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AVIS. 


Celte  nouvelle  réimpression  des  œuvres  du  philosophe  de  Genève  renfermera, 
eomme  la  précédente,  toutes  les  pièces  qui  ont  été  publiées  jusqu'à  présent.  Ainsi 
que  nous  Tavons  déjà  fait  observer,  il  nous  auroit  été  difficile  de  mieux  faire  connoitre 
Rousseau  et  ses  ouvrages  que  ne  Tout  fait  ses  derniers  éditeurs,  MM.  Petitain  et 
M  usset— Patbay,  et  nous  nous  sommes  bornés  à  reproduire  le  travail  qui  leur  a  plus 
particulièrement  mérité  la  préférence  aussi  juste  qu'honorable  que  le  public  a  donnée 
à  leurs  éditions. 

Nous  avons  donc  suivi,  pour  la  présente  édition,  le  texte,  Tordre  des  matières,  les 
notes  et  Tappendice  aux  Confessions^  de  M.  Petitain  ;  nous  y  avons  joint  les  notes  les 
plus  intéressantes  de  M.  Musset-Pathay,  des  lettres  qu'il  a  publiées  pour  la  première 
fois,  et  parmi  lesquelles  on  en  trouvera  deux  très-remarquables,  adressées  à 
madame  d'Houdetot. 

Comme  on  a  déjà  pu  le  reconuoilre,  la  plus  rigoureuse  exactitude  a  été  apportée 
dans  la  correction  du  texte  ;  des  notes  courtes  et  précises  là  où  nous  les  avons  ju- 
gées nécessaires  sont  venues  compléter  et  coordonner,  pour  ainsi  dire,  le  travail  de 
nos  devanciers.  Nous  ajoutons  une  table  alphabétique  des  matières  qui  pré- 
sentera, indépendamment  des  faits  et  documens  pei*sonnels  à  notie  auteur,  l'ana- 
lyse exacte  des  principes  et  des  idées-mères  qu'il  a  développés  dans  ses  ouvrages. 
Sous  ce  rapport,  cette  table  pourra  être  consultée  comme  un  dictionnaire  de  mo- 
rale, de  politique  et  de  littérature,  dont  Fauteur  ne  sera  autre  que  Rousseau  lui- 
même. 

Quant  à  l'exécution  matérielle  du  livre,  le  public  a  pu  juger  si  nous  avions  accom- 
pli nos  promesses  ;  aussi  osons-nous  espérer  qu'il  n'accueillera  pas  avec  moins  de 
bienveillance  cette  nouvelle  édition  des  œuvres  du  plus  éloquent  interprète  de  la  rai- 
son humaine. 


AVERTISSEMENT 


DE  L'ÉDITION   DE  1819. 


Dans  les  trente  dernières  années  du  siècle  qui  vient 
de  s*écouler,  il  s*est  fait,  tant  en  France  que  dans 
rétranger,  plus  de  vingt  éditions  des  Œuvrei  de 
Rousseau,  et  parmi  elles  les  amateurs  en  distin- 
gooient  sept  ou  huit  dans  tous  les  formats,  comme 
réunissant  au  mérite  d'une  assez  bonne  exécution 
typographique  celui  d'une  correction  au  moins  pas- 
sable, ef  d'être  aussi  complètes  qu'il  se  pouvoit  à 
répoque  de  leur  publication.  En  1801,  M.  Didota 
pid)lié  Ja  sienne  en  vingt  volumes  in-8<*.  En  4817, 
deux  éditions,  aussi  tn-8  ',  ont  été  faites  à  Paris  ; 
enfin  en  ce  moment  même  il  s*y  en  imprime  encore 
deui  antres,  Tune  format  in-12,  l'autre  tn.l8,  dont 
les  premiers  volumes  ont  paru,  et  qui  probablement 
seront  terminées  dans  le  cours  de  Tannée  actuelle. 
L*amioucc  d'une  édition  encore,  après  toutes  celles- 
là,  doit  donc  être  au  moins  un  sujet  d'étonnement, 
et  nous  conviendrons  en  effet  qu'elle  a  besoin  d'être 
justifiée.  Pour  opérer  cette  justification,  il  suffira  de 
Caire  connoître  le  plan  sur  lequel  la  présente  édition 
a  été  conçue,  et  les  moyens  d'amélioration  imaginés 
pour  lui  donner,  avec  un  nouveau  degré  d'utilité, 
toute  la  perfection  dont  une  collection  de  celte  es- 
pèce petit  être  susceptible. 


I. 


Le  mérite  principal  d'une  édition,  et  ce  qui  con- 
stitue le  premier  devoir  de  celui  qui  y  donne  ses 
soins,  c'est  la  correction  et  Vintégrité  du  texte. 
Pour  mieux  faire  apprécier  le  résultat  de  nos  efforts 
en  cette  partie,  il  est  nécessaire  d'exposer  ici  quel- 
ques faits. 

Rappelons  d'abord  que  Rousseau  n'a  Jamais  (ait 
loi-mtoe  qu'une  seule  édition  de  chacun  de  ses  ou? 
vrages  :  il  le  dit  formellement  dans  le  troisième  de 
ses  Dialogues.  Seulement  il  a  quelquefois  profité  de 
h  réimpression  qui  en  étoit  faite  pour  ajouter  queU 
qucs  notes,  s'étant  fait  d'a'illeurs  une  loi  de  ne  jamais 
rien  étcr  do  texte,  comme  il  le  dit  furmcllement 


encore  dans  une  note  de  sa  LeUre  à  d^Âlmbert  (*)• 
Cette  addition  de  notes  faites  ultérieurement  par  lui- 
même  n'a  eu  lieu  que  pour  cinq  ouvrages,  qui  sont 
VÉmiU,  la  Nouvelle  Béloïse,  la  Lettre  à  d'Àlem- 
bert,  le  Contrat  social  et  la  Lettre  sur  la  Musique 
françoise.  11  sembleroit  donc  que  le  travail  de  l'édi- 
teur de  ses  Œuvres  devroit  se  réduire  sous  ce  rap- 
port à  reproduire  dans  son  intégrité,  pour  chaque 
ouvrage,  l'édition  originale,  à  laquelle  on  Johidrôit 
les  notes  surajoutées  en  les  puisant  soigneusement  à 
leurs  sources.  Cela  pourtant  ne  suffiroit  pas. 

Rousseau  n'a  publié  lui-même  auctme  édition  gé- 
nérale de  ses  écrits  ;  mais  il  en  avolt  au  moins  pré- 
paré les  matériaux;  et,  dans  cette  vue,  U  avoit  fak 
à  quelques-uns  de  ses  ouvrages  des  additions  assez 
nombreuses,  soit  par  Uisertion  dans  le  teite  même, 
soit  en  forme  de  notes.  Ses  manuscrits  en  ce  genre 
se  trouvoient,  au  moment  de  sa  mort,  en  grande 
partie  entre  les  mains  de  Do  Peyrou.  Bloultou  de 
Genève  et  le  marquis  de  Girardin  étoient,  chacun 
pour  la  part  qui  lui  en  avoit  été  confiée  par  le  défunt 
ou  par  sa  veuve,  dépositaires  do  reste.  Ces  trois  per- 
sonnes se  sont  réunies,  et  de  leur  «oeord  sur  tous  les 
poûits  a  résulté  l'édition  générale  faite  à  Genève  en 
1782,  la  première  de  cette  espèce  publiée  après  la 
mort  de  Rousseau,  et  la  seule  aussi  qu'on  puisse 
considérer  comme  l'ayant  été  par  l'auteur  lui-même. 
C'est  celle-là  qu'ont  dû  suivre  et  qu'ont  suivie  en 
effet  tous  les  éditeurs  venus  après  jusqu'en  1801  : 
c'est  celle  aussi  qui,  comme  première^  et  faite  d'ail- 
leurs sous  la  direction  de  trois  personnes  recomman- 
dablas,  jalouses  d'élever  à  la  mémoire  de  leur  ami 
un  monument  qu'il  n'eût  point  désavoué,  doit  mé- 
riter la  préférence  naturellement  due  en  tout  genre 
à  l'original  sur  ses  copies. 

Les.six  derniers  livres  des  Confessions  et  la  Cor* 


(*)  En  cela,  sans  doote,  il  a  tooIq  saine  rexemple  de  Mon- 
taigne qui  dit  aosai  :  «  TadioDste,  mais  ie  ne  corrige  pas.»  (Liv.  ui, 
eh.  9.) 


IV 


AVERTISSEMENT 


respondanee  fout  seuls  exception  h  ce  motif  de  pré- 
férence due  à  rédition  de  Genève.  Cette  Correspon- 
dance y  est  tronquée,  mal  en  ordre  et  fort  incomplète, 
et  les  six  derniers  livres  des  Confessions  n*y  ont  été 
ajoutés  qu'après  leur  publication,  faite  à  part  et  sub- 
repticement dans  la  même  vill^e  en  1788.  Mais  Du 
Peyrou,  justement  mécontent  de  cette  publication 
faite  à  son  insu  et  avec  des  altérations  qu'il  étoit  loin 
d'approuver,  a  fait  lui-même  aussitôt  une  publication 
nouvelle  de  ces  six  derniers  livres  sur  une  copie  fi- 
dèle qu'il  avoit  entre  les  mains,  et  il  y  a  joint  toute 
la  Correspondance,  dont  il  étoit  depuis  long-temps 
dépositaire.  C'est  l'objet  du  précieux  recueil  dont  il 
a  été  fait  à  la  fois  deux  éditions  à  Neufchâlel  (1799, 
ô  vol.  tn-8s  et  7  vol.  in-8°). 

L'année  1801  forme  comme  une  ère  nouvelle  dans 
l'historique  que  nous  traçons  ici.  C'est  dans  cette  an- 
née que  fut  publiée  l'édition  en  20  vol.  inS",  avec 
rintentioo  formellement  énoncée  qu'elle  remportât 
sur  toutes  celles  qui  Tavoient  précédée,  et  qu'elle 
serfûU,  pour  ainsi  dire,  de  type  à  toutes  celles  qu'on 
danneroii  par  la  suite.  Cette  prétention  avoit  pour 
fondement: 

1^  Un  exemplaire  dn  Contrai  social,  et  un  X>t«- 
cours  sur  V Inégalité,  tons  deux  corrigés  de  la  main 
de  l'auteur  ; 

^  Un  mauQScrit  des  Considérations  sur  le  Gou- 
vernement de  Pologne,  ayant  appartenu  à  Mirabeau, 
et  dans  lequel  il  exhUniplusieursmorceaux  inédits  ; 

5^  Le  manuscrit  des  Confessions,  offert  par  la 
veuve  Rousseau  à  la  Convention,  maintenant  déposé 
à  la  bibliothèque  de  la  Chambre  des  Députés,  con- 
tenant les  morcMux  supprimés  par  les  précédens 
éditeurs,  et  les  noms  propres  en  toutes  lettres  jusqu'a- 
lors désignés  seulemratpar  des  lettres  initiales; 

4''  Enfin  one  cdlation  nouvellement  faite  du  texte 
de  r^fiitle  et  de  la  Nouvelle  Héloiee  sur  deux  manu- 
scrits autographes  pour  chacun  des  deux  ouvrages, 
un  exemplaire  aussi  corrigé  par  Rousseau  des  Let- 
tres de  la  Montagne,  la  Correspondance  alimentée 
et  mise  par  ordre  de  dates,  etc.,  etc. 

L'annonce  d'une  édition  ainsi  améliorée  sous  tant 
de  rapports  étoit  d'aotant  plus  faite  pour  provoquer 
la  confiance,  que  le  nom  de  son  imprimeur  suffisoit 
seul  pour  en  garantir  la  parfaite  exécution  typogra- 
phique. Sous  plus  d'un  rapport,  en  effet,  elle  a  mé- 
rité d'être  distmguée  entre  toutes  les  autres;  même 
la  prétention  de  Mrmr  de  type  se  trouve  aujourd'hui 
complètement  satisfaite ,  puisque,  sauf  quelques 
changemens  dans  la  classification  des  ouvrages,  les 
quatre  éditions  nouvelles,  publiées  depuis  deux  ans, 
ont  été  faites  ou  se  font  encore  sur  le  modèle  de  ïé- 
ditionde1801. 

Nous  aurions  bien  mauvaise  grâce  sans  doute  à 
réclamer  contre  ce  succès;  mais  comme  nous  n'avons 


pas  suivi  l'exemple  des  quatre  derniers  éditeurs,  nous 
devons  compte  au  public  des  motifs  qui  nous  ont 
déterminés  à  nous  en  écarter,  et  de  ce  que  nous 
avons  fait  pour  atteindre  par  une  autre  voie  le  but 
principal,  celui  d'un  texte  pur,  complet,  et  d'une 
correction  rigoureuse. 

Nous  observerons  d'abord  que,  pour  un  ouvrage 
consacré  dans  l'opinion  et  devenu  classique,  tout  ^ 
éditeur  qui  annonce  des  corrections  ou  addition  >** 
faites  par  l'auteur  doit  mettre  les  lecteurs  à  portée 
d'en  juger  par  eux-mêmes,  en  les  indiquant  positi- 
vement. D'abord,  sous  le  rapport  littéraire,  il  est 
très-intéressant  pour  ceux-ci  de  pouvoir  comparer 
le  texte  tel  qu'il  exisioit  en  premier  lieu  avec  le  texte 
nouveau  qu'on  lui  substitue.  Si  l'auteur  a  cru  devoir 
rectifier,  modifier,  ou  seulement  développer  ses  idées 
premières,  il  n'est  rien  moins  qu'indifférent  de  pou- 
voir suivre  sa  composition  dans  sa  marche,  et  assis- 
ter en  quelque  sorte  à  ces  mouvemens  de  son  esprit. 
N'y  eût-il  dans  chaque  leçon  nouvelle  qu'une  tour- 
nure, un  mot  substitué  à  un  autre,  la  connoissance 
de  cette  substitution  n'est  pas  sans  profit  pour  la 
grammaire,  pour  l'artifice  du  style,  pour  ce  qui  ap- 
partient à  l'art  d'écrire  et  d'exprimer  nos  idées.  En 
second  lieu,  sous  un  rapport  personnel  à  l'éditeur, 
celui-ci  se  doit  à  lui-même  de  ne  pas  vouloir  en  être 
cru  sur  parole,  et  de  prévenir  ainsi  un  soupçon  dé- 
favorable que  tant  d'annonces  du  genre  de  celles  que 
nous  venons  d'indiquer  n'autorisent  que  trop  à  con- 
cevoir. 

Quoi  qu'il  en  soit,  séduits  par  l'espérance  d'offrir 
à  nos  lecteurs  des  objets  intéressans  de  comparai- 
son, nous  avons  voulu  faire  ce  dont  l'homme  ou  les 
hommes  de  lettres  qui,  dit-on,  ont  présidé  à  l'édition 
de  1801  ont  cru  pouvoir  se  dispenser,  et  voici  quel 
a  été  le  résultat  de  notre  examen  : 

Commençant  par  le  Contrat  social,  nous  avons 
mis  en  regard  l'édition  première  en  date  de  1762, 
l'édition  de  Genève  et  celle  de  1801,  et  nous  avons 
scrupuleusement  cherché  leurs  différences.  La  se- 
conde diffère  de  la  première  par  quelques  notes  sur- 
ajoutées, ce  que  nous  savions  déjà  très-bien  ;  mais 
entre  la  seconde  et  la  troisième,  nous  pouvons  assu- 
rer que  la  différence  est  absolument  nulle.  Cet  ou- 
vrage, dans  l'édition  de  1801,  n'offre  donc  aucune 
descorrecltofu  annoncées  comme  faites  par  l'auteur 
même  ;  c'est,  en  un  mot,  une  réimpression  pure  et 
simple  du  texte  de  l'édition  de  Geuève,  et  nous  nous 
sommes  assurés  par  la  même  méthode  qu'il  en  étoit 
également  de  même  pour  les  Lettres  de  la  Montagne. 

Quant  au  Discours  sur  l'Inégalité,  les  différences 
entre  l'édition  première,  en  date  de  1755,  et  l'édition 
de  Genève,  sont  nombreuses  et  importantes  :  nous 
en  avons  donné  précédemment  la  raison  ;  mais,  entre 
cette  édition  de  Genève  et  celle  de  1801,  les  correc- 
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tiODS  opérées  dans  cette  dernière  se  réduisent  à  qua- 
tre, et  d'une  si  petite  importance,  qu'elles  ne  méri- 
toient  certainement  pas  d'être  signalées  d'une  ma- 
nière générale  comme  devant  assurer  à  Tédition 
DoureOe  une  supériorité  décidée  sur  toutes  les  au- 
tres (*). 

Un  examen  non  moins  scrupuleux  des  Considéra- 
limusïïrle  Gtnmemement  de  Pologne  n'y  a  fait  décou- 
imqa'vn  geui  morceau  qui  n'est  point  dans  l'édition 
de  Genève  oà  l'oufrage  a  paru  pour  la  première  fois  : 
c'est,  dans  le  dernier  chapitre,  celui  où  il  est  parlé 
de  Poniatowski,  formant  environ  une  page  et  demie, 
et  que  l'auteur  avoit  sans  doute  supprimé  lui-même, 
comme  étant  devenu  sans  objet,  ainsi  qu'Q  sera 
proQfé  en  son  lieu.  Nous  conviendrons  cependant 
que,  tel  qu'A  est,  le  rétablissement  de  ce  morceau  a 
son  prix  ;  mais  il  eût  été  au  moins  convenable  de  le 
spécifier,  et  surtout  de  ne  pas  faire  supposer  plu- 
lifwn  morceaux  mis  en  lumière,  quand  il  n'en 
existe  réellement  qu'un  seul. 

Noos  avons  dû  mettre  à  l'examen  du  texte  de 
TÉmile  et  de  la  Nouvelle  Bél&ise  un  soin  propor- 
Uonnéà  l'importance  de  ces  deux  ouvrages;  d'un  autre 
tM,  nous  avons  dû  rester  d'autant  mieux  en  garde 
contre  toute  innovation  en  ce  genre,  que  les  épreuves 
de  l'un  et  de  l'autre  ont  été  revues  par  l'auteur  lui- 
même,  et  l'on  sait  très-bien  que  des  manuscrits  même 
autographes  sont  plutôt  à  écarter  qu'à  suivre  en 
telle  circonstance.  Or,  pour  l'Hi^loCie  parUculière- 
ment,  nous  nous  sommes  pleinement  convaincus 
que  dans  le  très-petit  nombre  de  cas  où  l'éditeur  de 
4S01  a  cni  devoir  s'écarter  de  l'édition  de  Genève, 
il  a  gâté  son  texte  loin  de  l'améliorer.  Il  en  sera 
dwmé  une  preuve  frappante  quand  nous  ferons  re- 
marquer l'addition  faite  par  l'éditeur  d'un  alinéa  en- 
tier à  la  première  préface,  addition  que  rien  ne  jus- 
tifie, puisque  des  deux  manuscrits  qu'il  désigne.  Twi 
(cehn  qui  a  été  fait  pour  madame  de  Luxembourg) 
ne  contient  aucune  préface,  et  que  l'autre,  que  Té- 


n  Voici  ces  correcUoM  :  »  I.  Ce  que  vont  ieriez  tonjouri 
êèUgit  de  fùre  ftr  m  UfUthU  itUtrit ,  par  deveir  et  ponr 
la  fMMs  (édition  de  Genève,  p.  Si].  —  On  lit  dans  rédition 
et  ItM  :. ..  p»  ie9wr  et  fer  reieon.  -^  %.  Les  crimes  que 
ccne»<i  etaseai  tous  tes  jours  (édition  de  Genève,  p.  t(n).^Les 
cràui  f«»«es  passions  eauseut  jous  tes  fours  (  édition  de  4801, 
p.  •»}.  Ceties-ei  forme  dans  ce  passage  on  contre-sens  manifeste 
|ti  ne  pent  être  qne  Veiïet  d*ane  inadvertance,  etqni  certainement 
B^avoii  pas  besoin  de  la  main  de  Roosseao  ponr  être  cornge.  -- 
t.  Qumi  è  ceux  qui  tsoieui  d^à  des  cabaues,  ancnn  d'eax  ne 
êm  eàirtktr  (édition  de  Genève,  p.  4S7).  ^(tumi  à  ceux,  etc..., 
ctecaa  ént  peo  docker  (édition  de  1801,  p.  81).  —  LToiia 

eeu-ià  têekermU à  eUriter  (  édition  de  Genève ,  p.  SIO  ). 

"tous  eeux-là  têekeroni de  mériter.  Ou  dit  également 

làdker  è,  tâeker  éê;  mais  i*d,  dans  ce  passage,  faisoit  cacophonie 
avec  d'aunes  a  iDicrmédiaires,  et  ne  ponvoit  être  aassi  qae 
r##fi  ^lae  inAfertanee  qii  le  dit  rentrer  dans  l'exemple  précé- 


diteur  nous  dit  a^olt  tervi  à  ta  premiirê  édîHon^ 
s'il  contient  réeOement  cet  alinài,  ne  prouveroit 
autre  chose,  si  ce  n'est  que  l'auteur  l'avoit  supprimé 
lui-même  ;  et,  s'il  en  est  ainsi,  on  verra  bien  qu'il 
avoit  de  bonnes  raisons  pour  cela  {*). 

Pour  VÉmilêy  les  diangemens  opérés  ont  une  tout 
autre  importance.  Entre  le  texte  de  l'é^tion  de  I8(M 
et  celui  qui  étoit  en  quelque  sorte  consacré  par  tant 
d'éditions  antérieures,  à  partir  de  ceHe  de  Genève, 
les  différences  ne  se  bornent  pas,  comme  dans  VHé» 
loîse,  à  quelques  substitutions  d'un  mot  à  un  autre, 
comme  celles  dent  il  vient  d'être  parlé;  ce  sont,  et 
très-souvent,  des  phrases  entières,  des  notes,  même 
des  alinéa,  qu'on  voit  figurer  pour  la  première  fois 
dans  l'édition  dont  il  s'agit,  soit  par  addition  au  texte, 
soit  en  remplacement  d'autres  passages  que  ré<fi* 
teur  a  cru  devoir  supprimer.  L'a-t-il  fait  à  tort  ou 
avec  raison?  La  décision  de  cette  question  demande 
un  détail  qui  nous  entralnerolt  ici  trop  loin.  Ce  qne 
nous  n'hésitons  pas  à  affirmer,  c'est  que  rien  n'au- 
torisoit  l'éditeur  à  faire  à  son  texte  ces  cbaugemens 
extraordinaires;  quH  a  fait  dire  à  l'auteur  ce  que 
réellement  celui-ci  n'a  pas  vouhi  dire  ;  qu'en  un 
mot,  le  vrai,  le  pur  texte  de  VÉmile  est,  dans  son 
édition,  altéré  comme  celui  de  VHéloUe,  et  d'une 
manière  bien  plus  sensible  encore.  En  considérant 
que  cette  même  édition  a  été  formellement  pré- 
sentée comme  un  modèle  à  suivre  pour  toutes  celles 
à  faire  postérieurement,  et  qu'en  effet,  dans  ces 
derniers  temps,  quatre  éditeurs  successifs  s'y  sont 
conformés  avec  serupide,  le  lecteur  jugera  de  la 
gravité  du  reproche  nécessairement  encouru  dans 
une  telle  circonstance. 

D'après  toutes  ces  considératioiis,  nous  nous  som- 
mes naturellement  décidés  à  prendre  pour  base  et 
pour  modèle  la  triple  édition  de  Genève  (car  il  en  a 
été  fait  trois  simultanément,  %n'4^,  in-^"^  et  tn-f2  )  ; 
et  nous  avons  fait  voir  plus  haut  à  quel  titre  la  pré- 
férence lui  est  due  sous  tous  les  rapports;  mais  en 


i*)  Indépendamment  de  cette  addition,  qaels  manuscrits  ont 
donc  pn  autoriser  pour  le  même  ouvrage  la  substitution  de 
J'entends,  par  exemple  (édition  de  1801,  tom.  III,  p.  44),  à 
j'attends;  de  filicUé  (p.  48)  il  ftteilUé;ée  celle  de  caractère 
et  d'humeur  demeure  (p.  S58  j  i  celle  ^humeur  et  de  caractiro 
demeure  ;  etc.?  Si  ces  substitutions  et  quelques  autres  de  même 
espèce  peuvent  n'être  autre  cbose  que  des  fautes  d'impression, 
celles  ci-après  appartiennent  bien  véritablement  ii  l'éditeur,  et 
avoient  encore  plus  besoin  d'être  justiûées  :  peu  lire  et  beau- 
coup méditer  sur  nos  lectures  (  p.  76  ) ,  au  lieu  de  peu  lire  et 
penser  beaucoup  à  nos  lectures;  ô  gloire  et  bonheur  de  «• 
pi«  (  p.  4St  ; ,  an  lieu  de  6  charme  et  bonheur  de  ma  vie;  il  m'a. 
itt qu^une  maison  qu^il  venait  de  vendre.  ...lui  avoit  pro- 
curé jrfaa  d'argent  (  p.  S48) ,  an  lieu  de  lui  avoit  produit  plue 
d argent.^  Sans  prolonger  plus  loin  ce  détail,  en  voiU assez  pour 
donner  l'idée  de  ces  corrections  dont  on  a  voulu  tirer  avanuge» 
et  pour  prouver  qu'elles  sont  pin  importantes  et  encore  moins  haiib^ 
reuses. 


AVERTISSEMENT 


même  temps  nous  nous  sommes  fait  une  loi  d'avoir 
constammeot  en  regard,  d'une  part,  pour  chaque 
ouvrage  son  édition  première,  de  Tautre  l'édition  de 
1801,  et  même  au  besoin  qudques  éditions  anté- 
rieures à  celle-ci,  sans  négliger  aussi  de  consulter 
dans  tous  les  cas  douteux  les  manuscrits  existans  (*}. 
Par  les  résultats  de  ce  rapprochement,  qui  seront 
mis  souvent  sous  les  yeux  des  lecteurs,  ils  jugeront 
eux-mêmes  combien  ces  précautions  étoient  néces- 
saires pour  obtenir  enfin  un  texte  vraiment  irrépro- 
chable. 

Mais  au  moins  pour  les  Confeuions^  imprimées 
dans  l'édition  de  1804,  sur  ce  manuscrit  autographe 
dont  on  a  tant  parlé,  ne  devions-nous  pas  suivre 
aveuglément  cette  même  édition?  Pour  cette  partie 
des  Œuvres  de  Rousseau  spécialement,  ne  doit-elle 
pas  exclusivement  servir  de  type?  la  décision  de 
cette  question  tient  à  la  connoissance  de  quelques 
laits  dont  un  court  exposé  nous  semble  ici  d'autant 
plus  nécessaire,  que  ces  faits  sont  peu  connus,  qu'ils 
tiennent  leur  place  dans  Thisloire  littéraire,  et  qu'Us 
jettent  même  un  nouveau  jour  sur  le  éaractère  de 
l'écrivain  dont  les  productions  vont  nous  occuper. 

n  existe  deux  manuscrits  autographes  des  Confes- 
sions, l'un  desquels  fut  remis  par  Rousseau  lui-même 
à  son  ami  Moultou  de  Genève,  qui  fit  un  voyage  à 
Paris  vers  1778  ;  c'est  probablement  à  cette  époque 
que  ce  dépôt  eut  lieu.  L'autre  manuscrit  est  celui 
qui,  resté  entre  les  mains  de  Rousseau,  a  été  trouvé 


(*)  U  convient  de  faire  eonnoftre  ici  ces  mannscrits  tons  anto- 
graphes,  et  maintenant  réunis  à  Paris  dans  le  même  dépdt.  On 
sait  qae  Ronssean,  avant  de  publier  son  HiloUe,  en  fltdeox  copies. 
Tune  pour  madame  d'Hondetot,  l*antre  ponr  madame  de  Luxem- 
boarg.  Tont  porte  4  croire  qa*U  n'existe  ancnne  difU^rence  entre 
ces  denx  manuscrits,  dont  le  premier  est  encore  dans  la  famille 
de  madame  d*Houdetot;  le  second  est  déposé  à  la  bibliothèque  de 
la  Chambre  des  Députés.  Il  est  remarquable  qu'il  offre  presque 
à  chaque  page  de  nombreuses  différences  avec  le  texte  imprimé; 
ce  qui  prouve  qu*en  revoyant  ses  épreuves,  Tauteur  a  beaucoup 
corrigé  lui-même,  et  confirme  bien  la  vérité  de  ce  que  nous  avons 
dit,  qu'en  pareil  cas  un  manuscrit  est  plus  à  écarter  qu'à  suivre. 
La  même  bibliothèque,  dont  le  conservateur  (If.  Druon)  a  mis 
la  plus  grande  obligeance  à  satisfaire  noire  curiosité  sur  tous 
les  points,  possède  en  ouire  :  4<>  un  manuscrit  des  Confessioiu ; 
ît**  un  manuscrit  é*ÊmUe;  nous  aurons  lieu.de  parler  de  l'un  et 
de  l'autre  en  détail  ;  3<»  un  recueil  en  un  volume  d'environ  cent 
cinquante  brouillons  de  lelires  de  la  Nouvelle  HiloUe.  Ces  trois 
manuscrits,  trouvés  dans  les  papiers  de  Rousseau  après  sa  mortt 
ont  été  offerts  par  sa  veuve  à  la  Convention;  *<>  autre  recueil 
contenant  toutes  les  Lettres  de  Rousseau  à  madame  de  Luxem-^ 
bourg;  5°   autre  recueil  encore  contenant  la  Correspondance 
entière  de  Rousseau  avec  madame  Latour  de  Franqueville.  Les 
lettres  de  celte  dame  ont  été  copiées  par  eUe-môme,  et  Rous- 
seau  en  a  fait  autant  des  siennes;   nous  reviendrons   aussi 
sur  ce  manuscrit;  6°  le  manuscrit  des  Dialogues  que  l'auteur 
avoit  confié  à  Condillac;   T>  la  partition  du  Devin  du  village 
acquise  à  U  vente  des  livres  de  M.  Clos;  8»  enfin  une  belle 
collection  gravée  de  planches  de  botanique,  avec  un  texte  im- 
primé, an  bas  duquel  Rousseau  a  mis  un  assez  grand  nombre  de 
notes. 


dans  ses  papiers  après  sa  mort.  Le  témoignage  de 
Du  Peyrou,  dans  le  discours  préliminaire  du  recueil 
dont  il  a  été  parlé  plus  haut,  suffiroit  pour  mettre  ce 
fait  hors  de  doute  ;  mais  nous  avons  de  plus  acquis  la 
certitude  que  l'un  et  l'autre  manuscrit  existent  en- 
core, l'un  à  Genève,  l'autre  à  Paris.  Or,  c'est  sur  ce 
manuscrit  remis  à  Moultou  qu'en  1781  la  première 
partie  des  Confessions  a  été  imprimée  à  Genève, 
dabord  à  part  ( 2  vol.  iti-8'*),  puis  réimprimée  à  la 
suite  de  l'édition  générale,  et  cela  du  consentement 
unanime  des  trois  éditeurs,  qui  sans  doute  n'auroient 
pas  souffert  qu'on  fit  au  texte  la  moindre  altéra- 
tion. Seulement  ces  éditeurs,  par  respect  pour  eux- 
mêmes  autant  que  pour  la  mémoire  da  Rousseau, 
crurent  devoir  retrancher,  aux  2*,  5*  et  4*  livres, 
trois  épisodes,  et  dans  le  cours  de  l'ouvrage,  quel- 
ques membres  de  phrase  qui  offroient  des  images  ou 
des  expressions  trop  libres  ;  ils  ont  aussi  supprimé, 
au  5*  livre,  une  anecdote  peu  obligeante  pour  ma- 
dame de  Luxembourg  (celle  de  l'Opiat  de  Tronchio), 
et  cela  par  égard  sans  doute  pour  celte  dame,  à  la- 
quelle ils  dévoient  la  commum'cation  du  manuscrit 
des  Amours  de  mylord  Edouard,  que  seule  ellç  pos- 
sédoit.  Enfin,  les  mêmes  éditeurs  eurent  aussi  la 
précaution  de  n'indiquer  les  noms  propres  que  pru- 
des mitiales. 

En  1788,  par  l'effet  d'une  infidélité  dont  les  cir- 
constances importent  peu  à  savoir,  la  seconde  partie 
fut  également  publiée  à  Genève  (2  vol.  tn-8*'J,  mais 
avec  quelques  altérations.  C'est  ce  qui  donna  lieu, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  à  la  publication 
que  fit  de  cette  seconde  partie  Du  Peyrou  lui-m^e, 
d'après  une  copie  fidèle  qu'il  avoit  originairement 
fait  faire  sur  le  manuscrit  de  Moultou,  et  du  con- 
sentement de  ce  dernier. 

U  résulte  clairement  de  ces  faits  que,  sauf  les  re- 
tranchemens  indiquais  ci-dessus,  le  manuscrit  de 
Moultou  nous  est  aujourd'hui  fidèlement  représenté, 
pour  la  première  partie,  par  les  tomes  xix  et  xx  de 
l'édition  de  Genève  in-8°;  pour  la  seconde,  par  les 
premiers  volumes  du  recueil  de  Du  Peyrou,  ci-des- 
sus cité.  Or,  c'est  ce  qu'a  tout-à-(ait  ignoré  Tédileur 
de  1801,  quand,  dans  un  Avis  prélhninaire,  il  a  éta- 
bli que  son  édition  des  Confessions  étoit  la  seule 
qu'on  pût  considérer  comme  authentique,  et  a  sem- 
blé porter  un  défi  qu'on  pût  en  présenter  aucune 
autre  qui  eût  les  mêmes  droits  à  la  confiance. 

Cette  preuve  une  fois  bien  acquise  de  l'existence 
de  deux  manuscrits,  la  question  de  savoir  lequel  des 
deux  est  postérieur  en  date,  lequel,  comme  plus 
complet,  plus  soigné  dans  toutes  ses  parties,  doit  être 
considéré  comme  l'effet  d'une  dernière  matn  donnée 
par  l'auteur  à  son  ouvrage,  ne  peut  faire  un  instant 
l'objet  d'un  doute.  D'abord  Du  Peyrou,  qui  les  a  vus 
tous  deux  chez  Rousseau,  et  qui  en  donne  même  une 
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courte  description,  déclare  que  Tun  contenoit  des 
notes  qui  ne  se  trouvoient  pas  dans  Tantre.  Or,  ces 
notes  sarajootées  appartiennent  au  manuscrit  de 
Genève.  En  second  lieu,  si  Ton  compare  le  texte  de  ce 
dernier  avec  celui  trouvé  dans  les  papiers  de  Rous- 
seao,  et  offert  par  sa  veuve  à  la  Convention,  on  s'a- 
percevra dès  les  premières  lignes  que  le  manuscrit 
de  Genève  est  un  véritable  corrigé  par  rapport  à  ce- 
Joi-Û.  Non-seulement  le  style  en  est  plus  soigné  et 
les  expressions  mieux  choisies,  mieux  adaptées  au 
sujet,  mais  en  mille  endroits  l'auteur  a  ajouté  à  son 
rédt  des  particularités  plus  ou  moins  intéressantes, 
ajiot  généralemait  pour  objet  de  donner  aux  faits 
etanxidées  le  développement  et  la  clarté  dont  ils  sont 
sosceplibles.  Dn'apas  seulementa;ou(^,fl  afupprim^ 
qudqoefob  :  et  ces  suppressions  ne  sont  pas  ce  qu'il 
y  a  de  moins  remarquable.  Ces  différences  d^un  texte 
à  Taotre  offrent  un  objet  de  comparaison  souvent 
tiès-piqaant,  et  d*un  grand  intérêt  non-seulement 
pour  fait  de  narrer  et  d'écrire,  mais  et  bien  plus 
encore  pour  la  connoissance  intime  du  caractère  de 
récrivain ,  comme  on  le  reconnoltra  en  son  lieu. 
Mais  ce  qo'on  pent  bien  affirmer,  c'est  que,  dans  le 
choix  à  flaire  d'une  leçon  à  l'autre,  il  y  a  presque  tou- 
jours lien  de  préférer  au  texte  du  manuscrit  de  Paris, 
c'est-à-dire  à  celui  de  l'édition  de  18(H,  le  texte  du 
manuscrit  de  Genève,  c'est-à-dire  celui  des  deux 
éditions  qui  le  représentent,  l'une  pour  la  première 
paitie,  l'antre  pour  la  seconde. 

Cette  particularité  prouve  indubitablement  que 
Roosseaa  avoit  fait  d'al>ord  pour  son  usage  particu- 
Ber  une  première  mise  au  net  des  Confessions;  c'est 
c^  qu'il  a  gardée  en  ses  mains,  et  qui  est  aujour- 
d'hui déposée  à  ki  bibliothèque  de  la  Chambre  des 
Dépotés.  Noos  disons  une  mise  au  net,  car  ce  manu- 
scrit n'a  rien  moins  que  l'apparence  d'un  brouillon. 
Cette  tâche  accomplie,  voulant  à  tout  événement 
assorer  la  conservation  de  son  ouvrage,  et  croyant 
quH  seroit  beaucoup  plus  en  sûreté  dans  les  mains 
d'un  ami  que  dans  les  siennes  propres,  il  s'étoit  dé- 
cidé à  en  faire  un  double.  Mais,  comme  il  arrive 
toujours  lorsqu'un  auteur  se  fait  ainsi  copiste  de  lui- 
même,  il  a,  dans  le  cours  de  cette  copie,  non-seule* 
ment  ajoaté  les  notes  qu'il  a  crues  nécessaires,  mais 
encore»  ùîi  dans  le  texte  même  toutes  les  additions, 
corrections  et  rectifications  qui  se  sont  présentées  à 
son  esprit,  tantôt  donnant  plus  d'étendue  aux  faits 
et  aux  réflexions,  quelquefois  se  bornant  à  mettre 
dans  le  style  plus  de  précision  et  de  force,  souvent 
encore  loi  donnant  plus  de  clarté  ou  seulement  plus 
de  rondeur  et  de  r^Iarité  par  des  intercalaiions  de 
diverse  espèce  ;  car  il  est  à  observer  qu'en  général 
la  narration  est  dans  le  second  manuscrit  moins  ser- 
rée que  dans  le  premier  :  elle  y  est  plus  chargée  de 
ces  petits  détaiis  et  de  ces  mots  qui,  sans  être  oiseux 
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ou  parasites,  n'ajoutent  au  fait  ou  à  l'idée  principale 
que  des  accessoires  dont  on  pouvoil  se  passer  à  la 
rigueur,  puisque  l'auteur  lui-même  n'avoit  pas  songé 
à  les  y  faire  entrer  d'abord,  majs  qui,  se  rattachant 
à  un  homme  tel  que  Rousseau,  n'en  sont  pas  moins 
piquans  pour  la  curiosité. 

Quant  au  manuscrit  qui  devoit  rester  entre  ses 
mains,  sa  copie  une  fois  faite,  il  avoit  nécessairement 
perdu  à  ses  yeux  de  son  importance  ;  et,  comme  il  se 
le  réservoit  pour  en  faire  lui-même  des  lectures  par- 
ticulières, il  n'étoit  pas  embarrassé  de  suppléer  ora- 
lement, dans  l'occasion,  à  ce  qui  pouvoit  lui  man- 
quer. D'ailleurs,  bien  tranquille  sur  le  sort  du  second 
manuscrit,  il  avoit  moins  à  s'mquiéter  de  ce  que  de- 
viendroit  le  premier  après  sa  mort. 

De  tout  ceci  U  faut  nécessairement  conclure  que 
ce  n'est  pas  le  premier  manuscrit,  mais  bien  réelle- 
ment le  second  que  l'auteur  avoit  destiné  à  être  im- 
primé au  commencement  du  siècle  actuel.  Les  deux 
éditions  qui  le  représentent  sont  donc  évidemment 
les  seules  qu'il  convient  de  suivre.  L'éditeur  de  1801 
lui-même  a  si  bien  reconnu,  dans  les  éditions  précé- 
dentes, le  cachet  de  l'auteur  des  Confessions,  qu'il 
a  cru  devoir  en  extraire  et  insérer  dans  son  texte  un 
certain  nombre  de  passages  et  de  notes  qui  n'étoient 
pas  dans  son  manuscrit.  Mais,  outre  qu'Û  en  a  omis 
un  nombre  beaucoup  plus  grand  encore,  qui  ne  roé- 
ritoient  pas  moins  d'être  offerts  au  pubUc,  il  est  ar- 
rivé, pour  la  seconde  partie  spédsdement,  que,  ne 
connoissant  pas  l'édition  fidèle  donnée  par  Du  Peyrou 
en  1790,  il  a  pris  pour  texte  l'édition  tronquée  et  sub- 
rcptice  faite  à  Genève  deux  ans  auparavant,  de  sorte 
que,  pour  l'ouvrage  dans  son  entier,  et  sous  le  dou- 
ble rapport  de  la  correction  et  de  l'mtégrité  du  texte, 
il  seroit  vrai  de  dire  que  l'éditeur  de  1801 ,  avec  quel- 
que confiance  qu'il  la  présente,  n'a  offert  à  ses  lec- 
teurs qu'une  fausse  relique. 

Dans  cet  état  de  choses,  qu'avionsnous  à  faire? 
rien  autre  chose  qu'à  reproduire  fidèlement  le  texte 
du  second  manuscrit  sur  les  deux  éditions  qui  en  re- 
présentent chacune  la  moitié,  en  nous  aidant,  au 
besoin,  et  de  l'édition  de  1801  et  même  du  manuscrit 
sur  lequel  celle-ci  a  été  faite  ;  car  on  verra  bien  qu'il 
nous  a  été  utile  aussi  de  le  consulter.  Tout  ce  que  les 
éditeurs  de  Genève  avoient  cru  devoir  supprimer 
dans  les  six  premiers  livres  sera  rétabli  dans  l'édi- 
tion  nouvelle.  Pour  les  douze  livres  ensemble,  tout  co 
qui,  dans  l'édition  de  1 801 ,  présentera,  soit  en  plus, 
soit  en  moins,  comparativement  aux  éditions  de  Ge- 
nève et  de  Neufchàtd,  une  différence  de  quelque 
intérêt,  figurera  dans  la  nôtre  sous  forme  de  variant 
tes  ;  mais  on  ne  perdra  pas  de  vue  que  ces  variantes 
n'offriront  autre  chose  que  tes  premières  pensées  de 
l'auteur.  Le  texte  seul  les  contiendra  sous  leur  forme 
dernière  £t  définitive,  et  il  ne  sera  certainement  pas 
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sans  prix  d'avoir  qocIqucTois  ainsi  les  unes  cl  les  au- 
tres en  regard  (*).  Par  l'effet  de  ces  p^cauiioos,  ce 
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sera  véritablemenl  pour  lapremiirt  foU  que,  dans 
notre  édition,  les  Confeuiimt  dt  Jeaa-Jatquei  Rout' 
*eau,  de  tous  ses  ouvrages  le  plus  imponant  sous 
cerlain  rapport,  celui  peut-être  qu'il  aï(«t  le  plu3 
intérêt  à  traosmeUre  intact  et  complet  à  la  postérité, 
paroliront  dans  Téiat  diutéfrilé  et  de  perfecUoa 
doDi  elles  soat  susct^itibles,  teHes  en&i  que  leur 
auteur  a  voulu  qu'elles  fussent  pour  le  graitd  objet 
qu'il  E'éloit  proposé. 

Sans  que  nous  ayons  à  pndooger  plus  loin  ces  dé- 
tails, ce  que  uousaimonçoDs  avoir  fait  pour  garantir 
la  correction  et  l'intégrité  du  texte  relalivcmeni  au^ 
grands  ouvrages  dont  il  vieM  d'être  parié,  donne  la 
mesure  des  soins  et  précautions  prises  pour  assurer 
le  même  avantage  à  tous  les  autres  dont  la  «rflection 
se  compose.  Kous  ne  pouvons  nous  empêcher  cepea- 
danl  de  dire  un  moi  de  la  Correipoiidanee,  et  en 
cela  l'intérêt  de  notre  entreprise  nous  force  encore  i 
réclamer  pour  notre  travail  quelque  préférence  sur 
celui  de  l'éditeur  de  1801,  dont  les  prélentioos  à  ce 
sujet  ne  sont  guère  mieux  fondées  que  celles  dont 
nous  venons  de  prouver  l'exagéralion  et  le  peu  de 
valeur.  Il  annonce  en  effet  cette  Correqwndance 
miic  pour  la  premién  fiAt  par  ordre  de  dau,  et  y 
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wM  éM  cm  répitmom  JMikum  qui  groMto- 
ient  mutOeBieDl  les  édîcioiifi  prëeédenieft.  Il  e8t  trè»- 
oeriaÎB,  oepeodaDt»  qu*im  lrè$*gniiid  nombre  de 
daieftoa  fausses  oa  ialervertîes,  et  méffle  des  répé- 
lilioos  asftei  ridicules,  défigurent  encore  Tédition 
«looi  Does  parions,  au  point  de  rendre  souvent  inin- 
i«lltgîliies  oae  siiite  de  lettres  où  Tordre  des  temps 
estmëoom  de  la  manière  la  plus  bizarre.  Mais  il  y 
a  plus  :  par  la  même  raison  que  Tëditeur  n*apupro* 
filer,  poor  les  six  premiers  Unes  des  Confêutùm, 
au  recoeil  de  Dn  Peyiou,  dont  il  ignoroit  rexbtence, 
Oa  perdu  le  même  avantage  pour  toutes  les  lettres 
qui  forment  la  plus  grande  partie  de  ce  recueil,  et 
il  en  est  résdté,  dans  son  édition,  des  omissions  et 
des  altérations  plus  ou  moins  importantes.  Enfin, 
a  n*€8t  pas  moins  vrai  de  dire  que  parmi  ces  lettres 
imééHêif  ou  données  pour  telles,  il  en  a  admis  plus 
Cuaeque  le  moindre  examen  lui  eût  prouvé  n'être 
point  de  Rousseau,  ou  dont  l'authenticité  avoit  au 
Moins  besoin  d'être  bien  jusUfiée.  Cette  parUe  des 
CBntres  de  Rousseau,  si  substantielle,  si  inléres- 
(,  «I  qui,  par  Teffet  de  la  n^igence  qu'on  vient 
•%nil«r,  n'a  pas  élé  fusqu*à  présent  appréciée 
ele  doit  l'être,  a  été  l'objet  d'un  soin  spécial 
qui,  nous  l'espérons,  attirera  sur  elle,  daos  la  pré- 
sente édlAm,  uie  attention  particulière. 

IL 

Tout  éditenr  d'oeuvres  eompliies  n'aspire  pas  scu- 
Umtai  à  olfrir  m  texte  pur  ;  sa  collection  doit  ren- 
fermer toutes  les  productions  de  son  auteur  ;  él  afin 
de  se  dooner  à  eet  ^rd  Favantage  sur  ses  concur- 
fw»,  il  met  UN»  ses  soins  à  s'en  procurer  éHnêditet, 
hMir  Rousseau  et  VolUire,  dont  tous  les  moindres 
«poseules  sont  depuis  long-temps  connus  et  publiés, 
I  n'y  avoH  que  la  ressource  des  UHre$,  et  on  l'a  trop 
bien  mise  à  profit.  Pour  Voltaire  parUcuUèremcnt, 
les  puMieations  de  cette  espèce  se  sont  succédé  au 
point  que  la  curiosité  publique  en  paroft  aujourd'hui 
(atlgoée  ;  et  si  cet  effet  a  eu  Heu  pour  Voltaire,  com- 
bien plus  ne  seroit^il  pas  à  crahidre  à  l'égard  de 
RoBsseM,  dont  les  lettres,  convenons-en,  n'ont 
point  pour  le  commun  des  lecteurs  l'attrait  qu'auront 
tooioiirs  celles  de  son  rival  de  gloire,  il  est  temps 
enfin  de  mettre  un  terme  k  cette  multiplication  de 
lettres  posthumes.  Ccst  ce  motif  qui,  de  toutes  les 
oOres  et  communications  qu'en  ce  genre  on  a  pu 
Dons  faire,  ne  nous  a  fait  accepter  que  la  correspon- 
damœ  entière  de  Rousseau  avec  M.  de  Saint-Ger- 
main, précédée  d'une  bUTodueiiùn  faite  par  ce  der- 
nier, et  qui  nous  a  paru  assez  intéressante  pour  être 
publiée  presque  dans  son  entier.  Ce  sera,  avec  peut- 
être  deux  ou  trois  autres  lettres,  la  seule  partie 
ioéifiie  de  cette  coHection,  qui  contiendra  d'ailleurs 
et  ce  genre  font  ce  qui,  jusqu'à  présent  imprimé^ 
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aura  de  plus  une  aoâiatttklidrseeMue.  Dans  les  cas 
douteux,  l'autbeniieitë  sera  an  moins  discutée. 

III. 


A  cinquante  ans  d'intervalle,  les  faits  ou  les  ei^ 

constances  accessoires  quiserappoitentàla  personne 
et  aux  écrits  d'un  auteur  célèbre,  et  que  le  lecteur  a 
besoin  d'avoir  au  moins  présens  à  la  pensée,  peuvent 
être  ignorés  de  lui  ou  sortis  de  sa  mémonre.  Dans  oet 
espace  de  temps,  les  traditions  se  peident,  les  feits 
s'oublient  ou  s'altèrent;  à  chaque  instant  le  lecteiv 
est  arrêté  par  des  doutes  ou  des  obscurités  qu'im 
mot  souvent  suffirait  pour  éclaircir,  et  cet  éolair^ 
cissemçnt  n'est  pas  toqjours  à  sa  portée.  C'est  l'avan» 
tage  que  nous  avons  songé  à  lui  procurer  par  des 
Note$  que  nous  qualifions  exclusivement  d'Aîsfo» 
^^y^^y  parce  qu'en  effet  nous  n'avons  fait  et  vouhi 
faire  auure  chose  qu'y  consigner  des  /otK,  sans  ja* 
mais  ajouter  rien  qui,  tiré  de  notre  propre  fonds, 
puisse  influer  en  bien  ou  en  mal  sur  le  jugement  du 
lecteur.  Ces  faits  appartiennent,  soit  à  l'histoire  ci- 
vile, soit  à  l'histoire  littéraire.  Ce  seront  donc  en- 

core^M  notes  historiques  que  ceUes  oè  Pon  ne  fera 
que  rapprocher,  par  des  indicatioBs  suoehictes,  les 
assertions  et  les  opinions  de  notre  aateur,  quand  ce 
rapprochement  jettera  im  jour  sur  sa  pesfiée,  ou  en 
rendra  le  développement  phis  sensUe.  Mais,  encore 
une  fois,  notre  but,  dans  ces  notes  toijours  réduites 
au  dernier  terme  de  précision,  sera  à^vMimirt,  non 
d'^mloctrîfier  un  lecteur  qu'on  doit  supposer  bien 
capable  de  porter  s^  son  jugement.  Nous  y  serons, 
en  un  mot,  constamment  historiens,  ou,  pour  mieux 
dire,  ra^pporimrs,  jamais  critiques  ou  apologistes, 
encore  moins  juges  de  ce  qu'U  n'appartient  qu'au 
lecteur  de  décider.  Ce  qui,  dans  les  ouvrages  de 
notre  auteur,  regarde  sa  personne,  ayant  nécessaî- 
renient  offert  à  l'annotateur  plus  d'occasions  d'expo* 
ser  les  faits  analogues  dont  il  importe  d'être  bstruit, 
c'est  pour  les  dmfgssioni  que  les  notes  seront  plus 
nombreuses,  et  parfois  plus  étendues.  Un  supplément 
à  cet  ouvrage,  sous  le  titre  d'Appendice,  tracera 
l'historique  des  événemens  de  la  vie  de  son  auteur, 
depuis  son  départ  de  la  Suisse,  en  ITfiS,  jusqu'à  sa 
mort,  en  1778.  Pour  la  parfaite  hitelligence  des 
lellrrf  d^fo  JfonlofNe  etdes  Considéraiiom  tur  U 
GoHVimmeni  de  Fologne,  U  a  bien  falhi  aussi  don- 
ner le  Précis  des  événemens  conuraporains  qui  se 
rapportent  à  Genève  et  è  la  Pologne,  et  de  la  consti- 
tution politique  de  chacun  de  ces  deux  pays  àfépo- 
que  oà  l'auteur  éerivoit.  A  ces  exceptiens  près,  les 
notes,  toujours  courtes,  et  aussi  peu  nombreuses 
que  possible,  ne  distrairont  jamais  kng-teippç  fat* 
tention  du  lecteur. 

IV. 
Dans  quelques  éditions  précédentes  on  a  beaucoup' 
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'.  it  valoir  le  MéiitedMiie  dintifietaimi  par  ordre 
de  nudièreef  coDme  «  c'en  étoil  im  réel  rdative- 
roem  à  un  écrivain  dont  les  œnvres  n'offrent,  en  ré- 
sultat, que  sept  ou  huit  ouvrages  au  plus,  monu- 
mens  réels  de  sa  gloire,  et  tous  appartenant  à  peu 
près  à  la  même  classe,  de  sorte  que  Tordre  chrono- 
logique est  peut-être  celui  qu*on  pourroit  leur  don- 
ner plus  naturellement,  et  mène,  sous  certain  rap- 
port, plus  utilemeiit.  Cependant  nous  nous  sommes 
peu  écartés,  en  cela,  de  Tordre  suivi  dans  Tédition 
de  1801,  avec  cette  seule  exception  dont  un  nouvel 
éditeur  nous  a  d^à  donné  Texemple,  que  nous  avons 
placé  en  tête  les  Con/etiiont.  Ce  qui  est  d*autant 
plus  naturel  dans  le  plan  que  nous  nous  sommes 
tracé,  que,  Tauteur  y  ayant  dit  connoflre  presque 
tous  les  faits  qui  se  rapportent  à  la  publication  de 
ses  ouvrages  antérieurs,  nous  nous  sommes  trouvés 
dispensés  par  là  dé  revenir,  dans  les  notes,  sur  ces 
mêmes  Didts,  dont  le  lecteur  est  d^à  supposé  parlai- 
tement  Instruit. 

V. 

•4)QaDd  Bottsseau  rapporte  un  fi»t  d'histoire  an- 
cienne ou  moderne,  ou  qu'il  s'appuie  de  l'autorité 
d*un  écrivain,  il  cite  le  plus  souvent  de  mémoire  et 
sans  renvoi  aux  sources  où  il  a  puisé.  L'indication 
exacte  do  ces  sources  est  entrée  dans  notre  plan  ;  c'est 
le  mérite  principal  des  notes  de  Coste  sur  Montai- 
gne :  nous  avons  voulu  qu'au  moins  ce  genre  de 
mérite  ne  manquât  :point  aux  nôtres  et  leur  appar- 
tint au  même  degré,  bien  éloignés,  d'ailleurs,  de 
vouloir,  pour  retendue  et  la  difflculté,  mettre  notre 
travail  en  comparaison  avec  celui  du  bboricux  an- 
notateur que  nous  venons  de  nommer.  Platon,  Phi- 
tarque  et  Tacite  parmi  les  anciens  ;  Montaigne , 
parmlles  modernes,  étolent  pour  Rousseau  des  au- 
teurs de  prédilection,  et  faisoient  le  fond  de  son  sa- 
wnr  proprement  dit.  Peut-être  même  seroit-on 
fondé  à  réduire  à  la  lecture  de  Montaigne  ce  fonds 
classique  dont  il  a  su  siiNcn  tirer  parti  >;  car  la  plu- 
part de  ses  citations  latines  et  des  faits  historiques 
dont  il  argue  se  retrouvent  dans  Tauteur  des  Es- 
ioii  (*).  Si  assez  souvent  on  le  voit  citer  beaucoup 
d'autres  auteurs,  et  de  ceux  même  dont  la  lecture 
semble  n'appartenir  qu*lsiux  savans  en  titre,  Aulu- 
(idle,  Spartien,  Nonius-Marcellus,  etc.,  il  a  pu  se 
croire  autorisé  par  Texemple  de  Montaigne,  son 
maître,  et  à  plus  d'un  égard  son  modèle  (**)  ;  et  sou- 
vent en  effet  nous  avons  acquis  la  preuve  qu'il  citoil 
ou  sur  parole,  ou  sans  avoir  bien  entendu  le  passage 

(*)  Tontes  les  fois  qae  ce  cts  s*flst  préieiié,  U  noos  •  para  |«los 
timpte  de  reovojer  ii  Montaigne,  sans  indiquer  les  soarces  munies 
si  Aiciks  à  ooBBOltre  par  les  notes  de  Coste. 

(**)  •  Tel  allegne  Platon  ei  Hoaiire  qni  ne  les  Ydt  oneqies,  et 
a  aol  •«  prias  des  lietx  asseï»  «llleun  qa*cB  leur  sources  (U? .  ui , 


dont  il  se  falsoit  un  appui.  Nous  nous  sommes  Ml 
d'autant  moins  scrupule  de  relever  ces  erreurs,  sans 
d<mte  involontanres,  qu'elles  ne  peuvent  rabaisser 
dans  l'opinion  un  écrivani  pour  qui  l'érudition  n'a 
jamais  été  un  titre  de  gloire.  Mais  il  sera  au  m€k» 
piquant  de  le  voir  montrer  quelque  prétention  en  ce 
genre,  sans  titre  réel  pour  la  faire  valoir.  S'il  a  eu 
ce  foible  quelquefois  en  sa  vie,  il  en  doit  compte, 
sans  doute,  à  la  postérité  ;  et  n*est-ce  pas  entrer  dans 
ses  intentions  mêmes  que  de  le  fahre  remarquer 
comme  un  trait  de  plus  à  ajouter  au  caractère  de  ce- 
lui qui  a  voulu  que  ses  lecteurs  le  connussent  Mii» 
eiineutef 

VI. 

Les  eilaiiom  sont  d'un  Ibible  intérêt  eocove  au- 
près des  imilaiiùnty  des  pensées  d'auteurs  anciens 
et  modernes  que  Tauteur  d*Émik  a  reproduites,  en 
leur  donnant  plus  de  force  ou  d'éclat,  ou  ks  dév^op- 
pant  à  sa  manière.  En  rapprochant  les  unes  et  les 
autres  sous  les  yeux  du  lecteur,  ou  lui  rendant  au 
moms  ces  rapprochements  faciles  à  faire,  nous  nV 
vous  pas  craint  d'encourir  le  reproche  qu'a  juste» 
ment  mérité  certain  moine,  qui,  tout  fier  de  ses  dé- 
couvertes en  ce  genre,  en  a  chaigé  encore  le  tableau, 
et  Ta  fait  imprimer  sous  le  titre  de  PlagiaU  de  J.^  J. 
RouiHou.  Rousseau  avoit  des  hitentions  trop  pures 
pour  se  faire  novateur  en  quoi  que  ce  soU,  dans  la 
seule  vue  d'attirer  Tattention  publique  :  elii  n'y  a 
pas  à  s'étonner  que  ses  pensées,  même  les  phis  sail- 
lantes, aient  germé  et  fructifié  dans  d'autres  têtes 
que  la  sienne.  Qu'il  les  ait  empruntées  à  d'autres  en 
leur  donnant  l'empreinte  de  son  talent,  ou  qu'il  les 
ait  tirées  de  son  propre  fonds,  sa  gloire  reste  la 
même  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  d'un  vif  intérêt, 
dans  ce  premier  cas,  de  comparer  deux  écrivains 
célèbres,  surtout  s'ils  n'ont  pas  écrit  dans  la  même 
langue,  et  qu'il  y  ait  à  remarquer,  dans  Tun  et  dans 
l'autre  ^ale  précision  dans  le  style,  égale  énergie 
d'expression.  Quand  les  exemples  en  seront  courts 
ils  seront  rapportés  au  bas  des  pages,  et  dans  le  ca 
contraire,  indiqués  seulement  par  des  renvois. 

VIL 
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Tel  est  le  plan  qu'on  s'est  tracé  pour  cette  édition. 
Les  souscripteurs  auront  d'autant  plus  lieu  d'en  bien 
présumer,  que  l'exécution  de  ce  plan  n'exige  pas« 
dans  celui  qui  s'en  est  chargé,  ces  dons  précieux  de 
la  nature  et  de  l'exécution  qui  constituent  propre- 
ment le  mérite  littéraire,  et  dont  ceux  qui  les  pos* 
sèdent  sont  peu  disposés  à  faire  emploi  pour  un  tra- 
vail de  cette  espèce.  D  ne  demande  en  effet  que  do 
la  patience,  quelque  sagacité  peut-être,  mais  sur- 
tout, avec  un  i^espea  profondément  seujU  pour  Té- 
crivam  olijet  du  travail,  un  sentiment  non  moins  vif 


DE  L'ÉDITION  DE  1810. 


Al  tevoir»  ipi  en  toute  cbose  bous  fait  accomplir 
«fee  ngoeur  m  eogigement  contracté.  Ce  témoi- 
fnge  qae  Péditeur  se  reod  à  hti-mèine,  et  dans  )e- 
f«el  OQ  ne  s'eipose  pas  coomunëment  à  être  dé- 
■enii»  loi  fait  natorettement  sanver  le  ridicule  d'ac- 
coler on  nom  obscur  à  un  nom  illustre  à  jamais,  et 
fovnra  parottre  d'une  garantie  plus  sûre  qu'une  ré- 
psution  litténdre  déjà  acquise  en  quelque  genre 
ce  soit.  i^»rès  tout,  dans  le  temps  où  nous  som- 
rhomme  studieux  qui  veut  mettre  à  profit  ses 
el  son  loisir,  et  qui,  sans  vouloir  ou 
prétendre  k  ce  qu'on  appelle  la  gloire,  ou 
la  célébrité,  veut  laisser  au  moins  qud- 
tnces  bonorables  d'existence,  peut-il  faire  un 
emploi  ph»  utile  et  plus  agréable  à  la  fois  de  son 
tCB^  et  de  ses  facultés,  que  de  les  consacrer  à  un 
travaO  do  genre  de  cdui-ci?  Reproduire  les  ouvra- 
geade  nos  grands  écrivains  en  toute  matière  sous 
wmt  forme  et  avec  des  soins  qu'eux-mêmes,  s'ils  re- 
veaoieat  parmi  nous,  ne  poorroient  qu'approuver, 
di^f^rer  ainsi  le  tort  que  leur  ont  fait  successive- 
mem  tant  d'éditeurs  insoudans  ou  pis  encore,  ne 
Tool-Hpas  mieux  que  d'jBjouter  à  la  masse  des  livres 
existant  on  nouveau  livre  dontlesoccès  estsomms 
à  taol  de  dianoes  malheareoses,  indépendantes 
même  dn  mente  de  l'anteur?  Une  heureuse  impul* 
ite  a  été,  dans  ces  derniers  temps,  donnée  en  cette 
partie  aax  gens  de  lettres,  d  Us  n'y  sauroient  être 
Iran  encovragés* 


Nous  devons  dire  ausd  que,  poor  atteindre  dans^ 
toutes  ses  parties  le  but  proposé,  les  conseils  et  les 
secours  ne  nous  ont  pas  manqué.  Parmi  tous  ceux 
dont  nous  pourrions  signaler  ici  la  complaisance  el 
les  soins  obligeans,  nous  nous  faisons  un  devoir  de 
nommer  M.  P.  Prevoii^  professeur  à  Genève; 
M.  Boiuonade,  de  l'Institut  ;  BIM.  Barbier  et  PeuU* 
Ui,  bibliothécaires,  l'un  du  GonseO  d'Éut,  l'autre 
de  l'Institut,  qui  ne  se  sont  pas  contentés  de  noue 
faire  profiter  des  précieux  dépôts  confié^  à  leurs 
soins,  mais  qui  nous  ont  aidés  encore  de  leuis  re- 
cherches et  de  leurs  lumières.  A  ces  noms  honora* 
blés,  0  ne  semble  pas  nécessaire  d'en  joûidre  un  au- 
tre qui,  en  pareû  cas,  s'y  réunit  toii|<Hirs  naturelle- 
ment, celui  de  M.  Van  Pratt^  dont  Tobligeanoe  si 
bien  connue  trouve  à  s'exercer  dans  toutes  les  en- 
treprises de  ce  genre,  et  qui  dans  celle-ci  n'a  pas 
moins  acqms  de  droits  à  notre  rceonnoissance.  Pour 
tout  dire,  en  un  mot,  on  a  tàehé  de  réaliser  aotant 
que  possible,  dans  cette  édition  fiite  «n^  eofwcimee, 
le  projet  qu'avoit  fmné  Rousseau  kii-même,  quand 
il  écrivoit  en  ces  termes  k  son  ami  Du  Peyrou  :  «  L'é- 
»  dition  que  je  projette  étant  destmée  aux  grandes 
»  bibUethèques  doit  être  un  chef-d'œuvre  de  type- 
»•  graphie,  et  je  n*épargnerai  pas  ma  peine  pour  que 
»  c'en  soit  un  de  correction.  »  (leflnihi  ito  novMii- 
6r«  1764.) 

6.  P. 


.« 


N.  D.  Dans  loul  ie  cours  de  cette  édition,  les  notes  de  rAoteur  seront  indiquées  par  des  diiffres  ;  celles 
de  MM.  G.  Peikain  et  Musset-Pathay  le  seront  par  des  astérisques,  ol  toiyoors  solfies  de  lecni  initiales  i 
les  nôtres,  en  petit  ttombrei  seront  sans  sigdatnre* 

Ponr  les  ConfessioBS  parWenHèmnait,  les  ^tariëntes  seront  Indiquées  par  deslettres  de  Talpkabel^ei 
préeédéea  an  tas  des  pages  de  ce  signe  iteévialir,  VAa.^Voyec  sur  ces  TarUintes  ce  qui  est  dH  dans 

U  est  eneore  «ne  remarque  bonne  à  laire  une  fois  pour  tontes,  et  qui  s'applique  à  l'édition  entière.  U 
étoit  de  tonte  convenance  d'y  suivre  l'orthographe  adoptée  par  l'auteur  lui-même,  quelques  changemens 
que  l'usage  et  l'antorUé  de  r  Académie  y  eussent  fait  introduire  depuis.  C'est  par  cette  raison  même  que 
tous  les  mots  en  onl  ou  en  enl  au  singulier  seront  imprimés  sans  t  au  pluriel.  Il  est  prouvé  par  les  manu- 
scrits de  Rousseau  qu'il  les  a.  constamment  écrits  ainsi,  et  ils  ne  sont  pas  autrement  orthographiés  dans 
les  éditions  de  ses  ouvrages  faites  sous  ses  yeux  eu  qu'il  a  fait  faire  en  UoHande. 
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DE  J.  J.  ROUSSEAU. 


PREMIÈRE   PARTIE*— LIVRE  I. 


4742-.n4f. 


Je  fofme  mie  entreprise  qoi  n*eiit  jtmab 
d'exemple,  ei  dont  Texécntion  n'aura  point 
(f  iotttateiir  (a)/  Je  veux  montrer  k  mes  sembla- 
bles im  homme  dans  toute  la  vâritë  de  la  na- 
tnre,  et  cet  homme,  ce  sera  moi. 

Moi  sent.  Je  sens  mon  cœur,  et  je  connob 
les  hommes.  Je  ne  suis  fait  comme  aucun  de 
que  j'ai  vus  ;  j'ose  croire  n'être  fait  comme 
de  ceux  qui  existent.  Si  je  ne  vaux  pas 
mieux,  au  moins  je  suis  autre.  Si  la  nature  a 
bien  ou  mal  bit  de  briser  le  moule  dans  lequel 
eUe  m'a  jeté,  c'est  ce  dont  on  ne  peut  juger 
qu'après  m'atoir  lu. 

Que  la  trompette  du  jugement  dernier  sonne 
quand  elle  voudra,  je  viendrai,  ce  livre  k  la 
main,  me  présenter  devant  le  souverain  juge. 
Je  dirai  bantemem  :  YoiU  ce  que  j'ai  fait,  ce 
<pe  j'ai  pensé,  ce  que  je  fus.  J'ai  dit  le  bien  et 
le  mû  avec  la  même  franchise.  Je  n'ai  rien  tu 


I  recMMlt  dans  sotre  teiie  tae 
reeopttat  ton  MTrtfe.  SI  ealto-d 
plM  MliiMttiiteqM  celle  doM 
OD  ceadwe  ^ni  m  s*eit  pet 
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de  mauvais,  rien  ajouté  de  bon  ;  et  s'il  m'est  ar- 
rivé d'employer  quelque  ornement  indifférept, 
ce  n'a  jamais  été  que  pour  remplir  un  vide 
occasionné  par  mon  défaut  de  mémoire.  J*ai 
pu  supposer  vrai  ce  que  je  savois  avoir  pu  l'ê- 
tre, jamais  ce  que  je  savois  être  faux.  Je  me 
suis  montré  tel  que  je  fus  ;  méprisable  et  vil 
quand  je  l'ai  âé;  bon,  généreux,  sublime, 
quand  je  l'ai  été  :  j'ai  dévoilé  mon  intérieur  tel 
que  tu  l'as  vu  toi-même,  Être  étemel.  Rassem- 
ble autour  de  moi  Tinnombrable  foule  de  mes 
semblables;  qu'ils  écoutent  mes  confessions, 
qu'ils  gémissent  de  mes  indignités,  qu'ils  rou- 
gissent de  mes  misères  (a).  Que  chacun  d'eux 
découvre  k  son  tour  son  cœur  au  pied  de  ton 
trAne  avec  la  même  sincérité,  et  puis  qu'un  seul 
te  dise,  sH  l'ose.  Je  fui  metUeur  que  cet  homme- 
ià. 
Je  suis  né  à  Genève,  en  1712  f),  dlsaa< 

(a)  Vai.  HftOê  rmiUêiÊi  U  ma  kUpdtéi,  fs'flt  fimiiimi 
éâ  WUÊ  MàêètÊi.. 

(*)  Roosscta  cTOToit  être  né  le  4  Jniflet  11  nous  l'kpprend  tni- 
nêne  dans  aie  leure  à  mdaM  de  Letoar,  de  f7  JaoTler  47tr$ 
■eit  tt  éloit  deol  l'crrcer.  Il  viet  aoMoode  le  ISjaia  4711,  dew 
■M  fieHe  fM  MteH  «  Mère,  ftrt  MMt  e«  eeMtee. 
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Bousseau,  citoyen»  et  de  Suzanne  Bernard,  ci- 
toyenne. Un  Ûen  fort  médiocre,  à  partager 
entre  quinze  enfans,  ayant  réduit  presque  à 
rien  la  portion  de  mon  père,  il  n'avoit  pour 
subsister  que  son  métier  d*horloger,  dans  le- 
quel il  étoit  à  la  vérité  fort  habile.  Ha  mère, 
fille  du  ministre  Bernard,  étoit  plus  riche  :  elle 
avoit  de  la  sa{][esse  et  de  la  beauté.  Ce  n'étoit 
pas  sans  peine  que  mon  père  Tavoit  obtenue. 
Leurs  amours  avoient  coronencé  presque  avec 
leur  vie  ;  dès  Tige  de  huit  à  neuf  ans  îli  se  pro- 
menoient  ensemble  tous  les  soirs  sur  la  Treille; 
à  dix  ans  ils  ne  pouvoient  plus  se  quitter.  La 
sympathie,  Taccord  des  âmes»  affermit  en  eux 
le  sentiment  qu'avoit  produit  lliabitude.  Tous 
deux,  nés  tendres  et  sensibles,  n'attendoient 
que  le  moment  de  trouver  dans  un  autre  la 
méiae  disposition,  pu  plutôt  ce  moment  les  at- 
tandoit  eux-mêmes,  et  chacun  d'eux  jeta  son 
cœur  dans  le  premier  qui  s'ouvrit  pour  le  re- 
cevoir. Le  sort,  qui  senibloit  contrarier  leur 
passion,  ne  fit  que  Tanimer.  Le  jeune  amant, 
ne  pouvant  obtenir  sa  maîtresse,  se  consumoit 
de  douleur  :  elle  lui  conseilla  de  voyager  pour 
l'oublier.  Il  voyagea  sans  fruit,  et  revint  plus 
amoureux  que  jamais.  Il  retrouva  celle  qu'il  ai- 
moit  tendre  et  fidèle.  Après  cette  épreuvOi  il 
ne  restoit  qu'à  s'aimer  toute  la  vie;  ils  le  ju- 
rèrent, et  le  Ciel  bénit  leur  serment. 

Gabriel  Bernard,  frère  de  ma  mère,  devint 
amoureux  d'une  des  sœurs  de  mon  père;  mais 
elle  ne  consentit  à  épouser  le  frère  qu'à  condi- 
tion que  son  frère  épouseroit  la  sœur.  L'amour 
arrangea  tout,  et  les  deux  mariages  se  firent  le 
même  jour.  Ainsi  mon  oncle  étoit  le  mari  de 
ma  tante,  et  leurs  enfans  furent  doublement 
mes  cousins  germains.  Il  en  naquit  un  ite  part 
et  d*autre  au  bout  d'une  année;  ensuite  il  fallut 
encore  se  séparer. 

Mon  oncle  Bernard  étoit  ingénieur  :  il  alla 
servir  dans  l'Empire  et  en  Hongrie  sous  le 
prince  Eugène.  Il  se  distingua  au  siège  et  à  la 
bataille  de  Belgrade.  Mon  père,  après  la  nais- 
sance de  mon  frère  unique,  partit  pour  Cons- 
tanlinople,  où  il  étoit  appelé,  et  devint  horloger 
du  sérail.  Durant  son  absence,  la  beauté  de  ma 
mère,  son  esprit,  ses  talens  (*)t  lui  attirèrent 

(*)  EUe  en  «foU  de  tri»  briiliat  ptor  «M  élil;  id  «iUflm  Mt 
père ,  qui  fiAoroit ,  ayant  pris  grand  soin  de  son  édocation.  Elle 
iessinott,elle  cliantoit,eUe  sTaeconpafnoit  da  tterbe,  dleafoitdt 


des  hommages.  H.  de  la  Closure,  résident  de 
France,  fut  des  plus  empressés  à  lui  en  offrir. 
Il  falloit  que  sa  passion  fût  vive,  puisqu'au 
bout  de  trente  ans  je  l'ai  vu  s'attendrir  en  me 
parlant  d'elle.  Ha  mère  avoit  plus  que  de  la 
vertu  pour  s'en  défendre;  elle  aimoit  tendre- 
ment son  mari^  Elle  le  pressa  de  révenir  :  il 
quitta  tout  et  revint.  Je  fus  le  triste  fruit  de  ce 
retour.  Dix  mois  après,  je  naquis  infirme  et 
malade.  Je  coûtai  la  vie  à  ma  mère,  et  ma  nais- 
sance fut  le  premier  4e  mes  inalheurs 

Je  n'ai  pas  su  comment  mon  père  supporta 
cette  perte,  mais  je  sais  qu'il  ne  s'en  consola 
jamais.  Il  croyoit  la  revoir  en  moi,  sans  pou- 
voir oublier  que  je  la  lui  avois  ôtée;  jamais  il 
ne  m'embrassa  que  je  ne  sentisse  à  ses  sou» 
pirs,  à  ses  convulsives  étreintes,  qu'un  re- 
gret amer  se  méloit  à  ses  caresses  :  elles  n'en 
étoient  que  plus  tendres.  Quand  il  me  disoit  : 
Jean^Jacques,  parlons  de  ta  mère  :  je  lui  disois  : 
Hé  bien  !  mon  père,  nous  allons  donc  pleurer  ; 
et  c^  mot  seul  lui  tiroit  déjà  des  larmes.  Ah  ! 
disoit-il  en  gànissant,  rends-la-moi,  console- 
moi  d'elle,  remplis  le  vide  qu'elle  a  laissé  dans 
mon  âme.  T'aimerois-je  ainsi  si  tu  n'étois  que 
mon  fils?  Quarante  ans  après  l'avpir  pi^rdue, 
il  est  mort  dans  les  bras  d'iin«  ^ecoiide  feomie, 
mais  le  nom  de  la  première  à  la  boucbet.  et  son 
image  au  fond  du  cœur. 

Tels  furent  les  auteurs  de  mes  jours.  De  tous 
les  dons  que  le  Ciel  leur  avoit  départis,  un 
cœur  sensible  est  le  seul  qu'ils  me  laissèrent  : 
mais  il  avoit  fait  leur  bonheur,  et  fit  tous  les 
malheurs  de  ma  vie. 

J'étois  né  presque  mourant,  on  espéroit  pen 
de  me  conserver.  J'apportai  le  germe  d'une 
incommodité  que  les  ans  ont  renforcée  (*),  et 
qui  maintenant  ne  me  donne  quelquefois  des 
relâches  que  pour  me  laisser  souffrir  phts 
cruellement  d'une  autre  façon.  Une  aœur  de 
mon  père,  fille  aimable  H  sa^e,  prit  si  grand 

la  leetare  et  falsott  des  ters  passables.  En  yoIcI  qiVIIe  it  Improropta 
dans  raJuetce  de  son  Irèn  et  de  son  mari,  se  pmnenani  avec  sa 
belle-sŒor  et  leurs  deux  enfans,  sor  nn  propos  qne  qaelqa*an  lai 
tint  à  leur  siyet  : 

Ces  deix  messienis  foi  ^ontabsens 
Noos  sont  obers  de  bien  des  nanièMa  ; 
Ce  sont  nos  aaMs,  nos  amans  t 

Eiiea  pèretle  eat  aoins. 

n  CIloH  nne  rétention  d'nrinc  presqae  eoniinoelle,  eansée  fv 
on  vice  de  confonaation  dana  la  Tesaie.  6.  P. 
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soio  de  moi  qu^eùe  me  sauta.  Aa  moment  où 
f  écris  ceci,  elle  est  encore  en  vie,  soignant,  à 
rége  de  quatre-vingts  ans,  un  mari  plas  jeune 
<p*ellc,  mais  usé  par  la  boisson.  Chère  tantç. 
Je  TOUS  pardonne  de  m*avoir  fait  Yivre,  et  je 
m'afflige  de  ne  pouvoiryous  rendre  à  la  fin  de 
Tos  jours  les  tendres  soins  que  vous  m'avez 
prodiguésaucommencementdes miens  f).  J*al 
aussi  oia  mie  Jacqueline  encore  vivante,  saine 
et  robuste.  I^s  mains  qui  m'ouvrirent  les  yeux 
à  ma  naissance  pourront  me  les  fermer  à  ma 
mort. 

Je  sentis  avant  de  penser  ;  c*est  le  sort  com- 
mun de  rhumanité.  Je  réprouvai  plus  qu'un 
autre.  J'ignore  ce  que  je  fis  jusqu'à  cinq  ou 
six  ans.  Je  ne  sais  comment  j'appris  à  lire  ; 
je  ne  me  souviens  que  de  mes  premières  lec- 
tures et  de  leur  effet  sur  moi  :  c'est  le  temps 
d'où  Je  date  sans  interruption  la  conscience 
de  moi-même.  Ha  mère  a  voit  laissé  des  ro- 
mans; nous  nous  mimes  à  les  lire  après  sou- 
per, mon  père  et  moi.  11  n'étoit  question  d'a- 
bord que  de  m'exercer  à  la  lecture  par  des 
livres  amusans  ;  mais  bientôt  l'intérêt  devint 
si  vif,  que  nous  lisions  tour  à  tour  sans  relâ- 
che, et  passions  les  nuits  à  cette  occupation. 
Nous  ne  pouvions  jamais  quitter  qu'à  la  fin 
du  volume.  Quelquefois  mon  père,  entendant 
le  matin  les  hirondelles,  disoit  tout  honteux  : 
Allons  nous  coucher;  Je  suis  plus  enfant 
que  toi. 

En  peu  de  temps  J*acquls,  par  cette  dange- 
reuse méthode,  non-seulement  une  extrême 
facilité  à  lire  et  à  m'entendre,  mais  une  intel- 
ligence unique  à  mon  flge  sur  les  passions.  Je 
n'avois  aucune  idée  des  choses,  que  tous  les 
sentiroens  m'étoient  déjà  connus.  Je  n'avois 
rien  conçu,  j'avois  tout  senti  (a).  Ces  émotions 
confuses,  que  j'éprouvai  coup  sur  coup^  n'al- 
téroient  point  la  raison  que  je  n'avois  pas 
encore  ;  mais  elles  m'en  formèrent  une  d'une 
autre  trempe,  et  me  donnèrent  de  la  vie  hu- 
maine des  notions  bizarres  et  romanesques, 

(*)  Ctilt  bnte  ft*appcloit  madame  Goncero.  En  mars  4767,  Roas- 
rat  :«i  It  sor  son  revena  ane  reoie  de  100  livres,  et,  même  dans 
les  plas  gnadcs  déuetses,  la  paja  toajoors  atec  ane  ezacUladc 
i«  fif Bse.  ^'  P« 

la)  XàM t9^  •«/'.  ^  ^'  malheurs  imaginaires 

ie  mes  kèrm  m'mt  tiré  eau  fais  plas  4e  larmes  dans  Mdii 
<k/b«v,    fM   ka  mkM   mimes  se  m'en   ont  Jamais   fait 

T.    I. 


dont  l'expérience  et  la  réflexion  n*ont  Jamais 
bien  pu  me  guérir. 

(i  749-1725.)  Les  romans  finirent  avec  Tété 
de  ni  9.  L'hiver  suivant,  ce  fut  autre  chose. 
La  bibliothèque  de  ma  mère  fUt  épuisée;  on 
eut  recours  à  la  portion  de  celle  de  son  pèro 
qui  nous  étoit  échue.  Heureusement,  il  s'7 
trouva  de  bons  livres  ;  et  cela  ne  pouvoit  guèro 
être  autrement,  cette  bibliothèque  ayant  ét6 
formée  par  un  ministre,  à  la  vérité,  et  savant 
même,  car  c'étoit  la  mode  alors,  mais  hommo 
de  goût  et  d'esprit.  L'histoire  de  l'Église  et  de 
l'Empire  par  1^  Sueur»  le  Discours  deBossuet 
sur  l'histoire  universelle,  les  Hommes  illustres 
de  Plutarque,  l'Histoire  de  Venise  par  NanI, 
les  Métamorphoses  d'Ovide,  La  Bruyère,  les 
Mondes  de  Fontenelle,  ses  Dialogues  des  morts, 
et  quelques  tomes  de  Molière,  furent  trans- 
portés dans  le  cabinet  de  mon  père,  et  jè-les 
lui  lisois  tous  les  jours  durant  son  travail.  J'y 
pris  un  goût  rare  et  peut-être  unique  à  cet 
âge.  Plutarque  surtoutdevint  ma  lecture  fav^ 
rite.  Le  plaisir  que  Je  prenois  à  le  relire  sans 
cesse  me  guérit  un  peu  des  romans,  et  Je  pré- 
férai bientôt  Agésilas,  Brutus,  Aristide,  à 
Orondate,  Artamède  et  Juba.  De  ces  intéres- 
santes lectures,  des  entretiens  qu'elles  occa- 
sionnoient  entre  mon  père  et  moi,  se  forma 
cet  esprit  libre  et  républicain,  ce  caractèro 
indomptable  et  fier,  impatient  de  joug  et  do 
servitude,  qui  m'a  tourmenté  tout  le  temps  de 
ma  vie  dans  les  situations  les  moins  propres  à 
lui  donner  l'essor.  Sans  cesse  occupé  de  Rome 
et  d'Athènes,  vivant  pour  ainsi  dire  avec  leurs 
grands  hommes,  né  moi-même  citoyen  d'uno 
république,  et  fils  d'un  père  dont  Tamour  do 
la  patrie  étoit  la  plus  forte  passion,  je  m'en 
cnflammois  à  son  exemple,  je  me  croyois  Grec 
ou  Romain  ;  je  devenois  le  personnage  dontjo 
lisois  la  vie  ;  le  récit  des  traits  de  constance  et 
dlntrépidité  qui  m'avoient  frappé  me  rendoit 
les  yeux  étincelans  et  la  voix  forte.  Un  jour  quo 
je  racontoisà  table  l'aventure  de  Scévola,  ou 
fut  effrayé  de  me  voir  avancer  et  tenir  la  main 
sur  un  réchaud  pour  représenter  son  action. 
J'avois  un  frère  plus  âgé  que  moi  de  sept 
ans.  Il  apprenoit  la  profession  de  mon  père. 
L'extrême  affection  qu'on  avoit  pour  moi  lo 
faisoit  un  peu  négliger  ;  et  ce  n'est  pas  cela  qub 
j'approuve.  Son  éducation  se  sentit  de  celle 


LES  CONFESSIONS. 


Bë{{lig^ii€C.  11  prit  le  train  (lu  libcrtiùfi{][e,  nièiiio 
avant  l'açe  d*êlre  un  vrai  liborliu.  Un  le  mit 
ches  un  autre  makre,  d'où  il  folsolt  des  csca- 
parles  comme  U  en  avoit  fait  de  ta  maison  pa- 
teiiieUe.  Je  ne  le  voyois  presque  point ,  à  peine 
puî&-je  dire  avoir  fait  connoissance  avec  lui  ; 
mais  je  ne  laissois  pas  de  Taimer  tendrement , 
et  il  m*aimoit  autant  qu'un  polisson  peut  aimer 
iîuelque  chose.  Je  me  souviens  qu'une  fois  que 
mon  père  le  chûtioii  rudement  et  avec  colère, 
je  me  jetai  impétueusement  entre  deux,  l'em- 
brassant étroitement.  Je  le  couvris  ainsi  de  mon 
corps ,  recevant  les  coups  qui  lui  étoient  portés; 
et  je  m'obstinai  si  bien  dans  cette  attitude ,  qu'il 
fallut  enfin  qtie  mon  père  lui  fit  grâce ,  soit 
désarmé  par  mes  cris  et  mes  larmes»  soit  pour 
na  pas  me  maltraiter  plus  que  lui.  Enfin  mon 
frère  tourna  si  mal ,  qu'il  s'enfuit  et  disparut 
touirà-fait.  Quelque  temps  après  on  sut  qu'il 
éloit  en  Allemagne.  Il  n'écrivit  pas  une  seule 
fois.  On  n'a  plus  eu  de  ses  nouvelles  depuis  ce 
tçmps-là;  et  voilà  comme  je  suis  demeuré  fik 
ahique. 

Si  ce  pauvre  garçon  fut  élevé  négligemment» 
9  n'en  fut  pas  ainsi  de  son  frère  ;  et  les  enfans 
des  rois  ne  sauroient  être  soignés  avec  plus  de 
zèle  que  je  le  fus  durant  mes  premiers  ans, 
idolâtré  de  tout  ce  qui  m'entouroit,  et  tou- 
jouH^»  ce  qui  est  bien  plus  rare,  traité  en  enfant 
chéri,  jamais  en  enfant  gité.  Jamais  une  seule 
fois,  jusqu'à  ma  sortie  de  la  maison  paternelle, 
on  ne  m'a  laissé  courir  seul  dans  la  rue  avec 
les  autres  enfans  ;  jamais  on  n'eut  à  réprimer 
en  moi  ni  à  satisfaire  aucune  de  ces  humeurs 
qu'on  impute  à  la  nature,  et  qui  naissent  toutes 
de  la  seule  éducation.  J'avois  les  défauts  de  mon 
âge:  j'étois  babillard,  gourmand,  quelquefois 
menteur.  J'aurois  volé  des  fruits,  des  bonbons, 
delamangeaille;  mais  jamais  je  n'ai  pris  plaisir 
À  faire  du  mal ,  dudé{]^t,  à  diarger  les  autres, 
à  tourmenter  de  pauvres  animaux.  Je  me  sou- 
viens pourtant  d'avoir  une  fois  pissé  dans  la 
marnjite  d'une  de  nos  voisines  appelée  madame 
Clôt,  tandis  qu'elle  étoit  au  prêche.  J'avoue 
même  que  ce  souvenir  me  fait  encore  rire, 
parce  que  madame  Glot,  bonne  femme  au 
demeurant,  étoit  bien  la  vieille  la  plus  grognon 
que  je  connus  de  ma  vie.  Voilà  la  courte  et  vé- 
f  idique  histoire  de  tous  mes  méfaits  enfantins. 

Comment  serois-Je  devenu  méchant^  quand 


je  n'a\  ois  sous  les  yeux  que  «les  exemples  de 
douceur,  et  autour  de  moi  que  les  meilleure» 
gens  du  mondeïMon  père, ma  tante,  mamie« 
mes  parens,  nos  amis,  nos  voisins,  tout  ce 
qui  m'environnoit  ne  m'obéîssoit  pas  à  la  vé* 
rite,  mais  m'aimolt;  et  moi  je  lesaimott  de 
même»  Mes*  volontés  étoient  si  peu  excitées  et 
si  peu  contrariées,  qu'il  ne  me  venoit  pas  dans 
l'esprit  d'en  avoir.  Je  puis  jurer  que,  jusqu'à 
mon  asservissement  sous  un  maître,  je  n'ai  pas 
su  ce  que  c'étoit  qu'une  (antaisie.  Hors  le  temps 
que  je  passois  à  lire  ou  écrire  auprès  de  moa 
père,  et  cekd  où  ma  mie  me  menoit  prome- 
ner, j'étois  toujours  avec  ma  tante  »  à  la  voir 
broder,  à  l'entendre  chanter»  assis  ou  debout 
à  côté  d'elle  ;  et  j'étois  content.  Soa  enjoue- 
ment, sa  douceur,  sa  figure  agréable»  m'ont 
laissé  de  si  fortes  impressions ,  que  je  vois  en- 
core son  air,  son  regard»  son  attitude  :  je  mo 
souviens  de  ses  petits  propos  caressans;  je 
dirois  comment  elle  étoit  vêtue  et  coiffée»  sans, 
oublier  les  deux  crochets  que  ses  cheveux  noirs 
(aisoient  sur  ses  tempes»  selon  la  mode  de  ce 
temps-là. 

Je  suis  persuadé  que  je  lui  dois  le  goût  ou 
plutôt  la  passion  pour  la  musique,  qui  ne  s'est 
bien  développé  en  moi  que  long-temps  après. 
Elle  savoit  une  quantité  prodigieuse  d'airs  et 
de  chansons  qu'elle  chantoît  avec  un  filet  do 
voix  fort  douce.  La  sérénité  d'âme  de  cette 
excellente  fille  éloignoii  d'elle  et  de  tout  ce  qui 
l'environnoLt  la  réveirie  et  la  tristesse.  L'attrait 
que  son  chant  avoit  pour  moi  fut  tel  »  que  non«f 
seulement  plusieurs  de  ses  chansons  me  sont 
toujours  restées  dans  la  mémoire,  mais  qu'il 
m'en  revient  même,  aujourd'hui  que  je  l'ai 
perdue,  qui»  totalement  oubliées  depuis  mon 
enfance,  se  retracent  à  mesure  que  jevieillis, 
avec  un  charme  que  je  ne  puis  exprimer. 
Diroif-on  que  moi ,  vieux  radoteur,  rongé  de 
soucis  et  de  peines,  je  me  surprends  quelque^ 
fois  à  pleurer  comme  un  enfant  en  marmotant 
ces  petits  airs  d'une  voix  déjà  cassée  et  trem- 
blante? Il  y  en  a  un  surtout  qui  m'est  revenu 
tout  entier  quant  à  l'air  ;  mais  la  seconde  moitié 
des  paroles  s'est  constamment  refusée  à  tous 
mes  efforts  pour  me  la  rappeler»  quoiqu'il 
m'en  revienne  confusément  les  rimes.  Voici  le 
commencement,  ^  ce  que  j'ai  pu  me  rappeler 
du  reste. 


TMt,  Je  ii*<Me 
Bcooter  ton  chalumeau 

Somforniean; 

Otf  m  en  eaute 
D^  dans  notre  hameau. 

•  •••••  on  bercer 

«'engager 

sans  danger  j 

I»  toajotm  répine  est  sous  la  rose  (•). 

Je  cberche  rà  esi  le  calme  auendrissant  que 
non  eœur  trouve  à  cette  chanson  :  c'est  un 
caprice  auquel  je  ne  comprends  rien  ;  mais  il 
m'est  de  toute  knpossîbilitë  de  la  chanter  jus- 
qu'à la  fin  sans  être  arrêté  par  mes  larmes. 
J'ai  ceni  fois  projeté  d'écrire  à  Paris  pour  foire 
chercher  le  reste  des  paroles,  si  Unt  est  que 
qudqu'iin  les  connoisse  encore.  Hais  je  suis 
presque  sûr  que  le  plaisir  que  je  prends  à  me 
rappeler  cet  air  s'évanouiroit  en  partie,  si 
j'avois  la  preuve  que  d'autres  que  ma  pauvre 
tante  Soson  l'ont  chanté. 

Telles  furait  les  premières  actions  de  mon 
entrée  à  h  vîe{  «osi  commençoit  à  se  forma- 
«ni  se  m<nitrer  en  moi  ce  cœur  à  la  fois  si  fier 
et  SI  tendre  «ce  caractère  efféminé ,  mais  pour- 
tant indomptable ,  qui ,  flottant  toi^ours  entre 
la  foiblesse  et  le  oouri^e,  entre  la  mollesse  et 
la  va-tu ,  m'a  jusqu'au  bout  mis  en  contradic- 
tion avec  moinnéme,  et  a  fait  qiœ  l'abstinence 
et  la  jouissance ,  le  plaisir  et  la  sagesse ,  m'ont 
également'' 


PARTIE  I,  LIVRE  I.  (1710-1723.)  fi 

s'expatrier  pourle restede  sa  vie,  qoede céder 
sur  un  point  oà  l'honneur  et  la  liberté  M  pa- 
roissoien  t  ccmipromis. 

Je  resuî  sous  la  tutelle  de  mon  oncle  lîerntrd, 
alors  employé  aux  fortifications  de  Genève.  Sa 
fiHe  atnée  étoh  morte,  mais  il  avoît  un  fib  de 
même  âge  que  moi.  Nous  fûmes  mis  ensemble 
à  Bossey  en  pension  chez  le  ministre  Lamber- 
der,  pour  y  apprendre,  avec  le  latin,  tout  te 
menu  fatras  d<Hat  on  raccompagne  sous  le  nom 
d'éducation. 

Deux  ans  passés  au  village  adoncîfeirt  nn  pen 
mon  âpreté  romaine  et  me  ramenèrent  à  Pétat 
d'enfont.  A  Genève,  où  l'onnem'impos<>lt'rien, 
j'airoois  rapplication ,  la  lecture;  c^oh^jf^- 
que  mon  seul  amusement  :  à  Bossey,  le  trarafl 
me  fit  aimer  les  jeux  qui  lui  servoient  de  relâ- 
che. La  campagne  étoit  pour  moi  si  nouvelle,, 
que  je  ne  pouvois  me  lasser  d'en  fouir.  Je  pris 
pour  elle  un  goût  si  vif,  qu'il  n'a  jamais  pu 
s'éteindre.  Le  souvenir  d^  jours  heureux  que 
j'y  ai  passés  m'a  fait  regretter  son  «éjour  et  sei 
plaisirs  dans  tous  les  âges ,  jusqu'à  celui  quf 
m'y  a  ramené.  M.  Lambencier  étqit  unAamme 
fort  raisonnable ,  qui ,  sans  n^liger  noire  în- 
strucUon,  ne  nous  chargeoit  point  da  devoir 
extrêmes.  La  preuve  qu'U  s'y  prenoit  bien  est 
que,  malgré  mon  aversion  pour  la  gène,  je  ne 
me  suis  jamais  rappelé  avec  dégoût  mes  heures 
d'étude,etque,  si  je  n'appris  pas  de  lui  beau- 


Ce  ira.  d-«l«i.ii«  fct  bMemmiDO  D»  m.    ""™f'"1"'«'«"?1>«P"*l»  »«"- 


de  ma  vie.  Mon  père  eut  un  démêlé  avec  un 
M.  Gautier,  capiuineen  France,  et  apparenté 
dans  le  ConseU.  Ce  Gautier,  homme  insolent 
et  lâche,  saigna  du  ne?,  et,  pour  se  venger, 
accusa  mon  père  d'avoir  mis  l'épée  h  la  main 
dans  la  ville.  Mon  père ,  qu'on  voulut  envoyer 
en  prison,  s'obstinoità  vouloir  que,  selon  la  loi, 
Taccusateur  y  entrât  aussi  bien  que  lui  :  n'ayant 
pu  l'obtenir,  il  aima  mieux  sortir  de  Genève  et 

nTold  celle  disnson.  Elle  élott  irtsKïoiHHifi  à  Paris .  et  «e 
"— ^  meore  dans  ta  dasse  oinrcié^ 

Tlrcb.Jen'080 
Seonler  loo  duUnmeai 
Sout  l*onoeau{ 
Car  on  en  cause 
I>4ià4aiis  DQiM  liamtaa. 
Ua  oi?«r  9'«x|iote 
A  trop  s'engager 
Atecunlierger, 
IRloi^ovn  rapine  eit«<»sUroic  o.P, 


La  simplicité  de  eetie  vie  <*amp«re  me  Et 
un  bien  d'un  prix  inestimable  en  oim*ant'mon 
cœur  à  l'amitié.  Jusque  alors  je  n'avoiç  connu 
que  des  sentimens  élevés,  mais  imaginaires. 
L'habitude  de  vivre  ensemble  dans  un  étal  paî* 
sible  m'unit  tendrement  à  mon  cousin  Bernard. 
En  pen  de  temps  j'eus  pour  lui  des  sentimens 
plus  afifectueuK  ^e  eeux  fue  j'avois  eus  pour 
mon  frère,  €t  qui  ne  se  sont  jamais  eHacés. 
C'éloit  un  ^rand  garçon  fort  efflanqué,  fort 
fluet ,  aussi  doux  cfesprit  que  foible  de  corps  , 
et  qui  n'abusolt  pas  trop  de  la  pré^fiJection. 
qu'on  avoit  peur  lui  dans  la  maison,  comme 
fils  de  mon  tuteur.  Nos  travaux,  nos  amuse- 
mens,  nos  goûts  étoientles  mêmes  :  nous  étions 
s«ib,  nous  étions  de  même  âge,  diacnn  dej 
deux  avoit  besoin  d'un  camarade;  nous  séparer 
éloit,  en  quelque  sorte,  nous  anéantir.  Qocri^u^ 
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Dous  eussions  peu  d'occasioDS  de  faire  preave 
de  Dotre  attachement  Tan  pour  Taatre,  il  étoit 
extrême;  et  non-seulement  nous  ne  pouvions 
vivre  un  instant  séparés^maisnous  n'imaginions 
pasque  nous  pussions  jamais  Tétre.  Tous  deux 
â*un  esprit  facile  à  céder  aux  caresses,  com- 
plaisans  quand  on  ne  vouloit  pas  nous  contrain- 
dre, nous  étions  toujours  d'accord  sur  tout.  Si, 
par  la  faveur  de  ceux  qui  nous  gouvernofent, 
il  avoit  sur  moi  quelque  ascendant  sous  leurs 
yeux,  quand  nous  étions  seuls  j'en  avois  un  sur 
lui  qui  fétablissoit  Téquilibre.  Dans  nos  études, 
je  loi  soufflois  sa  leçon  quand  il  hésitoit;  quand 
mad  thème  étoit  fait,  je  lui  aidois  à  faire  le 
cien^  et  dans  nos  amusemens,  mon-  goût  plus 
actif  lui  servoit  toujours  de  guide.  Enfin  nos 
deux  Cjaraclères  8*accordoientsîbien  etTamitié 
qui  nous  unissoit  étoit  si  vraie,  que,  dans  plus 
de  cinq  ans  que  nous  fûmes  inséparables,  tant 
h  Bossey  qu*à  Genève,  nous  nous  battîmes  sou- 
vent, je  l'avoue,  m'ais  jamais  on  n*eut  besoin 
de  nous  séparer,  jamais  une  de  nos  querelles 
ne  dura  plus  d'un  quart  d'heure,  et  jamais  une 
scute  fois  nous  ne  portâmes  Tun  contre  l'autre 
aucune  accusation.  Ces  remarques  sont,  si  Ton 
veut,  puériles,  mais  il  en  résulte  pourtant  un 
ixompje  peut-être  unique  depuis  qu*il  existe 
des  enfians. 

La  manière  dont  je  vivois  à  Bossey  me  conve- 
noètsi  bien,  qu'il  nelui  a  manqué  que  de  durer 
plus  long-temps  pour  fixer  absolument  mon 
ca^itère.  Les  sentimens  tendres,  affectueux, 
paisibles;  en  faisoient  le  fond.  Je  crois  que 
jamais  individude  notre  espèce  n*eut  naturelle- 
ment moins  de  vanité  que  moi.  Jem'élevois  par 
élans  ^  des  n^uvemens  sublimes,  mais  je  re- 
tOmbois  aussitôt  dans  ma  langueur.  Être  aimé 
de  tOQt  ce  qui  m'approchoit  étoit  le  plus  vif  de 
mes  désirs.  J*étois  doux  ;  mon  cousin  l'étoit  ; 
ceux  qui  nous  gq^vérnoient  l'étoient  eux- 
mêmes.  Pendant  deifx  ans  entiers  je  ne  fus  ni 
témoin  ni  victime  d'un  sentiment  violent.  Tout 
nourrissoit  dans  mon  cœur  les  dispositions  (a) 
qu'il  reçut  de  la  nature.  Je  ne  connoissoisrien 
d'aussi  charmant  que  de  voir  tout  le  monde 
content  de  moi  et  de  toute  chose.  Je  me  sou- 
viendrai toujours  qufau  temple,  répondant  au 
catéchisme,  rien  ne  me  troubloit  plus,  quand 

(a)  HéM*  Us  pewehoMB, 


il  m'arrivoit  d'hésiter,  que  de  voir  sur  le  visage 
de  mademoiselle  Lambercierdes  marques  d'in« 
quiétude  etde  peme.  Cela  seul  m'aflligeoit  plus 
que  la  honte  de  manquer  en  public,  qui  m'^f- 
fectoit  pourtant  extrêmement  :  car,  quoique 
peu  sensible  aux  louanges,  je  le  fus  toujours 
beaucoup  à  la  honte  ;  et  je  puis  dire  ici  que 
l'attente  des  réprimandes  de  mademoiselle 
Lambercier  me  donnoit  moins  d'alarmes  que 
la  crainte  de  la  chagriner. 

Cependant  elle  ne  manquoit  pas  au  besoin 
de  sévérité,  non  plus  que  son  frère  ;  mais 
comme  cette  sévérité,  presque  toujours  juste, 
n'étoit  jamais  emportée,  je  m'en  affligeois  et 
ne  m'en  mutinois  point.  J'étois  plus  (Aehé  do 
déplaire  que  d*être  puni,  et  le  signe  du  mécon- 
tentement m'étolt  pluscruel  que  la  peine  affiic- 
tive.  n  estembarrassantdem'expliquerffMèux, 
mais  cependant  il  le  faut.  Qu'on  changeroit  do 
méthode  avec  la  jeunesse,  si  l'on  voyoit  mieux 
les  effets  éloignés  de  celle  qu'on  emploie  tou- 
jours indistinctement,  et  souvent  indiscrète- 
ment! La  grande  leçon  qu'on  peut  tirer  d'un 
exemple  aussi  commun  que  funeste  me  fait 
résoudre  à  le  donner. 

Comme  mademoiselle Lambercieravolt#0ur 
nous  l'afTectlon  d'une  mare,  elle  en  a  voit  aussi 
l'autorité,  et  la  portoit  quelquefois  jusqu'à 
nous  infliger  la  punition  desenfans  quand  nous 
l'avions  méritée.  Assez  long-temps  elle  s'en 
tint  à  la  menace,  et  cette  menace  d'un  châti- 
ment tout  nouveau  pour  moi  me  sembloit  très- 
effrayante;  mais  après  rexécution,je  la  trouvai 
moins  terrible  à  Vépreuve  que  l'attente  ne  l'a- 
voit  été  :  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  bizarre,  est  que 
ce  châtiment  m'affectionna  davantage  encore  à 
celle  qui  me  l'avoit  imposé.  11  falloit  mémo 
toute  la  vérité  de  cette  affection  et  tonie  ma 
douceur  naturelle  pour  m'empédier  de  cher^ 
cher  le  retour  du  mêmetraitemente&le  tiiéri* 
tant*;  car  j 'avois  trouvé  dans  la  douleur,  dan^ 
honte  même,  un  mélange  de  senmialilé  qui 
m'avoit  laissé  plus  de  désirs  que  de  crainée  de 
réprouver  derechef  par  la  même  main.  Il  est 
vrai  que,  comme  il  se  mêloit  sans  doute  à  cela 
quelque  instinct  précoce  duiexe,le  même  châ- 
timent reçu  de  son  frèra  ne  m'eût  point  dn 
tout  paru  plaisant.  Mais,  de  l'humeur  dont  il 
étoit,cette  substitution  n'étoit  guère  à  craindre: 
et  si  je  m'abstenols  de  mériter  la  correction. 
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c'étoit  nniqnemeot  de  peur  de  fflcher  made- 
monelle  Lambercier  ;  car  tel  est  en  moi  l'em- 
pire d^  la  MéDveillance,  et  même  de  celle  que 
ks  sensoot  fait  naître,  qu'elle  leur  donoa  tou- 
jours la  loi  dans  mon  cœnr. 

Cette  récidive,  que  J'éloignois  sans  la  crain- 
dre, arriva  sans  qu'il  y  eût  de  ma  Taule,  c'esl- 
i-direde  ma  volonté,  et  J'en  profitai,  je  puis 
dire,  en  sûreté  de  conscience.  Hais  cette  se- 
cortdfl  fois  fut  aussi  la  dernière  ;  car  mademoi- 
-selle  Lambercier,  s'étant  sans  doute  aperçue 
h  quelque  tl([ne  que  ce  châtiment  n'alloit  pas  à 
son  but,  déclara  qu'elle  y  renonçoit  et  qu'il  la 
Atiguoit  trop.  Koos  avions  Jusque-là  couché 
data  18  cbambre.et  même  en  hiverquelquefcMs 
dans  son  Ht.  Deux  jours  après  on  nous  fit  cou- 
cher dans  une  autre  chambre,  etj'eus  désor- 
ntafe  l'honneur,  dont  Je  me  serois  bien  passé, 
d'Atre  traité  par  elle  en  grand  gardon . 

Qai  crofFOit  que  ce  châtiment  d'enrant,  reçu 
k  huit  ans  par  la  main  d'une  fille  de  trente,  a 
décidé  de  mes  goûts,  de  mes  dédrs,  de  mes 
passions,  de  mol  pour  le  reste  do  ma  vie,  et 
cda  précisément  dans  le  sens  contraire  à  ce 
fpù  devoit  s'ensuivre  natnrellementT  En  même 
temps  qae  mes  sens  furent  allumés,  mes  dé- 
rirs  prirent  si  bien  le  change,  que,  bornés  à  ce 
que  favois  éprouvé,  ils  ne  s'avisèrent  point  de 
diercber  antre  chose.  Avec  un  sang  brûlant  de 
sensualité  presque  dès  ma  naissance ,  Je  me 
conservai  pur  de  toute  souillure  Jusqu'à  l'âge 
où  les  tempéramens  les  plus  froids  et  les  plus 
taflM  se  développent.  Tourmenté  long-temps 
sans  savoir  de  quoi.  Je  dévorois  d'un  œil  ar- 
dent les  belles  personnes;  mon  imagination  me 
les  nppeloit  sans  cesse,  uniquement  pour  les 
mettre  en  ouvre  k  ma  m^de,  et  en  faire  au- 
tant de  demoiseltes  Lambercier. 

■ème  après  fTge  nubile,  ce  goftt  bizarre, 
toujours  persistant  et  porté  Jusqu'à  la  dépra- 
vation, Jusri^  la  folie,  lA'aconswTélesnrœurs 
honnêtes  «fWl  SM^eroU  avair  dû  m'6ter.  Si 
Janiils  édocatkA  foè  modeste  et  chaste,  c'est 
"es  trois 
rsonnes 
réserve 
H>nnois- 
ir,  mais 
DD,  près 
propos 


dont  une  vierge  eût  pu  rougir;  et  Jamais  on 
n'a  poussé  plus  loin  que  dans  ma  famille  et  de- 
vaut  moi  ie  respect  qu'on  doit  aux  enfans.  Je 
ne  trouvai  pas  moins  d'attention  chesH.  Lam» 
bercier  sur  le  même  article,  et  une  fort  bonne 
servante  y  fut  mise  à  la  porte  pour  un  mot  un 
peu  gaillard  qu'elle  avait  prononcéde  vaut  nous. 
Non- seulement  Je  n'eus  jusqu'à  mon  adoles- 
cence aucune  idée  distincte  de  l'union  des 
sexes,  maisjamais  cotle  idée  confuse  ne  s'offrit 
à  moi  que  sous  une  image  odieuse  et  dégoû- 
tante. J'avais  pour  les  filles  publiques  une  hor- 
reur qui  ne  s'est  Jamais  effacée;  Je  nepouvofs 
voir  un  débauché  sans  dédain,  sans  effroi 
même  ;  car  mon  aversion  pour  la  débauche 
Blloit  Jusque-là,  depuis  qu'allant  un  Jour  au 
petit  Sacconex,  par  un  chemin  creux.  Je  vis 
des  deux  eûtes  des  cavités  dans  la  terre,  ou 
l'on  roe  dit  que  ces  gens-là  faisoient  leurs  ac- 
couplemens.  Ce^que  J'avois  vu  de  ceux  des 
cbienncs  me  revenoit  aussi  toujours  à  l'esprit 
en  pensant  aux  autres,  et  le  cœur  me  soulc- 
voit  à  ce  seul  souvenir. 

Ces  préjugés  de  l'éducation,  propres  par 
eux-mêmesà  retarder  les  premières  explosions 
d'un  tempérament  combustible,  fùrentaidés, 
comme  J'ai  dit,  par  la  diversion  que  firent  sur 
moi  les  premières  pointesde  la  swisuallté.  N'i- 
maginant que  ce  que  J'avois  senti,  malnré  des 
effervescences  de  sang  très-incommodes,  je  no 
savois  porter  mes  désirs  qqp  vers  l'espèce  de 
volupté  qui  m'étoit  connue,  sans  aller  Jamais 
Jusqu'à  celle  qu'on  m'avoit  rendue  haTssnttle, 
%tqui  tenoit  de  si  près  à  l'autre  sans  qpe  j'en 
eusse  le  moindre  soupçon.  Dans  mes  sottes 
fantaisies,  dans  mes  erotiques  fureurs,  dans 
les  actes  extravagans  auxquels  elles  me  l>ar- 
toient  quelquefois,  J'empruntois  imaginairc- 
ment  le  secours  de  l'autre  sexe,  sans  penser 
Jamais  qu'il  fût  propre  à  nul  autre  ussge  qu'a 
celui  que  je  brûlois  d'en  tirer. 


te 


la  lieu  de  s'éïanoair,  s'associa  tcBcmcnt  à 
l'autre,  que  je  ne  pu&jamais  l'écarter  des  dë- 
«ire  allumés  par  mes  sens;  et  cette  folie,  jointe 
i  ma  timidité  naturelle,  m'a  toujours  rendu 
tràs-peD  entr^renant  près  des  femmes,  faute 
d'oser  tout  dire  ou  de  pouv<Hr  tout  faire,  l'es- 
pèce de  jouiBsance  dont  l'antre  n'étoit  pour 
moi  que  le  dernier  terme  ne  pouvant  être 
usurpée  par  «lui  qui  b  désire,  ni  devinée  par 
celte  qui  peut  raccorder.  J'ai  ainsi  passé  ma 
TÏe  à  convoiter  et  me  uîre  auprès  des  per- 
aennes  que  j'aimcns  le  [dus.  iN'osmt  janaisdé- 
cltrer  moa  goAt,  je  l'amusots  du  moins  par  des 
rapports  qui  m'en  conservoient  l'idée.  Être 
«SX  gawux  d'wM  mattrease  impérieuse,  obéir 
k  ses  ordres,  avoir  des  pardons  à  lui  deman- 
der, étoieDt  pour  moi  de  u^»-douces  jouis- 
sances; et  plus  ma  vive  imaginatiOD  m'enSam- 
moit  le  sang,  plus  j'avois  l'air  d'un  amant 
transi.  On  ci»iQoit  que  oetie  manière  de  faire 
l'amour  n'amène  pas  des  progrès  bien  rapides , 
et  u'est  pas  fort  dangereuse  à  la  vertu  de  celles 
qui  en  sont  l'objet.  J'ai  donc  fort  peu  possédé, 
mais  je  n'ai  pas  laissé  de  jouir  beaucoup  à  ma 
manière,  c'est-à-dire  par  l'imaginatioD.  Voilà 
comment  mes  sens,  d'accord  avec  mon  hu- 
meurtimide  et  mon  esprit  romasesqoe,  m'ont 
conservé  des  seotimens  purs  et  des  mœure 
hotmétes,  par  les  mêmes  goAls  qui  peut-être, 
avec  un  peu  plus  d'effronto-ie,  m'auroieni 
plùzigd  dans  les  plus  brutales  voluptés. 

J'ai  fait  le  premier  pas  et  le  plus  pénible, 
dans  le  labyrinthe  obscur  et  fangeux  de  mes 
confessions.  Ce  n'est  pas  ce  qui  est  criminel 
qui  coûte  le  plus  à  dire,  c'est  ce  qui  est  ridi- 
cule et  honteux.  Dès  à  |H^nt  je  suis  sArde 
j-rooi;  après  ce  que  je  viens  d'oser  dire,  rien  ne 
nc.ut  clusm'arréter.  OnDeutiufrerdeceau'flDt 
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rivé  qu'une  fois  dans  l'enfance  avecw  enhM 
de  mon  Âge,  encore  fut-ce  elle  qui  en  lit  la 
première  proposition. 

Ea  remontant  de  cette  sorte  aux  pr^siènes 
traces  de  mon  être  s^sible ,  je  trouve  des  élé- 
naens  qui ,  sonfalant  qodquefois  incompatibles , 
n'ont  pas  laisse  de  s'unir  pour  produire  avec 
force  on  elitet  uniforme  et  simple;  et  j'en 
trouve  d'aulres  qui ,  les  mêmes  en  apparence, 
ont  formé,  par  k  concours  de  certaines  cir- 
constances, de  si  différentes  combinaisons,  - 
qu'on  n'imagineroit  jamais  qu'ils  eussent  entre 
eux  aucun  rapport. Qui  croîrott, par  exemide, 
qu'un  des  ressorts  les  {dus  vigoureux  de  mon 
hœ  fut  trempé  dans  la  même  source  d'où  la 
luxure  et  la  mollesse  ont  coulé  dans  mon  sang? 
Sans  quitter  le  sujet  d(mt  je  viens  de  parler, 
on  en  va  voir  sortir  ime  impressiim  bien  difSé- 
rente. 

J'éiudiois  un  jour  seul  ma  leçi»  dans  la 
chambre  ooiuiguë  à  la  cuisine.  La  servante 
avdt  mis  sécber  à  la  [^que  les  peignes  àa 
mademoiselle  Lambercier.  Quand  elle  revint 
les  prendre ,  il  s'en  trouva  un  dont  tout  tu 
cAlé  de  dents  étoit  brisé.  A  qui  s'en  prendr^ 
de  ce  (lég^?  personne  autre  que  moi  n'étoit 
entré  dans  la  chambre.  On  m'interroge  :  ja 
nie  d'avoir  touché  le  peigne.  Si-  et  madcmoi- 
selle  L^nibncier  se  réunissent,  m'exhortent, 
me  pressent,  me  menacent  :  je  persiste  avec 
Ofùniàtreté  ;   mais   la    conviction   âoît   trop 
forte,  elle  l'emporta  sur  toutes  mes  protes- 
tations, quoique  ce  fftt  la  première  foîs^'on 
m'eut  trouvé  tant  d'audace  à  mentir.  La  chose 
fui  prise  au  sérieux;  die  méritoit  de  l'Are.  La 
médianceté,  lemauonge,  l'obstination,  pa< 
rurent  égalenient  dignes  de  punition  ;  mais 
nour  le  coun  «t  iwi  fut  naa  »ar  madèmoisello 
ie.  On  écrivit 
I  pauvre  cou- 
it  non  moins 
lans  la  même 
d,  cherchant 
m  eAt  voulu 
lépravês,  oii 
iiissi  me  luif 


I  on  exi^oit. 
lans  l'eut  la 
l'aiiroto  kAi^- 
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iert  b  mort,  et  j'y  élois  résolu.  II  follnt  que  la 
lÎEirce  même  cédit  au  diabolique  entêtement 
d'un  «nEaint;  car  on  n'appela  pas  autrement 
on  oonstanoe.  Enfin  je  sortis  de  cette  cruelle 
^iraiTe  en  pièces ,  mais  triomphant. 

n  y  a  maintenant  près  de  cinquante  ans  de 
celte  aventore,  et  je  n'ai  pas  peur  d'être  puni 
deredief  panr  le  même  fait.  Hé  bieni  je  dé- 
dtre  à  la  face  du  ciel  que  j'en  ëtois  innocent, 
fÊt  je  n'avoîs  ni  cassé  ni  touché  le  peigne , 
que  je  n'avois  pas  i^rocbé  de  la  plaque,  et 
qie  je  n'y  avois  pas  même  songé.  Qu'on  ne 
ae  deauûide  pas  comment  ce  dégât  se  fit»  je 
rigBore  et  je  ne  le  puis  comprendre;  ce  que  je 
sais  très-certainement,  c'est  que  j'en  étois  in- 
■oœm. 

Qu'on  se  figure  un  caractère  timide  et  docile 
dans  la  vie  ordinaire,  mais  ardent,  fier,  in- 
domptable dais  les  passions  ;  un  enftnt  tou- 
jours gqovarné  par  la  voix  de  la  raison ,  tou- 
jours traité  arec  douceur,  équité,  complaisance, 
qui  n'a  voit  pas  même  Fidée  de  l'injustice,  et 
qui  posr  la  première  fois  en  éprouve  une  si 
terrible  de  la  part  précisément  des  gafis  qu'il 
cbérit  et  qu'il  r<^specte  le  phis  ;  quel  renverse- 
moit  d'idées!  c{iiel  désordre  de  sentimens! 
€|tiel  bouleversement  dans  son  cœur,  dans  sa 
oervdie ,  dans  tout  son  petit  être  intelligent  et 
moral  !  Je  dis  qu'on  s'imagine  tout  cela ,  s'il  est 
possible,  car  pour  moi  je  ne  me  sens  pas  ca- 
pable de  démêler,  de  suivre  la  moindre  trace 
de  ce  qui  se  passoit  alors  en  moi. 

Je  n'avois  pas  encore  assez  de  raison  pour 
•entir  combien  les  apparences  me.condam- 
Doîent  et  pour  me  mettre  à  la  place  des  autres. 
Je  me  tenois  à  la  mienne,  et  tout  ce  que  je 
aentois,  c'étoit  la  rigueur  d'un  châtiment  ef- 
froyable pour  un  crime  que  je  n'avois  pas 
coroous.  La  douleur  du  corps,  quoique  vive, 
m'éloit  peu  sensible  ;  je  ne  sentois  que  l'in- 
«G^ation,  la  rage,  le  désespoir.  Mon  cou- 
•ÎB,  dans  un  cas  à  peu  près  semblable,  et 
qu'oo  avoit  puni  d'une  faute  imolontaire 
eomme  d'un  acte  prémédité,  se  mettoit  en 
fiureor  à  maa  exemple ,  et  se  montoit ,  pour 
ainsi  dire,  à  mon  unisson.  Tous  deux  dans 
le  même  lit,  nous  nous  embrassions  avec  des 
transports  convukife,  nous  étouffions;  et 
qaand  nos  jeunes  coeurs  un  peu  soulagés  pou- 
veieat  exhaler  leur  colère ^  nous  nous  levions 


sur  notre  séant  et  nous  nous  mettions  à  crier 
cent  fois  de  toute  notre  force  rCornt/câ:/ car- 
nifex!  ewmifexî 

Je  sens  en  écrivant  ceci  que  mon  pouls  s'élève 
encore  ;  ces  momens  me  seront  toujours  pré- 
sens quand  je  vivrois  cent  mille  ans.  Ce  pre« 
mier  sentiment  de  la  violence  et  de  l'injustice 
est  resté  si  profondément  gravé  dans  mon  âme, 
que  toutes  les  idées  qui  s'y  rapportent  me 
rendent  ma  première  émotion;  et  ce  s^ti- 
ment,  relatif  à  moi  dans  son  origine,  a  pris 
une  telle  consistance  en  lui-même,  et  s'est  tel- 
lement détaché  de  tout  intérêt  personnel,  que 
mon  cœur  s'enflamme  au  récit  de  toute  action 
injuste ,  quel  qu'en  soit  l'objet  et  en  quelque 
lieu  qu'eue  se  conomette ,  conune  si  l'effet  en 
retomboit  sur  moi.  Quand  je  lis  les  cruautés 
d'un  tyran  féroce ,  les  subtiles  noirceurs  d'un 
fourbe  de  prêtre,  je  partirois  volontiers  pour 
aller  poignarder  ces  misérables,  dussé-je  cent 
fois  y  périr'.  Je  me  suis  souvent  mis  en  nage  à 
poursuivre  à  la  course  ou  à  coups  de  pierre  un 
coq,  une  vache,  un  chien,  un  animal  que  je 
voyois  en  tommenter  un  autre  uniquement 
parce  qu'il  se  sentoit  le  plus  fort.  Ce  mouve- 
ment peut  m'êtr  e  naturel ,  et  je  crois  qu'il  l'est  ; 
mais  le  souvenir  profond  de  la  première  injus- 
tice que  j'ai  soufferte  y  fut  trop  long-temps  et 
trop  fortement  lié  pour  ne  l'avoir  pas  beaucoup 
renforcé. 

Là  fut  le  terme  de  la  sérénité  de  ma  vie  en- 
fantine. Dès  ce  moment  je  cessai  de  jouir  d'un 
bonheur  pur,  et  je  sens  aujourd'hui  même  que 
le  souvenir  des  charmes  de  mon  enfance  s'ar- 
rête là.  Nous  restâmes  encore  à  Bossey  quel- 
ques mois.  Nous  y  fûmes  conune  on  nous  re- 
présente le  premier  homme  encore  dans  le 
paradis  terrestre ,  mais  ayant  cessé  d'en  jouir  : 
c'étoit  en  apparance  la  même  situation ,  et  en 
effet  une  tout  autre  manière  d'être.  L'atta* 
cbement,  le  respect,  l'intimité,  la  confiance, 
ne  lîoient  plus  les  élèves  à  leurs  guides;  nous  ne 
les  rq;ardions  plus  comme  des  dieux  qui  li- 
soient  dans  nos  cœurs  :  nous  étions  moins  hon- 
teux de  malfaire  et  plus  craintifs  d'être  accu- 
sés :  nous  commencions  à  nous  cacher,  a  noua 
mutiner,  à  mentir.  Tous  les  vices  de  notre  âge 
corrompoient  notre  innocence  et  enlaidissoient 
nos  jeux.  La  campagne  même  perdit  à  nos 
yeux  cel  attrait  de  douceur  et  de  simpliciié 
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qui  va  au  cœur  ;  elle  nous  sembloit  déserte  et 
sombre  ;  elle  s'étoit  comme  couverte  d'un  voile 
qui  nous  en  cachoit  les  beautés.  Nous  cessâmes 
de  cultiver  nos  petits  jardins,  nos  herbes,  nos 
fleurs.  Nous  n'allions  plus  gratter  légèrement 
la  terre,  et  crier  de  joie  en  découvrant  le  germe 
du  grain  que  nous  avions  semé.  Nous  nous  dé- 
goûtâmes de  cette  vie  ;  on  se  dégoûta  de  nous  ; 
mon  oncle  nous  retira,  et  nous  nous  séparâmes 
de  M.  et  mademoiselle  Lambercier,  rassasiés 
les  uns  des  autres ,  et  regrettant  peu  de  nous 
quitter. 

Près  de  trente  ans  se  sont  passés  depuis  ma 
sortie  de  Bossey,  sans  que  je  m'en  sois  rappelé 
le  séjour  d'une  manière  agréable  par  des  sou- 
venirs un  peu  liés  :  mais  depuis  qu'ayant  passé 
l'âge  mûr  je  décline  vers  la  vieillesse,  je  sens 
que  ces  mêmes  souvenirs  renaissent  tandis  que 
les  autres  s'effacent,  et  se  gravent  dans  ma 
mémoire  avec  des  traits  dont  le  charme  et  la 
force  augmentent  de  jour  en  jour  ;  comme  si, 
sentant  déjà  la  vie  qui  s'échappe,  je  cherchois 
à  la  ressaisir  par  ses  commencements.  Les  moin- 
dres faits  de  ce  temps  là  me  plaisent  par  cela 
seul  qu'ils  sont  de  ce  temps-là.  Je  me  rappelle 
toutes  les  circonstances  des  lieux,  des  per- 
sonnes, des  heures.  Je  vois  la  servante  ou  le 
valet  agissant  dans  la  chambre,  une  hirondelle 
entrant  par  la  Ibnètre,  une  mouche  se  poser 
sur  ma  main  tandis  que  je  récitois  ma  leçon  : 
je  vois  tout  l'arrangement  de  la  chambre  où 
nous  étions  :  le  cabinet  de  M.  Lambercier  à 
main  droite,  une  estampe  représentant  tous  les 
papes,  un  baromètre,  un  grand  calendrier, 
des  framboisiers  qui ,  d'un  jardin  fort  élevé 
dans  lequel  la  maison  s'enfonçoit  sur  le  der- 
rière, venoient  ombrager  la  fenêtre  et  pas- 
soient  quelquerois  jusqu'en  dedans.  Je  sais  bien 
que  le  lecteur  n'a  pas  grand  besoin  de  savoir 
tout  cela,  mais  j'ai  besoin  moi  de  le  lui 
dire.  Que  b'osé-je  lui  raconter  de  même 
toutes  les  petites  anecdotes  de  cet  heureux 
âge,  qui  me  font  encore  tressaillir  d'aise 
quand  je  me  les  rappelle!  Cinq  ou  six  sur- 
tout   Composons.  Je  vous  fais  grâce  des 

cinq  ;  mais  j'en  veux  une,  une  seule,  pourvu 
qu'on  me  la  laisse  conter  le  plus  longuement 
qu'il  me  sera  possible,  pour  prolonger  mon 
plaisir. 

Si  je  ne  cherchois  que  le  vêtre,  je  pourrois 


choisir  celle  du  derrière  de  mademoiselle  Lam- 
bercier, qui,  par  une  malheureuse  culbute  au 
bas  du  pré,  fut  étalé  tout  en  plein  devant  le 
roi  de  Sardaigne  à  son  passaj^  :  mais  celle  du 
noyer  de  la  terrasse  est  plus  amusante  pour 
moi,  qui  fus  acteur,  au  lieu  que  je  ne  fus  que 
spectateur  de  la  culbute  ;  et  j'avoue  que  je  ne 
trouvai  pas  le  moindre  mot  pour  rire  à  un  ac* 
cident  qui,  bien  que  comique  en  lui-même, 
m'alarmoit  pour  une  personne  que  j'aimois 
comme  une  mère,  et  peut-être  plus. 

0  vous,  lecteurs  curieux  de  la  grande  hisr 
toire  du  noyer  de  la  terrasse,  écoutez-en  l'hor- 
rible tragédie,  et  vous  abstenez  de  frémir  si 
vous  pouvez  ! 

H  y  avoit,  hors  la  porte  de  la  cour,  une  ter- 
rasse à  gauche  en  entrant,  sur  laquelle  on  al- 
loit  souvent  s'asseoir  l'après-midi,  mais  qid 
n'avoit  point  d'ombre.  Pour  lui  en  donner, 
M.  Lambercier  y  fit  planter  un  noyer.  La 
plantation  de  cet  arbre  se  fit  avec  solennité  : 
les  deux  pensionnaires  en  furent  les  parrains, 
et,  tandis  qu'on  combloit  le  creux,  nous  te- 
nions l'arbre  chacun  d'une  main  avec  des 
chants  de  triomphe.  On  fit,  pour  l'arroser, 
une  espèce  de  bassin  tout  autour  du  pied. 
(Ibaque  jour,  ardens  spectateurs  de  l'arro- 
sèment,  nous  nous  confirmions,  mon  cousin  et 
moi,  dans  l'idée  qu'il  étoit  plus  beau  de  plan* 
ter  un  arbre  sur  la  terrasse  qu'un  drapeau  sur 
la  brèche,  et  nous  résolûmes  de  nous  procurer 
cette  gloire  sans  la  partager  avec  qui  que  ce  fût. 

Pour  cela  nous  allâmes  couper  une  bouture 
d'un  jeune  saule,  et  nous  la  plantâmes  sur  la 
terrasse,  à  huit  ou  dix  pieds  de  l'auguste 
noyer.  Nous  n'oubliâmes  pas  de  faire  aussi  un 
creux  autour  de  notre  arbre  :  la  difQcuIté  étoit 
d'avoir  de  quoi  le  remplir  ;  car  l'eau  venoit 
d'assez  loin,  et  on  ne  nous  laissoit  pas  courir 
pour  en  aller  prendre.  Cependant  il  en  fâllol| 
absolument  pour  notre  saule.  Mous  employâ- 
mes toutes  sortes  de  ruses  pour  lui  en  fournir 
durant  quelques  jours  ;  et  cela  nous  réussit  si 
bien,  que  nous  le  vîmes  bourgeonner  et  pous- 
ser de  petites  feuilles  dont  nous  mesurions 
Taccroissemeiit  d'heure  en  heure,  persuadés, 
quoiqu'il  no  fût  pas  à  un  pied  de  terre,  qu'il 
ne  tarderoit  pas  à  nous  ombrager. 

Comme  notre  arbre,  nous  occupant  tout  on* 
tiers,  nous  rcndoil  incapables  de  toute  appli^ 
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cation,  de  toute  étude,  que  nous  étions  comme 
CD  délire,  et  que,  ne  sachant  à  qui  nous  en 
atioDS,  on  nous  tenoit  de  plus  court  qu'aupa- 
ra? aut,  nous  vtmes  l*instant  fatal  où  Teau  nous 
alloit  manquer,  et  nous  nous  désolions  dans 
rattentedc voir  notre  arbre périrdc  sécheresse. 
EdGu  la  nécessité,  mère  de  Tindustrie,  nous 
suggéra  une  invention  pour  garantir  Tarbre 
et  nous  d'une  mort  certaine  ;  ce  fut  de  faire 
par-dessous  terre  une  rigole  qui  conduisit  se- 
crètement au  saule  une  partie  de  Teau  dont 
on  arrosait  le  noyer.  Cette  entreprise,  exécu- 
tée avec  ardeur,  ne  réussit  pourtant  pas  d*a- 
bord.  Nous  avions  si  mal  pris  la  pente,  que 
Teau  ne  couloit  point  ;  la  terre  s*ébouloit  et 
boucboit  la  rigole  ;  rentrée  se  remplissoit  d*or* 
dures  ;  tout  alloit  de  travers.  Rien  ne  nous 
rebuta  :  labor  omnia  vîneit  improbu$.  Nous 
creusâmes  davantage  la  terre  et  notre  bassin, 
pour  donner  à  Tcau  son  écoulement  ;  nous 
coupâmes  des   fonds  de   bottes  en  petites 
planches  étroites,  dont  les  unes  mises  de  plat 
à  la  file,  et  d*autres  posées  en  angle  des  deux 
c6tés  sur  celles-là,  nous  firent  un  canal  trian- 
gulaire pour    notre  conduite.    Nous  plan-, 
târoes  à  rentrée  de  petits  bouts  de  bois  min- 
ées et  à  claire-voie,  qui,  faisant  une  espèce 
de  grillage  ou    do   crapaudine ,  retenoient 
le  limon  et   les  pierres   sans   boucher    le 
passage  h  Teau.  Nous  recouvrîmes  soigneu- 
sement notre  ouvrage  de  terre  bien  foulée, 
et  le  jour  où  tout  fut  fait,  nous  attendîmes 
dans  des  transes  d*espérance  et  de  crainte 
rheure   de  Varrosement.  Après  des  siècles 
d*attente,  cette  heure  vint  enfin  :  M.  Lam- 
bercier  vint 'aussi  à  son  ordinaire  assister  à  l'o- 
pération, durant  laquelle  nous  nous  tenions 
tous  deux  derrière  lui  pour  cacher  notre 
arbre  auquel  très-heureusement  il  tournoit  le 
dos. 

A  peine  achevoit-on  de  verser  le  premier 
seau  d*eau,  que  nous  commençâmes  d*en  voir 
couler  dans  notre  bassin.  A  cet  aspect,  la  pru- 
dence nous  abandonna  ;  nous  nous  mimes  à 
pousser  des  cris  de  Joie  qui  firent  retourner 
M.  Lambercicr  :  et  ce  fut  dommage,  car  il  pre- 
ROit  grand  plaisir  à  voir  comment  la  terre  du 
iiojer  étoît  bonne,  et  buvait  avidement  son 
eau. Frappé  de  la  voir  se  partager  en  deux  bas- 
«OS;  Il  s'écrie  à  son  tour,regarde,aperçoit  la  fri- 


ponnerie, se  fait  brusquement  apporter  une 
pioche,  donne  un  coup,  fait  voler  deux  ou  trois 
éclats  de  nos  planches,  et  criant  à  pleine  tète  : 
Un  aqitéduc  !  un  aqueduc  !  il  frappe  de  toutes 
parts  des  coups  impitoyables  dont  chacun  por- 
toit  au  milieu  de  nos  cœurs.  En  un  moment  les 
planches,  le  conduit,  le  bassin,  le  saule,  tout 
fut  détruit,  tout  fut  labouré  sans  qu'il  y  eût, 
durant  cette  expédition  terrible,  nul  autre  mot 
prononcé,  sinon  Texclamâtion  qu'il  répétoit 
sans  cesse  :  Un  aqueduc  !  s'écrioit-il  en  brisant 
tout,  un  aqueduc  !  un  aqueduc  ! 

On  croira  que  Taventurc  finit  mal  pour  les 
petits  architectes  ;  on  se  trompera  :  tout  fut 
fini.  M.  Lambercier  ne  nous  dit  pas  un  mot  do 
reproche,  no  nous  fit  pas  plus  mauvais  visage 
et  ne  nous  en  parla  plus  ;  nous  renteodlmes 
même  un  peu  après  rire  auprès  de  sa  sœur  à 
gorge  déployée,  car  le  rire  de  M.  Lambercicr 
s*entendoit  de  loin  :  et  ce  qu*il  y  eut  de  plus 
étonnant  encore,  c'est  que,  passé  le  premier 
saisissement,  nous  ne  fûmes  pas  nous-mêmes 
fort  affliges.  Nous  plantâmes  ailleurs  un  autre 
arbre,  et  nous  nous  rappelions  souvent  la  ca- 
tastrophe du  premier,  en  répétant  entre  nous 
avec  emphase  :  Un  aqueduc!  un  aqueduc!  Jus- 
que-là j'avois  eu  des  accès  d'orgueil  par  inter- 
valles quand  j'étois  Aristide  ou  Brutus.  Ce  fut 
ici  mon  premier  mouvement  de  vanité  bien 
marquée.  Avoir  pu  construire  un  aqueduc  de 
nos  mains,  avoir  mis  une  bouture  en  concur- 
rence avec  un  grand  arbre,  me  paroissoit  lo 
suprême  degré  de  la  gloire.  A  dix  ans  j*en  ju- 
geois  mieux  que  César  à  trente. 

L'idée  de  ce  noyer  et  la  petite  histoire  qui 
s'y  rapportent  m'est  si  bien  restée  ou  revenue, 
qu'un  de  mes  plus  agréables  projets  dans  mon 
voyage  &  Genève,  en  1754,  étoit  d'aller  à 
Bossey  revoir  les  monumens  des  Jeux  de  mon 
enfance,  et  surtout  le  cher  noyer,  qui  devoit 
alors  avoir  déjà  le  tiers  d'un  siècle.  Je  fus  si 
continuellement  obsédé,  si  peu  maître  de  moi- 
même,  que  je  ne  pus  trouver  le  moment  de 
me  satisfaire.  11  y  a  peu  d'apparence  que  cette 
occasion  renaisse  Jamais  pour  moi;  cependant 
Je  n'en  ai  pas  perdu  le  désir  avec  l'espérance, 
et  je  suis  presque  sûr  que  si  Jamais,  retournant 
dans  ces  lieux  chéris,  J'y  retrouvols  mon  cher 
noyer  encore  en  être,  Je  l'arroserois  de  mes 
pleurs. 


Tl 
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reumr  à  Genève  tj^  passai  deux  ou  trois 
an&diez  imm  oncle  en  attendant  qu'on  résolût 
ce  que  Tim  feroit  de  moi*  Gomme  il  destinoit 
son  fils  au  génie ,  il  lui  fit  apprendre  un  peu  de 
dessin  »  et  lui  enseignoit  les  Elémens  d'Euclide* 
J'apprenois  Ùmt  cela  par  compagnie  »  et  j*  y  pris 
goût  »  surtout  au  dessin.  Cependant  on  délibé- 
roit  si  l'on  me  feroit  horloger,  procureur,  ou 
ministre.  J'aimois  mieux  être  ministre^  car  je 
trouYois  bien  beau  de  prêcher-;  mais  le  petit 
revenu  du  bien  de  ma  mère  à  partager  entre 
mon  frère  et  moi  ne  suffisoit  pas  pour  pousser 
mes  études.  Ck>mme  Tâge  où  j'étois  ne  rendoit 
pas  ce  choix  bien  pressant  encore,  jerestois 
en  attendant  chez  mon  onde^  jperdant  à  peu 
près  mon  temps,  et  ne  laissant  pas  de  payer, 
comme  il  étoit  juste ,  une  assez  forte  pension. 
Mon  onde,  homme  de  plaisir  ainsi  que  mon 
père ,  ne  savoit  pas  comme  lui  se  captiver  pour 
ses  devoirs ,  et  prenoit  assez  peu  de  soin  de 
nous.  Ha  unte  étoit  une  dévote  un  peu  piétiste , 
qui  aimoit  mieux  chanter  les  psaumes  que  veil- 
ler à  notre  éducation.  On  nous  laissoit  presque 
une  liberté  entière  dont  nous  n'abusâmes  ja- 
mais. Toujours  inséparables,  nous  nous  suffi- 
sions l'un  k  l'autre  ;  et  n'étant  point  tentés  de 
fréquenter  les  polissons  de  notre  âge,  nous  ne 
primes  aucune  des  habitudes.  libertines  que 
l'oisiveté  nous  pouvoit  inspirer.  J'ai  même  tort 
de  nous  supposer  oisifs,  car  de  la  vie  nous  ne 
le  fûmes  moins,  et  ce  qu'il  y  avoit  d'heureux 
étoit  que  tous  les  amusemens  dont  nous  nous 
passionnions  successivement  nous  tenoient  en- 
semble occupés  dans  la  maison,  sans  qu^  nous 
fussions  même  tentés  de  descendre  à  la  rue. 
Nous  faisions  des  cages ,  des  flûtes ,  des  volans , 
des  tambours,  des  maisons,  des  équiffles  (*), 
des  arbalètes.  Nous  gâtions  les  outils  de  mon 
bon  vieux  grand-père  pour  faire  des  montres 
à  son  imitation.  Nous  avions  surtout  un  goût 
de  pi^férence  pour  barbouiDer  du  papier,  des- 
siner, laver,  enluminer,  faire  un  dégât  de 
couleurs.  Il  vint  à  Genève  un  diarlatan  iuilien 
appelé  Gamba'^^lorta  i  nous  allâmes  le  voir  une 
fÛs^  et  puis  nous  n'y  voulûmes  plus  aller; 
mais  il  avoit  des  marionnettes ,  et  nous  nous 
oimesà  &ire  des  marionnettes:  ses  marionnet- 
tes jottoient  des  manières  de  comédies,  et  nous 


{•) T«iiie M«M9B  à  OêBèfe poitf  dMgMt  o«  «ne tai <to- 
Jtott  tB  Frvioe  appclleot  une  eaMonniére. 


fîmes  des  comédies  pour  les  nôtres.  Faute  de 
pratique  nous  contrefaisions  du  gosier  la  voix 
de  Polichinelle ,  pour  jouer  ces  charmantes  co- 
médies que  nos  pauvres  bons  parens  avoient  la 
patience  de  voir  et  d'entendre.  Hais  mon  onole 
Bernard  ayant  un  jour  lu  dans  la  famille  un 
très-beau  sermon  de  sa  façon ,  nous  quittâmes 
les  comédies,  et  nous  nous  mimes  à  composer 
des  sermons.  Ces  détails  ne  sont  pas  fort  intë- 
ressans,  je  l'avoue;  mais  ils  montrent  àqud 
point  il  &lloit  que  notre  première  éducation 
eût  été  bien  dirigée  pour  que ,  maîtres  presque 
de  notre  temps  et  de  nous  dans  un  âge  si 
tendre ,  nous  fussions  si  peu  tentés  d'en  abuser. 
Nous  avions  si  peu  besoin  de  nous  faire  des  ca« 
marades,  quenoi»  en  négligions  même  l'oc- 
casion. Quand  nous  allions  nous  promener» 
nous  regardions  en  passant  leurs  jeux  sans  con- 
voitise, sans  songer  même  à  y  prendre  part. 
L'amitié  remplissoit  si  bien  nos  ccBurs,  qu'il 
nous  suffisoit  d*être  ensemble  pour  que  les  plus 
simples  goûts  fissent  nos  délices. 

A  force  de  nous  voir  inséparables ,  on  y  prit 
garde;  d'autant  plus  que  mon  cousin  étant 
très-grand  et  moi  très-petit,  cela  faisoit  un 
couple  assez  plaisamment  assorti.  Sa  longue 
figure  effilée ,  son  petit  visage  de  pomme  cuite , 
son  air  mou ,  sa  dànarche  nonchalante,  exd- 
toient  les  enfans  à  se  moquer  de  lui.  Dans  le  pa- 
tois du  pays  on  lui  donna  le  surnom  de  Btûmà 
Bredanna,  et  sitôt  que  nous  sortions,  nous 
n'entendions  que  Bamâ  Bredanna  tout  autour 
de  nous.  11  enduroit  cela  plus  tranquillement 
que  moi.  Je  me  fâchai,  je  voulus  me  battre; 
c'étoitce  que  les  petits  coquins  demaadoient. 
je  battis ,  je  fus  battu.  Uon  pauvre  cousin  me 
soutenoit  de  son  mieux  ;  mais  il  étoit  foible  ; 
d*un  coup  de  poing  on  le  renversoit.  Alors  je 
devenois  furieux.  Cependant,  quoique  j'attra- 
passe force  horions ,  ce  n'étoit  pas  à  moi  qu'on 
en  vouloit ,  c'étoit  à  Bamà  Bredanna  :  mais 
j'augmentai  tellement  le  mal  par  ma  mutine 
colère,  que  nous  n'osions  plus  sortir  qu'aux 
heures  où  Ton  étoit  en  daese,  de  peur  d'être 
hués  et  suivis  par  les  écoliers. 

tlie  voilà  déjà  redresseur  des  torts.  Pour  être 
un  paladin  dans  les  formes ,  il  ne  me  manquoit 
que  d'avoir  une  dame;  j'en  eus  deux.  J'allois 
de  temps  en  temps  voir  mon  père  à  Nyon ,  pe- 
4ite  v3Ie^u  pays  de  Yaud ,  où  il  s'étoit  ëtaUL 


PARTIE  1,  LIVRE 
JHoo  pèra  ëutit  twtùaé,  etsonfilsaescntoil 
de  cette  bienv^tnce.  Pendant  le  peu  de  sé- 
jiNirqueje  fiusois  près  de  Ini  ^c'étoit  à  qui  me 
StawU  Une  madcine  de  Vulscm  surfont  me 
Maoh  mille  earesses;  et  pour  y  meure  le  com- 
ble, sa  fille  me  prit  ponr  toa  gaUnt.  On  Mnl 
oe  que  c'ast  qu'un  galant  de  onze  ans  pour  une 
Sk  de  vingi'^eux.  Hais  toutes  ces  friponnes 
«nt  si  aiaen  de  mettre  ainsi  de  petites  poupées 
es  «Tant  pour  cacher  les  grandes  ou  ponr  les 
laiter  par  Fimage  d'un  jeu  qu'elles  savent 
MDdre  attirant  1  Pour  moi ,  qui  ne  voyols  point 
aitre  elle  et  moi  de  disaHivoiance,  je  pria  la 
dMMe  an  «drienT  ;  }e  me  livrais  de  tout  mon 
«sur,  oa  plutât  de  tonte  ma  tAte ,  car  je  n'étots 
(■ire  amoureux  que  par  U ,  quoique  ja  le 
fasse  à  la  folie,  et  qno  mes  transporta,  mes  agi- 
taiioD»,  mes  fureurs ,  donnassent  des  sctees  i 
pimer  de  rire. 

Je  connois  deux  sortes  d'amoor  très-dis- 
tincts ,  trèft-r^eb,  et  qui  n'ont  {Masque  rien  de 
conuDon ,  qooîque  trte-vif^  Tnn  et  l'autre ,  et 
tons  deux  diffërens  de  la  tendre  amitié.  Tout 
Ve  cour»  de  ma  vie  s'est  partagé  entre  ces  deux 
•aKiur»de  si  diverses  natures,  et  je  les  ai  même 
éfirouvës  tous  deux  à  la  fois  ;  car,  par  exemple , 
H  moment  dent  je  parle ,  tandis  que  je  m'em- 
paroi|ds  madeawtg^  de  Vulson ,  si  publique- 
ment et  si  tVTantHqaeaiB&t  que  je  ne  pouvois 
souffrir  qu'aucuB  homme  approdiit  d'elle, 
j'anib  avec  me  petite  mademois^  Golon  des 
léte-à-téte    assez    courts,   mais  «sses  vils. 
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et  que  je  me  rappelle  encore,  souvenl  beau- 
coup trop  pour  un  vieux  fou.  Ses  yeux  surtOBt 
n'ëtoient  pas  de  son  ftge ,  ni  sa  taille ,  ai  aoa 
maintien.  EUe  avoit  un  petit  air  imposant  et 
fia*  tràs-propre  i  son  r^ ,  et  qui  en  avoit  er- 
casioauë  lapremièra  idée  entre  nous.  Hais  oe 
qn'eUe  avoitde  plus  bizarre  étoil  un  niébnge 
d'audace  et  de  réserve  diffidle  à  concevoir. 
Elle  se  pennettoit  avec  md  les  plus  gnndn 
privautés  sans  jamais  m'en  permettre  tacsne 
avec  elle ,  elle  me  traiioit  exact^nent  en  esEuit  : 
ce  qui  me  fait  croire  on  qu'elle  avoit  déjà  ceastf 
de  l'étr» ,  ou  qu'au  oHitraire  elle  l'étoît  eocore 
assez  elle-méine  pour  ne  voir  qu'un  jeu  dans  la 
périt  auquel  elle  s'expoaoit. 

i'étiHS  tout  entier,  pour  ainsi  dire ,  k  cha- 
cune de  ces  deux  personnes,  et  si  parfaitement, 
qu'avec  aucune  des  deux  il  ne  m'arrivoit  ja- 
mais de  songer  à  l'autre.  Hais  du  reste  rien  da 
semblable  en  ce  qu'elles  me  bisoient  éprouver. 
J'aurois  pass^ttia  vie  entière  avec  madamoî- 
selle  de  Vulaoït  sans  songer  à  la  quitter;  mats 
en  l'abordant  ma  joie  étoit  tranquille  et  n'ii- 
loit  pas  &  l'émotioa.  Je  raimoia  surtout  ea 
grande  compagnie  ;  les  plaisanteries ,  les  aga- 
ceries, les  jalousiesmëme,  m'attachoirait,  m'ia- 
téressuent;  je  triom[diots  avec  orgueil  de  ses 
préférences  près  des  grands  rivaux  qu'elle  pa- 
roisse»! maltraiter.  J'étols  tourmenté,  mais 
j'aîmois  ce  tourment.  Les  api^udissemeos,  les 
enconragemens ,  les  ris  m'échauFloient,  m'a- 
nimoient.  J'avws  des  emportemens,  des  sail- 
lies ;  j'étds  transporté  d'amour  dans  un  cercle. 
Téte-i-t£ie  j'aurois  été  contraint ,  fr(Md ,  peat- 
étre  ennuyé.  Cependant  je  m'intéressois  ten- 
drement à  elle  :  je  soufFrois  quand  die  éloit 
malade ,  j'aurois  donné  ma  santé  pour  rétablir 
la  siame  ;  et  notez  que  je  tav<HS  très-bien  par 
expérience  ce  que  c'éloit  que  maladie  et  ce  que 
c'étoit  que  suite.  Absent  d'elle,  j'y  pensois, 
elle  me  manqnoit;  présent,  ses  caresses  m'é- 
Ioi«it  douces  au  cœur,  non  aux  sens.  J'étois 
impunément  familier  avec  elle  ;  mon  imagina- 
tion ne  me -demandwt  que  ce  qu'elle  m'ac- 
cordent,; cependant  Jen'aurois  pu  supporter  de 
lui  en 
enfrèf 
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traitement  qu'elle  m'aecordolt  ;  car  cela  même 
ûtoitunegrflce  qu'il  Tatloit  demander  à  genoux. 
J'abordois  mademofselle  de  Vulson  a»ec  un 
plaisir  très-vir,  mois  sans  trouble;  au  lieu 
qu'en  voyant  seulement  mademoiselle  Goton, 
Je  ne  Toyois  pljs  rien,  tous  mes  sens  étoient 
bouleversés.  J'6tois  familier  avec  la  première 
sans  arolr  de  familiarités  ;  au  contraircj'étois 
aussi  tremblant  qu'agité  devant  la  seconde  , 
marne  au  fort  des  plus  grandes  familiarités.  Je 
crois  que  si  j'avois  resté  trop  long-temps  avec 
elle  Je  n'aurols  pu  vivre:  tes  palpitations  m'au- 
roicnt  étouffé.  Je  craignois  également  de  leur 
déplaire;  mais  J'étois  plus  complaisant  pour 
l'une  et  plus  obéissant  pour  l'autre.  Pour  rien 
au  monde  je  n'aurois  voulu  fâcher  mademoi- 
selle de  Vulson;  mais  si  mademoiselle  Goton 
m'eût  ordonné  de  me  jeter  dans  les  flammes, 
je  crois  qu'à  l'instant  J'aurois  obéi. 

Mes  amours,  ou  plutôt  mes  rendez-vous 
avec  celle-ci  durjffent  peu.  très-heureusement 
pour  elle  et  pour  moi.  Quoique  mes  liaisons 
avec  mademoiselle  de  Vulson  n'eussent  pas  le 
jnéme  danger,  elles  ne  laiwèrent  pas  d'avoir 
aussi  leur  catastrophe,  après  avoir  un  peu  plus 
long-tempsduré.  Les  Ans  de  tout  cela  dévoient 
toujoursavoirl'airunpeu  romanesque  et  don- 
ner prise  aux  excInmations-Quoique  mon  com- 
merce avec  mademoiselle  de  Vulson  fût  moins 
vif,  il  étoit  plus  attachant  peut-être.  Nos  sépa- 
rations ne  se  faisoient  jamais  sans  larmes,  et 
il  est  singulier  dans  quel  vide  accablant  je  me 
eentols  plongé  après  l'avoir  quittée.  Je  ne  pou- 
voi%parler  que  d'elle,  ni  penser  qu'à  elle:  mes 
rc;;rels  étoient  vrais  et  vifs;  mais  je  crois  qu'au 
fond  ces  héroïques  regrets  n'éloient  pas  tous 
pour  elle,  et  que,  sans  que  je  m'en  aperçusse, 
lesamusemensdontelleétoitlecentreyavoient 
leur  bonne  pari.  Pour  tempérer  les  douleurs 
de  l'absence,  nous  nous  écrivions  des  lettres 
d'un  pathétique  à  faire  fendre  les  rocliers. 
Knfinjeus  la  gloire  qu'elle  n'y  put  plus  tenir 
et  qu'elle  vint  me  voir  à  Genève.  Pour  le  coup 
la  tête  acheva  de  me  tourner;  Je  fus  ivre  et  fou 
les  deux  jours  qu'elle  y  resta.  Quand  elle  par- 
ut, ie  voulois  me  Jeter  dans  l'eau  aorès  elle, 
les  cris, 
onbons 
lant,  si 
Ile  étoit 


mariée,  et  qiue  ce  voyage,  dont  1)  loi  avoit  plu 
de  me  faire  honneur,  étoit  pour  acheter  ses 
babils  de  noces.  Je  ne  décrirai  pas  ma  fureur  ; 
elle  se  conçoit.  Je  jurai  dans  mon  noble  cour* 
roux  de  ne  plus  revoir  la  perfide,  n'imaginant 
pas  pour  elle  de  plus  terrible  punition.  Elle 
n'en  mourut  pas  cependant  ;  car  vingt  soi 
après,  étant  allé  voir  mon  père  et  me  prom&< 
nant  avec  luisur  le  lac,Je  demandai  qui  étoieut 
des  dames  que  je  voyoîs  dans  un  bateau  peu 
loin  du  nAtre.  Commentl-meditmonpèreea 
souriant,  le  cœur  ne  te  le  dit  pas  î  ce  sont  tes 
anciennes  amours;  c'est  madame Cristin,  c'est 
mademoisellede  Vulson.  Je  tressaillis  àce  nom 
presque  oublié  ;  mais  Je  dis  aux  bateliers  do 
changer  de  route,  ne  jugeant  pas,  quoique 
J'eusse  assez  beau  jeu  pour  prendre  alors  ma 
revanche,  que  ce  fût  la  peine  d'être  parjure, 
et  de  renouveler  une  querelle  de  vingt  ans 
avec  une  femme  de  quarante. 

(i723-lï28,}  Ainsi  se  perdoit  en  niaiseries 
le  plus  précieux  temps  de  mon  enfance  avant 
qu'on  eât  décidé  de  ma  destination  [*).  Après 
de  longues  délibérations  pour  suivre  mes  dis- 
positions  naturelles,  on  prit  enfin  le  parti  pour 
lequel  j'en  avois  le  moins,  et  l'on  me  mit  ches 
M.  Masseron,  greffier  de  la  villÇj  pour  ap- 
prendre sous  lui,  comme  dîsoit  U.  Bernard , 
l'utile  métier  do  grapignan.  Ce  surnom  me 
déplaisoit  souverainement  ;  l'espoir  de  gagner 
forco  écus  par  une  voie  ignoble  fiattoit  peu 
mon  humeurhautalne;roccupBtionme  patois- 
soit  ennuyeuse ,  insupportable  ;  l'assiduité , 
rassujettissement,acbevèrentdem'en  rebuter, 
et  je  n'entrois  Jamais  au. 'greffe  qu'avec  qdo 
horreur  qui  croissoit  dejoureojour.U.  Mas- 
seron, de  son  câté,  peu  content  do  moi,  me 
traitoit  avec  mépris,  me  reprochant  sans  eesso 
mon  engourdissement,  mabétise;  me  répétant 
tous  les  Joursque  mon  oncle  l'avait  assuré  qac 
je  savais,  quejetavois.  tandis  que  dans  le  vrai 
je  ne  savais  rien  ;  qu'il  lui  avoit  promis  un  joli 

(')  Oans  ses  RCTeriM,  ?o'i»eaiL  nc«nle  deoi  iicniarM  qij 
font  ie  plus  gnid  hooneiir  i  son  unclère,  et  qui  se  njiiioru'tt 
à  relte  époque  de  u  vie.  Il  dcelare  qoe  toutes  deut  loni  ymun  ) 
son  soutenir  ea  étriianlses  ConteuiDOii  nais  qu'il  ■  rrjelirnne 
el  riulre  ftrVetteliTanetiaiiilariU  île  mu  naturel,  qgi,  d.ms  en 
mvtait,  lai  «  lalldire  tcurnU  k  ixai  Otm  intc  ta  itrftutt, 
Ttieaait  le  Un  dans  loti  ce  qu'il  eut  d-almUi,  et  souient 
nême  Iti  a  [»U  /«ire  et  imatr  lonl-i-faU,  paret  qu'il  TAm». 
Ttil  irep,  (  Voyei  quairitne  pnHuiitde,  «rs  li  Si.) 
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gir(OD,  et  qu'il  ne  lut  evoit  donné  qu'un  âne. 
Enfin  Je  fus  renvoyé  du  greiïe  ignominieuse- 
ment pour  mon  ineptie,  et  il  fut  prononcé  par 
ks clercsde  H.  Hasseronqucje n'étois  bon  qu'à 
nener  la  Hme. 

Ha  TocBtion  ainsi  déterminée,  Jo  fus  mis  en 
ipprentisssge,  non  touteroischez un  horloger, 
mis  chez  un  grareur.  Les  dédains  du  grenier 
m'aToientextrémement  humilié  ,eti'obéis  sans 
munnnre.  Mon  matlre,  H.  Ducommun,  étoit 
Ds  Jeune  homme  rastre  et  violent,  qui  vint  h 
bout,  en  très-peu  de  temps,  de  ternir  tout 
réelat  de  mon  enrance,  d'abrutir  mon  carac- 
tère aimant  et  vif,  et  de  me  réduire,  par  l'es- 
prit ainsi  que  par  la  Tortunc,  à  mon  véritable 
étatd'apprenti.Monlatin,  mes  antiquités,  mon 
histoire,  tout  fut  pour  long-temps  oublié  :  Je 
ne  me  souvenois  pas  même  qu'il  y  eût  eu  des 
Romains  au  monde.  Mon  père,  quand  Je  l'allois 
voir,  ne  trouvolt  plusennioison  idole  j  je  n'é- 
toispluspoarlesdames  le  galant  Jean-Jacques, 
et  je  sentois  si  bien  moi-même  que  M.  et  ma- 
demoiselle Lambercier  n'auroient  plus  recon- 
BU  en  moi  l^ur  élève,  que  j'eus  hunte  de  me 
présenter  à  eui.  et  ne  le^ai  plusrevus depuis 
lors.  Les  goûts  les  plus  vils,  laplusbassepolis- 
sonnerie, succédèrent  à  mes  aimables  amuse- 
mens,  sans  m'en  laisser  même  la  moindre  idée. 
Il  faut  que,  malgré  l'éducation  la  plus  hon- 
nête, j'eusse  un  grand  penchant  à  dégénérer; 
carcela  se  fit  très-rapidement,  sans  la  moindre 
peine,  et  Jamais  César  si  précoce  ne  devint  si 
prooiptement  Laridon. 

Le  métier  ne  me  déplaîsoit  pssen  lui-même  : 
faTois  an  goût  vif  pour  le  dessin,  le  jeu  du 
»mme  le  talent  du 
!st  très-borné,  j'a- 
:  la  per^ction.  J'y 
si  la  brutalité  de 
ssivc  ne  m'avoient 
!robois  mon  temps 
ansdumémegenfOi 
atlrattdelaliberté. 
lédaillespour  nous 
Eerv ir,  a  moi  et  a  mes  camarades,  d'ordre  de 
chevalerie.  Mon  maître  me  surprit  à  ce  tra- 
vail de  contrebande,  et  me  roua  de  coups,  di- 
sant que  Je  m'exerçofs  à  faire  de  la  fausse 
rnoonoie,  parce  que  nos  médailles  avoient  les 
anMa.de  la  république.  Jepuisbien  Jurer  que 
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jiî  n*avo{s  nulle  Idée  de  la  fausscmonnoic,  et 
très-peu  de  la  véritable;  Je savois  mîpuxcom* 
ment  se  fatsoientles  as  romains  que  nospitS- 
ces  de  trois  sous. 

La  tyrannie  de  mon  maître  finit  par  mo 
rendre  insupportable  le  travail  que  J'aurois 
aimé,  et  par  me  donner  des  vices  quej'aurois 
hais,  tels  que  le  mensonge,  la  fainéantise,  lo 
vol.  Rien  ne  m'a  mieux  appris  la  différenco 
qu'il  y  a  de  la  dépendance  filiale  à  l'esclavago 
servile,  que  le  souvenir  des  changemons  que 
produisit  en  moi  cette  époque.  NalurcllemeDl 
timide  et  honteux,  je  n'eus  jamais  plus  d'élol- 
gnemont  pour  aucun  défaut  que  pour  l'efi'ron* 
terie  ;  mais  j'avois  joui  d'une  liberté  honnête, 
qui  seulement  s'étoit  restreinte  jusque-là  par 
degrés,  et  s'évanouit  enfin  tout-à-fai(.  J'étois 
hardi  chez  mon  père,  libre  c^  M.  Lamber- 
cier, discret  chez  mon  oncle,Je  devins  craintil 
chez  mon  matlre,  et  dès  lors  je  fus  un  enfant 
perdu.  Accoutumé  à  une  égalité  parfaite  avec 
mes  supérieurs  dans  la  manière  de  vivre,  h  no 
pasconnoltre  un  plaisir  qui  ne  fi^t  à  ma  portée, 
à  ne  pas  voir  un  mets  dont  Je  n'eusse  mu  part, 
à  n'avoir  pas  un  désir  que  Je  ne  témoignasse, 
il  mettre  enfin  tous  les  ijiouvemens  de  mon 
cœur  sur  mes  lèvres  ;  qu'on  ju^e  de  ce  que  je 
dus  deveuirdans  une  maison  où  je  n'osois  pas 
ouvrir  la  bouche,  où  il  falloit  sortir  de  tatilo 
au  tiers  du  repas,  et  de  la  chambre  aussitôt 
que  je  n'y  avoisrien  à  faire;  où  sans  cesse  en- 
chaîné à  mon  travail,  je  ne  voyois  qu'objets  do 
jouissances  pourd'autreseldcprivationa  pour 
moi  seul  ;  où  l'image  de  la  liberté  du  maître  et 
des  compagnons  augmentoit  le  poids  de  mon 
assujettissement,;  où.  dans  les  disputés  sur  ce 
quejesavois  le  mieux.  Je  n'osois  ouvrir  la 
bouche  ;  où  enfin  tout  ce  que  je  voyois  deve- 
noit  pour  m'en  «sur  an  objet  de  convoitise, 
uniquement  parce  que  fôtols  privé  de  tout. 
Adieu  l'aisance,  la  gaieté,  les  mots  heureux 
qui  jadis,  souTcnt  dans  mes  fautes,  m'avoicnt 
fait  échapper  au  châtiment.  Je  nepuis  me  rap- 
peler sans  rire  qu'un  soir  chez  mon  père, 
étant  condamné  pour  quelque  espièglerie  in 
m'aller  coucher  sans  souper,  et  passant  par  la 
cuisine  avec  mon  triste  morceau  de  pain,  Je 
vis  et  flairai  le  réti  tournant  k  la  broche.  On 
étoit  autour  du  feu:  il  fallut  en  passant  saluer 
tout  le  monde.  Quand  la  rende  fut  faite,  loiv 
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^ant  du  oou  de  roôl  ce  ràù,  qui  avwt  ù 

bonne  mine  et  qui  sentoit  à  bon,  je  ne  pus 

n'abstenir  de  lui  faire  aussi  la  révérence,  et 

de  lui  dire  d'uo  ton  pileux  :  AtUeu ,  rôti.  Celte 

Biiltie  de  niivelé  parut  si  platsanlb,  qu'où  me 

fit  rester  A  souper.  PcDt-to%  eût-elle  eu  le 

même  bonheur  chez  mon  maître ,  mais  il  est 

s&r  qu'elle  ne  m'y  serait  pas  venue,  ou  que 

je  n'aurois  osé  m'y  livrer. 

1     Voilà  comment  j'appris  k  convoiter  en  silence, 

à  me  cacher,  à  dissimuler,  à  mentir,  et  à  dé- 

robereufin  ;  fantaisie  qui  jusque  alors  ne  m'ëtoit 

pas  venue ,  et  dont  je  n'ai  pu  depuis  lors  bien 

me  guérir.   La  convoitise    et    l'impuissance 

mènent  toujours  là.  Voilà  pourqurâ  tous  les 

laquais  sont  fripons,  et  pourquoi  tous  les  ap- 

proitis  dcnvent  l'être  :  mais  dans  un  état  égal 

et  tranquille,  oii  tout  ce  qu'ils  voient  esta  leur 

fiortée,  ces  derniers  perdent  en  grandissant 

ce  hoDteui  penchant.  N'ayant  pas  eu  le  mâme 

avantage,  je  n'en  ai  pu  tirer  le  môme  profit. 

I     Ce  sont  presque  toujours  de  bons  sentimens 

maldirîgésqui  font  faire  auxenfans  le  premier 

pas  vers  !e  mal.  Malgré  les  privations  et  les 

leniadons  continuelles,  j'avois  demeure  plus 

d'un  an  chez  mon  maître  sans  pouvoir  me 

résoudre  à  rien  prendre ,  pas  même  des  choses 

à  manger.  Mon  premier  vol  fut  une  affaire  de 

complaisance;  mais  il  ouvrit  la  porte  i  d'autres 

qui  n'avoient  pas  une  si  louable  fin. 

11  y  avoit  diez  mon  maître  un  compagami 
appelé  H.  Verrat,  dont  la  maison,  dains  le 
voisinage,  avmt  un  jardin  assez  éloigné  qui  pro- 
duisoit  de  très-belles  asperges.  11  prit  envie  k 
U.  Verrat ,  qirf  n'avoit  pas  beaucoup  d'argent , 
de  f  olerà  sa  mère  des  xsperjies  dans  leur  prî- 


prenois  ce  qu'ene  vouiwt  me  donner,  je  la 
portob  k  H.  Verrat.  Cela  se  changeott  promp- 
tement  en  un  déjeuner  dont  j'éttùs  le  pour- 
voyeur, et  qu'il  partageoil  avec  un  autre  cama- 
rade; car  pour  moi,  très-content  d'en  avoir 
quelques  bribes,  je  ne  toucbois  pas  même  à 
leur  vin. 

Ce  petit  manège  dura  plusieurs  jours  sus 
qu'il  me  vint  même  k  re^>rit  de  voler  le  voleur, 
et  de  dlmer  sur  M.  Verrat  le  produit  de  ses 
asperges.  J'exécntoij  ma  friponnerie  avec  la 
plus  grande  fidélité  ;  mon  seul  motif  éioît  de 
complaire  k  odui  qm  me  la  faisoit  lîaire.  Ce- 
pendant si  j'eusse  été  surpris,  que  de  coupe, 
que  d'injures,  quels  traîtemeos  cruels  n'euûé- 
je  point  essuyés,  undis  que  le  misérable,  en 
me  démentant,  eût  été  cru  sur  ta  parole,  et 
moi  doublement  puni  pouravoir  osé  le  charger, 
attendu  qu'il  étoil  compagnon ,  et  que  je  n'étiHS 
qu'apprenti  I  Voilà  comment  en  tout  état  It 
(on  coupable  se  sauve  aux  dqwns  du  foibl* 
innocent. 

J'appris  ainû  qu'il  n'étoit  pas  si  terrible  de 
voler  que  je  l'avoii  cru  ;  et  je  tirai  bientôt  si. 
bon  parti  de  ma  st^ence,  que  rien  dece  qut 
je  convoitois  n'étoit  à  ma  pwtée  m  sûrMé.  Je 
n'étois  pas  absolument  mal  nourri  chez  mon 
maître,  et  la  Bobriété  ne  m'éioit  pénible 
qu'en  la  lui  voyant  si  mal  garder.  L'usage  de 
foire  sortir  de  uble  les  jeunes  gens  quand  oo 
y  sert  ce  qui  les  tente  le  plus,  mepardttrès< 
bien  entendu  pour  les  rendre  aussi  friands  qoe 
fripons.  Je  devins  en  peu  de  tempe  l'un  et 
l'autre;  et  je  m'en  trouvois  fort  bien  ponr 
l'ordinaire,  quelilhefials  fort  mal qpand  j'élob 
surpris. 
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MMporlqMfiiiitBoUiioepoiiune.Jetiraitrès- 
dooeenent  :  déjà  la  pomme  UHichoit  àla  jalousie  y 
f  ëum  prêt  à  la  saisir.  Qui  dira  ma  douleur?  La 
poouDe  étoh  trop  grosse,  elle  ne  put  passer 
par  le  trou.  Que  d'inventions  ne  mis-je  point 
en  «sage  pour  h  tirer  !  Il  fallut  trouver  des 
supports  pour  tenir  la  broche  en  état,  un  cou- 
ictii  assec  long  pour  fendre  la  pomme,  une 
latte  pour  la  soutenir.  A  force  d'adresse  et  de 
temps  je  parvins  à  la  partager ,  espérant  tirer 
eÉSUite  les  pièces  l'une  après  Fautre  :  mais  à 
peine  fiiredt-dles  sëparées*qu'eUes  tombèrent 
tMtesdeox  dans  la  dépense.  Lecteur  pitoyable, 
partagea  mon  affliction. 

Je  ne  perdiè  point  oourage;  mais  j'avois 
ponfai  beatieoup  de  temps.  Je  craignois  d'être 
surpris;  je  renvoie  au  lendemain  une  tentative 
plut  hemitte,  et  je  me  remets  à  l'ouvrage  tout 
aussi  tranquillement  que  si  je  n'avois  rien  feit, 
saw  songer  aux  deux  tànoins  indiscrets  qui 
dqxMOieat  contre  moi  dans  la  dépeuse. 

Le  lendemain  retrouvant  l'occasion  beOe,  je 
tente  un  nouvel  essai.  Je  monte  sur  mes  tré^ 
teaux,  faDooge  la  brocbe,  je  rajuste;  j'étois 
prêt  i  piquer.....  Malheureusement  le  dragon 
nedormoitpas  :  tout  à  coup  la  porte  de  la  dé- 
pense s'ouvre;  mon  mettre  en  sort,  oroise  les 
bras»  me  regarde,  et  me  dit  :  Courage!...  La 
plume  me  tombe  des  mains. 

Bientôt,  i  force  d'esstiyer  de  mauvais  trai- 
temens  f  y  détins  moins  sensible;  ib  me  pa* 
mrent  enfin  ime  sorte  de  compensation  du 
vol,  qui  me  mettoit  en  droit  de  le  continuer. 
An  lien  de  retourner  les  yeux  en  arrière  et  de 
regarder  la  punition ,  je  les  portois  en  avant  et 
je  vegardou  la  vengeance»  Je  jugeois  que  me 
battre  comme  fripon,  c'étoit  m'autoriser  à 
Fétte.  Je  trottvois  que  voler  et  être  battu  al- 
kient  ensemble,  et  constituoient  en  quelque 
lëtat,  etqu'enremplissant  la  partie  de  cet 
qni  dépendoit  de  moi,  je  pouvob  laisser  le 
de  Fantre  i  mon  maître.  Sur  cette  idée  je 
mis  à  voler  plus  tranquillement  qu'aupara- 
L  Je  me  disois  :  Qu'en  arriverait-il  enfin? 
Je  serai  battn.  Soit:  je  suis  fsiit  pour  l'être. 

J*aime  à  manger,  sans  être  avide;  je  suis 
sensuel  et  non  pas  gourmand.  Trop  d'autres 
goéis  me  distraient  de  cehd^li.  Je  ne  me  suis 
oecnpë  de  ma  bouche  que  quand  mon 
émit  oisif;  et  oda  m'est  si  rarement 


arrivé  dans  ma  vie,  que  je  n'ai  guère  en  le 
temps  de  songer  aux  bons  morceaux.  Voilà 
pourquoi  je  ne  bornai  pas  long-temps  ma  fri- 
ponnerie au  comestible,  je  retendis  bientôt  à 
tout  ce  qui  me  tentoit;  et  si  je  ne  devins  pas 
un  volear  eti  forme,  c'est  que  je  n'ai  jamais 
été  beaucoup  tenté  d'argent.  Dans  le  cabinet 
commun  mon  maître  avoit  un  autre  cabinet  à 
part  qui  fermoit  à  clef  :  je  trouvai  le  moyen 
d'en  ouvrir  la  porte  et  de  la  refermar  sans  qu'il 
y  parût.  Là  je  mettiMS  à  contribution  ses  bons 
outib,  ses  meilleurs  dessins,  ses  empreintes, 
tout  ce  qui  me  faisoit  envie  et  qu'il  affectoit 
d'éloigner  de  moi.  Dans  le  fond,  ces  vols 
étoient  bien  innocens,  puisqu'ils  nétoient 
faits  que  pour  être  employés  à  son  service  : 
mais  j'étois  transporté  de  joie  d'avoir  ces 
bagatelles  en  mon  pouvoir;  je  croyois  vo- 
ler le  talent  avec  ses  productions.  Du  reste, 
il  y  avoit  dans  des  bottes  des  recoupes  d'or  et 
d'argent ,  de  petits  bijoux ,  des  pièces  de  prix , 
de  la  monnoie.  Quand  j'avois  quatre  ou  dnq 
sous  dans  ma  poche,  c'étoit  beaucoup  :  cepen- 
dant, loin  de  toucher  à  rien  de  tout  cela,  je 
ne  me  souviens  pas  même  d'y  avoir  jeté  de  ma 
vie  un  regard  de  convoitise  :  je  le  voyois  avec 
plus  d'effroi  que  de  plaisir*  Je  crois  bien  que 
cette  horreur  du  vol  de  l'argent  et  de  ce  qui  en 
produit  me  venoit  en  grande  partie  de  l'éduca- 
tion. 11  se  mêloità  cela  des  idées  secrètes  d'infa- 
mie ,  de  prison ,  de  châtiment,  de  potence ,  qui 
m'am^oient  fait  frémir  si  j'avois  été  tenté  ;  au  lieu 
que  mes  tours  ne  me  sembloient  que  des  espiègle- 
ries ,  et  n'étoient  pas  autre  chose  en  effet.  Tout 
cela  ne  pouvoit  valoir  que  d'être  bien  étrillé 
par  mon  maître,  et  d'avance  je  m'arrangeois  là* 
dessus. 

Hais  encore  une  fois ,  je  ne  convoiton  pas 
même  assez  pour  avoir  à  m'abstenir  ;  je  ne  sen* 
tois  rien  à  combattre.  Une  seule  fouille  de  beau 
papier  à  dessiner  me  tentoit  plus  que  l'argent 
pour  en  payer  une  rame.  Cette  bizarrerie  tient 
à  ime  des  singularités  de  mon  caractère;  elle  a 
eu  tant  d'influence  sur  ma  conduite  qu'il  inn 
porte  de  l'expliquer. 

J'ai  des  passions  très-ardentes,  et  tandis 
qu'elles  m'agitent  rien  n'égale  mon  impétuosité  : 
je  ne  connois  plus  ni  ménagement,  ni  respect , 
ni  crainte,  ni  bienséance;  je  suis  cynique, 
effronté ,  violent ,  intrépide  :  il  n'y  a  ni  honte 
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qoi  m'arrête,  ni  danger  qui  m'effraie  :  hors  le  I  amis ,  des  correspondans ,  dtniner  des  eommis- 


seul  objet  qui  m'occupe,  l'mitvers  n'est  plus 

rien  pour  moi.  Mais  tout  cela  ne  dure  qu'un 

inoiiicnt ,  et  le  momeut  qui  suit  rue  jette  dans 

raueaniissemenl.  Prenez-moi  dans  le  calme,  je 

suis  l'indolence  et  la  timidité  même  ;  tout  m*ef- 

iarouche,  tout  me  rebute  :  une  mouche  en 

volant  me  fait  peur;  un  mot  à  dire ,  un  fresie 

it  taire ,  épouvante  ma  paresse  ;  la  crainte  et  la 

hontemesubjugueBtàtdpoiniquejevoudrois 

m'édipser  aux  yeux  de  tous  les  mortels.  S'il 

ire  ;  s'il  faut  parler, 

me  regarde ,  je  suis 

e  passionne ,  je  sais 

le  fai  à  dire;  mais 

es  je  ne  trouve  rien , 

insupportables  par 

de  parler. 


^tent-Unemefaut 
l'argent  tes  empoi- 
mple  ceux  de  la  ta- 
ble; mais,  ne  pouvant  souf^ir  ni  la  gène  de 
la  bonne  comp.ignie  ni  la  crapule  du  cabaret, 
je  ne  puis  les  goûter  qu'avec  un  ami  ;  car  seul , 
d'b  ne  m'est  pas  possible  :  mon  imagination 
s'occupe  alors  d'autre  chose,  et  je  n'ai  pas  le 
[ilalsir  de  manger.  Si  mon  sang  allumé  me  de- 
iiiamlc  des  femmes,  mon  cœur  ému  me  de- 
mande encore  plus  de  Famour.  Des  femmes  à 
|irix  d'argent  perdroienl  )x)ur  moi  tous  leurs 
cliarmes;  je  doute  même  s'il  seroil  en  moi  d'en 
profiter.  Il  en  est  ainsi  de  tous  les  plaisirs  k  ma 
portée  ;  s'ils  ne  sont  gratuits.je  les  trouve  insi- 
pides. J'almc  les  seuls  biens  qui  ne  sont  à  per- 
sonne qu'au  premier  qui  sait  les  goûter. 


sions,  écrire,aller,  venir,  attendre;  et  souvent 
au  bout  être  60001*6  trompé.  Que  de  peine  avec 
mon  argent  !  je  la  crains  plus  que  je  n'aime  la 
uon  vin. 

Uille  fcHS ,  durant  mon  apprentissage  et  de- 
puis, je  suis  sorti  dans  le  dessein  d'acheter 
quelque  friandise.  J'approche  de  la  boutique 
d'un  pâtissier,  j'aperçois  des  femmesau  comp- 
toir; je  crois  déjà  les  voir  rire  et  se  moquer 
entre  elles  du  petit  gourmand.  Je  passe  devant 
ime  li'uitière ,  je  lorgne  du  coin  de  l'œil  de 
belles  poires ,  leur  parfum  me  tente  ;  deux  ou 
trois  jeunes  gens  tout  pràs  de  là  me  regardent  ; 
un  homme  qui  me  connolt  est  devant  sa  bou- 
tique ;  je  vois  de  loin  venir  une  fille  ;  n'est-ce 
point  la  servante  de  la  maison?  Ma  vue  courte 
me  foit  mille  illusions.  Je  prends  tous  ceux  qui 
passent  pour  des  gens  de  connoissance  ;  par- 
tout je  suis  intimidé ,  retenu  par  quelque  obsu- 
cle;  mon  désir  croit  avec  ma  honte,  et  je  ren- 
tre enfin  comme  im  sot,  dévoré  de  convoitise , 
ayant  dans  ma  poche  de  quoi  la  satisfaire,  et 
n'ayant  osé  rien  acheter. 

J'entrerois  dans  les  plus  insipides  détails,  si 
je  suivois  dans  l'emploi  de  mon  argent ,  soit 
par  moi,  soit  par  d'autres,  l'embarras,  la 
honte,  la  répugnance,  les  inconvéniens ,  les 
dégo&lsde  toute  espèce  que  j'ai  toujours  éprou- 
vés. A  mesure  qu'avançant  dans  ma  vie  le  lec- 
teur prendra  connoissance  de  mon  humeur,  il 
sentira  tout  cela  sans  que  je  m'appesantisse  à 
le  lui  dire. 

Cela  compris,  on  comprendra  sans  peine  une 
de  mes  prétendues  contradictions ,  celle  d'allier 
une  avarice  presque  sordide  avec  le  plus  grand 


Jamais  l'argent  ne  me  parut  une  chose  aussi .  mépris  pour  l'argent.  C'est  un  meuble  pour 
précieuse  qu'on  la  trouve.  Bien  plus,  il  ne  m'a  1  moi  si  peu  commode,  que  je  ne  m'avise  pas 
même  jamais  paru  fort  commode  :  il  n'est  bon  même  de  désirer  celui  que  je  n'ai  pas ,  ei  que 
A  rien  par  lui-même ,  il  faut  le  transformer  quand  j'en  ai  je  le  garde  long-temps  sans  le 
pour  en  jouir  ;  il  faut  acheter,  marchander,  sou- .  dépenser,  faute  de  savoir  l'employer  à  ma  fan- 
vent  être  dupe,  bien  payer,  être  mal  servi.  Je  i  taisie:  mais  l'occasion  commode  et  agré^le  se 
voudroisuue  chose  bonnedans sa  qualité:  avec 
Bion  argent  je  suis  sûr  de  favoir  mauvaise. 
J'achète  cher  un  œuf  frais,  il  est  vieux;  un 
beau  fruit,  il  est  vert;  une  fille,  elle  est  gAtée. 
J'aime  le  bon  vin,  mais  où  en  prendre^  Chez 
un  marchand  de  vin?  comme  que  je  fasse,  il 


présenie-t-elle ,  j'en  profite  si  bien  que  1 
bourse  se  vide  avant  que  je  m'en  sois  aperçu. 
Du  reste,  ne  cherchez  pns  en  moi  le  tic  des 
avares,  celui  de  dépenser  pour  l'ostentation; 
tout  au  contraire ,  je  dépense  en  secret  et  ponr 
le  plaisir  :  loin  de  me  faire  gloire  de  dépens 


m'empoisonnera.  Vcux-je  absolument  être  bien  |  je  m'en  cacbe.  Je  sens  si  bien  que  l'argent  n'est 
terri?  que  deMMns,qucd' embarras!  avoirdes     pasàmon  usage,  que  je  suis  presque  honteux 
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tea  Mrdr,  encore  i^us  de  m'en  servir.  Si  j'a- 
vois  en  funais  un  revenD  sol&ant  pour  vivre 
commodémenl ,  je  n'aorois  point  été  tenlë 
d'être  avare ,  j'en  snis  trës-aûr  ;  je  dépenserois 
hwt  mon  revenu  sans  dierdier  à  l'augmenter  : 
mais  ma  situation  précaire  me  tient  en  crainte. 
J'adore  la  liberté  ;  j'abhorre  la  gène ,  la  peine , 
rassujetûssoDent.  Tant  que  dure  l'argent  que 
j'ai  dans  ma  boorse,  il  assure  mon  indépen- 
dance; il  me  dispense  de  m'intriguer  pour  en 
trouver  d'autre ,  nécessité  que  j'eus  toujours  en 
borrenr  :  mais  de  peur  de  le  voir  finir,  je  le 
tbde.  L'aident  qu'on  possède  est  l'instnunent 
de  la  libolé;  celui  qu'on  pourchasse  est  celui 
de  la  serviiude.  Voilà  pourquoi  je  serre  bien  et 
■e  ccmvoite  rien. 

Mon  désintéressement  n'est  donc  que  pa- 
nne; le  plaisir  d'avoir  ne  vaut  pas  la  ptine 
fTacqnérir  :  et  ma  dissipation  n'est  encore  que 
paresse;  quand  l'occaùi»  de  dépenser  agréa- 
bleneotaeifféseBte,  on  ne  peut  trop  U  mettre 
à  fxofit.  Je  snis  moins  taité  de  l'argent  que 
-des  eboMS ,  parce  qu'entre  l'aident  et  la  pos- 
session désirée  U  y  a  toujours  un  intermédiaire  ; 
an  Mai  qu'être  U  chose  même  et  sa  jouissance 
3  n'y  eo  a  point.  Je  vois  la  chose,  die  me 
tente;  si  je  ne  vus  que  le  moyen  de  l'acquérù-, 
Q  ne  me  lente  pas.  J'ai  donc  été  fripon,  et 
qoelqnefos  je  le  sois  encore  de  bagatelles  qui 
me  tentent  et  que  j'aime  miens  prendre  que  de- 
mander :  mais ,  petit  ou  grand ,  je  ne  me  sou- 
Ti«tB  pas  d'avoir  pris  de  ma  vie  an  livd  k  per- 
aoone  ;  hors  une  seule  fois ,  il  n'y  a  pas  quinie 
ans ,  que  je  volai  sept  livres  dix  sous.  L'aven- 
tnre  vaut  b  peine  d'être  contée,  car  il  s'y 
trouve  im  concours  impayable  d'efironterle  et 
de  bétiae ,  que  j'aurois  pdne  moi-même  à  croire 
s'3  regardoit  un  autre  que  moi. 

Cétoît  à  Paris.  Je  me  promenois  avec  H.  de 
Francndl  an  Palais-Royal ,  sur  les  cinq  heures. 
lltiresam(Mitre,ta  regarde.et  médit:  Allons 
àropëra.  Jeleveux  bien;  nous aUons.  Il  prend 
deux  billets  d'am^^dieltre ,  m'en  donne  un , 
et  passe  le  prraiier  avec  l'autre  :  je  le  suis ,  il 
entre.  En  entrant  après  lui ,  je  trouve  la  porte 
embarrassée.  Je  regarde ,  je  vois  tout  le  monde 
deboui;je  juge  que  je  pourrois  bien  me  perdre 
dans  cette  foule,  on  du  moins  laisser  supposer 
a  11.  de  Francneil  que  j'y  suis  perdu.  Je  sors , 
P  repreaàs  ma  ccHUre-marqne,  puis  mon 
T.  I. 
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argent ,  et  je  m'en  vais ,  sans  songer  qu'i  peine 
avois-je  atteint  la  porte  que  tout  le  monde  étoît 
assis ,  et  qu'alors  U.  de  Francueil  voyoit  dai- 
remrat  ^ue  je  n'y  étois  phis. 

Comme  jamais  rien  ne  fut  jdus  âoigné  de 
mon  humeur  que  ce  trait-là ,  je  le  note ,  pour 
montrer  qu'il  y  a  des  momens  d'une  espèce  de 
délire  où  il  ne  faut  point  juger  des  hommes  par 
leurs  actions.  Ce  n'étoît  pas  précisément  voler 
cet  ai^nt;  c'étoit  en  voler  l'emploi:  moins 
c'étoit  un  vol ,  plus  c'étoit  une  in^mie. 

Je  ne  finiroU  pas  cet 
suivre  toutes  les  routes  ; 
mon  apprentissage,  je  pa 
l'héroûmeàlabassessed'i 
en  prenant  les  vices  de  m 
pos»ble  d'en  prendre  u 
m'ennuyois  des  amnsemf 
et  quand  la  trop  grande  ^ 
buté  du  travail ,  je  m'ennuyai  de  tmit.  Cela  me 
rendit  le  goût  de  la  lecture  que  j'avois  perdu 
depuis  lon^iemps.  Ces  lectures,  prises  sur 
mon  travail,  devinrent  un  nouveau  crime  qui 
m'attira  de  nouveaux  cbàtimens.  Ce  goût  irriU) 
par  la  contrainte  devint  passion ,  bientôt  fureur. 
La  Tribu ,  fameuse  loueuse  de  livres ,  m'en 
foumissoit  de  toute  espèce.  B(his  et  mauvais, 
tout  passwt;  je  ne  choisissois  point  :  je  llsois 
tout  avec  une  égde  avidité.  Je  lisois  i  l'éubli , 
je  lisois  en  allant  tdire  mes  messages ,  je  lisms 
à  la  garde-robe,  et  m'y  oubliois  des  heures 
enti^^  ;  la  tète  me  tournoit  de  la  lecture ,  je 
ne  faisois  plus  que  lire.  Mon  maître  m'épioit , 
me  surprenoit,  me  battoit,  me'prenoit  mes 
livres.  Que  de  volumes  ^ent  déchirés,  brûlés, 
jetés  par  les  fenêtres!  que  d'ouvrages  restèrent 
dépareillés  chez  la  Tribu  !  Quand  je  n'avois  plus 
de  quoi  la  payer ,  je  lui  donnois  mes  chemises ,   - 
mes  cravates ,  mes  bardes  ;  mes  trois  sous  d'é* 
trennes  tous  les  dimanches  lui  ëtoient  réguliè- 
rement portés. 

Voilà  donc,  me  dira-t-on,  l'argent  devenu 
nécessaire.  11  est  vrai ,  mais  ce  fut  quand  ta  lec* 
ture  m'eut  été  toute  activité.  Livré  tout  entier  à 
mon  nouveau  goût ,  je  ne  fiiisois  plus  que  lire ,  je 
ne  volois  plus.  C'est  encore  ici  nne  de  mes  diffé- 
rences caractéristiques.  Au  fort  d'une  certaiuA 
habitude  d'être ,  un  rien  me  distrait ,  me  change, 
m'attache,  enfin  me  pasuonne  :  et  alors  tout 
est  oublié  ;  je  ne  songe  plus  qu'au  nouvel  objet 
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<l\\i  m*occape.  LeeoetirineMifoitdlinpaUence 
^e  feuIUeter  le  Bouveau  livre  que  j*avoIs  dans 
la  poche;  je  le  tirois  anssitôt  que  j*étoÎ8 seul, 
«l  ne  songeois  plus  à  fouiller  le  cabinet  de  mon 
mahre.  J'ai  môme  peine  à  croire  que  j'eusse 
volé  quand  même  j'aurois  eu  des  passions  plus 
coûteuses.  Boené  au  moment  présent ,  il  n'étoit 
pas  dans  mon  tour  d'esprit  de  m'arranger  ainsi 
pour  l'avenir.  La  Tribu  me  faisoit  crédit  :  les 
avances  étoient  petites;  et  quand  j'avois  em- 
poché mon  livre,  je  ne  songeois  plus  à  rien. 
L'argent  qui  me  venoit  naturellement  passoit 
de  même  à  ceue  femme  ;  et  quand  die  devenoit 
pressante,  rien  n'âoit  plus  tôt  sous  ma  nudn 
<(ue  mes  propres  effets.  Voler  par  avance  étoit 
trop  de  prévoyance,  et  voler  pour  payer  n'é- 
toit  pas  même  une  tentation. 

A  force  de  querelles,  de  coups,  de  lectures 
<]ërobées  et  mal  choisies ,  mon  humeur  devint 
tadtume ,  sauvage  ;  ma  tête  commençoit  à  s'al- 
térer, et  je  vivois  en  vrai  loup-garou.  Cepen- 
dant si  mon  goût  ne  me  préserva  pas  des  livres 
plats  et  fades,  mon  bonheur  me  préserva  des 
U\  tes  obsctoes  et  licencieux  :  non  que  la  Tribu  » 
femme  à  tous  égards  très-acconunodante ,  se  fit 
un  scrupule  de  m'en  prêter  ;  mais ,  pour  les  faire 
valoir,  elle  me  les  nommoit  avec  un  air  de 
niystàre  qui  me  forçoit  précisément  à  les  re- 
fuser, tant  par  dégoût  que  par  honte;  et  le 
hasard  seconda  si  bien  mon  humeur  pudique, 
que  j'avois  plus  de  trente  ans  avant  que  j'eusse 
jeté  les  yeux  sur  aucun  de  ces  dangereux  livres 
qu'une  belle  dame  de  par  le  monde  trouve  in- 
commodes, en  ce  qu'on  ne  peut  les  lire  que 
d*une  main. 

En  moins  d'un  an  j'épuisai  la  mince  bouti- 
que de  la  Tribu ,  et  alors  je  me  trouvai  dans 
mes  loisirs  cruellement  désœuvré.  Guéri  de  mes 
goûts  d*enfant  et  de  polisson  par  celui  de  la 
lecture ,  et  même  par  mes  lectures ,  qui ,  bien 
que  sans  choix  et  souvent  mauvaises ,  rame- 
noien  t  pourtant  mon  cœur  à  des  sentimens  plus 
nobles  que  ceux  que  m'avoit  donnés  mon  état  ; 
dégoûté  de  tout  ce  qui  étoit  à  ma  portée ,  et 
sentant  trop  loin  de  moi  tout  ce  qui  m'auroit 
tenté,  je  ne  voyois  rien  de  possible  qui  pût  flatter 
mon  cœur.  Mes  sens  énnis  depuis  long-temps 
me  demandoient  une  jouissance  dont  je  ne  savois 
pas  même  imaginer  l'objet.  J'étois  aussi  loin  du 
véritable  que  si  je  n'avois  point  eu  de  sexe  ;  et 


déjà  pubère  et  sensible ,  je  pensois  quelquefois 
à  mes  folies ,  mais  je  ne  voyois  rien  au-ddà. 
Dans  cette  étrange  situation ,  mon  mquiète  im» 
gination  prit  un  parti  qui  me  sauva  de  moi» 
même  et  calma  ma  naissante  sensualité  ;  ce  fut 
de  se  nourrir  des  situations  qui  m'avoient  inté- 
ressé dans  mes  lectures ,  de  les  rappeler ,  de 
les  varier,  de  les  combmer,  de  me  les  appro- 
prier tellement  que  je  devinsse  un  des  person^ 
nages  que  j'imaginois ,  que  je  me  visse  toujours 
dans  les  positions  les  plus  agréables  selon  mon 
goût,  enfin  que  l'état  fictif  où  je  venois  à  bout 
de  me  mettre  me  fit  oublia  mon  état  réel  dont 
j'étois  si  mécontent.  Cet  amour  des  objets  ima- 
ginaires et  cette  facilité  de  m'en  occuper  ache- 
vèrent de  me  dégoûter  de  tout  ce  qui  m'entou- 
roit ,  et  déterminèrent  ce  goût  pour  la  solitude 
qui  m'est  toujours  resté  depuis  ce  temps-là. 
On  verra  plus  d'une  fois  dans  la  suite  les 
bizarres  effets  de  cette  disposition  si  misan- 
thrope ei  si  sombre  en  apparence,  mm  qui 
vient  en  effet  d'un  cœur  tn^  afFectueux ,  trop 
aimant ,  trop  tendre ,  qui ,  faute  d'en  trouver 
d'existans  qui  lui  ressemUent,  est  forcé  de 
s'alimenter  de  fictions.  Il  me  suffit,  quant  à 
présent ,  d'avoir  marqué  l'origine  et  la  première 
cause  d'un  penchant  qui  a  modifié  toutes  mes 
passions ,  et  qui ,  les  contenant  par  elles-mêmes , 
m'a  toujours  rendu  paresseux  à  faire,  par  trop 
d'ardeur  à  désirer. 

J'atteignis  ainsi  ma  seizième  année ,  inquiet» 
mécontent  de  tout  et  de  moi,  sans  goût  do 
mon  état ,  sans  phiisir  de  mon  Age,  dévoré  de 
désirs  dont  j'ignorois  l'objet,  pletu*ant  sans 
sujet  de  larmes ,  soupirant  sans  savoir  de  quoi  » 
enfin  caressant  tendrement  mes  chimères  faute 
de  rien  voir  autour  de  moi  qui  les  valût.  Les 
dimanches,  mes  camarades  venoient  me  cher- 
cher après  le  prêche  pour  aller  m'ébattre  avec 
eux.  Je  leur  aurois  volontiers  échappé  si  j'avois 
pu  ;  mais  une  fois  en  train  dans  leurs  jeux ,  j'ë* 
tois  plus  ardent,  et  j'allob  plus  loin  qu'aucun 
autre;  difficile  à  ébranler  et  à  retenir,  ce  fut 
là  de  tout  temps  ma  disposition  constante.  Dana 
nos  promenades  hors  de  la  ville,  j'allois  ton* 
joiu*s  en  avant  sans  songer  au  retour,  à  moins 
que  d'autres  n'y  songeassent  pour  mœ.  J'y  fus 
pris  deux  fois  ;  les  portes  furent  fermées  avant 
que  je  pusse  arriver.  I^  lendemain  je  fiis  traité 
oonune  on  s'imagine;  et  la  seconde  fois  il  me 
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fet  promis  un  tel  aocaeil  pour  la  trofeièmey  que 
je  résolus  de  ne  m'y  pas  exposer.  Cette  troi- 
sième fois  si  redoutée  arriva  pourtant*  Ma  vi- 
gilance fiit  mise  en  défaut  par  un  maudit  capi- 
taine appdé  H.  Hinutûli,  qui  fermoit  toujours 
la  porte  où  il  étoit  de  garde  une  demi-heure 
avant  les  autres.  Je  revenois  avec  deux  cama- 
rades. A  demi-lieue  delà  ville  j*entends  sonner 
la  retraite,  je  double  le  pas;  j*entends  battre 
la  caisse ,  je  cours  à  toutes  jambes  :  j*arrive  es- 
soofBéy  tout  en  nage;  le  cœur  me  bat,  je  vois 
de  loin  les  soldats  à  leur  poste;  j'accours,  je 
crie  d'une  voix  étouffée.  Il  étoit  trop  tard.  A 
vingt  pas  de  l'avancée  je  vois  lever  le  premier 
pont.  Je  frémis  en  voyant  en  l'air  ces  cornes 
terribles  »  sinistre  et  fatal  augure  du  sort  inévi- 
table que  ce  moment  commençoit  pour  moi. 

Dans  le  premier  transport  de  ma  douleur, 
je  me  jetai  sur  les  glacis  et  mordis  la  terre.  Mes 
camarades,  riant  de  leur  malheur,  prirent  à 
Tinstant  leur  parti.  Je  pris  aussi  le  mien  ;  mais 
ce  fut  d'une  autre  manière.  Sur  le  lieu  même 
Je  jurai  de  ne  retourner  jamais  chez  mon  maî- 
tre ;  et  le  lendemam ,  quand  à  l'heure  de  la  dé- 
couverte ils  rentrèrent  en  ville ,  je  leur  dis  adieu 
pour  jamais,  les  priant  seulement  d'avertir  en 
secret  mon  cousin  Bernard  de  la  résolution  que 
j'avois  prise ,  et  du  peu  où  il  pourroit  me  voir 
encore  ime  fois. 

A  mon  entrée  en  apprentissage ,  étant  plus 
séparé  de  lui ,  je  le  vis  moins  :  toutefois ,  durant 
quelque  temps  nous  nous  rassemblions  les  di- 
manches; mais  insensiblement  chacun  prit  d'au- 
tres habitudes ,  et  nous  nou»  vUnes  plus  rare- 
ment. Je  suis  persuadé  que  sa  mère  contribua 
beaucoup  à  ce  changement.  Il  étoit,  lui,  un 
garçon  du  haut;  moi,  chélif  apprend.  Je  n'é- 
lois  plus  qu'un  enfant  de  Saint- Cfrt;af«  (^).  U 
n'yavoit  plus  entre  nous  d'égalité  malgréla 
naissance;  c'étoit  déroger  que  de  me  fréquen- 
ter. Cependant  les  liaisons  ne  cessèrent  point 
toat-a-foit  entre  nous;  et  comme  c'étoit  im  gar- 

n  *  Genève  eit  située  tar  on  coteau,  et  le  sommet  de  ce  oo- 
»  teaa,  snr  lequel  on  a  construit,  dans  le  dix-buitièipc  siècle, 

•  de  belles  maisons,  est  devenu  le  quartier  recherché;  de  là  la 

•  distinction  des  gens  du  haut  et  des  gens  du  bas,  et  le  repro- 
a  cbe  de  vanité  cliez  les  uns  et  de  jalousie  chez  les  autres; 
t  er  qoi  a  fait  dire  que  si  la  ville  eût  été  plate,  il  n'y  auroit  ja* 

•  mais  en  de  dissensions.  •  ffhloire  de  Genève,  par  Picot, 
frtfnfie.  p.  vjj.  Le  quartier  de  Saint- Gervais .  situé  dans  la 
partie  hasse,  est  uo  d<»  phis  considérables  et  des  plus  peu* 
fiés.  G.  P. 


çon  d'un  bmi  naturel ,  il  suivoit  quelquefois  i 
coeur  malgré  les  leçons  de  sa  mère.  Instruit  de 
ma  résolution ,.  il  accourut,  non  poiu*  m'en  dis- 
suader ou  la  partager,  mais  pour  jeter,  par 
de  petits  présens ,  quelque  agrément  dans  ma 
fuite;  car  mes  propres  ressources  ne  pouvoient 
me  mener  fort  loin.  U  me  donna  entre  antres^ 
ime  petite  épée,  dont  j'étob  fort  épris,  etqne^ 
j'ai  portée  jusqu'à  Turin  «  où  le  besoin  m'en  fit 
défaire,  et  ou  je  me  la  passai ,  comme  on  dit,, 
au  travers  du  corps.  Pk^  j'ai  réfléchi  depuis  à- 
la  manière  dont  il  se  ocMiduJsii  avec  moi  thns 
ce  moment  critique,  plus  je  me  suis  persuadé 
qu'il  suivit  les  instructions  de  sa  mère,  et  peut* 
être  de  son  père  ;  car  il  n'est  pas  possible  que 
de  lui-même  il  n'eût  fait  qui^ue  effort  pdur 
me  retenir,  ou  qu'il  n'eût  été  tenté  de  me  sui*- 
vre  :  mais  point.  Il  m'encouragea  dans  moi^ 
dessein  plutôt  qu'il  ne  m'en  détourna  :  puis,^ 
quand  il  me  vit  bien  résolu,  il  me  quitta  sans 
beaucoup  de  larmes.  Nous  ne  nous  sommes 
jamais  ^rit  ni  revus.  C'est  dommage  :  il  étoit 
d'un  caractère essentiell^ent  bon;  nousétions^ 
faits  pour  nous  aimer. 

Avant  de  m'abandonner  à  la  fatalité  de  vam 
destinée ,  qu'on  me  permette  de  tourner  un  mo- 
ment les  yeux  sur  celle  qui  m'attendoit  natu* 
rellement  si  j'étois  tombé  dans  les  mains  d'ni» 
meilleur  maitre.  Rien  n'étoit  plus  convenableà 
mon  humeur,  ni  plus  propre  à  me  rendre  heu-» 
reux,  que  l'état  tranquille  etobscur  d'im  bon 
artisan,  dans  certaines  dasses  surtout,  teUe 
qu'esta  Genève  cdle  des  graveurs.  Cet  état  ^ 
assez  lucratif  pour  donner  une  subsistance  alé- 
sée, et  pas  assez  pour  m&ier  à  la  fortune ,  fûl; 
borné  mon  ambition  pour  le  reste  de  mes  jours  ;. 
et,  me  laissant  im  loisir  honnête  pour  cultiver 
des  gQÛts, modérés,  il  m'eût  contenu  dans  ma 
sphère  sansm'offrir  aucun  moyen  d'en  sortir. 
Ayant  itne  imagînatian  assez  riche  pour  orner 
dé  ses  chimères  tons  les  états,  assez  puissante 
pour  me  transporter,  pour  ainsi  dire,  à  mon 
gré  de  l'un  à  l'autre,  il  m*importoit  peu  dans 
lequel  je  fusse  en  eirfet.  Il  ne  pouvoit  y  avoir 
si  loin  du  Ueu  où  j'étois  au  premier  château  en 
Espagne,  qu'il  ne  me  fût  aisé  de  m'y  éublir. 
De  cela  seul ,  il  suivoit  que  l'état  le  plus  simple  » 
celui  qui  donnoit  le  moins  de  tracas  et  de  soins  , 
celui  qui  laissoit^l'esprit  le  plus  libre ,  étoH  ce- 
I  lui  aui  me  convenoit  le  mieux  ;  et  c'étoit  prccî* 
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«ment  le  mien,  riiiirois  passe  dana  le  sein  de 
ina  religion,  de  nu  patrie,  de  ma  famille  et  de 
mes  amis,  une  vie  paisible  el  douce,  telle  qu'il 
la  hiUni  k  mon  caractère,  dans  l'uniformité 
d'un  travaS  de  mon  goût  et  d'une  sociëtë  selon 
mon  cœur.  J'aunns  été  bon  cfarëtien,  bon  à- 
toyen,  bon  père  de  Emilie ,  bon  ami,  bon  ou- 
vrier, bon  hommeen  toute  chose.  J'auroisaimë 
mon  état,  je  l'aiirois  honoré  pent-fitre  ;  et  après 
avoir  passé  une  vie  obscure  et  simple ,  mais 
égale  et  douce,  je  serois  mort  paisiblement 
dans  le  s^  des  miens.  BientAt  oublié,  sans 
doute,  j'auroisëtéregrettédnmoinsaussi  long- 
temps qu'on  se  serait  souvenu  de  moi, 


pressées  à  me  plaire  :  an  me  montrant  j'allois 
occuper  de  moi  l'univers;  non  pas  pourtant 
l'univers  tout  entier,  jel'en  dispensois  en  quel- 
que  sorte,  il  ne  m'en  faHoit  pas  tant;  uneso- 
cîetédiarmante  me  sufSsoit  sans  m'embarras- 
ser  du  reste.  Ma  modération  m'inscrivoitdans 
ime  sphère  ëMxMte,  mais  délicieusement  choi- 
sie, où  j'éiois  assuré  de  régner.  Un  seul  châ- 
teau bomoîtmon  ambition  ;  Favwi  du  seigneur 
et  delà  dame,  amant  de  la  demoiselle,  ami  dn 
frèreet  protecieur  des  voisins,  j'étois  conlent; 
il  ne  m'en  falloît  pas  davanuge. 

En  attendant  ce  modeste  avenir,  j'errai  quel- 
ques jours  autour  de  la  ville,  logeant  chez  des 


Aulieu  décela...  Quel  tableau  vais-je  faire?    paysans  de  ma  connoîssance ,  qui  tous  me  re- 
Ahl  n'anticipons  point  sur  les  misères  de  ma  -  curent  avec  plus  de  bonté  que  n'auraient  fait 


vie;  je  n'occuperai  que  trop  mes  lecteurs  de  ce 
triste  sujet. 
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AuUnt  le  moment  où  l'ef^oi  me  suggéra  le 
projet  de  fuir  m'avoit  paru  triste ,  autant  celui 
oft  je  l'exécuiai  me  parut  chaînant.  Encore  en- 
fant, quitter  mon  pays,  mes  parens,  mes  ap- 
puis ,  mes  ressources  ;  laisser  un  apprentissage 
à  moitié  fût  sans  savoir  mon  métier  assez  pour 
en  vivre  ;  me  livrer  aux  horreurs  de  la  misère 
sans  avoir  aucun  moyen  d'en  scff  tir  ;  dans  l'âge 
de  la  foiblesse  et  de  l'innocence ,  m'exposer  à 
toutes  les  tenutions  dn  vice  et  du  désëqwir  ; 
diercher  au  loi»  les  maux,  les  erreurs,  les  piè- 
ges, l'esclavage  et  la  mort,  sons  nu  joug  bien 
nf- 
,Ia 
tùe 


irouver  des  festins,  des  trésors,  des  aventures , 
des  amis  prêts  à  me  servir,  des  maîtresses  em- 


des  urbains.  Us  m'accueilloient,  me  logeoient, 
menourrissoîenttrop  bonnement  pour  en  avoir 
le  mérite.  Cela  ne  pouvoit  pas  s'appeler  faire 
l'anmAne  ;  îb  n'y  mettoient  pas  assez  l'air  de  la 
supériorité. 

A  force  de  voyager  et  de  parcourir  le  monde, 
j'allai  jusqu'à  ômâgnon,  terres  de  Savoie  à 
deux  lieues  de  Genève.  Le  curé  s'appeloit  H.  de 
Ponlverre,  Ce  n*m  fameux  dans  l'histoire  de  la 
république  me  frappa  beaucoup.  J 'étois  curieux 
de  voir  comment  étwent  faits  les  descendans  des 
gentibhommesdelaCuilleqi^*).  J'allai  voirM.  do 
Poatverre.  U  me  reçut  bien,  me  parla  de  l'hé- 
résie de  Genève,  de  l'autorité  de  la  sainte  mère 
Église,  et  me  donna  à  dîner.  Je  trouvai  peu  de 
chose  k  répondre  k  des  argumeus  qui  finis- 
soieutainsi,  et  je  jugeai  qne  des  curés  chez  qui 
l'on  dlnoît  si  bien  valoient  tout  au  moins  dos 
ministres.  J'étcùs  certjùoement  plus  savant  que 
M.  de  Pontverre,  tout  gentilhomme  qu'il  étoit; 
mais  j'étois  trop  bon  convive  pour  être  si  bon 
théologien  ;  et  son  vm  de  Frangî ,  qui  me  parut 
excellent,  argumentoitsi  victorieusement  pour 
lui ,  que  j'aurais  rougi  de  Fermer  la  bouche  à  un 
si  bon  hôte.  Je  oédoisdonc,  ou  du  moins  je  ne 


(*]  Ce>  geutllibommM,  iiijeti  di 
nODiniéi,  pin»  qne,  amaali  ài 
raïuét  de  majigtT  à  la  cattltr,  U 

Dreat  betucon|i  de  mit  k  11  t1 


lac  da  SiTole,  f  toleni  aind 
M  Genetoli.  qii'Ili  l'élotcnt 
b)Kirtoien[  uimmc  dgncde 
leiircou.  De  isa  k  ISIO  Ib 
le,  qn'Ui  ICDlirent  deui  Tols 
Frauçob  de  Pontierre.  leur 
ciplulue  i  nuls  lli  dcboutriDl  dani  loutu  leun  entrcprbe* , 
lear  dwlfiil  Uii\  et,  depiili  ISK,  que  tout  leun  ddlMut  Ib. 
renlbrflléii  U  D'rtt  plut  qoeil Ion  d'eu  dam  l'Uitolre  drCa- 
Dère.  Vof.  SpoD,  tfiii.  dt  CcrAw,  la-t",  tom.  l,p-  (Kirt*uin 
o.  p. 
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I  pas  en  te».  Avoir  les  méDa^femens  l  glise.  Honnête  homme  on  Taurîen.qu'iniporroît 

dont  fosois,  m  m'auroîtcrn  fanx.  On  sefîAt    cela  poonru  que  j'allasse  à  la  messe?  Il  ne  faut 


trompe  ;  je  n'âcus  qalioanto,  cela  est  certain. 
Ij  flatterie,  oaplutAtlacondescaidaace,D'eftt 
pas  toujours  on  vice ,  elle  est  plus  sooTent  une 
tcrtn ,  sartoat  dans  les  jeunes  gens.  La  bonté 
arec  laqudle  nn  homnie  nona  traite ,  nous  at- 
ladie  à  ïiû  ;  ce  n'est  pas  pour  l'abuser  qn'on  lui 
eède ,  c'est  pour  ne  pas  Tattrister,  poor  ne  pas 
lai  rendre  le  mal  pour  le  bien.  Quel  intérêt 
aroitM.  dePootTaTeàm'accneiIlir,àinebien 
trait«-,  à  vonloir  me  convaincre  f  nul  autre  que 
le  mien  propre.  Uon  jenne  cœur  se  disoit  cela. 
J'étais  londié  de  reconnoissance  et  de  respect 
pour  le  bon  prêtre.  Je  senttùs  ma  supériorité, 
je  ne  Toulois  pas  l'en  accabler  pour  prix  de  son 
hcspïtalité.  U  n'y  avoit  point  de  motif  hypocrite 
k  cette  conduite  :  je  ne  songeois  point  à  changer 
de  relig^t»)  ;  et,  bien  loin  de  me  familiariser  si 
vite  avec  cette  idée ,  je  ne  l'eny  isageois  qu'avec 
me  biHTear  qui  devût  l'écarter  de  moi  ponr 
kng-tempe  :  je  voul(»s  soilement  ne  point  fit- 
cfeer  ceux  qui  me  caressoient  dans  cette  vne  ;  je 
Toolois  cultiver  leur  bienveillance ,  et  leur  lais- 
ser respâr  du  succès  en  paroissant  mtHns  armé 
qnejenerétoîsenefTet.  HafaUte  en  cela  res- 
aemÛcHt  à  la  coquetteriedes- honnêtes  femmes , 
qui  quelquefois,  pour  parvenir  à  leurs  fins, 
(■vent,  sans  rien  permettre  ni  rieq  promettre, 
faire  espérer  plus  qn'dles  ne  veulent  tenir. 

La  raison ,  U  pitié ,  l'amour  de  l'ordre ,  esi- 
geoJenl  assnrémoit  que ,  lom  de  se  prêter  à  ma 
folie ,  on  m'âoignit  de  ma  perte  oii  je  courois , 
en  me  renvoyant  dans  ma  famille.  C'est  ]à  ce 
qu'auroit  ^t  on  tikcbé  de  faire  tout  homme 
vraiment  vertueux.  Hais  qufuque  U.  de  Pont- 
verre  fût  unbcmhomme,  ce  n'étoit assurément 
pas  nn  homme  verlnenx;au  contraire,  c'étoit 
DQ  dévot  qui  ne  oonnoissoit  d'autre  vertu  que 
d'adoro'  les  images  et  de  dire  le  rosaire;  une 
espèce  de  missionnaire  qni  a'imaginoit  rien  de 
mienx,  ponr  le  Inen  de  la  foi, que  de  faire  des 
libdles  contre  les  ministres  de  Genève.  Loin  de 
pensera  me  renvoyer  chez  mcn,  il  profita  du 
désir  que  favois  de  m'en  éloigner,  pour  me 
mettre  hors  d'état  d'y  retourner  quand  même 
0  m'en  prcndroit  envie.  11  y  avoit  tout  à  parier 
qull  m'eavoyoit  périr  de  misère  ou  devenir  un 
vaurim.  Ce  n'ëtoit  point  là  ce  qu'il  voyoil.  Il 
viivoii  acr  Ao)<>  Atëe  à  rhéréûe  et  rendue  ù  l'É- 


pas croire,  au  reste, que  cette  façon  dépenser 
soit  particulière  aux  catholiques,  elle  est  celle 
de  toute  religion  dogmatique  où  l'on  fait  l'es- 
sentiel ,  non  de  faire,  maïs  de  croire. 

IKeu  vous  appdie ,  me  dit  M.  de  Pontverre  : 
allez  à  Annecy;  vous  y  trouverez  une  bonne 
dame  bien  charitable ,  que  les  bienfaits  du  roi 
mettent  en  état  de  retirerd'aulres  âmes  del'er- 
reur  dont  elle  est  sortie  elle-même.  Il  s'agissoit 
de  madame  deWarens,  nouvelle  convertie, 
que  les  prêtres  forçcâcnt  en  elTet  de  partager, 
avec  la  canaille  qui  venoit  vendre  sa  fcà,  une 
pennon  de  deux  mille  francs  que  lui  donnoit,  le 
roi  de  Sardaigne.  Je  me  sentois  fort  humilié 
d'avoir  besoin  d'une  bonne  dame  bien  chari- 
uble.  raimoîs  fort  qu'on  me  donnât  mon  né- 
cessaire, mais  non  pas  qu'on  me  Ht  la  diarité; 
et  une  dévole  n'éloit  pas  pour  moi  fijrt  atti- 
rante. Toutefois ,  pressé  par  U.  de  Pontverre, 
par  la  faim  qui  me  talonnoit ,  bien  aise  aussi  de 
fi 


demoiselles  qu'attirât  la  beauté  de  ma  voix  ou 
leseldemcschapsons^vn  quej'ensavoisd'ad- 
mirablesquetnes  camarades  m'avoienraf^- 
ses ,  et  que  je  chanlois  admirablement. 

J'arrive  enfin  :  je  vois  madame  de  Warens. 
Cette  époque  de  ma  vie  a  décidé  de  mon  carac- 
tère; je  ne  puis  me  résoudreala  passer  légère- 
ment. J'étois  au  milieu  de  ma  seizième  année. 
Sans  être  ce  qu'on  appelle  un  beau  garçon , 
j'étoisbîen  pris  dans  ma  petite  taille,  j'avois  un 
joli  pied ,  une  jambe  fine,  l'air  dégagé ,  la  phy- 
sionomie animée,  la  bouche  mignonne  (a) ,  les 
sourcils  et  les  cheveux  noirs ,  les  yeux  petits  et 
même  enfoncés,  mai«  qui  lançolent  arec  force 
le  feu  dont  mtm  sang  éloit  embrasé.  Midbeu- 

(fi)  Vil ml^nontM  eeu  df  rl/ntun  dtHlu 
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reusement  Je  ne  saTots  rien  de  tout  cela,  et  de 
ma  vie  il  ne  m'est  ariîTé  desodgerà  ma  figure 
que  lorsqu'il  n'étoitplas  tempsd'en  tirer  parti. 
Ainsi  farcis  avec  la  timidité  de  mon  âge  celle 
d'un  naturel  très-aimant,  toujours  troublé  par 
la  crainte  de  déplaire.  D'ailleurs,  quoique 
J'eusse  Tesprit  assez  orné,  n'ayant  Jamais  vu  le 
monde.  Je  manquois  totalement  de  manières  ; 
et  mes  connoissances,  loin  d'y  suppléer,  ne  ser- 
voient  qu'à  m'intimider  davantage  en  me  fai- 
sant sentir  combien  J'en  manquois. 

Craignant  donc  que  mon  abord  ne  prévint 
pas  en  ma  faveur,  Je  pris  autrement  mes  avan- 
tages, et  Je  fis  une  belle  lettre  en  st|le  d'ora- 
teur, où,  cousant  des  phrases  des  livres  avec 
des  locutions  d'apprenti.  Je  déployois  toute 
mon  éloquence  pour  capter  la  bienveillance  de 
madame  de  Warens.  J'enfermai  la  lettre  de 
BI.  de  Pontverre  dans  la  mienne,  et  Je  partis 
pour  cette  terrible  audience.  Je  ne  trouvai  point 
madame  de  Warens  ;  on  me  dit  qu'elle  venoit 
de  sortir  pour  aller  à  l'église.  C'étoit  le  Jour 
des  Rameaux  de  l'année  4  728.  Je  cours  pour  la 
suivre  :  Je  la  vols,  je  l'atteins,  Je  lui  parle...  Je 
dois  me  souvenir  du  lieuje  l'ai  souvent  depuis 
mouillé  de  mes  larmes  et  couvert  de  mes  bai- 
sers. Que  ne  puis-Je  entourer  d'un  balustred'or 
cette  heureuse  place  !  que  o*y  puis-Je  attirer  les 
hommages  de  toute  la  terre  !  Quiconque  aime 
à  honorer  les  monuments  du  salut  des  hommes 
n'en  devroit  approcher  qu'à  genoux. 

C'étoit  un  passage  derrière  sa  maison^  entre 
un  ruisseau  à  main  droite  qui  la séparoitdM Jar- 
din, et  le  mur  de  la  cour  à  gauche,  conduisant 
par  une  fausse  porte  à  l'église  des  cord^liers. 
Prête  à  entrer  dans  cette  porte,  madame  de 
Warens  se  retourne  à  ma  voix.Quedevîns-je  à 
cette  vue  I  Je  m'étois  figuré  une  vieille  dévote 
bien  rechignée  ;  la  bonne  dame  de  M.  de  Pont- 
verre  ne  pouvoit  être  autre  chose  à  mon  avis. 
Je  vois  un  visage  pétri  de  grflces,  de  beauxyeux 
bleus  pleins  de  douceur,  un  teint  éblouissant, 
le  contour  d'une  gorge  enchanteresse.  Rien 
n'échappa  au  rapide  coup  d'œil  dujcune  pro- 
sélyte ;  car  Je  devins  à  l'instant  le  sien,  sûr 
qu'une  religion  préchée  par  de  tels  missionnai- 
res ne  pouvoit  manquer  de  mener  en  paradis. 
Elle  prend  en  souriant  la  lettre  que  Je  lui 
présente  d'une  main  tremblante,  l'ouvre,  Jette 
un  coup  d'œil  sur  celle  de  M.  de  Pontverre,  re- 


vient à  la  mienne,  qu^elle  lit  tout  entière,  et 
qu'elle  eût  relue  encore  si  son  laquais  ne  l'eût 
avertie  qu'il  étoit  temps  d'entrer.  Eh  !  mon  en» 
faut,  me  dit-elle  d'un  ton  qui  me  fit  tressaillir, 
vous  Toilà  courant  le  pays  bien  Jeune  ;  c'est 
dommage  en  vérité.  Puis  sans  attendre  ma  ré- 
ponse, elle  ajouta  :  Allez  chez  moi  m'attendre, 
dites  qu'on  vous  donne  à  déjeuner  ;  après  la 
messe  J'irai  causer  avec  vous. 

Louise-Éléonoro  de  Warens  étoit  une  de- 
moiselle de  la  Tour  de  Pil,  noble  et  ancienne 
fomille  de  Véval,  ville  du  pays  de  Vaud.  Elle 
avait  épousé  fort  Jeune  II.  de  Warens  de  la 
maison  de  Lo)s,  fils  atnô  de  H.  Villardin, 
de  Lausanne.  Ce  mariage,  qui  ne  produisit 
point  d'enfans,  n'ayant  pas  trop  réussi,  ma- 
dame de  Warens,  poussée  par  quelque  cha- 
grin domestique,  prit  le  temps  que  le  roi  Vie- 
tor-Amédée  étoit  à  Êvian,  pour  passer  le  lac 
et  venir  se  jeter  aux  pieds  de  ce  prince,  aban- 
donnant ainsi  son  mari,  sa  famille  et  son  pays 
pa  r  une  étourderie  assez  semblable  à  la  mienne, 
et  qu'elle  aeu  tout  le  tempsde  pleurer  aussi.  Le 
roi,  qui  aimoit  à  faire  le  zélé  catholique,  la 
prit  sous  sa  protection,  lui  donna  une  pension 
de  quinze  cents  livres  de  Piémont,  ce  qui  étoit 
beaucoup  pour  un  prince  aussi  peu  prodigue; 
et  voyant  que  sur  cet  accueil  on  l'en  crojoit 
amoureux,  il  l'envoya  à  Annecy,  escortée  par 
un  détachement  de  ses  gardes,  où,  sousUdi- 
rection  de  Michel-Gabriel  de  Bernex,  évéqcre 
titulaire  de  Genève,  elle  fit  abjuration  au  cot- 
vent  de  la  Visitation. 

Il  y  avoit  six  ans  qu'elle  y  étoit  quand  fy 
vins,  et  ellc.cn  avoit  alors  vingt-huit,  étant 
née  avec  le  siècle.  Elle  avoitde  ces  beautés  qui 
se  conservent,  parce  qu'elles  sont  plus  dans  la 
physionomie  que  dans  les  traits;  aussi  la  sienne 
étoit-^lle  encore  dans  tout  son  premier  édat 
Elle  avoit  un  air  caressant  et  tendre, un  regard 
très-doux,  un  sourire  angélique,  une  bouche 
à  la  mesure  de  la  mienne,  des  cheveux  cen- 
drés d'une  beauté  peu  commune,  et  auxquels 
elle  donnoit  un  tour  négligé  qui  la  rendoit  très- 
piquante.  Elle  étoit  petite  de  stature,  courte 
même,  et  ramassée  un  peu  dans  sa  taille, 
quoique  sans  difformité;  Mais  il  étoit  impos- 
sible de  voir  une  plus  belle  tête,  un  plus  beau 
sein,  de  plus  belles  mains  et  de  plus  beaux 
]  bras. 
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Son  éducallon  atoit  été  fort  mêlée  :  die  avoit 
iiosi  que  moi  perdu  sa  mère  dès  sa  naissance  ; 
et»  receTant  indirréremment  des  instructions 
coiniM  elles  8*étoient  présentées,  elle  avoit 
appris  un  peu  de  sa  gourernante,  un  peu  de 
son  père,  un  peu  de  ses  maîtres,  et  beaucoup 
de  ses  amans,  surtout  d'un  H.  de  Tavel,  qui, 
ayant  da  goût  et  des  connolssances,  en  orna  la 
personne  qu*il  aimoit.  Mais  tant  de  genres  dif- 
lérens  se  nuisirent  les  uns  aux  autres,  et  le  peu 
d^ordre  qo^elle  y  mit  empêcha  que  ses  direrses 
études  n'étendissent  la  Justesse  naturelle  de 
son  eqnit.  Ainsi,  quoiqu*eUe  eût  quelques 
principes  de  philosophie  et  de  physique,  elle 
ne  laissa  pas  de  prendre  le  goût  que  son  père 
STOit  pour  la  médecine  empirique  et  pour  Tal- 
chimie  :  die  faisoit  des  éiixirs,  des  teintures, 
des  baumes,  des  magistères  ;  elle  prétendoit 
afoir  des  secrets.  Les  charlatans,  profitant  de 
sa  foiblesse,  s'emparèrent  d*elle,  l'obsédèrent, 
la  ruinèrent,  et  consumèrent,  au  milieu  des 
fourneaux  et  des  drogues,  son  esprit,  ses  ta- 
lens  et  ses  charmes,  dont  elle  eût  pu  faire  les 
délices  des  meilleures  sociétés. 

liais  si  de  vils  fripons  abusèrent  de  son  édu- 
cation mal  dirigée  pour  obscurcir  les  lumières 
de  sa  raison,  son  excellent  cœur  fut  à  Tépreuve 
et  demeura  toujours  le  même  :  son  caractère 
aimant  et  doux,  sa  sensibilité  pour  les  malheu- 
reux, son  inépuisable  bonté,  son  humeur  gaie, 
ouverte  et  franche,  ne  s'altérèrent  jamais  ;  et 
même  aux  approches  de  la  vieillesse,  dans  le 
sein  de  Tindigcnce,  des  maux,  des  calamités 
diverses,  la  sérénité  de  sa  belle  flme  lui  con- 
serva Jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  toute  la  gaieté 
de  ses  plus  beaux  jours. 

Ses  erreurs  lui  vinrent  d'un  fonds  d'activité 
inépuisable  qui  vouloit  sans  cesse  de  l'occupa- 
tion. Ce  o'étoit  pas  des  intrigues  de  femmes 
qu'il  lui  falloit,  c'étoit  des  entreprises  à  faire 
et  à  diriger.  Elle  étoit  née  pour  les  grandes 
aflaires.  A  sa  place  madame  de  Longueville 
n'eût  été  qu'une  tracassière  ;  à  la  place  jde  ma- 
dame de  Longueville  elle  eût  gouverné  l'état. 
Ses  talents  ont  été  déplacés  ;  et  ce  qui  eût  fait 
sa  gloire  dans  une  situation  plus  élevée,  a  fait 
sa  perte  dans  eelle  où  die  a  vécu .  Dans  les  cho- 
ses qui  étoient  à  sa  portée,  elle  étendoit  tou- 
jours son  plan  dans  sa  tête  et  voyoit  toujours 
son  objet  en  grand.  Cela  faisoit  qu'employant 


des  moyens  proportionnés  à  ses  vues  plus  qu'à 
ses  forces,  elle  échouoit  par  la  faute  des  autres  : 
et  son  projet  venant  à  manquer,  elle  étoit  rui- 
née où  d'autres  n'auroient  presque  rien  perdu. 
Ce  goût  des  affaires,  qui  lui  fit  tant  de  maux, 
lui  fit  du  moins  un  grand  bien  dans  son  asile 
monastique,  en  l'empêchant  de  s'y  fixer  pour 
le  reste  de  ses  jours  comme  elle  en  étoit  tentée. 
La  vie  uniforme  et  simple  des  religieuses,  leur 
petit  cailletage  de  parloir,  tout  cela  ne  pouvoit 
flatter  un  esprit  toujours  en  mouvement,  qui, 
formant  chaque  Jour  de  nouveaux  systèmes, 
avoit  besoin  de  liberté  pour  s'y  livrer.  Le  bon 
évêque  de  Bernex,  avec  moins  d'esprit  que 
François  de  Sales,  lui  ressembloit  sur  bien  des 
points  ;  et  madame  de  Warens,  qu'il  appeloit 
sa  fille,  et  qui  ressembloit  à  madame  de  Chan« 
tal  sur  beaucoup  d'autres,  eût  pu  lui  ressem- 
bler encore  dans  sa  retraite,  si  son  goût  ne 
l'eût  détournée  de  l'oisiveté  d'un  couvent.  Ce 
ne  fut  point  manque  de  zèle  si  cette  aimable 
femme  ne  se  livra  pas  aux  menues  pratiques  de 
dévotion  qui  sembloient  convenir  à  une  nou- 
velle convertie  vivantsousia  direction  d'un  pré- 
lat. Quel  qu'eût  été  le  motif  deson  changement 
de  religion,  elle  fut  sincère  dans  celle  qu'elle 
avoit  embrassée.  Elle  a  pu  se  repentir  d'avoir 
commis  la  faute,  mais  non  pas  désirer  d'en  re- 
venir. Ellen'estpas  seulement  morte  bonne  ca- 
tholique, elle  a  vécu  telle  de  bonne  foi  ;  et  J'ose 
affirmer,  moi  qui  pense  avoir  lu  dans  le  fond 
de  son  flme,  que  c'étoit  uniquement  par  aver- 
sion pour  les  simagrées  qu'elle  ne  faisoit  point 
en  public  la  dévote.  Elle  avoit  une  piété  trop 
solide  pour  affecter  de  la  dévotion.  Mais  ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  de  m'étendre  sur  ses  prin- 
cipes ;  j'aurai  d'autres  occasions  d'en  parler. 
Que  ceux  qui  nient  la  sympathie  des  âmes  ex- 
pliquent, s'ils  peuvent,  comment,  de  la  pre- 
mière entrevue,  du  premier  mot,  du  premier 
regard,  madame  de  Warens  m'inspira  non-seu- 
lement le  plus  vif  attachement,  mais  une  con- 
fiance parfaite  et  qui  ne  s'est  jamais  démentie. 
Supposons  que  ce  que  J'ai  senti  pour  elle  fût 
véritablement  de  l'amour,  ce  qui  parottra  tout 
au  moins  douteux  à  qui  suivra  l'histoire  de  nos 
liaisons;  comment  cette  passion  fut-elle  accom- 
pagnée, dès  sa  naissance,  des  sentimens  qu'elle 
inspire  le  moins,  la  paix  du  cœur,  le  calme» 
la  sérénité,  la  sécurité,  l'assurance?  Comment, 
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CONFESSIONS. 


en  approchant  pour  la  première  fois  d'une  |  quoit  dans  son  air»  dans  son  regard,  dans  sea 
femme  aimable,   polie,  éblouissante,  d*une    gesles.  Elle  n*osoit  m'exhorter  à  retournera 


dame  d'un  état  supérieur  au  mien,  dont  je  n  a- 
vois  jamais  abordé  la  pareille ,  de  celle  dont  dé- 
pendoit  mon  sort  en  quelque  sorte  par  riniérét 
plus  ou  moins  grand  qu'eUe  y  prendroit  ;  com- 
ment «dis-je  ,  avectout  cela  me  trouvai-jeà  l'ins- 
tant aussi  libre,  aussi  à  mon  aise  que  si  j'eusse 
été  parfaitement  sûr  de  lui  plaire?  Gomment 
n*eus-je  pas  un  moment  d'embarras,  de  timi- 
dité ,  de  gène?  Naturellement  honteux ,  décon- 
tenancé, n'ayant  jamais  vu  le  monde,  com- 
ment pris-je  avec  elle ,  du  premier  jour,  du 
premier  instant,  les  manières  faciles,  le  lan- 
gage tendre,  le  ton  familier  que  j'avois  dix  ans 
après,  lorsque  la  plus  grande  intimité  l'eut 
rendu  naturel?  A-t-on  de  l'amour,  je  ne  dis  pas 
sans  désirs ,  j'en  avois;  mais  sans  mquiétude, 
sans  jalousie?  Ne  veut-on  pas  au  moins  appren- 
dre de  l'objet  qu'on  aime  si  l'on  est  aimé?  C'est 
une  question  qu'il  ne  m'est  pas  plus  venu  dans 
l'esprit  de  lui  foire  une  fois  en  ma  vie  que  de 
me  demander  à  moi-même  si  je  m'aimois;  et 
jamais  elle  n'a  été  plus  curieuse  avec  moi.  11  y 
eut  certainement  quelque  chose  de  singulier 
dans  mes  sentimens  pour  cette  charmante 
femme,  et  l'on  y  trouvera  dans  la  suite  des  bi- 
zarreiîes  auxquelles  on  ne  s'attend  pas. 


Genève  ;  dans  sa  position  c'eût  été  un  crime  de 
lèse-catholicité,  et  elle  n'ignoroit  pas  combien 
elle  étoit  surveillée  et  combien  ses  discours 
étoient  pesés.  Mais  elle  me  parloit  d'un  ton  si 
touchant  de  l'affliction  de  mon  père,  qu'on 
voyoit  bien  qu'elle  eût  approuvé  que  j'allasse 
le  consoler.  Elle  ne  savoit  pas  combien  sans  y 
songer  elle  plaidoit  contre  eUe-méme.  Outre 
que  ma  résolution  étoit  prise,  comme  je  crois 
l'avoir  dit,  plus  je  la  trouvois  éloquente ,  per- 
suasive, plus  ses  discours  m'alloient  au  coeur, 
et  moins  je  pouvois  me  résoudre  à  me  détacher 
d'elle.  Je  sentois  que  retourner  à  Genève  étoit 
mettre  entre  elle  et  moi  une  barrière  presque 
insurmontable,  à  moins  de  revenir  à  la  démar- 
che que  j'avois  laite ,  et  à  laquelle  mieux  valoît 
me  tenir  tout  d'un  coup.  Je  m'y  tins  donc.  Ma- 
dame de  Warens,  voyant  ses  efforts  inutiles 
ne  les  poussa  pas  jusqu'à  se  compromettre  ; 
mais  elle  me  dit  avec  un  regard  de  commiséra- 
tion :  Pauvre  petit,  tu  dois  aller  où  Dieu  t'ap- 
pelle; mais  quand  tu  seras  grand,  tu  te  sou- 
viendras de  moi.  Je  crois  qu'elle  ne  pensoîtpas 
elle-même  que  cette  prédiction  s'accompliroit 
si  cruellement. 
La  difficulté  restoit  tout  entière.  Comment 


11  fut  question  de  ce  que  je  deviendrois;  et   subsister  si  jeune  hors  de  mon  pays?  À  peine 
poar  en  causer  plus  à  loisir,  elle  me  retint  à  !  à  la  moitié  de  mon  apprentissage,  j'étois  bien 


dîner.  Ce  fut  le  premier  repas  de  ma  vie  où 
j'eusse  manqué  d'appétit ,  et  sa  femme  decham- 
bre,  qui  nous  servoit,  dit  aussi  que  j  etois  le 
premier  voyageur  de  mon  âge  et  de  mon  étoffe 
qu'elle  en  eût  vu  manquer.  Cette  remarque. 


loin  de  savoir  mon  métier.  Quand  je  Taurois 
su,  je  n'ai  aurois  pu  vivre  en  Savoie»  pays 
trop  pauvre  pour  avoir  des  arts.  Le  manant 
qui  dinoit  pour  nous,  forcé  de  faire  une  pause 
pour  reposer  sa  mâchoire,  ouvrit  un  avis  qu'il 


qui  ne  me  nuisit  pas  dans  l'esprit  de  sa  mal-  .  disoit  venir  du  ciel,  et  qui,  à  juger  par  les 
tresse,  tomboit  un  peu  à  plomb  sur  un  gros  suites,  venoit  bien  plutôt  du  côté  contraire; 
manant  qui  dinoit  avec  nous ,  et  qui  dévora  lui  c'étoit  que  j'allasse  à  Turin,  où,  dans  un  hospice 
tout  seul  un  repas  honnête  pour  six  personnes,  établi  pourl'instruction  des  catéchumènes,  j'au- 
Pour  moi ,  j'étois  dans  un  ravissement  qui  ne  ,  rois,  dit-il ,  la  vie  temporelle  et  spirituelle,  jus- 
me  permettoit  pas  de  manger.  Mon  cœur  sel  qu'à  ce  qu'entré  dans  le  sein  de  TÉglise  je  trou- 
nourrissoitd'unsentiment  tout  nouveau  dont  il    vasse,  par  la  charité  des  bonnes  âmes,  une 


occupoit  tout  mon  être;  il  ne  me  laissoit  des  es- 
prits pour  nulle  autre  fonction. 

Madame  de  Warens  voulut  savoir  les  détails 
de  ma  petite  histoire  :  je  retrouvai  pour  la  lui 
conter  tout  le  feu  que  j'avois  perdu  chez  mon 
maître.  Plus  j'intcressois  cette  excellente  âme 
on  ma  faveur,  plus  elle  plaignoit  le  sort  auquel 
j*allois  m*exposer.  Sa  tendre  compassion  se  mar- 


place  qui  me  convînt.  A  l'égard  des  frais  du 
voyage,  continua  mon  homme,  sa  grandeur 
monseigneurl'évêque  ne  manquera  pas ,  si  ma- 
dame lui  propose  cette  sainte  œuvre,  de  vou* 
loir  charitablement  y  pourvoir;  et  madame  te 
baronne,  qui  est  si  dbaritable ,  dit-il  en  s'incli- 
nant  sur  son  assiette,  s'empress^a  sûrement 
d'y  contribuer  aussi. 


PAUTIE  I,  LIVR 

Je  irouYois  toutes  cfs  charîiés  bien  dures  : 
j'a\ois  le  cœur  serrëy  je  ne  disais  rien;  et  ma- 
dame de  Wareos ,  sans  saisir  ce  projet  avec  au- 
tant d*ardeur  qu'il  étoît  offert,  se  contenta  de 
répondre  que  chacun  devoit  contribuer  au  bien 
selon  son  pouvoir,  et  quelle  en  parleroit  à  mon- 
seigneur :  mais  mon  diable  d*homme,  qui  crai- 
gnoît  qu  die  n'en  parlât  pas  à  son  gré,  et  qui 
avoii  son  petit  intér^  dan^ cette  affaire,  cou- 
rut prévenir  les  aumôniers,  et  emboucha  si 
bien  les  bons  prêtres ,  que  quand  madame  de 
WarcDs,  qui  craignoit  pour  moi  ce  voyage, 
en  voulut  parler  à  Fév^ue,  elle  trouva  que 
c'étoit  une  affaire  arrangée,  et  il  lui  remit  à 
rinstant  l'argent  destmé  pour  mon  petit  viati- 
que. Elle  n* osa  insister  pour  me  faire  rester  : 
j'approcbois  d'un  âge  où  une  femme  du  sien  ne 
pouvoit  décemment  vouloir  retenu*  un  jeune 
h;imme  auprès  d'eUe. 

Mon  voyage  étant  ainsi  réglé  par  ceux  qui 
prenoienl  soin  de  moi ,  il  fallut  bien  me  sou- 
mettre ,  et  c'est  même  ce  que  je  fis  sans  beau- 
coup de  répugnance.  Quoique  Turin  fût  plus 
k^n  que  GÔiève,  je  jugeai  qu'étant  la  capitale, 
eOe  avoit  avec  Annecy  des  relations  plus  étroites 
qu'une  viUe  étrangère  d'état  et  de  rel'gion  :  et 
pub  y  partant  pour  obéir  à  madame  de  Warens , 
Je  me  r^ardois  comme  vivant  toujours  sous  sa 
direction  :  c'étoit  plus  que  vivre  à  son  voisinage. 
Enfin  l'idée  d'un  grand  voyage  flattoitmu  ma- 
nie ambuhinte  qui  déjà  commençoit  à  se  décla- 
rer. Il  me  paroissoit  beau  de  passer  les  monts 
à  monftge,  etdem'élever  au-dessus  de  mes  ca- 
marades de  toute  la  hauteur  des  Alpes.  Voir  du 
pays  est  un  applt  auquel  un  Genevois  ne  ré- 
liste guère:  je  donnai  mon  consentement.  Hou 
manant  devoit  partir  dans  deux  jours  avec  sa 
femme.  Je  leur  fus  confié  et  recommandé.  Ma 
bourse  leur  fut  remise,  renforcée  par  madame 
de  Warens ,  qui  de  plus  me  donna  secrètement 
un  petit  pécule  auquel  elle  joignit  d'amples  in- 
strucUons;  et  nous  parthncs  le  mercredi  saint. 

Le  lendemain  de  mon  départ  d'Annecy, 
mon  père  y  arrrva  courant  h  ma  piste  avec  un 
H.  RiTal,  son  ami,  horloger  comme  lui,  homme 
d'esprit,  bel  esprit  même ,  qui  faisoit  des  vers 
mieux  que  La  Motte,  et  parloit  presque  aussi 
bien  que  lui  ;  de  plus ,  parfaitement  honnête 
bdùme,  mais  dont  la  littérature  dépbcée  n*a- 
boatitqu'à  faire  un  de  ses  fils  comédien* 
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Ces  messieurs  virent  madame  de  Warens,  et 
se  contentèrent  de  pleurer  mon  sort  avec  elle, 
au  lieu  de  me  suivre  et  de  m'atteindre,  comme 
ils  Tauroient  pu  facilement,  étant  à  cheval  et 
moi  à  pied.  La  même  chose  éioit  arrivée  à  mon 
oncle  Bernard.  11  étoit  venu  à  Confignon  ;  et 
de  là ,  sachant  que  j'étois  à  Annecy,  il  s*en  re- 
tourna à  Genève.  11  sembloit  que  mes  proclies 
conspirassent  avec  mon  étoile  pour  me  livrer 
au  destin  qui  m*attendoit.  Mon  frère  s'ctoit 
perdu  par  une  semblable  négligence,  et  si  bien 
perdu ,  qu'on  n'a  jamais  su  ce  qu'il  étoit  devenu . 

Mon  père  n'étoit  pas  seulement  un  homme 
d'honneur,  c'étoit  un  homme  d*une  probité 
sûre,  et  il  avoit  une  de  ces  âmes  foites  qui  font 
les  grandes  vertus  ;  de  plus,  il  étoit  bon  père, 
surtout  pour  moi.  llm'aîmoit  très-tendrement; 
mais  il  aimoit  aussi  ses  plaisirs ,  et  d'autres 
goûts  avoient  un  peu  attiédi  l'affection  pater- 
nelle depuis  que  je  vivois  loin  de  lui.  11  s*étoit 
remarié  à  Nyon  ;  et  quoique  sa  femme  ne  fût 
plus  en  âgç  de  me  donner  des  frères,  elle  avoit 
des  parens  :  cela  faisoit  une  autre  famille ,  d'au- 
tres objets,  un  nouveau  ménage,  qui  ne  rap 
peloit  plus  si  souvent  mon  souvenir.  Mon  père 
vieillissoit ,  et  n'avoit  aucun  bien  pour  soutenir 
sa  vieillesse.  Nous  avions,  mon  frère  et  moi, 
quelque  bien  de  ma  mère ,  dont  le  revenu  de- 
voit appartenir  à  mon  père  durant  notre  cloi- 
gncment.  Cette  idée  ne  s'offroit  pas  à  lui  direc- 
tement, et  ne  l'empêcholt  pas  de  faire  son  de- 
voir, mais  elle  agissoit  sourdement  sans  quM 
s'en  aperçût  lui-même,  et  ralentissoit  quelque- 
fois son  zèle,  qu'il  eût  poussé  plus  loin  sans 
cela.  Voila ,  je  crois,  pourquoi ,  venu  d*abord  a 
Annecy  sur  mes  traces ,  il  ne  me  suivit  pas  jus- 
qu'à Chambéri ,  où  il  étoit  moralement  sûr  de 
m'atteindre.  Voilà  pourquoi  encore,  l'étant 
allé  voir  souvent  depuis  ma  fuite,  je  reçus  tou- 
jours de  lui  des  caresses  de  père,  maïs  sans 
grands  efforts  pour  me  retenir. 

Cette  conduite  d*un  père  dont  j'ai  si  bien 
connu  la  tendresse  et  la  vertu  m'a  fait  faire 
des  réflexions  sur  moi-même  qui  n'ont  pas  peu 
contribué  à. me  maintenir  le  cœur  sain.  J'en  ai 
tiré  cette  grande  maxime  de  morale,  la  seule 
peut-être  d*usage  dans  la  pratique,  d'éviter  les 
situations  qui  mettent  nos  devoirs  en  opposi- 
tion avec  nos  inta'êts,  et  qui  nous  montrent 
notre lûen  dans  îc  mald'aufnii,  sûr  que,  dan> 
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dételles  situations,  quelque  sincère  amour  de 
la  vertu  qu'on  y  porte,  on  foibîit  tôt  ou  tard 
^nns  s*en  apercevoir  ;  et  l*on  devient  injuste  <  t 
méchant  dan*8  le  fait,  sans  avoir  cessé  d'être 
juste  et  bon  dans  Tâme. 

Cette  maxime,  fortement  imprimée  au  fond 
de  mon  cœur,  et  mise  en  pratique,  quoiqu'un 
peu  tard,  dans  toute  ma  conduite,  est  une  de 
celles  qui  m'ont  donné  Tair  le  plus  bizarre  et 
fc'plus  Tou  dans  le  public,  et  surtout  parmi 
nieâ  connoissances.  On  m'a  imputé  de  vouloir 
t^tre  original  et  faire  autrement  que  les  autres. 
Kn  vérité,  je  ne  «ongeois  guère  à  faire  ni  com- 
me les  autres  ni  autrement  qu'eux.  Je  désirois 
^sincèrement  de  faire  ce  qui  étoit  bien.  Je  me 
^érobois  de  toute  ma  forcée  des  situations  qui 
me  donnassent  un  intérêt  contraire  à  l'intérêt 
d'un  autre  homme,  et  par  conséquent  un  désir 
secret,  quoique  involontaire,  du  mal  de  cet 
Jiornmc-là. 

Il  y  a  deux  ans  f)que  mylord  Maréchal  vou- 
lut me  meltrc  dans  son  testament.  Je  m'y  op- 
posai de  toute  ma  force.  Je  lui  marquai  que 
Je  ne  voudrais  pour  rien  au  monde  me  savoir 
dans  le  testament  de  qui  que  ce  fût,  et  beau- 
coup moins  dans  le  sien.  11  se  rendit  :  mainte- 
nant il  veut  me  faire  une  pension  viagère,  et  je 
ne  m'y  oppose  pas.  On  dira  que  je  trouve  mon 
compte  à  ce  changement  :  cela  peut  être.  Biais. 
A  mon  bienfaiteur  et  mon  père!  si  j*ai  le  mal- 
heur de  vous  survivre,  je  sais  qu'en  vous  per- 
dant j*ai  tout  à  perdre,  et  que  je  n'ai  rien  à 
gagner. 

(/est  là,  selon  moi,  la  bonne  philosophie, 
la  seule  vraiment  assortie  au  cœur  humain.  Je 
me  pénètre  chaque  jour  davantage  do  sa  pro- 
fonde solidité,  et  je  l'ai  retournée  de  dilTé- 
rentes  manières  dans  tous  mes  derniers  écrits; 
mais  ie  public,  qui  est  frivole,  ne  l'y  a  pas  su 
remarquer.  Si  je  survis  assez  h  cette  entre- 
prise consommée  pour  en  reprendre  une 
autre,  je  me  propose  de  donner  dans  la  suite 
de  VÉmile  un  exemple  si  charmant  et  si  frap- 
pant de  cette  même  maxime  que  mon  lecteur 
soit  forcé  d'y  faire  attention  (**)•  Biais  c'est 

(*)  Fn  1764  o«  iras.  Jean-Jaciiiiet  arant  écrit  ce  liTre  à 
^oott«fn,où  il  pastt  ranode  1766  et  les  premien  mo^t  de  1767. 

y.  P. 

('*)  Cet  exemple,  aussi  frappant  qu'on  peat  le  d^lrer.a  dëjè 
été  donné  par  loi  dai.s  la  hêuttiU  BéloUt  (lli*  partir,  lec^ 
4ic  SI;,  Lrique  Julie  mariée  déclare  a  Saint  Pf* *  -*^ 


assez  de  rénexions  pour  un  voyageur;  il  est 
temps  de  reprendre  ma  route. 

Je  la  fis  plus  agréablement  que  je  n*aurols 
dû  m'y  attendre,  et  mon  manant  ne  fut  pas  si 
bourru  qu'il  en  avait  l'air.  C'éloit  un  hommo 
entre  deux  é^es,  portant  en  queue  ses  cheveux 
noirs  grisonnans,  l'air  grenadier,  la  voix  forte, 
assez  gai,  marchant  bien,  manaeant  mieux, et 
qui  faisoit  toutes  Sortes  de  métiers  faute  d*eu 
savoiraucun.  Il  avoit  proposé,  jecrois,d'établir 
à  Annecy  je  ne  sais  quelle  manufacture*  Ma-- 
dame  de  Warensn'avoit  pas  manqué  dedonner 
dans  le  projet,  et  c'étoit  pour  tâcher  de  lo 
faire  agréer  au  ministre  qu'il  faisoit,  bien 
défrayé,  le  voyage  de  Turin.  Notre  hommo 
avoit  le  talent  d'intriguer  en  se  fourrant  tou- 
jours avec  les  prêtres  ;  et,  faisant  l'empressô 
pour  les  servir,  il  avoit  pris  a  leur  école  un 
certain  jargon  dévot  dont  il  usoit  sans  cesse, 
se  piquant  d'êlre  un  grand  prédicateur.  Il 
savoit  même  un  passage  latin  do  la  Rible  ;  et 
c'étoit  commes'il  en  avoit  su  mille, parce  qu'il 
le  répétoit  mille  fois  par  jour.  Du  reste,  man- 
quant rarement  d'argent  quand  il  en  savoit 
dans  la  bourse  desaulres.  Plus  adroit  pourtant 
que  fripon,  et  qui,  débitant  d'un  ton  de  raco- 
leur ses  capucinades ,  ressembloit  à  l'ermito 
Pierre,  prêchant  la  croisade  le  sabre  au  celé. 

Pour  madame  Sabran  son  épouse,  c'étoit 
une  assez  bonne  femme,  plus  tranquille  le  jour 
que  la  nuit.  Comme  je  couchois  toujours  dans 
leur  chambre,  ses  bruyantes  insomnies  m'é- 
veilloient  souvent,  et  m'auroient  éveillé  bien 
davantage  si  j'en  avois  compris  le  sujet.  Mais 
je  ne  m  en  doutois  pas  même,  et  j'étois  sur  ce 
chapitre  d'une  bêtise  qui  a  laissé  à  la  seule 
nature  tout  le  soin  de  mon  instruction. 

Je  m'acheminois  gaiement  avec  mon  dévot 
guide  et  sa  sémillante  compagne.  Nul  accident 
ne  troubla  mon  voyage  :  j'étois  dans  la  plus 
heureuse  situation  de  corps  et  d'esprit  où  j*aio 
été  de  mes  jours.  Jeune,  vigoureux,  plein  do 
santé,  de  sécurité,  de  confiance  en  moi  et  aux 
autres,  j'étois  dans  ce  court  mais  précieux 
moment  de  la  vie  où  sa  plénitude  expansivo 
étend  pour  ainsi  dire  notre  être  par  toutes  nos 

résolution,  si  elle  Tenoit  k  perdre  Wolmar.  de  ne  Jamais  preo« 
dre  an  antre  é|ioui.  Voyea  la  note  de  non^se  .u  è  ce  sujrr, 
ajoutée  postérieurement  è  la  pnbUeaiiou  de  l'ouvrage,  et  dans 
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tcnuiions ,  Cl  embelKt  à  aos  yeux  la  naturG 
entière  du  charme  de  notre  existence.  Ma  douce 
inquiélnde  avolt  un  objet  qui  la  rendoit  moins 
Gfnnte  el  Gxoit  mon  imagination.  Je  me  regar- 
das comme  l'ouvrage,  l'élève,  l'ami ,  presque 
ramant  de  madame  de  Warens.  Les  choses 
obligeantes  qu'elle  m'avCHt  dites,  les  petites 
caresses  qu'elle  m'avoit  faites ,  l'intérêt  si  tendre 
qu'elle  avolt  paru  prendre  à  moi,  ses  regards 
diarmans,  qui  me  sembloieut  pleins  d'amour 
parce  qu'ils  m'en  icspiroient  ;  tout  cela  nour- 
rissfHt  mes  idées  durant  la  marche ,  et  me  fai- 
•oil  rêver  délicieusement.  Nulle  crainte,  nul 
doate  sur  mon  sort  ne  troubloit  ces  rêveries. 
irenvoyeràTurin,c'él<Mt,  selon  moi, s'enga- 
ger k  m'y  faire  vivre,  à  m'y  placer  convena- 
blement. Je  n'avois  plus  de  souci  sur  moi- 
même:  d'autres  s'étoient  chargés  de  ce  soin. 
Ainsi  je  marchois  legèreuieat ,  allégé  de  ce 
poids  ;  les  jeunes  désirs,  l'espoir  enchanteur, 
les  tn-illans  projets  remplissoient  sçn  Ame. 
Tons  les  objets  que  je  voyois  me  sembloieut  les 


Si  j»iBe  aller  en  lulie,  avoir  déjà  vu  tant  de 
pays,  suivre  Annibal  à  travers  les  monts  me 
paroiaaoil  une  gloire  au-dessus  de  mon  âge. 
Joignez  à  tout  cela  des  staticHts  fréquentes  et 
bonnes,  un  grand  appétit  et  de  quoi  le  conten- 
ler;caren  vérité  ce  n'éloit  pas  la  peine  de  m'en 
lâire  faute,  et  sur  le  diner  de  M.  Sabran,  le 
mien  ne  paroissoit  pas. 

Je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  eu  dans  tout 
lecoursde  ma  vie  d'intervalle  plus  parfoitement 
exempt  de  aoucts  ei  de  peine  que  celui  des  sept 
ou  huit  jours  que  nous  mimes  à  ce  voyage;  car 
le  pas  de  madame  Sabran ,  sur  lequel  il  falloit 
nfUerie  oMre,  n'en  fit  qu'une  km^ue  prome- 
ude.  Ce  soutenir  m'a  laissé  le  goàl  le  plus  vif 


pour  tout  ce  qui  s  y  rapporte,  surtout  poui 
les  moniagues  et  les  voyages  pédestres.  Je  n'ai 
voyagé  à  pied  que  dans  mes  beaux  joui-s,  et 
toujours  avec  délices.  Bient6l  les  devoirs,  les 
affaires,  un  bagage  à  porter,  m'ont  forcé  de 
faire  le  monsieur  et  de  preodic  des  voitures  : 
les  soucis  rongeans,  les  embarras,  la  géiic,  y 
sont  montés  avec  moi;  et  dés  lors,  m  lao. 
qu'auparavant  dans  mes  voyages  je  ne  seutois 
que  le  pUisir  (l'aller,  je  n'ai  plus  senti  que  lo 
besoin  d'arriver.  J'ai  clierelié  lung-tenips,  à 
Paris,  deux  camarades  du  même  goût  que  moi. 
qui  voulussent  consairer chacun  cinquante  louis 
de  sa  bourse  cl  un  an  de  son  temps  à  faire  en- 
semble, à  pied,  le  tour  de  l'Ilahe,  sans  autre 
équipage  qu'un  garçon  qui  portât  avec  nous 
un  sac  de  nui).  Beaucoup  de  gens  se  sont  pro- 
sentiis,  enchantes  de  ce  projet  en  apparence,, 
mais  au  fond  le  prenant  tous  pour  un  pur  châ- 
teau en  Espagne ,  dont  on  cause  en  conversar- 
tion  sans  vouloir  l'exéculercncffei.  Je  me  sou-, 
viens  que,  partant  avec  passion  de  ce  projet 
avec  Diderot  et  Grîmm ,  je  leur  en  donnai  enfia 
la  Fantaisie.  Je  crus  une  l'ois  l'affaire  faite  :  le  tout 
se  réduisit  à  vouloir  faire  lu  voyage  par  écrit, 
dans  lequelGrimm  ne  irouvoit  riendesi  plaisant 
que  de  faire  faireàDiderolbeaucoupd' impiétés, 
et  de  me  faire  fourrera  l'inquisiliottà  sa  place. 
.  Mon  regret  d'arriver  si  vile  à  Turin  fut  lem- 
péié  par  le  plaisir  de  voir  une  grande  ville ,  et 
par  l'espoir  d'y  faire  bieniôl  une  figure  dq[ne 
de  moi;  car  déjft  les  fumées  de  l'ambition  me 
montoîcnt  à  U  tête:  déià  je  me  reifardcHS 


égaremens  de  mon  cœur,  daus  tous  les  recoins 
de  ma  vie;  qu'il  ue  me  perde  pas  de  vue  un  seul 
insUni ,  de  peur  que,  trouvant  dans  mon  récit  la 
nxtiodre lacune ,  le  moindre  vide,  ei  sedénnn-r 
dant  qu'a4-^l  faitdurant  ce  temps-là?  il  ne  m'ac- 
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cusc  de  n'avoir  pas  voulu  loui  dire.  Je  donne  j 
assez  de  prisca  la  malignité  des  hommes  par  mes 
recils,  sauslulendooncrencoreparmon  silence. 

Mon  petit  pécule  ëloit  parti:  j'avois Jasé,  cl 
mon  indiscrétion  ne  fat  pas  pour  mes  conduc- 
teurs a  pure  perte.  Madame  Sabran  trou  a  le 
moyen  de  m'airachcr  jusqu'à  un  petit  ruban 
glacé  d'ar^nt  que  madame  de  Warens  m'avoit 
donné  pour  ma  petite  épee,  et  que  je  regrettai 
plus  que  tout  le  reste  ;  l'épée  mémo  ettt  resté 
daasieurs  mains  si  je  m'étois  moins  olHtînc.  Ils 
m'avoicot  fidèlement  défrayé  dans  la  route, 
mais  ils  ne  m'avoîent  rien  laissé.  J'arrive  k 
Turin  sans  tebïts,  sans  argent,  sans  linge, 
et  laissanl  très-exactement  i  mon  seul  mérite 
tout  l'honneur  de  la  Fortune  que  j'allois  faire. 

J'avoÉB  des  leUres,  je  les  portai  ;  cl  tout  de 
soile  je  fw  mené  b  l'hospice  des  catécliumèncs 
pour  y  être  instruit  dans'  la  religion  pour 
laquelle  on  me  vendoit  ma  subsistance.  En  en- 
trant je  vis  une  grosse  porte  k  barreaux  de  Fer, 
qui  dès  que  je  fus  passé  fut  fermée  à  double 
tour  sur  mes  talons.  Ce  début  me  parut  plus 
imposant  qu'agréable,  et  commençoit  h  me 
donner  à  penser,  quand  on  me  fit  entrer  dans 
une  assez  grande  pièce.  J'y  vis  pour  tout  meuble 
an  autel  de  bois  snrmonlé  d'un  grand  crucifix 
au  fond  dd  la  chambre,  et  autour  quatre  ou 
cinq  chaises  aussi  de  bois ,  qui  paroissoient 
avoir  été  cirées ,  mais  qui  seulement  étoieni  hii~ 
santés  4'  force  de  s'en  servir  et  de  les  frotter. 
Dans  cette  salle  d'assemblée  éloient  quatre  ou 
cinq  afireui  bandits,  mes  camarades  d'instruo 
tion,  et  qui  sembloîent  pluldtdes  archers  du 
diable  que  des  asplrans  à  se  faire  enfans  de 
Dieu.  Deux  de  ces  coquins  étoîent  des  Escla- 
Tons,  qui  se  disoient  Juiiset  Maures,  et  qui. 
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près  de  mon  âge,  pcut-ôtro  un  an  ou  deux  de 
plus.  Elle  avoil  des  yeux  Fripons  qui  rencon- 
Iroient  quelquefois  l<;s  miens.  Cela  m'ins|iira 
quelque  désir  de  Faire  connoissance  avec,  elle  : 
mais,  pendant  près  de  deux  mois  qu'elle  de- 
meura encore  dans  cette  maison,  oii  elfe  étoit 
depuis  trois,  il  me  fut  absolument  impossible 
de  l'accoster ,  tant  elle  éloil  recommandée  Ji 
notre  vieille  gedlière,  et  obsédée  par  le  saint 
missionnaire,  qui  travaltloit  4  sa  conversion 
avec  plus  de  zèle  que  de  diligence.  Il  fallmi 
qu'elle  fAt  extrêmement  slupide,  quoiqu'elle 
n'en  eût  pas  l'air,  car  jamais  instruction  ne  fut 
plus-  longue.  Le  saint  homme  ne  la  troovmt 
toujours  point  en  état  d'abjurer.  Mais  elle  s'en- 
nuya de  sa  clAlure ,  el  dit  qu'elle  vouloil  sortir, 
chrétienne  ou  non.  Il  Fallut  la  prendre  an  mot 
tandis  qu'dle  consentoit  encore  à  l'être,  de 
peur  qu'elle  ne  se  mutlnâl  et  qu'elle  oc  le 
voulût  plus. 

La  petite  communauté  fulassemblée  enllion- 
neur  du  nouveau  venu.  On  nous  fit  une  courte, 
exhortation;  h  moi,  pour  m'engage r  à  répoa* 
drcà  la  grAcc  que  Dieu  mehisoil;  aux  autres, 
pour  les  inviter  à  m'accordér  leurs  prières  ei 
à  m'édifiergrar  leurs  exnn  pies.  Après  quoi,  nos 
vierges  étant  rentrées  dans  leur  dêture ,  j'eus 
le  temps  de  m'élonner  tout  à  mon  aise  de  celle 
où  je  me  irouvois. 

Le  lendemain  matin  on  nous  assembla  de 
nouveau  pour  l'instruction  ;  et  ce  fut  alors  que 
je  commençai  à  réfléchir  pour  la  première  Fois 
sur  le  ps  que  j'allois  faire  el  sur  les  démardies 
qui  m'y  avoient  entraîné. 

J'ai  dît,  je  repèle,  et  je  répéterai  peut- 
être  encore  une  chose  dont  je  suis  tous  les  joara 
plus  pénétré;  c'est  que  si  jamais  enfant  recul 
une  éducation  raisonnable  et  saine ,  c'a  clé  moi. 
Né  dans  une  famille  que  ses  mœurs  distin- 
giHHent  du  peuple ,  je  n'avois  reçu  que  des  le- 
çons de  sagesse  et  des  exemples  d'honneiir  de 
tons  mes  parens.  Mon  père,  quoique  homme 
de  plaish",  avoit  non-seulement  une  probité 
•Are ,  mais  beaucoup  de  religion.  Galanihomme 
dans  le  monde ,  et  chrétien  dans  l'intérienr,  it 
m'avoit  inspiré  de  bonne  heure  les  sentimena 
dont  il  était  pénétré.  De  mes  trois  tantes, 
toutes  sages  et  verineuses,  le»  deux  atnées 
étoieiil  dévoles;  et  la  trcrisième,  fille  à  la  Fo's 
pleine  de  grftce,  d'esprit  et  do  sens,  rétvil 
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peu^-étrc  encore  plus  qu"t.^îs,  quoique  avec 

luoios  fl^osteniation.  Bu  sein  de  celte  estimable 

famille  je  passai  diez  M.  Lambercier,  qui ,  bien 

qu  homme  d'église  et  prédicateur,  éioil  croyant 

en  dedans  et  fai&oit  presque  aussi  bien  qu'il 

dtsoîi.  Sa  sœur  et  lui  cultivèrent,  par  des  inslruc- 

('ons  douces  et  judicieuses,  les  principes  de 

piété  qii*ik  trouvèrent  dans  mon  cœur.  Ces 

dfpaes  gens  employèrent  pour  cela  des  moyens 

SI  vrais ,  si  discrets ,  si  raisonnables ,  que,  loin 

ée  m'enonyer  au  sermon ,  je  n*en  sortois  jamais 

sans  être  intérieurement  touché  et  sans  faire 

des  résolutions  de  bien  vivre ,  auxquelles  je 

manquois  rarement  en  y  pensant.  Chez  ma 

tante  Bernard  la  déTOtion  m*ennuyoil  un  peu 

plus,  parce  qu'elle  en  faisoit  un  métier.  Chez 

mon  maître  je  ny  pensob  plus  guère,  sans 

pomiant  penser  diflféremment.  Je  ne  trouvai 

point  déjeunes  gens  qui  me  pervertissent.  Je 

dévias  polisson,  mais  non  libertin. 

sl'avois  donc  de  la  religion  tout  ce  qu'un  en- 
fhnt  à  rage  où  j'étols  en  pouvoit  avoir.  J'en 
«vois  même  davantage,  car  pourquoi  déguiser 
ici  ma  pensée?  Mon  enfance  ne  fut  point  d*un 
enfant  ;  je  sentis ,  je  pensai  toujours  en  homme. 
Ce  n*est  qu'en  grandissant  que  je  suis  rentré 
dans  la  classe  ordinaire  ;  en  naissant ,  j'en  éio's 
sortL  L'on  rira^e  me  voir  donner  piodestement 
pour  un  prodige.  Soit  :  mais  quand  on  aura 
b:en  ri ,  qu'on  trouve  im  enfant  qu'à  six  ans  les 
romans  attachent,  intéressent ,  transportent  au 
po'nt  d*en  pleurer  à  chaudes  larmes;  alors  je 
sentirai  ma  vanité  ridicule,  et  je  conviendrai 
que  f  ai  tort. 


version  particulière^  notre  ville  ^à)  pour  le  ca« 
tholicisme,  qu*on  nous  donnoit  pour  une  af- 
fî'euse  idolâtrie  et  dont  on  nous  peignolt  le 
clergé  sous  les  plus  noires  couleurs.  Ce  senti» 
ment  alloit  si  loin  chez  moi ,  qu'au  commen- 
cement je  n'entre\x)yois  jamais  le  dedans  d'une 
église,  je  ne  rencontrois  jamais  un  prêtre  en 
surplis ,  je  n'entendois  jamais  la  sonnette  d*une 
procession ,  sans  un  frànissement  de  teri*eur  et 
d'efiroi,  qui  me  quitta  bientôt  dans  les  villes, 
ma»  qui  souvent  m'a  repris  dans  les  paroisses 
de  campagne ,  plus  semblables  à  celles  où  je 
l'avois  d*abord  éprouvé.  H  est  vrai  que  cette 
impression  étoit  singulièrement  contrastée  par 
le  souvenir  des  caresses  que  les  curés  des  envi* 
rons  de  Genève  font  volontiers  aux  enfans  de  la 
ville.  En  même  temps  que  la  sonnette  du  via- 
tique me  faisoit  peur,  h  cloche  de  la  messe  ci 
de  vêpres  me  rappeloit  un  déjeuner^  un  goàler, 
du  beurre  frais ,  des  fruits ,  du  laitage.  Le  bon 
diner  de  M.  dePontverre  avoit  pi*oduit  encore 
un  grand  effet.  Ainsi  je  m'étois  aisément  étourdi 
surtout  cela .  N'envisageant  le  papisme  quepr 
ses  liaisons  avec  les  amusemens  et  la  gourman- 
dise, je  m'étois  apprivoisé  sans  peine  avec  ridée 
d'y  vivre  ;  mais  celle  d'y  entrer  solennellement 
ne  s'étoit  présentée  à  moi  qu'en  fuyant  et  dans 
un  avenir  éloigné.  Dans  ce  moment  il  n'y  eut 
plus  moyen  de  prendre  le  change  ;  je  vi»  avee 
rhorreur  la  plus  vive  l'espèce  d'engagement 
que  j*avois  pris  et  sa  suite  inévitable.  Les  futurs 
né(q>hytes  que  j'avois  autour  de  moi  n'ctoient 
pas  propres  à  soutenir  mon  eourage  par  leur 
exemple,  et  je  ne  pus  me  dissimuler  que  la 


Ainsi,qitandj'ai  dit  qu'il  ne  falloll  point  par*  I  sainte  œuvre  que  j'allois  fiiire  n'étoit  au  fond 
liT  aux  enfans  de  religion  si  l'on  vouloit  qu'un  que  Faction  d'un  bandit.  Tout  jeune  encore ,  je 
jour  iîs en  etLssent ,  et  qu'ib étoient  incapables   sentis  que  quelque  religion  qui  fût  la  vraie, 


de  connoitre  Dieu ,  même  à  notre  manière ,  j*ai 
tiré  nx»  sentiment  de  mes  observations ,  non 


j*a!lois  vendre  la  mienne ,  et  que ,  quand  ménio 
je  choisi  rois  bien ,  j'allois  au  fond  de  mon  cœur 


âc  ma  propre  expérience  :  je  savois  qu'elle  ne    mentir  au  Saint-Esprit  et  mériter  le  mépris  (ic-» 


ooodooit  rien  pour  les  autres.  Trouvez  des 
Jeaa-Jaoques  Rousseau  à  six  ans ,  et  parlez-leur 
de  Dies  à  sept ,  je  vous  réponds  que  vous  ne 
Goorez  aucun  risque. 

On  sent,  je  crois,  qu'avoir  delà  rdigion,  pour 


hommes.  Plus  j*y  pensois,  plusjenrindigno's 
contre  moi-même  ;  et  je  gémissois  du  sort  qui 
m'avoit  amené  là ,  comme  si  ce  sort  n*eût  pas 
été  mon  ouvrage.  Il  y  eut  des  momens  où  ces 
réflexions  devinrent  si  fortes,  que  si  j*avoIs  un 


«neoTant,  et  même  pour  un  homme,  c'est  suivre  >  instant  trouvé  la  porte  ouverte,  je  me  serois 
celle  cù  il  est  né.  Quelquefois  on  en  ôte;  rare-  |  certainement  évadé  :  mais  il  ne  nie  fut  pas  pos- 
rnentoi  y  ajoute  :  la  foi  dogmatique  est  un  fruit 

-1    r^       -•         rk..!.^  <.«  ^^',^^:^^  ^w^.««»«MM  ««:        (")  Vii.  PaïUcuHère  nlors  à  notre  ville  ....  -  Il  c>t  bien  i 

de  rcduealion.  Outre  ce  principe  commun  qui  |  ^^^^  ^^^  ^^  ^,^,.,  «i^roiidans  ic  «eccid  m,un.criL  a  qu« 

JD  allachui  au  culte  de  mes  pères ,  j*aV0is  la-     a  été  tnppiluié  par  tes  éflttcnn  Ue  Gctràvc.  ^  r. 


m;s  cunfESSluNS 


sîLICf  cl.  cetie  rràoliilion  ne  lint  pas  doo  plus 
liicD  rortemcnt. 

Trupde désirs  secrets  la  combattoient  pour 
ne  la  pas  vaincre.  D'ailleurs  l'obslioalion  du 
dessein  formé  de  ne  pas  retourner  à  Genève ,  la 
honte  f  la  difficulté  même  de  repasser  les  monts , 
l'embarras  de  me  voir  loin  de  mon  pays  sans 
amis,  sans  ressources;  tout  ceb  cuicouroit  à 
me  faire  regarder  comme  un  repentir  urdif 
les  remords  de  ma  conscience  :  j'aifectois  de 
me  reprocher  cequej'avoûfait,  pourexcuser 
ceijue  j'allois  faire.  En  aggravant  les  torts  du 
passé  j'en  regardois  l'avenir  comme  one  suite 
nécessaire.  Je  ne  me  disols  pas  :  Ri^i  n'est  lait 
encore ,  et  tu  peux  être  innooent  si  tu  veux  ; 
maisjemedisois  :  Gémisdu  crime  dont  lu  t'es 
tiendu  coupable  et  que  lu  t'es  mis  dans  la  né- 
cessité d'achever. 

En  effet ,  quelle  rare  forced'âme  ne  me  fal- 
loit-il  point  ji  mon  Age  pour  révoquer  tout  ce 
que  jusque4à  j'avois  pu  promettre  ou  laisser 
espérer,  pour  rompre  leschalnesque  je  m'éUMS 


lions  périlleuses ,  dont  nous  pouvions  aisément 
nous  garantir,  nuis  dont  nous  ne  pouvons  plus 
nous  tirer  sans  des  efforts  héroïques  qui  nous 
offraient,  et  nous  tombons  enfin  dans  l'abîme 
en  disant  à  Dieu  :  Pourquoi  m'as-tu  fait  si  foi- 
ble?  Hab  malgré  nous  il  rép<Nid  à  nos  con- 
sciences :  Je  t'ai  fait  trop  foible  pour  sonîr  du 
gouffre,  parce  que  je  t'ai  fait  assez  fort  pour 
II";  pas  tomber. 


Je  ne  pris  pas  précisément  la  résolution  de 
me  faire  catholique  ;  mais ,  voyant  le  Icnne  en- 
core éloigné ,  je  pris  le  temps  de  m'appnvo^.T 
a  cette  idée ,  et  en  attendant  je  me  Iigui-ua 
quelque  événement  imprévu  qui  me  tireroit 
d'embarras.  Je  réscJus ,  pour  gagner  du  temps , 
de  faire  la  plus  belle  défense  qu'il  me  sero't 
passible.  BienUkt  ma  vanité  me  dispensa  de 
songer  k  ma  résdution  ;  et  dès  que  je  m'a- 
perçus quej'embarrassoisquelquefbisceux  qui 
voulotent  m'instruire ,  il  ne  m'en  fallut  pas  da- 
vantage pour  ebercher  k  les  terrasser  lout- 
i-fait.  Je  mis  même  à  cette  entreprise  un  lèSe 
bien  ridicule;  car,  tandis  qu'ils  Iravailloicnt 
sur  moi ,  je  voulus  travailler  sur  eux.  Jecroyoia 
bonnement  qu'il  ne  falloitque  les  convaincre 
pour  les  engagera  se  faire  protestans. 

Ils  ne  trouvèrent  donc  pas  en  moi  tout-à-lail 
aulantdefacilitéqu'ilsenattendoienlnidac^lté 
des  lumières ,  ni  du  cAié  de  la  volonté.  Les  pro- 
testans sont  généralement  mieux  instruits  qtie 
les  catholiques.  Cela  doit  être:  la  doctrine  des 
uns  exige  la  discussion ,  celle  des  antres  la  sou- 
mission. Lecallioliquedoitadopter  la  décision 
qu'on  lui  donne;  le  protestant  doit  apprendre 
i  sedëcider.  Oo^avoitcela;  mais  OB  n'altendcNt 
ni  de  mon  état  ni  de  mon  Age  de  grandes 
difficultés  pour  des  gcnsexercés.  D'ailleurs  je 
n'avois  point  fait  encore  ma  première  commu- 
nion ni  reçu  les  instruaions  qui  s'y  rapportent  : 
on  le  savoit  encore;  ma'is  onnesavoitpasqu'on 
revanche  j'avois  été  bien  instruit  chez  H.Laui- 
iiercior,  et  que  de  plus  j'avois  par-devcrs  moi 
un  petit  magasin  fort  incommode  à  ces  mes- 
sieurs dansl'liistoirede  l'Ëglise  cl  de  l'empire, 
que  j'avois  apprise  presque  par  cœur  chez  mon 
père,  et  depuis  à  peu  près  oubliée,  maïs  qui 
me  rcvinta  mesure  que  la  dispute  s'cchaufFoit. 

Unvieux  prêtre,  peiii,  mais  assez  vénérable, 
nous  lit  en  commun  la  première  conférence. 
Cette  conférence  étoit  pour  mes  camarades  un 
catéchisme  plutôl  qu'une  controverse ,  el  il  avoit 
plus  h  faire  à  les  instruire  qu'^  résoudre  leurs 
objections.  Il  n'en  fut  pas  de  même  avec  moi. 
Quand  mon  tour  vint ,  je  l'arrêtai  sur  tout  ;  ja 
ne  lui  sauvai  pas  une  des  difficultés  que  je  pus 
lui  faire.  Cela  rendit  la  conférence  fort  longue 
et  fort  ennuyeuse  pour  lesassislans.  Mon  vieux 
prêtre  parloit  beaucoup,  s'écbauffoii,  batlott 
la  campagne ,  cl  se tiroll d'alTairc en disnnl  qu'il 
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D*éiitendoit  pas  bien  le  rrançois.  Le  lendemain , 
depeurque  mes  indiscrètes  objeclions  nescan* 
daffsasseni  mes  camarades,  on  me  mit  à  part 
dans  une  autre  chambre  avecun  autre  prêtre, 
plus  jeune,  beau  parleur,  c'est-à-dire  faiseur  de 
longues  phrases,  etcontentde  lui  sijamais  doc- 
teur le  fut.  Je  ne  me  laissai  pourtant  pas  trop 
subjuguer  à  sa  mine  imposante;  et,  sentant 
qu'après  tout  je  faisois  ma  tâche,  Je  me  mis  à 
lui  répondre  avec  assez  d'assurance  età  lebour- 
Rr  par-ci  par-là  du  mieux  que  je  pus.  II  croyoit 
m*assommer  avec  saint  Augustin,  saint  Gré- 
goire ei  les  autres  pères,  et  il  trouvoit,  avec 
une  surprise  Incroyable,  que  je  maniois  tous 
ers  pères-là  presque  aussi  lé;<èrement  que  lui  : 
oen*étoit  pas  que  je  les  eusse  jamais  lus,  ni  lui 
peut  être:  mais  j*en  a  vois  retenu  beaucoup  de 
passages  tirés  de  mon  Le  Sueur  ;et  sitôt  qu'il 
m'en  citoit  un,  sansdisputer  sur  la  citation  Je 
lui  ripo^tois  par  un  autre  du  même  père,  et  qui 
souvent  l'embarrassoit  beaucoup.  Il  Tempor- 
Ittit  pourtant  à  la  Un  pardeux  raisons  :  l'une, 
^'il  étoit  le  plus  fort,  et  que,  me  sentant  pour 
ainsi  éirek  sa  merci,jejugeois très-bien,  quel- 
que jeune  que  Je  fusse,  qu* il  ne  falloit  pas  le 
poosseràboot  ;  carje  voyois  assez  que  le  vieux 
petit  prêtre  n'a  voit  pris  en  amitié  ni  mon  éru- 
dition ni  mol:  l'autre  raison  étoit  que  le  jeune 
avoit  de  l'élude  et  que  Je  n'en  avois  i  oint.  Cela 
fiilsoitqu'llmettoltdanssamanièredargumen- 
ter  une  méthode  que  je  ne  pouvois  pas  suivre, 
et  que.  sltAtqu^ilsesentoitpresséd'uneol>jec- 
tioo  imprévue,  il  la  remettoitaulendeniain,  di- 
sant que  Je  sortois  du  sujet  présent.  11  rejetoit 
même  quelquefois  toutes  mes  citations,  sou- 
tenant  quelles  étoient  fausses  ;  et,  s'oiïrant  à 
m'aller  chercher  le  livre,  me  déûoit  de  les  y 
trouver.  Il  sentoit  qu'il  ne  risquoit  pas  grand*- 
chose,  et  qu'avec  toute  mon  érudition  d'em- 
prunt, J*étois  trop  peu  exercé  à  manier  les 
lhrres,ettrop  peu  latiniste  pour  trouver  un  pas- 
dans  an  gros  volume.quand  même  je  serois 

(uré  qu'il  y  est. Je  lesoupçonne  même  d'avoir 
oaé  de  rinOdélité  dont  il  accusoit  les  ministres, 
et  d'avoir  fabriqué  quelquefois  des  passages 
pourse  tirerd'uneobjection  qui  l'incommodoit. 

Tandis  que  duroient  ces  petites  ergoterics, 
et  que  les  Jours  se  passoient  à  disputer,  à  mar- 
wMUr  des  prières,  et  à  faire  le  vaurien,  il 
■'arriva  une  petite  vilaine  aventure  assez  dé- 


goûtante, et  qui  faillit  mémo  à  tourner  fo^t 
mal  pour  moi. 

Il  n'y  a  point  d'Ame  si  vile  et  de  cœur  si  bar* 
bare  qui  ne  soit  susceptible  de  quelque  sorte 
d*attachement.  L'un  de  ces  deux  bandits  qui  se 
disoient  Maures  me  prit  en  affection.  Il  m'ae* 
cosloit  volontiers,  causoit  avec  moi  dans  son 
baragouin  franc,  merendoit  de  petits  services, 
me  faisoit  part  quelquefoisde  sa  portion  à  table, 
et  me  donnoit  surtout  de  fréquens  baisers  avec 
une  ardeur  qui  m'étoit  fort  incommode.  Quel- 
que elTroi  que  J'eusse  naturellement  de  ce  vi- 
sage de  pain  d'épice  orné  d'une  longue  balafre, 
et  de  ce  regard  allumé  qui  sembloit  plutôt  fu« 
ricux  que  tendre,  J'endurois  ces  baisers  en  mo 
disant  en  moi-même  :  Le  pauvre  homme  acon- 
çu  pour  moi  une  amitié  bien  vive,  j'aurois  tort 
de  le  rebuter.  11  passoit  par  degrés  à  des  ma- 
nières plus  libres,  et  me  tenoit  quelquefois  de 
si  singuliers  propos,  que  Je  croyois  que  la 
tête  lui  avoit  tourné.  Un  soir  il  voulut  venir 
coucher  avec  moi  ;  je  m'y  opposai,  disant  que 
mon  lit  étoit  trop  petit.  Il  me  pressa  d*aller 
dans  le  sien  ;  je  le  refusai  encore  :  car  ce  misé* 
rable  étoit  si  malpropre  et  puoit  si  fort  le  tabac 
mâché,  qu'il  me  faisoit  mal  au  cœur. 

Le  lendemain,  d'assez  bon  matin,  nous 
étions  tous  deux  seuls  dans  la  salle  d'assemblée; 
II  recommença  sescaresses,  mais  avec  des  mou- 
vemens  si  violens  qu'il  en  étoiteffrayant.  Enfln 
il  voulut  passer  par  degrés  aux  privautés  les 
plus  choquantes,  et  me  forcer,  en  disposant  de 
ma  main,  d*cn  faire  autant.  Je  me  déj^ageai 
impétueusement  en  poussant  un  cri  et  faisant 
un  saut  en  arrière;  et,  sans  marquer  ni  indi- 
gnation ni  colère,  carje  n'avois  pas  la  moindre 
idée  de  ce  dont  il  s'agissoit,  j'exprimai  ma  sur- 
prise et  mon  dégoût  avec  tant  d*énergie,  qu'il 
me  laissa  là  :  mais  tandis  qu'il  achevoit  de  se 
démener,  je  vis  partir  vers  la  cheminée  et  tom- 
ber à  terre  je  ne  sais  quoi  de  gluant  et  de  blan- 
chflti*e  qui  me  ût  soulever  le  cœur.  Je  m'élHnçai 
sur  le  balcon,  plus  ému,  plus  troublé,  plus  ef- 
frayé même  que  Je  ne  l'a  vois  été  de  ma  vie,  et 
prêta  me  trouver  niai. 

Je  ne  pouvois  comprendre  cequ*avoitce  mal* 
heureux;  je  le  crus  atteint  du  haut-mal,  ou  do 
quelque  autre  frénésie  encore  plus  terrible  :  et 
véritablement  je  ne  sache  rien  déplus  hideux  a 
voir  pour  quelqu'un  de  sang-froid  que  cet  ob- 
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«ène  et  sale  maiiilîcn ,  cl  ce  visage  affreux  en- 
flammé de  la  plus  brutale  concupiscence.  Je  n'ai 
jamais  vu  d'aulrc  homme  en  pareil  étal;  mais, 
si  nous  sommes  ainsi  près  des  femmes ,  il  faut 
qu  elles  aient  les  yeux  bien  fascinés  pour  ne  pas 
nous  prendre  en  horreur. 

Je  n'eus  rien  de  plus  pressé  que  d'aller  conter 
à  tou t  lequonde  ce  qui  venoit  de  m'arriver .  Noire 
vieille  intendante  me  dit  de  me  taire  ;  mais  je 
vis  que  cette  histoire  Tavoit  fort  affectée ,  et  je 
rentendois  grommeler  entre  ses  dents:  Can 
maledet  !  bruttabettia  !  Coname  je  ne  comprenoîs 
pas  pourquoi  je  devois  me  taire ,  j'allai  toujours 
mon  train  malgré  la  défense,  et  je  bavardai 
tant,  que  le  lendemain  un  des  administrateurs 
vint  de  bon  matin  m'adresser  une  mercuriale 
assez  vive ,  m'accusant  de  commettre  l'honneur 
d'une  maison  sainte,  et  de  faire  beaucoup  de 
bruit  pour  peu  de  mal. 

11  prolongea  sa  censure  en  m'expliquant 
beaucoup  de  choses  que  j'ignorois,  mais  qu'il 
nccroyoit  pasm'apprendre,  persuadé  que  je 
m'étois  défendu  sachant  ce  qu'on  me  vouloit, 
mais  n'y  voulant  pas  consentir.  11  me  dit  gra- 
vement que  c'étoit  une  œuvre  défendue  comme 
la  paillardise,  mais  dont  au  reste  l'intention 
n'étoit  pas  plus  offensante  pour  la  personne 
qui  en  étoit  l'objet,  et  qu'il  n'y  avoit  pas  de 
c|uoi  s'irriter  si  fort  pour  avoir  été  trouvé  ai- 
mable. 11  me  dit  sans  détour  que  lui-même, 
dans  sa  jeunesse,  avoit  eu  le  môme  honneur, 
et  qu'ayant  été  surpris  hors  d'état  de  faire  ré- 
sistance, il  n'avoit  rien  trouvé  là  de  si  cruel. 
H  poussa  l'impudence  jusqu'à  se  servir  des  pro- 
pres termes;  et,  s'imaginant  que  la  cause  de 
ma  résistance  étoit  la  crainte  de  la  douleur,  il 
m'assura  que  cette  crainte  étoit  vaine,  et  qu'il 
ne  falloit  pas  s'alarmer  de  rien. 

J'écoulois  cet  infâme  avec  un  étonnement 
d'autant  plus  grand ,  qu'il  ne  parloit  point  pour 
lui-môme;  ilsembloil  ne  m'insiruire  que  pour 
mon  bien.  Son  discours  lui  paroissoit  si  simple, 
qu'il  n'avoit  pas  môme  cherché  le  secret  du 
téte-à-tôte;  et  nous  avions  en  tiers  un  ecclé- 
siastique que  tout  cela  n'effarouchoit  pas  plus 
que  lui.  Cet  air  naturel  m'en  imposa  tellement, 
que  j'en  vins  à  croire  que  c'étoit  sans  doute  un 
usage  admis  dans  le  monde,  et  dont  je  n'avois 
pas  eu  plus  tôt  occasion  d'ôtre  instruit.  Cela  fit 
que  je  l'écoutai  sans  colère,  mais  non  sans  dé- 
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goût.  L'image  de  ce  qui  m'éioîi  arrivé,  mais 
surtout  do  ce  que  j'avois  vu,  rcstoit  si  forie- 
mcnt  empreinte  dans  ma  mémoire,  qu'en  y 
pensant  le  cœur  me  soulevoit  encore.  Sans  que 
j'en  susse  davantage,  l'aversion  de  la  clicse 
s'étendit  à  l'apologiste;  et  je  ne  pus  me  con- 
traindre assez  pour  qu'il  ne  vît  pas  le  raauvais 
effet  de  ses  leçons.  Il  me  lanra  un  regard  peu 
caressant,  et  dès  lors  il  n'épargna  rien  |our 
me  rendre  le  séjour  de  Thospice  désagrcalile. 
11  y  parvint  si  bien,  que,  n'apercevant  pour 
en  sortir  qu'une  seule  voie,  je  m'empressai  de 
la  prendre,  autant  que  jusque-la  je  m'éi<»s ef- 
forcé de  l'éloigner. 

Cette  aventure  me  mit  pour  l'avenir  à  cou- 
vert  des  entreprises  des  chevaliers  de  la  man- 
chette; et  la  vue  des  gens  qui  passoient  pour 
en  être,  me  rappelant  l'air  et  les  gestes  de  mon 
effroyable  Maure,  m'a  toujours  inspiré  tant 
d'horreur,  que  j'avois  peine  à  la  cacher.  Au 
contraire,  les  femmes  gagnèrent  beaucoup 
dans  mon  esprit  à  cette  comparaison  :  il  me 
sembloit  que  je  leur  devois  en  tendresse  de 
sentimens ,  en  hommage  de  ma  personne ,  la  ré- 
paration des  offenses  de  mon  sexe  ;  et  la  plus 
laide  guenon  devenoil  à  mes  yeux  un  objet  ado- 
rable, par  le  souvenir  de  ce  faux  Africain. 

Pour  lui,  je  ne  sais  ce  qu'on  put  lui  dire;  il 
ne  me  parut  pas  que,  excepté  la  dame  Uh 
renza^  personne  le  vit  de  plus  mauvais  ODii 
qu'auparavant.  Cependant  il  ne  m'accosta  ni 
ne  me  parla  plus.  Huit  jours  4pt*ès,  il  fut  bap- 
tisé en  grande  cérémonie ,  et  habillé  de  blanc 
delà  tête  aux  pieds,  pour  représenter  la  can- 
deur de  son  âme  régénérée.  Le  lendemain  il 
sortit  de  l'hospice ,  et  je  ne  l'ai  jamais  revu. 

Mon  tour  vint  un  mois  apr^  ;  car  il  fallut 
tout  ce  temps-là  pour  donner  à  mes  directeurs 
l'honneur  d'une  conversion  difficile,  et  l'on 
me  fit  passer  en  revye  tous  les  dogmes  pour 
triompher  de  ma  nouvelle  docilité. 

Enfin,  suffisamment  instruit  et  suflSsam- 
ment  disposé  au  gré  de  mes  maîtres,  je  ft» 
mené  processionnellement  à  l'église  métijopo- 
litaine  de  Saint-Jean  pour  y  faire  une  abjura- 
tion solennelle  et  recevoir  les  accessoires  du 
baptôme,  quoiqu'on  ne  me  rebaptisât  pas  véfi' 
lement  :  mais  comme  C3  sont  à  peu  près  les 
mômes  cérémonies ,  cda  sert  à  persuader  ai 
peuple  que  les  protestansnc  sont  pas  clii'eti<  «=^* 
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rftois  revêtu  d*uiie  certaine  robe  grise,  garnie 
de  brandebourgs  blancs  et  destinée  pour  ces 
sortes  d'occasions.  Deux  hommes  portoient, 
devant  et  derrière  mou  des  bassins  de  cuivre 
sur  lesquels  ils  ft^appoient  arec  une  clef,  et  où 
chacun  mettoit  son  aumAne  au  gré  de  sa  dévo- 
tion ou  derintérètqaMlprenoitaunouveaucon- 
vcrti.  Enfin  rien  du  faste  catholique  ne  fut 
omis  pour  rendre  la  solennité  plus  édifiante 
poor  le  public,  et  plus  humiliante  pour  moi.  II 
n>  eutquerhabit  blancqui  ro^eût  été  fort  utile, 
et  qu*pn  ne  me  donna  pas  comme  au  Maure, 
alteodu  que  Je  n'avois  pas  Thonnenr  d'être 
Juif. 

Ce  ne  Ait  pas  tout  :  il  fallut  ensuite  aller  è 
rinquisitlon  recevoir  Tabsolution  du  crime 
dlièrésie,  et  rentrer  dans  le  sein  de  TÉglise  avec 
la  même  cérémonie  à  laquelle  Henri  IV  fut  sou- 
mis par  son  ambassadeur.  L*air  et  les  manières 
da  très-révérend  père  inquisiteur  n'étoient  pas 
propres  à  dissiper  la  terreur  secrète  qui  m'avoit 
saisi  en  entrant  dans  cette  maison.  Après  plu- 
fieQTf  questions  sur  ma  foi,  sur  mon  état,  sur 
ma  famille,  lime  demanda  brusquement  si  ma 
mère  étc^t  damnée.  L*effroi  me  fit  réprimer  le 
premier  mouvement  de  mon  indignation  ;  Je  me 
contentai  de  répondre  que  Je  voulois  espérer 
qu'elle  ne  Tétoit  pas,  et  que  Dieu  avoit  pu  Té- 
clairer  à  sa  dernière  heure.  Le  moine  se  tut, 
mais  il  fit  une  grimace  qui  ne  me  parut  point 
du  tout  un  signe  d'approbation. 

Tout  cela  fait,  au  moment  où  je  pensoià  èlre 
enfin  placé  selon  mes  espérances,  on  me  mit  à 
la  porte  avec  un  peu  plus  de  vingt  (Vancs  de  pe- 
tite monnoie  qu*avoit  produits  ma  quéte.On  me 
recommanda  de  vivre  en  bon  chrétien,  d*6tre 
fhièle  à  la  grâce  ;  on  me  souhaita  bonne  fortune, 
on  ferma  sur  moi  la  porte,  et  tout  disparut. 

Ainsi  s'éclipsèrent  en  un  instant  toutes  mes 
grandes  espérances,  et  il  ne  me  resta  de  la  dé- 
mardie  intéressée  que  je  venois  de  faire,  que  le 
souvenir  d'avoir  été  apostat  {*)  et  dupe  tout  à  la 
fois.  Il  est  aisé  do  Juger  quelle  brusque  révo- 
lution dut  se  faire  dans  mes  idées,  lorsque  de 
projets  de  fortune  Je  me  vis  tomber 


n  RoMKM  éuAi  à  peine  If  ë  de  seize  ans.  Il  en  tvoit  quarante 
nfo'il  rrairaéiiit  li  religion  de  ses  pères,  prétendant  qa*on  de- 
04flm  lester  dans  ceiie  ob  Toa  étoit  né.  (  Voyes  dans  la 
Csrrapfiaémice  (octobre  1768)  vno  lettre  iaiéressante  iw  ce 
flûct.)  M.  P. 
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dans  la  plus  complète  misère,  et  qu'après  avoir 
délibéré  le  matin  sur  le  choix  du  palais  quo 
J'habiterois,  Je  me  vis  le  soir  réduit  à  coucher 
dans  la  rue.  On  croira  que  Je  commençai  par  mo 
livrer  à  un  désespoir  d'autant  plus  cruel  que  lo 
regret  de  mes  fautes  devoit  s'irriter  en  me  re- 
prochant que  tout  mon  malheur  étoit  mon  ou- 
vrage. Rien  de  tout  cela,  le  venois  pour  la  pre- 
mière fois  de  ma  vie  d'être  enfermé  pendant 
plus  de  deux  mois.  Le  premier  sentiment  quo 
je  goûtai  fut  celui  de  la  liberté  que  J'avois  ro« 
oouvrée.  Après  un  long  esclavage,  redevenu 
mettre  de  moi-même  et  de  mes  actions,  Je  me 
voyois  au  milieu  d'une  grande  ville  abondante 
en  ressources,  pleine  de  gens  de  condition  dont 
mes  talens  et  mon  mérite  ne  pouvoient  man- 
quer de  me  faire  accueillir  sitAt  que  j'en  serois 
connu.  J'avois  de  plus  tout  le  temps  d'atten- 
dre, et  vingt  francs  que  J'avois  dans  ma  poclio 
me  sembloient  un  trésor  qui  ne  pouvoit  s'épui- 
ser. J'en  pouvois  disposer  à  mon  gré  sans  ren- 
dre compte  à  personne.  C'étoit  la  première  fois 
que  Je  m'étois  vu  si  riche.  Loin  de  me  livrer  au 
découragement  et  aux  larmes,  Je  no  fis  que 
changer  d'espérances,  et  Tamour-priipre  n'y 
perdit  rien.  Jamais  Je  ne  me  sentis  tant  de  con- 
fiance et  de  sécurité  :  Je  croyois  déjà  ma  forluno 
faite,  et  Je  trouvois  beau  de  n'en  avoir  l'obliga- 
tien  qu'à  moi  seul. 

La  première  chose  que  je  fis  fut  de  satisfaire 
macuriositéen  parcourant  toute  la  ville,quand 
ce  n*eût  été  que  pour  faire  un  acte  de  ma  li- 
berté. J'allai  voir  monter  la  garde  ;  les  instru- 
mens  militaires  me  plaisoient  beaucoup.  Je  suî* 
vis  des  processions;  J*ainiois le  faux-bourdon 
des  prêtres.  J'allai  voir  le  palais  du  roi  :  j'en  ap- 
prochois  avec  crainte  \  mais  voyant  d'autres 
gens  entrer,  Je  fis  comme  eux;  on  mo  laissa 
faire.  Peut-être  dus-je  cette  grâce  au  petit  pa- 
quet que  j'avois  sous  le  bras.  Quoi  qu'il  en  soit, 
je  conçusune  grande  opinion  de  moi-même  eiî 
me  trouvant  dans  ce  palais  ;  déjà  je  m'en  regar- 
dois presque  comme  un  habitant.  Enfin,  à  force 
daller  et  venir.  Je  me  lassai;  J'avois  faim,  il 
faisoit  chaud  :  j'entrai  chez  une  marchande  do 
laitage;  on  me  donna  de  la  giuncà,  du  lait 
caillé,  et  avec  deux  grisses  de  cet  excellent  pain 
de  Piémont,  que  j'aime  plus  qu'aucun  autre, 
je  fis  pour  mes  cinq  ou  six  sous  un  des  bons  dî- 
ners que  J'aie  faits  de  mes  jours. 
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•TO  LES  CON 

Il  fallut  chcrclier  ud  gîte.  Comme  je  savois 
déjà  asscE  de  piéinonlois  pour  me  faire  en- 
4onilre,  il  ne  fut  pas  difficile  i  trouver,  et  j'eus 
lioîsir  plus  seloQ  ma  bourse 
l.  On  m'enseigna  (a)  dans  la 
le  d'un  s(^t  qui  relirait  à 
es  domestiques  hors  de  ser- 
ez elle  un  grabat  vide,  et  je 
«n'y  établis.  Elle  étoit  jeune  et  nouvellement 
mariée,  quoiqu'eUe  eût  déjàcinq  ou  sixenfass. 
Mous  coucliikmes  tous  dans  la  même  chambre, 
la  mère,  les  cnfans,  les  hAte$;et  cela  dura  de 
cette  façon  Unt  que  je  restai  chez  elle.  Àa  de- 
meiiranlc'éteit  une  bonne  fem  me,  j  tirant  comme 
un  charretier,  toujours  débraillée  et  décoiffée , 
mais  douce  de  cœur,  orHcicuse,  qui  méprit 
eo«mitié,  et  qui  même  me  fut  ulilc. 

Je  passai  plusieurs  jours  a  me  livrer  unique- 
ment au  plaisir  de  l'intlépendance  et  de  la  cu- 
riosité. J'aliois  errant  dedans  et  dehors  la  ville, 
furetant,  visitant  tout  ce  qui  me  paroissoit  cu- 
rieux et  nouveau;  el  tout  Tétoit  pour  un  jeune 
homme  sortant  de  sa  niche ,  qui  n'avoit  jamais 
vu  de  capitale.  J'cu>is  surtout  fort  exact  à  faire 
ma  cour,  et  f  assistois  régulièrement  tous  les 
matins  Ji  la  messe  du  roi.  Je  trouvois  beau  de 
me  voir  dans  la  même  chapelle  avec  ce  prince 
et  sa  suite  :  mais  ma  passion  pour  la  musique, 
qui  commençoit  i  se  déclarer,  avoit  plus  de 
pan  i  mon  aiùduilé  que  la  pompe  de  la  cour, 
qui,  brentAt  vue  et  toujoursla  même,  ne  trappe 
pas  long-temps.  Le  roi  deSardaigne  avoit  alors 
la  meilleure  symphonie  de  l'Europe,  Somis, 
Desjardins,  les  Bezuzzi  ybrlUoient  alternati- 
vement. 11  n'en  falluit  pas  tant  pour  attirer 
un  jeune  homme  quelc  jou  du  moindre  instru- 
ment, pourvu  qu'il  fii[  juste,  iransporloilil'aisc. 
Du  ri.sle,  je  n'avois  pour  la  magnifiœnce  qui 
fr.ippoilmesyeux  qu'une  admiration  stupide  et 
sans  convoitise.  La  seule  chose  qui  m'Intéressât 
dans  tout  l'éclat  de  la  cour  étoit  de  voir  s'il 
n'y  aurolt  point  là  quelque  jeune  princesse  qui 
méritait  mon  hommage,  etaveclaquellcjcpusse 
faire  nn  roman. 

le  failliscn  commencer  un  dans  un  eut  moins 

brillant,  maisoii,  sijel'eussemisà  fin,  j'au- 

rois  trouvé  des  plaisirs  mille  fois  plus  délicieux. 

Quoique  je  vécusse  avec  beaucoup  d'écono- 


fessio:ts. 

mie,  ma  bourse insen$iblanenls'épuisoit.CaDB 
économie,  au  reste,  élml  moins  l'cffi^t  de  la 
prudence  que  d'une  simplicllé  de  goût  que 
même  aujourd'hui  l'usage  des  grandes  tables 
n'a  point  altérée.  Je  ne  connoissois  pas,  et  je  ne 
connois  pas  encore,  de  meilleure  chère  que 
celle  d'un  repas  rustique.  Avec  du  laitage,  des 
œub,  des  herbes,  du  fromage,  du  pain  bis  et 
du  vin  passable,  on  est  toujours  sûr  de  me  bien 
régaler;  mon  bon  appétit  fera  le  reste  quand 
un  maltre-d'hdiel  et  des  laquais  autour  de  mw 
ne  nie  rassasieront  pas  de  leur  Importun  aspect* 
Je  faisois  alors  de  beaucoup  meilleurs  repas 
avec  six  ou  sept  sous  de  dépense ,  que  je  ne  les 
aifaitsdepuis  à  six  ou  sept  francs.  J'élois  dont 
sobre  faute  d'ôti-e  tenté  de  ne  pas  l'élre:  en- 
core ai-je  tort  d'appeler  tout  cela  sobriété ,  car 
j'y  metlois  louie  la  sensualité  possible.  Mi-s 
poires,  ma  giunçù,  mon  fromage,  mcsgrls- 
scs,  et  quelques  verres  d'un  gros  vin  de  Mont- 
ferrât  à  couper  paf  tranches,  me  rendolenl  le 
plus  heureux  des"  gourmands.  Mais  encore 
avec  tout  cela  pouvoit-on  voir  la  fin  de  vingt 
livres.  C'étoil  ce  que  j'apercc/ois  plus  sensi>  ' 
blemenide  jour  en  jour;  et,  malgré  l'é  lourde» 
rie  de  mon  âge,  mon  inquiétude  sur  l'avenir 
alla  bientôt  jusqu'à  l'cnroi.  De  tous  mes  chl- 
leaux  en  Espagne  il  ne  me  resu  que  celui  do 
trouver  une  occupation  qui  me  fil  vivre ,  encore 
n'étoil-il  pas  facile  à  réaliser.  Je  songeai  à  mon 
ancien  métier;  mais  je  ne  le  savois  pas  assez 
pour  aller  travailler  chez  un  maître ,  et  les  maî- 
tres même  n'abondoient  pas  à  Turin.  Je  pris 
donc,  en  attendant  mieux,  le  parti  d'aller 
m'offrîr  de  boutique  en  Loulique  pour  graver 
un  ctiîiïre  ou  des  armes  sur  de  la  vaisselle,  es- 
pérant tenter  les  gens  par  le  bon  marché  en 
me  mettant  à  leur  discrétion .  Cet  expédient  ne 
fut  pas  fort  heureux.  Je  fus  presque  partout 
cconduit;  et  ce  que  je  trouvois  à  faire  étoit  si 
peu  de  chose,  qu'à  peine  y  gagnai^'e  quelques 
rcpàs.  Un  jour  cependant,  passant  d'assez  bon 
malin  dans  la  Contra  nova,  je  vis,  à  travers  les 
vitres  d'un  comptoir,  une  jeune  marchande  de 
si  bonne  grâce  et  d'un  air  si  attirant ,  que ,  mal- 
gré ma  timidité  près  des  dames,  je  n'faésiu!  pas 
d'entrer,  et  de  lui  offrir  mon  petit  ulent.  Elle 
ne  me  rebuta  point,  me  fit  asseoir,  conter  ma 
petite  histoire,  me  plaignit,  me  dit  d'avoir  bon 
courage,  et  que  les  bons  dirétiens  ne  m'a- 
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tndoOlieroîeiK  pas  ;  puis  »  tandis  qu'elle  en- 
wyok  chercher  diez  un  orfèvre  du  voisinage 
les  ooftib  dont  j'avois  dit  avoir  besoin,  elle 
monta  dans  sa  cuisine ,  et  m'apporta  elle-m^e 
à  d^eun^.  Ce  début  me  parut  de  bon  augure; 
là  sgke  Be  le  démentit  pas.  EUe  parut  contente 
de  uHMi  petit  travail,  encore  plus  de  mon  pe* 
ijà,  babil  quand  je  me  fus  un  peu  rassuré  :  car 
elle  étoit  brillante  et  parée;  et,  malgré  son  air 
Uraeieux,  cet  édat  m'en  avoit  imposé.  Mais  son 
^ooaeil  pleki  de  bonté ,  son  ton  compatissant, 
ans  oMOiières  douces  et  caressantes  me  mirent 
bicDlùt  i  mon  aise.  Je  vis  que  je  réussissois ,  et 
cela  me  fit  réussir  davantage.  Mais  quoique 
Itafiemie ,  et  taop  jolie  pour  n'ôtre  pas  un  peu 
coquette,  elle  étoit  pourtant  si  modeste,  et  moi 
si  tflnîde ,  qu'il  étoit  difficile  que  cela  vint  si  tôt 
à  bien.  On  ne  nofs  laissa  pas  le  temps  d'achever 
Tavemure.  Je  ne  m'en  rappelle  qu'avec  plus 
de  charmes  les  courts  momens  que  j'ai  pas%é$ 
auprès  d'elle  ;  et  je  puis  dire  y  avoir  goûté  dans 
leurs  prémices  les  plus  doux  ainsi  que  les  plus 
purs  plaisirs  de  l'amour. 

Cétoit  une  brune  extrêmement  piquante, 
mais  dont  le  bon  naturel  peint  sur  son  joli  vi- 
lage  rendoit  la  vivacité  touchante.  Elle  s'appe- 
bit  madame  Basile.  Son  mari ,  plus  âgé  qu  elle 
it  passablement  jaloux,  la  laissoit,  durant  ses 
voyages,  sous  la  garde  d'un  commis  trop  maus- 
sade pouf  être  séduisant,  et  qui  ne  laissoit  pas 
d'Avoir  pour  son  compte  des  prétentions ,  qu'il 
oe  moniroit  guère  que  par  sa  mauvaise  humeur. 
H  en  prit  beaucoup  contre  moi ,  quoique  j'ai- 
masse h  l'entendre  jouer  de  la  flûte  dont  il  jouoit 
assez  bien.  Ce  nouvel  Êgistbe  grc^noit  toujours 
quand  il  me  voyoit  entrer  chez  sa  dame  :  il  me 
traitait  avec  un  dédain  qu'elle  lui  rendoit  bien. 
11  sembloil même  quelle  se  plût,  pour  le  tour- 
menter ,  à  me  caresser  en  sa  présence  ;  et  cette 
sorte  de  vaigeance,  quoique  fort  de  mon 
goût,  l'eût  été  bien  plus  dan^  le  téte-à-téte. 
Hais  die  ne  la  pou^t  pas  jusque-là ,  ou  du 
moins  ce  n'éloit  pas  de  la  même  manière.  Soit 
cpi'eDe  me  trouvât  trop  jeune,  soit  qu'elle  ne  sût 
pofntfaire  les  avances,  soit  quellevoulûtsérieu- 
sement  être  sage,  elle  avoit  alors  une  sorte  de 
r»enre  qui  n'étoit  pas  repoussante,  mais  qui 
m'intimidoit  sans  que  je  susse  pourquoi.  Quoi- 
que je  ne  me  sentisse  pas  pour  elle  ce  respect 
aussi  vrai  que  tendre  que  j'avois  pour  madame 


de  Warens,  je  me  sentois  plus  de  crainte  ct^ 
bien  moins  de  familiarité.  J'étois  embarrassé^ 
tremblant;  je  n'osois  la  regarder,  jp  n'osois 
respirer  auprès  d'elle;  cependant  je  craignois 
plus  que  la  mort  de  m'en  éloigner.  Je  dévorois 
d'un  œil  avide  tout  ce  que  je  pouvois  r^arder 
sans  être  aperçu ,  les  fleurs  de  sa  robe ,  le  bouv 
de  son  joli  pied ,  l'intervalle  d'un  bras  ferme 
et  blanc  qui  paroissoit  entre  s<mi  gant  et  ssk- 
manchette,  et  celui  qui  se  faisoit  quelquefois^ 
entre  son  tour  de  gorge  et  son  mouchoir* 
Chaque  objet  ajoutoit  à  l'impression  des  autres.. 
A  force  de  regarder  ce  que  je  pouvois  voir  et 
même  au-delà,  mes  yeux  se  troubloient,  ma 
poitrine  s'oppressoit  ;  ma  respiration ,  d'instant 
en  instant  plus  embarrassée ,  me  donnoit  beau- 
coup de  peine  à  gouverner,  et  tout  ce  que 
je  pouvois  faire  étoit  de  filer  sans  bruit  des 
soupirs  fort  incommodes  dans  le  silence  où  nous 
étions  assez  souvent.  Heureusement  madame 
fiasile,  occupée  à  son  ouvrage,  ne  s'en  aper- 
ceioit  pas,  à  ce  qu'il  me  sembloit.  Cependant 
je  voyob  quelquefois,  par  une  sorte  de  sym- 
pathie ,  sou  fichu  se  renfler  assez  fiéquemment. 
Ce  dangereux  spectacle  achevoit  de  me  perdre; 
et  9  quand  j'étois  prêt  à  cédera  mon  transport, 
elle  m'adressoit  quelque  mot  d'un  ton  tran- 
quille qui  me  faisoit  rentrer  en  moi-même  à. 
l'instant. 

Je  la  vis  plusieurs  fois  seule  de  cette  ma- 
nière  sans  que  jamais  un  mot,  un  geste,  un 
regard  même  trop  expi*essif  marquât  entre 
nous  la  moindre  intelligence.  Cet  état,  très- 
tourmentant  pour  moi,  faisoit  cependant  mes 
délices,  et  à  peine  dans  la  simplicité  de  mon 
cœur,  pouvois-je  imaginer  pourquoi  j*étois  si 
tourmenté.  11  paroissoit  que  ces  petits  téte-à-této 
ne  lui  déplaisoient  pas  non  plus,  du  moins  elle 
en  rendoit  les  occasions  assez  fréquentes; 
soin  bien  gratuit  assurément  de  sa  part  pour 
l'usage  qu'elle  en  faisoit  et  qu'elle  m'en  laissoit 
faire. 

Un  jour  qu'ennuyée  des  sots  colloques  da 
commis,  elle  avoit  monté  dans  sa  chambre,  je 
me  hàiai,  dans  l'arrière-bouiique  où  j'étois^ 
d'achever  ma  petite  lâche  et  je  la  suivis  Sa 
chambreétoit  entr'ouvcrie;  j'y  entrai  sans  élr« 
aperçu.  Elle  brodoit  près  d'une  fenêtre,  ayant 
en  face  le  côté  de  la  chambre  opposé  à  U 
porte.  EUe  ne  pouvoit  me  voir  entrer ,  ni  m'cos- 
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tondre,  h  cause  du  bruit  qae  des  c^sriots  Tsl- 
sofcDt  dans  la  rue.  Elle  le  mettoit  toujours 
bien  :  ce  jour-là  sa  parure  approcholt  de  la  co- 
quetterie. Son  attitudeétoit  gracieuse  ;  sa  tAte 
an  peu  baissée  laissoit  voir  la  blancheur  de 
son  rou  ;  ses  choTeuz  rdevés  B?ec  éléganoe 
litolent  ornés  de  fleurs.  Il  régnoitdans  toute  sa 
figure  QD  charme  que  j'eus  le  temps  de  consi- 
dérer, et  qui  me  mit  hors  de  moi.  le  me  jetai 
à  genoux  à  l'entrée  de  la  chambre,  en  tendant 
les  bras  ?ers  elle  d'un  mouvement  passionné, 
bien  sûr  qu'elle  ne  pouvoit  m'enleodre,  et  ne 
pensantpas  qu'elle  pûtme  Toir  :  mais  il  j  avoft 
ilaeheminéune  glacequime  trahit.  Je  ne  sais 
quel  eiïet  ce  transport  Rt  sur  elle  :  elle  neme 
regarda  point,  ne  me  parla  point  ;  mais,  tour- 
nantà  demi  la  tête,  d'un  simple  mouvement  de 
doigt  elle  me  montra  la  natte  à  ses  pieds.  Tres- 
Esillir,  pousser  un  cri,  m'élancer  à  la  place 
qu'elle  m'avoit  marquée,  ne  rut  pour  moi 
qu'une  même  chose  :  mais  ce  qu'on  auroil 
peine  i  croire,  est  que  dans  cet  état  je  n'oni 
rien  entreprendre  au-delà,  Dédire  un  seul 
mot,  ni  lever  les  yeux  sur  elle,  ni  la  toucher 
inte, 
lonx, 
tran- 
l'agi- 
Mdé- 
ispar 
eune 

loins 
iter- 
I  sen- 
tir toute  la  conséquence  d'un  signe  parti  sens 
doute  atantta  réflexion,  cIleDem'accnellloîtni 
ne  me  repoussoit  ;  elle  n'Atoit  pas  les  }eui  de 
dessus  son  ouvrage,  elle  tAvboit  de  faire  com- 
me si  elle  ne  m'eût  pas  vu  à  ses  pieds  :  mais 
toute  ma  bétisc  ne  m'empéchoit  pns  de  juger 
qu'elle  partageolt  mon  cm^rras,  pevt-étre 
mes  désirs,  et  qu'elle  étoit  retenue  par  une 
honte  semblable  à  la  mieune,sans  que  cela  me 
donnât  ta  forée  de  la  surmonter.  Cinq  ou  six 
ans  qu'elle  avoitdeplusquemoi  dévoient,  se- 
lon moi,  mettre  de  son  cAlé  toute  la  hardiesse, 
cl  je  me  disois  que  puisqu'elle  ne  faisolt  rien 
pour  excllcr  la  mienne,  elle  no  vouloit  pas  que 
i'eu  eusse.  Ui^meencore  aujourd'hui  je  trouve 


que  je  pensols  Juste,  et  sûrement  elle  aroit 
(rop  d'esprit  pour  ne  pas  voir  qu'un  notice  tel 
que  moiavoitbeaoin  non-seulement  d'Mre<)^ 
courage,  mais  d'être  instruit. 

ie  ne  sais  comment  eût  flal  cette  sc^e  Tira 
et  muette,  ni  combien  de  temps  J'snnA  de- 
meure  immobile  dans  cet  état  ridicule  etdéli- 
deux,  si  nous  n'eussions  été  interrompus.  An 
plus  fort  de  mes  agitatioBi,  J'entetdis  ouvrir 
la  porto  de  la  cuisine  qui  toucboil  la  chamlice 
où  nous  étions,  et  madsmoBasile  alarmés  ma 
dit  vivement  de  la  voix  et  da  gMe  :  Lcvei- 
vouB,  voici  Rosloa.  En  me  levant  en  bAte,  Jo 
saisis  une  main  qu'elle  me  tendoit,  et  J'y  ap- 
pliquai deux  baisers  brûlans,  su  second  des- 
quels je  sentis  une  charmante  mafu  se  prener 
un  peu  contre  mes  lèvres.  De  mes  Jourejo  n'eus 
unsldouxmoment:  mais  l'oecasi»  que  J'avob 
perdue  ne  revint  plus,  et  nos  Jaunes  amours 
en  I 

G  igé 

dec  an 

tOM  Ho 

s'y  *  ux 

coni  iio 

eût  rei 

ment  pour  animer  uD  petit  garçon  :  mais  si  son 
cœur  étolt  (bible,  H  étolt  honnête  ;  elle  cédoit 
inrolontairementaupenchantqnii'entratnoit: 
c'étoit,  selon  toute  apparence,  sa  première  ia- 
fldéllté,  et  J'aurois  peut-être  eu  plus  à  Taire  èi 
vaincre  sa  honte  que  la  mienne.  Sans  en  êtra 
venu  là,  J'ai  goûté  près  d'elle  des  douceurs 
Inexprimables.  Rien  de  tout  ce  que  m'a 'fait  sen- 
tir la  possession  des  femmes  ne  vaut  les  doux 
minutes  que  j'ai  passées  à  ses  pieds  sans  mémo 
oser  toucher  à  sa  robe.  Non,  il  n'y  a  point  do 
Jouissances  pareilles  è  celles  que  peut  donnée 
une  honnête  femmequ'on  aime  ;  tout  est  faveur 
auprès  d'elle.  Un  petit  signe  du  doigt,  uno 
main  lëgèrernsnt  pressée  contre  ma  boncho, 
sont  les  seules  faveurs  que  je  reçus  Jamais  do 
msdame  Basile,  et  le  souvenir  de  ces  faveurs  si 
légères  me  transporte  encore  en  y  pensant. 

Lcsdeuxjours  snivaos  j'eus  beau  guetterua 
nouveau  téte-à-tâte.  Il  me  Tut  impossible  d'eu 
trouver  le  moment,  et  je  n'apergus  do  sa  part 
aucun  soin  pourleméoager.Elleeutmêmele 
maintien,  non  plusftt>id,  mais  plus  retenuqu'i 
l'ordinaire  ;  et  Je  crois  qa'eU«  évitoit  mes  ta- 
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k  gard)  de  peur  de  ne  poavoir  assez  goeverner 
leasiens.Son  maudltcominia  rut  plus  désolant 
qac  Jamais  :  fl  derint  même  railleur,  gogue- 
nard ;  il  me  dit  que  je  Terois  mon  chemiD  près 
des  dames.  Je  tremblois  d'avoir  commis  quel- 
que Indiscrétion  ;  et,  me  regardant  déjà  comme 
d'IolelligeiKe  areo  elle,  Je  vouhis  couvrir  du 
Bjstère  un  goût  qui  Jusqu'alors  n'en  aroit  pas 
grand  besoin.  Cela  me  rendit  plus  circonspect 
k  saisir  les  oocastons  de  le  satisfaire;  et  à  force 
ielesToalDirsârea.Jen'entrouvaiplusdutout. 
Voki  eocore  nue  antre  Tolie  romanesque 
dont  Jamais  je  n'ai  pu  me  guérir,  et  qui,  jointe 
I  ma  tHnidité  naturello,  a  beaucoup  démenti 
les  prédictions  du  commis.  J'tAnoIs  trop  sin- 
cècemeol,  trop  parMlement,  j'ose  dire,  pour 
pouroir  aisément  être  heureux.  Jamais  pas- 
dons  ne  tarent  en  même  temps  plus  vives  et 
plus  pures  que  leS  miennes;  jamais  amour  ne 
fut  plna  tendre,  plus  vrai,  plus  désintéressa 
J'aurois  mille  fois  sacriDé  mon  bonheur  hci  lui 
de  la  personne  que  j'aimois;  sa  réputation  mé- 
toR  plus  cbère  qui  s 

ksplaislTsdo  laj  i 

compromettre  un  i 

faitapportertant  t 

deprécaattonsdai  j 

aucune  n'a  pu  réi  s 

des  femmes  est  to) 

Pour  revenir  a  f 

avoit  de  singulier  étoit qu'en  devenant  plus  in- 
supportable, le  traître  sembloit  devenir  plus 
complaisant.  Dès  le  premier  Jour  que  sa  dame 
tn'avoît  pris  en  aiïectlon,  elle  avoit  songé  à  me 
rendre  utile  dans  le  magasin.  Je  savois  passa- 
.  bhnient  l'arithmétique  ;  elle  lui  avoit  proposé 
lie  m'apprendre  à  tenir  les  livres  i  mais  mon 
bourru  reçut  très-mal  la  proposition,  craignant 
pcnt-*tre  d'élre  supplanté.  Ainsi  tout  mon  tra- 
vail après  mon  burin  étoit  de  transcrire  quel- 
ques comptes  et  mémoires,  de  mettre  au  net 
quelques  livres,  et  de  traduire  quelques  lettres 
de  commerce  d'italien  en  Trançois.  Tout  d'ua 
coup  mon  homme  s'avisa  de  revenir  h  la  pro- 
posilion  faire  et  rejetée,  et  dit  qu'il  m'appren- 
dniit  les  comptes  à  parties  doubles,  et  qu'il 
voulolt  me  mettre  en  état  d'offrir  mes  services 
i  H.  llasile  quand  il  scroit  de  retour.  Il  y  avoit 
dussoo  Ion,  dans  son  air,  je  ne  sais  quoi  de 
box,  de  malin,  d'inMiiqae,  qui  ne  me  don- 


noitpaa  delà  conllance. Madame  Basile,  sani 
attendre  ma  réponse,  lui  dit  sèchement  ^uo 
je  lui  étois  obligé  de  ses  offres,  qu'elle  eapé- 
roitqne  la  fortune  fbvoriseroit  enfin  mon  mé- 
rite, et  que  ce  seroit  grand  dommi^e  ^t'atrec 
tant  d'esprit  je  ne  fusse  qu'un  commis. 

Elle  m'avoitditplusieursIblsqu'elleToaloft 
me  faire  faire  une  connoisssnco  qui  pourroÇ 
m'étre  utile.  Elle  peiwoit  assez  sagement  pour 
sentir  qu'il  étoit  lemos  de  me  détacher  d'ellit. 
Nos  ma 
jeudi.  Le 
me  troui 
bonne m 
me  traitt 
ma  conv 
mon  hist 
détaillée 
d'un  revi 
sage,  d'i 
que  nou 
jDgeal,  [ 
pour  l^i 
tion,  et 
madame 
me  rapp 
rtté  étoit 
derespei 
moins  d' 
jourd'bi 
bienj'eu 
une  jeun«  ivimue  rwiiecicu  (jaraun  cuuiesscuri 

La  table  ne  se  trouva  pas  asset  grande  poor 
le  nombre  que  nous  étions  :  il  en  fallut  unep^- 
lilc,  où  j'eus  l'agréable  tête  à-tète  (o)  de  mon" 
sieur  le  commis.  Je  n'y  perdis  rien  dacdtédes 
attentions  et  de  la  bonne  chère  ;  II  y  eut  bien 
(les  assiettes  e;ivoyées  h  la  petite  table,  dont 
l'intentioR  n'étoit  sûrement  pas  pour  lui.  Tout 
alloit  très-bien  jusque-là  :  les  femmes  t^tnVnl 
fort  gaies,  les  bommes  fort  galant  ;  madamo 
Basile  faisolt  ses  Honneurs  avec  unegrJlcechar< 
mante.  Au  milieu  du  dîner,  Van  entend  arrêter 
une  chaiseà  la  porte;  quelqu'un  monte,  c'est 
M.  Basile.  Je  le  vois  comme  s'il  cntrolt  actuel- 
lement, en  habit  d'écarlate  h  boutons  d'or,cou> 
leur  que  j'ai  prise  en  aversion  drpnis  ce  jour-lA. 
M.  Basile  étoit  un  grond  et  bel  bomme  qui  s« 

(d)ViA.  fit^itiUtlI-itU. 
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prëstmioU  u^bien^  Il  entre  avec  fracas,  et  de 
l'air  de  quelqu'un  qui  surprend  son  monde, 
quoiqu'il  n'y  eût  là  que  de  ses  amis.  Sa  femme 
.lui  saute  au  cou,  lui  prend  les  mains ,  lui  fait 
mille  caresses  qu'il  reçoit  sans  les  lui  rendre.  Il 
salue  la  compagnie,  on  lui  donne  un  couvert,  il 
mange.  A  peine  avoit-on  commence  de  parler 
de  son  voyage,  que,  jetant  lesyeuiLsurla  pe- 
tite uble,  il  demande  d'un  ton  sévère  ce  que 
c'est  que  ce  petit  garçon  qu'il  aperçoit  là.  Ma- 
dame Basile  le  lui  dit  tout  naïvement.  Il  de- 
mande u  jeloge  dans  la  maison.  On  lui  dit  que 
on?  reprcnd-il  grossièrement  : 
)t  le  jour,  il  peut  bien  y  rester 
le  prit  la  parole  ;  et,  après  un 
Tai  de  madame  Basile,  il  fit  le 
noiSi  ajoutantque.IoindeblÉ- 
;harité  de  sa  femme,  il  devoit 
prendre  pari,  puisque  rien  n'y 
s  de  la  discrétion.  Le  mari  ré- 
.  d'humeur,  dont  il  cacboit  la 
par  la  présence  du  moine ,  mais 
me  faire  sentir  qu'il  avoît  des 
instructions  sur  mou  compte ,  et  que  le  commis 
m'avoit  servi  de  sa  façon. 

A  peine  ctoil-on  bors  de  table,  que  celui-ci, 
dépéclié  par  son  bourgeois ,  vint  en  (riompbe 
me  signifier  de  sa  part  de  sortir  à  l'instant  de 
cliez  lui  et  de  n'y  remettre  les  pieds  de  ma  vie. 
Il  assaisonna  sa  commission  de  tout  ce  qui  pou- 
voit  la  rendre  insulunte  et  cruelle.  Je  partis 
sans  rien  dire,  mais  le  cœur  navré,  moins  de 
quitter  cette  aimable  femme ,  que  de  la  laisser 
en  proie  à  la  brutalité  de  son  mari.  II  a^  oit  rai- 
son sans  dbute  de  ne  vouloir  pas  qu'elle  iùi  in- 
fidèle; mais,  quoique  sage  et  bien  née,  elle 
ctCHt  Italienne,  c'est-à-dire  sensible  et  vindica- 
tive ;  et  il  avolt  tort,  ce  me  semble ,  de  prendre 


ESSIOfîS. 

MalhcuFeusemcnt  je  ne  sartns  pas  son  nom.  J« 
rôdai  [dusieurs  fois  inutilement  autour  du  cqu- 
vCDt ,  pour  tâcher  de  le  rencontrer.  Enfin  d'au- 
tres événemens  m'ôlèrent  les  charmans  souvtv 
nirs  de  madame  Ba^le,  et  dans  peu  je  l'oubliai 
si  bien ,  qu'ausà  »mple  et  aussi  novice  qu'au- 
paravant, je  ne  restai  pas  même  afiriandc  de 
jolies  femmes. 

Cependant  ses  libéralités  avoient  un  peu  re- 
monté mon  petit  équipage,  très-modestemeul 
toutefois,  et  avec  la  précantiou  d'uge  femm^ 
prudente ,  qui  regardnit  plus  à  la  propreté 
qu'à  la  parure,  et  qui  vouloit  m'empÂcherde 
souffrir,  et  non  pas  me  faire  briller.  Mon  babît 
que  j'avois  apporté  de  Genève,  ëtolt  bon  et 
portable  encore;  elle  y  ajouta  seulement  un 
chapeau  et  quelque  linge,  ie  n'avois  point  de 
manchettes;  elle  ne  voulut  point  m'en  donnei', 
quoique  j'en  eusse  bonne  envie.  £Ue  se  con- 
tenta de  me  mettre  en  élat  de  me  tenir  propre, 
et  c'est  un  soin  qu'il  ne  fallut  pas  me  recom- 
mander, tant  que  je  parus  devant  elle. 

Peu  de  joui-s  après  ma  catastrophe,  mon 
liAtesse,  qui,  comme  j'ai  dît ,  m'avoit  pris  en 
amitié,  me  dit  qu'elle  m'avoit  peui-éire  trouvé 
une  place,  ei  qu'une  dame  de  condition  vou- 
loit me  voir.  A  ce  mot,  je  me  crus  tout  de  bon 
dans  les  hautes  aventures  :  car  j'en  revenoia 
toujours  là.  Celle-ci  ne  se  trouva  pas  ausû  bril- 
lante que  je  me  l'étois  figurée.  Je  fus  chez 
cette  dame  avec  le  domestique  qui  lui  avoit 
parlé  de  moi.  Elle  m'interrogea,  m'examina: 
je  ne  lui  déplus  pas  ;  et  tout  de  suite  j'entrai  k 
son  service,  non  pas  lout-à-fait  en  qualité  de 
favori ,  mais  en  qualité  de  laquais.  Je  fus  vêtu 
de  la  couleur  de  ses  gens  ;  la  seule  distinciîOD 
fut  qu'ils  porloient  raiguillelte,et  qu'on  ne  m* 
la  donna  pas  :  comme  il  n'y  avoit  point  de  ga- 
lons à  sa  livitie,  cela  faisoit  à  peu  près  un 
habit  bourgeois.  Voilà  le  terme  inattendu  au- 
quel aboutirent  cnBn  toutes  mes  grandes  espé> 
rances. 

Madame  ta  comtesse  de  Vercellis,  chez  qui 
j'entrai ,  étoît  veuve  et  sans  enfans  :  son  man 
étoit  Plémonlois;  pour  elle,  je  l'ai  toujours 
crue  Savoyarde,  ne  pouvant  Imaginer  qu'un« 
Piémonloise  parlât  si  bien  françois  et  eût  ut 
accent  si  pur.  Elle  étoît  entre  deu\  âges ,  d'una 
figure  fort  noble,  d'un  esprit  orné,  aimant  la 
littérature  françoise,  cl  s'y  connoissant.  Elle 
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ifcrivoit  beaucoup,  et  toujours  en  françois.  Ses 
lettres  avoient  le  tour  et  presque  la  grâce  de 
celles  de  madame  de  Sévigné;  on  auroit  pu  s  y 
tromper  à  quelques-unes.  Mon  principal  em- 
ploi ,  et  qui  ne  me  déplaisoit  pas,  étoil  de  les 
écrira  sous  sa  dictée ,  un  cancer  au  sem,  qui 
la  faisoit  beaucoup  souffî'iry  ne  lui  permettant 
plus  d'écrire  elle-même. 

Uâdame  de  Vercellis  a  voit  ncHi-seulement 
beaucoup  d*esprity  mais  une  âme  élevée  et 
forte.  J*ai  suivi  sa  dernière  maladie;  je  Tai  vue 
souffrir  et  mourir  sans  jamais  marquer  un  in- 
stant de  foiblctse,  sans  faire  le  moindre  effort 
pour  se  contraindre  9  sans  sortir  de  son  rôle 
de  femme ,  et  sans  se  douter  qu'il  y  eût  à  cela 
de  la  philosophie;  mot  qui  u*étoit  pas  encore 
à  la  mode ,  et  qu'elle  ne  connoissoit  même  pas 
dans  le  sens  qu'il  porte  aujourd'hui.  Celte 
force  de  caractère  alloit  quelquefois  jusqu'à  la 
sécheresse.  Elle  m'a  toujours  paru  aussi  peu 
sensible  pour  autrui  que  pour  elle-même;  et 
quand  elle  faisoit  du  bien  aux  malheureux , 
c  éioit  pour  faire  ce  qui  étoit  bien  en  soi ,  plu- 
tôt que  par  une  véritable  commisération.  J'ai 
un  peu  éprouvé  de  cette  insensibilité  pendant 
les  trois  mois  que  j'ai  passés  auprès  d'elle.  Il 
étoit  naturel  qu'elle  prit  en  affection  un  jeune 
homme  de  quelque  espérance,  qu'elle  avoit 
incessamment  sous  les  yeux,  et  qu'elle  son- 
geât, se  sentant  mourir,  qu'après  elle  il  au- 
roit besoin  de  secours  et  d'appui  :  cependant , 
aoît  qn'die  ne  méjugeât  pas  digne  d'une  atten- 
tion particulière,  soit  que  les  gens  qui  l'obsé- 
doient  ne  lui  aient  permis  de  songer  qu'à  eux, 
tOe  ne  fit  rien  pour  moi. 

Je  me  rappelle  pourtant  fort  bien  qu'elle 
avo:t  marqué  quelque  curiosité  de  me  con- 
ooiire.   Elle  m'interrogeoit  quelquefois;  elle 
étoit  bien  aise  que  je  lui  montrasse  les  lettres 
que  j*écnvois  à  madame  de  Warens,  que  je 
lui  rendbse  compte  de  mes  sentimens;  mais 
elle  ne  s'y  prenoit  assurément  pas  bien  pour 
ks  connoitre,  en  ne  me  montrant  jamais  les 
ftleos.  Mon  cœur  aimoit  à  s'épancher,  pourvu 
qn*Q  sentit  que  c'étoit  dans  un  autre.  Des  in- 
terrogations sèches  et  froides ,  sans  aucun  signe 
d'approbation  ni  de  blâme  sur  mes  réponses , 
Be  Me  dooooîent  aucune  confiance.  Quand 
rien  ne  m'apprenoit  si  mon  babil  plaisoit  ou 
dkjjfaoûtfy  f étais  toujours  en  crainte,  et  je 
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clierchois  moins  a  montrer  ce  que  je  pcnsois 
qu'à  ne  rien  dire  qui  pût  me  nuire.  J'ai  re- 
marqué depuis  que  cette  manière  sèche  d*in« 
terroger  les  gens  pour  les  connoître  est  un  tic 
assez  commun  chez  les  femmes  qui  se  piquent 
d'esprit.  Elles  s'imaginent  qu'en  ne  laissant 
point  paroître  leur  sentiment  elles  parvien- 
dront à  mieux  pénétrer  le  vôtre  ;  mais  elles  ne 
voient  pas  qu'elles  ôienl  parla  le  courage  de 
le  montrer.  Un  homme  qu'on  interroge  com- 
mence par  cela  seul  à  se  mettre  en  garde  ;  et 
s'il  croit  que,  sans  prendre  à  lui  un  véritable 
intérêt ,  on  ne  veut  que  le  faire  jaser,  il  ment 
ou  se  tait,  ou  redouble  d'attention  sur  lui- 
même  ,  et  aime  encore  mieux  passer  pour  un 
sot  que  d'êlre  dupe  de  votre  curiosité.  Enfin 
c'est  toujours  un  mauvais  moyen  de  lire  dans 
le  cœur  des  autres  que  d'affecter  de  cacher  le 
sien. 

Madame  de  Vercellis  ne  m'a  jamais  dit  un 
mot  qui  sentît  l'alection ,  la  pitié ,  la  bienveil- 
lance. Elle  m'interrogeoit  froidement;  je  ré- 
pondois  avec  réserve.  Mes  réponses  étoient  si 
timides  qu'elle  dut  les  trouver  basses  et  s'en  en- 
nuya. Sur  la  fin  elle  ne  me  questionnoit  plus, 
ne  me  parloit  plus  que  pour  son  service.  Elle 
méjugea  moins  sur  ce  que j'étois  que  sur  ce 
qu'elle  m'avoit  fait ,  et  à  force  de  ne  voir  en  moi 
qu'un  laquais,  elle  m*empéclia  de  lui  paroître 
autre  chose. 

Je  crois  que  j'éprouvai  dès-lors  ce  jeu  malin 
des  intérêts  cacliés  qui  m'a  traversé  toute  ma 
vie ,  et  qui  m'a  donné  une  aversion  bien  natu- 
relle pour  l'ordre  apparent  qui  les  produit* 
Madame  de  Vercellis ,  n'ayant  point  d'enfans, 
avoit  pour  héritier  son  neveu ,  le  comte  de  La 
Roque  qui  lui  faisoit  assldûmentsa  cour.  Outre 
cela  ses  principaux  domestiques,  qui  la  voyoient 
tirer  à  sa  fin ,  ne  s'oublioient  pas ,  et  il  y  avoit 
tant  d'empressés  autour  d'elle ,  qu'il  étoit  diffi- 
cile qu'elle  eût  du  temps  pour  penser  à  moi.  A 
la  tête  de  sa  maison  étoit  un  nommé  M.  Lorenzi, 
homme  adroit,  dont  la  femme,  encore  plus 
adroite,  s' étoit  tellement  insinuée  dans  les  bon- 
nes grâces  de  sa  maîtresse ,  qu'elle  étoit  plutôt 
chez  elle  sur  le  pied  d'une  amie  que  d'une  femme 
à  ses  gages.  Elle  lui  avoit  donné  pour  femme  de 
chambre  une  nièce  à  elle  appelée  mademoiselle 
Pontal ,  fine  mouche ,  qui  se  donnoit  des  airs  de 
demoiselle  suivante,  et  aidoit  sa  tante  à  obséder 
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si  bien  leur  maUressc,  qu'elle  ne  Yoyoit  que  par 
leurs  yeux  et  n*agissoil  que  par  leurs  mains.  Je 
n*eus  pas  le  bonheur  d*agréer  à  ces  trois  per- 
sonnes :  je  leur  obéissois,  mais  Je  ne  les  servois 
pas;  je  n'inmginois  pas  qu^outre  lesenrice  de 
notre  commune  mattresse  je  dusse  être  encore 
IevaIetdeses?alets.J'étoisd*aiIIeursuneespëce 
de  personnage  inquiétantpoureux. Ils  voyoient 
bien  que jen*étoispasàmap1ace;iIscraignoient 
que  madame  ne  le  vtt  aussi,  et  que  ce  qu'elle 
fcroit  pour  m'y  mettre  ne  diminuât  leurs 
portions  :  car  ces  sortes  de  gens^  trop  avides 
pour  être  justes,  regardent  tous  les  legs  qui 
sont  pour  d'autres  comme  pris  sur  leur  propre 
bien.  Ils  se  réunirent  donc  pour  m'écarter 
de  ses  yeux.  Elle  aimoit  à  écrire  des  lettres  ; 
c^étoitun  amusement  pour  elle  dans  son  élat  : 
ils  l'en  dégoûtèrent  et  l'en  firent  détourner  par 
le  médecin,  en  la  persuadant  que  cela  la  fati- 
guoit.  Sous  prétexte  que  Je  o*entendois  pas  le 
sérrice,  on  employoit  au  lieu  de  moi  deux  gros 
manans  de  porteurs  de  chaise  autour  d'elle  : 
enfin  Ton  fit  si  bien,  que,  quand  elle  fit  son 
testament,  il  y  ayoit  huit  Jours  que  je  n*étois 
entré  dans  sa  chambre.  11  est  vrai  qu'après  cela 
J'y  entrai  comme  auparavant  ;  et  j'y  fus  même 
plus  assidu  que  personne,  car  les  douleurs  de 
cette  pauvre  femme  me  décbiroient  ;  la  con- 
stance avec  laquelle  elle  les  souff^oit  me  la  ren- 
doit  extrêmement  respectable  et  chère,  et  j'ai 
bien  versé,  dans  sa  chambre,  des  larmes  sin- 
cères, sans  qu*eTle  ni  personne  s'en  aperçût. 

Nous  la  perdîmes  en  On.  Je  la  vis  expirer.  Sa 
vie  avoit  été  celle  d'une  Osmme  d'esprit  et  do 
sens,  sa  mort  fut  celle  d'un  sage.  Je  puis  dire 
qu'elle  merenditla  religion  catholique  aimable 
parla  sérénité  d'ftme  avec  laquelle  elle  en  rem- 
plit les  devoirs  sans  négligence  et  sans  afTecta- 
tion.  EUeétoit  naturellement  sérieuse.Sur la  fin 
de  sa  maladie  elle  prit  une  sorte  de  gatCé  trop 
égale  pour  être  jouée,  et  qui  n'étoit  qu'un  con- 
tre-poids donné  par  la  raison- même  contre  la 
tristesse  de  son  état.  Elle  ne  garda  le  lit  que  les 
deux  derniers  jours,  et  ne  cessa  de  s'entretenir 
paisiblement  avec  tout  la  monde.  Enfin,  ne 
parlant  plus,  et  d^à  dans  les  combats  de  l'a- 
gonie«  elle  fit  un  gros  pet.  Bon  !  dit-elle  en  se 
retournant,  femme  qui  pette  n'est  pas  morte. 
Ce  furent  les  derniers  mots  qu'elle  prononça. 

Elle  Qvoit  légué  un  an  de  leurs  gages  à  ses 


bas  domestiques  ;  mais,  n'étant  point  couché 
sur  l'état  de  sa  maison,  je  n'eus  rien.  Cepen- 
dant le  comte  de  La  Roque  me  fit  donner  trente 
livres,  et  me  laissa  Ihabit  neuf  que  j*avois  sur 
le  corps,  et  que  M.  Lorenzi  vouloit  m'Ater.  il 
promit  même  de  chercher  à  me  placer  et  mo 
permit  de  l'aller  -voir.  J'y  fus  deux  ou  trois  fois 
sans  pouvoir  lui  parler.  J'étois  facile  à  rebu- 
ter, je  n'y  retournai  plus.  On  verra  bientêf 
que  j'eus  tort. 

Que  n*ai-je  achevé  tout  ce  que  f  avois  à  dire 
de  mon  séjour  chez  madamede  Vercellls  !  Mais, 
bien  que  mon  apparente  situation  demeurât  la 
même,  je  ne  sortis  pas  de  sa  maison  comme  J'y 
étois  entré.  J*en  emportai  les  longs  souvenirs 
du  crime  et  l'Insupportable  poids  des  remords 
dont,  au  bout  de  quarante  ans,  ma  conscience 
est  encore  chargée,  et  dont  l'amer  sentiment, 
loin  de  s'affoiblir,  s'irrite  à  mesure  que  je  vieil- 
lis. Qui  croiroit  que  la  faute  d'un  enfant  pût 
avoir  des  suites  aussi  cruelles?  C'est  de  ces 
suites  plus  que  probables  que  mon  cœur  ne 
sauroit  se  consoler.  J'ai  peut-être  fait  périr 
dans  l'opprobre  et  dans  la  misère  une  fille  ai- 
mable, honnête,  estimable,  et  qui  sûremeot 
valoit  beaucoup  mieux  que  moi. 

Il  est  bien  difficile  que  la  dissolution  d'an 
ménage  n'entratne  un  peu  de  confusion  dans 
la  maison,  et  qu1l  ne  s'égare  bien  des  choses: 
cependant,  telle  étoit  la  fidélité  des  domesti- 
ques et  la  vigilance  de  monsieur  et  madame 
Lorcnii,  que  rien  ne  se  trouva  de  manque  sur 
rinrcntaire.  La  seule  madenioisellc  Pontal  per- 
dit un  petit  ruban  couleur  de  rose  et  argent 
déjà  vieux  (*).  Beaucoup  d'autres  meilleures 
choses  étoient  à  ma  portée  ;  ce  ruban  seul  mo 
tenta,  Je  le  volai;  et  comme  je  ne  le  cachois 
guère,  on  me  le  trouva  bientôt.  On  voulut  sa- 
voir où  je  l'avois  pris  Je  me  trouble,  je  bal- 
butie, et  enfin  je  dis,  en  rougissant,  que  c'est 
Marion  qui  me  l'a  donné.  Marion  étoit  une 
Jeune  Mauriennoise  dont  madame  de  Vercellis 
avoit  fait  sa  cuisinière,  quand,  cessant  de  don- 
ner à  manger,  elle  avoit  renvoyé  la  sienne* 
ayant  plus  besoin  de  bons  bouillons  que  de  ra- 

D  Dans  son  liistoire  de  Roassean,  fl.  Musset-Pathay  ri)iipor(« 
qjCem  ISIS  ob  homne  de  lettres,  qo*il  ne  BoaiiDe  pas,  dlsoii  éiae 
cenaiii  qu'il  s'agissoit  ici  d'aa  diaouat,  et  bûb  pas  d'OH  rabsi. 
Cette  accusation,  appayée  sor  des  témoigirages  impossibles  à  vcri- 
fler,*  éioH  trop  absurde  pour  èlrc  rtftwéc  «érieiueiiicia.  «ou»  ne 
noas  y  arrêtons  pas  daTantafe. 
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gnAts  fins.  NoD-sealemcnt  Marion  étoil  iolie, 
mais  elle  avoil  une  Tralcheur  de  coinris  qu'on 
m  trouve  que  dans  le«  montagnes,  et  surtout 
DO  air  de  modestie  et  de  douceur  qui  Taisoit 
qu'on  ncpouvoit  la  voir  sans  l'aimer;  d'ailleurs 
bonne   fille,  sage,  et  d'une  fidélité  à  toute 


cpreure.  Cest  ce  qui  surprit  qunnd  Je  la  nom- 
mai l/on  n'avoit  guère  moins  de  confiance  en 
moi  qu'en  elle,  et  l'on  jugea  qu'il  importoit  de 
véiirier  lequel  étoit  le  fripon  des  deux.  On  la 
fit  venir:  l'assemblée  étoit  nombreuse,  lecomte 
de  La  Roque  y  éloit.  Elle  arrive,  on  lui  montre 
le  ruban  :  Je  la  charge  effrontément;  elle  resic 
interdite,  setalt.  me]etteun  regard  quiauroit 
désaniié  les  démons,  et  auquel  mon  barbare 
eœur  résiste.  Klle  nie  enQn  avec  assurance, 
mais  uns  emportement,  m'apnstrophe,  m'ex- 
borte  k  rentrer  en  moi-même,  à  ne  pas  désho- 
Dorer  une  Hlle  innocente  qui  ne  m'a  fait  jnmais 
de  mal:  et  moi.  avec  une  impudence  inrernale, 
Je  cotiflrmo  ma  déclaration,  et  lui  soutiens  en 
lace  qu'elle  m'a  donné  le  ruban.  La  pauvre  fille 
se  m' t  à  ptearer,  et  ne  me  dit  que  ces  mots  :  Ah  I 
Rousseau.  Je  vous  crnjois  un  bon  caractère. 
\'ou»  me  rendez  bien  malheureuse,  m^iis  je  ne 
Toudroia  pas  être  à  votre  place.  Voilà  tout. 
Die  continua  de  se  défendre  avec  autant  de 
simplicité  que  de  fermeté,  mais  sans  se  per- 
mettre Jamais  rontre  moi  la  moindre  invective. 
Celle  modération,  comparée  à  mon  ton  décidé, 
lai  flt  tort.  Il  ne  sembloit  pas  naturel  de  sup- 
poser d'an  cAté  une  audace  aussi  diabolique, 
et  de  l'autre  une  aussi  angélique  douceur  On 
ne  parut  pas  se  décider  absolument,  mais  les 
préjui^é!)  éloientpour  moi.  Pans  te  tracas  où 
1  on  ét«it  on  ne  se  donna  pas  le  temps  d'ap pru- 
(undir  la  chose  ;  et  le  comte  de  La  Boque,  en 
nous  renvoyant  tous  deu.x,  se  contenta  de  dire 
que  la  conscience  du  coupable  vengeroit  assez' 
rinooccnl.  Sa  prédiction  n'a  pas  élé  vaine; 
elle  ne  cesse  pas  un  seul  Jour  de  s'accomplir. 
J'ignore  ce  que  devint  cette  victime  do  ma 
talomnie  ;  mais  il  d'j  a  pas  d'apparence  qu'elle 
ait  après  cela  trouvé  facilement  aie  bien  pla- 
cer. Elle  empnrloit  une  imputation  cruelle  à 
son  honneur  de  toutes  maniin-s.  Le  vol  n'éloit 
qu'une  bagatelle,  mais  enfin  c'éloit  un  vol,  et, 
qui  pis  est,  omployé  h  séduire  un  jeune  gar- 
çon ■  enQn  la  mensoDga  et  l'obstination  ne 
A  rien  k  espérer  de  celle  eo  qui  taot  de 


vices  étoient  réunis.  Je  ne  regardepas  métne 
la  misère  et  l'abandon  comme  le  plus  grand 
danger  auquel  Je  l'aie  exposée.' Qui  sait,  à  son 
âge,  où  le  découragefnentdel'InDooence  anlie 
a  pu  la  porter?  Eb  !  si  le  temords  d'avoir  pa 
la  rendre  malheureuse  est  Insupportable, 
qu'on  juge  de  celui  d'avoir  pu  la  rendre  pire 
que  moi  1 

Ce  souvenir  cruel  me  trouble  quelquefois,  et 
me  bouleverse  au  point  da  voir  dans  mes  in- 
somnies cette  pauvre  Dlle  venir  me  reprocher 
mon  crime  comme  s'il  n'étoit  commis  que 
d'hier.  Tant  que  j'ai  yi 
moins  tourmenté,  mais 
orageuse  il  m'âte  la  plus 
innocens  persécutés  :  il 
que  je  crois  avoir  dit  da 
que  le  remords  s'endort 
spère.  et  s'aigrit  dans  1' 
je  n'ai  jamais  pu  prendri 
ger  mon  cœur  do  cet  a' 
ami.  1^  plus  étroite  intii 
fait  faire  à  persgnne,  pas 
U'arcns.  Tout  ce  que  j'ai 
que  J'avois  à  me  rcproct 
mais  Jamais  je  n'ai  dit  ei 
Ce  poids  est  donc  resté  Jus,qu'à'  ce  Jour  sans 
allégement  sur  ma  conscience  ;  et  je  puis  dire 
que  le  désir  de  m'en  délivrer  en  quelque  sorte 
a  beaucoup  contribué  h  la  résolution  que  J'ai 
prise  d'écrire  mes  confessions. 

J'ai  procédé  rondement  dans  celle  que  Jo 
viens  de  fnirc,  ctJ'on  ne  trouvera  sûrement 
pas  que  J'aie  ici  pallié  la  noirceur  de  mon  for- 
fait. Mais  je  ne  remplirois  pas  le  but  de  co 
livre  (a),  si  je  n'exposons  en  même  temps  mes 
dispositions  intérieures,  et  que  je  craignisse  de 
m'excuser  en  ce  qui  e&t  cenforme  h  la  vérité. 
Jamaisia  méchanceté  nefutplusloin  de  moi  quo 
dans  ce  cruel  monicnt;  et  lorsque  je  chargeai 
cette  malheureuse  flllo,  il  est  biiarro,  mats  i[ 
est  vraique  mon  amitiépourelleen  fut  la  cause. 
Elle  étoit  présente  à  ma  pensée;  Je  m'excusai 
sur  le  premier  objet  qui  s'offrit.  Je  l'accusai  d'a- 
voir fait  ce  que  jo  voulois  faire,  et  de  m'evoir 
donné  le  ruban,  parce  que  mon  intention  éioit 
de  le  lui  donner.  Quand  Je  la  vis  parotlre  en- 
suite, mon  cœur  fut  déchiré,  maisia  présence  de 


ilËME. 


1}  Vcrcellis  ù  peu 
je  retournai  diei 

restai  cinq  ou  six 

santé,  la  jeu  ne&se 
ivent  mon  tempé- 
inquiet,  distrait, 
ois ,  je  désirois  un 
l'idée,  et  doDt  je 

Cet  état  ne  peut 

même  le  peuvent 
part  ont  prévenu 
fois  tourmentante 
presse  du  désir, 

jouissance.  Mon 
^essamment  mon 
is  :  mais  n'en  scn- 

je  les  ocojpois 
fantaisies  sans  en 
jes  idées  tenoient 

très-incommode, 
le  m'apprcnoient 
lonné  ma  vie  pour 
;  une  demoiselle 
temps  où  les  jeux 
me  d'eux-mêmes, 
nsciencedu  mal. 
Ile  avoit  accru  ma 
e  la  rendre  inviii- 
aps-là,ni  depuis, 

une  proposition 
îsoisnem'yaiten 
es  avances,  quoi- 
s  scrupuleuse,  et 

mot. 

tque,  ne  pouvant 
tisols  par  les  plus 
dlois  dierdier  àes 
ichés,  oii  je  pusse 
mes  du  sexe  dans 
mprës  d'eDea.  Ce 
objet  obscène,  j« 
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m'y  soii{;eois  même  pas  ;  c  éioii  Tobjel  ridicule,  me  faisoitcomioitre ,  mkisqoe  s*A  vouloil  bien 
Le  soi  plaisir  que  j*a  vois  de  l'étaler  à  leurs  yeux  '  me  laisser  aller,  je  pouiToIs  peut-être  uu  jour 
le  peut  se  décrire.  Il  n'y  avoit  de  là  plus  qu'un  reconnoitre  cette  grâce.  Contre  toute  atteuie , 
\iùs  k  faire  pour  sentir  le  traitement  désiré,  et  je  mon  discours  et  mon  air  firent  effet  :  riiomiue 
ne  doute  pas  que  quelque.résolue  ne  m'en  eût ,  terrible  en  fut  touché,  et  après  une  réprimande 
en  passant ,  donné  Tamusement,  si  j'eusse  eu  assez  courte,  il  me  laissa  doucement  aller  sans 
Taiûlace  d'attendre.  Cette  folie  eut  unecaia^  me  questionner  davantage.  A  l'air  dont  la  jeune 
strophe  i  peu  près  aussi  comique,  mais  moins  et  les  vieilles  me  virent  partir,  je  jugeai  quo 
plaisante  pour  moi.  l'homme  que  j'avo'is  tant  craint  m'étoit  fort 
Un  jour  j*allai  m*établir  au  fond  d'une  cour  utile ,  et  qu'avec  elles  seules  je  n*en  aurob  pas 
dans  laquelle  étoit  un  puits  où  les  filles  de  la  étéquitteàsibonmarché.  Je  les  entendis  mur- 
maison  venoient  souvent  chercher  de  l'eau,  murer  je  ne  sais  quoi  dont  je  ne  mesouclois 
Dans  ce  fond  il  y  avoit  une  petite  descente  qui  guère  ;  car,  pour>'u  que  le  sabre  et  l'homme  ne 
menoit  à  des  caves  par  plusieurs  oommunica-  s*en  môlassart  pas ,  j'étofs  bien  sftr,  leste  et  vi- 
lioos.  Je  sondai  dans  Fobsciurité  ces  allées  goureux  comme  j'éiois,  de  me déHvrcr  de  leurs 
souterraines ,  et ,  les  trouvant  longues  etob-  [  trioots  et  d'elles. 


scores,  je  jugeai  qu*elles  ne  finissoient  pomt*, 
et  que,si  j*étois  vu  et  surpris ,  j'y  trouverois  un 
refuge  assuré.  Dans  cette  confiance,  j'offrois 
aox  filles  qui  venoient  au  puits  un  spectacle  plus 
risîbie  que  séducteur.  Lei  plus  sages  feignirent 
de  ne  rien  voir;  d^autres  se  mirent  à  rire; 
d*autrcs  se  crurent  insultées  et  firent  du  bruit. 
Je  me  sauvai  dans  ma  retraite  :  j'y  fus  suivi. 
J'entendis  une  voix  d'homme  sur  laquelle  je 


B*avou  pas  compté,  et  qui  m*alarma.Je  m'en-  ,  que  ces  maudites  vieilles  lui  avoicnt  fait  honte 


fonçai  dans  les  souterrains  au  risque  de  m'y 
perdre  :  le  bruit,  les  voix,  la  voix  d'homme,  me 
sutv<Hent  toujours.  J'avois  i^mpté  sur  Toliscur 
rite,  jevbde  la  lumière.  Je  frémisy je  m'enfonçai 
daranlage.  Un  mur  m'arrêta,  çt,  ne  pouvant 
aDer  plus  Xcin ,  il  fallut  attendre  là  n)a  destinée. 
En  un  moment  je  fus  atteint 'et  saisi  par  un 
grand  homme  portant  mie  grande  moustache , 
la  grand  diapeau,  un  grand  sabre,  escorté 
de  quatre  ou  cinq  vieilles  femmes  armées  cha- 
cune d'un  manche  à  balai,  parmi  lesquelles 
j'aperçus  la  petite  coquine  qui  m'avoit  décelé , 
et  qui  vouloit  sans  doute  me  voir  au  visage. 

L'homme  au  sabre ,  en  me  prenant  par  le 
bras,  me  demanda  rudement  ceque  je  faisoislà. 
On  conçoit  que  ma  réponse  n'étoit  pas  prête.  Je 
me  remis  cependant;  et,  m'évertuanl  dans  ce 
moment  critique,  je  tiralde  ma  tête  un  expédient 
romanesque  qui  me  réussit.  Je  lui  dis  d'un  ton 
suppliant  d'avoir  pitié  de  mon  âge  et  de  mon 
état  ;  que  j'étois  un  jeune  étranger  de  grande 
naissance ,  dont  le  cerveau  s'étoit  dérangé  ;. que 


Quelques  Jours  après ,  passant  ifans  une  rue 
avec  un  jeune  abbé,  mon  voisin,  j'allai  donn<  r 
du  nez  contre  l'homme  au  sabre.  11  me  rccof>* 
nut.et,  me  contrefaisant  d'un  Ion  railleiu*  : 
c-Je  suis  prince ,  me  dit-il,  je  suis  prince  ;  1 1 
>  moi  je  suis  tmcoïon  :  mais  que  son  altesse 
f  n'y  revienne  pas.  >  Il  n'ajouta  rien  de  plus,. 
et  je  m'esquivai  en  baissant  la  têle  et  le  reiner* 
ciant  dans  mon  cœur  de  sa  discrétion.  J'ai  juge 


de  sa  crédulité.  Quoiqu'il  en  soit,  tout  Piémou- 
tois  qu'il  étoit,  c'étoit  un  bon  homme,  et  jamais 
je  ne  pense  à  lui  sans  un  mouvement  de  recon- 
noissance  :  car  l'histoire  étoit  si  plaisante,  que, 
pour'le seul  désir  de  foire  rire,  tout  autre  à  sa 
place  m'eût  déshonoré.  Cette  aventure,  sans 
avoir  les  suites  que  j'en  pouvois  craindre,  ne 
laissa  pas  de  me  rendre  sage  pour  long-temps. 
.  Mon  séjour  chez  madame  de  Yercellis  m'a- 
voit  procuré  quelques  connoissances ,  que 
j'entretenois  dans  l'espoir  qu'elles  pourroient 
m'étre  utiles.  J'allois  voir  quelquefois  entre 
autres  un  abbé  savoyard  appelé  M.  Gaime  ^ 
précepteurdesenfantsducomtedeMellarède.  11 
étoit  jeune  encore  et  peu  répandu,  mais  plein 
de  bon  sens,  de  probité,  de  lumières,  et  l'un 
des  plus  honnêtes  hommes  que  j'aie  connus.  Il 
ne  me  fut  d'aucune  ressource  pour  l'objet  qui 
m'attiroit  chez  lui ,  il  n'avoit  pas  assez  de  crédit 
pour  me  placer  ;  mais  je  trouvai  près  de  lui  des 
avantages  plus  précieux  qui  m'ont  profité  tome 
ma  vie,  les  leçons  de  la  saine  morale,  et  les 


je  m'étois  échappé  de  h  maison  paternelle  parce    maximesdela  droi^eraison.  Dans  l'ordre  siuv 
qu'on  vouloit  m'enfermer;  que  j'étob  perdu  s'il  '  cessif  de  mes  goûts  et  de  mes  idées,  j  a  vois- 
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toujours  été  trop  Iiaut  ou  trop  bas,  Achille 
ou  Thersite,  tantôt  héros  ct^taotôt  vaurien. 
M.  Caimc  prit  le  soin  de  mè  mellre  à  ma  place 


InfinimeDt  mieux  avoir  toujours  l'estime  des 
hommes,  que  quelquefois  leur  admiration. 

Pour  établir  les  devoirs  de  l'homme  il  fniloil 
bien  remonter  à  leurs  principes,  iraitieurs  le 
pas  que  Jo  venois  de  Taire,  etdont  mon  état  prè- 
eent  étoit  la  suite,  nous  conduisoit  h  parler 
de  In  religion .  L'on  conçoit  déjà  que  l'honnête 
U.  Gaime  est,  du  moins  en  grande  partie,  l'ori- 
ginal du  Vicaire  savoyard.  Seulement  la  pru- 
dence l'obligeante  parler  avecplus  de  réserre. 
Il  s'expliqua  moins  ouverteroent  sur  certaiDS 


points;  mais  au  reste  ces  maximes,  ses  scntl- 
mens,  ses  avis  Turent  les  mêmes,  et.  jusqu'au 
conseil  de  ristourner  dans  ma  patri\  tout  fut 
comme  je  l'ai  rendu  depuis  au  public,  .i^insi, 
sansm'étendre  surdesentretions  dont  cltaruo 
peut  voir  la  substance,  je  dirai  que  ses  leçon^ 
sages,  mais  d'abord  sans  eJTet,  Turent  dans 
mon  cœur  un  germe  de  vertu  et  de  religion  qui 
ne  s'y  étouffa  jamais,  et  qui  n'atlcnduit  pour 
fructifler  que  tes  soins  d'une  main  pluschérie. 

Quoique  alors  ma  conversion  fill  peu  solide, 
jeneiaissoIspasd'élreému.Loindem'ennuycr 
de  ses  entretiens,  j'y  pris  goût  à  cause  de  leur 
clarté,  de  leur  simplicité,  et  surtout  d'un  cer- 
tain fnlérétde  cœur  dont  jesentoisqu'ilsétoient 
pleins.  J'ai  l'Ame  aimante,  etje  me  suis  toujours 
attaclié  aux  gras  moins  à  proportion  du  bien 
qu'ilsm'ont  Tait  que  de  celui  qu'ils  m'ont  voulu, 
et  c'est  sur  quoi  montact  no  me  trompe  guèro. 
Aussi  Je  m'afTectionnois  véritablement  h 
M.  Calme  ;  j'étois  pour  ainsi  dire  son  second 
disciple  ;  et  cela  me  Ht  pour  le  moment  mémo 
l'inestimable  biendemedétournerde  la  pente 
au  vice  où  m'enlratnoit  mon  oisiveté. 

Un  Jour  que  je  ne  pensois  k  rien  moins,  on 
jrint  me  chercher  de  la  part  du  comte  de  La 
Roqoe.  A  force  d'y  aller  et  de  ne  pouvoir  lui 
parler,''Je  m'élois  ennuyé,  et  Je  n'y  allois  plus  : 
je  crus  qu'il  m'avoit  oublié,  ou  qu'il  tui  étoit 
resté  de  mauvaises  impressions  de  moi.  Je  me 
Irompois.  Il  aveit  été  témoin  plus  d'une  toîs 
du  plaisiravec  lequel  je  remplissoismon  devoir 
auprès  de  sa  tante  ;  il  le  lui  avolt  mène  dit,  et 
il  m'en  reparla  quand  moi-mémo  je  n'y  soniteois 
plus.  Il  me  reçut  bien,  me  dit  que.  sans  m'a- 
muser  de  promesses  venues,  il  avoit  cherclié  k 
me  placer  ;  qu'il  avoit  réussi,  qu'il  me  metloît 
en  chemin  de  devenir  quelque  chose,  que 
c'étoit  à  moi  de  Taire  le  reste  ;  que  la  maison 
où  il  me  Taisoit  entrer  étoit  puissante  et  consi' 
dérée  ;  que  je  n'avois  pas  besoin  d'autres  pro* 
lecteurs  pour  m'avancer;  et  que,  quoique  traité 
d'abordensimpledomesliquo, comme  je  venoii 
de  l'être.  Je  pouvois  être  assuré  que,  si  l'oa 
mejugeoit  par  mes  sentimens  et  par  ma  con- 
duite au-dessus  de  cet  élat,  on  étoit  disposé  à 
nem'ypaslaisser.  La  fin  decedlscours démentit 
cruellement  les  brillantes  espérances  que  le 
commencement  m'avoit  données.  Quoi  1  tou- 
jours laquais!  me  dis-Je  en  mol-mAmearNua 
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dépilamer  que  ta  confiance  effaça  bientôt.  Je 
iiîc  s^ntoîs  trop  peu  f^it  p  >ur  celle  place  pour 
craiodre  tju^on  m'y  hiissât. 

Il  me  mena  chez  le  comte  de  Gouvon,  pre 
miwécuyer  de  la  reine,  et-cfief  de  riliustre 
maison  de  SoIhf.  L*air  de  diprnité  de  ce  ro^îpec- 
table  fieillard  me  rendît  plus  touchante  TafTa- 
hflilé  de  Sf»naccueiMl  m'interrogea  avecintérél 
ei  je  iBî  répondis  arec  sincérité.  Il  dit  au  comte 
deURoqne  que  j'aYols^n«»  physionomieagréa- 
ble  et  qui  pronrjettoit  de  Te^prit  ;  qu'il  lui  pa- 
roissoit  qu>n  efTet  je  n*en  manquois  pas,  mais 
que  ce  n'étoit  pas  la  tout,  etqu'il  flilloit  voirie 
resie  :  puis,  se  tournant  vers  moi  :  Mon  enrant, 
me  dit-îl.  presque  en  toutes  choses  les  com- 
menremens  sont  rudes;  les  vôtres  ne  l«  seront 
pourtant  pasbeaucoup.  Soyez  sage,  ol  cherchez 
àplaireknklout  lemonde;  voilà,  quant  à  pré- 
sent, votre  ani(]ue  emploi  :  du  reste  ayez  bon 
coara^re;  on  veut  prt  ndre  soin  de  vous.  Tout 
de  suite  il  passa  chez  la  marquise  de  Oreil,  sa 
belld-filto.  et  me  présenta  à  elle,  puis  à  rabt)é 
de  Gottvoa,  son  (Ils.  Ce  début  me  parut  de  bon 
•iifure.  J>n  savois  assez  déjà  pour  juver  qu*on 
De  fait  pas  tant  de  façon  à  la  réception  d*un 
laquais.  En  eîîH  on  ne  me  traita  pas  comme 
M.  J*eiia  la  table  de  TofOce,  on  ne  me  donna 
point  d'habit  de  livrée,  et  le  comte  de  Favria, 
jeune  étourdi.  m*ayant  voulu  faire  mon  ter  der- 
rièresoQ  carrosse,  son  grand-père  défendit  que 
}e  montasse  derrière  aucun  carrosse,  et  que  je 
suivisse  persnune  hors  de  la  maison .  (Cependant 
Je  servoia  à  table,  et  je  faisois  à  peu  près  au 
dedans  te  service  d*un  laquais,  mais  Je  le  faisois 
en  quelque  façon  librement,  sans  être  attarfaé 
Domanément  à  personne.  Hors  quelques  lettres 
qa*on  me  dictoit,  et  des  images  que  le  comte 
de  Favrîa  me  faisoit  découper,  J*étois presque 
le  mahre  de  tout  mon  temps  dans  la  Journée 
r«lte  épreuve,  dont  je  ne  m^percevois  pas. 
étoit  assurémentirèsHlingereuse  :  ^en*étoit 
p«s  même  fort  humaine  ;  car  cette  grande  oi- 
siveté pouvoit  me  foire  contracter  des  vices 
que  je  n'aurois  paseussaos  cela. 

Hais  c'est  ce  qui  très-heureusement  n'arriva 
point.  Les  leçons  de  M.  Gaime  avoient  fait  im- 
pression sur  mon  cœur,  et  j*y  pris  tant  dégoût 
que  je  m*échappois  quelquefois  pour  aller  les 
entendre  encore.  Je  crois  que  ceux  qui  me 
TOf  oient  sortir  ainsi  furtiyement  ne  devinoient 


guèreoù  J'allols.  Il  ne  se  peut  rien  déplus  somè 
que  les  avisqu*il  me  donna  sur  ma  conduite» 
Mes  commencemens furent  admirables,  rétofs 
d'une  assiduité,  d'une  attention,  d*un  zèle  qui 
«harmoiont  tout  le  monde.  L'abbé  Gaime  m'^a-* 
voit  sagementaverti  de  modérer  cette  première! 
ferveur,  de  peur  qu'elle  ne  vint  à  se  relécher  et 
qu'on  n'y  prit  garde. Votre  début,  méditai, est 
la  règle  de  ce  qu'on  exigera  do  vous  ;  tâches 
de  vous  ménager  de  quoi  faire  plus  dans  la 
suite,  mais  gardez-vous  de  faire  jamais  moins. 

Comme  on  ne  m'avoitguère  examiné  sur  mes 
petits  talens.  et  qu'on  ne  me  supposoit  que 
ceux  que  m'avoit  donnés  la  nature,  il  ne  pa* 
roissoit  pas,  malgré  ce  que  le  comte  de  Gouvon 
m'avolt  pu  dire,  qu'on  sonsceât  à  tirer  parti  de 
mol.  Des  arfaires  vinrent  à  la  traverse,  et  je 
rus  à  pou  près  oublié.  Le  marquis  de  Breil, 
nis  du  comte  de  G>>uvon,  étoit  alors  ambassa*- 
deur  à  Vi*  nne.  Il  survint  des  mouvemens  à  la 
cour  qui  se  firent  sentir  dans  la  famille,  et  l'on 
y  fut  quelques  semaines  dans  une  agitation 
qui  ne  laissolt  guère  letemp.^  de  pi^nser  à  moi. 
Cependant  Jusque  15  je  m'étois  peu  relâché, 
t'ne  chose  me  fit  du  bien  et  du  mal,  en  m'éloi- 
gnant  de  toute  dissipation  extérieure,  mais  en 
me  rendant  un  peu  plusdistrait  sur  mesdcvoirs. 

Mademoiselle  de  Breil  étoit  une  jeune  per- 
sonne à  peu  près  de  mon  flge,  bien  faite,  assez 
belle,  très-blanche,  avec  des  cheveux  très- 
noirs,  et.  quoique  brune,  portant  sur  son  vl« 
sage  cet  air  de  douceur  desblondesauquel  mon 
cœur  n'a  jamais  résisté.  L'habit  de  cour,  si 
favorable  aux  Jeunes  personnes,  marqnoit  sa 
Jolie  taille,  dègageoit  sa  poitrine  ctsesépaulcs, 
et  rendoit  son  teint  encore  plus  éblouissant  par 
le  deuil  qu'on  portoit  alors.  On  dira  que  ce  n'est 
pas  à  un  domestique  de  s'apercevoir  de  ces 
choses-là.  J'avois  tort  sans  doute,  mais  Je  m'en 
apercevois  toutefois,  et  même  Je  n'élois  pas  le 
seul.  Lemattre  d'hôtel  elles  valets  de  chambre 
PU  p  rloient  quelquefois  à  table  avec  uncgros- 
sièreté  qui  me  faisoit  cruellement  souffrir.  La 
tête  ne  me  tournoit  pourtant  pas  au  point  d'ôtro 
amoureux  tout  de  bon.  Je  ne  m'oublioîs  point; 
je  me  tenois  à  ma  place,  et  mes  désirs  même 
ne  s'émancipoient  pas.  J'almois  à  voir  made- 
moiselle de  Breil,  à  lui  entendre  dire  quelques 
mots  qui  marquoient  de  l'esprit,  du  sens,  de 
l'honnêteté  :  mon  ambition,  bornée  au  plaisir 


âela  servir,  n'alloit  point  au-deli  de  mes  droils. 
A  table  j'élois  atteniif  à  chercher  l'occasion  de 
les  faire  valoir.  Si  son  laquais  quiltoit  un  mo- 
ment sa  chaise ,  à  l'instant  on  m'y  voyoit  établi  : 
hors  de  là  je  me  tenois  vis-à-vis  d'elle  ;  je  cher- 
chois  dans  ses  yeux  ce  qu'elle  alloit  demander, 
J'épiois  le  moment  de  changer  son  assiette.  Que 
n'aurois-je  point  fait  pour  qu'elle  daignât  m'or- 
douoer  quelque  chose,  me  regarder,  médire 
an  seul  mot!  mais  point: j'avois la mortifica- 
tioD  d'iitre  nul  pour  elle;  ^e  ne  s'apercevoit 
pasmémeque  j'étois  là.  Cependant  son  frère, 
qui  m'adresgoit  quelquefois  la  parole  à  table, 
m'ayantdit  je  ne  sais  quoi  de  peu  obligeant,  je 
lui  fis  une  réponse  si  fine  et  si  bien  tournée, 
qu'elle  y  fit  attention ,  et  Jeta  les  yeui  sur  moi. 
Ce  coup  d'œil,  qui  fut  court ,  ne  laissa  pas  de 
me  transporter.  Le  lendemain  l'occasion  se 
présenta  d'en  obtenir  un  second,  et  j'en  pro- 
flui.  On  donnoit  ce  jour-lù  un  grand  dîner,  où 
pour  la  première  fois  je  vis  avec  beaucoup  d'é- 
lonnement  le  maitre-d'hâicl  servir  l'épée  au 
cAlé  et  le  chapeau  sur  la  tète.  Par  hasard  on 
vint  à  parler  de  la  devise  de  la  maison  de  Solar, 
qui  éloit  sur  la  tapisserie  avec  les  armoiries. 
Je'  fiert  qui  ne  tue  pat.  Comme  les  Piémontois 
ne  sont  pas  pour  rordînaire  consommés  dans 
la  langue  Trançoise,  quelqu'un  trouva  dans 
cette  devise  une  finute  d'orthographe ,  et  dil 
qu'au  mot  fieri  il  ne  falloit  pas  de  (. 

Le  vieux  comte  de  Gonvon  alloit  répondre; 
mais  ayant  jeté  les  yeux  sur  moi,  il  vit  que  je 
souriois  sans  oser  rien  dire  :  il  m'ordonna  de 
parler.  Alors  je  dis  que  je  ne  croyois  pas  que  le 
1  fùtde  trop,  que  jSertétoit  un  vieux  mot  fran- 
çoisquiaeveooit  pasdu  mot/'eriii,  fier,  mena- 
çant; mais  du  verbe  fait,  il  frappe,  il  blesse; 
me  paroissoit  pas  dire, 
appe  qui  ne  lue  pas. 
regardoit  et  se  regardoît 
i  vit  de  la  vie  on  pareil 
qui  me  flatta  davantage 
t  sur  le  visage  de  made- 
lir  de  satisfaction.  Cette 
se  daigna  me  jeter  un  se- 
it  tout  au  moins  le  pre- 
es  yeux  vers  son  grand- 
ittendre  avec  une  sorte 
e  qu'il  medevoit,  et  qu'il 
pleine  et  cniicre  et  d'un 
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air  si  content,  que  toute  la  table  s'i  mprcssa  du 
faire  chorus.  Ce  moment  fut  eouit,  mais  déli- 
cieux à  tous  égards.  Ce  fut  un  de  ces  niomens 
trop  rares  qui  replacent  les  choses  dans  leur 
ordie  naturel ,  et  vengent  le  mérite  avili  des  ou- 
trages de  la  fortune.  Quelques  minulesaprès, 
mademoîselledeBrcil,lcvnntderechef  les  yeux 
sur  moi,  me  pria  d'un  ton  de  voix  aussi  ti- 
mide qu'affable  de  lui  donner  à  Ixiirc.  Un  jui^e 
que  je  ne  la  lis  pas  attendre;  mais  en  appi-o- 
cbantjefus  saisi  d'un  tel  tremblement,  qu'ayant 
trop  rempli  le  verre,  je  répandis  une  partie  «Je 
l'eau  sur  l'tssietle  et  même  sur  elle.  Son  frèBe 
me  demanda  étourdimentpourquoi  je  iremblois 
si  fort.  Cette  question  ne  servit  pas  à  me  rassu- 
rer, et  mademoiselle  de  Brcll  rougit  jusqu'au 
blanc  des  yeux. 

Ici  finit  le  roman ,  où  l'on  remarquera ,  com- 
me avec  madame  Basile  et  dans  toute  la  suite  de 
ma  vie,  queje  ne  suis  pas  heureux  dans  la  con- 
clusion de  mes  amours.  Je  m'atfectionnai  inu- 
liiement  à  l'antii^ambre  de  madame  de  Breil  : 
je  n'obtins  plus  une  seule  marque  d'allenlïon 
de  la  part  de  sa  fille.  Elle  sortoit  et  eniroit  sans 
me  regarder,  et  moi  j'osois  à  peine  jeter  les 
yeux  sur  elle.  'J'étois  même  si  bôle  et  si  mal- 
adroit, qu'un  jourqu'elle  avoiten  passanthiasé 
tomber  son  gant,  au  lieudem'ëlancersur  ce 
gant  que  j'aurois  voulu  couvrir  de  baisers,  je 
n'osai  sortir  de  ma  place ,  et  je  laissai  ramasser 
le  gant  par  un  gros  butor  de  valet  que  j'aurois 
volqptiers  écrasé.  Pour  achever  de  m'intimidera 
je  m'aperçus  que  je  n'avois  pas'ie  bonheur  d'a- 
gréer à  madame  de  Breil.  Non-seulement  elle 
ne  m'ordonnoit  rien,  mais  elle  n'accepioit  ja- 
mais mon  service;  et  deuxfois,  me  trouvant  (a; 
dans  son  antichambre,  elle  me  demanda  d'ua 
ton  fort  sec  sije  n'avois  rien  à  faire.  Il  fallut,  r^ 
ntHicer  à  cette  chère  antichambre.  J'en  eus  d'a- 
bord du  regret;  mais  les  distractions  vbrcnt  à 
la  traverse ,  et  bientôt  je  n'y  pensai  plus. 

J'eus  de  quoi  me  consoler  du  dédain  de  ma- 
dame de  Breil  par  les  bontés  de  son  beau-père, 
qui  s'aperçut  enfin  que  j'étois  là.  Le  soir  du  dî- 
ner dont  j'ai  parlé,  il  eut  avec  moi  un  cnireticn 
d'une  demi -heure ,  dont  il  parut  content  et  dont 
je  fusenchanté.  Ce  bon  vieillard,  quoique  hom- 
me d'esprit,  en  avoit  moins  que  madame  <Ie 
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TfralKs,  mais  D  avoit  plus  d'entrailles,  et  je 
fféossis  mieux  auprès  de  lui.  U  me  dit  de  m*at- 
(icher  à  Tabbé  de  Gouvon  son  Hls,  qui  m*avoit 
pris  m  affeciîOD;  que  cette  affection,  si  J*en 
profitois,  pouvoit  m*étre  utile,  et  me  faire  ac- 
quérir ce  qui  me  manquoitpour  les  vues  qu^on 
atoil  sur  moi.  Dès  le  lendemain  matin  je  volai 
cfaex  monsieur  Fabbé.  Il  ne  me  reçut  point  en 
domestique;  il  me  fit  asseoir  au  coin  de  son  féu, 
^.  in*interrogean  t  avec  la  plus  grande  douceur, 
il  rit  bientôt  que  mon  éducation,  commencée 
sur  tant  de  choses,  n'étoit  achevée  sur  aucune. 
TvQvaot  surtout  que  J*avois  peu  de  latin,  il 
entreprit  de  m*en  enseigner  davantage.  Nous 
coDvtMiies  que  je  me  rcndrois  chez  lui  tous  les 
Riaiins,et  je  commençai  dès  le  lendemain.  Ain- 
si, par  une  de  ces  bizarreries  qu*on  trouvera 
souvent  dans  le  cours  de  ma  vie,  en  même 
temps  au-dessus  et  au-dessousde  mon  état,  j*é- 
tois  disciple  et  valet  dans  la  même  maison,  et 
dêns  ma  servitude  j'a vois  cependant  un  précep- 
teur d*une  naissance  à  ne  i*étre  que  des  enfans 
des  rots. 

M.  l*abbé  de  Gouvon  étoit  un  cadet  destine 
par  sa  famille  à  Tépiscopat,  et  dont  par  cette 
raison  Ton  avoit  poussé  les  éludes  plus  qu'il 
D*esi  ordinaire  aux  enfans  de  qualité.  On  Ta  voit 
envoyé  à  l*université  de  Sienne,  où  il  avoit  resté 
plusieurs  années,  et  dont  il  avoit  rapporté  une 
assez  forte  dose  de  cruscantisme  pour  être  à  peu 
près  à  Turin  ce  qu*étoil  jadis  a  Paris  Tabbé  de 
Uangeau  (*)•  Le  dégoût  de  la  théologie  Pavoit 
Jeté  dans  les  bcUes-lcttres  ;  ce  qui  est  très-or- 
étnaire  en  Italie  à  ceux  qui  courent  la  carrière 
de  la  prêlature.  Il  avoit  bien  lu  les  poëtes.  il 
iiisoit  passablement  des  vers  latins  et  italiens. 
En  un  mot,  il  avoit  le  goût  qu'il  falloit  pour 
former  le  mien  et  mettre  quelque  choix  dansle 
titras  dont  je  m*étols  farci  la  tète.  Mais,  soit 
que  mon  babil  lui  eût  fait  quelque  illusion  sur 
mon  savoir,  soit  quMl  ne  pût  supporter  Tennui 
dn  latin  élémentaire,  il  me  mit  d'abord  beau- 
coup trop  haut  ;  ei  &  peine  m'eut  il  fait  traduire 
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p«  le  Dof  ermscmme  celai  qol  affccie  de  n'employer  d'autres 
r«  cens  aéoptH  par  l'Académie  dellû  Crutca.  —  L'abbé  de 
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■iwâurta^  et  comne  loi  membre  de  l'Académie  françoise,  a  po- 
Ué,  cotre  jfftres  oorrages,  d'utiles  observations  sur  la  grammaire, 
m  fmtàmionié  dans  ton  temps. 

O.P. 


III.  (1728—1731.)  « 

quelques  fables  de  Phèdre,  qu*ll  me  Jeta  danf 
Virgile,  où  Je  n*entendois  presque  rien.  J'étoîs 
destiné,  comme  on  verra  dans  la  suite,  h  rap« 
prendre  souvent  le  latin  età  no  le  sa  voir  jamais. 
Cependant  je  travaillois  avec  assez  de  zèle,  et 
monsieur  Tabbé  me  prodiguoit  ses  soins  avec 
une  bonté  dont  le  souvenir  lifattendrit  encore. 
Je  passois  avec  lui  une  bonne  partie  de  la  ma* 
tinée,  tant  pour  mon  instruction  que  pour  son 
service;  non  pour  celui  de  sa  personne,  car  il 
ne  souffrit  jamais  que  je  lui  en  rendisse  aucun, 
mais  pour  écrire  sous  sa  dictée  et  pour  copier; 
et  ma  fonction  de  secrétaire  me  fut  plus  utile 
que  celled'écolier.Nonseulement  J'appris  ainsi 
ritalien  dans  sa  pureté  ;  mais  je  pris  du  goût 
pour  la  littérature  etquelquediscernement  des 
bons  livres  qui  ne  s'acquéroit  pas  chez  la  Tribu, 
et  qui  me  servit  beaucoup  dans  la  suite  quand 
je  mo  mis  à  travailler  seul. 

Ce  temps  fut  celui  de  ma  vie  où,  sans  pro* 
jets  romanesques,  je  pouvois  le  plus  raisonna- 
blement me  livrer  à  Tespoir  de  parvenir.  &Ion- 
sieur  Tabbé,  très-content  de  moi,  le  disoit  a 
tout  le  monde;  et  son  père  m'avoit  pris  dans 
une  affection  si  singulière,  que  le  comte  de  Fa- 
vria  m*apprit  qu*il  avoit  parlé  de  moi  au  roi. 
Madame  de  Breii  elle-même  avoit  quitté  pour 
moi  son  air  méprisant.  Enfln  je  devins  une  es« 
pèce  de  favori  dans  la  maison,  à  la  grande  Ja- 
lousie des  autres  domestiques,  qui,  me  voyant 
honoré  des  instructions  du  fils  de  leur  maître, 
sentoient  bien  que  ce  n*étoit  pas  pour  rester 
long-temps  leur  égal. 

Autant  qiiej*aipujuger  des  vues  qu'on  avoit 
sur  moi  par  quelques  mots  lâchés  à  la  volée,  et 
auxquels  je  n'ai  réfléchi  qu'après  coup,  il  m'a 
paru  que  la  maison  de  Solar,  voulant  courir  la 
carrière  des  ambassades,  et  peut-être  s'ouvrir 
de  loin  celle  du  ministère,  auroitété  bien  aiso 
de  se  former  d'avance  un  sujet  qui  eût  du  me* 
rite  et  des  talens,  et  qui,  dépendant  unique- 
mentd'elle,  eût  pu  dans  la  suite  obtenirsa  con- 
fiance et  la  servir  utilement.  Ce  projetducomto 
de  Gouvon  étoit  noble,  judicieux,  magnanime, 
et  vraiment  digne  d'un  grand  seigneur  bienfai- 
sant  et  prévoyant  :  mais  outre  que  je  n'en  voyois 
pas  alors  toute  l'étendue,  il  étoit  trop  sensé 
pour  ma  tète  etdemandoitun  trop  long  assu- 
jettissement.  Ma  folle  ambition  ne  cherchoit  la 
fortune  quà  travers  les  aventures;  et,  ne 
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voyant  point  de  femme  à  tout  cela,  celle  ma- 
nière de  parvenir  me  paroissoit  lente,  pénible 
et  triste;  tandis  que  j*aurois  dû  la  trouver  d'au- 
tant plus  honorable  et  sûre  que  les  femmes  ne 
8*en  méloient  pas.  Tespèce  do  mérite  qu'elles 
protègent  ne  valant  assurément  pas  celui  qu'on 
ine  supposoit.       * 

Tout  alloilà  merveille.  J'avois  obtenu,  pres- 
que arraché  l'estime  de  tout  le  nonde  :  les 
épreuves  étoient  unies,  et  Toa  me  re$;ardoit  gé- 
néralement dans  la  maison  comme  un  Jeune 
homme  de  la  plus  grande  espérance,  qui  n'é- 
toil  pas  à  sa  place  et  qu'on  s'atteodoit  d'y  voir 
arriver.  Mais  ma  place  n'étott  pas  celle  qui  m'é- 
toit  assignée  par  les  hommes,  et  J'y  devais  par- 
venir par  des  chemins  bien  diCférens.  Je  touche 
û  un  de  ces  traits  caractéristiques  qui  me  sont 
propres,  et  qu'il  sufût  de  présenter  au  lecteur 
sans  y  ajouter  de  réflexion. 

Quoiqu'il  y  eût  à  Turin  beaucoup  de  nou- 
veaux convertis  de  mon  espèce,  je  ne  les  aimois 
pas  et  n'en  a  vois  Jamais  voulu  voir  aucun.  Mais 
J'avois  vu  quelques  Genevois  qui  ne  Tétoient 
pas.entreautresunM.Mussardsurnommétord- 
gueule,  peintre  en  miniature  et  un  peu  mon 
parent.  Ce  M.  Mussard  déterra  ma  demeure 
chez  le  comte  de  Gouvon,  et  vint  m'y  voir  avec 
un  autre  Genevois  appelé  Bâcle,dont  j'avois  été 
camarade  durant  mon  apprentissage.  Ce  Bâcle 
étoit  un  garçon  très-amusant,  très -gai,  plein  de 
saillies  boufTonnes  que  son  âge  rendoit  agréa- 
bles. Me  voilà  tout  d'un  coup  engoué  de  M.  Bâ- 
cle, mais  engoué  au  point  de  ne  pouvoir  je  quit- 
ter. 11  alloit  partir  bientôt  pour  s'en  retourner 
à  Genève.  Quelle  perte  j'allois  faire  !  J'en  sentis 
bien  toute  la  grandeur.  Pour  mettre  du  moins 
à  profit  le  temps  qui  m'étoit  laissé.  Je  ne  le 
quitlois plus  :  ou  plutôtil  neme  quittoit  paslui 
même,  car  la  tète  ne  rue  tourna  pas  d'abord  au 
point  d'aller  hors  de  Thôtcl  passer  la  Journée 
avec  lui  sans  congé;  mais  bienlôt,  voyant  qu'il 
m'obsédoit  entièrement,  on  lui  défendit  la 
porte;  et  je  m'échaulTai  si  bien,  qu'oubliant 
tout,  hors  mon  ami  Bâcle,  Je  n'allois  ni  chez 
monsieur  l'abbé  ni  chez  monsieur  le  comte,  et 
Von  ne  me  voyoit  plus  dans  la  maison.  On  me 
flt  des  réprimandes  que  Je  n'écoutai  pas.  On  me 
menaça  de  me  congédier,  Cetto  nienace  fut  ma 
perte  :  elle  me  Ht  entrevoir  qu'il  étoit  possible 
que  Bâcle  nes'en  allâtpas  seul.  Dès  lors  Je  ne  vis 


plus  d'iutre  platrir,  d*autrc  sort,  d'autre  bon* 
heur,  que  celui  de  faire  un  pareil  voyage,  et 
je  ne  voyois  à  cela  que  Tineffable  facilité  du 
voyage,  au  bout  duquel  pour  surcroît  j'entre- 
vo)oia  madame  de  Wareos,  mais  dans  un  cloi- 
gnementimmense,carpourretourneràGenèvC| 
c'est  à  quoi  je  ne  pensai  jamais.  Les  monts,  los 
prés,  les  bois,  les  ruisseaux,  les  villages  se  suc* 
cédoiont  sans  fin  et  sans  cesse  avec  de  nouveaux 
charmes;  ce  bienheureux  trajetsembloitdevoir 
absorber  ma  vie  entière.  Je  me  rapp»1ois  avec 
délices  combien  ce  même  voyage  m'avoit  paru 
charmant  en  venant.  Que  devoit-ce  être  lors* 
qu'à  toutraltrait  de  l'indépendance sejoindroît 
celui  de  faire  route  avec  un  camarade  de  moo 
âge,  de  mon  goût  et  de  bonne  humeur,  sans 
génc,  sans  devoir,  sans  contrainte,  sans  obli^ 
galion  d'aller  ou  rester  que  comme  II  nous 
plairoit!  Il  falloit  être  bien  fou  pour  sacrifier 
une  pareille  fortune  à  des  pn^jcts  d'ambition 
d'une  exécution  lente,  difficile,  incertame,  et 
qui,  les  supposant  réalisés  un  jour,  ne  valt^iont 
pas  dans  tout  leur  éclat  un  quart  d'heure  do 
vrai  plaisir  et  de  liberté  dans  la  jeunesse. 

Plein  de  cette  sage  fantaisie,  je  me  conduisis 
si  bien  que  Je  vins  à  bout  de  me  faire  chasser, 
et  en  vérité  ce  ne  fut  pas  sans  peine.  Un  soir» 
comme  je  rentrois.  le  mattre-d'hûu  1  me  signi- 
fia  mon  congé  de  la  part  de  monsieur  le  comte. 
C'étoit  précisément  ce  que  je  demandois,  car, 
sentant  malgré  moi  l'extravagance  de  ma  con* 
duite,  j'y  ajoulois,  pour  m'excuser.  rinJu>Uce 
et  Tingratilude,  croyant  mettre  ainsi  les  gens 
dans  leur  tort  et  me  justifier  à  moi-même  un 
parti  pris  par  nécessité.  On  me  dit  de  la  part 
du  comte  de  Favria  d'aller  lui  parler  le  lende- 
main matin  avant  mon  départ;  et  comme  on 
voyoit  que,  la  tête  m'ayant  tourné,  j'étoiscapa* 
ble  de  n'en  rien  faire,  le  mattre-d'IiAlel  remit 
après  cette  visite  à  me  donner  quelque  argent 
qu'on  m'avoit  destiné, et  qu'assurément  j'aTols 
fort  mal  gagné;  car,  no  voulant  pas  me  laisser 
dans  l'état  de  valet,  on  ne  m'avoit  pas  fixé  do 
gages. 

Le  comte  de  Favria,  tout  Jeune  et  tout 
étourdi  qu'il  étoit,  me  tint  en  cotte  occasion  les 
discours  les  plus  sensés,  et  J*oserois  presquo 
dire  les  plus  tendres,  tant  il  m*exposa  d^uno 
manière  flatteuse  et  touchante  les  soins  de  son 
oncle  et  les  intentions  de  son  grandpère.EUàliQ^ 


PARTIE  1,  LIVRE 

^prèft  m*avoir  mis  vivement  devant  les  yeux  ! 
tout  ce  que  je  sacrifiois  pour  courir  à  ma  perte,  ! 
il  m*offrit  de  faire  ma  paix ,  exig^eant  pour  ' 
toute  coodition  que  je  ne  vuse  plus  ce  petit  mal- 
heureux qui  m'avoit  séduit. 

U  étoit  si  clair  qu^il  ne  disoit  pas  tout  cela 
de  lui-même,  que,  malgré  mon  stupideaveu- 
giement ,  je  sentis  toute  la  bonté  de  mon  vieux 
mahre,  et  j'en  fus  touché  :  mais  ce  cher 
voyage  étoit  trop  empreint  dans  mon  ima- 
gination pour  que  rien  pût  en  balancer  le 
diarme.  J*étois  tout-à-fait  hors  de  sens  :  je 
me  raffermis ,  je  m'endurcis ,  je  fis  le  fier,  et  je 
répondb  arrogamment  que  puisqu'on  m'avoit 
donné  mon  congé,  je  Pavois  pris  ;  qu'il  n'étoit 
plus  temps  de  s'en  dédire ,  et  que ,  quoi  qu'il 
pût  m'arriver  en  ma  vie,  j'étois  bien  résolu  de 
ne  jamais  me  faire  chasser  deux  fois  d'une 
maisoo.  Alors  ce  jeune  homme,  justement 
ÂTÎte',  me  donna  les  noms  que  je  méritois ,  me 
mît  hors  de  sa  chambre  par  les  épaules ,  et  me 
ferma  la  porte  aux  talons.  Moi,  je  sortis  triom- 
phant ,  comme  si  je  venois  d'emporter  la  plus 
gmide  victoire  ;  et ,  de  peur  d'avoir  un  second 
combat  à  soutenir ,  j'eus  l'indignité  de  partir 
sans  aller  remercier  monsieur  l'abbé  de  ses 
bontés. 

Pour  concevoir  jusqu'où  mon  délire  alloit 
dans  ce  moment,  il  faudroit  connoitre  à  quel 
point  mon  cœur  est  sujet  à  s'échauffer  sur  les 
moindres  choses,  et  avec  quelle  force  il  se  plonge 
dans  l'imagination  de  l'objet  qui  l'attire,  quel- 
que vain  que  soit  quelquefob  cet  objet.  Les  plans 
les  plus  bizarres ,  les  plus  enfantins ,  les  plus 
Cous ,  viennent  caresser  mon  idée  favorite,  et  me 
montrer  de  la  vraisemblance  à  m'y  livrer.  Croi- 
roit-on  qu'à  près  de  dix-neuf  ans  on  puisse  fon- 
der sur  une  fiole  vide  la  subsistance  du  reste  de 
ses  jours  ?  Or  écoutez. 

L'abbé  de  Gouvon  m'avoit  fait  présent,  il  y 
avoit  quelques  semaines,  d'une  petite  fontaine 
de  héron  fort  jolie  (*),  et  dont  j'étois  transporté. 


C*)  SoB  Téritabte  nom  est  fontaine  de  Hiéron,  ainsi  nommée 
éê  mm  inTeotenr,  Hiéron  d*Aleiandrie ,  et  perfectiunnée  par 
Wmiettllf.  C*rst  nne  petite  machine  ou  instrument  de  physl- 
^pe  dont  la  description  se  trouve  dans  tous  les  dictionnaires  ou 
Irakéi  élémentaires  de  celte  science,  et  où,  par  une  combinaison 
de  tBfaus  et  de  bassins  placés  Tun  au-dessus  de  Taotre,  Pair 
«^primé.  j^^issant  sur  la  surface  de  l'eau  dans  nn  des  bassins 
^léffeurs .  éltre  oelle-d  sans  cause  apparente,  et  la  fait  sortir 
M  3a  petit  ajutage  en  forme  de  jet.  O.P. 

T.    I. 


III.  (1781—1752.)  fH 

A  force  de  faire  jouer  cette  fontaine  et  de  parler 
de  notre  voyage ,  nous  pensâmes ,  le  sage  {(âcle 
et  moi ,  que  l'une  pourroit  bien  servir  à  l'autre 
et  le  prolonger.  Qu'y  avoit-il  dans  le  monde 
d'aussi  curieux  qu'une  fontaine  de  héron?  Ce 
principe  fut  le  fondement  sur  lequel  nous 
bâtîmes  l'édifice  de  notre  fortune.  Nous  devions 
dans  chaque  village  assembler  les  paysans 
autour  de  notre  fontaine ,  et  là  les  repas  et  la 
bonne  chère  dévoient  nous  tomber  avec  d'au- 
tant plus  d'abondance,  que  nous  étions  persua- 
dés l'un  et  l'autre  que  les  vivres  ne  coulent  rien 
à  ceux  qui  les  recueillent ,  et  que  quand  ils  n'en 
gorgent  pas  les  passans,  c'est  par  pure  mau- 
vaise volonté  de  leur  part.  Nous  n'imaginions 
partout  que  festins  et  noces,  comptant  que, 
sans  rien  déboiu*ser  que  le  vent  de  nos  pou^ 
mons  et  l'eau  de  notre  fontaine ,  elle  pouvott 
nous  défrayer  en  Piémont,  en  Savoie,  en 
France,  et  par  tout  le  monde.  Nous  faisions 
des  projets  de  voyage  qui  ne  finissoicnt  point , 
et  nous  dirigions  d'abord  notre  course  au  nord , 
plutôt  pour  le  plaisir  de  passer  les  Alpes  que 
pour  la  nécessité  supposée  de  nous  arrêter  en- 
fin quelque  part. 

(1781-1782.)  Tel  fut  le  plan  sur  lequel  je 
me  mis  en  campagne ,  abandonnant  sans  regret 
mon  protecteur,  mon  précepteur,  mes  études , 
mes  espérances ,  et  l'attente  d'une  fortune 
presque  assurée ,  pour  commencer  la  vie  d'un 
vrai  vagabond.  Adieu  la  capitale;  adieu  la  cour, 
l'ambition,  la  vanité,  l'amour,  les  belles,  et 
toutes  les  grandes  aventures  dont  l'espoir  m'a- 
voit amené  l'année  précédente.  Je  pars  avec  ma 
fontaine  et  mon  ami  Bâcle ,  la  bourse  légère- 
ment garnie,  mais  le  cœur  saturé  de  joie,  et  ne 
songeant  qu'à  jouir  de  cette  ambulante  félicité 
à  laqudle  j'avois  tout  à  coup  borné  mes  brillans 
projets. 

Je  fis  cet  extravagant  voyage  presque  aussi 
agréablement  toutefois  que  je  m'y  étois  attendu, 
mais  non  pas  tout-à-fait  de  la  même  manière; 
car  bien  que  notre  fontaine  amusât  quelques 
momens  dans  les  cabarets  les  hôtesses  et  leur« 
servantes ,  il  n'en  falloit  pas  moins  payer  en 
sortant.  Mab  cela  ne  nous  troubloit  guère,  et 
nous  pe  songions  à  tirer  parti  tout  de  bon  de 
cette  ressource  que  quand  l'argent  viendroit  à 
notu  manquer.  Un  accident  nous  eu  évita  la 
peine;  la  fontaine  se  cassa  près  de  Bramant  :  et 
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il  en  ëtoit  temps ,  car  nous  sentions ,  sans  oser 
BOUS  le  dire ,  qu^elle  commcnçoit  à  nous  en* 
fiuyer.  Ce  malheur  nous  rendit  plu»  gais  qu'au* 
paravant,  et  nous  rimes  beaucoup  de  notre 
étourderie  d*avoir  oublié  que  nos  habits  et  nos 
souliers  s*useroient,  ou  d'avoir  cru  les  rei:ou* 
vcler  avec  le  jeu  de  notre  fontaine.  INous 
continuâmes  notre  voyage  aussi  allègrement 
<]ue  nous  Tavions  commencé,  mab  filant  un 
peu  plus  droit  vers  le  terme»  où  notre  bourse 
tarissante  nous  faisoit  une  nécessité  d'arriver. 

A  Ghambéri  je  devins  pensif,  non  sur  la 
sottise  que  je  venois  de  faire,  jamais  homme  ne 
prit  si  tôt  ni  si  bien  son  parti  sur  le  passé, 
mais  sur  l'accueil  qui  m'attendoît  chez  madame 
de  Warens  ;  car  j*envisageois  exactement  sa 
maison  comme  ma  maison  paternelle.  Je  lui 
avois  écrit  mon  entrée  chez  le  comte  de  Gou- 
von  ;  elle  savoit  sur  quel  pied  j'y  étob  ;  et  en 
m'en  fëlicitant ,  elle  m'avoit  donné  des  leçons 
très-sages  sur  la  manière  dont  je  devois  corres- 
pondre aux  bontés  qu'on  avoit  pour  moi.  Elle 
regardoit  ma  fortune  comme  assurée  si  je  ne  la 
détruisois  pas  par  ma  faute.  Qu'alloit-elle  dire 
en  me  voyant  arriver?  H  ne  me  vint  pas  même 
h  l'esprit  qu'elle  pût  me  fermer  sa  porte  :  mais 
je  craignois  le  chagrin  que  j'allois  lui  donner, 
je  craignois  ses  reproches ,  plus  durs  pour  moi 
que  la  misère.  Je  résolus  de  tout  endurer  en 
silence  et  de  tout  faire  pour  l'apaiser.  Je  ne 
voyois  plus  dans  l'univers  qu'elle  seule  :  vivre 
dans  sa  disgrâce  étoit  une  chose  qui  ne  se  pou- 
voit  pas. 

Ce  qui  m'inquiétoit  le  plus  étoit  mon  compa- 
gnon de  voyage,  dont  je  ne  voulois  pas  lui  don- 
ner le  surcroit ,  et  dont  je  craignois  de  ne  pou- 
voir me  débarrasser  aisément.  Je  préparai  cette 
séparation  en  vivant  assez  froidement  avec  lui 
la  dernière  journée.  Le  drôle  me  comprit  ;  il 
étoit  plus  fou  que  sot.  Je  crus  qu'il  s'affecteroit 
de  mon  inconstance  ;  j'eus  tort ,  mon  ami  Bâcle 
ne  s'affectoit  de  rien.  A  peine  en  entrant  à  An- 
necy avions-nous  mis  le  pied  dans  la  ville  qu'il 
me  dit  :  Te  voilà  chez  toi,  m'embrassa,  me  dit 
adieu,  fit  une  pirouette,  et  disparut.  Je  n'ai 
jamais  plus  entendu  parler  de  lui.  Notre  con- 
uoissance  et  notre  amitié  durèrent  en  tout  en- 
viron six  semaines;  mais  les  suites  en  dureront 
autant  que  moi. 

Que  le  cœur  me  battit  en  approchant  de  la 
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maison  de  madame  de  Warens!  mes  jambes 
trembloient  sous  moi,  mes  yeux  se  couvroient 
d*un  voile  ;  je  ne  voyois  rien ,  je  n'entendois 
rien ,  je  n'aurois  reconnu  personne  ;  je  fus  con- 
traint de  m'arrôler  plusieurs  fois  pour  respirer 
et  reprendre  mes  sens;  Étoit-ce  la  crainte  de 
ne  pas  obtenir  les  secours  dont  j'avois  besoin 
qui  me  troubloit  à  ce  point?  A  l'âge  où  j'étois , 
la  peur  de  mourir  de  faim  donne-t-^Ue  de  pa- 
reilles alarmes?  Non ,  non  ;  Je  le  dis  avec  autant 
de  vérité  que  de  fierté ,  jamais  en  aucun  temps 
de  ma  vie  il  n'appartint  à  l'intérêt  ni  à  Tindi- 
gence  de  m'épanouir  ou  de  me  serrer  le  cœur. 
Dans  le  cours  d'une  vie  inégale  et  mémorable 
par  ses  vicissitudes,  souvent  sans  asile  et  sans 
pain,  j*ai  toujours  vu  du  même  œil  Fopulence 
et  la  misère.  Au  besoin ,  j'aurois  pu  mendier  ou 
voler  comme  un  autre,  mais  non  pas  me  trou- 
bler pour  en  être  réduit  là.  Peu  d'hommes  ont 
autant  gémi  que  moi ,  peu  ont  autant  versé  de 
pleurs  dans  leur  vie  ;  mais  jamais  la  pauvreté 
ni  la  crainte  d'y  tomber  ne  m'ont  fait  pousser 
un  soupir  ni  répandre  une  larme.  Mon  âme,  à 
répreuve  de  la  fortune,  n'a  connu  de  vrais 
biens  ni  de  vrais  maux  que  ceux  qui  ne  dépen- 
dent pas  d'elle  ;  et  c'est  quand  rien  ne  m'a  man- 
qué pour  le  nécessaire  que  je  me  suis  senti  le 
plus  malheureux  des  mortels. 

A  peine  parus-je  aux  yeux  de  madame  de 
Warens  que  son  air  me  rassura.  Je  tressaillis 
au  premier  son  de  sa  voix  ;  je  me  précipite  à  ses 
pieds ,  et  dans  les  transports  de  la  plus  vive 
joie  je  colle  ma  bouche  sur  sa  main.  Pour  elle, 
j'ignore  si  elle  avoit  su  de  mes  nouvelles;  mais 
je  vis  peu  de  surprise  sur  son  visage,  et  je  n'y 
vis  aucun  chagrin.  Pauvre  petit,  me  dit-elle 
d*un  ton  caressant,  le  revoilà  donc?  Je  sa  vois 
bien  que  tu  étois  trop  jeune  pour  ce  voyage  ;  je 
suis  bien  aise  au  moins  qu'il  n'ait  pas  aussi  mal 
tourné  que  j'avois  craint.  Ensuite  elle  me  fit 
conter  mon  histoire ,  qui  ne  fut  pas  longue ,  et 
que  je  lui  fis  très-fidèlement,  en  supprimant  ce- 
pendant quelques  articles ,  mais  au  reste  sans 
m'épargner  ni  m'excuser. 

11  fut  question  de  mon  gtte.  Elle  consulta  sa 
femme  de  chambre.  Je  n'osois  respirer  durant 
cette  délibération  ;  mais  quand  j'entendis  que  je 
coucherois  dans  la  maison ,  j'eus  peine  à  me 
contenir,  et  je  \  is  porter  mon  petit  paquet  dans 
la  chambre  qui  m'étoit  destinée,  à  peu  près 


PARTIE  I,  LIVRE 

Sainl-Preux  vil  remiser  sa  chaise  chez 
ffladame  de  Wolmar.  J*eas  pour  surcroît  le 
plaisir  d'apprendre  que  cette  faveur  ne  seroit 
pas  passa^jere;  et  dans  un  moment  où  Ton  me 
croyoit  attentif  à  tout  autre  chose,  j'entendis 
qu'elle  disoit  :  On  dira  ce  qu'on  voudra;  mais 
puisque  la  Providence  me  \^  renvoie,  je  suis 
déteriiiinëe  à  ne  pas  Fabandonner. 

He  voilà  donc  enfin  établi  chez  elle.  Cet  éta- 
blisseiDent  ne  fut  pourtant  pas  encore  celui 
ik»t  je  date  les  jours  heureux  de  ma  vie,  mais 
il  servit  à  le  préparer.  Quoique  cette  sensibilité 
de  cœur,  qui  nous  fait  vraiment  jouir  dé  nous , 
soit  Touvrage  de  la  nature,  et  peut-être  un  pro- 
duit de  l'organisation,  elle  a  besoin  de  situa- 
tîoDs  qui  la  développent.  Sans  ces  causes  occa- 
sionnelles, un  faonmie  né  très-sensible  ne  sen- 
tîroît  riea,  et  mourroit  sans  avoir  connu  son 
are.  Tel  à  peu  prèà  j'avois  été  jusque  alors,  et 
cetj'joroîs  toujours  été  peut-être,  si  je  n'avois 
jamais  connu  madame  de  Warens,  ousi,  même 
fajant  connue,  je  n'avois  pas  vécu  assez  long- 
temps auprès  d'elle  pour  contracter  la  douce 
habitudedes  sentimens  affectueux  qu'elle  m'in- 
spira. J'oserai  le  dire,  qui  ne  sent  que  l'amour 
oë  sent  pas  ce  qu'il  y  a  de  plus  doux  dans  la 
vie.  Je  oonnois  un  autre  sentiment,  moins  im- 
pétueux peut-être,  mais  plus  délicieux  mille 
fioÎB,  qui  quelquefois  est  joint  à  Tamour,  et  qui 
souvent  en  est  séparé.  Ce  sentiment  n'est  pas 
non  plus  l'amitié  seule;  il  est  plus  voluptueux , 
plus  tendre:  je  n'imagine  pas  qu'il  puisse  agir 
pour  quelqu'tm  du  même  sexe;  du  moins  je 
fiasamisijamaishommele  fut,et  jene  l'éprouvai 
jamais  près  d'aucun  de  mes  amis.  Ceci  n'est  pas 
dair,  mais  il  le  deviendra  dans  la  suite;  lessen- 
lîmeos  ne  se  décrivent  bien  que  par  leurs  effets. 

Elle  habitoit  une  vieille  maison,  mais  assez 
grande  pour  avoir  une  belle  pièce  de  réserve, 
dont  elle  fit  sa  chambre  de  parade,  et  qui  fut 
celle  où  l'on  me  logea.  Cette  chambre  étoit  sur 
le  passage  dont  j'ai  parlé ,  où  se  fit  notre  pre- 
mière entrevue,  et  au-delà  du  ruisseau  et  des 
jardins  on  découvroit  la  campagne.  Cet  aspect 
n'étoit  pas  pour  le  jeune  habitant  une  chose 
indifférente.  C'éto'a  depuis  Bossey  la  première 
ibis  que  j'avois  du  vert  devant  mes  fenêtres. 
Toujours  masqué  par  des  murs,  je  n'avois  eu 
«Nsles  yeux  que  des  toits  ou  le  gris  des  rues. 
Combien  cette  nouveauté  me  fut  sensible  et 
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douce!  elle  augmenta  beaucoup  mes  disposi* * 
tions  à  l'attendrissement.  Je  faisois  de  ce  char- 
mant paysage  encore  un  des  bienfaits  de  ma 
chère  patronne  :  il  me  sembloit  qu'elle  l'avoit 
mis  là  tout  exprèâ  pour  moi  ;  je  m'y  plaçois  pai- 
siblement auprès  d'elle;  je  la  voyois  partout 
entre  les  fleurs  et  la  verdure;  ses  charmes  et 
ceux  du  printemps  se  confondoientà  mes  yeux. 
Mon  cœur,  jusque  alors  comprimé,  s»  trou  voit 
plus  au  large  dans  cet,  espace,  et  mes  soupirs 
s'exhaloient  plus  librement  parmi  ces  vergers. 

On  ne  trou  voit  pas  chez  madame  de  Warens 
la  magnificence  que  j'avois  vue  à  Turin;  mais 
on  y  trou  voit  la  propreté,  la  décence,  et  une 
abondance  patriarcale  avec  laquelle  le  faste  ne 
s'allie  jamais.  Elle  avoit  peu  de  vaisselle  d'ar- 
gent, point  de  porcelaine,  point  de  gibier  dans 
sa  cuisine,  ni  dans  sa  cave  de  vins  étrangers; 
mais  l'une  et  l'autre  étoient  bien  garnies  au  ser* 
vice  de  tout  le  monde,  et  dans  des  tasses  de 
faïence  elle  donnoit  d'excellent  café.  Quiconque 
la  venoit  voir  éto'.t  invité  à  dîner  av^  elle  ou 
chez  elle;  et  jamais  ouvrier,  messager  ou  pas- 
sant ne  sortoit  sans  manger  ou  boire.  Son  do- 
mestique étoit  composé  d'une  femme  de  cham- 
bre fribourgeoise  assez  joUe,  appelée  Merce- 
ret ,  d'un  valet  de  son  pays  appelé  Claude  Anet , 
dont  il  sera  question  dans  la  suite,  d'une  cui- 
sinière, et.de  deux  porteurs  de  louage  quand 
elle  alloit  en  visite,  ce  qu'elle  faisoit  rarement. 
Voilà  bien  des  choses  pour  deux  mille  livr^  de 
rente;  cependant  son  petit  revenu  bien  ménagé 
eût  pu  suffire  à  tout  cela  dans  un  pays  où  la 
terre  est  très-bonne  et  l'argent  très-rare.  Mal- 
heureusement l'économie  ne  fut  jamais  sa  vertu 
favorite  :  elle  s'endetloit,  elle  payoit;  l'argent 
faisoit  la  navette ,  et  tout  alloit. 

La  manière  dont  son  ménage  étoit  monté 
étoit  précisément  celle  que  j'aurois  choisie  :  on 
peut  croire  qoe  j'en  profitois  avec  plaisir.  Ce 
qui  m'en  plaisoit  moins  étoit  qu'il  faîloit  rester 
très-long-temps  à  table.  Elle  supportoit  avec 
peine  la  première  odeur  du  potage  et  des  mets  ; 
cette  odeur  la  faisoit  presque  tomber  en  défail- 
lance, et  ce  dégoût  duroit  long-temps.  Elle  se 
remettoit  peu  à  peu,  causoit,  et  ne  mangeoit 
point.  Ce  n'étoit  qu'au  bout  d'une  demi-heure 
qu'elle  essayoit  le  premier  morceau.  J'aurois 
dîné  trois  fois  dans  cet  intervalle;  mon  repas 
étoit  faitlong-tempsavantqu'elleeût  commencé 
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le  sien.  Je  recommençois  de  connpa^e  ;  ainsi  1  même  sans  m'ennuyer  un  instant.  Elle  est  la 


je  mangeois  pour  deux,  et  ne  in*en  trouvois 
pas  plus  mal.  Enfin  je  me  livrois  d*auUntplus 
au  doux  sentiment  du  bien-être  que  féprou  vois 
auprès  d'elle,  que  ce  bien -être  dont  je  jouissois 
n*étoit  mêlé  d*aucune  inquiétude  sur  les  moyens 
de  le  soutenir.  N*étant  point  encore  dans  l'é- 
troite confidence  de^es  affaires,  je  les  suppo- 
soii  en  état  d* aller  toujours  sur  le  môme  pied. 
J*ai  retrouvé  les  mômes  agrémens  dans  sa  mai- 
son par  la  suite  ;  mais ,  plus  instruit  de  sa  situa- 
tion réelle,  et  voyant  qu'ils  anticipoientsurses 
renies ,  je  ne  les  ai  plus  goûtés  si  tranquillement. 
La  prévoyance  a  toujours  gâté  chez  moi  la  jouis- 
sance. J*ai  vu  l'avenir  à  pure  perte;  je  n'ai  ja- 
mais pu  l'éviter. 

Dès  le  premier  jour,  la  familiarité  la  plus 
douce  s'établit  entre  nous  au  môme  degré  où 
elle  a  continué  tout  le  reste  de  sa  vie.  Petit  fut 
mon  nom  ;  Maman  fut  le  sien  ;  et  toujours  nous 
demeurâmes  Petit  et  Maman,  môme  quand  le 
nombre  des  années  en  eut  presque  effacé  la  dif- 
férence entre  nous.  Je  trouve  que  ces  deux 
noms  rendent  à  merveille  l'idée  de  notre  ton, 
la  simplicité  de  nos  manières,  et  surtout  la  re- 
lation de  nos  cœurs.  File  fut  pour  moi  la  plus 
tendre  des  mères ,  q«t  jamais  ne  chercha  son 
plaisir,  mais  toujours  mon  bien  ;-el  si  les  sens 
entrèrent  dans  mon  attachement  pour  elle,  ce 
n'étoit  pas  pour  en  changer  la  nature,  mais 
pour  le  rendre  seulement  plus  exquis,  pour 
m'enivrer  du  charme  d'avoir  tmo  maman  jeune 
et  joliequ'il  m'étoit  délicieux  de  caresser  :  je  dis 
caresser  au  pied  de  la  lettre,  car  jamais  elle 
n'imagina  de  m'épargner  les  baisers  ni  les  plus 
tendres  caresses  maternelles ,  et  jamab  il  n'entra 
dans  mon  cœur  d'en  abuser.  On  dira  que  nous 
avons  pourtant  eu  â  la  fin  des  relations  d'une 
autre  espèce  :  j'en  conviens;  mais  il  faut  atten- 
dre, je  ne  puis  tout  dire  à  la  fois. 

Le  coup  d'œil  de  notre  première  entrevue  fut 
le  seul  moment  vraiment  passionné  qu'elle  m'ait 
jamais  fait  sentir;  encore  ce  moment  fut-il 
l'ouvrage  de  la  surprise.  Mes  regards  indiscrets 
n'alloient  jamais  fureter  sous  son  mouchoir, 
quoiqu'un  embonpoint  mal  caché  dans  cette 
place  eût  bien  pu  les  y  attirer.  Je  n'avois  ni 
transports  ni  désirs  auprès  d'elle;  j'étois  dans 
un  calme  ravissant,  jouissant  sans  savoir  de 


I  seule  personne  avec  quijen'aijamais  senti  cette 
sécheresse  de  conversation  qui  me  fait  un  sup- 
plice du  devoir  de  la  soutenir.  Nos  téte-à-tèle 
etoient  moins  des  entretiens  qu'un  babil  inta- 
rissable, qui  pour  finir  avoit  besoin  d'être 
interrompu.  Loin  de  me  faire  une  loi  de  parler, 
il  falloit  plutôt  m'en  faire  une  de  me  taire.  A 
force  de  méditer  ses  projets  elle  tomboit  sou- 
vent dans  Ja  rêverie.  Eh  bien  !  je  la  laissois 
rêver  ;  je  me  taisois ,  je  la  contemplois ,  et  j'étoîs 
le  plus  heureux  des  hommes.  J'avois  encore  un 
tic  fort  singulier.  Sans  prétendre  aux  faveurs 
du  tête-à-tête ,  je  le  recherchois  sans  cesse,  et 
j'en  jouissois  avec  une  passion  qui  dégénéro:C 
en  fureur  quand  des  importuns  venoient  le 
troubler.  Sitôt  (|ue  quelqu'un  arrivoit,  hommi 
ou  femme,  il  n'importoit  pas,  jesortoisen  mur« 
murant,  ne  pouvant  souffrir  de  rester  en  tiers 
auprès  d'elle.  J'allois  compter  les  minutes  dans 
son  antichambre,  maudissant  mille  fois  ces 
éternels  visiteurs,  et  ne  pouvant  concevoir  ce 
qu'ils  avoient  tant  à  dire,  parce  que  j'avois  à 
dire  encore  plus. 

Je  ne  sentois  toute  la  force  de  mon  attache- 
ment pour  elle  que  quand  je  ne  la  voyois  pas. 
Quand  je  la  voyois  je  n'étois  que  content;  mais 
mon  inquiétude  en  son  absence  alloit  au  point 
d'être  douloureuse.  Le  besoin  de  vivre  avec 
elle  medonnoit  des  élans  d'attendrissement  qui 
souvent  alloient  jusqu'aux  larmes.  Je  me  sou- 
viendrai toujours  qu'un  jour  de  grande  fête, 
tandis  qu'elle  étoit  à  vêpres,  j'allai  me  prome- 
ner hors  de  la  ville,  le  cœur  plein  de  son  image 
et  du  désir  ardent  de  passer  mes  jours  au- 
près d'elle.  J'avois  assez  de  sens  pour  voir 
qite  quant  à  présent  cela  n'étoit  pas  possible, 
et  qu'un  bonheur  que  je  goùiois  si  bien  seroii 
court.  Cela  donnoit  à  ma  rêverie  une  tristesse 
qui  u  avoit  pourtant  rien  de  sombre,  et  qu'un 
espoir  flatteur  tempéroit.  Le  son  des  cloches, 
qui  m'a  toujours  singulièrement  affecté,  le 
diant  des  oiseaux ,  la  beauté  du  jour,  la  douceur 
du  paysage ,  les  maisons  éparses  et  champêtres 
dans  lesquelles  je  plaçois  en  idée  notre  com- 
mune demeure  ;  tout  cela  me  frappoit  tellement 
d'une  impression  vive,  tendre,  triste  et  tou- 
chante, que  je  me  vis  comme  en  extase  trans- 
porté dans  cet  heui*eux  temps  et  dans  cet  heu- 


quoi.  J'aurois  ainsi  passé  ma  vie  et  l'éternité  >  reux  séjour  où  mon  cœur,  possédant  toute  la 
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friictié  qui  pouvoil  lui  plaire,  la  goûtoit  dans 
des  ravissemens  inexprimables,  sans  songer 
même  à  la  volupté  des  sens.  Je  ne  me  souviens 
pas  de  m*étre  élancé  jamais  dans  l'avenir  avec 
plus  de  fopce  et  d'illusion  que  je  fis  alors  ;  et  ce 
qui  m*a  frappé  le  plus  dans  le  souvenir  de  cette 
rêverie,  quand  elle  s'est  réalisée,  c'est  d'avoir 
retrouvé  des  objets  tels  exactement  que  je  les 
avois  imaginés.  Si  jamab  rêve  d'an  homme 
éveillé  eut  Tair  d'une  vbion  prophétique,  ce 
fut  assurément  celui-là  (*).  Je  n'ai  été  déçu  que 
dans  sa  durée  imaginaire  ;  car  les  jours,  et  les 
ans ,  et  la  vie  entière  s' y  passoien t  dans  une  inal- 
térable tranquillité  ;  au  lieu  qu'en  eftît  tout  cela 
na  duré  qu'un  moment.  Hélas!  mon  plus  con- 
stant bonheur  fut  en  songe  :  son  accomplisse- 
ment fut  presque  à  l'instant  suivi  du  réveil.  . 

Je  ne  finîroîs  pas  si  j'entrob  dans  le  détail  de 
toutes  ks  folies  que  le  souvenu*  de  cette  chère 
mauuo  me  faisoit  faire  quand  je  n'étois  plus 
sons  ses  yeux.  Combien  de  fois  j'ai  baisé  mon 
lit  en  songeant  qu'elle  y  avoit  couché  ;  mes 
rideaux,  tous  les  meubles  de  ma  chambre,  en 
soogeant  qu'ils  étoient  à  elle,  que  sa  belle  main 
les  avoit  touchés;  le  plancher  même  sur  lequel 
je  roe  prosternois  en  songeant  qu'elle  y  avoit 
marche  !  Quelquefois  môme  en  sa  présence  il 
m'échappoit  des  extravagances  que  le  plus  vio- 
lent a  pour  seul  sembloit  pouvoir  inspirer.  Un 
jourh  table,  au  momentqu'ellc  avoit  mis  un  mor- 
ceau dans  sa  bouche,  je  m'écrie  que  j'y  vois  un 
cheveu  :  elle  rejette  le  morceau  sur  son  assiette  ; 
je  m'en  saisis  avidement  et  l'avale.  En  un  mot , 


sure,  j'appris  ce  dangereux  supplément  qui 
trompe  la  nature,  et  sauve  aux  jeunes  gens  de 
mon  humeur  beaucoupdedésoixJresaux dépens 
de  leur  santé,  de  leur  vigueur,  et  quel((uerois 
de  leur  vie.  Ce  vice,  que  la  honte  et  la  timidité 
trouvent  si  commode,  a  de  plus  un  grand 
attrait  pour  les  imagmations  vives  :  c'est  de 
disposer,  pour  amsi  dire,  à  leur  gré,  de  tout 
le  sexe,  et  de  faire  servir  à  leurs  plaisirs  la 
beauté  qui  les  tente  sans  avoir  besoin  d'ob- 
tenir son  aveu.  Séduit  par  ce  funeste  avantage , 
je  iravaillois  à  détruire  la  bonne  constitution 
qu'avoit  rétablie  en  moi  la  nature ,  et  à  qui  j'a- 
vois  donné  le  temps  de  se  bien  former.  Qu'on 
ajoute  à  cette  disposition  le  local  de  ma  situation 
présente ,  logé  chez  une  jolie  femme ,  caressant 
son  image  au  fond  de  mon  cœur ,  la  voyant 
sans  cesse  dans  la  journée ,  le  soir  entouré  d*ob- 
jets  qui  me  la  rappellent,  couché  dans  un  lit 
où  je  sais  qu'elle  a  couché.  Que  de  stimulans  ! 
Tel  lecteur  qui  se  les  représente  me  regarde 
déjà  comme  à  demi  mort.  Tout  au  contraire, 
ce  qui  devoit  me  perdre  fut  précisément  ce  qui 
me  sauva ,  du  moins  pour  un  temps.  Enivré  du 
charme  de  vivre  auprès  d'elle,  du  désir  ardent 
d'y  passer  mes  jours,  absente  ou  présente ,  je 
voyois  toujours  en  elle  une  tendre  mère ,  une 
sœur  chérie,  une  délicieuse  amie,  et  rien  de 
plus.  Je  la  voyois  toujours  ainsi,  toujours  la 
même,  et  ne  voyois  jamais  qu'elle.  Son  image, 
toujours  présente  à  mon  cœur,  n'y  laissoit 
place  à  nuDe  autre  ;  elle  étoit  pour  moi  la  seule 
femme  qui  fût  au  monde;  et  Textréme  douceur 


de  moi  à  Famant  le  plus  passionné  il  n'y  avoit    des  sentimens  qu'elle  m'inspiroit,  ne  laissant 


qu'une  différence  unique,  mais  essentielle,  et 
qui  rend  mon  état  presque  inconcevable  à  la 
raison. 

J'étois  revenu  d'Italie,  non  tout-à-fait  comme 
f  y  étois  allé,  mais  comme  peut-être  jamais  à 
mon  âge  on  n'en  est  revenu.  J'en  avois  rap- 
porté non  ma  virginité ,  mais  mon  pucelage. 
J*avois  senti  le  progrès  des  ans  ;  mon  tempé- 
rament mquiet  s'étoit  enfin  déclaré,  et  sa  pre- 
mière éruption,  très-involontaire,  m'avoit 
donné  sur  ma  santé  des  alarmes  qui  peignent 
■lieux  que  toute  autre  chose  l'innocence  dans 
laquelle  j'avois  vécu  jusque  alors.  Bientôt  ras- 

('  V«^  d-apr^ .  Livre  VI .  le  rocit  d'une  promenade  faite 
fsmioftt^t  SaiuuLoui»  avec  nudainc  de  Warcnf  ,  lorsqirelle 
httiUtÊi  irs  ChanneUcs.  û.  |>. 


pas  à  mes  sens  le  temps  de  s'éveiller  pour 
d'autres ,  me  garantissoit  d'elle  et  de  tout  son 
sexe.  En  un  mot  j'étois  sage  parce  que  je  l'ai- 
moîs.  Sur  ces  effets,  que  je  rends  mal,  dise 
qui  pourra  de  quelle  espèce  étoit  mon  attache- 
ment pour  elle.  Pour  moi ,  tout  ce  que  j'en  puis 
dire  est  que  s'il  paroft  déjà  fort  extraordinaire , 
dans  la  suite  il  le  paroîtra  beaucoup  plus. 

Je  passois  mon  temps  le  plus  agréablement 
du  monde ,  occupé  dos  choses  qui  me  plaisoient 
le  moins.  C'éloient  des  projets  à  rédiger,  des 
ménjoires  à  mettre  au  net,  des  receltes  à  trans- 
crire ;  c'éloient  des  herbes  à  trier ,  des  drogues 
à  pilei',  des  alambics  à  gouverner.  Tout  à  tra- 
vers tout  cela  venoient  des  foules  de  passans, 
de  mendians,  de  visites  de  toute  espèce.  Il  fal- 
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loit  entretenir  tout  à  la  fois  un^ldat,  un  apo- 
tliicaire,  un  chanoine,  une  belle  dame,  un  frère 
lai.  Je pestois ,  je  grommelois ,  je jurois ,  je  don- 
nois  au  diable  toute  cette  maudite  cohue.  Pour 
elle,  qui  prenoit  tout  en  gaité,  mes  fureurs  la 
faisoient  rire  aux  larmes  ;  et  ce  qui  la  faisoit 
rire  encore  plus  étoît  de  me  voir  d* autant  plus 
furieux  que  je  ne  pouvois  moi-même  m*empé- 
chcr  de  rire.  Ces  petits  intervalles  oii  j'avois  le 
plaisir  de  grogner  étoient  charmans;  et  s*il 
survenoit  un  nouvel  importun  durant  la  que- 
relle ,  elle  en  savoit  encore  tirer  parti  pour  l'a- 
musement en  prolongeant  malicieusement  la 
visite,  et  me  jetant  des  coups  d'œil  pour  lesquek 
je  Taurois  volontiers  battue.  Elle  avoit  peine  à 
s'abstenir  d'éclater  en  me  voyant ,  contraint  et 
retenu  par  la  bienséance,  lui  faire  des  yeux  de 
possédé,  tandis  qu'au  fond  de  mon  cœur,  et 
même  en  dépit  de  moi ,  je  trouvois  tout  cela 
très-comique. 

Tout  cela ,  sans  me  plaire  en  soi ,  m'amusoit 
pourtant,  parce  qu'il  faisoit  partie  d'une  ma- 
nière d'être  qui  m'étoit  charmante.  Rien  de  ce 
qui  se  faisoit  autour  de  moi,  rien  de  tout  ce 
qu'on  me  faisoit  faire  n'étoit  selon  mon  goût, 
mais  tout  étoit  selon  mon  cœur.  Je  crois  que  je 
serois  parvenu  à  aimer  la  médecine ,  si  mon  dé- 
goût pour  elle  n'eût  fourni  des  scènes  folâtres 
qui  nous  égayoient  sans  cesse  :  c'est  peut-être 
la  première  fois  que  cet  art  a  produit  un  pa- 
reil effet.  Je  prétendois  connottre  à  l'odeur  un 
livre  de  médecine ,  et  ce  qu'il  y  a  de  plaisant , 
est  que  je  m'y  trompois  rarement.  Elle  me 
faisoit  goûter  des  plus  détestables  drogues. 
J'avoisbeau  fuir  ou  vouloir  me  défendre  ;  mal- 
gré ma  résistance  et  mes  horribles  grimaces , 
malgré  moi  et  mes  dents ,  quand  je  voyois  ces 
jolis  doigts  barbouillés  s'approcher  de  ma  bou- 
che ,  il  falloit  finir  par  l'ouvrir  et  sucer.  Quand 
tout  son  petit  ménage  étoit  rassemblé  dans  la 
même  chambre,  à  nous  entendre  courir  et  crier 
au  milieu  des  éclats  de  rire,  on  eût  cru  qu'on 
y  jouoit  quelque  farce,  et  non  pas  qu'on  y 
faboit  de  ï'opiat  ou  de  l'élixir. 

Mon  temps  ne  se  passoit  pourtant  pas  tout 
entier  à  ces  polissonneries.  J'avob  trouvé  quel- 
ques livres  dans  la  chambre  que  j'occupois;  le 
Spectateur,  Pu fiendorf,  Saint-Évremond ,  la 
Hcnriade.  Quoique  je  n'eusse  plus  mon  an- 
oenne  fureur  de  lecture ,  par  désœuvrement 


je  lisols  un  peu  de  tout  cela.  Le  Spectateur  sur- 
tout me  plut  beaucoup  et  me  fit  du  bien. 
H.  l'abbéde  Gouvon  m'avoit  appris  à  lire  moins 
avidement  et  avec  plus  de  réflexion;  la  lecture 
me  profitoit  mieux .  Je  m'aixoutumob  à  réflé- 
chir sur  l'élocntion ,  sur  les  constructions  dé- 
gantes ;  je  m'exerçob  à  discerner  le  françois 
pur  de  mes  idiomes  provinciaux.  Par  exemple  « 
Je  fus  corrigé  d'une  faute  d'orthographe,  que 
je  faisois  avec  tous  nos  Genevois ,  par  ces  deux 
vers  de  la  Henriade  : 

Soit  qu'un  ancien  respect  pour  le  sang  de  leurs  mattres 
Parlit  encor  pour  lui  dans  le  oœar  de  ces  traîtres. 

Ce  moi  parlât,  qui  me  frappa,  m'apprit  qu'il 
falloit  un  (  à  la  troisième  personne  du  subjonc- 
tif, au  lieu  qu'auparavant  je  l'écrivob  et  pro- 
nonçob  parla  comme  le  parfait  de  Tindicatif. 

Quelquefois  je  causob  avec  maman  de  mes  lec- 
tures ,  quelquefob  je  li^ois  auprès  d'elle  :  J'y 
prenois  grand  plaisir  ;  Je  m'exerçob  à  bien  lire, 
et  cela  me  fut  utile  aussi.  J'ai  dit  qu'elle  avoit 
l'esprit  orné.  11  étoit  alors  dans  toute  sa  fleur. 
Plusieurs  gens  de  lettres  s'étoient  empressés  k 
lui  plaire  et  lui  avoient  apprb  à  juger  des  ou- 
vrages d'esprit.  Elle  avoit,  si  je  pub  parler 
ainsi ,  le  goût  un  peu  protestant  ;  elle  ne  parioit 

Îue  de  fiayJe,  et  faboit  grand  cas  de  Saint- 
Ivremond ,  qui  depub  long-temps  étoit  mort 
en  France.  Mais  cela  n'empéchoit  pas  qu*eUe 
ne  connût  la  bonne  littérature  et  qu'elle  n'en 
parlât  fort  bien.  Elle  avoit  été  élevée  dans  des 
sociétés  chobies  ;  et ,  venue  en  Savoie  encore 
jeune ,  elle  avoit  perdu  dans  le  commerce  char- 
mant de  la  noblesse  du  pays  ce  ton  maniéré  du 
pays  de  Yaud ,  où  les  femmes  prennent  le  bel 
esprit  pour  l'esprit  du  monde,  et  ne  savent 
parler  que  par  épigrammes. 

Quoiqu'elle  n'eût  vu  la  cour  qu'en  passant, 
elle  y  avoit  jeté  un  coup  d'œil  rapide  qui  iuî 
avoit  suffi  pour  la  connoître.  Elle  s'y  conserva 
toujours  des  amis ,  et,  malgré  de  secrètes  ja- 
lousies ,  malgré  les  murmures  qu'excitoient  sa 
conduite  et  ses  dette»,  elle  n'a  jamab  perdu  sa 
pension.  Elle  avoit  l'expérience  du  monde,  d 
l'esprit  de  réflexion  qui  fait  tirer  parti  de  cetle 
expérience.  C'éioit  le  sujet  favori  de  ses  con- 
versations ,  et  c'étoit  précisément ,  vu  mes  idées 
chimériques,  la  sorte  d'instruction  dont  j'avoîs 
le  plus  grand  besoin.  Nous  lisions  ensemble  La 
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Rnyère  :  0  lui  plaisoit  plus  que  la  Rochefoa- 
caiÛ,  Kvre  triste  et  désolant,  principalement 
dass  la  jeunesse,  où  Ton  n*airoe  pas  h  voir 
rhomme  oomme  il  est.  Quand  elle  moralisoit , 
de  se  perdoit  quelquefois  un  peu  dans  les  es- 
paces ;  mais ,  en  lut  baisant  de  temps  en  temps 
b  boodie  ou  les  mains,  je  prenois  patience,  et 
tes  loDgiiears  ne  m*ennuyoient  pas. 

Cette  vie  étoit  trop  douce  pour  pouvoir  du- 
rer. Je  le  sentois,  et  Tinquiétudede  la  voir  fi- 
nir étoit  la  seule  chose  qui  en  troubloit  la  jouis- 
sance. Tout  en  folâtrant,  maman  m*étudioit, 
m'observoit,  mlnterrog^eoit ,  et  bâtissoit  pour 
ma  fortune  force  projets  dont  je  me  serois  bien 
passé.  Heureusement  ce  n'étoit  pas  le  tout  de 
connaître  mes  pencbans,  mes  g^oûts ,  mes  pe- 
tits talens;  il  falloît  trouver  ou  faire  naître  les 
occasions  d*4n  tirer  parti,  et  tout  cela  n'étoit 
pas  Tsifbire  d'un  jour.  Les  préjugés  même 
qà'atrcH  conçus  la  pauvre  femme  en  faveur  de 
mon  mérite  reculoient  les  momens  de  le  met- 
tre en  oravre,  en  la  rendant  plus  difficile  sur 
le  dioix  des  moyens.  Enfin  tout  alloit  au  Qvé 
de  mes  désirs ,  grâce  à  la  bonne  opinion  qu'elle 
aroît  de  moi  :  mais  il  en  fallut  rabattre,  et  dès- 
lors  adieu  la  tranquillité.  Un  de  ses  parcns, 
appdé  M.  d*Aubonne,  la  vint  voir.  C'étoit  un 
homme  de  beaucoup  d'esprit,  intrigant,  génie 
à  projets  comme  elle,  mais  qui  ne  s'y  ruinoit 
pas ,  une  espèce  d'aventurier.  Il  venoit  de  pro- 
poser an  cardinal  de  Fleury  un  plan  de  loterie 
très-composée,  qui  n'avoit  pas  été  goûté.  Il  al- 
loit le  proposer  à  la  cour  de  Turin,  ob  il  fut 
adopté  et  mis  en  exécution.  Il  s'arrêta  quelque 
temps  à  Annecy,  et  y  devint  amoureux  de  ma- 
dame l'intendante ,  qui  étoit  une  personne  fort 
aimalile ,  fort  de  mon  goût ,  et  la  seule  que  je 
\isse  avec  plaisir  chez  maman.  M.  d'Aubonne 
me  ^-it;  sa  parenle  lui  parla  de  moi;  il  se  char- 
gea de  m'examiner ,  de  voir  à  quoi  j'étois  pro- 
pre ,  et ,  s'il  me  trouvoit  de  l'éloffe,  de  cher- 
cher à  me  placer. 

Madame  de  Warcns  m'envoya  chez  lui  deux 
ov  trois  matins  de  suite,  sous  prétexte  de  quel- 
que commission,  et  sans  me  prévenir  de  rien. 
H  s'y  prît  très-bien  pour  me  faire  jaser ,  se  fa- 
miliarisa avec  moi,  me  mit  à  mon  aise  autant 
qu'a  étoit  possible,  me  parla  de  niaiseries  et  de 
toute»  sortes  de  sujets,  le  tout  sans  paroitre 
m'obscrrer    sans  la  moindre  affectation ,  et 
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comme  si,  se  plaisant  avec  moi,  il  eût  voulu 
converser  sans  gône.  J'étois  endianté  de  lui .  Le 
résultat  de  ses  observations  fut  que,  malgré  ce 
qtie  promettoient  mon  extérieur  et  ma  physio- 
nomie animée,  j'étois,  sinon  tout-à-fait  inepte, 
au  moins  un  garçon  de  peu  d'esprit,  sans  idées, 
presque  sans  acquis,  très-borné  en  un  mot  à 
tous  éganis ,  et  que  l'honneur  de  devenir  quel- 
que jour  curé  de  village  étoit  la  plus  haute  for- 
tune à  laquelle  je  dusse  aspirer.  Tel  fut  lo 
compte  qu'il  rendit  de  moi  à  madame  de  Wa- 
rens.  Ce  fut  la  seconde  ou  troisième  fois  que  je 
fus  ahisi  jugé,  ce  ne  fut  pas  la  dernière,  et  l'ar- 
rêt de  H.  Masseron  a  souvent  été  confirmé. 

La  cause  de  ces  jugemens  tient  trop  à  mon 
caractère  pour  n'avoir  pas  ici  besoin  d'explica- 
tion ;  car  en  conscience  on  sent  bien  que  je  ne 
pub  sincèrement  y  souscrire,  et  qu'avec  toute 
rimpartialite  possible,  quoi  qu'aient  pu  dire 
messieurs  Masseron ,  d' Aubonne  et  beaucoup 
d'autres,  je  ne  les  saurois  prendre  au  mot. 

Deux  choses  presque  inalliables  s'unissenten 
moi  sans  que  j'en  puisse  concevoir  la  manière: 
un  tempérament  très-ardent,  des  passions  vi- 
ves, impétueuses,  et  des  idées  lentes  à  naître, 
embarrassées,  et  qui  ne  se  présentent  jamais 
qu'après  coup.  On  diroit  que  mon  cœur  et  mon 
esprit  n'appartiennent  pas  au  même  individu. 
Le  sentiment,  plus  prompt  que  Téclair,  vient 
remplir  mon  âme;  mais  au  lieu  de  m'éclairer, 
il  me  brûle  et  m'éblouit.  Je  sens  tout  et  je  ne 
vois  rien.  Je  suis  emporté,  mais  stupide  ;  il  faut 
que  je  sois  de  sang-froid  pour  penser.  Ce  qu'il 
y  a  d'étonnant  est  que  j'ai  cependant  le  tact 
assez  sûr,  de  la  pénétration,  de  la  finesse  même, 
pourvu  qu'on  m'attende  :  je  fais  d'excellens  im- 
promptu à  loisir ,  mais  sur  le  temps  je  n'ai  ja- 
mais rien  fait  ni  dit  qui  vaille.  Jeferois  une  fort 
jolie  conversation  par  la  poste,  comme  on  dit 
que  les  Espagnols  jouent  aux  échecs.  Quand  je 
lus  le  trait  d'un  duc  de  Savoie  {*)  qui  se  re- 
tourna, faisant  route  ,  pour  crier  :  A  votre 
gorge  ^  marchand  de  Paru  ^  je  dis  :  Me  voilà. 

Cettelenteur  de  penser  jointe  à  cette  vivacité 
de  sentir,  je  ne  Fai  pas  seulement  dans  la  con- 
versation ,  je  l'ai  même  seul  et  quand  je  travaille. 
Mes  idées  s'arrangent  dans  ma  tête  avec  la  plus 


(•)  Charles  Emmanuel  l"" ,  qui  Tint  k  la  cour  dUeini  iv,  k  la 
fin  de  1999. 
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incroyable  difficulté  :  elles  y  circulent  sourde- 
ment ,  elles  y  férroenlent  jusqu  à  m*éinouvoir , 
m'échauffer,  me  donner  des  palpitations;  et, 
au  milieu  de  toute  cette  émotion,  je  ne  vois 
rien  nettement,  je  ne  saurob  écrire  un  seul 
mot;  il  faut  que  j'attende.  Insensiblement  ce 
grand  mouvement  s'apaise,  ce  chaos  se  dé- 
brouille, chaque  chose  vient  se  mettre  à  sa 
place,  mais  lentement,  et  après  une  longue  et 
confuse  agitation.  N*avez-vous  point  vu  quel- 
quefois Topera  en  Italie?  Dans  les  changemens 
de  scène ,  il  règne  sur  ces  grands  théàires  un 
désordre  désagréable  et  qui  dure  assez  long- 
temps ;  toutes  les  décorationssont  entremêlées  ; 
on  voit  de  toutes  parts  un  tiraillement  qui  fait 
peine,  on  croit  que  tout  va  renverser;  cepen- 
dant peu  à  peu  tout  s  arrange ,  rien  ne  manque , 
et  Ton  est  tout  surpris  de  voir  succédera  ce  long 
tumulte  un  speciacle  ravissant.  Celte  manœuvre 
est  à  peu  près  celle  qui  se  faitdans  mon  cerveau 
quand  je  veux  écrire.  Si  j'avois  su  première- 
ment attendre,  et  puis  rendre  dans  leur  beauié 
les  choses  qui  s*y  sont  ainsi  peintes ,  peu  d'au- 
teurs m'auroient  surpassé. 

De  là  vient  Texlrôme  difficulté  que  je  trouve 
à  écrire.  Mes  manuscrits  raturés,  barbouillés, 
mêlés,  indéchiffrables,  attestent  la  peine  qu*ils 
m*ont  coulée.  11  n'y  en  a  pas  un  qu'il.ne  m'ait 
fallu  transcrire  quatre  ou  cinq  fois  avant  de  le 
donner  à  la  presse.  Je  n'ai  jamais  pu  rien  faire 
la  plume  à  la  main  vis-à-vis  d'une  table  et  de 
mon  papier  ;  c'est  à  la  promenade ,  au  milieu 
des  rochers  et  des  bois;  c'est  la  nuit  dans  mon 
lit  et  durant  mes  insomnies ,  que  j'écris  dans 
mon  cerveau  :  l'on  peut  juger  avec  quelle  len- 
teur, surtout  pour  un  homme  absolument 
dépourvu  de  mémoire  verbale,  et  qui  de  la  v'e 
n'a  pu  retenir  six  vers  par  cœur.  Il  y  a  telle 
de  mes  périodes  que  j'ai  tournée  et  reloumée 
cinq  ou  six  nuits  dans  ma  tête  avant  qu*el!e  fût 
en  état  d'être  mise  sur  le  papier.  De  là  vient 
encore  que  je  réussis  mieux  aux  ouvrages  qui 
demandent  du  travail  qu*à  ceux  qui  veulent 
être  faits  avec  une  certaine  légèreté,  comme  les 
lettres;  genre  dont  je  n'ai  jamais  pu  prendre  le 
ton ,  et  dont  Tuccupation  me  met  au  supplice. 
Je  n*écris  point  de  lettres  sur  les  moindres 
sujets  qui  ne  me  coûtent  des  heures  de  fatigue, 
ou,  si  je  veux  écrire  de  suite  ce  qui  me  vient , 
je  ne  sais  ni  commencer  ni  finir;  ma  lettre  esl 
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un  long  et  confus  verbiage  ;  à  peine  m'entend» 
on  quand  on  la  lit. 

Non-seulement  les  idées  me  coûtent  àrendre  , 
elles  me  coûtent  même  à  recevoir.  J*ai  étudié 
les  hommes  et  je  me  crois  assez  bon  observa^ 
leur  :  cependant  je  ne  sais  rien  voir  de  ce  que  Je 
vois  ;  je  ne  vois  bien  que  ce  que  je  me  rappelle  , 
et  je  n'ai  de  l'esprit  que  dans  mes  souvenirs. 
De  tout  ce  qu'on  dit,  de  tout  ce  qu'on  fait ,  de 
tout  ce  qui  se  passe  en  ma  présence ,  je  ne  sens 
rien ,  je  ne  pénètre  rien.  Le  signe  extérieur  est 
tout  ce  qui  me  frappe.  Mab  ensuite  tout  cela 
me  revient  :  je  me  rappelle  le  lieu ,  le  temps , 
le  ton ,  le  regard ,  le  geste ,  la  ch*constance  ; 
rien  ne  m'écliappe.  Alors,  sur  ce  qu'on  a  fait 
ou  dit ,  je  trouve  ce  qu  on  a  pensé  ;  et  il  est  rare 
que  je  me  trompe. 

Si  peu  maître  de  mon  esprit  seul  avec  moi- 
même,  qu'on  juge  de  ce  que  je  dois  être  dans 
la  conversation ,  où ,  pour  parler  à  propos,  il 
faut  penser  à  la  fois  et  sur-le-champ  à  mille 
choses.  La  seule  idée  de  tant  de  convenances , 
dont  je  suis  sûr  d'oublier  au  moins  quelqu'une , 
suffit  pour  m'intimider.  Je  ne  comprends  pas 
même  comment  on  ose  parler  dans  un  cerde  ; 
car  à  chaque  mot  il  faudroit  passer  en  revue 
tous  les  gens  qui  sont  là  ;  il  faudroit  connoftre 
tous  leurs  caractères,  savoir  leurs  histoires, 
pour  être  sûr  de  ne  rien  dire  qui  puisse  offenser 
quelqu'un.  Là-dessus,  ceux  qui  vivent  dans  le 
monde  ont  un  grand  avantage  :  sachant  mieux 
cequ  il  faut  taire,  ils  sont  plussârs  de  cequ*ils 
disent;  encore  leur  échappe-t-il  souvent  des 
balourdises.  Qu'on  juge  de  celui  qui  tombe  là 
des  nues  :  il  lui  est  presque  impossible  de  par- 
ler une  minute  impunément.  Dans  le  tête-à- 
tête,  il  y  a  un  autre  inconvénient  que  je  trouve 
pire,  la  nécessité  de  parler  toujours  :  quand  on 
vous  parle  il  faut  répondre ,  et  si  l'on  ne  dit 
mot  il  fautrelever  la  conversation.  Cette  insup- 
portable contrainte  m'eût  seule  dégoûté  de  la 
société.  Je  ne  trouve  point  de  gêne  plus  terrible 
que  l'obligation  de  parler  sur-le-champ  et  tou- 
jours. Je  ne  sais  si  ceci  tient  à  ma  mortelle  aver- 
s'on  pour  tout  assujettissement  ;  mais  c'est  assez 
qu'il  faille  absolument  que  je  parle  pour  que  je 
dise  une  sottise  infailliblement. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  fatal  est  qu'au  lieu  de 
savoir  me  taire  quand  je  n'ai  rien  à  dire ,  nTest 
alors  que^  pour  payer  plus  tôt  ma  dette ,  j'ai  ki 
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de  Tooloir  parler.  Je  me  bâte  de  balbn- 
tMT  promptemeiit  des  paroles  sans  idées ,  trop 
Wweox.  quand  elles  ne  signifient  rien  du  tout. 
b  Toufamt  Taincre  ou  cacher  mon  ineptie  »  je 
■aaqne  rarement  de  la  montrer.  Entre  mîUe 
exemples  que  j*en  ponrrois  dter,  j'en  prends 
■I  qvi  n'eut  pas  de  ma  jeunesse  »  mais  d*un 
Moips  oà,  ayant  vécu  plusieurs  années  dans  le 
noodc  V  j*en  anrois  pris  l'aisance  et  le  ton ,  si  la 
chose  eût  été  possible.  J'étob  un  soir  entre 
deu  grandes  dames  et  un  homme  qu'on  peut 
■oamer;  c'ëtoit  H.  le  duc  de  Gontaut.  Il  n'y 
«voit  personne  antre  dans  la  chambre,  et  je 
m'effbrçois  de  fournir  quelques  mots,  Dieu 
sait  qnds!  à  une  conversation  aitre  quatre  per- 
dont  trois  n'avoiait  assurément  pas 
«  de  BMm  so(^[>Iément.  La  maltresse  de  la 
se  fit  apporter  une  opiate  dont  elle  prê- 
tons la  jours  deux  fois  pour  son  estomac. 
L^Motre  dame  lui  voyant  faire  la  grimace,  dit 
en  riant  :  Est-ce  de  l'opiate  de  M.  Tronchin? 
Je  ne otiis  pas,  répondit  sur  le  même  ton  la 
premiëre.  Je  croîs  qu'elle  ne  vaut  guère  mieux, 
lyontagalamment  le  spirituel  Rousseau  1*1.  Tout 
le  inonde  resu  interdit;  il  n'échappa  ni  le 
moindre  mot  ni  le  moindre  sourire,  et  Tinstant 
d'après  la  conversation  prit  un  autre  tour. 
VMHà-visd'ane  autre  la  balourdise  eût  pu  n'être 
qfÊe  plaisante;  mais  adressée  à  une  femme  trop 
aimable  pour  n'avoir  pas  un  peu  fait  parler 
d'elle,  et  qu'assurément  je  n*avois  pas  dessein 
d'offenser,  elle  étoit  terrible;  et  je  crobque  les 
deux  témoins,  homme  et  femme,  eurent  bien 
de  la  peine  à  s'empêcher  d'éclater.  Voilà  de 
œs  traits  d'esprit  qui  m'échappent  pour  vou- 
loit  parler  sans  trouver  rien  à  dire.  J'oublierai 
dîfiBdlement  cdui-là;  car,  outre  qu'il  est  par 
hd-méme  très^mémorable,  j'ai  dans  la  tête  qu'il 
a  en  des  suites  qui  ne  me  le  rappellent  que  trop 
aoovent. 

Je  crob  que  voilà  assez  de  quoi  faire  com- 
prendre comment ,  n'étant  pas  un  sot ,  j'ai  ce- 
pendant souvent  passé  pour  l'être ,  même  chez 


O  On  peut  dire  opiale  m  réminln»  oomme  opiai  an  masca- 
■■;  mafo  oe  dernier  est  pint  nsfté.  L'opiat  ou  la  marmelade 
éêTrwm^Hm  ert  an  o^mpotë  de  pulpe  decaHe,  de  manne  en 
cf  dlraile  d'amandes  dooœs,  dont  reffet  est  légëretneot 
—  Quint  aux  deux  grandes  dames  qu'en  ce  nooment 
■  ne  croit  p»  devoir  nommer .  U  les  bit  oonnottre  ci-après  au 
thnit  c'était  madame  de  Luxembourg  qui  prenoit  l'opiat  s 
f^ftrJMme  éîif^  madame  de  Mircuoix.  G.  P. 


des  gens  en  état  de  bien  juger  :  d'autant  plus 
malheureux  que  ma  physionomie  et  mes  yeux 
promettent  davantage,  et  que  cette  attente 
frustrée  rend  plus  choquante  aux  autres  ma 
stupidité.  Ce  détail ,  qu'une  occasion  pariîcu- 
lière  a  fait  naître,  n'est  pas  inutile  à  ce  qui  doit 
suivre.  11  contient  la  clef  de  bien  des  choses 
extraordinaires  qu'on  m'a  vu  faire  ^  et  qu'on 
attribue  à  une  humeur  sauvage  que  je  n'ai  point. 
J'aimerois  la  société  comme  un  autre,  si  je  n'é- 
tois  sûr  de  m'y  montrer  non-seulement  à  mon 
désavantage,  mais  tout  autre  que  je  ne  suis. 
Le  parti  que  j'ai  pris  d'écrire  et  de  me  cacher, 
est  précisément  celui  qui  me  convenoit.  Moi 
présent ,  on  n'auroit  jamais  su  ce  que  je  valois , 
on  ne  l'auroit  pas  soupçonné  même  ;  et  c'est 
ce  qui  est  arrivé  à  madame  Dupin,  quoique 
femme  d'esprit,  et  quoique  j'aie  vécu  dans  sa 
maison  plusieurs  années  :  elle  me  l'a  dit  bien 
des  fois  elle-même  depuis  ce  temps-là;  Au  reste 
tout  ceci  souffre  de  certaines  exceptions,  et  j'y 
reviendrai  dans  la  suite  (*). 

La  mesure  de  mes  talens  ainsi  fixée,  l'état 
qui  me  convenoit  ainsi  désigné,  il  np  fut  plus 
question ,  pour  la  seconde  fois,  que  de  rempHr 
ma  vocation.  La  difficulté  fut  que  je  u'avois  pas 
fait  mes  études,  et  que  je  ne  savois  pas  niêmc 
assez  de  latin  pour  être  prêtre.  Madame  de 
Warens  imagina  de  me  faire  instruire  au  sémi- 
naire pendant  quelque  temps.  Elle  en  parla  au 
supérieur.  G'étoit  un  lazariste  appelé  M.  Gros, 

C)  Nous  Terrons  bientôt  une  de  ces  exceptions  dans  le  récit 
qu*n  fera  d-après  au  Livre  IV ,  lorsque .  admis  à  raudience  du 
sénat  de  Berne  avec  rarchimandrite  auquel  il  s'étoit  attaché 
oomme  interprète,  U  fkit  obligé  d'exposer  sur-lendiamp»  et  sans 
avoiiLpa  s'y  préparer,  l'objet  et  les  motifs  de  sa  mission.  On  sait 
d'ailleurs  qu'en  société,  lorsque  le  stijet  de  la  conversation  l'in- 
térenoit  virement ,  et  surtout  lorsqu'il  se  croyoit  sôr  de*  bon- 
nes dispositionsde  ceux  qui  i'écontoient,  11  parloit  avec  autant 
de  facilitéque  de  grftce  ou  d'énergie,  suivant  la  nature  du  kuJcU 
Mais  nul  àoet  égard  ne  lui  rend  un  témoignage  plus  remarqua- 
ble que  Dusaulx,dans  le  récit  d'un  dîner  qui  eut  lieu  chez  lui 
en  1771 .  et  où  Rousseau  se  trouvolt  avec  d'autres  personnes 
qu'il  Toyoit  pour  la  première  fois.  «  A  quelques  nuages  près  . 
9  mon  Dieu,  qu'il  fut  aimable  cejonr-làl  Tantôt  enjoué ,  tantôt 
9  sublime.  Avant  le  dîner,  il  nous  raconta  quelques-unes  des 
»  plus  innocentes  anecdotes  consignées  dans  ses  Confessions. 
9  Plusieurs  d'entre  nons  les  connoissoientd^Jès  mais  ilsutieur 

>  donner  une  physionomie  nouvelle .  et  plus  de  mouvementen- 

>  core  que  dans  son  livre.  Xose  dire  qu'il  ne  se  oonnoissoitpas 

>  lui-même,  lorsqu'il  prétendoit  que  la  nature  lui  avolt  relue 
»  le  talent  de  la  parole  :  la  solitude  sans  doute  avoit  oonoentré 
»  ce  talent  en  lui-même  ;  mais  dans  ses  momens  d'abandon ,  et 
•  lorsque  rien  ne  l'offusquoit.  il  débondoit  comme  un  toTrenl 
»  impétueux  à  qui  rien  ne  résiste.  ■  De  mss  topporto  aviû 
J.  /.  Rousseau,  p.  09.  <i.  P« 
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bon  pelH  bommey  k  auntië  borgne,  maigre, 
grison ,  le  plus  spiritu^  et  le  moins  pédant  la- 
zariste que  j*aie  connu  ;  ce  qui  n  est  pas  beau- 
coup dire  à  la  vérité. 

il  venoil  qu^quefois  chez  maman ,  qui  Tac- 
cueilloit,  le  caressoit,  l'agaçoit  même,  et  se  fai- 
soit  quelquefois  lacer  par  lui ,  emploi  dont  il  se 
cliargeoit  assez  volontiers.  Tandis  qu'il  étoit  en 
fonction ,  eMe  couroit  par  la  chambre  de  côté 
et  d'autre,  faisoit  tantôt  ceci,  tantôt  cela.  Tiré 
par  le  lacet,  monsieur  le  supérieur  suivoit  en 
grondant ,  et  disant  à  tout  moment  :  Mais ,  ma- 
dame, tenez-vous  donc.  Gela  faisoit  un  sujet 
assez  pittoresque. 

M.  Gros  se  prêta  de  bon  cœur  au  projet  de 
^  maman.  11  se  contenta  d'une  pension  très- 
modique  et  se  diargea  de  l'instruction.  Il  ne  fut 
question  que  du  cons^tement  de  l'évéque ,  qui 
non-^ulement  l'accorda,  mais  qui  voulut  payer 
-la  pension.  11  permit  aussi  que  je  restasse  en 
habit  laïque  jusqu'à  ce  qu'on  pût  juger,  par 
un  essai ,  du  succès  qu*on  devoit  espérer. 

Quel  changement  !  Il  fallut  m'y  soumettre. 
J*allai  au  séminaire  comme  j'aurois  élé  au  sup- 
plice. La  triste  maison  qu'tm  séminaire,  surtout 
pour  qui  sort  de  celle  d'une  aimable  femme! 
y  Y  portai  un  seul  livre ,  que  j*avois  prié  maman 
de  me  prêter,  et  qui  me  fut  d'une  grande  res- 
source. On  ne  devinera  pas  quelle  sorte  de 
livre  :  c'étoit  un  livre  de  musique.  Parmi  les 
talens  qu'elle  avoit  cultivés ,  la  musique  n'avoit 
pas  été  oubliée.  Elle  avoit  de  la  voix ,  cinntoit 
passablement,  et  jouoitun  peu  du  clavecin  :  elle 
avoit  eu  la  complaisance  de  me  donner  quelques 
leçons  de  chant  ;  et  il  fallut  commencer  de  loin , 
car  à  peine  savois-je  la  musique  de  nos  psaumes. 
Huit  ou  dix  leçons  de  femme ,  et  fort  interrom- 
pues ,  loin  de  me  mettre  en  état  de  solfier,  ne 
m'apprirent  pas  le  quart  des  signes  de  la  mu- 
sique. Gcpendant  j'avois  une  telle  passion  pour 
cet  art ,  que  je  voulus  essayer  de  m'exercer 
seul.  Le  livre  que  j'emportai  n'étoit  pas  même 
des  plus  faciles  ;  c'étoient  les  cantates  de  Glé- 
ramlMudt.  On  concevra  quelle  fut  mon  applica- 
tion et  mon  obstination,  quand  je  dirai  que, 
sans  connoitre  ni  transposition  ni  quantité,  je 
parvins  à  déchiffrer  et  chanter  sans  faute  le 
premier  récitatif  et  le  premier  air  de  la  cantate 
d*Alphée  et  Aréthme;  et  il  est  vrai  que  cet  air 
est  scandé  si  juste,  qu'il  ne  faut  que  réciter  les 


vers  avec  leur  mesure  pour  y  mettre  celle  de 
l'air. 

n  y  avoit  au  séminaire  un  maudit  lazariste 
qui  m'entreprit,  et  qui  me  fit  prasdre  en  hor- 
reur le  latin,qu'il  vouloit  m'enseigner.  Il  avoit 
des  cheveux  plats,  gras  et  noirs,  un  visage  de 
pain  d'épice,  une  voix  de  buffle,  un  r^ard  de 
chat-huant,  des  crins  de  sanglier  au  lieu  de 
barbe;  son  sourire  étoit  sardonique;  ses 
membres  jouoient  comme  les  poulies  d'un 
mannequin  :  j'ai  oublié  son  odieux  nom, 
mais  sa  figure  effrayante  et  doucereuse  m'est 
bien  restée,  et  j'ai  peine  à  me  la  rappeler  sans 
frémir.  Je  crois  le  rencontrer  encore  dans  les 
corridors,  avançant  gracieusement  son  cras- 
seux bonnet  carré  pour  me  faire  signe  d'eii« 
trer  dans  sa  chambre,  plus  affreuse  pour  moi 
qu  un  cachot.  Qu'on  juge  du  contraste  d'un 
pareil  maître  pour  le  disciple  d'un  àtbé  de 
cour! 

Si  j'étois  resté  deux  mois  à  la  merci  de  oe 
monstre,  je  suis  persuadé  que  ma  tête  n'y  au- 
roit  pas  résisté.  Hais  le  bon  M.  Gros,  qui 
s'apei*çut  que  j*étois  triste,  que  je  ne  mangeois 
pas ,  que  je  maigrissob ,  devina  le  sujet  de  mon 
chagrin;  cela  n'étoit  pas  difficile.  Il  m'ôta  des 
griffes  de  ma  bête,  et ,  par  un  autre  contraste 
encore  plus  marqué,  me  remit  au  plus  doux 
des  hommes  :  c*étoit  un  jeune  abbé  faucign^ 
ran  (*),  appelé  M.  Gltier ,  qui  faisoit  son  sémi- 
naire, et  qui,  par  complaisance  pour  M.  Gros, 
et  je  crois  par  humanité ,  vouloit  bien  pr^dre 
sur  ses  étude»  le  temps  qu'il  donnoit  à  diriger 
les  miennes.  Je  n'ai  jamais  vu  de  physionomie 
plus  touchante  que  celle  de  M.  Gltier.  H  étoit 
blond,  et  sa  baiî>e  tiroit  sur  le  roux  :  il  avoit 
le  maintien  ordinaire  aux  gens  de  sa  province , 
qui,  sous  une  figure  épaisse,  cadient  tous 
beaucoup  d'esprit;  mais  ce  qui  se  marquoit 
vraiment  en  lui  étoit  une  âme  sensible,  afieo- 
tueuse ,  aimante.  Il  y  avoit  dans  ses  grands 
yeux  bleus  un  mélange  de  douceur,  de  ten- 
dresse et  de  tristesse,  qui  faisoit  qu'on  ne  pou- 
voit  le  voir  sans  s'intéressera  lui.  Aux  regards, 
au  ton  de  ce  pauvre  jeune  honmie,  on  eût  dit 
qu'il  prévoyoit  sa  destinée,  et  qu'U  se  sentoit 
né  pour  être  malheureux. 


nc*ett-à-dire,  nédaiu  leFaucisnf ,  petite  prorinceilQ  ducM 
de  Saroie.  G.  P. 
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Son  caractère  ne  dém^itoit  pas  sa  physio- 
de  patience  et  de  complaisance , 
3  seoddmt  plutôt  éladier  avec  moi  qne  m'in- 
.  U  n'en  ialloît  pas  tant  pour  me  le  faire 
;  soD  prédécesseur  avoit  rendu  cela  très- 
.  Cependant  »  malgré  tout  le  temps  qu'il  me 
douioit,  malgré  toute  la  bonne  voion  té  que  nous 
y  nettiûiis  Fun  et  l'autre,  et  quoiqu'il  s'y  prît 
très-bien, f  avançai  peu  entravaiUantbeaucoup. 
I  est  sngoGer  qu'avec  assez  de  conception ,  je 
■'ai  jamabpa  rien  apprendre  avec  des  maîtres , 
excepté  mon  père  et  M.  Lambercier.  Le  peu 
que  je  sais  de  phis  je  l'ai  appris  seul ,  comme 
on  verra  ci-après.  Mon  esprit,  impatient  de 
toute  espèce  de  joug,  ne  peut  s'asservir  à  la  loi 
dn  moment  ;  la  crainte  même  de  ne  pas  ap» 
prendre  m'empêche  d'être  attentif  :  de  peur 
d'impatienter  celui  qui  me  parle,  je  feins  d'en- 
tendre; if  va  en  avant  et  je  n'entends  rien.  Mon 
esprit  veut  mardier  à  son  heure ,  il  ne  peut  se 
aûamettre  à  celle  d'autrui. 

Le  tonps  des  ordinations  étant  venu ,  M.  Gft- 
tîer  s'en  retourna  diacre  dans  sa  province.  11 
emporta  mes  regrets,  mon  attachement,  ma 
reconnoissance.  Je  fis  pour  lui  des  vœux  qui 
B*0Dt  pas  été  plus  exaucés  qne  ceu\  que  j*ai 
fines  pour  moi-même.  Quelques  années  après 
fappîlB  qu'étant  vicaire  dans  une  paroisse ,  il 
avoît  fait  un  enflant  à  une  fille,  la  seule  dont, 
avec  on  cœur  très-tendre,  il  eût  jamais  été 
UDonrenx.  Ce  fut  un  scandale  effroyable  dans 
mn  diocèse  administré  très-sévèrement.  Les 
prêtres ,  en  bonne  règle,  ne  doivent  faire  des 
enfans  qo'à  des  femmes  mariées.  Pour  avoir 
manqué  à  cette  loi  de  convenance ,  il  fut  mis  en 
prison ,  diffamé ,  chassé.  Je  ne  sais  s'il  aura  pu 
dans  la  suite  rétablir  ses  affaires  :  maïs  le  sen- 
twncnt  de  son  infortune ,  profondément  gravé 
dans  moo  cœur,  me  revint  quand  j'écrivis 
TÉmUe;  et,  réunissant  M.  Gâtier  avecM.  Gaime, 
je  fis  de  ces  deux  dignes  prêtres  l'original  du 
vicaire  savoyard.  Je  me  flatte  que  rimitation 
if  a  pas  déshonoré  ses  modâes. 

Pendant  que  j'étois  an  séminaire ,  H.  d' Au- 
\ame  fat  obligé  de  quitter  Annecy.  Monsieur 
rîBlcBdant  s'avisa  de  trouver  mauvais  qu'il  fît 
Tamonr  à  sa  fenmie.  CTétoit  faire  comme  le  chien 
dli  jardinier;  car,  quoique  madame  Corvezi 
ftt  ainable,  il  vivoit  fort  mal  avec  elle;. des 
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et  il  la  traitoit  si  brutalement  qu'il  fut  question 
de  séparation .  M.  Corvezi  étoit  un  vilain  homme, 
noir  comme  une  taupe,  fripon  comme  une 
chouette,  et  qui  à  force  de  vexations  finit  par 
se  faire  chasser  lui-même.  Ou  dit  que  les  Pro- 
vençaux se  vengent  de  leurs  ennemis  par  des 
chansons  :  M.  d'Aubonne  se  vengea  du  sieo 
par  une  comédie  ;  il  envoya  cette  pièce  à  ma- 
dame de  Warens ,  qui  me  la  fit  voir«  Elle  me 
plut,  et  me  fit  naître  la  fantaisie  d'en  faire  une 
pour  ^sayer  si  j'étob  en  'effet  aussi  bête  que 
l'auteur  Tavoit  prononcé  :  mais  ce  ne  fut  qu'à 
Chambéri  que  j'exécutai  ce  projet  en  écrivant 
l^ Amant  de  lui-même.  Ainsi  quand  j^ai  dt  dans 
la  préface  de  cette  pièce  que  je  l'avois  écrite  à 
dix-huit  ans»  j'ai  menti  de  quelques  années. 

Cest  à  peu  près  à  cetemps-crques^  rapporte 
un  événement  peu  important  en  liii-méme, 
mais  qui  a  eu  pour  moi  des  suites,  et  qoî«a  fait 
du  bruit  dans  la  monde  ouand  je  l'avois  ou^- 
blié.  Toutes  les  semaines  j'avois  une  fois  la  per^ 
mission  de  sortir  ;  je  ^*ai  pas  besom  d^  dire, 
quel  usage  j'en  faisois.  Un  dimanche  qne  jVitois 
diez  maman ,  le  feu  prit  à.  la  maison  des  cos- 
deliers  attenant  à  ta  maison  qu^elle  occupoit. 
Ce  bltiment  où  étoit  leur  four  étoit  plein  jus- 
qu'au comble  de  fascines  sèches.  Tout  fut  em- 
brasé en-  très-peu  de  temps  :  la  maison  étoit 
en  grand  péril  et  couverte  par  les  flammes  que 
le  vent  y  portoit.*On  se  mit  en  devoir  de  dé- 
ménager en  hâte  et  déporter  les  meubles  dans 
le  jardin ,  qui  étoit  vis-à-vis  mes  anciennes  fe« 
nêtres  et  au-delà  du  ruisseau  dont  j'ai  parlé. 
J'étois  si  troublé ,  que  je  jetois  indifféremment 
par  la  fenêtre  tout  ce  qui  me  tomboit  sous  la 
main ,  jusqu'à  un  gros  mortier  de  pierre ,  qu'en 
tout  autre  temps  j'aurois  eu  peine  à  soulever  ; 
j'étois  prêt  à  y  jeter  de  même  une  grande  glace 
si  quelqu'un  ne  m'eût  retenu.  Le  bon  évéque, 
qui  étoit  venu  voir  maman  ce  jour-là,ne  resta 
pas  non  plus  oisif  :  il  Temmena  dans  le  jardin, 
où  il  se  mit  en  prières  avec  elle  et  tous  ceux 
qui  étoient  là;  en  sorte  qu'arrivant  quelque 
temps  après ,  je  vis  tout  le  monde  à  genoux  et 
m'y  mis  comme  les  autres.  Durant  la  prière  du 
saint  homme  le  vent  changea,  mais  si  brus- 
quement et  si  à  propos ,  que  les  flammes  qui 
couvroient  la  maison  et  eitroient  déjà  par  les 
fenêtres,  furent  portées  de  l'autre  ^té  de  la 


ffâU  ohramontains  la  lui  rendoient  inutile ,  j  cour,  et  la  maison  n'eut  ancim  mal.  Deux  ana. 
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après,  M.deSerDCxélaniiDort,  IcsantODÎns, 
sts  anciens  confrères,  commencèrent  k  re- 
cueilltrles  pièces  cpil  pouvoient  servir  à  sa  béa- 

.  tifica^on.  A  la  prière  du  P.  Boudet,  je  joignis 
k  ces  pièces  udc  attestation  du  fait  que  je  viens 
de  rapporter,  en  quoi  je  Ss  bien  :  mai;)  en 
quoi  je  fis  mal,  ce  fut  de  donner  ce  fait  poiir 
nn  miracle.  J'avoi»  vu  l'évêqueen  prière,  et 
durant  sa  prière  j'avois  vu  le  vcni  distoger,  et 
même  très  a  propos;  voilà  ce  que  je  pouvois 
dire  et  certifier  :  jnais  qu'une  de  ces  deux 
choses  fût  la  cause  de  l'autre ,  voilà  ce  que  je 

'  neâeroispas-âttesler.parcequejenepouvob 
le  savoir.  Cependant,  autant  que  je' puis  me 

*■  rappeler  mes  idées ,  alors  sincèrement  catho- 
iique,  fétois  de  boàoe  fw.  L'amour  du  mer- 
■  veillaix ,  si  naturel  an  cœur  huTnain ,  mi  vé- 
nération pour  ce  vertueux  prélat ,  l'orgueil 
■secret  d'avoir  peut-être  contribué  moi-même 

...  ^:.....a.      .ÙIÀ-ainl  i  m»  cfûtiiiriu  fXvf  fin'il 


que  pour  cet  art  lui  fît  naître  la  pensée  de  me 
^ire  musicien  :  l'occasion  étort  commode;  on 
bisott  diez  elle ,  au  moins  une  fois  la  semaine, 
de  la  musique ,  et  le  matire  de  mu»que  de  la 


ËSSIOIHS. 

caUiédral^qui  dirigeoit  ce  petit  concert,  veaoil 
la  voir  très-souvent.  C'étoil  un  Parbien  nommé 
M.  Le  Maître,  bon  compositeur,  fort  vif,  fort 
gai,  jeune  encore,  assez  bien  fait,  peu  d'ea- 
prit,  mais  au  demeurant  très^xm  homme.  Ho- 
me fit  faire  sa  connoissance  :  je  m'atta- 
cbois  à  lui ,  je  ne  lui  défdaisois  pas  :  on  paria 
de  pension ,  l'on  en  convint.  Bref,  j'entrai  dtez 
lui ,  et  j'j  passai  l'hiver  d'autant  |dus  agiréa- 
blemcnt ,  que  la  maîtrise  n'étant  qu'i  vingt  pas 
de  la  maison  de  maman  (a) ,  nous  étions  chez 
elle  en  un  moment ,  et  nous  y  soupîons  très- 
souvent  ensemble. 

On  jugera  bien  que  la  viede  la  maîtrise, tou- 
jours chantante  et  gaie ,  avec  les  musidens  et 
les  en^ns  de  chœur ,  me  plaisoit  plus  que  ceile 
du  séminaire  avec  les  pères  de  Sainl-L^iare. 
Gependai]tceueTie,ponrétre  plus  libre,  n'en 
étoit  pas  moins  égale  et  réglée.  J'étois  fait  pour 
aùner  rindépendance  et  pour  n'en  abuser  ja- 
mais. Durant  six  mois  entia^ ,  je  ne  sortis  pas 
une  seule  fiiis  que  pour  aller  chez  maman  ou  à 
relise,  et  je  n'en  fus  pas  même  Imté.  Cet  in» 
tervatle  est  un  de  ceux  où  j'ai  vécu  dans  le  [4ns 
grand  calme,  et  que  je  me  suis  rappelés  atecla 
plus  de  [Saisir.  Dans  les  situations  diverses  vit 
je  me  suis  trouvé,  quelques-uns  ont  été  mar- 
qués par  un  tel  seutiment  de  bien-^tre ,  qu'en 
les  remânorant  j'en  sui's  affecté  comme  si  j'y 
étois  encore.  Non-seuleiwnt  je  ma  rappelle  les 
temps ,  les  lieux ,  les  pmonnes ,  mais  tous  tes 
objets  enviroiuNns,  la  température  de  Tair, 
son  odeur,  sa  couleur,  une  certaine  impres- 
sion local*  qui  ne  s'est  fait  sentir  que  Û ,  «t 
«jbutlesouvenlrvif  m'y  transporte  de  nouveau. 
Par  exemple,  tout  ce  qu'on  répétoit  i  la  loal- 
triae,  tout  cequ'ondianloilaucboeur,  tout  ce 
qu'on  y  faiioit ,  le  bd  babit  des  chanoines ,  les 
chasubles  des  prêtres ,  les  mitres  des  chantres, 
la  figure  des  musiciens,  un  vieux  diarpender 
boiteux  qui  jouoit  de  la  contre-basse ,  un  peut 
abbé  blondin  qui  jouoit  du  violon ,  le  lambeau 
de  soutane  qu'après  avoir  posé  son  épée  H.  Le 
Matire  endoBSoil  par-dessus  son  habit  laïque, 
et  le  beau  surplis  fin  dont  il  en  couvroit  les 
loques  pour  aller  au  chœur,  l'orgueil  avec  le- 
quel j'allois,  tenant  ma  petite  flûte  i  bec, 
m'établir  dans  l'orchestre  à  la  tribune  pour  oa 
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petit  boQt  de  récit  que  H.  LeMàitre  aToh  fait 
exprès  {Muir  moi,  le  bon  dîner  qui  nous  atten- 
doit  ensuite,  le  bon  appétit  qu'on  y  portoît  ;  ce 
ooaoMus  /d^objets  vivement  retracé  m!a  cent 
fa»  charoié  dans  ma  mémoire^  autant  et  plus 
que  dans  la  réalité.  J'ai  gardé  toujours  une  af- 
fection tendre  pour  un  certain  air  du  Conditor 
dmt  ùderum  qui  marche  par  ïambes/  parce 
qa'nn  dimandie  de  l' Avent  j'entendis  de  mcm  lit 
dianter  œtte  hymne  avant  le  jour  sur  le  perron  '  tandis  qu'il  se  cbauffoît  et  qu'il  jasok  en  atten- 
de la  cathédrale,  selon  un  rite  de  cette  église-    dant  le  souper.  Il  étoit  court  de  stature,  mais 
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un  compliment  court  et  bien  tourné,  se  don- 
nant pour  un  musicien  françois  que  le  mauvais 
état  de  ses  finances  forçoit  de  vicarier  pour 
passer  son  chemin.  A  ce  mot  de  musicien  fran- 
çois ,  le  cœur  tressaillit  au  bon  Le  Maître  :  il  ai- 
moit  passionnément  son  pays  et  son  art.  Il  ac- 
cueillit le  jeune  passager,  lui  offrit  le  gtte 
dont  il  paroissoit  avoir  grand  besoin ,  et  qu'il 
accepta  sans  beaucoup  de  feçons.  Je  l'examinai 


i).  lbdenioiaaile*Merceret,  femme  de  chambre 
de  maman,  savoit  un  peu  de  musique:  je  n'ou- 
bBerai  jamais  un  petit  motet  Afferte  que  H.  Le 
Maître  me  fit  chanter  avec  elle,  et  que  sa  mal- 
tresse éoootoit  avec  tant  de  plaisir.  Enfin  tout , 
jusqu'à  la  bonne  servante  Perrine ,  qui  étoit  si 
boBBe  fiUe  etque  les  enfans  de  choeur  iaisoient 
tant  eodéver,  tout  dans  les  souvenirs  de  ces 
temps  de  bonheur  et  d'innocence  revient  sou' 
vent  me  ravir  et  m'attrister. 

Je  vhrois  à  Annecy  depuis  près  d'nn  an  sans 
le  moindre  reprdidie  :  tout  le  monde  étmt  con- 
tent de  moi.  Depuis  mon  départ  de  Turin  je 
n'avois  point  fait  de  sottise,  et  je  n'en  fis  point 
tant  que  fe  fus  sous  les  yeux  de  maman.  Elle 
me  oondiûsnit ,  et  me  eenduisoit  toujours  bien  : 
attachement  pour  elle  étoit  devenif  taoa 
pjssion  ;  et  ce  qui  prouve  qvk  ce  n'étoit 
pas  nne passion  folle,  c'est  q^  mon  cœur  for^ 
moit  ma  raison.  Il  est  vrai  qu'un  seul  sentiment, 
ânorbant  peur  ainsi  dire  toutes  mes  fecudtés, 
mettott  hors  d'état  de  rien  apprendre,  pas 


la  musique,  bien  que  j'y  fisse  tous  mes   qu'il  avoit  dans  le  parlement. 


cfbrts.  Mais fl  n'y  avoit  point  de  ma  faute;  la 
iMane  volonté  y  étoit  tout  entière,  Passiduité 
y  ëloit.  J'étois  distrait,  rêveur,  je  soupirois: 
qn*y  poQvois-je faire?  Il  ne  manquoit  à  mes  pro- 


lai^e  de  carrure  ;  il  avoit  je  ne  sais  quoi  de 
contrefait  dans  sa  taille ,  sans  aucune  difformité 
particulière  ;  c'étoit  pour  ainsi  dire  un  bossu  à 
épaules  plates,  mais  je  crois  qu'il  boitoit  un 
peu.  Il  avoit  un  habit  noir  plutôt  usé  que  vieux, 
et  qui  toroboit  par  pièces,  une  chemise  très- 
fine  et  très-sale ,  de  belles  manchettes  d'effilé, 
des  guêtres  dans  chacune  desquelles  il  aurdt 
mis  ses  deux  jambes,  et  pour  se  garantir  de  la 
neige  un  petit  chapeau  à  porter  sous  le  bras. 
Dans  ce  comique  é[iuipage  il  y  avoit  pourtant 
quelque  chose  de  noÛe  que  scm  tnanui^  ne 
démentoit  pas  ;  sa  physionomie  avoit  de  la  fi- 
nesse et  de  l'agréaient;  il  parldt  fsuâiement 
et  bien ,  mais  très-peu  modestement.  Tout  mar^ 
quoit  en  lui  ito  jeune  débaudié  qui  avoit  eu  de 
l'éducation ,  et  qui  n'alloit  pas  gueusant  comme 
un  gueux,  mais  comme  un  fouJ*  Il  nous  dit 
qu'il  s'appeAit  Venture  de  Yillenaive,  qu'il 
venoit  de  Paris,  qu'il  s'étoit  égaré  dans  sa 
route;  et  oubliant  un  peu  son  rdle de  musicien, 
îI'ajQutoit  qo*il  aHoità  Grenoble  voir  un  parent 


Pendant  le  souper  on  parla  de  musique,  et  il 
en  parla  bien .  U  connoissoit  tous  les  grands  vir- 
tuoses, tous  les  ouvrages  cél^res,  tous  les  ac- 
teurs, tontes  les  actrices,  toutes  les  jolies  fcm- 


grès  rien  qui  dépendit  de  moi  ;  mais  pour  que  j  mes ,  tous  les  grands  seigneurs.  Sur  tout  ce 


je  fisse  de  nouvelles  folies  il  ne  falloit  qu'un 
snjet  qui  vint  me  les  inspirer.  Ce  sujet  se  pré- 
senta; le  hasard  arrangea  les  choses,  et,  com- 
me on  verra  dans  la  suite,  ma  mauvaise  tète  en 
tira  parti. 

Un  soir  du  mois  de  février,  qu'il  faisoît  bien 
froid,  comme  nous  étions  tous  autour  du  feu, 
nous  entendîmes  frapper  à  la  porte  de  la  rue. 
PoTÎne  prend  sa  lanterne,  descend,  ouvre  : 
■■jeune  homme  entre  avec  elle,  monte,  se 
fréJente  d'un  air  aisé,  et  fait  à  M.  Le  Maître 


qu'on  disoit  il  paroissoit  au  fait;  mais  à  peine 
unsujet  étoit-il  entamé ,  qu'il  brouilloit  l'entre- 
tien par  quelque  polissonnerie  qui  faisoit  rire  et 
oublier  ce  que  l'on  avoit  dit.  C'étoit  un  samedi  ; 
il  y  avoit  le  lendemain  musique  à  la  cathédrale. 
M.  Le  Maître  lui  propose  d'y  chanter;  trit-va* 
lonîiers;  lui  demande  quelle  est  sa  partie;  ta 
haute-contre;  et  il  parle  d'autre  diose.  Avant 
d'aller  à  l'église  on  lui  offrit  sa  partie  à  pr^ 
voir  ;  il  n'y  jeta  pas  les  yeux.  Cette  gasconnade 
surprit  Le  Maître  :  Vous  verrez,  me  dit-il  à  To* 


M 
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Teille,  qu'il  ne  sait  pas  une  note  de  musique. 
J*en  ai  grand*peur,  lui  répondis-je.  Je  les  sui- 
vis très-ioquiet.  Quand  on  commença ,  le  cœur 
me  battit  d'une  terrible  force,  car  je  m'inté- 
ressois  beaucoup  à  lui. 

J'eus  bientôt  de  quoi  me  rassurer.  Il  chanta 
ses  deux  récits  avec  toute  la  justesse  et  tout  le 
goût  imaginables,  et,  qui  plus  est,  avec  une 
très^jolie  voix.  Je  n'ai  guère  eu  de  plus  agréable 
sui*prise.  Après  la  messe ,  H.  Venture  reçut  des 
cdmplimens  à  perte  de  vue  des  chanoines  et 
des  musiciens,  auxquels  il  répondoit  en  po- 
lissonnant,  mais  toujours  avec  beaucoup  de 
grâce.  M.  Le  Maître  l'embrassa  de  bon  cœur; 
j'en  fis  autant  :  il  vit  que  j'étois  bien  aise,  et 
cela  parut  lui  faire  plaisir. 

On  conviendra ,  je  m'assure ,  qu'apr^  m'étre 
ragoué  de  M.  Bâcle,  qui  tout  compté  n'àoit 
qu'un  manant ,  je  pou  vois  m'engouer  de  M.  Ven- 
ture, qui  avoit  de  l'éducation ,  des  talens,  de 
l'esprit,  de  l'usage  du  monde,  et  qui  pouvoit 
passer  pour  un  aimable  débauché.  C'est  aussi 
ce  qui  nf  arriva ,  et  ce  qui  seroit  arrivé,  je  pense, 
à  tout  autre  jeune  homme  à  ma  place,  d'autant 
fins  facilement  encore  qu'il  auroiteu  un  meil- 
ksar  taa  pour  sentir  le  mérite,  et  un  meilleur 
goût  pour  s'y  attacher  :  car  Venture  en  avoit, 
sans  contredit,  et  il  en  avoit  surtout  un  bien 
rare  à  son  âj°[e,  cehii  de  n'être  point  pressé  de 
montrer  son  acquis.  Il  est  vrai  qu'il  se  vantoit 
.de  beaucoup  de  choses  qu'il  ne  savoit  point  ; 
mais  pour  celles  qu'il  savoit  et  qui  étoient  en 
assez  grand  nombre,  il  n'en  disoit  rien  :  il  atr 
tendoit  l'occasion  de  les  montrer  ;  il  s'en  préva- 
loit  alors  sans  empressement,  et  cela  faisoit  le 
plus  grand  effet.  Comme  il  s'arrétoit  après 
diaque  chose  sans  parler  du  reste ,  on  ne  savoit 
plus  quand  il  auroit  tout  montré.  Badin,  fo- 
Utre,  inépuisable,  séduisant  dans  la  conver- 
sation, souriant  toujours  et  ne  riant  jamais,  il 
disoit  du  ton  le  plus  élégant  les  choses  les  plus 
grossières  et  les  faisoit  passer.  Les  femmes 
même  les  plus  modestes  s'étonnoient  de  ce 
qu'elles  enduroient  de  lui.  Elles  avoient  beau 
sentir  qu'il  falloit  se  fâcher,  elles  n'en  avoient 
pas  la  force.  Il  ne  lui  falloit  que  des  filles  per- 
dues, et  je  ne  crois  pas  qu'il  fût  fait  pour  avoir 
de  bonnes  fortunes  ;  mais  il  étoit  fait  pour  mettre 
on  agrément  infini  dans  la  société  des  gens 
i|ui  en  avoient.  Il  étoit  difficile  qu'avec  tant  de 


talens  agréables,  dans  un  pays  oii  l'on  s*y  coa- 
nott  et  où  on  les  aime,  il  restât  borné  l<»g« 
temps  à  la  sphère  des  musidois* 

Mon  goût  pour  M.  Venture,  plus  raisonnable 
dans  sa  cause,  fut  aussi  moins  extravagant  dans 
ses  effets,  quoique  plus  vif  et  plus  durable  que 
celui  que  j'avois  pris  pour  M.  Bâde.  J'aimois 
à  le  voir,  à  l'entendre  ;  tout  ce  qu'il  fûsoit  me 
paroissoit  charmant;  tout  ce  qu'il  disoit  me 
sembloit  des  oracles  :  mais  mon  engouement 
n'alloit  point  jusqu'à  ne  pouvoir  me  séparer  de 
lui.  J'avois  à  mon  vobînage  un  bon  préservatif 
contre  cet  excès.  D'ailleurs,  trouvantses  maxi?» 
mes  très-bonnes  pour  lui,  je  sentob  qu'elles 
n'étoient  pas  i  mon  usage;  il  me  fidloit  une 
autre  sorte  de  volupté,  dont  il  n'avoit  pas  l'idée, 
et  dont  je  n'osois  même  lui  parler,  bien  sûr 
qu'il  se  s^oit  moqué  de  moi.  Cependant  j'au- 
rois  voulu  allier  cet  attachement  avec  celui  qui 
me  dominoit.  J'en  parlois  à  maman  avec  trans- 
port; Le  Maître  lui  en  parloit  avec  éloges.  Elle 
consentit  qu'on  le  lui  am^iât.  Mais  cette  en- 
trevue ne  réussit  pas  du  tout  :  il  la  trouva 
précieuse,  elle  le  trouva  libertin;  et,s*alarmant 
pour  moi  d'une  aussi  mauvaise  connolssance, 
non-seulement  elle  me  défendit  de  le  lui  rame- 
ner, mais  elle  me  peignit  si  fortement  les  dan- 
gers que  je  courois  avec  ce  jeune  homme,  que 
je  devins  un  peu  plus  circonspect  à  m'y  livrer; 
et  très-heureusement  pour  mes  mœurs  et  pour 
ma  tôte,  nous  fûmes  bientôt  séparés. 

M..  Le  Maître  avoit  les  goûts  de  son  art  ;  il 
aimoit  le  vin.  A  table  cependant  il  étoit  sobre, 
mais  en  travaillant  dans  son  cabinet  il  falloit 
qu'il  bût.  Sa  seiTante  le  savoit  si  bien  que,  sitôt 
qu'il  préparoit  son  papier  pour  composer  et 
qu'il  prenoit  son  violoncelle,  son  pot  et  son 
verre  arrivoient  l'instant  d'après ,  et  le  pot  se 
renouveloit  de  temps  à  autre.  Sans  jamais  être 
absolument  ivre,  il  étoit  toujours  pris  de  vin; 
et  en  vérité  c'étoit  dommage,  car  c'étoit  un 
garçon  essentiellement  bon,  et  si  gai  que  ma- 
man ne  l'appeloit  que  petit-^hat.  Malheureuse- 
ment il  aimoit  son  talent ,  travaîlioit beaucoup» 
et  buvoit  de  même.  Cela  prit  sur  sa  santé  ai 
enfin  sur  son  humeur  :  il  étoit  quelquefob  om- 
brageux et  facile  à  offenser.  Incapable  de  gros- 
sièreté, incapable  de  manquer  à  qui  que  ce  fût, 
il  n'a  jamais  dit  une  mauvaise  parole,  même  i 
un  de  ses  enfans  de  chœur;  mais  il  ne  falloit 
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pas  mm  |diis  lui  manquer,  et  cela  étoh  juste. 
Le  mal  étott  qu'ayant  peu  d*esprit ,  il  ne  discer- 
Boit  pas  les  tons  et  les  caractères ,  et  prenoit 
sourent  la  mouche  sur  rien. 

L*ancîen  chapitre  de  Genève,  où  jadis  tant  de 
princes  et  d'évôques  se  faisoient  honneur  d'en- 
uer  y  a  perdu  dans  son  exil  son  ancienne  splen- 
deur ,  mais  il  a  conservé  sa  fierté.  Pour  pou- 
Toir  y  être  admis,  il  fout  toujours  être  gentil- 
homme on  docteur  de  Sorbonne  ;  et  s*il  est  un 
crgneîl  pardonnable  après  celui  qui  se  tire  du 
BKriie  personnel ,  c*est  celui  qui  se  tire  de  la 
naissance.  D'aiOeurs  tous  les  prêtres  qui  ont 
des  laïques  à  leurs  gages  les  traitent  d'ordinaire 
avec  assez  de  hauteur.  C*est  ainsi  que  les  cha- 
noines traitoîent  souvent  le  pauvre  Le  Maître. 
Le  diantre  surtout,  appelé  M.  l'abbé  de  Yi- 
donne,  qui  du  reste  étoit  un  très-galant  homme , 
flttîs  trop  plein  de  sa  noblesse ,  n'avoit  pas  tou- 
jours pour  lui  les  égards  que  méritoient  ses  ta- 
lens;  et  Fantre  n'enduroit  pas  volontiers  ces 
dédains.  Cette  année  ils  eurent  durant  la  se- 
maine sainte  un  démêlé  plus  vif  qu'à  l'ordinaire 
dans  an  dln^  de  règle  que  l'évoque  donnoit 
aux  chanoines ,  et  où  Le  Maître  étoit  toujours 
invité.  Le  diantre  lui  fit  quelque  passe-droit ,  et 
hii  dit  qodque  parole  dure  que  celui-d  ne  put 
digérer.  II  prit  sur-4e-champ  la  résolution  de 
s*^uir  la  nuit  suivante  ;  et  rien  ne  put  l'en  faire 
démordre,  quoique  madame  de  Warens ,  à  qui 
il  alla  faire  ses  adieux ,  n'épargnât  rien  pour 
Fapaiser.  U  ne  put  renoncer  au  plaisir  de  se 
venger  de  ses  tyrans  en  les  laissant  dans  l'em- 
barras aux  fêtes  de  Pàque,  temps  où  l'on  avoit 
le  plus  grand  besoin  de  lui.  Mais  ce  qui  Tem- 
barrassoit  lui-même  étoit  sa  musique  qu'il  vou- 
loît  emporter,  ce  qui  n'étoit  pas  facOe  :  elle  for- 
moit  une  caisse  assez  grosse  et  fort  lourde ,  qui 
nes'emportoit  pas  sous  le  bras. 

Haman  fit  ce  que  j'aurois  fait  et  ce  que  je 
ferob  encore  à  sa  place.  Après  bien  des  efforts 
inutiles  pour  le  retenir ,  le  voyant  résolu  de 
partir  comme  que  ce  fftt,  elle  prit  le  parti  de 
Faider  en  tout  ce  qui  dépendoit  d'elle.  J'^se 
dire  qu'elle  le  devoit.  Le  Maître  s'étoit  consa- 
cré, pour  ainsi  dire ,  à  son  service.  Soit  en  ce 
qui  teuoit  k  son  art,  soit  çn  ce  qui  tenoit  à  ses 
soins,  il  étoit  entièrement  à  ses  ordres;  et  le 
eocur  avec  lequel  il  les  suivoit  donnoit  à  sa  com- 
pbiftacce  un  nouveau  prix.  Elle  ne  faisoitdonc 


que  rendre  à  un  ami ,  dans  une  occasion  essen- 
tielle ,  ce  qu'il  faisoit  pour  elle  en  détail  depum 
trob  ou  quatre  ans  :  mais  die  avoit  une  âme 
qui,  pour  remplir  de  pareils  devoirs,  n'a- 
voit pas  besoin  de  songer  que  c'en  étoient 
pour  elle.  Elle  me  fit  venir ,  m'ordonna  de  sui- 
vre M.  Lé  Maître  au  moins  jusqu'à  Lyon ,  et  de 
m'attacher  à  lui  aussi  long-temps  qu'il  auroit 
besoin  de  moi.  Elle  m'a  depuis  avoué  que  le 
désir  de  m'éloignerdeVenture  étoit  entré  pour 
beaucoup  dans  cet  arrangement.  Elle  consulta 
Claude  Anet ,  son  fidèle  domestique ,  pour  le 
transport  de  la  caisse.  Il  fut  d'avis  qu'au  lieu 
de  prendre  à  Annecy  une  bête  de  somme ,  qui 
nous  feroit  infailliblement  découvrir ,  il  falloit , 
quand  il  seroit  nuit,  porter  la  caisse  à  bras 
jusqu'à  une  certaine  distance ,  et  louer  ensuite 
un  âne  dans  un  village  pour  la  transporter  jus- 
qu'à Seyssel ,  où,  étant  sur  terres  de  France, 
nous  n'aurions  plus  rien  à  risquer.  Cet  avis  fut 
suivi  :  nous  partîmes  le  même  soir  à  sept  heu- 
res ;  et  maman ,  sous  prétexte  de  payer  ma  dé- 
pense, grossit  la  petite  bourse  du  pauvre  pedi- 
chat  d'un  surcroît  qui  ne  lui  fut  pas  inutile. 
Claude  Anet ,  le  jardinier  et  moi,  portâmes  la 
caisse  conmie  nous  pûmes  jusqu'au  premier  vil- 
lage, où  un  âne  nous  relaya,  et  la  même  nuit 
nous  nous  rendîmes  à  Seyssel. 

Je  crois  avoir  déjà  remarqué  qu'O  y  a  des 
temps  où  je  suis  si  peu  semblable  à  moi-même 
qu'on  me  prendroit  pour  un  autre  homme  de 
caractère  tout  opposé.  On  en  va  voir  un  exem- 
ple. M.  Reydelet ,  curé  de  Seyssel ,  étoit  cha- 
noine de  Saint-Pierre,  par  conséquent  de  la 
connoissance  de  M.  Le  Maître,  et  Fun  des 
hommes  dont  il  devoit  le  plus  se  cacher.  Mon 
avis  fut  au  contraire  d'aller  nous  présenter  à 
lui ,  et  lui  demander  gîte  sous  quelque  prétexte» 
comme  si  nous  étions  là  du  consentement  du 
chapitre.  Le  Maître  goûta  cette  idée,  qui  ren- 
doit  sa  vengeance  moqueuse  et  plaisante.  Nous 
allâmes  donc  effrontément  chez  M.  Reydelet, 
qui  nous  reçut  très-bien.  Le  Maître  lui  dit 
qu'il  alloità  Bellay,  à  la  prière  de  Févêque, 
diriger  sa  musique  aux  Côtes  de  Pâques,  qu'il 
comptoit  repasser  dans  peu  de  jours  ;  et  moi , 
à  l'appui  de  ce  mensonge,  j'en  enfilai  cent  au- 
tres si  naturek,  que  M.  Reydelet ,  me  trouvant 
joli  garçon,  me  prit  en  amitié  et  me  fit  mille 
caresses.  Nous  fûmes  bien  régalés,  bien  cou- 
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chës,  M.  Reydelet  ne  savoit  qaelle  chère  nous 
faire;  et  nous  nous  séparâmes  les  meilleurs 
amis  du  monde ,  avec  promesse  de  nous  arrêter 
plus  long-temps  au  retour.  A  peine  pûmes-nous 
attendre  que  nous  fussions  seuls  pour  com- 
mencer nos  éclats  de  rire  ;  et  j'avoue  qu'ik  me 
reprennent  encore  en  y  pensant  ;  car  on  ne 
sauroit  imaginer  une  espièglerie  mieux  sou- 
tenue ni  plus  heureuse.  Elle  nous  eût  ^ayés 
durant  tonte  la  route,  si  H.  Le  Maître,  qui  ne 
cessoit  de  boire  et  de  battre  la  campagne,  n*eùt 
été  attaqué  deux  ou  trois  fois  d'une  attante  à 
laquelle  il  devenoit  très-sujet ,  et  qui  ressem- 
bloit  fort  à  répilepsie.  Gela  me  jeta  dans  des 
embarras  qui  m'effrayèrent,  et  dont  je  pensai 
bientôt  à  me  tirer  comme  je  pourrois. 

Nous  allimes  à  Bellay  passer  les  fêtes  de 
Pâques,  comme  nous  Favions  dit  à  M.  Reyde- 
let,  et ,  quoique  nous  n'y  fussions  point  atten- 
dus ,  nous  formes  reçus  du  maître  de  musique  et 
accueillis  de  tout  le  monde  avec  grand  plaisir. 
M.  Le  Maître  avoit  de  la  considération  dans 
son  art  et  la  méritoit.  Le  maître  de  musique 
de  Bellay  se  fit  honneur  de  ses  meilleurs  ou- 
vrages et  tâcha  d'obtenir  l'approbation  d'un  si 
bon  juge  ;  car  outre  que  Le  Maître  étoît  con- 
noisseur,  il  étoit  équitable,  point  jaloux  et 
point  flagorneur.  II  étoit  si  supérieur  à  tous 
ces  maîtres  de  musique  de  province,  et  ils  le 
sentoiént  si  bien  eux-mêmes  ,  qu'ils  le  regar- 
doient  moins  comme  leur  confrère  que  comme 
leur  chef. 

Après  avoir  passé  très-agréablement  quatre 
ou  cioq  jours  à  Bellay,  nous  en  repartîmes  et 
continuâmes  notre  route  sans  aucun  accident 
que  ceux  dont  je  viens  de  parler.  Arrivés  à 
Lyon,  nous  fûmes  loger  à  Notre-Damc-de- 
Pitîé;  et,  en  att^dantla  caisse,  qu'à  la  faveur 
d*un  autre  mensonge  nous  avions  embarquée 
sur  le  Rhône ,  par  les  soins  de  notre  bon  pa- 
tron M.  Reydelet,  M.  Le  Maître  alla  voir  ses 
connoissances,  entre  autres  le  P.  Caton,  cor- 
delier,  dont  il  sera  parlé  dans  la  suite,  et 
Tabbé  Dortan,  comte  de  Lyon.  L'un  et  l'autre 
le  reçurent  bien  ;  mais  ils  le  trahirent,  comme 
on  verra  tout  à  l'heure  :  son  bonheur  s'étoit 
épuisé  chez  M.  Reydelet. 

Deux  jours  après  notre  arrivée  à  Lyon , 
comme  nous  passions  dans  une  petite  rue  non 
loin  de  notre  auberge ,  Le  Maître  fut  surpris 


d'une  de  sas  atteintes,  et  celle-là  fut  si  vio- 
lente que  j'en  fus  saisi  d'efiroi.  Je  fis  des  cm» 
appehd  du  secours,  nommai  son  auberge,  et 
suppliai  qu'on  l'y  fît  porter  ;  puis ,  tandis  qu'on 
s'assembloitets'empressoit  autour  d'un  homme 
tombé  sans  sentiment  et  écumant  au  milieu  de 
la  rue ,  il  fut  délaissé  du  seul  ami  sur  lequel  3 
eût  dû  compta*.  Je  pris  l'nistant  où  personne 
ne  songeoit  à  moi  ;  je  tournai  le  coin  de  la  me  » 
et  je  disparus.  Grâce  au  ciel  j'ai  fini  ce  troi- 
sième aveu  pénible.  S'il  m'en  restent  beanooop 
de  pareils  à  faire,  j'abandonnerois  le  traTjd 
que  j'ai  commencé. 

Dé  tout  ce  que  j'ai  dit  jusqu'à  présent ,  il  en 
est  resté  quelques  traces  dans  tous  les  lieux  où 
j'ai  vécu  ;  mais  ce  que  j'ai  à  dire  dans  le  Livre 
suivant  est  presque  entièrement  ignoré.  Ce  sont 
les  plus  grandes  extravagances  de  ma  vie,  et  il 
est  heureux  qu'elles  n'aient  pas  plus  mal  fini. 
Mais  ma  tête ,  montée  an  ton  d'un  instrument 
étrange*,  étoit  hors  dé  son  diapason  :  elle  y 
revint  d'dle-méme;  et  alors  je  cessai  mes  fo- 
lies, ou  du  moins  j'en  fis  de  plus  accordantes 
à  mon  naturel.  Cette  époque  de  ma  jeunesse 
est  celle  dont  j'ai  l'idée  la  plus  confbse.  Rien 
presque  ne  s'y  est  passé  d'assez  intéressant  à 
mon  cœur  pour  m'en  retracer  vivem^t  le  sou- 
venir,  et  il  est  difficile  que  dans  tant  d'altées 
et  venues,  dans  tant  de  déplacemens  suooes- 
si& ,  je  ne  fasse  pas  quelques  transpositions  de 
temps  ou  de  lieu.  J'écris  absolument  de  mé- 
moire, sans  monumens,  sans  matériaux  qui 
puissent  me  la  rappeler.  Il  y  a  des  événemens 
de  ma  vie  qui  me  sont  aussi  présens  que  s*ib 
venoient  d'arriver;  mais  il  y  adeslaômes  et 
des  vides  que  je  ne  peux  remplir  qu'à  l'aide  de 
récits  aussi  confus  que  le  souvenir  qui  m'en  est 
resté.  J'ai  donc  pu  fsiire  des  erreurs  quelque- 
fois ,  et  j'en  pourrai  faire  encore  sur  des  Imh 
gatelles ,  jusqu'au  temps  où  j'ai  de  moidesren* 
seignemens  plus  sûrs  ;  mais  en  ce  qui  importe 
vraiment  au  sujet ,  je  suis  assuré  d'être  exact  et 
fidèle,  comme  je  tâcherai  toujours  de  l'être  en 
tout  :  voilà  sur  quoi  l'on  peut  compter. 

Sitêt  que  j'eus  quitté  H.  Le  Maître ,  maréso» 
lutionfut  prise,  et  je  repartis  pour  Annecy.  La 
cause  et  le  mystère  de  notre  départ  m'avoiait 
donné  un  grand  intérêt  pour  U  sûreté  de  notre 
retraite  ;  et  cet  intérét,m'occupant  tout  entier, 
avoit  fait  diversion  durant  qudques  jours  à 
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oeloi  qui  me  rappeloit  en  arrière  :  mais  dès  ^  est  que  Fambassadrice  n*éloit  pas  mal  choisie  » 


qie  la  sécurité  me  laissa  plus  tranquille ,  le 
sentiment  dominant  reprit  sa  place.  Rien  ne 
me  Baiiolt,  rien  ne  me  tentoit;  je  u  avois  de 
désir  pour  rien  que  pour  retourner  auprès  de 
mamao.  La  tendresse  et  la  vérité  de  mon  atta- 
diement  pour  elle  avoit  déraciné  de  mon 
cQ;ur  tous  les  projets  ima(j^inaires,  toutes  les 
folicà  de  Tambition.  Je  ne  voyois  plus  d*autre 
bonheur  que  celui  de  vivre  auprès  d^ellc^  cl  je 
né  faisois  pas  un  pas  sans  sentir  que  je  m*é- 
loîgnois  de  ce  bonheur.  J*y  revins  donc  aussitôt 
que  cela  me  fut  possible.  Mon  retour  fut  si 
prompt  et  mon  esprit  si  distrait,  que,  quoique 
je  me  rappelle  avec  tant  de  plaisû*  tous  mes 
autres  voyages ,  je  n*ai  pas  le  moindre  souvenir 


sinoD  roon  départ  de  Lyon  et  mon  arrivée  à 
Anoec}'.  Qu'on  juge  surtout  si  cette  dernière 
époque  a  dû  sortir  de  ma  mémoire  !  En  arri- 
?ant  je  ne  trouvai  plus  madame  de  ^Yarcns  ; 
elle  étoit  partie  pour  Paris. 

Je  n'ai  jamais  bien  su  le  secret  de  ce  voyage. 
Elle  me  Tauroit  dit,  fen  suis  très-sûr,  si  je 
l'en  avois  pressée;  mais  jamais  homme  ne  fut 
moins  curieux  que  moi  du  secret  de  ses  amis  : 
moo  cœur,  uniquement  occupé  du  présent,  en 
remplit  toute  sa  capacité,  tout  son  espace,  et^ 
hors  les  plaisirs  passés,  qui  font  désormais  mes 
uniques  jouissances ,  il  n*y  reste  pas  un  coin  de 
VèAb  pour  ce  qui  n*est  plus.  Tout  ce  que  j'ai 
cm  entrevoir  dans  le  peu  qu'elle  m'en  a  dit 
est  que,  dans  la  révolution  causée  à  Turin  par 
Tabdicaiion  du  roi  de  S^aigne ,  elle  craignit 
d'être  oubliée,  et  voulut,  à  la  faveur  des  in- 
trigues de  H.  d'Aubonne,  chercher  le  même 
avantage  à  la  cour  de  France ,  où  elle  m'a  sou- 
Tent  dit  qu'eUe  l'eût  préféré,  parce  que  la 
noltitade  des  grandes  affaires  fait  qu'on  n*y 
est  pas  si  désagréablement  surveillé.  Si  cela 
est ,  il  est  bien  étonnant  qu'à  son  retour  on  ne 
loi  ait  pas  fait  plus  mauvab  visage,  et  qu'elle 
ait  toujours  joui  de  sa  pension  sans  aucune  in- 
Krroption.  Bien  des  gens  ont  cru  qu'elle  avoit 
été  chargée  de  quelque  commission  secrète, 
mit  de  la  part  de  l'évoque ,  qui  avoit  alors  des 
iflaires  à  la  cour  de  France  où  il  fut  lui-même 
ebKgé  d'aller,  so'it  de  la  part  de  quelqu'un  plus 
fmseant  encore ,  qui  sut  lui  ménager  un  heu- 


et  que ,  jeune  et  belle  encore^  elle  avort  tous 
les  talens  nécessaires  pour  se  bien  tirer  d'une 
négociation. 


LIVRE   QUATRIÈME. 


4751—4753. 


J'arrive,  et  je  ne  la  trouve  plus.  Qu'on  juge 
de  ma  surprise  et  de  ma  douleur!  C'est  alors 
que  le  regret  d'avoir  lâchement  abandonné 


M.  Le  Maître  commença  de  se  faire  sentir.  II 
de  odui-Ià,  je  ne  m'en  rappelle  rien  du  tout,  1  fut  plus  vif  encore  quand  j'appris  le  malheur 


qui  lui  étoit  arrivé.  Sa  ca'isse  de  musique,  qur 
conienoit  toute  sa  fortune,  celte  précieuse 
caisse,  sauvée  avec  tant  de  fatigue,  avoit  été 
saisie  en  arrivant  à  Lyon  par  les  soins  du  comie 
Dortan ,  à  qui  le  chapitre  avoit  fait  écrire  pour 
le  prévenir  de  cet  enlèvement  furtif.  Le  Maître 
avoit  eu  vain  réclamé  son  bien,  son  gagne* 
pain ,  le  travail  de  toute  sa  vie.  La  propriété 
de  cette  caisse  étoit  tout  au  moins  sujette  à  b'« 
lige  :  il  n'y  en  eut  point.  L'affaire  fut  décidée 
à  l'instant  même  par  la  loi  du  plus  fort,  ei  le 
pauvre  Le  Maître  perdit  ainsi  le  fruit  de  ^ 
talens ,  l'ouvrage  de  sa  jeimesse ,  et  la  ressource 
de  ses  vieux  jours. 

Il  ne  manqua  rien  an  coup  que  je  reçus  pour 
le  rendre  accablant.  Mais  j'étois  dans  un  âge 
où  les  grands  chagrins  ont  peu  de  prise ,  et  je 
me  forgeai  bientôt  des  consolations.  Jacomp- 
tois  avoir  dans  peu  des  nouvelles  de  madame 
de  Warens,  quoique  je  ne  susse  pas  son 
adresse  et  qu'elle  ignorât  que  j'étois  de  re- 
tour :  et  quant  à  ma  désertion,  tout  bien 
compté,  je  ne  la  trouvois  pas  si  coupable.  J'a« 
vois  été  utile  à  M.  Le  Maître  dans  sa  retraite; 
c'étoit  le  seul  service  qui  dépendît  de  moi.  Si 
j'avois  resté  avec  lui  en  France,  je  ne  l'aurois 
pas  guéri  de  son  mal,  je  n'aurois  pas  sauvé  sa 
ca'isse,  je  n'aurois  fait  que  doubler  sa  dépense 
sans  lui  pouvoir  être  bon  à  rien.  Voilà  comment 
alors  je  voyois  la  chose  :  je  la  vois  autrement 
aujourd'hui.  Ce  n'est  pas  quand  une  vilaine 
action  vient  d'être  faite  qu'elle  nous  toiir- 


reox  retour.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  si  cela  est,  '  mente,    c'est  quand   long-temps  après  oin 
T.   I.  ti 
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tfi  11  rappelle;  car  le  souvenir  ne  s'en  éteint 
point. 

Le  seul  parti  que  j'avoîs  à  prcûtlre  pour 
^Yoir  des  nouvelles  de  maman  cioit  d'en  atten- 
dre; car  où  l'aller  chercher  à  Paris,  et  avec 
«]uoi  faire  le  voyajje?  Il  n*y  avoit  point  de  lieu 
plus  sûr  qu*  Annecy  pour  savoir  tôt  ou  tard  où 
elle  étoit.  J*y  restai  donc  :  mais  je  me  condui- 
sis assez  mal.  Je  n'aHai  point  voir  Tevéque  qui 
m'avuit  protégé  et  qui  me  pouvoit  protéger 
encore  :  je  n'a  vois  plus  ma  patronne  auprès  de 
lui ,  et  je  craignois  les  réprimandes  sur  notre 
évasion.  J'allai  moins  encore  au  séminaire  : 
M.  Gros  n'y  étoit- plus.  Je  ne  vis  personne  de 
ma  connoissance  :  j'aurois  pourtant  bien  voulu 
aller  voir  madame  finiendanie,  mais  je  n'osai 
jamais.  Je  Bs  plus  mal  que  tout  cila  :  je  retrou- 
vai M.  Venture,  auquel,  malgré  mon  enthou- 
siasme, je  n'avois  pas  même  pense  depuis  mon 
départ.  Je  le  trouvai  brillant  et  fêlé  dans  tout 
Annecy;  les  dames  se  rarracliolent.  Ce  succès 
acheva  de  me  tourner  la  tête  ;  je  ne  vis  plus 
rien  que  M.  Ventura,  et  il  me  fit  presque  ou- 
blier madame  de  Warens.Pour  profiter  de  ses 
leçons  plus  à  mon  aise,  je  lui  proposai  de  par- 
tager avec  moi  son  gîte;  il  y  consentit.  H  étoit 
logé  chez  un  cordonnier,  plaisant  et  bouffon 
pei^nnage ,  qui  dans  son  p^ttois  u'appeloit  pas 
sa  femme  autrement  que  salopiçre ,  nom  qu'elle 
méritoit  assez.  Il  avoit  avec  elle  des  prises  que 
Venture  avoit  soin  de  faire  durer  en  paroissant 
l^uloir  faire  le  contraire.  Il  leur  disoit  d'un 
ton  froid,  et  dans  son  accent  provençal,  des 
mots  qui  faisoient  le  plus  grand  effet  ;  cétoient 
des  scènes  à  pâmer  de  rire.  Les  matinées  se 
passoient  ainsi  sans  qu'on  y  songeât  :  à  deux 
ou  trois  heures  nous  mangions  un  niorceau  ; 
Venture  s'en  alloit  dans  ses  sociétés  où  il  sou- 
polt  ;  et  méi  j'allois  me  promener  seul,  médi- 
tant sur  son  grand  mérite ,  admirant ,  convoi- 
tant ses  rares  talens,  et  maudissant  ma  maus- 
sade éloile  qui  ne  m'appeloit  point  à  cette  heu- 
reuse vie.  Eh!  que  je  m'y  connoissois  mal!  la 
mienne  eût  été  cent  fois  plus  charmante  si  j'a- 
vois  été  moins  bête  et  si  j'en  avois  su  mieux 
jouir. 

Madame  de  Warens  n'avoit  emmené  qu'A- 


tresse.  Mademoiselle  Merceret  étoit  une  fille 
un  peu  plus  âgée  que  moi ,  non  pas  jolie ,  mais 
assez  agréable;  une  bonne  Fribourgooise sans 
malice,  et' à  qui  je  n'ai  connu  d'autre  déiaat 
que  d'être  quelquefois  un  peu  mutine  a\ec  sa 
maîti'esse.  Je  l'allois  voir  assez  souvent  :  c'étoit 
une  ancienne  connoissance ,  et  sa  vue  m'en  rap- 
peloit  une  plus  chère  qui  me  la  faisoit  ainoer. 
Elle  avoit  plusieurs  amies ,  entre  autres  une  ma- 
demoiselle Giraud,  Genevoise,  qui,  pour  mes 
péchés ,  s'avisa  de  prendre  du  goût  pour  mok 
Elle  pressoit  toujours  Merceret  de  m'amener 
chez  elle  :  je  m'y  laissols  mener ,  parce  que 
j'aimois  assez  Merceret ,  et  qu'il  y  avoit  là  d'au- 
tres jeunes  personnes  que  je  voyois  volontiers. 
Pour  mademoiselle  Giràud,  qui  me  fàisoit  tou- 
tes sortes  d'agaceries ,  on  ne  peut  rien  ajouter 
à  l'aversion  que  j'avôis  pour  elle.  Quand  die 
approchoit  de  mon  visage  son  museau  sec  et 
noir  barbouillé  de  tabac  d'Espagne,  j'avois 
peine  à  m'abstenir  d'y  cracher.  Mais  jeprenois 
patience  :  à  cela  près ,  je  me  plaisois  fort  an 
milieu  de  toutes  ces  filles;  et,  soit  pour  faire 
leur  cour  à  mademoiselle  Giraud ,  soit  pour 
moi-même,  toutes  me  fêtoient  à  l'envi.  Je  ne 
voyois  à  tout  cela  que  de  l'amitié.  J'ai  pensé 
depuis  qu'il  n'eût  tenu  qu'à  moi  d'y  voir  davan- 
tage :  mais  je  ne  m'en  avisois  pas,. je  n'y  pen- 
sois  pas. 

D'ailleurs  des  couturières ,  des  fil!es  de  cham- 
bre ,  de  petites  marchandes  ne  me  tentoient 
guère  :  il  me  falloit  des  demoiselles.  Cliacun  a 
ses  fantaisies ,  c'a  toujours  été  la  mienne,  et  je 
ne  pense  pas  comme  Horace  sur  ce  point-là.  Ce 
n'est  pourtant  pas  du  tout  la  vanité  de  l'état  ei 
du  rang  qui  m'attire  (a)  ;  c'est  un  teint  mieux 
conservé,  de  plus  belles  mains,  une  parure 
plus  gracieuse,  un  air  de  délicatesse  et  de  pro- 
preté sur  toute  la  personne,  plus  de  goût  dans 
la  manière  de  se  mettre  et  de  s'exprimer,  une 
robe  plus  fine  et  mieux  faite,  une  chaussure 
plus  mignonne,  des  rubans ,  de  la  dentelle,  des 
cheveux  mieux  ajustés.  Je  prélererois  toujours 
la  moins  jolie  ayant  plus  de  tout  cela.  Je  trouve 
moi-même  cette  préférence  très-ridicule  ;  mais 
mon  coeur  la  donne  malgré  moi. 

(a)  Vai.  ...  pas  du  tout  la  vnnité,  c'est  ta  vlwflé  ^ 
m'fl//<re.  L'un  etTautre  attrait  agissuient  sur  Uoutii9Pe,«|iaMid 


net  avec  elle;  elle  avoit  laissé  Merceret,  sa 

terame  de  chambre  dont  j'ai  parlé  :  je  la  trou-  !  "a<"tàces»jci:.certcUe»i|eri«etrein^drt^ 

„  i  j  quelque  cliose ,  et  Ips  liUira  et  le  train.  ■  i  L\v.  lU ,  cruip.  5.) 

■val  occupant  encore  1  appartement  de  sa  mal-     Quaulà  Horace,  voyez  laUcuxitime  satire  du  premier  U?rt. 


PARriEl,  LIVR 
Hé  bien  t  cet  avanuge  se  présen toit  encore ,  et 
H  De  tînt  encore  qu'à  moi  d'en  profiter.  Que 
j'airne  à  tomber  de  temps  en  temps  sur  les  ino- 
mens  a{;réables  de  ma  jeunesse!  Ils  m'étoi.nt 
«idoux;  ils  ont  été  si  courts,  si  rares,  et  je  les 
ai  goûtés  à  si  bon  marcUe!  Ah!  kurscul  sou- 
venir rend  encore  à  mon  cœur  une  votupté  pure 
dmt  j'ai  besoin  pour  raumer  mon  courage  et 
•oaieoir  les  ennuis  du  reste  de  mes  ans. 

L'aurore  iu  matin  me  parut  si  belle,  que 
»*éunt  habîHé  précipiumment  je  me  hâtai  de 
pgBcr  b  campagne  pour  voir  lever  le  soleil. 
Je  goûtai  ce  plaisir  dws  tout  son  charme  ;  c'é- 
toitk  semaiDe après  la  Saint- Jean.  La  terre, 
dans  sa  plus  grande  parure,  étott  couverte 
fherbe  et  de  fleurs;  les  rossignols ,  presque  à 
iafindeleurrantage,  sembloient  se  plaire  à  le 
renforcer;  tous  les  oiseaux,  faisant  eu  concert 
leurs  aJjeux  au  printemps,  cbantoient  la  nais- 
sance d'un  beau  jour  d'été,  d'un  de  ces  beaux 
joun  qu'on  ne  voit  plus  à  mon  %e,  etqu'on  n'a 
jamais  vus  dans  le  triste  sol  oii  j'habite  aujour- 
d'hui (*)- 

Je  m'étois  insensiblement  éloigné  de  la  ville , 
la  chaleur  augm<:ntoit,  et  je  me  promenois  sous 
des  ombrages  dans  un  vallon  lelong  d'un  ruis- 
seau. J'entends  derrière  moi  des  pas  de  che- 
vaux, et  des  voix  de  filles,  qui  sembloient  em- 
barrassées, nuis  qui  n'en  rioient  pas  de  moins 
bon  cœur.  Je  me  retourne;  op  m'appelle  par 
mon  noo>;  j'approche,  je  trouve  deux  jeunes 
personnes  de  ma  connoissance,  mademoiselle 
deGraffenned  et  mademoiselle  Galley,  qui, 
n'étant  pasd'excellen tes  cavalières,  ne  savaient 
ccHiuncnt  forcer  leurs  chevaux  à  passer  le  ruis- 
seau. Mademoiselle  de  Graffenried  étoit  une 
jeune  Bernoise  fort  aimable ,  (|ui ,  par  quelque 
fiilie  de  son  âge  ayant  été  jetée  hors  de  son  pays , 
avoit  imité  madame  de  Warens,  chez  qui  je 
arois  vue  quelquefois;  mais  n'ayant  pas  eu 
BC  pension  comme  elle,  elle  avoit  éiè  trop 
eureusede  s'attacher  à  mademoiselle  Galley, 
tri,  l'ayant  prise  en  amitié,  avoit  engagé  sa 
mère  à  la  loi  donner  pour  compagne  jusqu'à  ce 
qu'on  la  pût  placer  de  quelque  façon.  Made- 
moiselle Galley,  d'un  an  plus  jeune  qu'elle , 
àoit  encore  plus  jolie  ;  elle  avoitje  ne  sais  quoi 
depJus  délicat,  de  plus  fin  ;  elle  étoit  en  mâme 
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KBifts  trè»-mignonue  et  très-formée,  ce  qui  est 
pour  une  fille  le  plus  beau  moment.  'l'oQlcs 
deux  s'aiinuient  tendrement ,  et  leur  bon  caraC' 
1ère  à  l'une  et  à  l'autre  ne  pouvoit  qu'nure- 
tenir  long-temps  cette  union,  si  quelque  amaqt 
ne  venoit  pas  la  déranger,  ^iks  lue  dirent 
qu'elles  alluicnt  à  Tonne,  vieux  château  appar- 
tcnanià  madaïae Galley;  elles  injiploriïrent mon 
secours  pour  faire  passer  leurs  chevaux,  n>'cR 
pouvant  venir  à  bout  elles  seules.  Je  voplut 
fouetter  les  chevaux;  niais  elle^  craignoient 
pour  moi  les  ruades  et  pour  elles  les  haut4»- 
corps.  J'eus  recours  à  un  autre  expctK|Mt  i.  je 
pris  par  la  bride  le  cheval  de  mademoîsello 
Galley,  puis,  le  tirant  après  moi,  je  traversai  le  . 
ruisseau  ayant  de  l'eau  jusqu'à  mi-jambes ,  cl 
l'autre  clieval  suivit  sans  difticullé.  Ctia  {£1,  je 
voulus  saluer  ecs  demoiselles  et  m'en  allcr 
comnic  un  bcitél  :  ellL>s  se  din  nt  quelques  mots 
tout  bas;  et  mademoiselle  de  Graffenried,  s's- 
d(-cssantàmoi:Nonpas,  non  pas,Diedii-eIle, 
ou  ne  nous  échappe  pasxouime  cela.  Vous  vous 
êtes  mouillé  pour  notre  sei'vice,  et  u(>us  de* 
vous  en  couiicie^ce  avoir  soin  de  vous  sécher  : 
il  faut,  s'il  vous  plaît,  venir  avec  nous,  nous 
vous  arrêtons  prisonnier.  Le" cœur  me  baltoit  ; 
jiï  regardois  mademoiselle  Galley.  Oui,  oui, 
ajouta-t-clie  en  riant  de  ma  mine  effarée,  pri- 
sonnier de  guerre;  montez  en  croupe  derrière 
elle,  nous  voulonsrmdrecopptc de  vous.  Mais, 
niadi'inoiscllc,  je  n'ai  psiu  l'honn^ir  d'êtvc 
connu  de  madame  voire  mère  ;*que  dira-t-elle 
en  me  voyant  ari'iver?  Sa  m^e,  lèprit  qude- 
moistlle  de  Graffenried,  n'est  pa^  Tounu^nous 
sommes  seules  :  nous  revenons  ce  soir,  et  vous- 
reviendrez  avec  nous.  , 

L'effet  de  réIecLricitc  n'est  pas  plus  prompt 
que  celui  que  ces  mois  firent  sur  moi.  En  m'é- 
lançant  sur  le  cheval  de  mademoiselle  de  Graf> 
fcnried  je  trembbîs  de  joie  ;  et  quanti  il  fallut 
l'embrasser  pour  me  tenir,  1 
si  fort  qu'elle  s'en  aperçut  : 
sien  lui  baltoit  aussi  par  ]a  fr 
c'ctoit  presque,  dans  ma  po 
tion  de  vérifier  la  chose  :  j( 
durant  tout  le  trajet  mes  dci 
rcnt  de  ceinture,  tri^rrrée 
sans  se  déplacer  un  momi  nt 
lira  ceci  me  soufficiicroit  vi 
i-oil  pas  tort. 


LES  OOM'ESSIOSS. 


I.a  (Halle  clu  voyage  et  le  ba1>it  de  ces  filles 
aipiisèccnl  lellement  le  mien,  que  jusqu'au 
suir,  et  taot  que  nous  fûmes  cnseniblc,  nous 
ne  JëparlAines  pas  un  uioment.  Elles  m'avoicnt 
té»  si  bien  i  mon  aise ,  que  ma  1an{^e  parloii 
auiant  que  mes  yeux ,  quoiqu'elle  ne  ^ît  pas 
les  miiiiieH  choses.  Quelques  inslaos  seulenieut , 
(fuand  je  me  Irouvois  tète  à  t^e  avec  l'une  ou 
l'autre,  l'entreiicn  s'enibarrassoit  un  peu  ; 
mais  l'altsente  revcnoit  bien  vile  et  ne  nous 
laiàtoit  pas  le  temps  d'ëclaircir  cet  embarras. 

Ardvés  à  Tonne,  et  moi  bien  sechc,  nous 
iléjeudâmes.  Ensuite  il  fallut  procédci-  à  l'im- 
ponanle  affah^  de  préparer  le  dîner.  Les  deux 
demoiselles,  tout  en  cuisinant,  baisoient  de 
temps  en  temps  les  enfans  de  la  grangère;  et 
le  pauvre  marnitton  regardoit  faire  en  ron- 
geant son  frein.  On  avoit  emoyé  des  provi- 
liions  delà  ville,  et  il  y  avoit  de  quoi  faire  un 
Ir^bon  dîner,  surtout  en  friandises  :  mais 
mallieureusemcnt  on  avoit  oublié  du  vin.  Cet 
oubli  n'étoit  pas  étonnant  pour  des  tilles  qui 
n'en  buvoienl  guère;  mais  j'en  fus  fiché,  car 
j'avois  un  peu  compté  sur  ce  secours  pour 
m'enltardir.  Elles  en  furent  fâchées  aussi,  par 
la  n.fime  raison  peut-être ,  mais  je  n'en  croîs 
rien.  Leur  galté  vive  et  charmante  étoît  l'in- 
nocence même ,  et  d'ailleurs  qu'eussent-elles 
fait  <!c  moi  eatre  elles  deux?  Elles  envoyèrent 
tlierehef  du  via  partout  aux  environs  :  on  n'en 
trouva   point,  tant  les  habitans  de  ce  canton 
^nt  sobres  et  pauvres.  Comme  elles  m'en  mar- 
quoient  leur  diagrin ,  je  leur  dis  de  n'eu  pas 
être  si  fort  en  peine,  et  qu'elles  n'avoîent  pas 
besoin  de  vîn  pour  m'enivrer.  Ce  fut  la  seule 
galanterie  que  j'osai  leur  dire  de  la  journée; 
mais  je  crws  que  les  friponnes  voyoicnt  de 
reste  que  cette  galanterie  éloît  une  vérité. 
NniK  dlnimes  dans  tu  cuisine  de  lu  grao' 
ancs  aux 
Kur  hûte 
lis  pieds, 
îharmes! 
)ùter  des 
1  recher- 


'  au  lieu  de  prendre  le  café  qui  noas  rcsioit  du 
déjeuner,  nous  le  gardâmes  pour  le  goûter 
avec  de  la  crème  et  des  gâteaux  qu'elles  avoicnt 
apponés;  et  pour  tenir  iioti'e  appétit  en  ha- 
leine, nous  allâmes  dans  le  verger  achever  no- 
tre dessert  avec  des  cerises.  Je  montai  sur  l'ar- 
bre et  je  leur  en  jetoisdes  bouquets  dont  clic* 
me  rcndoient  les  noyaux  à  travers  les  bran- 
ches. Une  fois  mademoiselle  Galley,  avançant 
sou  tablier  et  reculant  sa  tête ,  se  présentoit  si 
bien ,  et  je  visai  si  juste ,  que  je  lui  Hs  tomber 
un  bouquet  dans  le  sein  ;  et  de  rire.  Je  me  di- 
sois  en  moi-même  :  Que  mes  lèvres  ne  sont- 
elles  des  cerises!  comme  je  les  leur  jetterob 
ainsi  de  bon  cœur  I 

La  journée  se  passa  de  cette  sorte  k  folâtrer 
avec  la  plus  grande  liberté,  et  toujours  avec  la 
plus  grande  décence.  Pas  un  seul  mot  équivo- 
que ,  pas  une  seule  plaisanterie  hasardée  :  et 
cette  décence  nous  ne  nous  l'imposions  point 
du  tout ,  elle  vcnoit  toute  seule ,  nou^t  prenions 
le  ton  que  nous  donnoicnt  nos  cœurs.  Enfin 
ma  modestie,  d'autres  diront  ma  sottise,  fut 
telle,  que  la  plus  grande  privauié  qui  m'é- 
chappa fut  de  baiser  une  seule  fois  la  main  de 
mademoiselle  Galley.  H  est  vrai  que  la  circon- 
stance donnoit  du  prix  à  cette  légère  faveur  (a). 
Nous  étions  seuls ,  je  respirois  avec  embarras , 
elle  avoil  les  yeux  baissés;  ma  bouche,  au  lieu 
de  trouver  des  paroles,  s'avisa  de  se  coller 
sur  sa  main,  qu'elle  redra  doucement  après 
qu'elle  fut  baisée,  en  me  regardant  d'un  air 
qui  n'étoit  point  irrité.  Je  ne  sais  ce  que  j'au- 
rais pu  lui  dire  :  son  amie  entra,  et  me  parut 
laide  en  ce  moment. 

Enfin  elles  se  souvinrent  qu'il  ne  ^Uoit  pas 
attendre  la  nuit  pour  rentrer  en  ville.  Il  ne 
nous  restoit  que  le  temps  qu'il  falloit  pour 
arriver  de  jour,  et  nous  nous  hâtâmes  de 
partir  en  nous  distribuant  comme  nous  étions 
venus.  Si  j'avois  osé,  j'uurois  transpose  cet 
ordre;  car  le  regard  de  mademoiselle  Galley 
m'avoit  vivemait  ému  le  cœur  :  mais  je  n'usai 
rien  dire,  et  ce  n'étoit  pas  à  elle  de  le  pro- 
poser. En  marchant  nous  disions  que  la  Journée 
avoit  tort  de  finir  ;  mais ,  loin  de  nous  plaindre 
qu'elle' eût  été  courte,  nous  trouvâmes  que 
nous  avions  eu  le  secret  du  la  Faire  longue  par 
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les  amuscmens  dont  nous  avions  su  I9 
ftoiplir. 

Je  les  quittai  à  peu  près  au  même  endroit  où 
«Bes  m'avoicnt  pris.  Avec  quel  regret  nous 
BOUS  séparâmes!  avec  quel  plaisir  nous  proje- 
tâmes de  nous  revoir  !  Douze  heures  passées 
ensemble  nous  valoient  des  siècles  de  familia- 
rilé.  Le  doux  souvenir  de  cette  journée  ne 
eoôtoit  rien  à  ces  aimables  filles;  la  tendre 
«DÎon  qui  régnoit  entre  nous  trois  valoit  des 
piai»rs  plus  vifis,  et  n'eût  pu  subsister  avec 
eux  :  nous  nous  aimions  sans  mystère  et  sans 
honte,  et  nous  voulions  nous  aimer  toujours 
«nsi.  L'innocence  des  mœurs  a  sa  volupté,  qui 
vaut  bien  l'autre,  parce  qu'elle  n'a  point  d'in- 
lerralle  et  qu'elle  agit  continuellement.  Pour 
moi ,  je  sais  que  la  mémoire  d'un  si  beau  jour 
me  toodie  plus,  me  charme  plus,  me  revient 
plus  ^u  cœur  que  celle  d'aucuns  plabirs  que 
j*afe  goûtés  en  ma  vie.  Je  ne  savois  pas  trop 
bien  ce  que  je  vouloîs  à  ces  deux  charmantes 
personnes,  mais  elles  m'intéressoient  beaucoup 
tontes  deux.  Je  ne  dis  pas  que,  si  j'eusse  été  le 
maître  de  mes  arrangemens ,  mon  cœur  se  se- 
roii  partagé;  j'y  sentois  un  peu  de  préférence. 
J*auro»  fait  mon  bonheur  d'avoir  pour  mat- 
tresse  mademoiselle  de  Graflenried;  mais  à 
cboix,  je  crois  que  je  l'aurois  mieux  aimée  pour 
confidente.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  me  sembloit 
en  les  quittant  que  je  ne  pouvois  plus  vivre 
sans  Fane  et  sans  l'autre.  Qui  m'eût  dit  que  je 
ne  les  reverrois  de  ma  vie,  et  que  là  finiroient 
nos  éphémères  amours? 

Ceux  qui  liront  ceci  ne  manqueront  pas  de 
rire  de  mes  aventures  galantes,  en  remarquant 
qu'après  beaucoup  de  préliminaires,  les  plus 
avancées  finissent  par  baiser  la  main.  O  mes 
lecteurs!  ne  vous  y  trompez  pas.  J'ai  peut-être 
eu  plus  de  plaisir  dans  mes  amours  en  finissant 
par  cette  main  baisée,  que  vous  n'en  aurez  ja- 
mais dans  les  vôtres  en  commençant  tout  au 
moins  par  la. 

Yen ture ,  qui  s'étoi t  couché  fort  tard  la  veille , 
rentra  peu  de  temps  après  moi.  Pour  cette  fois 
je  ne  le  vis  pas  avec  le  même  plaisir  qu'à  l'or- 
dinaire, et  je  me  gardai  de  lui  dire  comment 
f  avais  passé  ma  journée.  Ces  demoiselles  m'a- 
voient  parlé  de  lui  avec  peu  d'estime,  et  ra'a- 
rmcnt  paru  mécontentes  de  me  savoir  en  si 
mauvaises  mains  :  cela  lui  fil  tort  dans  mon 
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esprit;  d'ailleurs  tout  ce  qui  me  dbtrayoît 
d*elles  ne  pouvoit  que  m'étre  désagréable.  Ce* 
pendant  il  me  rappela  bientôt  à  lui  et  à  moi  en 
me  parlant  de  ma  situation.  Elle  étoit  trop  cri- 
tique pour  pouvoir  durer.  Quoique  je  dépen- 
sasse très-peu  de  chose,  mon  petit  pécule 
achevoit  de  s'épuiser;  j'étois  sans  ressource. 
Point  de  nouvelles  de  maman;  je  ne  savois  que 
devenir,  et  je  sentois  un  cruel  serrement  de 
cœur  de  voir  l'ami  de  mademoiselle  Galley  ré- 
duit à  l'aumône. 

Tenture  me  dit  qu'il  avoit  parlé  de  moi  à 
monsieur  le  juge-mage,  qu'il  vouloit  m'y  me- 
ner diner  le  lendemain;  que  c'étoit  un  homme 
en  état  de  me  rendre  service  par  ses  amis; 
d'ailleurs  une  bonne  connoissance  à  faire,  un 
homme  d'esprit  et  de  lettres,  d'un  commerce 
fort  agréable,  qui  avoit  des  talens  et  qui  les 
aimoit  :  puis  mêlant  à  son  ordinaire  aux  choses 
les  plus  sérieuses,  la  plus  mince  frivolité,  il 
me  fit  voir  un  joli  couplet,  venu  de  Paris,  sur 
un  air  d'un  opéra  de  Mouret  qu'on  jouoit  alors. 
Ce  couplet  avoit  plu  si  fort  à  M.  Simon  (c'étoit 
le  nom  du  juge-mage),  qu'il  vouloit  en  faire 
un  autre  en  réponse  sur  le  même  air;  il  avoit 
dit  à  Venture  d'en  faire  aussi  un;  et  la  folie 
prit  à  celui-ci  de  m'en  faire  faire  un  troisième; 
afin ,  disoit-il ,  qu'on  vit  les  couplets  arriver  le 
lendemain  comme  les  brancards  du  Romau  co- 
mique (•) 

La  nuit,  ne  pouvant  dormir,  je  fis  comme 
je  pus  mon  couplet.  Pour  les  premiers  vers 
que  j'eusse  faits  ils  étoient  passables ,  meilleurs 
même,  ou  du  moins  faits  avec  plus  de  goût 
qu'ils  n'auroient  été  la  veille ,  le  sujet  roulant 
sur  une  situation  fort  tendre,  à  laquelle  mon 
cœur  étoit  déjà  tout  disposé.  Je  montrai  le  ma- 
tin mon  couplet  à  Venture,  qui,  le  trouvant 
joli ,  le  mit  dans  sa  poche  sans  médire  s'il  avoit 
fait  le  sien.  Nous  allâmes  dîner  chez  M.  8:111011 , 
qui  nous  reçut  bien.  La  conversation  Tuiagréar 
ble  :  elle  ne  pouvoit  manquer  de  l'être  entre 
deux  hommes  d'esprit,  à  qui  la  lecture  avoit 
profité.  Pour  moi,  je  faisois  mon  rôle,  j'écou- 
tois  et  je  me  taisois.  Ils  ne  parlèrent  de  couplet 
ni  l'un  ni  l'autre;  je  n'en  parlai  point  non  plus , 
et  jamais ,  que  je  sache,  il  n'a  été  question  dti 
mien. 

(•)  Yofet  clinp.  9  de  ce  romm  'prcnilèi-c  p.irtic),  le  nidflciir 
des  ouvrages  de  ^cairon  sous  tous  les  r.ij>]M>rU.         G.  P. 


w 


LES  COM  ESSIONS. 


M.  Simon  pai'ui  conteot  de  mon  maiatien  : 
c'est  à  peu  près  tout  ce  qu  U  vit  de  moi  dans 
cette  enuevue.  11  m'avoit  déjà  vu  plusieurs 
fois  chez  madame  de  Wareus  sans  faire  une 
grande  attention  à  moi.  Ainsi  c  est  depuis  ce 
dtner  que  je  puis  dater  sa  connolssauce ,  qui 
ueme  servit  de  rien  pour  l'objet  qui  me  Tavoit 
fait  faire,  mais  dont  je  tirai  dans  la  suite  d'au- 
tres avantafjes  qui  me  font  rappeler  sa  mé- 
moire avec  plaisu\ 

J^aurois  tort  de  ne  pas  parler  de  sa  figure, 
que,,  sur  sa  qualité  de  magistrat,  et  sur  le 
bel  esprit  dont  Use  piquoit,  on  nimagineroit 
pas  si  je  n'eu  disois  rien.  M.  le  juge-mage  Si- 
mon ,n*avoit  assurément  pas  deux  pieds  de 
haut  (^).  Ses  jambes ,  droites ,  menues  et  même 
assez  loo{[ues„  Tauroient  agrandi  si  elles  eus- 
sent été  verticales  ;  mais  elles  posoient  de  biais 
comme  celles  d*un  compas  très-ouvert.  Son 
corps  étoit  non-seulement  court,  maisHiince 
et  en  tout  sens  d'une  petitesse  inconcevable.  Il 
devoit  paroitre  une  sauterelle  quand  il  étoit 
nu.  Sa  tète,  de  grandeur  naturelle,  avec  un 
visage  bien  formé,  Tair  noble,  d'assez  beaux 
yeux ,  sembloit  une  tôte  postiche  qu'on  auroit 
plantée  sur  un  moignon.  Il  eût  pu  s'exempter 
de  faire  delà  dépense  en  parure,  car  sa  grande 
perruque  seule  l'habilloit  parfaitement  de  pied 
en  cap. 

Il  avoit  deux  voix  toutes  différentes,  qui 
s'entremôloient  sans  cesse  dans  sa  conversa- 
tion avec  un  contraste  d*al)ord  très-plaisant, 
mais  bientôt  très-désagréable.  L'une  étoit  grave 
et  sonore;  c'éloit,  si  j'ose  ainsi  parler,  la  voix 
de  sa  tôte.  L'autre,  claire,  aiguë  et  perçante, 
ëloit  la  voix  de  son  corps.  Quand  il  s'écoutoit 
beaucoup,  qu'il  parloit  très-posément,  qu'il 
ménageoit  son  haleine,  il  pouvoit  parler  tou- 
jours de  sa  grosse  voix;  mais  pour  peu  qu'il 
8*animllt  et  qu'un  accent  plus  vif  vhit  se  pré- 
senter, cet  accent  devenoit  comme  le  siffle- 
ment d'une  clef,  et  il  avoit  toute  la  peine  du 
monde  à  reprendre  sa  basse. 


(*)  Pans  son  premier  manuscrit ,  qui  a  servi  de  texte  à  l'é- 
dition de  ISOi ,  Rousseau  avoit  également  écrit  deux  pieds. 
Niais  il  a  rayé  le  mot  deux  et  a  écrit  troU  au-dessus,  s'aper- 
cevaul  sans  doute  qu'une  hauteur  moindre  de  doux  pieds  don- 
née à  ce  Juge  mage  paroftroit  une  exagération.  Mais  sans  doute 
aujisi  il  a  oublié  de  faire  cette  rectification  dans  le  second  ma- 
nnscrJL qu'ont  suivi  les  éditeurs  de  Genève,  et  qne  nous  nous 
laitons  une  lui  de  produire  Ici  fidéîement.  G.  P. 


Avec  la  figure  que  je  viens  de  peindre,  ^ 
qui  n'est  point  chargée ,  M.  Simon  étoit  {ca- 
lant, grand  conteur  de  fleurettes,  et  i^oussoil 
jusqu'à  la  coquetterie  le  soin  de  son  ajusleniew. 
Comme  il  cbcrchoit  à  prendre  ses  avanta{je8, 
il  donnoit  volontiers  ses  audiences  du  raalio 
dans  son  lit  ;  car  quand  on  voyoit  sur  l'ereille^ 
une  belle  télé ,  personne  n'alloit  s'inoaginer  quç 
c*étoit  là  tout.  Cela  donnoit  lieu  quelqi^fois^ 
des  scènes  dont  je  sui^.sûr  que  tout  Annecy  siç 
souvient  encore. 

Un  malin  qu'il  attcndoit  dans  ce  lit,  ou  plu- 
tôt sur  ce  lit,  les  plaideurs,  en  belle  coifl'ed^ 
nuit  bien  fine  et  bien  blanche,  ornée  de  deu^ 
grosses  bouffeii*^  de  rul)an  couleur  de  rose, 
lai  paysan  arrive,  heurte  à  la  porle.  La  sert 
vante  étoit  soriie.  Monsieur  le  juge-mage,  en- 
tendant redoubler,  crie.  Entrez;  et  cela, 
comme  dit  un  peu  trop  fort,  partit  de  sa  voix 
aiguë.  Uhomme  entre»  il  clierche  d'où  vient 
celle  vobt  de  femme  ;  et  vovant  clans  ce  lit  une 
corneite,  une  fonlange,  il  veut  ressortir  en 
(disant  à  uiadame  de  grandes  excuses.  M.  Si^ 
mou  se  fâche  et  n'en  crie  que  plus  dair.  Le 
paysan ,  confirnié  dans  son  idée  et  se  c^oyau^ 
insulté,  lui  chante  pouille,  lui  dit  qu'apparem- 
ment elle  n'est  qu'une  coureuse,  etquein(jn- 
sieur  le  juge-niage  ne  donne  guère  bon  exen*- 
ple  chez  lui.  Le  juge-mage  furieux  et  n'ayarn 
pour  toute  arme  que  son  pot  de  chambre,  al- 
loit  le  jeter  à  la  téie  de  ce  pî^uvre  homme ,  quand 
sa  gouvernante  arriva. 

Ce  petit  nain ,  si  disgracié  dans  son  corp& 
par  la  nature ,  en  avoit  élé  dédommagé  du 
côté  de  l'esprit  :  il  l'avoit  naturellement  agréa- 
ble, et  il  avoit  pris  soin  de  l'orner.  Quoiqu'il 
fût  à  ce  qu'on  disoil  assez  bon  jurisconsulte, 
il  n'aimoit  pas  son  métier.  Il  s'étoit  jeté  d^ 
la  belle  lilléraiure,  et  il  y  avoit  réussi.  lien 
avoit  pris  surtout  celle  brillante  superficie,  celle 
fleur  qui  jette  de  l'agrément  dans  le  com- 
merce, même  avec  les  femmes.  Il  savoit  par 
cœur  tous  les  petits  traits  des  ana  et  autres 
semblables  :  il  avoit  l'art  de  les  faire  valoir,  en 
contant  avec  intérêt,  avec  mystère,  et  comme 
une  anecdote  de  la  veille,  ce  qui  s'étoit  passé 
il  y  avoit  soixante  ans.  Il  savoit  la  musique,  et 
chanloit  agréablement  de  sa  voix  d'homme; 
enfin  il  avoit  Leaucoup  de  jolis  lalenspour  uii 
magistrat.  A  force  de  cajoler  les  dames  d'An- 
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liée;  3  a*ëloit  mis  à  h  mode  paomi  eHes  ;  eOes  .  pointiëre;  et  travaiUani  quelquefois  chez  ma- 


Tapotent  )i  leur  suhe  comme  un  petit  sapajou. 
0  prëtenâcit  même  à  de  bonnes  fortunes ,  et 
cela  lesamusoit  beaucoup.  tJne  madame  d*Epa- 
^y  disûît  que  pour  lui  la  dernière  faveur  étoit 
de  baisar  utie  femme  au  ^[enou.* 

Comme  il  connoissoit  tes  bons  livres ,  et 
qn*3  en  f>ar!oit  volontîei*s ,  sa  conversation 
éioît  non-seulement  amusante,  mais  instructive. 
Dans  la  suite ,  lorsque  j'eus  pris  du  goût  pour 
rëUide ,  je  cultivai  sa  connoissance,  et  je  m*en 
trouvai  très-bien.  J*allois  quelquefois  le  voir 


deCbambéri,  où  j*étois  alors.  Il  louoit,  ani-    n*étoit  pas  difficile.  Quand  une  lettre  à  porter 


iDoit  mon  émulation ,  et  me  donnoit  pour  mes 
lectures  de  bons  avLs ,  dont  j^ai  souvent  fait 
moQ  profit.  ^Malheureusement  dans  ce  corps 
si  fluet  logeoit  une  âme  très-sensible.  Quelques 
annërs  après  il  eut  je  ne  sais  quelle  mauvaise 
alïûre  qui  le  chagrina ,  et  il  en  mourut.  Ce 
fut  dtommage  ;  c*étoit  assurément  un  bon  petit 
homme,  dont  on  commençoit  par  rire,  et 
qa*on  finissoit  par  aimer.  Quoique  sa  vie  ait  été 
peu  liée  à  la  mienne ,  comme  j*ai  reçu  de  lui 
dfô  leçons  utiles ,  j*ai  cru  pouvoir,  par  recon- 
DoisâanCe,  lui  consacrer  un  petit  souvenir. 

Sitôt  que  je  fus  libre,  je  courus  dans  la  rue 
de  mademoiselle  Galley,  me  flattant  de  voir 
entrer  ou  sortir  quelqu'un ,  ou  du  moins  ouvrir 
quelque  fenêtre.  Rien  ;  pas  im  chat  ne  parut , 
et  tootle'tempsque  je  fus  là  la  maison  demeura 
aussi  dose  que  si  elle  n'eût  point  été  habitée. 
La  rue  étoit  .petite  et  déserte,  un  homme  s'y 
reoiarquoit  :  de  temps  en  temps  quelqu'un 
passoit,  entroit  ou  sortoit  au  voisinage.  J'étois 
fort  eitibarrassé  de  ma  figure  ;  il  me  sembloit 
qu'oo  devinoit  pourquoi  j'elois  là  ;  et  cette  idée 
me  roeitoit  au  supplice,  car  j'ai  toujours. pré- 
féré k  mes  plaisirs  l'honneur  et  le  repos  de 
celles  qui  m'étoient  chères. 

Enfin,  las  de  faire  l'amant  espagnol,  et 
n'ayant  point  de  guitare,  je  pris  le  parti  d'aller 
écrire  à  mademoiselle  de  Graffenried.  J'aurois 
préféré  d'écrire  à  son  amie  ;  mais  je  n'osois ,  et 
il  cooveooit  de  commencer  par  celle  à  qui  je 
derocs  la  connoissance  de  l'auti^c  et  avec  qui 
•f ciois  plus  familier.  Ma  lettre  faite ,  j'allai  la 
porta*  à  mademoiselle  Giraud,  comme  j'en 
-éioîs  convenu  avec  ces  demoiselles  en  nous 
apparut.  Ce  furent  elles  qui  me  donnèn  nt  cet 
expédient.  Mademoiselle  Giraud  étoit  contre- 


dame  Galley,  elle  avoit  l'euti'ée  de  sa  maison» 
La  messagère  ne  me  parut  pourtant  pas  trop 
bien  choisie  ;  mais  j'avois  peur,  si  je  faisois  des 
difficultés  sur  celle-là,  qu'on  ne  m'en  proposât 
point  d'autre.  De  plus ,  je  n^osai  dire  qu'elle 
vouloit  travailler  pour  son  compte.  Je  me  sen<^ 
tois  humilié  qu'elle  osât  se  croire  pour  moi  du 
même  sexe  que  ces  demoiselles.  Enfin  J'aimoift 
mieux  cet  entrepôt-^  que  point ,  et  je  m'y  tins 
à  tout  risque. 
Au  premier  tnot  la  Giraud  me  devina  :  cela 


à  de  jeunes  filles  Ti*auroit  pas  parlé  d'elle- 
même,  mon  air  sot  et  embarrassé  m'aurolt 
seul  décelé.  On  peut  croire  que  cette  commis- 
sion ne  lui  donna  pas  grand  plaisir  à  l^ire  :  elle 
s'en  chargea  toutefois  et  l'exécuta  fidèlemertl. 
Le  lendemain  matin  je  courus  dhez  elle  et  j'y 
trouvai  ma  réponse.  Comme  je  me  pressai  de 
sortir  pour  l'aller  lire  et  baiser  à  mon  aise  ! 
cela  n'a  pas  besoin  d'être  dit  ;  mais  ce  qui  en 
a  besoin  davantage,  c'est  le  parti  que  prit  ma- 
demoiselle Giraud,  et  oii  j'ai  trouvé  plus  de 
délicatesse  et  de  modération  que  je  n'en  aurois 
attendu  d'elle.  Ayant  assez  de  bon  sens  pour 
voir  qu'avec  ses  trente-sept  ans ,  ses  yeux  de 
lièvre,  son  nez  barbouillé,  sa  voix  aigre  et  sa 
peau  noire ,  elle  n'avoit  pas  beau  jeu  contre 
deux  jeunes  personnes  pleines  de  grâces  et  dans 
tout  l'éclat  de  la  beauté ,  elle  ne  voulut  ni  les 
trahir  ni  les  servir,  et  aima  mieux  me  penlre 
que  de  me  ménager  pour  elles. 

(n52:)  Il  y  a. oit  déjà  quelque  temps  que 
la  Herceret,  n'ayant  aucune  nouvelle  de  sa 
maîtresse ,  songeoit  à  s'en  retourner  à  Pri* 
bourg  :  elle  l'y  détermina  tout-à-fait.  Elle  fit 
plus,  elle  lui  fit  entendre  qu'il seroit  bien  que 
quelqu'un  la  conduisit  chez  son  père,  et  me 
proposa.  La  petite  ftlercerel,  à  qui  je  ne  dé- 
plaisois  pas  non  plus,  trouva  cette  idée  fort 
bo'  ne  à  exécuter.  Elles  m'en  parlèrent  dès  le 
même  jour  comme  d'une  affaire  arrangée  ;  et 
comme  je  ne  trouvois  rien  qui  me  déplût  dans 
cette  manière  de  disposer  de  moi,  j'y  consentis, 
regai'dant  ce  voyage  comme  une  affaire  de 
huit  jours  tout  au  plus.  La  Giraud,  qui  ne  pen-. 
soit  pas  de  même ,  arrangea  tout,  il  fallut  tien 
avouer  rétat  de  mes  finances.  On  y  pourvut  :1a 
Merceret  se  chargea  de  me  défrayer;  et ,  pour 
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rois  pouvoir  dire  ta 

erceret,  plus  jeune 

etmoinfidëniaiseequeUGiraud,  ne  m'a  jamais 

fait  des  agaceries  aussi  vives  ;  mais  elle  imitoit 

mes  tons ,  mes  accens ,  redisoit  mes  mots  ^  avolt 

poar  moi  les  attentions  que  j'auroia  dû  avoir 

pour  elle ,  et  prenoit  toujours  graud  soin  , 

comme  elle  éuÀt  fort  peureuse,  que  nous  cou- 

cbassioas  dans  la  mtoie  chambre  ;  identité  qui 

ae  borne  rarement  là  dans  un  voyage  eutre  un 

frarçon  de  >îngt  ans  et  une  fille  de  vingl-cinq. 

Elle  s'y  borna  pourunt  cette  fols.  Ma  sim- 
plicité fut  telle,  que,  quoique  la  Merceret  ne 
fia  pas  désagréable ,  il  ne  me  vint  pas  même  à 
l'esprit  durant  tout  le  voyage,  je  ne  dis  pas  la 
moindre  tentation  galante,  mais  même  la  moin- 
dre idée  qui  s'y  rapportât  ;  et  quand  cette 
idée  me  serait  venue,  j'étois  trop  sot  pour  en 
savoir  profiter.  Je  n'imaginois  pas  comment 
une  fille  et  un  garçon  parvenoient  h  coucher 
ensemble;  je  croyois  qu'il  failoit  des  siècles 
pour  préparer  c.;  terrible  arrangement.  Si  la 
pauvre  Merceret,  en  me  dérrayani ,  comptoit 
sur  quelque  équivalent,  elle  en  fut  la  dupe,  et 
nous  arrivâmes  à  Fribourg  exactement  comme 
nous  étions  partis  d'Annecy. 

En  passant  à  Genève  je  n'allai  voir  personne, 
mais  je  fus  prêt  à  me  trouver  mal  sur  les  ponts. 
Jamais  je  n'ai  vu  les  murs  de  cette  heureuse 
ville ,  jamais  je  n'y  suis  entré ,  sans  sentir  une 
certaine  défaillance  de  cœur  qui  venoil  d'un 
excès  d'attendrissement.  En  même  temps  que 
la  noble  image  de  la  liberté  m'élevoit  l'âme , 
celles  de  l'égalité,  de  l'union,  de  la  douceur  des 
mœurs,  me  touchoient  jusqu'aux  larmes,  ei 
m'inspirorent  un  vîF  regret  d'avoir  perdu  tous 
ces  biens.  Dans  quelle  erreur  j'étois ,  mais 
qu'elle  étoit  naturelle!  Jecroyoisvoir  tout  cela 
dans  ma  patrie,  parce  que  je  le  portois  dans 


U  faltoit  passer  à  Nyon.  Passer  sans  voir 
mou  bon  père!  Si  j'avois  eu  ce  courage,  j'en 
serois  mon  de  regret.  Je  laissa)  la  Mcic ni  à 


l'auberge,  et  je  l'allai  vcùr  à  tout  risque.  Eh  !  qae 
j'avois  tort  de  le  craindre!  Son  âme  à  moi 
abord  s'ouvrit  aux  sentiments  paternels  dont 
elle  étoit  pleine.  Que  de  pleurs  nous  versâmei 
en  nous  embrassant!  11  crut  d'abord  que  je 
revenois  à  lui.  Je  lui  fis  mon  hbtoire ,  et  je  lui 
dis  ma  résolution.  11  la  combattit  foiblemenl. 
Il  me  fit  voir  les  dangers  auxquels  je  m'expo- 
sois,  me  dit  que  les  plus  courtes  fo^es  étoicnt 
les  meilleures.  Du  rL-ste  il  n'eut  pas  même  la 
tentation  de  me  retenir  de  force;  et  en  cela  je 
trouve  qu'il  eut  raison  :  mais  il  est  certain  qu'il 
ne  fit  pas,  pour  me  ramener,  tout  ce  qu'il 
auroit  pu  faire ,  soit  qu'après  le  pas  que  j'avois 
fait  il  jugeât  bii-môme  que  je  n'en  déçois  pas 
revenir,  soit  qu'il  (ùt  embarrassé  peutHÎtre  à 
savoir  ce  qu'à  mou  âge  il  pourroit  faire  de  mra. 
J'ai  su  depuis  qu'il  eut  de  ma  compagne  de 
voyage  une  opinion  bien  inj  us  te  et  bien  éloignée 
de  la  vérité,  mais  du  reste  assez  naturelle-  Ma 
belle-mère,  bonne  femme,  un  peu  mielleuse, 
fitsemblantde  vouloir'me  retenir  à  souper.  Je 
nerestai point;  mais  jeleurdisque  jecompiois 
m'arréter  avec  eux  plus  long-temps  au  retour, 
et  je  leur  laissai  en  dépôt  mon  petit  paquet , 
que  j'avois  fait  venir  par  le  bateau,  et  dont 
j'étois  embarrassé.  Le  leudemaio  je  partis  de 
bon  malin ,  bien  content  d'avoir  vu  mon  père 
et  d'avoir  osé  faire  mon  devoir. 

Nous  arrivâmes  heureusement  à  Fribourg. 
Sur  la  fin  du  voyage,  les  empressemens  de 
mademoiselle  Merceret  diminuèrent  im  peu. 
Après  notre  arrivée  elle  ne  me  marqua  plus 
que  de  la  fraideur;  et  son  père,  qui  ne  na- 
geott  pas  dans  l'opulence,  ne  me  fit  pas  non 
plus  un  bien  grand  accueil  :  j'allai  loger  au  ca- 
baret. Je  les  fus  voir  le  lendemain  ;  ils  m'oRH- 
rent  à  dîner;  je  l'acceptai.  Nous  nous  sépa- 
râmes sans  pleurs  :  je  retournai  le  stûr  à  ma 
gargote,  etje  repartis  le  surlendemain  de  mon 
arrivée,  sans  trop  savoir  où  j'avois  dessein 
d'aller. 

Voilà  encore  une  circonsunce  de  ma  vie  où 
la  Providence  m'offiroit  précisément  ce  qu'il 
me  failoit  pour  couler  des  jours  heureux.  La 
Merceret  étoit  une  très-bonne  fille ,  point  bril- 
lante ,  point  belle ,  mars  point  laide  non  plus  ; 
peu  vive,  fort  raisonnable,  à  quelques  petites 
humeurs  près,  qui  se  passoicnt  à  pleurer,  et 
qui  n'avoicnt  jamais  de  suite  orageuse.  EJte 
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Kut  m  TTÙ  go&t  pour  dkm  ;  j'aurois  pu  l'é- 
yotatr  sans  pdne ,  et  suivre  le  mé^er  de  son 
père  (*}.  HoD  goût  pour  la  musique  me  l'au- 
ruit  rail  aimer.  Je  me  serais  établi  à  Fribourg , 
petite  >1De  peu  jolie,  mais  peuplée  de  bonnes 
gras.  J'aurois  perdu  sans  doute  de  grands 
plaisirs ,  mais  j'aurois  vécu  en  paix  jusqu'à  ma 
dernière  heure  ;  et  je  dois  savoir  mieux  que 
e  qo'il  n'y  sroit  pas  à  balancer  sur  ce 


Je  rerins,  dod  pas  à  Nyon,  mais  h  Lau- 
sanne. Je  voulois  me  rassasier  de  la  vue  de  ce 
beau  hc  qu'on  voit  là  dans  sa  plus  grande 
élendae.  La  plupart  de  mes  secrets  motifs  dé- 
termlnans  n'ont  pas  été  plus  solides.  Des  vues 
damnées  ont  rarement  assez  de  force  pour  me 
faire  agir.  L'incertitude  de  l'avenir  m'a  tou- 
jours ^  regarder  les  projets  de  longue  exé- 
cution cooDe  des  leurres  de  dupe.  Je  me  livre 
à  Fespoir  comme  un  autre ,  pourvu  qu'il  ne 
Biecodie  rien  à  nourrir;  mais,  s'il  faut  pren- 
dre long-temps  de  la  peine,  je  n'en  suis  plus. 
Le  moindre  petit  plaisir  qui  s'of^  à  ma  por- 
tée me  tente  plus  que  les  joies  du  paradis. 
Texcepie  pourtant  le  plaisir  que  la  peine  doit 
suivre  :  celui-là  ne  me  tente  pas,  parce  que  je 
n'aime  que  des  jouissances  pures,  et  que  ja- 
mais on  n'en  a  de  telles  quand  on  sait  qu'on 
s'appr^ie  un  repentir. 

J'avots  grand,  besoin  d'arriver  en  quelque 
i\  u  que  ce  fût,  et  le  plus  proche  étoit  le  mieux  ; 
carm'étioit  égare  dans  ma  roule,  je  me  U'ouvai 
le  soir  à  Moudon ,  où  je  dépensai  le  peu  qui 
me  restwt ,  hors  dix  creutzer ,  qui  partirent  le 
lendemaiu  à  la  dince  :  et  arrivé  le  soir  ï  un 
petit  village  auprès  de  Lausanne ,  j'y  entrai 
dans  nn  cabaret  sans  un  sou  pour  payer  ma 
coodiée,  et  sans  savoir  que  devenir.  J'avol) 
grsDd'faim  ;  je  fis  bonne  contenance ,  et  je  de- 
nnnilai  à  souper ,  comme  si  j'eusse  eu  de  quoi 
bien  payer.  J'allai  me  coucher  sans  songer  à 
rien,  je  d(»-mis  tranquillement;  et  après  avoir 
déjeuné  le  matin  et  compté  avec  l'bAie ,  je  vou- 
lus pour  sept  bati,  à  quoi  montoit  ma  dépense, 
lui  laîsseT  ma  veste  en  gage.  Ce  brave  homme 
la  refusa ,  et  me  cTit  que  grâces  au  ciel  il  n'avoît 
jamais  dépouille  personne;   qu'il  ue  vouloit 


commencer  pour-sept  1k 
dasse  ma  veste,  et  que  je  le  p 
pourrois.  Je  fus  louché  de  sa  IÎ4 
que  je  ne  déçois  l'être,  et  que 
puis  en  y  repensant.  Je  ne  U 
renvoyer  son  argent  avec  tj 
par  un  homme  sûr  :  mais  qi 
repassant  par  Lausanne,  à  me 

I  un  vrai  regret  d'avoir  oublie  le  nom  du 
cabaret  et  de  rbàte(a].  Je  l'auroiséi^  voir;  je 
me  serais  fait  un  vrai  plaisir  de  lui  rappeler  sa 
bonne  œuvre ,  et  de  Vui  prauver  qu'elle  n'avoit 
pas  été  mal  placée.  Des  serviras  plus  impor- 
tans  sans  doute,  mais  rendus  avec  plus  d'os- 
tentation ,  ne  m'ont  pas  paru  si  dignes  de  re- . 
connoissance  que  l'bumanlté  «impie  et  saps 
éclat  de  cet  honnête  hommel 

£n  approchant  de  Lausanne  je  révois  à  la 
détresse  où  je  me  trouvois,  aux  moyens  de 
m'en  tirer  sans  aller  montrer  majnisèreà  ma 
belle-mère  ;  et  je  me  comparois  dons  ce  pèle- 
rinage pfidestre  à  mon  ami  Venture  arrivant  à 
Annecy.  Je  m'échauffai  si  bien  de  cette  idée, 
que,  sans  songer  que  je  n'avois  ni  sa  gentil- 
lesse ni  ses  talens,  je  me  mis  en  tête  de  faire   , 
à  Lausanne  le  petit  Venture,  d'enseigner  la 
musique  que  je  ne  savois  pas ,  ct  de  me  dire  de 
Paris,  où  je  n'avois  jamais  été.  En  consé- 
quence de  ce  beau  projet,  comme  il  n'y  avoil 
point  là  de  maîtrise  où  je  pusse  vicarier,  et  que 
d'aiUeui-s  je  n'avois  garde  d'aller  me  fourrer 
parmi  Icsgensde  l'art,  je  couimeaçai  par  m'in- 
former  d'une  petite  auberge  où  l'on  pût  être 
aisez  bien  et  à  bon  marche.  On  m'enseigna  un 
nommé  Perrotct,  qui  tenoit  des  pensionnaires. 
Ce  Pcrrotet  se  trouva  être  le  meilleur  homme 
du  monde,  et  me  reçut  fort  bien.  Je  lui  contai 
mes  petits  mensonges  comme  je  les  avois  ar- 
rangés. 11  me  pramit  de  parler  de  moi ,  ct  de 
lâcher  de  me  procurer  des  é 
qu'il  ne  me  deinandcroit  de  1': 
j'en  aurois  gagné.  Sa  pension 
blancs  ;  ce  qui  élolt  peu  pOl 
beaucoup  pour  mol.  Il  me  & 
mettre  d'iÂordqu'à  lademi-j 
sistolt  pour  le  dùier  eu  une 
rien  de  plus,  mais  bien  à  souper  le  soir.  J'y 
consentis.  Ce  pauvre  Pcrrotet  me  fit  toutes  cm 

(a)  Vil (ToHlr  eubturtiur'g»4  du  catarct  il  U  ■*«• 
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'  point  la  tél£  me  lournoit  aloi'a,  à  quel  point  je 
jm'ctoîs  pour  ainsi  dire  venturisë,  tl  De  faut 

-<|ue  voir  combien  tout  à  la  Tois  j'accumulai 
d'extravagances.  He  voilàmaîireà  dianter  sans 
•avoir (lécliifFrer  un  air;  car  quand  tes  six  mois 
.  que  j'avots  passés  avec  I^  Maître  m'auroicnl 
.profite,  jaiAalx  ils  n'auroient  pu  suffire  :  mais 
oidre  cela  j'appranois  d'un  maître;  c*en  étoît 
tuez  pour  apprendre  mal.  Parisien  de  Genève, 
Cl  catliolique  en  pays  protestant,  je  crus  de- 
voir dianger  mon  nom  ainsi  que  ma  relig^ion 
et  oia  patrie.  Je  m'.ipprocI>ois  toujours  de  mon 
grand  modèle  autant  qu'il  m'ëloit  possible.  H 
H'éloit  appelé  Vcntuiede  Villeneuve  ;  moi  je  fis 
Tanagramme  du  nom  de  Rousseau  dans  celui 
de  Vaussore,  et  je  m'appelai  Vaussore  de  Vil- 
leneuve. Venture  savoit  la  composition ,  quoi- 
qu'il n'en  eût  rien  dit  ;  moi ,  sans  la  savoir  je 
m'<  n  vantai  à  tout  le  monde ,  et ,  sans  pouvoir 
noter  le  moindre  vandeville,  je  me  donnai  pour 
-compositeur.  Ce  n'est  pas  tout  :  ayant  été  pré- 
sentéà  M- deT^eylo^ens,p^ofi;s$eure^d^o't, 
qui  aimoil  la  musique  et  faisoK  des  concerts 
chez  lui ,  je  voulus  lui  donner  nn  échaniillcm 
^e  mon  talent,  et  je  me  mis  à  composer  une 
pièce  pour  son  concert,  aussi  effrontément  que 
«i  j'avois  su  comment  m'y  pi-endre.  J'eus  la 
oonslance  de  travailler  pendant  quinze  jours  à 
«e  bel  ouvrage ,  de  le  mettre  au  nei ,  d'en  tirer 
im  panirs,  «I  de  les  distribuer  avec  autant 


d'assurance  que  ei  c'eAi  éié  nn  cIier-d'c»iT« 
d'harmonie.  Enfin,  cequ'ra  aura  peine ii  croiet 
.  et  qni  est  très-vrai ,  pour  couronner  digDenKst 
cett«  sublime  productiou ,  je  mis  à  la  fin  uo  joli 
menuet,  qui  couroit  les  rues,  et  que  tout  le 
miMude  se  rappelle  peut-être  eneore,  lur  ces 
paroles  jadis  si  connues  : 

Qndaprlcel 
Quelle  InJiuUoel 
Quoi  I U  Cbrrce 
TrihlroU  Ut  fenilctc. 

Venture  m'avoit  appris  cet  air  avec  ia  basse 
sur  d'autres  paroles  infimes,  k  l'aide desipiei' 
les  je  l'avois  retenu.  Je  mis  donc  à  la  fin  de  ma 
composition  ce  menuet  et  sa  basse ,  en  suppri- 
mant les  paroles,  et  je  le  donnai  pour  être  de 
moi,  tout  aussi  résolument  que  si  j'avois  parlé 
ik  des  babitansde  la  lune. 

On  s'assemble  pour  ei:écutcr  ma  pièce,  l'ex- 
plique à  chacun  le  genre  du  mouvement,  le 
goût  de  l'exécution,  les  renvois  dcsparirvs; 
j'étois  fort  affairé.  On  s'accorde  pendant  dnci 
ou  six  minutes ,  qui  furent  pour  moi  cinq  ou 
six  siècles.  Enfin,  tout  étant  prêt,  je  fhppe 
avec  un  beau  rouleaa  de  papier  sur  mon  pu- 
pitre magistral  les  crnq  ou  six  coups  du  prtnn 
garde  à  vaut.  On  fait  silence;  je  me  mets  gra- 
vement à  battre  la  mesure;  on  commence 

Non,  depuis  qu'il  existe  des  opéra  fi'anccà, 
de  la  vie  on  n'ouït  un  semblable  charivari. 
Quoi  qu'on  eût  pu  penser  de  mon  prétendu 
talent ,  Tefiiet  fut  pire  que  tout  ce  qu'on  scm- 
bloit  attendre.  Les  musiciens  étouffoiaDl  de 
rire;  les  auditeurs  ouvroient  de  graudsyNni 
et  auroicnt  bien  voulu  fermer  les  oreilles; 
mais  il  n'y  avolt  pas  moyen.  Mes  bourreaux 
de  symphonistes,  qui  vouloicnt  s'égayer,  ra- 
doientà  percer  le  tympan  d'un  quinze-vingt. 
J'eus  la  constance  d'aller  toujours  mon  train, 
suant  il  est  vrai  à  grosses  gouttes ,  mais  retenu 
par  la  honte ,  n'osant  m'enfuir  et  tout  plaDter 
là.  Pour  ma  consolation,  j'ent^idois  «tilour 
de  moi  les  assistais  se  dire  à  leur  oreille .  on 
plutôt  k  la  mienne ,  l'un ,  Il  n'y  a  rien  là  de 
supportable  ;  un  autre,  Quelle  musique  enra- 
gée! un  autre,  Quel  diable  de  sabbat!  Pauvre 
Jean-Jacques ,  dans  ce  cruel  moin«it  tu  n'es* 
pérois  guère  qu'un  jour  devant  le  roi  de 
France  et  touie  sa  cour  tes  sons  exciieroicnt 
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(M  BUinBares  de  surprise  et  d*applaudisse- 
meal,  éL  qoe,  dans  toutes  les  loges  autour  de 
toi  9  les  plus  aimables  femmes  se  diroient  à 
demî-^oix  »  Qoeb  sons  charmaus  !  quelle  mu- 
sique e&ehanteressc!  tous  ces  cbaDts4à  vont 

Maïs  oe  qui  mit  tout  le  monde  de  bonne  bu- 
■iear  Au  le  menuet.  A  peine  en  eut-on  joué 
cpMiqses  mesures,  que  j'entéocfis  partir.de 
f  oates  parts  les  Mats  de  rire.  Chacun  me  fé- 
fieitoit  sur  mon  joli  goût  de  chant  ;  on  m*assn- 
roîc  que  ce  OMuuet  feroit  parler  de  moi ,  et 
que  /e  méritMi  d'être  chanté  partout.  Je  n*ai 
pas  besoin  de  dépeindre  mon  angoisse  ni  dl-a- 
vouer  que  je  la  méritois  bien. 

Le  leademain  Ttm  de  mes  symphonistes, 
appdéLmold,  vint  me  voir,  et  fût  assez  bon- 
homme povr  ne  pas  me  féliciter  sur  mon 
aiaooès.  Le  profend  sentiment  de  ma  sottise ,  la 
liûofe»  le  regret,  lé  désespoir  de  Tctat  où  j'é- 
lota  réteît ,  Fimpossibilité  de  tenir  mon  cœur' 
fenpé  dai^  ses  grandes  peines ,  me  firent  ou- 
vrir àlm;  je  Itchaî la  boodeà  mes jormes;  et > 
an  lien  d6  nue  oMtenter  de  lui  avoMcr  ;non 
,  je  lui  dtft  Mit,  .en  loi  demandant  le 


Ion  jouoit  bien  ce  que  j*ayois'sous  lès  yeux  et 
que  j*avois  composé  moi-môme. 

An  milieu  de  tant  d*hnmiliaiionsf  avois  des 
consolations  très-douces  dans  les  nouvelles  que 
je  recevob  de  temps  en  temps  des  deux  char- 
mantes amies.  J'ai  toujours  trouvé  dans  le  scxa 
une  grande  vertu  consolaun^^;  et  rien  n*adou» 
^iX  plus  mes  afBictions  dans  mes  disgrâces  que 
de  sentir  qu'une  personne  aimable  y  prend  in- 
térêt. Cette  ^correspondance  cessa  pourtant 
bientôt  après,  et  ne  fut  jamais  renouée  :  mais 
ce  ftit  ma  faute.  En  diangeant  de  lieu  je  négli-, 
geai  de  Teur  donner  mon  adresse  ;  et ,  forcé  par 
la  nécessité  de  songer  continuellement  à  moi» 
mém^,  je  les  oubliai  bientôt  entièrement* 

Il  y  a  long-temps  que  je  n*ai  parlé  dema  pau«^ 
vre  maman  :  mais  si  Ton  Croit  que  jeroubliois. 
aussi,  F-on  se  trompe  fort.  Je  ne  cessois  de  pen- 
ser à  elle,  et  de  d&irer  de  la  retrouver,  non-scu-» 
iement  pour  le  bespinde  ma  subsistance,  mais 
bien  plus  pour  le  besoin  de  mou  cœur.  Mon 
atrachaoent  pour  elle,  quelque  vif,  quelque  ' 
tendre quil  fûti  ne  m'émpécboit .pas  d*en  ai- 
mer d'autres  i  mais  ce  n  étoit  pas  de  la  mémo 
façon.  Toutes  dévoient  également  ma  tendresse^ 
qu*ir  me  promit,  &,  qq*il  me  garda  [  à  l^m*s  charmes  :  mais  eHe  tenoit  uniquement  à 
comme  on  peut  le  croire.  Dès  le  ttiâme«oir  ceuxdesautresettteleiireûtpassurvécu;auIiou 
iMit  Lwinanne  sot  qui  f  ètois  ;  et ,  a»  q^i  est  que  maman  pou  voit  devenir  vieille  et  laide  san« 
rasarquaHe,  persquipene  m'en  fit  sam^lapt^  queje  raimasse  moins  tendrement.  Mon  cœur 
pas  méBBKà  le  bon  B^rot^»  qui  pour  tout  avoit  pleinement  transmis  à  sa  personne  Thom^ 
eda  ne  ae-Tebut^  pas  de  me  loger  et  dç  me   mage  qu'il  fit  d'abord  à  sabeauté  ;  et,  quelque* 

di|ingenient qu'elle  éprouv&t,  pour\u  que  cxy 


Jt  vivois ,  mais  bien  trist€ïneQt.  Les^  suites  fàt  toajomn  eDe ,  mes  sentimens  ne  pouvoi(mt 

iwm  ii^reîl  dâwt  ne  firent  pas  pour  moi  de  «changer.  Jeciaiabien  que  jeluidevoisde  la  re^ 

Lnaaane  un  séfour  fort  agréable.  Vm  écoti^  connoissance^  mais  en  vérité  je  n*y  songcois 

présenloiait  pas  en  foule;  pas  une  seule  ]^s*  Qooiqu'dle  eût  fait  w  n'eût  pas  fait  pour 

L«  et  pirsonne  de  la  vill^.  J'eus  en  toat  moi ,  c'eût  été  toujours  la  même  diose.  Je  no 

i  oa  trois i^fDsTentdies,  aim  stupidesque  i*aim<ris  ni  par  devoir,  ni  par  intérêt,  ni  par 


fénii  ignorant,  qui  m^enttoyoiebtàmoMrir,  et 
foî»  dans  maa  mains,  ne  devmrent  pas  de 
fnodb  at>quo-notes.  Je  fus  appelé  dans  une 
naison,  où  un  petit  serpent  do  fille  se 
la  phiair  de  me  montrer  beaucoup  de 
tloBt  je  ne  pus  pas  lire  une  note ,  et 
TeBe  e«t  la  malice  de  chanter  ensuite  devant 
le  maître,  pour  hii  montrer  comment 
s'exéfotttit*  J'ëlois  si  peu  ea  état  de  lire  un 
vr  de  première  vue ,  que ,  dans  le  briDant  con- 
cotdont  fai  parlé,  il  ne  me  fut  pas  possible 
ëe  suârre  un  moment  l'exécution  pour  savoir  si 


convenanee;  je  Taimois^  parée  que  j'étois  né 
pour  l'aimer.  Quand  je  devenois  amoureux  de 
qudque  autre,  cela  faisoit  distraction,  je  l'a*^ 
voue,  et  je  pensois  moins^ouvent  à  elle;  mai»- 
j'y  pensoisaveclè  même  plaisir,  et  jamais,  amou« 
reux  ou  non ,  je  ne  me  suis  occupé  d'elle  sans 
sentir  qu'il  ne  pou  voit  y  avoir  pour  moi  de  vrai 
bonheur  dans  la\îetant  que  j'en  serois  séparé. 
N'ayant  point  de  ses  nouvelles  depuissi  long- 
temps, je  necrus  jamais  que  je  l'eusse  tout-à-fait 
perdue,  ni  qu*elleeûtpu  m'oublier .  Je  me  disois: 
Elle  saura  tût outard  queje  suis  errant,  et  m^ 
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ilftnneni  4)udr}ue  signe  de  vie  j  je  ia  retrouve- 
ni.  î'cnHiis  ctTUin.Enatteiidaiit,  c'étoit  une 
douceur  pour  moid'habiler  son  pays ,  de  pas- 
ser daasies  rucsoiielleavoit^iasse,  devant  les 
,  niatsoatoii  elle  avoît  demeuré  ;  et  le  tout  par 
conjecture,  csrjine  de  tn^  ineptes  bizarreries 
Telle,  ni  prononcer 
le  wicessité.'  11  me 
je  ]lisois  tout  ce 
bouclie  révéloit  le 
Gompromeltoïsen 
e  qu'il  se  m&\dll  à 
ne  me  dit  du  mal 
oup  desadémar- 
ite.  De  peur  qu'on 
fl'ca  dit  pas  ce  quejc  Touloîs  entendre,  j'aimois 
mieux  qu'on  n'en  parlât  poiatclu  tout. 

Contme  mes  écoliers  na  m'occopoirat  pas 
beaucoup,  et  que  ta  ville  Dalal&  n'élolt  qu'à 
.  quatre  lieucade  Laosaone,  j'y  lis  nneprome- 
'nade  de  deu»  ou  trois  jours,  durant  lisquels 
la  plus  douce  émotion  ne  me  quitta  point.  L'as- 
.flcct  du  lacde  Genève  et  deses  admirables  cAtes 
-  eut  loujoun»  k  mes  yeux  un  Vncait  particulier 
'  que  je  ne  saurois  expliquer,  et  qui  ne  lient  pas 
seulement  k  k  beauté  du  sp^tade ,  mais  I  je 
ne  snis  quoi  de  plus  intéressât  qui  m'aFTecte  et 
ib'attcudrit.  Toute»  les  fbia  que  j'approche  du 
piiys  (te  Vaud ,  j'éprouve  une  impressioii  com-,. 
posée  du  somcnir  de  madame  de  Waren^  qui 
y  est  née ,  de  mon  père  qui  y  vi\ort,  da  made- 
iiitiiselle  de  Vukoa  qui  y  eut  les-prêmices  de 
nton  cœur .  dcplusieurs  voyages  de  plaisir  que 
j  y  fis  dans  mon  enfance,  et,  cemesem'bje,  de 
quelque  autre  cause  encore  plus  secrète  et  plus 
forte  que  tout  cela  (*  ).  Quand  l'ardmt  désir  de 
celte  vie  heureuse  et  douce  qui  me  fuit  et  pour 
laquelle  j'éiois  né  vient  enflammer  mon  imagi- 
nation ,  c'est  toujours  au  pays  de  Vaud ,  près 
du  lac,  dans  des  campagnes  charman tes, qu'die 
se  tîxe.  ]]  me  faut  absolument  un  vwger  au 
bord  de  ce  lac,  et  non  pas  d'un  autre;  il  me 
faut  un  ami  sûr ,  une  femme  aimable ,  nne  va- 
che et  un  petit  bateau .  Je  ne  jouirai  d'un  bon- 
heur parfait  sur  la  terre  que  quand  j'aurai  tout 
cela.  Je  ris  de  la  simplicité  avec  laquelle  je  suis 
allé  plusieurs  fois  dans  ce  pays-là  uniquemrat 


pour  y  chercher  ce  bonheur  imaginaire.  J'èlois 
tonjours  surpris  d'y  trouver  les  habitans.  sar- 
tout  les  femmes,  d'un  u>ut  autre  caractère  «ptc 
celui  que  j'y  cherchois.  Combien  cela  me  sem- 
bloit  disparate!  Lepaysel  le  peuple  dont  il  est 
couvert  ne  m'ont  jamais  paru  f^ts  l'un  ftxr 
l'autre. 

Dans  ce  voyagede  Vévay.jemeliTrois.ca 
suivant  ce  beau  rivage,  à  la  plus  douce  mélan- 
colie :  mon  cœur  s'élançolt  avëcardnu'  k  mille 
réUcilés  innocentes;jem'attendrissois,  jesou- 
pirois  et  pleurois  comme  un  eniant.  Combien 
de  fois,  m'arréiant  pour  pleurer  à  mon  aise, 
assis  sur  une  grosse  pierre,  je  me  suis  amusé 
à  voir  tomber  mes  larmes  dans  l'eau! 

J'allai  à  Vévay  loger  à  la  Clef;  et  pendant 
deux  jours  que  j'y  restai  sans  voir  personne,  je 
pris  pour  cette  ville  un  amour  qui  m'a  suivi 
dans  tous  mes  voyages,  et  qui  m'y  a  fait  éta- 
blir enfin  les  héros  de  mon  roman.  Je.  dirois 
volontiers  à  ceux  qui  ont  du  goAt  et-quj  stHiI 
sensibles  :  Allez  à  Vévay ,  visîl«2  le  pays  f  exa- 
minez les  sites,  promenez-vouBsurle  lac,  et  di- 
tes si  la  nature  n'a  pas  fait  ce  beau  pays  pour 
unoJulie,  pour'nne-  CUùre  et  pour  un  Saint- 
Preux;  mais  ne  les  y  cherchez  pas.  Je  reviens 
à  mon  histoire. 

Comme  j'étois  catholique  et  que  je  me  don- 
nois  pOtic  tel ,  je  suivois  sans  mystère  et  sans 
scrupule  le  cuhe  que  j'avoia  embra&sé.  Lesd- 
manches,  quand  il  faisoit  beau,  j'allois  à  la 
messe  h  A&sens  h  deux  lieues  de  Lausanne.  Je 
faisois  ordinairement  cette  coursé  avec  d'autres 
catholiques ,  stiriout  avec  un  brodeur  parisien 
d<Hit  j'ai  oublié  le  nom.  Ce  n'étoit  pas  tu  Pa- 
risien comme  moi,  ç'étoit  un  vrai  Parisien  de 
Paris,  un  archi-Parisien  du  boa  Dieu,  boo- 
homme  comme  un  Champenois.  11  aiinoit  si 
fort  son  pays,  qu'il  ne  rau lut  jamais  douter 
que  j'en  fusse ,  de  peur  de  (a)  perdre  cette  oo- 
casJ m  d'en  parler,  il.  de  Crouzas ,  lieutenants 
baillivaI,avoit  un  jardinier  dcPâris  aussi,  mais 
moins  complaisant,  et  qui  tronvoitia  glwrede 
son  pays  compromise^  ce  qu'on  osit  se  donner 
pour  en  être  lorsqu'on  n'avoit  pas  cet  honneur. 
Il  me  questionnoit  de  l'air  d'un  homme  sAr  de 
me  prendre  en  faute,  et  puis  souiioit  maligne- 
ment. Il  me  demanda  une  fois  ce  qu'il  y  avoë 

(a)  Vin.  peur  ne  faiprrdrt... 
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de  rcixiarquaLle  au  Marclié-Ncuf.  Je  battis  la 
cauDpj^e  comme  on  peut  croire.  Après  avoir 
passe  ¥in^  ans  à  Paris»  je  dois  à  présent  con- 
no&re  cette  ville;  cependant»  si  Ton  me  faisoit 
aujourd'hui  pareille  question»  je  ne  serois  pas 
moins  embarrassé  d*y  répondre  »  et  de  cet  em- 
barras ùa  pourroit  aussi  bien  conclure  que  je 
n'ai  jamais  été  à  Paris  :  tant  »  lors  même  qu'on 
renoontre  la  vérité»  Ton  est  sujet  à  se  fonder 
sur  des  principes  trompeurs! 

ie  ne  saurois  dire  exactement  combien  de 
temps  je  demeurai  à  Lausanne.  Je  n'apportai 
pss  de  o^te  ville  des  souvenirs  bien  rappclans. 
ie  sab  seulement  que»  n*y  trouvant  pas  k  vi- 
Tre  »  f  allai  de  là  à  Meufchitel  »  et  que  j*y  passai 
rhlver.  Je  réussis  mieux  dans  cette  dernière 
TîUe  ;  j*y  eus  des  écoliers  »  et  j'y  gag;nai  de  quoi 
m'acqnîtter  avec  mon  bon  ami  Perrotet»  qui 
m  jvoft fidèleroent  envoyé  mon  petit  bagage» 
ijooiqae  je  lui  redusse  assez  d'argent. 

J'apprenois  insensiblement  la  musique  en 
Fx^nseignant.  Ma  vie  étoit  assez  douce;  un 
homme  raisonnable  eût  pu  s'en  contenter  :  mais 
noB  cœur  inquiet  me  demandoit  autre  chose. 
Les  dimanches  et  les  jours  où  j'étois  libre»  j'ai- 
lois  courir  les  campagnes  et  les  bois  des  envi- 
rons, toujours  errant»  rêvant»  soupirant;  et 
quand  j'étois  une  fois  sorti  de  la  viHe  je  n'y 
rentrob  plus  que  le  soir.  Un  jour  étant  àBou- 
dry  j'entrai  pour  diner  dans  un  cabaret  :  j'y 
vis  un  homme  à  grande  barbe  avec  un  habit 
ynciei  h  la  grecque  »  un  bonnet  fourré ,-  l'équi- 
page et  Tair  assez  noble»  et  qui  souvent  avoit 
peine  à  se  faire  entendre,  ne  parlant  qu'un 
jargon  presque  indéchiffrable»  mais  plus  res- 
semblant à  l'italien  qu'à  nulle  autre  langue. 
^J'cntendois  presque  tout  ce  qu'il  disoit ,  et  j'é- 


Europe  pour  le  rétablissement  du  Saict-^Sé- 
pulere.  Il  me  montra  de  belles  patentes  de  la 
czarine  et  de  l'empereur;  il  en  avoiide  beaucoup 
d'autres  souverains.  Il  étoit  assez  content  de 
ce  qu'il  avoit  amassé  jusque  alors;  mais  il  avoit 
eu  des  peines  incroyables  en  Allemagne»  n'en- 
tendant pas  un  mot  d'allemand»  de  latin  ni  de 
irançois  »  et  réduit  à  son  grec  »  au  turc  et  à  la 
langue  franque  pour  toute  ressource;  ce  qui  ne 
lui  en  procuroit  pas  beaucoup  dans  le  pays  oii 
il  s'étoit  enfourné.  II  me  proposa  de  raccom- 
pagner pour  lui  servir  de  secrétaire  et  d'inter- 
prète. Malgré  mon  petit  habit  violet»  nouvello- 
ment  ach^»  et  qui  ne  cadroit  pas  mal  avec  mon 
nouveau  poste  »  j'avois  Tair  si  peu  étoffé  qu'il 
ne  me  crut  pas  difficile  à  gagner»  et  il  ne  se 
trompa  point.  Notre  accord  fut  bientôt  fait  ;  je 
ne  demandois  rien  »  et  il  promettoit  beaucoup. 
Sans  caution,  sans  sûreté»  sans  connoissancc» 
je  me  livre  à  sa  coïKiuite  »  et  dès  le  lendemain 
me  voilà  parti  pour  Jérusalem. 

iS'ous  commençâmes  notre  tournée  par  le 
canton  dfi  Fribourg»  où  il  ne  (il  pas  graiid'chose. 
La  dignité  épiacopale  ne  peimettoit  pas  de  Caire 
le  mendiant»  et  de  qnéter  aux  particuliers; 
mais  nous  présentâmes  sa  commission  au  sénat» 
qui  lui  donna  une  petite  somme.  De  là  nous 
fûmes  à  Berne.  Nous  logeâmes  au  Faucon» 
bonne  auberge  alors»  où  l'on  trouvoit  bonne 
compagnie.  La  table  étoit  nombreuse  et  bien 
servie.  Il  y  avoit  long-temps  que  je  faisois  mau- 
vaise chère;  j'avois  grand  besoin  de  me  refaire» 
j'en  avois  l'occasion  »  et  j'en  profitai.  Monsei- 
gneur l'archimandrite  étoit  lui-mômeun  homme 
!  debonnecompagnie»aimantasseKàtenirtableft 
'  gai,  parlant  bien  pour  ceux  qui  Tentendoient» 
ne  manquant'  pas  de  certaines  connoissances  » 


toisleseul;  il  ne  pouvoit  s'énoncer  que  par  si-  .;  et  plaçant  son  érudition  grecque  avec  assez 
gnes  avec  Fhôte  et  les  gens  du  pays.  Je  lui  dis  !  d'agrément.  Un  jour,  cassant  au  dessert  dos 
Quelques  mots  en  italien»  qu'il  entendit  parfai-  I  noisettes»  il  se  coupa  le  doigt  fort  avant;  et 
iBSient  :  il  se  leva,  et  vint  m'embrasser  avec  {  comme  le  sang  sortoit  avec  abondance»  il  mon- 


transport.  La  liaison  fut  bientôt  faite»  et  dès  ce 
BKMMent  je  lui  servis  de  truchement.  Son  diner 
tHii  bon ,  ie  mien  étoit  moins  cpe  médiocre  ;  il 
inatita  de  prendre  part  au  sien  »  je  fis  peu  de 
CiTQos.  £n  buvant  et  baragouinant  nous  ache- 
vâmes de  nous  tamiliariser,  et  dès  la  fin  du 
repas  nous  devînmes  inséparables.  Il  me  conta 
^nil  étoit  prélat  c^cc  et  archimandrite  de  Jéru- 


tilem,  qu'il  étoit  charg.^  de  faire  une  oiiéteen  [  fréœienies  conférences  avec  les  preiuiei^s  de 


tra  son  doigt  à  la  compagnie,  et  dit  en  riant  : 
Mtrate,  signori;  qtieskf  è  scpigite  pelfusgo* 

A  Berne  mes  fonctions  ne  lui  furent  pas  inu- 
tiles ,  et  je  ne  m*en  tirai  pas  aussi  mal  que 
j'avois  craint.  J'étois  bien  plus  hardi  et  mirux 
parlant  cpie  je  n'aurois  été  pour  moi-m<^mo. 
Les  choses  ne  se  passèrent  pas  aussi  simple- 
ment qu'à  Fribourg  :  il  fallut  de  longues  et 
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rëlat«  et  rexamen  de  ses  titres  ne  fut  pas  l'af- 
faire d*un  jour.  Enfin,  tout  éunt  en  règle,  H 
fut  admis  à  l'audience  du  sénat.  J'entrai  avec 
lui  comme  son  interprète,  et  Ton  me  dit  de 
parler.  Je  ne  m'attendois  à  rien  moins,  et  il  ne 
m'étoit  pas  venu  dans  l'esprit  qu'après  avoir 
long-temps  conféré  avec  les  membres ,  il  bllût 
s* adresser  au  corps  comme  si  rien  n'eût  étédit. 
Qu'on  ju{^ de  mon  embarras!  Pour  un  bonmie 
aussi  honteux ,  parler  non-seulement  en  public, 
mats  devant  le  sénat  de  Benie ,  et  parier  im- 
promptu sans  avoir  une  seule  minute  pour  me 
préparer ,  il  y  avoit  là  de  quoi  m'anéantir.  Je 
ne  fus  pas  même  intimidé.  J'exposai  succincte* 
ment  et  nettement  la  commission  de  l'archi- 
nKindrite.  Je  louai  la  piété  des  princes  qui 
avoient  contribué  à  la  collecte  qu'il  étoit  venu 
faire.  Piquant  d'émulation  celle  de  leurs  Excel- 
lences, je  dis  qu'il  n'y  avoit  pas  moins  à  espé- 
rer de  leur  munificence  accoutumée;  et  puis, 
tAchant  de  prouver  que  cette  bonne  œuvre  en 
étoit  également  une  pour  tous  les  chrétiens  sans 
distinction  de  secte,  je  finis  par  promettre  les 
bénédictions  du  ciel  à  ceux  qui  voudroient  y 
prendre  part.  Je  ne  dirai  pas  que  mon  discours 
fit  effet  ;  mais  il  est  sèr  qu'il  fut  goAté ,  et  qu'au 
sortir  de  l'audience  Tarchimandrite  reçut  un 
présent  fort  honnête,  et  de  plus,  sur  l'esprit 
de  son  secrétaire  des  cômplimens  dont  j'eus  l'a- 
gréable emploi  d'être  le  truchement ,  mais  que 
je  n'osai  lui  rendre  à  la  lettre.  Voilà  la  seule 
fois  de  ma  vie  que  j'aie  parlé  en  public  et  devant 
un  souverain ,  et  la  seule  fois  aussi  peut-être 
que  j  ai  parlé  hardintent  et  bien  (a).  Quelle  dif- 
fiérenoe  dans  les  dispositions  du  même  homme  I 
11  y  a  trois  ans,  qu'étant  allé  voir  à  Yverdun 
mon  vieux  ami  U.  Roguin ,  je  reçus  medépu^ 
tation  pour  me  remercier  de  quelques  livres 
que  j'avots  donnés  à  k  bibliothèque  de  cette 
ville.  Les  Suisses  sont  grands  harangueurs  ;  ces 
messieurs  me  haranguèrent.  Je  me  crus  obligé 
de  répondre;  mais  je  m'embarrassai  tellement 


frt>  Vie.  ,^,  et  in  tevte  foh  aussi  que  f  ai  parlé  hardiment 
rt  l>wn,^  Tel  est  exiietctneiÉt  le  teite  du  premier  inanuscrtt, 
texte  dont  l'éditeur  de  ISO i  s'est  écarta .  en  substituant /afe 
jtn  lié  k  j'ai  pnrlé  dans  ce  second  membre  de  phrase.  Qu'on 
lie  croie  pas  d'atllenn  que  Tauteur  aft  par  simple  inadTertance 
eniploféici  rindicatif  pour  le  subjonctif  i  on  fera  remarquer 
c<-après ,  au  Livre  VI ,  le  même  mode  emptoyé  dans  une  occa- 
sion semblable  et  où  remploi  dn  subjonctif  sembloit  même 
pkif  rlffourciiseiDent  encore  eiigé  par  rosage.         O.  P. 


dans  ma  réponse,  et  ma  (été  se  brouiDàsî  hictf, 
que  je  restai  court , et  je  me  fis  moquer  de  moi. 
Quoique  timide  naturellement,  j'ai  été  hardi 
quelquefois  dans  ma  jeunesse,  jamais  dans  mon 
âge  avancé.  Plus  j'ai  vu  le  monde,  nicmis  j'ai 
pu  me  faire  à  son  ton. 

Paitis  de  Berne ,  nous  allimes  à  Solcore  ;  car 
le  dessein  de  Tarchimandrite  étoit  de  repren- 
dre  la  route  d'Allemagne,  et  de  s'en  retourner 
par  la  Hongrie  ou  par  la  Pologne,  ce  qui  foi- 
soit  une  route  immense  :  mais  comme  chemin 
faisant  sa  bourse  s'emplissoit  plus  qu'elfe  ne 
se  viduit,  il  craignoit  peu  les  détours.  Pour 
moi ,  qui  me  plaisuis  presque  autant  à  cheval 
qu'à  pied ,  je  n'aurois  pas  mieux  demandé  que 
de  voyager  ainsi  toute  ma  vie  :  mais  il  étoit 
écrit  que  je  n'irois  pas  si  loin. 

La  première  chose  que  nous  fîmes  arrivant  ir 
Soleure  fut  d'aller  saluer  monsieur  l'ambaasa* 
deur  de  Fromce.  Halbeureu^ment  pour  moa 
évéque  cet  ambassadeur  étoit  le  marquis  de 
fionac,  qui  avoit  été  ambassadeur  à  la  Porte,. 
et  qui  devoit  être  au  fait  de  tout  ce  qiii  rogardoît 
le  Saint-Sépulcre.  L'ardiimandrite  eut  une  au^ 
dience  d*un  quart  d'heure,  oii  je  ne  fus  pas  ad» 
mis ,  parce  que  monsieur  l'ambassadeur  eota»» 
doit  kl  langue  franque  et  parloit  l'italien  du 
moins  aussi  bien  que  moi.  A  la  sortie  de  moo 
Grec  je  voulus  le  suivre;  on  me  retînt,  ce  fut 
mon  tour.  H'étant  donné  pour  Parisien ,  j'étoîs^ 
comme  tel  sous  la  juridiction  de  son  ExceHence. 
Elle  me  demanda  qui  j'étois ,  m'^xhoru  de  lui 
dire  la  vérité  :  je  le  lui  promè  en  lui  demaBdant 
une  audience  particulière  qui  me  fut  acoordée. 
Monsieur  l'ambassadeur  tu'enunena  dans  son 
cabinet  dont  ii  ferma  sur  nw»  ta  porte;  et  là  » 
me  jetant  à  ses  pieds,  je  lui  tina  parole.  Je 
n'aurois  pas  moins  dit  quand  je  n'aurois  rleo 
promu ,  car  un  continuel  besoin  d'épaneheroeat 
met  à  tout  moment  mon  coour  sur  mes  lèvres  | 
,et,  après  m'être  ouvert  sans  résenie  au  muai* 
cien  Lutold ,  je  n'avois  garde  de  faire  le  my- 
stérieux avec  le  marquis  de  Bonac.  H  fut  si  cou- 
tent  de  ma  petite  histoire  et  de  l'effusion  de 
cœur  avec  laquelle  il  vit  que  je  l'avois  contée, 
qu'il  me  prit  par  la  main,  entra  chez  ma- 
dame l'ambassadrice ,  et  me  présenta  à  elle  en 
lui  faisant  un  abrégé  de  mon  récit.  Madame  de 
Bonac  m'aocueiUil  avec  bonté ,  et  dit  qu'il  n^ 
falloit  pas  nui  laisser  aller  avec  ce  moine  grec» 
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R  fat  résohi  que  je  restcrois  à  Thôtel  en  atten* 
dut  qu'on  vit  oe  qu'on  pourroit  foire  de  moi. 
Je  fonlos  aller  foire  mes  adieux  à  mon  pauvre 
archimandrite  pour  lequel  j'avoîs  conçu  deTat* 
uchement  :  on  ne  mêle  permit  pas.  On  envoya 
lui  stgiaifier  mes  arrêts,  et  un  quart  d'heure 
aprè:»  je  ris  arriver  mon  petit  sac.  M.  de  La 
llartinière,  secrétaire  d'amt>as8ade ,  fut  en 
quelqiie  foçon  chargé  de  moi.  En  me  conduisant 
dans  la  chambre  €|ni  m'étoit  destinée,  il  médit  : 
Cette  chambre  a  été  occupée  sons  lecomtedu 
Lac  par  un  homme  câèbre  du  même  nom  que 
votts  :  il  ne  tient  qu^à  vous  de  le  remplacer  de 
toutes  manères,  et  de  foire  dire  un  jour,  Rous- 
seau prenuer,  Rousseau  second.  Cette  confor- 
anié,  qa*alors  je  n'espérois  guère,  eût  moins 
flaiié  aies  désirs  si  j'avois  pu  prévoir  à  quel 
|irn  je  Fadièterois  un  jour. 

Ce  que  m'avoit  dit  M.  de  La  Hartinière  me 
donna  de  la  curiosité.  Je  lus  les  ouvrages  de 
eefau  dont  j'occupois  la  chambre  ;  et  ^  sur  le 
compliment  qu*on  m'avoit  foit,  croyant  avoir 
éa  goût  ponr  la  poésie,  je  fis  pour  mon  coup 
d*eisai  une  cantate  à  la  louange  de  madame  de 
Bonac.  Ce  go&t  ne  se  sontiut  pas.  J*ai  foit  de 
lempa  en  temps  de  médiocres  vers  :  c'est  un 
exercice  assez  bon  pour  se  rompre  aux  inver* 
«ions  dégantes,  et  apprendre  à  mieux  écrire  en 
prose;  nuis  je  n'ai  jamais  trouvé  dans  la  poésie 
irançoiae  asses  d*attrait  pour  m'y  livrer  tout» 
à-foit  (n). 

M»  dé  La  Hartinière  voulut  voir  de  mon 
alyle ,  et  me  demanda  par  écrit  le  même  détail 
qne  j'arois  foit  à  monsieur  Tambassadeur.  Je 
ki  écrivis  nae  longue  lettre,  que  j'apprends 
avoir  été  conservée  par  M.  de  Marianne,  qui 
éloît  attaché  depuis  kng-tcmps  au  marqub  de 
Bonac,  et  qui  depuis  a  succédé  à  M.  de  La 
Hartinière  sous  l'ambassade  de  H.  de  Gour« 
leifles.  J'ai  prié  H.  de  Halesherbes  de  tâcher 
de  me  procurer  une  copie  de  cette  lettre  (b). 
Si  je  poM  ravoir  par  lui  ou  par  d'antres,  on 
h  tronvera  dans  le  recueil  qui  doit  accompa- 
gner mes  Confessions* 

L'expérience  que  je  commençob  d'avoir 
modcroît  peu  à  pev  mes  projets  romaneuiue»! 
et,  par  exemi^e,  non-seulement  je  ne  devins 

(«)  Tès.  ^.  td9U-à'faii^  et  probobUment  fy  aurais  peu 

«Mi. 

>;  Vâi.  .^  de  celtf  letlrc  d^ni  U  a  eonnohtancê 


point  amoureux  de  madame  de  Bonac,  mais 
je  sentis  d'abord  que  je  ne  pouvois  foire  un 
grand  chemin  dans  la  maison  de  son  mari. 
M.  de  La  Martinière  en  place,  etH.deMa« 
rianne  pour  ainsi  dire  en  survivance ,  ne  me 
laissoient  espacer  pour  toute  fortune  qu'un 
emploi  de  sous^secréiatre  qui  ne  me  teatoit  pas 
infiniment.  Cela  fit  que  quand  on  me  consulta 
sur  ce  que  je  voulois  foire,  je  marquai  beau- 
coup d'envie  d'aller  à  Paris.  Monsieur  l'am» 
bassadeur  goûta  cette  idée  qui  tendoit  au 
moins  à  le  dâMirrasser  de  moi*  M.  de  Mervei^ 
leux,  secrétaire  interprète  de  l'ambassade,  dit 
que  son  ami  M.  Godard ,  colonel  suisse  au  ser- 
vice de  France,  cherchoit  quelqu'un  pour 
mettre  auprès  de  son  neveu,  qui  entroit  fort 
jeune  au  service,  et  pensa  que  je  pourrois  lui 
convenir.  Sur  cette  idée,  assez  légèrement 
prise,  mon  départ  fut  résolu;  et  moi,  qui 
voyois  un  voyage  à  foire  et  Paris  au  bout,  j'en 
fus  dans  la  joie  de  mon  cœur.  On  me  donna 
quelques  lettres ,  cent  francs  pour  mon  voyage 
accompagnés  de  fort  bonnes  leçons,  et  je 
partis. 

Je  mis  à  ce  voyage  une  quinzaine  de  jonrd, 
que  je  peux  compter  parmi  les  heureux  de  ma 
vie.  J'étois  jeune,  je  me  portois  bien,  j'avois 
assez  d'argent ,  beaucoup  d'espérance ,  je  voya- 
geois  à  pied,  et  je  voyageois  seul.  On  seroit 
étonné  de  me  voir  compter  un  pareil  avantage 
si  déjà  l'on  n'avoit  dû  se  fomiliariser  avec  mon 
humeur.  Hos  douces  chimères  me  tenoient 
compagnie,  et  jamais  la  chaleur  de  mon  ima* 
gination  n'en  enfonta  de  plus  magnifiques. 
Quand  on  m'offroit  quelque  place  vide  dans 
une  voitive,  ou  que  quelqu'un  m'accostoit  en 
route ,  je  rechignoîs  de  voir  renverser  la  for- 
tune dont  je  bàtissois  l'édifice  en  marchant. 
Cette  fois  mes  idées  étoient  martiales.  J'allois 
m'attacber  à  un  militaire  et  devenir  militaire 
moi-même  ;  car  on  avoît  arrangé  que  je  cora- 
menceroîs  par  être  cadet.  Je  croyors  déjà  me 
voir  en  habit  d'officier  avec  un  beau  plume 
blanc.  Mon  coeur  s'enflott  à  cette  noble  idée 
J'avois  quelque  teinture  de  géométrie  et  de 
fortifications;  j'avois  un  oncle  ingénieur;  j'ë* 
tois  en  quelque  sorte  enfant  de  la  balle.  Ma 
vue  courte  ofifroît  un  peu  d'obstacle,  mais  qui 
ne  m'embarrassoit  pas  ;  et  je  comptoîs  bien 
à  force  de  sang-froid  et  d'inu-épkirté  suppléer 


82 


LES  COKF£SSIONS. 


a  ce  défaut.  J*avois  lu  que  le  maréchal  Scbom^ 
berg  avoii  la  vue  très-courte  ;  pourquoi  le  ma- 
réchal Rousseau  ne  Fauroit-il  pas?  Je  m'é- 
diaufFois  tellement  sur  ces  folies ,  que  je  ne 
voy ois  plus  que  troupes,  remparts,  gabions, 
batteries,  et  moi,  au  milieu  du  feu  et  de  la 
fumée,  donnant  tranquillement  mes  ordres 
la  lorgnette  11  la  main.  Cependant,  quand  je 
passois  dans  des  campagnes  agréables ,  que  je 
voyois  des  bocages  et  des  ruisseaux ,  ce  tou- 
chant aspect  me  faisûit  soupirer  de  regret  ;  je 
sentois  au  milieu  de  ma  gloire  que  mon  cœur 
n*étoit  pas  fait  pour  tant  de  fracas  ;  et  bientôt, 
sans  savoir  comment ,  je  me  trouvois  au  milieu 
de  mes  chères  bergeries,  renonçant  pour  ja- 
mais aux  travaux  de  Mars. 

Combien  Tabord  de  Paris  démentit  l'idée 
que  j'en  avois!  La  décoration  extérieure  que 
j'avois'  vue  à  Turin,  la  beauté  des  rues,  la 
symétrie  et  l'alignement  des  maisons,  mefai- 
soient  chercher,  à  Paris,  autre  diose  encore.  Je 
m'étois  figuré  ime  ville  aussi  belle  que  grande, 
de  l'aspect  le  plus  imposant ,  où  Ton  ne  voyoit 
que  de  superbes  rues,  des  palais  de  marbre 
et  d'or.  En  entrant  par  le  faubourg  Saintp 
Haroeau,  je  ne  vis  que  de  petites  rues  sales 
et  puantes,  de  vilaipes  maisons  noires,  l'air 
de  la  malpropreté,  delà  pauvreté,  des  men- 
diaps,des  charretiers,  des  ravaudeuses,  des 
crieuses  de  tisane  et  de  vieux  chapeaux.  Tout 
cela  me  frappa  d'abord  à  tel  point,  que  tout 
ce  que  j'ai  vu  depuis  à  Paris  de  magnificence 
réelle  n'a  pu  détruire  cette  première  impres- 
sion ,  et  qu'il  m'en  est  resté  toujours  un  secret 
dégoût  pour  l'habitation  de  cette  capitale. 
le  puis  dire  que  tout  le  temps  que  j'y  ai  vécu 
dans  la  suite  ne  fut  employé  qu'à  y  chercher 
des  ressources  pour  me  mettre  en  état  d'en 
vivre  éloigné.  Tel  est  le  fruit  d'une  imagina- 
tion trop  active,  qui  exagère  par-dessus  l'exa- 
gération des  hommes,  et  voit  toujours  plus 
que  ce  qu'on  lui  dit.  On  m'avoit  tant  vanté 
Paris,  que  je  me  l'étois  figuré  comme  l'an- 
cienne Babylone,  dont  jetrouverois  peut-être 
autant  à  rabattre,  si  je  l'ayois  vue,  du  portrait 
que  je  m'en  suis  fait.  La  même  chose  m'ar- 
riva  à  l'Opéra,  où  je  me  pressai  d'aller  le  len- 
demain de  mon 'arrivée;  la  même  chose  m'ar- 
riva  dans  la  suite  à  Versailles  ;  dans  la  suite 
encore  en  voyant  la  mer;  et  la  même  chose 


m'arrivera  toujours  en  voyant  des  spectacle 
qu'on  m'aura  trop  annoncés  :  car  il  est  iui- 
possible  aux  hommes  et  difficile  à  la  nature 
elle-même  de  passer  en  richesse  mon  imagi- 
nation. 

A  la  manière  dont  je  fus  reçu  de  tous  ceux 
pour  qui  j'avois  des  lettres,  je  crus  ma  fortune 
faite.  Celui  à  qui  j  etois  le  plus  recommandé, 
et  qui  me  caressa  le  moins,  étoit  M.  de  Sur- 
beck,  retiré  du  service  et  vivant  philosophi- 
quement à  Bagneux,  où  je  fus  le  voir  plusieurs 
fois,  et  où  jamais  il  ne  m'ofirit  un  verre  d'eau. 
J'eus  plus  d'accueil  de  madamede  Merveilleux  » 
belle-sœur  de  l'interprète,  et  de  son  neveu  » 
officier  aux  gardes  :  non-seulement  la  mère  et 
le  fils  me  reçurent  bien,  mais  ils  m'offrirent 
leur  table,  dont  je  profitai  souvent  durant 
mon  séjour  à  Paris.  Madame  de  Meneilleux 
me  parut  avoir  été  belle ,  ses  cheveux  étoieut 
d*un  (a)  beau  noir  et  faisoient,  à  la  vieille 
mode,  le  crochet  sur  ses  tempes.  11  lui  restoit 
ce  qui  ne  périt  point  avec  les  attraits,  un  es« 
prit  très-agréable.  Elle  me  parut  goûter  le 
mien,  et  fit  tout  ce  qu'elle  put  pour  me  rendre 
service  ;  mais  personne  ne  la  seconda ,  et  je  Ais 
bientôt  désabusé  de  tout  ce  grand  intérôi 
qu'on  avoit  paru  prendre  à  moi.  Il  faut  pour- 
tant rendre  justice  aux  François  :  ils  ne  s'é* 
puisent  point  tant  qu'on  dit  en  protestations, 
et  celles  qu'ils  font  sont  presque  toujours  sin* 
cères;  mais  ils  ont  une  manière  de  paroitre 
s'intéresser  à  vous  qui  voustrompeplusquedes 
paroles.  Les  gros  complimens  des  Suisses  n'en 
I  peuvent  imposer  qu'à  des  sots.  Les  manières 
des  François  sont  plus  séduisantes  en  cela 
même  qu'elles  sont  plus  simples  :  on  croiroit 
qu'ils  ne  vous  disent  pas  tout  ce  qu'ils  veuleat 
faire,  pour  vous  surprendre  plus  agréable- 
ment. Je  dirai  plus;  ils  ne  sont  pomt  faïux  dans 
leurs  démonstrations  ;  ils  sont  naturellemeot 
officieux,  humains,  bienveiUans,  et  même, 
quoi  qu'on  en  dise,  plus  vrais  qu'aucune  autre 
nation  :  mais  ils  sont  légers  et  volages.  Us  ont 
en  effet  le  sentiment  qu'ils  vous  témoignent; 
mais  ce  sentiment  s'en  va  comme  il  est  venu. 
Eln  vous  parlant  ils  sont  pleins  de  vous;  ne 
vous  voient-ik  plus,  ils  vous  oublient.  Rien 
n'est  permanent  dans  leur  cœur:  tout  cstchea 
eux  l'œuvre  du  moment. 

(*)  Vai.  ....  /toUnt  tncort  étun,,^ 
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JefttsdoDcbeauooap  flattée  peu  servi.  Ce 
colood  Godard .  ao  nevea  duqoel  on  m'avoit 
dûoé ,  se  trouva  être  un  vilain  vieux  avare , 
<lin  «  quoique  tout  cousu  d*or,  voyant  ma  dé- 
tresse, me  voulut  avoir  pour  rien.  II  préten- 
doit  que  }e  fusse  auprès  de  son  neveu  une 
«^>èoe  de  valet  sans  gages  plutôt  qu'un  vrai 
goQvenenr.  Attaché  continuellement  à  lui,  et 
par  là  dispensé  du  service ,  il  falloit  que  je  vé- 
cusse de  ma  paie  de  cadet,  c  est-à-dire  de  sol- 
dat; €1  à  peine  consentoi^  à  me  donner  l' uni- 
forme; il  auroit  voulu  que  je  me  contentasse 
decdai  do  r^iment.  Madame  de  Merveilleux , 
^nd^nëe  de  ses  propositions ,  me  détourna 
eUe-méafte  de  les  accepter  ;  son  fils  fut  du 
même  sentiment.  On  cbercboit  autre  chose  » 
et  Ton  ne  trouvoit  rien.  Cependant  Je  com- 
oieaçois  d*ètre  pressé,  et  cent  francs  sur  les- 
quels j*avots  fiûc  UK»!  voyage  ne  pouvoient  me 
mener  bkB  loin.  Heureusement  je  reçus  de  la 
parc  de  monsieur  Tambassadeur  encore  une 
petite  remise  qui  me  fit  grand  bien  ;  et  je  crois 
quH  me  m*anroit  pas  abandonné  si  j'eusse  .eu 
plus  de  patience  :  mais  languir,  attendre,  sol- 
ficîter,  sont  pour  moi  choses  impossibles.  Je 
me  rebolai,  je  ne  parus  plus,  et  tout  fut  fini. 
Je  n*avo»  pns  ouUié  ma  pauvre  maman  ;  mais 
comment  la  trouver?  oii  la  chercher?  Madame 
de  Menreffleux, qui  savoit  mon  histoire»  m'a- 
vok  aidé  dans  cette  recherche ,  et  long-temps 
imrtilement.  Enfin  elle  m'apprit  que  madame 
de  Warens  étoit  repartie  il  y  avoit  plus  de  deux 
mois,  mais  qu'on  ne  savmtsi  elle  étoit  allée 
en  Savoie  ou  à  Turin,  et  que  quelques  per- 
sonnes kl  disoient  retournée  en  Suisse.  11  ne 
m'en  faOut  pas  davantage  pour  me  détominer 
à  b  suivre,  bkM  sûr  qu'en  quelque  lieu  qu'elle 
lat  je  Ja  troBverois  plus  aisément  en  province 
qne  je  n'avois  pu  faire  à  Paris. 

Avantde  partir  j'exerçai  mon  nouveau  talent 
foéiîqne  dans  une  ^tre  au  colimel  Godard , 
un  je  le  drapai  de  mon  mieux.  Je  montrai  ce 
faaiboniDage  à  madame  de  Merveilleux,  qui, 
an  fien  de  me  censurer  comme  elle  auroit  dû 
lUre,  rit  beaucoup  de  mes  sarcasmes,  de  même 
cfneaan  fils,  qui,  je  crois,  naimoitpasM.  Go- 
dMd  ;  et  Q  bM  avouer  qu'il  n'étoit  pas  ai- 
mable. J'élois  tenté  de  lui  envoyer  mes  vers  ; 
Us  m'y  mcouragèrent  :  j'en  fis  un  paquet  à  son 
et  comme  il  n'y  jivoit  point  alors  à 
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Paris  de  petite  poste,  je  le  mis  dans  ma  poche, 
et  le  lui  envoyai  d'Auxerre  en  passant.  Je  r» 
quelquefois  encore  en  songeant  aux  grimaces 
qu'il  dut  faire  en  lisant  ce  panégyrique,  où  il 
étoit  peint  trait  pour  trait.  11  commençoit 
ainsi  : 

Ta  erofob,  vieiix  peoard.  <|n'ime  foUe  manie 
D*éleTer  ton  neveu  ni*iosplreroU  l'envie. 

Cette  petite  pièce ,  mal  laite  à  la  vérité , 
mais  qui  ne  manquoit  pas  de  sel  et  qui  annon- 
çoit  du  talent  pour  la  satire,  est  cependant  le 
seul  écrit  satirique  qui  soit  sorti  de  ma  plume. 
J'ai  le  cœur  trop  peu  haineux  pour  me  préva- 
loir d'un  pareil  talent  :  mais  je  crois  qu'on 
peut  juger  par  quelques  écrits  polémiques 
faits  de  temps  à  autre  pour  ma  défeose,  que 
si  j'avois  été  d'humeur  bataillefise,  mes  agres- 
seurs auroient  eu  raremem  les  rieurs  de  leur 
côté. 

La  chose  que  je  regrette  le  plus  dans  les  dé- 
tail^ de  ma  vie  dont  j'ai  perdu  la  mémoire  »  est 
de  n'avoir  pas  (ait  des  journaux  de  mes  voyages. 
Jamaisje  n'ai  tant  pensé,  tant  existé,  tant  vécU| 
tant  été  moi ,  si  j'ose  ainsi  dire,  que  dans  ceux 
que  j'ai  faits  seul  et  à  pied.  La  marche  a  quel- 
que chose  qui  anime  et  avive  mes  idées  :  je  ne 
puis  presque  penser  quand  je  reste  en  place  ; 
il  faut  que  mon  corps  soit  en  branle  pour  y 
mettre  inon  esprit.  La  vue  de  la  campagne,  la 
succession  des  aspects  agréables,  le  grand  air, 
le  grand  appétit,  la  bonne  santé  que  je  gagne 
en  marchant,  la  liberté  du  cabaret,  leloigno- 
ment  de  tout  ce  qui  me  fait  sentir  ma  dépen- 
dance, de  tout  ce  qui  me  rappelle  à  ma  situation, 
tout  cela  dégage  mon  âme,  me  donne  une  plus 
grande  audace  de  penser,  me  jette  en  quelque 
sorte  dans  l'immensité  des  êtres  pour  les  com- 
biner, les  choisir,  me  les  approprier  à  mon  gré, 
sans  gène  et  sans  crainte.  Je  dispose  en  maître 
de  la  nature  entière  ;  mon  cœur,  errant  d'objet 
en  objet,  s'unit,  s'identifie  à  ceux  qui  le  flat- 
tent, s'entoure  d'images  charmantes ,  s'enivre 
de  sentimens  délicieux.  Si  pour  les  fixer  je 
m'amuse  à  les  décrire  en  moi-même ,  quelle 
vigueur  de  pinceau ,  quelle  fraîcheur  de  colo- 
ris, quelle  énergie  d'expression  je  leur  doane  ! 
On  a,  dit-on,  trouvé  de  tout  cela  dans  mes 
ouvrages ,  quoique  écrits  vers  le  déclin  de  mes 
ans.  Oh  !  si  l'on  eût  vu  ceux  de  ma  première 
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jeunesse,  ceux  que  j*aî  faits  durant  mes  voya- 
ges» ceux  que  j*ai  composés  et  que  je  n*ai 

jamais  écrits  ! Pourquoi,  direz-^ous,  ne 

les  pas  écrire?  Et  pourquoi  les  écrire?  vous 
répondraî-je  :  pourquoi  m'dtcr  le  diarme  ac- 
luel  de  la  jouissance»  pour  dire  à  d*autrbs 
que  j*avoisjoui?  Que  m'importoient  leslec- 
leurs,  un  public,  et  toute  la  terre,  tandis 
que  je  planois  dans  le  ciel?  D'ailleurs  «  pcr- 
tois-je  avec  moi  du  papier,  des  plumes^  Si  j*a- 
vois  p^iséà  tout  cela,rien  ne  me  seroit  venu.  Je 
ne  prévoyois  pas  que  j'aurois  des  idées  ;  dies 
viennent  quand  il  leur  platt,  non  quand  il  me 
plaft.  Elles  ne  viennent  point ,  ou  elles  vien« 
nenl  en  foule,  eDes  m'accablent  de  leur  nom- 
bre et  de  leur  force.  Dix  volumes  par  jour 
n'auroient  pas  suffi.  Où  prendre  du  temps 
pour  les  écrire?  En  arrivant  je  ne  songeois 
qu'à  bien  diner.  En  partant  je  ne  songeois 
qu*à  bien  marcher.  Je  sentois  qu'un  nouveau 
paradis  m'attendoità  la  porte;  je  ne  songeois 
qu'à  l'aUer  chercher .  * 

Jamais  je  n'ai  si  bien  senti  tout  cela  que  dans 
le  retour  dont  je  parie.  En  venant  à  Paris ,  je 
m'étob  borné  aux  idées  relatives  à  ce  que  j'y 
allois  faire.  Je  m'étois  élancé  dans  la  carrière 
où  j*allois  entrer,  et  je  Tavois  parcourue  avec 
assez  de  gloire  :  mais  cette  carrière  n'étoit  pas 
celle  où  mon  cœur  m*appeloit ,  et  les  êtres 
réels  nuisoient  aux  êtres  imaginaires.  Le  colo- 
nel Godard  et  son  neveu  figuroient  mal  avec 
un  héros  tel  que  moi.  Grâces  au  ciel,  j'étois 
maintenant  délivré  de  tous  ces  obstacles  :  je 
pouvois  m'enfoncer  à  mon  gré  dans  le  pays  des 
chimères ,  car  il  ne  rcstoit  que  cela  devant  moi. 
Aussi,  je  m'y  égarai  si  bien,  que  je  perdis 
réellement  plusieurs  fois  ma  route;  et  j*eusse 
été  fort  fâché  d'aller  plus  droit,  car»  sentant 
qu'à  Lyon  j'allois  me  retrouver  sur  la  terre , 
j'aurois  voulu  n*y  jamais  arriver. 

Un  jour  entre  autres ,  m'étant  à  dessein  dé- 
tourné pour  voir  de  près  un  lieu  qui  me  parut 
admirable,  je  m'y  plus  si  fort  et  j'y  fis  tantxle 
tours  que  je  me  perdis  enfin  tout4-iait.  Après 
plusieurs  heures  de  course  inutile,  las  et  mou- 
rant de  soif  et  de  faim ,  j'entrai  diez  un  paysan 
dont  la  maisoti  n'avoit  pas  belle  apparence , 
mais  c  étoit  la  seule  que  je  visse  aux  environs. 
Je  croyois  que  c'étoit  comme  à  Genève  ou  en 
Suisse,  où  tous  les  habitans  à  leur  aise  sont  en 


eut  d'exercer  l'hospitalité.  Je  priai  relui-eî  de 
me  donner  à  iltner  en  payant.  II  m'offrit  du  lait 
écrémé  et  de  gros  pain  d'orge  ^  en  me  disant 
que  c'étoit  tout  ce  qu'il  avoit.  Je  buvois  ce  lât 
avec  délices  et  je  mangeois  ce  pain ,  paille  ft 
tout  ;  mais  cela  n'étoit  pas  fort  restaurant  pour 
un  homme  épuisé  de  fatigue.  Ce  paysan ,  qui 
m'examinoit ,  jugea  de  la  vérité  de  mon  his- 
toire par  celle  de  mon  appétit.  Tout  de  suite, 
après  avoir  dit  qu'il  voyoit  bien  (1)  que  j'étob 
un  bon  jeune  honnête  homme  qui  n'étoit  pas  là 
pour  le  vendre  «  il  ouvrit  une  petite  trappe  à 
côté  de  sa  cuisine ,  descendit,  et  revint  un  mo- 
ment après  avec  un  bon  pain  bis  de  pur  fro^ 
ment,  un  jambon  très-appétissant,  quoique  en- 
tamé, et  une  bouteille  de  vm  dont  l'aspect  me 
réjouit  le  cœur  plus  que  tout  le  reste  ;  on  joi- 
gnit à  cela  une  omelette  assez  épaisse,  et  je  fis 
un  dtner  tel  qu'autre  qu'un  piéton  n'en  connut 
jamais.  Quand  ce  vint  à  paya*,  voilà  son  in- 
quiétude et  ses  craintes  qui  le  reprennent;  3  ne 
vouloit  point  de  mon  argent ,  il  le  repoussoit 
avec  un  trouble  extraordinaire;  et  ce  qu  il  y 
avoit  de  plaisant  étoit  que  je  ne  pouvois  ima- 
giner de  quoi  il  avoit  peur.  Enfin ,  il  pro- 
nonça en  frémissant  ces  mots  terriUes  de  com- 
mis et  de  rats-de-cave.  Il  me  fit  entaidre  qu'il 
cachoit  son  vin  à  cause  des  aides,  qu'il  cadioit 
son  pain  à  cause  de  la  taille,  et  qu'il  seroît  un 
homme  perdu  si  l'on  pouvoit  se  douter  qu'il  ne 
mourût  pas  de  faim.  Tout  ce  qu'il  me  dit  à  ce 
sujet,  et  dont  je  n'avois  pas  la  moindre  idée, 
me  fit  une  impression  qui  ne  s'effacera  jamais. 
Ce  fut  là  le  germe  de  cette  haine  inextinguible 
qui  se  développa  depuis  dans  mon  cœur  contre 
les  vexations  qu'éprouve  le  malheureux  peuple 
et  contre  ses  oppresseurs.  Cet  homme,  quoi- 
que aisé,  n'osoit  manger  le  pam  qu'il  avoit  ga- 
gné à  la  sueur  de  son  front ,  et  ne  pouvoit  évi- 
ter sa  mine  qu'en  montrant  la  même  misère  qui 
rëgnoit  autour  de  lui.  Je  sortis  de  sa  maison 
aussi  indigné  qu'attendri ,  et  déplorant  le  sort 
de  ces  belles  contrées,  à  qui  la  nature  n'a  pro- 
digué ses  dons  que  pour  en  faire  la  proie  des 
barbares  publicains. 

Voilà  le  seul  souvenir  Uen  dirànct  qui  me 
reste  de  ce  qui  m'est  arrivé  durant  ce  voyage. 
Je  me  rappelle  seulement  encore  qu'en  appro- 

(*)  ApparenuneDt  je  n'arob  pal  encore  alors  la  phytloro 
qu  on  m'a  donnée  dépale  dam  mes  porfraltt 
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doBl  (le  Lyon  je  (m  tente  de  prolonger  ma 

rottte  pour  aller  voir  les  bords  dn  Lignon  ;  car , 

parmi  les  romans  que  j*avois  las  avec  mon  père, 

VÂMirée  n*avoit  pas  été  oubliée,  et  c*étoit  celui 

qui  me  revenoit  an  cœur  le  plus  fréquemment. 

ie  demandai  la  route  du  Forez;  et  tout  en  eau» , 

sant  avec  une  hôtesse,  elle  m^appritque  c'âoit 

n  bon  pays  de  ressource  pour  les  ouvriers , 

qi*il  y  a  voit  beaucoup  de  forges ,  et  quon  y 

iravaiDoit  fort  bien  en  Ter.  Cet  éloge  calma  tout 

à  conp  ma  curiosité  romanesque ,  et  je  ne  jugeai 

pas  à  propos  d'aller  chercher  des  Dianes  et  des 

Sylvandres  chez  un  peuple  de  forgerons.  La 

bonne  femme  qui  m*encourageoit  de  la  sorte 

m*avoit$ùrement prispocu*  un  garçon  serrurier. 

Je  n*aItofS  pas  tontr^-fait  à  Lyon  sans  vues. 
En  arrivant»  j'allai  voir  aux  Chasottes  made- 
moifidle  dnOiâtelet ,  amie  de  madame  de  Wa- 
rens ,  et  pour  laquelle  elle  m*avoit  donné  une 
lettre  quand  je  vins  avec  M.  I^  Mattre  :  ainsi 
e*éUHt  one  comioissance  déjà  faite.  Mademoi- 
sdle  do  Qiâtdet  m'apprit  qu'en  effet  son  amie 
avoit  passé  à  Lyon ,  mais  qu'elle  ignoroit  si  elle 
avoit  poussé  sa  route  jusqu'en  Piémont,  et 
qu'elle  étoit  inc^taine  elle-même  en  partant  si 
die  ne  s'arréteroit  point  en  Savoie  ;  que  si  je 
Toolois  elle  écriroit  pour  en  avoir  des  nouvelles, 
et  que  le  meilleur  parti  que  j'eusse  à  prendre 
étoit  de  les  attendre  à  Lyon.  J'acceptai  l'offre; 
mais  je  n'osai  dire  à  mademoiselle  du  Chàtelet 
que  j'écois  pressé  de  la  répcmse ,  et  que  ma  pe- 
tite bonrse  épuisée  ne  me  laissoit  pas  erfétat  de 
Fattendre  limg-temps.  Ce  qui  me  retint  n'étoit 
pas  qu'eOe  m'eût  mal  reçu  ;  au  contraire,  elle 
m'avoît  fait  beaucoup  de  caresses,  et  me  traitoit 
siv  un  pied  d'égalité  qui  m'ôtoit  le  courage  de 
loi  kûsrâ*  voir  mon  état,  et  de  descendre  du 
rôle  de  bonne  compagnie  à  celui  d'un  malheu- 
reux mendiant. 

D  me  semble  de  voir  assez  clairement  là  suite 
de  tout  ce  que  j'ai  marqué  dans  ce  livre.  Ce- 
pendant je  crois  me  rappeler,  dans  le  même 
intervalle,  un  antre  voyage  de  Lyon,  dont  je 
ne  pois  marquer  la  place ,  et  oà  je  me  trouvai 
dqà  fort  à  l'étroit.  Une  petite  anecdote  assez 
difficile  i  dire  ne  me  permettra  jamais  de  l'ou- 
blier. J'écois  un  soir  assis  en  Bellecour  après  un 
CrèHnince  souper»  rêvant  aux  moya»  de  me 
tirer  d'affaire,  quand  un  homme  en  bonnet  vint 
l'asseoir  h  cAté  dé  moi.  Cet  honrnie  avoit  l'air 


d'dn  de  ces  ouvriers  en  soie  qu  en  appelle,  â 
Lyon ,  des  taffetatiers.  Il  m'adresse  la  parole  ; 
je  lui  réponds.  A  peine  avions-nous  causé  un 
quart  d'heure,  que,  toujours  avec  le  même 
sang-froidetsans  changer  de  ton,  il  me  propose 
de  nous  amuser  de  compagnie.  J'attendois  qu'il 
m'expliqu«1t  quel  étoit  cet  itmusement;  mais, 
sans  rien  ajouter ,  il  se  mit  en  devoir  de  m'en 
donner  l'exemple.  Nous  nous  touchions  pres- 
que ,  et  la  nuit  n'étoit  pas  assez  obscure  pour 
m'empêcher  de  voir  à  quel  exercice  il  se  pré- 
paroit.  II  n'en  vouloit  point  à  ma  personne;  dn 
moins  rien  ne  m'annonçoit  cette  intention ,  et  le 
lieu  ne  l'eût  pas  favorisée  :  il  ne  vouloit  exac- 
tement, comme  il  mel'avoit  dit,  que  s'amuser 
et  que  je  m'amusasse,  chacun  pour  son  compte; 
et  ce  la  lui  paroissoit  si  simple ,  qu'il  n'avoît  pas 
même  supposé  qu'il  ne  me  le  parût  pas  comme 
à  lui.  Je  fus  si  effrayé  de  cette  impudence, 
que ,  sans  lui  répondre ,  je  me  levai  précrpitain« 
ment  et  me  mis  à  fuir  à  toutes  jambes ,  croyant 
avoir  ce  misérable  à  mes  trousses.  J'étois  si 
ti'oublé,  qu'au  lieu  de  gagner  mon  logis  par  la 
rue  Saint-Dominique  je  courus  du  côté  du  quai, 
et  ne  m'arrêtai  qu'au-delà  du  pont  de  bois, 
aussi  tremblant  que  si  je  venois  de  commettre 
un  crime.  J'étois  sujet  au  même  vice  :  ce  sou*» 
venir  m'en  guérit  pour  long-temps.    ^ 

A  ce  voyage-ci  j'eus  une  aventure  à  pou  près 
du  même  genre,  mais  qui  me  mit  en  plus  grand 
fdanger.  Sentant  mes  espèces  tirer  à  leur  fin , 
j'en  ménageois  le  chétif  reste.  Je  prenois  moins 
souvent  des  repas  à  mon  auberge,  et  bientôt  je 
n'en  pris  plus  du  tout,  pouvant  pour  cinq  ou 
six  sous,  à  la  taverne,  me  rassasier  tout  aussi 
bien  que  je  faisois  là  pour  mes  vingt-cinq.  N'y 
mangeant  plus,  je  ne  savois  comment  y  aller 
coudber,  non  que  j'y  dusse  grand'chose,  mais 
j'avois  honte  d'occuper  une  chambre  sans  rien 
faire  gagner  à  mon  hôtesse.  La  s  ison  étoit 
belle.  Un  soir  qu'il  faisoit  fort  cliaud ,  je  me  dé- 
terminai à  passer  la  nuit  dans  la  place;  et  déjà 
je  m'étois  établi  sur  un  banc ,  quand  un  abbé 
qui  passoit,  me  voyant  ainsi  couché^  s'appro- 
cha ,  et  me  demanda  si  je  n'avois  point  de  gfte. 
Je  lui  avouai  mon  cas ,  et  il  en  parut  touché.  Il 
s'assit  à  côté  de  moi,  et  nous  causâmes.  II  par» 
loit  agréablement  :  tout  ce  qu'il  me  dit  me 
donna  de  lui  la  meilleure  opinion  du  monde# 
Quand  il  me  vitbioQ  disposé,  il  me  dit  qu'il  n'é» 
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toit  pa^  lo{{é  fort  au  large ,  qu'il  n'avoh  qu'une 
seule  chambre»  mais  qu* apurement  il  ne  me 
iaîsseroit  pas  coucher  ainsi  dans  b  place  ;  qu'il 
éuAi  tard  pour  trouver  un  gîte,  et  qu'il  m'of- 
firoit  »  pour  cette  nuit,  la  moitié  de  son  Ut.  J'ac- 
cepte l'offre,  espà'ant  déjà  me  foire  un  ami 
qui  pourroit  m'étre  utile.  Nous  allons.  U  bat 
le  fusil.  Sa  chambre  me  parut  propre  dans  sa 
petitesse  :  il  m'en  fit  les  honneurs  fort  poli- 
ment. II  tira  d'un  pot  de  verre  des  cerises  à 
reau-*de-vie  ;  nous  en  mangeâmes  chacun  deux, 
et  nous  fûmes  nous  coucher.  • 

Cet  homme  avoit  les  mêmes  goûts  que  mon 
Juif  de  l'hospice;  mais  il  nelesmanifestoit  pas 
si  brutalement.  Soit  que ,  sachant  que  je  pou- 
vois  être  entendu,  il  craignit  de  me  forcer  à  me 
défendre,  soit  qu'en  effet  il  fût  moins  confirmé 
dans  ses  projets,  il  n'osoit  m'en  proposer  ou- 
vertement l'exécution  ,  et  cherchoit  à  m'émou- 
voir  sans  m'inquiéter.  Plus  instruit  que  la  pre- 
-mière  fois,  je  compris  bientôt  son  dessein,  et 
j'en  frémis.  Ne  sachant  ni  dans  quelle  maison , 
ni  entre  les  mains  de  qui  j'étois ,  je  craignis ,  en 
foisant  du  bruit,  de  le  payer  de  ma  vie.  Je  fei- 
gnis d'ignorer  ce  qu'il  me  vouloit;  mais,  pa- 
roissant  très-importuné  de  ses  caresses  et  très- 
décidé  k  n'en  pas  endurer  le  progrès,  je  fis  si 
bien  qu'il  fut  obUgé  de  se  contenir.  Alors  je 
lui  parlai  avec  toute  la  douceur  et  toute  la  fier- 
meté  dont  j'étois  capable;  et ,  sans  paroître  rien 
soupçonner ,  je  m'excusai  de  l'inquiétude  que  je 
lui  avois  montrée  sur  mon  ancienne  aventure, 
que  j'affectai  de  lui  conter  en  termes  si  pleins  de 
dégoût  et  d'horreur ,  que  je  lui  fis,  je  crois,  mal 
au  cœur  à  lui-même,  et  qu'il  renonça  tout-À- 
fait  à  son  sale  dessein.  Nous  passâmes  tranquil- 
lement le  reste  de  la  nuit  :  il  me  dit  même 
beaucoup  de  choses  très-bonnes,  très-sensées  ; 
et  ce  n'étoit  assurément  pas  un  homme  sans 
mérite,  quoique  ce  fût  un  grand  vilain. 

Le  matin,  monsieur  l'abbé,  qui  ne  vouloit 
pas  avoir  l'air  mécontent ,  parla  de  déjeuner , 
et  pria  une  des  filles  de  son  hôtesse,  qui  étoit 
jolie,  d'en  foire  apporter.  Elle  lui  dit  qu'elle 
n'avoit  pas  le  temps.  11  s'adressa  k  sa  sœur,  qui 
40  daigna  pas  lui  répondre.  Nous  attendions 
toujours  ;  point  de  déjeuner.  Enfin  nous  pas-^ 
aâmes  dans  la  diambre  de  ces  demoiselles.  Elles 
reçurent  monsieur  l'abbé  d'un  air  très-peu  ca- 
ressant. J'eus  encore  mpins  i  me  louer  de  leur 


accueil.  L'atnée,  en  ae  recournam ,  m'appuya 
son  talon  pointu  sur  le  bout  du  pied ,  où  un 
cor  fort  douloureux  m'avoit  forcé  de  couper 
mon  soulier  ;  l'autre  vint  Ater  brusquement  de 
derrière  moi  une  diaise  sur  laquelle  j'étois  prêt 
à  m'asseoir;  leur  mère,  en  jetant  de  l'eau  par 
la  fenêtre,  m'en  aspergea  le  visage  ;  en  qnd- 
que  place  que  je  me  misse ,  on  m'en  foisoît 
êter  pour  y  diercfaer  quelque  chose ,-  je  n'avoif 
été  de  ma  vie  à  pareille  fête.  Je  voyois  dans  leurs 
regards  insultans  et  moqueurs  une  fureur  ca 
chée  à  laquelle  j'avois  la  stupidité  de  ne  rien 
comprendre.  Ébahi ,  stupéfoit ,  prêt  à  lescroire 
toutes  possédées,  je  commençois  tout  de  bon  à 
m'effrayer  »  quand  l'abbé ,  qui  ne  foisoit  sem- 
blant de  voir  ni  d'entendre ,  jugeant  bien  qu'il 
n'y  avoit  point  de  déjeuner  à  espérer,  prit  le 
parti  de  sortir  ;  et  je  me  hâtai  de  le  suivre,  fort 
content  d'échapper  à  ces  trois  furies.  En  mar- 
diant ,  il  me  proposa  d'aller  déjeuner  au  café. 
Quoique  j'eusse  grand'foim,  je  n'acceptai  point 
cette  offre,  sur  laquelle  il  n'insista  pas  beaucoup 
non  plus,  et  nous  nous  séparâmes  au  trois  ou 
quatrième  coin  de  rue;  moi,  diarmé  de  per- 
dre de  vue  tout  ce  qui  «ppartenoit  à  cette  mau- 
dite maison  ;  et  lui,  fort  aise,  k  ce  que  je  crws, 
de  m'en  avoir  asses  éloigné  pour  qu'elle  ne  me 
fût  pas  aisée  à  reconnottre.  Comme  à  Paris,  ni 
dans  aucune  autre  ville,  jamais  riai  ne  m'est 
arrivé  de  semblable  à  ces  deux  aventures ,  il 
m'en  est  resté  une  impression  peu  avantageuse 
au  peuple  de  Lyon ,  et  j'ai  toujours  regardé 
cette  ville  comme  celle  de  l'Europe  oik  règne 
la  plus  affreuse  corruption.   * 

Le  souvenir  des  extrânités  oii  j'y  fus  réduit 
ne  contribue  pas  non  plus  à  m'en  rappeler 
agréablement  la  mémoire.  Si  j'avois  été*foit 
comme  ua  autre ,  que  j'eusse  eu  le  talent  d'elle 
prunter  et  de  m'endetter  à  mon  cabaret,  je  me 
serois  aisément  tiré  d'affaire  :  mais  c'est  k  quoi 
mon  inaptitude  égaloit  ma  répugnance;  et, 
pour  imaginer  i  quel  point  vont  l'une  et  l'au» 
tre,  il  suffit  de  savoir  qu'après  avoir  passé 
presque  toute  ma  vie  dans  le  maigre,  et  sou* 
vent  prêt  k  manquer  de  pain ,  U  ne  m'est  ja* 
mais  arrivé  une  seule  fois  de  me  faire  deman- 
der de  l'argent  par  un  créancier  sans  lui  en 
dolmer  à  Finstant  même.  Je  n'ai  jamais  su  faire 
/le  dettes  criardes,  et  j'ai  toujours  mieux  aimj 
souffrir  que  devoir. 


PARTIE  I ,  L.1V11E  IV.  (1732.) 


Câoit  sovffiv  asawâoBent  que  d*étre  rédait 
i  passer  la  mail  dan»  la  rue»  et  c  est  ce  qui  m*est 
arrivé  ptnsîeurs  fois  à  Lyon.  J*aiinois  mieux 
employer  qadquessoua qui  me  restoien ta  payer 
non  pain  que  mon  gîte  »  parce  qu  après  tout  je 
risqooâ  moiiis  de  mourir  de  sommeil  que  de 
bioi.Ce  qu'il  y  a  d'étonnant,  c'est  que,  dans  ce 
cnwléut,  je  n'étois  ni  inquiet  ni  triste.  Je  n'a- 
voii  pas  le  moindre  souci  sur  Fayenir,  et  j*at- 
mdoiales  réponses  que  devoit  recevoir  made- 
Boisdledu  Cbibelet ,  coudiant  à  !a  belle  étoile , 
et  dormant  étendu  par  terre  ou  sur  un  banc, 
aasi  tranquillement  que  sur  un  lit  de  roses.  Je 
œ  souTiens  même  d*avoir  passé  une  nuit  déli- 
cieiQe  hors  de  la  ville ,  xlaas  un  chemin  qui  c6- 
tojoîi  le  Rhône  ou  la  Saône,  car  je  ne  me  rap- 
pelle pas  lecpid  des  deux.  Des  jardins  élevés  en 
terrasse  bordoient  le  diemin  du  côté  opposé.  Il 
avoit  (ait  très-cbaud  ce  jour-là  ;  la  soii'ée  éloit 
cbannaoïe;  la  rosée  humectoit  l'herbe  flétrie; 
potat  de  vent,  une  nm't  tranquille;  l'air  étoit 
frais  sans  être  froid  ;  le  soleil ,  après  son  cou- 
dier,  avoit  laûsédans  le  ciel  des  vapeurs  rouges 
dontlaréflexioD  rendoit  l'eau  couleur  de  rose; 
les  arbres  des  terrasses  éteient  chargés  de  ros- 
signob  qui  se  répôndoient  l'un  à  l'autre.  Je  me 
promenois  dans  unesorted'extase ,  livrant  mes 
sens  et  nKm  cœur  à  la  jouissance  de  tout  cela, 
et  soupirant  seulement  un  peu  du  regret  d'en 
jonir  seuL  Absorbé  dans  ma  douce  rêverie ,  je 
prolongeai  fort  avant  dans  la  nuit  ma  prome- 
m'apercevoir  que  j'étois  las.  Je  m'en 
enfin.  Je  me  couchai  voluptueusement 
•nr  la  tablette  d'une  espèce  de  niche  ou  de  fausse 
porte  enfoncée  dans  un  mur  de  terrasse;  le  ciel 
de  non  lit  étoit  formé  par  les  tètes  des  ai*bres; 
uo  rossignol  étoit  précisément  au-dessus  de 
moi  :  je  m'endormis  à  son  chant  ;  mon  sommeil 
iat  doux ,  mon  réveil  le  fut  davantage.  11  étoit 
CnmA  jour  :  mes  yeux ,  en  s'ouvrant ,  virent 
fma  (a),  la  verdure,  un  paysage  admirable.  Je 
flM  levai,  me  secouai  :  lafeim  me  prit;  je  m'a- 
chaumaî  gaiment  vers  la  ville ,  résolu  de  mettre 
imbon  d^ennerdeux  piècesde  six  blancs  qui 
ne  rettiient  encore.  J'étoisdesi  bonne  humeur, 
que j'dloîs  chantant  tout  le  long  du  diemin  ;  et 
je  me  soovieos  même  que  je  chantois  une  can- 
tals daBatistintintitidée  les  jBotiM  de  Thomefy^ 
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que  je  savois  par  coeur.  Que  béni  soit  le  ëoa 
Batistin  et  sa  bonne  cantate,  qui  m'a  valu  un 
meilleur  déjeuner  que  celui  sur  lequel  je  comp- 
tois,  et  un  dîner  bien  meilleur  encore,  sur  le- 
quel je  n'a  vois  point  compté  du  tout!  Dans  mon 
meilleur  train  d'aller  et  de  chanter,  j'entends 
quelqu'un  derrière  moi:  je  me  retourne;  je 
vois  un  anlonin  (*)  qui  mesuivoit  et  qui  parois- 
soit  m'écouter  avec  plaisir.  Il  m'accoste,  me 
salue,  me  demande  si  je  sais  la  musique.  Je  ré- 
ponds un  peu,  pour  (aire  entendre  beaucoup.  Il 
continue  à  me^  questionner  :  je  lui  conte  une 
partie  de  mon  histoire.  Il  me  demandes!  je  n'ai 
jamais  copié  de  la  musique.  Souvent,  lui  dis-je. 
Et  cela  étoit  vrai;  ma  meilleure  manière  de 
l'apprendre  étoit  d'en  copier.  Eh  bien  !  medit-il, 
venez  avec  moi;  je  pourrai  vous  occuper  quel- 
ques jours,  durant  lesquels  rien  ne. vous  man- 
quera, pourvu  que  vous  consentiez  à  ne  pas 
sortir  de  la  chambre.  J'acquiesçai  très-volon- 
tiers ,  et  je  le  suivis. 

Cet  antonin  s'appeloit  H.Rolichon;  il  aimoit 
la  musique,  il  la  savoit,  etch^toit  dans  de  pe- 
tits ccmcerts  qu'il  faisoit  avec  ses  amis.  U  n'y 
avoit  rien  là  que  d'innocent  et  d'honnête;  mais 
ce  goût  d^énéroit  probablement  en  fureur , 
dont  il  étoit  obligé  de  cacher  tme  partie.  Il  me 
conduisit  dans  une  petite  chand)re  que  j'occu- 
pai,  et  où  je  trouvai  beaucoupde  musique  qu'il 
avoit  copiée.  Il  m'en  donna  d'autre  à  copier, 
particulièrement  la  cantate  que  j'avois  chantée, 
et  qu'il  devoit  chanter  lui-même  dans  quelques 
jours.  J'en  demeurai  là  trois  ou  quatre  à  copier 
tout  Te  temps  que  je  ne  mangeois  pas,  car  de 
ma  vie  je  ne  fus  si  affamé  ni  mieux  nourri.  Il 
apportoit  mes  repas  lui-même  de  leur  cuisme  ; 
et  il  falloit  qu'elle  fût  bonne,  si  leur  ordinaiie 
valoit  le  mien.  De  mes  jours  je  n'eus  tant  de 
plaisir  à  manger;  et  il  faut  avouer  aussi  que  ces 
lippées  me  venoient  fort  à  propos,  car  j'étois 
sec  commedu  bois.  Je  travaillob  presque  d'aussi 
bon  cœur  que  je  mangeois»  et  ce-  n'est  pas  peu 
dire.  U  est  vrai  que  je  n'étois  pas  aussi  correct 
que  diligent.  Quelques  jours  après,  M.  Roli- 
clion,  que  je  rencontrai  dans  la  rue ,  m'apprit 
que  mes  parties  avoiait  rendu  la  musique  in- 

(*)  Les  mUotdnt  étoiflot  une  oonuDinunité  de  moioet  iéoiH 
lariflés,  et  qa\  éuAoA  décorés  de  U  croix  de  Malte  pour  aroir 
autrefoli  donné  une  partie  de  leun  biens  à  cet  ordre  miiitalie. 

o.  p. 
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exëeutabtey  Unt  ellos  s'étoient  trouvées  pleines 
d*ODiissioiis ,  de  duplications  et  de  transposi- 
tions/ Il  fout  avouer  que  j*ai  choisi  là  dans  la 
suiielem^erdu  monde  auquel  j'étois  le  moins 
propre  :  non  que  ma  note  ne  fût  bdle  et  que 
je  ne  copiasse  fort  nettement  ;  maisFennui  d*un 
long  travail  me  donne  des  distractions  si  gran* 
des  y  que  je  passe  plus  de  temps  à  gratter  qu*à 
noter ,  et  que  si  je  n^apporte  la  plus  grande  at- 
tention à  coUationner  mes  parties ,  elles  font 
toujours  manquer  l'exécution.  Je  fis  donc  très- 
mal  en  voulant  bien  faire,  et,  pour  aller  vite, 
j'allois  tout  de  travers.  Gela  n'empêcha  pas 
M.  Rolichon  de  me  bien  traiter  jusqu'à  la  fin , 
et  de  me  donner  encore  en  sortant  un  écu  que 
je  ne  méritois  guère,  et  qui  me  remit  tout-à- 
hiten  pied;  car  peu  de  jours  après  je  reçus  des 
nouvelles  de  maman ,  qui  étoit  à  Chambéri ,  et 
de  Targent  pour  l'aller  joindre,  ce  que  je  fis 
avec  transport.  Depuis  lors ,  mes  finances  ont 
souvent  été  fort  courtes ,  mais  jamais  assez  pour 
être  obligé  de  jeimer.  Je  marque  cette  époque 
avec  un  cœur  sensible  aux  soins  de  la  Provi- 
dence. C'est  la  dernière  fois  de  ma  vie  que  j'ai 
senti  la  misère  et  la  feim. 

Je  restai  à  Lyon  sept  à  huit  jours  encore  pour 
attendre  les  commissions  dont  maman  avoit 
diargé  mademoiselle  du  Châtelet,  que  je  vis 
durant  ce  temps-là  plus  assidûment  qu'aupara- 
vant, ayant  le  plaisir  de  parler  avec  elle  de  son 
amie,  et  n'étant  plus  distrait  que  parcescmds 
retours  sur  ma  situation ,  qui  me  forçoient  de 
la  cacher.  Mademoiselle  du  Châtdet  n'étoit  ni 
jeune  ni  jolie ,  mais  elle  ne  manquoit  pas  de 
grdce;  elle  étoit  liante  et  familière,  et  son  esprit 
donnoit  du  prix  à  cette  familiarité.  Elle  avoit  ce 
goût  de  morale  observatrice  cpi  porte  à  étudier 
les  hommes  ;  et  c'est  d'elle,  en  première  ori- 
gine, quecemémegoût  m'est vôiu.  Elleaimoit 
les  romans  de  Le  Sage,  et  particulièrement  Gil 
filas  :  elle  m'en  parla ,  me  le  prêta  ;  je  le  lus 
avec  plaisir;  mais  je  n'étois  pas  mûr  encore 
pour  ces  sortes  de  lectures  :  il  me  faJloit  des  ro- 
mans à  grands  sentimens.  Je  passois  ainsi  mon 
temps  à  la  grille  de  mademoiselle  du  Châtelet 
avec  autant  de  plaisir  que  de  profit  ;  et  il  est 
certain  que  les  entretiens  intéressans  et  sensés 
d*une  femme  de  mérite  sont  plus  propres  à  for- 
fTier  un  jeune  homme  que  toute  la  pédantesque 
philosophie  des  livres.  Je  fis  connoissance  aux 


Cfaasottes  avecd'autres  pensionnaires  et  de  leirs 
amies ,  entre  autres  avec  une  jeune  personne  de 
quatorze  ans ,  appelée  mademoiselle  Serre,  k 
laquelle  je  ne  fis  pas  alors  une  grande  attention, 
mais  dont  je  me  passicmnai  huit  ou  neuf  ans 
après,  et  avec  raison,  car  c'étoit  une  diarmante 

fille  (•). 

Occupé  de  l'attente  de  revoir  bientôt  ma 
bonne  maman,  je  fis  un  peiide  trêve  à  meschi- 
mèrcs ,  et  le  bcmheur  réel  qui  m'attendoit  me 
dispensa  d'en  chercher  dans  mes  visions.  Non- 
seulement  je  la  retrouvois,  mais  je  retrouTois 
près  d'elle  et  par  elle  un  état  agréable;  car  die 
marquoit  m'avoir  trouvé  uneoccupationqu  elle 
espéroit  qui  me  conviendroit ,  et  qui  ne  m'éloi- 
gneroit  pas  d'elle.  Je  m'épuisois  en  conjecture! 
pour  deviner  quelle  pouvoit  être  cette  oocopa- 
tion,  et  il  auroit  fallu  deviner  en  effet  pour  ren- 
contrer juste.  J'avois  suffisamment  d'arg^oit 
pour  faire  coimmodémentla  route.  Hademoiselie 
du  ChAtelet  vouloit  que  je  prisse  un  cheval:  je 
n'y  pusconsentir,  et  j'eus  raison  ;  j'aurois  perdo 
le  plaisir  du  dernier  voyage  pédestre  que  fd 
fait  en  ma  vie  ;  car  je  ne  peux  donner  ce  wm 
aux  excursions  que  je  faisois  souvent  à  mon  Toi* 
sinage  tandis  que  je  demeurois  à  Métiers. 

C'est  une  diose  bien  singulièreque  mon  ini^ 
gination  ne  se  naonte  jamais  plus  agréablement 
que  quand  mon  état  est  le  moins  agréiUe,  et 
qu'au  contraireelleest  moins  ri«ite  lorsquetont 
rit  autour  de  moi.  Ma  mauvaise  têtenepeit 
s'assujettir  aux  choses.  Ellle  ne  sauroitembeDir, 
elle  veut  créa*.  Les  objets  réels  s'y  peignent 
tout  au  plus  tek  qu'ils  s<Hit  ;  elle  ne  sait  partf 
que  les  objets  imaginaires.  Si  je  veux  pondre 
le  printemps ,  il  faut  que  je  sois  en  hiver;  si  je 
veux  décrire  un  beau  paysage,  il  hutipeje 
sois  dans  des  murs  ;  et  j'ai  dit  cent  fois  que  si 
jamais  j'étois  mis  à  la  Bastille,  j'y  ferois  le  t^ 
bleau  de  la  liberté.  Je  ne  voyois  en  partant  de 
Lyou  qu  un  avenir  agréable  :  f  étois  aussi  cou- 
lent ,  et  j'avois  tout  lieu  de  l'être,  que  je  l'ctoiJ 
peu  quand  je  partis  de  Paris.  Cependant  jeieof 
point,  durant  ce  voyage,  ces  rêveries  délicicoscs 
qui  m'avoient  suivi  dans  l'autre.  J'avois  le  cœur 
serein ,  mais  c'étoit  tout.  Je  me  rapprocbo» 
avec  attendrissement  de  Texodlente  amie  qi» 


(•)  Voyci  ci-tprès,  livre  VU,  duit  U  partie  «•  «  Utw  ¥ 
8C  rapporte  à  l'aiinée  f74i.  0.  F* 
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fdois  revoir.  Je  goûtois  d'avance,  mais  sans 

iffesse ,  le  plaisir  de  vivre  auprès  d'elle  :  je  m'y 

Aois  toojours  attendu  ;  c'étoit  comme  s'il  ne 

■écoit  rien  arrivé  de  nouveau.  Je  m'inquiétoîs 

de  ce  que  j'allois  faire,  comme  si  cela  eût  été 

ibrt  inqui^nt.  Mes  idées  étoîent  paisibles  et 

dotées,  non  eâestes  et  ravissantes.  Les  objets 

firappoient  ma  vue  ;  je  donnois  de  l'attention  aux 

paysages;  je  remarquoislesarbres,  les  maisons, 

kf  ruisseaux  ;  je  <^Iibérojs  aux  croisées  des 

ctiemiiis  ;  j^avois  peur  de  me  perdre ,  et  je  neme 

perdois  point.  En  un  mot,  je  n'étois  plus  dans 

Fempyrée,  j^étoîs  tantôt  oii  j'étois,  tantôt  où 

faBois,  jamab  plus  loin. 

Je  sois  en  racontant  mes  voyages  comme 
f  éumen  les  faisant;  je  ne  saurois  arriver.  Le 
me  baitoit  de  joie  en  approchant  de  ma 
mamaa,  et  je  n'en  allois  pas  plus  vite. 
J*anBe  i  sardier  à  mon  aise,  et  m'arrétcr 
qaand  B  me  plaît.  La  vie  ambulante  est  celle 
qvll  me  faut.  Faire  route  à  pied  par  un  beau 
tenaps,  dans  un  beau  pays,  sans  être  pressé, 
et  avoir  pour  terme  de  ma  course  un  objet 
agréable,  voilà  de  toutes  les  manières  de  vivre 
celle  qui  est  le  plus  de  mon  goût.  Au  reste,  on 
saitd^  ce  que  j'entaiids  par  un  beau  pays. 
Jamais  pays  de  plaine,  quelque  beau  qu'il  fût, 
ne  parut  td  ii  mes  yeux.  U  me  faut  des  tor- 
rms,  des  rodiers,  des  sapins,  des  bois  noirs, 
des  montagnes ,  des  chemins  raboteux  à  monter 
et  à  descendre,  des  précipices  à  mes  côtés  qui 
me  fassent  bien  peur.  J*eus  ce  plaisir,  et  je  le 
goûtai  dans  tout  son  charme  en  approchant  de 
dtambàî.  N<m  loin  d'une  montagne  coupée 
qu'on  appelle  le  Pas-de-l'Échelle,  au-dessous 
du  grand  chemin  taillé  dans  le  roc,  à  l'endroit 
appelé  QiaiUes ,  court  et  bouillonne  dans  des 
gouffres  affreux  une  petite  rivière  qui  parolt 
avoir  mis  à  les  creuser  des  milliers  de  siècles. 
Ou  a  bordé  le  chemin  d'un  parapet  pour  pré- 
venir les  malheurs  :  cela  faisoit  que  je  pouvois 
coQiempler  au  fond  et  gagner  des  vertiges  tout 
à  mon  aise;  car  ce  qu'il  y  a  de  plaisant  dans 
■Mm  goAt  pour  les  lieux  escarpés,  estqu'ils  me 
foK  toomer  la  tête  ;  et  j'aime  beaucoup  ce 
,  pourvu  que  je  sois  ai  sûreté. 
appuyé  sur  le  parapet,  j'avançois  le  nez, 
Cl  je  restois  là  des  heures  entières,  entrevoyant 
deiemps  en  temps  cette  écume  et  cette  eau 
Meœdontj'cntendiMslemagissementà  travers 


les  cris  des  anrbeaux  et  des  oi^einx  de  prsie 
qui  voloient  de  roche  ai  roche  et  de  brous- 
saiUes  en  brou^ailles ,  à  cent  toises  au-dessous 
de  moi.  Dans  les  endroits  où  la  p<mte  étoit 
assez  unie  et  la  broussaille  assez  daire  pour 
laisser  passer  des  caiHoux,  j'en  aNoisdiaxher 
au  loin  d'aussi  gros  que  je  les  pouvois  porter, 
je  les  rassemblois  sur  le  parapet  en  pile;  puis, 
les  lançant  l'un  après  l'autre ,  je  me  détootois  à 
les  voir  rouler,  bondir  et  voler  en  mille  éclats 
avant  que  d'atteindre  le  fond  du  préc'pîce. 

Plus  près  de  Chambéri ,  j'eus  un  spectacle 
semblable  en  sens  contraire.^ Le  chemin  passe, 
au  pied  de  la  plus  belle  cascade  que  je  vis  de 
mes  jours.  La  montagne  est  tellement  escar* 
pée,  que  l'eau  se  détache  net  et  tombe  en  ar- 
cade assez  loin  pour  qu'on  puisse  passa*  entre 
la  cascade  et  la  roche,  quelquefois  sans  être 
mouillé  :  mais  si  l'on  ne  prend  bien  ses  me- 
sures, on  y  est  aisément  trompé,  comme  je  le 
fus  ;  car,  à  cause  de  l'extrême  hauteur,  l'eau 
se  divise  et  tombe  en  poussière,  et  lorsqu'on 
s'approde  un  peu  trop  de  ce  nuage,  sans  s'a- 
percevoh*  d'abord  qu'on  se  mouille,  à  l'instant 
on  est  tout  trempé. 

J'arrive  enfin  ;  je  la  revois.  Elle  n'étoitpas 
seule.  Monsieur  l'intendant-général  étoit  chez 
elle  au  DM)ment  que  j'entrai.  Sans  me  parler 
elle  me  praid par  la  main  et  me  présenteàlui 
avec  cette  grâce  qui  lui  ouvroit  tous  les  cœurs  : 
Le  voilà,  monsieur  ce  pauvre  jeune  homme; 
daignez  le  protéger  aussi  long-temps  qu'il  le 
méritera,  je  ne  suis  plus  en  peine  de  lui  pour 
le  reste  de  sa  vie.  Puis  m'adressant  la  parde  : 
Mon  enfant,  me  dit-elle,  vous  appartenez  au 
roi  ;  rema*ciez  monsieur  l'intendant  qui  voua 
donne  du  pam.  J'ouvrois  de  grands  yeux  sans 
rien  dire,  sans  savoir  trop  qu'imaginer:  ils*en 
Mut  peu  que  l'amUtion  naissante  ne  me  tour- 
nât la  tête,  et  que  je  ne  fisse  déjà  le  petit  in* 
tendant.  Ha  fortune  se  trouva  moins  brillante 
que  sur  ce  début  je  ne  l'avois  imaginée;  mais 
quant  à  présent  c'étoit  assez  pour  vi^re,  et 
pour  moi  c'étoit  beaucoup.  Voici  de  quoi  il 
s'agissoit. 

Le  roi  Yictor-Amédéo,  jugeant  par  le  sort 
des  guerres  précédentes  et  par  la  position  de 
l'ancien  patrimoine  de  ses  pèi*es ,  qu'il  lui  échap» 
peroit  quelque  jour,  ne  cherchoit  qu^à  ]'épui« 
scr.  Il  y  avoit  peu  d'années  qu*ayant  résolu 
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d*eB  mettre  la  noblesse  k  la  taille,  il  avoit  or- 
donne un  cadastre  général  detoat  le  pays»  afin 
que»  rendant  rimposition  réelle»  on  pût  laré» 
partir  a\'ec  plus  d'équité.  Ce  travail,  commencé 
sous  le  pcrç ,  fut  achevé  sous  le  fils  {*).  Oeuxou 
trois  cents  honmies»  tant  arpenteurs  qu'on  ap- 
pdoit  géomètres,  qu'écrivains  qu'on  appeloit 
secrétaires ,  forent  employés  à  cet  ouvrage»  et 
c'étoit  parmi  ces  derniers  que  maman  m'avoit 
fait  inscrire.  Le  poste»  sans  être  fort  lucratif, 
donnoit  de  quoi  vivre  au  large  dans  ce  pays-là. 
IjC  mal  étoît  que  cet  emploi  nétoit  qu'à  temps, 
mais  il  mettoit  éh  état  de  chercher  et  d'at* 
tendre ,  et  c'étoit  par  prévoyance  qu^elle  tâchoii 
de  m'obtenn*  de  l'intendant  une  protection  par- 
ticulière pour  pouvoir  passer  à  quelque  emploi 
plus  solide  quand  le  temps  de  celui-là  seroit 
fini. 

J'entrai  en  fonction  peu  de  jours  après  mon 
arrivée.  Il  n'y  avoit  à  ce  travail  rien  de  diffi- 
cile» et  je  fus  bientôt  au  fût.  C'est  ainsi  qu'a- 
près quatre  ou  cinq  ans  de  courses,  de  folies 
et  de  souffrances  depuis  ma  sortie  de  Genève» 
je  commençai  pour  la  première  4bis  de  gagner 
mon  pain  avec  honneur. 

Ces  longs  détails  de  ma  première  jeunesse 
auront  paru  bien  pttà*ils»  et  j'en  suis  fiché: 
quoique  né  homme  à  certains  égards»  j'ai  été 
long-temps  enfant»  et  je  le  suis  encore  à  beau- 
coup d'autres.  Je  n'ai  pas  promis  d'offrir  au 
public  un  grand  personnage  :  j'ai  promis  de  me 
peindre  tel  que  je  suis  ;  et  »  pour  me  connottre 
dans  mon  âge  a\  ancé»  il  fini  m'a  voir  bien  connu 
dans  ma  jeunesse.  Comme  en  général  les  ob- 
jets font  moins  d'impression  sur  moi  que  leurs 
souvenirs»  et  que  toutes  mes  idées  sont  en 
images»  les  premiers  traits  qui  se  sont  graves 
dans  ma  tête  y  sont  demeurés»  et  ceux  qui  s'y 
sont  empreints  dans  la  suite  se  sont  plutôt 
combinés  avec  eux  qu'ils  ne  les  ont  eHacés.  U 
y  a  une  ca*taine  succession  d'affections  et  d'i- 
dées qui  modifient  celles  qui  les  suivent»  et 
qu'il  faut  connottre  pour  en  bien  juger.  Je 
m'applique  à  bien  développer  partout  les  pre- 
mières causes  pour  fsire  sentir  l'enchaînement 
des  effets.  Je  voudrois  pouvoir  en  quelque  fa- 
çon rendre  mon  âme  transparente  aux  yeux 


n  Cest  sous  le  ftls.  Cliarles-Emmaaad  m  ,  qne  Rousseau 
fat  moinentanéraeat  employé.  ii.  p 


du  lecteur;  et  pour  cela  je  cherche  à  h  bu 
montrer  sous  tous  les  points  de  vue»  à  rëcUî- 
rer  par  tous  les  jours»  à  fûre  en  sarie  qa*il 
ne  s'y  passe  pas  un  mouvement  qu'il  n'aper- 
çoive» afin  qu  il  puisse  juger  par  lui-même  cfai 
principe  qui  les  produit. 

Si  je  me  chargeois  du  résultat  et  que  je  loi 
disse»  Tel  est  oaon  caractère;  il  pourroit  croire, 
sincm  que  je  le  trompe»  au  moins  que  je  me 
trompe  :  mais  en  lui  détaillant  avec  simplicité 
tout  ce  qui  m'est  arrivé»  tout  ce  que  j'ai  fait, 
tout  ce  que  j'ai  pensé»  tout  ce  que  j'ai  senti» 
je  ne  pms  l'induire  en  erreur»  à  moins  que  je 
ne  le  veuille;  encoi*e  môme  en  le  vonlaMt  n  y 
parviendrois-je  pas  aisément  de  cette  Eaçoo. 
C'est  à  lui  d'assembler  ces  élémens  et  de  dé- 
terminer l'être  qu'ils  composent  :  le  rés«ltot 
doit  être  son  ouvrage;  et  s'il  se  trompe  aïkNV, 
toute  l'erreur  sera  de  son  fait.  Or  il  ne  Bmfûi 
pas  pour  cette  fin  que  mes  récits  soient  fidèles, 
il  faut  aussi  qu'ils  soient  exacts.  Ce  n'est  ptt 
à  moi  de  juger  de  l'importance  desiaits;  jekt 
di>is  tous  dire»  et  lui  bosser  le  soin  de  choiar. 
C'est  à  quoi  je  me  suis  appliqué  jnsqu^kâ  de 
tout  mon  courage»  et  je  ne  me  rettcha-ai  pas 
dans  la  suite.  Mab  les  souvenirs  de  l'âge  moyen 
sont  toujours  moins  vifs  que  ceux  de  la  pre- 
mière jeunesse.  J'ai  commencé  par  tirer  de 
ceux-d  le  meilleur  parti  qu'il  m'étoit  possAile. 
Silesautresme  reviennent  avec  la  même  force, 
des  lecteurs  impatient  s'ennuieront  peut-être, 
mais  moi  je  ne  serai  pas  mécontent  de  mon 
travail.  Je  n'ai  qu'ime  chose  à  craindre  dans 
cette  entreprise:  ce  n'est  pas  de  trop  dire  ou 
de  dire  des  mensonges»  mais  c'est  de  ne  pas 
tout  dire  et  de  taire  des  vérités. 


LIVRE  CINQUIÈME. 


47^12—1730. 


Ce  fut»  ce  me  semble»  en  4  752  que  j'j 
à  Chambéri,  comme  je  viens  de  le  dire»  et  que 
je  conunençai  d'être  employé  au  cadastre  potn* 
le  service  du  nL  J'avois  vingt  ans  passés ,  près 
de  vingt  et  un.  J'étois  assez  fintné  pour 
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%e  do  calé  de  l'esprit;  mais  le  jugement  ne  ,  voir  un  herboriste  dans  son  laquais.  Il  se  pas- 
reçoit  gaère,  et  favois  grand  besoin  des  mains  sionna  si  bien  pour  l'étude  des  plantes»  et  elle 
dans  lesqvdles  je  tombai  pour  apprendre  à  me  foyorisa  si  bien  son  goût ,  qu*ii  devint  un  vrai 
oondvire.  Car  quelques  années  d'expérience  |  botaniste,  et  que,  s*il  ne  fût  mort  jeune,  il  se 
Q^avoicBt  pu  me  guérir  encore  radicalement  de  seroit  (ait  un  nom  dans  cette  science ,  comme 
mes  visioas  romanesques;  et,  malgré  tous  les    il  ea  méritoit  un  parmi  les  honnêtes  gens. 


nuraxqnej'amb  soufferts,  je  connoissois  aussi 
pen  le  mande  et  les  bonunes  que  si  je  n'avois 
pas  acheté  ces  instructions. 

Je  logeai  chez  moi,  c'est-à-dire  chez  maman; 
mats  je  ne  retrouvai  pas  ma  chambre  d'An- 
necy. Pins  de  jardin,  plus  de  ruisseau ,  plus 
de  peysage.  La  maison  qu'elle  occupoit  étoit 
ei  triste ,  et  ma  chambre  étoit  la  plus 
ei  la  plus  triste  de  la  maison.  Un  mur 
poor  vue ,  «a  col-de-sac  pour  rue ,  peu  d'air, 
peu  de  )oar ,  peu  d'espace ,  des  grillons ,  des 
rats ,  des  planches  pourries;  tout  cela  ne  fai- 
soit  pas  one  plaisante  habitation.  Mais  j*étois 
dMz  effe,  aoprès  d'elle  ;  sans  cesse  à  mon  bu- 
reao  ou  dans  sa  chambre,  je  m'apei'cevois  peu 
de  la  laideur  de  la  mienne ,  je  n'avois  pas  le 
temps  d'y  rêver.  II  paroltra  bizarre  qu* eUe  se 
fût  fixée  (a)  k  Chambéri  tout  exprès  pour  ha- 
biter cette  vilaine  maison  :  cela  même  fut  {b) 
un  trait  d'babiktéde  sa  part  que  je  ne  dob  pas 
taire.  EUe  alloit  à  Turin  avec  répugnance, 
sentant  bien  qu'après  des  révolutions  toutes 
récrates  et  dans  l'agitation  où  l'on  étoit  encore 
à  la  ooor ,  ce  n'étoit  pas  le  moment  de  s'y  pré- 
senter. Cependant  ses  affaires  demandoient 
qo'cAe  s*y  montrât  :  elle  craignoit  d'être  ou- 
faBéc  oo  desservie  ;  elle  savoit  surtout  que  le 
ite  de  Saint-Laurent,  intendant-général  des 
,  ne  la  favorisoit  pas.  U  avoit  à  Cham- 
béri une  maiscm  vieille,  mal  bâtie,  et  dans 
une  si  vilaine  position  qu'elle  restoit  toujours 
vide  :  die  la  loua  et  s'y  étaUit.  Cela  lui  réussit 
mîeflx  qo'un  voyage;  sa  pension  ne  fut  point 
sopprimée,  et  depuis  lors  le  comte  de  Saint- 
LavrcBt  fut  toujours  de  ses  amis. 

Ty  trouvai  son  ménage  à  peu  près  monté 
comme  auparavant,  et  le  fidèle  Claude  Anet 
kjojuors  avec  die.  C'étoit ,  comme  je  crois  Ta- 
dit ,  un  paysan  de  Moutru ,  qui ,  dans  son 
,  beiiiorisoît  dans  le  Jura  pour  faire  du 
thé  de  Soisse,  et  qu'dle  avoit  pris  à  son  service 
à  casse  de  ses  drogues,  trouvant  comjnoded'a- 


m)  WAà.fm'eHê  ttétoH  fixée.,.,  —  (6)  Vas.  Ct  fkt  mém:»,. 
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Comme  il  étoit  sérieux ,  même  grave,  et  que 
j'étois  plus  jeune  que  lui ,  il  devint  pour  moi 
une  esp  ce  de  gouverneur,  qui  me  sauva  beau- 
coup de  folies  ;  car  il  m'en  imposoit,  et  je  n'o- 
sois  m  oublier  devant  lui.  U  en  imposoit  même 
à  sa  maîtresse,  qui  connoissgit  son  gf  and  sens, 
sa  droiture ,  son  inviolable  attachement  pour 
elle,  etquileluirendoit  bien.  Claude  Anet  étoit 
sans  contredit  un  homme  rare,  et  le  seul  même 
de  son  espèce  que  j'aie  jamais  vu.  Lent,  posé, 
réfléchi,  circonspect  dans  sa  conduite,  froid 
dans  ses  manières,  laconique  et  sentencieux 
dans  ses  propos,  il  étoit  dans  ses  passions  d'une 
impétuosité  qu'il  ne  laissoit  jamais  paroître , 
mais  qui  le  dévoroit  en  dedans ,  ct  qui  ne  lui  a 
fait  faire  en  sa  vie  qu'une  sottise ,  mais  terri- 
ble, c'est  de  s'être  empoisonné.  Cette  scène 
tragique  se  passa  peu  après  mon  arrivée  :  et  il 
la  folloit  pour  m'apprendre l'intimité  de  ce  gar- 
çon avec  sa  maîtresse  ;  car  si  elle  ne  me  l'eût 
dit  elle-même ,  jamais  je  ne  m'en  serois  douté. 
Assurément  si  l'attachement,  le  zèle  et  la  fidé 
lite  peuvent  mériter  une  pareille  récompense, 
elle  lui  étoit  bien  due  ;  et  ce  qui  prouve  qu'il 
en  étoit  digne,  il  n'en  abusa  jamais.  Ils  a  voient 
rarement  des  queï^elles,  et  elles  finissoient  tou- 
jours bien.  Il  en  vint  pourtant  une  qui  finit 
mal  :  sa  maîtresse  lui  dit  dans  la  colère  un  mot 
outrageant  qu'il  ne  put  digérer.  U  ne  consulta 
que  son  désespoir,  et  trouvant  sous  sa  main 
une  fiole  de  laudanum ,  il  l'avala ,  puis  fut  su 
coucher  tranquillement,  comptant  ne  se  ré- 
veiller jamais.  Heureusement  madame  de  Wa- 
rens,  inquiète,  agitée  elle-même ,  errant  dans 
sa  maison ,  trouva  la  fiole  vide ,  et  devina  le 
reste.  En  volant  à  son  secours,  elle  poussa  des 
cris  qui  m'attirèrent.  Elle  m'avoua  tout,  im 
plora  mon  assistance ,  et  parvint  avec  beaucoup 
de  peine  à  lui  faire  vomir  l'opiiun.  Témoin  de 
cette  scène,  j'admirai  ma  bêtise  de  n'avoir  ja- 
mais eu  le  moindre  soupçon  des  liaisons  qu'dle 
m'apprenoit.  Hais  Claude  Anet  étoit  si  discret 
que  de  plus  dairvoyans  que  moi  auroient  pu 
s'y  méprendre.  Le  raccommodcnn^nt  fut  iel 
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que  j*en  fus  Yivement  touché  nuH-méme;  et 
depuis  ce  temps ,  ajoutant  pour  lui  le  respect 
à  l'estime,  je  devins  en  quelque  façon  son 
élève  y  et  ne  m'en  trouvai  pas  plus  mal. 

Je  n'appris  pourtant  pas  sans  peine  que  quel- 
qu'un  pou  voit  vivre  avec  elle  dans  une  plus 
{i[randc  intimité  que  moi.  Je  n'avois  pas  songé 
même  à  désirer  pour  moi  cette  place;  mais  il 
m'étoit  dur  de  la  voir  remplir  par  un  autre, 
cela  étoit  fort  naturel.  Cependant ,  au  lieu  de 
prendre  en  aversion  celui  qui  me  l'avoit  souf- 
flée »  je  sentis  réellement  s'étendre  à  lui  l'atta- 
chement que  j'avois  pour  elle.  Je  désirois  sur 
toute  chose  qu'elle  fût  heureuse;  et,  puis- 
qu'elle avoit  besoin  de  lui  pour  l'être,  j'étob 
content  qu'il  fût  heureux  aussi.  De  son  côté, 
il  entroit  parfaitement  dans  les  vues  de  sa  mai- 
tresse,  et  prit  en  sincère  amitié  l'ami  qu'elle 
s'étoit  dioisi.  Sans  aflecter  avec  moi  l'autorité 
que  son  poste  le  mettoit  en  droit  de  prendre, 
il  prit  naturellement  celle  que  son  jugemait 
lui  donnoit  sur  le  mien.  Je  n'osois  rien  faire 
qu'il  parût  désapprouver,  et  il  nedésapprou- 
^oit  que  ce  qui  étoit  mal.  Nous  vivions  ainsi 
dans  une  union  qui  nous  rendoit  tous  heureux, 
et  que  la  mort  seule  a  pu  détruire.  Une  des 
preuves  de  l'excellence  du  caract  re  de  cette 
aimable  femme  est  que  tous  ceux  qui  l'aimoient 
s'aimoient  entre  eux.  La  jalousie,  la  rivalité 
même  cédoit  an  sentiment  dominant  qu'elle 
inspiroit ,  et  je  n'ai  vu  jamais  aucun  de  ceux 
qui  Tentouroient  se  \ouloir  du  mal  l'un  à  l'au- 
tre. Que  ceux  qui  me  lisent  suspendent  un 
moment  leur  lecture  à  cet  éloge;  et  s'ils  trou- 
vent en  y  pensant  quelque  autre  femme  dont 
ils  puissent  dire  la  même  chose,  qu'ik  s'atta- 
chent à  elle  pour  le  repos  de  leur  vie  (fût-elle 
au  reste  la  dernière  des  catins)  (*). 

Ici  commence ,  depuis  mon  arrivée  à  Cham- 
béri  jusqu'à  mon  départ  pour  Paris,  en  'I74'l , 
un  intervalle  de  huit  à  neuf  ans,  durant  lequel 
j'aurai  peu  d'événemens  à  dire,  parce  que  ma 
vie  a  été  aussi  simple  que  douce  ;  et  cette  uni- 
formité étoit  précisément  ce  dont  j'avois  le 
plus  grand  bespin  pour  achever  de  former  mon 


(*)  Ce  dernier  membre  de  pbrase  n*est  pas  dans  l'édition  de 
Genète,  soit  que  BooMean,  dans  son  second  maniiscarit.  ait 
cru  detolr  le  supprimer  loi-même,  soit  que  les  édUeors .  par 
on  motif  laoUe  à  eoncevoir .  se  soient  |M>nnis  cette  snppres- 
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caractère ,  que  des  troubles  continuels  empé* 
choient  de  se  fixer.  C'est  durant  ce  précieox 
intervalle  que  mon  éducation  mêlée  et  sans 
suite,  ayant  pris  de  la  consistance,  m'a  fait  et 
que  je  n'ai  plus  cessé  d'être  à  travers  les  orages 
qui  m'attendoient.  Ce  progrès  fut  insensible 
et  lent,  chargé  de  peu  d'événemens  mémora- 
bles; mais  il  mérite  cependant  d*étre  suî\i  et 
développé. 

Au  commencement  je  n'étois  guère  occupé 
que  de  mon  travail  ;  la  gêne  du  bureau  De  me 
laissoit  pas  songer  à  autre  chose.  Le  pea  de 
temps  que  j'avois  de  libre  se  passoit  auprès  de 
ma  bonne  maman  ;  et  n'ayant  pas  méoîe  celsi 
de  Ui*e ,  la  fantaisie  ne  m'en  prenoit  pas.  Haii 
quand  ma  besogne,  devenue  une  espèce  de 
routine,  occupa  moins  mon  esprit,  Û  reprit 
ses  inquiétudes,  la  lecteur  me  redevint  néces- 
saire; et,  conune  si  ce  goût  se  fût  toujours  ir- 
rité par  la  difficulté  de  m'y  livrer ,  il  seroit  re- 
devenu passion  conune  diez  mon  maître,  si 
d'autres  goûts  venus  à  la  traverse  n'^isseot 
fait  diversion  à  celui-lii. 

Quoiqu'il  ne  Mût  pas  à  nos  opérations  une 
arithmétique  bien  transcendante,  il  en  fàSUà 
assoz  pour  m'embarrasser  quelquefob.  Pour 
Taincre  cette  difficulté,  j'achetai  des  livres  d'a- 
rithmétique; et  je  l'appris  bien,  car  je  l'appris 
seul.  L'arithmétique  pratique  s'étend  plus  loin 
qu'on  ne  pense  quand  on  veut  y  mettre  l'exacte 
.précbion.  Il  y  a  des  opérations  d'une  longueur 
extrême,  au  milieu  desquelles  j'ai  vu  qu<^ue- 
fois  de  bons  géomètres  s'égarer.  La  réflexioa 
jointe  à  Fusage  donne  des  idées  nettes  ;  et  akn 
on  trouve  des  méthodes  abrégées,  dont  l'inven- 
tion flatte  l'amour-propre,  dont  la  justesse  sa* 
tisfait  l'esprit,  et  qui  font  faire  avec  [Saisir  un 
travail  ingrat  par  lui-même.  Je  m'y  enfonçai  si 
bien  qu'il  n'y  avoit  point  de  question  soluUe 
par  les  seuls  chiffres  qui  m'embarrassât  :  et 
maintenant  que  tout  ce  que  fai  su  s'efface  jour- 
nellement de  ma  mémoire,  cet  acquis  y  de- 
meure encore  en  partie  au  bout  de  trente  ans 
d'interruption.  Il  y  a  quelques  jours  que  dans 
un  voyage  que  j'ai  fait  à  Davenport,  chez  mou 
hête ,  assistiht  à  la  leçon  d'arithmétique  de  ses 
eskhxis ,  j'ai  fût  sans  fsiute,  avec  un  plaisir  in- 
croyable, une  opération  des  plus  composées. 
Il  me  semMcit,  en  posant  mes  chiffres,  que 
j'étois  enoon  à  Chambéri  dans  mes  heureux 
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jours*  (Tétoit   revenu*  de  loin  sur  mes  pas. 

Le  lavis  des  mappes  de  nos  géomètres  m'avoît 
aos»  rendu  le  goûldu  dessin.  J'achetai  des  œu- 
learst  et  je  me  mis  à  feire  des  flears  et  des  pay- 
sages. C'est  dommage  que  je  me  sois  trouvé 
peu  de  talent  pour  cet  art ,  Tinclination  y  étoit 
foet  entière.  Au  milieu  de  mes  crayons  et  de 
mes  pinceaux  j'aurois  passé  des  mois  entiers 
sans  sortir.  Cette  occupation  devenant  pour 
noi  trop  attachante,  on  étoit  obligé  de  m*en 
«Tacher.  U  en  est  ainsi  de  tous  les  goûts  aux- 
)neb  je  commence  à  me  livrer  ;  ils  augmentent, 
deviennent  passion ,  et  bientôt  je  ne  vois  plus 
rien  m  monde  que  Tamusement  où  je  suis  oc- 
cnpé.  L'âge  ne  m'a  pas  guéri  de  ce  défaut  ;  il  ne 
l'a  pas  diminoé  même  ;  et  maintenant  que  j'é- 
cris oed,  me  .voilà  comme  un  vieux  radoteur 
engooé  d'une  autre  étude  inutile  où  je  n'en- 
teods  rien  [*) ,  et  que  ceux  même  qui  s'y  sont 
livrés  dans  leur  jeunesse  sont  forcés  d'aban- 
donner à  l'âge  où  je  la  veux  commencer. 

Cétoit  alm  qu'elle  eût  été  à  sa  place.  L'oc- 
casion étoit  belle,  et  j'eus  quelque  tentation 
d*en  profiter.  Le  contentement  que  je  voyois 
dans  les  yeux  d'Anet,  revenant  chargé  de 
plantes  nouvelles ,  me  mit  deux  ou  trois  fois 
sur  le  point  d'aller  herboriser  avec  lui.  Je  suis 
presque  assuré  que  si  j'y  avois  été  une  seule 
fois  cela  ro'auroit  gagné;  et  je  serois  peut-être 
aujourd'hui  un  grand  botaniste  ;  car  je  ne  con- 
nois  point  d'étude  au  monde  qui  s'associe  mieux 
avec  mes  goûts  naturds  que  celle  des  plantes; 
et  la  vie  que  je  mène  depuis  dix  ans  à  la  cam- 
pagne n'est  guère  qu'une  herborisation  conti- 
nuelle, à  la  vérité  sans  objet  et  sans  progrès; 
nais  n  ayant  alors  aucune  idée  de  la  botanique, 
je  l'avois  prise  en  une  sorte  de  mépris  et  même 
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traire  â  celui-là  oroissoit  par  degrés,  et  bientôt 
absorba  tous  les  autres.  Je  parle  de  la  musique. 
U  iaut  assuréntent  que  je  sois  né  pour  cet  art, 
puisque  j'ai  commencé  de  l'aimer  dès  mon  en- 
fance ,  et  qu'il  est  le  seul  que  j'aie  aimé  constam- 
-ment  dans  tous  les  temps.  Ce  qu'il  y  a  d'éton- 
nant, est  qu'un  art  pour  lequel  j'étois  né  m'ait 
néanmoins  tant  coûté  de  peine  à  apprendre* ,  et 
avec  des  succès  si  lents ,  qu'après  une  pratique 
de  toute  ma  vie,  jamais  je  n'ai  pu  parvenir  à 
chanter  sûrement  tout  à  livre  ouvert.  Ce  qui 
me  rendoit  surtout  alors  cette  étude  agréable 
étoit  que  je  la  pouvois  faire  avec  maman.  Ayant 
des  goûts  d'ailleurs  fort  différens ,  la  musique 
étoit  pour  nous  un  point  de  réunion  dont  j'ai- 
mois  à  faire  usage.  Elle  ne  s'y  refusoit  pas  : 
j'étois  alors  à  peu  près  aussi  avancé  qu'elle;  en 
deux  ou  trois  fois  nous  déchiffrions  un  air. 
Quelquefois ,  la  voyant  empressée  autour  d'un 
fourneau ,  je  lui  disois  :  Maman ,  voici  un  duo 
charmant  qui  m'a  bien  l'air  de  faire  sentir  Fem- 
pyreume  à  vos  drogues.  Ah!  par  ma  foi,  me 
disoit-elle ,  si  tu  me  les  fais  brûler,  je  te  les  ferai 
manger.  Tout  en  disputant,  je  l'entraînobà  son 
clavecin  :  on  s'y  oublioit;  l'extrait  de  genièvre 
ou  d'absinthe  étoit  calciné  :  elle  m'en  barboull- 
loit  le  visage,  et  tout  cela  étoit  délicieux. 

On  voit  qu'avec  peu  de  temps  de  reste  j'avois 
beaucoup  de  choses  à  quoi  l'employer.  11  me 
vint  pourtant  encore  un  amusement  de  plus  qui 
fit  bien  valoir  les  autres. 

Nous  occupions  un  cachot  si  étouffé,  qu'on 
avoit  besoin  quelquefois  d'aller  prendre  l'air 
sur  la  terre.  Anet  engagea  maman  à  louer, 
dans  un  faubourg ,  un  jardin  pour  y  mettre  des 
plantes.  A  ce  jardin  étoit  jointe  une  guinguette 
assez  jolie  qu'on  meubla  suivant  l'ordonnance  : 
de  d^At;  je  ne  la  regardois  que  (a)  comme  j  on  y  mit  un  lit.  Nous  allions  souvent  y  dîner, 
one  étude  d'apothicaire.  Maman,  qui  l'aimoit,  et  j'y  couchois  quelquefois.  Insensiblement  jt 
n  es  fus(»t  pas  elle-même  un  autre  usage  ;  elle  \  m'engouai  de  cette  petite  retraite ,  j'y  mis  quel 
ne  recbercboit  que  les  plantes  usuelles  pour  les  ques  livres ,  beaucoup  d'estampes  ;  je  passois 
appliquer  à  ses  drogues.  Ainsi  labounique,  la  j  une  partie  de  mon  temps  à  l'orner  et  à  y  pré- 


diimie  et  Fanatomie ,  confondues  dans  mon  es- 
prit sous  le  nom  de  médecine,  ne  servoient  qu'à 
me  fournir  des  sarcasmes  plaisans  toute  la  jour- 
née, et  ro'attirer  des  soufflets  de  temps  en 
Mips.  D'ailleurs  un  goût  différent  n  trop  con- 

(«•  Yia^jf  nr  fil  regnrdoitt  commf  font  tous  luignorant* 


parer  à  maman  quelque  surprise  agréable  lors- 
qu'elle s'y  venoit  promener.  Je  la  quittois  pour 
venir  m'occuper  d'elle,  pour  y  penser  avec 
plus  de  plabir  :  autre  caprice  que  je  n'excuse 
ni  n'explique ,  mais  que  j'avoue  parce  que  la 
chose  étoit  ainsi.  Je  me  souviens  qu  une  fois 
madame  de  Luxembourg  me  parloit  en  raillant 
d'un  homme  qui  quittoit  sa  mattrcsse  pour  lui 
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écrire.  Je  lui  dis  que  j'aurois  bien  été  oel 
bommeJày  et  j*aurois  pu  ajouter  que  je  Tavois 
été  quelquefois.  Je  n'ai  pourtant  jamais  senti 
près  de  maman  ce  besoin  de  m'éloigner  d'elle 
pour  l'aimer  davantage;  car  tête  à  tête  avec 
die  j'étois  aussi  parfaitement  à  mon  aise  que 
si  j'eusse  été  seul  ;  et  cela  ne  m'est  jamais  ar- 
rivé près  de  personne  autre»  ni  homme  ni 
femme ,  quelque  attachement  que  j'aie  eu  pour 
eux.  Mais  elle  étoit  si  souvent  entourée ,  et  de 
gens  qui  me  convenoient  si  peu,  que  le  dépit 
et  l'ennui  me  chassoient  dans  mon  asile,  où  je 
l'avois  comme  je  la  voulois ,  sans  crainte  que 
les  importuns  vinssent  nous  y  suivre. 

Tandis  qu'ainsi  partagé  entre  le  travail ,  le 
plaisir  et  l'instruction ,  je  vivois  dans  le  plus 
doux  repos ,  l'Europe  n'étoit  pas  si  tranquille 
que  moi.  La  France  et  l'empereur  venoient  de 
s'entre-dédarer  la  guerre  (*)  :  le  roi  de  Sar- 
daigne  étoit  entré  dans  la  querelle ,  et  l'armée 
f  rançoise  filoit  en  Piémont  pour  entrer  dans  le 
Milanais.  Il  en  passa  une  colonne  par  Cbambéri, 
et  entre  autres  le  régiment  de  Champagne , 
dont  étoit  colon(  1  M.  le  duc  do  La  TrimouiUe, 
auquel  je  fus  présenté,  qui  me  promit  beau- 
coup de  choses ,  et  qui  sûrement  n'a  jamais  re- 
pensé à  moi.  Notre  petit  jardin  étoit  précisé- 
ment au  haut  du  faubourg  par  lequel  entroient 
les  troupes ,  de  sorte  que  je  me  rassasiois  du 
plabir  d*aller  les  voir  passer ,  et  je  me  passionnois 
pour  le  succès  de  cette  guerre  comme  s'il  m'eût 
beaucoup  intéressé.  Jusque-là  je  ne  m'étois  pas 
encore  avisé  de  songer  aux  affoires  publiques  ; 
et  je  me  mis  à  lire  les  gazettes  pour  la  première 
fois,  mais  avec  une  tdle  partialité  pour  la 
France ,  que  le  cœur  me  battoit  de  joie  à  ses 
moindres  avantages,  et  que  ses  revers  m'af9i- 
geoient  comme  s'ils  fussent  tombés  sur  moi.  Si 
cette  folie  n'eût  été  que  passagère ,  je  ne  dai- 
gnerois  pas  en  parler;  mais  elle  s'est  tellement 
enracinée  dans  mon  cœur  sans  aucime  raison , 
que,  lorsque  j'ai  fait  dans  la  suite,  à  Paris,  l'anti- 
despote  et  le  fier  républicain ,  je  sentois  en  dé- 
pit de  moi-même  une  prédilection  secrète  pour 
cette  même  nation  que  je  trouvois  servile  et 
pour  ce  gouvernement  que  j'affectois  de  fron- 


ce) Lt  France  dédara  la  gaerre  à  l'empereur  d'Allemagne  le 
10  odolNre  47S3.  Il  y  eut  en  navembre  des  événemens  militaires 
aans  le  Milanais  :  ainsi  les  troupes  dcToient  filer  en  Piénumi 
vers  la  fin  d'octobre.  H   r. 


der.  Ce  qu'il  y  avoitde  plaisant  étoit  qu'ayant 
honte  d'un  penchant  si  contraire  à  mes  maxi- 
mes ,  je  n'osois  l'avouer  à  persomie ,  et  je  rail- 
lois  les  François  de  leurs  défaites,  tandis  que 
le  cœur  m'en  saignoit  plus  qu'à  eux.  Je  sub 
sûrement  le  seul  qui ,  vivant  chez  une  natioi 
qui  le  traitoit  bien  et  qu'il  adoroit,  se  soit  fai 
chez  elle  un  faux  air  de  la  dédaigner.  Enfin  c 
penchant  s'est  trouvé  si  désintér^sé  de  ma  part 
si  fort,  si  constant,  si  invincible,  que  mém 
depuis  ma  sortie  du  royaume,  depuis  que  1 
gouvernement,  les  magistrats,  les  auteurs,  s'y 
sont  à  l'envi  déchaînés  contre  moi,  depuis  qu'il 
est  devenu  du  bon  air  de  m'accabler  d'injusti- 
ces et  d'outrages,  je  n'ai  pu  me  guérir  de  ma 
folie.  Je  les  aime  en  dépit  de  moi  quoiqu'ils 
me  maltraitent  (a). 

J'ai  cherché  long-temps  la  cause  de  cette  par- 
tialité, et  je  n'ai  pu  la  trouver  que  dans  l'occa- 
sion qui  la  vit  naître.  Un  goût  croissant  pour  la 
littérature  m'attachoit  aux  livres  firançois»  aui. 
auteurs  de  ces  livres,  et  au  pays  de  ces  au- 
teurs. Au  moment  même  que  défiloit  sous  mes 
yeux  l'armée  françoise ,  je  Usois  les  grands  ca- 
pitaines de  Brantôme.  J'avœs  la  tête  pleine  des 
Clisson ,  des  Bayard ,  des  Lautrec ,  des  Coli- 
gny ,  des  Montmorency ,  des  La  Trimouille ,  et 
je  m'affectionnois  à  leurs  descendans  comme 
aux  héritiers  de  leur  mérite  et  de  leur  courage. 
A  chaque  régiment  qui  passoit  je  croyois  revoir 
ces  fameuses  bandes  ndfares  qui  jadis  avoient  fait 
tant  d'exploits  en  Piémont.  Enfin  j'appliquoisà 
ce  que  je  voyois  les  idées  que  je  puisois  dans  les 
livres  :  mes  lectures  continuées  et  toujours  tirées 
de  la  même  nation  nourrissoient  mou  affection 
pour  elle,  et  m'en  firent  une  passion  aveugle  qu  j 
rien  n'a  pu  surmonter.  J'ai  eu  dans  la  suite  oc- 
casion de  remarquer  dans  mes  voyages  que 
cette  impression  ne  m'étoit  pas  particulière ,  et 
qu'agissant  plus  ou  moins  dans  tous  les  paya 
sur  la  partie  de  la  nation  qui  aimoit  la  lecture 
et  qui  cultivoit  les  lettres ,  elle  balançoit  la  haine 
générale  qu'inspire  l'air  avantageux  des  Fran- 
çois. Les  romans  plus  que  les  hommes  leur  at- 


(a)  Vit me  maltraUenL  En  voyant  déjà  commencer 

la  ddeaâtnet  de  rjngleterre,  que  j*ai  prédite  au  milieu  de 
ses  triomphes,  je  me  laisu  bercer  au  foi  etpoir  qu^  ta  ««- 
tion  fiançoiâe,  à  ton  tour  victorieuse,  vifnth'a  i>cui'étrt 
un  jour  me  tirer  de  ta  irisit  captivité  oit  je  vis. 
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ucheal  les  femmes  de  lousles  pays,  leurs  chefe- 
(TœiYre  dramatiques  affectionnent  la  jeunesse 
à  iesrs  ibé&tres.  La  célébrité  de  celui  de  Paris 
I  lOÔ^  des  fooles  d'étrangers  qui  en  revien- 
wax  enthoQsiastes.  Enfin  Texcellent  goût  de 
ear  ittérature  leur  soumet  tous  les  esprits  qui 
fQ  OQt  ;  et ,  dans  la  guerre  si  malheureuse  dont 
ils  sortent ,  j*ai  vu  leurs  auteurs  et  leurs  philo- 
sophes soutenir  b  gloire  du  nom  françois  ter- 
■ie  par  leurs  guerriers  (*). 

TétcKs  doiDC  François  ardent ,  et  cela  me  ren- 
dit Dourdliste.  J'allois  avec  la  foule  des  gobe- 
Bioucbc^  attendre  sur  la  place  l'arrivée  des 
ooamers;  et,  phis  bête  que  Fine  de  la  fable, 
|e  m*iiiquiétois  beaucoup  pour  savoir  de  quel 
ntatlre  faurois  Thonneur  de  porter  le  bât  :  car 
on  prétendoît  alors  que  nous  appartiendrions  à 
b  France,  ec  Ton  faboit  de  la  Savoie  un  échange 
pour  le  Mianais.  Il  feut  pourtant  convenir  que 
/avob  quelques  sujets  de  craintes  ;  car ,  si  cette 
guerre  eût  mal  tourné  pour  lesalliés ,  b  pension 
de  maman  couroit  un  grand  risque.  Hais  j'étois 
pleia  de  confiance  dans  mes  bons  amis  ;  et  pour 
b  coup,  malgré  la  surprise  de  M.  de  Broglie , 
cette  confiance  ne  fut  pas  trompée ,  grâces  au 
roi  de  Sardaigne,ii  qui  je  n'avois  pas  pensé. 

Tandis  qu'on  se  battoiten  Italie ,  onchantoit 
en  France.  Les  opéra  de  Rameau  commen- 
çaient k  faire  du  bruit ,  et  relevèrent  ses  ou- 
vrages théoriques  que  leur  obscurité  bissoit  à 
b  portée  de  peu  de  gens.  Par  hasard  j'entendb 
parier  de  son  Traité  de  l'Harmonie,  et  je  n'eus 
^nt  de  repos  que  je  n'eusse  acquis  ce  livre. 
Par  un  autre  hasard  je  tombai  mabde.  La  ma- 
ladie étoit  inflanunatoire  ;  elle  fut  vive  et  courte , 
mas  ma  convalescence  fut  longue ,  et  je  ne  fus 
d'os  moB  en  état  de  sortir.  Durant  ce  temps 
f  ânnehai ,  je  dévorai  mon  Traité  de  Fllarmo- 
uit  ;  nuis  H  étoit  si  long ,  si  diffiis ,  si  mal  ar- 
raagé.  que  je  sentis  qu'il  me  falloit  un  temps 
considérable  pour  l'étudier  et  le  débrouiller.  Je 
WÊÊpeaddis  mon  application  et  je  récréois  mes 
avec  de  la  musique.  Les  cantates  de  Ber- 
,  sur  lesquelles  je  m'exerçois ,  ne  me  sor- 
pas  de  l'esprit.  J'en  appris  par  cœur 
on  cinq ,  entre  autres  celle  des  Amours 


(*)  Vofei  d-jprès,  page  177.  ce  qo*U  dit  encore  dans  one 
et»  *  MMi  acudMOMot  pour  la  Frasoe,  à  l'oecaiioB  de  ta 
r  in  lilalee  tes  Priionmier$  éê  guerre, 
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dofJMms,  que  je  n'ai  pas  revue  depuis  ce  temps- 
là ,  et  que  je  sais  encore  presque  tout  entière , 
de  même  que  V  Amour  piqué  par  une  abeille , 
très-jolie  cantatede  Clerambault,  quç j'appris 
à  peu  près  dans  le  même  temps. 

Pour  m'achever,  il  arriva  de  la  Yal-d'Aost 
un  jjeune  organiste  appelé  l'abbé  Palais,  bon 
musicien ,  bon  homme ,  et  qui  aeoompagnoit 
très-bien  du  clavecin.  Je  fais  connoissance  avec 
lui;  nous  voilà  inséparables.  Il  étoit  Télèved'un 
moine  italien ,  grand  organiste.  Il  me  parloit 
de  ses  principes  :  jelescomparois  avec  ceux  de 
mon  lûmeau;  je  reroplissois  ma  tôte  d'accom- 
pagnemens ,  d'accords,  d'harmonie.  Il  falloit  se 
former  l'oreille  à  tout  cela.  Je  proposai  à  ma- 
man un  petit  concert  tous  les  mois  :  elle  y  con- 
sentit. Me  voilà  si  plein  de  ce  concert ,  que  ni 
jour  ni  nuit  je  nem'occupois  d'autre  chcKse;  et 
réellement  cela  m'occupoit ,  et  beaucoup ,  pour 
rassembler  la  musique ,  les  concerians ,  les  in- 
strumcns ,  tirer  les  parties ,  etc.  Maman  clian- 
toit,  le  P.  Caton ,  dont  j*ai  parlé  et  dont  j'ai  à 
parler  encore,  chantoit  aussi  ;  un  maître  à  dan^ 
ser ,  appelé  Roche,  et  son  fils ,  jouoient  du  vio- 
lon ;  Ganavas ,  musicien  piémontois ,  qui  travail- 
loit  au  cadastre ,  et  qui  depuis  s'est  marié  à 
Paris,  jouoit  du  violoncelle;  l'abbé  Palais  ac- 
compagnoit  du  clavecin;  j'avois  l'honneur  de 
conduire  b  musique,  sans  oublier  le  bâton  du 
bftcheron.  On  peut  juger  combien  tout  ceb 
étoit  beau  !  pas  tout-à-fait  comme  chez  M.  de 
Treytorens,  mabil  ne  s'en  falloit  guère. 

Le  petit  concert  de  madame  de  Warens,  nou- 
velle convertie,  et  vivant,  disoit-on ,  des  charités 
du  roi,  faisoit  murmurer  la  séquelle  dévote  ; 
mais  c'étoit  un  amusement  agréable  pour  plu- 
sieurs honnêtes  gens.  On  ne  devineroit  pas  qui 
je  mets  à  leur  tête  eu  cette  occasion  :  un  moine , 
mais  un  moine  homme  de  mérite,  et  même  ai- 
mable, dont  les  infortunes  m'ont  dans  la  suite 
bien  vivement  affecté ,  et  dont  la  mémoire ,  li(*e 
à  celle  de  mes  beaux  jours,  m'est  encore  chère. 
Il  s*agit  du  P.  Gaton ,  cordelier,  qui ,  conjointe- 
ment avec  le  comte  Dortan,  avoit  fait  saisir  à 
Lyon  la  musique  du  pauvre  petit-ckat;  ce  qui 
n'est  pas  le  plus  beautraitdesavie.  Il  étoit  ba- 
chelier de  Sorbonne  :  il  avoit  vécu  long-temps  à 
Paris  dans  le  plus  grand  monde,  et  très-fautilé 
surtout  chez  le  marquis  d' Antrcmont ,  alors 
ambassadeur  de  Sardai^jiie.  C'étoit  un  grand 
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bomme ,  bien  fait  »  le  tissage  plein ,  les  yeax  à 
fleur  de  tète ,  des  cheveux  noirs  qui  faisoieut 
sans  affectation  le  crochet  à  côté  du  front  (a) , 
l'air  à  la  fois  noble ,  ouvert ,  modeste ,  se  pré- 
sentant simplement  etbien  y  n'ayant  ni  le  main- 
tien caffard  ou  effronté  des  moines ,  ni  l'abord 
cavalier  d'un  homme  à  la  mode ,  quoiqu'il  le 
fût  ;  mais  l'assurance  d'un  honnête  homme  qui , 
sans  rougir  de  sa  robe ,  s'honore  lui-même  et 
se  sent  toujours  à  sa  place  parmi  les  honnêtes 
gens.  Quoique  le  P.  Caton  n'eftt  pas  beaucoup 
d'étude  pour  un  docteur,  il  en  avoit  beaucoup 
pour  un  homme  du  monde;  et  n'étant  point 
pressé  de  montrer  son  acquis,  il  le  plaçoit  si  à 
propos  qu'il  en  paroissoit  davantage.  Ayant 
beaucoup  vécu  dans  la  société,  il  s'étoit  plus 
attaché  aux  talens  agréables  qu'à  un  solide  sa- 
voir. Il  avoit  de  Tesprit ,  faismt  des  vers ,  parloit 
bien ,  chantoit  mieux ,  avoit  la  voix  belle,  tou- 
choit  l'orgue  et  leclavecin.  U  n'en  f alloit pas  tant 
pour  être  recherché  :  aussi  l'étoit-il;  mais  cela 
lui  fit  si  peu  négliger  les  soins  desonétat,  qu*il 
parvint  malgré  des  concurrens  très-jaloux ,  à 
être  élu  définiteur  de  sa  province ,  ou ,.  comme 
on  dit,  un  des  grands  colliers  de  l'ordre. 

Ce  P.  Caton  fit  connoissance  avec  maman 
chez  le  marquis  d' Antremont.  U  entendit  par- 
ler de  nos  concerts ,  il  voulut  en  être  ;  il  ai  fut , 
et  les  rendit  brillans.  Nous  fûmes  bientôt  liés 
par  notre  goût  commun  pour  la  musique,  qui, 
chez  l'un  et  chez  l'autre,  étoit  une  passion  très- 
vive,  avec  cette  différence  qu'il  étoit  vraiment 
musicien,  et  que  je  n'étois  qu'un  barbouillon. 
Nous  allions  avec  Canavaset  l'abbé  Palais  faire 
de  la  musique  dans  sa  chambre ,  et  quelque- 
fois à  son  orgue  les  jours  de  fête.  Nous  dlni(»is 
souvent  à  son  petit  couvert  ;^  car  cequ'il  y  avoit 
encore  d'étonnant  pour  un  moine,  est  qu'il 
étoit  généreux,  magnifique,  et  sensuel  sans 
grossièreté.  Les  jours  de  nos  concerts  il  sou- 
poit  chezmaman.Ces  soupers  étoienttrès-gais , 
très-agréables;  on  y  disoit  le  mot  et  la  chose; 
on  y  chantoit  des  duo  :  j'étois  à  mon  aise;  j'a- 
vois  de  l'esprit ,  des  saillies  ;  le  P.  Caton  étoit 
charmant  ;  maman  étoit  adorable  ;  l'abbé  Pa- 
lais, avec  sa  voix  de  bœuf,  étoit  le  plastron. 
Momens  si  doux  de  la  folâtre  jeunesse,  qu'il  y 
a  de  temps  que  vous  êtes  partis! 

(«)  Vab.  ....  AaMC  eéêéê  du  front. 


Comme  je  n'aurai  plus  à  parier  de  ce  pauvre 
P.  Caton ,  que  j'achève  ici  en  deux  mots  sa  triste 
hbtoire.  Les  autres  moines ,  jaloux  ou^plutôt 
furieux  de  lui  voir  un  mérite,  une  él^ancede 
mœurs  qui  n'avoit  rien  de  la  crapule  OMHiasli- 
que ,  le  prirent  en  haine ,  parce  qu'il  n'étoit  pas 
aussi  lu^usable  qu'eux.  Les  chefi»  se  liguèrent 
contre  lui ,  et  ameutèrent  les  moiniUons  envieui 
de  sa  place,  et  qui  n'osoient  auparavant  le  re- 
garder. On  lui  fit  mille  affronts,  on  le  destitua, 
on  lui  ôta  sa  chambre,  qu'il  avdt  meublée  avec 
goût  quoique  avec  simplicité;  on  le  relégua  je 
ne  sais  où  ;  enfin ,  ces  misérables  l'accablèrent 
de  tant  d'outrages  que  son  âme  honnête,  et  fière 
avecjustice,  n'y  put  résister;  et,  après  avoir 
fait  les  délices  des  sociétés  les  plus  aimables ,  il 
moiu*utdedouleur  sur  un  vil  grabat,  dans  quel 
que  fond  de  cellule  ou  de  cachot ,  r^retté, 
|>leuré  de  tous  les  honnêtes  gens  dont  il  fiit 
connu,  et  qui  ne  lui  ont  trouvé  d'autre  défaut 
que  d'être  moine. 

Avec  ce  petit  train  de  vie,  je  fis  si  bien  a 
très-peu  de  temps ,  qu'absorbé  tout  entier  par 
la  musique,  je  me  trouvai  hors  d'état  de  penser 
à  autre  chose.  Je  n'allois  [dus  à  mon  bureau 
qu'à  contre-cœur ,  la  gêne  et  l'assiduité  au  tra- 
vail m*en  firent  im  supplice  insupportable ,  et 
j'en  vins  enfin  à  vouloir  quitter  mon  anpioi , 
pour  me  livrer  totalement  à  la  musique.  On 
peut  croire  que  cette  folie  ne  passa  pas  sans 
opposition.  Quitter  un  poste  honnête  et  d'm 
revaiu  fixe  pour  courir  après  des  ëodiers  in- 
certains ,  étoit  un  parti  trop  peu  sensé  pour 
plaire  à  maman.  Même  en  supposant  mes  pro- 
grès futurs  aussi  grands  que  je  me  lesfigurois, 
c'étoit  borner  bien  modestement  mon  ambition 
que  de  me  réduire  pour  la  vie  à  l'état  de  mu- 
sicien. Elle,  qui  neformoitquedes  projets  ma- 
gnifiques, et  qui  ne  me  prenoit  plus  U)ut4-iait 
au  mot  deM.d'Aubonne ,  me  voyoitavec  peine 
occupé  sérieusement  d'im  talent  qu'elle  trou- 
voit  si  frivole,  et  me  répétoit  souvent  ce  pro 
veii)e  de  province,  un  peu  moins  juste  à  Paris 
que  ^tit  bien  chante  et  bien  danse, 4  fait  un  mi- 
iier  qm  peu  avance.  Elle  me  voyoit  d'un  aotri; 
côté  entraîné  par  un  goût  irrésbtible  ;  ma  pas- 
sion de  musique  devenoit  une  fureur,  et  il  ëioii 
à  craindre  que  mon  travail,  se  sentant  de  mes 
distractions,  ne  m'attirât  un  congé  qu'il  vak>it 
beaucoup  mieux  prendre  de  moi-même.  Je  lui 
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iqjnaenieis  encore  que  cet  emploi  n'avoit  pas 
h»;  »âBpB  à  durer,  qa'il  me  falldt  on  talent 
pour  Tîvre.  et  qu'U  étoit  plus  sûr  d  achever 
ë'tfqoérir  par  la  pratique  cdai  auquel  mon 
goftt  me  portoit,  et  qu  die  m'ayoit  choisi ,  que 
de  me  mettre  à  la  merci  des  protections»  ou 
de  fiûre  de  nouveaux  essais  qui  pouvoient  mal 
mesir,  et  nie  laisser,  après  avoir  passé  l'âge 
d'apprendre ,  sans  ressource  pour  gagner  mon 
pâ.  Enfin  j'extorquai  son  consentement  plus 
à  force  d'importunités  et  de  caresses,  que  de 

MIS  dont  elle  se  contentât.  Aussitôt  je  cou- 

remercier  fièrement  M. Coccelli,  directeur- 
général  du  cadastre,  comme  si  j'avois  fait 
Faele  le  plus  héroïque,  et  je  quitui  volonlai- 
renkeni  non  emploi  sans  sujet ,  sans  raison , 
SUIS  prétexte,  avec  autant  et  plus  de  joie  que 
je  n  en  avob  eu  à  le  prendre  il  n'y  avoît  pas 

lieux  ans. 

Cette  démardie,  toute  folle  qu'dle  étoit, 
m'attira,  dans  le  pays ,  une  sorte  de  considéra- 
tîon  qui  me  fut  utile.  Les  uns  me  supposèrent 
des  rcssoorces  que  je  n'avoispas;  d'autres ,  me 
voyant  livré  tout-à-feit  à  la  musique,  jugèrent 
«fe'mon  taknt  par  mon  sacrifice,  et  crurent 
qu'avec  unt  de  passion  pour  cet  art  je  devois 
le  posséda  supérieurement.  Dans  le  royaume 
des  aveugles  les  borgnes  sont  rois  :  je  passai  là 
pour  un  bon  maître,  parce  <|u'il  n'y  en  avoit 
qse  de  mauvais.  Ne  manquant  pas,  au  reste, 
d'un  ceruin  goût  de  chant ,  favorisé  d'ailleurs 
par  mon  âge  et  par  ma  figure,  j'eus  bientôt 
plus  d'écolicres  qu'il  ne  m'en  falloit  pour  rem- 
placer ma  place  de  secréuire. 

tl  est  certain  que  pour  l'agrément  de  la  vie 
pouvoit  passer  plus  rapidement  d'une 
ité  à  r autre.  Au  cadastre,  occupé  huit 

_  par  jour  du  plus  maussade  travail ,  avec 

des  gens  encore  plus  maussades,  enfermé  dans 
n  trisie  bureau  empuanti  de  l'haleine  et  de 
la  soeur  de  tous  ces  manans ,  la  plupart  fort 
mal  peignés  et  fort  malpropres ,  je  me  sentoîs 
qMkmefob  accablé  jusqu'au  verUge  par  l'at- 
icntkm ,  rôdeur,  la  gêne  et  l'ennui.  Au  lieu  de 
cda ,  me  voilà  tout  à  coup  jeté  parmi  le  beau 
monde,  admis,  reche^é  dans  les  meilleures 
maisons;  partout  un  accueil  gracieux ,  cares- 
sam,  un  air  de  fête  :  d'aimable^  demoiselles 
bien 'parées  m'attendent,  me  reçoivent  avec 
eiii|TO8eraent  ;  je  ne  vob  que  des  objets  char- 
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mans,  jenesens  "^ue  la  rose  et  lafieuir  do- 
range;  on  chante^  on  cause,  on  rît,  on  s'iu 
muse;  je  ne  sors  de  là  que  pour  aller  ailleurs 
en  faire  autant.  On  conviendra  qu'à  égalité  dans 
les  avantages ,  il  n'y  avcnt  pas  à  balancer  dans 
le  choix.  Aussi  me  trouvai-je  si  bien  du  mien , 
qu'il  ne  m'est  arrivé  jamais  de  m'en  repentir; 
et  je  ne  m'en  repens  pas  même  en  ce  moment 
où  je  pèse,  au  poids  de  la  raison,  les  actions 
de  ma  vie,  et  où  je  suis  délivré  des  motiËs  peu 
sensés  qui  m*out  entraîné. 

Voilà  presque  l'unique  fois  qu'en  n'écoutant 
que  mes  penchans  je  n'ai  pas  vu  tromper  mon 
attente.  L'accueil  aisé,  l'esprit  liant,  l'humeur 
facile  des  habitans  du  pays ,  me  rendit  le  com« 
merce  du  monde  aimable  ;  et  le  goût  que  j'y 
pris  alors  m'a  bien  prouvé  que  si  je  n'aime  pas 
à  vivre  parmi  les  hommes ,  c'est  moins  ma  faute 
que  la  leur. 

C'est  dommage  que  les  Savoyards  ne  soient 
pas  riches,  ou  peut-être  seroit-ce  dommage 
qu'ils  le  fussent;  car,  tels  qu'ils  sont,  c'est  le 
meilleur  et  le  plus  sociable  (a)  peuple  que  je 
connoisse.  S'il  est  une  petite  ville  au  monde  où 
l'on  goûte  la  douceur  de  la  vie  dans  un  com- 
merce  agréable  et  sûr,  c'est  Chambéri.  La 
noblesse  de  la  province,  qui  s'y  rassemble,  n'a 
^uc  ce  qu'il  faut  de  bien  pour  vivre,  elle  n'en  a 
pas  assez  pour  parvenir  ;  et  ne  pouvant  se  livrer 
à  l'ambition ,  elle  suit ,  par  nécessité ,  le  conseil 
de  Cyhéas.  Elle  dévoue  sa  jeunesse  à  l'eut  mi- 
litaire, puis  revient  vieillir  paisiblement  chea 
soi.  L'honneur  et  la  raison  président  à  ce  par- 
tage. Les  femmes  sont  belles,  et  pourroient  se 
passer  de  l'être;  elles  ont  tout  ce  qui  peut  faire 
valoir  la  beauté ,  et  même  y  suppléer.  H  est  sin- 
gulier qu'appelé  par  mon  état  à  voir  beaucoup 
déjeunes  filles,  je  ne  me  rappelle  pas  d'en  avoir 
vu ,  à  Chambéri ,  une  seule  qui  ne  fût  pas  char- 
manie.  On  dira  que  j'étois  disposé  à  les  trouver 
telles,  et  l'on  peut  avoir  raison  ;  mais  je  n'avois 
pas  besoin  d'y  mettre  du  mien  pour  cela.  Je  ne 
puis ,  en  vérité ,  me  rappeler  sans  plaisir  le  sou- 
venir de  mes  jeunes  écolières.  Que  ne  puis-je, 
en  nommant  ici  les  plus  aimables,  les  rappeler 
de  même ,  et  moi  avec  elles ,  à  l'âge  heureux  où 
nous  étions  lors  des  momens  aussi  doux  qu'iii- 
nocens  que  j'ai  passés  auprès  d'elles  1  La  pré- 
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mière  fui  oiademoiseile  oe  Mellarède,  ina  voi- 
sine, sœur  de  rélève  de  M.  Gaime.  C*ëioil  une 
brune  très-vive ,  mais  d'une  vivacité  caressante, 
pleine  de  grâces,  et  sans  étourderie.  Elle  éioit 
un  peu  maigre,  comme  sont  la  plupart  des 
tilles  à  son  âge  ;  mais  ses  yeux  brillans ,  sa  taille 
fine,  son  ah*  attirant,  n'avoient  pas  besoin  d'em- 
bonpoint pour  plaire.  J'y  allois  le  matin ,  et  elle 
<itoit  encore  ordinairement  en  déshabillé ,  sans 
autre  coiffure  que  ses  cheveux  négligemment 
relevés ,  ornés  de  quelques  fleurs  qu'on  roettoit 
à  mon  arrivée,  et  qu'on  ôtoit  après  mon  départ 
pour  se  coiffer.  Je  nexrains  rien  tant  dans  le 
monde  (a)  qu'une  jolie  personne  en  déshabiUé; 
je  la  redouterois  cent  fois  moins  parée.  Made- 
moiselle de  Menthon,  chez  qui  j'allob  l'après- 
midi,  Tétoit  toujours,  et  me  faisoi  tune  impres- 
sion tout  aussi  douce,  maisdifllerente.  Ses  che- 
veux étoient  d'un  blond  cendré  :  elle  étoit  très- 
mignonne,  très-timide  et  très-blanche;  une 
voix  nette,  juste  et  flûtée ,  mais  qui  n'osoit  se 
développer.  Elle  avoit  au  sein  la  cicatrice  d'une 
brûlure  d'eau  bouillante,  qu'un  fichu  de  che- 
nillenecachoitpas  extrêmement.  Cette  marque 
attiroit  quelquefois  de  ce  côté  mon  attention , 
qui  bientôt  n'étoitplns  pour  la  cicatrice.  Made- 
moiselle de  Challes ,  une  autre  de  mes  voisines, 
étoit  une  tille  faite,  grande,  belle  carrure,  de 
Fenibonpoint  :  elle  avoit  été  très-bien.  Ce  n'é- 
loit  plus  une  beauté,  mais  c'étoit  une  personne 
à  citer  pour  la  bonne  grâce,  pour  I  humeur 
égale ,  pour  le  bon  naturel.  Sa  sœur,  madame 
de  Charly,  la  plus  belle  fenune deChambéri, 
n'apprenoit  plus  la  musique,  mais  elle  la  faisoit 
apprendre  à  sa  fille,  tpute  jeune  eucore,  mais 
dont  la  beauté  naissante  eût  promis  d'égaler 
celle  de  sa  mère,  si  malheureusement  elle 
n'eût  été  un  peu  rousse.  J'avois  à  la  Visita- 
tion une  petite  demoiselle  françoise,  dont 
j'ai  oublié  le  nom ,  mais  qui  mérite  une  place 
dans  la  liste  de  mes  préférences.  Elle  avoit  pris 
le  ton  lent  et  traînant  des  religieuses,  et  sur  ce 
ton  trafaiant  elle  disoit  des  choses  très-saillantes, 
qui  ne  sembloien t  point  aller  avec  son  maintien . 
Au  reste  elle  étoit  paresseuse,  n'aimant  pas  à 
prendre  la  peine  de  montrer  son  esprit,  et 
c'étoit  une  faveur  qu'elle  n'accordoit  pas  à  tout 
te  monde.  Ce  ne  fut  qu'après  un  mois  ou  deux 
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de  leçons  (  t  de  négligent  qu  ule  s  attsa  d<2  cet 
expédient  pour  me  rendre  plus  assidu;  car  je 
n'ai  jamais  pu  prendre  sur  moi  de  l'être.  Je  me 
plaisois  à  mes  leçons  quand  j'y  étois,  mais  je 
n'aimois  pas  être  obligé  de  m'y  rendre  ni  que 
l'heure  me  commandât  :  eu  toutes  choses  la  gtoe 
et  l'assujettissement  me  sont  insupportables  ; 
ils  me  feroient  prendre  en  haine  leplaisir  même. 
On  dit  que  chez  les  mahométans  un  homme 
passe  au  point  du  jour  dans  les  rues  pour  or- 
donner aux  maris  de  rendre  le  devoir  à  leurs 
femmes.  Je  serois  un  mauvais  Turc  à  ces  heu- 
res-là. 

J'avois  quelques  écolières  aussi  dans  la  bour- 
geoisie y  et  une  entre  autres  qui  fut  la  cause 
indirecte  d*1kn  changement  de  relation ,  dont 
j'ai  à  parler ,  puisque  enfin  je  dois  tout  dire. 
Elle  étoit  fille  d'un  épicier ,  et  se  nommoit  ma- 
demoiselle Lard,  vrai  modèle  d'une  statue 
grecque,  et  que  je  citerois  pour  la  plus  belle 
fille  que  j'aie  jamais  vue,  s'il  y  avoit  quelque 
véritable  beauté  sans  vie  et  sans  âme.  Son  indo» 
lence,  sa  froideur,  son  insensibilité,  alloient  â 
un  point  incroyable.  Il  étoit  également  îm* 
possible  de  lui  plaire  et  de  la  fâcher  :  et  je  suis 
persuadé  que  si  l'on  eût  fait  sur  elle  quelque 
entreprise,  elle  auroit  laissé  faire,  non  par 
goût ,  mais  par  stupidité.  Sa  mère ,  qui  n'en 
vouloit  pas  courir  le  risque,  ne  la  quittoit  pas 
d'un  pas.  En  lui  faisant  apprendre  à  chanter , 
en  lui  donnant  un  jeune  maître ,  elle  faisoit  tout 
de  son  mieux  pour  l'émoustiller  ;  mais  cela  ne 
réussit  point.  Tandis  que  le  maître  agaçoit  la 
fille ,  la  mère  agaçoit  le  maître,  et  ce-la  ne  réus- 
sissoit  pas  beaucoup  mieux.  Madame  Lard  ajou- 
toit  à  sa  vivacité  naturelle  toute  celle  que  sa 
fille  auroit  dû  avoir.  C'étoit  un  petit  minois 
éveillé,  chiffonné,  marqué  de  petite- vérole. 
ElUe  avoit  de  petits  yeux  très-ardens ,  et  an 
peu  rouges ,  parce  qu'elle  y  avoit  presque  tou- 
jours mal.  Tous  les  matins ,  quand  j'arrivots , 
je  trou  vois  prêt  mon  cale  à  la  crème;  et  la  mère 
ne  manquoit  jamais  dem'accueillir  par  un  baiser 
bien  appliqué  sur  la  bouche,  et  que  par  curio- 
sité j'aurois  bien  voulu  rendre  à  la  fille ,  pour 
voir  comment  elle  l'auroit  pris.  Au  reste  loui 
cela  se  faisoit  si  simplement  et  si  fort  sans  ooo- 
séquence ,  que  quand  M.  Lard  étoit  là,  les  aga- 
ceries et  les  baisers  n'en  alloient  pas  moins  leur 
train.  C'étoit  une  bonne  pâte  d'homme,  le  vrai 
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père  de  sa  fille»  ei  que  sa  femnie  ne  trompoit 
pas,  parce  qu'il  n'en  étoit  pas  besoin. 

Je  me  prétois  à  toutes  ces  caresses  avec  ma 
hkloardise  ordinaire,  les  prenant  tout  bonne- 
neot  pour  des  marques  de  pure  amitié.  J*en 
eu»  pourtant  importuné  quelquefois ,  car  la 
Tire  madame  Lard  ne  laissoit  pas  d*étre  e\i- 
{[eaate;  et  si  j'avois  passé  devant  la  boutique 
sais  m'arrôter,  il  y  auroit  eu  du  bruit.  U  fal- 
loH,  quand  j*^b  pressé ,  que  je  prisse  un 
détour  pour  passer  dans  une  autre  rue ,  sa- 
duut  bien  qu'il  n'étoit  pas  aussi  aisé  de  sortir 
dechei  elle  que  d*y  entrer. 

Ifadame  Lard  s'ooeupoit  trop  de  nM)i  pour 
qoe  je  oe  m'oocapasse  point  d'cîle.  Ses  atten« 
tioBS  me  toocboirat  beaucoup.  J*en  parlois  à 
Btnan  comme  d'une  chose  sans  mystère  :  et 
qoand  il  y  en  auroit  eu,  je  ne  lui  ai  aurois 
pas  moins  parlé;  car  lui  foire  un  secret  de  quoi 
que  œ  ttt  ne  nn*eût  pas  été  possible  ;  mon 
ooeor  étoit  ouvert  devant  elle  comme  devant 
Diea.  Elle  ne  prit  pas  tout-à-ihit  la  chose  avec 
h  mène  simplicité  que  moi.  Elle  vit  des  avan- 
ces oo  je  o*av(M8  vu  que  des  amitiés  ;  elle  jugea 
q«e  madame  Lard,  se  faisant  un  point  d'hon- 
neur de  me  laisser  moins  sot  qu'elle  ne  m'avoit 
troQié,  parriaodroit  de  manière  ou  d'autre  à 
se  faire  entendre  ;  et ,  outre  qu'il  n'étoit  pas 
)osie  qa*nne  autre  fenmie  se  chargeât  de  l'in- 
sunctioa  de  son  âève,  elle  avoit  des  motifs 
plot  dignes  d'elle  pour  me  garantir  des  pièges 
anxqueb  mon  âge  et  mon  état  m'exposoient. 
l^u»  le  même  temps  on  m'en  tendit  un  d'une 
espèce  plus  dangereuse,  auquel  j*écbappai , 
Bans  qui  lui  fit  s<mtir  que  les  dangers  qui  me 
BMiaçoienl  sans  cesse  rendoirat  nécessaires 
tous  les  préservatiCs  qu'elle  y  pouvoit  ap- 
porter. 

Madame  la  comtesMdeHenthon,  mèred'tme 
<ie  mes  éooBères,  étoit  une  fenmie  de  beaucoup 
d'esprit,  et  passoit  pour  n'avoir  pas  moins  de 
■Mianceté.  Elle  avoit  été  cause ,  à  ce  qu'on 
<Bmit,  de  bien  des  brouilleries,  et  d'une  entre 
litres  qui  avoit  eu  des  suites  fatales  à  la  mai- 
HK  d'iatreoiont.  Maman  avoit  été  assez  liée 
>vttcle  pour  oonnoltre  son  caractère  :  ayant 
''^Hmoremmcntinsph^  du  goût  à  quelqu'un 
^  qui  madame  de  Mentbon  avoit  des.  préten- 
'JBs ,  elle  resta  chargée  auprès  d'elle  du  crime 
•**  cette  préférence  ,  quoiqu'elle  n'eût  ctc  ni 
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rcclierdiée  ni  acceptée;  et  madame  de  Men- 
tlion  chercha  depuis  lors  à  jouer  à  sa  rivak 
plusieurs  tours ,  dont  aucun  ne  réussit.  J'en 
rapporterai  un  des  plus  comiques  par  manière 
d'échantillon.  Elles  éioient  ensemble  à  la  cam- 
pagne avec  plusieurs  gentikbommes  du  voi- 
sinage, et  entre  autres  l'aspirant  en  question. 
Madame  de  Menthon  dit  un  jour  à  un  de  ces 
messieurs  qc(^  madame  de  Warens  n'étoit 
qu'une  précieuse ,  qu'elle  n'avoit  point  de  goût« 
qu'elle  se  metloit  mal,  qu'elle  couvroitsa  gorge 
coDune  une  bourgeoise.  Quant  à  ce  dernier 
article,  lui  dit  l'homme,  qui  étoit  un  plaisatot, 
elle  a  ses  raisons  ,  et  je  sais  qu'elle  a  un  gros 
vilain  rat  empreint  sur  le  sein,  mais  si  ressem- 
blant, qu'on  dtroit  qu'il  court.  La  haine  ainsi 
que  l'amour  rend  crédule.  Hadame  de  Men- 
thon résolut  de  tirer  parti  de  cette  découverte; 
et  un  jour  que  maman  étoit  au  jeu  avec  Tin- 
grat  favori  de  la  dame,  celle-ci  prit  son  temps 
pour  passer  derrière  sa  rivale,  puis  renversant 
à  demi  sa  chaise  elle  découvrit  adroitement 
son  mouchoir  :  mais,  au  lieu  du  gros  rat,  le 
monsieur  ne  vit  qu'un  objet  fort  difTérent,  qu'il 
n'étoit  pas  plus  aisé  d'oublier  que  de  voir,  et 
cela  ne  fit  pas  le  compte  de  la  dame. 

Je  n'étois  pas  un  personnage  à  occuper  ma- 
dame de  Menthon,  qui  ne  vouloit  que  des  gens 
brillans  autour  d'elle:  cependant  elle  fi  [quelque 
attention  à  moi ,  non  pour  ma  figure,  dont  as- 
surément die  ne  se  soucioit  point  du  tout,  mais 
pour  l'esprit  qu'on  me  supposoit ,  et  qui  m'eût 
pu  rendra  utile  à  ses  goûts.  Elle  en  avoit  un 
assez  vif  pour  la  satire.  Elle  aimoit  à  faire  des 
chansons  et  des  vers  sur  les  gens  qui  lui  dé- 
pbisoient.  Si  elle  m'eût  trouvé  assez  de  talent 
pour  lui  aider  à  touiner  ses  vers ,  et  assez  de 
complaisance  pour  les  écrire ,  entre  elle  et  moi 
nous  aurions  bienlût  mis  Chambéri  sens  desstis 
dessous.  On  seroit  remonté  à  la  source  de  ces 
libelles  ;  madame  de  Menthon  seseroit  tirée  d*at'- 
faire  en  me  sacrifiant,  et  j'aurois  été  enfermé 
pour  le  reste  de  mes  jours  peut-être ,  pour  m'ap- 
prendre  à  faire  le  Phébus  avec  les  dames. 

Heureusement  rien  de  tout  cela  n'arriva. 
Madame  de  Menthon  me  retint  à  dîner  deux 
ou  trois  fois  pour  me  faire  causer,  et  trouva 
que  je  n'étois  qu'un  sot.  Je  le  sentois  moi- 
même  et  j'en  gémissois ,  enviant  les  talens  de 
mon  ami  Venture,  tandis  que  j'auroLs  dû  re- 
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mereiiT  ma  béUse  des  périls  dont  elle  me  sau- 
\oit.  Je  demeurai  pour  madame  de  HeatboD 
le  mailre  à  chanter  de  sa  fille  et  rien  de  plus  ; 
mais  je  vécus  tranquille  et  toujours  bien  voulu 
dans  Ghambéri.  Cela  valoit  mieux  que  d*étre 
un  bel  esprit  pour  elle  et  un  serpent  |>our  le 
reste  du  pays. 

Quoiqu'il  en  soit,  maman  vit  que  pour  m*ar- 
racher  au  péril  de  ma  jeunesse  il  étoit  temps  de 
me  traiter  en  homme  ;  et  c*est  ce  qu*ellefit,  mais 
de  la  façon  la  plus  singulière  dont  jamais  femme 
se  soit  avisée  en  pareille  occasion.  Je  lui  trouvai 
Taif  plus  grave  et  le  propos  plus  moral  qu*à  son 
ordinaire.  A  la  gaité  folâtre  dont  elle  aitremé- 
loit  ordinairement  ses  instructions,  succéda  tout 
ù  coup  un  ton  toujours  soutenu,  qui  n  étoit  ni  fa- 
milicT  ni  sévère,  mais  qui  sembloit  préparer  une 
explication.  Après  avoir  cherché  vainement  en 
moi-même  la  raison  de  ce  cliangement,  je  la  lui 
demandai;  c*étoit  ce  qu'elle  attendoit.  Elle  me 
propcK^  une  promenade  au  petit  jardin  |)Our  le 
lendema'm  :  nous  y  fûmes  dès  le  matin.  Elle 
avoit  pris  ses  mesures  pour  qu  on  nous  laissât 
seuls  toute  la  journée  :  elle  remploya  à  me  pré- 
parer aux  bontés  qu  elle  vouloit  avoir  pourmoi, 
non ,  comme  une  autre  femme ,  par  du  manège 
et  des  agaceries,  mais  par  des  entretiens  pleins 
de  sentiment  et  de  raison  (a) ,  plus  faits  pour 
ni'instruire  que  pour  me  séduire,  et  qui  par- 
loient  plus  a  mon  cœur  qu*à  mes  sens.  Cepen- 
dant, quelque  excellens  et  utiles  que  fussent 
les  discours  qu'elle  me  tint ,  et  quoiqu'ils  ne 
fussCBt  rien  moins  que  froids  et  tristes,  je  n'y 
fis  pas  toute  Tattentlon  qu'ils  mériioient ,  et  je 
no  les  gravai  pas  dans  ma  mémoire  comme  j*au- 
rois  fait  dans  tout  autre  temps.  Son  début,  cet 
air  de préparatifm'avoit donné  do  l'inquiétude: 
tandis  qu'elle  parloit,  rêveur  et  distrait  malgré 
moi ,  j  etois  moins  occupé  de  ce  qu'elle  disoit 
que  de  chercher  à  quoi  elle  en  vouloit  venir  ; 
et  sitôt  que  je  l'eus  compris ,  ce  qui  ne  me  fut 
pas  facile,  la  nouveauté  de  cette  idée,  qui  de- 
puis que  je  vivois  auprès  d'elle  ne  m'étoit  pas 
venue  tme  seule  fois  dans  l'esprit,  m'occupant 
alors  tout  entier,  ne  me  laissa  plus  le  maître 
lie  penser  k  ce  qu'elle  me  disoit.  Je  ne  pensois 
qu'à  elle,  et  je  ne  l'écoutois  pas* 

Vouloir  rendre  les  jeunes  (jens  attentifs  à  ce 

^\  Va^  pfcins  fk  sens  ^tU  raisvm 


qu'on  leur  veut  dire,  en  leur  montrant  an  bout 
un  objet  très-intéressant  peureux,  est  unoontre« 
sens  très-ordinaire  aux  instituteurs ,  et  que  j« 
n'ai  pas  évité  moi-même  dans  mon  Emile.  L« 
jeune  homme ,  frappé  de  l'objet  qu'on  lui  pré* 
sente,  s'en  occupe  uniquement,  et  sauteà  pieds 
joints  par-dessus  vos  discours  prâiminaim 
pour  aller  d'abord  où  vous  le  menez  trop  len- 
tement à  son  gré.  Quand  on  veut  le  rendre  at- 
tentif, ilneiautpas  se  laisserpénétrerd^avanœ; 
et  c'est  en  qum  maman  fut  maladnMte.  Par  one 
singularité  qui  tenoit  à  son  esprit  systématique 
elle  prit  la  précaution  très-vaine  de  faire  ses 
conditions;  mais  sitôt  que  j'en  vble  prix,  je  ne 
les  écoutai  pas  même,  et  je  me  dépêdiaî  de 
consentir  à  tout.  Je  doute  même  qu'en  pareâ 
cas  il  y  ait  sur  la  terre  entière  un  homme  assez 
franc  ou  assez  courageux  pour  oser  mardian- 
der,  et  une  seule  femme  qui  pût  pardonner  de 
l'avoir  fait.  Par  une  suite  de  la  mênie bizarrerie, 
eUe  mit  à  cet  accord  les  formalités  les  pli» 
graves ,  et  me  donna  pour  y  penser  huit  jours  » 
dont  je  t'assurai  faussement  que  je  n'avois  pas 
besoin  :  car,  pour  comble  de  singularité,  je 
fus  très-aise  de  les  avoir,  tant  la  nouveauté  de 
ces  idées  m'avoit  frappé,  et  tant  je  sentois  an 
bouleversement  dans  les  miennes  qui  me  de» 
mandoit  du  temps  pour  les  arranger  ! 

On  croira  que  ces  huit  jours  me  durerait  huit 
siècles  :  tout  an  contraire,  j'aurois  vouhi  qu'ib 
les  eussent  duré  en  effet.  Je  ne  sais  oommest 
décrire  l'état  où  je  me  trouvois,  pLind*iin 
certain  effi*oi  mêlé  d'impatience ,  i*edoutant  œ 
que  je  désirois,  jusqu'à  clierclier  quelquefois 
tout  de  bon  dans  ma  tète  quelque  honnéle 
moyen  d'éviter  d'être  heureux.  Qu'on  se  repré- 
sente mon  tempérament  ardent  et  lascif,  mon 
sang  enflammé,  mon  cœur  enivré  d'amour,  mi 
vigueur,  ma  santé,  mon  ige.  Qu'on  pense  que 
dans  cet  état,  altéré  de  la  soif  des  femmes  (a) , 
je  n'avois  encore  approché  d'aucune;  queTioia- 
ginalion,  le  besoin,  la  vanité,  la  curiosité,  se 
réunissoient  pour  me  dévorer  de  l'ardent  diSnr 
d'être  homme  et  de  le  parottre*  Qu'on  ajoste 
surtout ,  car  c'est  ce  qu'il  ne  £iut  pas  qo  oo 
oublie,  que  mon  vif  et  tendre  atiachemeotponr 
elle,  loin  de  s'attiédir,  n'avoit  hix  qu'augmenter 
de  jour  en  jour  ;  que  je  n'étois  bioi  qu*anprè$ 

(ci)  Vài.  altAéâe  f:mme^. 
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«Telie;  que  je  ne  m'en  ëloigoois  que  pour  y 
penser;  que  f  avois  le  cœur  plein ,  non-seule- 
ment de  ses  bontés,  de  son  caractère  aimable, 
mais  de  son  sexe ,  de  sa  figure ,  de  sa  personne , 
d'elle,  en  un  mot,  par  tous  les  rapports  sous 
iesqoeb  elle  pouvoit  m*étre  chère.  Et  qu'on 
n'imagine  pas  que  pour  dix  ou  douze  ans  que 
j'âTois  de  moins  qu'elle ,  elle  fût  vieillie  ou  me 
parût  l'être.  Depuis  cinq  on  six  ans  quef  avois 
ëprouTé  des  transports  si  dolix  à  sa  première 
Yoe,  eOeétoit  réellement  très-peu  changée,  et 
ne  me  le  paroissoit  point  du  tout.  Elle  a  toujours 
été  charmante  pour  moi,  et  Tétoit  encore  pour 
tout  le  monde.  Sa  taille  seole  avoit  pris  un  peu 
plus  de  rondeur.  Du  reste,  c'étoit  le  mémeceil , 
le  même  teint ,  le  même  sein ,  les  mêmes  traits , 
les  mêmes  beaux  die?eax  blonds,  la  même 
natté,  tout  jusqu'à  la  même  voix ,  cette  Toix 
argentée  de  la  jeunesse,  qui  fit  toujours  sur 
moi  tant  d'impression ,  qu'encore  aujourd'hui 
je  ne  pois  entendre  sans  émotion  le  son  d'une 
jolie  voix  de  fille. 

Natm-ellanent  ce  que  j'avois  à  craindre  dans 
ratteme  de  la  possession  d'une  personne  si  dié- 
rîe  étoit  de  l'anticiper,  et  de  ne  pouvoir  assez 
goaveroer  mes  désirs  et  mon  imagination  pour 
rester  maître  de  moi-même.  On  verra  que, 
du»  ui  âge  avancé,  la  seule  idée  de  quelques 
légères  fiiveiirs  qui  m'attendoient  près  de  la 
persomie  aimée  aUomoit  mon  sang  à  tel  point 
qn'il  m'éloit  impossible  de  faire  impunément  le 
cowt  trajet  qni  me  séparoit  d'elle.  Comment, 
par  qoel  prodige,  dans  la  flenrde  ma  jeenesse, 
eu^  si  pen  d'empressement  pour  la  première 
jonisianoe?  Gomment  pns-je  ea  voir  appro- 
cher l'heure  avec  plus  de  pdne  qne  de  plaisir? 
Comment,  au  lien  des  délices  qui  dévoient 
n'enivrer,  sentois-je  presque  de   la  répu- 
gnance et  des  craintes?  11  n'y  a  point  à  doat^ 
que  si  f  avois  pu  me  dérober  à  mon  bonheur 
avec  bienséance ,  je  ne  l'eusse  fut  de  tout 
mon  cœnr.  J'ai  promis  des  bizarreries  dans 
rUstoire  de  mon  attachement  pour  die;  en 
voSà  sûrement  une  à  laquelle  on  ne  s'attendoit 

Le  lecteur,  déjà  révdté ,  juge  qu'étant  pos- 
sédée par  un  antre  homme,  elle  se  dégradoit  à 
mes  yenx  en  se  partagent,  et  qu'un  sentiment 
àt  mésestime  «ûiédiMoh  cenx  qu'die  m'avoit 
u^pirés  :  il  se  trompe. Ce  partage,  il  est  vrai. 


me  (aisoit  une  cruelle  peine ,  tant  par  une  délica- 
tesse fort  naturelle,  que  parce  qu'en  effet  je  le 
trouvoîs  peu  digne  d'elle  et  de  moi  ;  mais  quant 
à  mes  sentimens  pour  elle  il  ne  les  altéroit  point, 
et  je  peux  jurer  que  jamais  je  ne  i'aimai  plus 
tendrement  que  quand  je  désirois  si  peu  de  la 
posséder.  Je  connoissois  trop  son  coeur  chaste 
et  son  tempérament  de  glace  pour  croire  un 
moment  que  le  plaisir  des  sens  eût  aucune  part 
à  cet  abandon  d'elle-même  :  j'^is  parfiaiite* 
ment  sûr  que  le  seul  soin  de  in'arracher  à  des 
dangers  autrement  presque  inévitables ,  et  de 
me  conserver  tout  entier  à  moi  et  à  mes  de- 
voirs ,  lui  en  faisoit  enfreindre  un  qu'elle  ne 
regardoit  pas  du  même  œil  que  les  autres 
femmes ,  comme  il  sera  dit  ci-après.  Je  la  plai* 
gnois  et  je'me  plaignois.  J'aurds  voulu  lui  dire: 
Non ,  maman ,  il  n'est  pas  nécessaire  ;  je  vous 
réponds  de  moi  sans  cela.  Hais  je  n'osois,  pre- 
mièrement parce  que  ce  n'étoit  pas  upe  diose 
à  dire ,  et  puis  parce  qu'au  fond  je  sentois  que 
cela  n'étoit  pas  vrai ,  ei  qu'en  effet  il  n'y  avoit 
qu'ime  femme  qui  pût  me  garantir  des  autres 
fienbnes  et  me  mettre  à  l'épreuve  des  tentations. 
Sans  désirer  de  la  posséder,  j'étois  bien  aise 
qu'elle  m'ôtàt  le  désir  d'ep  posséder  d'autres  ; 
tant  je  regardois  tout  ce  qui  pouvoit  me  dis- 
traire d'elle  comme  un  malheur. 

La  longue  habitucfe  de  vivre  ensemble  et  d'y 
vivre  innocemment,  loin  d'affoiblir  mes  sen- 
timens pour  elle ,  les  avoit  renforcés ,  mais  leur 
avoit  en  même  temps  donné  une  autre  tournure 
qui  les  rendoit  plus  affectueux,  plus  tendres 
peut-être,  mais  moins  sensuels.  A  force  de  l'ap- 
pelor  maoftan ,  à  force  d'user  avec  elle  de  la  fa- 
miliarité d'un  fils ,  je  m'étois  accoutumé  à  me 
regarder  comme  tel.  Je  crois  que  voilà  la  véri- 
table cause  du  peu  d'empressement  que  j'eus 
de  la  posséder,  quoiqu'elle  me  fût  si  dière.  Je 
me  souviens  très-bien  que  mes  premiers  senti- 
mens ,  sans  être  plus  vifis ,  étoient  plus  volup- 
tueux. A  Annecy ,  j'étois  dans  l'ivresse  ;  à 
Chambéri ,  je  n'y  étois  plus.  Je  l'aimois  tou- 
jours aussi  passionnément  qu'il  fût  possible , 
mais  je  l'aimois  plus  pour  die  et  moins  ponr 
mm ,  ou  du  moins  je  cherchois  plus  mmi  bon- 
heur que  mon  plaisir  auprès  d'dle  :  elle  étoir 
pour  moi  plus  qu'une  soeur,  plus  qu'une  mère , 
plus  qu'mieaniie ,  plus  même  qu'une  maîtresse. 
Enfin ,  je  l'airoois  trop  pour  la  convoitct-  r 
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▼oilà  ce<|u*il  y  a  de  phis  daîr  dans  mes  idées. 

Ce  jour,  plutôt  redouté  qu'attendu,  vint 
enfin.  Je  promis  tout»  et  je  ne  mentis  pas. 
Mon  cœur  oonfirmoit  mes  engagemens  sans  eu 
désirer  le  prix.  Je  Tobtins  pourtant.  Je  me  vis 
pour  la  première  fbb  dans  les  bras  d*une 
femme,  et  d'une  femme  que  j*adorois.  Fus-je 
lieureuxt  non ,  je  goûtai  le  plaisir.  Je  ne  sais 
qudle  invindUe  tristesse  en  empoisonnoit  le 
charme ,  j'étois  comme  si  j*avois  commis  un 
inceste.  Deux  ou  trois  fois,  en  la  pressant  avec 
transport  dans  mes  bras,  j'inondai  son  sein  de 
mes  larmes.  Pour  elle,  elle  n'étoit  ni  triste  ni 
vive;  elle  étoit  caressante  et  tranquille.  Comme' 
elle  étoit  peu  sensuelle  et  n'avoit  point  recho^ 
elle  la  vcdupté ,  elle  n'en  eut  pas  les  délices  et 
n'en  a  jamais  eu  les  remords. 

Je  le  répète,  toutes  ses  fautes  lui  vinrent  de 
nos  erreurs,  jamais  de  ses  passimis.  Elle  étoit 
bien  né^,  son  ouenr  étott  pur,  die  aimort  les 
clioses  honnêtes,  ses  penchans  étoient  droits  et 
vertueux ,  son  goût  Âoit  délicat  ;  die  étoit  faite 
pour  une  dégance  de  mœurs  qu'elle  a  toujours 
aimée  et  qu'elle  n'a  jamais  suivie,  parce  qft'au 
lieu  d'écouter  son  cœur  qui  la  menoit  bien, 
elle  écouta  sa  raison  qui  la  menoit  mal.  Quand 
des  prindpes  faux  l'ont  égarée,  ses  vrais  sen^ 
limens  les  ont  toujours  démentis  :  mais  mal- 
lieureusemrnt  elle  se  piquoit  de  philosophie, 
et  la  morale  qu'die  s'étoit  laite  gâta  cdle  que 
son  cœur  lui  dtctoit. 

M.  de  Tavel,  son  premier  amant,  fut  son 
maître  de  philosophie,  et  les  prindpes  qu'il 
li|i  donna  furent  ceux  dont  il  avoit  besom  pour 
la  séduire.  La  trouvant  attachée  à  son  mari,  à 
ses  devoirs,  toujours  froide,  raisonnante  et 
inattaquable  par  les  sens,  il  l'attaqua  par  des 
sophismes ,  et  parvint  à  lui  montrer  ses  devoirs 
auxquek  die  étoit  si  attachée  comme  un  ba- 
vardage de  catéchisme  fait  uniquement  pour 
amuser  les  enfans;  l'union  des  sexes,  comme 
l'acte  le  plus  indifférent  en  soi  ;  la  fiddité  con- 
jugale, comme  une  apparence  obligatoire  dont 
toute  la  moralité  regardoit  l'opinion  ;  le  repos 
des  maris,  comme  la  seule  règle  du  devoir  des 
femmes; en  sorte  que  des  infiddités  ignorées, 
nulles  pour  cehi  qu'elles  offensoi^it,  l'étoient 
aussi  pour  la  cônscienee  :  enfin  il  lui  persuada 
que  la  chose  en  elle-même  n'étoit  rien,  qu'elle 
no  prenoH  d'existence  que  par  le  scandale ,  et 


que  toute  fenmie  qui  paroissotl  sage,  par  cela 
seul  l'étoit  en  effet.  C'est  ainsi  que  le  malheu- 
reux parvint  à  son  but  en  corrompant  la  raooa 
d'un. enfant  dont  il  n'avoit  pu  corrompre  le 
cœur.  U  en  fut  puni  par  la  plus  décorante  ja- 
lousie ,  persuadé  qu'die  le  traîtoit  lui-eiâuie 
comme  il  lui  avoit  appris,  k  traiter  son  mari. 
Je  ne  sais  s'il  se  trompoitsur  ce  point.  Le  m- 
nistre  Perret  passa  pour  son  suceesseor*  Ce 
que  je  sais,  c'est  que  le  tempérament  froid  de 
cette  jeune  femme ,  qui  l'auroit  dû  garantir  <ie 
ce  système,  fnt  ce  qui  l'empêcha  clans  la  soite 
d'y  renoncer.  Elle  ne  poavdt  concevoir  qu'en 
donnât  tant  d'importance  à  ce  qui  n'en  av«c 
point  pour  die.  Elle  n'honora  jamais  dn  mom 
de  vertu  une  abstinence  qui  lui  coûtoit  si  pca. 

Elle  n'eût  donc  guère  abusé  de  ce  faux  prîii- 
dpe  pour  dk^même,'  ma»  die  en  abasa  pour 
autrui ,  et  cela  par  une  autre  maxime  presque 
aussi  fausse,  mais  plus  d*accord  avec  h  borné 
de  son  cœmr.  Elle  a  toujours  cru  que  rien  ir'aii* 
tachoit  tant  un  homme  à  une  frâmie  que  la 
possession  ;  et  quoiqu'elle  n'aimât  ses  amis  que 
d'amitié ,  c'étok  d'une  amitié  ai  tendre ,  <pi'elle 
employoit  tous  les  moyens  qui  dépeadoient 
d'elle  pour  se  les  attacher  plus  fortement.  Ce 
qu'il  y  a  d'extraordinaire  est  qu'eHe  a  preaqne 
toujours  réussi.  Elle  étoit  si  réeOement  aÎHMh 
ble,  que  plus  l'intimité  dans  laquelle  on  nrék 
avec  die  étoit  grande,  plus  on  y  trouroit  de 
nouveaux  sujets  de  l'aimer.  Une  antre  chose 
digne  de  remarque  est  qu'après  sa  première 
fbaUesse  eHe  n'a  guère  favorisé  qae  des  md- 
heureux  ;  les  gens  briUans  ont  tous  perdiPleQr 
pdneauprès  d'die  :  mais  il  faDoit  qu'un  bomine 
qu'elle  conunençoit  par  plaindre  fflit  bien  pen 
aimable  si  die  ne  finissent  par  l'aimer.  Qmmd 
die  se  fit  des  dboix  peu  dignes  d'elle,  bien 
loin  que  ce  fût  par  des  inclinations  basses,  qm 
n'approchèrent  jamais  de  son  noble  oœnr,  ce 
fut  uniquement  par  son  caractère  trop  géné- 
reux, trop  humain,  trop  compatissant,  trop 
sensible ,  qu'die  ne  gouverna  pas  toujoursavet 
assez  de  discernement. 

Si  quelques  prindpes  faux  l'ont  égarée,  cooi- 
bien  n'en  avoit-dle  pas  d'admirables  dont  die 
ne  se  départoit  jamais!  Par  combien  de  vertos 
ne  rac^âtoit-elle pas  ses  feiUesses,  st  Ton  peut 
appeler  de  ce  nom  des  erreurs  où  les  sens 
avoient  si  peu  de  part!  Ce  même  homme  qui 
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iairM»|iasiu*uu  |;o  ni  l'uiiitrutsteexceUetiiiiieiit 
AT BuBe  amlreft ;  et  ses  passîoiûy  qoi  nétoient 
pas  fomgmemsei ,  lai  permettant  de  suivre  tou- 
fiion  ses  huBÎèreSt  eUe  allott  bien  quand  ses  so- 
ne  l'égaroiest  pas.  Ses  motifs  étoient 
jii8C|ae  dans  ses  fautes  :  en  8*abusant 
fie  pomroit  msA  faire,  mais  elle  ne  pouvoit 
vouloir  rien  qui  fût  mal.  Elle  abborroit  la  du- 
plicité» le  mensonge  :  elle  étoit  juste»  équita- 
ble, bumaâne ,  désintéressée ,  fidèle  à  sa  parole, 
k  ses  amis,  à  ses  de^'oirs  qu'elle  reoonnoissoit 
pMT  teb ,  incapable  de  vengeance  et  de  haine» 
ri  ne  ooooevant  pas  même  qu'il  y  eût  le  moin- 
dre mérite  à  panlonner.  Enfin ,  pour  revenir 
à  ce  c|« elle  avoit  de  moins  excusable,  sans  es- 
timer ses  Eaveurs  ce  qu*dles  valoient ,  elle  n'en 
fit  Jamais  un  vil  oonmierce  ;  elle  les  prodiguoit, 
elle  ne  les  v^adoit  pas ,  quoiqu'elle  fût 
cène  aux  expédiens  pour  vivre;  et  j'ose 
dire qvesi  Soerate  put  estimer  Aspasie,  il  eût 
respecté  madame  de  Warens. 

Je  sais  d'avance  qu'on  lui  donnant  un  carac- 
*tère  sensible  et  un  tempérament  froid,  jesa^ 
acoHé  de  contradiction  comme  à  l'ordinaire  et 
avee  aatant  de  raison.  Il  se  peut  que  la  nature 
ait  eu  lort,  et  que  cette  combinaison  n'ait  pas  dû 
être;  je  sais  seulement  qu'elle  a  été.  Tous  ceux 
qui  ont  connu  madame  de  Warens,  et  dont  un 
si  grand  nombre  existe  encore,  ont  pu  savoir 
qn'eBe  éloit  ainsi;  j'ose  même  ajouter  qu'elle 
n*a  connu  qn'un  seul  vrai  plaisir  au  monde , 
c  éloit  d'en  faire  à  ceux  qu'elle  aimoit.  Toute- 
fois permis  il  diacun  d'argumenter  là-dessus 
tont  à  son  aise,  et  de  prouver  doctement  que 
oeb  n'est  pas  vrai.  Ma  fonction  est  de  dire  la 
vëriié,  mais  non  pas  de  la  faire  croire. 

Xappris  peu  à  peu  tout  ceque  je  viens  de  dire 
dans  les  entretiens  qui  suivirent  notre  union,  et 
qui  senls  la  rendirent  dâicieuse.  Elle  avoit  eu 
d'espérer  que  sa  complaisance  me  seroit 
;;  f  en  tirai  poar  mon  instruction  de  grands 
Elle  m'avoit  jusque  alors  parlé  de 
■  tenl  pomme  à  un  enfant.  Elle  commença 
île  ne  traiter  en  bomme,  et  me  parla  d'elle. 
Tont  ce  qn'eOe  me  disoit  m'étoit  si  intéressant , 
je  m'en  sentoissi  toucbé ,  que,  me  repliant  sur 
»  r^ppliqtiois  à  mon  profit  ses  confi- 
Insqne  je  n'avois  fait  ses  leçons.  Quand 
rm  sent  fraiment  que  le  cœur  parle ,  le  nôtre 
s'omwitgqnr  recevoir  ses  épancbev^^s.-  et  ja- 
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mais  toute  la  morale  d'un  pédagogue  ne  vaiH 
dra  le  bavardage  affectueux  et  tondre  d'unu 
femme  sensée  pour  qui  l'on  a  de  l'attachement. 
L'intimité  dans  laquelle  je  vivois  avec  elle 
l'ayant  miseà  portée  de  m'apprécier  plus  avan- 
tageusement qu'elle  n'avoit  fait,  elle  jugea  que, 
malgré  mon  air  gauche,  je  valois  la  peine  d'être 
cultivé  pour  le  monde,  et  que  si  je  m'y  mimtrois 
un  jour  sur  un  certain  pied,  je  serois  en  état 
d'y  faire  mon  chemin.  Sur  cette  idée,  elle  s'at^ 
tachoit  non-seulement  à  former  mon  jugement, 
mais  mim  extérieur ,  mes  manières ,  à  me  ren* 
dre  aimable  autant  qu'estimable;  ets  il  est  vrai 
qu'on  puisse  allier  les  succès  dans  le  monde 
avec  la  vertu,  ce  que  pour  moi  je  ne  crois  pas, 
je  suis  sûr  au  moins  qu'il  n'y  a  pour  cela  d'au* 
tre  route  que  celle  qu'elle  avoit  prise ,  et  qu'elle 
vouloit  m'enseigner.  Car  madame  de  Warem 
oonnoissoit  les  hommes,  et  sa  voit  supérieure- 
ment l'art  de  traiter  avec  eux  sana>mcnsongo 
et  sans  imprudence,  sans  les  tromper  et  sans 
les  fâcher.  Mais  cet  art  ctoit  dans  son  caractère 
bien  plus  que  dans  ses  leçons  ;  die  savoit  mieux 
le  mettre  en  pratique  que  l'enseigner ,  et  i& 
tois  l'homme  du  monde  le  moins  propre  à  Tap- 
prcndi*e.  Aussi  tout  ce  quelle  fit  à  cet  égard 
fut-il,  peu  s'en  faut,  peine  perdue,  de  même 
que  le  soin  qu'elle  prit  de  me  donner  des  mat- 
ures pour  la  danse  et  pook*  les  armes.  Quoique 
leste  et  bien  pris  dans  ma  taille,  je  ne  pus  ap« 
prendre  k  danser  un  menuet.  J'avois  tellemeot 
pris,  à  cause  de  mes  cors,  l'habitude  de  mar- 
cher du  talon ,  que  Roche  ne  put  me  h  faire 
perdre  ;  et  jamais  avec  l'air  assez  ingambe  je 
n'ai  pu  sauter  un  médiocre  fossé.  Ce  fût  encore 
pis  à  la  salle  d'armes.  Après  trois  mois  de  le- 
çon je  tirois  oicore  à  h  muraille,  hors  d'éut 
de  fkire  assaut,  et  jamais  je  n'eus  le  poignet 
assez  souple  ou  le  bras  assez  ferme  pour  rete- 
nir mon  fleuret  quand  il  plaisoit  au  mahre  de 
le  faire  sauter.  Ajoutez  que  j'avois  un  dégoût 
mortel  pour  cet  exercice  et  pour  le  maître  qui 
tâchoit  de  me  l'enseigner.  Je  n'aurois  jama'is 
cru  qu'on  pût  être  si  fier  de  l'art  de  tuer  un 
homme.  Pour  mettre  son  vaste  génie  à  ma  por- 
tée, 0  nes'exprimoitque  par  des  comparaisons 
Urées  de  la  musique  qu'il  ne  savoit  point.  Il 
trouvoitdes  analogies  frappan  tes  en  tre  lesbottes 
de  tierce  et  de  quarte  et  les  intervalles  musi- 
caux du  même  nom.  Quand  il  vouloit  l'aire  uus 
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firinte ,  il  me  disoit  de  prendregarde  à  ce  dièse, 
parce  qu'anciennement  les  dièses  s*appek>ient 
des  feintes  :  quand  il  m*avoit  fait  sauter  de  la 
main  mon  fleuret,  il  disoit  en  ricanant  que 
c^êixni  une  pause.  Enfin  je  ne  vis  de  ma  vie  un 
pédant  plus  insupportablequecc pauvre  liomme 
avec  son  plumet  et  son  plastron. 

Je  fis  donc  peu  de  progrès  dans  mes  exer- 
cices, que  je  quittai  bientôt  par  pur  dégoût; 
mab  j'en  fis  davantage  dans  un  art  plus  ulile, 
celui  d'élre  content  de  mon  sort ,  et  de  n'en 
pas  désirer  un  plus  brillant  pour  lequel  je  com- 
mençois  à  sentir  que  je  n'élois  pas  né.  Livré 
tout  entier  au  désir  de  rendre  à  maman  la  vie 
heureuse,  je  me  plaisois  toujours  plus  auprès 
d'elle;  et  quand  il  falloit  m'en  éloigner  pour 
courir  en  ville,  malgré  ma  passion  pour  la  mu- 
sique ,  je  coinmeuçois  à  sentir  la  gène  de  mes 
leçons. 

J'ignore  si  Claude  Anet  s'aperçut  de  l'inli- 
niité  de  notre  commerce.  J'ai  lieu  de  croire 
qu'il  ne  lui  fut  pas  caché.  G'étoit  un  garçon 
irès-clairvoyant ,  mais  très-discret,  qui  ne  par- 
loit  jamais  contre  sa  pensée ,  mais  qui  ne  la  di- 
soit pas  toujours.  Sans  me  faire  le  moindre 
semblant  qu'il  fût  instruit,  par  sa  conduite  il 
paroissoit  Fétre  ;  et  cette  conduite  ne  venoit 
sûrement  pas  de  bassesse  d'âme,  mais  de  ce 
qu'étant  entré  dans  les  principes  de  sa  maîtresse, 
il  ne  pouvoit  désapprouver  qu'elle  agît  consé- 
quemuient.  Quoique  aussi  jeune  qu'elle,  ilétoit 
si  mûr  et  si  grave,  qu'il  nous  regardoit  pres- 
que comme  deux  enfaus  dignes  d'indulgence , 
et  nous  le  regardions  l'un  et  l'autre  comme  un 
homme  respectable  dont  nous  avions  Testime  à 
ménager.  Ce  ne  fut  qu'après  qu'elle  lui  fut  in- 
fidèle que  je  connus  bien  tout  l'attachement 
qu'elle  avoit  pour  lui.  Comme  die  savoit  que 
je  ne  pensois,  ne  seutois ,  ne  respirois  que  par 
elle,  elle  me  montroit  combien  elle  l'aimoit, 
afin  que  je  l'aimasse  de  môme,  et  elle  appuyoit 
encore  moins  sur  son  amitié  pour  lui  que  sur 
son  estime,  parce  que  c'étoit  le  sentiment  que 
je  pouvois  partager  le  plus  pleinement.  Com- 
bien de  fois  elle  attendrit  nos  cœurs  et  nous  fit 
embrasser  avec  larmes,  en  nous  disant  que 
nous  étions  nécessaires  tous  deux  au  bonheur 
de  sa  vie!  Et  que  les  femmes  qui  liront  ceci  ue 
iourient  pas  malignement.  Avec  le  tempéra- 
ment qu'elle  avoit ,  ce  besoin  n'étoit  pas  équi- 
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vo(|ue  ;  c* ëtoit  uniquement  ccjui  de  aoB  cœur. 
Ainsi  s'établit  entre  nous  trois  une  société 
sans  autre  exemple  peut-être  sur  la  terre.  Tous 
nos  vœux,  nos  soins,  nos  cœurs,  étoient  en 
conmiun;  rien  n'en  passoit  au-delà  de  œ  petit 
cercle.  L'habitude  de  vivre  ^semble  et  d'v 
vivre  exclusivement  devint  si  grande,  que  si 
dans  nos  repas  un  des  tr(m  manquoit  ou  qu'il 
vint  un  quatrième,  tout  ëtoit  dérangé,  et, 
malgré  nos  liaisons  particulières,  les  téte-à-létc 
nous  étoient  moins  doux  que  la  réunion.  Ce 
qui  prévenoit  entre  nous  la  gène  ëtoit  une  ex- 
trême confiance  réciproque,  et  ce  qui  prëvi*- 
noit  l'ennui  ëtoit  que  notis  étions  tous  fort  oc- 
cupés. Maman,  toujours  projetante  et  toujours 
agissante,  ne  nous  laissoil  guère  oisifs  ni  l'oii  ni 
l'autre,  et  nous  avions  encore  chacun  pour  no- 
tre compte  de  quoi  bien  remplir  notre  temps. 
Selon  moi,Ie  désœuvrement  n'est  pas  moins  le 
fléau  de  la  société  que  celui  de  la  solitude.  Rien 
ne  rétrécit  plus  l'esprit,  rien  n'engendre  plus 
de  riens,  de  rapports ,  de  paquets,  de  tracas- 
series, de  mensonges,  que  d'être  éterudlement 
renfermés  vis-à-vis  les  uns  des  autres  dans  une 
chambre,  réduits  pour  tout  ouvrage  à  la  né- 
cessité de  babiller  continuellement.  Qaand  tout 
le  monde  est  occupé  l'on  ne  parle  que  quand 
on  a  quelque  chose  à  dire  ;  mab  quand  on  ne 
fait  rien  il  faut  absolument  parier  toujours  ;  i-t 
voilà  de  toutes  les  gènes  la  plus  incommode  et 
la  plus  dangereuse.  J'ose  même  aller  plus  loin, 
et  je  soutiens  que  pour  rendre  un  cercle  Yrai- 
ment  agréable,  il  faut  non-seulement  que  cha- 
cun y  fasse  quelque  chose,  maisqudque  chose 
qui  demande  un  peu  d'attention.  Faire  des 
nœuds,  c'est  ne  rien  faire,  et  il  faut  tout  au- 
tant de  soin  pour  amuser  une  femme  qui  fait 
des  nœuds  que  celle  qui  tient  les  bras  croisés. 
Mais  quand  elle  brede,  c'est  autre  diose  :  elk 
s'occupe  assez  pour  remplir  les  intervalles  <Iu 
silence.  Ce  qu'il  y  a  de  choquant,  de  ridicule, 
est  de  voir  pendant  ce  temps  ime  douzaine  de 
flandrius  se  lever,  s'asseoir,  aller,  -venir,  |m- 
rouctter  sur  leurs  talons,  retourner  deux  cents 
fois  les  magots  de  la  cheminée,  et  fatiguer  leur 
minerve  à  maintenir  un  intarissable  flux  de  pa- 
roles :  la  belle  occupation!  Ces  gens4Ji,  quoi 
qu'ils  fassent,  seront  toujours  à  charge  aux 
autres  et  à  eux-mêmes.  Quand  j'étoisà  Motiers 
j'allois  faire  des  lacets  chez  mes  voisines  ;  si  jf 
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rdowiois  dans  le  monde,  j'aorots  toujours 
dus  ma  poche  un  bilboquet,  et  j*en  jouerois 
unie  b  journée  pour  me  dispenser  de  parler 
qnod  je  B*aiirois  rien  à  dire.  Si  chacun  en 
bnitiatant,  les  hommes deviendroient moins 
Dédiaiis,  leur  commerce  deviendroit  plus  sûr, 
a,/epeose,  plus  agréable.  Enfin  que  les  plai- 
Miriept  s'ih  veulent,  mais  je  soutiens  que  la 
série  morale  à  la  portée  du  présent  siècle  est 
k  norale  du  bilboquet. 

Aa  reste,  mi  ne  nous  laissoit  guère  le  soin 
f éviter  FeBoni  par  nous-mêmes;  et  les  impor- 
tnsioQS  en  doonoient  trop  par  leur  affluence , 
poor  Boes  eu  laisser  quand  nous  restions  seuls. 
LImpatieDce  qu'ils  m'avoient  donnée  autrefois 
fl*élott  pas  diminuée,  et  toute  la  difierence  étoit 
qnef  aToîsmoÎBS  de  temps  pour  m'y  livrer.  La 
/umrrenamao  n  avoit  point  perdu  son  ancienne 
fiataisîe  d*entreprises  et  de  systèmes  :  au  con- 
iraire,  fiasses  besoins  domestiques  devenoient 
pressans ,  plus  pour  y  pourvoir  elle  se  livroit 
à  ses  TÎsioQS  ;  moins  elle  avoit  de  ressources 
présentes,  plus  elle  s'en  forgeoitdansravenir. 
Ije  progrès  des  ans  ne  faisdt  qu'augmenter  en 
eOe  cette  manie;. et  à  mesure  qu'elle  perdoit  le 
;*o^  des  plaisirs  du  monde  et~de  la  jeunesse , 
cDe  le  remplaçoit  par  cdui  des  secrets  et  des 
projets.  La   mabon  ne  désanpiissoit  pas  de 
diarbtans ,  de  fabricans,  de  souffleurs ,  d'en- 
trepreneurs de  tonte  espèce,  qui ,  distribuant 
par  minions  la  fortune ,  finissoient  par  avoir 
d*nn  ëcu.  Aucun  ne  sorioii  de  chez  elle 
,  et  Tira  de  mes  étonnemens  est  qu'elle 
ail  pu  suffire  aussi  long-temps  à  tant  de  pi*o- 
fttiîOBssans  épuiser  la  source,  et  sans  lasser 
ses  créanciers. 

Le  projet  dont  elle  étoit  le  plus  occupée  au 
temps  dont  je  parle,  et  qui  n'étoit  pas  le  plus 
déraisonnable  qu'elle  eût  formé,  étoit  de  foire 
éldsfir  i  Cbambéri  un  jardin  royal  de  plantes, 
a%cc un  démonstrateur  appointé,  et  Ion  com- 
prand  d'avance  à  qui  cette  place  étoit  destinée. 
f^  poNCkm  de  cette  ville,  au  milieu  des  Alpes, 
étoit  très-Civorable  à  la  botanique  ;  et  maman , 
qni  bdBloil  toujours  (a)  un  projet  par  un  autre, 
y  joignoit  celui  d*im  collège  de  pharmacie,  qui 
véritiAlemcnt  paroissmt  très-utile  dans  un  pays 
possî  paarre ,  oîi  les  apotliîcaires  sont  presque 


les  seuls  médecins.  La  retraite  du  protonnéde- 
cin  Grossi  à  Chambéri ,  après  la  mort  du  roi 
Victor,  lui  parut  favoriser  beaucoup  cette  idée, 
et  la  lui  suggéra  peut-être.  Quoi  qu'il  en  soit, 
elle  se  mil  à  cajoler  Grossi ,  qui  pourtant  n'é- 
toit pas  trop  cajolable  ,*car  c'étoit  bien  le  plus 
caustique  et  le  plus  brutal  monsieur  que  j'aie 
jamais  connu.  On  en  jugera  par  deux  ou  trois 
traits  que  je  vais  citer  pour  échantillon. 

Un  jour  il  étoit  en  consultation  avec  d'autres 
médecins,  un  entre  autres  qu'on  avoit  fait  venir 
d'Annecy,  et  qui  étoit  le  médecin  ordinaire  du 
malade.  Ce  jeune  homme ,  encore  mal  appris 
pour  un  médecin,  osa  n'être  pas  de  l'avis  de* 
monsieur  le  proto.  Celui-ci ,  pour  toute  ré- 
ix>ns6,  lui  demanda  quand  il  s*en  retournoit , 
par  où  il  passoit ,  et  quelle  voiture  il  prcnoit. 
L'autre,  après  l'avoir  satisfait,  lui  demande  à 
son  tour  s'il  y  a  quelque  cbbse  pour  son  ser- 
vice. Rien ,  rien ,  dit  Grossi ,  sinon  que  je 
veux  m'aller  mettre  à  une  fenêtre  sur  votre 
passage ,  pour  avoir  le  plaisir  de  voir  passer 
un  âne  à  cheval.  Il  étoit  aussi  avare  que  riche 
et  dur.  Un  de  ses  amis  lui  voulut  un  jour  em- 
prunter de  l'argent  avec  de  bonnes  sûretés  : 
Mon  ami,  lui  dit-il  en  lui  serrant  le  bi*as  et  grin- 
çant les  dents,  quand  saint  Pierre  descendroit 
du  ciel  i)Our  m*emprùnter  dix  pisloles ,  et  qu'il 
me  donneroitla  Trinité  pour  caution,  je  ne  les 

,lui  prêterois  pas.  Un  jour,  invité  à  dîner  chez 
M.  le  comte  Pioon ,  gouverneur  de  Savoie  ,  et 
très-dévot ,  il  arrive  avant  Theure  ;  et  S.  E. . 
alors  occupée  à  dire  le  rosaire ,  lui  en  propose 
l'amusement.  Ne  sachant  trop  que  répondre , 
il  fait  une  grimace  affreuse  et  se  met  h  genoux  ; 
mais  à  peine  avoit-il  récité  deux  Ave,  que ,  n'y 
pouvant  plus  tenir,  ilselève  brusquement, prend 
sa  canne  et  s'en  va  sans  mot  dire.  Le  comte  Picon 
court  après  lui  et  lui  crie  :  Monsieur  Grossi! 
monsieur  Grossi!  restez  donc;  vous  avez  là-bas 

'  à  la  broche  une  excellente  bartavelle.  Monsieur 
le  comte ,  lui  répond  Taulre  en  se  retournant , 
vous  me  donneriez  un  ange  rôti  que  je  ne  res- 
terois  pas.  Voilà  quel  étoit  M.  le  proto-médecin 
Grossi,  que  maman  entreprit  et  vint  à  bout 
d'apprivoiser.  Quoique  extrêmement  occupé , 
il  s'accoutuma  à  venir  très-souvent  diezelle, 
prit  Anet  en  amitié ,  marqua  faire  cas  de  ses 
connolssances ,  en  parloit  avec  estime ,  cl ,  ce 
qu'on  n'auroit  pas  attendu  d'un  pareil  ours. 
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afTectoit  de  le  traiter  avec  eoiisidëration  pour 
eflacer  les  impressions  du  passe.  Car  quoique 
Anet  ne  fût  plus  sur  le  pied  d*un  domestique, 
on  savoit  qu*il  Tavoit  été,  et  il  nefalloitpas 
moins  que  l'exemple  de  monsieur  le  proto- 
médecin pour  donnera  son  égard  le  ton  qu'on 
n*auroii  pas  pris  de  tout  autre.  Claude  Anet, 
avec  un  habit  noir,  une  perruque  bien  peignée , 
un  maintien  grave  et  décent,  une  conduite  sage 
et  circonspecte ,  des  connoissances  assez  éten« 
dues  en  matière  médicale  et  en  botanique,  et 
la  faveur  du  chef  de  la  faculté,  pouvoit  raison- 
nablement espérer  de  remplir  avec  applaudis- 
sement la  place  de  démonstrateur  royal  des 
plantes ,  si  l'établissement  projeté  avoit  lieu  ; 
et  réellement  Grossi  en  avoit  goûté  le  plan , 
Tavoit  adopté,  et  n*attendoit  pour  le  proposer 
à  la  cour  que  le  moment  où  la  paix  permettroit 
de  songer  aux  choses  utiles  etlaisseroitdisposer 
de  quelque  argent  pour  y  pourvoir. 

Hais  ce  projet,  dont  l'exécution  m'eût  pro- 
bablement jeté  dans  la  botanique ,  pour  laquelle 
il  me  semble  que  j'élois  né,  manqua  par  un 
de  ces  coups  inattendus  qui  renversent  les  des- 
seins les  mieux  concertés.  J'étois  destiné  à  de- 
venir par  degrés  un  exemple  des  misères  hu- 
maines. On  (Uroit  que  la  Providence,  quim*ap- 
peloit  à  ces  grandes  épreuves ,  écartoit  de  sa 
main  tout  ce  qui  m'eût  empêché  d*y  arriver. 
Dans  une  course  qu'Anet  avoit  faite  au  haut 
des  montagnes  pour  aller  chercher  du  génipi , 
plante  rare  qui  ne  croît  que  sur  les  Alpes ,  et 
dont  H.  Grossi  avoit  besoin ,  ce  pauvre  garçon 
s'échauffa  tellement,  qu'il  gagna  une  pleurésie 
dont  le  génipi  ne  put  le  sauver,  quoiqu'il  y 
soit ,  dit-on ,  spécifique  ;  et ,  malgré  tout  l'art 
de  Grossi ,  qui  certainement  étoit  fort  habile 
homme ,  malgré  les  soins  infinie  que  nous  pri- 
mes de  lui ,  sa  Ixmne  matti*esse  et  moi,  il  mou- 
rut le  cinquième  jour  entre  nos  mains,  après 
la  plus  cruelle  agonie,  durant  laquelle  il  n'eut 
d'autres  exhortations  que  les  miennes  ;  et  je  les 
lui  prodiguai  avec  des  élans  de  douleur  et  de 
zèle  qui ,  s'il  étoit  en  état  de  m'entendre ,  dé- 
voient être  de  quelque  consolation  pour  lui. 
Voilà  comment  je  perdis  le  plus  solide  ami  que 
j'eus  en  toute  ma  vie;  homme  estimable  et  rare 
en  qui  la  nature  tint  lieu  d'éducation,  qui 
nourrit  dans  la  servitude  toutes  les  vertus  des 
grands  hommes,  et  à  qui  peut-être  il  ne  man- 


qua^ pour  se. montrer  lelà  toutleoK)nde,  que 
de  vivre  et  d'être  placé. 

Le  lendemain  j'en  parlois  avec  maman  dans 
ra.'flicUon  la  plus  vive  et  la  plus  sincère,  ei 
tout  d'im  coup ,  au  milieu  de  Tentretlen ,  j*etLs 
la  vile  et  indigne  pensée  que  j'héritois  de  ses 
nippes ,  et  surtout  d*un  bel  habit  noir  qni  m'a- 
voit  donné  dans  la  vue.  Je  le  pensai,  par  cath 
séquentje  le  dis;  car  près  d'elle  c  étoit  pour 
moi  la  même  chose.  Rien  ne  lui  fit  mieux  seolir 
la  perte  qu'dle  avoit  faite  que  ce  lâche  et  odiesx 
mot,  le  désintéressement  et  la  noblesse  d'âme 
étant  des  qualités  que  le  défunt  avoit  éminem- 
ment possédées.  La  pauvre  femme,  sansrjeB 
répondre,  se  tourna  de  Vautre  côté  et  se  mit 
à  pleurer.  Chères  et  précieuses  larmes  !  Elles 
furent  entendues  et  coulèrent  toutes  dans  mon 
cœur;  dlesy  lavèrent  jusqu'aux  dernières  traces 
d'un  sentiment  bas  et  malhonnête.  Il  n'y  en  est 
jamais  entré  depuis  ce  temps-là. 

Cette  perte  causa  à  maman  autant  de  pré- 
judice que  de  douleur.  Depuis  ce  moment,  ses 
affairesnecessèrentd'aller  en  décadence.  Anet 
étoit  un  garçon  exaot  et  rangé ,  qni  maintenoît 
l'ordre  dans  la  maison  de  sa  maîtresse.  On 
craignoit  sa  vigilance ,  et  le  gaspillage  éioit 
moindre.  EUe-méme  craignoit  sa  censure  et  se 
cont^oit  davantage  dans  ses  dissipations.  Ce 
n'étoit  pas  assez  pour  die  de  son  attachemeni , 
elle  vouloit  conserver  son  estime ,  et  dtte  re- 
doutoit  le  juste  reproche  qu'il  osoit  qudqoefiois 
lui  faire  qu'elle  prodiguoit  le  bien  d'aulrai  au- 
tant que  le  sien.  Je  pensois  comme  lui ,  je  le 
disois  même;  mais  je  n'avois  pas  le  métue  as- 
cendant sur  elle ,  et  mes  discours  n'en  impo- 
soient  pas  comme  lee  siens.  Quand  il  ne  fut 
plus,  je  fiis  bien  forcé  de  prendre  sa  place , 
pour  laquelle  j'avois  aussi  peu  d'aptitude  que 
de  goût  ;  je  la  remplis  mal.  J'étois  pea  soi- 
gneux ,  j'étois  fort  timide  ;  tout  en  grcmdant  à 
part  moi ,  je  laissois  tout  aller  comme  il  alloit. 
D'ailleurs  j'avois  bien.obtenu  la  même  confiance, 
mais  non  pas  la  même  autorité.  Je  roycis  le 
désordre,  fengémissois,  jem'^  plai^ois, 
et  je  n'étois  pas  écouté.  J'étms  trop  jeune  d 
trop  vifpour  avoir  le  droit  d'être  raisonnable; 
et  quand  je  voulois  me  mêler  de  foire  le  œn- 
seur,  maman  me  donnoit  de  petits  soufflets  de 
caresses,  m'appeloit  son  petit  Mentor,  et  me 
foffoit  à  reprendre  le  rôle  qui  me  convenwt. 
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Le  aeotmieBt  profond  de  la  détresse  où  ses 
èépemeê  peu  mesurées  deroient  nécessaire- 
fiât  U  jeter  tât  oo  tard  01e  fit  une  impression 
if autant  plus  forte,  qu'étant  devenu  Tinspec- 
tnrde  sa  matsoD,  je  jugeoîs  par  moi-mémede 
Tii^galité  de  la  balance  entre  le  doit  et  C avoir. 
Jedatede  cette  époque  le  penchant  à  Tavarice 
tfÊt  je  me  sois  toujours  senti  depuis  ce  t^nps- 
i.Jen'ai  jamais  été  formellement  prodigue  que 
fÊT  boorrasques;  mais  jusqu'alors  je  ne  m'é- 
lois  jamais  beaucoup  inquiété  si  j*avois  peu  ou 
bcaaeoop  d'argent.  Je  commençai  à  faire  cette 
attentiQn  et  i  prendre  du  soud  de  ma  bourse. 
Je  djerenois  yilaîn  par  un  motif  très-noble  ;  car, 
ai  mité  y  je  ne  songeois  qn'à  manager  à  ma- 
man quelque  ressource  dans  la  catastrophe  que 
je  prévo|ois.  Je  craignois  que  ses  créanciers 
ne  fissent  saisir  sa  pennon ,  qu'elle  ne  fût  tout- 
i-fàt  sappmoée  ;  et  je  m'imaginois ,  selon  mes 
mes  écroîtes,  que  mon  petit  magot  lui  seroit 
Mm  d*iBi  grand  secours.  Mais  pour  le  faire , 
et  sortoot  pour  le  ooBsa*ver,  il  falloit  me  ca- 
cher d'elle;  car  il  n'eût  pas  convenu,  tandis 
qu'elle  éloit  aax  expédiens,  qu'elle  eût  su  que 
fêwm  de  Fargent  mignon.  J'allois  donc  cher- 
chant par-d  par-là  de  petites  caches  où  je  four- 
rais qaelques  louis  en  dépôt,  comptant  aug- 
menter ce  dépôt  sans  cesse  jusqu'au  moment 
de  Je  mettre  à  ses  pieds.  Hais  j'étob  si  mal- 
adroit dans  le  choix  de  mes  cachettes ,  qu'elle 
hs  éventoît  toujours  ;  puis ,  pour  m'apprendre 
qu'elle  les  avoit  trouvées ,  elle  ôtoit  l'or  que  j'y 
avob  mis  *  et  en  mettoit  davantage  en  autres 
espèces.  Je  venois  tout  honteux  rapporter  à  la 
bonrse  commune  mon  petit  trésor,  et  jamais 
efle  ne  manquoit  de  l'employer  en  nippes  ou 
meubles  k  mon  profit,  comme  épée  d'argent, 
■notre  00  antre  chose  pareille. 

Bien  convaincu  qu'accumuler  ne  me  réussi- 
rok  jamais  et  seroit  pour  elle  ime  mince  res- 
sonrce,  je  sentis  enfin  que  je  n'en  avds  point 
d*«iire  contre  le  malheur  que  je  craignois ,  que 
de  me  naettre  en  état  de  pourvoir  par  moi- 
même  k  sa  subsistance,  quand,  cessantde  pour- 
voir à  la  nûenne,  die  verroit  le  pain  prêt  è  lui 
Malheureusement,  jetant  mes  pro- 
4m  côté  de  mes  goûts,  je  m'obstinois  à 
follement  ma  fortune  dans  la  musique; 
et  sentant  naître  des  idées  et  des  chants  dans 
léie ,  je  crus  qu'aussitôt  que  je  serois  en  état 
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d'en  tirer  parti,  j'allois  devenir  un  homme  cé- 
lèbre ,  un  Orphée  moderne ,  dont  les  sons  dé- 
voient attirer  tout  l'argent  du  Pérou.  Ce  dont 
il  s'ag»s(Nt  pour  moi ,  commençant  à  lire  pas- 
sablement la  musique,  étoit  d'apprendre  la 
composition.  La  difficulté  étoit  de  trouver  qud- 
qu'un  pour  me  l'ensdgner  ;  car  avec  mon  Ra- 
meau seul ,  je  n'espérois  pas  y  parvenir  par 
moi-même ,  et  depuis  le  départ  de  H.  Le  Maî- 
tre, il  n'y  avoit  personne  en  Savoie  qui  enten- 
dit rien  à  l'harmonie. 

Ici  l'on  va  voir  encore  une  de  ces  incmisé- 
quences  dont  ma  vie  est  remplie,  et  qui  m'ont 
fait  si  souvent  aller  contre  mon  but,  lors  même 
que  j'y  pensois  tendre  directement.  Tenture 
m'avoit  beaucoup  parlé  de  l'abbe  Blanchard , 
son  malUre  de  composition,  homme  de  mérite 
et  d'un  grand  talent,  qui  pour  lors  étoit  maître 
(le  musique  de  la  cathédrale  de  Besançon  et 
qui  l'est  maintenant  de  la  chapelle  de  Versailles. 
Je  me  mis  en  tête  d'aller  à  Besançon ,  prendre 
leçon  de  l'abbé  Blanchard  ;  et  cette  idée  me 
parut  si  raisonnable  que  je  parvins  à  la  faire 
trouver  telle  à  maman.  La  voilà  travaillant  à 
mon  petit  équipage,  et  cela  avec  la  profusion 
qu'elle  mettoit  à  toute  chose.  Ainsi,  toujours 
avec  le  projet  de  prévenir  une  banqueroute  et 
de  réparer  dans  l'avenir  l'ouvrage  de  sa  dissi- 
pation, je  commençai  dans  le  moment  même 
par  lui  causer  une  dépense  de  huit  cents  francs  : 
j'accélérois  sa  ruine  pour  me  mettre  en  état  d'y 
remédier.  Quelque  fblle  que  fût  cette  conduite , 
l'illusion  étoit  entière  de  ma  part ,  et  même  de 
la  sienne.  Nous  étions  persuades  l'un  et  l'autre ,' 
moi  que  je  travaillois  utilement  pour  elle,  elle 
que  je  travaillois  utilement  pour  moi. 

J'avois  compté  trouver  Venture  encore  à  An- 
necy, et  lui  demander  une  lettre  pour  l'abbé 
Blanchard.  11  n'y  étoit  plus.  Il  fallut,  pour 
tout  renseignement ,  me  contenter  d'unemesse 
à  quatre  parties ,  de  sa  composition  et  de  sa 
main ,  qu'il  m'avoit  laissée.  Avec  cette  recom- 
mandation je  vais  à  Besançon,  passant  par  Ge- 
nève,oii  je  fus  voir  mes  parens,  et  par  Nyon, 
où  je  fus  voir  mon  père,  qui  me  reçut  comme 
à  son  ordinaire,  et  se  chargea  de  me  faire  par- 
venir ma  malle,  qui  ne  venoit  qnaprèsmoi, 
|)arceque  j'étois  à  cheval.  J'arrive  à  Besançon. 
L'abbé  Blanchard  me  reçoit  bien ,  me  promet 
ses  instructions  et  m'offre  ses  services.  Nous 
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LES  CONFESSIONS. 


(atons  prêts  à  comnieuccr  i|uaD(l  j'apprends  par 
mon  père  que  ma  malle  a  été  saisie  et  confis- 
(|uée  au\  Rousses»  bureau  de  France  sur  les 
frontières  de  Suisse.  Effrayé  de  cette  nouyelle , 
j'emploie  les  connoissances  que  je  m'ëtois  faites 
à  Besançon  pour  savoir  le  motif  de  cette  confis- 
ration  ;  car,  bien  sûr  de  n*avoir  pas  de  contre- 
^lande ,  je  ne  pouvois  concevoir  sur  quel  pré- 
texte on  Tavoit  pu  fonder.  Je  rapprends  enfin  : 
il  faut  le  dire ,  car  c'est  un  fait  curieux. 

Je  voyois  à  Chambéri  un  vieux  Lyonnois, 
foit  bon  homme,  appelé  M.  Duvivier,  qui  avoit 
trj vaille  au  visa  sous  la  régence,  et  qui,  faute 
d'emploi ,  étoit  venu  travailler  au  cadastre.  H 
AToit  vécu  dans  le  monde;  il  avoit  des  talens, 
quelque  savoir,  de  la  douceur,  de  la  politesse  ;  il 
sa\  oit  la  musique  ;  et  comme  j'etois  de  chambrée 
avec  lui ,  nous  nous  étions  liés  de  préférence  au 
milieu  des  ours  mal  léchés  qui  nous  entou- 
roient.  Il  avoit  à  Paris  des  correspondances 
qui  lui  fournîssoient  ces  petits  riens ,  ces  nou- 
veautés éphémères,  qui  courent  on  ne  sait 
pourquoi,  qui  meurent  on  ne  sait  comment , 
sans  que  jamais  personne  y  repense  quand  on 
a  cessé  d'en  parler.  Comme  je  le  menois  quel- 
quefois diner  che2  maman ,  il  me  faisoit  sa  cour 
en  quelque  aorte ,  et ,  pour  se  rendre  agréable , 
il  tâchoit  de  me  faire  aimer  ces  fadaises ,  pour 
lesquelles  j'eus  toujours  un  tel  dégoût,  qu'il  ne 
m'est  arrivé  de  la  vie  d'en  lire  une  à  moi  seul  (a) . 
Malheureusement,  un  de  ces  maudits  papiers 
resta  dans  la  poche  de  veste  d'un  habit  neuf 
que  j'avois  porté  deux  ou  trois  fois  pour  être 
en  règle  avec  les  commis.  Ce  papier  étoit  une 
parodie  janséniste  assez  plate  de  la  belle  scène 
du  Mithridate  de  Bacine.  Je  n'en  avois  pas  lu 
dix  vers,  et  l'avois  laissée  par  oubli  dans  ma 
poche.  Voilà  ce  qui  fit  confisquer  mon  équi- 
page. Les  commis  firent  a  la  tête  de  l'inventaire 
de  cette  malle  un  magnifique  procès-verbal , 
où  y  supposant  que  cet  écrit  venoit  de  Genève 
})Our  être  imprimé  et  distribué  en  France,  ils 
s'étendoient  en  saintes  invectives  contre  les  en- 
nemis de  Dieu  et  de  l'ÉgUse ,  et  en  éloges  de 
leur  pieuse  vigilance,  qui  avoit  arrêté  l'exécu- 
tion de  ce  projet  infernal.  Us  trouvèrent  sans 
doute  que  mes  chemises  sentolent  aussi  l'héré- 


sie,  car,  en  vertu  de  a;  ti>rrible  papier,  tout 
ftit  confisqué  sans  que  jamais  (a)  j'aie  eu  ni 
raison  ni  nouvelle  de  ma  pauvre  pacotille.  Les 
gens  des  fermes  h  qui  l'on  s'adressa  deman- 
doîent  tant  dinstructions ,  de  renseignem^is, 
de  certificats ,  de  mémoires ,  que ,  me  perdant 
mille  fois  dans  ce  labyrinthe,  je  fus  contraint 
de  tout  abandonner.  J'ai  un  vrai  regret  de  n'a- 
voir pas  conservé  le  procès- verbal  du  bureao 
des  Bousses  :  c'étoit  une  pièce  à  figurer  avec 
distmction  parmi  celles  dont  le  recueil  doit  ac- 
compagner cet  écrit. 

Cette  petite  me  fit  revenir  à  Ghaifnbéri  tout 
de  suite  sans  avoir  rien  fait  avec  Tabbé  Elan- 
chai*d  ;  et,  tout  bien  pesé,  voyant  le  malbeur 
me  suivre  dans  toutes  mes  entreprises ,  je  ré- 
sohis  de  m'attacher  uniquement  à  maman ,  de 
courir  sa  fortune,  et  de  ne  ptutf  m'inquiéter 
rautilement  d'un  avenir  auquel  je  ne  pouvois 
rien.  Elle  me  reçut  comme  si  j'avois  appcirté 
des  trésors,  remonta  peu  à  peu  ma  petite-garde 
robe  ;  et  mon  malheur,  assez  grand  ponr  Tun 
et  pour  l'autre,  fut  presque  aussitôt  oublié 
qu'arrivé. 

Quoique  ce  malheur  m'eût  refroidi  sur  mes 
projets  de  musique ,  je  ne  laissois  pas  d'étudier 
toujours  mon  Bameau  ;  et  k  force  d'efforts ,  je 
parvins  enfin  à  l'entendre  et  à  foire  quelques 
petits  essais  de  composition,  dont  le  succès 
m'encouragea.  Le  comte  de  Bellegarde ,  fils  du 
marquis  d'Antreinont,  étoit  revenu  de  Dresde 
apri-s  la  mort  du  roi  Auguste.  Il  avoit  vécu 
long-temps  à  Paris  :  il  aimoit  extrémeroeiit  la 
musique ,  et  avoit  pris  en  passion  celle  de  Ra- 
meau. Son  frère  le  comte  de  Nangis  jouoit  du 
violon ,  madame  la  comtesse  de  La  Toar  leqr 
sœur  chantoit  un  peu.  Tout  cela  mit  à  Cham- 
béri la  musique  à  la  mode ,  et  l'on  établit  une 
manière  de  concert  public,  dont  on  voulut  d'a- 
bord me  donner  la  direction  :  mats  on  s'ap^^çat 
bientôt  qu'elle  passoit  mes  forces ,  et  V&a  s^ar  • 
rangea  autrement.  Je  ne  laissois  pasd'y  dooner 
quelques  petits  morceaux  de  ma  façon,  et 
entre  autn*s  une  cantate  qui  plut  beaucoup. 
Ce  n'étoit  pas  une  pièce  bien  faite,  mats  elle 


-  (a)  Vab.  ....  à  moi  seul.  Pour  lui  complaire,  je  pronoi*  ces 
•^précieux  torche-cuU^  je  lr$  meltois  dans  ma  poche,  et  je  n'y 
^9Hg9oUphu^u€ pour kffUiufOfemmqHfS ils étoicnt  bon».  |  famUiAr 


(a)   Vas.  snu$  que  jamais,  comme  quê  fùiê  pm 
pi'etuhe,  foie  eu.,,,  —  Si  rantmir  â  supprinié  «es  i^ 
dmi  ton  Moond  maiuMcrU,  ce  n'est  pas  que  ottla  looutiob 
comme  que  Ini  parût  vldeuse  ;  elle  hil  «t  au  contraire  as$n 
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eioii  pleine  de  cbanu  nouveaax  et  de  cbotes 
(Teffei  que  l'oo  n'attendoit  pas  de  moi.  Ces 
messieurs  ne  purent  croire  que»  lisant  si  mal 
b  iniisk|ue,  je  fosse  en  état  d'en  composer  de 
passable,  et  ils  ne  doutèrent  pas  que  je  ne  me 
foue  fait  honneur  du  travail  d*autrui.  Pour 
vérifier  la  chose»  un  matin  M*  de  Nantis  vint 
me  trouver  avec  une  cantate  de  Cierambault, 
qn  il  avoit  transposée»  disoit-il ,  pour  la  com^ 
modiléde  la  voix»  et  à  laquelle  il  falloit  foire 
une  autre  basse ,  la  transposition  rendant  celle 
de  deraudianlt  impraticable  sur  Tinstrument. 
Je  rqMXidis  que  c'étoit  un  travail  considéraUe» 
cc  qui  ne  pouvoitétrefaitsur-le-cbamp.  U  crut 
que  je  dMrdiois  une  défaite ,  et  me  pressa  de 
faiî  faire  au  moins  la  basse  d*un  récitatif.  Je  la 
fis  donc,  naisans  doute,  parce  qu'en  toute 
chose  il  me  Cuit»  pour  bien  faire,  mes  aises  et 
ma  liberté;  mais  je  la  fisdu  moins  dans  les  rè- 
gles :  et  comme  il  étoit  présent,  il  ne  put  dou- 
ter que  je  ne  susse  les  elemens  de  la  composi- 
tioB.  Ainsi  je  ne  perdis  pas  mes  écolières, 
mais  je  me  refroidis  un  peu  sur  la  musique, 
voyant  que  Ton  faisoit  un  concert  et  que  Ton 
s>  passoit  de  moi. 

Ce  fut  à  peu  près  dans  ce  temps4à  que  la 
paix  étant  faite,  Tarmée  françoise  repassa  les 
BMMts.  Plusieurs  officiers  vinradt  voir  maman , 
cotre  autres  M.  le  comte  de  Lautrec,colonf  Idu 
r^iflieot  d'Orléans ,  depuis  plénipotentiaire  à 
Genève,  et  enfin  maréchal  de  France ,  auquel 
die  me  présenta.  Sur  ce  qn  elle  lui  dit,  il  pa- 
rut s*ioléresser  beaucoup  à  moi,  et  me  promit 
tieauooup  de  choses ,  dont  il  ne  s*est  souvenu 
que  la  dernière  année  de  sa  vie ,  lorsque  jen*a- 
lo»  pins  besoin  de  lui.  Le  jeune  marquis  de 
Seniiecierre«  dont  le  père  étoit  alors  ambassa- 
deur à  Turin,  passa  dans  le  même  temps  à 
Chambéri.  11  dîna  chez  madame  de  Menthon  : 
j'y  (fiuois  aussi  ce  jour-là.  Après  le  diner  il  fut 
question  de  musique  :  il  la  savoit  très-bien.  L'o- 
péra di'  Jepbié  (  *  )  étoit  alors danssa  nouveauté  ; 
à  eu  parla,  on  le  fit  apporter.  Il  me  fit  frémir 
proposant  d'exécuter  à  nous  deux  cet 
,  et,  tout  en  ouvrant  le  livre,  il  tomba 
ce  morceau  câèbre  à  deux  chœurs  : 


i^i^iCédli  }fxkfat  et  l'abbé  PcSegriii .  muftlqne  de  Mon- 
te *  mare  1733,  elle  eut  alors  nn  très- 
\;  ééÊcmhiC  par  le  cardinal  de  Noallle«.  rlle  re- 
1734.  et  i;3i  avec  d(*5  cUaugciurua. 


La  t«rrê,  renier .  le  cid  uiéuie , 
Tout  tremble  devant  le  Seigneur. 


U  me  dit  :  Condiien  voulez-vous  ftûre  de  i>ar* 
ties?  je  ferai  pour  ma  part  ces  six-ià.  Je  n*étoii 
pas  encore  accoutumé  à  cette  pétuhnce  Iran* 
çoise,  et,  quoique  j'eusse  quelquefois  ânooné 
des  partitions ,  je  ne  c(mipreiiois  pas  coounent 
le  même  homme  pouvoit  faire  en  mteie  tempi 
six  parties  ni  même  deux.  Rien  ne  m'a  plus 
coûté  dans  l'exercice  de  (a)  la  musique  que  de 
sauter  ainsi  légèrement  d'une  partie  à  l'antre, 
et  d'avoir  l'oeil  à  la  fobsur  toute  une  partition. 
A  la  manière  dont  je  me  tirai  de  cette  entre- 
prise, H.  de  Sennecterre  dutdtre  tenté  de  crchre 
que  je  ne  savob  pas  la  musique.  Ce  fut  peut** 
être  pour  vérifier  ce  doute  qu'il  me  proposa  de 
noter  une  dianson  qu'il  vouloit  donner  à  ma- 
demoiselle de  Henthrâi.  Je  ne  pouvois  m'en  dé- 
fendre, l^chanta  la  chanson  ;  je  récrivis ,  même 
sans  le  foire  beaucoup  répéter.  U  la  lut  ensuite , 
et  trouva,  comme  il  étoit  vrai ,  qu'elle  étoit  tr.  s- 
correctement  notée.  11  avoit  vu  mon  embarras , 
il  prit  plaisir  à  faire  valoir  ce  petit  succès.  C'é- 
toit pourtant  une  chose  très-simple.  Au  fond  ,* 
je  savois  fort  bien  la  musique  ;  je  ne  manquois 
que  de  cette  vivacité  du  premier  coup  d'œil  (|ue 
je  n'em  junais  sur  rien ,  et  qui  ne  s'acquiert  en 
musiqueque  par  une  pratique  consommée.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  je  fus  sensible  à  l'honnête  soin 
qu'il  prit  d'eHacer  dans  Tesprit  des  autres  et 
dans  le  mien  la  petite  honte  que  j'avois  eue;  et 
douze  ou  quinze  ans  après,  me  rencontrant 
avec  lui  dans  diverses  maisons  de  Paris,  je  fus 
tenté  plusieurs  fois  de  lui  rappeler  cette  anec- 
dote, et  de  lui  montrer  que  j'en  gardois  le  sou- 
venir. Mais  il  avoit  perdu  les  yeux  depuis  ce 
temps-là  :  je  craignis  de  renouveler  ses  regrets 
en  lui  rappelant  l'usage  qu'il  en  avoit  su  faire , 
et  je  me  tus. 

Je  touche  au  moment  qui  commence  à  lier 
mon  existence  passée  avec  la  présente.  Quel- 
ques amitiés  de  ce  temps-là  prolougées  jusqu'à 
celui-ci  me  sont  devenues  bien  précieuses. 
Elles  m'ont  souvent  hit  regretter  cette  heu- 
reuse obscurité  ou  ceux  qtû  se  disoient  mes 
amis  l'étoient  et  m'aimoient  pour  moi ,  par  pure 
bienveillance ,  non  par  la  vanité  d'avoir  des  liai- 
sons avec  un  homme  connu ,  ou  par  le  désir  se- 

(a.  V4R.  (/rtwj  /a  ftaHqNtdf  .. 
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cret  de  irouver  ainsi  plus  d*occa.^ioiis  de  lui 
naire.  C*est  d*ici  que  date  ma  première  con- 
noissance  avec  mon  vieux  ami  Gauffeoourt,  qui 
m'est  toujours  resté,  ntalgfréles  efforts  quon 
a  faits  pour  me  l*6ter.  Toujours  resté!  non. 
Hélas  f  je  viens  de  le  perdre.  Mais  il  n'a  cessé 
de  m'aimer  qu'en  cessant  de  vivre ,  et  notre 
amitié  n'a  fini  qu'avec  lui.  H.  de  GauHecourt 
étoit  OB  des  hommes  les  plusûmables  qui  aient 
existé.  U  étoit  impossible  de  le  voir  sans  l'ai- 
mer y  et  de  vivre  avec  lui  sans  s'y  attacher  tout- 
à^hit.  Je  n'ai  vu  de  ma  vie  une  physionomie 
plus  ouverte ,  plus  caressante»  qui  eût  plus  de 
sérénité,  qui  marquât  plus  de  sentimentet  d'es- 
prit» qui  inspirât  plus  de  confiance.  Qudque 
'  réservé  qu'on  pût  être,  on  ne  pou  voit,  dès  la 
pranière  vue,  se  d^endre d'être  aussi  fomilier 
avec  lu  que  si  on  l'eût  connu  depuis  vingt  ans  ; 
et  moi,  qui  avois  tant  de  peine  d'être  \  mon  aise 
avec  les  nou^^eaux  visages,  j'y  fus  avec  lui  du 
premier  moment.  Son  ton,  s(m  accent,  son 
propos,  accompagnoient  parfeitement  sa  phy- 
sionomie. Le  son  de  sa  voix  étoit  net ,  plem , 
1>ien  timbré,  une  bdte  vmx  de  basse,  étoffée 
et  mordante ,  qui  remplissoit  l'oreiUe  et  sonnoit 
au  cœur.  Il  est  impossible  d'avoir  une*gaité 
plus  égale  et  plus  douce,  des  grâces  plus  vraies 
et  plus  simples,  des  t^dens  plus  naturels  et  cul- 
tivés avec  plus  de  goût.  Joignez  à  cela  un  cœur 
aimant,  mais  aimant  un  peu  trop  tout  le  monde, 
un  caractère  officieux  avec  peu  de  choix ,  ser- 
vant ses  amis  avec  zèle,  ou  plutôt  se  faisant 
l'ami  des  gens  qu'il  pouvoit  servir,  et  sachant 
faire  très-adroitement  ses  propres  affaires  en 
faisant  irès-cliaudemeut  celles  d'autrui.  Gauf- 
fecourt  étoit  fils  d*un  simple  horloger ,  et  avoit 
été  horloger  lui-même.  Mais  sa  figure  et  son 
mérite  Fappeloient  dans  une  autre  sphère  où 
il  ne  tarda  pas  d'entrer.  U  fit  connoissance  avec 
M.  de  La  Glosure,  résident  de  France  à  Ge- 
nève ,  qui  le  prit  en  amitié.  Il  lui  procura  à  Pa- 
ris d'autres  connoissances  qui  lui  fureit  utiles, 
it  par  icsquell6s*il  parvint  à  avoir  la  fourniture 
des  sek  du  Valais ,  qui  lui  valoit  vingt  mille  li- 
vres de  rente.  Sa  fortune ,  assez  belle ,  se  borna 
là  du  côté  des  hommes  ;  maisdu  côtédes  femmes 
la  presse  y  étoit  :  il  eut  à  choisir ,  et  fit  ce  qu'il 
roulut  (a).  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  rareetde  plus 

C'O  Vai.  il  eu/  à  choisir,  U  ckoisU  toui  U  (U^.. 


honoraUe  pour  lui  fut  qu'ayant  des  liaisons 
dans  tous  les  états,  il  fut  partout  chéri,  re- 
cherdié  de  tout  le  monde ,  sans  jamais  être  en- 
vié ni  haï  de  personne ,  et  je  crois  qu'il  est  mort 
sans  avoir  eu  de  sa  vie  un  seul  ennemi.  Heu- 
reux homme!  Il  venoit  tous  les  ans  aux  bains 
d'Aix ,  on  se  rassemble  la  bonne  compagnie  des 
pays  voisins.  Lié  avec  toute  la  noblesse  de  Sa- 
voie ,  il  venoit  d'Aix  à  Ghambéri  voir  le  comte 
de  Bell^arde,  et  son  père  le  marquis  d' Antre- 
mont,  chez  qui  maman  fit  et  me  fit  faire  con- 
noissanceaveclni.  Cette  connoissance,  qui  seio- 
bloit  devoir  n'aboutir  à  rien ,  et  fut  nombre 
d'années  mterrompue,  se  renouvela  dans  Toc 
casion  que  je  dirai ,  et  devint  un  véritable  at 
tachement.  Cest  assez  pour  m'autoriser  à  par 
1er  d'un  ami  avec  qui  j'ai  été  si  étroitement  lie  : 
mais  quand  je  ne  prendroîs  aucun  intérêt  per- 
sonnel à  sa  mémoire,  c'étoit  un  homme  si  ai- 
mable et  si  heureusement  né,  que  pour  Thon- 
neur  de  l'espèce  humaine  je  lacroirois  toujours 
bonne  à  conserver.  Cet  homme  si  charmant 
avoit  pourtant  ses  défauts  ainsi  que  les  autres , 
comme  on  pouiTa  voir  ci-après  :  mais  s'il  ne 
les  eût  pas  eus,  peut-être  eût-Q  été  moins  ai- 
mable. Pour  le  rendre  intéressant  autant  qu'il 
pouvoit  l'être ,  il  falloit  qu'on  eût qudque  chose 
à  lui  pardonner. 

Une  autre  liaison  du  même  temps  n'est  pas 
éteinte ,  et  me  leurre  encore  de  cet  espoir  du 
bonheur  temporel,  qui  meurt  si  diffidlement 
dans  le  cœur  de  l'homme.  M.  de  Gonzié,  g^en- 
tilbommesavoyardy  alors  jeune  et  aimable,  eut 
la  fantaisie  d'apprendre  la  musique,  ou  plutôt 
de  faire  connoissance  avec  celui  qui  l'ensei- 
gnoit.  Avec  de  l'esprit  et  du  goût  pour  les  belles 
connoissances,  M.  deGonziéavoit  unedouceor 
de  caractère  qui  le  i*endoit  très-liant,  et  je  Té- 
tois  beaucoup  moi-même  pour  1^  gens  en  qui 
je  la  trouvois.  La  liaison  fut  bientôt  faite  (  '  ). 
Le  germe  de  littérature  et  de  philosophie  qui 
commençoit  à  fermenter  dans  ma  tète,  et  qui 
n'attendoit  qu'un  peu  de  culture  et  d'émulation 
pour  se  développer  tout-à-feit,  les  tronvoit  ^i 
lui.  M.  de  Gonzié  avoit  peu  de  disposition  pour 

{*)  Je  l'ai  revu  depuis,  et  je  l'ai  trouvé  totalement  traaslor- 
mé.  O  le  grand  magicien  que  U.  de  Cboiacul  ^  Aucune  de  luca 
anciennes  connoissances  n'a  échappé  à  aesmétaaiorpfaoïeft  («>w 


n  Celte  note,  qui  est  dans  le  premier  maBOecrll, 
polul  danf  r^fUvn  de  oeoéte. 


DcaerctroniTtt 
G.  r. 


PARTIE  I,  LIVRE  V.  (1733-1736.) 


b  omsiquc  :  ce  fui  un  bîai  poor  moi  ;  les  heures 
de»  leçons  se  passoient  à  tout  autre  chose  qu*à 
solfier.  Nous  déjeunions ,  nous  caysions,  nous 
Eûoos  quelques  nouveautés»  et  pas  un  mot  de 
■Bsique.  La  correspondance  de  Voltaire  avec 
le  prince  royal  de  Prusse  faisoit  du  bruit  alors  : 
lOQS  nous  entretenions  souvent  de  ces  deux 
knunes  câpres,  dont  Tun,  depuis  peu  sur  le 
irtee  y  s'annonçoit  déjà  tel  qu*il  devoit  dans  peu 
le  montrer;  et  dont  Tantre,  aussi  décrié  qu'il 
est  ruimiré  maintenant»  nous  faisoit  plaindre 
anoèrem^it  le  malheur  qui  sembloit  le  pour- 
suivre, et  qu'on  voK  si  souvent  être  Tapanage 
dn  grands  talens.  Le  prince  de  Prusse  avoit  été 
peu  heureux  dans  sa  jeunesse;  et  Voltaire  sem- 
bloit fût  pour  ne  Tétre  jamais.  L'intérêt  que 
nous  preaîoDsà  l'un  et  à  l'autre  s'étendpit  à  tout 
ce  qui  s  y  rapportoit.  Rien  de  tout  ce  qu'écri- 
rok  Vofcaîre  ne  nous  échappoit.  Le  goût  que  je 
pr»  à  cts  lectures  m'^pira  le  désir  d'appren- 
dre à  ëcrnre  avec  âégance,  et  de  tâcher  d'imi- 
ler  le  beau  coloris  de  cet  auteur»  dont  j'étois  en- 
dmté  (*).  Quelque  temps  après  parurent  ses 
Lettres  philosophiques.  Quoiqu'elles  ne  soient 
assœ-ëroent  pas  son  meilleur  ouvrage»  ce  fut 
cekH  qui  m'attira  le  phn  vers  l'étude  »  et  ce  goût 
iiaissaiit  ne  s'éteignit  plus  depu»  ce  temps-là. 
Mats  le  moment  n'étoit  pas  venu  dé  m'y  li- 
vrer tout  de  bon.  Il  me  restoit  encore  une  hu- 
meur un  peu  volage»'  un  désir  d'aller  et  venir» 
qm  s'âoît  plutôt  bomé  qu'éteint  »  et  que  nour- 
rwcît  le  train  de  la  maison  de  madame  de  Wa- 
reos»  trop  bruyant  pour  mon  humeur  soUtaire. 
Ce  uti  d'iuconnus  qui  lui  affluoient  journelle- 
ment  de  toutes  parts»  et  la  persuasion  où  j'é- 
tots  que  ces  gens-là  ne  cherclioient  qu'à  la  duper 
à  sa  manière  »  me  faisoient  un  vrai  tour- 
de  naon  habitation.  Depuis  qu'ayant  suc- 
cédé à  Claude  Anet  dans  la  confidence  de  sa 
,  je  suivois  de  plus  près  l'état  de  ses 
9  f  y  voyois  un  progrès  en  mal  d(mt  j'é- 
tub  effrayé.  J'avois  cent  fois  remontré»  prié» 
é»  conjuré»  et  toujours  inutilement.  Je 
jeté  à  ses  pieds,  je  lui  a  vois  fortement 
représenté  la  catastrophe  qui  la  menaçoit  ;  je 
Tavois  rivement  exhortéeàréformer  sa  dépense» 
à  commencer  par  mci  »  à  souffrir  plutôt  un  peu 

l^'^^rtbomuKe,  souvent  répéM,  est  la  meilleujre  rëpooM 
à  ena  qui  prrtende&t  que  Jeao-Jacque»  étott  jaloux 
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tandis  qu'elle  étcnt  encore  jeune,  ]ue»  multi- 
pliant toujours  ses  dettes  £t  ses  créanciers  »  ào 
s'exposer  sur  ses  vieux  jours  à  leurs  vexations 
et  à  la  misère.  Sensible  à  la  sincérité  de  mon 
zèle»  elle  s'attendrissoit  avec  moi»  et  me  pro- 
mettoit  les  plus  belles  choses  du  UKinde.  Un 
croquant  arrivoit-il  »  à  l'instant  tout  étoit  oublié. 
A|>i*ès  mille  épreuves  de  l'inutilité  de  mes  re- 
montrances »  que  me  restoit-il  à  faire»  que  de 
détourner  les  yeux  du  mal  que  je  ne  pouvois 
prévenir?  Je  m'éloignoisde  hi  maison  dont  je  ne 
pouvois  garder  la  porte;  je  iaisois  de  petits 
voyages  à  Nyon ,  à  Genève  »  à  Ly<Mi ,  qui ,  m'é- 
tourdissant  sur  ma  peine  secrète»  en  augmen- 
toient  en  même  temps  le  sujet  par  ma  dépaise» 
Je  puis  jur^  que  j'en  aurois  souHert  tous  les  re«> 
tranchemens  avec  joie  si  maman  eût  vraiment 
profité  do  cette  épargne;  mais  certain  que  ce 
que  je  me  refusois  passoit  à  des  fripons»  j'abu- 
sois  de  sa  facilité  pour  partager  avec  eux  »  el  » 
comme  le  chien  qui  revient  de  la  boucherie» 
j'emportois  mon  û>pin  du  morceau  que  je  n'a- 
vois  pu  sauver. 

Les  prétextes  ne  me  manquoient  pas  pour 
tous  ces  voyages»  et  maman  seule  m'en  eût 
fourni  de  reste»  tant  elle  avoit  partout  de  liai- 
sons »  de  négociations»  d'afiaires  »  de  commis- 
sions à  donner  à  quelqu'un  de  sûr.  Elle  ne  d{- 
mandoit  qu'à  m'envoya»  je  ne  demaudoîs  qu'à 
aller:  cekt  ne  pouvoit  manquer  de  fah*e  une  vie 
assez  ambulante.  Ces  voyages  me  mirent  à  por- 
tée de  faire  quelqiHïS  bonnes  connoissances , 
qui  m'ont  été  dans  la  suite  agréables  ou  utiles  ; 
entre  autres  à  Lyon  celle  de  M.  Perrichon  » 
que  je  me  reprodie  de  n'avoir  pas  assez  culti- 
vée »  vu  les  bontés  qu'il  a  eues  pour  moi  ;  celle 
du bonParisotydontje parlerai  dans  son  temps; 
à  Grenoble»  celles  de  madame  Oeybens  et  de 
madame  la  présidente  de  Bardonanche»  femme 
de  beaucoup  d'esprit  »  et  qui  m'eût  pris  en  ami- 
tié ,  si  j'avois  été  à  j[>ortée  de  la  voir  plus  sou- 
vent ;  à  Genève  »  celle  de  M.  de  La  Glosure»  ré- 
sident de  France  »  qui  me  parioit  souvent  de  ma 
mère,  dont  malgré  la  mort  et  le  temps  son 
cœiu*  n'avoit  pu  se  déprendre;  celle  des  deut 
Barillot  »  dont  le  père  »  qui  m'appeknt  son  petit- 
fils  »  étœt  d'une  société  très-aimable ,  et  l'un  des 
plus  dignes  hommes  que  j'aie  jamais  connus. 
Durant  les  troubles  de  la  république»  ces  deux 
«ûtoyens  se  jetèrent  d vis  les  deux  partis  con« 
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traires  :  le  fik ,  dans  celui  de  la  bourgeoisie;  le 
père,  dans  celui  des  mn^ji&trats  :  ec  lorsqu'on 
prii  les  armes  en  -1 757 ,  jo  vis,  étani  à  Genève , 
iepère  et  le  filssortir  armés  de  la  même  maison , 
Tun  pour  monter  à  Tbôlel-de-ville,  Tautrepour 
so  rendre  à  son  quartier,  sûrs  de  se  trouver 
deux  heures  après  Tun  vis-à-vis  de  l'autre  ex- 
poses à  s*entr'égorger .  Ce  spectacle  afireax  me 
fit  une  impression  si  vive,  que  je  jurai  de  ne 
tremper  jamais  dans  aucune  guerre  civile ,  et 
tie  ne  soutenir  jamais  au  dedans  la  liberté  par 
les  armes,  ni  de  ma  personne  ni  de  mon  aveu , 
si  jamais  je  rentrois  dans  n^es  droits  de  citoyen. 
Je  me  rends  le  témoignage  d'avc^r  tenu  ce  ser^ 
ment  dans  une  occasion  dâicate;  et  l'on  trou- 
vera ,  du  moins  je  le  pense,  que  cette  modéra- 
tion fut  de  quelque  prix. 

Hais  je  n'en  étois  pas  encore  à  cette  première 
fermentation  de  patriotisme  que  G^ève  en 
armes  excita  dans  mon  cœur.  On  jugera  com- 
bien j'en  étoîs  loin  par  un  fak  très-grave  à  ma 
charge,  que  j'ai  oublié  de  mettre  à  sa  place, 
et  qui  ne  doit  pas  être  omis. 

Mon  onde  Bernard  étoit,  depuis  plusieurs 
années,  passé  dans  la  Caroline  pour  y  faire  bA- 
tir  la  ville  de  Cliarlestown,dont  ilavoit  donné  le 
plan  :  il  y  mourut  peu  après.  Mon  pauvre  cousin 
^oit  aussi  mort  au  service  du  roi  de  Prusse,  et 
ma  tante  perdit  ainsi  son  fils  et  son  mari  en 
même  temps.  Ces  pertes  réchauffèrent  un  peu 
son  amitié  pour  le  plus  proche  parent  qui  lui 
restât  et  qui  étoit  moi.  Quand  j'allois  à  Genève 
je  logeois  eliez  elle,  et  je  m'amusois  à  fureter  et 
feuilleter  les  livres  et  papiers  que  mou  onde 
avoit  laissés.  J'y  trouvai  beaucoup  de  pièces 
curieuses ,  et  des  lettres  dont  assurément  on  ne 
se  douteroit  pas.  Ha  tante ,  qui  faisoit  peu  de 
cas  de  ces  paperasses,  m'eût  laissé  tout  em- 
porter si  j'avois  voulu.  Je  me  contentai  de  deux 
ou  trois  livres  commentés  de  la  main  de  mon 
grand-père  Bernard  le  ministre,  et  entre  au- 
tres les  Œuvres  posthumes  de  Kohault,  in-4^, 
dont  les  marges  étoient  freines  d'excellentes 
schoiies  qui  me  firent  aimer  les  mathématiques. 
Ce  livre  est  resté  parmi  ceux  de  madame  de 
Warens;  j'ai  toujours  été  fâché  de  ne  l'avoir 
pas  gardé.  A  ces  livres  je  joignis  dnq  ou  six 
mémoires  manuscrits,  et  un  seul  imprimé,  qui 
étoic  du  fameux  Micheli  Ducret,  lionunc  d'un 
grand  talent,  savant,  éclairé,  mais  trop  re- 


muant, traité  bien  criu*lleinent  par  les  magis- 
trats do  Genève,  etmoii  dernièrement  dans  h 
forteresse  d'Arl)erg,  oii  il  eloit  enfermé  depuis 
longues  années,  pour  avoir,  disoit-on,  trempé 
dans  la  conspiration  de  Berne. 

Ce  mémoire  étoit  une  critique  assez  judicieuse 
de  ce  grand  et  ridicule  plan  de  fortification 
qu'on  a  exécuté  en  partie  à  Genève,  à  la  grande 
risée  des  gens  du  métier,  qui  ne  savent  pas  le 
but  secret  qu'avoit  le  Conseil  dans  l'exécution 
de  cette  magnifique  entreprise.  H.  Hicheli, 
ayant  été  exdus  de  la  chambre  des  fortifica- 
tions pour  avoir  blâmé  ce  plan,  avoit  cru, 
comme  membre  des  Deux-Cents,  et  même 
comme  dtoyen ,  pouvoir  en  dire  son  avis  plus 
au  long  ;  et  c'étoit  ce  qu'il  avoit  fait  par  ce  mé- 
moire, qu'il  eut  l'imprudence  de  faire  impri- 
mer, mais  non  pas  publier,  car  il  nen  fit  tirer 
que  le  nombre  d'exempjaires  qu'il  envoyoit 
aux  Deux -Cents ,  et  qui  furent  tous  interceptés 
h  la  poste>par  ordre  du  petit  Conseil.  Je  trou- 
vai ce  mémoire  parmi  les  papiers  de  nM>n  on 
de  avec  la  réponse  qu'il  avoit  été  chargé  d*y 
faire,  et  j'emportai  l'un  et  l'autre.  J'avois  fait 
ce  voyage  peu  après  ma  sortie  du  cadastre,  e[ 
j'étois  demeuré  en  quelque  liaison  avec  favo- 
catCocoelli,qui  en  étoit  le  chef.  Quelque  iesn\\s 
après ,  le  directeur  de  la  douane  s'avisa  de  mi* 
prier  de  lui  tenir  un  enfant,  et  me  donna  ma- 
dame Coccelli  pour  commère.  Les  honneurs  me 
toumoitmt  la  tête;  et  fier  d'appartenir  de  si 
près  à  monsieur  l'avocat,  je  tâchois  de  faire 
l'important  pour  me  montrer  digne  de  cette 
gloire. 

Dans  cette  idée,  je  crus  ne  pouvoir  rien  faire 
de  mieux  que  de  lui  faire  voir  mon  niéntoire* 
imprimé  de  H.  Hicheli,  qui  rédienr.eat  ëtcut 
une  pièce  rare,  pour  lui  prouver  que  j'appar- 
tenois  à  des  notables  de  Genève  qui  savoîeni 
les  secrets  de  l'état.  Cependant,  par  une  detni- 
réserve  dont  j'aurois  peine  à  rendre  raison ,  je 
ne  lui  montrai  point  la  réponse  de  mon  oncie  à 
ce  mémoire,  peut-être  parce  qu'elle  étoit  ma- 
nuscrite, et  qu'il  ne  lalloit  à  monsieur  Ta  vocal 
que  du  moulé.  II  sentit  pourtant  si  bien  le  prix 
de  récrit  que  j'eus  la  bêtise  de  lui  confier,  que 
je  ne  pus  jamais  le  ravoir  ni  le  revoir,  et  que, 
bien  convaincu  de  l'inutilité  de  mes  efforts,  je 
me  lis  un  mérite  de  la  ebose  et  trnnsBannai  ce 
vol  en  présent.  Je  ne  doute  pas  un  momeni  qu'il 
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«art  liMi  fait  valoir  à  la  cour  dé  Turin  cette 
fièce^  pliM  curieuse  cependantqu'uttle,  et  qù*il 
B  «t  eu  grand  soin  de  se  faire  rembourser  de 
nanière  ou  d'autre  de  l'argent  qu'il  lui  en  avoit 
de  coAter  pour  Tacquérir.  Heureusement,  de 
ton  Itt  ftiturs  contingens,  un  des  moins  pro- 
hiblcs  est  qu*un  jour  le  rpi  de  Sardaigne  assië- 
gnn  Genève.  Mais  comme  il  n'y  a  pas  d'impos- 
»bilitë  à  la  chose  »  j'aurai  toujours  à  reprocher 
I  oia  sotte  vanité  d'avoir  montré  les  plus  grands 
défauts  de  cette  place  à  son  plus  ancien  ennemi* 
ie  passai  deux  ou  trois  ans  de  cette  façon  en- 
tre la  mttsic|ne,  les  magistères,  les  projets,  les 
royages ,  flottant  incessamment  d'une  chose  à 
Fautre ,  dierchant  à  me  fixer  sans  savoir  k  quoi, 
mais  entraîné  pourtant  par  degrés  vers  l'étude , 
voyant  des  gens  de  lettres ,  entendant  parler  de 
littératore,  me  mâant  quelquefois  d'en  parler 
moi-aàne,  et  prenant  plutôt  le  jargon  des  li- 
vres que  la  connoissance  de  leur  oontara.  Dans 
mes  voyages  de  Genève  j'allois  de  temps  en 
tcsmps  vtMr  en  passant  mon  ancien  bon  ami 
M.  Simon ,  qui  fomentoit  beaucoup  mon  ému- 
lation naissante  par  des  nouvelles  toutes  frat- 
(rhes  de  la  répul)lique  des  lettres,  tirées  de 
BaHlet  ou  de  Golomiés.  Je  voyois  aussi  beau- 
coup à  Chambéri  un  jacobin,  professeur  de 
physique,  bon-homme  de  moine,  dont  j*ai  ou- 
Utë  le  n<»n ,  et  qui  faisoit  souvent  de  petites 
expériences  qui  m'amusoient  extrêmement.  Je 
Toidas  à  son  exemple  (à)  faire  de  l'encre  de 
sympathie.  Pour  cet  effet,  après  avoir  rempli 
sue  bouteille  plus  qu'à  demi  de  chaux  vive , 
dT^rpîmeiit  et  d'eau ,  je  la  bouchai  bien.  L'ef- 
fervescence commença  presqu'à  l'instant  trës- 
violemment.  Je  courus  ^à  la  bouteille  pour  la 
dâxHicher ,  mais  je  n'y  fus  pas  à  temps  ;  elle 
me  sauta  au  visage  comme  une  bombe.  J'avalai 
de  Torpiment ,  de  la  chanx  ;  f  en  faillis  mourir. 
Je  restai  aveugle  phis  de  six  semaines  ;  et  j'ap- 
pris ainsi  à  ne  pas  me  mêler  de  physique  expé- 
rimentale sans  en  savoir  les  élémens  (*), 

Cette  aventure  m'arriva  mal  à  propos  pour 
ma  santé,  qui  depuis  quelque  temps  s'altéroit 
%ensiblen>ent.  Je  ne  sais  d'oïl  venoit  qu'étant 
bien  conformé  par  le  coffre ,  et  ne  taisant  d'ex- 

(«)  Vas.  à  Mom  exemple,  et  aidé  det  Récréations  tnathéma» 

<*)  Cetwddeot  arriva  le  37  Juin  1757.  La  data  eo  est  pré- 
cAntf.  raprèt  le  tesUment  que  ftt  Ronsscaa,  qui,  cotame  U  ie 
d4.6«niCi 
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ces  d'aucune  espèce ,  je  déclinois  à  vue  d'celL 
J'ai  une  assez  bonne  carrure,  la  poitrine  large , 
mes  poumons  dorsenty  jouer  à  l'aise;  cepen- 
dant j'avois  la  courte  haleine ,  je  me  sentois  op 
pressé,  je  soupirois  mvolontairement,  j'avois 
des  palpitations,  je  crachob  du  sang ,  La  fièvre 
lente  survint,  et  j«  n'aa  ai  jamais  été  bien 
quitte.  Comment  peut-on  tomber  dans  cet  état 
à  la  fleur  de  l'âge ,  sans  avoir  aucun  viscère  vi- 
dé, sans  avoir  rien  fait  pour  détruire  sa  santé? 

L'épée  use  le  fourreau ,  dit-on  quelqnefois* 
Voilà  mon  histoire.  Mes  passions  m'ont  fait  vi* 
vre ,  et  mes  passions  m'ont  tué.  Quelles  pas- 
sions? dira-t-on«  Des  riens,  les  choses  do 
monde  les  plus  puériles ,  mais  qui  m'afiec- 
toient  comme  s'il  se  fût  agi  de  la  possession 
d'Hélène  on  du  trône  de  l'univers^  D'abord  les 
femmes.  Quand  j'en  eus  une,  mes  sens  feront 
tranquilles ,  mais  mon  cœur  ne  le  fut  jamais. 
Les  besoins  de  l'amour  me  dévoroient  au  sein 
de  la  jouissance.  J'avois  une  tendre  mère ,  une 
amie  chérie  ;  mais  il  me  falloit  une  maltresse. 
Je  me  la  figurois  à  sa  place;  je  me  la  créoîs  de 
mille  laçons  pour  me  donner  le  change  à  moi- 
même.  Si  j'avois  cru  tenh*  malnan  dans  mes 
bras  quand  je  l'y  tenois ,  mes  étreintes  n'au- 
rdent  pas  été  moins  vives ,  mais  tons  mes  désirs 
se  seroient  étemts  ;  j'anrois  sangloté  de  ieù* 
dresse ,  mais  je  n'anrois  pas  joui.  Jouir  !  ce  sort 
est-il  foit  pour  l'homme?  Ahl  si  jamais  une 
seule  fois  en  ma  vie  j'avefa<bns  leur  plénitude 
toutes  les  ddices  de  l'amour ,  je  n'imagine  pas 
que  ma  frêle  existence  y  eût  pu  suffire,  je  se* 
rois  mort  sur  le  fût. 

J'étois  donc  brûlant  d'amour  sans  dbjet  ;  et 
c'est  peut-être  ainsi  qu'il  épuise  le  phis.  J'étDis 
inquiet ,  tourmenté  du  mauvais  état  des  afiairos 
de  ma  pauvre  maman ,  et  de  son  imprudente 
conduite  qui  ne  pouvoit  manqtter  d'opérer  sa 
ruine  totale  en  peu  de  temps.  Ha  cruelle  ima- 
gination ,  qui  va  toujours  au-devant  des  md- 
heurs ,  me  montroit  cdui-Hi  sans  cesse  dans  tout 
son  excès  et  dans  tontes  ses  suites.  Je  me  voyois 
d'avance  forcément  séparé  par  la  misère  de 
celle  à  qui  j'avois  consacré  ma  vie,  et  sans  qui 
je  n'^  pouvois  jouir.  Voilà  comment  j'avois 
toujours  l'âme  agitée.  Les  démrset  les  crainte» 
me  dévoroient  alternativement. 

La  musiqiie  étoit  pour  moi  une  autre  |)as* 
I  sion  moins  fougueuse ,  mais  non  moins  consu- 
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mante  par  Tardeiir  avec  laquelle  je  m*y  livroîs, 
par  l'étude  opiniâtre  des  obscurs  livres  de  Ra 
roeau ,  par  OKm  invincible  obstination  à  vouloir 
en  charger  ma  mémoire  qui  s'y  refusoit  tou- 
jours,  par  mes  courses  conlinuclles,  par  les 
compilations  immenses  que  j'entassois ,  passant 
très-souvent  il  copier  les  nuits  entières.  Ëtpour- 
<|uoi  m'arréter  aux  choses  permanentes,  tandis 
que  toutes  1^  folies  qui  passoient  dans  mon 
inconstante  tête,  les  goûts  fiigitife  d'un  seul 
jour  y  un  voyage ,  un  concert  »  un  souper  »  une 
promenade  à  faire ,  un  roman  à  lire,  une  co- 
médie à  voir ,  tout  ce  qui  étoit  le  moins  du 
monde  prémédité  dans  mes  plaisirs  ou  dans  mes 
af^Jaires ,  devaM>it  pour  moi  autant  de  passicms 
violentes  y  qui  dans  leur  impétuosité  ridicule 
me  donnoient  le  plus  vrai  tourmait?  La  lecture 
des  malheurs  imaginaires  de  Gléveland,  feite 
avec  fureur  et  souvent  interrompue»  m^a  fait 
foire  t  je  crob,  plus  de  mauvais  sang  que  les 
miens. 

Il  y  avoit  un  Genevois  nommé  M.  Bagueret» 
lequel  avoit  été  employé  sous  Pierre-Ie^  rand  à 
la  coardeRussie;  undesplusvilainshommes  (a) 
et  des  plus  grands  fous  que  j'aie  jamais  vus, 
toujours  plein  de  projets  aussi  fous  que  lui  »  qui 
laisoit  tomber  les  millions  comme  la  pluie  »  et  à 
qui  les  zéro  ne  coùtoient  rien.  Cet  homme, 
éjLant  venu  à  Cbambéri  pour  quelque  procès  an 
sénat,  s'empara  de  maman  comme  de  raison , 
et,  pour  ses  trésors  de  zéro  qu'il  lui  prodiguoit 
généreusement,  tiroit  ses  pauvres  écuspièoeà 
pièce.  Je  ne  l'aimois.pœnt  :  il  le  voyoit;  avec 
moi  cela  n'est  pas  difficile  :  il  n'y  avoit  sot*tede 
bassesse  qu'il  n'employât  pour  me  cajoler.  Il 
s'avisa  de  me  jMroposer  d'apprendre  les  échecs 
qu'il  jouoit  un  peu.  J'essayai  presque  malgré 
moi  ;  et,  après  avoir  tant  bien  que  mal  appris  la 
marche,  mon  progrès  fut  si  rapide,  qu'avant 
la  fin  de  la  première  séance,  je  lui  donnai  la 
tour  qu'il  m'avoit  donnée  en  commençant.  Il  ne 
m'en  fallut  pas  davantage  :  me  voilà  forcené  des 
échecs.  J'adhète  un  échiquier ,  j'achète  le  Cala- 
brois;  je  m'enferme  dans  ma  chambre,  j'y  passe 
les  jours  et  les  nuits  à  vouloir  apprendre  par 
cœur  tou^  les  parties,  i  les  fourrer  dans  ma 
tête  bon  gré  mal  gré,  à  jouer  seul  sans  relâdie 


(a)  Vàn drs  pimi  Hlaims  hommes  malgré  ia  bcHe 

figure  rt.» 


et  sans  fin.  Après  deux  ou  troismois  de  ce  \mu 
travail  et  d  efl'orts  inimaginables  je  vais  au  café, 
maigre,  jaune ,  et  presque  hébété.  Je  m'essaie, 
je  rejoue  avec  M.  Bagueret  :  il  mebatunefob, 
deux  fois ,  vingt  fois  ;  tant  de  combinaisons 
s'étoient  brouillées  dans  ma  tète ,  et  mon  ima- 
gination s*étoit  si  bien  amortie  que  je  nevoyois 
plus  qu'un  nuage  devant  moi.  Toutes  les  fois 
qu'avec  le  livre  de  Philidor  ou  celui  de  Staipma 
j'ai  voulu  m'exercer  à  étudier  des  parties,  h 
même  chose  m'est  arrivée;  et  après  m'éirc 
épuisé  de  fatigue,  je  me  suis  trouvé  plus  foible 
qu'auparavant.  Du  reste,  que  j'aie  abandonné 
les  échecs ,  ou  qu'en  jouant  je  me  sois  remisen 
haleme ,  je  n'ai  jamais  avancé  d*un  cran  depuis 
cette  première  séance,  et  je  me  suis  toujours 
retrouvé  au  même  point  oit  j'étois  en  la  finis- 
sant. Je  m'exercerois  des  milliers  de  siècles  que 
je  finirois  par  pouvoir  donner  la  tour  à  Bague- 
ret,  et  irien  de  plus.  Voilà  du  temps  bien  em- 
ployé !  direz- vous.  Et  je  n'y  en  ai  pas  employé 
peu.  Je  ne  finis  ce  premier  essai  que  quand  je 
n'eus  plus  la  force  de  continuer.  Quand  j'allai 
memon  trer  sortant  de  ma  chambre,  j'avoisrair 

d'un  déterré ,  et  suivant  le  même  train ,  je  n*aii- 
rois  pas  resté  déterré  long-temps.  On  convien- 
dra qu'il  est  difficile,  et  surtout  dans  Fardeur 
de  la  jeunesse,  qu'une  pareille  tête  laisse  tou- 
jours le  corps  en  santé. 

L'altération  de  la  mienne  agit  sur  mon  hu- 
meur et  tempéra  l'ardeur  de  mes  fontaisies. 
Me  sentant  affoiblir,  je  devins  plus  tranquille 
et  perdis  un  peu  la  fureur  des  voyages.  Plus 
sédentaire,  je  fus  pris,  non  de  l'ennui ,  mais 
de  la  mélancolie;  les  vapeurs  succédèrent  aux 
passions;  ma  langueur  devint  tristesse;  je  pieu- 
rois  et  soupirois  à  propos  de  rien  ;  je  sentob  la 
vie  m'échapper  sans  l'avoir  goûtée  ;  je  gémis- 
sois  sur  l'état  où  je  laissois  ma  pauvre  maman, 
sur  celui  où  je  la  voyois  prête  à  tomber  ;  je  pua 
dù*e  que  la  quitter  et  la  laisser  à  plaindre  ctoit 
mon  unique  regret.  Enfin  je  tombai  loul-à-fail 
malade.  Elle  me  soigna  comme  jamais  mère  n  a 
soigné  son  enfont;  et  cela  lui  fit  du  bienàeUe* 
même  en  faisant  diversion  aux  projets  et  tenant 
écartés  les  projeteurs.  Quelle  douce  morlsialon 
elle  fût  venue  !  Si  j  avois  jieu  goûté  les  biens  de 
la  vie,  j*en  avois  peu  senti  les  malheurs.  Mon 
âme  paisible  pouvoit  partir  sans  le  sentimcnl 
cruel  de  Tinjuslicc  des  hommes,  quicmj)«' 
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b  vieel  la  mort.  J'avois  la  consolation  de 
se  survivre  dans  la  meiileare  moitié  de  moi- 
néne;  c  ëtoit  à  peine  mourir.  Sans  les  inquié- 
lades  que  favob  sor  sonsort,  jeserois  mort 
rommc  j'aorois  pu  m'endormir,  et  ces  înquié* 
fades  mêmes  avoient  un  objet  affectueux  et 
toidrequi  en  tempéroitJ*amertume.  Jeluidi- 
toÎB  :  Vous  voilà  dépositaire  de  tout  mon  être  ; 
laies  eo  sorte  qu'il s<rit  heureux.  Deux  ou  trois 
ibis,  quand  j*élois  le  plus  mal ,  il  m'arriva  de  me 
lever  dans  hi  nuit  et  de  me  traîner  à  sa  cham- 
bre pour  lui  donner,  sur  sa  conduite ,  des  con- 
seBs,  j*ose  dve  pleins  de  justesse  et  de  sens , 
mais  où  Fintérêt  que  je  prenois  à  son  sort  se 
marquoitmieax  que  fonte  autre  chose.  Gomme 
si  les  pleurs  étoient  ma  nourriture  et  mon  re- 
mède ,  je  me  fortifiois  de  ceux  que  je  versois 
auprès d*eOe,  avec  elle,  assis  sur  son  lit,  et 
tenant  ses  mains  dans  les  miennes.  Les  heures 
codfoient  dans  ces  entretiens  nocturnes,  et  je 
m'en  retoumois  en  meilleur  état  que  je  n'étois 
venu;  content  et  calme  dans  les  promesses 
qu'elle  m*avoit  foites,   dans  les  espérances 
qu'elle  m*avoit  données,  je  m'endormois  là- 
deasns  avec  la  paix  du  cœur  et  la  résignation  à 
la  Providence.  Plaise  à  Dieu  qu'après  tant  de 
sojeis  (a)  de  hair  la  vie,  après  tant  d'orages 
qui  ont  agité  la  mienne,  et  qui  ne  m'en  font 
plus  qn*un  fardeau,  la  mort  qui  doit  la  termi- 
ner me  soit  aussi  peu  cruelle  qu'elle  me  !  eût  été 
dans  ce  moment-là  ! 

A  force  de  soins ,  de  vigilance  et  d*incroya- 
Ues  peines,  elle  me  sauxa;  et  il  est  certain 
qu^elîe  seule  pouvoitme  sauver.  J'ai  peu  de  foi 
à  b  médecine  des  médecins ,  mais  j'en  ai  beau- 
coup à  celle  des  vrais  amis  ;  les  choses  dont  no- 
tre bonheur  dépend  se  font  toujours  beaucoup 
mien  <|ue  toutes  les  autres.  S'il  y  a  dans  la  vie 
un  sentiment  délicieux,  c'est  celui  que  nous 
I  prouvâmes  d'être  rendus  l'un  à  l'autre.  Notre 
itudieaient  mutuel  n'en  augmenta  pas ,  cela 
■'ëloit  pas  possible  ;  mais  il  prit  je  ne  sais  quoi 
de  phis  intime,  de  plus  touchant  dans  sa 
grnde  sirapfa'cité.  Je  devenois  tout-à-iait  son 
cavre,  tout-à-fait  son  enfant,  et  plus  que  si 
ele  eût  été  ma  vraie  mère.  Mous  oommençâ- 
nes,  sans  y  songer,  à  ne  plus  nous  séparer 
Ttm  de  Tautre,  à  mettre  en  quelque  sorte 
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toute  notre  existence  en  commun;  et,  sentant 
que  réciproquement  nous  nous  étions  non-6(  n- 
lement  Inécessaires,  mais  suffisans,  nous  nous 
accoutumâmes  à  ne  plus  penser  à  rien  d'étran- 
ger à  nous,  à  borner absolumentnotre bonheur 
et  tous  nos  désirs  à  cette  possession  mutuelle, 
et  peut-être  unique  parmi  les  humains ,  qui  n'é- 
toit  point ,  comme  je  l'ai  dit,  ceHede  l'amour, 
mais  une  possession  plus  essentiel!e,  qui ,  sani 
tenir  aux  sens ,  au  sexe,  à  l'âge,  à  la  figure, 
tenoit  à  tout  ce  par  quoi  l'on  est  soi,  et  qu'on 
ne  peut  perdre  qu'en  cessant  d'être. 

A  quoi  tient-il  que  cette  précieuse  crise  n'a- 
menât le  bonheur  du  reste  de  ses  jours  et  des 
miens?  Ce  ne  fut  pas  à  moi ,  je  m'en  rends  le 
consolant  témoignage.  Ce  ne  fut  pas  non  plus  à 
elle ,  du  moins  à  sa  volonté.  Il  étoit  écrit  que 
bientôt  l'invincible  naturel  (a)  reprendroit  son 
empire.  Hais  ce  fatal  retour  ne  se  fit  pas  tout 
d'un  coup.  Il  y  eut,  grâces  au  ciel ,  un  inter- 
valle, court  et  précieux  intervalle,  qui  n'a  pas 
fini  par  ma  faute,  et  dont  je  ne  me  reprocherai 
pas  d'avoir  mal  profité  ! 

Quoique  guéri  de  ma  grande  maladie,  je 
n'avois  pas  repris  ma  vigueur.  Ma  poitrine 
n'étoit  pas  rétablie;  un  reste  de  fièvre duroit 
toujours,  et  me  tenoit  en  langueur.  Je  n'aVois 
plus  de  goût  à  rien  qu'à  finir  mes  jours  près 
de  celle  qui  m'étoit  chère,  à  la  maintenir  dans 
ses  bonnes  résolutions,  à  lui  faire  sentir  en 
quoi  consistoit  le  vrai  charme  d'une  vie  heu- 
reuse, à  i*endre  la  sienne  telle,  autant  qu'il 
(lépendoit  de  moi.  Hais  je  voyois ,  je  sentois 
même  que  dans  une  maison  sombre  et  triste, 
la  continuelle  solitudedu  téte4-têtedeviendroit 
à  la  fin  triste  aussi.  Le  remède  à  cela  se  pré- 
senta comme  de  lui-même.  Haman  m'avoit  or- 
donné le  lait  et  vouloit  que  j'alUsse  le  prendre 
:i  la  campagne.  J'y  consentis  pourvu  qu'elle  y 
vin  t  avec  moi.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  poni 
la  déterminer  :  il  ne  s'agit  plus  que  du  choii 
du  lieu.  Le  jardm  du  faubourg  n'^it  pas  pro« 
prement  à  la  campagne  :  entouré  de  maisons 
et  d'autres  jardins,  il  n'a  voit  point  les  attraits 
d'une  retraite  champêtre.  Dailleurs  après  la 
mort  d*  Anet ,  nous  avions  quitté  ce  jardin  pour 
raison  d'économie,  n'ayant  plus  à  cœur  d'y 
tenir  des  plantes ,  et  d'autres  vues  nous  faisaM 
peu  regretter  ce  réduit. 
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Profitant  mainten:int  la)  du  dégoût  que  je 
lui  trouvai  pour  la  ville,  je  lui  proposai  de  Ta- 
{>aiHlonner  toHt-n-fait  et  de  dous  établir  dans 
une  solitude  agréable,  dans  quelque  petite 
maison  assez  éloignée  pour  dérouter  les  im- 
portuns. Elle  Teût  fait,  et  ce  parti  que  son  bon 
ange  et  le  mien  me  suggéroi^t  nous  eût  vrai- 
si^mblablement  assuré  des  jours  heureux  et 
tranquilles  jusqu'au  moment  où  la  mort  devoit 
nous  sépai'er.  Mais  cet  état  n*étoit  pas  celui  où 
nous  étions  appelés.  Maman  devoit  éprouver 
toutes  les  peines  de  Tindigence  et  du  mal-étre , 
après  avoir  passé  sa  vie  dans  l'abondance,  pour 
la  lui  (aire  quitter  avec  moins  de  regret;  et 
moi,  par  un  assemblage  de  maux  de  toute  es- 
pèce, je  devois  être  un  jour  un  exemple  à  qui- 
conque ,  inspiré  du  seul  amour  du  bien  public 
et  de  la  justice ,  ose ,  for  t  de  sa  seule  innocence, 
dire  ouvertement  la  vérité  aux  hommes,  sans 
s'étayer  par  des  cabales,  sans  s'être  fait  des 
partb  pour  le  protéger. 

Une  malheiu*euse  crainte  la  retint.  Elle  n'osa 
quitter  sa  vilaine  maison  de  peur  de  fâcher  le 
propriéuire.  Ton  projet  de  retraite  est  char- 
mant, me  dit-elle,  et  fort  de  mon  goût;  maïs 
dans  cette  retraite  il  faut  vivre.  Eu  quitunt 
ma  prison  je  risque  de  perdre  mon  pain  ;  et 
quand  nous n*en  aurons  plus  dans  les  bois,  il 
en  faudrii  bien  retourner  chercher  à  la  ville. 
Pour  avoir  moins  besoin  d'y  venir,  ne  la  quit- 
tons pas  tout-à-fait.  Payons  cette  petite  pension 
au  comte  de  Saint-Laurent  pour  qu'il  me  laisse 
la  mienne.  Cherchons  quelque  réduit  assez 
loin  de  la  ville  pour  \ivre  en  paix,  et  assez  près 
;our  y  revenir  toutes  les  Ibis  qu'il  sera  néces- 
saire. Ainsi  fut  fait-  Après  avoir  un  peu  cher- 
Jié,  nous  nous  fixâmes  aux  Charmettes,  une 
lerrede  M.  de  Conzié ,  à  la  porte  de  Chambéri, 
mais  retirée  et  solitaire  comme  si  l'on  éloîtà 
cent  lieues.  Entre  deux  coteaux  assez  élevés 
est  un  petit  vallon  nord  et  sud,  au  fond  duquel 
coule  une  rigole  entre  des  cailloux  et  des  ar- 
bres. Le  long  de  ce  vallon,  à  mi-côte,  sont 
quelques  maisons  éparses ,  fort  agréables  pour 
quiconque  aime  un  asile  un  peu  sauvage  et  re- 
lire. Après  avoir  essayé  deux  ou  trois  de  ces 
maisons,  nous  choisîmes  enfin  la  plus  jolie, 
appartenant  à  un  gentilhomme  r  li  étoit  au  scr- 


vice ,  appelé  M.  Noiret.  F^  maison  étoit  ués- 
logeable.  Au  devant  étoit  un  jardin  en  terrasse 
une  vigne  an-dessus ,  un  verger  au-dessous  ; 
vis-à-vis  un  petit  bois  de  châuigniers,  ums 
fontaine  à  portée  ;  plus  haut,  dans  la  montagne^ 
des  prés  pour  l'entretien  du  bétaO ,  enfin  tom 
ce  qu'il  falloit  pour  le  petit  ménage  champêtre 
que  nous  y  voulions  éublir.  Auunt  que  je  puis 
me  rappeler  les  temps  et  les  dates ,  nous  em 
primes  possession  vers  la  fin  de  l'été  de  47M. 
J'étois  transporté  le  premier  jour  que  nous  y 
coucMmcs.  O  maman!  dis^e  à  cette  obère 
amie  en  l'embrassant  et  Tînondant  de  larmes 
•d'attendrissement  et  de  joie,  ce  séjour  estceioi 
du  bonheur  et  de  l'innocence.  Si  nofis  ne  les 
trouvons  pas  ici  l'un  avec  Tantre,  il  ne  les  faut 
cherdier  nulle  part  (*). 
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Hoc  eral  in  rôtis  :  niodu*  agt-i  non  Un  magnns, 
Horiut  ubii  et  Ueîo  ticinH4  jitgU  aqnœ  fîms  • 
Et  lamliun  sjflvœ  super  his  foret (*V. 

Je  ne  puis  pas  ajouter.. 

ÂveMu  atqftt 
DimêlHufeeerei^): 

(*)  La  maison  qn'kabita  Rousscan  av«c  madame  de  Wj 

aox  Charmettes  api>aKient  maintenant  à  M.  Ralmond. 

par  un  Essai  sur  rÉmvtatîon ,  un  Éioge  de  Pasrai  et  d'an- 
tres ouTrages  littéraires  et  scientifiques.  U  a  pul>lié  nue  Notée* 
êur  les  Charmettes {tn-tf*,  Cliaml>érl,  1817.  deuxième  éditioa). 
dans  laquelle  11  décrit  en  détail  cette  maison ,  doBt  rimérienr 
et  les  aooessoiret  subsistent  tels  qu'ils  éloient  au  temiis  et 
Bottsseau,  et  que  les  voyageurs  viennentsouvent  visHer.  at* 
tirés  autant  par  la  beanté  du  paysage  environnant  qne  pv  ks 
souvenirs  qui  s'y  lient.  Auprès  de  la  porte  d'entrée  de  U  mai- 
son est  luie  pierre  blanche  hicRistée  dans  le  mur.  et  que  Hé- 
rault de  Sécliclles  fit  placer  en  V91,  lorsqu'il  étoit 
saire  de  la  Convention  dans  le  département  du  Mont-I 
Elle  porte  l'inscription  suivante  : 

SéduM  ptr  ictn-JMqnt  haMlè , 
To  me  rappelles  nn  génie, 
Sa  lolttndc,  sa  fierté, 
El  ses  onlheun  et  sa  folle. 

A  la  gloire,  è  la  vérité 

Il  OMn  consacrer  u  vie. 

Et  fkii  toujours  pertécQié 

On  psr  lol-mèiM ,  mi  par  PeoTto. 


(*  *)  Voilà  tout  ce  qne  je  souhaitois  :  une  terre  d'une 
raisonnable,  un  jardT ,  une  source  d'eau  vive  près  de  la 
son.  et  avec  cela  un  peUt  bois.  —  Hoi. .  Mb.  Il .  sat  C. 
('")  tép.s  dieut  ont  été  au-delà  de  mes  v<i!ut.  —  /tf.,  iHé 
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mais  n'importe,  il  ne  ni  en  Calloit  pas  davan- 
tzgv  ;  il  ne  m'en  failoit  pas  même  la  propriété  : 
c*ëtoit  assez  pour  moi  de  la  jouissance;  et  il  y 
a  long-temps  que  j*ai  dit  et  senti  que  le  pro- 
priétaire et  le  possesseur  sont  souvent  deux 
personnes  très-difliérentes ,  même  en  laissant  à 
part  les  maris  et  les  amans. 

Ici  commence  le  court  bonheur  de  ma  vie  ; 
id  viennent  les  paisibles  »  mab  rapides  momens 
qui  m*ont  donné  le  droit  de  dire  que  j*ai  vécu. 
Momens  précieux  et  si  regrettés  !  ah!  rccom- 
maBcez  pour  moi  votre  aimable  cours  ;  coulez 
plus  lentt*ment  dans  mon  souvenir ,  s'il  est  pos- 
tale» que  vous  ne  Rtes  réellement  dans  votre 
fugitive  succession.  Comment  ferai-je  pour 
prolonger  a  mon  gré  ce  rédt  si  touchant  et  si 
simple,  pour  redire  toujours  les  mêmes dioses, 
ei  n'ennuyer  pas  plus  mes  leaeurs  en  les  répé- 
tant que  fi  ne  m'ennuyois  moi-même  en  les  re- 
commençant sans  cesse?  Encore  si  tout  cela 
consistoit  en  Buts,  en  actions,  en  paroles ,  je 
poorrob  le  décrire  et  le  rendre  en  quelque  fo- 
çon  ;  mab  comment  dire  ce  qui  n'étoit  ni  dit  ni 
bit,  nrpensé même,  mais  goûté,  mais  senti, 
sans  que  je  puisse  énoncer  d'autre  objet  de  mon 
bonheur  que  ce  sentiment  même?  Je  me  levois 
avec  le  soleil ,  et  j'étois  heureux  ;  je  me  prome- 
iois ,  et  j'étois  heureux  ;  je  voyois  maman ,  et 
fétois  h(»renx;  je  la  quittote,  et  j'étois  heu- 
reux ;  je  paroourois  les  bois ,  les  coteaux ,  j'^- 
rois  dans  les  vallons ,  je  lisois ,  j'étois  oisif,  je 
iravailkMs  au  jardin ,  je  cueillois  les  fruits ,  j'ai- 
dob  au  ménage ,  et  le  bonheur  me  suivoit  par^ 
tout  :  il  n'étoit  dans  auctme  chose  assignd)le , 
d  ëtoit  tout  en  moi-même,  il  ne  pouvoit  me 
quitter  un  seul  instant. 

Rien  de  tout  ce  qui  m'est  arrivé  durant  cette 

•époque  diérie ,  rien  de  ce  que  j'ai  fait ,  dit  et 

pensé  tout  le  temps  qu'elle  a  duré  n'est  échappé 

^  ma  mémoire.  Les  temps  qui  précèdent  et 

(pô suivent  o!^  reviennent  par  intervalles;  je 

■c  les  rappdie  inégalement  et  confusément; 

*>is  je  me  rappdle  celui-là  tout  entier  comme 

^'ildnroit  encore.  Mon  imagination,  qui  dans 

'^  jeunesse  aDoit  toujours  en  avant,  et  main- 

^^^ma  rétrograde,  compense  par  ces  doux  sou- 

^^tiîrs  Fespoir  que  j'ai  pour  jamab  perdu.  Je 

'^  vob  plus  rien  dans  Tavenir  qui  me  tente  ;  les 

retours  du  passé  peuvent  me  flatter,  et  ces 

in  si  vifs  et  si  vrais  dans  Tcpoquc  dont  Je 
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parle  me  font  souvent  vivre  heureux  malgré 
mes  malheurs. 

Je  donnerai  de  ces  souvenirs  un  seul  ex<:mple 
qui  pourra  faire  juger  de  leur  force  et  de  leur 
vérité.  Le  premier  jour  que  nous  allâmes  cou- 
cher aux  Gharmettes ,  maman  ctoit  en  chaise  à 
porteurs,  et  je  la  suivob  à  pied.  Le  chemin 
monte  :  elle  étoit  assez  pesante,  et  craignant 
de  trop  fatiguer  ses  porteurs,  elle  voulut  dos- 
cendre  à  peu  près  à  moitié  chemin  pour  faire 
le  reste  à  pied.  En  marchant  elle  vit  quelque 
chose  de  bleu  dans  la  haie,  et  me  djt  :  Voilà 
de  la  pervenche  encore  en  fleur.  Je  n'a  vois  ja- 
mab vu  de  la  pervenche ,  je  ne  me  baissai  pas 
pour  l'examiner ,  et  j'ai  la  vue  trop  courte  pour 
dbtinguer  à  terre  les  plantes  de  jna  hauteur. 
Je  jetai  seulement  en  passant  un  coup  d'œil  sur 
celle-là ,  et  près  de  trente  ans  se  sont  passés 
sans  que  j'aie  revu  de  la  pervenche  ou  que  j'y 
aie  fait  attention.  En  n64,  étant  à  Cressier 
avec  mon  ami  M.  Du  Peyrou,  nous  montions  un** 
petite  montagne  au  sommet  de  laquelle  il  a  un 
joli  salon  qu'il  appelle  avec  raison  BeUe-Vue. 
Je  commençois  alors  d'herboriser  un  peu.  En 
montant  et  regardant  parmi  les  buissons ,  je 
pousse  un  cri  de  joie  :  Ah  !  voilà  de  la  per- 
venche! et  c'en  étoit  en  effet.  Du  Peyrou  s'a- 
perçut du  transport,  mais  il  en  ignoroit  la 
cause;  il  l'apprendra,  je  l'espère,  lorsqu'un 
jour  il  lira  ceci.  Le  lecteur  peut  juger ,  par  l'im- 
pression d'un  si  petit  objet ,  de  celle  que  m'ont 
faite  tous  ceux  qui  se  rapportent  à  la  même 
époque. 

Cependant  l'air  de  la  campagne  ne  me  rendit 
point  ma  première  santé.  J'étois  languissant; 
je  le  devins  davantage.  Je  ne  pus  supporter  le 
lait;  il  fallut  le  quitter.  G'étoit  alors  la  mode  de 
l'eau  pour  tout  remède  ;  je  me  mb  à  l'eau ,  et 
si  peu  discrètement  »  qu'elle  faillit  me  guérir , 
non  de  mes  maux ,  mais  de  la  vie.  Tous  les 
matins  en  me  levant,  f  allois  à  la  fontaine  avec 
un  grand  gobelet,  et  j'en  bu  vob  successivi- 
ment ,  en  me  promenant ,  la  valeur  de  deux 
bouteilles.  Je  quittai  tout-à-fait  le  vin  à  mes 
repas.  L'eau  que  je  buvois  étoit  un  peu  crue  et 
difficile  à  passer ,  comme  sont  la  plupart  des 
eaux  des  montagnes.  Bref,  je  fis  si  bien ,  qu'en 
moins  de  deux  mois  je  me  détruisis  totalement 
l'estomac,  que  j'avob  eu  très-bon  jusqu'alors. 
Ne  digérant  plus,  je  compris  qu'il  ne  failoit  plus 
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13  mal  qu'à 
[e  ubie  sur 
1  oorpa  une 
icfivable.  Je 
1  une  espèce 
ingei  gagna 
Mes  artères 
I  force ,  que 
îment,  mais 
lit  celui  (les 
eilles  se  jol- 
ie ou  plulAt 
quadruple,  savoir  :  un  bourdonnement  grave 
et  sourd,  un  murmure  plus  clair  comme  d'une 
eau  courante,  un  sifflement  très-aigu,  et  te 
battement  que  je  viens  de  dire,  etdout  jepou- 
vois  aisément  compter  les  coups  sans  me  lâter 
le  pouls  ni  loucher  mon  corps  de  mes  mains. 
Ce  bruit  inierne  éloit  si  grand ,  qu'il  m'Ata  la 
finesse  d'ouïe  que  j'avois  auparavant ,  et  me 
rendit  non  tout-à-fail  sourd,  mais  dur  d'o- 
reille, comme  je  lesuis  depuis  ce  lemps-Ià. 

Ou  peut  juger  de  ma  surprise  et  de  mon 
clÏToi.  Je  me  crus  mort  ;  je  me  mis  au  lit  :  le 
médecin  fut  appelé;  je  lui  contai  mon  cas  en 
l'icmissani  et  le  jugeant  sans  rcmèdi-.  Je  crois 
<|u'(I  en  pensa  de  même  ;  mais  il  fit  son  métier. 
U  m'enfila  de  longs  raisonnemens  où  je  ne 
compris  rien  du  tout  ;  puis ,  en  conséquence  de 
sa  sublime  théorie,  il  commença  in  anima  vili 
la  cure  expérimentale  qu'il  lui  plut  de  tenter. 
Elleétoiisi  pénible,  si  dégoûtante,  et  opéroit 
si  peu ,  que  je  m'en  lassai  bJenlât  ;  et,  au  bout 
de  quelques  semaines ,  voyantque  je  n'ëtois  ni 
mieux  ni  pis ,  je  quittai  le  lit  et  repris  ma  vie 
ordinaire  avec  mon  battement  d'artères  et  mes 
bourdonnemens ,  qui  depuis  ce  temps-lil ,  c'est- 
i-dire  depuis  trente  ans,  ne  m'ont  pas  quitté 
une  minute. 

J'avws  été  jusqu'alors  grand  donneur.  La  lo- 
ule  privation  du  sommeil  qui  se  joignit  à  tous 
ces  symptômes,  et  qui  les  a  constamment  ac- 
compagnés jusqu'ici ,  acheva  de  me  persuader 
'  qu'il  me  restoil  peu  de  temps  ^  vivre.  Cette 
persuasion  me  tranquillisa  pour  un  temps  sur 
(■)  fmo  in  dm  irMra  ijui 


le  soitt  de  guérir.  Ne  pouvant  prolonger  ma 
vie.jerésolusde  tirer  du  peu  qu'il  m'en  restoU 
tout  le  parti  qu'il  étoil  possible;  et  cela  se  poD- 
par  une  singulière  faveur  de  la  natnre , 
qui,  dans  un  état  si  funeste,  m'exemptoit  des 
douleurs  qu'il  sembloit  devoir  m'attirer.  J'é- 
tois  imporluné  de  oe  bruit ,  mais  je  n'en  spaf- 
frois  pas  :  il  n'étoil  accompagné  d'aucune  lu- 
ire incommodité  habitudle  que  de  l'insomnie 
durant  les  nuils,  et  en  tout  temps  d'une  courte 
haleine  qui  n'alloit  pas  jusqu'à  l'asthme ,  et  ne 
se  faisoit  sentir  que  quand  je  voulois  courir  on 
agir  un  peu  foriemcnt. 

Cet  accident  qui  devoit  luer  mon  corps,  ne 
Uia  que  mes  passions  ;  et  j'en  bénis  le  ciel  cha- 
que jour  par  l'heureux  effet  qu'il  pioduisU 
sur  mon  àme.  Je  puis  bien  dire  que  je  ne  coni 
mental  de  vivre  que  quand  je  me  regardar 
comme  un  homme  mort.  Doooanl  leur  vériiable 
jwix  aux  choses  que  j'allois  quitter,  je  commen- 
çai de  m'occuper  de  soins  plus  nobles,  comme 
par  anticipation  sur  ceux  que  j'aurois  biedlAt 
à  remplir  et  que  j'avois  fort  n^ligés  jusqu'a- 
lors. J'avois  souvent  travesti  la  religion  h  ma 
mode,  mais  je  n'avols  jamais  été  tout-à-fait 
sans  religion.  Il  m'en  coûta  moins  de  revenir  À 
ce  sujet,  si  triste  pour  uni  de  gens,  mais  si 
doux  pour  qui  s'en  fait  un  objet  de  consolaùoD 
cl  d'espoir.  Maman  me  fut ,  en  celle  occasion , 
beaucoup  plus  ulileque  tous  les  théologiens  ne 
me  l'auroient  été. 

Elle,  qui  mettoit  toute  chose  en  système, 
n'avoilpas  manqué  d'y  m^tre  aussi  la  religion  ; 
et  ce  système  étoit  composé  d'idées  très-dtspa- 
raies,  les  unes  très-saines,  les  autres  très-fot 
les ,  de  senûmens  relatif  à  son  caractère  et  de 
jM-éjugés  venus  de  son  éducation.  En  général , 
les  croyans  font  Dieu  comme  ils  sont  ^x-mé- 
mcs  ;  les  boDS  le  font  bon ,  les  mécbans  le  font 
méchant  ;  les  dévots ,  haineux  et  bilieux ,  ne 
voient  que  l'enfer,  parce  qu'ils  voudroieat 
damner  tout  le  monde  ;  les  Imes  aimantes  et 
douces  n'y  croient  guère  ;  et  l' un  des  étonne- 
mensdontjenerevienspoint  estde  voir  le  boa 
Fénelon  en  parler  dans  son  Télémaque  comme 
s'il  y  croyoit  tout  de  bon  :  mais  j'espère  qu'il 
menloit  alors;  car  enfin,  quelque  véridiqae 
qu'(m  soit,  il  faut  bien  mentir  quelquefois 
quand  on  est  évô(iue.  Maman  ne  menloit  pas 
3^  fc  Dioi  ;  t't  celle  Ame  sans  fit.'] ,  qui  ne  )kni- 
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Yoîl  îfiuisqier  im  Diea  viodicaUf  et  toujours 
ootnrooGéy  ne  voyoit  que  dëmence  et  misëri- 
oorde  où  les  dévots  oe  voient  que  justice  et  pu- 
■iiioa.  Elle  disoit  souvent  qu'il  n'y  auroit  point 
de  josiice  en  Dieu  d'être  juste  envers  nous, 
parce  q«e,  ne  nous  ayant  pas  donné  ce  qu'il  fiut 
poor  Téuv  ce  seroît  redemander  plus  qu'il  n'a 
«lomié.  Ce  qn'il  y  avoit  de  bizarre  étoi t  que  sans 
GTOtre  à  Fenfer  elle  ne  laissoil  pas  de  croire 
ao  purgatoire.  Cela  venoit  de  ce  qu'elle  ne  sa- 
▼ott  que  Eure  des  Ames  des  méchans ,  ne  pou- 
vant ni  les  damner  ni  les  mettre  avec  les  bons 
JBsqu'à  œ  qu'ils  le  fussent  devenus  *  et  il  faut 
arooer  qu*en  eHet  »  et  dans  ce  monde  et  dans 
rautre,  tes  méchans  sont  toujours  bien  embar^ 


Autre  baarrerie.  On  voit  que  toute  la  doc- 
trine da  péché  originel  et  de  la  rédemption  est 
JéCmitejMU'oe  système ,  que  la  base  du  chris- 
tiaotsme  rosaire  en  est  ébranlée,  et  que  le  ca« 
ihofcîsme  au  moins  ne  peut  subsister.  Maman , 
oependaitt,  étoit  bcmnecathoUque,  ou  prétendoit 
Pétre,  et  il  est  sûr  qu'dle  le  prétendoit  de  très- 
booae  foi.  il  lui  senibloît  qu'on  expliquoit  trop 
liitëraleineBt  et  trop  durement  l'Écriture.  Tout 
cequ'oo  y  lit  des  tonrmens  étemds  lui  parois- 
toîtcoauninatoire  ou  figuré.  La  moit  de  Jésus- 
Christ  loi  paroissoit  un  exemple  de  charité 
vraiment  divine  pour  apprendre  aux  hommes  h 
aimer  Dieu  et  à  s'aimer  entre  eux  de  même.  En 
w  mot,  fidèle  i  U  religion  qu'elle  avoit  embra»- 
««e ,  elk  eo  admettoit  sincèrement  toute  la  pro- 
de  fol  ;  mais  quand  on  venoit  à  la  dis- 
de  chaque  article,  il  se  trouvoit  qu'elle 
crofoit  toat  autrement  que  l'Église,  toujours 
Cl  ft*y  soamettant.  Elle  avoit  là-dessus  une  sim- 
plicité de  cœur,  une  firanchise  plus  éloquente 
qsedes  ergoteries,  et  qui  souvent  embarras- 
sât jaK)a*à  son  confesseur;  car  elle  ne  lui  dé- 
{■Mit  rien.  Je  suis  bonne  catholique,  lui  di- 
ioit-eie,  je  veux  toujours  l'éire;  j'adopte  de 
ifittes  les  puissances  de  mon  âme  les  décisions 
de  la  sainte  mère  Église.  Je  ne  suis  pas  mal- 
twtmt  de  ma  foi ,  mais  je  le  suis  de  ma  volonté. 
Je  la  iiwiKB  sans  réserve,  et  je  veux  tout 
croire.  Qme  me  demandez-vous  de  plus? 

Quand  il  n'y  auroit  point  eu  de  morale  chré- 
lime,  je  crois  qu'dle  l'auroit  suivie,  Unt  elle 
4*adapioit  bien  à  son  caractère.  EDe  faisoit  tout 
ir  qm  éion  ordonné  ;  mais  elle  l'eût  fait  de 
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même  quand  il  n^aunm  pas  été  ordonné.  Dans 
les  choses  indifférentes  elle  aimoit  à  obâr  ;  et 
s'il  ne  lui  eût  pas  été  permis,  prescrit  même , 
de  faire  gras ,  elle  auroit  fait  maigre  entre  Dieu 
et  elle  sans  que  la  prudence  eût  eu  besoin  d*y 
entrer  pour  rien.  Mais  toute  cette  morale  étoh 
subordcmnée  aux  principes  de  M.  de  Tavel ,  ou 
plutôt  elle  prétendoit  n'y  rien  vdr  de  contran*e. 
Elle  eût  coudié  tous  les  jours  avec  vingt  hom- 
mes en  repos'de  conscience ,  et  sans  même  en 
avoir  plus  d6  scrupule  que  de  désb*.  Je  sais  que 
force  dévotes  ne  sont  pas,  sur  ce  point,  plus 
scrupuleuses  ;  mais  la  différence  est  qu'elles 
sont  séduites  par  leurs  passions,  et  qu'elle  ne 
l'étoit  que  par  ses  sophismes.  Dans  les  conver- 
sations les  plus  touchantes,  et  j'ose  dire  les 
plus  ^ifiantes,  elle  (ât  tombée  sur  ce  point 
sans  changer  ni  d'air  ni  de  ton ,  sans  se  croire 
en  contradiction  avec  elle-même.  Elle  l'eût 
même  mt^rompue  au  besoin  pour  le  fait,  et 
puis  l'eût  reprise  avec  la  même  sérénité  qu'au- 
paravant :  tant  elle  étoit  intimement  persuadée 
que  tout  cela  n'étoit  qu'une  maxime  de  police 
sociale,  dont  toute  personne  sensée  pouvoit 
faire  l'interprétation,  Taf^cation,  l'exception, 
selon  l'esprit  de  la  chose ,  sans  le  moindre  ris- 
que d'offenser  Dieu.  Quoique  sur  ce  point  je 
ne  fusse  assurément  pas  de  son  avis,  j'avoue 
que  je  n'osois  le  combattre,  honteux  du  rôle 
peu  galant  qu'il  m'eût  fallu  faire  pour  cela. 
J'aurois  bien  cherché  d'établir  la  règle  pour  les 
autres,  en  tâchant  de  m'ai  excepter  ;  mais,  ou- 
tre que  son  tempérament  prévenoit  assez  l'a- 
bus de  ses  principes ,  je  sais  qu'elle  n'étoit  pas 
femme  à  prendre  le  change,  et  que  réclamer 
l'exception  pour  moi  c'étoit  la  lui  laisser  pour 
tous  ceux  qu'il  lui  plairott.  Au  reste ,  je  compte 
ici  par  occasion  cette  inconséquaice  avec  les 
autres,  quoiqu'elle  ait  eu  toujours  peu  d'effet 
dans  sa  conduite,  et  qu'alors  die  n'en  eût  point 
du  tout  :  mais  j'ai  promis  d'exposer  fidèlement 
ses  prindpes,  et  je  veux  tenir  cet  engagement. 
Je  reviens  i  moi. 

Trouvant  en  die  toutes  les  maximes  dont  j'a- 
vois  besoin  pour  garantir  mon  âme  des  ter- 
reurs delà  mort  et  de  ses  suites,  je  puisois  avec 
sécurité  dans  cette  source  de  confiance.  Je 
m'attachois  à  elle  plus  que  Je  n*a>*ois  jamais 
fait  ;  j'aurois  voulu  uansporier  tout  en  elle  ma 
vie  que  je  sentois  prêle  à  m'abandonne  r .  Dr  it 
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redoobkiDcnt  d'aïucbement  pour  elle ,  de  b 
persMBioi  qu'il  me  restoit  peu  de  temps  à  vi- 
YTC^»  de  ffiâ  proftMiàe  séourit^  sur  mon  sort  a 
venir,  rësnlloit  un  état  habhud  très^alme ,  et 
scMuel  mérae^^en  ce  qu  amortissant  tomes  les 
passions'qni  portent  an  loin  nos  craintes  et  nos 
espérances ,  il  me  laissoit  jouir  sans  inquiétude 
et  sans  trouble  du  peu  de  jomrs  qui  m'étoient 
laissés.  Une  diose  contribuoit  à  les  rendre  plus 
agrésdblesy  c'étoit  le  soin  de  nourrir  son  goût 
pour  la  campagne  par  tous  les  amusemens  que 
|*y  povTois  rassenâbler.  En  lui  fisiisant  aimer 
son  jardin^  sa  basse-cour,  ses  pigeons,  ses  va- 
ches, je  m'affectionnois  moi-même  à  tout  cda, 
et  œs  petites  occupations,  qui  remplissoient 
ma  journée  sans  troubler  ma  tranquillité,  me 
valurent  mieux  que  le  lait  et  tous  tes  remèdes 
pour  conserver  ma  pauvre  machine,  et  la  ré- 
tablir même  autant  que  ceh  se  pouvoit. 

Les  vendanges,  la  récolte  des  fruits,  nous 
amusèrent  le  reste  de  cette  année ,  et  nous  at- 
taclièrent  de  plus  en  plus  à  la  vie  rustique,  au 
milieu  des  bonnes  gens  dont  nous  étions  en- 
tourés. Nous  vîmes  arriver  Thiver  avec  grand 
regret,  et  nous  retournâmes  à  la  ville  comme 
nous  serions  allés  &ï  exil;  moi  surtout,  qui, 
doutant  de  revoir  le  printemps,  croyob  dire 
adieu  pour  toujours  aux  Gharmettes.  Je  ne  les 
quittai  pas  sans  baiser  la  ferre  et  les  arbres,  et 
sans  me  retourner  plusieurs  fois  en  m'en  âm- 
gnant.  Ayant  quitté  depuis  kmg-tanps  mes 
éoolières,  ayant  perdu  le  goût  des  amusanens 
et  des  sociétés  de  la  ville,  je  ne  sortois  plus ,  je 
ne  voyois  plus  personne,  excepté  maman,  et 
H.  Salomon,  devenu  depuis  peu  son  médecin 
et  le  mien,  honnête  homme,  homme  d'esprit, 
grand  cartésien,  qui  parioit  assez  bien  du 
syst^medtt  monde,  et  d<mt  les  entretiens  agréa- 
bles et  instructifs  me  valurent  mieux  que  tou- 
tes ses  ordonnances.  Je  n'ai  jamais  pu  suppor- 
ter ce  sot  et  niais  remplissage  des  conversations 
ordinaires;  mais  des  conversations  utiles  et  so- 
lides m'ont  toujours  fait  grand  plaisir,  et  je 
ne  m'y  suis  jamais  refusé.  Je  pris  beaucoup  de 
goût  k  cdles  de  U.  Salomon  :  il  me  semUoit 
que  j'anticipois  avec  lui  sur  ces  hautes  connois* 
lances  que  mon  ime  alloit  acquérir  quand  eDe 
auroit  perdu  ses  entraves.  Ce  goût  que  j'avo» 
pour  lui  s'étendit  aux  sujets  qu'il  traitoit,  et  je 
rommençai  de  rechercher  les  livres  qui  pou- 


voient  m'aider  à  le  mieux  eMendre.  Ceai  qw 
mêloient  la  dévotion  aux  sciences  m'ëtoieat  b 
plus  convenables  :  teb  étoient  particnlièreBeM 
ceux  de  l'Oratoire  et  de  Port-Royal.  Je  me  n» 
à  les  h're,  ou  plul&t  à  les  dévorer.  Il  m'ea  tom- 
ba dans  les  mains  im  du  P.  Lamy,  iatiuilé: 
Entretiens  sur  le»  Sciences  (*) ,  C'étoit  une  espèce 
d'introduction  à  la  connoissance  des  livres  qn 
en  traitent.  Je  le  lus  et  rdus  cent  fois;  je  réso- 
lus d'en  faire  mon  guide.  Enfin  je  me  sentis 
entraîné  peu  à  peu  malgré  mon  état,oaphh 
têt  par  mon  état,  vers  l'étude  avec  une  forer 
irr^istible  ;  et ,  tout  en  regardant  chaque  jour 
comme  le  dernier  de  mes  jours,  j'étudiois  avec 
autant  d'ardeur  qae  si  j*avois  dû  toujours  tI- 
vre.  On  disoit  que  cda  me  faisoit  du  mal:jp 
crois,  moi,  que  cela  me  fit  du  bîai,  et  non- 
seulement  à  mcm  âme,  mais  à  mon  corps;  ctr 
cette  application,  pour  laquelle  je  me  passion- 
nob,  me  devint  si  dâidense ,  que ,  ne  pensai 
plus  à  mes  maux ,  j'en  étois  beaucoup  moins 
affecté,  n  est  pourtant  vrai  que  rien  ne  me  pro- 
curoit  un  soulagement  réd  ;  mais,  n'ayant  pas 
de  douleurs  vives ,  je  m'accoutumois  à  languir, 
à  ne  pas  dormir,  à  penser  au  Geu  d'agir,  a 
enfin  à  regarder  le  dépérissement  sncoessif  a 
lent  de  ma  madiine  comme  un  progrès  inéfi- 
table  que  la  mort  seule  pouvoit  arrêter. 

N<m-seulement  cette  opinion  me  détaoha  de 
tous  les  vains  soins  de  la  vie,  mab  eDe  me  dé- 
livra de  l'importunité  des  remèdes,  aDxqoek 
on  m'avoit  jusqu'alors  soimiis  malgré  moi.  Sa- 
lomcm,  convaincu  que  ses  drogues  ne  pouroient 
me  sauver,  m'en  épargna  le  déboire,  et  se  con- 
tenta d'amuser  la  douleur  dema  pauvre  oia- 
man  avec  quelques-unes  de  ces  ordomianoes 
indifférentes  qui  leurrent  l'espoir  du  malade,  et 
maintiainent  le  crédit  du  médecin.  Je  quittai 
l'étroit  régime  :  je  repris  l'usage  du  m  et  ^^ 
le  train  de  vie  d'un  honmne  en  santé,  seionu 
mesure  de  mes  forces,  sd>re  sur  toute  chose, 
mais  ne  m'abstenant  de  rien.  Je  sortis  même  et 
recommençai  d'aller  voir  mes  connoissance». 
surtout  H.  de  Conzié,  dont  le  conunerce  m 
plaisoit  fort.  Enfin,  soit  qu'il  me  parât  beau 

O  n  ne  Uot  pas  ooofoiidre  le  p.  JUiMy.  oratorien.  mortoi 
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«apprendre  jusqu'à  ma  dernière  heure,  soit 
q«*aii  reste  d*espo!r  de  vivi*c  se  cachât  au  fond 
œ  BOQ  coeur,  Tattente  de  la  mort,  loin  de  ra- 
(a)  mon  goût  pour  l*étude ,  sembloit  l' a- 
;  et  je  me  pressois  d'amasser  un  peu 
ifaoqnis  pour  l'autre  monde,  comme  si  j'avois 
cni  n'y  avoir  que  cdui  que  j'aurois  emporté. 
Je  pris  en  aflection  la  bouu<iue  d'un  libraire 
appelé  Bouchard,  où  se  rendoient  quelques 
ffm  de  lettres  ;  et  le  printemps  que  j'avois  cru 
■e  pas  reroir  étant  proche,  je  m'assortis  de 
^M^ques  livres  pour  les  Charmettes,  en  cas 
qief  eusse  le  bonheur  d'y  retourner. 

J*eus  ce  bonheur,  et  j'en  profitai  de  mon 
mieux.  La  joie  avec  laquelle  je  vis  les  premiers 
liourgeons  est  inexprimable.  Revoir  le  prin- 
temps étoit  pour  moi  ressusciter  en  paradis.  A 
petite  les  neiges  commençoient  à  fondre  que 
nous  qamimes  notre  cachot;  et  nous  fûmes 
assez  lÀ  aux  Charmettes  pour  y  avoir  les  pré- 
mices du  rossignol.  Dès  lors  je  ne  crus  plus 
mourir  ;  et  réellement  il  est  singulier  que  je  n'ai 
•amais  (ait  de  grandes  maladies  à  la  campa- 
gne (*).  J*y  ai  beaucoup  soufiert,  mais  je  n'y  ai 
jamais  été  alité.  Souvent  j'ai  dit,  me  sentant 
plus  mal  qu'à  rordinairc  :  Quand  vous  me  ver- 
rez prêt k  mourir,  portez-moi  à  lombre  d*un 
chêne,  je  vous  promets  que  j'en  reviendrai. 

Quoique  foiUe,  je  repris  mes  fonctions  cham- 
pêtres, mais  d*une  manière  proportionnée  à  mes 
forces.  J*eus  un  vrai  chagrin  de  ne  pouvoir  faire 
le  jardin  tout  seul;  mais,  quand  j*avois  donné 
m  coups  de  bêche ,  j*étois  hors  d'haleine,  la 
sueur  me  ruissekit ,  je  n'en  pouvois  plus.  Quand 
fëiois  baissé,  mes  battemens  redoubloient,  et 
le  sang  me  montoit  à  la  tête  avec  tant  de  force 
q«*3  falloit  bien  vite  me  redresseir.  Contraint 
de  me  bornera  des  soins  moins  fatigans,  je 
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ncit  A  rq—miei'  qua  cette  JocoUca  faire  wme  mùtadU, 

d'un  il  fréquent  mage,  n*c«t  pas  admiie  dant  le  t^ 

.  Oo  Ht,  dam  le  premier  mannHcrit  qu'a  suivi  l'éditcor 

,  fw/»  n'mi  jamais  de  grandes  maladies  ;  mate  il  a 

y  voir  une  bnte  <|n*U  s'est  pennU  «le  corriger, 

qmejt  n*aie.  On  peut  présumer  que  les  éditeurs 

peu  satisbita  comme  lui  de  la  même  Union  qui 

se  retrooToit  daia  le  aeoond  maniiaorU*  I  ont  aussi 

Inr  manière,  sopposant  que  par  Inadverfanue  l'an- 

av*«  MèM  le  mot  fait.  S*U  en  est  ainsi,  etréditeor  de 

«t  CBB  ie  c;eJèTe  nensaent-ils  pas  mieui  fait  d'imprimer 

laie  tais  te  permettre  d'T  rien  changer  fVoyea  la  noie 
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pris  entre  autres  celui  du-.oA^Q^bier,  elje  m'y 
affectionnai  si  fort  que  j'y  pa^9Qis  souvent  plu- 
sieurs heures  de  suite  sans  m'ennuyer  un  nM>- 
ment.  Le  pigeon  est  fort  timkle  et  ctiffieile  à 
apprivoiser;  cependant  je  vins  à  bout  d'inspi- 
rer aux  miens  tant  de  confiance  qu'ils  me  sui- 
voient  partout  et  se  laissoient  prendre  quand  je 
voulois.  Je  ne  pouvois  parottre  au  jardin  ni 
dans  la  cour  sans  en  avoir  à  Tinstant  deux.ou 
trois  surjes  bras,  sur  la  tête  ;  et  enfin ,  malgré 
le  plabir  que  j'y  prenois,  ce  cortège  me  devint 
si  incommode  que  je  fus  obligé  de  leur  ôter 
cette  familiarité.  J'ai  toujours  pris  un  singulier 
plaisir  à  apprivoiser  les  animaux,  surtout 
ceux  qui«sont  craintifs  et  sauvages.  Il  me  pa- 
roissoit  charmant  de  leur  inspirer  une  confiance 
que  je  n'ai  jamais  trompée  :  je  voulois  qu'ils 
m'aimassent  en  liberté. 

J'ai  dit  que  j'avois  apporté  des  livres  :  j'en  fis 
usage,  mais  d'une  manière  moins  propre  à 
m*instruirequ*àm'accabler.  La  fausse  idée  que 
j'avois  des  choses  me  persuadoit  que ,  pour  lire 
un  livre  avec  fruit,  il  falloit  avoir  toutes  loscon- 
noissances  qu'il  supposoit ,  bien  éloigné  de  pen- 
ser que  souvent  Fauteur  ne  les  avoit  pas  lui- 
même  ,  et  qu'il  les  puisoit  dans  d'autres  livres 
à  mesure  qu'il  en  avoit  besoin.  Avec  cette  folle 
idée,j'étois  arrêté  à  diaque  instant,  forcé  de 
courir  incessamment  d'un  livre  à  l'autre;  et 
quelquefois,  avant  d'être  à  la  dixième  page  de 
celui  que  je  voulois  étudier,  il  m'eât  fallu  épui- 
ser des  bibliothèques.  Cependant  je  m'obstinai 
si  bien  à  cette  extravagante  méthode,  que  j'y 
perdis  un  temps  infini,  et  faillis  à  me  brouiller 
la  tête  au  point  de  ne  pouvoir  plus  ni  rien  voir 
ni  rien  savoir.  Heureusement  je  m'aperçus  que 
j'enfilois  ime  fausse  route  qui  m'égaroit  dans 
un  labyrinthe  immense ,  et  j'en  sortis  avant  d'y 
être  tout-à-fait  perdu. 

Pour  peu  qu'on  ait  un  vrai  goût  pour  les 
sciences,  la  première  chose  qu'on  sent  en  s'y 
livi*ant  c'est  leur  liaison,  qui  fait  qu'elles  s^at- 
tirent,  s'aident,s'éclairentmntuellement,et  que 
l'ime  ne  peut  se  passer  de  l'autre.  Quoique  l'es- 
prit humain  ne  puisse  suffire  à  toutes,  et  qu'il 
en  faille  toujours  préférer  une  comme  la  prin- 
cipale,si  l'on  n*a  qudque  notion  desautreSydans 
la  sienne  même  on  se  trouve  souvent  dans  Fobs- 
,  curité.  Je  sentis  que  ce  que  j'avois  entrepris 
I  étoit  bon  et  utile  en  lui-même,  qu'il  n'y  avoit 


une  h  méthode  à  clianger.  Prenant  d'abord 
rEncyclopëdie,falk)isladivi8antdaiisses  bran- 
ches. Je  vis  qu'a  fiiUoit  fiûre  tont  le  contraire, 
les  prendre  chacune  séparément,  et  les  pour- 
suivre chacune  à  part  (a)  jusqu'au  pomt  oii  eUes 
se  réunissent.  Ainsi,  je  revins  à  la  synthèse  or- 
dinaire;  mais  fy  revins  en  homme  qm  sait  ce 
qu'a  fait.  La  médiUlion  me  tenoit  en  cela  lieu 
de  connoissances,  et  une  réflexion  très-natu- 
relle aidoit  à  me  bien  guider.  Soit  que  je  vé- 
cusse ou  que  je  mourusse,  je  n'avois  pomt  de 
temps  à  perdre.  Ne  rien  savoir  à  près  de  vmgt- 
cinq  ans,  et  vouloir  tout  apprendre,  c'est  s'en- 
pager  à  bien  mettre  le  temps  à  profit.  Ne  sa- 
chant à  quel  point  le  sort  ou  la  mort  pouvoient 
arrêter  mon  zèle,  je  voulois,  à  tout  événement, 
acquérir  des  idées  de  toutes  choses ,  tant  pour 
sonder  mes  dispositions  naturelles  que  pour 
juger  par  moi-mémedece  qui  méritoit  le  mieux 

d'être  cullivé. 

Je  trouvai  dans  Texécution  de  ce  plan  un  au- 
tre avantage  auquel  je  n'avois  pas  pensé,  celui 
de  mettre  beaucoup  de  temps  à  profit.  11  faut 
que  je  ne  sois  pas  né  pour  l'étude ,  car  une  lon- 
gue application  roc  fatigue  à  tel  point  qu  il  m  est 
impossible  de  m'occuper  demi-heure  de  suite 
avec  force  du  môme  sujet,  surtout  en  suivant 
les  idées  d'autrui;  car  il  m'est  arrivé  quelque- 
fois de  me  livrer  plus  long-temps  aux  mieHnes, 
et  même  avec  assez  de  succès.  Quand  j'ai  suivi 
durant  quelques  pages  un  auteur  qu'il  faut  lire 
avec  application,  mon  esprit  l'abandonne  et  se 
perd  dans  les  nuages.  Si  je  m'gbsUnc,  je  m'é- 
puise inutilement ,  les  éblouissemens  me  pren- 
nent,  je  ne  vois  plus  rien  ;  mais ,  que  des  sujets 
différens  se  succèdent ,  même  sans  interrup- 
tion, l'un  me  délasse  de  l'autre,  et,  sans  avoir 
besoin  de  relâche ,  je  les  suis  plus  aisément.  Je 
mis  à  profit  cette  observation  dans  mon  plan 
d'études,  et  je  les  entremêlai  tellement  que  je 
m'occupois  tout  le  jour,  et  ne  me  fatiguois 
jamais.  Il  est  vrai  que  les  soins  champêtres  et 
domestiques  faisoient  des  diversions  utUes; 
mais,  dans  ma  ferveur  croissante,  je  trouvai 
bientôt  le  moyen  d'en  ménager  encore  le  temps 
pour  l'étude,  et  de  m'occuper  à  la  fois  de  deux 
choses ,  sans  songer  que  chacune  en  alloit  moins 

biea. 
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Dansunt  de  menus  détaUs  qui  me  charmcm 
et  dont  j'excède  souvent  mon  lecteur,  je  meU 
pourunt  une  discrétion  dont  il  ne  se  douteroît 
guère ,  si  je  n'avois  soin  de  l'en  avertir.  Ici . 
par  exemple ,  je  me  rappelle  avec  délices  tous 
les  différens  essais  que  je  fis  pour  distribue? 
mon  temps  de  façon  que  j'y  trouvasse  à  la  fois 
autant  d'agrément  et  d'utaiié  qu'U  éioit  possi- 
ble; et  je  puis  dire  que  ce  temps,  où  je  vivois 
dans  la  retraite  et  toujours  malade ,  fut  celui  de 
ma  vie  oit  je  fus  le  moins  oisif  et  le  moins  en- 
nuyé. Deux  ou  trois  mois  se  passèrent  ainsi  à 
tâter  la  pente  de  mon  esprit,  et  à  jouir,  dans  la 
plus  belle  saison  de  l'année  et  dans  un  lieu  qu'die 
rendoit  enchanté ,  du  charme  de  la  vie  doBt  je 
sentois  si  bien  le  prix ,  de  celui  d'une  sodété 
aussi  libre  que  douce ,  si  l'on  peut  donner  le 
nom  de  société  à  une  aussi  parfaite  union ,  et 
de  celui  des  belles  connoissances  que  je  me  pro- 
posois  d'acquérir;  car  c'éloit  pour  moi  comme 
si  je  les  avois  déjà  possédées,  ou  plutôt  c'éloit 
mieux  encore,  puisque  le  plaisir  d'apprendre 
entroit  pour  beaucoup  dans  mon  bonheur. 

Il  faut  passer  sur  ces  essais ,  qui  tous  étoieni 
pour  moi  des  jouissances,  mais  trop  simples  pour 
pouvoir  être  expliquées.  Encore  un  coup,  le 
vrai  bonheur  ne  se  décrit  pas ,  il  se  sent ,  et  se 
sent  d'autant  mieux  qu'a  peut  le  moins  se  dé- 
crire, parce  qu'il  ne  résulte  pas  d'un  recuril  de 
feits ,  mais  qu'a  est  un  eut  permanent.  Je  roc 
répète  souvent;  mais  je  me  répéterois  bien  da- 
vantage ,  si  je  disoisla  même  chose  autant  de 
fois  qu'eUe  me  vient  dans  l'esprit.  Quand  enfin 
mon  train  de  vie  souvent  changé  eut  pris  un 
cours  uniforme,  voici  à  peu  près  quelle  en  fut 
la  distribution. 

Je  me  levois  tous  les  matins  avant  le  soleil  ; 
je  monlois  par  un  verger  voisin  dans  un  très 
joli  chemin  qui  étoit  au-dessus  de  la  vigne,  c* 
suivoitla  côte  jusqu'à  Chaœbéri.  Là,  tout  en 
me  promenant,  je  faisois  ma  prière,  qui  ne 
consistoit  pas  en  un  vain  balbutiement  de  lè- 
vres, mais  dans  une  sincère  âévation  de  cœur 
à  l'auteur  de  cette  aimable  nature  dont  les  b^»- 
tés  étoient  sous  mes  yeux.  Je  n'ai  jamais  aimé 
à  prier  dans  la  diambre;  il  me  semble  que  les 
murs  et  tous  ces  petits  ouvrages  des  hommes 
s  interposent  entre  Dieu  et  m<M.  J'aime  à  Iccoa- 
templer  dans  ses  œuvres  tandis  que  mon  coeur 
s^êlève  à  lui.  Mes  prières  étoieni  pures  ,  je  pufe 
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leAre,  ei  dignes  par  là  d'élre  exaucées.  Je  ne 
defflondob  pour  moi  et  pour  celle  dont  mes 
fcnix  ne  me  séparoient  jamais,  qu'une  vie  in- 
locente  ei  tranquille,  exempte  du  vice,  de  la 
Awieor,  des  pénibles  besoins;  la  mondes  justes, 
dkinr  sort  dans  Fa  venir,  Dn  reste ,  cet  acte  se 
(NBSoit  plus  en  admiration  et  en  contemplation 
qs'en  demandes  ;  et  je  savois  qu'auprès  du  dis- 
pensateur des  vrais  biens,  le  meilleur  moyen 
dToblenir  ceux  qui  nous  sont  nécessaires  est 
njoias  de  les  demander  que  de  les  mériter.  Je 
revenois  en  me  promenant  par  un  assez  grand 
lov,  occupé  à  considérer  avec  intérêt  et  vo- 
hipté  les  càbjets  champêtres  dont  j'étois  envi- 
Toiuié ,  les  seuls  dont  l'œil  et  le  cœur  ne  se  las- 
sent jamais,  ic  regardois  de  loin  s'il  étoit  jour 
dkez  mamm  :  quand  je  voyois  son  contrevent 
ouvert ,  je  tressaillois  de  joie  (aj  et  j'accourois  ; 
s'a  élûîic  ferme ,  j*entrois  an  jardin  en  attendant 
qi'ele  filt  réw&lOée ,  m'amusant  à  repasser  ce 
qfiiefavoîs  appris  la  veîDe,  ou  à  jardiner.  Le 
contrevent  sTouvroit,  j'allois  l'embrasser  dans 
sQo b,  sourent  encore  à  moitié  endormie,  et 
eeC  eobrassemait ,  aussi  pur  que  tendre ,  tiroit 
de  MO  knooence  même  un  diarme  qui  n'est  ja- 
mm  joint  à  la  volupté  des  sens. 

Mo»  déjeunions  ordinairement  avec  du  café 
aa  lait.  Cétoit  le  temps  de  la  journée  où  nous 
éûoBs  le  plus  tranquilles ,  où  nous  causions  le 
plusà  notre  aise.  Ces  séances,  pour  l'ordinaire 
usa  looçaes,  m'ont  laissé  un  goût  vif  pour 
les  d^euners;  et  je  préfère  infiniment  l'usage 
tf  Angleterre  et  de  Suisse,  où  le  déjeuner  est 
■A  vrai  repas  qui  rassemble  tout  le  monde,  à 
cAà  de  France ,  où  chacun  déjeune  seul  dans 
tadiandire«  ou  le  plussouv^tne  déjeune  point 
di  louu  Après  une  heure  on  deux  de  causerie, 
faloia  à  mes  livres  jusqu'au  dîner.  Je  commen- 
ces par  quelque  livre  de  philosophie,  comme 
la  Logique  de  Port-Royal,  l'Essai  de  Locke, 
Idfebraiidie,  Ldbnitz ,  Descartes ,  etc.  Je  m'a^ 
perçus  bientAt  que  uma  ces  anteurs  étoient  en- 
tre eux  en  contradiction  i^resque  perpétuelle , 
ei  je  formai  le  dûraériqne  projet  de  les  accor- 
der,qui  me  &iigua  beaucoup  et  me  fit  perdre 
biea  <fai  temps.  Je  me  brouillois  U  tète  et  je  n'a- 
vançûis  point.  Enfin ,  renonçant  encore  à  cette 
I,  feu  pris,  une  infiniment  meilleure,  et 
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à  laquelle  j'attribue  tout  le  progrès  que  je  puis 
avoir  fait ,  malgré  mon  défaut  de  capacité  ;  car 
il  e^  certain  que  j'en  eus  toujours  fort  peu  pour 
l'étude.  En  lisant  chaque  auteur ,  je  me  fis  une 
loi  d'adopter  et  suivre  toutes  ses  idées  sans  y 
mêler  les  miennes  ni  celles  d'un  autre  »  et  sans 
jamais  disputer  avec  lui.  Je  me  dis  :  Commen- 
çons par  me  faire  un  magasin  d'idées,  vraies  on 
fausses ,  mais  nettes ,  en  attendant  que  ma  tête 
en  soit  assez  fournie  pour  pouvoir  ks  comparer 
et  choisir.  Cette  méthode  n*est  pas  sans  incon- 
vénient, je  le  sais,  mais  elle  m'a  réussi  dans 
l'objet  de  m'instruire.  Au  bout  de  quelques  an- 
nées passées  à  ne  penser  exactement  que  d'a- 
près autrui ,  sans  réfléchir  pour  ainsi  dire  et 
presque  sans  raisonner ,  je  me  suis  Urouvé  un 
assez  grand  fonds  d'acquis  pour  me  suffire  à 
moi-même ,  et  penser  sans  le  secours  d'autrui. 
Alors,  quand  les  voyages  et  les  affaires  m'ont 
été  les  moyens  de  consulter  les  livres,  je  me 
suis  amusé  à  repasser  et  comparer  ce  que  j'a- 
vois  lu ,  à  peser  chaque  chose  à  la  balance  de 
la  raison ,  et  à  juger  quelquefois  mes  maîtres. 
Pour  avoir  commencé  tard  à  mettre  en  exer- 
cice ma  faculté  judiciaire,  je  n'ai  pas  trouvé 
qu'elle  eût  perdu  sa  vigueur  ;  et  quand  j'ai 
publié  mes  propres  idées ,  on  ne  m'a  pas  accusé 
d'être  un  disciple  serviie  et  de  jurer  m  vcrùn 
magitlri. 

Je  passois  de  là  à  la  géométrie  élémentaire  ; 
car  je  n'ai  jamais  été  plus  loin ,  m'obstinant  à 
vouloir  vaincre  mon  peu  de  mémoire  à  force  de 
revenir  cent  et  cent  fois  sur  mes  pas  et  de  re- 
commencer incessamment  la  même  marche.  Je 
ne  goûtai  pas  celle  d'Eudide,  qui  cherche 
plutôt  la  chaîne  des  démonstrations  que  la  liai- 
son des  idées;  je  préférai  la  géométrie  da 
P.  Lamy ,  qui  dès  lors  devint  im  de  mes  auteurs 
favovis,  et  dont  je  relis  encore  av^  plaisir  les 
ouvrages.  L'algèbre  suivoit,  et  ce  fut  toujours 
le  P.  Lamy  que  je  pris  pour  guide.  Quand  je 
fus  plus  avancé,  je  pris  la  Science  du  calcul 
du  P.  Reynaud ,  puis  son  Analyse  démontrée , 
que  je  n'ai  fait  qu'effleurer.  Je  n'ai  jamais  été 
assez  loin  pour  bien  sentir  l'application  de  l'al- 
gèbre ik  la  géométrie.  Je  n'aimois  point  cette 
manière  d'opérer  sans  voir  ce  qu'on  fait,  et 
il  me  sembloit  que  résoudre  un  problème  de 
géométrie  par  les  équations,  c'étoit  jouer  un 
air  en  tournant  une  manivelle.  La  première  fois 
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que  je  trouvai  par  le  calcul  que  le  carré  d*un 
binôme  étoit  composé  du  carré  de  chacune  de 
ses  parties  et  du  double  produit  de  l'une  par 
Tauire ,  malgré  la  justesse  de  ma  multiplica- 
tion ,  je  n'en  voulus  rien  croire  jusqu'à  ce  que 
j'eusse  fait  la  figure.  Ce  n*étoit  pas  que  je 
n'eusse  un  grand  goût  pour  Talgèbre  en  n'y 
considérant  que  la  quantité  abstraite  ;  mais  ap- 
pliquée à  retendue ,  je  voulois  voir  l'opération 
sur  les  lignes,  autrement  je  n'y  comprenois 
plus  rien. 

Après  cela  venoit  le  latin.  C'étoit  mon  étude 
la  plus  pénible ,  et  dans  laquelle  je  n'ai  jamais 
fait  de  grands  progrès.  Je  me  mis  d'abord  à  la 
méthode  latine  de  Port-Royal ,  mais  sans  fruit. 
Ces  vers  osirogoths  me  faisoient  mal  au  cœur, 
et  ne  pouvoient  entrer  dans  mon  oreille.  Je  me 
perdois  dans  ces  foules  de  règles,  et  en  appre- 
nant la  dernière  j*oubliois  tout  ce  qui  avoit  pré- 
cédé. Une  étude  de  mots  n'est  pas  ce  qu'il  faut 
à  un  homme  sans  mémoire  ;  et  c'étoit  précisé- 
ment pour  forcer  ma  mémoire  à  prendre  de  la 
capacité  que  je  m'obstinois  à  cette  étude.  Il 
laUut  l'abandonner  à  la  fin.  J'entendois  assez 
la  construction  pour  pouvoir  lire  un  auteur  fa- 
cile f  k  l'aide  d'un  dictionnaire.  Je  suivis  cette 
ri»ute  et  je  m'en  trouvai  bien.  Je  m'appliquai  à 
la  traduction,  non  par  écrit,  mais  mentale,  et 
je  m'en  tins  là.  A  force  de  temps  et  d'exercice, 
je  suis  parvenu  à  lire  assez  coiu*ammentles  au- 
teurs latins ,  mais  jamais  à  pouvoir  ni  parler  ni 
écrire  dans  cette  langue  :  ce  qui  m'a  sou\ent 
mis  dans  l'embarras  quand  je  me  suis  trouvé , 
je  ne  sais  oonunent,  enrôlé  parmi  les  gens  de 
lettres.  Un  autre  inconvénient,  conséquent  à 
cette  manière  d'apprendre,  estqqe  je  n'ai  ja- 
mais su  la  prosodie ,  encore  moins  les  règles  de 
la  versification.  Désirant  pourtant  de  sentir 
l'harmonie  de  la  langue  en  vers  et  en  prose, 
j'ai  fait  bien  des  efforts  pour  y  parvenir  ;  mais 
je  suis  convaincu  que  sans  maître  cela  est  pres- 
que impossible.  Ayant  appris  la  composition  du 
plus  ficile  de  tous  les  vers  qui  est  l'hexamètre , 
j'eus  la  patience  de  scander  presque  tout  Vir- 
gile «  et  d'y  marquer  les  pieds  et  la  quantité; 
pais ,  quand  j*élois  en  douté  si  une  syllabe  étoit 
longue  ou  brève,  c'étoit  mon  Virgile  que  j'ai- 
lois  consulter..  Ou  sent  que  cela  me  faisoit  faire 
bien  des  fautes  à  cause  des  altérations  permises 
parlesr^les  de  la  versification.  Mnîs  s'il  y  a  de 


l'avantage  à  étudier  seul ,  il  y  a  aussi  de  grands 
inconvéniens ,  et  surtout  une  peine  iorroyable. 
Jesais  cela  mieux  que  qui  quece  soit. 

Avant  midi  je  quittoismes  livres,  et  si  le 
dîner  n'étoit  pas  prêt ,  j'allois  (aire  visite  à  mes 
amis  les  pigeons,  ou  travailler  au  jardin  en  at- 
tendant l'heure.  Quand  je  m'entendois  appeler, 
j'accouroîs  fort  content  et  muni  d'un  grand 
appétit; car  c'est  encore  une  chose  à  nour, 
que  quelque  malade  que  je  puisse  être ,  l'appé- 
tit ne  me  manque  jamais.  Mous  dînions  très- 
agréablement,  en  causant  de  nos  affiiires,  en 
attendant  que  maman  pût  manger.  Deux  ou 
trois  fois  la  semaine,  quand  il  faisoit  beau, 
nous  allions  derrière  la  maison  prendre  le  cmfé 
dans  un  cabinet  frais  et  toufAi ,  que  j'avois  garni 
de  houblon  et  qui  nous  faisoit  grand  plaisir 
durant  la  chaleur  :  nous  passions  là  une  petite 
heure  à  visiter  nos  légumes ,  nos  fleurs,  à  des 
entretiens  relatifs  à  notre  manière  de  vivre,  ei 
qui  nous  en  faisoiait  mieux  goûter  Ui  doa- 
ceur  (a).  J'avois  uneantre  petite  famîUe  au  bout 
du  jardin  :  e*étoit  des  abeilles.  Je  ne  manqiioîs 
guère,  et  souvent  mamaa  avec  moi,  d'aUer 
leur  rendre  visite;  je  m'intéressois  betncuMip 
à  leur  ouvrage;  je  m'amusois  infiniment  i  lô 
YOîT  revenir  de  la  pioorée ,  leurs  petites  cuisses 
quelquefois  si  chargées  qu'elles  avoient  peine 
à  marcher.  Les  premiers  jours  la  curiosilé  me 
rendit  indiscret ,  et  elles  me  piquèrent  deux  on 
trois  fois  :  mais  ensuite  nous  fîmes  si  bien  oon- 
noissance ,  que  quelque  près  que  je  vinsse,  elles 
me  laissoient  faire  ;  et  quelque  pleines  cpie  ftis- 
sent  les  ruches  prêtes  à  jeter  kor  essaim,  j'cu 
élois  quelquefois  aitonré,  j^en  avois  sur  fea 
mains ,  sur  le  visage ,  sans  qu'aucune  me  piquât 
jamais.  Tous  les  animaux  se  défient  de  rhoouue 
et  n'ont  pas  tort;  mais  sont-ils  sûrs  anefois 
qu'il  ne  leur  veut  pas  nuire,  leur  confiance  cio^ 
vient  si  grande  qu'il  faut  être  plus  que  barbare 
|)our  en  abuser. 

Je  retoumois  à  mes  hvres  :  nutis  mes  oocu* 
pations  de  l'après-midi  dévoient  moins  porter 
le  nom  de  travail  et  d^étude  qne  de  réoréations 
et  d'amusement.  Je  n'ai  jamais  pu  supporter 
l'application  du  cabinet  après  mon  dkier,  et  en 
général  toute  peine  me  coAte  durant  la  cha- 
leur du  jour.  Je  m'oocupois  pourtant,  mat» 

Ui,  Vas en  faUmemt  màiM»  mnHrluêomtwr^ 
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^^éoe  et  presque  saos  règle ,  à  lire  sans 
ef odier.  La  chose  qae  je  suivois  le  plus  exac- 
tement étoil  rhisloire  et  la  géographie;  et 
ouomie cda  ne demandoit  pcHnt  de  icuuention 
«resprit ,  j*y  fis  autaïit  de  progrès  qtt«  le  per- 
mmoct  mon  peu  de  mémoire.  Je  voulus  étu- 
dier le  P.  Pétau,  et  je  m'enfonçai  dans  lesté- 
■èbres  de  la  chronologie  :  mais  je  me  dégoûtai 
delà  partie  critique  qui  n*a  ni  fond  ni  rive, 
et  je  m'affectionnai  par  préférence  à  l'exacte 
■esure  des  temps  et  à  la  marche  des  corps 
oâesles.  J'aurois  même  pris  du  goût  pour 
rastronomie  si  j'avois  eu  des  instrumens  ;  mais 
fl  bSmi  me  contenter  de  quelques  élémens  pris 
dans  des  lÎTres,  et  de  quelques  observations 
|rroifi3ères  faîtes  avec  une  limette  d'appro- 
che, seofeflie&t  pour  connottre  la  situaUon 
gëBërale  do  cîd  :  car  ma  vue  courte  ne  me 
permei  pas  de  distinguer ,  à  yeux  nus,  as- 
sex  nettement  les  astres.  Je  me  rappelle  à  ce 
sujet  une  aventore  dont  le  souvenir  m'a  sou- 
vent fait  rire.  J'avw  acheté  un  planisphère  cé- 
leste pour  étudier  les  constellations.  J'avois  at- 
tadié  ce  planisphère  sur  im  diâssis  ;  et  les  nuits 
oàle  ciel  étoit  serein  »  j'sdiois  dansie  jardin  po- 
ÊtT  mon  dilssis  sur  quatre  piquets  de  ma  hau- 
ie«r,  le  planisphère  tourné  enndessous  ;  et  pour 
récfaiîrer  sans  que  le  vent  soufflât  ma  chan- 
deDe^jehmisdansim  seau  à  terre  entre  les 
qnatre  piqnets;  puis,  regardant  altemative- 
■ent  le  planbidière  avec  mes  yeux  et  les  astres 
vnc  ma  kmette ,  je  m'exerçois  à  connottre  les 
et  à  discerner  les  constdlations.  Je  crois 
dit  que  le  jardin  de  H.  Moiret  étoit  en 
;  OB  voyoit  du  chemin  tout  ce  qui  s'y 
fûoit.  Cn  soir ,  des  paysans  passant  assez  tard , 
me  virent  dans  un  grotesque  équipage  occupé 
i  mon  opération.  I^  lueur  qui  donnoit  sur  mon 
fbmqsbère,  et  dont  ib  ne  voyoient  pasia  cause, 
parce  que  la  lumière  étoit  cachée  à  leurs  yeux 
|Mr  les  bords  du  seau ,  ces  quatre  piquets,  ce 
ftmd  pq>ier  barbouillé  de  figures ,  ce  cadre ,  et 
le  îeodema  lunette,  qu'ils  voyoient  aller  et 
',  doBDoient  à  cet  objet  un  air  de  grimoire 
à  lo  effraya.  Ma  parure  n'étoit  pas  propre  à 
k»  rasurer  :  un  chapeau  clabaud  par-dessus 
bomet ,  et  un  pet-en-l'air  ouaté  de  ma- 
qa'eHe  m'avoit  obligé  de  mettre,  offroicnt 
a  km  yeox  l'image  d'un  vrai  sorcier;  et 
rmoiDe  il  eloit  près  de  minuit ,  ils  ne  doutrri  nt 


point  que  ce  ne  fût  le  coinmcn<x'iiieni  Ou  sab- 
bat. Peu  ctrieux  d'en  voir  davantage*,  ils  se 
sauvèrent  trcs-alarmés ,  éveillèrent  leurs  voisins 
pour  leur  conter  leur  vision  ;  et  Thistoire  cou- 
rut si  bien,  que  dès  le  lendemain  chacun  sut 
dans  le  voisinage  que  le  sabbat  se  tenoit  chez 
H.  Noiret.  Je  ne  sais  ce  qu'eût  produii  enfin 
cette  rumeur,  si  l'un  des  paysms ,  témoin  de 
mes  conjurations,  n'en  eût  le  même  jour  porté 
sa  plainte  à  deux  jésuites  qui  venoient  nous  voir, 
et  qui,  sans  savoir  de  quoi  il  s'agissoit,  les 
désabusèrent  par  provision.  Ils  nous  contèrent 
l'histoire;  je  leur  en  dis  la  cause,  et  nous  ri- 
mes beaucoup.  Cependant  il  fut  résolu ,  crainte 
de  récidive,  que  j'observcrois  désormais  sans 
lumière ,  et  que  j'irois  consulter  le  planisphère 
dans  la  maison.  Ceux  qui  put  lu  dans  les  Lcitre$ 
de  la  Montagne  ma  magie  de  Venbe ,  trouveront, 
je  m'assure,  que  j'avois  de  longue  main  une 
grande  vocation  pour  être  sorcier  (*). 

Tel  étoit  mon  train  de  vie  aux  Charniettes 
quand  je  n'étois  occupé  d'aucuns  soins  cham- 
pêtres; car  ils  avoient  toujours  la  préférence , 
et  dans  ce  qui  n'excédoit  pas  mes  forces,  je 
travaillois  comme  un  paysan  :  mais  il  est  vrai 
que  mon  extrême  foiblessene  me  laissolt  guère 
alors  sur  cet  article  que  le  mérite  de  la  bonne 
volonté.  D'ailleurs  je  voulois  faire  à  la  fois 
deux  ouvrages ,  et  par  cette  raison  je  n'en  fai- 
sois  bien  aucun.  Je  m*étois  mis  dans  la  tète  de 
me  donner  par  force  de  la  mémoire  ;  je  m'obs- 
tinois  à  vouloir  beaucoup  apprendre  par  cœur. 
Pour  cela  je  portois  toujours  avec  moi  quelque 
livre,  qu  avec  tme  peine  incroyable  f  étudiois 
et  repassois  tout  en  travaillant.  Je  ne  sais  pas 
comment  l'opiniâtreté  de  ces  vains  et  conti- 
nuels efforts  ne  m'a  pas  enfin  rendu  stupide. 
Il  faut  que  j*aie  appris  et  rappris  bien  vingt 
fois  les  Eglogues  de  Virgile,  dont  je  ne  sais  pan 
tm  seul  mot.  J*ai  perdu  ou  dépareillé  des  mul- 
titudes délivres,  par  l'habitude  que  j'avois 
d'en  porter  partout  avec  me»,  au  colombier, 
au  jardin ,  au  verger ,  à  la  vigne.  Occupé 
d'autre  chose,  je  posois  mon  livre  au  pied 
d'un  arbre  ou  sur  la  haie  ;  partout  j'oubliois 
de  le  reprendre ,  et  souvent  au  bout  de  quinze 

/")  Voyci  dan»  Ict  L^ttrei  df  la  Montagne.  I««  pirU«. 
Lettre  III.  une  note  où  il  fart  le  rédl  dan  leur  Uc  torteUâriê 
fait  par  lui  méuic  ï  Venise.  I  faide  dune  coni(>oilUou  cbt 
miaue.  ^   •  • 
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LES  CONFESSIONS. 


jours  je  le  relrouvois  pourri  ou  rongé  des 
fourmis  et  des  limaçons.  Cette  ardeur  d'ap- 
prendre devint  upe  manie  qui  me  rendoit 
oomme  hébété,  tout  occupé  que  j'étois  sans 
cesse  à  marfnolter  quelque  chose  entre  mes 
dents. 

Les  écrits  de  Port-Royal  et  de  l'Oratoire 
étant  ceux  que  je  lisois  le  plus  fréquemment» 
m'avoient  rendu  demi-janséniste  »  et,  malgré 
toute  ma  confiance,  leur  dure  théologie  m'é- 
pouvantoit  quelquefois.  La  terreur  de  Tenfor, 
que  jusque-là  j'avois  très-peu  craint ,  troubloit 
peu  à  peu  ma  sécurité  ;  et  si  maman  ne  m'eût 
tranquillisé  Tàme,  cette  effrayante  doctrine 
m'eût  enfin  tout-à-fait  bouleversé.  Mon  con- 
fosseur,  qui  étoit  au^i  le  sien,  contribuoit 
pour  sa  part  à  me  maintenir  dans  une  bonne 
assiette.  C'étoit  le  P.  Hemet ,  jésuite ,  bon  et 
sage  vieillard  dont  la  mémoire  me  sera  tou- 
jours en  vénération.  Quoique  jésuite ,  il  avoit 
la  simplicité  d'un  enfant;  et  sa  morale,  moins 
relâchée  que  douce ,  étoit  précisément  ce  qu'il 
me  falloit  pour  balancer  les  tristes  impressions 
du  jansénisme.  Ce  bonhomme  et  son  compa- 
gnon ,  Ib  P.  Coppier,  venoient  souvent  nous 
voir  aux  Charmettes,  quoique  le  chemin  fût 
fort  rude  et  assez  long  pour  des  gens  de  leur 
âge.  Leurs  visites  me  faisoient  grand  bien  :  que 
Dieu  veuille  le  rendre  à  leurs  âmes!  car  ik 
étoient  trop  vieux  alors  pour  que  je  les  pré- 
siune  en  vie  encore  aujourd'hui.  J'allois  aussi 
les  voir  à  Chambéri  ;  je  me  familiarisois  peu  à 
peu  avec  leur  maison  ;  leur  bibliothèque  étoit 
à  mon  service.  Le  souvenir  de  cet  heureux 
temps  se  lie  avec  celui  des  jésuites  au  point  de 
me  faire  aimer  l'un  par  Tautre;  et,  quoique 
leur  doctrine  m'ait  toujours  paru  dangereuse, 
je  n'ai  jamais  pu  trouver  en  moi  le  pouvoir  de 
les  haïr  sincèrement. 

Je  voudrois  savoir  s'il  passe  quelquefois 
dans  les  cœurs  des  autres  hommes  des  puéri- 
lités pareilles  à  celles  qui  passent  quelquefois 
dans  le  mien.  Au  milieu  de  mes  études  et  d'une 
vie  innocente  autant  qu'on  la  puisse  mener ,  et 
malgré  tout  ce  qu'on  m'avoit  pu  dire ,  ta  peur 
de  l'enfor  m'agitoit  encore  souvent.  Je  me  de- 
maiidois  :  En  quel  état  suis-je?  si  je  mourois  à 
l'instant  même,  serois-je  damné?  Selon  mes 
jansénistes  la  chose  étoit  indubiuble;  mais 
selon  ma  conscience  il  me  paroissoit  que  non. 


Toujours  craintif  et  flottant  dans  celte  cruelb 
incertitude,  j'avois  recours,  pour  en  sortir t 
aux  expédiens  les  plus  risibles  et  pour  lesqiiel 
je  ferois  volontiers  enfermer  un  homme  si  je 
lui  en  voyois  faire  autant.  Un  jour,  rêvant  à 
ce  triste  sujet,  je  m'exerçois  machinalement  à 
lancer  des  pierres  contre  les  troncs  des  arbres , 
et  cela  avec  mon  adresse  ordinaire ,  c'est-à-dire 
sans  presque  en  toucher  aucun.  Tout  au  mi- 
lieu de  ce  bel  exercice,  je  m'avisai  de  m'en 
faire  une  espèce  de  pronostic  pour  calmar  mon 
inquiétude.  Je  me  dis  :  Je  m'en  vais  jeter  cette 
pierre  contre  l'arbre  qui  est  vb-à-vis  de  moi , 
si  je  le  touche,  signe  de  salut  ;  si  je  le  manque , 
signe  de  damnation.  Tout  en  disant  ainsi  »  je 
jette  ma  pierre  d'une  main  tremblante  et  avec 
un  horrible  battement  de  cœur,  mais  si  heu- 
reusement qu'elle  va  frapper  au  beau  milieu 
de  l'arbre;  ce  qui  véritablement  n'étoit  pas 
difficile  car  j'avois  eu  soin  de  le  choisir  fort 
gros  et  fort  près.  Depuis  lors  je  n'ai  plus  douté 
de  mon  salut.  Je  ne  sais ,  en  me  rappelant  ce 
trait,  si  je  dois  rire  ou  gémir  sur  moi-même. 
Vous  autres  grands  hommes ,  qui  riez  sûre- 
ment, félicitez-vous;  mais  n'insultez  pas  à  ma 
misère ,  car  je  vous  jure  que  je  la  sens  bien. 

Au  reste  ces  troubles ,  ces  alarmes ,  insépa- 
rables peut-être  de  la  dévotion ,  n'étoient  pas 
un  état  permanent.  Communément  j'étois  as- 
sez tranquille,  et  l'impression  que  l'idée  d'une 
mort  prochaine  faisoit  sur  mon  âme  étoit  moins 
de  la  tristesse  qu'une  langueur  paisible ,  et  qui 
même  avoit  ses  douceurs.  Je  viens  de  retrou- 
ver parmi  de  vieux  ppiers  une  espèce  d'exhor- 
tation que  je  me  faisois  à  moi-même,  et  où  je  aie 
félicitois  de  mourh*  à  l'âge  où  l'on  trouve  assez 
de  courage  en  soi  pour  envisager  la  mort ,  et 
sans  avoir  éprouvé  de  grands  maux  ni  de  corps 
ni  d'esprit  durant  ma  vie.  Que  j'avois  bien  rai- 
son !  Un  pressentiment  me  faisoit  craindre  de 
vivre  pour  souffrir.  Q  sembloit  que  je  prévoyois 
le  sort  qui  m'attendoit  sur  mes  vieux  jours.  Je 
n'ai  jamais  été  si  près  de  la  sagesse  que  durant 
cette  heureuse  époque.  Sans  grands  remords 
sur  le  passé,  délivré  des  soucis  de  Tavenir,  le 
sentiment  qui  dominoit  constamment  dans  mon 
âme  étoit  de  jouir  du  présent.  Les  dévots  ont 
pour  l'ordinaire  une  petite  sensualité  très-»¥ivc 
qui  leur  fait  savourer  avec  délices  les  plaisirs 
I  innocens  qui  leur  sont  permis.  I>es  mondai lu» 
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Idir  eu  font  un  crime ,  je  ne  sais  pourquoi  ;  ou 

|ÉMôt  je  le  sab  bien  :  c  est  qu'ils  envient  aux 

«très  k  jouissance  des  plaisirs  simples  dont 

cBX-iDéines  ont  perdu  le  goût.  Je  lavois^  ce 

gûùi,  et  je  trouvois  charmant  de  le  satisfaire 

01  sûreté  de  conscience.  Mon  cœur,  neuf  en- 
core, se  lîvroit  à  tout  avec  un  plaisir  d*enfant, 

00  plutdty  si  je  Fuse  dire,  avec  une  volupté 

«fange,  car  en  vérité  ces  tranquilles  jouissan- 
ces ont  la  sérénité  de  celles  du  paradis.  Des  dî- 

■ers  faits  sur  Therbe,  à  Hontagnole,  des  sou- 
pe» sons  le  berceau,  la  récolte  des  fruits,  les 

voKlaiigeSy  les  Teillées  i  teiller  avec  nos  gens, 

loot  cda  iaisoit  pour  nous  autant  de  fêtes  aux- 

qaeiles  maman  prenoit  le  même  plaisir  que 

BMM.  Des  promenades  plussolitaircsavoientim 

dorme  plos  grand  encore,  parce  que  le  cœur 

s'qondiortplus  en  liberté.  Nous  en  fîmes  une 

entre  antres  qui  fait  époque  dans  ma  mémoire, 

mnjomr  de  Saint-Louis>dont  maman  portoit  le 
acMD.  Noos  partîmes  ensemble  et  seuls  de  bon 
satin,  après  la  messe  qu*un  carme  étoit  venu 
BOQs  dire,  à  la  pointe  du  jour,  dans  une  chapelle 
attenante  à  la  maison.  J'avois  proposé  d*aller 
parcourir  la  côte  opposée  à  celle  où  nous  étions, 
eiqoe  nous  n'avions  point  visitée  encore.  Nous 
avioi» envoyé  nos  provisions  d'avance ,  caria 
ooane  devoil  durer  tout  le  jour.  Maman ,  quoi- 
€|«'nB  peo  ronde  et  grasse,  ne  marchoit  pas 
mal  :  nous  allions  de  colline  en  colline  et  de 
bois  en  bob ,  quelquefois  au  soleil  et  souvent  à 
Tombre ,  nous  reposant  de  temps  en  temps ,  et 
io«s  oubliant  des  heures  entières;  causant  de 
■H»,  de  notre  union,  de  la  douceur  de  notre 
sort ,  et  faisant  pour  sa  durée  des  vœux  qui  ne 
hnasi  pas  exaucés.  Tout  sembloit  conspirer  au 
bonbeur  de  cette  journée.  U  avoit  plu  depuis 
pcn  ;  point  de  poussière,  et  des  ruisseaux  bien 
eouraos;  un  petit  vent  frab  agitoit  les  feuilles, 
Tair  étoit  pvr,  Thorizon  sans  nuage  ;  la  sérénité 
régnoit  au  ciel  comme  dans  nos  cœurs.  Notre 
fiot  fait  chez  un  paysan,  et  partagé  avec  sa 
qui  nous  bénissoit  de  bon  cœur.  Ces 
Satoyards  sont  si  bonnes  gens!  Après 
If  dteer  nom  gagnâmes  l'ombre  sous  de  grands 
«très,  où ,  tandis  que  j*amassois  des  brins  de 
bo« sec  pour  faire  notre  café,  maman  s*amu- 
sok  à  herboriser  parmi  ies  broussailles;  et  avec 
J»  frvs  du  bouquet  que  chemin  faisant  je  lui 
aroor/amasséy  elle  me  fit  remarquer  dans  leur 
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Structure  mille  cboees  curieuses ,  qui  m'amu- 
sèrent beaucoup  et  qui  dévoient  me  donner  du 
goût  pour  la  botanique  :  mais  le  moment  iré- 
toit  pas  venu ,  j*étois  distrait  par  trop  d*autres 
études.  Une  idée  qui  vint  me  frapper  fit  divei- 
siou  aux  fleurs  et  aux  plantes.  La  situation 
d*âme  où  je  me  trouvois,  tout  ce  que  nous 
avions  dit  et  fait  ce  jour-là,  tous  les  objets  qui 
m'avoient  frappé,  me  rappelèrent  l'espèce  de 
rêve  que  tout  éveillé  j'avois  foit  à  Annecy  sept 
ou  huit  ans  auparavant,  et  dont  j*ai  rendu 
compte  en  son  lieu  (*).  Les  rapports  en  étoient 
si  irappans ,  qu'en  y  pensant  j'en  fus  émujus- 
(|u  aux  larmes.  Dans  un  transport  d'attendris- 
sement j'embrassai  cette  chère  amie^  Maman, 
maman,  lui  dis-je  avec  passion,  ce  jour  m'a  été 
promis  depuis  long-temps,  et  |e  ne  vois  rien 
au-delà.  Mon  bonheur,  grâce  à  vous,  est  à  son 
comble;  puisse-t-il  ne  pas  décliner  désormais! 
puisse-t-il  diu*er  aussi  long-temps  que  j'en  con- 
serverai le  goût  !  il  ne  finira  qu'avec  moi. 

Ainsi  coulèrent  mes  joiurs  heureux ,  et  d'au- 
tant plus  heureux  que»  n'apercevant  rien  qui 
les  dût  troubler,  je  n'envisageois  en  eflet  leur 
fin  qu'avec  la  mienne.  Ce  n'étoit  pas  que  la 
sourcedemessoucisfûtabsolumenttarie;  mais 
je  lui  voyois  prendre  un  autre  coui*s  que  je  di- 
rigeois  de  mon  mieux  sur  des  objets  utiles,  afin 
qu'elle  portât  son  remède  avec  elle.  Maman  ai- 
moit  naturellement  la  campagne,  et  ce  goût 
ne  s'attiédissoit  pas  avec  moi.  Peu  à  peu  elle 
prit  celui  des  soins  champêtres  ;  elle  aimoit  à 
faire  valoir  les  terres,  et  elle  avoit  sur  cela  des 
connoissances  dont  elle  faisoil  usage  avec  plai- 
sir. Non  contente  de  ce  qui  dq)endoit  de  la 
maison  qu'elle  avoit  prise,  elle  louoit  tantôt  ui) 
champ,  tantôt  un  pré.  Enfin,  portant  son  hu- 
meur entreprenante  sur  des  objets  d'agricul- 
ture, au  lieu  de  rester  oisive  dans  sa  maison , 
elle  prenoit  le  train  de  devenir  bientôt  une 
grosse  fermière.  Je  n'aimois  pas  trop  à  la  voir 
ainsi  s'étendre,  etjem'y  opposoistantquejc 
pouvols ,  bien  sûr  qu'elle  seroit  toujours  trom- 
pée, et  que  son  humeur  libérale  et  prodigue 
porteroit  toujours  la  dépense  au-delà  du  pro- 
duit :  toutefois ,  je  me  consolois  en  pensant  que 
ce  produit  du  moins  ne  seroit  pas  nul  et  lui  ai- 
deroit  à  vivre.  De  toutes  les  entreprises  qu\*Uo 


(•)  Ci-devant.  livrt'  III.  |Mg.  itL 
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poNYOîi  foraci%  œlle-là  neparoiasoitlaiiiotns  i 
rumeitte,  et,  sans  y  coviêtger  oomme  eHe  nn  : 
objeide  profil,  j* y  ^visageois  une  occupation  \ 
continuelle,  qui  la  garantiroit  des  mauvaises  af- 
fa.reset  des  escrocs.  Dans  cette  idée  je  désirois 
ardemment  de  recouvrer  autant  de  force  et  de 
santé  qu'il  m'en  £alloit  pour  veiller  à  ses  affai- 
res, pour  être  piqueur  de  ses  ouvriers  ou  son 
premier  ouvrier;  et  naturellement  l'exercice 
que  cela  mo  faisoit  faire ,  m'arrachant  souvent 
à  mes  livres  et  me  distrayant  sur  mon  état ,  de- 
voît  le  rendre  meilleur. 

(4757—4744 .)  L'hiver  suivant,  Barillot  re- 
venant d'Italie  m'apporta  quelques  livres:  entre 
autres  le  Boniempi  et  la  Cartelta  per  musica 
du  père  Banchierî ,  qui  me  donnèrent  du  goût 
pour  rbistotre  de  la  musique  et  pour  les  recher- 
ches théoriques  de  ce  bel  art.  Barillot  resta 
quelque  temps  avec  nous  ;  et  comme  j'étois  ma- 
jeur depu»  plusieurs  mois,  il  fut  convenu  que 
j'irois  le  printemps  suivant  à  Genève  redeman- 
der le  bien  de  ma  mère,  ou  du  moins  la  part 
qui  m'en  revenoît,  en  attendant  qu'on  sût  ce 
que  mon  frère  étoit  devenu.  G^la  s'exécuta^ 
comme  il  avoit  été  résolu.  J'allai  à  Genève,  mon 
père  y  vint  de  son  côté.  Depuis  long-temps  il  y 
reveno'tt  sans  qu'on  lui  cherchât  querelle,  quoi- 
qu'il n'eût  jamais  purgé  son  décret  :  mais 
comme  on  avoit  de  j'estime  pour  son  courage 
et  du  respect  pour  sa  probité,  on  feignoit  d'a- 
voir oublié  son  affaire,  et  les  magistrats ,  occu- 
pés du  grand  projet  qui  éclata  peu  après,  ne 
voulotent  pas  effaroucher  avant  le  temps  la 
bourgeoisie,  en  lui  rappelant  mal  à  propos  lem* 
ancienne  partialité. 

Je  craignots  qu'on  ne  me  fit  des  difficultés 
sur  mon  diangcment  de  religion  ;  Ton  n'en  fit 
aucune.  Les  lois  de  Genève  sont  à  cet  égard 
moins  dures  que  celles  de  Berne,  où  quicon- 
que change  de  religion  perd  non-seulement  son 
état ,  mais  son  bien.  Le  mien  ne  me  fut  donc  pas 
disputé,  mais  se  trouva,  je  ne  sais  comment, 
réduit  à  fort  peu  de  diose.  Quoiqu'on  fûtà  peu 
près  sûr  que  mon  frère  étoit  mort,  on  n'en 
avoit  point  de  preuve  juridique.  Je  manquois  de 
litres  sufiisans  pour  réclamer  sa  part,  et  je  la 
laissai  sans  regret  pour  aider  à  vivre  à  mon 
père,  qui  en  a  joui  tant  qu'il  a  vécu.  Sitôt  que 
les  formalités  de  justice  furent  faites  et  que 
l'eus  reçu  mon  argent ,  j'en  misqucKiuo  pari'e 


en  livres,  et  je  volai  porter  le  reste  aux  pieds  d<' 
maman.  Le  coeur  me  liattoit  de  joie  durant  la 
route,  et  le  moment  ou  je  déposai  cet  argent 
dans  ses  mains  me  fut  mille  fois  plus  doux  que 
celui  où  il  entra  dans  les  miennes.  Elle  le  reçoi 
avec  cette  simplicité  des  belles  âmes,  qui ,  fai- 
sant ces  choses-là  sans  effort,  les  voient  sans 
admiration.  Cet  argent  fut  employé  pre:(que 
tout  entier  à  mon  usage,  et  cela  avec  une  égale 
simplicité.  L'emploi  en  eût  exactement  été  le 
même  s'il  lui  fût  venu  d'autre  part. 

Cependant  ma  santé  ne  se  rélabltssoit point; 
je  dépérissois  au  T»ntraire  à  vue  d'œil,  j'étohi 
pâle  comme  im  mort  et  maigre  comme  im  sque- 
lette ;  mes  baltemens  d'artères  étoîent  terribles , 
mes  palpitations  plus  fréquentes;  j'étois  contî> 
nuellement  oppressé,  et  ma  foibtese  enfin  de- 
vint telle  que  j'avois  peine  à  me  mouvoir  ;  je  ne 
pouvois  presser  le  pas  sans  étouffer,  je  ne  pou- 
vois  me  baisser  sans  avoir  de  vertiges,  je  ne 
pouvois  soulever  le  plus  léger  fardeau  ;  j'étois 
réduit  à  l'inaction  la  plu^  tourmentante  pour  un 
homme  aussi  remuant  que  moi.  Il  est  certain 
qu'il  se  méloit  à  tout  cela  beaucoup  de  vapeurs. 
Les  vapeurssontlesmaladiesdesgens  heureux, 
c*étoit  la  mienne  :  les  pleurs  que  je  versois  sou- 
vent sans  raison  de  pleurer,  les  frayeurs  vives 
au  bruit  d*une  feuille  ou  d'un  oiseau ,  l'inéga- 
lité d'humeur  dans  le  calme  de  la  plus  douce 
vie,  tout  cela  marquoit  cet  ennui  du  bien -être 
qui  lait  pour  ainsi  dire  extravaguer  la  sensibi- 
lité. Nous  sommes  si  peu  faits  pour  être  heu- 
reux ici-bas,  qu'il  faut  nécessairement  que 
Tâme  ou  le  corps  souffre  quand  ils  ne  souffrent 
pas  tous  les  deux,  et  que  le  bon  état  de  Fun  fall 
presque  toujours  tort  à  Fautre.  Quand  j'au» 
rois  pu  jouir  délicieusement  de  la  vie ,  ma  ma- 
chine en  décadence  m'en  empéchoit,  sans  qu*on 
pût  dire  où  la  cause  du  mal  avoit  son  vrai  si^e. 
Dans  la  suite,  malgré  le  déclin  des  ans,  et  des 
maux  très-réels  et  très-graves,  mon  corps  sem- 
ble avoir  repris  des  forces  pour  mieux  sentii 
mes  malheurs;  et  maintenant  que  j'écris  ceci  » 
infirme  et  presque  sexagénaire,  accable  de  dou- 
leurs de  toute  espèce,  je  me  sens,  pour  souffrir, 
plus  de  vigueur  et  de  vie  que  je  n'en  eus  pour 
jouir  à  la  fleur  de  mon  âge  et  dans  le  sdn  du 
plus  vrai  bonheur. 

Pour  m*acliever,  ayant  fait  entrer  un  peu  de 
physiologie  dans  mes  lectures,  je  m'ctois  mis  à 
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éuiet  l'anatOBnie;  et  passanl  en  revue  la  mul* 
uade  cl  le  jeu  des  pièces  qui  oomposoient  ma 
■aduse»  je  m*aueiidoisà  seotir  détraquer  tout 
oda  vingt  fois  le  jour  :  loin  d*étre  étonné  de 
■e  trouver  OKMU'ant»  je  rélois  que  je  pusse 
ciflore  vivre,  et  je  ne  lisois  pas  la  description 
ime  maladie  que  je  ne  crusse  être  la  mienne, 
Jesaisa&r  que  si  jen*avoîs  pas  été  malade  jelese- 
roiBdevena  par  cette  fataleétude/frouvant  dam 
ckaqae  maladie  des  symptômes  de  la  miemie, 
jecroyois  les  avoir  toutes;  et  j*en  gagnai  par- 
plus  cruelle  encore  dont  je  m'étob 
î  9  la  fantaisie  de  guérir  :  c'en  est  une 
dMcie  k  éi^oerqnaod  on  se  meta  lire  desKvres 
denédeÔBe.  A  force  de  chercher ,  de  réfléchir, 
de  comparer ,  j'allai  m'imaginer  que  la  base  de 
aen  maléuât un  polype  an  ccBur;  et  Salomon 
Ittî-méme  parut  frappé  de  cette  idée.  Raisonnap 
blement  jîe  devois  partir  de  cette  opinion  pour 
me  ooniinner  dans  ma  résolution  précédente. 
Je  ne  fis  point  ainsi*  Je  t^idis  tous  les  ressoru 
de  BMin  esprit  pour  chercher  comment  on  pou- 
voit  guérir  d'un  polype  au  cœur ,  résolu  d*en- 
(repraidre  cette  merveilleuse  cure.  Pans  un 
Aoyageqn'Anet  a  voit  faitàMontpdlier  pour  al- 
lar  voir  le  jardin  des  plantes  et  le  démonstra- 
teur, V.  Sauvages,  on  lui  avoit  dit  que  H.  Fi- 
ses  avoit  guéri  un  pare3  polype.  Maman  s*en 
fiouvim  et  m*en  parla.  11  n'en  Adlut  pas  davan- 
lage  po«r  m'inspîrer  le  désir  d'aller  consulter 
M.  Fiaes,  L'espoir  de  guérir  me  fait  retrouver 
du  Ouvrage  et  des  forces  pour  entreprendre  ee 
i4>Yage.  L'argent  venu  de  Genève  en  fournit  le 
moyen.  Maman ,  loin  de  m'en  détourner ,  m'y 
e&lîorte;  et  me  voilà  parti  pour  Montpellier. 
Je  n'etts  pas  besoin  d'aUer  si  loin  pour  trou* 
le  Mdedn  qu'il  mefalloit.  Le  dieval  me  fo* 
trop,  j'avois  pris  une  chaise  à  Greno* 
Ht.  A  Mohnans  cinq  ou  six  autres  chaises  arri- 
virent  à  hGie  apr^  la  mienne.  Pour  le.  coup 
e'éiûii  Traiment  Faventure  des  brancards.  I^ 
de  ces  chaises  étoient  le  cortège  d'une 
ie  appelée  madame  du  Colombier. 
Avec  elle  éloit  ime  autre  femme  appelée  ma- 
deLaraage,  moins  jeune  et  moins  belle 
du  Cofemlner ,  mais  non  moins  ai- 
,  et  qui  de  Romans ,  on  s'arrétoit  celle-ci , 
poursuivre  sa  route  jusqD*au  bourg  St- 
AmBol ,  près  le  Pont-Saint-Esî)rit.  Avec  la  tî- 
qu'on  me  coonoit ,  on  s^aitend  que  la 


connoissance  ne  fut  pas  sitôt  laite  avec  des  fem- 
mes brillantes  et  la  suite  qui  les  entouroît  : 
mais  enfin,  suivant  la  même  route,  logeant  dans 
les  mêmes  auberges ,  et, sous  peine  de  passer 
pour  un  loup-garou ,  forcé  de  me  présemer  i 
lamémetaUe,  il  felloit  bien  que  cette  connois- 
sance se  fit.  EHe  se  fit  donc ,  et  même  plus  tôt 
que  je  n'anrois  vouhi  ;  car  tout  ce  iracas  ne 
ccmvenoit  guère  à  un  malade ,  et  surtout  k  un 
malade  de  mon  humeur.  Mais  la  curiosité  rend 
ces  coqninesde  femmes  si  insinuantes,  que  pour 
pau*venir  à  connoltre  un  homme  elles  commen- 
cer par  lui  faire  tourner  la  tète.  Ainsi  arri.a 
de  moi.  Madame  du  Colombie* ,  trop  entourée 
deses  jeunes  roquets,  n'avoit  guère  ie-temps  de 
m'agacer,  et  d'ailleurs  ce  n'en  étoii  pasia  peine, 
puisque  nous  allions  nous  quitter;  mais  madame 
de  Lamage,  moins  obsédée ,  avoit  des  provi- 
sions i  faire  pour  sa  route  :  voilà  madame  de 
Lamage  qui  m'entreprend  ;  et  adieu  le  pauvre 
Jean- Jacques ,  ou  plutôt  adieu  la  fièvre ,  les  va- 
|)eurs ,  le  polype  ;  tout  part  auprès  d'elle ,  hors 
certaines  palpitations  qui  me  restèrent  et  dont 
elle  ne  vouloit  pas  me  guérir.  Le  mauvais  état 
de  ma  santé  fut  le  premiar  texte  de  notre  con- 
noissance. On  voyoit que  j'étois  malade,  on  sa- 
voit  que  j'ailois  à  MompeUier  ;  et  il  ixiut  que 
mon  air  et  mes  manières  n'annonçassent  pas  un 
débaudié ,  car  il  fut  clair  dans  la  suite  qu'on  ne 
m'avoit  pas  soupç(mné  d'aller  y  (me  un  tonr  de 
'  casserole.  Quoique  l'état  de  maladie  ne  soit  pas 
j  pour  un  homme  une  grande  recommandation 
près  des  dames ,  il  me  rendit  toutefois  intéres- 
sant pour  celles-ci.  Le  matin  dHes  en voy oient 
savoir  de  mes  nouvelles  et  m'inviter  à  prendre 
le  diocobt  avec  eUes ,  elles  s'informoient  com- 
ment j'avois  passé  la  nuit.  Une  fois ,  selon  ma 
louable  coutume  de  parler  sans  penser ,  je  ré- 
pondis que  je  ne  savois  pas.  Cette  réponse  leur 
fit  croire  que  j'étois  fou  :  eBes  m'examinèrent 
davantage ,  et  cet  examen  ne  me  nuisit  pas. 
i  J'entendis  une  fois  madame  du  Colombier  dire 
à  son  amie  :  Il  manque  de  monde ,  mab  il  est 
aimable.  Ce  mot  me  rassura  beaucoup,  et  fit 
que  je  le  devins  en  effet. 

En  se  familiarisant  il  falloit  parler  de  soi, 
dire  d'où  l'on  venoit ,  qui  l'on  étmt.  Cela  m*cm- 
barrassoit;  car  je  sentois  très-lneu  que  parmi 
la  bonne  compagnie  et  avec  des  fenomes  ga- 
lantes, ce  mot  (le  nouveau  converti  m'alloit 
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tuer.  Je  ne  sais  par  quelle  biiarrerie  je  m'aristi 
de  passer  pour  Anglois  ;  je  lae  donnai  pour  ja^ 
oobite,  on  me  prit  pour  tel  ;  je  m'appelai  Dud- 
ding»  et  Ton  m*appeia  M.  Dudding.  Un  maudit 
marquis  de  Torignan  qui  étoit  là ,  malade  ainsi 
que  moi ,  vieux  au  par-dessus  et  d'assex  mau- 
vaise humeur ,  s'avisa  de  lier  conversation  avec 
H.  Dudding.  11  me  parla  du  roi  Jacques,  du 
prétendant ,  de  l'ancienne  cour  de  Saint-Ger- 
main. J'ëtois  sur  les  épines  :  je  ne  savois  de 
tout  cda  que  le  peu  que  î'en  avois  lu  dans  le 
comte  Hamihon  et  dans  les  gazettes  ;  cependant 
je  fis  de  ce  peu  si  bon  usage,  que  je  me  tirai 
d' affaire  :  heureux  qu'on  ne  se  fAt  pas  aviséde 
me  questionner  sur  la  langue  angloise,  dont  je 
ne  savois  pas  un  seul  mot* 

Toute  la  compagnie  se  convenoit  et  voyoit  à 
regret  le  moment  de  se  quitter.  Nous  taisions 
des  journées  de  limaçon.  Nous  nous  trouvâmes 
un  dimanche  ii  Saint-Marcellin.  Madame  de 
Lamage  voulut  aller  à  la  messe,  j'y  fus  avec 
die  :  cela  faillit  à  gâter  mes  affaires.  Je  me 
comportai  comme  j'ai  toujours  fait.  Sur  ma 
contenance  modeste  et  recueillie  elle  me  crut 
dévot,  et  prit  de  moi  la  plus  mauvaise  opinion 
du  monde ,  comme  elle  me  l'avoua  deux  jours 
après,  n  me  fallut  ensuite  beaucoup  de  galan- 
terie pour  effacer  cette  mauvaise  impression  ; 
ou  plutôt  madame  de  Lamage,  en  femme  d'ex- 
pcrience  et  qui  ne  se  rebutoit  pas  aisément, 
voulut  bien  courir  les  risques  de  ses  avances 
pour  voh*  comment  je  m'en  tirerois.  ËUe  m'en 
fit  beaucoup,  et  de  telles,  que,  bien  âoigné 
de  présumer  de  ma  figure ,  je  crus  qu'elle  se 
moquoit  de  moi.  Sur  cette  foUe  il  n'y  eut  sorte 
de  bêtise  que  je  ne  fisse  ;  c'étoit  pis  que  le  mar- 
quis du  Legs,  Madame  de  Larnage  tint  bon , 
me  fit  tant  d'agaceries  et  me  dit  des  choses  si 
tendres,  qu*un  homme  beaucoup  moins  sot 
eût  eu  bien  de  la  peine  à  prendre  tout  cela  sé- 
rieusement. Plus  elle  en  faisoit ,  plus  elle  me 
oonfirmoit  dans  mcm  idée  ;  et  ce  qui  me  tour- 
mentoit  davantage  étoit  qu'à  bon  compte  je  me 
preuois  d'amour  tout  de  bon.  Je  me  disois,  et 
je  lui  disois  en  soupirant  :  Ah  !  que  tout  cela 
n'est-il  vrai!  je  serois  le  plus  heureux  des  hom- 
mes. Je  crois  que  ma  simplicité  de  novice  ne  fit 
qu'irriter  sa  fantaisie  ;  elle  n*en  voulut  pas  avoir 
le  démenti. 

Nous  avions  laissé  à  Romans  madame  da 


et  sa  suite.  Nous  continuions  notre 
route  le  plus  lentement  et  le  (dus  agréablement 
<ki  monde,  madame  de  Lamage,  le  marqais 
de  Torignan  et  moi.  Le  lûarquis,  quoique  ma- 
lade et  grondeur ,  étoit  un  assez  bon  homme, 
mais  qui  n'aimoit  pas  tropà  manger  son  pabà 
la  fninée  du  rôti.  Madame  de  Lamage  cadioit 
si  peu  le  goAt  qu'die  avoit  pour  moi ,  qu'il  s'en 
iq[>erçut  plus  i6t  que  moi-méme;et8essana8aei 
malins  auroient  dû  me  donner  au  moins  la  con- 
fiance que  je  n'osois  prendre  aux  bontés  de  b 
dame ,  si  par  un  travers  d'esprit  dont  moi  seul 
étois  capaîde ,  je  ne  m'étob  imaginé  qu'ils  s'en- 
tendoient  pour  me  persifler.  Cette  sotte  idée 
acheva  de  me  renverser  la  tète,  et  me  fit  fiûre 
le  plus  plat  personnage  dans  une  sitoalkm  ob 
mon  cœur,  âaut  réellement  pris,  m'enpoQ- 
voit  dicter  un  assez  brillant.  Je  ne  conçois  pat 
commait  madame  de  Lamage  ne  se  rebuta  pas 
de  ma  maussaderie ,  et  ne  inecongédia  pas  avec 
le  dernier  méiH*is.  Mais  c'étoit  une  fenmied*es- 
prit  qui  savoit  discerner  son  monde,  et  (\w 
voyoit  bien  qu'il  y  avoit  plus  de  bêtise  qnede 
tiédeur  dans  mes  procéda. 

Elle  parvint  enfin  à  se  fiiire  entendre ,  et  ce 
ne  fut  pas  sans  peine.  A  Valence,  nons  étions 
arrivés  pour  dtner  ;  et  sdon  notre  louable  cou- 
tume ,  nous  y  passâmes  le  reste  du  jour.  Nois 
étions  logés  hors  de  la  ville  à  Saint-Jacques;  je 
me  souviendrai  toujours  de  cette  auberge  aisn 
que  de  la  diambre  que  madame  de  Lamagey 
oocupoit.  Après  le  dtner  elle  voulut  se  prome- 
ner :  elle  savoit  que  le  marquis  n'éloit  pas  al- 
lant ;  c'étoit  le  moyen  de  se  ménager  un  téu^ 
tète  dont  elle  avoit  bien  résolu  de  tirer  parti, 
car  il  n'y  avoit  plusde  temps  à  perdre  pour  es 
avoir  à  mettre  à  profit.  Nous  nous  promenions 
autour  de  la  ville  le  long  des  fossés.  Là  je  re- 
pris la  longue  histoire  de  mes  complaintes,  aux- 
queUes  elle  répondoit  d'un  ton  si  taidre,  vie 
pressant  quelquefois  contre  son  cœur  le  bras 
qu'elle  tenoit, qu'il  falloit  une  stupidité  pareiBe 
à  la  mienne  pour  m'empécher  de  vérifier  si  eDe 
parloit  sérieusement.  Ce  qu'il  y  avoit  d'impaya- 
ble étoit  que  j'étois  moî-méme  excessivement 
ému.  J'ai  dit  qu'elle  étoit  aimable  :  l'amour  U 
rendoitchai*mante  ;  il  lui  rendoit  tout  Fédatde 
la  première  jeunesse,  etelleménageoitses^fia- 
ceries  avec  Unt  d'art  qu'elle  auroit  séduits» 
homme  à  Tépreuve.  J'étois  donc  fort  nialà  nw» 
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m  ei  ioiqours  sur  le  poûii  de  mémamtif^  ; 
ma  la  crainte  d'offieiuer  oa  de  déplaire  »  ia 
frayeur  plus  grande  «noore  d'éire  hné,  sifflé, 
Wrsé,  de  foorair  une  histoire  à  table,  ecd'étre 
oBoptioieoté  aar  mes  oitr^Nrises  par  Tijupi^ 
i^raUe  marquis»  oie  retinrent  au  point  d*étre 
indigné  jnoi-niéine  de  ma  sotte  honte,  et  de 
se  b  poQvoir  vaincre  en  me  la  reproch^mu  J^é- 
(obau  Mpplice  :  j'avois  déjà  quiué  mespropos 
tle  Céladon  dont  je  senlois  tout  ie  ridicule  en 
ii  beau  cbenaûn  ;  ne  sachant  pkis  quelle  eoote- 
saaoe  tenir  ni  que  dire,  je  me  taisois  ;  j  avois 
Fair  boudeur,  enfin  je  Gaisois  tout  ce  qu'il  fal- 
loit  pour  m'attii*er  le  traitement  que  j  avois  re- 
doute. Heureusement  madame  de  Larnage  prit 
un  parti  plus  humain.  £Ue  interrompit  brus- 
quement ce  silence  en  passant  im  bras  autour 
de  mon  cou,  et  dans  l'instant  sa  bouche  parla 
U€|)  olaîreoHmt  sur  la  mienne  pour  me  laisseï* 
mon  erreur.  La  crise  ne  pouvoit  se  faire  plus  à 
propos.  Je  devins  aimable.  Il  en  étoit  temps. 
EBe  m*avoit  donné  cette  confiance  dont  le  dé- 
faut m'a  presque  toujours  empêché  d*éire  à 
moi.  Je  le  fus  alors.  Jamais  mes  yeux ,  mes 
sens ,  mon  cœur  et  ma  bouche  n'ont  si  bien  par- 
lé ;  jamais  je  n  ai  si  pleinement  réparé  mes  torts; 
et  SI  cette  petite  conquête  avoit  coûté  des  soins 
à  madame  de  Larnage,  j*eas  lieu  de  croire 
qiTUIe  n*y  avoit  pas  regreL 

(juand  je  vivrois  cent  ans,  je  ne  me  rappel- 
lerois  jamais  sans  plaisir  le  souvenir  de  cette 
cbarmante  femme.  Je  dis  charmante,  quoi- 
qu'elle ne  fût  ni  belle  ni  jeune;  mais  n'étant 
floo  plos  ni  laide  ni  vieille,  elle  n  avoit  rien 
dans  sa  figure  qui  empêchât  sou  esprit  et  ses 
grioes  de  faire  tout  leur  effet.  Tout  au  con- 
traire des  autres  femmes ,  ce  qu'elle  avoit  de 
uioais  frais  étoit  le  visage,  et  je  crois  que  le 
ruu^  le  lai  avoit  gâté.  Elle  avoit  ses  raisons 
puar  être  fiadle,  c'éioit  le  moyen  de  valoir  tout 
nau  prix.  On  pouvoit  la  voir  sans  l'aimer,  mais 
n<na  pas  h  posséder  sans  l'adorer.  Et  eela 
pmiTe,  ce  me  semble,  qu'elle  n'étoit  pas  tou- 
jours aussi  prodigue  de  ses  bontés  qu'elle  le 
fm  avec  moi.  Elle  s'étoit  prise  d'un  goût  trop 
pruaipt  et  trop  vif  pour  être  excusable,  mais 
oy  le  eirur  entroit  du  moins  autant  que  les 
sens;  et  durant  le  temps  court  et  délicieux  que 
je  passai  auprès  d'elle  j'eus  lieu  de  croire, 
aux  roenagemens  forcés  qu'elle  m'imposoit , 

T.    I. 


que,  quoique  sessueMe  et  voliq[)iueuse,  eiieai- 
moit  enoore  mieuit  ma  sipaté  que  ses  plainrs. 

Kotre  întelligtnee  n'échappa  pas  au  nar* 
quis.  Il  n*en  tiroit  pas  moins  sur  moi  ;  au  con-* 
traire ,  il  me  traitoit  phas  que  jamais  en  pauvre 
amoureux  transi ,  martyr  des  riguairs  de  sa 
dame.  H  ne  lui  ^appa  jamais  un  mot ,  un 
sourire,  un  regard,  qui  pût  me  foke  soupçon 
ner  qu'il  nous  eût  devinés;  et  je  Taurois  etv 
notre  dupe,  si  madame  de  Lamage,  qui  voyoit 
mieux  que  moi ,  ne  m'eût  dit  qu'U  ne  i'étoit 
pas,  mais  qu'il  étmt  galant  homme;  et  en  effet 
on  ne  sauroit  avoir  des  attentions  pfais  hon- 
nêtes, ni  se  comporter  plus  pcdiment  qu'il  fit 
toujours,  même  envers  moi ,  sauf  ses  plaisan- 
teries, surtout  depuis  mon  succès.  11  m'en  at- 
tribuoit  l'hcmneur  pent-étre ,  et  me  sapposoii 
moisis  sot  que  je  ne  Tavois  paru.  U  setrum- 
poit  «  comme  on  a  vu  ;  mais  n'importe ,  je  pro- 
fiiois  de  son  erreur;  et  il  est  vrai  qu'alors  les 
rieurs  étant  pour  moi ,  je  prêtois  le  flanc  de 
boa  eœur  et  d'assez  bonne  grâce  à  ses  épi^ 
grammes ,  et  j'y  ripostois  quelquefois ,  même 
assez  heureusemem,  tout  fier  de  me  faire  hon- 
neur auprès  de  madame  de  Lama{j^  de  l'esprît 
qu'elle  m'avoit  donné.  Je  n'^Slois  plus  le  même 
homme. 

Mous  étions  dans  un  pays  et  dans  «ne  saison 
de  boime  chère  ;  îions  la  fstisions  partout  ex- 
cellenie,  grâce  aux  bons  soins  du  marquis,  ie 
me  serois  pourtant  passé  qu*il  les  éiendft  jus- 
qu'à nos  Cambres;  mais  il  envoyoit  devant 
son  laquais  pour  les  retenir;  et  le  coquin ,  soit 
desonchel*,  soit  par  Tordre  de  son  mahre,  le 
Ic^eoit  toujours  à  côté  de  madame  de  Lamage , 
et  me  fourroit  i  l'antre  bout  de  la  maison. 
Mais  cela  ne  m'embarrassoit  guère,  et  nos 
rendezrvottsn'enéloiemquephis  piquans.Çette 
vie  délicieuse  dura  quatre  ou  cinq  jours,  pen- 
dant lesquels  je  m'enivrai  des  phis  douces  vo- 
luptés. Je  les  goûtai  pures,  vives,  sans  aucun 
mélange  de  peines  :  ce  sont  les  premières  et  les 
seules  que  j'aie  ainsi  goûtées;  et  je  puis  dirs 
que  je  dois  a  madame  de  Lamage  4e  ne  pas 
mourir  sans  avoimonnu  le  pteisir. 

Si  ce  que  je  senu>is  pour  elle  n'étoit  pas  pré- 
cisément de  l'amour,  céloit  du  moins  un  re- 
tour si  tendre  pour  celui  qu'elle  me  ténioignoit, 
c'éloit  une  sensualité  si  brûlante  dans  lo  plaisir, 
et  une  intimité  si  douoo  dans  les  entretiens , 
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(fu'elle  avoit  (oui  le  cliarme  de  la  passion  sans 
on  avoir  le  délire ,  qui  tourne  la  tôle  et  fait 
qu'on  ne  sait  pas  jouir.  Je  n'ai  senti  Tamour 
vrai  qu*une  seule  fois  en  ma  vie ,  et  ce  ne  fut 
pas  auprès  d'elle.  Je  ne  l'aimois  pas  non  plus 
comme  j'avois  aimé  et  comme  j'aimois  madame 
de  Warens;  mais  c*étoit  pour  cela  même  que 
je  la  possédois  cent  fois  mieux.  Près  de  ma- 
man mon  plaisir  étoit  toujours  iroublé  par  un 
sen liment  de  tristesse,  par  un  secret  serrement 
de  cœur  que  je  ne  surmontois  pas  sans  peine; 
au  lieu  de  me  féliciter  de  la  posséder,  je  me 
reprodiois  de  l'avilir.  Près  de  madame  de 
Lamage,  au  contraire,  fier  d'être  homme  et 
d*être  heureux ,  je  me  livrois  à  mes  sens  avec 
joie,  avec  confiance;  je  partageob  l'impression 
que  je  faisois  sur  les  siens;  j'étois  assez  à  moi 
pour  contempler  avec  autant  de  vanité  que  de 
volupté  mon  triomphe,  et  pour  tirer  de  là  de 
quoi  le  redoubler. 

Je  ne  me  souviens  pas  de  l'endroit  où  nous 
quitta  le  marquis ,  qui  étoit  du  pays  ;  mais  nous 
nous  trouvâmes  seuls  avant  d'arriver  à  Monte- 
limar,  et  dès-lors  madame  de  Lamage  établit 
sa  femme  de  chambre  dans  ma  chaise ,  et  je 
passai  dans  la  sienne  avec  elle.  Je  puis  assurer 
que  la  route  ne  nous  ennuyoit  pas  de  cette 
manière,  et  j'aurois  eu  bien  de  la  peine  à  dire 
comment  le  pays  que  nous  parcourions  étoit 
fait.  A  Hon^imar,  elle  eut  des  affaires  qui 
l'y  retinrent  trois  jours ,  durant  lesqueb  elle 
ne  me  quitta  pourtant  qu*un  quart  d'heure 
pour  une  visite  qui  lui  attira  des  importunités 
désolantes  et  des  invitations  qu'elle  n'eut  {j^arde 
d'accepter.  Elle  prétexta  des  incommodités, 
i)ui  ne  nous  empêchèrent  pourtant  pas  d'aller 
nous  promener  tous  les  jours  tête  à  tête  dans 
le  plus  beau  pays  et  sous  le  plus  beau  ciel  du 
monâe.  Oh  !  ces  trois  jours  !  j'ai  dû  les  regret- 
ter quelquefois;  il  n'en  est  plus  revenu  de  sem- 
blables. 

Des  amours  de  voyage  ne  sont  pas  faits  pour 
durer.  Il  fallut  nous  séparer  ;  et  j'avoue  qu'il 
en  étoit  temps ,  non  que  je  fusse  rassasié  ni 
prêt  à  l'être ,  je  m'attacliois  chaque  jour  davan- 
Uge  ;  mais ,  malgré  toute  la  discrétion  de  la 
dame ,  il  ne  me  restoit  guère  que  la  bonne  vo- 
lonté (a).  Nous  donnâmes  le  change  à  nos  re- 

(n)  Vàl.  ....  ta  bonnf  volonté,  et  avant  de  nous  iépaitr 


grets  par  des  projets  pour  notre  réunion.  Il  fut 
décidé  que,  puisque  ce  régime  me  faisoh  du 
bien,  j'ai  userois,  et  que  j'irois  psâser  l'hiver 
au  bourg  Saint- Andiol,  sous  la  direction  de 
madame  de  Lamage.  Je  devois  seulement  rester 
i  Montpellier  cinq  ou  six  semaines,  pour  lui 
laisser  le  temps  de  préparer  les  choses  de  ma- 
nière à  prévenir  les  caquets.  Elle  me  donna 
d'amples  instructions  sur  ce  que  jedevois  savoir, 
sur  ce  que  je  devois  dire ,  sur  la  manière  dont 
je  devois  me  comporter.  En  attendant,  nous 
devions  nous  écrire.  Elle  me  parla  beaucoup 
et  sérieusement  du  soin  de  ma  santé  ;  m'exhorta 
de  consulter  d'habiles  gens ,  d'être  très-attenu'f 
à  tout  ce  qu'ils  me  prescriroient ,  et  se  duirgea, 
quelque  sévère  que  pût  être  leur  ordonnance, 
de  me  la  fure  exécuter  tandis  que  je  serois  au- 
près d'elle.  Je  crois  qu'elle  parloit  sincèrement, 
car  elle  m'aimoit  :  elle  m'en  donna  mille  preu- 
ves plus  sûres  que  des  iaveurs.  Elle  jugea  par 
mon  équipage  que  je  ne  nageoîs  pas  dans  Fo- 
pulence  ;  quoiqu'elle  ne  fût  pas  riche  elle-même , 
elle  voulut  à  notre  séparation  me  forcer  de 
partager  sa  bourse ,  qu'elle  apportoit  de  Gre- 
noble assez  bien  garnie;  et  j'eus  beaucoup  de 
peine  à  m'en  défendre.  Enfin  je  la  quittai  le 
cœur  tout  plein  d'elle ,  et  lui  laissant ,  ce  me 
semble,  un  véritable  attachement  pour  moi. 

J'achevois  ma  route  en  la  recommençant  dans 
mes  souvenirs ,  et  pour  le  coup  très-cont»it 
d'être  dans  une  bonne  chaise  pour  y  rêver  plus 
à  mon  aise  aux  plaisirs  que  j'avois  goûtés  et  à 
ceux  qui  m'étoient  promis.  Je  ne  pensois  qu'au 
bourg  Saint- Andiol  et  à  la  charmante  vie  qui 
m'y  aitendoit  ;  je  ne  voyois  que  madame  de 
I^rnage  et  ses  entours  :  tout  le  reste  de  l'uni- 
vers n'étoit  rien  pour  moi ,  maman  même  étoit 
oubliée.  Je  m'occupois  à  combiner  dans  ma  tête 
tous  les  détails  dans  lesquels  madame  de  Lar- 
nage  étoit  entrée  pour  me  faire  d'avance  une 
idée  de  sa  demeure,  de  son  voisinage,  de  ses 
sociétés ,  de  toute  sa  manière  de  vivre.  Elle 
avoit  une  fille  dont  elle  m'avoit  parlé  très-sou* 
vent  en  mère  idolâtre.  Cette  fille  avoit  quinze 
ans  passés  ;  elle  étoit  vive ,  charmante  ci  d'un 
caractère  aimable.  On  m'avoit  promis  que  j*e& 
serois  caressé  :  je  n'avois  pas  oublié  celte  pro- 
messe, el  j'olois  fort  curieux  d'imaginer  com' 

je  voulu*  jouir  de  et  reste,  ce  qu'elle  endura  par  précauiiê*» 
contre  les  filles  de  Montpellier. 
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de  Larnage  iraiteroit  le 
boo  ami  de  sa  mamaD.  Tels  funmt  les  sujets  de 
metrérerm  depuis  le  Pooi-Saini-Esprit  jus- 
^a  Renoolin.  On  m'avoii  dit  d*aUer  voir  le 
poH  du  Gard  ;  je  n'y  manquai  pas.  Après  un 
d^euner  d'exodientes  figues ,  je  pris  un  guide 
ei  f  aBai  voir  le  pont  du  Gard.  G'étoit  le  pre- 
mer  ùUfnge  des  Ronudns  que  j^eusse  vu.  Je 
■  âttaidoîs  à  voir  un  mMiimient  digne  des 
■aiis  qui  Tavoienl  construit.  Pour  le  coup 
Ttil^  passa  mon  attente,  et  ce  fut  la  seule 
i»  »  ma  vie.  Il  n'appartenoit  qu'aux  Ro- 


ct  la  Âurprise.  J'ai  vu  depuis  le  cirque  de  Vë> 
rone,  infiniment  plus  petit  et  moins  beau  que 
c<  lui  de  iNîmes,  mais  entretenu  et  conservé  avec 
toute  la  décence  et  la  propreté  possibles ,  et  qui 
par  cela  même  me  fit  une  impression  plus  forte 
et  plus  agréable.  Les  François  n'ont  soin  de  rien 
et  ne  respectent  aucun  monument.  Ils  sont  tout 
feu  pour  entreprendre,  et  ne  savent  rien  finir 
ni  rien  entretenir  (*). 

J'étois  changé  à  tel  point ,  et  ma  sensualité 
mise  en  exercice  s'étoit  si  bien  éveillée,  que  je 
m'arrêtai  un  jour  au  pont  de  Lunel  pour  y 


Bains  de  produire  cet  effet.  L'aspect  de  ce    foire  bonne  chère  avec  de  la  compagniequi  s'y 


simple  et  noble  ouvrage  me  frappa  d'autant 
plus  qu'il  est  au  milieu  d'un  désert  où  le  si- 
lence ei  \a  solitude  rendent  l'objet  plus  frap- 
pant ci  Fadmiration  plus  vive ,  car  ce  prétendu 
pool  fl'éloft  qa  un  aqueduc.  On  se  demande 
queflf  force  a  transporté  ces  pierres  énormes 
m  km  de  toute  carrière ,  et  a  réiui  les  bras  de 
tant  de  milliers  d'hommes  dans  un  lieu  oà  il 
n*eB  habite  aucun.  Je  parcourus  les  trois  étages 
de  ee  superbe  édifice  que  le  respect  m'eropê- 
choit  presque  d'oser  fouler  sous  mes  pieds.  Le 
reieatissement  de  mes  pas  sous  ces  immenses 
voûtes  me  faisoit  croire  étendre  la  forte  voix 
de  eeax  qui  les  avoient  bftties.  Je  me  perdois 

un  insecte  dans  cette  immensité.  Je 

tout  en  me  faisant  petit,  je  ne  sais 
quoi  qui  m'élevoit  Time  ;  et  je  me  disois  en 
sospirant  :  Que  ne  suis-je  né  Romain  !  Je  restai 
là  plusieurs  heures  dans  une  contemplation 
ravissante.  Je  m'en  revins  distrait  et  rêveur , 
a  œtte  rêverie  ne  fut  pas  favorable  à  madame 
Je  Laroage.  Elle  avoit  bien  songé  à  me  pré- 
mumr  contre  les  filles  de  Montpellier ,  mais  non 
pas  contre  le  pont  du  Gard.  On  ne  s'avise  ja- 
mais de  tout. 

A  Mimes  j'allai  voir  les  Artees  :  c'est  un  ou- 
vrage beaucoup  plus  magnifique  que  le  pont 
àm  Gard ,  et  qui  me  fit  beaucoup  moins  d'im- 

,  soit  que  mon  admiration  se  fût  épui- 
sur  le  premier  objet ,  soit  que  la  situation 
de  Fautre  au  milieu  d'une  ville  fût  moins 
propre  à  Texciter.  Ce  vaste  et  superbe  cirque 
ertcBtoorë  de  vilaines  petites  maiscmsi  et  d'au- 
tres maisons  plus  petites  et  plus  vilaines  en- 

remplissent  l'arène ,  de  sorte  que  le 
■e  produit  qu'un  effet  disparate  et  confus 
aè  Je  r«gret  et  l'indignation  étouffent  le  plaisir 


trouva.  Ce  cabaret ,  le  plus  estimé  de  TEurope, 
méritoit  alors  de  l'êti^e.  Ceux  qui  le  tenoieni 
avoient  su  tirer  parti  de  son  heureuse  situa- 
tion pour  le  tenir  abondamment  approvisionne 
et  avec  choix.  C'étoit  réellement  une  chose 
curieuse  de  trouver,  dans  une  maison  seule 
et  isolée  au  milieu  de  la  campagne,  une  table 
fournie  en  poisson  de  mer  et  d'eau  douce ,  en 
gibier  excellent,  en  vins  fins,  servie  avec  ces 
attentions  et  ces  soins  qu'on  ne  trouve  que  chez 
les  grands  et  les  riches,  et  tout  cela  pour  vos 
trente-cinq  sous.  Mais  le  pont  de  Lunel  ne 
resta  pas  long-temps  sur  ce  pied,  et  à  force 
d'user  sa  réputation ,  il  la  perdit  enfin  tout-à- 
iait. 

J'avois oublié ,  durant  ma  route,  que  j'étois 
malade  ;  je  m'en  souvins  en  arrivant  à  Montpel- 
lier. Mes  vapeurs  étoientbien  guéries,  mais  tous 
mes  autres  maux  me  restoient;  et,  quoique 
l'habitude  m'y  rendtt  moins  sensSUe,  c'en  étoit 
assez  pour  se  croire  mort  à  qui  s'entrouveroit 
attaqué  tout  d'un  coup.  En  efltet  ils  étoient 
mmns  douloureux  qu'efTrayans,  et  faisoient 
plus  soufirir  l'esprit  que  le  corps  dont  ils  sem- 
bloient  annoncer  la  destruction .  Cela  faisoi t  que, 
distrait  par  des  passions  vives ,  je  ne  songeois 
plus  à  DM»  état  ;  mais  comme  il  n'étoit  pas  ima- 
ginaire ,  je  le  sentds  sitôt  que  j'étois  de  sang- 
froid.  Je  songeai  donc  sérieusement  aux  con- 
seils de  madame  de  Lamage  et  au  but  de  mon 
voyage.  J'allai  consulter  les  praticiens  les  plus 
illustres ,  surtout  M.  Fixes,  et  pour  surabon- 

(*)  Noua  STOM  cessé  de  mériter,  an  motaM  poar  le  cirque 
de  Mmes,  le  reproche  que  RoniseaD  nous  fait  ici.  Ven  l'aoïiée 
4610.  un  acte  du  gouvernement  ordonna  la  démolition  de 
tontes  ce«  tyilaines  ft  jyetites  maisons  qui  désliouuroient  vq 
beau  monument.  O-  r 
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daaeedeprésaiition,  je  me  mis  en  penskm  chez 
un  médecin.  G'ëtoit  mi  Irlandoîs  appelé  Fitz* 
Horis ,  qui  tenoit  une  table  assez  nombreuse 
d'étudians  en  médecine;  ei  il  y  avoil  cela  de 
commode  pour  un  malade  i  s'y  mettre ,  que 
M.  Fite-Moris  secontentoit  d*une  pension  hon- 
nête pour  la  nourriture,  et  ne  prenoit  rien  de 
ses  pensionnaires  pour  ses  soins  comme  méde- 
cin. II  se  chargea  de  l'exécutioo  des  ordonnan- 
ces de  M.  Fizes  et  de  veiller  sur  ma  santé.  Il 
s*acquitta  fort  bien  de  cet  emploi  quant  au  ré- 
gime; on  ne  gagnoît  pas  d*indigestions  à  cette 
pension-là;  et,quoique  jenesois  pas  fort  sensi* 
Lie  aux  privations  de  cette  espèce  «  les  objets  de 
comparaison  étoient  si  prodies,  que  je  ne  pou- 
vois  m'empécher  de  trouver  quelquefois  en  moi- 
même  que  M.  de  Torignan  étoit  un  meilleur 
pourvoyeur  que  M.  Fitz-Moris.  Cependant, 
comme  on  ne  mouroit  pas  de  faim  non  {dus, 
et  que  toute  cette  jeunesse  étoit  fort  gaie,  cette 
manière  de  vivre  me  fit  du  bien  réellement, 
et  m*empêcha  de  retomber  dans  mes  langueors* 
Je  passois  la  matinée  à  prendre  des  drogues , 
surtout  je  ne  sais  quelles  eaux,  je  crois  les  eaux 
d  e  Vais,  et  à  écrire  à  madame  de  Larnage;  car  la 
correspondance  alloit  son  train,  et  Rousseau  se 
chargeoit  de  retirer  lesletti^esdeson  ami  Dud» 
diug.  A  midi  j'allois  faire  un  tour  à  la  Canour- 
gue  avec  quelqu'un  de  nos  jeunes  commen- 
saux ,  qui  tous  étoient  de  très-bons  enfans  :  on 
se  rassembloit,  on  alloit  dîner.  Après  dîner  une 
importante  affiure  oocupoit  la  plupart  d'entre 
nous  jusquan  soir,  c'étoit d'aller  hors  delà 
ville  jouer  Je  goûter  en  deux  ou  trois  parties  de 
mail.  Je  ne  jouois  pas ,  je  n'en  avois  ni  la  force 
ni  l'adresse,  mais  je  pariois;  et  suivant,  avec 
Tintérét  du  pari ,  nos  joueurs  et  leurs  boules  i 
travers  des  diemins  raboleax  et  pleins  de  pier- 
res, je  faisois  un  exercice  agréable  et  salutaire 
qui  me  oonvendt  tout-à-fiiit«  On  goûtoit  dans 
on  cabaret  hors  de  la  ville.  Je  n*ai  pas  besoin 
de  dire  que  ces  goûlers  éloient  gais  ;  mais  j*a- 
jouterai  qu'ils  étoient  assez  décens,  quoique  les 
filles  du  cabaret  fussent  jolies.  M.  Fitz-Horis , 
grand  joueur  de  mail,  étoit  notre  président; 
et  je  puis  dire,  malgré  la  mauvaise  réputation 
des  étudiansy  que  je  trouvai  plus  de  moeurs 
et  d'honnêteté  parmi  toute  cette  jeunesse  qu'il 
ne  seroit  aisé  d'en  trouver  dans  le  même  nom- 
bre d*hommes  faits.  Ils  étoient  plus  bmyans 


que  crapuleux,  plus  gais  que  libertins;  tf  je  me 
monte  si  aisément  à  un  train  de  vie  quand  il  est 
volontaire ,  que  je  n'aurois  pas  mieux  demande 
que  de  voir  durer  celtii-ià  toujours.  Il  y  avoit 
parmi  ces  étudians  {dnsiears  Irlandois  avec 
lesquels  je  tâchob  d'apprendre  quelques  mois 
d*anglois  par  précaution  ponr  le  bourg  Saint- 
Andiol  ;  car  le  temps  approcboit  de  m'y  reti- 
dre.  Madame  de  Larnage  m'en  pressmtdiaqiie 
ordinaire,  et  je  me  préparois  à  lui  obéir.  Il  étah 
clair  que  mes  médecins,  qui  n'avoient  rien  oom* 
pris  à  mon  mal,  me  regardoient  comme  un  ma- 
lade imaginaire,  et  me  traitoient  sur  ce  pied 
avec  leur  squine ,  leurs  eaux  et  leur  petit-bit. 
Tout  au  contraire  des  théologiens,  les  médecins 
et  les  piiiioB<^ibes  n'admettent  pour  vrai  que  oé 
qu*ils  peuvent  expliquer,  et  font  de  leur  intd- 
llgence  la  mesure  des  possibles.  Ces  messieurs 
ne  connoissoient  rieo  à  mon  mal;  donc  je  n'étois 
pas  malade  :  car  comment  supposer  que  des 
docteurs  ne  sussent  pas  tottt?  Je  vis  qu'ils  ne 
chercboient  qu'à  m'anraser  et  me  dire  manger 
mon  argent;  et  Jugeant  que  leur  subsUtift  du 
bourg  Sainl-Andiol  feroit  cela  tout  aussi  bien 
qn*eux ,  mais  plus^agréablement,  je  résolus  de 
lui  donner  la  prëMrence ,  et  je  quittai  Mont- 
pellier dans  Cette  sage  intention. 

Je  partis  vers  la  fin  de  novembre,  après  six 
semaines  ou  deux  mois  de  séjour  dans  œtte 
ville ,  où  je  laissai  une  douzaine  de  louis  sans 
aucun  profit  pour  ma  santé  ni  pour  mon  in- 
struction ,  si  ce  n'est  un  cours  d'anatomie  com- 
mencé sous  H.  Pitz*>lloris,  et  que  Je  fus 
obligé  d*ad)andonner  par  Thorrible  puaoteur 
des  cadavres  qu'on  disséquoit ,  et  qu'il  me  fin 
impossible  de  supporter. 

Mal  à  mcm  aise  au  dedans  de  moi  snr  in  ré- 
solution que  j'avois  prise,  j'y  réflédûssois  en 
m'avançant  toujours  vers  le  Pont-Saint-Csprit  « 
qui  étoit  également  la  route  du  bourg  Sahit-An- 
diol  et  de  Chambérl.  Les  souvenirs  demaanan^ 
et  ses  lettres ,  quoique  moins  fréquentes  que 
odies  de  madame  de  Larnage,  réveilloient  dans 
mon  coeur  des  remords  que  j'avois  étouffife  do* 
rant  ma  première  route.  Ils  devinrent  si  vifeau 
retour ,  que,  balançant  l'amour  du  plaisir.  Us  me 
mirent  en  état  d'écouter  k  raison  seule.  D*«« 
bord ,  dans  le  rêle  d'aventurier  que  J'alois  re> 
commencer,  je  pouvon  être  moins  bettreux 
que  la  première  fois  ;  il  ne  (klloit,  dans  tout  le 
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bayrgâ«iot'*AJMliûl9  qu*uncseuleper9oniieqiii 
•ui  ëiéea  Aogleierre,  qui  conBût  les  Anglob» 
ini^BÎ  s^  leur  laDgue,  pour  me  démasquer.  La 
fiinflfr  <fe  madame  de  Lâmage  pouvoit  se  preu- 
drttée  masvaise  humeur  contre  moi  et  me  trai- 
ta* yen  hoonétement.  Sa  fille,  à  laquelle  mal- 
gré moi|e  penscMS  plus  qu'il  n'e&t  follu ,  m'ÎD- 
^■iéU)il  eaeore  :  je  tremblois  d'en  devenir 
aouarani,  et  cette  peur  foisoit  déjà  la  moiiié 
de  r«nnge.  Allois-je  donc ,  pour  prix  des 
boaWa  de  h  mëre»  cberdier  à  oHTompre  sa 
tiile,  à  fier  le  plus  déiesuble  commerce,  à  met- 
tre Ib  diweiwion ,  le  déshonneur,  le  scandale  et 
fenfer  daassa  maison?  Cette  idée  me  fit  hor- 
resr:  je  pris  bien  la  ferme  résolution  de  me 
coabatire  etde  me  vaincre  si  ce  malheureux 
i  ternit  à  se  déclarer.  Mais  pourquoi 
«e  combat?  Quel  misérable  état  de 
\  rar»  arec  la  mèrei  dont  je  serois  rassasié,  et 
de  jMièler  pour  la  fiUe  sans  oser  lui  montrer 
mom  eosmrl  QueDe  nécessité  d*aller  chercher 
eei  ëUH ,  et  m'exposer  aux  malheurs ,  aux  af- 
fronts» aux  remords,  poiur  des  plaisirs  dont 
fafois  d^aYanoe  épuisé  le  plus  grand  charme? 
car  il  est  œnain  que  ma  fantaisie  avoit  peitlu 
iha  première  Tivadté.  Le  goût  du  plaisir  y  étoit 
ciMOfe»  maAs  la  passion  n'y  étoit  plus.  A  cela 
se  oiéloieiit  des  réilexioi»  relatif  es  à  ma  sîtua- 
lioHti  mes  devoirs,  àcette  maman  si  bonne, 

»  qui  déjà  diargée  de  dettes  Tétoit 
de  mes  folles  (Vépenses,  qui  s'épuisoit 
t,  el  que  j(?  trompois  si  indignement. 
Ce  rcprocbe  devint  si  vif,qu  il  remporta  à  bi 
fia.  Ea  approchant  du  Saint-Esprit,  je  pris  bi 
réaoiatioa  de  brAler  Teupe  du  bourg  Saint- 
Aadial  »  et  de  passer  tout  droit.  Je  l'exécutai 
JtMiny  ai  roem  »  avec  quelques  soupirs ,  je  Fa- 
voae»  mais  aassi  avec  cette  satisfaction  inté- 
rieme,  que  je  goAtois  pour  bi  première  fois  de 
Mvie,  de  me  dire:  Je  mérite  ma  propre  es. 
ime^  je  aais  préfëMr  mon  devoir  à  mon  plai- 
ar.  Voilà  la  pn*mière  obligation  véritable  que 
fmt  à  rëtade  :  c*éCoit  die  qui  m*avoit  appris 
j  rcAédûr,  k  comparer.  Aptes  les  principes  si 
pars^ae  favoîs  adoptés  il  y  avoit  peu  de  temps, 
aprèslesrègiesdesagesse  et  de  vertu  que  je  m*é- 


tuis  fûtes  et  q  ue  je  m*étoîs  senti  si  fier  de  suivre , 
la  kaasad'éire  m  peu  conséqoeat  à  moi-même, 
tîc  démcatir  si  tôt  et  si  haut  mes  propres 
au\iin<Syri*m|ioria  sur  la  volupté.  L'orgueil 


evt  peut-être  auuni  de  part  à  am  résolution 
que  la  vertu;  mais  si  cet  orgueil  u*est  pas  la 
vertu  même ,  il  a  des  effets  si  semblables  qu'il 
est  pardonnable  de  s'y  tromper. 

L'un  des  avantages  des  bonnes  actions  est 
d'élever  Tàme  et  de  la  disposer  à  en  Êûre  de 
meilleures  :  car  telle  est  la  foiblesse  humaine  « 
qu'on  doit  mettre  au  mxnbre  des  bonnes  ac- 
tions l'abstinence  du  mal  qu'on  est  tenté  de 
commettre.  Sitôt  que  j'eus  pris  ma  résdutioo 
je  devins  un  autre  homme,  ou  plutôt  je  rede- 
vins celui  que  j'étois  auparavant,  et  que  ce  mo- 
ment d'ivresse  avoit  fait  disparoîtrc.  Plein  de 
bons  sentimens  et  de  bonnes  résolutions,  je 
continuai  ma  route  dans  la  bonne  intention  (a) 
d*expier  ma  £aute,  ne  pensant  qu'à  régler  dés- 
ormais ma  conduite  sur  les  l(Nsde  la  vertu,  à 
me  consacrer  sans  réserve  au  service  de  la 
meilleure  des  mères ,  à  lui  vouer  autant  de  fi- 
délité que  j*avois  d'attachement  pour  elle,  et 
à  n'écouter  plus  d'autre  amour  que  celui  de 
mes  devoirs.  Hélas!  la  sincérité  de  mon  retour 
au  bien  sembloit  me  promettre  une  autre  des- 
tmée  :  mais  la  mienne  étoit  écrite  et  déjà  com- 
mencée; et  quand  mon  cœur,  plein  d'amour 
pour  les  choses  bonnes  et  honnêtes ,  ne  voyoit 
plus  qu'innocence  et  bonheur  dans  la  vie,  je 
touchois  au  moment  funeste  qtri  devoit  traîner 
à  sa  suite  la  longue  chahie  de  mes  malheurs. 

L'empressement  d'arriver  me  fit  faire  plus 
de  diligence  que  je  n'avois  compté.  Je  lui  a  vois 
annoncé  de  Valence  le  jour  et  l'heure  de  mon 
arrivée.  Ayant  gagné  une  demi-journée  sur 
mon  calcul ,  je  resui  autant  de  temps  à  Chapa- 
rillan,  afin  d'arriver  juste  au  moment  que 
j'avois  marqué.  Je  voulois  goftter  dans  tout 
son  charme  le  plaisir  de  la  revoir.  J'aimots 
mieux  le  différer  un  peu  pour  y  joindre  oelui 
d'être  attendu.  Cette  précaution  m'avoit  tou- 
jours réussi.  J'avois  vu  toujours  marquer  mon 
arrivée  par  une  espèce  de  petite  fiole  :  je  n'en 
attendois  pas  moins  cette  fois  ;  et  ces  empresse- 
mens,qui  m'étoient  si  sensibles,  valoient  bien 
la  peine  d^étre  ménagés. 

J'arrivai  donc  exactement  à  l'heure.  De  tout 
loin  je  regardois  si  je  ne  la  verrois  point  sur 
le  chemin  ;  le  cœur  me  battoit  de  plus  en  pluti 
à  mesure  que  j'approdiois.  J'arrive  essoufllé , 

<<i)  Tu.  dws  M  fermé  Wniitm 
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car  j*aYois  quitté  ma  voilure  en  viUe  :  je  ne 
vois  personne  dans  la  cour,  sur  la  porte,  à  la 
fcnéire  :  je  commenee  à  me  troubler,  je  re- 
doute quelque  accident.  J*entre  ;  tout  est  tran- 
quille; des  ouvriers  g[ofttoient  dans  la  cuisine; 
du  reste,  aucun  apprêt.  La  servante  parut  sur- 
prise de  me  voir;  die  ignoroit  que  je  dusse 
arriver.  Je  monte ,  je  la  vois  enfin  celte  chère 
maman,  si  tendrement,  si  vivement,  si  pure- 
ment aimée;  j*accours,  je  m'élance  à  ses  pieds. 
Ah!  te  voilà,  petit,  me  dit-elle  en  m'embras- 
sanl;  as-tu  fait  bon  voyage?  comment  lepor- 
tes-lu?  Cet  accueil  m'interdit  un  peu.  Je  lui 
demandai  si  elle  n'avoit  pas  reçu  ma  lelti*e.  Elle 
me  dit  que  oui.  J'aurois  cru  que  non,  lui  dis-je; 
et  réclaircissement  finit  là.  Un  jeune  homme 
étoit  avec  elle.  Jeleconnoissois  pour  Favoir  vu 
déjà  dans  la  maison  avant  mon  départ;  mais 
cette  fois  il  y  paroissoit  établi ,  il  Tétoit.  Bref, 
je  trouvai  ma  place  prise. 

Ce  jeune  homme  étoit  du  pays  de  Vaud  ;  son 
père,  appelé  Vinlzenried,  étoit  concierge  ou 
soi-disant  capitaine  du  château  de  Chillon.  Le 
fils  de  monsieur  le  capitaine  étoil  garçon  per- 
ruquier, et  couroit  le  monde  en  cette  qualité 
qupnd  il  vint  se  présenter  à  madame  de  Wa- 
rens,  qui  le  reçut  bien,  comme  elle  faisoit  tous 
les  passans,  et  surtout  ceux  de  son  pays.  C*é- 
toit  un  grand  fade  blondin ,  assez  bien  fait ,  le 
visage  plat,  l'esprit  de  même,  parlant  comme 
le  beau  Liandre;  mêlant  tous  les  tons,  tous  les 
goûts  de  son  état  avec  la  longue  hisu>ire  de  ses 
bonnes  fortunes;  ne  nommant  que  la  moitié 
des  marquises  avec  lesquelles  il  avoit  couché, 
et  prétendant  n'avoir  point  coiffé  de  jolies  fem- 
mes dont  il  n'eût  aussi  coiffé  les  maris;  vain« 
sot,  ignorant,  insolent;  au  demeurant  le  meil- 
leur fils  du  monde.  Tel  fut  le  substitut  qui  me 
fut  donné  durant  mon  absence,  et  l'associé  qui 
me  fut  offert  après  mon  retour. 

Oh!  si  lésâmes  dégagées  de  leurs  terrestres 
entraves  voient  encore  du  sein  de  rétemelle 
lumière  ce  qui  se  passe  chez  les  mortek ,  par- 
donnez, ombre  chère  et  respectable,  si  je  ne 
fa'is  pas  plus  de  grâce  à  vos  fautes  qu'aux 
miennes,  si  je  dévoile  également  les  unes  et  les 
autres  aux  yeux  des  lecteurs.  Je  dois,  je  veux 
être  vrai  pour  vous  comme  pour  moi-même  : 
vous  y  perdrez  toujours  beaucoup  moins  que 
moi.  Eh!  combien  voire  aimable  et  doux  ca- 


ractère, votre  inépuisable  bonté  de  coeur,  vo. 
tre  franchise  et  toutes  vos  cxcellenies  venu» 
ne  rachètent-elles  pas  de  foiblesses,  si  Ton  peui 
appeler  ainsi  les  torts  de  votre  seulo  raison  ! 
Vous  eûtes  des  erreurs  et  non  pas  des  vices 
votre  conduite  fut  réprâiensible,  mais  voire 
cœur  fut  toujours  pur  (a). 

Le  nouveau  venu  s'étoit  montré  zélé,  dHi 
gent,  exact  pour  toutes  ses  petites  commis 
sions,  qui  éloient  toujours  en  grand  nombre 
il  s'étoit  fait  le  piqueur  de  ses  ouvriers,  km 
bruyant  que  je  Tétois  peu ,  il  se  faisoit  voir  o 
surtout  entendre  à  la  fois  à  la*  charrue,  aux 
foins,  aux  bois ,  à  l'écurie ,  h  la  basse-'^r.  II 
n'y  avoit  que  le  jardin  qu'il  négli^eoit,  parce 
que  c'étoit  un  travail  trop  paisible  et  qui  ne  fei- 
soit  point  de  bruit.  Son  grand  plaisir  étoil  de 
charger  et  charrier,  de  scier  ou  fendre  du  bois; 
on  le  voyoit  toujours  la  hache  ou  la  pioche  à  la 
main;  on  rentendoit  courir,  cogner,  criera 
pleine  tôle.  Je  ne  sais  de  combien  d'homnesî/ 
faisoit  le  travail ,  mais  il  faisoit  toujours  le  bruit 
de  dix  ou  douze.  Tout  ce  tinumare  en  imposa 
à  ma  pauvre  maman  ;  elle  crut  ce  jeune  homme 
un  trésor  pour  ses  affaires.  Voulant  se  ^au^ 
cher,  elle  employa  pour  cela  tous  les  moyens 
qu'elle  y  crut  propres ,  et  n'oublia  pas  celui  sur 
lequel  elle  oomptoit  le  plus. 

On  a  dû  connoltre  naon  cœur,  ses  sentimeo* 
les  plus  constans ,  les  plus  vrais ,  ceux  surtout 
qui  me  ramenoient  enœ  moment  anprèsd'elle. 
Quel  prompt  et  plein  bonleversemoildaDSlout 
mon  être!  qu'on  se  mette  à  ma  place  pourea 
juger.  En  un  moment  je  vis  évanouir  pour  ja- 
mais tout  l'avenir  de  félicité  que  je  m'éto» 
peint.  Toutes  les  douces  idées  que  jecaresso» 
si  affectueusemait  disparurent;  et  moi,  q» 
depuis  mon  enfance  ne  savoîs  voir  mon  exis- 
tence qu'avec  la  sienne,  je  me  vis  seul  powl» 
première  fois.  Ce  moment  fut  affreux  :  ceux 
qui  le  suivirent  furent  toujours  sombres.  J*e- 
tois  jeune  encore,  mais  ce  doux  sentiment  de 
jouissance  et  d'espérance  qui  vivifie  la  jeunesse, 
me  quitta  pour  jamais.  Dès-k>rs,  Fétre  sensible 
ftit  mort  à  demi.  Je  ne  vis  plus  devant  mor 
que  les  tristes  restes  d'une  vie  insipide;  et  si 

• 

O  VAi.  .^..  tof^ourt  pur.  Qu'on  mêUe  iebienHlemd 
dans  ta  balance,  el  qu'on  soit  équitable  :  qmttt  attire  ft^ 
vie,  ti  sa  vie  seaèlc  ("îoU  manife»lét  ainsi  qus  la  r«r<. 
s'eseroit  famnis  comparer  à  vous? 
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qdqoefois  encore  une  image  de  bonheur  ef- 
tknra  mes  désirs ,  ce  bonheur  n*étoit  plus  ce- 
lui qui  m*étott  prc^re;  je  sentois  qu'en  Tobte- 
uK  je  ne  serois  pas  vraiment  heureux. 

félob  si  béce  et  ma  confiance  étoit  si  pleine, 
(fie,  malgré  le  ton  familier  du  nouveau  venu , 
(|K je  regardob  comme  un  effet  de  cette  faci- 
iiié  d'humeur  de  maman  qui  rapprochoit  tout 
le  monde  d'elle ,  je  ne  me  serois  pas  avisé  d'en 
soipçooner  la  véritable  cause  si  elle  ne  me  l'eût 
dite  dle-méme  ;  mais  elle  se  pressa  de  me 
iaire  cet  aveu  avec  une  franchise  -capable  d'a- 
jooter  à  nia  rage ,  si  mon  cœur  eût  pu  se  tour- 
oer  de  ce  côté-là  ;  trouvanl  quant  à  elle  la  chose 
lome  râiple,  me  reprochant  ma  négligence 
dans  Va  maison,  et  m'alléguant  mes  fràjuentes 
absences,  comme  si  elle  eût  été  d'un  tempéra- 
ment fort  pressé  d'en  remplir  les  vides.  Ah! 
manu» ,  foi  dis-je ,  le  cœur  serré  de  douleur , 
qo'osez-rocB  ro'apprendre!  quel  prix  d'un  at- 
ucbenent  pareil  au  mien!  Ne  m*avez-vous  tant 
de  fois  cons^^é  la  vie  que  pour  m'ôter  tout  ce 
qni  me  la  rendoit  chère?  J'en  mourrai ,  mais 
TOUS  me  reg^tterez.  Elle  me  répondit,  d'un 
ton  tranquille  à  me  rendre  fou,  que  j'étois  un 
enfant,  qu'on  ne  mouroit  point  de  ces  choses- 
là  ;  qœ  je  oe  perdrais  rien  ;  que  nous  n'en  se- 
rions pas  moins  bons  amis ,  pas  moins  intimes 
dans  tous  les  sens;  que  son  tendre  attachement 
poar  moi  ne  pouvoit  ni  diminuer  ni  finir  qu  a- 
vec  elle.  Elle  me  fit  entendre,  en  un  mox,  que 
Wios  mes  droits  demeuraient  les  mômes,  et 
qa'en  les  partageant  avec  un  autre  je  n'enélois 
\VA  privé  pour  cela. 

Jamais  la  pureté,  la  vérité ,  la  force  de  mes 
seatîmens  poar  elle ,  jamais  la  sincérité,  Thon- 
Béicié  de  mon  àme,ne  se  firent  mieux  sentir  à 
moi  que  dans  ce  moment.  Je  me  précipitai  à  ses 
*Meds,  f  embrassai  ses  genoux  en  versant  des 
lOrrens  de  larmes.  Non ,  maman ,  lui  dis-je  avec 
transport  ;  je  vous  aime  trop  pour  vous  avilir  ; 
totre  possession  m'est  trop  chère  pour  la  par- 
tager ;  les  r^^rets  qui  l'accompagnèrent  quand 
feTaeqnis  se  sont  accrus  avec  mon  amour; 
non,  je  ne  la  puis  conserver  au  même  prix. 
Voas  tarez  toujours  mes  adorations ,  soyez-en 
loqosn  di^e  ;  il  m'est  plus  nécessaire  encore 
de  vous  honorer  que  de  vous  posséder.  C'est 
i  vous,  à  maman!  que  je  vous  cède;  c'est  à 
fooMB  de  nos  cœurs  que  je  sacrifie  tous  mes 
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plaisirs.  Puissé^e  périr  mille  fois  avant  d*cn 
goûter  qui  dégradent  ce  que  j'aime  ! 

Je  tins  atte  résolution  avec  une  constance 
digne,  j*ose  le  dire ,  du  sentiment  qui  me  l'a- 
voit  fait  former.  Dès  ce  moment  je  ne  vis  plus 
cette  maman  si  chérie  que  des  yeux  d'un  véri- 
table fils  ;  et  il  est  à  noter  que ,  bien  que  ma 
résolution  n'eût  point  son  approbation  secrète, 
comme  je  m'en  suis  trop  aperçu,  elle  n'em- 
ploya jamais  pour  m'y  faire  renoncer  ni  propos 
insinuans,  ni  caresses,  ni  aucune  de  ces  adroi- 
te s  agaceries  dont  les  femmes  savent  user  sans 
se  commettre ,  et  qui  manquent  rarement  de 
leur  réussir.  Réduit  à  me  chercher  un  sort  in- 
dépendant d'elle ,  et  n'en  pouvant  même  ima- 
giner ,  je  passai  bientôt  à  l'autre  extrémité ,  et 
le  cherchai  tout  en  elle.  Je  l'y  cherahai  si  par- 
faitement que  je  parvins  presque  à  m'oublier 
moi-même.  L'ardent  désir  de  la  voir  heureuse, 
à  quelque  prix  que  ce  fût ,  absorboit  toutes  mes 
affections  :  elle  avoit  beau  séparer  scm  bonheur 
du  mien,  je  le  voyois  mien ,  en  dépit  d'elle. 

Ainsi  commencèrentà  germer  avec  mes  mal- 
heurs les  vertus  dont  la  semence  étoit  au  fond 
de  mon  âme,  que  Tétude  avoit  cultivées,  et  qui 
n'attendoient  pour  éclore  que  le  ferment  de 
l'adversité.  Le  premier  fruit  de  cette  disposi- 
tion si  désintéressée  fut  d'écarter  de  mon  cœur 
tout  sentiment  de  haine  et  d'envie  contre  celui 
qui  m'avoit  supplanté  :  je  voulus ,  au  contraire , 
et  je  voulus  sincèrement  m'attacher  à  ce  jeune 
homme,  le  former,  travailler  à  son  éducation , 
lui  faire  sentir  son  bonheur,  Ten  rendre  di- 
gne, s'il  étoit  possible,  et  faire  en  un  mot  pour 
lui  tout  ce  qu' Anet  avoit  fait  pour  moi  dans 
une  occasion  pareille.  Mais  la  parité  manquoit 
entre  les  personnes.  Avec  plus  de  douceur  et 
de  lumières,  je  n*avois  pas  le  sang-fraid  et  la 
fermeté  d' Anet,  ni  cette  force  de  caractère  (|ui 
en  imposoit ,  et  dont  j'aurois  eu  besoin  pour 
réussir.  Je  trouvai  encore  moins  dans  le  jeune 
homme  les  qualités  qu'Anet  avoit  trouvées  en 
moi:  la  docilité,  l'attachement,  la  reconnois- 
sance,  surtout  le  sentiment  du  besoin  quej'a- 
vois  de  ses  soins  et  l'ardent  désir  de  les  rendre 
utiles.  Tout  cela  manquoit  ici.  Celui  que  je  vou- 
lois  former  ne  voyoit  en  moi  qu  un  pédant  im^ 
portnn  qui  n'avoit  que  du  babil.  Au  contraire, 
il  s'admiroit  lui-même  comme  un  homme  im- 
portant dans  la  maison ,  et ,  mesurant  les  ser- 
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vices  cjoTtl  y  croyei  t  rendre  sur  le  bruit  i\nl\  y 
fiaisoit,  il  regardoil  ses  haches  et  sm»  pioches 
comme  tnfinimBit  plos  ntiies  qoe  tous  mes 
bouquins.  A  quelque  égard  il  n'avoit  pas  tort, 
nais  il  partoit  de  li  pour  se  donner  des  airs  à 
firire  mourir  de  rire.  Il  tranchoit  avec  les  pay- 
sans du  gentilhomme  campagnard  ;  bientôt  il 
en  fit  autant  avec  moi,  et. enfin  avec  maman 
dle-«iéme.  Son  nom  de  Vintzenried  ne  lui  pa- 
roissant  pas  assez  noUe ,  il  le  quitta  pour  ce- 
lui de  monsieur  de  CourtiHcs;  et  c*est  sous  ou 
dernier  nom  qu'il  a  été  connu  depuis  à  Cham- 
béri ,  et  en  MaorîenneiOk  H  s'est  marié. 

Enfin  tant  fit  l'illustre  personnage  qu'il  tut 
tout  dans  la  maison ,  et  moi  rien .  Gomme,  lors- 
que j'avois  le  maiiieur  de  hû  déplaire ,  c'étoit 
maman  et  non  pas  moi  qv'il  grondoit,  la  crainte 
4e  l'exposer  i  ses  bmtalilês  me  rendoit  docile 
il  toutce  qu'il  désiroit  ;  et  diaque  fois  q«*tl  6  n- 
doit  du  bois,  emploi  qulIrempKssoitarec  une 
fierté sany  égale,  il  falloit  que  je  fusse  là  spec- 
tateur oisif  et  tranquille  admiralear  de  sa 
prouesse.  Ce  garçon  n'étoit  pourtant  pas  ab- 
solument d*un  mauvais  naturel  :  il  aimoit  ma- 
man ,  parce  qu'il  étoit  impossible  de  ne  la  pas 
aimer;  il  n'avoit  même  pas  pour  moi  de  l'avei*- 
sion  ;  et  quand  les  intervalles  de  ses  fougues 
permeltoient  de  lui  parler,,  il  nous  écoutoit 
quelquefois  assez  docilement,  convenant  fran- 
diement  qu'il  n'éloit  qu'un  sot  :  après  quoi  il 
n'en  faisoit  pas  moins  de  nouvelles  sottises.  Il 
avoit  d'ailleurs  une  intelligence  si  bornée  eldrs 
goûts  si  bas ,  qu1l  étoK  difficile  de  lui  parier 
raison  et  presque  impossible  de  se  plah*e  avec 
lui.  A  la  possession  d'une  femme  pleine  de 
charmes ,  il  ajouta  le  ragoût  d'une  femme  de 
chambre  vieille,  rousse,  édenlée,  dont  maman 
avoitia  patience  d'endurer  le  dégoûtant  servici», 
quoiqu'elle  lui  ftt  mal  au  cœur.  Je  m^aperçus 
de  ce  nouveau  manège: et  f  en  fus  outré  d'indi- 
/rnation  :  mais  je  m'aperçus  d'une  autre  chose 
qui  m'affecta  bien  plus  vivement  encore,  et  qui 
me  jeta  dans  un  plus  profond  découragement 
que  tout  ce  qui  s'étoK  passé  jusqu'alors  ;  ce  Fut 
le  refroidissement  de  maman  envers  moi. 

La  privation  quejem*étois  imposée  et  qu'elle 
avoit  foît  semblant  d'approuver  est  une  de  ces 
choses  que  les  femmes  ne  pardonnent  point, 
quelque  minequ'elles  fassent ,  moros  par  la  pri- 
vation qui  en  résulte  pour  elles-mêmes .  que  par 


{*m<Kfférencc  qu'elles  y  voient  pour  leur  pos* 
session.  Prenez  la  femme  la  plus  sensée ,  la  plus 
philosoplie,  la  moins  attachée  i  ses  sens;  le 
crime  le  plus  irrémissible  que  l'homme,  dont 
au  reste  elle  se  soucie  le  moins ,  puisse  comiliet- 
tre  envers  die,  est  d'en  pouvoir  jouir  et  de 
n'en  rien  foire.  Il  faut  bien  que  ceci  soit  sans 
exception ,  puisqu'une  sympathie  si  naturelle 
et  si  forte  fut  altérée  en  eÔe  par  une  abstinence 
qui  n'avoit  que  des  motifs  de  vertu ,  d*attaclie- 
ment  et  d'estime.  Dès-lors  je  cessai  de  trotrver 
en  elle  cette  intimité  des  cœurs  qui  fit  toujours 
la  plus  douce  jouissance  du  mien.  Elle  ne  s'é- 
panchoit  plus  avec  moi  que  quand  elle  avoit  à 
se  plaindre  du  pou  veau  venu  :  quand  Us  étoîent 
bien  ensemble,  f  entrois  peu  dans  ses  confiden- 
ces.  Enfin  die  prenoit  peu  à  peu  une  manière 
d'être  dont  je  ne  fausois  plus  partie.  Ma  pré- 
sence lui  faisoit  plaish*  encore ,  mais  elle  ne  lai 
faisoit  plus  besoin  ;  et  j*aurois  passé  des  jours 
entiers  sans  h  voir,  qu'elle  ne  s'en  seroit  pas 
aperçue. 

InsensHblement  je  me  sentk  isolé  et  seul  dans 
cette  même  maison  dont  auparavant  fétois 
r&me  et  oh  je  TÎvois  pour  amsi  dire  à  double. 
Je  m'accoutumai  peu  à  peu  à  me  séparer  de 
tout  ce  qui  s'y  faisoit,  de  ceux  même  qui  Hia* 
bitoient  ;  et  pour  m'^rgner  de  continuels  dé- 
chiremens ,  je  m'enfermois  avec  mes  livres,  ou 
bien  j'allois  soupirer  et  pleurer  à  mon  ai^e  au 
milieu  des  bois.  Cette  vie-  me  devmt  bientôt 
tout-à-fait  insupportable.  Je  sentftque  la  pré- 
sence personnelle   et  Téloignement  de  cœur 
d'une  femme  qui  m'étoit  si  chère  irritoîent  ma 
douleur ,  et  qu'en  cessant  de  la  voir  je  m'en 
senth*6is  moins  crudlement  séparé.  Je  formai 
le  projet  de  quitter  sa  maison ,  je  le  lui  dts,et , 
loin  de  s'y  opposer,  elle  le  favorisa.  Elle  avoit 
h  Grenoble  une  amie  appelée  madame  Dey- 
bens,  dont  le  mari  étoit  ami  de  M.  de  Mably, 
grand-prévêt  à  Lyon.  H.  Deybens  me  proposa 
l'éducation  des  enfans  de  H.  de  Mably  :  Jac- 
ceptai,  et  je  partis  pour  Lyon  sans  laisser  ni 
presque  sentir  le  moindre  regret  d* une  sépara- 
tion dont  auparavant  la  seule  idée  nous  eût 
donné  les  angoisses  de  la  mort. 

Tavois  à  peu  près  les  connoissances  uéces 
saires  pour  un  précepteur ,  et  j'en  croyoïs  a  voî.* 
le  talent.  Durant  un  an  que  je  passai  diez  H.  de 
Mably ,  j'eus  le  temps  de  me  désabuser.  La 
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doioear  de  mon  naturel  iii*eiJt  rendu  très-pro-  |  pénétrant  toutyjon'enipéchois  rien,jejii.'  rëus* 
|re  i  ce  métier ,  si  Temportement  n*y  eût  mêlé    sissois  à  rien  ^  et  tout  ce  c)ue  je  faisois  étoit  pré- 
~  aisément  ce  qu'il  ne  falioit  pas  taire. 


M  orages.  Tant  que  tout  alloit  bien  et  que  je 
loyois  rrâsair  mes  soins  et  mes  peines,  qu  alors 
je  a*^>argiiois  point,  j'étois  un  ange;  j'étois 
midîaUe  quand  les  dioses  alloient  de  travers. 
Qiand  mes  âèves  ne  m'entendoient  pas ,  j*ex- 
traragncns;  et  quand  ils  marquoientde  la  mé- 
chanceté, je  les  aurois  tués  :  ce  n'étoit  pas  le 
moyen  de  les  rendre  savans  et  ^ges.  J'en  avois 
deux  ;  ils  Soient  d'humeurs  trèMlifférentes. 
L'on  de  boit  à  neuf  ans,  appelé  Ste-Marie,  étoit 
fane  jolie  figure ,  l'esprit  assez  ouvert ,  assez 
TÎf  »étoardi,  badin,  malin,  mais  d'une  mali- 
gnilë  gaie.  Le  cadet,  appelé  Condillac  (a),  pa- 
rdinoil  presque  stupide,  musard ,  têtu  comme 
«ne  mute,  et  ne  pouvant  rien  apprendre.  On 
peut  juger  qu'entre  ces  deux  sujets  je  n'avois 
pas  liesogne  Bute.  Avec  de  la  patience  et  du 
sxiig>froid  peut-être  aurois-je  pu  réussir  ;  mais 
finie  de  Tune  et  de  Fautre  je  ne  fis  rien  qui 
va3le ,  et  mes  âèves  tournoient  très-mal.  Je  ne 
maaquob  pas  d'assiduité ,  mab  je  manquois 
d'haute ,  surtout  de  prudence.  Je  ne  savois 
employer  auprès  d'eux  que  trois  instrumens, 
lo«}oors  inutiles  ei  souvent  pernicieux  auprès 
des  enfans  :  le  sentiment ,  le  raisonnement ,  la 
colère.  Tantôt  jem'attendrissois  avec  Ste-Ma- 
josqu^à  pleurer  ;  je  voulois  l'attendrir  lui- 
I,  comme  si  Tenfant  étoit  susceptible  d'une 
véritable  émoUon  de  cœur  :  tantôt  je  m'épui- 
ffM8  k  lui  parier  raison ,  comme  s'il  avoit  pu 
n'entendre  ;  et  comme  il  me  foisoit  quelquefois 
des  argomens  très-subtils ,  je  le  prenois  tout  de 
boa  pour  raisonnable ,  parce  qu  il  étoit  raison- 
.  Le  petit  Condillac  étoit  encore  plus  em- 
t ,  parce  que  n'entendant  rien ,  ne  ré- 
rien ,  ne  s'émouvânt  de  rien ,  et  d'une 
a|Miiiitreté  à  toute  épreuve,  il  ne  triomphoit 
mieox  de  moi  que  quand  il  m'avoit  mis 
;  alors  c'étoit  lui  qui  étoit  le  sage,  et 
tétait  moi  qui  étois  Fenfuit.  Je  voyois  toutes 
■es  finttes ,  je  les  sentois  ;  f  étudiois  Fesprit  de 
OMS  âèves,  je  les  pénécrois  très-bien ,  et  je  ne 
cmb  pas  que  jamais  une  seule  fois  j'aie  été  la 
d«pe  de  knrs  ruses.  Mais  que  me  servoit  de 
ie  mal  sans  savoir  appliquer  le  remède?  Eh 


Je  ne  réussissois  guère  mieux  pour  moi  que 
pour  mes  élèves.  J'avois  été  recommandé  par 
madame  Deybens  à  madame  de  MaUy .  Elle  l'a 
voit  priée  de  former  mes  manières  et  de  me 
donner  le  ton  du  monde.  Elle  y  prit  quelques 
soins  et  voulut  que  j'apprisse  à  faire  1^  lion- 
neurs  de  sa  maison;  mais  je  m'y  pris  si  gauche- 
ment,  j'étois  si  honteux,  si  sot,  qu'elle  se  re- 
buta et  me  planta  là.  Cela  ne  m'empêcha  pas  de 
devenir,  selon  ma  coutume,  amoureux  d'elle. 
J'en  fis  assez  pour  quelle  s  en  aperçût ,  mais  je 
n'osai  jamais  me  déclarer.  Elle  ne  se  trouva 
pas  d'humeur  à  faire  les  avances,  et  j'en  fus 
pour  mes  lorgneries  et  mes  soupirs,  dont  méma 
je  m'ennuyai  bientôt  (a) ,  voyant  qu'ils  n'abou- 
Ussoientàrien. 

J'avois  tout-à-fait  perdu  chez  maman  le  gont 
des  petites  fi'iponneries ,  parce  quç,  tout  étant 
à  moi,  je  n'a>  ois  rien  à  voler.  D'ailleurs  les  prin- 
cipes élevés  que  je  m'étois  faits  dévoient  me 
rendre  désormais  bien  supérieur  à  de  telles 
bassesses,  et  il  est  certain  que  depuis  lors  je 
l'ai  d'ordinaii*e  été  :  ma'is  c'est  moins  pour  avoir 
appris  à  vaincre  mes  tentations  que  pour  en 
avoir  coupé  la  racine  ;  et  j'aurois  grand'peur  de 
voler  conmie  dans  mon  enfance  si  j'étob  sujet 
aux  mêmes  désirs.  J'eus  la  preuve  de  celadiez 
M.  de  Mably.  Environné  de  petites  choses  vola- 
blcs  que  je  ne  regardois  même  pas,  je  m'avisai 
de  convoiter  un  certain  petit  vin  blanc  d'Ar- 
bois  très-joli ,  dont  quelques  verres  que  jpar-d 
par-là  je  buVois  à  table  m'avoient  fort  affnandé. 
Il  étoit  un  peu  louche  ;  je  çroyois  savoir  bien 
coller  le  vin,  je  m'en  vantai  :  on  me  confia  ce- 
lui-là; je  le  collai  et  le  gâtw,  mais  aux  yeux 
seulement;  il  resta  toujours  agréable  à  boire, 
et  ^occasion  fit  que  je  m'en  accommodai  de 
temps  en  temps  de  quelques  bûuteiHes  pour 
boire  à  mon  aise  en  mon  petit  particulier.  Mal- 
heureusement je  n'ai  jamais  pu  boire   sans 
manger.  Comment  faire  pour  avoir  du  pain? 
Il  m'était  impossible  d'en  metrre  en  réserve. 
En  faire  acheter  par  les  laquais,  c'étoit  me  dé- 
celer, et  presque  insulter  le  maître  de  la  mai- 
son .  En  acheter  moi-même,  je  n'osai  jamais.  Un 


(^TiM.  ^^  CmMIlnc. dunomde  g<m  9mcU  dêHmm  de 
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beau  monsieur  Tëpée  au  côté  aller  cliez  ud  bou- 
langer acheter  un  morceau  de  pain,  cela  se  pou- 
voit-il?  Enfin  je  me  rappelai  le  pis-aller  d'une 
grande  princesse  à  qui  Ton  disoit  que  les  paysans 
n  avoîent  pas  de  pain ,  et  qui  répondit  :  Qu'ils 
mangent  de  la  brioche  (a).  Encore  que  de  fa- 
çons pour  en  venir  là  !  Sorti  seul  à  ce  dessein , 
je  parcourois  quelquefois  toute  la  ville  et  pas- 
sois  devant  trente  pâtissiers  avant  d'entrer  chez 
aucun.  Il  falloit  qu'il  n'y  eût  qu'une  seule  per- 
sonne dans  la  boutique,  et  que  sa  physionomie 
m'attirât  beaucoup,  pour  que  j'osasse  fipanohir 
le  pas.  Mais  aussi  quand  j^avois  une  fois  ma 
chère  petite  brioche,  et  que,  bien  enfermé 
dans  ma  chambre,  j'allois  trouver  ma  bouteille 
au  fond  d'une  armoire,  quelles  bonnes  petites 
buvettes  je  foiâois  là  tout  seul ,  en  lisant  quel- 
ques pages  de  roman  !  Car  lire  en  mangeant  fut 
toujours  ma  fantaisie  au  défaut  d'un  téte-à- 
téte  :  c'est  le  supplément  de  la  société  qui  me 
manque.  Je  dévore  alternativement  une  page 
et  un  morceau  :  c'est  comme  si  mon  livre  dinoit 
avec  moi. 

Je  n'ai  jamais  été  dissolu  ni  crapuleux ,  et 
nç  me  suis  enivré  de  ma  vie.  Ainsi  mes  petits 
vols  n'étoient  pas  fort  indiscrets  :  cependant 
ils  se  découvrirent  ;  les  bouteilles  me  décelè- 
rent. On  ne  m'en  fit  pas  semblant ,  mais  je 
n'eus  pins  la  direction  de  la  cave.  En  tout  cda 
M.  de  Mally  se  conduisit  honnêtement  et  pru- 
demment. G'étoit  un  très-galant  homme ,  qui  » 
sous  un  sàv  aussi  dur  que  son  emploi,  avoit 
une  véritable  douceur  de  caractère  et  une  rare 
bonté  de  cœur.  Il  étoit  judicieux,  équitable, 
et,  ce  qu'on  n'attendroit  pas  d'un  officier  de 
maréchaussée,  même  très-humain.  En  sentant 
son  indulgence ,  je  lui  en  devins  plus  attaché , 
et  cela  me  fit  prolonger  mon  séjour  dans  sa 
maison  plus  que  je  n'aurois  fait  sans  cela.  Mais 
enfin ,  dégoûté  d'un  métier  auquel  je  n'étois 
pas  propre  et  d'une  situation  très-génante,  qui 
n'avbit  rien  d'açréable  pour  moi,  après  uii  an 
d'essai ,  durant  lequel  je  n'épargnai  pomt  mes 
soms»  je  me  déterminai  à  quitter  mes  disciples, 
bien  convaincu  que  je  ne  parviendrois  jamais  à 
les  bien  élever.  M.  de  Mably  lui-même  voyoit 
tout  cela  aussi  bien  que  moi.  Cependant  je 


crois  qu'il  n'eût  jamais  pris  sur  lui  de  me  ren* 
voyer  si  je  ne  lui  en  eusse  épargné  la  peine,  e* 
cet  excès  de  condescendance  en  pareil  cas  n'ec 
assurément  pas  ce  que  j'approuve. 

Ce  qui  me  rendoit  mon  état  plus  insuppor 
table  étoit  la  comparaison  continuelle  que  fet 
faisois  avec  celui  que  j'avois  quitté;  c'ëtoit  le 
souvenir  de  mes  chères  Charmettes ,  de  mon 
jardin ,  de  mes  arbres,  de  ma  fontaine,  de  mon 
verger,  et  surtout  de  celle  pour  qui  j'étoli  né, 
qui  donnoit  de  l'âme  à  tout  cda.  En  reprisant 
à  elle,  à  nos  plaisirs ,  à  notre  innocaite  vie,  il 
me  prenoit  des  serremens  de  cœur,  des  âoof- 
femens  qui  m'ôtoient  le  courage  de  rien  £ure. 
Cent  fois  j'ai  été  violemment  tenté  de  partir  i 
l'instant  et  à  pied  pour  retourner  aupr^  d*dle; 
poiTrvu  que  je  la  revisse  encore  une  fois,  j'aii- 
rois  été  content  de  mourir  à  l'instant  même. 
Enfin  je  ne  pus  résister  à  ces  souvenirs  si  ten- 
dres ,  qui  me  rappeloient  auprès  d'elle  à  quel- 
que prix  que  ce  fût.  Je  me  disois  que  je  n*avoîs 
pas  été  assez  patient,  assez  complaisant,  assez 
caressant ,  que  je  pouvois  encore  vivre  heureux 
dans  une  amitié  très-douce,  en  y  mettant  du 
mien  plus  que  je  n'avois  fait.  Je  forme  les  fdos 
beaux  projets  du  monde ,  je  brûle  de  les  exé- 
cuter. Je  quitte  tout,  je  renonce  à  tout,  je 
pars,  je  vole,  j'arrive  dans  tous  les  mômes 
transports  de  ma  première  jeunesse,  et  je  me 
retrouve  à  ses  pieds.  Ah!  j'y  serois  mort  de 
joie  si  j'avois  retrouvé  dans  son  accueil,  dans 
ses  caresses  (a),  dans  son  cœur  enfin,  le  quart 
de  ce  que  j'y  retrou  vois  autrefois,  et  que  j'y 
reportois  encore. 

Afireuse  illusion  des  choses  humaines!  EDe 
me  reçut  toujours  avec  son  excdl^t  cœur ,  qid 
ne  pouvoit  mourir  f]u'avec  elle  ;  mais  je  Yenois 
rechercher  le  passé  qui  n'étoit  plus  et  qui  ne 
pouvoit  renaître.  A  peine  eua^  resté  demi- 
heure  avec  elle ,  que  je  sentis  mon  andeD  bon- 
heur mort  pour  toujours.  Je  me  retrouvai  dans 
la  même  situation  d^olante  que  j'avob  été  foroé 
de  fuir,  et  oela  sans  que  je  pusse  dire  qu*îl  y 
eût  de  la  faute  de  personne;  car  au  fond  Gouf- 
tilles  n'étoit  pas  mauvais ,  et  parut  me  revoir 
avec  plus  de  plaisir  que  de  chagrin.  Hais  conH 
ment  me  souffnr  surnuméraire  près  de  œUe 


{a)  Tai.......  de  îa  Moche.  J'achetai  de  la  Moche,  fin-        (a)  Vai dans  ton  accmeil.  dans  su  yetm 
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frar  qui  fàiois  été  toot«  et  qui  ne  pouvoit 
eesMT  cTélre  tout  pour  moi?  Comment  vivre 
étrançer  dans  la  maison  dont  j'étois  l'enfant? 
L'aspect  des  objets  témoins  de  mon  bonheur 
posé  me  rendoit  la  comparaison  pins  cruelle. 
r«iroh  moins  souffert  dans  une  autre  habita- 
lioB.  Mais  me  voir  rappeler  incessamment  tant 
de  doux  souvenirs,  c'ëtoit  irriter  le  sentiment 
de  mes  pertes.  Consumé  de  vains  regrets ,  livré 
à  la  phts  noire  mélancolie,  je  repris  le  train  de 
rester  senl  hors  les  heures  .des  repas.  Enfermé 
atec  mes  livres,  j'y  cherchois  des  distractions 
■tiles;  et  sentant  le  péril  Inuninent  que  j'avois 
U0l  craint  aatrefois,  je  me  tourmentois  dere- 
chef à  cbereber  en  moi-même  les  moyens  d*y 
pourvoir  quand  maman  n'auroit  plus  de  res- 
source, f  avois  mis  les  choses  dans  sa  maison 
le  pîod  d'aller  sans  empirer  ;  mais  depuis 
lOBt  étoit  changé.  Son  économe  étoit  un 
êaùpaaenr.  U  vouloit  briller;  bon  dieval»  bon 
éqmpaige;  il  aimoit  à  s'étaler  noblement  aux 
yeax  des  voisins  ;  il  faisoit  des  entreprises  con- 
en  dioses  où  il  n'entendoit  rien.  La 
se  mangeoit  d'avance ,  les  quartiers  en 
éUMBt  engagés,  les  loyers  étoient  arriérés ,  et 
ki  dettes  alloient  leur  train.  Je  prévoyois  que 
pension  ne  tarderoit  pas  d'être  saisie  et 
supprimée.  Enfin  je  n'envisageois 
mrae  et  désastres,  et  le  moment  m'en  sem- 
bkît  si  proche ,  que  j'en  sentois  d'avance  tou- 
tes les  horrears. 

Mon  cher  cabinet  étoit  ma  seule  distraction. 
A  force  d*y  chercher  des  remèdes  contre  le 
iroiiUe  de  mon  ftme,  je  m'avisai  d'y  en  cher- 
cher contre  les  maux  que  je  prévoyois;  et 
revenant  à  mes  anciennes  idées,  me  voilà  bâ- 
de  nouveaux  châteauxen  Espagne  pour 
cette  pauvre  mamair  des  extrémités  cruel- 
ksoii  je  la  voyois  prête  à  tomba*.  Je  ne  me 
pas  assez  savant  et  ne  me  croyois  pas 
d*esprit  pour  briller  dans  la  république 
des  lettres  et  fiiire  une  fortune  par  celte  voie. 
I^  nouvelle  idée  qui  se  présenta  m'inspira  la 
que  la  médiocrité  de  mes  taiens  ne 
me  donner.  Je  n'avois  pas  abandonné 
k  mmiqoe  en  cessant  de  l'enseigner;  au  con- 
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traire ,  j'en  avois  assez  étudié  la  théorie  pour 
pouvoir  me  regarder  au  moins  comme  savant 
dans  oeite  partie.  En  réfléchissant  à  la  peine 
que  j'avob  eued'apprendreàdéchiffrer  la  note, 
et  à  celle  que  j'avois  encore  à  chanter  à  livre 
ouvert,  je  vins  à  penser  que  cette  dilfieultë 
pouvoit  bien  venir  de  la  chose  autant  que  de 
moi,  sachant  surtout  qu'en  général  apprendre 
la  musique  n'étoit  pour  personne  une  chose 
aisée.  En  examinant  laoonstituti<mdessign^, 
je  les  trouvois  souvent  fort  mal  inventés.  Il  y 
avoit  long-temps  que  j'avois  pensé  à  noter  l'é- 
chelle par  chiffres ,  pour  éviter  d'avoir  toujours 
à  tracer  des  lignes  et  portées  lorsqu'il  talloit 
noter  le  moindre  petit  air.  J'avob  été  arrêté 
par  les  difficultés  des  octaves  et  par  celles  de 
la  mesure  et  des  valeurs.  Cette  ancienne  idée 
me  revint  dans  l'esprit,  et  je  vis,  en  y  repen- 
sant, que  ces  difficultés  n'éloient  pas  insur- 
montables. J'y  rêvai  avec  succès,  et  je  parvins 
à  noter  quelque  musique  que  ce  fût  par  mes 
chiffres  avec  la  plus  grande  exactitude,  et  je 
puis  dire  avec  la  plus  grande  simplicité.  Dès  ce 
moment  je  crus  ma  fortune  faite  ;  et ,  dans  Tar- 
deur  de  la  partager  avec  celle  à  qui  je  devois 
tout,  je  ne  songeai  qu'à  partir  pour  Paris,  joc 
doutant  pas  qu'en  présentant  mon  projet  à  l'A- 
cadémie je  ne  fisse  une  révolution.  J'avois  rap» 
porté  de  Lyon  quelque  argent;  je  vendis  mes 
livres.  En  quinze  jours  ma  résolution  fut  prise 
et  exécutée.  Enfin,  plein  des  idées  magnifiques 
qui  me  l'avoient  inspirée,  et  toujours  le  même 
dans  tous  les  temps,  je  partis  de  Savoie  avec 
mon  système  de  musique,  comme  autrefois 
j'étois  parti  de  Turin  avec  ma  fontaine  de 
héron. 

Telles  ont  été  les  erreurs  et  les  fautes  de  ma 
jeunesse.  J'en  ai  narré  l'histoire  avec  une  fidé- 
lité dont  mon  cœur  est  content.  Si  dans  la  suite 
j'honorai  mon  âge  mftr  de  quelques  vertus,  je 
les  aurois  dites  avec  la  même  franchise,  et 
c'étoit  mon  dessein;  mais  il  faut  m'arrêter  ici. 
Le  temps  peut  lever  bien  des  voiles.  Si  ma  mé- 
moire parvient  à  la  postérité,  peut-être  un 
jour  elle  apprendra  ce  que  j'avois  à  dire.  Alors 
on  saura  pourquoi  je  me  tais. 
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Après  deux  ans  de  silence  et  de  patience, 

nalgré  mes  résolutions ,  je  reprends  la  plume. 

Lecteur,  suspendez  votre  jugement  sur  les  rai- 

aons  qui  m*y  forcent  :  vous  u'ad  pouvez  juger 

qu'après  m'avoir  lu. 

On  a  vu  s'écouler  ma  paisible  jeunesse  dans 
une  vie  égale,  assez  douce,  sans  de  grandes 
traverses  ni  de  grandes  prospérités.  Cette  mé- 
diocrité fut  en  grande  partie  l'ouvrage  de  mon 
naturel  ardent,  mais  foible,  moins  prompt  en- 
core à  entreprendre  que  focileà  décourager, 
sortant  du  repos  par  secousses,  mais  y  ren- 
trant par  lassitude  et  par  goût ,  et  qui ,  me  ra- 
menant toujours,  loin  des  grandes  vertus  et 
plus  loin  des  grands  vices,  à  la  vie  oiseuse 
et  tranquille  pour  laquelle  je  mesentois  né,  ne 
m  «  jamais  permis  d'aller  à  rien  de  grand ,  soit 
en  bien  soit  en  mal. 

Quel  tableau  différent  j'aurai  bientôt  à  déve- 
lopper !  Le  sort  qui  durant  trente  ans  favorisa 
mes  penchans,  les  contraria  durant  trente  au- 
tres; et,  de  cette  opposition  continuelle  entre 
ma  situation  et  mes  inclinations ,  on  verra 
nattre  des  fautes  énormes ,  des  malheurs  inouïs, 
et  toutes  les  vertus ,  excepté  la  force ,  qui  peu- 
vent honorer  l'adversité. 

Ma  première  partie  a  été  toute  écrite  de 
mémoire;  j'y  ai  dû  faire  beaucoup  d'er- 
reurs (*).  Forcé  d'écrire  la  seconde  de  mé- 
moire aussi ,  f  y  en  ferai  probablement  beau- 
coup davantage.  Les  doux  souvenirs  de  mes 
beaux  ans,  passés  avec  autant  de  tranquillité  (a) 
que  d'innocence ,  m'ont  laissé  mille  impres- 
sions charmantes  que  j'^me  sans  cesse  à  me 
rappeler.  On  verra  bientôt  combien  sontdiffé- 
rens  ceux  du  reste  de  ma  vie.  Les  rappeler, 
c'est  en  renouveler  Famertume.  Loin  d*aigrir 

(*)  n  n*y  a  fferrean que  dai»  ((uelques  dates;  e'est-à-dire 
que  phifiean  faits  sont  transposés.  Mais  leur  eiactitudc  esi 
liioontntaMe.  M.  P. 

(a)  Vai afttant  de  iimpiicité  que,,.. 


celle  de  ma  situation  par  ces  tristes  reloon, 
je  les  écarte  autant  qu'il  m'est  possible;  ei 
souvent  j'y  réussis  au  point  de  ne  les  pouvoir 
plus  retrouver  au  besoin.  Cette  fociUtë  d'ou- 
blier les  maux  est  une  consdation  que  le  del 
m'a  ménagée  dans  ceux  que  le  sort  devoit  un 
jour  accumuler  sur  moi.  Ma  mémoire,  qui  nue 
retrace  uniquement  les  objets  agréables ,  est 
l'heureux  contre-poids  de  mon  imagination  ef> 
farouchéequine  me  fait  prévoir  que  de  cruds 
avenirs. 

Tous  les  papiers  que  j'avois  rassemblés  pour 
suppléer  à  ma  mémoire  et  me  guider  dans 
cette  entreprise ,  passés  en  d'antres  mains ,  ne 
rentreront  plus  dans  les  miennes. 

Je  n'ai  qn*un  guide  fidèle  sur  lequel  je 
puisse  compter,  c'est  la  chaîne  des  sentimens 
qui  ont  marqué  la  suooes»on  de  mon  être,  ei 
par  eux  celle  des  événemens  qui  en  ont  été  h 
cause  ou  l'effet.  J'oublie  aisément  mes  niai- 
heurs  ;  mab  je  ne  puis  oublier  mes  Cuites ,  et 
j'oublie  encore  humus  mes  bons  sentimens.  Leur 
souvenir  m'est  trop  cher  pour  s'efftcarjainan 
tle  mon  cœur.  Je  pub  faire  des  omissions  dans 
les  faits ,  des  transpositions ,  des  erreurs  de  da- 
tes; mais  je  ne  puis  me  tromper  sur  ce  que  j*«î 
senti  ni  sur  ce  que  mes  sentimens  m'ont  Cak 
faire  :  et  voilà  de  quoi  principalement  il  s'agit. 
L'objet  propre  de  mes  Confessions  est  de  faire 
connottre  exactement  mcm  intérieur  dans  Uw- 
tes  les  situations  de  ma  vie.  Cest  l'histoire  de 
mon  âme  que  j'ai  promise  :  et  pour  récrire  fi- 
dèlement je  n'ai  pas  besoin  d'autres  mémoires  ; 
il  me  suffit,  comme  j'ai  fait  jusqu'ici,  de 
trer  au  dedans  de  moi  ('). 

n  Dans  le  pranier  mannsoril,  après  «s  nMt»4|iil 
œnt  raUoéa  :  /a  n*ai  qu'tm  guide..^,  etêl  la  ehoUu  des 
Umens  gui  <mt  margmé  la  imeestsim  de  mm  éhret  tool  te 
reste  de  l'alinéa  se  Ut  ainsi  qiitl  toit  t  eldonlCimprettêum  ne 
M'efface  poitU  de  num  eotur.  Ces  semUmems  me  rmppeiimrûmi 
Oêsetleeéoétutnmt  gui  lee  ont  fàU  naitre,  pour  powig^ 
mefhUer  de  lee  narrer  fldélemetU  i  eteVee  iremee  qmêtgm» 
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E  y  a  cependant,  et  très-heoreusemeot,  un 
■Knralle  de  six  à  sept  ans  dont  j*ai  des  renseî- 
HÊemoBB  sûrs  dans  nn  recœtl  transcrit  de 
lettres  dont  les  originaux  sont  dans  les  mains 
deH.DaPeyroa.Gerecoeil,  qui  finit  en  1760, 
(ODpreiid  tout  le  temps  de  mon  s^our  à  THer- 
«uge  et  de  ma  grande  bronillerie  avec  mes 
joi-<K8ant  amis  :  époque  mémorable  dans  ma 
vie  etqoi  fat  la  source  de  tous  mes  autres  mal- 
heurs. ▲  r^rd  des  lettres  originales  plus  ré- 
eoiies  qui  peuvent  me  rester,  et  qui  s<Hit  en 
très-petit  nombre,  au  liai  de  les  transcrire  à 
h  snie  ôm  recudl,  trop  voluminaix  pour  que 
je  poisse  eq>érer  de  le  soustraire  à  la  vigilance 
de  mes  Argvs,  seles  transcrirai  dans  cet  écrit 
nème ,  Viraqn*dles  me  pan^tront  fournir  quel- 
que édairciaKfiient  soit  à  mon  avantage,  soit  à 
ma  charge:  car  je  n*ai  pas  peur  que  le  lecteur 
ooUie  JMiais  que  je  fais  mes  Confessions  pour 
crofreque  je  fiûs  mon  apologie;  mais  il  ne  doit 
pas  s'attendre  non  plus  que  je  taise  la  vérité 
lorsqa'dle  parle  en  ma  faveur. 

Au  reste,  cette  seconde  partie  n*a  que  cette 
même  vérité  de  commune  avec  la  première ,  ni 
d'avantage  sur  elle  que  par  Timportance  des 
dioses.  A  eeU  près ,  elle  ne  peut  que  lui  être 
mfiérieare  en  tout.  Técrivois  la  première  avec 
pfaûir,  avec  complaisance,  à  mon  aise,  à 
Wooion  oo  dans  le  diâteau  de  Trye  (*)  ;  tous 
les  souvenirs  que  j*avob  à  me  rappeler  étdent 

de  nouvelles  jouissances.  J'y  revenois 
\  avec  un  nouveau  plaisir,  et  je  pouvois 
mes  descriptions  sans  gène  jusqu'à  ce 
qne  j'en  fosse  content.  Aujourd'hui  ma  mé- 
moire et  ma  tète  aflbiblies  me  rident  presque 
îy^pft^  de  tout  travail  ;  je  ne  m'occupe  de 
i  que  par  force  et  le  cœur  smré  de  dé- 

n  ne  m'offre  que  malheurs,  trahisons, 
periidks ,  qne  souvenirs  attristans  et  déchirans. 
Je  foadrois  pour  tout  au  monde  pouvoir  ense- 
vcir  dans  la  nuit  des  temps  ce  que  j'ai  à  dire  ; 
et,  forcé  de  parler  malgré  moi,  je  suis  réduit 

à  me  cadier,  à  ruser,  à  tâcher  de  don- 


_       gmtiquê  iromspotkiom  de  faits  o»(i0  daUf,  ce 
f^mpma  tmûir  Hm  q%*em  dioHs  Uèêifférenlêê  et  gu* 
fèH  fm  ârêmprtêtUm,  U  ruU  a9$9%  dé  maimmems 
fim  p&mr  U  remettre  aieément  à  ea  ptoce  da%9 
twére  de  eemx  qns  femrai  marquée,  G.  P. 

n  Q  JUtewi  jp|W  tga<>a  m  priniti  rtn  firniti  t  il  n'en  raite 
J^MT^Man'aoetoar  et  des  raines.  LeTlIate  de  Trye  ett 
i  fl^vitasw  4a  parte*  prta^  OiMTt. 


ner  le  change ,  à  m'avilir  aux  choses  pour  les- 
quelles j'étois  le  moins  né.  Les  planchars  sous 
lesquels  je  suis  ont  des  yeux,  les  murs  qui  m'en- 
tourent  ont  des  oreilles  :  environné  d'espions 
et  de  surveillans  malveillans.  et  vigilans,  in- 
quiet et  distrait,  je  jette  à  la  hâte  sur  le 
papier  quelques  mots  interrompus  qu'à  peine 
j*ai  le  temps  de  relire ,  encore  moins  de  corri- 
ger. Je  sais  que,  malgré  les  barrières  im- 
menses qu'on  entasse  sans  cesse  autour  de 
moi,  l'on  craint  toujours  que  la  vérité  ne  s'é- 
chappe par  quelque  fissure.  Comment  m'y 
prendre  pour  la  fkire  percer?  Je  le  tente  avec 
peu  d'espoir  de  succès.  Qu'cm  juge  si  c'est  là 
de  quoi  faire  des  tableaux  agréables  et  leur 
donner  un  coloris  bien  attrayant.  J'avertis  donc 
ceux  qui  voudront  commencer  cette  lecture, 
que  rien ,  en  la  poursuivant,  ne  peut  les  garan- 
tir de  l'ennui ,  si  ce  n'est  le  désh*  d'adiever  de 
connottre  un  honune ,  et  l'amour  sincère  de  la 
justice  et  de  la  vérité. 

Je  me  suis  laissé  dans  ma  première  Partie 
partant  à  regret  pour  Paris,  déposant  mon 
cœur  aux  Qiarmettes ,  y  fondant  mon  dernier 
château  en  Espagne,  projetant  d'y  rapporter 
un  jour  aux  pieds  de  maman ,  rendue  à  elle- 
même,  les  trÀ)rs  que  j'aurois  acquis,  etcom'p^ 
tant  sur  mon  système  de  musique  comme  soi 
une  fortune  assurée. 

Je  m'arréui  quelque  temps  à  Lyon  pour  y 
voir  mes  connoissances,  pour  m'y  procuret 
quelques  recommandaticmspour  Paris,  et  pour 
vendre  mes  livres  de  géométrie ,  que  j'avois 
apportés  avec  moi.  Tout  le  monde  m'y  fit  ac- 
cueil. Monsieur  et  madame  de  Mably  marquè- 
rent du  plaisir  à  me  revoir  et  me  donnèrent  à 
dîner  plusieurs  fois.  Je  fis  chez  eux  connois- 
sance  avec  l'abbé  de  Mably ,  comme  je  Tavois 
déjà  Eaite  avec  l'abbé  de  Gondiliac,  qui  tous 
deux  étoient  vains  voir  leur  firère.  L'abbé  de 
Mably  me  donna  des  lettres  pour  Paris ,  entre 
autres  une  pour  M.  de  Fontendie  et  une  autre 
pour  le  comte  de  Caylus.  L'un  et  l'autre  me 
furent  des  connoissances  très-agréables,  sur- 
tout le  premier,  qui,  jusqu'à  sa  mort,  n'a 
point  cessé  de  me  marquer  de  l'amitié  (a) ,  et 
de  me  donner  dans  nos  téte-à-téte  des  conseils 
dont  j'aurois  dû  mieux  profiter. 


(rt)  Vil memarqmr  de  la  bienveUle^nce,  «I 
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LES  CONFESSIONS. 


Jr  revis  M.  Bordes ,  avec  lequel  j'avois  de- 
puis longf-temps  (ait  oonnoissaoce,  et  qui  mV 
Toit  souYent  obligé  de  grand  cœur  et  avec  le 
plus  vrai  plaisir.  En  cette  occasion  je  le  re- 
troui  ai  toujours  le  même.  Ce  fut  lui  qui  me 
fit  vendre  mes  livres,  et  il  me  dcmna  par  lui- 
même  on  me  procura  de  bonnes  recomman- 
da tioB  s  pour  Paris.  Je  revis  monsieur  Fiaten- 
dant,rontjedevoislaconBoissanceàM.  Bordes, 
et  à  qui  je  dus  celle  de  M.  le  duc  de  Ricbdien, 
qui  passa  à  Lyon  dans  ce  temps-là.  M.  Pallu 
me  présenta  è  lui.  M.  de  Richelieu  me  reçut 
bien ,  e<:  me  dit  de  Palier  voir  à  Paris ,  ce  que 
Je  fis  p  usieurs  fois»  sans  pourtant  que  cette 
haute  connoissance ,  dont  j'aurai  souvent  à 
parler  dans  la  suite,  m*ait  jamais  été  utile  h 

rien. 

Je  re^  is  le  musicien  David,  qui  m*avoit  rendu 
8ervice«lao8  nui  détresse  à  un  de  mes  préoé- 
deas  voyages.  Il  m'avoit  prêté  ou  donné  un 
bonnet  u  des  bas  que  je  ne  lui  ai  jamais  rendus, 
et  qu'il  ne  m*a  jamais  redemandés,  quoique 
nous  n  41S  soyons  revus  souv^t  depuis  ce 
temps-'i.  Je  lui  ai  pourtant  foit  dans  la  suite 
un  pn^ient  à  peu  près  équivalent.  Je  dirois 
mieux  que  cela  s*il  s*agissoit  ici  de  ce  que  j*ai 
dA  ;  mais  il  s*agit  de  ce  que  j*ai  fait ,  et  mal- 
heur nisement  ce  u*est  pas  la  même  chose. 

J#.  revis  le  noble  et  généreux  Perrichon,  et 
c9  «le  fut  pas  sans  me  ressentir  de  sa  magnifi- 
cence ordinaire  ;  car  il  me  fit  le  même  cadeau 
quil  avoit  fait  auparavant  au  gentil  Bernard, 
c«n  me  défrayant  de  ma  place  à  la  diligence.  Je 
revis  le  chirurgien  Parisot ,  le  meilleur  et  le 
mieux  faisant  des  hommes  ;  je  revis  sa  chère 
Godefiroi ,  qu'il  entretenoit  depuis  dix  ans ,  et 
dont  là  <k)uceur  de  caractère  et  la  bonté  de 
cœur  iaisoient  à  peu  près  tout  le  mérite ,  mais 
qu*on  ne  pouvoit  aborder  sans  intérêt  ni  quit- 
ter sans  attendrissement;  car  elle  étoitau  der- 
nier terme  d'une  âisie  dont  elle  mourut  peu 
après.  Rien  ne  montre  mieux  les  vrais  pen- 
chans  d*on  homme  que  Fespèce  de  ses  attache- 
mens  (*).  Quand  on  avoit  vu  la  douce  Godefiroi, 
on  connoissoit  le  bon  Paiisot. 

(«)  4  moim  qu'il  ne  M  foit  d'abord  trompé  dans  ton  choix, 
ou  que  ocDe  à  laquelle  U  s'étoit  attaché  n*aU  entuHe  changé  de 
caractère  par  un  eoneom  de  enset  eitraordinafa^;  ce  qui 
n'ert  iMM  tmpoarible  abaolument  Si  l'on  touIoU  admettre  tant 
codifieatlon  cette  conséquence,  Il  Caudroit  donc  Juger  de  So- 
crate  par  sa  lémroe  Xantippe,  et  de  nion  par  son  ami  Calip- 


J'avois  obLgation  à  tous  ces  honnêtes  gens. 
Dans  la  suite  je  les  négligeai  tous,  non  certai- 
nement par  ingratitude,  mais  par  cette  invin- 
cible paresse  qui  m*en  a  souvent  donné  l'air. 
Jamais  le  sentiment  de  leurs  services  n*est  sorti 
de  mon  cœur  :  mais  il  m*en  eût  moins  coûté 
de  leur  prouver  ma  reconnoissance  que  de 
la  leur  témoigner  assidûment.  L'exactitude  à 
écrire  a  toujours  été  au-dessus  de  mes  forces; 
sitôt cpie  je  commenoeà  me  rettcher,  la  honte 
et  rembarras  de  réparer  ma  faute  me  la  font 
aggraver,  et  je  n'écris  plus  du  tout.  J'ai  donc 
gardé  le  silence  et  j'ai  paru  les  oublier.  Parisot 
et  Perrichon  n'y  ont  pas  même  fait  attention, 
et  je  les  ai  toujours  trouvés  les  mêmes  :  mais  on 
verra  vingt  ans  après,  dans  M.  Bordes,  jus- 
qu'où l'amour-propre  d'un  bel  esprit  peut 
porter  la  vengeance  lorsqu'il  se  croit  négligé. 

Avant  de  quitter  Lycm,  je  ne  dois  pas  oublier 
une  aimable  personne  que  j'y  re\is  avec  plus 
de  plaisir  que  jamais ,  et  qui  laissa  dans  mou 
cœur  des  souvenirs  bien  tendres  ;  c'est  made- 
moiselle Serre,  dont  j'ai  parlé  dans  ma  pre- 
mière Partie  (*),  et  avec  laquelle  f  avois  renou- 
velé connoissance  tandis  que  j'étois  chez  M.  de 
Mably.  A  ce  voyage,  ayant  plus  de  loisir,  je  la 
vis  davantage  ;  moa  cœur  se  prit,  et  très-vive- 
ment. J'eus  quelque  lieu  de  penser  que  le  sien 
ne  m'étoit  pas  contraire;  mais  elle  m'accorda 
une  confiance  qui  m'êta  la  tentation  d'en  abu- 
ser. Elle  n'avoit  rien  ni  moi  non  plus;  nos  si- 
tuations étoient  trop  semblables  pour  que  nous 
pussions  nous  imir  ;  et ,  dans  les  vues  qui  m'oc- 
cupoient ,  j'étois  bien  éloigné  de  songer  au 
mariage.  Elle  m'apprit  qu'un  jeune  n^fociunt, 
appelé  M.  Genève ,  paroissoii  vouloir  s'attacher 
à  elle.  Je  le  vis  chez  elle  une  fois  ou  deux  ;  il 
me  parut  honnête  homme,  il  passoit  pour 
l'être.  Persuadé  qu'elle  seroit  heureuse  avec 
lui,  je  désirai  qu'il  l'épousât,  comme  il  a  fait 

pi«  i  ce  quiaeioit  lephu  Inique  et  lephis  Cmis  JugemeaUc|n*OB 

ait  Jamais  porté.  Au  reste*  qu'on  écarte  id  toute  appUoîUon 

injurieuse  à  ma  femme.  Elle  est,tt  eiATral, 

CacOe  à  tromper  que  Je  ne  raTOts  cm  ;  mais  pour  aoo 

pur,  eicelent,  sans  maUoe,  tt  est  di^ie  de  tonte  moi 

et  rauM  tant  qne  Je  Thrrai. 

C)  VofetcWerant.  Ut.  IV,  p.  S«.- Ceit  certatoement  àort  te 
demoisetteqn'a  écrtfU  alors  cette  lettre  d'amour  si  pasatoonée. 
la  seule  de  ce  genre  qne  ron  remarque  dans  M  correapQodaB' 
ce ,  et  qu'on  trouvera  dans  cette  partie  de  ses  œuvret.  aoua  le 
nom  de  mademoiselle***,  et  à  la  date  de  1741.  Vojes  la  note 
Jointe  ft  cette  lettre  pour  Mer  tout  doole  sur  ce  poIoL  O.  P. 
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imi  la  suite  ;  et ,  pour  ne  pas  troubler  leurs 
nmooentes  amours,  je  me  hâtai  de  partir,  fai- 
ont  pour  le  bonheur  de  cette  charmante  per- 
louie  des  vœux  qui  n'ont  été  exaucés  ici-bas 
qiepomr  un  temps,  hélas!  bien  court;  car 
fappris  dans  la  suite  qu'elle  étoit  morte  au 
iMWt  de  denx  on  trois  ans  de  mariage.  Occupé 
(k mes  tendres  regrets  durant  toute  ma  route, 
je  sentis  et  j*ai  souyent  senti  depuis  lors,  en  y 
repensant,  que  si  les  sacrifices  qu*on  fait  au 
dcToir  et  à  la  vertu  coûtent  à  faire,  on  en  est 
bien  payé  par  les  doux  souvenirs  qu'ils  lais- 
sent an  fond  du  cœur.' 

Autant  à  mon  précédent  voyage  j'avois  vu 
Paris  par  son  o6té  défavorable ,  autant  à  cdui- 
Q  îe  le  VIS  par  son  côté  brillant;  non  pas  toute- 
fois quant  à  mon  logoment;car,suruneadj*esse 
que  n'aTott  donnée  H.  Bordes,  j'allai  loger  à 
rfadcel  Saint-Quentin,  me  des  Cordiers,  proche 
h  Sorbonne,  vilaine  rue,  vilain  hdtel,  vilaine 
cbambre,  mais  où  cependant  avoient  logé  des 
bonunesde  mérite,  tels  que  Gresset,  Bordes, 
les  dibés  de  Mably ,  de  Condiiiac ,  et  plusieurs 
antres  dont  malheureusement  je  n'y  trouvai 
pins  aucun;  mais  j'y  trouvai  un  H.  de  Bonne- 
fond,  liobereau  boiteux,  plaideur,  faisant  le 
poriste,  anqnd  jedus  la  counoissancede  H.  Ro- 
gvin ,  maintenant  le  doyen  de  mes  ami|s ,  et  par 
lui  celle  du  philosophe  Diderot,  dont  j'aurai 
beanoMip  à  parler  dans  la  suite. 

J'arrivai  à  Paris  dans  l'automne  de  n4^, 
afec  quinze  louis  d'argent  comptant,  ma  co- 
médie de  Narcisse  et  mou  projet  de  musique 
ponr  VonÊB  ressource,  et  ayant  par  conséquent 
pen  de  temps  à  perdre  pour  tâcher  d'eu  tirer 
f  irti.  Je  me  pressai  de  foire  valoir  mes  recom- 
nandatioiis.  Un  jeune  homme  qui  arrive  àParis 
avec  ose  figure  passable,  et  qui  s'annonce  par 
destalens,  est  toujours  sûr  d'être  accueilli.  Je 
le  fns  ;  œU  me  procura  des  agrémens  sans  me 
BCDer  à  grand'diose.  De  toutes  les  personnes 
à  qgi  je  fbs  recommandé,  trois  seules  me  fu- 
rentotiles  :  M.Damesin,gentilhommesavoyard, 
alors  écuyer,  et,  je  crois,  favori  de  madame  la 
princesse  de  Carignan;  H.  de  Boze,  secrétaire 
de  r Académie  des  Inscriptions,  et  garde  des 
du  Cabinet  du  roi  ;  et  le  P.  Gastel, 
tntemr  du  clavecin  oculaire.  Toutes  ces 
reeoaBandations,  excepté  celle  de  M.  Dame- 
jni,  me  venoieni  de  l'abbé  de  MaUy . 
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M.  Damesin  pourvut  au  plus  pressé  par  deux 
connoissances  qu'il  me  procura  :  Tune  de  H.  de 
Gasc,  président  à  morti^  a!)  oarlement  de 
Bordeaux,  et  qui  JiHioit  très-bien  de  violon; 
l'autre,  de  H.  1'  U)bé  de  I^n ,  qui  logeoit  ilors 
en  Sorbonne,  jeune  seigneur  très-aimable,  q*ii 
mourut  à  la  fleur  de  son  âge  après  avoir  brille 
quelques  nistans  dans  le  monde  sous  le  nom  de 
dievalier  de  Rohan.  Uun  et  l'autre  eurent  la 
fantaisie  i  /apprendre  la  composition.  Je  leur 
en  do:  nai  quelques  mois  de  leçons  qui  soutin- 
rent un  peu  ma  bourse  tarissante.  L'abbé  de 
Léon  me  prit  en  amitié,  et  vouloit  m'avoir 
pour  son  ^secrétaire  ;  mais  il  n'étdt  pas  ridié, 
et  ne  put  m'offrir  en  tout  que  huit  cents  francs, 
que  je  refusai  bien  à  regret,  mais  qui  ne  pou- 
voien  t  me  su  iïre  pour  mon  logement,  ma  nour- 
riture et  mon  entretien. 

H.  de  Boze  me  reçut  fort  bien.  Il  aimoit  le 
savoir,  il  en  a\<Mt;  mais  il  étoit  un  peu  pédant. 
Madame  de  Boz.>  auroit  été  sa  fille  ;  elle  étoit 
brillante  et  petite  maîtresse.  J'y  dlnois  quelque- 
fois. On  ne  sanro 't  avoir  Tair  plus  gauche  et' 
plus  sot  que  jel'avoi.^  vis-à-vis  d'elle.  Son  main- 
tien dégagé  m'intimicoit  et  rendoit  le  mien  plus 
plaisant.  Quand  eDe  nk*  présentoit  une  assiette, 
j'avançois  ma  fonrdiettt  pour  piquer  modeste- 
ment un  petit  morceau  dt  ce  qu'elle  m'offroit; 
de  sorte  qu'elle  rendoit  à  8t»n  laquais  l'assiette 
qu'elle  m'avoit  destinée,  en  se  tournant  pour 
que  je  ne  la  visse  pas  rire.  b.1le  ne  se  doutoit 
guère  que,  dans  la  tète  de  ce  ca;Qpagnard,  il  ne 
laissoit  pas  d'y  avoir  quelque  esprit.  H.  de 
Boze  me  présenta  à  H.  de  RéauKun*,  son  ami, 
qui  venoit  dîner  chez  lui  tous  les  vendredis, 
jours  d'Académie  des  Sciences.  II  hii  parla  de 
mon  projet  et  du  désir  que  l'avois  de  le  sou- 
mettre à  l'examen  de  l'Académie.  M.  de  Réau- 
mur  se  chargea  de  la  proposition,  qui  fut 
agréée.  Le  jour  donné,  je  fus  introduit  et  pré-> 
sente  par  H.  de  Réaumur;  et  le  même  jour, 
22  août  ^1742,  j'eus  l'honneur  de  lire  à  /'Aca- 
démie le  Mémoire  que  j'avois  préparé  pom* 
cela.  Quoique  cett  illustre  Assemblée fiUa-wu- 
rément  très-imposante,  j'y  fus  bien  moins  inti- 
midé que  devant  madame  de  Boze,  et  je  me 
tirai  passablement  de  mes  lectures  et  de  mi*8 
réponses.  Le  Mémoire  réussit,  et  m'attira  des 
complimens,  qui  me  surprirent  autant  qu'ils  me 
flattèrent,  imaginant  à  peine  que  devant  une 


140 


LES  CONFESSIONS. 


Académie  quiooDqaG  n*im  étoit  pas  pût  avoir 
le  s^is  oominan.  Les  commissaires  qu*on  me 
donna  furent  MM.  de  llaîran  »  Hellot  et  de 
Foacby,  tous  trois  gens  de  mérite  assurément, 
mais  dont  pas  un  ne  savoit  la  musique»  assez 
du  moins  pour  être  &k  état  de  juger  de  mon 
projet. 

(4742.)  Durant  mes  oonfiérences  arec  ces 
messieurs  je  me  convainquis,  avec  autant  de 
certitude  que  de  surprise,  que  si  quelquefois 
les  saYans  ont  mdns  de  préjugés  que  les  autres 
hommes,  ils  tiennent,  &i  revandie,  encore  plus 
fortement  à  ceux  qu'ils  ont.  Quelque  (bibles, 
quelque  fausses  que  fussent  la  plupart  de  leurs 
d)]ections,  et  quoique  j*y  répondisse  timide- 
ment, je  Tavoue,  et  en  mauvais  termes,  mais 
par  des  raisons  péremptoires,  je  ne  vins  pas 
une  seule  fois  à  bout  de  me  faire  entendre  et  de 
les  contenter.  J'étob  toujours  ébahi  de  la  faci- 
lité avec  laquelle,  à  Taide  de  quelques  phrases 
sonores,  ils  me  réfutoient  sans  m*avoir  com- 
pris. Ils  déterrèrent,  je  ne  sais  où,  quim  moine 
appelé  le  P.  Souhaitti  avoit  jadis  imaginé  la 
gamme  par  chiffres.  C'en  fut  assez  pour  pré- 
tendre que  mon  système  n'étoit  pas  neuf.  Et 
passe  pour  cela  ;  car  bien  que  je  n'eusse  jamais 
ouï  parler  du  P.  Souhaita ,  et  bien  que  sa  ma- 
nière d'écrire  les  sept  notes  du  plain-chant  sans 
même  songer  aux  octaves  ne  méritât  en  aucune 
sorte  d'entrer  en  parallèle  avec  ma  simple  et 
commode  invention  pour  noter  aisân^t  par 
chiffres  toute  musique  imaginable,  defe,  si- 
lences, octaves,  mesures,  temps  et  valeurs 
des  notes,  choses  auxquelles  Souhaitti  n'avoit 
pas  même  songé,  il  étoit  néanmoins  très-vrai 
de  dire  que,  quant  à  Télémentaire  expression 
des  sept  notes,  il  en  étoit  le  premier  inven- 
teur. Mais  outre  qu'ils  donnèrent  à  cette  in- 
vention primitive  plus  d  importance  qu'elle 
n'en  avoit,  ib  ne  s'en  tinrent  pas  là;  et  sitôt 
qu'ils  voulurent  parler  du  fond  du  système  ils 
ne  firent  plus  que  déraisonner.  Le  pJus  grand 
avantagedu  mien  étoit  d'abroger  les  transposi- 
tions et  les  defs,  en  sorte  que  le  môme  mor- 
ceau se  trouvoit  noté  et  transposé  à  volonté, 
dans  qudque  ton  qu'on  voulût ,  au  moyeu  du 
changement  supposé  d'une  seule  lettre  initiale 
à  la  tôte  de  Fair.  Ces  messieurs  avdent  ouï  dire 
aux  croqoe«ol  de  Paris  que  la  méthode  d'exé- 
cater  par  transposition  ne  valoit  rien  :  ils  par- 


tirent de  là  pour  tourner  en  invincible  objec- 
tion, contre  mon  système,  son  avantage  le  plat 
marqué  ;  et  ils  déddèrent  que  ma  note  étoit 
bonne  pour  la  vocale,  et  mauvaise  pour  Fin- 
stnimentale;  au  lieu  de  dédder,  comme  ils 
Fauroient  dû,  qu'elle  étoit  bonne  pour  la  vo* 
cale,  et  meilleure  pour  Finstrumentale.  Sur  leur 
rapport,  F  Académie  m'accorda  un  certificat 
plein  de  très-beaux  complimens ,  à  travers  les- 
quels on  démôloit,  pour  le  fond,  qu'elle  ne  jn- 
geoit  mon  système  ni  neuf  ni  utile.  Je  ne  crus 
pas  devoir  orner  d'une  pareille  pièce  l'ouvrage 
intitulé  Dissertation  sur  la  musique  moderne  ^ 
par  lequd  j'en  appdois  au  puUic. 

J'eus  lieu  de  remarquer  en  cette  occasion 
combien ,  môme  avec  un  esprit  borné ,  la  con- 
noissance  unique,  mais  profonde,  de  la  diose 
est  préférable,  pour  en  bien  juger,  à  toutesles 
lumières  que  donne  la  culture  des  sciences, 
lorsqu'on  n'y  a  pas  joint  l'étude  particulière  de 
celle  dont  il  s'agit.  La  seule  objection  so&de 
qu'il  y  eût  à  faire  à  mon  syst'  me  y  fut  faite  par 
Rameau.  A  peine  le  lui  eus-jeexpUqué  qu'il  ea 
vitlecôtéfoible.  Vos  signes,  me  dit-il,  sont  très- 
bons  en  ce  qu'ils  déterminent  simplement  et 
clairement  les  valeurs,  en  ce  qu'ils  représen- 
tent nettement  les  intervalles  et  montrent  tou- 
jours le  simple  dans  le  redoublé,  toutes  choses 
que  ne  fait  pas  la  note  ordinaire  ;  mais  ils  sont 
mauvais  en  ce  qu'ils  exigent  (a)  une  opération 
de  Fesprit  qui  ne  peut  toujours  suivre  la  rapi- 
dité de  Fexécution.  La  position  de  nos  notes, 
continua-t-il,  se  peint  à  l'œil  sans  le  concours 
de  cette  opération.  Si  deux  notes,  Fune  très- 
haute ,  l'autre  très-basse,  sont  jointes  par  une 
tirade  de  notes  intermédiaires,  je  vois  dn  pre- 
mier coup  d'œil  le  progrès  de  Fune  à  Fautre  par 
degrés  oonjomts;  mais,  pour  m'assurer  diez 
vous  de  cette  tirade ,  il  faut  nécessairement  qoe 
j'épelle  tous  vos  diiffres  Fun  après  Fautre,  le 
coup  d'œilne  peut  suppléer  à  rien.  L'objection 
me  parut  sans  réplique ,  et  j'en  convins  à  Fin- 
stant  :  quoiqu'elle  soit  simple  et  frappante,  il 
n'y  a  qu'une  grande  pratique  de  Fart  qui  poisse 
la  suggérer,  et  il  n'est  pas  étonnant  qu'elle  ne 
soit  venue  à  aucun  académicien  ;  mais  il  l'est 
que  tous  ces  grands  savans ,  qui  savent  tant  de 
choses,  sachent  si  peu  que  diacnn  ne  derroit 
juger  que  de  son  métier. 

{a)  Vil. 
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les  firéquentes  visites  à  mes  oummissaires  et 
ifaDires  académicieiis  me  mirent  à  portée  de* 
6ire  conooissanoe  avec  tout  oe  qu*ily  avottà 
Plrb  de  plus  distingué  dans  la  Iktérature  ;  et 
fÊT  là  cette  coonoîssanoe  se  trouva  toute  faite 
lorsque  je  me  vis  dans  la  suite  inscrit  tout  d'un 
cmp  parmi  eux.  Quanta  présent,  concentré 
(hiB  jnon  système  de  musique»  je  m'obstinai  à 
Todoir  par  I&  faire  une  révolution  dans  cet  art, 
M  parvenir  de  la  sorte  à  une  câébrité  qui ,  dans 
lesbeaox-arts ,  se  joint  toujours  (a)  à  Paris  avec 
b  fortune.  Je  m'enfermai  dans  ma  chambre  et 
travaSbâ  deux  on  trob  mois  avec  une  ardeur 
iMiprimabl^  à  refondre ,  dans  un  ouvragée  des- 
inié  povr  le  pidrfic,  le  mémoire  que  j'avois  lu 
k  r  Ajodémie.  La  difficulté  fut  de  trouver  un 
libraire  qn  voulût  se  charger  démon  manu* 
scrit,  va  qii*3  y  avoit  quelque  dépense  à  faire 
poor  les  Boweaux  caractères,  que  les  libraires 
■e  jeœnt  pas  leurs  écus  à  la  tète  des  débutans , 
eiqaU  nneaembloit  cependant  bien  juste  que 
noB  o« vrage  me  rendit  le  pain  que  j'avois  man- 
gé CB  récrivant. 

Botmefoiid  me  procura  Quiilan  le  père ,  qui 
fit  avec  nM>i  un  traité  à  moitié  profit,  sans  comp- 
ter leprivilëge  que  je  payai  seul.  Tant  fut  opéré 
par  ledit  QaiUau,  que  j'en  fus  pour  mon  pri- 
viége ,  et  n'ai  tiré  jamais  un  liard  de  cette  édi- 
tna ,  qai  vraisemblablement  eut  un  débit  mé- 
diocre, quoique  l'abbé  Desfontaines  m'eût 
ptMHs  de  la  faire  aUer  (*),  et  qne  les  autres 
jounudàites  en  eussent  dit  assez  de  bien. 

Le  plus  grand  obstacle  à  l'essai  de  mon  sys- 
itoe  énmi  h  crainte  que,  s'il  n'étoit  pas  admis, 
ou  ne  perdit  le  temps  qu'on  mettroit  à  l'appren- 
dre. Je  disois  à  cela  que  la  pratique  de  ma  note 
mdoitles  idées  si  claires ,  que  pour  apprendre 
h  auniqae  par  les  caractères  ordinaires  on  ga- 
gaeroit  encore  du  temps  à  commencer  par  les 
Poor  en  donner  la  preuve  par  l'expé- 
,  j*eB8dgnai  gratuitement  la  musique  à 
lae  Américaine,  appelée  mademoiselle 
De»  R6«Kns  «  dont  H.  Roguin  m'avoit  procuré 
h  eonoissaiioe.  En  trois  mois  elle  fut  en  état 
àt  éédÊÔBtet  sur  ma  note  quelque  musique  que 
ce  fit,  ec  même  de  chantera  livre  ouvert  mieux 


f^  Vâs.  •^.  9ê  €9t^MM  toujours.... 
O  Vflfa  dao»  la  Correiponduice ( térrter  l74S)iine  lettre 
tau  voir  la  manlèaadontrablié  Destontaines  s'acqnitta  de  i«« 
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que  moi-même  toute  celle  qui  n*étoit  pas  cliar« 
géc  de  difficultés.  Ce  succès  fut  frappant,  mais 
ignoré.  Un  autre  en  auroitrempli  les  journaux  ; 
mais  avec  quelque  talent  pour  trouver  des  cho- 
ses utiles  je  n'en  eus  jamais  pour  les  faire  va- 
loir. 

Voilà  comment  ma  fontaine  de  héron  fut  en^ 
corc  cassée  :  mais  cette  seconde  fois  j'avois 
trente  ans,  et  je  me  trouvois  sur  le  pavé  de  Pa- 
ris où  Ton  ne  vil  pas  pour  rien.  Le  parti  que 
je  pris  dans  cetteextrémité  n'étonnera  que  ceux 
qui  n'auront  pas  bien  lu  la  première  partie  de 
ces  Mémoires.  Je  venois  de  me  donner  des 
mouvemens  aussi  grands  qu'in  utiles;  j'avob  be- 
soin de  reprendre  haleine.  Au  lieu  de  me  livrer 
au  désespoir,  je  me  livrai  tranquillement  à  ma 
paresse  et  aux  soins  de  la  Providence;  et,  pour 
lui  donner  le  temps  de*  faire  son  œuvre ,  je  me 
mis  à  manger,  sans  me  presser,  qudques  kmis 
qui  me  restoient  «icore ,  réglant  la  dépense  de 
mes  nonchalans  plaisirs  sans  la  retrancher, 
n'allant  plus  au  café  que  de  deux  jours  l'un,  et 
au  spectacle  que  deux  fois  la  semaine.  A  Tégard 
de  la  dépense  des  filles ,  je  n'eus  aucune  ré- 
forme à  y  faire,  n'ayant  de  ma  vie  mis  un  sou 
à  cet  usage,  si  ce  n'est  une  seule  fois,  dont 
j'aurai  bientôt  à  parler. 

La  sécurité ,  la  volupté ,  la  confiance  avec  la- 
quelle je  me  livrois  h  cette  vie  indolente  et  so* 
litaire,  que  je  n'avois  pas  de  quoi  faire  dtver 
trois  mois,  est  ime  des  singularités  de  ma  vie  et 
une  des  bizarreries  de  mon  humeur.  L'ex- 
trême besoin  que  j'avois  qu'on  pensât  à  mot 
étoit  prédsémait  ce  qui  m'ôtoit  le  courage  de 
me  montrer,  et  la  nécessité  de  (aire  des  visites 
me  les  rendit  insupportables,  au  point  que  je 
cessai  même  de  voir  les  académiciens  et  autres 
gens  de  lettres  avec  lesquels  j'étois déjà  faufilé. 
Marivaux ,  l'abbé  de  Mably,  FonteneUe ,  furent 
presque  les  seuls  chez  qui  je  continuai  d'aller 
quelquefois.  Je  montrai  même  au  premier  ma 
comédie  de  NarcUsc.  Elle  lui  plut,  et  il  eut  la 
complaisance  de  la  retoucher.  Diderot,  plus 
jeune  qu'eux,  étoit  à  peu  près  de  mon  âge.  11 
aimoit  la  musique,  il  en  savoitla  théorie  ;  nous 
en  parlions  ensemble:  il  me  parloit  aussi  de  ses 
projets  d'ouvrages.  Cela  forma  bientôt  entre 
nous  des  liaisons  plus  intimes,  qui  ont  duré 
quinze  ans ,  et  qui  probaUement  dureroient 
encore  si  malhenrousement ,  et  bien  par  sa 
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faute,  je  n'eusse  été  jeté  dans  son  même  | 
métier. 

On  n*iroagineroit  pas  à  quoi  j*efnployois  ce 
court  et  précieux  intervalle  qui  me  restoit 
encore  avant  d*étre  forcé  de  mendier  mon  pain  : 
h  étudier  par  cœur  des  passages  de  poètes , 
que  j'avois  appris  c^t  fois  et  autant  de  fois 
oubliés.  Tous  les  naatins,  vers  les  dix  heures , 
j  allois  me  promener  au  Luxembourg ,  un  Vir- 
gile ou  un  Rousseau  dans  ma  podie  ;  et  là,  jus- 
qu'à llieure  du  dtner,  je  remémorois  tantôt 
une  ode  sacrée  et  tantôt  une  bucolique,  sans 
me  rebuter  de  ce  qu*en  repassant  celle  du  jour 
je  ne  manquois  pas  d'oublier  celle  de  la  veille. 
Je  me  rappelois  qu'après  la  défaite  de  Nicias  à 
Syracuse  les  Athéniens  captifs  gagnoiant  leur 
vie  à  réciter  les  poèmesd'Homère.  Le  parti  que 
je  tirai  de  ce  trait  d'érudition,  pour  me  pré- 
munir contre  la  misère»  fut  d'exercer  mon 
heureuse  mémoire  à  retenir  tous  les  poètes 
par  cœur. 

J'a.voi5  un  autre  expédient  non  moins  solide 
dans  les  échecs,  auxquels  je  consacrois  régu- 
lièriunent,  chez  Haugis,  les  après-midi  des 
jours  que  je  n'alloîs  pas  au  spectacle.  Je  fis 
là  connoissance  avec  M.  de  Légal,  avec  uu 
M.  Husson ,  avec  Philidor,  avec  tous  les  grands 
joueurs  d'échecs  de  ce  temps-là ,  et  n'en  devins 
pas  plus  habile.  Je  ne  doutai  pas  cependant  que 
je  ne  devinsse  à  la  fin  plus  fort  qu'eux  tous  ;  et 
c'en  étoit  assez,  selon  omm,  pour  me  servir 
de  ressource.  De  quelque  folie  que  je  m'en- 
gouasse, j'y  portois  toujoiu*s  la  môme  manière 
de  raisonner.  Je  me  disoîs  :  Quiconque  prime 
en  quelque  chose  est  toujours  sAr  d'être  re- 
cherché. Primons  donc,  n'importe  en  quoi; 
je  serai  recherché,  les  occasions  se  présente- 
ront^ et  moa  mérite  fera  le  reste.  Cet  enfantil- 
age  n'étoit  pas  le  sophisme  de  ma  raison ,  c'é- 
toît  celui  démon  indolence.  Effrayé  des  grands 
et  rapides  efforts  qu'il  auroit  fallu  faire  pour 
m'évertuer,  je  tâchois  de  flatter  ma  paresse, 
et  je  m'en  voilois  la  honte  par  des  argumens 
dignes  d'elle. 

J'attendois  ainsi  tranquillement  la  fin  démon 
argent  ;  et  je  crois  que  je  seruis  arrivé  au  der- 
nier sou  sans  m'en  émouvoir  davantage,  si  le 
P.  Casiel ,  quej'allois  voir  quelquefois  en  allant 
au  café ,  ne  m'eût  arraché  de  ma  léthargie.  Le 
P.  Casiol  étoii  fou  «  mais  bon  homme  au  de- 


meurant :  il  étoit  fkdké  de  me  vou*  consumer 
ainsi  sans  rien  faire.  Puisque  les  musiciens,  me 
dit-il,  puisque  les  savans  ne  chantent  pas  à 
votre  unisson^  changez  de  corde  et  voyez  les 
femmes.  Vous  réussirez  peut-être  mieux  de  ce 
côté-là.  J'ai  parlé  de  vous  à  madame  de  Beu- 
zenval  ;allez  la  voir  de  ma  part.  C'est  une  bonne 
femme  qui  verra  avec  plaisir  un  pays  de  son 
fils  et  de  son  mari.  Vous  verrez  chez  elle  ma- 
dame de  Broglie  sa  fiUe ,  qui  est  une  femme 
d'esprit.  Madame  Dupin  en  est  une  autre  à  qui 
j*ai  aussi  parlé  de  vous:  portez-lui  votre  ou- 
vrage ;  elle  a  envie  de  vous  voir,  et  vous  rece- 
vra bien.  On  ne  fait  rien  dans  Paris  que  par 
les  femmes  ;  ce  sont  comme  des  courbes  donc 
les  sages  sont  les  asymptotes;  ils  s'en  appro- 
chent sans  cesse,  mais  ils  n'y  touchent  jamais. 
Après  avoir  remis  d'un  jour  à  l'autre  ces 
terribles  corvées,  je  pris  enfin  courage,  et 
j'allai  voir  madame  de  Beuzenval.  Elle  mei 
çut  avec  bonté.  Madame  de  Broglie  étaai 
tréc  dans  sa  chambre,  elle  lui  dit:  Ma  fille, 
voilà  M.  Rousseau  dont  le  P.  Castel  noos  a 
parlé.  Madame  de  Broglie  me  fit  complinem 
sur  mon  ouvrage,  et,  me  menant  à  son  dave- 
cin,  me  fit  voir  qu'elle  s'en  étoit  occupée. 
Voyant  à  sa  pendule  qu'il  étoit  près  d'ime 
heure ,  je  voulus  m'en^ler.  Madame  de  Beo* 
zenval  me  dit:  Vous  êtes  bien  loin  de  votre 
quartier,  restez;  vous  dhierez  ici.  Je  ne  me  fis 
pas  [Hier.  Un  quart  d'heure  après  je  compris 
par  quelques  mots  que  le  dhier  auquel  elle 
m'invitoit  étoit  celui  de  son  office.  Madame  de 
Beuzenval  étoit  une  très-bonne  fnnme,  mais 
bornée ,  et  trop  pleine  de  son  illustre  noblesse 
polonoise  ;  elle  avoit  peu  d'idées  des  égardls 
qu'on  doit  aux  talens.  Elle  me  jugemt  mteie  en 
cette  occasion  sur  mon  maintien  phis  que  sur 
mon  équipage,  qui ,  quoique très-6imple,  ëtoîl 
fort  propre,  et  n'annonçoit  point  du  tonton 
homme  fait  pour  dîner  à  l'office.  J'en  avois  oa- 
blié  le  chemin  depuis  trop  long-temps  pour  vou- 
loir le  rapprendre.  Sans  laisser  voir  tout  mon 
dépit,  je  dis  à  madame  de  Beuzenval  qu'une 
petite  affaire  qui  me  revenoit  en  mànoire  mo 
rappeloit  dans  mon  quartier,  et  je  voulus  par- 
tir. Madame  de  Broglie  s'approdia  de  sa  mère, 
et  lui  dit  à  l'oreille  quelques  mots  qui  firent  ef- 
fet. Madame  de  Beuzenval  se  leva  pour  me  re- 
tenir et  médit  :  Je  compte  que  c*est  ax-ec  nous 
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que  vous  nons  ferez  riionncur  de  dîner.  Je  crns  [  l>ès  tors  j*osaî  compter  <\ûc  madame  la  ba- 
ronne de  fieuzenval  et  madame  la  marquise 
de  Broglie,  prenant  intérêt  à  moi ,  ne  me  lais- 


qw  faire  le  fier  seroil  faire  le  sot,  et  Je  restai. 
D*a91ears  la  lionté  de  madame  de  Broglie  mst* 
voit  toadié  et  me  la  rendoit  intéressante.  Je  fus 
fortaîse  de  dtner  avec  elle,  et  j*espérai  qu  en 
ipecomioissant  davantage  elle  n'auroit  pas  re- 
gret à  m*avoir  procuré  cet  honneur.  H.  le  pré* 
^dent  de  Lamoignon ,  grand  ami  de  la  maison , 
y  dina  aussi.  Il  avoit,  ainsi  que  madamedeBro- 
jfie,  ce  petit  jargon  de  Paris,  tout  en  petits 
mots,  tout  en  petites  allusions  fines.  Il  ny 
«voit  pas  là  de  quoi  briller  pour  le  pauvre  Jean- 
Jacques.  J*etis  le  bon  sens  de  ne  voubir  pas 
faire  le  {jentil  malgré  Minerve,  et  je  me  tus. 
Hevreo^  si  j'eusse  été  toujours  aussi  sage  !  je  ne 
pas  dans  l'abîme  où  je  suis  aujourd'hui, 
désolé  de  ma  lourdise ,  et  de  ne  pou- 
vov  jflstffier  aux  yeux  de  madame  de  Broglie  ce 
qa'efc  avoit  fait  en  ma  faveur.  Après  le  dtner, 
/e  n'avisai  de  ma  ressource  ordinaire.  J'avois 
liaiis  ma  poche  une  épttreen  vers,  écrite  à  Pa- 
rîaol  pendant  mon  séjour  à  Lyon.  Ce  morceau 
ce  manquoit  pas  de  chaleur  ;  j'en  mis  dans  la 
raçQB  de  le  ràâter ,  et  je  les  fis  pleurer  tons 
QtNs.  Soit  vanité,  soit  vérité  dans  mes  intw» 
pré!atiuns,  je  crus  voir  que  les  regards  de  ma* 
dame  de  l^x^e  discMent  à  sa  mère  :  Hé  bien , 
avois-je  tort  de  vous  dire  que  cet 
écoit  plus  fait  pour  dîner  avec  vous 
qé'mfec  vos  ftônmes?  Jusqu'à  ce  moment  j'a- 
fois  en  le  cœur  un  peu  gros;  mais  après  m'é- 
oreamsi  vengéje  fus  content.  Madame  de  Bro- 
glie, poussant  un  peu  trop  loin  le  jugement 
avantageux  qu'elle  avoit  porté  de  moi ,  crut 
qaef  aOois  faire  sensation  dans  Paris  et  devenir 
m  hooune  à  bonnes  fortimes.  Pour  guider 
inexpérience,  elle  me  donna  les  Confes' 
du  amue  de  ***.  Ce  livre ,  me  dit-elle ,  est 
Mentor  dont  vous  aurez  besoin  dans  le 
TOUS  ferez  bien  de  le  consulter  qud- 
J'ai  gardé  |dus  de  vingt  ans  cet  exem- 
avee  reoonneissance  pour  la  main  dont  il 
vcnoît,  mais  en  riant  souvent  de  l'opinion 
paroissoit  avoir  cette  dame  de  mon  mérite 
galsit.  Du  moment  que  j'eus  lu  cet  ouvrage,  je 
dénrai  d'obtenir  l'amitié  de  l'auteur.  Mon  pen- 
dUBt  m'inspiroit  très-bien  :  c'est  le  seul  ami 
vrai  qae  j'aie  eu  parmi  les  gens  de  lettres  (*). 

<*;  MTiàctmd  Voo^^/fKo^  et  «i  parEitteiiient,  que  c'est  à  lui 


seroient  pas  long-temps  sans  ressource,  et  je 
ne  me  trompai  pas.  Parlons  maintenant  de  mon 
entrée  chez  madame  Dupin ,  qui  a  eu  de  plus 
longues  suites. 

Madame  Dupin  étoit,  comme  on  sait,  fille 
de  Samuel  Bernard  et  de  madame  Fontaine. 
Elles  étoient  trois  sœurs ,  qu'on  pouvoit  appe- 
ler les  trois  Grâces  Madame  de  La  Toudie,  qui 
fit  ui|e  escapade  en  Angleterre  avec  le  duc  de 
Kingston  ;  madame  d'Arty,  la  maltresse ,  et 
bien  plus,  l'amie.  Tunique  et  sincère  amie  de 
M.  le  prince  de  Conti  ;  femme  adorable  autant 
par  la  douceur,  par  la  bonté  de  son  charmant 
caractère ,  que  par  l'agrément  de  son  esprit 
et  par  l'inaltérable  gatté  de  son  humeur  ;  en- 
fin madame  Dupin,  la  plus  belle  des  trois, 
et  la  seule  à  qui  l'on  n'ait  point  reproché  d'é- 
cart dans  sa  conduite.  Elle  fut  le  prix  de  l'hos- 
pitalité de  H.  Dupin ,  à  qui  sa  mère  la  donna 
avec  une  place  de  fermier-général  et  une  for- 
tune immense,  en  reconnoissance  du  bon  ac- 
cueil qu'il  lui  avoit  fait  dans  sa  province.  Elle 
cioit  encore,  quand  je  la  vis  pour  la  première 
fois ,  une  des  plus  belles  femmes  de  Paris.  Elle 
me  reçut  à  sa  toilette.  Elle  avoit  les  bras  nus, 
les  cheveux  épars ,  son  peignoir  mal  arrangé. 
Cet  abord  m'étoit  très-nouveau;  ma  pauvre 
tête  n'y  tint  pas  ;  je  me  trouble,  je  m'égare;  et 
bref  me  voilà  épris  de  madame  Dupin. 

Mon  trouble  ne  parut  pas  me  nuire  auprès 
d'elle;  elle  ne  s'en  aperçut  point.  Elle  accueillit 
le  livre  et  l'auteur,  me  parla  démon  projet  en 
personne  instruite,  chanta,  8*accompagna  do 
clavecin,  me  retint  à  dîner,  me  fit  mettre  à  ta- 
ble à  côté  d'elle.  Il  n'ien  falloit  pas  tant  pour 
me  rendre  fou  ;  je  le  devins.  Elle  me  permit  de 
la  venir  voir  :  j'usai,  j'abusai  de  la  permission. 
J*y  allois  presque  tous  les  jours,  j'y  dlnois 
deux  ou  trois  fois  la  semaine.  Je  mourois  d'en- 
vie de  parler  ;  je  n'osai  jamais.  Plusieurs  rai- 
sons renforçoient  ma  timidité  naturelle.  L'en- 

qoe,  dflimU  mon  reloor  k  Paris,  Je  coofial  te  DMUMMCctt  de  sMi 
Cimfutkmt,  Le  défiant  Jean- Jacques  n*a  Jamab  pn  croire  à  la 
perfidie  et  k  la  fausseté  qu*apràs  eu  avoir  été  la  tictime  (*). 

(*)  Au  ll«i  de  cous  MU»  on  Ut  oeU*-€l  état  le  premier  ineoifcrlt  : 
m  Vollk  ce  que  J'aorols  pensé  toujoun  cl  Je  D'étoU  jemeU  revri'i  k  N- 
■  Tto.u  Q.Y. 
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trée  d'une  maison  opulente  cloit  uoe  porte 
ouverte  à  la  fortune;  je  ne  voulois  pas,  dans 
ma  situation  y  risquer  de  me  la  fermer.  Ma- 
dame Dupin  »  tout  aimable  qu'elle  ëtoit,  éioit 
sérieuse  et  froide;  je  ne  trouvois  rien  dans  ses 
manières  d'assez  agaçant  pour  m'enhardir.  Sa 
maison,  aussi  brillante  alors  qu'aucune  autre 
dans  Paris»  rassembloit  des  sociétés  auxquelles 
il  ne  manquoit  que  d*ôlre  un  peu  moins  nom- 
breuses pour  être  d'élite  dans  tous  les  genres. 
Elle  aimoit  à  voir  tous  les  gens  qui  jetoient  de 
rédat  :  les  grands ,  les  gens  de  lettres ,  les  belles 
fiBOUDes.  On  ne  voyoit  chez  elle  que  ducs,  am- 
bassadeurs, cordons-bleus.  Madame  la  prin- 
cesse de  Roban,  madame  la  comtesse  de  For- 
calquier,  madame  de  Mirepoix,  madame  de 
Brignolë,  milady  Hervey,  pouvoient  passer 
pour  ses  amies.  M.  de  Fontenelle,  l'abbé  de 
SaintrPierre,  Tabbé  Sallicr,  M.  de  Fourmont, 
BI.  deBernb,  M.  deBuffon,  M.  de  Voltaire, 
étoient  de  son  cercle  et  de  ses  diaei^s.  Si  son 
maintien  réservé  n'attiroit  pas  beaucoup  les 
jeunes  gens,  sa  société,  d'autant  mieux  cou)- 
posée ,  n*en  étoit  que  plus  imposante  ;  et  le  pau- 
vre Jean-Jacques  n'avoit  pas  de  quoi  se  flatter 
de  briller  beaucoup  au  milieu  de  tout  cela.  Je 
n*osai  donc  parler;  mais ,  ne  pouvait  plus  me 
taire,  j'osai  écrire.  Elle  garda  deux  jours  ma 
lettre  sans  m'en  parler.  Le  troisième  jour  elle 
me  la  rendit,  m'adrcssant  verbalement  quel- 
ques mots  d'exhortation  d'un  ton  froid  qui  me 
glaça.  Je  voulus  parler,  la  parole  expira  sur 
mes  lèvres  :  ma  subite  passion  s'éteignit  avec 
l'espérance  ;  et  après  une  déclaration  dans  les 
formes,  je  continuai  de  vivre  avec  elle  comme 
auparavant,  sans  plus  lui  parler  de  rien ,  même 
des  yeux. 

Je  crus  ma  sottise  oubliée  :  je  me  trompai. 
M.  de  Francueil ,  fils  de  M.  Dupin  et  beau-fils 
de  madame,  étoil  à  peu  près  de  son  âge  et  du 
mien.  Il  avoitdertsprii,  de  la  figure;  il  pou- 
voit  avoir  des  prétentions;  on  disoit  qu'il  en 
avoit  auprès  d'elle ,  uniquement  peut-être  parce 
qu'elle  lui  avoit  donné  une  femme  bien  laide, 
bien  douce ,  et  (|u*ellc  vivoit  parfaitement  bien 
avec  tous  les  deux.  M.  de  Franeual  aimoit  vi 
cultivoit  h*s  talens.  La  musique,  qu'il  savoit  fort 
bien ,  fut  tnire  nous  un  moyen  de  liaison.  Je  le 
vis  beaucoup;  je  m*attacliois  à  lui  :  tout  d'un 
rniip  il  me  fit  entendre  qu<    iij;i«lanic  Dupin 


trouvoit  mes  visites  tit)p  fréquentes,  et  nif 
prioit  de  les  discontinuer.  Ce  complimoii  au- 
roit  pu  être  à  sa  place  quand  elle  me  rendit  ma 
lettre;  mais  huit  ou  dix  jours  après,  et  sans 
aucune  autre  cause,  il  venoit,  ce  me  semble, 
hors  de  propos.  Gela  fiaisoit  une  position  d*au^ 
tant  plus  bizarre,  que  je  n'en  étois  pas  moins 
bien  venu  qu'auparavant  chez  monsieur  et  ma- 
dame de  Francueil.  J'y  aUai  oepradant  plus  ra- 
rement; et  j'anrois  c^sé  d'y  aller  tout-è-fait, 
si ,  par  un  autre  caprice  imprévu,  madame  Du- 
pin ne  m'avoit  fait  prier  de  veiller  pendant  huit 
ou  dix  jours  à  son  fils ,  qui,  changeant  de  gou- 
verneur, restoit  seul  durant  cet  intervalle.  Je 
passai  ces  huit  jours  dans  un  supplice  que  le 
plaisir  d'obéir  à  madame  Dupin  poavoît  aeni 
me  rendre  souffrable;  car  le  pauvre  Chenon- 
ceaux  avoit  dès  lors  cette  mauvaise  tôte  qui  a 
failli  déshonorer  sa  famille ,  et  qui  l'a  fait  mou- 
rir dans  l'Ile  de  Bourbon.  Pendant  que  je  fus 
auprès  de  lui ,  je  l'empêchai  de  faire  du  mal  à 
lui-même  ou  à  d'autres,  et  voilà  tout  :  encore 
ne  fuuce  pas  une  médiocre  peine ,  et  je  ne  m'en 
serois  pas  chargé  huit  autres  jours  de  plus 
quand  madame  Dupin  se  seroit  donnée  à  moi 
pour  récompense. 

M .  de  Francueil  me  prenoit  en  amitié,  je  tra- 
vaillois  avec  lui  :  nous  conunençâmes  ensemble 
un  cours  de  chimie  chez  Bouelle.  Pour  me  rap- 
procher de  lui,  je  quittai  mon  hôtel  Saint-Qoea- 
tin,  et  vins  me  loger  au  jeu  de  paume  de  la  me 
Verdelet ,  qui  donne  dans  la  rue  Plàtrière,  où 
logeoit  H.  Dupin.  Là,  par  la  suite  d'un  rhume 
négligé,  je  gagnai  une  fluxion  de  poitrine  dont 
je  faillis  mourir.  J'ai  eu  souvent  dans  ma  jeu- 
nesse de  ces  maladies  inflammatoires,  des  pleu- 
résies, et  surtout  des  esquinandes  auxqueUes 
j'étois  très-sujet,  dont  je  ne  tiens  pas  ici  le  re- 
gistre, et  qui  toutes  m*ont  fait  voir  la  mort  d'as- 
sez près  pour  me  familiariser  avec  son  image. 
Durant  ma  convalescence  j'eus  le  temps  de  ré- 
fléchir sur  mon  état ,  et  de  déplorer  ma  timidi- 
té, ma  foiblesse,  et  mon  indolence  qui ,  malgré 
le  feu  dont  je  me  sentois  embrasé ,  me  laissoit 
languir  dans  l'oisiveté  d'esprit  toujours  &  b 
porte  de  la  misère.  La  veiile  du  jour  où  j'étois 
tombé  malade ,  j'éloisailé  à  un  opéra  de  Roycr, 
qu'on  (lonnoit  alors ,  et  dont  j'ai  oublié  le  titre 
Malgré  ma  prévention  pour  les  talens  des  au- 
tres, qui  m'a  toujours  fait  «hifier  «les  mieus. 
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ie  oc  pou  vois  m'cmpédi^  de  trouver  celle  ma- 
iii|ac  fbiblc«  sans  chaleur ,  sans  invenlion.  J'o- 
ins quelquefois  me  dire  :  U  me  semble  que  je 
Cerois  oiieux  que  cda.  Hais  la  terrible  idée  que 
ftvois  de  la  composition  d*un  opéra ,  et  Hm- 
portaiioe  que  j'entendois  donner  par  les  gens 
lie  Part  à  cette  entreprise ,  m*en  rdsutoiait  à 
riastant  même,  et  me  faisoient  rougir  d*oser 
y  penser.  D'ailleurs  où  trouver  quelqu'un  qui 
foîdûi  me  fournir  des  paroles  et  prendre  la 
peine  de  les'  tourner  à  mon  gré?  Ces  idées  de 
misique  et  (Tojpém  me  revinrent  durant  ma 
■abdic,  ei  dans  le  transport  de  ma  Bèvrc,  je 
conposois  des  chants  (a) ,  des  duo,  des  ciiueurs. 
Je  sots  certain  d*avoîr  fait  deux  ou  trois  mor- 
ceaux dt  frima  intenzione  dignes  peut  ôlre  de 
Tadmiration  des  maîtres  s*ils  avoient  pu  les  en- 
tendre reculer.  0  si  Ton  pouvoit  tenir  regis- 
tre des  rêves  d*un  fiévreux ,  quelles  grandes  et 
sshliflies  dioses  on  verroit  sortir  ((uolquefois 
de  son  dâire! 

Ces  sujets  de  musique  et  d'opéra  m'occupè- 
rent encore  pendant  ma  convalescence ,  mais 
plus  tranquillement.  A  force  d'y  penser ,  et 
même  malgré  moi ,  je  voulus  en  avoir  le  cœur 
net,  et  tenter  défaire  à  moi  seul  un  opéra,  pa- 
roles et  musique.  Ce  n'étoit  pas  tout-à-fait  mon 
coup  d^asai.  favois  fait  à  Chambéri  im  opéra- 
tragédie,  intitulé  IphU  et  Anoxarète,  que  j'a- 
vob  eu  le  bon  sens  de  jeter  au  feu.  J'en  avois 
Cait  i  Lyon  un  autre,  intitulé  La  Découverte  du 
Scuveau  '  Monde ,  dont,  après  l'avoir  lu  à 
IL  Bordes, à rabbé  deHably,  à  l'abbé  Trublet 
ci  à  d'autres,  j'avois  fini  par  faire  le  même 
mage,  quoique  j'eusse  déjà  fait  la  musique  du 
prologue  et  du  premier  acte ,  et  que  David 
m'eût  dit,  en  voyant  cette  musique,  qu'il  y 
at oit  des  morceaux  digues  du  Buononcïni. 

Cette  fois,  avantdemcttrelamain  à  l'œuvre, 
\t\iie  donnai  le  temps  de  méditer  mon  plan. 
Je  projetai  dans  un  ballet  héroïque  trois  sujets 
(lifle/eos  en  trois  actes  détachés,  chacimdans 
un  difleren t  caractère  de  musique  ;  et ,  prenant 
pour  chaque  sujet  les  amours  d'un  poète,  j'in- 
uudai  cet  opéra  les  Muses  galantes.  Mon  pre- 
oûtT  acte ,  en  genre  de  musique  forte,  étoit  le 
Tasse;  le  second,  en  genre  de  musique  ten- 
dre éioii  Ovide;  elle  troisième,  intitulé ^ina- 

^;  >A&....  tf  Ci*inpnsoU  dt»  vers,  des  rhant» 


créon,  dcvoil  respirer  la  {^aiié  du  dithyrambe. 
Je  m'essayai  d'abord  sur  le  premier  acte,  et  je 
m'y  livrai  avec  une  ardeur  qui ,  pour  la  pre- 
mière fois ,  me  fit  goûter  les  délices  de  la  verve 
dans  la  composition.  Un  soir,  près  d'entrer  à 
l'Opéra,  me  .«^entant  tourmenté,  maîtrisé  par 
mes  idées,  je  remets  mon  argent  dans  ma  po- 
che, je  cours  m'enfermer  chez  moi ,  je  me  mets 
au  lit,  après  avoir  bien  fermé  m^  rideaux 
pour  empêcher  le  jour  d'y  pénétrer  ;  et  là ,  me 
livrant  à  tout  l'ocslre  poétique  et  musical ,  je 
'  composai  rapidement  en  sept  ou'huit  heures  la 
meilleure  partie  de  mon  acte.  Je  puis  dire  que 
mes  amours  pour  la  princesse  de  Ferrare  (car 
j'étob  le  Tasse  pour  lors)  et  mes  nobles  et  tiers 
sentimens  vis-à-vis  de  son  injuste  frère  me  don- 
nèrent une  nuit  cent  fois  plus  délicieuse  que  je 
ne  l'aurois  trouvée  dans  les  bra&de  la  princesse 
elle-même  (a).  U  ne  resta  le  matin  dans  ma  tête 
qu'une  bien  petite  partie  de  ce  que  j'avois  fait; 
mais  ce  peu ,  presque  eflacé  par  la  lassitude  et 
lesommcil,  ne  laissoit  pasde  marquer  encore  l'é- 
nergie des  morceaux  dont  il  offroitlcs  dcbris. 
Pour  cetie  fois  je  ne  poussai  pas  fort  loin  ce 
travail ,  en  ayant  été  détourné  par  d'autres  af- 
faires. Tandis  que  je  m'allachois  à  la  maison 
Dupin',  madame  de  Beuzcnval  et  madame  de 
Broglie,  que  je  continuai  de  voir  quelquefois  ; 
ne  m'avoient  pas  oublié.  H.  le  comte  de  Mou^ 
taigu ,  capitaineaux  gardes ,  venoii  d'être  nom- 
mé ambassadeur  à  Venise.  C'étoit  un  ambas^ 
sadeur  de  la  façon  de  Barjac  (*),  auquel  il  l'ai- 
soit  assidûment  sa  cour.  Son  frère,  le  clievalier 
de  Hontoigu ,  gentilhomme  de  la  manche  de. 
monseigneur  le  Dauphin ,  étoit  de  la  conneis- 
sance  de  ces  deux  dames  et  de  celle  de  l'abbé 
Alary,  de  l'Académie  Françoise,  que  je  voyois 
aussi  quelquefois.  Madame  de  Broglie,  sachant 
que  l'ambassadeur  clierchoit  un  secrétah'e,  me 
proposa.  Nous  entrâmes  en  pourparler.  Je  de- 
mandois  cinquante  louis  d'appoînlement,  ce(|ui 
étoit  bien  peu  dans  une  place  où  l'on  est  obligé 
de  figurer.  11  ne  vouloit  me  donner  que  cent 
pistolcs,  et  que  je  fisse  le  voyage  à  mes  frais. 
La  proposition  étoit  ridicule.  Nous  ne  pûmes 
nous  accorder.  M.  de  Francueil,  qui  faisoit 


(a)  A'AR. ....  dans  Ias  bras  de  la  pre.mit^re  beauté!  de  Vuni^ 
vers. 

(*)  Valet  de  clianrilN-e  du  cardinal  de  Pleury.  f'Of/es  les  Mé- 
moires du  tiiar()clial  de  Hicbdicu.  («.  p. 
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ses  efforts  pour  me  retenir ,  remporta.  Je  res- 
tai »  et  M.  de  Montaigu  partit»  emmenant  un 
autre  seeréiaix*e  appelé  M.  Follau,  qu*on  lui 
avoit  donné  au  bureau  des  afiaires  étran{][ères. 
A  peine  furent-ils  arrivés  à  Venise  qu'ils  se 
brouillèrent.  FoUau,  voyant  qu  il  avoit  affaire 
à  un  fou ,  le  plantalà;  et  H.  deHontaiçu,  n'ayant 
qu'un  jeune  abbé  ^pelé  M.  de  Binîs,  qui  écri- 
voit  sous  le  secrétaire  et  n'étoit  pas  en  état  d'en 
rem[dir  la  place  »  eut  recours  à  moi.  Le  cheva- 
lier son  fir&re ,  homme  d'esprit  y  me  tourna  si 
bien ,  me  faisant  entendre  qu'il  y  avoit  des  droits 
attadiés  à  la  place  de  secrétaire»  qu'il  me  fit  ac- 
cepter les  mille  francs.  J'eus  vingt  louis  pour 
mon  voyage,  et  je  partis. 

(n45 — 1744.)  A  Lyonj'aurois  bien  voulu 
prendre  la.  route  du  HontrCénis  pour  voir  en 
passant  ma  pauvre  maman  ;  mais  je  descendis 
le  Rhône  et  fus  m'embarquer  à  Toulon ,  tant  à 
cause  de  la  guerre  et  par  raison  d'économie» 
que  pour  prendre  un  passeport  de  H.  de  Mi- 
repoix»  qui  commandoit  alors  en  Provence»  et 
à  qui  j'étob  adressé.  H.  de  Hontaigu»  ne  pou- 
vant se  passer  de  moi»  m'écrivoit  lettres  sur 
lettres  pour  presser  mon  voyage.  Unincident le 
retarda. 

Cétoit  le  temps  de  la  peste  de  Messine.  La 
flotte  angloise  y  avoit  mouillé,  et  visita  la  fe- 
louque sur  laquelle  j'étois.  Cela  nous  assujettit 
en  arrivante  Gènes,  après  une  longue  et  péni- 
ble traversée ,  à  une  quarantaine  de  vingt-un 
jours.  On  donna  le  choix  aux  passagers  de  la 
faire  à  bord  ou  au  lazaret,  dans  lequel  on  nous 
prévint  que  nous  ne  trouverions  que  les  quatre 
murs,  parce  qu'on  n'a  voit  pas  encore  eu  le 
temps  de  le  meubler.  Tous  choisirent  la  felou- 
que. L'insupportable  chaleur,  l'espace  étroit» 
l'impossibilité  d'y  marcher,  la  vermine ,  me  fi- 
rent préférer  le  lazaret,  à  tout  risque.  Je  fus 
conduit  dans  un  grand  bâtiment  à  deux  étages 
absolument  nu,  où  je  ne  trouvai  ni  fenêtre»  ni 
table»  ni  lit»  ni  chaise»  pas  même  un  escabeau 
pour  m'asseoir  »  ni  une  botte  de  paille  pour  me 
coucher.  On  m'apporta  mon  manteau,  mon  sac 
de  nuit»  mes  deux  malles;  on  ferma  sur  moi 
de  grosses  portes  à  grosses  serrures^  et  je  res- 
tai là ,  maître  de  me  promener  à  mon  aise  de 
chambre  en  chambre  et  d'étage  en  étage,  trou- 
vant partout  la  même  solitude  et  la  même  nu- 
dité. 


Tout  cela  ne  me  fit  pas  icpouiir  d'avoit 
choisi  le  lazaret  plutôt  que  la  felouque;  et, 
comme  un  nouveau  Robinson,  je  nie  mis  à 
m'arranger  pour  mes  vingt-un  jours  œmme 
j'aurois  fait  pour  toute  ma  vie.  J*eus  d'abord 
l'amusement  d'aller  à  la  chasse  aux  poux  que 
j'avois  gagnés  dans  la  fdouque.  Quand,  à  force 
de  changer  de  linge  et  de  hardes ,  je  me  fiis 
enfin  icendu  net,  je  procédai  à  rameublement 
de  la  chambre  que  je  m'étois  choisie.  Je  me  fis 
un  bon  matelas  de  mes  vestes  ft  4e  mes  chemi- 
ses,  des  draps»  de  plusieurs  serviettes  que  je 
cousus  (a),  une  couverture  de  ma  robe  de 
chambre ,  un  oreQIer  de  mon  manteau  roulé. 
Je  me  fis  un  siège  d'une  malle  posée  i  plat,  et 
une  table  de  l'autre  posée  de  champ.  Je  tirai 
du  ppier,  une  écritoire;  j'arrangeai  en  ma 
nière  de  bibliothèque  une  douzaine  de  livrts 
que  j'avois.  Bref»  je  m'accommodai  si  bien . 
qu'à  l'exception  des  rideaux  et  des  fenêtres 
j'étois  presque  aussi  commodément  à  ce  ïnam 
absolument  nu  qu'à  mon  jeu  de  paume  de  la 
rue  Verdelet.  Mes  repas  étoient  servis  avec 
beaucoup  de  pompe;   deux  grenadiers,  h 
baïonnette  au  bout  du  fusil  »  les  escortoient  : 
l'escalier  étoit  ma  salle  à  manger ,  le  pa'ier  njc 
servoit  de  table,  la  marche  inférieure  me  ser- 
voit  de  siège  ;  et  quand  mon  dîner  (>toit  servi) 
l'on  sonnoit  en  se  retirant  une  clochette  pouf 
m'avertir  de  me  mettre  à  table.  Entre  mes  re 
pas,  quand  je  ne  lisoisni  n'écrivois»  ou  qui 
je  ne  travaillois  pas  à  mon  ameublement,  j'ai- 
lois  me  promener  dans  le  cimetière  des  protcs- 
tans,  qui  me  servoit  de  cour»  ou  je  montois 
dans  une  lanterne  qui  donnoit  sur  le  port  et 
d'oii  je  pouvois  vohr  entrer  et  sortir  les  navires. 
Je  passai  delà  sorte  quatorze  jours;  et  f  y  au- 
rois  passé  la  vingtaine  entière  sans  m'ennoyer 
on  moment,   si  M.  de  Jonville,  envoyé  de 
France,  à  qui  je  fis  parvenir  une  lettre  vinai- 
grée, parfumée  et  demi -brûlée,  n'eût  6ii 
abréger  mon  temps  de  huit  jours  :  je  les  alla' 
passer  chez  lui ,  et  je  me  trouvai  mieux,  je  l'a- 
voue »  du  gtte  desa  maison  que  de  celui  du  taza« 
ret.  Il  me  fit  force  caresses.  Dupont,  son  se- 
crétaire, étoit  un  bon  garçon,  qui  me  mena, 
tant  à  Gênes  qu'à  la  campagne ,  dans  plusieurs 
maisons  où  l'on  s'amusoit  assez;  cl  je  liai  avec 
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lai  ooenoissaïkce  et  correspondance ,  qoe  nous 
eotrclinmes  fort  long-temps.  Je  poursuivis 
ap-éablement  ma  route  à  ti*avers  la  Lombai'die. 
Je  vis  Mîlan,  Véi'ono,  Bresse»  Padoue,  et  j'ar- 
mrai  enfin  à  Venise,  impatiemment  attendu 
lar  monsieur  Fambassadcur. 

Je  trouvai  des  tas  de  dépécbes,  tant  de  la 
ooar  que  des  auti*es  ambassadeurs,  dont  il  u*a- 
Toii  pu  lire  ce  qui  étoit  chiffré,  quoiqu*il  eû.t 
tous  les  chiffres  nécessaires  pour  cela.  N'ayant 
jamais  UraTaillé  dans  auctm  bureau  ni  vu  de 
on  vie  un  chiffre  de  minbtre,  je  craignis  d*a- 
lord  d*éire  embarrassé,  mais  je  trouvai  que 
rien  n*âoit  plus  simple,  et  en  moins  de  huit 
jours  feus  déchiffré  le  tout,  qui  assurémeni 
a*eTi  vaVoîi  pas  la  peine  ;  car ,  outre  que  l'am- 
bassade de  Venise  est  toujours  assez  oisive ,  ce 
n'étoîtpasâ  un  pareil  honmie  qu'on  eût  voulu 
confier  b  moindre  négociation.  11  s'étoit  trouvé 
dans  an  grand  embarras  jusqu'à  mon  arrivée, 
ne  sadiant  ni  dicter,  ni  écrire  lisiblement.  Je 
Iniétois  très-utile;  il  le  sentoit,  et  me  traita 
biea.  Un  autre  motif  l'y  portoit  encore.  Depuis 
H.  de  Froulay ,  son  prédécesseur ,  dont  la  tête 
s'étoit  dérangée ,  le  consul  de  France ,  appelé 
H.  Le  Blond,  étoit  resté  chargé  des  affaires  de 
Tambassade,  et  depuis  l'arrivée  de  H.  de  Mon- 
uigtf , il continuoit  de  les  faire jusqua ce  qu'il 
feût  mb  au  fait.  H.  de  Hontaigu,  jaloux,  qu'un 
^tre  fil  son  métier,  quoique  lui-même  en  fiU 
iacipable,  prit  en  guignon  le  consul  ;  et  sitôt 
«iveje  fus  arrivé,  il  luidta  les  fonctions  de  se- 
créuire  d'ambassade  pour  me  les  donner.  Elles 
Soient  inséparables  du  titre;  il  me  dit  de  le 
prcodre.  Tant  que  je  restai  près  de  hii ,  jamais 
'/•'niToya  que  moi  sous  ce  titre  au  sénat  et  à 
^omfercnt;    et  dans  le  fond  il  étoit  fort 
Bittfrel  qa*il  aimit  mieux  avoir  pour  secré- 
Uire  d'ambassade  un  hommeà  lui ,  qu'un  con- 
^  uQ  on  ooounis  des  bureaux  nommé  par  la 
tamr. 

Cela  rendit  ma  situation  assez  agréable,  et 
empêcha  ses  gentilshommes,  qui  étoient  Italiens 
ûam  que  ses  pages  et  la  plupart  de  ses  gens,  de 
Bie  dbpittier  la  primauté  dans  sa  maison.  Je  me 
serrô  avec  succès  de  l'autorité  qui  y  étoit  atta- 
chée, pour  maintenir  8<hi  droit  de  liste,  c'est- 
â-df reb  frandiise  de  sonquartier  contre  les  ten- 
Uiircg  qu'on  fit  plusieurs  fois  pour  l'enfreindre. 


ISS 

'  garde  de  réeister.  Hais  aussi  je  ne  souffris  ja- 
mais qu'il  s'y  réfugiât  des  bandits,  quoiqu'il 
m'en  eût  pu  revenir  des,  avantages  d<Hit  S.  £. 
n'auroit  pas  dédaigné  sa  part. 

Elle  osa  même  réclamer  sur  les  droits  du 
secrétariat  qu'on  appeloit  la  chancellerie.  On 
étoit  en  guerre;  il  ne  laissoit  pas  d'y  avoir  bien 
des  expéditions  de  passeports.  Chacun  de  ces 
passeports  payoit  un  scquin  au  secrétaire  qui 
Texpédioit  et  le  conlre-«ignoit.  Tous  mes  prédé* 
ccsseui*s  s'éloient  fait  payer  indistinctement  ce 
sequin  tant  des  François  que  des  étrangers.  Je 
trouvai  cet  usage  injuste;  et,  sans  être  Fran- 
çois, je  l'abrogeai  pour  les  François;  mais 
j'exigeai  si  rigoureusement  mon  droit  de  tout 
autre,  que  le  marquis  Scotti,  frère  du  favori 
de  la  reine  d'Espagne,  m'ayant  fait  demander 
un  passeport  sans  m'envoyer  le  sequin ,  je  le 
lui  fis  demander;  hardiesse  que  le  vindicatif 
Italien  n'oublia  pas.  Dès  qu'on  sut  la  réforme 
que  j'avois  faite  dans  la  taxe  des  passeports, 
il  ne  se  présenta  plus,  pour  en  avoir,  que  des 
foules  de  prétendus  François,  qui,  dans  des 
baragouins  abominables ,  se  disoient  l'un  Pro- . 
vençal,  l'autre  Picard,  l'autre  Bourguignon. 
Comme  j'ai  l'oreille  assez  fine,  je  n'en  fus  guère 
la  dupe,  et  je  doute  qu'un  seul  Italien  m'ait 
soufflé  mon  sequin  et  qu'un  seul  François  fait 
payé.  J'eus  la  bêtise  dédire  à  M.  de  Hontaigu, 
qui  ne  savoit  rien  de  rien,  ce  que  j'avois  fait.  Ce 
mol  de  sequin  lui  filouvrir  les  oreilles  ;€;(,  sans 
me  dire  son  avis  sur  la  suppression  de  ceux 
des  François,  il  prétendit  que  j'entrasse  en 
compte  avec  lui  sur  les  autres,  me  promettant 
des  avantages  équivalens.  Plus  indigné  de  cette 
Jjassessc  qu'affecté  par  mon  propre  intérêt,  je 
rejetai  haulement  sa  proposition.  Il  insista,  je 
m'échauffai  :  Non,  monsieur,  lui  dis-je  très- 
vivement;  que  votre  excellence  garde  ce  qui 
est  à  elle  el  me  laisse  ce  qui  est  à  moi  ;  je  ne 
lui  en  oklerai  jamais  un  sou.  Voyant  qu'il  ne 
gagnoit  rien  par  celte  voie,  il  en  prit  une  au- 
tre, et  n'eut  pas  honte  de  me  dire  que,  puis- 
que j'avois  des  profits  à  sa  chancellerie,  il  étoit 
juste  que  j'en  fisse  les  frais.  Je  ne  voulus  pas 
chicaner  sur  cet  article;  et  depuis  lors  j'ai 
fourni  de  mon  argent  encre,  papier,  cire, 
bougie ,  nompareille ,  jusqu'au  sceau ,  que  je 
fis  refaire ,  sans  qu'il  m'en  ait  remboursé  ja« 


'i  auxquelles  ses  officiers  vénit'iens  n'avoient  I  mais  un  liard.  Cela  ne  m'empêcha  pas  de  faire 
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une  petite  part  du  produit  àe$  passeports  à 
l'abbé  de  Binis,  bon  garçon,  et  bien  éloigné  de 
prétendre  à  rien  de  semblable.  S'il  étoit  com- 
plaisant envers  moi ,  je  n'étois  pas  moins  hon- 
nête envers  lui ,  et  nous  avons  toujours  bien 
vécu  ensemble. 

Sur  Fessai  de  ma  besogne,  je  la  trouvai 
moins  embarrassante  que  je  n*avois  craint  pour 
un  homme  sans  expérience ,  auprès  d'un  am- 
bassadeur qui  n'en  avoit  pas  davantage,  et 
dont,  pour  surcroît,  Tignorance  et  l'entêtement 
coritrarioient  comme  à  plaisir  tout  ce  que  le 
bon  sens  et  qudques  lumières  m'inspiroient  de 
bien  pour  son  service  et  celui  du  roi.  Ce  qu'il 
lit  de  plus  raisonnable  fut  de  se  lier  avec  le 
marquis  de  Mari,  ambassadeur  d*Espagne, 
homme  adroit  et  fin ,  qui  l'eût  mené  par  le  nez 
s'il  Feût  voulu  ;  mais  qui,  vu  Tunion  d'intérêt 
(tes  deuK  couronnes,  le  conseilloit  d'ordinaire 
assez  bien ,  si  l'autre  n'eût  gâté  ses  conseils  en 
fourrant  toujours  du  sien  dans  leur  exécution. 
La  seule  chose  qu'ils  eussent  à  (aire  de  concert 
étoit  d'^gager  les  Yénitiens  à  maintenir  la  neu- 
tralité. Ceux-ci  ne  manquoient  pas  de  protester 
de  leur  fidélité  à  Fobserver ,  tandis  qu'ils  four- 
nissoient  publiquement  des  munitions  aux  trou- 
pes autrichiennes ,  et  même  des  recrues  sous 
prétexte  de  désertion.  M.  de  Hontaigu,qui ,  je 
crois ,  vouloit  plaire  à  la  république ,  ne  man- 
quoit  pas  aussi,  malgré  mes  représentations, 
de  mé  faire  assurer  dans  toutes  ses  dépêches 
qu'elle  n'enfreindroit  jamais  la  neutralité.  L'en- 
têtement et  la  stupidité  de  ce  pauvre  homme 
me  faisoient  écrire  et  faire  à  tout  moment  des 
extravagances  dont  j'étois  bien  forcé  d'être  l'a- 
gent puisqu'il  le  vouloit,  mais  qui  me  rendoient 
qudquefois  mon  métier  insupportable  et  même 
presque  impraticable.  U  vouloit  absolument, 
par  exemple,  que  la  plus  grande  partie  de  sa 
dépêche  au  roi  et  de  celle  au  ministre  fût  en 
chiffres,  quoique  l'une  et  l'autre  ne  contint  ab- 
solument rien  qui  demandât  cette  précaution. 
Je  lui  représentai  qu'entre  le  vendredi  qu'arri- 
voient  les  dépêches  de  la  cour,  et  le  samedi  que 
partoient  les  nôtres ,  il  n'y  avoit  pas  assez  de 
temps  pour  l'employer  à  tant  de  chiffres  et  à 
la  forte  correspondance  dont  j'étois  chargé 
pour  le  même  courrier.  Il  trouva  à  cela  un  ex- 
pédient admirable ,  ce  fut  de  foire  dès  le  jeudi 
la  réponse  aux  dépêches  qui  dévoient  arriver  le 


lendemain.  Cette  idéelui  parut  m  Hnesi  heurcu 
sèment  trouvée,  quoi  que  je  pusse  lui  dire  sur 
l'impossibilité,  sur  l'absurdité  de  son  exécu- 
tion, qu'il  en  fallut  passer  par  là;  et  tout  le 
temps  que  j'ai  demeuré  chez  lui,  après  avoir 
tenu  note  de  quelques  mots  qu'il  medisoit  dans 
la  semaine  à  la  volée ,  et  de  quelques  nouveOet 
triviales  que  j'allois  écumant  par-d  par4i, 
muni  de  ces  uniques  matériaux ,  je  ne  man- 
quois  jamais  le  jeudi  matin  de  lui  porter  le 
brouillon  des  dépêches  qui  dévoient  partir  le 
samedi ,  sauf  quelques  additions  ou  correcticms 
que  je  faisois  à  la  hâte  sur  celles  qui  dévoient 
venir  le  vendredi,  et  auxquelles  les  nôtres  ser- 
voient  de  réponses.  U  avoit  un  autre  tic  fort 
plaisant,  et  qui  donnoit  à  sa  correspondance 
un  ridicule  difficQe  à  imaginer  ;  c*étoit  de  ren- 
voyer chaque  nouvelle  à  sa  source,  au  lien 
de  lui  faire  suivre  son  cours.  U  marquoit  i 
M.  Amelot  les  nouvelles  de  la  cour,  à  M.  d« 
Maurepas  cdies  de  Paris,  à  M.  d'Havrinoourt 
celles  de^uède,  à  M.  de  La  Chetardie  celles 
de  Pétersbourg,  et  quelquefois  à  diacun  cdles 
qui  venoient  de  luinmême,  et  que  j'habillob  en 
termes  un  peu  différens.  Comme  de  tout  œ  que 
je  lui  portois  i  signer  il  ne  parcouroit  que  les 
dépêches  de  la  cour,  el  signoit  celles  des  autres 
ambassadeurs  sans  les  lire,  cela  me  rendoit  u 
peu  plus  le  maître  de  tourner  ces  dernières  i 
ma  mode,  et  j'y  fis  au  moins  croiser  les  nou- 
velles. Mais  il  me  fut  impossible  de  donner  m 
tour  raisonnable  aux  dépêches  essaitieUes  : 
heureux  encore  quand  il  ne  s'avisoit  pas  d'y 
larder  impromptu  quelques  lignes  de  son  estoc, 
qui  me  forçoient  de  retourner  transcrire  en 
hâte  toute  la  dépêche  ornée  de  cette  nouvelle 
impertinence ,  à  laquelle  il  falloit  donner  Thon- 
neur  du  chiffre,  sans  quoi  il  ne  l'auroit  pas  si- 
gnée. Je  fus  tenté  vingt  fois,  pour  l'amour  de 
sa  gloire,  de  chiffrer  autre  chose  que  œ  4]u*il 
avoit  dit  ;  mais  sentant  que  rien  ne  poavoil  au- 
toriser une  pareiHe  infidélité ,  je  le  laissai.dé- 
lirer  à  ses  risques ,  content  de  lui  parler  a^ec 
franchise,  et  dexemplir  au  moins  mon  durcir 
auprès  de  lui. 

C'est  ce  que  je  fis  toujours  avec  une  droi- 
ture ,  un  zèle  et  un  courage  qiy  méritaient  de 
sa  part  une  autre  récompense  que  celle  que  j'en 
reçus  à  la  fin.  Il  étoit  temps  que  je  fbsse  un? 
fois  ce  que  lé  ciel ,  qui  m'avoit  doué  d*un  heu- 
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reux  naturel,  oe  que  Téducation  quefavois    tranquillement  mis  à  Venise  au  théâtre  deSaini* 


reçaedelanetiienredes  femmes ,  ce  que  cdle 
qoe  je  m*étob  donnée  à  moi -même»  m'a  voit 
fait  être;  et  je  le  fus.  Livré  à  moi  seul ,  sans 
amis ,  saus  conseil ,  sans  expérience  »  en  pays 
écnmger,  servant  une  nation  étrangère ,  au 
■îBeo  d'une  foule  de  fripons,  qui ,  pour  leur 
iuérèt  ei  pour  écarter  le  scandale  du  bon 
exemple ,  m'exdtoient  à  les  imiter  ;  loin  d'en 
rien  £aire ,  je  servis  bien  la  France,  à  qui  je 
ledevoisrien,  et  mieux  Tambassadetu*,  comme 
i  ëtoit  j«8te,  en  tout  ce  qui  dépendoit  de  moi. 
frréprodiable  dans  un  poste  assez  en  vue,  je 
■léritaî ,  f  obtms  Testime  de  la  république ,  celle 
de  ions  les  ambassadeurs  avec  qui  nous  étions 
en  oorrespoDdance,  et  Taflection  de  tous  les 
François  établis  à  Venise,  sans  en  excepter  le 
oûBsulméme,  que  je  supplantoisà  r^retdans 
les  feactions  que  je  savois  lui  être  dues,  et  qui 
donnoicnt  plus  d^embarras  xpie  de  plaisir. 
M.  de  MoDtaiini,  livré  sans  réserve  au  mar- 


Luc  (*),  où  Coraliine,  tout  enfant  qu'elle  étoit 
encore^  attiroit  beaucoup  de  monde.  M.  le  duc 
de  Gesvres,  comme  premier  gentilhomme  de 
la  chambre,  écrivit  à  l'ambassadeur  pour  ré*> 
clamer  le  père  et  la  fille.  M.  de  Hontaigu ,  me 
donnant  la  lettre,  me  dit  pour  toute  finstruc» 
tion  :  FojfCB  cela.  JTallaî  chez  M.  Le  Blond  le 
prier  de  parler  au  patricien  à  qui  appartenoit 
le  théâtre  de  Saint-Luc,  et  qui  étoit,  je  crois, 
un  Zustiniani,  afin  qu'il  renvoyât  Véronèse, 
qui  étoit  engagé  au  service  du  roi.  Le  Blond , 
qui  ne  se  soucioit  pas  trop  de  la  commission , 
la  fit  mal.  Zustiniani  battit  la  campagne,  et 
Véronèse  ne  fut  point  renvoyé.  J'étois  piqué. 
L'on  étoit  en  carnaval  :  ayant  pris  la  bahuic  et 
le  masque,  je  me  fis  mener  au  palais  Zustinbni. 
Tous  ceux  qui  virent  entrer  ma  gondole  avec 
la  livrée  de  l'ambassadeur  furent  frappés  ;  Ve- 
nise n'avoit  jamais  vu  pareille  chose.  J'entre, 
je  me  fais  annoncer  sous  le  nom  d'una  ùora 
qvis  de  Mari  •  qui  n'entroi t  pas  dans  le  détail  de  niaschera.  Sitdt  que  je  fus  introduit ,  j'dte  mon 
devoirs ,  les  négiigeoit  à  tel  point  que  sans  masque  et  je  me  nomme.  Le  sénateur  pâlit  et 
îles  François  quiétoientà  Venise nese  se-.j  reste stupéfoit. Monsieur, lui dis-je en  vàiitien, 

c'est  à  regret  que  j'importune  votre  excellence 
de  ma  visite ,  mais  vous  avez  à  votre  théâtre  de 
Saint-Luc  un  homme,  nomn:é  Véronèse,  qui  est 
engagé  au  service  du  roi,  et  qu'on  vous  a  lait 
demander  inutilement  :  je  viens  le  réclamer  au 
nom  de  sa  majesté.  Ma  courte  harangue  fil 
effet.  A  pane  étois-je  parti ,  que  mon  homme 
courut  rendre  compte  de  son  aventtire  aux  in- 
quisiteurs d*état,  qui  lui  lavèrent  la  tête.  Vé- 
ronèse fut  congédié  le  jour  même.  Je  lui  fis  dire 
que  s'il  ne  partoit  dans  la  huitaine  je  le  ferob 
arrêter;  et  il  partit. 

Dans  une  autre  occasion  je  tirai  de  peine  un 
capitaine  de  vaisseau  marchand,  par  moi  seul 
et  presque  sans  le  concours  de  personne.  Il 
s'appeloit  le  capitaine  Olivet  de  Marseille  ;  j'ai 
oublié  le  nom  du  vaisseau.  Son  équipage  avoit 
pris  querelle  avec  dés  Esdavons  au  service  de 
la  république:  il  y  avoit  eu  des  voies  de  fait, 
et  le  vaisseau  avoit  été  mb  aux  arrêts  avec  une 
telle  sévérité,  que  personne,  excepté  le  seul 
capitaine ,  n'y  pou  voit  aborder  ni  en  sortir  sans 
permission.  Il  eut  recours  à  Tambassadeur,  qui 
l'envoya  promener;  il  fut  au  consul ,  qui  lui  dit 


raient  pas  aperçus  qu'il  y  eût  un  ambassadeur 
de  leur  naticMi.  Toujours  éconduîts  sans  qu'il 
loolàtles  entendre  lorsqu'ibavoient  besoin  de 
sa  protection,  ils  se  rebutèrent,  et  l'on  n'en 
foyoîi  ptos  aucun  ni  à  sa  suite  ni  à  sa  table, 
où  îi  ne  les  invita  jamais.  Je  fis  souvent  de  mon 
dief  œ  qu'il  auroit  dû  faire  :  je  rendisaux  Fran- 
çob  qni  avoient  recours  à  lui  ou  à  moi  tous  les 
qui  écoient  en  mon  pouvoir.  En  tout 
pays  faurois  feit  davantage;  mais  ne 
ponvant  voir  pers<mne  en  place  à  cause  de  ta 
flnenne ,  j'étob  forcé  de  recourir  souvent  au 
«onsnt  :  et  le  consul ,  établi  dans  le  pays  où  il 
avoit  sa  f  amiUe,  avoit  des  ménagemens  à  garder 
i|ni  fempêdioientde  faire  ce  qu'il  auront  voulu. 
Qnelqnefois  cependant,  le  voyant  molh'r  et 
parler,  je  m'aventurois  à  des  démarches 
dont  plusieurs  m'ont  réussi.  Je 
rappeBe  une  dont  le  souvenhr  me  fiut  en- 
cnre  rire  :  on  ne  se  douteroit  guère  que  c'est 
à  mai  que  les  amateurs  du  spectacle  à  Parb 
nat  di  CoraDine  et  sa  sœur  Camille  :  rien  ce- 
pendMt  n'est  pins  vrai.  Véronèse,  leur  père, 
s'ëloîl  engagé  avec  ses  enfans  pour  la  troupe 
icajfenne,  et  après  avoir  reçu  deux  mille  francs 
poor  son  voyage,  au  lieu  de  partir  il  s'étoit 
I.  I 


(*)  Je  sait  en  doute  si  oe  n'étoit  point  Saktt^SamueJ.  Lfn 
nom»  propres  m  échuppcnt  absulument 
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que  ce  n*étoh  pas  une  affaire  de  commerce ,  et 
qu'il  ne  |K)uvoît  s  en  mêler.  Ne  sachant  plus 
que  faire ,  il  revmt  à  moi.  Je  représentai  à  H.  de 
Montaiçu  qu'il  devoit  me  permettre  de  donner 
sur  cette  affaire  un  mémoire  au  sénat.  Je  ne 
me  rappelle  pas  s'il  y  consentit  et  si  je  présen- 
tai le  mémoire;  mais  je  me  rappelle  bien  que, 
mes  démarches  n'aboutissant  à  rion ,  et  Tem- 
bar{}0  durant  toujours,  je  pris  un  parti  qui  me 
réussit.  J'insérai  la  relation  de  cette  aiïairedans 
une  dépêche  à  M.  de  Mau  repas,  et  j'eus  même 
assez  de  peine  à  faire  consentir  H.  de  Montaigu 
à  passer  cet  article.  Je  savois  que  nos  dépèches , 
sans  valoir  trop  la  peine  d*étre  ouvertes,  l'é- 
toient  à  Venise;  j'en  avois  la  preuve  dans  les 
articles  que  j'en  trouvois  mot  pour  mot  dans  la 
gazette  :  infidélité  dont  j'avois  inutilement  voulu 
porter  l'ambassadeur  à  se  pbindre.  Mon  objet, 
en  parlant  de  cette  vexation  dans  la  dépêche , 
étoit  de  Urer  parti  de  leur  curiosité  pour  leur 
faire  peur  et  les  engagera  délivrer  le  vaisseau  ; 
car  s'il  eût  fallu  attendre  pour  cela  la  réponse 
de  la  cour,  le  capitaine  étoit  ruiné  avant  qu'elle 
fût  venue.  Je  fis  plus ,  je  me  rendis  au  vaisseau 
pour  interroger  l'éciuipage.  Je  pris  avec  moi 
l'abbé  Patizel,  chancelier  du  consulat,  qui  ne 
vint  qu'à  contre-cœur;  tant  tous  ces  pauvres 
gens  craignoient  de  déplaire  au  sénat.  Ne  pou- 
vant monter  à  bord  à  cause  de  la  déftense,  je 
restai  dans  ma  gondole,  et  j'y  dressai  mon 
verbal,  interrogeant  à  haute  voix  et  successi- 
vement tous  les  gens  de  l'équipage,  et  dirigeant 
mes  questions  de  manière  à  tirer  des  réponses 
qui  leur  fussent  avantageuses.*  Je  voulus  enga- 
ger Patizel  à  faire  les  interrogations  et  le  verbal 
lui-même,  ce  qui  en  effet  étoit  plus  de  son  métier 
quedu  mien.  Il  n'y  voulut  jamais  consentir,  ne 
dit  pas  un  seul  mot,  et  voulut  h  peine  signer  le 
verbal  après  moi.  Cette  démarche  un  peu  har- 
die eut  cependant  un  heureux  succès ,  et  le 
vaisseau  fut  délivré  long-temps  avant  la  réponse 
du  ministre.  Le  capitaine  voulut  me  faire  un 
présent.  Sans  me  ficher  je  lui  dis,  en  lui  frap- 
pant sur  l'épaule  :  Capitaine  Olivet,  crob-tu 
que  celui  qui  ne  reçoit  pas  des  François  un  droit 
de  passeport  qu'il  trouve  établi,  soit  homme  à 
leur  vendre  la  protection  du  roi?  Il  voulut  au 
moins  me  donner  sur  son  bord  un  dtner,  que 
j'acceptai ,  et  où  je  menai  le  secrétaire  d'am- 
Kissade  d'Espagne,  nommé  Carrio,  homme 


d'esprit  et  très-aimable ,  qu'on  a  vu  depub  se- 
crétaire d'ambassade  à  Pjiris  et  diargé  des  af« 
faires ,  avec  lequel  je  m'âois  intimement  lié, 
à  l'exemple  dé  nos  ambassadeurs. 

Heureux  si ,  lorsque  je  laisois  avec  le  plus 
parfait  désintéressement  tout  le  bicm  que  ]e 
pouvob  faire,  j'avois  su  mettre  assez  d'ordre 
et  d'attention  dans  tous  ces  menus  détails  pour 
n*en  pas  être  la  dupe  et  ser\ir  les  autres  à  mes 
dépens!  Mais  dans  les  places  comme  celle  que 
j'occupois,  où  les  moindres  fautes  né  sont  point 
sans  conséquence ,  j'épuisois  toute  mon  atten- 
tion pour  n'en  point  faire  contre  monserviœ. 
Je  fus  jusqu'à  la  fin  du  plus  grand  ordre  et  de 
la  plus  grande  exactitude  en  tout  ce  qui  regar- 
doit  mon  devoir  essentiel.  Hors  quelques  er- 
reurs  qu'une  précipitation  forcée  me  fit  faire 
en  chiffrant ,  et  dont  les  conHnbde  H.  Amelot 
se  plaignirent  une  fois ,  ni  l'ambassadear  ni 
I  personne  n'eut  jamais  à  me  reprocher  uneseirie 
n^gence  dans  aucune  de  mes  fonctions;  ce 
qui  est  à  noter  pour  un  honune  aussi  négligent 
et  aussi  étourdi  que  moi  :  mais  je  manquoispir 
fob  de  mémoire  et  de  soin  dans  les  tffiiires  pu^ 
ticulières  dont  je  me  diargeois  ;  et  Famoitr  de 
la  justice  m'en  a  toujours  fait  supporterle  pré- 
judice de  mon  propre  mouvement  avant  que 
personne  songeât  à  se  plaindre.  Je  n'en  citerai 
qu'un  seul  trait ,  qui  se  rapporte  à  mon  départ 
de  Venise,  et  dont  j'ai  senti  le  contre-coup  dans 
la  suite  à  Paris. 

Notre  cuisinier,  appelé  Rousselot,  aToit)ip- 
porté  de  France  un  anden  billet  de  deux  cats 
francs,  qu'un  perruquier  de  ses  amis  avoit 
d'un  noble  vénitien  appelé  Zanetto  Nani  poar 
fourniture  de  perruques.  Rousselot  m'apporta 
ce  billet  en  me  priant  de  tâcher  d'en  tirer  qnel- 
que  chose  par  accommodement.  Je  savois,  il  sa- 
voit  aussi  que  l'usage  constant  des  nobles  îé- 
nitiens  est  de  ne  jamais  payer,  de  retour  dans 
leur  patrie,  les  dettes  qu*ils  ont  conti*actées ci; 
pays  étranger  :  quand  on  les  y  veut  coniraiii- 
cire,  Ss  consument  en  tant  de  longuetu^s  et  de 
frais  le  malheureux  créancier,  qu'il  se  rebote, 
et  finit  par  tout  abandonner,  oa  s'accommoder 
presque  pour  rien.  Je  priai  H.  Le  Blond  de 
parler  à  Zanetto.  Cdui^  convint  du  billet,  nm 
(lu  paiement.  A  force  de  batailler  il  promit  en- 
fin trois  sequins.  Quand  Le  Blond  lui  poru  ir 
billet ,  les  trois  sequins  ne  se  trouvèrent  pas 
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ptèisi  U  fallut  aitemlrc.  Durant  cette  atteûte 
survint  ma  querelle  avec  Tambassadeur  et  ma 
sortie  de  cbeziui.  Je  laissai  les  papiers  de  Fam- 
baasade  dans  le  plus  grand  ordre»  mais  le  bil- 
VtdeRousseiotttese  trouva  point.  H.  Le  Blond 
■TaBsnra  me  ravoir  rendu.  Je  le  connoissois 
iwplMion^e  homme  pour  en  douter;  mais  il 
■e  fut  inapossibie  de  me  rappeler  ce  qu'étoit 
devenu  œ  billet.  Comme  Zanetto  avoit  avoué 
bdetle,  je  priai  H.  LeBlondde  tlcherde  tirer 
les  tnis  seqoins  sur  un  i*eçu ,  ou  de  rengager  à 
reaooveler  le  biliet  par  duplicata.  Zanetto ,  sa- 
dbnt  le  baiet  perdu  »  ne  voulut  foire  ni  Tun  ni 
Fantre.  J'offiris  à  Rousselot  les  trois  sequins  de 
ma  bourse  pour  Tacquit  du  billet.  11  les  re- 
,  ei  me  dit  que  je  m*accommoderois  à  Pa» 
avec  le  créancier ,  dont  il  me  donna  l'a- 
».  Le  perruquier,  sachant  ce  qui  s'éloit 
i,  muliK  son  billet  ou  son  argent  en  entier, 
raorofs-je  point  dcmné  dans  mon  indigna- 
faon  ponr  retrouver  ce  maudit  billet!  Je  payai 
lea  dauK  cents  francs,  et  cela  dans  ma  plus 
l^rande  détresse.  Voilà  comment  la  perte  du 
billet  Talnt  an  créancier  le  paiement  de   la 
entière,  tandis  que  si,  malbeureuse- 
it  ponr  lui ,  ce  billet  se  fût  retrouvé,  il  en 
difficilement  tiré  les  dix  écus  promis  par 
exeelleDce  Zanetto  Nani . 
Le  talent  que,  je  me  crus  sentir  pour  mon 
ampkM  me  le  fit  remplir  avec  goàt;  et  hors  la 
sodélé  de  mon  ami  Carrio ,  celle  du  vertueux 
Altnna ,  dont  j'aurai  bientôt  à  parler ,  hors  les 
vKréatioiis  bien  innocentes  de  la  place  Saint- 
;,  du  spectacle,  et  de  quelques  visites  que 
CûsMNis  presque  toujours  ensemble ,  je  fis 
seuls  plakûrs  de  mes  devoirs.  Quoique  mon 
travail  ne  fût  pas  fort  pénible ,  surtout  avec 
faide  de  Tabbé  de  Binis,  comme  la  correspon- 
dance ëloit  très-étendue  et  qu'on  étoit  en  temps 
de  gincrre ,  je  ne  laissois  pas  d*étre  occupé  rai- 
•omableme&t.  Je  travaillois  tous  les  jours  une 
hamepartiede  la  matinée ,  et  les  jours  de  cour- 
rier quelquefois  jusqu^à  minuit.  Jeconsacrois 
le  itste  du  temps  à  Télude  du  métier  que  je 
oomnMnçois,  et  dans  lequel  jç  complois  bien , 
^  le  succès  de  mon  début,  élre  employé  plus 
avaucageusement  dans  la  suite.  En  effet,  il  n'y 
avdt qu'une  voix  sur  mon  compte,  à  commcn- 
nr  par  celle  de  Tambassadeiur ,  qui  se  louoit 


mais  plaint,  etdonttoutela  fiireur ne  vint  dan 
la  suite  que  de  ce  que ,  m'étant  plaint  inutilei 
ment  moi-même,  je  voulus  enfin  avoir  moa 
congé.  Les  amba^adeurs  et  ministres  du  roi , 
avec  qui  nous  étions  en  correspondance,  lui 
faisoient,  sur  le  mérite  de  son  secrétaii-e,  des 
complimens  qui  dévoient leflatter,  et  qui,  dans 
sa  mauvaise  tête,  produisoient  un  effet  tout 
contraire.  Il  en  reçut  un  surtout  dans  ime  cir* 
constance  essentielle  qu'il  ne  m'a  jamais  par- 
donné. Ceci  vaut  la  peine  d*être  expliqué. 

Il  pouvoit  si  peu  se  gêner,  que  le  samedi 
même ,  jour  de  presque  tous  les  courriers ,  il  ne 
pouvoit  attendre  pour  sortir  que  le  travail  fût 
achevé  ;  et  me  talonnant  sans  cesse  pour  expé- 
dier les  dépêches  du  roi  et  des  ministres,  il  les 
signoit  en  hâte,  et  puis  oouroit  je  ne  sais  où, 
laissant  la  plupart  des  autres  lettres  sans  signa- 
ture :  ce  qui  me  fbrçoit ,  quand  ce  n'étoient  que 
des  nouvelles,  de  les  tourner  en  bulletin  ;  mais 
lorsqu'il  s'agissoit  d'aflaires  qui  regardoient  le 
service  du  roi ,  il  Moit  bien  que  quelqu'un  si- 
gnât, et  jesignois.  J'en  usai  ainsi  pour  im  avis 
important  que  nous  venions  de  recevoir  de 
M.  Yinc^t ,  chargédes  affaires  du  roi  à  Vienne. 
C'étoit  dans  le  temps  que  le  prince  de  Lobko- 
witz  marchoità  Naples ,  et  que  le  comte  de  Ga- 
ges (*)  fit  cette  mémorable  retraite,  la  plm 
belle  manœuvre  de  guerre  de  tout  le  sièôle,  et 
dont  l'Europe  a  trop  peu  parlé.  L'avis  portoit 
qu'un  homme ,  dont  M.  Vincent  nous  envoyoit 
le  signalement ,  partoit  de  Vienne  et  devoit  pas- 
ser à  Venise ,  allant  furtivement  dans  l' Abnizzc^ 
charge  d'y  faire  soulever  le  peuple  à  l'appro- 
che des  Autrichiens.  En  l'alxsence  de  M.  le 
comte  de  Montaigu ,  qui  ne  s'intéressoit  à  rien , 
je  fis  passer  à  M.  lemarquisdel'llôpilal  cetavis 
si  à  propos,  que  c'est  peut-être  à  ce  pauvre 
Jean-Jacques  si  bafoué  que  la  maison  de  Bour- 
bon doit  la  coDser>'ation  du  royaume  de  Na* 

pies  n. 

(*)  J.B.DuuioDt  comte  de  Gages,  commanda  Tarinée espa- 
gnole en  1742  :l*annëe  suivante,  il  battit  les  Autrichiens  dans  la 
Lombardle.  Forcé  de  se  retirer  devant  des  forces  supérieures. 
Il  conserva  sa  petite  armée  intacte,  et,  par  une  suite  de  manœu- 
vres savantes,  ne  se  laissa  Jamais  entourer.  Cest  de  cette  retraite 
que  parle  Rousseau.  M.  P. 

(**)  Pour  l'intelligence  de  ce  fait,  Il  faut  se  rappeler  qu'à  oettu 
épo<]ne,  c'est-à-dire  en  4745,  don  Carlos,  fils  de  PliUipe  V, 
u'étolt  pas  encore  reconnu  des  puissances  de  lEtiropc,  et  que 
l'Autriclie,  qui  avoit  été  forcée  de  céder,  en  17S6|  par  le  traité 


Aailf<'0Wnt  Je  mon  service,  qui  n^s'en  estja-  i  de  vienne,  Te  roYaumeOc  tapies  à  lamataon  de  BourlH>n,\ou- 
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Le  marquis  de  môpiial,  en  remercûnit  son 
coUègue  comme  il  ëtoit  juste,  lui  parla  de  son 
secrétaire  et  du  service  qu'il  venoil  de  rendre  à 
la  cause  commune»  Le  comte  de  Montaigu ,  qui 
ayoit  à  se  reprocher  sa  nég^gence  dans  cette 
affaire,  crut  entrevoir  dans  ce  compliment  un 
reprodie»  et  m'en  parla  avec  humeur.  J'avois 
étë  dans  le  cas  d'en  user  avec  le  comte  de  Cas- 
tdkne ,  ambassadeur  à  Constantinople ,  comme 
avec  le  marquis  de  l'Hôpital,  quoiqu'on  chose 
moins  importante.  Comme  il  n'y  avoit  point 
d'autre  poste  pour  Constantinople  que  les 
courriers  que  le  sénat  envoyoit  de  temps  en 
temps  à  son  bayle ,  on  donnoit  avis  du  départ 
de  ces  courriers  à  l'ambassadeur  de  France, 
pour  qu'il  pût  écrire  par  eette  voie  à  son  coUè- 
ffues'ille  jugeoit  à  propos.  Cet  avis  venoit  d'or- 
dinaire un  jour  ou  deux  à  Favance  :  mais  on 
faisoit  A  peu  de  cas  de  M .  de  Hontaigu ,  qu'on 
se  contentoitd*envoyer  diez  lui ,  pour  la  forme, 
une  heure  ou  deux  avant  le  départ  du  courrier  ; 
ce  qui  me  mit  plusieurs  fois  dans  le  cas  de  faire 
la4épédie  en  son  absence.  H.  de  Castellane, 
en  y  répondant ,  faisoit  mention  de  moi  en  ter- 
mes honnêtes;  autant  en  iaisoità  Gènes  M.  de 
Join  ville  :  «autant  de  nouveaux  griefs. 

J'avoue  que  je  ne  fuyots  pas  Toccasion  de 
me  fûre  ccmnottre ,  mais  je  ne  la  cherchois  pas 
non  plus  hors  de  propos  ;  et  il  me  paroissoit  fort 
juste,  en  servant  bien ,  d'aspirer  au  prix  natu- 
rel des  bons  services ,  qui  est  l'estime  de  ceux 
qui  sont  en  état  d'en  juger  et  de  les  récompen- 
ser. Je  ne  dirai  pas  si  mon  exactitude  à  remplir 
mes  fonctions  étoit  de  la  part  de  l'ambassadeur 
un  légitime  sujet  de  plainte  ;  mais  je  dirai  bien 
que  c'est  le  seul  qu'il  ait  articulé  jusqu'au  jour 
de  notre  séparation. 

Sa  maison ,  qu'il  n'avoit  jamais  mise  sur  un 
bon  pied ,  se  remplissoit  de  canaille  :  les  Fran- 
çois y  étoient  maltraités ,  les  luliens  y  pre- 
noient  l'asc^dant  ;  et  môme  parmi  eux ,  les 
bons  serviteurs  attachés  depuis  long-temps  à 
l'ambassade  furent  tous  malhonnêtement  chas- 
ses ,  entre  autres  son  premier  gaitilhomme,  qui 
""avoit  été  du  comte  de  Froulay ,  et  qu'on  ap- 


lolty  rentrer.  Si  l'agent  aatridiienffttparTcnu  I  faire  soulever 
les  Napditirfiis,  la  eauae  du  fils  du  roi  d'Espagoe  eût  été  perdue, 
parce  <iiie  Tannée  du  comte  de  Gages  étoit  en  Lombardie,  et 
composée  de  Napolitains  qui  aoroient  abandonné  leur  général. 

M.  P. 


pdoit ,  je  crois ,  le  comte  Peati ,  ou  d'un  nom 
très-approchant.  Le  second  gentiihoaime,  da 
choix  de  M.  de  Hontaigu,  étoit  un  bandit  de 
Hantoue ,  appelé  Dominique  Vitali ,  à  qui  l'am- 
bassadeur confia  le  soin  de  sa  maison,  et  qui, 
à  force  de  patelinage  et  de  basse  lésine,  obtim 
sa  confiance  et  devint  son  fivori,  au  grand  pré- 
judice dupeu  d'honnêtes  gens  qui  y  étoient  en- 
core ,  et  du  secrétaire  qui  étoit  à  leur  tête.  L'(eil 
intègre  d'un  honnête  homme  est  toujours  in- 
quiétant pour  les  fripons.  Il  n'en  auroit  pas 
fallu  davanuge  pour  que  cduiKâ  me  prit  en 
haine  ;  mais  cette  haine  avoit  une  autre  cause 
encore  qui  la  rendit  bien  plus  crueUe.  Il  faut 
dire  cette  cause,  afin  qu'on  me  condamne  si 
j*avois  tort. 

L'ambassadeur  avoit,  selon  r usage,  imekee 
à  chacun  des  cinq  spectades.  Tous  les  jonrsà 
dtner  il  nommoit  le  diéitre  où  il  vouMt  aBer 
ce  jour*là  ;  je  chobiasois  après  lui ,  et  les  gen- 
til^ommes  disposoient  des  autres  loges,  k 
prenais  en  sortant  la  def  de  la  loge  que  j'avois 
choisie.  Un  jour,  Vitali  n'étant  (a)  pas  là,  je 
diargeai  le  valet  de  pied  qui  me  servoit  de 
m'apporter  la  mienne  dans  une  msâson  qae  je 
lui  indiquai.  Vitali,  au  liea  de  m'envoyerm 
clef,  dit  qu'il  en  avoit  dispcMé.  J'éuris  d'aottst 
plus  outré ,  que  le  valet  de  pied  m'avoit  rends 
compte  de  ma  commission  devant  toat  le 
monde.  Le  soir,  Vitali  vouhit  me  dire  quelqBes 
mots  d'excuse  que  je  ne  reçus  point  :  Demain, 
monsieur ,  lui  dis-je ,  vous  yiendrex  me  les  faire 
à  telle  heure  dans  la  maison  où  j'ai  reçu  Tafiroot 
et  devant  les  gens  qui  en  ont  été  les  tànoins; 
ou  après-demain,  quoi  qu'il  arrive,  je  voos 
déclare  que  vous  ou  moi  sortirœis  d'ici.  Ce 
ton  décidé  lui  en  imposa.  Il  vint  au  lieu  et  à 
l'heure  me  faire  des  excuses  publiques  avec  one 
bassesse  digne  de  lui  ;  mais  il  prit  à  loisir  ses 
mesures ,  et  tout  en  me  faisant  de  grandes  oom^ 
bettes ,  il  travailla  tdlement  à  f  italienne,  que, 
ne  pouvant  porter  l'ambassadeur  à  me  donner 
mon  congé ,  il  me  mit  dans  la  nécessité  de  le 
prendre; 

Un  pareil  misénd)le  n'étoit  assurément  pas 
fait  pour  me  connoltre;  mais  il  omnoissoit  <fe 
moi  ce  qui  servoit  à  ses  vues;  il  me  connoissoil 
bon  et  doux  à  Texcès  pour  supporter  des  torts 

(a)  Vai.  FUalùfiU  tenait  kiclefs^n'dtant^. 
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inyolonUires ,  fier  et  pen  oïdiirant  poor  des 
oifenses  préméditées  »  aimant  la  décence  et  la 
dignitë  dans  les  dioses  convenables,  et  non 
■oins  exigeant  pour  l'honneur  qui  m'étoit  dû 
^'attentif  à  rendre  celui  que  je  devois  aux 
nacres.  (Test  par  ]k  qu'il  entreprit  et  vint  à 
lont  de  nie  rd)uter.  Il  mit  la  maison  sens  des^ 
sus  desaoos;  il  en  ôta  ce  que  favois  tâché  d*y 
Kamteoir  de  rj^le,  de  subordination,  de  pro- 
preté ,  d*ordre.  Une  maison  sans  femme  a  be- 
soin d'une  discipline  un  peu  sévère  pour  y  foire 
régner  la  oKxIestie  inséparable  de  la  dignité.  Il 
fit  bientôt  de  la  nôtre  un  lieu  de  crapule  et  de 
ficenoe^  un  rqpaire  de  fripons  et  de  dâMindiés. 
H  doma  pour  second  gentilhomme  à  S.  E.,  à 
b  pbce  de  celai  qu'il  avoit  foit  chasser ,  un  au- 
tre maquereau  conmie  lui  qui  tenoit  bordel  pu- 
blie à  b  Croix-de-Malte  ;  et  ces  deux  coquins 
bîes  d'accord  étoicnt  d'une  indécence  égale  h 
lear  insolence.  Hors  la  seule  chambre  de  Tam- 
hassadenr,  qui  même  n'étoit  pas  trop  en  règle, 
il  n'y  aTott  pas  un  seul  coin  dans  la  maison 
souffinUe  pour  un  honnête  homme. 

Goaune  S.  E.  ne  soupoit  pas ,  nous  avions  le 
soir,  les  gentilshommes  et  moi ,  une  table  par- 
ticnlière,  on  mangeoient  aussi  l'abbé  de  Binis 
vi  Us  pa{;es.  Dans  la  plus  vilaine  gargotte  on 
est  servi  plus  proprement,  plus  décemment, 
en  Enge  moins  sale,  et  l'on  a  mieux  à  manger. 
On  BOUS  donnoit  une  seule  petite  chandelle  bien 
■oire»  des  assiettes d'étain ,  des  fourchettes  de 
ter.  Passe  eocore  pour  ce  qui  se  faisoit  en  se- 
cret :  mais  on  m'Ata  ma  gondole;  seul  de  tous 
les  iecrétairesd'ambassadeur,  j'étois  forcé  d'en 
loufT  aae«  ou  d'aller  à  pied,  et  Je  n'avois  plus 
la  livrée  de  S.  E.  que  quand  j'allo»  au  sénat. 
D'aBcurs  f  rien  de  ce  qui  se  passoit  au  dedans 
a'éloit  ignoré  dans  la  ville.  Tous  les  officiers 
de  Tambassadeur  jetoient  les  hauts  cris.  Domi- 
nîqae,  la  seule  cause  de  tout,  crioit  le  plus 
it  bien  que  Tindécence  avec  laquelle 
étions  traités  m'étoit  plus  sensible  qu'à 
tons  les  autres.  Seul  de  la  maison ,  je  ne  disois 
rien  as  dehors  ;  mais  je  me  plaignois  vivement 
à  Tambassadeur  et  du  reste  et  de  lui-même, 
<^  «  secrètement  excité  par  son  Ime  damnée, 
me  bmoh  diaque  jour  qudque  nouvel  affront. 
Forcé  de  dépenser  beaucoup  pour  me  tenir  au 
pair  avec  mes  confrères  et  convenablement  à 
poste,  je  ne  pouvois  arracher  un  sou  de 


mjss  appointemens  ;  et ,  quand  je  lui  demandoîs 
de  l'argent,  il  me  parloit  de  son  estime  et  de  sa 
confiance,  comme  si  elle  eût  dA  remplir  ma 
bourse  et  pourvoir  i  tout. 

Ces  deux  bandits  finirent  par  foire  tourner 
tout-à-foit  la  tête  à  leur  mature,  qui  ne  l'avoit 
déjà  pas  trop  droite,  et  le  ruinoient  dans  un  bro- 
cantage  continuel  par  des  mardiés  de  dupe, 
qu'ils  lui  persuadoient  être  des  marchés  d'es- 
croc. Ils  lui  firent  louer,  sur  la  Brenta,  un  pa* 
lazzo  le  double  de  sa  valeur,  dont  ils  partagèrent 
le  surplusavecle  propriâaire.  Les  appartemens 
en  étoient  incrustés  en  mosaïque  et  garnis  de 
colonnes  et  de  pik^^tres  de  très-beaux  marbres 
à  la  mode  du  pays.  H.  de  Hontaigu  fit  super- 
bement masquer  tout  cela  d'une  boiserie  de 
sapin ,  par  l'unique  raison  qu'à  Paris  les  appar- 
temens sont  ainsi  boisés.  Ce  fut  par  une  raison 
semblable  que ,  seul  de  tous  les  ambassadeurs 
qui  étoient  à  Venise ,  il  àtà  l'épée  à  ses  pages 
et  la  canne  à  ses  valets  de  pied.  Vdlà  quel  étoit 
l'homme  qui,  toujours  par  le  même  motif  peut- 
être  ,  me  prit  en  grippe ,  uniquement  sur  ce 
que  je  le  servois  fidèlement. 

Tendurai  patiemment  ses  dédains ,  sa  bruta- 
lité, ses  mauvais  traitemens,  tant  qu'en  y  voyant 
de  l'humeur  je  crus  n'y  pas  voir  de  la  haine; 
mais,  dès  que  je  vis  le  dessein  formé  de  me 
priver  de  l'honneur  que  je  méritois  par  mon 
bon  service,  je  résolus  d'y  renoncer.  La  pre- 
mière marque  que  je  reçus  de  sa  mauvaise  vo- 
lonté iîit  à  l'occasion  d'un  dtner  qu'il  devoit 
donner  à  H.  le  duc  de  Modène  et  à  sa  famille, 
qui  étoient  à  Venise,  et  dans  lequd  il  me  si- 
gnifia que  je  n'aurois  pas  place  à  sa  laiAe.  Je 
lui  répondis,  piqué,  mais  sans  me  ficher, 
qu'ayant  l'honneur  d'y  dîner  journellement,  si 
H.  le  duc  de  Hodène  exigeoit  que  je  m'en  abs- 
tinsse quand  il  y  viendroit,  il  étoit  de  la  dignité 
de  son  excelleuce  et  de  mon  devoir  de  n'y  pas 
consentir.  Comment!  dit-il  avec  emportement, 
mon  secrétaire,  qui  même  n'est  pas  gentil- 
homme, prétend  dîner  avec  un  souverain,quand 
mes  gentilshommes  n'y  dtnentpas!  Oui,  mon- 
sieur, lui  répliquai-je  ;  le  poste  dont  m'a  ho- 
noré votre  excellence  m'ennoblit  si  bien  tant 
'  que  je  le  remplis ,  que  j'ai  même  le  pas  sur  vos 
gentilshommes  ou  soi-disant  tek ,  et  suis  admis 
'  on  ils  ne  peuvent  l'être.  Vous  n'ignorez  pas  que, 
.  le  jour  que  vous  ferez  votre  entrée  publique, 


IGO 


LES  CONFESSIONS. 


je  suis  appelé  par  l'étiquette  p  et  par  un  usage 
immémorial ,  à  vous  y  suivre  en  habit  de  céré- 
monie et  à  rbonneur  d*y  dîner  avec  vou5^  au 
palais  de  Saint-Marc;  et  je  ne  vois  pas  pour- 
quoi un  homme  qui  peut  et  doit  manger  en  pu- 
blicavecle  doge  et  le  sénat  de  Venise,  ne  pour- 
roi  t  pas  manger  en  particulier  avec  M.  le  duc 
de  Modène.  Quoique  l'argument  fût  sans  ré- 
plique, Tambassadeur  ne  s'y  rendit  point  :  mais 
nous  n'eûmes  pas  occasion  de  renouveler  la 
dispute,  M.  le  duc  de  Modène  n'étant  point 
venudinerdiezlui. 

Dès  lors  il  ne  cessa  de  me  donner  des  dés-: 
âgrétnentSy  de  me  fairedes  passe-droits,  s'effor- 
çant  de  m'ôter  les  petites  prérogatives  attachées 
à  mon  poste  pour  les  transmettre  à  son  dier 
Vitali  ;  et  je  suis  sûr  que  s'il  eût  osé  l'envoyer 
au  sénat  à  ma  place  il  l'auroit  fait.  Il  employoit 
ordinairement  l'abbé  de  Binis  pour  écrû*e  dans 
son  cabinet  ses  lettres  particulières  :  il  se  servit 
de  lui  pour  écrire  à  M.  de  Haurepas  une  rela- 
tion de  TaflEaire  du  capitaine  Olivet,  dans  la- 
quelle ,  loin  de  lui  faire  aucune  mention  de  moi 
qui  seul  m'en  étois  mêlé,  il  m'ôtoit  même  l'hon- 
neur du  verbal,  dont  il  lui  envoyoit  un  double, 
poiu*  l'attribuer  à  Patizel  qui  n'avoit  pas  dit 
un  seul  mot.  Il  vouloitme  mortifier  et  complaire 
à  son  favori ,  mais  non  pas  se  défaire  de  moi. 
Il  sentoit  qu'il  ne  lui  seroit  plus  aussi  aisé  de 
me  trouver  un  successeur  qu'à  M.  FoUau,  qui 
l'avoit  déjà  fait  connoitre.  Il  lui  falioit  absolu- 
ment un  secrétaire  qui  sût  l'italien ,  à  cause  des 
réponses  du  sénat;  qui  fit  toutes  ses  dépêches, 
toutes  ses  affaires ,  sans  qu'il  se  mêlât  de  rien  ; 
qui  joignit  au  mérite  de  bien  servir  la  bassesse 
d'être  le  complaisant  de  messieurs  ses  faquins 
de  gentilshommes.  II  vouloit  donc  me  garder 
et  me  mater  en  me  tenant  loin  de  mon  pays 
et  du  sien,  sans  argent  pour  y  retourner  :  et 
il  auroit  réussi  peut-être  s'il  s'y  fût  pris  modé- 
rément. Mais  Yitali ,  qui  avoit  d'autres  vues,  et 
qui  vouloit  me  forcer  de  prendre  mon  parti, 
en  vint  à  bout.  Dès  que  je  vis  que  je  perdois 
toutes  mes  peines,  que  l'ambassadeur  me  fai- 
soit  des  crimes  de  mes  services  au  lieu  de  m'en 
savoir  gré,  que  je  n'a  vois  plus  à  espérer  chez 
lui  que  désagrémens  au  dedans ,  injustice  au 
dehors,  et  que,  dans  le  décri  général  où  il  s'é- 
toil  mis,  ses  mauvais  offices  pouvoientme  nuire 
sans  que  les  bons  pussent  me  servir,  je  pris 


mon  parti  et  lui  demandai  mon  congé,  lui  bis< 
sant  le  temps  de  se  pourvoir  d'un  secrétaire. 
Sans  me  dire  ni  oui  ni  non ,  il  alla  toujours  son 
train.  Voyant  que  rien  n'alloit  mieux  et  qu'il 
ne  se  mettoit  en  devoir  de  chercher  personnel 
j'écrivis  à  son  frère ,  et ,  lui  détaillant  mes  mo* 
tifs ,  je  le  p'^iai  d'obtenir  mon  congé  de  son  ex- 
cellence ,  ajoutant  que  de  manière  ou  d'auu^  il 
m'étoit  impossible  de  rester.  J'attendis  long- 
temps et  n  eus  point  de  réponse.  Jecommençois 
d'être  fort  embarrassé  ;  mais  l'ambassadeur  re* 
çut  enfin  une  lettre  de  son  frère.  Il  iiriioit 
qn'die  fût  vive,  car,  quoiqu'il  fût  sujet  à  des 
emportemens  très-férooes,  je  ne  lui  en  vis  ja- 
maisuu  pareil.  Aprèsdestorrensd'injuresabo- 
minables,  ne  sachant  plus  que  dire,  il  m*accusa 
d'avoir  vendu  ses  chiffres.  Je  me  misa  rire,  et 
lui  demandai  d'un  ton  moqueur  s'il  croyoit 
qu'il  y  eût  dans  tout  Venise  un  homme  assezsot 
pour  en  donner  un  écu.  Cette  réponse  le  fitéco- 

mer  de  rage.  Il  fit  mine  d'appeler  ses  gens  pour 
me  faire,  ditril,  jeter  parla  fenêtre.  Jusqo^i' 
j'avoisétéfort  tranquille;  mais  àcette  menace  li 
colère  et  l'indignation  me  transportèrent  à  mon 
tour.  Je  m'élançai  vers  la  porte  :  et  après  avoir 
tiré  le  bouton  qui  la  fennoit  en  dedans  :  Non 
pas,  monsieur  le  comte,  lui  dis-je  en  revenant 
à  lui  d'un  pas  grave,  vos  gens  nc^se  méleroot 
pas  de  cel  te  affaire;  trouvez  bon  qu  elle  se  passe 
entre  nous.  Mon  action,  mon  air,le  calmèrent 
à  l'instant  même  ;  la  surprise  cl  Teffroi  semar 
quèrent  dans  son  maintien.  Quand  je  le  vis  re- 
venu de  sa  furie ,  je  lui  fis  mes  adieux  en  peu 
de  mots;  puis,  sans  attendre  sa  réponse,  j*al- 
lai  rouvrir  la  porte ,  je  sortis ,  et  passai  posé- 
ment dans  l'anti-chambre  au  milieu  de  ses 
gens,  qui  se  levèrent  à  l'ordinaire,  et  qui,  je 
crois,  m*auroient  plutôt  prêté  main-forte  con- 
tre lui,  qu'à  lui  contre  moi.  Sans  remonta' 
chez  moi,  je  descendis  l'escalier  tout  de  suite, 
et  sortis  sur-le-champ  du  palais  pour  n'y  plus 
rentrer. 

J'allai  droit  chez  M.  Le  Blond  lui  conter  l  a- 
venture.  Il  en  fut  peu  surpris  ;  il  connoissoit 
l'homme.  U  me  retint  à  dîner.  Ce  duier,  quoi- 

* 

que  impromptu,  fut  brillant;  tous  les  Françxiis 
de  considération  qui  étoient  à  Venise  s'y  trou- 
vèrent :  l'ambassadeur  n  eut  pas  un  chat.  1^ 
consul  conta  mon  cas  à  la  compagnie.  A  ce  ve» 
cit  il  n'y  eut  qu'un  cri ,  qui  ne  fut  pas  tm  faveur 
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pations,  qui  d*ailleurâ  m'en  jiuroient  empêché^ 
rendirent  plus  piquan tes  les  récréations  siinpl<« 
que  je  n^e  perniettois.  La  première  et  la  plus 
douce  étoit  la  société  des  gens  de  mérite, 
MM.  Le  Blond ,  de  Saint-Cyr,  Garrio,  Altuna» 
et  un  gentilhomme  forIand(*) ,  dont  j'ai  grand 
regret  d'avoir  oublié  le  nom ,  et  dont  je  ne  tne 
rappelle  point  sans  émotion  Taimable  souve- 
nir :  c'éioil ,  de  tous  les  bonmies  que  j*ai  connus 
dans  ma  vie ,  celui  dont  le  cœur  ressembloit  le 
chancelier  du  consulat,  pour  bien  prouver  au  1  plusaumien.Mousétionsliésaussiavecdenxou 


de  son  eicelience.  Elle  n'avoit  point  réglé  mon 

eompCe ,  ne  m'avoh  pas  donné  un  sou  ;  et*,  ré- 

dttt  pour  toute  ressource  à  quelques  louis  que 

favoîs sur  moi ,  j'étob  dans  lembarras  pour 

noo  retour.  Toutes  les  bourses  me  furent  ou- 

roles.  Je  pris  une  vingtaine  de  sequins  dans 

ceflede  M.  Le  Blond ,  autant  dans  celle  de  M.  de 

Saint-Cyr,  avec  lequel ,  après  lui ,  j'avoîs  le 

/ifusde  liaison.  Je  remerciai  tous  les  autres;  et 

tu  attendant  mon  départ  j'allai  loger  chez  le 


^■hfic  que  la  nation  n'étoit  pas  complice  des  m- 
justices  de  l'ambassadeur.  Celui-ci ,  furieux  de 
ne  voir  fêté  dans  mon  infortune,  et  lui  délaissé, 
tout  and)assadear  qu'il  étoit,  perdit  tout-à-fait 
la  lèie  et  se  comporta  comme  un  forcené.  Il 
s'onbBa  jasqa*à  présenta  un  mémoire  au  sé- 
nat poer  me  faire  arrêter.  Sur  l'avis  que  m'en 
donna  Tabbé  de  Binis ,  je  résolus  de  rester  en- 
core quinze  jon'rs ,  au  lieu  de  partir  le  surlen^ 
demain  comme  j'avois  compté.  On  avoit  vu  et 
approuvé  ma  cc»duite  ;  j'étois  universellement 
fsdnié.  La  seigneurie  ne  daigna  pas  même  ré- 
pondre à  l'extravagant  mémoire  de  l'ambas- 
sadeur, et  me  fit  dire  par  le  consul  que  je  pou- 
vais rester  k  Venise  aussi  long-temps  qu'il  me 
phîniit,  sans  m'inquiéter  des  démarches  d'un 
te.  Je  continuai  de  voir  mes  amis  :  j'allai  pren- 
dre congé  de  monsieur  l'ambassadeur  d'Es- 
pagne, qui  me  reçut  très-bien ,  et  du  comte 
de  Finoehietti,  ministre  de  Naples,  que  je  ne 
trouvai  pas,  mais  à  qui  j'écrivis,  et  qui  meré- 
poBifit  la  lettre  du  monde  la  plus  obligeante. 
h  partis  enfin,  ne  laissant,  malgré  mes  em- 
barras ,  d'autres  dettes  que  les  emprunts  dont 
jt  riens  de  parler,  et  une  cinquantaine  d'écus 
chez  on  mardiand,  nommé  Morandi ,  que  Car- 
tio  se  diargea  de  payer,  et  que  je  ne  lui  ai 
jamais  rendus ,  quoique  nous  nous  soyons  sou- 
lent  revus  depuis  ce  temps-là  ;  mais  quant  anx 
emprunts  dont  j'ai  parlé ,  je  les  rembour- 
très-exactement  sitôt  que  la  chose  me  fut 


Ne  quittons  pas  Venise  sans  dire  un  mot  des 

ttteiwcs  amusemens  de  cette  ville ,  ou  du  moins 

de  la  trèa-petîte  part  que  j'y  pris  durant  mon 

On  a  vu  dans  le  cours  de  ma  jeunesse 

peu  f  ai  couru  les  plaisirs  de  cet  âge , 

no  du  moins  ceux  qu'on  nomme  ainsi.  Je  no 

dian^cai  pas  de  goût  à  Venise  ;  mais  mes  occu- 


trois  Anglois  pleins  d'esprit  et  de  connoissances, 
passionnés  de  la  musique  ainsi  que  nous.  Tous 
ces  messieurs  avoient  leurs  femmes,  ou  leurs 
amies,  ou  leurs  maîtresses;  ces  dernières  pres- 
que toutes  filles  à  talens,  chez  lesquelles  on  (ai- 
soit  de  la  musique  ou  des  bals.  On  y  jouoit  aussi, 
maistrès-peu;  les  goûts  vifis,  les  talens,  lesspec» 
tacles  nous  rendoient  cet  amusement  insipide. 
Le  jeu  n'estqflela  ressource  des  gensennuyés. 
J'avois  apporté  de  Paris  le  préjugé  qu'on  a 
dans  ce  pays-la  contre  la  musique  italienne: 
•mais  j'avois  aussi  reçu  delà  nature  cette  sensî- 
bililé  de  tact  contre  laquelle  les  préjugés  ne 
tiennent  pas.  J'eus  bientôt  pour  cette  musique 
la  passion  qu'dle  inspire  à  ceux  qui  sont  faits 
pour  en  juger.  En  éœutant  les  barcarolles,  je 
trouvois  que  je  n'avois  pas  oui  chanter  jusqu  a- 
lors;  et  bientôt  je  m'engouai  tellement  de  l'o» 
péra,  qu'ennuyé  de  babiller,  manger  et  jouer 
dans  les  loges,  quand  je  n'aurois  voulu  qu'é- 
couter, je  me  dérobois  souvent  à  la  compagnie 
pour  aller  d'un  autre  côté.  Là,  tout  seul,  en- 
fermé dans  ma  loge,  je  me  livrois,  malgré  la 
longueur  du  spectacle,  au  plaisir  d'en  jouir  à 
mon  aise  jusqu'à  la  fin.  Un  jour,  et  au  théâtre 
deSaint-Ghrysostôme,  je  m'endormis,  et  bien 
plus  profondément  que  je  n'aurois  fait  dans 
mon  lit.  Les  airsbruyans  et  brillans  ne  me  ré» 
veillèrent  point;  mais  qui  pourroit  exprimer 
la  sensation  délicieuse  que  me  firent  la  douce 
harmonie  et  les  chants  angéliques  de  cetui 
qui  me  réveilla!  Quel  réveil,  quel  ravisse- 
ment ^  quelle  extase,  quand  j'ouvris  au  même 
instant  les  oreilles  et  les  yeux!  Ma  première 
idée  fut  de  me  croire  en  paradis.  Ce  morceau 
ravissant,  que  je  me  rappelle  encore  et  que 

(')  Cest  le  nom  ptr  lequel  on  désigne  les  h^bltinsdii  Friool  : 
<Io  Ik  est  Tenue  la  danse  appek^"  forfans.  Voy^  ce  mot  m  Dic- 
tionnaire de  Musique.  G.  P 
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LES  CONFESSIONS. 


Je  n'oublierai  de  ma  vie»  commençott  amsi  : 

Cmuenmmi  la  hella 
0te  H  nCtWêmdt  U  eor. 

Je  voulus  avoir  ce  morceau  :  je  Feus,  et  je 
l'ai  gardé  long-temps;  mais  il  n*étoit  pas  sur 
mon  papier  comme  dans  ma  mémoire.  G*étoit 
bien  la  même  note  »  mais  ce  n*étoit  pas  la  même 
chose.  Jamais  cet  air  divin  ne  peut  être  exécuté 
que  dans  ma  tête,  comme  il  le  fut  en  efiet  le 
jour  qu*il  me  révdila. 

Une  musique  à  mon  gré  bien  supérieure  à 
celle  des  opéra,  et  qui  n*a  pas  sa  semblable  en 
Italie,  ni  dans  le  reste  du  monde,  est  odle  des 
icuole.  Les  $ouoU  sont  des  maisons  de  charité 
établies  pour  donner  l'éducation  à  de  jeunes 
filles  sans  bien ,  et  que  la  république  dote  en- 
suite, soit  pour  le  mariage ,  soit  pour  le  cloî- 
tre. Parmi  les  talens  qu'on  oiltive  dans  ces 
jeunes  filles,  la  musique  est  au  premier  rang. 
Tous  les  dimanches  à  Téglise  de  chacune  de  ces 
quatre  scuole ,  on  a  durant  les  vêpres  des  mo- 
tetsà  grand  choeur  et  ai  grand  orchestre,  com- 
posés et  dirigés  par  les  plus  grands  maîtres  de 
ritalie,  exécuta  dans  des  tribunes  grillées , 
uniquement.par  des  filles  dont  la  plus  vieiOe  n'a 
pas  vingt  ans.  Je  n'ai  l'idée  de  rien  d'aussi  vo- 
luptueux ,  d'aussi  touchant  que  cette  musique  : 
les  richesses  de  l'art ,  le  goût  exquis  des  chants, 
la  beauté  des  voix,  la  justesse  de  l'exécution, 
tout  dans  ces  délicieux  conceris  concourt  i  pro- 
duire une  impression  qui  n'est  assurément  pas 
du  bon  costume ,  mais  dont  je  doute  qu'aucun 
cœur  d'homme  soit  i  l'abri.  Jamais  Garrio  ni 
moi  ne  manquions  ces  vêpres  aux  Mendi» 
conit,  et  nous  n'étions  pas  les  seuls.  L'église 
étoit  toujours  pleme  d'amateurs;  les  acteurs 
même  de  TOpéra  venoient  se  former  au  vrai 
goût  du  chant  sur  ces  excellens  mod^es.  Ce 
qui  me  désoloit  étoit  ces  maudites  grilles,  qui 
ne  laissoiait  passer  que  des  sons,  et  me  ca- 
choient  les  anges  de  beauté  dont  ils  étoient  di- 
gnes. Je  ne  parlois  d'autre  chose.  Un  jour  que 
j'en  parlois  chez  M.  Le  Blond  :  Si  vous  êtes  si 
lorieux,  me  dit-il,  de  voir  ces  petites  filles,  il  est 
aisé  de  vous  contenter.  Je  suis  un  des  adminis- 
trateurs de  la  maisold  ;  je  veux  vous  y  donner 
à  goûter  avec  elles.  Je  ne  le  laissai  pas  en  repos 
qu'il  ne  m'eût  tenu  parole.  En  entrant  dans  le 
salon  qui  renfermoit  ces  t)eautcs  si  convoitées. 


je  sentis  un  frémissement  d'amovr  qm  je  n'a» 
vois  jamais  éprouvé.  M.  Le  Blond  me  préseati 
Tune  api^ès  l'antre  ces  chanteuses  oâ^m»  dont 
la  voix  et  le  nom  étoient  tout  ce  qui  oi'éioit 
connu.  VenejK,  Sophie....  Elle  étoit  horrible. 

Venez,  Cattina EHe  étoit boi^;iie.  Venez, 

Bettina La  petite-vérole  l'avoitdéfigwëe. 

Presque  pas  une  n'étoit  sans  cpieiqiie  oat^e 
défaut.  Le  bourreau  rioit  de  ma  cmeQe  sur- 
prise. Deux  00  trois  cependant  me  ptrsrat 
passables  :  elles  ne  diantoient  que  daas  les 
chœurs.  J'étob  désolé.  Durant  le  goAter  oa  les 
agaça,  elles  s'égayèrent.  La  laideiirii*exGbt 
pas  les  grâces  ;  je  leur  en  trouvai .  Je  me  (fim: 
On  nediante  pas  ainsi  sans  âme:  eDes  eaent 
Enfin  ma  iaçon  de  les  voir  diangea  ai  hien^que 
je  sortis  presque  amoureux  de  toulea  œs  lai- 
derons (a).  J'osob  à  peine  retourner  à  levn  lè- 
pres. J'eus  de  quoi  me  rassurer.  Je 
de  trouver  leurs  chants  déUcieta ,  et 
fordoient  si  bien  leurs  visages ,  quêtant  qs'ck 
diantoient  je  m'obstinois,  en  dépit  dewi 
yeux,  à  les  trouver  beOes. 

La  musique  en  Italie  coûte  si  peu  de  dme, 
que  ce  n*est  pas  la  peine  de  s'en  fiûre  tek 
quand  on  a  du  goût  pour  elle.  Je  loMi  an  cbfe- 
dn ,  et  pour  un  petit  écn  j'avois  dies  moi  quake 
ou  dnq  symphonistes,  avec  lesquels  je  m'eicr- 
çois  une  fob  la  semaine  à  exécuter  les  mor- 
ceaux qui  m'avoient  fmi  le  plus  de  plaisir  â  rO- 
péra.  J'y  fis  essayer  aussi  quelques  sj^pbemcs 
de  mes  Mmei  galantes,  Soitqn'dles  phisscM, 
ou  qu*on  me  voulût  cajoler,  le  maître  des  bal- 
lets de  Saint-Jean-ChrysostAme  m'en  fit  deman- 
der deux ,  que  j'eus  le  plaisir  d'entendre  exé- 
cuter par  cet  admirable  orchestre,  et  qui  tecat 
dansées  par  une  petite  Bettina ,  jolie  et  surtout 
aimable  fille,  entretenue  par  un  Espagnol  de 
nos  amis,  appdé  Fagoaga ,  et  diez  laquelie  nous 
allions  passer  la  soirée  assez  souvent. 

Mais,  à  propos  de  filles,  ce  n*est  pas  dans 
une  ville  comme  Venise  qu*oa  s'en  abstient  : 
n'avez-vous  rien,  pourroit-<m  me  dire,  icon^ 
fesser  sur  cet  article?  Oui,  j'ai  quelque  diose 
à  dire  en  effet ,  et  je  vais  prooédor  à  cette  con- 
fession avec  la  même  naivetë  que  j'ai  nnse  i 
toutes  les  autres. 

J'ai  tdtajourseu  du  dégoût  poiff  les  flks  pih 

(a)  Va» de  totts  ces  laufmms. 
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Wqoes ,  ei  je  ii*avois  pas  à  Venise  autre  i^ose 
i  ma  portée .  l'eiitréede  la  plupart  des  maisons 
ài  pays  m'étani  interdite  i  caose  de  ma  place. 
Les  iOes  de  M.  LeBload  étoient  très-aimables, 
mm  d'un  difficile  abord,  et  je  considërois  trop 
hpere  ei  la  mère  pour  penser  même  à  les  con- 


faBroiB  en  plus  de  goût  pour  une  jeune  per- 
«I^pelée  mademoiselle  de  Gatanéo.  fille 
de  ragent  du  roi  de  Prusse;  mais  Carrîo  étoit 
anov^aix  d'elle,  il  a  même  été  question  de  ma- 
riage, llëtoit  à  son  aise,  et  je  n  avois  riai;  il 
afdt  œot  loois  d*appointemens.  je  n'avois  que 
enipiatoles;  et.  outre  que  je  ne  voulois  pas 
aler  «vies  brisées  d*un  ami.  jesavoisque  par- 
tooi,  dsvtoat  à  Venise .  avec  une  bourse  aussi 
Bal  gafsie  on  ne  doit  pas  se  mêler  de  faire 
le  giint.  Je  n'avois  pas  perdu  la  funeste  habi- 
tadadedooner  le  diangeàmes  besoins;  et. 
fropoecapé  pour  sentir  vivement  ceux  que  le 
cfiâat  donne,  je  vécus  près  d'un  an  dans  cette 
vîHe  aussi  sage  que  j*avois  fait  à  Paris,  et  j'en 
sais  rq)arti  sa  bout  de  dix-huit  mois  sans  avoir 
approdié  du  sexe  que  deux  seules  fois  par  les 
«■galières  occasions  que  je  vais  dire. 

La  preaoière  me  fut  procurée  par  Thonnête 
fOùhommeVitali.qudque  temps  après  Tex- 
case  qae  je  l'exigeai  de  me  demander  dans 
loasesles  formes.  On  parloit  à  table  des  amuse- 
■lensde  Venise.  Ces  messieurs  me  reprocboient 
mon  iadîffiérence  pour  le  plus  piquant  de  tous. 
vantant  la  seaUUesse  des  courtisanes  véni- 
tienaes .  et  disant  qu'O  n'y  en  avoit  point  au 
■oade  qai  les  valussent.  Dominique  dit  qu'il 
faUok  qae  je  fisse  connoissance  avec  la  plus  ai- 
de toates;  qu'il  vouloit  m'y  mener,  et 
j'en  aerois  content.  Je  me  mis  à  rire  de  cette 
ùSre  obligeante;  et  le  comte  Peati.  homme 
d^  vieax  et  vénérable .  dit  avec  plus  de  fran- 
chise qae  je  n'en  aurob  attendu  d'un  Italien , 
qaH  me  croyoit  trop  sage  pour  me  laisser  me^ 
Aez  des  filles  par  mon  enilemi.  Je  n'en 
effet  ni  l'intention  ni  la  tentation  ;  et 
cela,  par  une  de  ces  inconséquences 
f  ai  peine  à  comprendre  moi-même .  je  finis 
aaelsiaser  entraîner,  contre  mon  goût,  mon 
«  na  raison,  ma  volonté  même,  unique- 
psr  foîMease.  par  honte  de  aaurquer  de 
b  dfiance.  et.  comme  on  dit  dans  ce  pays-là. 
pareriroppo  cogliimc.  Lapodsomichez 

T.   I. 
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qui  nous  aUlmes  étoit  d'une  assez  jolie  figure . 
belle  même .  mais  non  pas  d'une  beauté  qui  me 
plût.  Dominique  me  laissa  chez  elle.  Je  fis  ve- 
nir des  sorbetti .  je  la  fis  chanter,  et  au  bout 
d'une  demi-heure  je  voulus  m'en  aller,  en  lais- 
sant sur  la  table  un  ducat  ;  mais  elle  eut  le  sin- 
gulier scrupule  de  n'en  vouloir  point  qu'elle  ne 
l'eût  gagné .  et  moi  la  singulière  bêtise  de  lever 
son  scrupule.  Je  m'en  revins  au  palais,  si  per- 
suadé que  j'étois  poivré ,  que  la  première  chose 
que  je  fis  en  arrivant,  fut  d'envoyer  chercher 
le  chirurgien  pour  lui  demander  des  tisanes. 
Rien  ne  peut  égaler  le  malaise  d'esprit  que  je 
souffris  durant  trois  semaines  »  sans  qu'aucune 
incommodité  réelle ,  aucun  signe  apparent  le 
justifiât.  Je  ne  pouvois  concevoir  qu'on  pût  sor- 
tir impunément  des  bras  de  la  padoana.  Le 
chirurgien  luinnême  eut  tonte  la  peine  imagi- 
nable à  me  rassurer.  Il  n'en  pat  venir  à  bout 
qu'en  me  persuadant  que  j'étois  conforméd'une 
fiiçon  particulière  à  ne  pouvoir  pas  aisément 
être  infecté;  et.  quoique  je  me  sois  moins  ex- 
posé peut-être  qu'aucun  autre  homme  à  cette 
expérience,  ma  santé  de  ce  côté  n'ayant  jamais 
reçu  d*atteinte^  m'est  une  preuve  que  le  chirur- 
gien avoit  raison.  Cette  opinion  cependant  ne 
m'a  jamais  rendu  téméraire;  et,  si  je  tiens  en 
effet  cet  avantage  de  la  nature,  je  puis  dire  que 
je  n'en  ai  pas  abusé. 

Mon  autre  aventure .  quoique  avec  une  fille 
aussi,  fut  d'une  espèce  bien  différente,  et 
quant  à  son  origine,  et  quant  à  ses  effets.  J'ai 
dit  que  le  capitaine  Olivet  m'avoit  donné  à  dî- 
ner sur  son  bord,  et  que  j'y  avois  mené  le  se- 
crétaire d'Espagne.  Je  m'attendois  au  salut  du 
<^on.  L'équipage  nous  reçut  en  haie;  mais  il 
n'y  eut  pas  une  amorce  brûlée  ;  ce  qui  me  mor- 
tifia beaucoup .  à  cause  de  Carrio .  que  je  vis 
en  être  un  peu  piqué;  et  il  étoit  vrai  que  sur 
les  vaisseaux  marchands  on  accordoit  le  salut 
du  canon  à  des  gens  qui  ne  nous  valoient  cer- 
uinement  pas  :  d'ailleurs,  je  croyois  avoir  mé- 
rité quelque  distinction  du  capitaine.  Je  ne  pus 
me  déguiser,  parce  que  cela  m'est  toujours 
impossible;  et.  quoique  le  dtner  fût  très-bon. 
et  qa'CMivet  en  fit  très-bien  les  honneurs,  je  le 
commençai  de  mauvaise  humeur,  mangeant 
peu .  et  parlant  encore  moins. 

A  la  première  santé,  du  moins,  j'attendois 
une  salve:  rien.  Carrio,  qui  me  lisoit  dans 
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rame ,  noit  de  me  voir  {{rogner  comme  un  en-  le  fis.  Ib  causer^  tf^BrlmigrtiiDips  eon/mutik 
fant.  Au  tiers  du  dîner,  je  vois  approcher  une  et  tout  bas;  je  les  laissai  (m^%  Elle  m  appeb, 
gondole.  Ma  foi  »  monsieur,  me  dit  le  capitaine,  ^ 

prenez  garde  à  vous ,  voici  l'ennemi.  Je  lui  de* 
mande  ce  qu'il  veut  dire  :  il  répond  en  plai- 
santant. La  gondole  aborde ,  et  j*en  vois  sortir 
une  jeune  personne  el)louissante ,  fort  coquet- 
tement mise  et  fort  leste,  qui  dans  trois  sauts 
fut  dans  la  chambre  ;  et  je  la  vis  établie  à  côté 
de  moi  avant  que  j'eusse  aperçu  qu'on  y  avoit 
mis  un  couvert.  Elle  étoit  aussi  charmante  que 
vive,  une  brunette  de  vingt  ans  au  plus.  Elle  ne 
parloit  qu'italien  ;  son  accent  seul  eût  suffi  pour 
me  tourner  la  téte^  Tout  en  mangeai^t ,  tout 
ep  causant  elle  me  r^arde ,  ma  fixe  un  mo- 
ment, puis  s*écriant  :  Çonne  Vierge!  ah  !  mon 
cher  Brémoud,  qu^il  y  a  de  temps  que  je  pe  t'ai 
vp!  sa  jette  entr^  mes  bras,  colle  ^bqpche 
contre  la  mienne,  et  me  $effe  à  m'étouffer. 
Ses  grands  yeux  noirs  ^  l'orientale  lapQoient 
dans  mon  cœur  des  traits  de  feu  ;  et,  quoique 
la  surprise  fit  d'abord  quelque  diversion ,  la 
volupté  me  gagna  très-rapidement ,  au  point 
que ,  ipalgré  les  spectateurs ,  il  fallut  bientôt 
que  cette  belle  me  contint  elle-même,  car  j'é- 
tois  ivre,  ou  plutôt  furieux.  Quand  elle  me  vit 
au  point  où  elle  me  vouloit,  elle  mit  plus  de 
modération  dans  ses  caresses,  mais  non  dans 
sa  vivacité  ;  et  quand  il  lui  plut  de  nous  expli- 
quer la  cause  vraie  ou  fausse  de  toute  cette  pé- 
tulance ,  elle  nous  dit  que  je  ressemblois ,  à  s'y 
tromper,  à  H.  de  Brémond,  directeur  des 
douanes  de  Toscane  ;  qu'elle  avoit  raffolé  de  ce 
M.  de  Brémond;  qu'dle  en  raffoloit encore; 
qu'elle  l'avoil  quitté  parce  qu^elle  étoit  une 
sotte;  qu'elle  me  prenoit  à  sa  place;  qu'elle 
vouloit  m'aimer  parce  que  cda  lui  oonvenoit  ; 
qu'il  faUoit,  par  la  môme  raisop,  que  je  l'ai- 
masse tant  que  cela  lui  conviendroit  ;  et  que, 
quand  elle  me  planteroitlà,jeprendrois  pa- 
tience comme  avoit  fait  son  cher  Brémond.  Ce 
qui  fut  dit  fut  fait.  Elle  prit  possession  de  moi 
conmie  d'un  homme  à  eHe,  me  donnoit  k  gar- 
der ses  ganU,  son  évenuil,  son  cittda,  sa 
coiffe;  m'ordonnoit  d'aHerieioulà,  de  fiiire 
ceci  ou  cela ,  et  j*obéissois.  Elle  me  dit  d'aller 
renvoyer  sa  gondole,  parce  qu'elle  vouloilse 
servir  de  la  mienne ,  et  j'y  fus;  elle  me  dit  de 
m'ôter  de  ma  place ,  et  de  prier  Carrio  de  s'y 
mettre ,  parce  qu'elle  avoit  à  lui  parler,  et  je 


je  revips.  licous»  Zapetto,  medit^Ue,  jei 
veux  point  ôtre  aimée  à  la  irançoi8e,ei  mène 
il  n'y  feroit  pas  bon  :  an  premier  momait  d'esr 
nui ,  va-t'en.  Mais  ne  reste  pas  à  demi,  je  t*ea 
avertis.  Nous  allâmes  apré»  le  dhier  voir  la 
verrerie  à  Mumo.  Elle  acheta  beaneoup  de 
petites  breloques,  qu'elle  bous  laissa  payer 
sans  façon;  nuds  elle  donna  partout  des  trin» 
gueltes  beaucoup  plus  forts  que  tout  oe  qm 
PQUS  avions  dépensé.  Par  rindifforenoe  ^rec 
bquelle  elle  jeloit  son  argent  et  nous  lainoit 
jeter  le  nôtre ,  on  voyoit  qu'il  n'éteil  d^^oono 
prix  pour  elle.  Qpand  elle  se  iaisoit  payer,  je 
crois  que  c'étoit  par  vanité  plus  que  par  a^M* 
rice  :  elle  s'appfaïudis^it  du  prix  qu^on  sielloit 
à  srs  faveurs. 

Le  soir  nous  la  n^pienimes  cbes  elfe.  Toat 
en  causant,  je  vis  deux  pistolets  am*  sa  toi- 
lette :  Ah!  ahl  dis-je  en  en  prenant  an,  v«îei 
une  boite  à  mouches  de  nouvelle  fabrique; 
pourroit-on  savohr  quel  en  est  l'usage?  Je  vom 
oonnois  d'autres  armes  qui  font  feu  mieiuL  q«e 
ceDes-là.  Après  quelques  plaiaaBieriea  aw  le 
môme  ton ,  elle  nous  dit ,  avec  une  nal?e  flirté 
qui  la  rendoit  encore)  piqs  eharmanta  s  Qiumd 
f  ai  des  bontés  pour  des  gens  que  je  n^aine 
point,  je  leur  fais  payer  rennui  qo^ib  me  don- 
nent; rien  n'est  plus  juste  :  nais  en  endnrant 
leurs  caresses,  je  ne  venx  pas  eodurer  leurs 
insultes ,  et  je  ne  manquerai  pasiç  premier  qoi 
me  manquera. 

En  la  quittant  j'avois  pris  son  heure  pour  le 
lendemain.  Je  ne  h  fis  pas  attendre.  Je  la  trou- 
vai m  vestito  dî  confideuMa;  dans  un  désha- 
billé plus  que  galant ,  qu'on  ne  connolt  qne 
dans  les  pays  méridionaux ,  et  cpie  je  ne  m'a- 
muserai pas  à  décrire,  quoique  je  ose  le  nq>- 
pelle  trop  bien.  Je  dirai  seuleûtôiit  que  ses 
manchettes  et  son  tour  de  gorge  étoient  bor* 
dés  d'un  fil  d&  soie  garni  de  pompons  eenleor 
de  rose.  Cela  me  parut  anbner  une  fort  belle 
peau.  Je  vis  ensuite  que  e'étoit  la  mode  i  Ve- 
nise; et  l'effet  en  est  si  dup^iant,  que  je  swa 
surpris  que  cette  mode  n'ait  jamais  passé  em 
Frùice.  Jen*avois  point  d'idée  des  voluptés  q«i 
m*attendoiant.  J'ai  parlé  de  madame  de  Lnr- 
nage ,  dans  les  transportsque  son  souvenir  me 
remi  quelquefois  eneore;  mais  qu'elle  étoft 
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vHîile ,  et  Idîde ,  cl  froide  alt|)t'cs  de  mi  2u- 
Bctu  !  rfe  tâcher  {)asd*ifnàgiiler  les  charmes  et 
les  grikces  de  cette  fllle  enchanteresse ,  vous 
resimez  trop  loiil  de  la  Tërité  ;  les  jeunes  vier- 
ges des  ddttres  sont  moins  fraîches ,  les  l)eau- 
tés  do  sérail  sont  mouis  vWes ,  les  houris  du 
fasidis  sont  moins  piquantes.  Jamais  si  douce 
joBssaocé  ne  s'offrit  an  cœur  et  aux  sens  d*un 
mortel.  Afa!  du  moins,  si  je  Tavoissu  goûter 
phne  et  entière  un  seul  moment!...  Je  la 
goètai ,  mab  sans  charme  ;  j'en  émotissai  tou- 
tes les  dâices  ;  je  les  tuai  comme  à  plaisir.  Non . 
b  nature  ne  m*â  point  fait  pour  jouir.  EUe  a 
Bis  dans  ma  mauràlse  téie  le  poison  de  ce  bon- 
bettr  tneffiable.  dodt  elle  ti  mis  l'appétit  dans 
mon  coeur. 

^A  est  vtie  ârcoUstâtiéë  de  ma  Vie  qui  pei- 
gne bieii  mon  naturel  (d) .  e'ési  éelle  que  je 
Tais  raconter.  La  force  aVec  laquelle  je  me  rap- 
|iefle  en  ee  Hiometit  l'objet  de  moii  livre  me  fera 
mépriser  id  la  fausse  bienséance  qui  m'empé- 
diôtiit  de  le  fémpBr.  Qui  que  vous  soye:^ .  qui 
Toidfx  coânottre  un  homme ,  osez  lire  les  deux 
on  trois  pactes  suWantes  i  tous  allez  coniiottre  à 
fAém  Jesin-Jacqnes  Rousseau. 

rentrai  dans  la  Chambre  d'une  courtisane 
comme  dans  le  sanctuaire  de  l'amour  et  de  la 
beanté  ;  j'en  crus  voir  là  divinité  dans  sa  per- 
sonne. Je  n'âUrOis  jamais  cru  que,  sans  res- 
pect et  sans  estime .  on  put  rien  sentir  de  pareil 
à  œ  qu'elle  hié  fit  éprouver.  A  peine  eus-je 
conott.  dans  Ks  premières  familiarités,  le  prix 
de  ses  charmes  et  de  ses  caresses ,  que  de  peur 
d'en  perdre  le  fruit  d'avance .  je  voulus  me  hà- 
lerde  le  cnetOir.  Tout  à  coup,  au  lieu  de  flam- 
qai  me  dévoroient.  je  sens  un  froid  mortel 
dans  mes  veines  ;  les  jambes  me  flageo- 
lent .  et  prêt  i  me  trouver  mal ,  je  m'assieds  {b), 
et  je  fi&Êre  comme  un  enfant. 
Qui  ponrroit  deviner  la  cause  de  mes  lar- 
.  et  ce  qui  me  passoit  par  la  tète  en  ce  mo- 
i?  Je  me  disois  :  Cet  objet  dont  je  dispose 
ru  te  dief-d'œuvre  de  la  nature  et  de  l'amour  ; 
Fcsprii.  le  corps,  tout  en  est  parfait;  elle  est 
aosBÎ  bonne  et  généreuse  qu'elle  est  aimable  et 
bcOe;  les  grands,  les  princes,  devroient  être 
;;  les  sceptres  devroient  être  à  ses 
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pied*.  Cependant  la  voilà ,  misérable  coureuse, 
livrée  au  public  ;  Un  capitaine  de  vaisseau  mar- 
chand dispose  d'elle  ;  elle  vient  se  jeter  à  ma 
tête,  à  moi  qu'elle  sait  qui  n'ai  rien,  à  moi 
dont  le  mérite .  qu'elle  ne  peut  connottre ,  est 
nul  â  ses  yeux.  11  y  a  là  quelque  chose  d'in- 
concevable. Ou  mon  cœur  me  ù*ompe.  fascine 
mes  sdns  et  me  rend  la  dupe  d'une  indigne  sa- 
lope, ou  il  faut  que  quelque  défaut  secret  que 
j'ignore  détruise  l'effet  de  ses  diarmes ,  et  la 
rende  odieuse  à  ceux  qui  devroient  se  la  dispu- 
ter. Je  me  mis  à  chercher  ce  défaut  avec  une 
contenlioU  d'esprtt  siilguKère ,  et  il  ne  nie  vint 

pas  tnèmë  à  l'esprit  que  la  v pût  y  avoir 

part.  La  fraîcheur  de  ses  chairs ,  l'éclat  de  soU 
coloris,  la  blâUchenr  de  ses  dents .  la  douceur 
de  son  haleine ,  l'air  de  propreté  répandu  sur 
toute  sa  {)ersonUe ,  éloignoient  de  mol  si  par- 
faitement celte  idée .  qu'en  doute  encore  sur 
mon  état  depuis  la  padoana .  je  me  faisois  plu- 
tôt un  scrupule  de  n'être  pas  assez  sain  pour 
elle  ;  et  je  suis  très-persuàdé  qu'en  cela  ma  con- 
fiance ne  me  trompoit  pas. 

Ces  réflexions .  si  bien  placées ,  m'agitèrent 
au  point  d*en  pleurer.  Zulietu.  peur  qui  cela 
faisdit  sûrement  un  spectacle  tout  nouveau 
dans  la  circonstance ,  fut  un  moment  interdite  ; 
mais  ayant  fait  Un  tour  de  chambre  et  passe 
devant  son  miroir,  elle  comprit,  et  mes  yeux 
lui  confirmèrent  que  le  dégoût  n'àvoit  point  de 
part  à  ée  rat.  Il  ne  lid  fut  pas  difficile  de  m'en 
guérir  et  d*effâcer  cette  petite  honte  :  mais , 
au  moment  que  j'étois  prêt  à  me  pâmer  sur 
cette  gorge  qui  sembloit  pour  la  première  fois 
souffrir  la  bouche  et  la  tnain  d'un  homme .  je 
m'ap6t*çné»  qu'elle  avoit  un  téton  borgne.  Je  me 
frappe,  j'exaftiine.  je  crois  voir  que  ce  téton 
n'est  pas  conformé  coUime  l'autre.  Me  voilà 
cherchant  dans  ma  tête  comment  on  peut' avoir 
un  téton  borgne  ;  et.  persuadé  que  cela  tenoit 
à  quelque  notable  vice  naturel,  à  force  de 
tommer  et  retourner  cette  idée,  je  vis  clair 
comme  le  jour  que  dans  la  pins  charmante  per- 
sonne dont  je  pusse  me  former  Fimage .  je  ne 
tenois  dans  mes  bras  qu'une  espèce  de  monstre, 
le  rebut  ddia  nature,  des  hommes  et  de  Ta- 
mour.  Je  poussai  la  stupidité  jusqu'à  lui  parln 
de  ce  tcton  borgne.  Elle  prît  d'abord  la  chose 
en  plaisantant,  et,  dans  son  humeur  folâtre, 
dit  et  fit  des  choses  à  me  faire  mourir  d^amour  : 
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mais  gardant  un  fonds  d'inquiétude  que  Je  ne 
pus  lui  cacher»  je  la  vis  enfin  rougir,  se  ra- 
juster, se  redresser,  et,  sans  dire  un  seul  mot, 
8*aller  mettre  à  sa  fenêtre.  Je  voulus  m*y  met- 
tre à  cdtë  d'elle  ;  elle  s*en  dta ,  fiit  s'asseoir  sur 
un  lit  de  repos ,  se  leva  le  moment  d'après  ;  et, 
se  promenant  par  la  chambre  en  s'éventant, 
me  dit  d'un  ton  froid  et  dédaigneux  :  Zanetto , 
Uucia  le  dorme,  e  stutUa  la  maiematica. 

Avant  de  la  quitter,  je  lui  demandai  pour  le 
lendemain  un  autre  rendez-vous ,  qu'elle  remit 
au  troisième  jour,  en  ajoutant,  avec  un  sou- 
rire ironique  9  que  je  devob  avoir  besoin  de 
repos.  Je  passai  ce  temps  mal  à  mon  aise ,  le 
eœur  plein  de  ses  charmes  et  de  ses  grâces , 
sentant  mon  extravagance ,  me  la  reprochant, 
regrettant  les  moments  si  mal  employés,  qu'il 
n'avoit  tenu  qu'à  moi  de  rendre  les  plus  doux 
de  ma  vie  ;  attendant  avec  la  plus  vive  impa- 
tience celui  d'en  réparer  la  perte,  et  néanmoins 
inquiet  encore ,  malgré  que  j'en  eusse,  de  con- 
cilier les  perfections  de  cette  adorable  fille  avec 
l'indignité  de  son  état.  Je  courus ,  je  volai  chez 
elle  à  l'heure  dite.  Je  ne  sais  si  son  tempéra- 
ment ardent  eût  été  plus  content  de  cette  visite  ; 
son  orgueil  l'eût  été  du  moins ,  et  je  me  faisob 
d'avance  une  jouissance  délicieuse  de  lui  mon- 
trer de  toutes  manières  comment  je  savois  ré- 
parer mes  torts.  Elle  m'épargna  cette  épreuve. 
Le  gondolier,  qu'en  abordant  j'envoyai  diez 
elle  t  me  rapporta  qu'elle  étoit  partie  la  veille 
pour  Florence.  Si  je  n'avois  pas  senti  tout 
mon  amour  en  la  possédant,  je  le  sentis  bien 
cruellement  en  la  perdant.  Mon  regret  in- 
sensé ne  m'a  point  quitté.  Tout  aimable,  toute 
diarmante  qu'elle  étoit  à  mes  yeux ,  je  pou- 
vois  me  consoler  de  la  perdre;  mais  de  quoi 
je  n'ai  pu  me  consoler,  je  l'avoue,  c'est  qu'elle 
n'ait  emporté  de  moi  qu'un  souvenir  mépri- 
sant. 

Voilà  mes  deux  histoires.  Les  dix-huit  mois 
que  j'ai  passés  à  Venise  ne  m'ont  fourni  de  plus 
à  dire  qu'un  simple  projet  tout  au  plus.  Carrio 
étoit  galant  :  ennuyé  de  n'aller  toujours  que 
chez  des  filles  engagées  à  d'autres,  il  eut  la 
fantaisie  d'en  avoir  une  à  son  tour  ;  et,  comme 
nous  étions  inséparables ,  il  me  proposa  l'arran- 
gement ,  peu  rare  à  Venise ,  d'en  avoir  une  à 
nous  deux.  J'y  consentis.  Il  s'agissoit  de  la 
trouver  sûre.  II  chercha  tant  qu'il  déterra  une 


petite  fille  de  onzeàdoozie  ans  que  son  indigne 
mère  cherchoit  à  vendre.  Nous  fûmes  h  voir 
ensemble.  Mes  entrailles  s'émurent  en  voyant 
cette  enfant  :  elle  étoit  blonde  et  douce  comme 
un  agneau  ;  on  ne  l'auroit  jamais  crue  Italiouie. 
On  vit  pour  très-peu  de  chose  à  Venise  :  nom 
donnâmes  quelque  argent  à  la  mère,  et  ponnrû- 
mes  à  Fcntretien  de  la  fille.  Elle  avoil  de  la  voix: 
pour  lui  procurer  un  talent  de  ressource ,  noos 
lui  donnâmes  une  épinette  et  un  maître  à  dian- 
ter.  Tout  cela  nous  coûtoit  à  peine  à  cbacnn 
I  deux  sequins  par  mois ,  et  nous  en  épargnoit 
davantage  en  autres  dépenses  :  mais  comme  il 
falloit  attendre  qu'elle  fût  mûre,  c'étoit  semer 
beaucoup  avant  que  de  recueillir.  Cependant, 
contens  d'aller  là  passer  les  soirées,  canser  et 
jouer  très-innocemment  avec  cette  enfant,  nous 
nous  amusions  plus  agré^ement  pent-étre 
que  si  nous  l'avions  possédée  :  tant  il  est  mi 
que  ce  qui  nous  attadie  le  plus  aux  femme 
est  moins  la  débauche  qu*un  certam  agrànest 
de  vivre  auprès  d'elles!  insensiblement  moa 
cqsur  s'attachoit  à  la  petite  Anzoletu,  mais 
d'un  attachement  paternel ,  auquel  les  sens 
avoientai  peu  de  part,  qu'à  mesure  qu  il  aog- 
mentoit,  il  m'auroit  été  moins  possible  de  les 
y  faire  entrer;  et  je  sentois  que  j'auroiseï 
horreur  d'approcher  de  cette  fille  devenue  bo- 
bile  comme  d'un  inceste  abominable.  Je  voyois 
les  sentimens  du  bon  Carrio  prendre,  h  m 
insu ,  le  même  tour.  Nous  nous  ménagions, 
sans  y  penser,  des  plaisirs  non  moins  doux, 
mais  bien  différens  de  ceux  dont  nous  avions 
d'abord  eu  l'idée;  et  je  suis  certain  que,  quel- 
que belle  qu'eût  pu  devenir  cette  pauvre  en- 
fant ,  loin  d'être  jamais  les  corrupteurs  de  son 
innocence ,  nous  en  aurions  été  les  protecteurs* 
Ma  catastrophe,  arrivée  peu  de  temps  après, 
ne  me  laissa  pas  celui  d'avoir  part  à  cette  bonne 
œuvre  ;  et  je  n'ai  b  me  louer  dans  celte  affaire 
que  du  penchant  de  mon  cœur.  Revenons  à 
mon  voyage. 

Mon  premier  projet  en  sortant  de  chez  M.  de 
Montaigu  étoit  de  me  retirer  à  Genève,  en  at- 
tendant qu'un  meilleur  sort,  écartant  les  ob- 
stades,  put  me  réunir  à  ma  pauvre  maman. 
Mais  l'éclat  qu'avoit  fait  notre  querelle,  et  b 
sottise  qu'il  fit  d'en  écrire  à  la  cour,  me  fit 
prendre  le  parti  d'aller  moi-même  y  rendre 
compte  de  ma  conduite,  et  me  plaindre  de  celle 
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d*0B  ibrcaiié.  Je  marquai  de  Venise  ma  rëso- 
lotion  à  M.  du  Tbetl,  chargé  par  intérim  des 
ifiaires  étrangères  ap!'ès  la  mort  de  M.  Ame- 
lot  (*)•  Je  partis  aussitôt  que  ma  lettre  :  je  pris 
■M  route  par  Bergame,  Gôme  et  Domo  d'Os- 
lûb;  je  traversai  le  Sim{doQ.  A  Sion,  M.  de 
Chaignon  »  chargé  des  affaires  de  France ,  me 
fit  mille  amitiés;  à  Genève,  M.  de  La  Gesure 
n'en  fit  autant.  J*y  renouvelai  connoîssance 
avec  M.  de  Gauffecourt,  dont  j*avois  quelque 
argent  a  recevoir.  J'avois  traversé  Nyon  sans 
voir  mon  père  :  non  qu*ilne  m'en  coùtÂt  extré- 
■emeot,  mais  je  n*avois  pu  me  résoudre  à  me 
montrer  à  ma  beHennère  après  mon  désastre, 
certain  quelle  me  jugeroit sans  vouloir  m'é- 
OQoier.  Le  libraire  Duvillard,  ancien  ami  de 
non  père,  me  rcprodia  vivement  oe  tort.  Je 
loi  en  d»  la  cause;  et,  pour  le  réparer  sans 
n'exposer  à  voir  ma  bdle-mère,  je  pris  ime 
dbÎK,  et  nous  fûmes  ensemble  à  Kyon  des- 
cendre au  cabaret.  Duvillard  s*en  fut  dierdier 
mon  pauvre  père,  qui  vint  tout  courant  m*em- 
braser.  Mous  soupàmes  ensemble,  et,  après 
avoir  passé  une  soirée  bien  douce  à  mon  cœur, 
je  retournai  le  lendemain  matin  à  Genève  avec 
Durilard,  pour  qui  j*ai  toujours  conservé  de  la 
reoonnoissance  dlu  bien  qu'il  me  fit  en  cette  oc- 


Mon  plus  court  diemin  n'étoit  pas  par  Lyon , 

nuis  f  y  voulus  passer  pour  vérifier  ime  fri- 

poacriebieu  basse  de  H.  deMontaigu.  J'avois 

bit  venir  de  Paris  une  petite  caisse  contenant 

mt  veste  brodée  en  or,  quelques  paires  de 

aanrhettes  et  six  paires  de  bas  de  soie  blancs  ; 

rien  de  plus.  Sur  la  proposition  qu'il  m'en  fit 

iMsâme,  je  fis  ajouter  cette  caiase,  ou  plutôt 

eeue  botte ,  à  son  bagage.  Dans  le  mémoire 

d'apothicaire  qu'A  voulut  me  donner  en  paie- 

aKBtde  mesappointemens,  et  qu  il  avoit  écrit 

de  n  main ,  il  avoit  mis  que  cette  botte,  qu'il 

appdoit  ballot,  pesoit  onze  quinUnx,  et  il 

m'es  avoit  passé  le  port  à  un  prix  énorme.  Par 

k»  soâsde  M.  Boy-de-la-Tour ,  auquel  j'étois 

par  H.  Rogum,  s<m  oncle,  il  lut 
sur  les  r^istres  des  douanes  de  Lyon  et 
de  Marseille,  que  ledit  ballot  ne  pesoit  que 

«*>  Ccit-è-dire  après  la  ralnUle.  IL  Amelotéloit  ministre  par 
li  fuftutiuu  do  cardinal  de  Pleory.  Après  la  mort  de  celui-ci 
(âtnkr  iras)  la  dmebmt  de  châleanroai  fit  renvoyer  M.  Amé- 
lie. U.P, 
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quarante-cinq  livres,  etn'avoit  payé  le  port 
qu'à  raison  de  ce  poids.  Je  joignis  cet  extrait 
authentique  au  mémoire  de  M.  de  Montaigu; 
et,  muni  de  ces  pièces  et  de  plusieurs  autres 
de  la  même  force,  je  me  rendis  à  Paris,  très* 
impatient  d'en  foire  usage.  J'eus,  durant  toute 
cette  longue  route ,  de  petites  aventures  à  Cdme 
en  Valais  et  ailleurs.  Je  vis  plusieurs  choses, 
entre  autres  les  llesfiorromées,  qui  mériteroient 
d'être  décrites  ;  mais  le  temps  me  gagne,  les 
espions  m'obsèdent;  je  suis  forcé  de  foire  à  la 
hite  et  mal  un  travail  qui  demanderoit  le  loisir 
et  la  tranquillité  qui  me  manquent.  Si  jamaisb 
Providence,  jetant  les  yeux  sur  moi ,  me  pro- 
cure enfin  des  jours  plus  cahnes,  je  les  destine 
à  refondre ,  si  je  puis,  cet  ouvrage,  ou  à  y  foire 
du  moins  un  supplément  dont  je  sens  qu'il  a 
grand  besoin  (*). 

Le  bruit  de  mon  histoire  m'avoit  devancé ,  et 
en  arrivant  je  trouvai  que  dans  les  bureaux  et 
dans  le  public  tout  le  monde  étoit  scandalisé 
des  folies  de  l'ambassadeur.  Malgré  cela,  mal- 
gré le  cri  public  dans  Venise,  malgré  les  preu- 
ves sans  réplique  que  j'exhibois,  je  ne  pus 
obtenir  aucune  justice.  Loin  d'avoir  ni  satisfoc- 
tion  ni  réparation ,  je  fus  même  laissé  i  la  dis- 
crétion de  l'ambassadeur  pour  mes  appointe- 
mens,  et  cda  par  l'unique  raison  que,  n'étant 
pas  François ,  je  n'avois  pas  droit  à  la  protec- 
tion nationale ,  et  que  c'étoit  une  affoire  par- 
ticulière entre  lui  et  moi.  Tout  le  monde  con- 
vint avec  moi  que  j'étois  offensé,  lésé,  malheu- 
reux; que  l'ambassadeur  étoit  un  extravagant 
cruel,  inique ,  et  que  toute  cette  affoire  le  dés- 
himoroit  à  jamais.  Hais  quoi  !  il  étoit  l'ambas- 
sadeur ;  je  n'étois ,  moi ,  que  le  secrétaire.  Le 
bon  ordre,  ou  ce  qu'on  appelle  ainsi,  voubit 
que  je  n'obtinsse  aucune  justice ,  et  je  n'en  ob- 
tins aucune.  Je  m'imaginai  qu'à  force  de  crier 
et  de  traiter  publiquement  ce  fou  comme  il  le 
méritoit,  on  me  diroit  à  la  fin  de  me  taire;  et 
c'étoit  ce  que  j'attendois,  bien  résolu  de  n'o- 
béir qu'après  qu'on  auroit  prononcé.  Hais  il 
n'y  avoit  point  alors  de  ministre  des  affoires 
étrangères.  On  me  laissa  clabauder ,  on  m'en 
couragea  même,  on  faisoit  chorus;  mais  Taf- 
foire  en  resu  toujours  là,  jusqu'à  ce  que,  las 

(«7  Jai  renoncé  à  ce  projet.  -^  Cette  note  n'est  point  dans 
k  premier  maniucrit.  G.  P. 
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d'cvoir  toujours  raison  et  jaibais  justice»  je  pei*- 
dis  enfin  courage ,  et  plantai  là  tout  (*). 

La  seule  personne  qui  tue  reçut  tnal,  et  dotit 
j'aurois  le  moins  attendu  ciette  injustice,  fut 
niadanie  de  Beuiteiival*  toute  pleine  des  pré- 
rogatives du  rang  et  de  la  ndMesse»  elle  de  put 
jaâiâis  se  mettre  dans  la  tête  qu*un  ambassa- 
deur pût  avoir^  tort  avec  son  secrétaire^  L'àc- 
ooeil  qu'elle  m%  fit  fut  conforme  à  ce  préjugé. 
J'en  fus  si  piqué»  qU*en  sortant  de  chez  elle  je 
lui  écrivis  une  des  fortes  et  vives  lettres  que 
î*aie  ]j)eut-étre  écrites  (**)  »  et  n'y  suis  jamais 
retourné.  Le  P.  Castel  me  reçut  mieut  ;  mais 
à  travers  le  patelinage  jésuitique  »  je  le  vis  sui- 
vre asseï  fidèlement  une  des  grande^  maximes 
de  la  société,  qui  eè%  d'imnKiler  toujours  le  plus 
foible  au  plus  puîssalu.  Le  vif  seUtiment  de  la 
justice  de  ma  cause  et  ma  fierté  naturelle  ne  me 
laissènmt  pas  endurer  patiemment  cette  partia- 
lité. Je  cessai  de  voir  le  P.  Castel ,  et  par  là 
d'idler  aux  Jésuites, ce  je  ne  connoissois  que  lui 
seul.  D'ailleurs  l'esprit  tyrannique  et  intrigant 
de  ses  confrères ,  si  différent  de  la  bonhomie 
dn  bon  P.  Hemet  »  me  donnoit  tant  d'éloigne- 
ment  pour  leur  commerce^  que  je  n'en  ai  vu 
aucun  depuis  ce  temps-là  »  si  ce  n'est  le  P.  Ber- 
ttaiM*  I  que  je  vis  deut  ou  trois  ibis  thet  H.  Du*- 
piri  i  avec  lequel  il  tràvailloit  de  toute  sa  force 
à  la  réfutation  de  Montesquieu. 

Achevons,  pour  n*y  plus  revettlr, ce  (}Ui  me 
reste  à  dire  dé  M.  de  Montàigti.  Je  lui  avois 
dit  dans  nos  démêlés  qu'il  ne  lui  falloit  pas  un 
secrétaire,  mais  un  derc  de  procureur.  Il  suivit 
cet  avis,  et  me  donna  réeUement  pour  succes- 
seur un  vrai  procureur ,  qui  dans  moins  d'un 
Mû  lui  vda  vingt  ou  trente  mille  livres.  11  le 
chassa ,  le  fit  mettre  en  prison  ,*  chassa  ses  gen- 
tilshommes aveo  esclandre  et  scandale;  se  fit 
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{nrtoUtdesquerdles ,  reçut  des  afihmts  qu'un 
valet  n'enduretf^oit  pas ,  et  finit,  à  fbrce  de  fo- 
lies^ par  se  faire  rappder  et  renvoyer  planter 
ses  choui.  Apparemment  que,  parmi  les  ré- 
primandes qu'il  reçut  à  ta  cour .  son  afKtire 
avec  moi  ne  fut  pas  oubliée  i  dn  moins, peu  de 
temps  après  son  retour,  il  m'envoya  son  mal- 
tre-dliMel  pour  solder  mon  compte  et  me  don- 
ner de  l'argent.  J'en  manquoiè  dans  ce  mo- 
ment<>-là  ;  mes  dettes  de  Venise,  dettes  dlurn- 
neur  si  jamais  il  en  fut,  me  pesoient  surlecœor. 
Je  saisis  le  moyen  qui  se  présentoit  de  les  ac- 
quitter, de  même  que  le  billet  de  Zaneuo  Naai. 
Je  reçus  ce  qu'on  voulut  me  donner;  je  payai 
toutes  mes  dettes,  et  je  restai  sans  un  son, 
comme  aupttt^vant  i  mais  soulagé  don  poids 
qui  m'ételt  nÉeUpportable.  Depuis  lors,  je  n*ai 
plus  eatendu  parler  de  M.  de  Honuigu  qu'à  sa 
mort  que  f  appris  par  la  voit  publique*  Que 
Dieu  hase  paix  à  ce  pauvre  homine!  U  étoit 
aussi  propre  au  métier  d'ambassadeur  que  je 
Tavœs  été  dans  mon  enfance  à  cdui  de  gnpi- 
gnan.  Cependant  il  n'avoit  tenu  qu'à  loi  de  se 
soutenb*  honorablement  par  mes  senrioeSi  et 
de  me  faire  avancer  rapidiement  dans  l'état  au- 
quel le  oomte  de  Gouvon  tii'avoit  destiné  dans 
ma  jeunessoi  et  dont  par  moi  seul  je  m'étois 
rendu  capable  dans  un  âge  plus  avancé. 

La  justice  et  l'inutilité  de  mes  plaintes  me 
laissèrent  dans  Fâme  un  germe  d*  indignation 
contre  nos  sottes  institutions  civiles,  où  le  mi 
bi«i  publie  et  là  véritable  justice  sont  u>ujoun 
sacrifiés  à  je  fie  sais  quel  ordre  apparent ,  des- 
tructif en  effet  de  tout  ordre,  et  qui  ne  Ml 
qu'ajouter  là  sanction  de  l'autorité  paMiqnei 
l'oppression  du  foible  et  I  l'iniquité  du  fort. 
Deux  choses  empêchèrent  ce  germe  de  se  dé- 
velopper pour  lors  comme  il  a  fait  dans  hsoite: 
Tune  f  qu'il  s'agissoit  de  moi  dans  cette  affiure. 
et  que  l'intérêt  privé,  qui  n'a  jamais  rien  pro- 
duit de  grand  et  de  noble,  ne  sanroit  tirer  de 
mon  cœur  les  divins  élans  qu'il  n'appartient 
qu'au  plus  pur  amour  du  juste  et  du  beaud^y 
produire;  l'autre  fut  le  (Aarmede  ramitlé,qni 
tempérqit  et  cabnoit  ma  colère  par  rascendant 
d'un  sentiment  plus  douX4  J'avois  lait  coanois- 
sauce  à  Venise  avec  un  Biscayen,  ami  de  mon 
ami  de  Carrio,  et  digne  de  l'être  de  tout  homme 


(*)  Mfldane  <l*ÊplDa7«daiis  tes  Mëmolres.  ncoate  (|u*eii  par- 
lant de  oeCte  affaire,  RouMeau  disoit  qne  ce  qui  l'ayoit  ramené 
à  Pirfs.  <rétoU  la  nécessité  d'essuyer  une  iAjusUce  et  la  pers- 
pecflfe  d'y  être  pendo.  n.  p. 

(**)  TMcl  un  fragment  de  cette  lettre  cité  par  M.  MusseC-Pa* 
tfaaj  :  c  J'ai  tort,  madame.  Je  me  suis  mépris  t  Je  tous  croyols 
t  Jtifté.  tons  êtes  noble,  J'aurols  dû  df eu  soutenu  t  faurola 

•  dA  sentir  qull  est  inoonrenant  à  moi,  plâiéien,  je  rida- 
»  mer  contre  un  gentilhomme.  Al-je des  aïeux,  des  titres?  L*é- 

>  quMé  sans  parchemin  est-elle  l'équité  ?...  S'il  (U.  de  Mon- 

•  talgo)  est  sans  éMraUon  dans  Time»  «est  que  sa  noblesse 

>  ren  dispense;  sll  est  affilié  I  tout  cequ'Q  y  a  dimmonde 
»  dans  U  ville  U  plus  immorale;  s*ll hante  les  escrocs,     j^  k:^«    z'»^*  ..:^«>ui^  »  ...^  1wv*-m«-m    nÀ  nnnr 

.  s'n  l'est  im-méme,  c'est  que  ses  iieuï  ont  en  dé  ihomieur  l  ^®  ^'f^'  ^^  aimable  jeune  homme,  né  poiir 

•  podrlol.! 


»  tous  les  Ulens  et  pour  toutes  les  vertus ,  vcnoii 
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4eÛHre  le  tourde  Flulie  poar  praMlre  le  goût 
dobetox-ârto;  et ,  n'imaginant  rien  de  pins  à 
afiqaérir ,  il  vooloit  s*en  retourner  en  droiture 
dos  sa  patrie.  Je  lui  di»  que  les  arts  n'étoient 
qie  le  dëlassanent  d*un  génie  comme  le  sien , 
fak  pour  coltiyer  les  sdenoes  ;  et  je  lui  conseil- 
lai, pour  en  (H^endre  le  goût ,  on  voyage  et  six 
mil  de  séjour  à  Paris.  Il  me  crut  et  fut  à  Pa- 
rs. D  y  étoit  et  m'attendoit  quand  j'y  arrivai. 
S«  logement  étoit  trop  grand  pour  lui  ;  il 
■*a  offHt  la  BDoitié  ;  je  l*acoepui  (*) .  Je  le  trou- 
faidaiftla  ferveur  des  iiautes  connoissances  (a). 
ftjn  l'étoit  an-dessQS  de  sa  portée  ;  il  dévoroit 
et  digéroît  UNit  avee  une  prodigieuse  rapidité. 
Comne  il  se  reniercia  d^avoir  procuré  cet  ali- 
■m  ïmm  esprit ,  que  le  besoin  de  savoir  tour- 
maitoita«iis(pi*il  s'en  douitt  lui-même!  Quels 
trésors  de  kuniires  et  de  vertus  je  trouvai  dans 
cette  àne  forte!  Je  sentis  que  c'étoit  Tami  qu'il 
ne  âSoft  r  nous  devînmes  intimes.  Nos  goûts 
a'éoient  pis  les  mêmes  ;  nous  disputions  ton- 
jom.  Te»  deax  opiniâtres,  nous  n'étions  ja- 
mais d*Joeon!  sur  rien.  Avec  cela  nous  ne  pon- 
cions BOIS  quitter;  et,  tout  en  nous  contra- 
riait sans  cesse,  aucun  des  deux  n'eût  voulu 
qm  rtBtré  fût  autrement. 

tÇBâéo  Emmanuel  de  Ahuna  étoit  un  de  ces 
kooMies  rares  que  FEspagne  seule  produit  et 
dont  die  prodah  trop  peu  pour  sa  gloire.  Il 
■*aToit  pas  ces  violentes  passions  nationales 
cenomies  dans  son  pays;  l'idée  de  la  ven- 
paicene  pouvoit  pas  plus  entrer  dans  son  es- 
prit que  le  désir  dans  son  cœur.  Il  étoit  trop 
br  pwr  être  vindicatif,  et  je  lui  ai  souvent 
ooi  <fire  avee  beaucoup  de  sang-froid  qu'un 
wtelne  poovoit  pas  offenser  son  âme.  Il  étoit 
gahit  sans  être  tendre.  Il  jouoit  avec  les  fem- 
BKs  comme  avec  de  jolis  enhns.  Il  se  plaisoit 
tv«t  les  mahresses  de  ses  amis;  mais  je  ne  lui 
caii  jamab  va  aucune,  ni  aucun  désir  d'en 
am.  Les  flammes  de  la  vertu  dont  son  cœur 
tek  dévoré  ne  permirent  jamais  à  celles  de  ses 
tttedenakre. 

A)irès  ses  voyages  il  s'est  marié  ;  il  est  mort 
jc«e  ;  1  a  laissé  d^  enfons  ;  et  je  suis  persuadé, 
de  mon  existence,  que  sa  femme  eçt  la 
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première  et  la  seule  qui  lui  ait  fait  connaître  les 
plaisirs  de  l'amour.  A  l'extérieur  il  étoit  dé\ot 
comme  un  Espagnol ,  mais  en  dedans  c'étojt  la 
piété  d'un  ange.  Hors  moi  je  n'ai  vu  que  lui 
seul  de  tolérant  depuis  que  j'existe.  Il  ne  s'est 
jamais  informé  d'aucun  homme  comment  il 
pensoit  en  matière  de  religion.  Que  son  ami 
fftt  juif,  protestant.  Turc,  bigot,  athée,  peu 
lui  importoit,  pourvu  qu'il  fût  honnête  homme. 
Obstiné,  têtu  pour  des  opinions  indifférentes , 
dès  qu'il  s'agissoit  de  religion ,  même  de  mo- 
rale ,  il  se  recueilloit ,  se  taisoit ,  ou  disoit  sln^ 
plement  :  Je  ne  suis  chargé  que  de  moi.  II  est 
incroyable  qu'on  puisse  associer  autant  d'élé- 
vation d'âme  avec  un  esprit  de  détail  porté 
jusqu'à  la  minutie.  Il  partageoit  et  flxoit  d'a- 
vance l'emploi  de  sa  journée  par  heures ,  quarts 
d'heure  et  minutes,  et  suivoit  cette  distribu- 
tion avec  un  tel  scrupule ,  que  si  l'heure  eût 
sonné  tandis  qq'il  lisoit  sa  phrase ,  il  eût  fermé 
le  livre  sans  achever.  De  toutes  ces  mesures  de 
temps  ainsi  rompues ,  i)  y  en  avoit  pour  telle 
étude,  il  y  en  avolt  pour  telle  autre;  il  y  en 
avoit  pour  la  réflexion,  pour  la  conversation» 
pour  l'office,  pour  Locke,  pour  le  rosaire, 
pour  les  visites ,  pour  la  musique ,  pour  la  pein- 
ture ;  et  il  n'y  avoit  ni  plaisir ,  ni  tentation ,  ni 
complaisance  qui  pût  intervertir  cet  ordre;  un 
devoir  à  remplir  seul  Tauroit  pu.  Quand  il  me 
faisoit  la  liste  de  ses  distributions  afin  que  je 
m'y  conformasse,  je  commençois  par  rire,  et 
je  finissois  par  pleurer  d'admiration.  Jamais  il 
ne  gênoit.  personne  ni  ne  supportoit  la  gêne  ;  il 
brusquoit  les  gens  qui  par  politesse  vouloient 
le  gêner,  II  étoit  emporté  sans  être  boudeur. 
Je  fai  vu  souvent  en  colère ,  mais  je  ne  l'ai  ja- 
mais vu  fïché.  Rien  n'ctoit  si  gai  que  son  hu- 
meur :  il  entendoit  raillerie  et  il  aimoit  à  railler; 
il  y  brilloit  même .  et  il  avoit  le  talent  de  Tépi- 
gramme.  Quand  on  l'animoit  il  étoit  bruyant 
et  tapageur  en  paroles ,  sa  voix  s'entendoit  de 
loin  ;  mais ,  tandis  qu'il  crioit ,  on  le  voyoit  sou- 
rire ,  et,  tout  à  travers  ses  emportemens,  il  lui 
venoit  quelque  mot  plaisant  qui  faisoit  éclater 
tout  le  monde.  II  n'avoit  pas  plus  le  teint  espa- 
gnol que  le  phlegme.  Il  avoit  la  peau  blanche, 
les  joues  colorées ,  le»  cheveux  d'un  châtain 
presque  blond.  Il  étoit  grand  et  biei^  fait  Son 
I  corps  fut  formé  pour  loger  sou  âme. 
'      Ce  sage  de  cœur  ainsi  que  de  tête  se  con- 


<70 


LES  CONFESSIONS. 


noîâsoît  en  hommes  et  fîit  mon  ami.  Cest  toute 
ma  réponse  à  quiconque  ne  l'est  pas.  Nous 
nous  liâmes  si  bien  que  nous  fîmes  le  projet  de 
passer  nos  jours  ensemble.  Je  devois,  dans 
quelques  années,  aller  à  Ascoytia  pour  vivre 
avec  lui  dans  sa  terre.  Toutes  les  parties  de  ce 
projet  furent  arrangées  entre  nous  la  veille  de 
son  départ.  Il  n'y  manqua  que  ce  qui  ne  dépend 
pas  des  hommes  dans  les  projets  les  mieux  con- 
certés. Les  evénemens  postérieurs ,  mes  désas- 
tres ,  son  mariage ,  sa  mort  enfin,  nous  ont  sé- 
parés pour  toujours. 

On  diroit  qu'il  n'y  a  que  les  noirs  complots 
des  méchans  qui  réussissent  ;  les  projets  inno- 
cens  des  bons  n'ont  presque  jamais  d'accom- 
plissement. 

Ayant  senti  l'inconvénient  de  la  dépendance , 
je  me  promis  bien  de  ne  m'y  plus  exposer. 
Ayant  vu  reverser  dès  leur  naissance  les  pro- 
jets d'ambition  que  l'occasion  m'avoit  fait  for- 
mer, rebuté  de  rentrer  dans  la  carrière  que 
j'avois  si  bien  commencée,  et  dont  néanmoins 
je  venois  d'être  expulsé,  je  résolus  de  ne  plus 
m'ai  tacher  à  personne,  mab  de  rester  dans 
l'indépendance  en  tirant  parti  de  mes  talens , 
dont  enfin  je  commençois  à  sentir  la  mesure , 
et  dont  j'avois  trop  modestement  pensé  jusque 
alors.  Je  repris  le  travail  de  mon  opéra,  que 
j'avois  interrompu  pour  aller  à  Venise;  et ,  pour 
m'y  livrer  plus  tranquillement,  après  le  dé- 
part d'Altuna  je  retournai  loger  à  mon  an- 
cien hôtel  Saint-Quentin ,  qui ,  dans  un  quar- 
tier solitaire  et  peu  lob  du  Luxembourg, 
m'étoit  plus  commode  pour  travailler  à  mon 
aise  que  la  bruyante  rue  Saint-Honoré.  Là 
m'atlendoit  la  seule  consolation  réelle  que  le 
ciel  m'ait  fait  goûter  dans  ma  misère,  et  qui 
seule  me  la  rend  supportable.  Ceci  n'est  pas 
une  connoissance  passagère;  je  dois  entrer 
dans  quelque  détail  sur  la  manière  dont  elle  se 
fit. 

Nous  avions  une  nouvelle  hôtesse  qui  étoit 
d'Orléans.  Elle  prit  pour  travailler  en  linge  une 
fflle  de  son  pays,  d'environ  vingt-deux  à  vingt- 
trois  ans,  qui  mangeoit  avec  nous  ainsi  que 
l'hôtesse.  Cette  fille ,  appelée  Thérèse  Le  Vas- 
Beur ,  étoit  de  bonne  famille  ;  son  père  étoit  of- 
ficier de  la  monnoie  d'Orléans ,  sa  mère  étoit 
marchande.  Ils  avoient  beaucoup  d'enfans.  La 
monnoie  d'Orléans  n'allant  plus,  le  père  se 


trouva  sur  le  pavé  ;  la  mère ,  ayant  essuyé  des 
banqueroutes,  fit  mal  ses  affaires,  quitu  le 
commerce  et  vint  à  Paris  avec  son  mari  et  » 
fille,  qui  les  nourrissoit  tous  trois  de  son  tra- 
vail. 

La  première  fois  que  je  vis  parottre  cette 
fille  à  table  je  fus  frappé  de  son  maintien  mo- 
deste et  plus  encore  de  son  regard  vif  et  doux, 
qui  pour  moi  n'eut  jamais  son  semblable.  Li 
table  étoit  composée,  outre  M.  de  Bonnefond, 
de  plusîears  abbés  irlandois,  gascons  et  aoûts 
gens  de  pareille  étoffe.  Notre  hôtesse  elle- 
même  avoit  rôti  le  balai  :  il  n'y  avoit  là  qoenioi 
seul  qui  parlât  et  se  comportât  déceaunent.  On 
agaça  la  petite;  je  pris  sa  défense.  Aussitôt  les 
lardons  tombèrent  sur  moi.  Quand  je  n  aureb 
eu  naturellement  aucun  goût  pour  cette  pan 
vre  fille,  la  compassion ,  la  eontradiction^m'en 
auroient  donné.  J'ai  toujours  aimé  rbonôéteté 
dans  les  mam'ères  et  dans  les  propos,  sortooi 
avec  le  sexe.  Jedevins  hautement  son  chaoïpioi. 
Je  la  vis  sensible  à  mes  scûns;  et  ses  regards, 
animés  par  la  reconnoissance,  qu'elle  nosoit 
exprimer  de  bouche ,  n'en  devenoient  que  pins 
pénétrans. 

Elle  étoit  très-timide;  je  l'étois  aussi.  U 
liaiscm,  que  cette  disposition  commune  sembloit 
éloigner ,  se  fit  pourtant  très-rapidement.  Llit* 
tesse,  qui  s'en  aperçut,  devint  furieuse ;etses 
brutalités  avancèrent  encore  mes  aflaires  aa- 
près  de  la  petite,  qui,  n*ayant  que  moi  seul 
d'appui  dans  la  maison ,  me  voyoit  sortir  avec 
peine  et  soupiroit  après  le  retour  de  son  pro- 
tecteur. Le  rapport  de  nos  corars,  le  oonooars 
de  nos  dispositions  eut  bientôt  son  effet  ordi- 
naire. Elle  crut  voir  en  moi  un  honn^  boauue; 
elle  ne  se  trompa  pas.  Je  crus  voir  en  elle  oœ 
fille  sensible,  simple  et  sans  coquetterie  ;  je  ne 
me  trompai  pas  non  plus.  Je  lui  déclarai  d'a- 
vance que  je  ne  l'abandonnerois  ni  ne  l'épon- 
serois  jamais.  L'amour,  l'estime,  la  sincérité 
naive,furent  les  ministres  de  mon  triomphe; 
et  c'étoit  parce  que  son  cœur  éuAi  tendre  et 
honnête  que  je  ftis  heureux  sans  être  entre- 
prenant. 

La  crainte  qu'elle  eut  que  je  ne  me  fâchasse 
de  ne  pas  trouver  en  elle  ce  qu'elle  croyoit  que 
j'y  cherchob ,  recula  mon  bonheur  plus  qa0 
toute  autre  chose.  Je  la  vis  interdite  et  canhm 
avant  de  se  rendre,  vouloir  se  faire  entendre. 


PARTIK  II,  LIVRE  Vil.  (1745-1746.) 


(1  o'oser  s'expliquer.  Loin  d'imaginer  la  véri- 
uble  cause  de  son  embarras,  j'en  imaginai  une 
bieD  fausse  et  bien  insullantc  pour  ses  mœurs; 
«,  croyant  qu'elle  m'avertissoit  que  ma  santé 
oovoit  des  risques ,  je  tombai  dans  des  per- 
plexités qui  ne  me  retinrent  pas,  mais  qui  du- 
raot  plusieurs  jours  empoisonnèrent  mon  bon- 
benr.  Comme  nous  ne  nous  entendions  point 
roii  Tautre ,  nos  entretiens  à  ce  sujet  étoient 
aitant  d*énlgmes  et  d*amphigonris  plus  que 
riâ)les.  Elle  fut  prête  à  me  croire  absolument 
ftw  ;  je  fus  prêt  à  ne  savoir  plus  que  penser 
d'eBe.  Enfin  nous  nous  expliquâmes  :  elle  me 
fit  en  pleurant  l'aveu  d'une  faute  unique  au 
sortk'de  Fenfance,  fruit  de  son  ignorance  et 
de  Vadrease  d'un  séducteur.  Sitôt  que  je  la 
compris, je  fia  un  cri  de  joie  :  Pucelage!  m'é- 
ctmje  :  c'est  bien  à  Paris ,  c'est  bien  à  vingt 
ans  qu'on  en  cherche  !  Ah  !  ma  Thérèse ,  je  suis 
trop  heureux  de  te  posséder  sage  et  saine,  et 
de  ne  pas  trouver  ce  que  je  ne  cherchois  pas. 

Je  n'avois  cherché  d'abord  qu'à  me  donner 

un  amuseoient.  Je  vis  que  j'a vois  plus  fait,  et 

que  je  m'ëtois  donné  une  compagne.  Un  peu 

(fbabftude  avec  cette  excellente  aie ,  un  peu 

de  réflexion  sur  ma  situation ,  me  6rent  sentir 

qu'en  ne  songeant  qu'à  mes  plaisirs ,  j'avois 

beaucoup  fait  pour  mon  bonheur.  Il  me  fal- 

loit,  àla  place  de  l'ambition  éteinte,  un  senli- 

flMDt  vif  qui  remplit  mon  cœur.  Il  falloit ,  pour 

tout  dire»  un  successeur  à  maman  :  puisque  je 

■e  devois  plus  vivre  avec  elle ,  il  me  fâlIoit  quel- 

qu'ufi  qui  vécôt  avec  son  élève,  et  en  qui  je 

lroav«$sH  la  simplicité,  la  docilité  de  cœur 

qu'elle  aroit  trouvée  en  moi.  Il  fàlloit  que  la 

do«oenr  de  b  vie  privée  et  domestique  me  dé- 

iloofluigeÂidusort  brillant  auquel  je  renonçois. 

y«aad  j'ëtois  absolument  seul^mon  cœur  étoit 

vide  ;  mais  il  n'en  falloit  qu'un  pour  le  remplir. 

Leftort  Di'avoit  ôté,  m'avoit  aliéné,  du  moins 

eu  pflMie ,  celui  pour  lequd  la  nature  m'avoit 

ÙÊL  Dès  lors  j'ëtois  seul;  car  il  n'y  eut  jamais 

■  d'intermédiaire  entre  tout  et  rien.  Je 

dans  Thérèse  le  supplément  dont  j'a- 

be»in  ;  par  elle  je  vécus  heureux  autant 

je  ponvois  l'être  selon  le  cours  des  évé- 


ie  feulas  d'abord  former  son  esprit  :  j'y 
fieidia  ma  pdne.  Son  esprit  est  ce  que  Ta  Ait 
la  fialare  ;  la  culture  et  les  soins  n'y  pren- 


nent  pomt.  Je  ne  rougis  point  davoucr  qu'elle 
n'a  jamais  bien  su  lire  (a) ,  quoiqu'elle  écrive 
passablement.  Quand  j'allai  loger  dans  la  rue 
Neuve-des-Petits-CIiamps,  j'avois  à  l'hôtel  de 
Pontcharirain ,  vis-à-vis  mes  fenêtres  (b) ,  un 
cadran  sur  lequel  je  m'efforçai  durant  plus 
d'un  mois  à  lui  faire  connoître  les  heures.  A 
peine  les  connoît-elle  encore  à  présent.  Elle  n  a 
jamais  pu  suivre  Tordre  des  douze  mois  de 
l'année,  et  ne  connoît  pas  un  seul  chiffre, 
malgré  tous  les  soins  que  j'ai  pris  pour  les  lui 
montrer.  Elle  ne  sait  ni  compter  l'argent  ni  le 
prix  d'aucune  chose.  Le  mot  qui  lui  vient  en 
parlant  est  souvent  l'opposé  de  celui  qu'elle 
veut  dire.  Autrefois  j'avois  fait  un  dictionnaire 
de  ses  phrases  pour  amuser  madame  de 
Luxembourg,  et  ses  quiproquo  sont  devenus 
célèbres  dans  les  sociétés  où  j'ai  vécu.  Mais 
cette  personne  si  bornée,  et,  si  l'on  veut,  si 
stupide,  est  d'un  conseil  excellent  dans  les  oc- 
casions difficiles.  Souvent ,  en  Suisse ,  en  An- 
gleterre, en  France,  dans  les  catastrophes  où 
je  me  trou  vois ,  elle  a  vu  ce  que  je  ne  voyois 
pas  moi-même;  elle  m'a  donné  les  avis  les 
meillcui-s  à  suivre  ;  elle  m'a  tiré  des  dangers  où 
je  me  précipitois  aveuglément  ;  et  devant  les 
dames  du  plus  haut  rang ,  devant  les  grands  et 
les  princes ,  ses  sentimens ,  son  bon  sens ,  ses 
réponses  et  sa  conduite,  lui  ont  attiré  l'estime 
universelle,  et  à  moi ,  sur  son  mérite,  descom- 
plimens  dont  je  sentois  la  sincérité. 

Auprès  des  personnes  qu'on  aime ,  le  senti- 
ment nourrit  l'esprit  ainsi  que  le  cœur ,  et  l'on 
a  peu  besoin  de  chercher  ailleurs  des  idées.  Je 
vivois  avec  ma  Thérèse  aussi  agréablement 
qu'avec  le  plus  beau  génie  de  l'univers.  Sa 
mère,  fière  d'avoir  été  jadis  élevée  auprès  de 
lamarquisede  Monpipeau,  faisoit  le  bel  esprit, 
vouloit  diriger  le  sien ,  et  gâtoit,  par  son  as- 
tuce, la  simplicité  de  notre  commerce.  L'ennui 
de  cette  importunité  me  fit  un  peu  surmonter 
la  sotte  honte  de  n'oser  me  montrer  avec  Thé- 
rèse en  public,  et  nous  faisions  tête  à  tête  de 
petites  promenades  champêtres  et  de  petits 
goûtés  qui  m'étoient délicieux.  Je  voyois  qu'elle 
m'aimoil  sincèrement,  et  cela  redoubloit  ma 
tendresse.  Cette  douce  intimité  me  lenoit  lieu 


(a)  Vak bien  appris  à  lirt.^  (6)Vâk.  ....tii-4-Cf«  de 

mts  fenêtres. 
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de  tout  :  ravenir  ne  me  touçhoit  plus,  ou  ne  me 
touchoit  que  comme  le  présent  prolongé  ;  je  ne 
désirois  rien  que  d'eu  assurer  la  durée. 

Cet  attachement  me  rendit  toute  autre  dissi- 
pation superflue  et  insipide.  Je  ne  sortois  plus 
que  pour  aller  chez  lliérèse  ;  sa  demeure  de- 
vint presque  la  mienne.  Cette  vie  retirée  devint 
si  avantageuse  à  mon  travail ,  qu*en  moins  de 
trois  mois  mon  opéra  tout  entier  fut  iait«  pa- 
roles et  musique.  Il  restoit  seulement  quelques 
accompagnemens  et  remplissages  à  faire.  Ce 
travail  de  manœuvre  m*ennuyoit  fort.  Je  pro- 
posai à  Philidor  de  s'en  charger  en  lui  donnant 
part  au  bénéfice.  H  vint  deux  fois ,  et  fit  quel- 
ques remplissages  dans  l'acte  d'Ovide;  mai3  il 
ne  put  se  captiver  à  ce  travail  assidu  pour  un 
profit  éloigné  et  même  incertain.  H  ne  revint 
plus ,  et  j'achevai  ma  besogne  moi-même. 

Mon  opéra  fait,  il  s'agit  d'en  tirer  parti  :  c'étoit 
un  autre  opéra  bien  plus  difficile.  On  ne  vient 
à  bout  de  rien  à  Paris  quand  on  y  vit  isolé.  Je 
pensa!  h  me  faire  jour  par  M.  de  La  Poplinière, 
chez  qui  GauHecourt,  de  retour  de  Genève, 
ro'avoit  introduit.  H.  de  La  Poplinière  étoit  le 
Mécène  de  Rameau  :  madame  de  La  Poplinière 
étoit  sa  très-humble  écolière.  Rameau  faisoit , 
comme  on  dit,  la  pluie  et  le  beau  temps  dans 
cette  maison.  Jugeant  qu'il  protégeroit  avec 
plaisir  l'ouvrage  d'un  de  ses  disciples ,  je  vou- 
lus lui  mtwitrer  le  mien.  11  refusa  de  le  voir,  di- 
sant qu'il  ne  pouvoit  lire  des  partitions ,  et  que 
cela  le  fatiguoit  trop.  La  Poplinière  dit  là-des- 
sus qu'on  pouvoit  le  lui  faire  entendre,  et  m'of- 
frit de  rassembler  des  musiciens  pour  en  exé- 
cuter des  morceaux.  Je  ne  demandois  pas 
mieux.  Rameau  consentit  en  grommelant,  et 
répétant  sans  cesse  que  ce  devoit  être  une  belle 
chose  que  de  la  composition  d'un  homme  qui 
n'étoit  pas  enfant  de  la  balle ,  et  qui  avoit  ap- 
pris la  musique  tout  seul.  Je  me  hâtai  de  tirer 
en  parties  cinq  ou  six  morceaux  choisis.  On  me 
donna  une  dizaine  de  symphonistes,  et  pour 
chanteurs,  Albert,  Bérard  et  mademoiselle 
Bourbonnois.  Rameau  commença,  dès  l'ou- 
verture ,  à  faire  entendre ,  par  ses  éloges  ou- 
trés ,  qu'elle  ne  pouvoit  être  de  moi.  Il  ne  laissa 
passer  aucun  morceau  sans  donner  des  signes 
d'impatience;  mais  à  un  air  de  haute-contre, 
dont  le  chant  étoit  mâle  et  sonore  et  l'accom- 
pagnement très-brillant,  il  ne  put  plus  se  con- 


tenir; il  m'apostropha  avec  une  bruifM  qui 
scandalisa  tout  le  monde,  sontenam  qu'une 
partie  de  ce  qu'il  venoit  d'étendre  émit  d*no 
homme  consommé  dans  l'art,  et  le  rcstç  d*vn 
ignorant  qui  ne  savoit  pas  mémo  la  rottsique. 
Et  il  est  vrai  que  mon  travail,  inégal  et stns 
règle,  étoit  tantôt  sublime  et  tantôt  très^pbt, 
comme  doit  être  celui  de  quiconque  ne  s'âève 
que  par  quelques  élans  de  génie,  et  qœli 
science  ne  soutient  point.  Rameau  préteiMlit 
ne  voir  en  nioi  qu'un  petit  pillard  sans  ulant  et 
sans  goût.  Les  assistans ,  et  surtout  h  iiMtkre 
de  la  maison,  ne  pensèrent  pas  de  même.  M.  de 
Richelieu,  qui,  dans  ce  temps-là,  voyoit beau- 
coup monsieur,  et ,  comme  on  sait ,  madame 
de  La  Poplinière,  ouït  parler  de  mù  oa* 
vrage ,  et  voulut  l'entendre  en  ex^^  avec  le 
projet  de  le  faire  donner  à  la  oour  s'il  en  éloit 
content.  Il  fut  exécuté  u  grand  Aom  et  ei 
grand  orchestre,   aux   frais  du  roi,  dm 
H.  Bonneval,  intendant  des  menus.  Franoonr 
dirigeoit  l'exécution .  L'effiet  en  Ait  surprmot  '• 
H.  le  duc  nç  cessoit  de  s'écrier  et  d'apphodir; 
et  4  la  fiq  d'un  ch(£tiri  dans  l'acte  du  Tasie, 
il  se  leva ,  vint  à  moi,  çt  me  serrant  la  maio  : 
Monsieur  Rousseau,  fne  dit-il,  voilà  de  fhv* 
raonie  qui  transporte  ;  je  n'ai  jamais  rieo  eoteo* 
du  de  plus  beau  :  je  veux  faire  donner  cet  on* 
vrage  à  Versailles.  Madame  de  La  Poplinière 
qui  étoit  là  ne  dit  pas  un  mot.  Rameao,  qiK»* 
que  invité ,  n'y  avoit  pas  voulu  venir.  Lq  tode* 
main  madame  de  La  Poplinière  me  fit  i  sa  toi- 
lette un  accueil  fort  dur,  affoota  de  me  rabaissa 
ma  pièce,  et  me  dit  que,  qiAiqu'un  pea  de 
clinquant  eût  d'abord  ébloui  M.  de  Richelieu, 
il  en  étoit  bien  revenu ,  ei  qu'elle  ne  ne  oonaeil* 
loit  pas  de  compter  sur  mon  opéra.  Mooaieiir  le 
duo  arriva  peu  après,  et  «e  Unt  un  tout  antre 
langage ,  me  dit  des  choses  flattcmiea  sur  nés 
talens,  et  me  parut  toujours  disposé  à  fûrt 
donner  ma  pièce  devant  le  roi.  Il  n'y  a ,  dit-it; 
quel'actedu  Tasse  qui  ne  peut  passer  à  la  ooar: 

il  en  faiit  faire  un  autre.  Sur  ce  seul  mol  j*allai 
m'enfermer  che*  moi  ;  et  dans  trois  semaiaei 
j'eus  fait,  a  ta  place  du  Taaae,  un  autfe  ade, 
dont  le  sujet  étoit  Hésiode  inspiré  par  une  nuse. 
Je  trouvai  le  secret  de  faire  passer  dans  cet  aeie 
uue  partie  de  rjbistoire  de  mes  talens,  et  de  la 
jalousie  dont  Rameau  voukût  biea  les  honorer. 
Il  Y  avoit  dana  ce  nouvel  acte  use  élévatioB 
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iDoins  ^gantcsqac  ei  mirut  soutenue  que  oeHe 
du  Tasse  ;  la  musiqiie  en  ctoit  aussi  noble  et 
beaucoup  nrieux  faite;  et  si  les  detnc  autres 
«ses  SToiciK  yaltf  cefcri-fû ,  la  pièce  enf ière  eût 
mttâgeQseriietH  souteua  b,  représentation  : 
ttâk tandis  i{ne  f  adievois  delà  mettre  en  état, 
tte  antre  entreprhe  suspendit  Texécution  de 

fl745— ^T4t.J  L*Iiivâ*(|ur  suivît  la  bataîHe 
de  PoDtaioi  il  y  eut  beaucoup  de  fêtes  ;li  Y  er- 
saSes»  eùtre  autres  plusieurs  Opéra  au  théâ- 
tre (tes  Petites-Écuries.  De  ce  nombre  fut  le 
itnûe  de  Voltaire  intitulé  la  Princesse  de  Ifa- 
mort,  dont  Rameau  atoit  i^it  la  musique,  et 
qpà  yeao'ti  dette  changée  et  réformé  sous  le  nom 
des  fêtes  d^Rannre.  Ce  nouveau  sujet  deman- 
dûît  plusieurs  changemens  aux  dîvertissemens 
de  Faiicîn ,  tant  dans  fes  vers  que  dans  la  mu- 
sique. II  s*agissoit  de  trouver  quelqu'un  qui 
p6t  remplir  ce  double  objet.  Voltaire ,  dors  en 
Lorndhe ,  et  Rameau,  tous  deux  occupés  pour 
lors  à  Topera  du  Tempie  de  la  Gloire ,  ne  pou- 
t»t  donier  des  seins  à  celui-là  »  H.  de  Riche- 
fieu  peosa  .1  moi ,  me  fitj)roposer  de  m'en  char- 
ger :  et ,  pour  que  je  pusse  examiner  mieux  ce 
qu'a  y  avoit  à  fanhe,  il  m'envoya  séparément  te 
poème  et  la  musique.  Avant  toute  chose,  je  ne 
leufais  toucher  aux  paroles  que  de  l'aveu  de 
Paateur  ;  et  je  lui  écrivis  à  ce  sujet  ime  tettre 
très-bofinéte»  etméme  respectueuse,  comme 
icoBveooil  (^.  Voici  sa  réponse,  dont  i'orig^i- 
nl  est  daBs  la  liasse  A,  n<> -1  • 

flfSdéeeaOïreiriS. 

<  Vous   rëiuiîssez,.  monsieur,  deux  talens 
tfâ  ont  loujours  été  séparés  jusqu'à  présent. 
V«iià  d^  deux  bonnes  raisons  poiu*  moi  de 
estimer  et  de  chercher  à  vous  aimer.  Je 
Aclié  pour  vous  que  vous  employiez  ces 
talens  à  im  ouvrage  qui  n'en  est  pas  trop 
.  11  y  a  quelques  mois  que  M.  le  duc  de 
Eicfariifm  m'ordonna  absdumeut  de  foire 
■  clin-d'oeil  une  petite  et  mauvaise  es^ 
dé  quelques  scènes  insipides  et  tron- 
V  4fai  dévoient  s'ajuster  a  des^divertisse- 
qvinesont  prâit  faits  pour  elles.  J'obéis 
bpb»  grande  exactitude;  je  fis  très- vite 


(*)  r^0fm  otUe  lettre  dant  la  Corretpondanoc,  4  la  date  du 
fft  rléci— tri  1745  G.  P. 


»  et  très-mal.  J'envoyai  ce  misérable  crofjutsà 

>  M.  le  duc  de  Richelieu,  comptant  qu'il  ne 
•  serviroit  pas,  ou  que  je  le  corrigerois.  Heu- 
»  reusement  3  est  entre  vos  mains ,  votis  en  êtes 

>  le  maître  absohi  ;  f  ai  perdu  entièrement  tout 
y  6ela  de  vue.  Je  ne  dôme  pas  que  vous  n'ayez 
»  rectifié  toutes  les  fautes  échappées  nécessai- 
9  rement  dans  une  compositbn  si  rapide  d'une 

>  simple  esquisse,  que  vous  n'ayez  suppléé  a 

>  tout. 

»  Je  me  souviens  qu'entre  autres  balourdises 

>  i  n'est  pas  dit,  dans  ces  scènes  qui  Kent  lesdî- 
V  vertissemens,  comment  la  princesse  Grena- 
y  diÉe  passe  tout  d'un  coup  d'une  prison  datis 

>  un  jardin  ou  dans  un  palais.  Gomme  ce.*  n'est 

>  point  un  magicien  qui  lui  donne  des  (iéies , 
9  mais  un  seigneur  espagnol ,  il  me  semble  que 

>  rien  ne  doit  se  faire  par  enchantement.  Je 

>  vous  prie,  monsieur,  de  vouloir  bien  revoir 
y  cet  endroit ,  dont  je  n'ai  qu'ime  idée  confuse. 
I  Voyez  s'il  est  nécessahreqne  là  prison  s'ouvre 

>  et  qu'on  fasse  passer  notre  princesse  de  cette 

>  prison  dans  im  beau  palais  dioré  et  verni,  pr  é- 

>  paré  pour  elle.  Je  sais  très-bien  que  tout  oel.i 
»  est  fort  misérable,  et  qu'il  est  au-desseii8 
»  d'un  être  pensant  de  faire  une  alTabe  sérieuse 

>  de  ces  bagatelles  ;  mais  enfin ,  puisqu'il  s'ngil 
»  de  déplaire  le  moins  qu'on  pourra ,  il  faut 
»  mettre  le  plus  de  raison  qu'on  peut ,  mén^e 
»  dans  un  mauvais  divertissement  d'opéra. 

9  Je  me  rapporte  de  tout  à  vous  et  à  M.  Bat- 
»  lod,  et  je  compte  avoir  bientôt  l'honneur  de 
»  vous  faire  mes  remercîmens,  et  de  vous  as- 
»  siu*er,  monsieur,  à  quel  point  f  ai  celui  d*é- 

>  tre,  etc.  > 

Qu'on  ne  soit  pas  surpris  de  la  grande  poli* 
tesse  de  cette  lettre,  comparée  aux  autres  let- 
tres demi-cavalières  qu'il  m'a  écrites  depuis  ce 
temps-là.  lime  crut  en  grande  faveur  auprès, 
de  M.  de  Richelieu  ;  et  la  souplesse  courtisane 
qu'on  lui  connoît  l'obligeoit  u  beaucoup  d'é- 
gards pour  un  nouveau  venu ,  jusqu'à  ce  qu'il 
connût  mieux  la  mesiu*e  de  son  crédit. 

Autorisé  par  M.  de  Voluire  et  dispensé  de 
tous  égards  pour  Rameau ,  qui  ne  cherchoit 
qu'à  me  nuire ,  je  me  mis  au  travail ,  et  Cn 
deux  mois  ma  besogne  fut  faite.  Elle  se  borna, 
quant  aux  vers,  à  très-peu  de  chosTe.  Je  tlchai 
seulement  qu  on  n'y  sentît  pas  la  difl^rence 
des  styles  ;  et  j'eus  la  présomption  de  croire 
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LES  CONFESSIONS. 

avoir  réussi.  Mon  travail  en  musique  fut  plus  i  diqués  par  madame  de  La  Popliiiiëre«  m  en- 


long  et  plus  pénible:  outre  que  j'eus  à  faire  .  voya  demander  l'ouverture  de  mon  grand  opéra 
plusieurs  morceaux  d'appareil,  et  entre  autres  !  pour  la  substituer  à  celle  que  je  venois  défaire, 
l'ouverture ,  tout  le  récîutif  dont  j'étois  chargé    Heureusement  je  sentis  le  croc^en-jambe^etje 


se  trouva  d'une  difficulté  extrême,  en  ce  qu'il 
falloit  lier,  souvent  en  peu  de  vers  et  par  des 
modulations  très-rapides,  des  symphonies  et 
des  chœurs  dans  des  tons  fort  éloignés  :  car, 
pour  que  Rameau  ne  m'accusât  pas  d'avoir  dé- 
figuré ses  airs ,  je  n'en  voulus  changer  ni  trans- 
poser aucun.  Je  réussis  à  ce  récitatif,  lléloit 
bien  accentué ,  plein  d'énergie ,  et  surtout  ex- 
cellemment modulé.  L'idée  des  deux  hommes 
supérieurs  auxq  uels  on  daignoi  t  m'associer  m'a- 
voit  élevé  le  génie;  et  je  puis  dire  que,  dans 
ce  travail  ingrat  et  sans  gloire ,  dont  le  public 
ne  pouvoil  pas  môme  être  informé,  je  me  tins 
presque  toujours  à  côté  de  mes  modèles. 

La  pièce ,  dans  l'état  où  je  l'avois  mise ,  fut 
répétée  au  grand  théâtre  de  l'Opéra.  Des  trois 
auteurs  je  m'y  trouvai  seul.  Voltaire  étoit  ab- 
sent ,  et  Rameau  n'y  vint  pas ,  ou  se  coucha. 

Les  paroles  du  premier  monologue  étoient 
très-lugubres  ;  en  voici  le  début  : 

O  mort  î  viens  terminer  le«  malhenrs  de  ma  vie. 

Il  avoit  bien  fallu  faire  une  musique  assor- 
tissante.  Ce  fut  pourtant  là-dessus  que  madame 


la  refusai.  Comme  il  n'y  avoit  plus  que  cinq  on 
six  jours  jusqu'à  la  représentation,  il  n'eut  pas 
le  temps  d'en  faire  une,  et  il  fallut  laisser  h 
mienne.  Elle  étoit  à  l'italienne,  et  d'un  style 
très-nouveau  pour  lors  en  France.  CependaDt 
elle  fut  goûtée,  jet  j'appris  par  M.  de  Valma- 
lelte ,    maltre-d'hôtel  du  roi ,  et  gendre  de 
M.  Mussard,  mon  parent  et  mon  ami,  qaeki 
amateurs  avoient  été  très-contens  de  mon  ou- 
vrage, et  que  le  public  ne  Tavoit  pas  distraie 
de  celui  de  Rameau.  Mais  celui-ci,  de  concert 
avec  madame  de  La  Poplinière ,  prit  des  me- 
sures pour  qu'on  ne  sût  pas  même  que  j'y 
avois  travaillé.  Sur  les  livres  qu'on  distribue 
aux  spectateurs ,  et  où  les  auteurs  sont  tou- 
jours nommés,  il  n'y  eut  de  nommé  que  Vol- 
taire ;  et  Rameau  aima  mieux  que  son  nom  fit 
supprimé  que  d'y  voir  associer  le  mien  (*). 

Sitôt  que  je  fus  en  état  de  sor  ir,  je  voulos 
aller  chezM.  de  Richelieu.  Il  n'étoit  plus  temps; 
il  venoit  de  partir  pour  Dunkerque,  oii ilde- 
voit  commander  le  débarquement  destiné  pour 
l'Ecosse.  A  son  retour,  je  me  dis,  pour  autori- 
ser ma  paresse,  qu'il  étoit  trop  tard.  NeTayant 
plus  revu  depuis  lors ,  j'ai  perdu  l'honnenr  qne 


de  La  Poplinière  fonda  sa  censure ,  enm'accu-  |  niéritoit  mon  ouvrage,  l'honoraire  qu'il  deroil 
sant ,  avec  beaucoup  d'aigreur,  d'avoir  fait  j  n,e  produire  ;  et  mon  temps,  mon  travail,  moa 
une  musique  d'enterrement.  M.  de  Richelieu  ♦  chagrin,  ma  maladie  et  l'argent  qu'elle  me 


commença  judicieusement  par  s'informer  de 
qui  étoient  les  vers  de  ce  monologue.  Je  lui  ' 
présentai  le  manuscrit  qu'il  m'avoit  envoyé,  et 
qui  faisoit  foi  qu'ils  étoient  de  Voltaire.  En  ce 
cas ,  dit-il ,  c'est  Voltaire  seul  qui  a  tort.  Du- 
rant la  répétition ,  tout  ce  qui  étoit  de  moi  fut  ! 
successivement  improuvé  par  madame  de  La 
Poplinière,  et  justifié  par  M.  de  Richelieu. 
Mais  enfin  j 'avois  affaire  à  trop  forte  partie, 
et  il  me  fut  signifié  qu'il  y  avoit  à  refaire  à  mon 
travail  plusieurs  choses  sur  lesquelles  il  falloit 
C()nsulter  M.  Rameau.  Navré  d'une  conclusion 
pareille ,  au  lieu  des  éloges  que  j'attendois ,  et 
qui  certainement  m'étoient  dus,  je  rentrai  chez 
moi  la  mort  dans  le  cœur.  J'y  tombai  malade , 
épuisé  de  fatigue ,  dévoré  de  chagrin  ;  et  de  six 
semaines  je  ne  fus  en  état  de  sortir. 
Rameau ,  qui  fut  chargé  des  changemens  in- 


coûta ,  tout  cela  fut  à  mes  frais ,  sans  me  ren- 
dre un  sou  de  bénéfice ,  ou  plutôt  de  dédom- 
magement. II  m'a  cependant  toujours  paru  qœ 
M.  de  Richelieu  avoit  naturellement  de  Fincli- 
nation  pour  moi  et  pensoit  'avantageusement 
de  mes  talens  ;  mais  mon  malheur  et  madame 
de  La  Poplinière  empêchèrent  tout  l'effet  de 
sa  bonne  volonté. 

(•)  L'imprimé  (brochure  in-i'*  de  1 4  pages)  ne  porte kf  noms 
ni  de  Fauteur  des  parolet,  ni  de  celai  de  la  mnsique,  miii seu- 
lement le  nom  de  Laval,  auteur  do  f  aUet. — T^es  Fétm  à*  ^' 
mire  furent  représentées  à  VersaUles  le  32  décembre  1T49:  ii 
n'y  eut  donc  que  sept  jours  d'intervalle  «lire  la  date  de  Is  W 
tre  de  Voltaire  et  cette  représentaUoD.  et  Roosseanne  patdaiis 
un  si  court  espace  Caire  à  son  ouvrage  ifimportaQiebanseiiiesf: 
aussi  n'y  voit-on  pas  qu'il  ait  motivé.*  comme  Voltaire  Tf  à^ 
Invité  dans  sa  lettre,  le  changement  snblt  de  la  prfeon  en  jardia. 
Ce  petit  ouvrage,  d'ailleurs  extrêmement  médiociv  en  toolH 
ses  parties,  n*a  de  commun  avec  la  Prineesté  de  Va»ani<ff 
les  paroles  mises  en  chant  dans  celle-ci,  et  qu'on  a  repro^^ 
dans  le  ballet  nouveau.  O-  ^' 
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Je  ne  poavoîs  rien  comprendre  à  Taversion 
de  cette  femme  k  qui  je  m*étois  efforcé  de  plaire 
a  à  qui  je  £ùsois  assez  rëgnlîèrement  ma  cour. 
Ganfltooiirt  m'en  expUqua'  les  causes  :  D'a- 
bord, me  ditril,  son  amitié  pour  Rameau, 
dont  elle  est  la  prôneuse  eu  titre,  et  qui  ne 
Teat  souffrir  aucun  concurrent;  et  de  plus  un 
péché  originel  qui  vous  damne  auprès  d'elle, 
a  qu'elle  ne  vous  pardonnera  jamais,  c'est 
d'être  Genevois.  Li-dessus  il  m'expliqua  que 
l'abbé  Hubert,  qui  Tétoit,  et  sincère  ami  de 
M.  de  LaPoplinière,  avoit  fait  ses  efforts  pour 
fempécher  d'épouser  cette  femme  qu'il  con- 
BQÎssoît  bien ,  et  qu'après  le  mariage  elle  lui 
avott  voué  une  haine  implacable  ainsi  qu'à  tous 
les  Genevois.  Quoique  La  Poplinière,  ajouta- 
t-U,  aîi  de  Tamitié  pour  vous,  et  que  je  le  sa- 
che, ne  comptez  pas  sur  son  appui.  11  est 
amouretn  de  sa  femme  :  elle  vous  hait;  elle 
est  méchante,  elle  est  adroite  :  vous  ne  ferez 
jasais  rien  dans  cette  maison.  Je  me  )e  tins 
pour  dit. 

Ce  même  Gauffecourt  me  rendit  à  peu  près 
dans  le  même  temps  unservicedontj'avoisgrand 
besoin.  Je  venois  de  perdre  mon  vertueux  père 
igéd*environ  soixante  ans.  Je  sentb  moins  cette 
perte  que  je  n'aurois  fait  en  d'autres  temps , 
où  les  embarras  de  ma  situation  m'auroient 
Boîos  occupé.  Je  n'avois  point  voulu  rédamer 
de  son  vivant  ce  qui  restoit  du  bien  de  ma  mère 
et  dont  il  tiroit  le  petit  revenu  :  je  n'eus  plus 
là-deosos  de  scrupule  après  sa  mort.  Mais  le 
défaot  de  preuve  juridique  de  la  mort  de  mon 
frère  faisoit  une  difficulté  que  Gauifecourt  se 
dHu-gea  de  lever,  et  qu'il  leva  en  effet  par  les 
boBS  offices  de  l'avocat  de  Lolme.  Gomme  j'a- 
ie plus  grand  besoin  de  cette  petite  res- 
,  et  que  l'événement  étoit  douteux,  j'en 
la  nouvelle  définitive  avec  le  plus  vif 
;.  Un  soir,  en  rentrant  chez  moi , 
je  trustai  la  lettre  qui  devoit  contenir  cette 
MWveUe ,  et  je  la  pris  pour  l'ouvrir  avec  im 
treibieroent  d'impatience  dont  j*eus  honte 
•■dedans  de  moi.  £h  quoi!  me  dis-je  avec 
ilédain  ,  Jean^acques  se  laisseroit-il  subjuguer 
à  ce  point  par  Fintérét  et  par  la  curiosité?  Je 
sor-le-champ  la  lettre  sur  ma  cheminée  ; 
déshabillai ,  me  couchai  tranquillement, 
dormis  mieux  qu*à  mon  ordinaire,  et  me  levai 
le  Jendemain  assez  tard  sans  plus  penser  a  ma 


lettre.  En  m'hd>inant  je  Tapcrçus  ;  je  Fouvris 
sans  me  presser;  j'y  trouvai  une  lettre  de 
change.  J'eus  bien  des  plaisirs  à  la  fois;  mais 
je  puis  jurer  que  le  plus  vif  fut  celui  d'avoir  su 
me  vaincre.  J'aurois  vingt  traits  pareils  à  citer 
en  ma  vie ,  mais  je  suis  trop  pressé  pour  pou 
vo'r  tout  dire.  J'envoyai  une  petite  partie  de  cet 
argent  à  ma  pauvre  maman ,  regrettant  avei 
larmes  l'heureux  temps  où  j'aurois  mis  le  tout 
à  ses  pieds.  Toutes  ses  lettres  se  sentoient  de  sa 
détresse.  Elle  m'envoyoit  des  tas  de  recettes  et 
de  secrets  dont  elle  prétendoit  que  je  fisse  ma 
fortune  et  la  sienne.  Déjà  le  sentiment  de  sa  mi« 
sère  lui  resserroit  le  cœur  et  lui  rétrëcissoif 
l'esprit.  Le  peu  que  je  lui  envoyai  fut  la  proie 
des  fripons  qui  l'obsédoient.  Elle  ne  profita  de 
rien.  Cela  me  dégoûta  de  partager  mon  néces- 
saire avec  ces  iftisérables,  surtout  après  l'inu- 
tile tentative  que  je  fis  pour  la  leur  arracher, 
comme  il  sera  dit  ci-après. 

Le  temps  s'écouloit  et  l'argent  avec  lui.  Nous 
étions  deux ,  même  quatre ,  ou ,  pour  mieux 
dire,  nous^ étions  sept  ou  huit.  Car,  quoique 
Thérèse  fût  d'un  désintéressement  qui  a  peu 
d'exemples,  sa  mère  n'étoit  pas  comme  elle. 
Sitôt  qu'elle  se  vit  un  peu  remontée  par  mes 
soins,  elle  fit  venir  toute  sa  famille  poiu*  en 
partager  le  iruit.  Sœurs,  fils,  filles,  petites-' 
filles ,  tout  vmt ,  hors  sa  fille  afaiée,  mariée  au 
directeur  des  carrosses  d'Angers.  Tout  ce  que 
je  faisois  pour  Thérèse  étoit  détourné  par  sa* 
mère  en  faveur  de  ces  affamés.  Ck>mme  je  n'a- 
vois pas  afhire  à  une  personne  avide  et  que  je 
n'étois  pas  subjugué  par  une  passion  folle,  je 
ne  faisois  pas  des  folies.  Content  de  tenir  Thé- 
rèse honnêtement ,  mais  sans  luxe ,  à  l'abri  des 
pressans  besoins,  je  consentois  que  ce  qu'elle 
gagnoit  par  son  travail  iût  tout  entier  au  profit 
de  sa  mère,  et  je  ne  me  bernois  pas  à  cela; 
mais  par  une  fatalité  qui  me  poursuivoit^  tandis 
que  maman  étoit  en  proie  à  ses  croquans ,  Thé- 
rèse  étoit  en  proie  à  sa  famille,  et  je  ne  pou- 
vois  rien  faire  d*aucim  côté  qui  profitât  à  celle 
pour  qui  je  l'avois  destiné.  H  étoit  singulier 
que  la  cadette  des  enfans  de  madame  Le  Vas- 
seur,  la  seule  qui  n'eût  point  été  dotée ,  étoit 
la  seule  qui  nourrissoit  son  père  et  sa  mère ,  et 
qu'après  avoir  été  long-temps  battue  par  ses 
frères,  par  ses  sœurs,  même  par  ses  nièces  ^ 
cette  pauvre  fille  en  étoit  maintenant  pillée  sans 
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qii*eUe  pâ«  inieux  se  déft^ndur delears  toh  que 
de  leurs  coups.  Une  seule  de  ses  nièces ,  appe- 
lée GotoQ  Leduer  éxéii  stssez  aimable  et  d*on 
caradère  atsflez  doux,  quok|ae  gÊâét  par  rexcm- 
ple  et  L  s  leçons  des  aUres.  Gonneje  les  Toyois 
souveal  ensead)Iey  je  leur  douiois  les  Boms 
qu'elles  s'eatre^donsoieni;  j'appelois  k  nièce 
ma  nièce  ^  et  la  tante  ma  tmue.  Toutes  deux 
m'appeloient  leur  oncle.  Be  b  le  ■•«  de  tanie 
duquel  j'ai  continué  d'appeler  Thérèse  »  et  que 
mes  amis  répudient  qudquefois  en  plaisantant. 
On  sent  que,  dafts  une  pareille  situation ,  je 
n'avois  pas  us  aiomcnt  à  perdre  pour  lâdier 
de  m'en  lirer.  Jugeant  que  M*  de  Rickelieu 
m'avoit  oublié,  et  n'espérant  plus  rien  du  cété 
de  la  Goui;, .  j^  fis  quelques  tentatives  pour  feîre 
passer  à^  Paris  bxns  opéra  :  wêm  j'éprouvai  des* 
difâcukés  qui  demandoient  bietf  du  temps  pour 
les  vaincre,  et  j^éloisde  jour  en  jour  plus  pressé. 
Je  m'avisai  de  présenter  ma  petite  comédie  de 
Narcisse  aux  ItaUens^  Elle  y  Ait  reçue  r  et  j'eus 
les  entrées ,  qui  me  firent  grand  plaisir  :  mais 
ce  fut  tout.  Je  ne  pus  jamais  parvenir  à  fetre 
jouer  ma  pièce  ;  et  ennuyé  de  6ûre  ma  eour  à 
des  comédiens ,  je  les  plantai  là.  Je  revins  enfin 
au  dernier  expédient  qui  me  restait,  et  le  seul 
que  j,*aurois  dà  prendre.  En  fréquentant  la 
maison  de  M^  de  La  Poplinière  je  m'étois  âoî- 
gné  du  celle  de  H.  Biipb.  Les  deux,  dames> 
quoique  parentes  ,  étoient  mal  ensemble  et  ne 
se  voyoient  point  ;  il  n'y  avoit  aucune  société 
entre  les  d.  ux  maisons»  et  Thienot  seul  vifois 
dans  Tune  et  dans  l'autre.  Il  fut  chargé  de  tâ- 
cher de  me  ramener  chez  M.  Oupin.  M.  de 
Francucil  suivoit  alors  l'histoire  naturelle  et  la 
chimie,  et  faisoit  un  eabinet.  Je  crois  qu'il  as- 
piroit  à  l'Académie  des  Sciences;  il  youloit  peur 
cela  faire  un  livre ,  et  il  jugeoit  que  je  pouvois 
lui  être  utile  dans  ce  travail.  Madame  Dupin , 
qui  de  son  côté  méditoitun  autre  livre,  avoit 
sur  moides  vues  à  peu  près  semblables.  Ils  au- 
roient  voulu  m'avoir  en  commun  pour  une  es- 
pèce de  sccréuire,  et  c'étoit  là  l'objet  des  se- 
monces de  Thieriot.  J'exigeois  préalablement 
que  M.  de  Franeueilemplôieroitson  crédit  avec 
celui  de  Jelyote  pour  foire  répéter  mcm  ou- 
vrage à  rOpéra»  11  y  consentit.  Les  Muses  ga- 
lantes furent  répétées  d'abord  plusieurs  fois  au 
magasin^  puis  au  grand  théâtre.  H  y  a\XMt  beau- 
coup de  monde  à  la  grande  répétition ,  et  plu^ 
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sieuTs  moreean  faraM  très-apphirih.  Cefjm- 
dant  je  seMis  nm-mMè  éarsnt  rexéerton. 
fart  msd  oondsise  par  RdM,  que  b  pièee  w 
passeroit  pas,  et 'même  qu'eHe  nétok  pas  es 
état  de  parc^re  sausdegrmides  ebrrecâoss  (), 
Ainsi  je  la  retira»  satt»'  mot  dhie^  ecsa%  nfex* 
poser  ao^  reAis;,<  mai»  je  vil  chrifement  pif  ^* 
sieUM  indiGS»  que  Fouvrage,  eèl-tf  élé  paffetty 
n^anroit  pas  passé.  M.  de  FfâneneS  n^aroil 
bien  promis  de  le  Mre  répéter,  mais  iros  ptf 
de  te  faire  recevon*^  B  me  tîM  etaeiefaienC  p^ 
rate.  J'ai  toujours  eru  voir  d«is  cette  oecsîoD 
et  dans  beaucoupd'autres  que  ni  hri  mmadame 
Dupin  ne  se  soudeitôt  de  me  bkSèt  aeqnMr 
une  c^taine  réputation  daQs  le  monde,  de 
peur  peut-être  qu'on  ne  supposât ,  en  voyant 
leur»  livres,  qu*ib  avoient  greiVé  krxti  tateûs 
sur  les  miens  (a).  Cependant ,  comme  madanAe 
Dupin  m^en  a  toajours  suppe^  de  rrès-médb- 
creSy  es  qu'elle  m  fÊ(»  jamais  empfoyc  qu'à 
éorire^sous  sa  dietée,  ou  k  des  recherche^  de 
pure  érudition,  ce  reproche,  surtout  à  sott 
égard  y  caûi  été  bien  injuste. 

(1747-^749'.)  Ce  dernier  "maarais  sflccè 
acheva  de  me*  déeom^ager.  J'abatidonnar  (ont 
préfet  d'avancement  et  de  gfoire;  et ,  saits  pÎM 
songier  i  des  miens  vrais  o«  v^squi  me  pros* 
péroienc  si  peu ,  je  consacrai  mon  temps  et  mes 
soins*  à  me  procurer  ma  subsistance  et  celle  de 
ma  Thérèse  eomme  il  plairoit  et  ccoi  qm  se 
(Aargeroient  d'y  pourvoir .  Je  n/atiathai  doftc 
tout^-feit  à  madame  Dupin  et  à  V.  de  Fratf- 
cueil.  Ceb  ne  me  jeta  pas  dans  une  fsnsAt 
oputenee  ;  car,  avec  huit  à  neuf  cents  francs^ 
pai^  an  que  j'eus  les  deux  premières  années,  i 
peine  avois-je  de  quot  fcnmîr  à  mes  premiers 
besoiins,  fiorcé  de  me  loger  à  leur  voisinage,  en 
chambre  garnie,  d&ns  un  quartier  assez d*»*; 
et  payant  un  autre  loyer  à  l'extrémité  de  Pirfei 
tout  au  haut  de  la  rue  Saint-Jacques,  où ,  (jo* 
que  tempsqu'il  fit,  j'allois  souper  presque  toos 
lessoirs.Jepris  bientôt  le  train  etmémetegoût 


O  Dani  nne  note  de  la  main  da  marquis  de  Olrardta,  niiie 
en  tMe  d*an  des  manoseritt  dépotdrà  lit»ailfoliiêl|Qed^  » 
ClianibredetDéputéi,onmceqiiliiiit  :  «Hrerte  «"t^J* 
f  mains  de  la  vcure  le  manuscrit  original  et  unique  de  la  parti- 
■  tlon.  paroles  et  musique,  des  »uses  gâtantes  que  j'ai  tait  le- 
9  trouver  et  rereolr  avec  beaucoup  de  peine  d*  Anikttrre.  »  U 
ne  parott  pas  que  la  veuve  Rousseau  ait  cbcrcbé  i  Onr  part» 
de  ce  manuscrit.  ^-  ^' 

(a)  Vab avoient  greffe  tnet  tahni  sur  le$  leur*. 
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de  ON»  nouvelles  ocoipatiooA.  Je  m'aMtehai  h 
lacbiaûe;  j'en  fis  plnsievs  oeors  avee  IL  de 
FnKiieU  cbes  M*  Rouelle;  et  noiiB  ttoos  mlines 
à  barbooîUar  du  papier  lant  bien  que  mal  sur 
eeUe  sdence  dont  bous  possédioDS  a  peîiie  les 
éémeB^  Em  i  7^47  oous  aHiaiespasser  rautomne 
r«  Touralae^  an  ehiieau  de  Chenouoeauic , 
MîsoQ  royale  aur  le  Cher^  bitîe  par  Henri 
leooud  ponr  Diane  de  Poitiers^  dont  on  y  voit 
iMxve  les  chiffres»  et  nunntenaut  possédée  par 
U*  Dupio ,  fermier-({énéral.  On  s'amusa  beau- 
eoupibuis  ce  beau  lieu;  on  y  finsoit  trè^bonne 
^ère;  j'y  devins  Q;ras  coonne  nu  moine,  (te  y 
il  beaucoup  de  musique.  Ty  composai  ph- 
wmn  trio  à  diantert  plems  d'une  assez  forte 
hanaonie,  et  dont  Je  reparierai  pent-éu*e  dans 
OMNI  suppiemeut,  si  jamais  feu  fe»  un.  On  y 
jotti  b  cooiédie.  J*en  fis ,  en  quinze  jours ,  une 
en  trois  actes,  intitulée  C Engagement  téméraire, 
qa*on  trouvera  parmi  mes  papiers,  et  qui  n'a 
dutre  mente  que  beaucoup  de  galté.  J'y  com- 
posai d*anures  petits  ouvrages,  entre  autres 
nue  pièce  ^i  vers  btitulée  C Allée  de  Sylvie, 
nom  d*uBe  aOée  du  parc  qui  bordoit  le  Cher  {*)  ; 
et  tout  cela  se  fit  sans  discontinuer  mcm  travail 
la  dûmia  et  celui  que  je  faiaoîs  aupi^ès  de 
Dupin« 

Taudis  que  j'engraissois  à  Ghenouoeaux ,  ma 
ftawre  Thérèse  engrajssoit  à  Paris  d'une  autre 
Buoière;  et  quand  j'y  revins,  je  trouvai  l'ou- 
vrage que  f  avois  mis  sur  le  métier  plus  avancé 
^oe  je  ne  Tavois  cru.  Gda  m'eût  jeté,  vu  ma 
sâtsutioo ,  dans  un  embarras  extrême,  si  des 
e^&urades  de  table  ne  m'eussent  fourni  la  seule 
ressource  qui  pouvoit  m'en  tirer.  C'est  un  de 
œs  redis  cseôitiels  que  je  ne  puis  fsûre  avec 
trop  de  simplicité,  parce  qu'il  faudroit,  en  les 
oomuneaunt ,  m'excuser  ou  me  chai^fer ,  et  que 
je  ae  dois  faire  ici  ni  Fun  ni  Tautre. 

Durant  le  séjour  d'Altuna  à  Paris,  au  lieu 
dTaHer  manfer  chez  im  traiteur,  nous  man- 
ordinairement  lui  et  nun  i  notre  voisi- 
,  presque  vis^-vis  le  cul-de-sac  de  1*0* 
,  diez  une  madame  La  Selle,  femme  d'un 
\  qui  donnoit  assez  mal  à  mang^er,  mais 

qa*nn  moartao  propriétaire 

I  deBoQMeta  «voit  rcodn* 

à  utinr  i  CWooDCtitt  les 

pa  le  porUrà  ëélmirece 

ooDterttrf 


dont  la  uMénelaiœoilpas  d'être  redierdiée  à 
cause  de  la  bonne  et  sàre  oompa(jnie  qui  s'y 
trouvoit  ;  car  on  n'y  recevoit  aucun  inconnu ,  et 
il  falloit  être  introduit  par  qndqn'un  de  ceux 
qui  y  nuingeoient  d'ordinaire.  Le  commandeur 
de  Graville ,  vieux  débaudié ,  plein  de  politesse 
et  d'esprit,  mais  ordurier,  y  logeoit,  et  y  atti- 
roît  une  folle  et  brillante  jeunesse  en  officiers 
aux  gardes  et  mousquetaires.  Le  commandeur 
de  Nonant ,  ehervalier  de  toutes  les  filles  de  l'O- 
péra ,  y  apportoit^umellement  toutes  les  nou- 
velles de  ce  tripot.  MM.  Duplessis,  tieutenant- 
eokmei  retiré,  bon  et  sage  vieiRan! ,  et  Ance- 
let  (*) ,  officier  des  mousquetaires ,  y  mainte- 
noieot  un  certain  ordre  parmi  ces  jennes  gens. 
U  y  venoit  aussi  des  commerçans ,  des  finan- 
ciers, des  vivriers,  mais  polis,  honnêtes,  et  de 
ceux  qu'on  distinguoitdans  lenr  métier:  M.  de 
Besse,  M.  de  Forcade,  et  d'autres  dont  j'ai 
oublié  les  noms.  Enfin  l'on  y  voyoit  des  gens 
de  mise  de  tons  les  états ,  excepté  des  abbés  et 
des  gens  de  robe  que  je  n'y  ai  jamais  vus;  et 
c'éloit  une  convention  de  n'y  en  point  intro- 
duire. Cette  table ,  assez  nombreuse ,  étoit  très- 
gaie  sans  être  bruyante ,  et  Ton  y  polissonnoit 
beaucoup  sans  grossièreté.  Le  vieux  comman- 
deur ,  avec  tous  ses  contes  gras  quanta  la  sub- 
stance, ne  perdoit  jamais  sa  politesse  de  la 
vieille  cour,  et  jamais  un  mot  de  gueule  ne 
sortoit  de  sa  boudie  qu'il  ne  fût  si  plaisant  que 
des  femmes  l'auroient  pardonné.  Son  ton  ser- 
voit  de  règle  à  toute  la  table  :  tous  ces  jeunes 
geas  contoient  leurs  aventures  galantes  avec 
autant  de  licence  que  de  gréce  :  et  les  contes 
de  filles  manquoient  d'autant  moins  que  le  ma- 
gasin éloit  à  la  porte;  car  l'allée  par  où  l'on 
aHoit  chez  madame  La  Selle  étoit  la  même  oi 
donnoit  la  boutique-  de  la  Ducbapt ,  célèbre 


(*)  Ce  (Qt  à  ce  u.  Àtuêtet  ipie  je  domud  une  petite  coroécSe 
de  ma  bçon,  InUttSée  Ut  PrisonnUrt  de  gumr^f  «pie  J'aroi» 
faite  aprÀ  les  désastres  des  François  en  Bavière  et  en  Bohême, 
•t  que  Je  n'osai  Jamais  aTOoer  ni  montrer,  et  cela  par  la  nmgO' 
Uèrt  raleon  qne  Jamais  le  rai,  ni  la  France,  ni  les  François  ne 
furent  peut-être  mieux  loués,  ni  de  meilleur  cœur,  qoe  dans 
cette  pièce;  et  que.  républicain  et  frondeur  en  titre.  Je  n'osois 
m'afooer  paudgnKte  d'me  nation  dont  tàutta  les  maiisici 
étoient  contraices  anx  miennes.  Plus  nav^é  des  malheurs  de  la 
France  que  les  François  mêmes,  J'avols  peur  qu'on  ne  taxât  de 
SaClerle  et  de  Uelieté  les  marqnes  d'an  sincère  attachement, 
dont  J'ai  dit  l'époque  rt  la  eanie  dans  ma  F^cnriere  Partit  C*), 
et  quei'étois  honteux  de  montrer. 

f      (*)  Livre  V.  paje  •&. 
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marchande  de  modes,  qui  avoit  alors  de  très- 
jolies  filles  avec  lesquelles  nos  messieurs  al- 
loient  causer  avant  ou  après  diner.  Je  m'y  se- 
rois  amusé  comme  les  autres  si  j'eusse  été  plus 
hardi.  11  ne  falloit  qu'entrer  comme  eux;  je 
n*osai  jamais.  Quant  à  madame  La  Selle,  je 
continuai  d*y  aller  manger  assez  souvent  après 
le  départ  d'Altuna.  J'y  apprenois  des  foules 
d'anecdotes  très-amusantes ,  et  j'y  pris  aussi 
peu  à  peu,  non,  grices  au  ciel,  jamais  les 
mœurs ,  mais  les  maximes  que  j'y  vis  établies. 
D'honnêtes  personnes  mises  à  mal ,  des  maris 
trompés ,  des  femmes  séduites ,  des  accouche- 
mens  clandestins ,  étoient  là  les  textes  les  plus 
ordinaires  ;  et  celui  qui  peuploit  le  mieux  les 
Enfans-Trouvés  étoit  toujours  le  plus  applaudi. 
Cela  me  gagna;  je  formai  ma  façon  de  penser 
sur  celle  que  je  voyois  en  règne  chez  dés  gens 
très^imables,  et  dans  le  fond  très-honnétes 
gens  ;  et  je  me  dis  :  Puisque  c'est  l'usage  du 
pays,  quand  on  y  vit  on  peut  le  suivre.  Voilà 
l'expédient  que  je  cherchois.  Je  m'y  déterminai 
gaillardement  sans  le  moindre  scrupule;  et  le 
seul  que  j'eus  à  vaincre  fut  celui  de  'f  hérèse ,  à 
qui  j'eus  toutes  les  peines  du  monde  de  faire 
adopter  cet  unique  moyen  de  sauver  son  hon- 
neur. Sa  mère ,  qui  de  plus  craignoit  un  nouvel 
embarras  de  marmaille,  étant  venue  à  mon 
secours,  elle  se  laissa  vaincre.  On  choisit  une 
sage-femme  prudente  et  sûre,  appelée  made- 
moiselle Gouin,  qui  demeuroit  à  la  pointe 
Saint-JEustache,  pour  lui  confier  ce  dépôt ,  et 
quand  le  temps  fut  venu ,  Thérèse  fut  menée 
par  sa  mère  chez  la  Gouin  pour  y  faire  ses 
couches.  J'allai  l'y  voir,  plusieurs  fois,  et  je  lui 
portai  un  chiffre  que  j^avois  fait  à  double  sur 
deux  cartes ,  dont  une  fut  mise  dans  les  langes 
de  l'enfant;  et  il  fut  déposé  par  la  sage-femme 
au  bureau  des  Enfans-Trouvés ,  dans  la  forme 
ordinaire.  L'année  suivante,  même  inconvé- 
nient et  même  expédient,  au  chiffre  près  qui 
fut  négligé.  Pas  plus  de  réflexion  de  ma  part, 
pas  plus  d'approbation  de  celle  de  la  mère  : 
elle  obéit  en  gémissant.  On  verra,  successive- 
ment toutes  les  vicissitudes  que  cette  fatale 
conduite  a  produites  dans  ma  façon  de  penser, 
ainsi  que  dans  ma  destinée.  Quant  à  présent 
tenons-nous  à  cette  première  époque.  Ses  sui- 
tes ,  aussi  crueDes  qu'imprévues,  ne  me  force- 
ront que  trop  d'y  revenir. 


Je  marque  ici  celle  de  ma  première  conooi»- 
sance  avec  madame  d'Épinay,  dont  le  nom  re- 
viendra souvent  dans  ces  Mémoires  :  elle  s'ap- 
peloit  mademoiselle  d'Esdavelles,  et  venoii 
d'épouser  M.  d'Épinay ,  fils  de  M.  de  Lalive 
de  Bellegarde,  fermier-général.  Son  mari  étoit 
musicien ,  ainsi  que  H.  de  Francueil.  Elle  étoit 
musicienne  aussi ,  et  la  passion  de  cet  an  mit 
entre  ces  trois  personnes  une  grande  intimité. 
H.  de  Francueil  m'introduisit  chez  madame 
d'Épinay  ;  j'y  soupois  quelquefois  avec  lui. 
Elle  étoit  aimable,  avoit  de  Tesprit,  des  u- 
lens;  c'étoit  assurément  une  bonne  oomiots- 
sance  à  faire.  Mais  elle  avoit  une  anûe,  appe- 
lée mademoiselle  d'Ette ,  qui  passoit  pour  mé- 
chante, et  qui  vivoit  avec  le  chevaliâ  de  Va- 
léry ,  qui  ne  passoit  pas  pour  bon.  Je  croisqiie 
le  commerce  de  ces  deux  personnes  fit  tort  à 
madame  d'Épinay,  à  qui  la  nature  avoit  donoé» 
avec  un  tempérament  très-exigeant ,  des  quali- 
tés excellentes  pour  en  régler  ou  radieter  b 
écarts.  M.  de  Francueil  lui  conunumqua  ime 
partie  de  l'amitié  qu'il  avoit  pour  m<» ,  et  m'a- 
voua  ses  liaisons  avec  elle,  dont,  par  cette  raison, 
je  ne  parlerois  pas  ici  si  elles  ne  fussent  deve- 
nues publiques  au  point  de  n'être  pas  même 
cach^  à  M.  d'Épinay.  M.  de  Francuefl  me  fit 
même  sur  cette  dame  des  confidences  bien  sin- 
gulières ,  qu'elle  ne  m'a  jamais  feites  elle-méffle 
et  dont  elle  ne  m'a  jamais  cru  instruit;  car  je 
n'en  ouvris  ni  n'en  ouvrirai  de  ma  vie  la  bou- 
die  ni  à  elle  ni  à  qui  que  ce  soit  (*).  Toute  cette 
confiance  de  part  et  d'autre  rendoit  ma  situa- 
tion très-embarrassante,  surtout  avec  madame 
de  Francueil,  qui  me  connoissoit  assez pourne 
pas  se  défier  de  moi ,  quoiqu'en  liaison  avec  sa 
rivale.  Je  consolois  de  mon  mieux  cette  pauvre 
femme ,  à  qui  son  mari  ne  rendoit  assnrém^t 
pas  l'amour  qu'elle  avoit  pour  lui.  J'écouios 
séparément  ces  trois  personnes;  je  gardois 
leurs  secrets  avec  la  plus  grande  fidélité,  sans 
qu'aucune  des  trois  m'en  arrachât  jamais  ancim 
de  ceux  des  deux  autres  ;  et  sans  dissimuler  à 
chacime  des  deux  femmes  mon  attadiemeitt 


(*)  Les  confidences  ûe  M.  de  Francuefl  à  Bonsseio  sur  k 
compte  de  madame  d'Épinay  ne  sont  pkM  nukiteniBl  un  "^ 
cret  pour  penonne.  Les  Mémoires  iMibUés  an  nom  de  oi^ 
dame  nous  ont  appris  que  M.  d'Épinay  avoit  oomnnnii^  *  ** 
femme  une  maladie  Iwntense,  et  que  ceUe^  l'aroH  Irm*^ 
à  son  amant ,  qui  tailUt  en  mourir.  G.  P 
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pour  sa  riralc.  Uadamede  Franciieil,qui  vou- 
loit  se  ser?ir  de  moi  pour  bien  des  choçes,  es- 
suya des  rcrus  formels  ;  et  madame  d*Épinay, 
in'ajaol  touIu  charger  une  fois  d'une  lettre 
pour  Francueily  non-seulement  en  reçut  un 
pareil,  mais  encore  une  déclaration  très  nette 
^e  si  elle  vouloit  me  chasser  pour  jamais  de 
chez  elle,  elle  n*avoit  qu'à  me  faire  une  seconde 
fois  pareille  proposition.  11  faut  rendre  justice 
i  madame  d*Épinay  ;  loin  que  ce  procédé  parût 
loi  déplaire,  elle  en  parla  à  Francueil  avec 
élo^e,  et  ne  m'en  reçut  pas  moins  bien.  C'est 
ainsi  que»  dans  des  relations  orageuses  entre 
Irob  personnes  que  j'avois  à  ménager,  dont 
je  dépendois  en  quelque  sorte,  et  pour  qui  j'a- 
Tois  de  l'attachcnxcnt,  je  conservai  jusqu'à  la 
fin  leur  amitié,  leur  estime,  leur  confiance,  en 
me  conduisant  avec  douceur  et  complaisance, 
mais  toujours  avec  droiture  et  fermeté.  Malgré 
ma  bêtise  et  ma  gaucherie,  madame  d'Épinay 
voulut  me  mettre  des  amusemens  de  la  Che- 
rrette.  château  près  de  Saint-Denis,  apparte- 
nant à  &L  de  Bellegarde.  11  y  avoit  un  théâtre 
im  Ton  jouoit  souvent  des  pièces.  On  me  char- 
gea d'un  rôle,  que  f  étudiai  six  mois  sans  re- 
lâche, et  qu'il  fallut  me  souffler  d'un  bout  à 
l'autreà  la  représentation.  Après  cette  épreuve 
00  ne  me  proposa  plus  de  rôle  f). 

En  faisant  la  connoissance  de  madame  d'É- 
pînay,  je  fis  aussi  celle  de  sa  belle-sœur  made- 
moiselle de  Bellegarde,  qui  devint  bientôt 
comtesse  d'Houdetot.  La  première  fois  que  je 
la  vis,  elleétoit  à  la  veille  de  son  mariage  relie 
me  causa  long-temps  (a)  avec  cette  familiarité 
charmante  qui  lui  est  naturelle.  Je  la  trouvai 
très-aimable;  mais  j'étois  bien  éloigné  de  pré- 
voir que  cette  jeune  personne  feroit  un  jour  le 
destin  de  ma  vie,  et  m'entralneroit,  quoique 

D  La  pièce  qoe  Von  jooa  étoit  tEngagemaU  iimiraire,  par 
JcaftJacfBCS.  a  Elle  eut ,  dit  madame  d'Épinay  dans  ses  Mé- 
«■oirci,  IB  grmd  ssecès.   Je  donte  qu'elle  pût  rèossir  ao 

•  ifecAtre  :  nais  c*cst  roavrage  d'un  bomme  de  beaacoop  d'esprit 

•  et  pest-étre  d'on  bomme  sin^lier.  »  Mademoiselle  d'Eue*  en 
fHfaai  é€  h  MaBlère  dont  la  pièce  fat  Jooée,  dit  :  «  Que  les  hom- 
»  m  Bt  Êomi  pas  ti  oceUeof  que  les  femmes,  mais  qu'ils  ne 
9  ikeit  ries.  »  G.  P. 

W)  Vas.  EiU  me  fii  woir  Voppcrtement  qv^on  lui  prèparoit,  et 
wê  temm  tmtgiemff.,..  —  Cette  expression  me  causa ^  pour 
tmm  aatc  wtai^  dont  on  ne  troafe  aillenrs  aocon  exemple,  et  qui 
tm  m  wias  très-feaiarqaable,  nons  avoit  fait  d'abord  sapposer 
tfndOB  dans  le  texte;  mais  tootésies  éditions  s'accor- 
«•  «i  afec  le  «aaaicrit  qn'a  soiTi  l'édiievr  de  1801. 
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bien  innocemment,dans  Tabîmeoù  je  suis  au- 
jourd'hui. 

Quoique  je  n'aie  pas  parlé  de  Diderot  depuis 
mon  retour  de  Venise,  non  plus  que  de  mon 
ami  M.  Hoguin,  je  n'avois  pourtant  néglige  ni 
Tun  ni  l'autre,  et  jo  m'élois  surtout  lié  de  jour 
en  jour  plus  intimement  avec  le  premier.  Il 
avoit  une  Nanctte  ainsi  que  j'avoisune  Thérèse: 
c'étoit  entre  nous  une  conformité  de  plus.  Mais 
la  différence  étoit  que  ma  Thérèse,  aussi  bien 
de  Ogure  (n)  que  sa  Nanette,  avoit  une  humeur 
douce  et  un  caractère  aimable,  fait  pour  atla- 
cherun  honnête  homme  ;  au  lieu  que  la  sienne, 
pie-grièche  et  harengère,  ne  montroitrien  aux 
yeux  des  autres  qui  pût  racheter  la  mauvaise 
éducation.  11  Tépousa  toutefois.  Ce  fut  fort 
bien  fait,  s'il  avoit  promis.  Pour  moi,  qui  n'a- 
vois  rien  promis  de  semblable,  je  ne  me  pres- 
sai pas  de  Timiter. 

Je  m'élois  aussi  lié  avec  Tabbé  de  Condillâç, 
quin'étoil  rien,  non  plus  que  moi,  danslalit-' 
térature,  mais  qui  étoit  fait  pour  devenir  co 
qu'il  est  aujourd'hui.  Je  suis  le  premier  peut- 
élre  qui  ai  vu  sa  portée,  et  qui  l'at  estimé  co 
qu'il  valoit.  Il  paroissoit  aussi  se  plaire  avec 
moi  ;  et  tandis  qu'enfermé  dans  ma  chambre, 
rue  Jean-Saint-Denis,  près  l'Opéra,  je  îmoù 
mon  acte  d'Hésiode,  il  venoitquelquefoîsdîncr 
avec  moi  tête  à-tête  en  pique-nique.  Il  travail- 
loit  alors  à  ïEssaisur  l'origine  desConnoissan^ 
ces  humaine»,  qui  est  son  premier  ouvrage  (*). 
Quand  il  futachevé,  l'embarras  fut  de  trouver 
un  libraire  qui  voulût  s'en  charger.  Les  li- 
braires de  Paris  sont  arrogans  et  durs  pour 
tout  homme  qui  commence  ;  et  la  mélaphysi-* 
que,  alors  très-peu  à  la  mode,  n'offroit  pas 
un  sujet  bien  attrayant.  Je  parlai  à  Diderot  do 
Condillac  et  de  son  ouvrage;  je  leur  fis  fairo 
connoissance.  Ils  étoient  faits  pour  se  convenir; 
ils  se  convinrent.  Diderot  engagea  le  libraîro 
Durant  à  prendre  le  manuscrit  de  l'abbcs  et 
ce  grand  métaphysicien  eut  de  son  premier  If* 
vre,  et  presque  par  grâce,  cent  écus  qu*f!  n'au* 
roit  peut-être  pas  trouvés  sans  moi.  Commo 
nous  demeurions  dans  des  quartiers  fort  éloi 
gnés  les  uns  des  autres,  nous  nous  rasscmblion.<t 
tous  trois  une  fois  la  semaine  au  Palais-Uoyal. 


(a)  Yar auui  bien  tout  au  mûim  de  figure,, 

(')  Il  parut  en  17(7,  2  vol.  in-ia. 
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ci  nous  allions  dtner  ensemble  à  Thôlel  duPa- 
nier-FIcuri.  11  Talloit  que  ces  petits  dtners  hed- 
domadaires  plussent  extrêmement  à  Dide  rot, 
car  lui,  qui  manquoit  à  presque  tous  ses  ren- 
(]ez-vous  (a),  ne  manqua  Jamais  à  aucun  de 
ceux-là.  Je  formai  là  le  projet  d'une  feuille  pé- 
riodique, intitulée  le  Persifleur ^  que  nous  de^ 
v*ons  faire  alternativement,  Diderot  et  moi. 
J*on  esquissai  la  première  feuille,  et  cela  liie 
fit  faire  oonnoissance  SYec  d'Alembert,  à  qui 
Diderot  en  avoit  parlé.  Des  événemcns  impré- 
YUS  nous  barrèrent,  etceprojet  en  demeura  là. 

Ces  deux  auteurs  yenoient  d'entreprendre  le 
Dictionnaire  encifclopédique,  qui  ne  devoit  d'a- 
bord étrequ'uneespèce  dctraduction  deCham- 
bers,  semblable  à  peu  près  à  celle  du  Diction- 
naire de  Afédecine  de  James,  que  Diderot  ve- 
nait d'achever.  Celui-ci  voulut  me  feire  entrer 
pour  quelque  chose  dans  cette  seconde  entre- 
prise, et  me  proposa  la  partie  de  la  musique, 
que  J'acceptai,  et  que  J'exécutai  très  à  la  hâte 
et  très-mal,  dans  les  trois  mois  qu'il  m*avoit 
dapnés,  comme  à  tous  les  auteurs  qui  dévoient 
concourir  à  cette  entreprise.  Mais  Je  fus  le  seul 
qui  fus  prêt  au  terme  prescrit.  Je  lui  remis  mon 
manuscrit  que  j'avois  fait  mettre  au  net  par  un 
laquais deM.  deFrancueil,  appelé  Dupont,  qui 
^rivoit  très-bien,  et  à  qui  je  payai  dix  écus, 
tirés  de  ma  poche,  qui  ne  m'ont  Jamais  été 
remboursés,  Diderot  m*a voit  promis,  delà  part 
des  libraires,  une  rétribution,  dont  il  ne  m*a 
jamais  reparlé  ni  moi  à  lui. 

Cette  entreprise  de  TEncyclopédie  fut  in- 
terrompue par  sa  détention.  Les  Pensées  pfii-- 
hsophiques  lui avoient  attiré  quelques  chagrins 
qui  D*eurent  point  de  suite.  11  n'en  fut  pas  de 
même  de  la  Lettre  sur  les  Aveugles^  qui  n'avoit 
rien  de  répréhensible  que  quelques  traits  per- 
sonnels, dont  madame  Dupré  de  Saint-Maur 
et  M.  de  Réaumur  furent  choqués,  et  pour  les- 
quels il  fut  mis  au  donjon  de  Vincennes.  Rien 
ne  peindra  Jamais  les  angoisses  que  me  fit  sen- 
tir le  malheur  de  mon  ami.  Ma  funeste  imagi- 
nation, qui  porte  toujours  le  mal  au  pis,  s'ef- 
faroucha. Je  le  crus  là  pour  le  reste  de  sa  vie. 
La  tête  faillit  à  m'en  tourner.  J'écrivis  à  ma- 
dame de  Pompadour  pour  la  conjurer  dele  faire 


(<)  Va» te$  rendêS'90M$$  fu$$ent-iU  mime  née  des 


relâcher,  ou  d*obtenir  qu'on  m'enfermât  aveé 
lui.  Je  n'eus  aucune  réponse  à  ma  lettre  :  elle 
étoit  trop  peu  raisonnable  pour  être  efQcace  ; 
et  Je  ne  me  flatte  pas  qu'elle  ait  contribué  aux 
adoucissemens  qu'on  mit  quelque  temps  après 
à  la  captivité  du  pauvre  Diderot.  Mais  si  elle 
eût  duré  quelque  temps  encore  avec  la  même 
rigueur.  Je  crois  que  Je  serois  mort  de  déses-> 
poir  au  pied  de  ce  malheureux  donjon.  Au 
reste,  si  ma  lettre  a  produit  peu  d'effet,  je  no 
m'en  suis  pas  non  plus  beaucoup  fait  yaloîr  ; 
car  Je  n'en  parlai  qu'à  très-peu  de  gens,  et  Ja* 
mais  à  Diderot  lui-même. 


LIVRE  HUITIÈME. 
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J'ai  dû  faire  une  pause  à  la  fin  du  précédent 
Livre.  Avec  celui-ci  commence,  dans  sa  pre^ 
mière  origine,  la  longue  chaîne  de  mes  mat* 
heurs. 

Ayant  vécu  dans  deux  des  plus  brillantes 
maisons  de  Paris,  Je  n'avois  pas  laissé,  malgré 
mon  peu  d'entregent,  d'y  faire  quelques  con-* 
noissances.  J'cvois  fait,  entre  autres,  chez  ma« 
dame  Dupin,  celle  dujeune  prince  héréditaire 
de  Saxe-Gotha,  et dubaron  de Thun,  son  gou- 
verneur. J*avois  fait,  chez  M.  de  La  Popli* 
nière,  celle  de  AL  Seguy,  ami  du  baron  de 
Thun,  et  connu  dansle  monde  littéraire  par  sa 
belle  édition  de  Rousseau.  Le  baron  nous  in- 
vita, M.  Seguy  et  moi,  d'aller  passer  un  jour 
oudeuxàFontenay-sous-Bois,oùleprinceavoit 
une  maison.  Nous  y  fûmes.  En  passant  devant 
Vincennes,  je  sentis,  à  la  vue  du  donjon,  uq 
déchirement  de  cœur  dont  le  baron  remarqua 
l'effet  sur  mon  visage.  A  souper  leprince  parlai 
de  la  détection  de  Diderot.  1^  baron,  pour  mo 
faire  parler,accusa  leprisonnierd'imprudencet 
j'en  mis  dans  la  manière  impétueuse  dont  Je  16 
défendis.  L'on  pardonna  cet  excès  de  zèle  è 
celui  qu'inspire  un  ami  malheureux,  et  roor 
parla  d'autre  chose.  11  y  avoit  là  deux  /illc* 
mandsattachés  au  prince  :  l'un  appelé  M.  K  lup* 
,  ffel,  homme  de  beaucoup  d'esprit,  étoit  sod 
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«hipelain,  et  deviot  ensuite  son  gourerneur, 
ifrès  avoir  Eopplanté  le  baron  ;  l'autre  étoit  un 
JeanebommeappeléM.  Grimm.quiluiservoit 
de  loctear  en  attendant  qu'il  trouvât  quelque 
pUca,  et  dont  l'équipage  très-mince  annonçoit 
le  presBant  besoin  de  la  trouver.  Dès  ce  même 
soir,  KIupTTel  et  moi  commençâmes  une  liaison 
qai  devint  bieotAt  amitié.  Celle  avec  le  sieur 
Crîmm  o'alla  pas  tout-à-fait  si  vite,  il  ne  se 
DWtloit  guère  en  avant,  bien  éloigné  de  ce  ton 
arantageux  que  la  prospérité  lui  donna  dans 
la  suite.  Le  lendemain  à  dîner  on  parla  de  mu- 
sique :  il  eu  parla  bien.  Je  fus  transporté  d'aise 
en  apprenant  qu'il  accompagnait  du  clavecin. 
Après  le  dîner  on  lit  apporter  de  la  musique. 
KoDS  mnsicdmes  tout  le  jour  au  clavecin  du 
priDce.  Et  ainsi  commença  cette  amitié  qui  d'à- 
Jbord  me  rut  si  douce,  enfin  si  funeste,  et  dont 
J'aurai  tant  à  parler  désarmais. 

£n  revenant  i  Paris,  j'y  appris  l'agréable 
nouvelle  que  Diderot  étoit  sorti  du  doûjon,  et 
qu'on  lui  aToit  donné  le  château  et  le  parc  de 
ViDceones  pour  prison,  sur  sa  parole,  avec 
pennission  de  voir  ses  amis.  Qu'il  me  Tut  dur 
den'r  pouvoir  courir  à  l'instant  même!  mais 
retenu  deux  ou  troisjours  chez  madame  Dupin 
par  des  soins  indispensables,  après  trois  ou 
quatre  siècles  d'impatience.  Je  volai  dans  les 
bras  de  mon  ami.  Moment  inexprimable!  Il 
n'étbit  pas  seul  ;  d'Alembert  et  |e  trésorier  de 
la  Saiote-Qiapelle  étoient  avec  lui.  En  entrant 
je  Devis  que  lui  ;  Je  ne  fls  qu'un  saut,  un  cri  ;  }e 
collai  mon  visagesurle  sien,  Jele  serrai  étroi- 
tement sans  lui  parler  aulrementque  par  mes 
pleDfsel  mes  sanglots  ;  j'étoulTuis  do  tendresse 
et  de  joie.  Son  premier  mouvement,  sorti  de 
net  brw,  fbt  de  se  tourner  vers  l'ccdésiasti- 
qoe.  et  de  lui  dire  :  Vous  TCjez,  monsieur, 
coaaineotm'aimentmesamis.Toutentleràmon 
Cnotlon.Jenerédéchispasalorsàcetlemanière 
d'en  tirer  avantage,  mais  en  j  pensant  quel  >■ 
faafois  depuis  ce  temps-là,  J'ai  toujours  Jugé 
^'è  la  place  de  Diderot  ce  n'eût  pas  été  Ih  la 
fnmiire  id6e  qui  me  seroit  venue. 

lele  trouvai  très  affecté  de  sa  prison.  Le  don- 
Jsn  loi  avnit  fait  une  impression  terrible  ;  et 
fMqu'Jirûtagréablementauchfltcauelmattre 
4e  set  promeondes  dansnn  parc  qui  n'est  pas 
Béme  fermé  de  murs,  il  avait  besoin  de  la  so- 
ciété de  ses  amis  pour  ne  pas  se  livrer  &  son 


humeur  noire.  CommcJ'élolsossuré ment  celui 
qui  compa  tissoit  le  plus  b  sa  peine,  je  crus  être 
aussi  celui  dont  la  vue  lut  seroit  la  plus  conso- 
lante, et  tous  les  deuxjours  au  plus  tard,  nral- 
gré  des  occupations  très-exJKenntes,  J'aliois, 
soit  seul,  sait  avec  sa  fetnmc,  passer  avec  ItU 
les  après-midi. 

Celte  année  iT^SI'été fui d'unecbutnir ex- 
cessive. On  compte  deux  lieues  do  Parisà  Vin- 
ccnncs.  Peu  en  état  de  payer  des  fiacres,  à  deux 
heures  après  midi  j'aliois  à  p1c(t  quand  J'étois 
seul,  et  J'aliois  vite  pour  arriver  plus  tAt.  Les 
arbres  de  la  route,  toujours  élagués  à  la  mode 
du  pays,  ne donnoient  presque  aucune  ombre: 
et  souvent,  rendu  de  chaleur  et  de  fatigue,  je 
m'étendois  par  terre  n'en  pouvant  plus.  Je 
m'avisai,  pour  modérer  mon  pas,  de  prendre 
quelque  livre.  Je  pris  un  jour  le  Mercure  de 
France,  et  tout  en  marchant  et  le  parcourant, 
je  tombaisurcette  question  proposée  pari' Aca- 
démiede  Dijon  pourle  pris  de  l'annéesui vante. 
Si  le  progrèt  det  sciences  et  des  arlt  a  contribui 
à  corrompre  ou  à  épurer  U 

A  l'insiant  de  cette  leci 
univers  ctje  devins  un  aul 
j'aie  un  souvenir  vif  de  1 
reçus,  les  détails  m'en  s( 
que  Je  les  ai  déposés  dans 
lettres  h  il.  de  Ualeshcrbe 
gutarjtés  de  ma  mémoire  q 
Quand  elle  me  sert,  ce  li' 
me  suis  reposé  sur  elle  : 
le  dépAt  au  papier,  elle  d] 
qu'une  fois  j'aiécrit  une  chose,  Je  ne  m'ensou- 
viens  plus  du  tout.  Cette  singularité  me  suit 
jusque  dans  la  musique.  Avant  de  l'apprendre 
je  sa  vols  par  cœur  des  multitudes  de  chansons  : 
silAt  que  j'ai  su  chanter  des  airs  no(Es,  Je  n'en 
al  pu  retenir  aucun;  et  je  doute  qucdecenx  que 
j'ai  le  plus  aimés  J'en  pusse  oujoiird'liuf  redire 
un  seul  tout  en'i"'- 

Ceqnejemeri 
cette  occasion, 
j'étois  dans  une 
Diderot  l'aperçt 
lui  lus  la  prose 
crayon  sous  un 
ner  l'essor  h  n 
prix-  Je  io  fis, 
du.  Tout  le  res 
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heurs  fat  l'ctTet  iaévj'tabla  de  cctiostaiitd'é- 
gareincDt  *. 

(')  Dins  M  IMIni  i  Viifitittits,  Houssmi  ajoile  i  a  tMl 
.  ta  ciiïunsuuMS  Iiien  plus  frappâmes  pncor».  Elles  donnenl  l'iilie 
d'une  lusplralion  cl  d'an  acch  d'eititioiisiainic  dont  on  peut  dire 
qo'it  II'}  »  point  d'uempl»  dm  les  fuies  de  la  lilléniurc. 
B  Je  semis  ta  U<b  rrise  par  un  éMurdiswmeitl  scnibiablc  1 
n  lIVTMse.  Une  riolrnte  palpitilioD....  ne  [>->Bvaiil  plus  respirer 
>  en  mirrliaiit ,  je  me  laisse  lombcr  sous  un  arW  de  l'ave- 
M  nue,  tt  J'y  ptsse  nne  demi-lieire  dans  une  iell«  agiialion, 
■  qu'en  ne  releraiil  j'apcrrus  tirai  te  deranl  de  ma  lesle  mnuiiit 
B  de  brmes,  sans  aïoir  semi  ^oe  j'en  répandoii.  >  (  Deultme 

4  celte  eiliEC  si  éloqDrninM])  iérrtir,  Martaonlel  (lUnûira, 
/lire  vni )  oppose  te  qu'il  appelle  It  {ait  àatt  la  limpllcilè,  tel 
qu'il  dhlare  que  le  lui  a  racoiii*  Didirot  Ini-niénie  :  ■  Un  jour 
V  {«'est  Diderot  qui  parle)  nous  promeiunl  ensemble,  11  me  dit 
B  que  l'Audêmie  de  Dijon  vcooit  de  proposer  une  question  Inlé- 
B  reliante  et  qu'il  5*  proposoit  de  la  traiter.  CeBequeslion  éloit... 
n  Ouet  parti  prendrei-iousT  lui  demandai  je.  —  Celui  de  l'ifflr- 
B  milite.  —  C'est  le  pont  ani  )»es.  Tous  les  lalens  Drdiacrrs 
»  prendiont  te  diemin-U..,.  l£  pirli  coulraire  présente  i  la  pbiJo- 
»  topbi«  Cl  k  l'éloquence  un  champ  nonteau,  rirbe  et  réeond.— 
»  Vous  avez  raison,  ne  dinl,  aprts  j  avoir  rinécbl  un  moiseDl, 

Si  l'auecdole  doit  vraie,  Il  faut  le  dire,  IM  conséquences 
en  sernleDl  terrililes  pour  11  mémoire  de  Rousseau  et  pour 


■lésendMnter   complétemenl  ses  lecteurs  si 


les  principes   de 


PS  toulcniporaiiis   Quoi  donc!  dès 
«  Dionept  ii  se  seroii  conrrri  d'un  maïque  et  l'aurait  garde  loute 

•  >iel Supposilton  trop  liïreasii  i  admrllre  pour  ne  pas 

ujriier  que  naos  meltioni  quelque  soin  )  en  discuter  li  vraisem- 
ilinee. 

'  D'Aord, 'a prb-*niir' entendu  Oidcroi  pirlanl  par  l'argane  de 
'i  mfine.  Sa  l'ie  dt  Sé-Ujui  con- 

^<  ante-hulHcme  paragraphe,  une 

u  un  ancien  ami,  ou  les  mots  de 

M  toerlle  et  autres  semliLbles  ne 

•  >it,  1  vrai  dire,  d'aucun  bit  po- 
iil  Ii  Tool  bien  (annottrc  au  moins 


au  mbklile  i  articuler,  a 

«nprnseisent  u'eti-il  pas  sJIsi  celte  occasion  de  nou 
itruite,  M  appuyant  encore  et  cha^eant  ml?aie  sur  st 
qgencMIBA  lùen,  il  ne  dll  sir  cela  que  quelques  mm 
volet  liilfrilemelH  ;  h  Lorsquu-  le  programme  de  l'Acad 


avec  un  pini 
te  que  luHn  jm 


,  page  93).  Elle  éti>ii 
BsIvagatMiIe,  si  tris- 
•es  par  lui  subies,  des 


Blcs  sentimens  se  monlèt'ent ,  aicc  h  plus 
inconcevable  rapidité,  au  ton  de  mes  idtes. 
Toutes  mps  petites  passions  Turent  étoufTées 
par  l'enllioustasme  de  la  vcpité.  de  la  liberté, 
de  la  vertu  ;  et  ce  qu'il  j  a  de  plus  étonnant, 
c'est  qi»  cette  effervescence  se  soutint  dans 
mon  cœur,  durant  plus  de  quatre  ou  cinq  ans, 
à  un  aussi  haut  degré  peut- être  qu'elle  ait  ja- 
mais été  dans  le  cœur  d'aucun  autre  homme. 

Je  travaillai  ce  discours  d'une  façon  bien  sin- 
gulière, etquej'jjipresquetoujours  suivie  dans 
«les  autres  ouvrages.  Je  méditois  dans  mon  lit 
à  jeux  fermés,  et  je  tournois  et  retournoia 
mes  périodes  dans  ma  (été  avec  des  peines  in- 
croyables ;  puis,  quand  j'élois  psrfenu  à  en 
élre  content,  Je  les  déposois  dans  ma  mémoire 
jusqu'à  ce  que  je  pusse  les  mettre  sur  le  pa- 
pier :  mais  le  temps  de  me  lever  et  de  m'habil- 
ler  me  taisoittout  perdre;  etquandjem'étols 
mis  à  mon  papier,  il  no  me  Ycnoil  presque  plus 
tien  de  ce  que  j'avois  composé.  Je  m'avisai  do 
prendre  pour  secrétaire  madame  Le  Vasseur. 
Je  lavois  logée  avec  sa  fille  et  son  mari  plus 
pris  de  moi  ;  et  c'étoll  elle  qui,  pour  m'épar- 
gnerun^ domestique,  venoittousles matins  al- 
lumermon  feu  et  faire  mon  petit  service.  A  son 
arrivée  je  lui  dictois  de  mon  lit  mon  travairda 
la  nuit,  et  celte  pratique  que  j'ai  long-temps 
suivie  m'a  sauvé  bien  des  oublis. 

Quand  ce  dtScours  fut  fait  je  !e  montrai  & 
Diderot,  qui  en  fut  content,  et  m'indiqua  quel- 
ques corrections.  Cependant  cet  ouvrage,  plein 
de  chaleur  etde  force,  manque  absolument  de 


d'un  icrinfn  k  l'autre,  n  le  Tait  est  bienUt 

Une  seule  cbose.  tar  il  fan)  lout  dire,  pourra  laisser  natn  aa 
moins  IB  grand  doute  dans  l'esprit  d'un  bon  nombre  de  Wirara. 
C'est  te  itiBia  tt  ttili  motlIU  it  larma  non  iperfue*  pw  «elui 
qui  les  n-pandoit,  ei  cela  1  l'occasion  d'unequcstloa  acadAaiqiw. 
Qu'une  telle  dreonsiarce  a  dH  trouver  d'iorrédules  ;  et  ceaiUeii 
plus  encore  elle  tu  doft  trouver  dans  ce  Utile  ciltulateur.  ot  les 
^Utlina  OUI  une  lalluMu  si  puissanie,  et  les  tenlimrmt  uiK  li 
foible!  En  prouvml  Irop  par  r«lte  cirronsuuce  si  (tnngïn  ï  nos 
disposilions  ittlimcalslct ,  Rousseau  à-t-il  rrtlleweul  pronrt 
cODlre  lnl4n(meT  £e  n'est  qu'eu  se  ptntiranl  de  l'idée  qu'Q  bu 
preuilre  de  «m  canette,  deM  MustluUon  tint  pb^tique  fie  b», 
raie,  de  sa  manière  d'iire  euli,  sans  risquer  peul-tlre  ik  b  cob- 
pareratec  la  sienne  propre,  que  diKiindfnons  IndiildMjlenKBt 
pcui  rHoudre  telle  questloi. 

C.P. 


PARTIE  II,  UV 
loiriqDe  el  d'ordre  ;  de  tous  ceui  qui  sont  sortis 
lie  ma  plume  c'est  le  plus  foible  de  raisonne- 
mealetle  plus  pauvre  de  nombre  et  d'harmo- 
nie  :  mais  arec  quelque  talenl  qu'on  puisse  élre 
ui,  l'art  d'écrire  ne  s'apprcod  pas  tout  d'un 
coup. 

Je  Os  partir  cette  pièce  sans  en  parler  k  per- 
SBDDB  autre,  ci  ce  n'est.  Je  pense,  à  Grimm. 
■Tte  lequel,  depuis  son  entrio  chez  le  comte 
de  Frièse,  je  commençols  à  Tîvre  dans  la  plus 
grande  inlimité.  Il  avott  un  clavecin  qui  nous 
tetTOit  de  point  de  réunion,  et  autour  duquel 
lepassois  avec  lui  tous  lesmomens  quej'avois 
âe  libres,  àcbanter  des  airs  italiens  et  des  bar 
arottesHDs  trêve  et  sans  relâche  du  matin  au 
KHr,ou  plutât  du  soir  au  matin  ;  et  sitàt  qu'on 
ne  me  trouvoït  pas  chei  madame  Dupin,  on 
Étoil  sur  de  me  trouver  chez  M.  Grimm,  ou 
dn  moins  avec  lui,  soit  à  la  promenade,  soit 
au  sfcctacle.  Je  cessai  d'allerà  la  Comédie  Ita- 
lienne, où  j'avois  mes  eolrées,  mais  qu'il  n'ai- 
Bioit  pas.  pour  aller  avec  lui,  en  payant,  k  la 
Comédie  Françoise,  dont  il  étoit  passionné. 
£nfln  un  attrait  si  puissant  me  lioit  à  ce  jeune 
lomme,  el  feo  devins  tellement  inséparable, 
que  la  pauvre  tante  elle-même  en  étoit  négli- 
gée; c'est-à-dire  que  Je  la  vojnis  moins,  cor 
jjDiaisunmomflntdemavlemon  attachement 
poor  elle  ne  s'est  aiïoibli. 

Cette  impossibilité  de  partager  à  mes  incli- 
nalâons  le  peu  de  temps  que  j'avois  delibre  re- 
nouvela plDS  vivementque  jamais  le  désir  que 
f  avois  depuis  long-temps  de  ne  Taire  qu'un 
ménage  avec  Thérèse  :  mais  l'embarras  de  ta 
Dootbreuse  famille,  et  surtout  le  délaut  d'ar- 
genlponr  acheter  des  meublesi  m'avoientjus- 
qu'alors  retenu.  L'occasion  de  Taire  un  eiïort 
•e  présenta,  et  j'en  profitai.  U.  de  Francueil 
et  madame  Dupin,  senlantbicnquehuilèneur 
cents  francs  par  an  ne  pouvotent  me  suffire, 
portèrent  de  leur  propre  mouvement  mon  ho- 
ooraire  annuel  jusqu'à  cinquante  louis  ;  et  de 
plus,  madame  Dupin,  apprenant  que  Je  cher- 
cbois  à  me  mettre  dans  mes  meubles,  m'aida 
de  quelques  secours  pour  cela-  Avec  les  meu- 
bla qu'avoit  déjà  Thérèse,  nous  mimes  tout 
en  coeimUD  ;  et  ayant  lou6  un  petit  apparte- 
BXBti  lliôlel  de  Languedoc,  rue  de  Grenelle- 
Sdat-HODoré,  ebex  de  très-bonnes  gens,  nous 
■OUI  j  arraogeâmes  comme  nous  pûmes  ;  et 
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nous  y  avons  demeuré  paisiblement  et  agréa- 
blement pendant  sept  ans.  Jusqu'à  mon  dclo< 
gement  pour  l'Hermitnge. 

Le  père  de  Tliérèse  étoit  un  vieux  bon- 
homme très-doux,  qui  craignoit  extrêmement 
sa  femme,  et  qui  lui  avoit  donné  pour  cela  le 
surnom  de  Licutenant-crimind,  que  Grimm, 
par  plaisanterie,  transporta  dans  la  suite  k  la 
Madame  Le  Vasseur  ne  manquoit  pas 
d'esprit,  c'est-à-dire  d'adresse;  elle  se  piquoit 
même  de  politesse  et  d'airs  du  grand  monde  : 
mais  elle  avoit  un  patellnago  mystérieux  qui 
m'étoit  insupportable,  donna  ntd'assez  mauvais 
conseils  à  sa  (llle,  cherchant  k  la  rendre  dissi- 
mulée avec  moi,  et  cajolant  séparément  mes 
amis  aux  dépens  les  uns  des  autres  et  aux 
miens,  du  reste  assez  bonne  mère,  parce  qu'elle 
irouTOit  son  comple  à  l'être,  et  couvrant  les 
fautes  de  sa  fille  parce  qu'elle  en  profltoit. 
Celte  l^mme,  quejecomblois  d'attentions,  de 
soins,  depetits  cadeaux,  et  dont  J'avois  extrê- 
mement à  cœur  de  me  faire  aimer,  étoit,  par 
l'impossibilité  que  J'ëprouvoisd'y  parvenir,  la 
seule  cause  de  peine  que  j'eusse  dans  mon  petit 
ménage;  et  du  reste  je  puis  dire  avoir  goûté,  du- 
rant ces  six  ou  sept  ans,  le  plus  parlait  bonheur 
domestique  que  la  faiblesse  humaine  puisse 
comporter.  Le  cœur  de  ma  Thérèse  étoit  celui 
d'un  ange  :  notre  attachement  croissolt  avec 
noire  intimité,  et  nous  sentions  davantage  do 
Jour  en  Jour  combien  nous  étions  laits  l'un  pour 
l'aulro.  Si  nos  plaisirs  pouvoient  se  décrire,  ils 
foroient  rire  par  leur  simplicité;  nosprome* 
nades  tête  à  tête  hors  de  la  ville,  oùje  dépen- 
EOismagninquementhuitoudix  sous  à  quelque 
guinguette;  nos  petits  soupers  à  la  croisée  do 
ma  fenêtre,  assis  en  vis-à-vis  sur  deux  petites 
chaises  posées  sur  une  malle  qui  tenoit  Ialar< 
geur  de  l'embrasure.  Dans  cette  situation,  la 
fenêtre  nous  servoit  de  tabla,  nous  respirions 
l'air,  nous  pouvions  voiries  environs,  lespas- 
sans,  et,  quoique  au  quatrième  étage,  plonger 
dans  la  rue  tout  en  mange 
sentira  les  charmes  de  ce 
pour  tout  mets,  d'un  qui 
de  quelques  cerises,  d'un  p 
niegn  et  d'an  demi-setier  < 
vionsà  nousdeux?  Amitié, 
douceur  d'ême:  que  vos  a 
délicieux  !  Qoelquefcls  noi 


«84 


LES  CONFESSIONS, 


minuit  sans  y  songer,  et  sans  nous  douter  de 
rheure,  si  la  vieille  maman  ne  nous  en  eût 
avertis.  Biais  laissons  ces  détails  qui  parottront 
insipides  ou  risibles  :  Je  l*ai  toujours  dit  et 
senti,  la  véritable  Jouissance  ne  se  décrit  point. 

J'en  eus  à  peu  près  dans  le  même  temps  une 
plus  grossière,  la  dernière  de  cette  espèce  que 
J*aieeueàme  reprocher.  J*ai  ditque  le  ministre 
KlupfTell  étoit  aimable  :  mes  liaisons  avec  lui 
D*étoient  guère  moins  étroites  qu'avec  Grimm 
et  devinrent  aussi  familières  :  ils  mangeoient 
quelquefois  chez  moi.  Ces  repas,  un  peu  plus 
que  simples,  étoient  égayés  par  les  fines  et 
folles  polissonneries  de  KlupfTell,  et  par  les 
plaisans  germanismes  de  Grimm,  qui  n'éloit 
pas  encore  devenu  puriste.  La  sensualité  ne 
présidait  pas  è  nos  petites  orgies  ;  mais  la  Joie 
y  suppléait,  et  nous  nous  trouvions  si  bien  en- 
scmble,que  nous  ne  pouvions  plus  nous  quitter. 
Klupffell  avoit  mis  dans  ses  meubles  une  petite 
fille  qui  ne  laissoit  pas  (a)  d'être  à  tout  le 
monde,  parce  qu'il  ne  pouvoit  l'entretenir  à 
lui  seul.  Un  soir,  en  entrant  au  café,  bous  le 
trouvâmes  qui  en  sortoit  pour  aller  souper 
avec  elle.  Nous  le  raillâmes  :  il  s'en  vengea  ga- 
lamment en  nous  mettant  du  même  souper  et 
puis  nous  raillant  à  son  tour.  Cette  pauvre 
créature  me  parut  d'un  assez  bon  naturel,  très- 
douce,  et  peu  faite  à  son  métier,  auquel  une 
sorcière  qu'elle  avoit  avec  elle  la  styloit  de  son 
mieux.  Les  proposât  le  vin  nous  égayèrent  au 
point  que  nous  nous  oubliâmes.  Le  bon  Klup- 
ffel  ne  voulut  point  faire  ses  honneurs  à  demi, 
et  nous  passâmes  tous  trois  successivementdans 
la  chambre  voisine  avec  la  pauvre  petite,  qui 
ne  savoit  si  elle  devoit  rire  ou  pleurer.  Grimm 
a  toujours  affirmé  qu'il  ne  l'a  voit  pas  touchée: 
c'étoit  doDC  pour  s'amuser  à  nous  impatienter 
qu'il  resta  si  long-temps  avec  elle  ;  et  s'il  s'en 
abstint,  il  est  peu  probable  que  ce  fût  par  scru- 
pule, puisque,  avant  d'entrer  chez  lecomte  de 
Frièse,  il  logeoit  chez  des  filles  au  même  quar- 
tier Saint-Roch. 

Je  sortis  de  la  rue  des  Bioineaux,  où  logeoit 
cette  fille,  aussi  honteux  que  Saint-Preux  sor- 
tit de  la  maison  où  on  l'avoit  enivré,  et  Je  me 
rappelai  bien  mon  histoireen  écrivantia sienne. 
Théfèae  s'aperçut  à  quel(^  signe,  et  surtout  à 

(•)  VAm«.M..  pA  ftp  coimaui^  ne  Udttott  jMt..., 


mon  air  confus,  que  J'a  vols  quelque  reproche  à 
jne  faire;J'en  allégeai  le  poids  par  ma  franche  et 
prompte  confession.  Je  fis  bien,  cardes  le  l6ad^• 
main,Grimmvinten  triomphe  luiraconter  mon 
forfait  en  l'aggravant,  et  depuis  lors  il  n'a  ja  • 
mais  manqué  de  lui  en  rappeler  malignementlo 
souvenir  :  en  cela  d'autant  plus  coupable  que, 
l'ayant  mis  librement  et  volontairement  daa« 
ma  confidence,  f  avois  droit  d'attendre  de  lui 
qu'il  ne  m'en  feroit  pas  repentir.  Jamais  Je  ne 
sentis  mieux  qu'en  cette  occasion  la  bonté  de 
cœur  de  ma  Thérèse  ;  car  elle  fut  plus  choquée 
du  procédé  de  Grimm  qu'ofTensée  de  mon  in- 
fidélité, et  Je  n'essyyai  de  sa  part  que  des  re- 
proches touchans  et  tendres,  dans  lesquels  Je 
n'aperçus  Jamais  la  moindre  trace  de  dépit. 

La  simplicité  d'esprit  de  cette  excellente  fille 
égaloit  sa  bonté  de  cœur, c'est  tout  dire;  mais 
un  exemple  qui  se  présente  mérite  pourtant 
d'être  ajouté.  Je  lui  a  vois  dit  que  Klupffell  étoit 
ministre  et  chapelain  du  prince  de  Saxe-Gotha. 
Un  ministre  étoit  pour  elle  un  homme  si  sîngn* 
lier,  que,  confondantcomiquementlesidéesles 
plus  disparates,  elle  s'avisa  de  prendre  Klup- 
ffell pour  le  pape.  Je  la  crus  folie  la  première 
fois  qu'elle  me  dit,  comme  Je  rentrois,  gm  le 
pape  m'étoit  venu  voir.  Je  la  fis  expliquer,  et 
Je  n'eus  rien  de  plus  pressé  que  d'aller  conter 
cette  histoire  à  Grimm  et  i  Klupffell,  à  qui  le 
nom  de  pape  en  resta  parmi  nous.  Nous  don- 
nâmes à  la  fille  de  la  rue  des  Moineaux  le  nom 
de  papesse  Jeanne.  C'étoient  des  rires  inextin- 
guibles ;  nous  étouffions.  Ceux  qui,  dans  une 
lettre  qu'il  leur  a  plu  m'attribuer,  m*ont  fait 
dire  queje.n'avois  ri  que  deux  fois  en  ma  vie, 
ne  m'ont  pas  connu  dans  ce  temps-là  ni  dans 
ma  Jeunesse  ;  car  assurément  cette  idée  n'auroit 
Jamais  pu  leur  venir. 

(1750  —  n52.)  L'année  suivante,  4750, 
comme  Je  ne  songeois  plus  à  mon  Discours, 
j'appris  qu'il  avoit  remporié  le  prix  à  Dljoii. 
Cette  nouvelle  réveilla  toutes  les  idées  qui  me 
l'avoient  dicté,  les  anima  d'une  nouvelle  force, 
et  acheva  de  mettre  en  fermentation  dans  mon 
cœur  ce  premier  levain  d'héroïsme  et  de  vertu 
que  mon  père,  et  ma  patrie,  et  Plutarque,  y 
a  voient  mis  dans  mon  enfance.  Je  ne  trouvai 
plus  rien  de  grand  et  de  beau  que  d'être  libre 
et  vertueux,  au-dessus  delà  fortune  et  de  l'opi- 
nion, et  de  se  sufOre  à  soi-même.  Quoique  la 
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niQf  aise  honte  et  la  crainte  des  sifflets  m'em  - 
péchasseotde  meconduîre  d'abord  surccsprin* 
dfes  et  de  rompre  brusquement  en  visière  aux 
Biximes  de  mon  siècle,  j'en  eus  dès  lors  la  vo- 
looté  décidée,  et  Je  ne  tardai  à  Texécuter  qu'au- 
tant de  temps  qu'il  en  falloit  aux  contradictions 
pour  l'irriter  et  la  rendre  triomphante. 

Tandis  que  je  philosopbois  sur  les  devoirs 
de  rbomme,  un  événement  vint  me  faire  mieux 
réSécbir  sur  les  miens.  Thérèse  devint  grosse 
pour  la  troisième  fois.  Trop  sincère  avec  moi, 
trop  Ûer  en  dedans  pour  vouloir  démentir  mes 
principes  par  mes  œuvres.  Je  me  mis  à  exami- 
oer  la  destination  de  mes  enfans,  et  mes  liai- 
sons  avec  leur  mère,  sur  les  lois  de  la  nature, 
Ae  U  Justice  et  de  la  raison,  et  sur  celles  de 
celte  reUgion  pure,  sainte,  éternelle  comme 
SDo  auteur,  que  les  hommes  ont  souillée  en 
CBjgiiant  de  vouloir  la  purifier,  et  dont  ils  n*ont 
fhis  fait,  par  leurs  formules,  qu'une  religion 
de  mots,  vu  qu'il  en  coûte  peu  de  prescrire 
rimpossible  quand  on  se  dispense  de  le  prati- 
qoer* 

Si  je  me  trompai  dans  mes  résultats,  rien 
n'est  plus  étonnant  que  la  sécurité  d'âme  avec 
laquelle  Je  m'y  livrai.  Si  J'étois  de  ces  hommes 
mal  lés,  sourds  à  la  douce  voix  de  la  nature, 
au  dedans  desquels  aucun  vrai  sentiment  de 
justice  et  d'humanité  ne  germa  Jamais,  cet  en- 
durcissement  seroit  toutsimple;  mais  cette  cha- 
leur de  cœur,  cette  sensibilité  si  vive,  cette  fa- 
cilité k  former  des  attachemens,  cette  force 
a?ee  laquelle  ils  me  subjuguent,  ces  déchire- 
noens  cruels  quand  il  les  faut  rompre,  cette 
bienveillance  innée  pour  mes  semblables,  cet 
amour  ardent  du  grand,  du  vrai,  du  beau,  du 
juste;  cette  horreur  du  mal  en  tout  genre, 
cette  impossibilité  de  haïr,  de  nuire  et  même 
dek  vouloir,  cet  attendrissement,  celte  vive  et 
douce  émotion  que  Je  sens  à  l'aspect  de  tout  ce 
qui  est  vertueux,  généreux,  aimable  :  tout  cela 
peut-il  Jamais  s'accorder  dans  la  même  âme 
avec  la  dépravation  qui  fait  fouler  aux  pieds 
taas  scrupule  le  plus  doux  des  devoirs?  Non, 
jt  le  sens,  et  le  dis  hautement,  cela  n'est  pas 
pooible.  Jamais  un  seul  instant  de  sa  vie  Jean- 
Jacques  n*a  pu  être  un  homme  sans  sentiment, 
«as  eaCnilles,  un  père  dénaturé.  J*ai  pu  me 
tromper,  mais  non  m'endurcir.  Si  Je  disois  mes 
raisons,  j'en  dirois  trop.  Puisqu'elles  ont  pu 
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me  séduire,  elles  en  séduiroicnt lien  d'autres: 
je  neveux  pas  exposer  les  jeunes  gensqui  pour- 
roient  me  lire  è  se  laisser  abuser  par  la  mémo 
erreur.  Je  me  contenterai  de  dire  qu'elle  fui 
telle,  qu'en  livrant  mes  enfans  (a)  è  l'éducation 
publique,faute  de  pouvoir  les  élevermoi-mêmo, 
en  les  destinant  à  devenir  ouvriers  et  paysans, 
plutôt  qu'aventuriers  et  coureurs  de  fortunes, 
je  crus  faire  un  acte  de  citoyen  et  de  père,  et 
je  me  regardai  comme  un  membre  de  la  repu* 
blique  de  Platon.  Plus  d'une  fois,  depuis  lors, 
les  regrets  de  mon  cœur  m'ont  appris  que  |è 
m'élois  trompé;  mais,  loin  que  ma  raison  m'ait 
donné  le  même  avertissement,  j'ai  souvent  béni 
le  ciel  de  les  avoir  garantis  par  là  du  sort  de 
leur  père,  et  de  celui  qui  les  menaçoit  quand 
J'aurois  été  forcé  de  les  abandonner.  Si  je  les 
avois  laissés  à  madame  d'Épinay  oo  à  madame 
de  Luxembourg,  qui,  soit  par  amitié,  soit  par 
générosité,  soit  par  quelque  autre  motif,  ont 
voulu  s'en  charger  dans  la  suite ,  auroient-ils 
été  plus  heureux  ?  auroient-ils  été  élevés  du 
moins  en  honnêtes  gens?  Je  l'ignore,  mais  jo 
suis  sûr  qu'on  les  aurolt  portés  à  haïr,  peut* 
être  à  trahir  leurs  parens  :  il  vaut  mieux  cent 
fois  qu'ils  ne  les  aient  point  connus. 

Mon  troisième  enfant  fut  donc  mis  aux  En- 
fans-Trouvés,  ainsi  que  les  premiers,  et  il  en 
fut  de  même  des  deux  sulvans,  car  j'en  ai  eu 
cinq  en  tout.  Cet  arrangement  me  parutsi  bon, 
si  sensé,  si  légitime,  que  si  je  ne  m'en  vantai 
pas  ouvertement,  ce  fut  uniquement  par  égard 
pour  la  mère  ;  mais  je  le  dis  à  tous  ceux  à  qui 
j'avois  déclaré  nos  liaisons;  je  le  dis  à  Diderot, 
à  Grimm  ;  Je  l'appris  dans  la  suite  à  madame 

{s)  Var qv^ellê  fkt  telle  pte  dès  tan  Je  ne  regarid 

plus  mes  liaisons  arec  Thérèse  que  comme  un  engagement  Aoji- 
néte  et  saint^  quoique  libre  et  volontaire;  ma  fidélité  pour  elle^ 
taat  qu'il duroit,  comme  un  desoir  indispensable;  Finfraction  que 
»  anois  faite  une  seule  fms^  comme  un  véritable  adultère.  Et 
quant  à  mes  enfans,  en  les  livrant  d. ..  —  Il  est  bien  clair  qn*ea 
recopianl  son  premier  nannscrit,  Ronsseao  a  senti  que  sMl  laissolt 
subsister  ce  passage,  son  amoarconço  depuis  pour  madame  dlfoo* 
deiot  paroltroii  doublement  coupable  aux  yeux  def  lecteurs.  Qot 
de  réflexions  ceci  ne  fait-il  pas  naître!  D'un  autre  côté,  il  esl 
bien  ï  présumer  aussi  qu'en  prenant  cette  résolution  noble  et 
vertueuse  relativement  à  Thérèse,  il  n'aura  pas  manqué  de  Peu 
instruire  elle-même,  tant  pour  lui  dire  d'autant  mieux  oublier 
l'infraction  qu'il  s'étoit  permise  et  qu'elle  lui  avolt  féBéreusemeM 
pardonnée,  qn«  pour  se  lier  davantage  et  s'a/Tefiiir  irrévocable- 
ment dans  le  devoir  qu'il  se  prescrivoit.  Celte  conjecture,  qui 
d'ailleurs  est  toute  en  l'bonnenr  de  Kousean,  et  est  par  cela 
Rime  d'autant  plus  vraisemblable,  trocvera  ci-iprès  toi  ippli* 
cation.  G.  P. 
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d'Épinajr,  et  dans  la  suite  encore  à  madame  de 
Luxembourg,  et  cela  librement,  franchement, 
sans  aucune  espèce  de  nécessité,  et  pouvant 
aisément  le  cacher  à  tout  le  monde  ;  car  la 
Gouinétoit  une  honnête  femme,  très-discrète, 
et  sur  laquelle  je  comptois  parfaitement.  Le 
seul  de  mes  amis  à  qui  j'eus  quelque  intérêt 
de  m*ouvrir  fut  le  médecin  Thierry,  qui  soi- 
gna ma  pauvre  tante  dans  une  de  ses  couches 
où  elle  se  trouva  fort  mal.  En  un  mot,  je  ne 
mis  aucun  mystère  à  ma  conduite,  non-seu- 
lement parce  que  je  n^ai  jamais  rien  su  cacher 
à  mes  amis,  mais  parce  qu*en  effet  je  n*y 
Yoyois  aucun  mal.  Tout  pesé,  je  choisis  pour 
mes  enfans  le  mieux,  ou  ce  que  je  crus  Têtre. 
J'aurois  voulu,  je  voudrois  encore  avoir  été 
élevé  et  nourri  comme  ils  Font  été. 

Tandis  que  Je  faisois  ainsi  mes  confidences, 
madame  Le  Vasseurlesfaisoit  aussi  de  son  côté, 
mais  dans  des  vues  moinsdésintéressées.  Jeles 
avois  introduites,  elle  et  sa  Glle,  chez  madame 
Dupin,  qui,  par  amitié  pour  moi,  avoit  mille 
bontés  pour  elle.  La  mère  la  mit  dans  le  secret 
de  sa  fille., Madame  Dupin,  qui  est  bonne  et 
généreuse,  et  à  qui  elle  ne  disoit  pas  combien, 
malgré  la  modicité  de  mes  ressources,  j'étois 
attentif  à  pourvoir  à  tout,  y  pourvoyoit  de  son 
côté  avec  une  libéralité  que,  par  Tordre  de  la 
mère,  la  fille  m*a  toujours  cachée  durant  mon 
séjour  à  Paris,  et  dont  elle  ne  me  fit  Taveu  qu*à 
ITiermitage.i  la  suite  de  plusieurs  autresépan- 
chemens  de  cœur.  J*ignorois  que  madame  Du- 
pin, qui  ne  m*en  a  jamais  fait  le  moindre  sem- 
blant, fût  si  bien  instruite  ;  j'ignore  encore  si 
madame  de  Chenonceaux,  sa  bru,  le  fut  aussi; 
mais  madame  de  Francueil,  sa  bellc-fille,  le 
fut,  et  ne  put  s'en  taire.  Elle  m*en  parla  Pan- 
née  suivante,  lorsque  j*avois  déjà  quitté  leur 
hiaison.  Cela  m'engagea  i  lui  écrire  à  ce  sujet 
une  lettre  qu*on  trouvera  dans  mes  recueils  (*), 
et  dans  laquelle  j'expose  celles  de  mes  raisons 
que  je  pouvois  dire  sans  compromettre  ma- 
dame Le  Vasseuret  sa  famille;  car  les  plus  dé- 
terminantes venoient  de  là,  et  je  les  tus  (**}. 

(*)  Vojex  dam  la  Correspondance  cette  lettre  do  20  avril  1731 
6C  la  note  qai  s'y  rapporte.  Voyez  aussi  trois  lettres  ï  madame  de 
Laxemboarg,  des  12  Juin,  SO  juillet  et  10  août  1761. 

O.P. 

(*')  Ces  raisons  les  plut  déterminantes  qu'il  Mt  seulement  en- 
trevoir Ici,  il  s*en  explique  positivement  ci-après  au  Livre  IX,  et 
surtout  dans  ses  Rêveries.  «  Il  est  sûr  que  c'est  b  crainte  d'une 


Je  suis  sûr  delà  discrétion  de  madameDnpIil 
et  de  Tamitié  de  madame  de  Chenonccaux  ;  je' 
l'étois  de  celle  de  madame  de  Francueil,  qui 
d^ailleurs  mourut  longtemps  avant  que  mon 
secret  fût  ébruité.  Jamais  il  n'a  pu  l'être  que 
par  les  gens  mêmes  à  qui  Je  Tavols  confié,  et 
ne  l'a  été  en  effet  qu'après  ma  rupture  avec 

»  destinée  pour  mes  enfans  mille  fois  pire  et  prttqw  ioérit^le 
»  par  toute  antre  voie,  qui  m*a  le  plus  déiermlné. . .  Hors  d'état  de 
»  les  élever  moi-même,  il  auroit  fallu  dans  ma  sitoatioo  les  laisser 
»  élever  par  leur  mère,  qui  les  auroit  gâtés,  et  par  sa  famille  qii 
»  en  auroit  (ait  des  monstres.  Je  frémis  encore  d'y  penser.  »  (Hoi- 
»  tième  Promenade.) 

On  a  vu  précédemment  (p.  175  et  183  )  l'idée  odiense  qu'il  donan 
de  tous  les  individus  qui  oomposoient  cette  famille;  et  ee  qu'il  va 
dire  tout  à  l'heure  (  p.  190)  du  vol  de  linge  qui  lui  fet  Ail  ne  con» 
trïbuera  pas  peu  à  la  conOrmer. 

Pour  n'avoir  plus  \  revenir  dans  nos  notes  sur  ce  triste  sa|et, 
nous  allons,  en  rappelant  et  rapprocliant  en  peu  de  mois  tons  les 
faits  qui  s'y  rapportent,  meure  le  lecteur  à  portée  de  bien  dèteniH 
ner  le  degré  d'indulgence  on  de  sévérité  qu'il  doit  mettre  dans  sot 
jugement. 

D'abord,  par  l'idée  que  Rousseau  nons  donne  tn  Livre  VU  {û* 
devant,  p.  177etsuiv.)  des  gens  qu'il  fréquentoit  dans  les  premieis 
temps  de  sa  liaison  avec  Thérèse  Le  Vasseur,  et  de  l'effet  qu'opéra- 
sur  lui  leur  façon  de  penser  et  de  vivre,  il  est  bien  prouvé  que, 
s'il  fut  cinq  fois  coupable  en  abandonnant  ses  enfans,  ce  ne  fst  ptt 
les  mêmes  causes  pour  ses  cinq  enfants  snceessivemeoi.  Dans 
l'abandon  des  deux  premiers,  il  suivit  l'exemple  donné  pir  ces 
hommes  si  amnsans,  si  aimables  qu'il  voyoit  et  entettdoit  chaqie 
jour  chez  la  femme  La  Selle,  son  hdtesse.  l\  se  décida,  noos 
dit-il  gailUtriemeni ,  comme  ils  faisoient  eni-mênes  en  pa- 
reil cas. 

A  la  naissance  du  troisième  (  voyez  ci-devant,  p.  18S  >  sa  sitaih 
lion  étoit  tout  autre.  Il  étoit  auteur  et  anieor  couronné,  il  mt- 
dîtoit  de  nouveaux  ouvrages,  il  plUlôsopkoU  sur  les  desoin  es 
Phomme,  et  son  Ktion  cette  fois,  il  nous  le  dit  loi-niéne,  fat 
l'effet  d'une  résolution  motivée  et  bien  réfléchie,  t  Si  je 
»  mes  raisons,  a^outeH-il,'  j'en  dirois  trop.  Puisqu'elles  ont  pa 
j»  séduire,  elles  en  séduiroient  bien  d'autres.  »  Ces  ralsoas 
faciles  à  apercevoir,  et  nous  doutons  qu'après  un  si  Cilal  eieapie, 
leur  siduclion  soit  à  craindre.  Notre  philosophe,  une  fois  CBtié 
dans  la  carrière  des  lettres,  sesenioit  appelé  on  plutôt  poussé  par 
son  génie  h  des  travaux  et  des  devoirs  de  l'ordre  le  pins  relevé, 
qui  ne  se  concilioient  pas  avec  les  soins  importuns  et  maigairca 
qu'impose  à  un  père  sans  (brtune  le  besoin  d'élever  et  de  nosrrir 
ses  enfans.  En  chargeant  la  société  de  cette  nourriture  et  de  cetu 
éducation  dans  l'éublissement  destiné  pour  cela,  il  se  croyolt  bie« 
en  état  de  l'en  dédommager  amplement  par  ses  ovvrafsa.  Si 
Rousseau  a  eu  réellement  cette  idée,  la  question  n'est  point  de 
savoir  si ,  généralement  parlant ,  elle  mérite  approbation  :  il  a 
passé  condamnation  sur  ce  point  :  mais  si.  Tidée  one  fois  ad- 
mise, il  vaudroit  mieux  pour  nous  qu'il  y  eût  dans  le  monde  cinq 
personnes  de  plus  portant  le  nom  de  Rousseau,  nourries  et  é&erées 
par  leur  père»  et  que  ViMoise  et  VÈmile  n'eussent  pas  été 
faits  ;  en  un  mot  si  Rousseau ,  nous  ayant  chargés  de  ses  cm» 
fans,  nous  a  eiïeciivement  donné  le  dédommagement  dont  U  se 
flattoit. 

An  reste,  si  Rousseau,  eoupable  dans  le  droit,  se  trouve  aîn 
justifié  |iar  le  fait,  hAtons-nous  d'observer  encore  qu'il  n'a 
pour  lui-même  fait  valoir  cette  espèce  de  jusiiftcatiom. 
comble  de  sa  gloire  et  lorsqu'il  reeevoit  de  tous  côtés  des  tribvts  de 
reconnoissance  et  d'admiration,  le  remords  agltoit  soa  aaae  et  i»* 
fluoit  sur  sa  conduite  privée.  Les  lecteurs  en  verront  la  preuve  t^ 
après  an  Livre  xii,  et  dans  le  passage  de  VÊmite  rapporté  ea 
H  cette  occasion.  G.  P. 
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«.PtrcaMiiir«itib*ont  Jugés  :  saos  vou- 
loir me  disculper  du  blâme  que  Je  mérite, 
j'iime  tnieui  en  fiira  chargé  que  de  celui  que 
Write  leur  méchanceté.  Ha  faute  eit  grande, 
mil  c'est  noe  erreur  :J'Bi  négligentes  devoirs, 
mis  le  désir  de  nuire  n'est  pas  entré  dans  mon 
ttEor,  et  les  entrailles  de  père  ne  saaroient 
pirlerbienpuisssmmeDtpourdesenransqu'oo 
•'■  jamais  nu  :  mais  trahir  la  confiance  de  l'a- 
■Itié,  violer  le  plus  saint  de  tous  les  pactes, 
peblier  les  secrets  versés  dans  notre  sein,  dés- 
boaorer  à  plaisir  l'ami  qu'on  a  trompé,  et  qui 
MMis  respecte  encore  en  nous  quittant,  ce  ne 
■ont  pas  là  des  fautes,  ce  sont  des  bassesses 
d'ftme  et  des  noirceurs  (*). 

J'ai  promis  ma  confession,  non  ma  Jnstifica- 
fioB;  ÛBR  je  m'arrête  ici  sur  ce  point.  C'est  à 
Bol  d'Are  vrai,  c'est  au  lecteur  d'être  Juste. 
Je  M  lai  demanderai  Jamais  rien  de  plus. 

Le  mariage  de  H.  de  Chenonceauz  me  ren- 
dit la  maison  de  sa  mère  encore  plus  agréable, 
par  le  mérite  et  l'esprit  de  la  nouvelle  mariée, 
jeune  personne  très-aimable,  et  qui  parut  me 
distingner  parmi  les  scribes  de  H.  Dupin.  Elle 
étoit  fille  unique  de  madame  la  vicomteise 
de  Rochecbonart ,  grande  amie  du  comte  de 
Friè«e,et  par  conire-coup  de  Grimm,  qui  lui 
Hoit  attaché.  Ce  fut  pourtant  moi  qui  l'intro- 
daisis  ^ei  sa  fille  :  mais  leurs  humeurs  ne  se 
coBTeaant  pas,  celte  liaisonn'eutpointde  suite; 
etl>inHO,  qui  dès  lors  tIsoU  au  soUde,  prê- 
tera la  noère,  femme  du  grand  monde,  i  la  flUe, 
qui  TOuloitdesamissûrEet  qui  lui  convinssent, 
sans  se  mêler  d'aucune  intrigue  ni  chercher  du 
créAt  parmi  les  grands.  Madame  Dspin,  ne 
tnMTant  pas  dans  madame  de  Chenonceaux 


ttt  U  KBf*  oè  RooMNB  résldflll  i  Pirls,  lïmol  aaa- 
f  CM  ciH  csbu  1  IViritt  (toil,  diii  h  qninier  qu'il  ïibi- 
n  Ml  fe  DMoriMf  paliliqiK.  Voici  ce  qae  rapporte  1  ce  ujet 

^t  TVtiit  c(i*V<'.  <uis  le  loaniil  Ear.}((i)pMii|iie,  de  l'ou- 
,  4t  toftiot  isr  les  Cenfiuiau  )  rc|i»|ue  4e  ta  pabliu- 
ea  mt.  •  L<  luurd  m'aioii  logt  me  d«  Ciroelle  SMl- 
i^rrt.  *i>^>-*ls  la  maisoi  oft  M.  RoD&»aD  oecDpolt  on  appar- 
iât m  wMtoM.  tli  rmmiian  UMi  ta  Iwniqae  île  reiie 
a,i-  M  il  ^tM  le  mita.  l'tTOii  lonjann  reitoalè  il  con- 
f^uaa  M  ta  paielb,  et  ao  noaent  <le  l'accomnodage,  je 
naiait  rarraeil  <e  me  Biinlr  d'an  liire.  Hiis  u  fut  tu 
nwîM  ■(  «r  MJ  ni  inWl  l'r-irlr  un  jour  1  Ii  Dalntu  iet 
nar  4t  ji.  Auvsseaa,  et  loill  hdd  bomne  qnl  pan  de  \i 
■WMe  tin  qu'il  en  eMfort  uddiM  qu'il  Ml  I'ibu  deia  pm- 
BiMUfi'il  pbintfârt,  uuDdB^ieleteiifaiu  qnebl  lait  kR 
aiir*  nM  tarbareBat  enorts  lai  EnliDi-Troaits.  |t  n'ea 
■  f^  aCa  etCB—  EUraU  dei  JotnuiMt.  Am,  IT9I, 
G.  P. 


toute  la  docUité  qu'elle  en  attendait,  lui  rendit 
sa  maison  fort  triste  ;  et  madame  de  Chenon- 
ceaux, flère  de  son  mérite,  peut-être  de  sa 
naissance,  aima  mieux  renoncer  aux  agrémev 
de  la  société,  et  rester 
appartement,  que  de  | 
quel  elle  ne  se  sentoi 
d'eiil  augmenta  mon  a 
cette  pente  naturellaqi 
heureux.  Je  lui  trouva 
etpenseur,  quoique  pa: 
Sa  conversation,  qui  n 
d'une  Jeune  femme  qu 
pour  moi  très-attrayai 
voit  pas  vingt  ans  ;  so 

cheur  éblouissante;  sa  taille  eût  été  grande  et 
belle  si  elle  se  Ui\.  mieux  tenue  ;  ses  cheveux, 
d'un  tdond  cendré  et  d'une  beauté  peu  com- 
mune, me  rappeloient  ceux  de  ma  pauvre  ma* 
man  dans  son  bel  flge,  et  m'agitolent  vivement 
le  oœur.  Mais  les  principes sévèresque  je  venois 
de  me  faire,  et  que  J'étols  résolu  de  suivre  à 
tout  prix,  me  garantirent  d'elle  et  de  ses  char- 
mes. J'ai  passé,  durant  tout  un  été,  trois  ou 
quatre  heures  par  Jour  tête  à  tète  avec  etle,  à 
lui  montrer  gravement  l'arithmétique,  et  à 
l'ennuyerde  mes  chiffres  éternels,  sans  lui  dire 
un  seul  mot  galant  ni  lui  Jeter  une  œillade  .Cinq 
ou  six  aos  plus  tard  Je  n'aurois  pas  été  si  sago 
ou  si  fou;  mais  il  étoit  écrit  que  Je  ne  devois  ai- 
mer d'amour  qu'une  fois  en  ma  vie,  et  qu'une 
autre  qu'elle  auroit  Jes  premiers  et  les  der- 
niers soupirs  de  moB  cœur. 

Depuis  que  je  vivois  chez  madame  Dapin,Je 
m'élois  toi^ourscontentéde  monsort  sans  mar* 
quer  aucun  désir  de  le  voir  améliorer.  L'aug- 
mentation qu'elle  avoit  faite  à  mes  honoraires, 
conjointement  avec  H.  de  Francuell,  étoit  ve- 
nue  uniquement  de  leur  propre  mouvement. 
Celte  année,  H.  de  Francuell,  qui  me  prenoit 
de  jour  en  Jour  plus  en  amitié,  songea  à  mo 
mettre  un  peu  plus  au  large  et  dans  une  situa- 
tion moins  |^récaire.  Il  étoit  receveur  général 
des  finances.  H.  Dudoyer,  son  caissier,  étoit 
vieux, riche,  etvouloitse  retirer.  M.  de  Fran- 
cuell m'offrit  cette  place  ;  et  pour  me  mettre 
en  état  de  la  remplir.  J'allai  pendant  quelques 
semaines chei H.  Dudojerprendre  les  instruc- 
tions nécessaires.  Mais,  soit  que  j'eusse  peu  de 
talent  pour  cet  emploi,  soit  fue  Dadojer,  qui 
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me  parut  Toulpir  se  donner  un  autre  succes- 
seur, ne  m'instruisît  pas  do  bonne  foi,  j'acquis 
lentement  et  mal  les  con  noissances  dont  j'avois 
besoin;  et  tout  cet  ordre  de  comptes  embrouil- 
lés à  dessein  ne  put  jamais  bien  m*entrer  dans 
la  tète.  Cependant,  sans  avoir  saisi  le  fin  du 
métier,  je  ne  laissai  pas  d*en  prendre  la  mar- 
che courante^ assez  pour  pouvoir  l'exercer  ron- 
dement. J'en  commençai  môme  les  fonctions. 
Je  tenois  les  registres  et  la  caisse  ;  je  donnois 
et  recevois  de  l'argent,  des  récépissés;  et  quoi- 
que j'eusse  aussi  peu  de  goût  que  de  talent 
pour  ce  métier,  la  maturité  des  ans  commen- 
^nt  à  me  rendre  sage,  j'étois  déterminé  à 
vaincre  ma  répugnance  pour  me  livrer  tout  en- 
tier à  mon  emploi.  Malheureusement,  comme 
je  commençois  à  me  mettre  en  train,  M.  de 
Francuejl  fit  un  pellt  voyage,  durant  lequel  je 
restai  d^argé  de  sa  caisse,  où  il  n'y  avoit  ce- 
pendant pour  lors  queAringt-cinq  à  trente  mille 
francs.  Les  soucis,  l'inquiétude  d'esprit,  que 
me  donna  ce  dépôt,  me  firent  sentir  que  je  n'é- 
tois  point  fait  pour  être  caissier;  et  je  ne  doute 
point  que  le  mauvais  sang  que  je  fis  durant 
cette  absence  n'ait  contribué  à  la  maladie  où 
je  tombai  après  son  retour. 

J'ai  dit,  dans  ma  première  Partie,  que  j'é- 
tois  né  mourant.  Un  vice  de  conformation  dans 
la  vessie  me  fit  éprouver,  durant  mes  premiè- 
res années,  une  rétention  d'urine  presque  con- 
tinuelle ;  et  ma  tante  Suzon,  qui  prit  soin  de 
moi,  eut  des  peines  incroyables  à  me  conserver. 
Elle  en  vint  h  bout  cependant;  ma  robuste con- 
stitutioa  prit  enfin  le  dessus,  et  ma  santé  s'af- 
fermit tellement  durant  ma  jeunesse,  qu'ex- 
cepté la  maladie  de  langueur  dont  J*ai  raconté 
l'histoire,  et  de  fréquens  besoins  ë'uriner  que 
le  moindre  échauffement  me  rendit  toujours 
incommodes,  je  parvins  jusqu'à  l'âge  de  trente 
ans,  sans  presque  me  sentir  de  ma  première 
infirmité.  Le  premier  ressentiment  quefen  eus 
fut  à  mon  arrivée  à  Venise.  La  fatigue  du 
voyage  et  les  terribles  chaleurs  ^ue  j'avois 
souffertes  me  donnèrent  une  ardeur  d'urine  et 
des  maux  de  reins  que  je  gardai  jusqu'à  l'en- 
trée de  l'hiver.  Après  avoir  vu  la  padoana,  je 
me  crus  mort,  et  n'eus  pas  la  moindre  incom- 
modité. Après  m'étreépuisé  plusdimoginalion 
que  de  corps  pour  ma  Zalietta,  je  me  portai 
mieux  que  Jamais.  Ce  ne  fut  qu'après  ladéten- 


tiou  de  Diderot,  que  réchauffement  contracté 
dans  mes  courses  de  Vincennes,  durant  les 
terribles  chaleurs  qu'il  faisoit  alors,  me  donna 
une  violente  néphrétique,  depuis  laquelle  je 
n'ai  jamais  recouvré  ma  première  santé. 

Au  moment  dont  je  parle,  m'étant  peut-être 
un  peu  fatigué  ou  maussade  travail  de  cette 
maudite  caisse,  je  retombai  plus  bas  qu'aupa- 
ravant, et  je  demeurai  dans  mon  lit  cinq  ou 
six  semaines  dans  le  plus  triste  état  que  l'on 
puisse  imaginer.  Madame  Dupin  m'envoya  le 
célèbre  Morand,  qui,  malgré  son  habileté  et 
la  délicatesse  de  sa  main,  me  fit  souffrir  des 
maux  incroyables,  et  ne  put  jamais  venir  à 
bout  de  me  sonder.  Il  me  conseilla  de  recourir 
à  Darao,  dont  les  bougies  pi  us  ficxiblesparvin« 
rent  en  effet  h  s'insinuer  :  mais,  en  rendant 
compte  à  madame  Dupin  de  mon  état.  Morand 
lui  déclara  que  dans  six  mois  je  ne  serois  pas 
en  vie.  Ce  discours,  qui  me  parvint,  me  fit 
faire  de  sérieuses  réflexions  sur  mon  étal,  et 
sur  la  bêtise  de  sacrifier  le  repos  et  ragrémeot 
du  peu  de  jours  qui  me  restoicntà  vivre,àl'as- 
éujettissementd'un  emploi  pour  lequeljenemc 
sentois  que  du  dégoût.  D'ailleurs  comment  a^ 
corder  les  sévères  principes  que  je  venoisd'ad* 
opter  avec  un  état  qui  s*y  rapportoit  si  peu! 
et  n'aurois-je  pas  bonne  grflce,  caissier  d'un 
receveur-général  des  finances,  à  prêcher  le 
désintéressenient  et  la  pauvreté  ?  Ces  idées 
fermentèrent  si  bien  dans  ma  tête  avec  la  lè- 
vre, elles  s'y  combinèrent  avec  tant  de  force, 
que  rien  depuis  lors  ne  les  en  put  arracher; 
et  durant  ma  convalescence  je  mecohfirmaide 
sang-froîd  dans  les  résolutions  que  j'avois  pri- 
ses dans  mon  déltre.  le  renonçai  pour  jamais 
à  tout  projet  d»  fortune  et  d'avancement.  Dé- 
terminé  à  passer  dans  l'indépendance  et  ^ 
pauvreté  le  peu  de  temps  qui  me  resloit  à  li- 
vre, j'appliquai  toutes  les  forces  do  mon  ânK> 
à  briser  les  fers  de  l'opinion,  et  à  faire  avec 
courage  tout  ce  qui  me  paroissoit  bien,  sans 
m'embarrasser  aucunemeal  du  jugement  des 
hommes.  Les  obstacles  que  j'eus  à  combattre, 
et  les  efforts  qiA  je  fis  pour  en  triompher, sont 
incroyables.  Jo  réussis  autant  qu*il  étoit  poai* 
ble,  et  plus  que  je  n'avois  espéré  mcl-mème.Si 
j'avois  aussi  bien  secoué  le  joug  de  Tamitié  que 
celui  de  Topinfon,  je  venoit  à  bout  de  mon  des- 
sein, le  plus  grand  peut-être,  ou  du  moins  ks 


J 


PARTIE  ir,  I,rVRE  VIIL  (1750—1752.) 


180 


fi»  utile  à  la  Ycrlu,  que  morlel  ait  jamais 
CDDÇQ  ;  mais,  tandis  que  Je  foulois  aux  pieds 
ksjugemens  insensés  de  la  tourbe  vulgaire  des 
soi-disant  grands  et  des  soi-disant  sages,  je  me 
laieois  subjuguer  et  mener  comme  un  enfant 
par  de  soi-disant  amis,  qui,  jaloux  de  me  voir 
maitber  seul  (a)  dans  une  route  nouvelle,  tout 
cfl  parotssant  s*occuper  beaucoup  à  me  rendre 
heureux,  ne  s*occupoient  en  effet  qu'à  me  ren- 
dre ridicule,  et  commencèrent  par  travailler  h 
m'avilir,  pour  parvenir  dans  la  suite  à  medif- 
bmer.  Ce  fut  moins  ma  célébrité  littéraire  que 
BU  réforme  personnelle,  dont  je  marque  ici  Té- 
poqoe,  qui  m*attira  leur  Jalousie  :  ilsm^auroient 
pardonné  peut-être  de  briller  dans  Part  d*é- 
crire;mais  ils  ne  purent  mepardonnerde  don- 
ner dans  ma  conduite  un  exemple  quisembloit 
les  importuner.  J*étois  né  pour  Tamitié  ;  mon 
faomeorfacileetdoucelanourrissoitsanspeine. 
Tant  que  je  vécus  ignoré  du  public,  je  fus  aimé 
de  tous  ceux  qui  me  connurent,  et  je  n* eus  pas 
un  seul  ennemi,  mais  sitôt  que  j*eus  un  nom, 
je  ft*eus  plus  d*amis.  Ce  fut  un  très-grand  mal* 
teor  ;  un  plus  grand  encore  fut  d*ètre  envi- 
ronné de  gens  qui  prenoient  ce  nom  et  qui  n's- 
sèrent  des  droits  qu*il  leur  donnoit  que  pour 
m'entratner  à  ma  perte.  La  suite  de  ces  mémoi- 
res développera  cette  odieuse  trame;  Je  n*en 
montre  ici  que  Torigine  :  on  en  verra  bientôt 
former  le  premier  nœud. 

Dans  Tindépendance  où  je  voulois  vivre,  il 
lalloit  cependant  subsister.  J'en  imaginai  un 
moyeu  très- simple,  ce  fut  de  copier  de  la  musi- 
^e  à  tant  la  page.  Si  quelque  occupation  plus 
solide  eût  rempli  le  même  but,  je  Taurois  prise; 
mais  ce  talent  étant  de  mon  goût,  et  le  seul 
qui,  sans  assujettissennent  personnel,  pût  me 
donner  du  pain  au  jour  le  jour,  je  m*y  tins. 
Crojant  n'avoir  plus  besoin  de  prévoyance,  et 
faisant  taire  la  vanité,  de  caissier  d*un  finan- 
cier Je  me  fis  copiste  de  musique.  Je  crus  avoir 
gagné  beaucoup  à  oe  choix,  et  je  m*en  suis  si 
peu  repenti,  que  je  B*ai  qufUé  ce  métier  que 
par  force,  pour  le  reprendre  aussitôt  que  je 
poarrai  f  j. 


n 


....  me  voirkareker  fièrement  et  seul  dans.,.. 
ses  Rêwaiet  (iroislèiDe  Promenade)  il  fait  connoKre 
.  plos  eo  détail  les  moiifs  de  sa  résolaiion  à  cette  époque 
vie.  les  biis  aolénears  qui  la  lui  avoienC  fait  foriacr  d'a- 
d  iMUs  Ici  cireofistapccs  qui  ilora  ia  dctcrmiuèFcut.  il  y 


Le  succès  de  mon  premier  discours  me  ren- 
dit Texécution  de  celte  résolution  plus  facile. 
Quand  il  eutremporlé  lo  prix,  Diderot  sechar- 
gea  de  le  Haire  imprimer.  Tandis  que  j*étoi5 
dans  mon  lit,  il  m'écrivit  un  billet  pour  m'en 
annoncer  la  publication  et  Teffet  II  prend,  me 
marquoit-il,  toiu  par^iessmUs  nues;  il  n'y  r 
pas d* exemple  d'un  succès  pareil*  Cette  faveur  dv 
public,  nullement  briguée,  et  pour  un  auteur 
inconnu,  me  donna  la  première  assurance  véri* 
table  de  mon  talent,  dont,  malgré  le  sentiment 
interne,  J'avois  toujours  douté  jusque  alors.  Je 
cornpris  tout  l'avantage  que  j'en  pouvois  tirer 
pour  le  parti  que  j'étoîs  prêt  à  prendre,  et  Je 
jugeai  qu'un  copiste  de  quelqne  célébrité  dans 
les  lettres  ne  manqueroit  vraisomblablement 
pas  de  travail. 

Sitôt  que  ma  résolution  fut  bien  prise  et  bien 
confirmée,  j'écrivis  un  billet  à  M.  de  Francueil 
pour  lui  en  faire  part,  pouj  le  remercier,  ainsi 
que  madame  Dupin,  de  toutes  leurs  bontés,  et 
pour  leur  demander  leur  pratique.  Francueil, 
ne  comprenant  rien  h  ce  billet  et  me  croyant 
encore  dans  le  transport  de  la  fièvre,  actourut 
chez  moi  ;  mais  il  trouva  ma  résolution  si  bien 
prise,  qu'il  ne  pot  parvcnîV  à  l'ébranler.  11  alla 
dire  à  madame  Dupin  et  à  tout  le  monde  que 
j'étoîs  devenu  fou;  je  laissaidire,  et  j'allai  mon 
train.  Je  commençai  ma  réforme  par  ma  pa- 
rure, je  quittai  la  dorure  et  les  bas  blancs  ;  je 
pris  une  perruque  ronde  ;  je  posai  l'épée  ;  je 
vendis  ma  montre,  en  me  disant  avec  une  joio 
incroyable  :  Grâce  au  ciel,  je  n'aurai  plus  be- 
soin desavoir  rheure  qu'il  est.  M.  de  Francueil 

eut  l'honnêteté  d'attendre  assez  long-temps  en* 
core  avant  de  disposer  de  sa  caisse.  Enfin,, 
voyant  mon  parti  bien  pris,  il  la  remit  à  M.  d'A- 
libard,  jadis  gouverneur  du  jeune  Chenou- 
ceaux,  elconnu  dans  la  botanique  par  sa  F/ora 
pwrisïensis  (*). 

Quelque  austère  que  fût  ma  réformcsomp- 
tuaire,  je  ne  retendis  pas  d'abord  jusqu'à  mon 
linge,  qui  étoit  beau  et  en  quantité,  reste  do 


(race  lliisloriqae  complet,  noihseolegaent,  comme  II  \ft  dit,  de  !a  rd- 
forme  externe  et  matériette^  mais  encore  de  !s  râfonne  intellect 
tuelle  et  morale qm  en  fut  la  suite.  .    G.  P. 

(*)  Je  ne  doute  pas  que  tout  ceci  ne  soit  mifc*.enaDt  conté  bien 
dirféremioent  par  Francueil  et  ses  consorts;  niais  je  nTen  rapporte 
à  ce  qu'il  en  dit  alors  et  loog-lemps  anrès  à  tout  le  monde,  jusqu'à 
la  formation  du  complot,  et  dont  les  gens  de  bon  sens  et  de  bouna 
foi  ont  da  conserver  le  souTeiUr, 
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mon  équivgd  de  Venise  et  pour  lequel  J'arois 
un  attacbeinent  particulier.  A  force  â*en  faire 
Tin  objet  de  propreté,  j*en  avois  fait  un  objet 
de  luxe,  qui  ne  laissoit  pas  de  m'ôtre  coûteux. 
Quelqu'un  me  rendit  le  bon  ofQce  de  me  déli- 
Trer  de  cette  servitude.  La  veille  de  Noël,  tan- 
d  is  que  lesgouvemeusesétoientà  vépreset  que 
i'étois  au  concert  spirituel,  on  força  la  porte 
d'un  grenier  où  étoit  étendu  tout  notre  linge 
après  une  lessive  qu*onvenoit  de  faire.  On  Yola 
tout,  et  entre  autres  quarante-deux  chemises 
à  moi,  de  très-belle  toile,  etquifaisoientle  fond 
de  magarde-robo  en  linge.  A  la  façon  dont  les 
Yoisins  dépeignirent  un  homme  qu'on  avoit  vu 
sortir  derhôtel,  portant  des  paquets  à  la  même 
heure,  Thérèse  et  moi  soupçonnâmes  son  frère, 
qu'on  saYoit  être  un  très-mauvais  sujet.  La  mère 
repoussa  vivement  ce  soupçon  ;  mais  tant  d'in- 
dices le  confirmèrent,  qu'il  nous  resta,  malgré 
qu'elle  en  eût.  Je  n'osai  faire  d'exactes  recher- 
ches, de  peur  de  trouver  plus  que  Je  n'aurois 
voulu.  Ce  frète  ne  se  montra  plus  chez  moi^et 
disparut  enfin  tout-à-fait.  Je  déplorai  le  sort  de 
Thérèse  et  le  mien  de  tenir  i  une  famille  si  mê- 
lée, et  Je  l'exhortai  plus  que  Jamais  de  secouer 
un  Joug  aussi  dangereux.  Cette  aventure  nrn 
guérit  de  la  passion  du  beau  linge,  et  Je  n'en 
ai  plus  eu  depuis  (a)  que  de  très-commun, 
plus  assortissant  au  reste  de  mon  équipage. 

Ayant  ainsi  complété  ma  réforme.  Je  ne  son- 
geai plus  qu'à  la  rendre  solide  et  durable,  en 
travaillant  à  déraciner  de  mon  cœur  tout  ce  qui 
tenoit  encore  au  Jugement  des  hommes,  tout 
ce  qui  pou  voit  me  détourner,  parla  crainte  du 
blAme,  de  ce  qui  étoit  bon  et  raisonnable  en 
soi.  A  l'aide  du  bruit  que  faisoit  mon  ouvrage, 
ma  résolution  fit  du  bruit  aussi,  et  m'attira 
des  pratiques  ;  de  sorte  que  Je  commençai  mon 
métier  avec  assez  de  succès.  Plusieurs  causes 
cependant  m'empêchèrent  d'y  réussir  comme 
J'auroispufaireen  d'autres  circonstances.  D'a- 
bord, ma  mauvaise  santé.  L'attaque  que  Je  ve- 
nois  d'essuyer  eut  des  suites  qui  ne  m'ont  laissé 
Jamais  aussi  bien  portant  qu'auparavant;  et  Je 
crois  que  les  médecins  auxquels  Je  me  livrai 
me  firent  bien  autant  de  mal  que  la  maladie.  Je 
vis  successivement  Morand,  Daran,  Helvétius, 
Malouin,  Thierry,  qui,  tous  très-savans,  tous 


(aj  Vaa..^,..  fi'M  ai  flui  n  êtgnU  utn  pie 
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mes  amis,  me  traitèrent  chacun  à  sa  mode» 
ne  me  soulagèrent  point,  et  m'affoiblirenl 
considérablement.  Plus  Je  m'asservissois  à  leur 
direction,  plus  je  devenois  Jaune,  maigre. 
foibIe«llDn  imagination,  qu'ils  effarouchoieot, 
mesurant  mon  état  sur  l'effet  de  leurs  drogues, 
ne  me  mootroit  avant  la  mort  qu'une  suito 
de  souffrances,  les  rétentions,  la  gravelle,  la 
pierre.  Tout  ce  qui  soulage  les  autres,  les  tt» 
sanes,  les  bains,  la  saigné^  empîroit  mes 
maux.  M'étant  aperçu  que  les  sondes  de  Da- 
ran, qui  seules  me  faisoient  quelque  effet  et 
sans  lesquelles  Je  ne  croyob  f^us  pouvoir  vi- 
vre, ne  me  donnoient  cependant  qu'un  soula- 
gement momentané,  je  me  mis  à  faire,  agrandi 
frais,  d'immenses  provisions  de  sondes,  pour 
pouvoir  en  porter  toute  ma  vie,  même  au  cas 
que  Daran  vtnt  à  manquer.  Pendant  huit oo  dix 
ans  que  Je  m'en  suis  servi  si  souvent,  ii  fisat« 
avec  tout  ce  qui  m'en  reste,  que  J>n  aie  acheté 
pourcinquante  louis.  On  sentqu'un  traitement 
si  coûteux,  si  douloureux,  si  pénible,  ne  ma 
laissoit  pas  travailler  sans  distraction,  et  qu'on 
mourant  ne  met  pas  une  ardeur  bien  vive  i 
gagner  son  pain  quotidien. 

Les  occupations  littéraires  firent  une  autre 
distraction  non  moins  préjudiciable  à  mon  tra- 
vail Journalier.  A  peine  mon  Discours  eut-il 
paru,  que  les  défenseurs  des  lettres  fondirent 
sur  moi  comme  de  concert.  Indigné  de  voir 
tant  depetits  messieurs  Josse,qui  n'entendoient 
pas  même  la  question,  vouloir  en  dédder  en 
maîtres,  te  pris  la  plume,  et  f  en  traitai  qoel- 
ques-uns  de  manière  À  ne  pas  laisser  lea  rieurs 
de  leur  cêté.  Un  certain  M.  Gautier,  de  Nancy, 
le  premier  qui  tomba  sous  ma  plume,  fut  ru- 
dement malmené  dans  une  lettre  k  M.  Grimm. 
Le  second  fut  le  roi  Stanislas  lui-même,  qui  ne 
dédaigna  pas  d'entrer  en  lice  avec  moi.  L'hon- 
neur qu'il  me  fit  me  força  de  changer  de  ton 
pour  lui  répondre  ;  J'en  pris  un  plus  greve^ 
mais  non  moins  fort;  et,  sans  roamiuer  do 
respect  k  l'auteur.  Je  réfutai  pleinement  roii> 
vrage.  Je  savois  qu'un  jésuite,  appelé  le  P.  Me« 
nou,  y  avoit  mis  la  main  :  Je  me  fiai  à  mon  tact 
pour  démêler  ce  qui  étoit  du  prince  et  ce  qui 
étoit  du  moine;  et,  tombant  sans  ménageoienl 
sur  toutes  les  phrases  Jésuitiques,  Je  rele- 
vai, chemin  faisant,  un  anachronisme  qoe  je 
crus  ne  pouvoir  venir  que  du  r^v^i^n^i  r^af^ 
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Ifice,  qui,  le  m  sais  pourquoi,  a  fatt  moins  de 
Unit  que  mes  autres  é€rit8,wijusqu*à  présent 
UB  ooTrage  unique  dans  son  e^ce.  J*y  saisis 
loecarion  qui  m'étoit  offerte  d'apprendre  au 
poUio  comment  un  particulier  pouvoit  défen- 
dre la  cause  de  la  ?érité  contre  un  souverain 
même.  Ilest  difficile  de  prendre  en  même  temps 
hd  ton  plus  fier  et  plus  respectueux  que  celui 
qoe  je  pris  pour  lui  répondre.  J*avois  le  bon« 
heor  d*aToir  affaire  à  un  adversaire  pour  lequel 
mon  cœur  plein  d'estime  pouvoit,  sansadula- 
tioo,  la  lui  témoigner  ;  c'est  ce  que  je  fis  avec 
usez  de  succès,  mais  toujours  avec  dignité. 
Mes  amis,  effrayés  pour  moi«  croyoient  déjà 
me  voir  i  la  Bastille.  Je  n*eus  pas  cette  crainte 
un  seul  moment,  etj'eus  raison.  Ce  bon  prince, 
après  avmr  vu  ma  réponse,  dit  :  J'ai  mon 
tompie^  je  ne  m'y  frotte  plus.  Depuis  lors,  je 
feços  de  lui  diverses  marques  d'estime  et  de 
bienveillanGe,  dont  j'aurai  quelques-unes  à  ci- 
ter; et  mon  écrit  courut  tranquillement  la 
France  et  rEurope,  sans  que  personne  y  trou- 
ait rieD  à  blâmer. 

Veas  peu  de  temps  après  un  autre  adver- 
saire, auquel  Je  ne  m'étois  pas  attendu,  ce 
même  M.  Bordes,  de  Lyon ,  qui  dix  ai^  aupa- 
ravant m*avoit  fait  beaucoup  d'amitiés  et  rendu 
plusieiirs  services.  Je  ne  l'avois  pas  oublié, 
mais  je  l'avois  négligé  par  paresse  ;  et  Je  ne  lui 
avois  pas  envoyé  mes  écrits,  faute  d'occasion 
toBte  trouvée  pour  les  lui  faire  passer.  J'avois 
donc  tort  ;  et  il  m'attaqua,  honnêtement  toute- 
fois» et  Je  répondis  de  même.  Il  répliqua  sur  un 
too  plus  décidé.  Cela  donna  lieu  à  ma  dernière 
après  laquelle  il  ne  dit  plus  rien  {*)  : 
il  devint  mon  plus  ardent  ennemi,  saisit 
le  teosps  de  mes  mallieurs  pour  faire  contre 
moi  d*affreux  libelles,  et  fit  un  voyage  à  Lon- 
dres exprès  pour  m'y  nuire. 

Toute  cette  polémique  m'occupoitbeaucoup, 

avec  beaucoup  de  perte  de  temps  pour  ma 

eopie,  peu  de  progrès  pour  la  vérité,  et  peu  de 

profit  pour  ma  bourse.  Plssot,  alors  mon  li- 


n  ftoiBMn  CMlbad  Ici  les  faits,  Wonpé  stns  doato  par  ss 

U  n'a  fait  à  Bardes  qo'iuiê  seale  réponse,  applicable  à 

Dfscoiirs  swr  let  nntaget  im  tHenea,  et  n'a  point 

Moad  4a  «ène  a(ste«r  sur  le  aAne  s^iet  II  en  fiiat 

egakn  fw  it  «iloiee  gardé  par  itoiitseai  en  cette  occasioa, 

Iryrprrté  déûTonUcmeat  par  son  adversaire,  dat  être  la  princl- 

fdè  tame  ée  l'ialBilli  ^pM  ee  éereler  conçut  contre  loi. 

G.  P. 
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braire,  me  donnolt  toujours  trés-peu  de  chose 
de  mes  brochures,  souvent  rien  du  tout;  et« 
par  exemple.  Je  n'eus  pas  un  liard  de  mon 
premier  Discours;  Diderot  le  lui  donna  gra- 
tuitement. 11  felloit  attendre  long-temps,  et 
tirer  sou  àsou  le  peu  qu'il  me  donnoit.  Cepen- 
dant la  copie  n'alloit  point.  Je  faisols  deux 
métiers,  c'étoit  le  moyen  de  faire  mal  Tun  et 
l'autre. 

Us  se  contrarioientencore  d'une  autre  façon, 
par  les  diverses  manières  de  vivre  auxquelles 
ils  m'assujettissoient  Le  succès  de  mes  pre- 
miers écrits  m'a  voit  mis  à  la  mode.  L'état  que 
j'avois  pris  excitoit  la  curiosité  ;  l'on  vouloit 
connotlre  cet  homme  bizarre,  qui  ne  recher« 
choitpersonne,  et  ne  se  soucioit  de  rien  que  de 
vivre  libre  et  heureux  à  sa  manière  :  c'en  étoit 
assez  pour  qu'il  ne  le  pût  point.  Ma  chambre 
ne  désemplissoit  pas  de  gens  qui,  sous  divers 
prétextes,  venoient  s'emparer  de  mon  temps. 
Les  femmes  employoient  milles  ruses  pour 
m'avoir  à  dtner.  Plus  Je  brusquois  les  gens* 
plus  ils  s'obstinoient.  Je  ne  pouvols  refosertout 
le  monde.  En  me  faisant  mille  ennemis  parme^ 
refus,  J'étois  incessamment  subjugué  par  ma 
complaisance  ;  et  de  quelque  façon  que  je  m'y 
prisse,  Je  n'avois  pas  par  jour  une  heure  de 
temps  à  moi. 

Je  sentis  alors  qu*il  n'est  pas  toujours  aussi 
aisé  qu'on  se  l'imagine  d'être  pauvre  et  indé- 
pendant. Je  voulois  vivre  de  mon  métier  ;  le 
public  ne  le  vouloit  pas.  On  imaginoit  mille 
petits  moyens  pour  me  dédommager  du  temps 
qu'on  me  faisoit  perdre  (a).  Bientôt  il  auroit 
lallu  me  montrer  comme  Polichinelle  à  tant 
par  personne.  Je  ne  cofmois  pas  d'assujettisse- 
ment plus  avilissant  et  pi  us  cruel  que  celui-là. 
Je  n'y  vis  de  remède  que  de  refuser  les  cadeaux 
grands  et  petits,  de  ne  faire  d'exception  pour 
qui  que  ce  f&t.  Tout  cela  ne  fit  qu'attirer  les 
donneurs,  qui  vouloient  avoir  la  gloire  de  vain- 
cre ma  résistance  et  me  forcer  de  leur  être 
obligé  malgré  moi.  Tel  qui  ne  m'auroit  pas 
donné  un  écu  si  Je  l'avois  demandé,  ne  cessoit 
de  m'importuner  de  ses  offres,  et,  pour  se 
venger  de  les  avoir  rejetées,  taxoit  mes  refus 
d'arrogance  et  d'ostentation. 


(g)  TiA mê  fêisoit  perdre.  Ut Hi&mx  ditnte  Ufèci\ 

MJMl  me  cktnàêr,  BknM,,^ 
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On  so  doutera  bien  que  le  parti  que  J'avois 

pris,  et  le  système  que  Je  voulois  suivre,  n'é- 

totent  pas  du  goût  de  madame  Le  Vasseur. 

Tout  le  désinléressement  de  la  fille ncTempé- 

choit  pas  de  suivre  les  directions  de  sa  mère  ; 

et  \e»^oiiverneincs,  comme  les  nppeloit  Gauffe- 

court,  n'étoicnt  pas  toujours  aussi  Termes  que 

moi  dans  leurs  refus.  Quoiqu'on  me  cacliât 

bien  des  choses,  j'en  vis  assez  pour  juger  que 

Je  ne  vo^ois  pas  tout  ;  et  cela  me  tourmenta, 

moinspar  l'accusation  de  connivence  qu'il  m'é- 

toit  aisé  de  prévoir,  que  par  l'idée  cruelle  de 

ne  pouvoir  jamats  être  mattre  cliez  moi  ni  de 

moi,  Je  priois.  Je  conjurois,  Je  me  fàchois,  le 

la  maman  me  laisoit  passer 

ir  éternel,  pour  un  bourru  ; 

amis,  des  chucliotterics  con- 

)it  mystère  etsecret  pour  moi 

e  ;  et  pour  ne  pas  m'euposer 

rages.  Je  n'osois  plus  m'infor- 

passoit.  Il  auroit  fallu,  pour 

ce  tracas,  une  fermeté  iJont 

abte.  Je  savols  crier  et  non 

iaissoit  dire,  et  l'on  alloit  son 

s  continuels,  et  les  importu-  - 
i  auxquelles  j'élois  assujetti, 
n  ma  demeure  et  le  séjour  de 
■s.  Quand  mes  incommodités 
de  sortir,  et  que  Je  ne  me  lais- 
r  ici  OQ  là  far  mes  connois- 
0  promener  seul;  je  revois  à 
ne,  J'en  jclois  quelque  chçse 
lide  d'un  livret  blanc  et  d'un 
9  toujours  dans  ma  pocbe. 
s  désagrémenslmprévusd'un 
état  de  mon  choix  me  jetèrent  par  diversion 
tout-à-fait  dans  la  littérature  ;  et  voilàcomment 
Je  portai  dans  tous  mes  premiers  ouvrages  la 
bile  et  rtiumcurqui  m'en  faisoient  occuper. 
Une  nuire  chose  y  conlrH)uoit  encore.  Jeté 
mal^rénioidanslomondesans  en  avoir  le  Ion, 
■aosAtrcen  état  de  le  prendre  et  do  m'y  pou- 
voir assujettir,  je  m'avisai  d'en  prendre  un  à 
mol  qui  m'en  dispensât.  Ma  sotie  et  maussade 
timidité  que  je  ne  pouvois  vaincre,  ayant  pour 
principela  crainte  de  manqucrauxbienséances, 
je  pris,  pour  m'enhardir,  lo  parti  de  les  fouler 
aux  pieds.  le  me  Os  cynique  et  causliqut  par 
honte-,  j'nllcctai  do  mépriser  la  polkessc  que 


Je  no  savob  pas  pratiquer.  Il  est  vralque  Celte 
âprelé,  conforme  à  mes  nouveaux  principe.<i, 
s'cnnoblissoitdansmon  Ame,  y  pren oit  l'intré- 
pidité de  la  vertu  ;  et  c'est,  je  l'ose  dire,  sur 
cetteaugnste  base  qu'eltes'est  soutenue  mieux 
et  plus  long-temps  qu'on  n'auroit  Hù  l'atten- 
dre d'un  effort  si  contraire  à  mon  naturel. 
Cependant,  malgré  la  réputation  de  misan- 
thropie que  mon  extérieur  et  quelques  mois 
heureux  me  donnèrent  dans  le  monde,  il  est 
certain  que  dans  le  particulier,  Je  soutins  tou- 
jours mal  mon  personnage  i  que  mes  amis  et 
mesconnofssances  menoient  cet  ours  si  farou- 
che comme  un  agneau,  et  que.  bornant  mes 
sarcasmes  à  des  vérités  dures,  maisgéoéralcs, 
je  n'ai  jamais  su  dire  un  mot  désobligeant  à 
qui  que  ce  (ùt. 

Le  Devin  du  ndage  acheva  de  me  mettre  k 
la  mode,etbient6til  n'y  eut  pas  d'homme  plus 
reoberché  que  moi  denÂ  Paris.  L'histoire  de 
cette  pièce,  qui  fait  époque,  tient  à  cellAs  des 
liaisons,  que  j'avois  pour  lors.  C'est  un  détail 
dans  lequel  je  dois  entrer,  pour  riutelligenee 
de  ce  qui  doit  suivre. 

J'avois  un  assez  grand  nombre  de  connois- 
sances,«iais4]eQx  seuls  anisde  choix,  Diderot 
ctCrimnv.  Pa^  un  effet  du  désir  que  j'ai  de 
rassembler  tout  ce  qui  m'est  cher,  j'étois  trop 
l'ami  de  teus  les  deux  pour  qu'ils  ne  le  fussent 
pas  bienlAt  l'un  de  l'autre.  Je  les  liai  ;  ils  secon- 
vinrent,  et  s'unirent  encore  plus  étrnilement 
entre  eux  qu'avec  moi.  Diderot  avoit  des  con- 
noissances  sans  nombre;  maisGrimm,él  ranger 
et  nouveau  venu,  avoit  besoin  d'en  faire.  Je 
ne  demandois pas  mieux  quedc  lui  en  procurer. 
Je  luiavoisdonné  Diderot,  JeiuidonDaiCaufTe- 
côurt.  Je  le  menai  chez  madame  de  Chcnon- 
ceaux,  chez  madame  d'Illpinay,  chez  le  baron 
d'Holbach, avec  lequel  je  me  Irouvois  lié  pres- 
que malgré  moi.  Tous  mes  amis  devinrent  les 
siens,  cela  étoit  tout  simple;  mais  aucun  des 
siens  ne  devint  jamais  le  mien,  voilà  ce  qui  l'é> 
toit  moins.  Tandis  qu'il  logeoit  chez  le  comte 
de  l'rièse.ilDousdonnoit  souvent  è  dîner  chez 
lui  ;  mais  jamaisje  n'ai  reçu  aucun  témoignage 
d'amitié  ni  de  bienveillance  du  comte  de  Prîèse 
ni  du  comte  deSchomber|,  son  parent,  très- 
familier  avec  Crimm,  ni  d'aucune  des  person- 
nes, tant  hommes  que  temmcf,  avec  lesquelles 
Crimm  eut  par  eux  des  liaisons.  J'ex.-cpte  le 
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iétti  aM>é  Raynal^'qui,  quoique  sou  ami,  se 

montra  des  miens,  et  m'offrit  dans  roccasion 

«bourse  avec  une  générosité  peu  commune. 

Vais  je  connoîssois^  Tabbé  Baynal  long-temps 

irant  que  Grimrri  le  connût  lui-même,  et  Je  lui 

afois  toujours  été  attaché  depuis  un  procédé 

plein  de  délicatesse  et  d'honnêteté  qu'il  eut 

pour  moi  dans  une  occasion  bien  légère,  mais 

que  je  n'oubliai  Jamais.^  * 

Cet  abbé  Raynal  est' certainement  un  ami 
ebaud.  J'en  eus  la  preuve  à  peu  près  dans  le 
temps  dont  je  parlé  envers  le  même  Grimm^ 
afeelequelilétoitétrottcmcotiié.Grimm,  après 
âfofr  vu  quelque  temps  do  bonne  amitié  made- 
moiseUe  Fel,  s'^isa  tout  d*un  coup  d'en  de- 
venir éperdument  amoureux,  et  de  vouloir 
supplanter  Cahusflc.  La  belle,  se  piquant  de 
conifance,  éconduisit  ce  nouveau  prétendant. 
Gdul-ci  prit  raCTaire  au  tragique,  et  s*avisa 
d'en  vouloir  mourir.  11  tomba  tout  subitement 
daAsla  plus  étrange  maladie  dont  Jamais  peut- 
ùtrmoD  ait  oui  parler.  Upassoitlesjoursetles 
nuits  dans  une  continuelle  léthargie,  les  yeux 
bien  ouverts,  le  pouls  bten  battant,  mais  sans 
parler,  sans  manger,  sans  bouger,  paroissant 
quelquefois  entendre,  mais  ne  répondant  ja- 
mais, pas  même  par  signe,  et  du  reste  sans 
agitation,  sans  douleur,  sans  fièvre,  et  restant 
li  comme  s*il  eût  été  mort.  L'abbé  Raynal  et 
RK>i  nous  partageâmes  sa  garde;  Tabbé,  plus 
robuste  et  mieux  portant,  y  passoit  les  nuits, 
moi,  leajours  sansle  quitter,  jamais  ensemble; 
et  run  ne  partoil  jamais  que  Taulre  ne  tùi  ar- 
rivé. Le  comte  de  Frièse,  alarmé,  lui  amena 
Senac,  qui,  après  Tavoir  bien  examiné,  dit 
que  ce  ne  seroit  rien,  et  n'ordonna  rien.  Mon 
effroi  pour  mon  ami  me  Ût  observeravec  soin 
la  contenance  du  médecin,  et  je  le  vis  sourire 
en  sortant.  Cependant  le  malade  resta  plusieurs 
Jours  immobile,  sans  prendre  ni  bouillon,  ni 
quoi  que  ce  fût,  que  des  cerises  confites  que  je 
tel  meitois  de  temps  en  tempà  sur  la  langue, 
a  qu'il  aviloit  fort  bien.  Un  beau  matin  il  se 
leva,  s'habilla,  et  reprit  son  train  de  vie  ordi- 
naire, sans  que  jamais  il  m'ait  reparlé,  ni,  que 
Je  sKbe,  à  l'abbé  Rajnal,  ni  il  personne,  de 
cette  fingulièrc  léthargie,  ni  des  soins  que  nous 
Jai  «fions  rendustandis  qu'elle  avoitdurc. 

Cette  aventure  ne  laissa  pasde  fairedu  bruit; 
et  c*eftt  été  réellement  une  anecdote  merveil- 
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leuse  que  la  cruauté  d'une  fille  d'Opéra  eût  fait 
mourir  un  homme  de  désespoir.  Cette  belle 
passion  mit  Grimm  à  la  mode  ;  bientôt  il  passa 
pour  un  prodige  d'amour,  d'amitié,  d'atta- 
chement de  toute  espèce.  Cette  opinion  le  fit 
rechercher  et  Téter  dans  le  grand  monde,  et 
par  là  réloigna  de  moi,  qui  n'avois  jamais  éti 
pour  lui  qu'un  pis  aller.  Je  le  vis  prêt  à  m*6- 
ch^per  tout-à  fait  {n)\  car  tousies  sentimens 
vifs  dont  il  faisoit  parade  étoientceux  qu'avec 
moins  de  bruit  j'avois  pour  lui.  J'étoisbien  aise 
qu'il  réussit  dans  le  monde  ;  mais  je  n'aurois 
pas  voulu  que  ce  fûten  oubliantson  ami.  Je  lui 
dis  un  jour  :  Grimm,  vous  me  négligez;  je  vous 
le  pardonne  :  quand  la  première  ivresse  des 
succès  brillans  aura  fait  son  effet,  et  que  vous 
en  sentirez  le  vide,  j'espère  que  vous  revien- 
drez à  moi,  et  vous  me  retrouverez  toujours  : 
quant  à  présent,  ne  vous  gênez  point;  je  vous 
laisse  libre,  et  je  vous  attends.  II  me  dit  que 
j'avois  raison,  s'arrangea  en  conséquence,  et 
se  mit  si  bien  à  son  aise,  que  je  ne  le  vis  plus 
qu'avec  nos  amis  communs. 

Notre  principal  point  de  réunion  avant  qu'il 
fût  aussi  lié  avec  madame  d'Épinay  qu'il  le  fut 
dans  la  suite,  étoit  la  maison  du  baron  d'Hol- 
bach. Cedit  baron  étoit  un  fils  de  parvenu,  qui 
jouissoit  d'une  assez  grande  fortune,  dont  il 
usoit  noblement,  recevant  chez  lui  des  gens 
de  lettres  et  de  mérite,  et,  par  son  savoir  et 
ses  lumières,  tenant  bien  sa  place  au  milieu 
d'eux.  Lié  depuis  long-temps  avec  Diderot,  il 
m'avoit'  recherché  pnr  son  entremise,  mémo 
a  vaut  que  mon  nom  fût  connu.  Une  répugnance 
naturelle  m'empêcha  long  temps  de  répondre 
à  ses  avances  Un  jour  qu'il  m'en  demanda  la 
raison,  je  lui  dis  :  Vous  êtes  trop  riche.  Il  s'ob- 
stina, et  vainquit  enfin.  Mon  plus  grand  mal- 
heur fut  toujours  de  ne  pouvoir  résister  aux 
caresses  :  je  ne  me  suis  jamais  bien  trouvé  d*y 
avoir  cédé. 

Une  autre  connoissance,  qui  devint  amitié 
sitôt  que  j'eus  un  titre  pour  y  prétendre,  fut 
celle  do  M.  Duclos.  11  y  avoit  plusieurs  années 
que  je  Tavois  vu  pour  la  première  fois  à  la  Che- 
vrette chez  madame  d'Épinay,  avcclaquelle  II 
étoit  très-bien.  Nous  no  fîmes  que  dîner  en^ 
semble  ;  il  repartit  le  mémo  jour;  mais  nous 

(a)  Var tout-à-fait.  J'en  fut  narrée  car,^. 
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Causâmes  quelques  momens  après  le  dtner. 
Uadame  d^Épinay  lui  aToit  parlé  de  moi  et  de 
mon  opéra  des  Muses  galantes.  Daclos,  doué 
de  trop  grands  talens  pour  ne  pas  aimer  ceux 
qui  en  avoient,  s*étoit  prévenu  pour  moi,m*a- 
voit  invité  à  Taller  voir.  Malgré  mon  ancien 
penchant  renforcé  par  la  connoissance,  ma  ti- 
midité, ma  paresse,n)e  retinrent  tant  que  Je 
n*eus  aucun  passe-port  auprès  de  lui  que  sa 
complaisance  :  mais  encouragé  par  mon  pre- 
mier succès  et  par  ses  éloges  qui  me  revinrent. 
Je  fus  le  voir,  il  vint  me  voir  ;  et  ainsi  com- 
mencèrent entre  nous  des  liaisons  qui  me  le 
rendront  toujours  cher,  et  à  qui  je  dois  de  sa- 
voir, outre  le  témoignage  de  mon  propre  cœur, 
que  la  droiture  et  la  probité  peuvent  s*allier« 
quelquefois  avec  la  culture  des  lettres. 

Beaucoup  d*autres  liaisons  moinssolides,  et 
dont  Je  ne  fais  pas  ici  mention,  furent  TeOet 
de  mes  premiers  succès,  et  durèrent  Jusqu'à 
ce  que  la  curiosité  (Ût  satisfaite.  J*étois  un 
homme  si  tôt  vu,  qu'il  n'y  avoit  rien  à  voir  de 
nouveau  dès  le  lendemain.  Une  femme  cepen- 
dant qui  me  rechercha  dans  ce  temps-là  tint 
plus  solidement  que  toutes  les  autres  :  ce  fut 
madame  la  marquise  de  Créqui,  nièce  de  M.  le 
bailli  de  Froulay,  ambassadeur  de  Malte,  dont 
le  frère  avoit  précédé  M.  de  Montaigu  dans 
rambassade  de  Venise,  etque  j'avois  été  voir  à 
mon  retour  de  ce  pays-là.  Madame  de  Créqui 
m'écrivit  ;  J'allai  chez  elle  :  elle  méprit  en  ami- 
tié. J  y  dtnois  quelquefois  ;  J'y  vis  plusieurs  gens 
de  lettres,  et  entre  autres  M.  Saurin.  l'auteur 
de  Spartacusei  de  Bamevelt,  etc.,  devenu  de- 
puis lors  mon  très-cruel  ennemi,  sans  que  J'en 
puisse  imaginer  d'autre  cause,  sinon  que  Je 
porte  le  nom  d'un  homme  que  sonpèreabien 
vilainement  persécuté. 

On  voit  que,  pour  un  copiste  qui  devoit  être 
occupé  de  son  métier  du  matin  jusqu'au  soir, 
pavois  bien  des  distractions  qui  ne  rendoient 
pas  ma  Journée  fort  lucrative,  et  qui  m'empè- 
choient  d'être  assez  attentif  à  ce  que  je  faisois 
pour  le  bien  faire  ;  aussi  perdois-je  à  effacer 
ou  gratter  mes  fautes,  ou  à  recommencer 
ma  feuille,  plus  de  la  moitié  du  temps  qu'on 
me  iaissoit.  Cette  importunité  me  rendoit  de 
jour  en  jour  Paris  plus  insupportable,  et  me 
faisoit  rechercher  la  campagne  avec  ardeur. 
J'allai  plusieurs  fois  passer  quelques  Jours  à 


MarcoussiSt  dont  madame  Le  Ya8iearcoiinoi»> 
soit  le  vicaire,  chez  lequel  nous  nous  arran- 
gions tous  de  façon  qu'il  ne  s'en  tioavoit  pas 
mal.  Grimm  y  vint  une  fols  avec  noa8(*].  La 
vicaire  avoit  de  la  voix,  chantoitbien,  et,  quoi- 
qu'il ne  sût  pas  la  musique,  il  apprenoitsapa^ 
tie  avec  beaucoup  de  facilité  et  de  précision. 
Nous  y  passions  le  temps  à  chanter  mes  trio 
de  Chenonceaux*  J'y  eu  fis  deux  ou  trois  nou- 
veaux, sur  des  paroles  queCrimm  et  le  vicaire 
bfltissolent  tant  bien  que  mal.  Je  ne  puis  m'en- 
pêcher  de  regretter  ces  trio  faits  et  chantés 
dans  des  momens  de  bien  pure  Joie,  et  que  J'ai 
laissés  à  Vootton  avec  toute  ma  musique.  Ma- 
demoiselle Davenport  en  a  peut-^tre  déjà  fait 
des  papillotes  ;  mais  ils  méritoient  d'être  con- 
servés, et  sont  pour  la  plupart  d'un  très-bon 
contrepoint.  Ce  fut  après  quelqu'un  de  cespe- 
tits  voyages,  oùj'avois  le  plaisir  de  voir  la  taïAe 
à  son  aise,  bien  gaie,  et  où  Je  m*égayois  W 
aussi,  que  J'écrivis  au  vicaire,  fort  rapidement 
et  fort  mal,  une  épttreen  vers  qu'on  trouteia 
parmi  mes  papiers. 

J 'a vois,  plus  près  de  Paris,  une  autre  sta- 
tion (a)  fort  de  mon  goût  chez  M.  Massard, 
mon  compatriote,  mon  parent  et  mooami^qui 
s'étoitfait  à  Passy  une  retraite  charmante,  où 
J'ai  coulé  de  bien^sibles  momens.M.Mossard 
étoit  un  joaillier,  homme  de  bon  sens,  qui, 
après  avoir  acquis  dans  son  commerce  nnefbr 
tune  honnête  et  avoir  marié  sa  fille  unique  i 
M.  de  Valmalette,  fils  d'un  agent  de  change  et 
mettre  d'hôtel  du  roi,  prit  !•  sage  parti  de 
quitter  sur  ses  vieux  Jours  le  négoce  et  les  af- 
faires,  et  de  mettre  un  intervalle  de  repos  et 
de  Jouissance  entre  le  tracas  de  la  vie  et  la 
mort.  Le  bonhomme  Mussard,  vrai  philosophe 
de  pratique,  vivoitsans  souci,  dans  une  maison 
très-agréable  qu'ils'étoitbâtie,etdansun  très- 
Joli  Jardin  qu'il  avoit  planté  de  ses  mains.  En 
fouillant  à  fond  de  cuve  les  terrassesde  ce  ^* 
din,  il  y  trouva  des  coquillages  fossiles,  et  fl  en 
trouva  en  si  grande  quantité,  que  aon  imagi- 
nation exaltée  ne  vit  plus  que  coquilles  dans 


(<)  Poisqae  j*ai  négligé  de  raconter  ici  ne  petfte 
rabte  ateniure  que  j'cas  Ui  avec  ledit  M.  Grinoi,  u  natlB  qit 
nous deriont  aller  dîner  k  la  fonuinede  SalnuVandrIlle,  je  n'ira* 
tiendrai  pas;  nais,  en  j  repensant  dani  In  nita^  j'en  ai  eearln 
qn'il  eontoU  dès-lors,  an  fond  de  son  cootr,  le  ooa|lot  fali  i 
exécuté  depuis  atee  un  û  prodigieux  succès. 

(•)  Vai. m  êëtnnfkii  fart,^ 
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k  iiuire,  et  qu*îl  crut  enfin  tout  de  bon  que 
finivers  n'étoit  que  coquilles,  débris  de  co- 
^niles,  et  que  la  terre  entière  n'étoit  que  du 
cron.  Toujours  occupé  de  cet  objet  et  de  ses 
fâguliëres  découvertes,  il  s'échauffa  si  bien  sur 
ces  idées,  qu'elles  se  seroient  enfin  tournées 
diQS  sa  léte  en  système,  c'est-à-dire  en  folie, 
si,  irè&-heureusement  pour  sa  raison,  mais  bien 
Balbeureusement  pour  ses  amis,  auxquels  il 
ëloit  dier,  et  qui  trouvoient  chez  lui  Tasile  le 
plus  a{fréable,  la  mort  ne  fût  venue  le  leur  en- 
lever par  la  plus  étrange  et  cruelle  maladie  : 
cetoit   une  tumeur  dans  Testomac,  toujours 
croissante,  qui  Tempéchoit  de  manger,  sans 
que  durant  très-long-temps  on  en  trouvit  la 
cause,  et  qui  finit,  après  plusieurs  années  de 
souffrances,  par  le  faire  mourir  de  faim.  Je  ne 
puis  me  rappeler,  sans  des  serrements  de  cœur, 
(es  denners  temps  de  ce  pauvre  et  digne  homme, 
qui,  nous  recevant  encore  avec  tant  de  plaisir, 
Lenîef»  et  moi,  les  seuls  amis  que  le  spectade 
des  maux  qu'il  souffroit  n'écarta  pas  de  lui 
jisqo'à  sa  dernière  heure,  qui»  dis-je,  étoit  ré- 
duit à  dévorer  des  yeux  le  repas  qu*il  npus  fai- 
soit  servir,  sans  pouvoir  presque  humer  quel- 
<IQes  gouttes  d'un  thé  bien  léger,  qu*il  falloit  re- 
jeter on  moment  après.  Mais  avant  ces  temps 
de  douleurs,  combien  j'en  ai  passé  chez  lui  d'a- 
gréables ^vec  les  amis  d'élite  qu'il  s'étoit  faits  ! 
A  leur  tête  je  mets  Tabbé  Prévôt,  honune  très- 
aimable  et  très-simple,  dont  le  cœur  vivifioit 
ses  écrits,  dignes  de  J'immortalité,  et  qui  n'a- 
Toit  rien  dans  l'humeur  ni  dans  la  société  du 
sombre  colons  qu'il  donnœt  à  ses  ouvrages  ;  le 
médecin  Procope,  petit  Ésope  à  bonnes  for- 
umes;  Boulanger,  le  célèbre  auteur  posthume 
da  Despotisme  oriental,  et  qui,  je  crois,  éten- 
doii  les  syst^es  de  Hussard  sur  la  durée  du 
monde  :  en  femmes,  madame  Denis,  nièce  de 
Voltaire,  qui,  n'étant  alors  qu'unebonne  femme, 
ne  Eaisoit  pas  encore  du  bel  esprit  ;  madame 
Yanioo»  non  pas  belle  assurément,  mais  char* 
mantr,  qui  chantoit  conune  un  ange  ;  madame 
de  Yalmalette  elle-même,  qui  chantoit  sussi, 
et  qui,  quoique  fort  maigre,  eût  été  fort  aima- 
Ue  si  die  en  eût  moins  eu  la  prétention.  Telle 
éloft  à  peu  près  la  société  de  M.  Hussard,  qui 
iD*aBroii  assez  plu  si  son  téte-à-téte  avec  sa 
JDocfajIiofnanîe  ne  m'avoit  plu  davantage;  et 
je  paus  dire  que  poidant  plus  de  six  mob,  j*ai 

T,  I. 
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travaillé  à  son  cabinet  avec  autant  de  plabir 
que  lui-même. 

il  y  avoit  long-temps  qu'il  prétendoit  que 
pour  mon  étar  les  cau\  de  Passy  me  seroient 
salutaires,  et  qu'il  m'exhortoit  à  les  venir  preut 
dre  chez  lui.  Pour  me  tirer  un  peu  de  l'urbaine 
cohue,  je  me  rendis  à  la  fin,  et  je  fus  passer  à 
Passy  huit  ou  dix  jours,  qui  me  firent  plus  de 
bien,  parce  quej'étois  à  la  campagne,  que  parce 
que  j'y  prenois  les  eaux.  Hussard  jouoit  du  vio- 
loncelle, et  aimoit  passionnément  la  musique 
italienne.  Un  soir  nous  en  parlâmes  beaucoup 
avant  que  de  nous  coucher,  et  surtout  des  opère 
buffe  que  nous  avions  vus  l'un  et  l'autre  en  Ita- 
lie, et  dont  nous  étions  tous  deux  transportés. 
La  nuit,  ne  dormant  pas,  j'allai  rêver  com- 
ment on  pourroit  faire  pour  donner  en  France 
ridée  d'un  drame  de  ce  genre;  car  les  Amours 
de  Ragonde  (*)  n'y  ressembloient  point  du  tout* 
Le  matin,  en  me  promenant  et  prenant  les  eaux, 
je  fis  quelques  manières  de  vers  très  à  la  hâte^ 
et  j'y  adaptai  des  chants  qui  me  revinrent  en 
les  faisant.  Je  barbouillai  le  tout  dans  une  es^ 
pèce  de  salon  voûté  qui  étoit  au  haut  du  jardin  ; 
et  au  thé,  je  ne  pus  m'empêcher  de  montrer  ces 
airs  à  Hussard  et  à  mademoiselle  Duvernois^sa 
gouvernante;  qui  étoit  en  vérité  une  très-bonne 
et  aimable  fille.  Les  trois  morceaux  que  j'avois 
esquissés  étoient  le  premier  monologue.  J'ai 
perdu  mon  serviteur;  l'air  du  Devin,  L'amour 
croit  s'il  s'inquiète;  et  le  dernier  duo,  A  ja^ 
maisy  Coitn,  je  t'engage,  etc.  J'imaginois  si 
peu  que  cela  valût  la  peme  d'être  suivi,  que 
sans  les  applaudissemens  et  les  encouragemens 
de  l'un  et  de  Tautre,  j'allois  jeter  au  feu  mes 
chiffons  et  n'y  plus  penser,  connue  j'ai  fait  tant 
de  fois  pour  des  choses  du  moins  aussi  bonnes  : 
nuûs  ils  m'excitèrent  si  bien,  qu'en  six  jours 
mon  drame  fut  écrit,  à  quelques  vers  près,  et 
toute  ma  musique  esquissée,  teDement  que  je 
n'eus  plus  à  faire  à  Paris  qu'un  peu  de  ré(!itatif 
et  tout  le  remplissage;  et  j'achevai  le  tout  avec 
une  telle  rapidité,  qu'en  trois  semaines  mes 


(*)  Cest  le  titre  d'une  comédie  en  mosique,  paroles  de  Néricaolt 
DesiOQches,  mosiqae  de  Mooret,  représentée  à  rOpéra  en  1742,  et 
reprise  pour  la  troistènie  fois  en  4753.  On  yolt  dans  qaelqoes  bro> 
chorcs  de  ce  tempft-là  qne  les  défensesrs  de  la  masione  françoise 
dtoient  celle  de  cette  pièce  en  preote  du  taleot  des  musiciens  Trai^ 
cois  ponr  rendre  des  effets  aUnbaés  eidosiremefit  par  leurs  adver^ 
•aires  à  la  mniiqoe  Italienne. 
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scènes  furent  mises  au  nel  ei  en  état,(f  être  re- 
présentées. 11  n'y  manquoît  que  le  divenisse- 
ment,  qui  ne  fut  fait  que  tong-temps  après. 

(1752.)  Échauiïë  de  la  composition  de  ceft 
otûivraçe,  j'aroîs  une  grande  passion  de  l'en- 
tendre, et  jaurois  donné  tout  au  monde  poUr 
le  voir  représenter  à  ma  fantaisie, 'à  portes  fer- 
mées, comme  on  dit  que  LuUi  fit  une  fois  jouer 
Armide  pour  lui  seul.  Gomme  il  ne  m'étoit  pas 
possible  d'avoir  ce  plaisir,  qu'avec  le  public,  il 
falloit  nécessairement,  pour  jouir  de  ma  pièce, 
la  faire  passer  à  TOpéra,  Malheureusement  elle 
étoit  dans  un  genre  absolument  neuf,  auquel 
les  oreilles  n'étoient  point  accoutumées;  et 
d'ailleurs,  le  mauvais  succès  àe&MuseK  galantes 
me  faisoit  prévoir  celui  du  Devin^  si  je  le  pré- 
sentois  sous  mon  nom.  Daclos  me  tira  de  peine, 
et  se  chargea  de  faire  essayer  l'ouvrage  en  lais- 
sant ignorer  l'auteur.  Pour  ne  pas  me  déceler, 
je  ne  me  trouvai  point  à  cette  répétition  ;  et  les 
petits  vtolonê  (*),  qui  la  dirigèrent,  ne  surent 
aix-mémes  quel  en  éloit  rameur,  qu^i*èi 
qu'une  acclamation  générsdê  eut  attesté  la  bonté 
de  l'ouvrage.  Tous  ceux  qui  l'entendirent  en 
étoient  enchantés,  au  point  que  dès  le  lende- 
main, dans  toutes  les  sociétés,  on  tte  partolt 
d'autre  diose.  M.  de  Cury,  intendant*  des  Me- 
nus, qui  avoit  assisté  à  la  répétition,  demanda 
Touvrage  pour  être  donné  h  la  cocrr.  Di)clos, 
qui  savoit  mes  intentions,  jugeant  que  je  serois 
moins  le  maître  de  ma  pièce  à  la  coût  qu'à  P^ 
ris,  la  refusa.  Cury  la  réclama  d'autorité;  Du- 
dos  tint  bon  ',  et  le  AétM  entre  eux  devint  si 
yiSy  qu'un  jour  à  l'Opéra  il»  aUoient  sortir  m- 
fiemUe,  si  on  ne  les  eût  séparés.  On  voulut  eV 
dresser  à  moi  :  je  renvoyai  fe  décision  de  la 
diose  à  M.  Duclos.  Il  fallut  retourner  à  lui. 
M.  le  duc  d'Àumont  s'en  mêla;  Duclos  crut  en- 
fin devoir  céder  à  l'autorité,  et  la  pièce  têi  don- 
née pour  être  jouée  à  Fontainebleau  < 

La  partie  à  laquelle  je  m'étois  le  plus  attaché, 
et  où  je  m^éloigtiois  te  phis  de  la  h)ttte  com- 
mune, étoit  le  récitatif.  Le  mien  étoit  accentué 
d'une  façon  toute  nouvelle,  et  marchoit  avec  le 
débit  de  la  parole.  On  n'osa  laisser  cette  horri- 
ble innovation,  l'on  craignoit  qu'elle  ne  révol- 
tât les  oreilles  moutonnières*  Je  consentis  que 

(')  C*Q*t  hhisi  fii*oi  ft^pdoii  IteM  d  Tnttewn^  qiri  à*éloient 
îi\t  connoltre,  d^s  leur  jeunesse,  en  «ItMttottjoiirstnteMlileJoaer 
éa  violon  lam  les  maisons. 


Francueîl  et  Jelyotte  fissent  un  autce  rédtArf , 
mais  je  ne  voulus  pas  m'en  mêler. 

Quand  tout  fut  prêt  et  le  jour  fixé  peur  la  re^ 
présentation,  l'on  me  proposa  le  voyage  de 
Fontainebleau,  pour  voir  au  moins  la  dermère 
répétition,  l'y  fus  avec  mademois^e  i^el, 
Grinun,  et,  je  crois,  l'abbé  Raynal,  dans  une 
voiture  de  la  cour.  La  répétition  fut  passable; 
j'en  fus  plus  content  que  je  ne  m'y  étois  atten-* 
du.  L'orchestre  étoit  nombreux,  composé  de 
ceux  de  l'Opéra  et  de  la  musique  du  roi.  Je- 
lyotte faisoit  Colin  ;  mademoiselle  Fel,  Colette; 
Cuvilier,  le  Devin  ;  les  chœurs  éiolent  ceux  de 
l'Opéra.  Je  dis  peu  de  chose  ;  c*étoit  Jdyolfe 
qui  SLxàii  tout  dirigé  ;  je  ne  voulus  pas  contrôler 
ce  qu'il  avoit  fait  ;  et,  maigre  mon  ton  romain, 
j'étois  honteux  comn)e  ma  écolier  au  milieu  de 
tout  ce  monde. 

Le  lendemain,  jourde  la  représenti^n,  j'ri^ 
lai  déjeuner  au  café  du  Grand  Commun.  U  y 
avoit  là  beaucoup  de  monde.  On  parioii  deh 
rélpétition  de  la  veille,  et  de  la  difficultë  quH 
y  flveif  eu  d^  entrer.  Un  officier  qui  ^it  là, 
dit  qu'il  étoit  entré  sans  pdue,  conta  an  long 
ce  qui  s*y  étoit  passé,  dépdguit  l'auteur,  rap- 
porta ce  qu1l  avoit  lait,  ce  qu'il  avoit  dit  ;  mais 
ce  qui  m'émerveilla  de  ce  récit  assez  long,»  fût 
avec  autant  d'assurance  que  de  simplicité,  fut 
qu'il  ne  s'y  trouva  pas  un  aeul  mot  lie  vrai.  Il 
m'étoit  trèâ-dair  que  celui  qui  parlett  û  saipaol* 
ment  de  cette  répétition  n'y  avoit  |K>int  ëlé, 
puisqu'il  avoit  devant  les  yeux,  tans  le  con- 
noltre, Cet  auteur  qu'il  dhoit  avoir  unt  vu.  Ce 
qu'il  y  eut  de  plus  singulier  dans  cette  scène, 
fut  l'effet  qu'elle  fit  sur  moi.  Cet  homme  étoit 
d'un  certain  âge;  il  n'avoit  point  Vair  ni  le  ton 
fat  et  avantageux  ;  sa  physionomie  annonçoit 
un  homme  de  mérite,  sa  croix  de  Salnt-L(Htis 
annonçoit  un  ancien  officier.  U  m'intéressoit, 
mrigré  «on  impudence  et  malgré  moi  :  tandis 
qu'il  dâ)itoit  ses  méninges,  je  rougtssois,  je 
baissots  les  yeux,  j'étois  sur  les  épines  ;  je  dver- 
diois  quelquefois  en  moi-même  s^il  n'y  aaroit 
pas  moyen  de  le  croire  dans  l'erreur  et  de  bonne 
foi.  EiÂn,  tremblant  que  quelqu'un  ne  me  re- 
connût et  nelui  en  fit  l'affront,  je  me  hâtai  d'a- 
vancer mon  diocolat  sans  rien  dhre  ;  et,  baissant 
la  tête  en  passant  devant  lui,  je  sortis  le  ^os 
tôt  qu'il  me  fût  possible,  undis  que  lea  assis- 
tans  péroroient  sur  $a  rciaiion.  Je  tti'aperços 
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tab  me  que  fëtois  eo  sueur;  et  je  suis  sûr 
fK»  si  quelqu'un  m'eût  reconnu  et  nojfnmé 
nuit  ma  sortie,  on  m'anroit  vu  la  honte  et 
ranbams  d  un  coupable,  par  le  seul  senii- 
oeat  de  la  peine  que  ce  pauvre  homme  auroit 
i  sonifrix^  si  son  mensonge  étoit  reconnu. 

Me  TolR  dans  un  de  ces  momeos  critiques  de 
m  YÎe  ou  il  est  difficile  de  ne  faire  que  narrer, 
pirce  qu'il  est  presque  ijnpossible  que  la  nfir- 
xatjoa  même  ne  porte  emprehite  de  censure  ou 
d'qK>logie.  J'essaierai  toutefois  de  raiq)orter 
comment  et  sur  quek  motifs  je  me  conduisis, 
sans  y  ajouter  ni  louanges  ni  blâme. 

J'étois  ae  jour-là  dans  le  même  équipage  né^ 
{^igé  <pii  m'ëtoit  ordinaire  :  grande  barbe  ei 
pernupie  assez  mal  peignée.  Prenant  ce  défaut 
de  déôeace  pour  un  acte  de  courage,  j'entrai 
de  celle  hçtm  dans  la  même  salle  où  dévoient 
jrriiRer,  peu  de  temps  après,  le  roi,  la  rane, 
la  famille  royale  et  toute  la  cour.  J'allai  m'éta^ 
Uîr  dans  la  loge  oii  me  conduisit  M*  de  Cury, 
el  qui  éioit  la  sienne  :  c'étoit  une  grande  loge 
le  théâtre,  vi^à-vis  une  petite  loge  plus 
où  se  plaça  le  roi  avec  madame  de  IV)m^ 
padûur.  Environné  de  dames,  et  seul  d'homme 
sut  1k  devant  de  la  loge,  je  ne  pqMvois  douter 
qiAltiie  m'eât  mis  là  précisément  pour  être 
en  rfe.  Quand  on  eut  allumé,  me  voyant  dans 
cet  équipage  au  milieu  de  gens  tous  excessive- 
ment  parés,  je  commençai  d'être  mal  à  mon 
aâse  :  je  me  demandai  si  j'étois  à  ma  place,  si 
l'y  étois  mis  convenablement;  et  après  quelques 
minutes  d'inquiétude,  je  me  répondis.  Oui, 
arec  une  intrépidité  qui  venoit  peut-être  plus 
de  rimpossibiUté  de  m'en  dédire,  cpie  de  la 
force  de  mes  raisons.  Je  meutis  :  Je  suis  à  ma 
place,  puisque  je  vois  jouer  ma  pièce,  que  j'y 
sois  invité,  que  je  ne  J'ai  faite  que  pour  cela, 
et  qu'après  tout,  personne  n'a  plus  de  droit  que 
moi-même  à  jouir  du  fruit  de  mon  travail  et  de 
mes  taks».  Je  suis  mis  à  mon  ordinaire,  ni 
mieux  ai  pis  :  si  je  recommence  à  m'a^ser^^ir  à 
ropinion  dans  quelque  chose,  m'y  voilà  bientôt 
asservi  derech^  en  tout*  Pour  être  toujours 
moi-même,  je  ne  dois  rougir,  en  quelque  lieu 
que  ce  soit,  d'être  mis  selon  l'état  que  j'ai  choisi  : 
extérieur  est  simple  et  négligé,  mais  non 
ni  malpropre;  la  barbe  ne  Test  point 
eo  eOe-mêaie,  puisque  c'est  la  nature  qui  nous 
b  doime,  et  que,  selon  les  temps  ^  les  modes. 


*|  elle  est  quelquefois  un  ornement.  On  me  trou- 
vera ridicule,  impertinent  ;  eh  !  quem'importe? 
Je  dois  savoir  endurer  le  ridicule  ^  le  bl&me, 
pourvu  qu'ils  ne  soient  pas  mérités.  Après  ce 
petit  soliloque,  je  me  raffermis  si  bien  que  j's^- 
rois  été  intrq))de,  si  j'eusse  eu  besoin  de  l'être; 
Jtfais,  soit  effet  de  la  présence  du  maîtrci  soit 
naturelle  disposition  des  cceurs,  je  n'aperçu;» 
rien  que  d^(d)ligeant  et  d'honnête  dans  la  curio- 
sité dont  j'étois  l'objet.  J'en  fus  touché  jusqu'à 
recommencer  d'être  inquiet  sur  moi-même  et 
sur  le  sort  de  ma  pièce,  craignant  d'effacer  des 
préjugés  si  favofad)les,  qui  sembloient  ne  clier- 
cher  qu'à  m'applaudir.  J'étois  armé  contre  leur 
raillerie;  mais  leur  air  caressant,  auquel  je  ne 
m'âois  pas  attendu,  me  subjugua  si  bien,  que 
je  trembloîs  comme  m  enfant  quand  on  com- 
mença, 

J'eus  bientôt  de  quoi  me  rassurer.  La  pièce 
fut  très-mal  jouée  quant  aux  acteurs,  maisbien 
chantée  et  bien  exécutée  quant  à  la  musique. 
Dès  la  première  scène,  qui  véritablement  est 
d'une  naïveté  touchante,  j*entendis  .s'élever 
dans  les  loges  un  murmurede  surprise  et  d'ap* 
plaudissemént  jusque  alors  inouï  dans  ce  genre 
de  pièces.  La  fermentatiou  croissante  alla  bien-r 
tôt  au  point  d'êti^e  sensible  d^u)s  toute  l'assem- 
blée, et,  pour  parler  à  la  Montesquieu,  d'aug- 
maiter  sçneff^Upar  sop  effet  même.  A  la  scèoe 
des  deux  petit^  bonnes  gens,  cet  effet  fut  à 
son  comble.  On  ne  elaque  point  devant  le  roi; 
cela  fit  qu'on  entendit  tout  ^  /a  pièce etl'auteury 
gagnèrent.  J'entendftis  autour  de  moi  un  chu^ 
chotement  de  femoies  qui  me  sembloient  bellea 
comme  des  anges,  et  qui  s'entredisoient  à  de- 
mi-voix :  Cela  est  charmant  ;  cela  est  ravissait  ; 
il  n'y  a  pas  un  son  là  qui  ne  paiie  au  co»ir.  Lcf 
plaisir  de  donner  de  l'gnotion  à  tant  d'aimablç^ 
personnes  m'émut  moi-même  jusqu'aux  lar- 
mes ;  et  je  ne  pus  les  contenir  au  premier  duo, 
en  remarquant  que  je  n'étois  pas  seul  à  flrn^ 
rer.  J'eus  un  moment  de  retour  sur  moi-même, 
eo  me  rappelant  le  cooeert  de  M.  de  Treytoi'ens. 
Cette  réminiscence  eut  l'effet  de  l'esclave  qui 
tenoit  la  couronne  sur  la  tête  des  triomphateurs  ; 
mais  eUe  fut  courte,  et  je  me  livrai  bientôt  plei- 
oement  et  sans  dastraction  au  plaisir  ^  ^vau- 
rer  ma  gloire,  ie  suis  pourtant  sAt*  qu'en  ce 
moment  la  volupté  du  sexe  y  entroit  beaucoup 
plus  que  la  vanité  d'auteur  ;  et  sûremout  «îl 
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n'y  eût  eu  là  que  «Tes  faonunes,  je  n'aurois  pas 
étë  dévoré,  comme  je  l'étois  Bans  cesse,  du  dé- 
sir de  recueillir  do  mes  lèvres  les  délicieuses 
larmes  que  je  faisons  couler.  J'ai  vu  des  pièces 
exciter  de  plus  vifs  transports  d'admifation, 
mais  jamais  une  ivfessse  aussi  pleine,  aussi 
douce ,  aussi  toubhàiite ,  régnei'  dans  tout  un 
spectacle,  et  surtout  à  la  cour,  un  jour  de  pre- 
mière représentation.  Ceux  qui  ont  tu  celle-là 
doivent  s'en  souvenir  ;  car  l'effet  en  fut  unique- 
Le  même  soir,  M.  le  dnc  d'Aoœont  me  fit 
tlire  de  me  trouver  au  chiteaa  le  lendemain 
sur  les  onze  heures,  et  qu'il  me  présenteroit  au 
roi.  H.  de  Cury,  qui  me  fit  ce  message,  ajouu 
qu'on  croyoii  qu'il  s'agissoit  d'une  pension,  et 
que  le  roi  vouloit  me  l'annoncer  lui-même. 

Croira-t-on  que  la  nuit  qui  suivit  une  aussi 
brillante  journée,  fut  une  nuit  d'angoisse  et  de 
ir  moi  7  ma  première  idée,  après 
représenution,  se  porta  sur  un 
n  de  sortir,  qui  m'avoit  fait  beau- 
té soir  même  au  spectacle,  et  qui 
urmcnter  le  lendemain,  quand  je 
galerie  ou  dans  les  appartemens 
tous  ces  grands,  attendant  le  pas- 
esté.  Cette  infirmité  étoit  la  prin- 
|H  me  tenoit  écarté  des  cercles, 
lêchoh  d^ler  m'enfermer  chez 
/idée  seule  de  l'éui  où  ce  besoin 
pouvoit  me  mettre  étoit  capable  de  me  le  don- 
ner ao  point  de  m'en  trouver  mal,  à  moins 
d'un  esclandre  auquel  j'aurois  préféré  la  ntorl. 
II  n'y  a  que  les  gens  qui  connoissent  cet  état 
qui  puissent  juger  de  l'eFFroi  d'en  courir  le 
risque. 

Je  me  figurois  ensiiite  devant  le  roî,  pré- 
senté à  sa  majesté,  qui  daignait  s'arrêter  et 
ifl'adresser  la  parole.  C'éioit  là  qu'il  falloit 
de  la  justesse  et  de  la  présence  d'esprit  pour 
répondre-  Ha  maurlîl»  timidité,  qui  me  trou- 
ble devant  le  moindre  inconnu,  m'auroîl-^lle 
quitté  devant  le  roi  de  France,  ou  m'auroit-elie 
permis  de  bien  choisir  à  l'instant  ce  qu'il  fat- 
loit  dire?  Je  voulois,  sans  quitter  l'air  et  le  ton 
sévère  que  j'avois  pris,  me  montrer  sensible  à 
l'honneur  que  me  faisoit  un  si  grand  monar- 
que Il  falloit  envelopper  quelque  {grande  et 
utile  vérité  dans  une  louange  belle  ei  mérilée. 
Pour  préparer  d'avance  une  réponse  heureuse, 
H  auroit  fallu  prévoir  juste  ce  qu'il  pourroit  me 


dire  -,  et  j'élois  s(kr  après  cela  de  ne  pas  retroB^ 
ver  en  sa  présence  un  mot  de  ce  que  j'aorotl 
médité.  Que  deviendrois-je  en  ce  moment  et 
sous  les  yeux  de  toute  la  cour,  s'il  altoit  m'é- 
chapper  dans  mon  trouble  qui^qu'une  de  mes 
balourdises  ordinaires?  Ce  danger  ii|'alarma, 
m'eff'raya,  me  fit  frémir  au  point  de  me  déter- 
miner, à  tout  risque,  de  ne  m'y  pas  exposer. 

Je  perdois,  il  est  vrai,  la  pension  qui  m'ê- 
toit  offerte  en  quelque  sorte  ;  mais  je  m'exemp- 
tois  aussi  du  joug  qu'elle  m'eût  imposé-  Adieo 
la  vérité,  la  liberté,  le  courage.  Comment  oser 
désormais  parler  d'indépendance  et  de  desîmé- 
ressement?  il  ne  falloit  plus  que  flatter  oo  me 
taire,  en  recevant  cette  pension  :  encore  qu 
m'assuroit  qu'elle  me  seroit  payée?  Que  de  pu 
à  faire,  que  de  gens  à  solliciter  !  U  m'en  coftte- 
roit  plus  de  soins,  et  bien  plus  désagréables, 
pour  la  conserver,  que  pour  m'en  passa*.  Je 
crus  donc,  en  y  renonçant,  prendre  un  parti 
très-conséquent  à  mes  principes,  et  sacrifier 
l'apparence  à  la  réalité.  Je  dis  ma  résoltitioD  i 
Grimm,qui  n'y  opposa  rien.  Aux  autres  j'allé- 
guai ma  santé,  et  je  partis  le  matin  même. 

Mon  départ  fit  du  bruit,  et  fut  généralemeA 
blâmé.  Mes  raisons  ne  pouvoient  être  fMlties 
par  tout  le  monde;  m'accuser  d'un  sotllMJjaefl 
étoit  bien  plus  uït  fait  et  conientoit  mieuiUb  ja- 
lousie de  quiconque  senloît  en  lui-même  qo^ 
se  se  seroit  pas  conduit  ainsi.  Le  lendemain, 
Jelyotle  m'écrivit  un  billet,  où  il  me  détaiUa  le 
succès  de  ma  pièce  et  l'engouemort  oîi  le  rm 
lui-même  en  étoit.  Toute  la  journée,  me  oiar- 
quoit-il,  sa  majesté  ne  cesse  de  chanter,  avec 
la  voix  M  plus  fausse  de  son  royauote  :  y«i 
perdu  mon  tervileur;  fat  perdu  tout  mon  ftoiT' 
keuT.  Il  ajoutolt  que  dans  la  quinzaine  on  de- 
voit  donner  une  seconde  représenlarion  du  De- 
vin, qui  constateroit  aux  yeux  de  tout  le  public 
le  plein  succès  de  la  première. 

Deux  jours  après,  comme  j'entrob  le  soir 
sur  les  neuf  heures  chez  madame  d'Ëpinay,  où  - 
j'allois  souper,  je  me  vis  croisé  par  un  fiacre  h 
la  porte.  Quelqu'un  qui  étoit  dans  ce  fiacre  mé 
fît  signe  d'y  monter;  j'y  monte  :  c'éioit  Dide- 
rot- Il  me  parla  de  la  pension  avec  un  feu  que, 
sur  pareil  sujei,  je  n'aurois  pas  attendu  d'uA 
philosophe.  Il  De  me  fit  pas  un  crime  de  n'a- 
VDirpasvoulu  être  présenté  au  roi;  mais  il  m'en 
fit  un  terrible  de  mon  indiflérenœ  potirla  pctt- 
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sîoD.  n  me  dit  que,  si  j'étois  désintéressé  pour 
moo  compte,  il  ne  m'étoit  pas  permis  de  Tétre 
pour  cdui  de  madame  Le  Vasseur  et  de  sa 
tUle;  que  je  leur  devois  de  n'omettre  aucun 
moyen  possible  et  honnête  de  leur  donner  du 
pain  :  et  comme  on  ne  pouvoit  pas  dire  après 
tout,  que  j'eusse  refusé  cette  pension,  il  sou- 
tint que,  puisqu'on  avoit  paru  disposé  à  me 
raccorder,  je  devois  la  solliciter  et  l'obtenir,  à 
quelque  prix  que  ce  fût.  Quoique  je  fusse  tou- 
rbe de  son  zèle,  je  ne  pus  goûter  ses  maximes, 
et  nous  eûmes  à  ce  sujet  une  disputé  très-vive, 
la  première  que  j'aie  eue  avec  lui  ;  et  nous  n*en 
avons  jamais  eu  que  de  cette  espèce,  lui  me 
prescrivant  ce  qu'il  prétendoit  que  je  devois 
Caire,  et  moi  m'en  défendant  parce  que  je 
croyois  ne  le  devoir  pas. 

U  étoit  tard  quand  nous  nous  quittâmes.  Je 
Tooiiis  le  mener  souper  chez  madame  d'Épi- 
na}',  il  ne  le  voulut  point  ;  et  quelque  effort  que 
le  désir  d'unir  tous  ceux  que  j  aime  m'ait  fait 
faire  en  divers  temps  pour  l'engager  à  la  voir, 
jusqu'à  la  mener  à  sa  porte  qu'il  nous  tint  fer- 
mée, il  s'en  est  toujours  défendu,  ne  parlant 
d'elle  qu>n  termes  très-méprisans.  Ce  ne  fut 
qo'après  ma  brouiUerie  avec  elle  et  avec  lui 
qu*ib  se  lièrent^  et  qu'il  commença  d'en  parler 
a^^ec  honneur. 

Depuis  lors  Diderot  et  Grimm  semblèrent 
firendre  à  tédie  d'aliéner  de  moi  les  gouver- 
neuses,  leur  faisant  entendre  que  si  elles  n'é- 
toient  pas  plus  à  leur  aise ,  c'étoit  mauvaise  vo- 
!onlë  de  ma  part,  et  qu'elles  ne  feroient  jamais 
lien  arec  mot.  Ils  tâclioient  de  les  engager  à  me 
quitter,  leur  promettant  un  regrat  de  sel,  un 
l>«rean  de  tabac  et  je  ne  sais  quoi  encore,  par 
ie  crédit  de  madame  d'Épinay.  Ils  voulurent 
même  entraîner  Duclos,  ainsi  que  d'Holbach, 
dans  lenr  ligue  ;  mais  le  premier  s'y  refusa  tou- 
jours. J'eus  alors  quelque  vent  de  tout  ce  ma- 
ille; mais  je  ne  l'appris  bien  distinctementque 
bnç-temps  après,  et  j'eus  souvent  à  déplorer 
le  aèie  aveugle  et  peu  discret  de  mes  amis,  qui, 
dierdiaDt  à  me  réduire,  incommodé  comme 
fëiots,  à  la  plus  stricte  solitude,  travailloient 
dana  lear  idée  à  me  rendre  heureux  par  les 
les  plus  prq)res  en  effet  à  me  rendre 


47ÔS.}  Le  carnaval  suivant,  1755,  le  Devin 
tut  joai  a  Paris,  et  j'eus  le  temps,  dans  cet 


intervalle,  d'en  faire  l'ouierture  et  It  divertis* 
sèment.  Ce  divertissement,  tel  qu'il  est  gravé, 
devoit  être  en  action  d'un  bout  à  l'autre,  et  dans 
un  sujet  suivi,  qui,  selon  moi,  fournissoit  des 
tableaux  très-agréables.  Mais  quand  je  propo- 
sai cette  idée  à  TOpéra,  on  ne  m'entendit  seu« 
lement  pas,  et  il  fallut  coudre  des  chants  et  des 
danses  à  l'ordinaire  :  cela  fit  que  ce  divertisse- 
ment, quoique  plein  d'idées  charmantes,  qui 
ne  déparent  point  les  scènes,  réussit  très-mé- 
diocrement. J'ôtai  le  récitatif  de  Jelyotte,  et  je 
rétablis  le  mien,  tel  que  je  l'avois  fait  d'abord 
et  iju'il  est  gravé;  et  ce  rérjtalif,  un  peu  fran- 
cisé, je  l'avoue,  c'est-à-dire  traîné  par  les  ac- 
teurs, loin  de  choquer  personne,  n'a  pas  moins 
réussi  que  les  airs,  et  a  paru,  même  au  public, 
tout  aussi  bien  fait  pour  le  moins.  Je  dédiai  ma 
pièce  à  M.  Duclos,qui  l'avoit  protégée,  et  je  dé- 
clarai que  ce  seroit  ma  seule  dédicace.  J'en  ai 
pourtant  fait  une  seconde  avec  son  consente^ 
ment  ;  mais  il  a  dû  se  tenir  encore  plus  honoré  de 
cette  exception,  que  si  je  n'en  avois  fait  aucune. 
J'ai  sur  cette  pièce  beaucoup  d anecdotes, 
sur  lesquelles  des  choses  plus  importantes  à 
dire  ne  me  laissent  pas  le  loisir  de  m'étendre 
ici.  J*y  reviendrai  peut-être  un  jour  dans  le  sup* 
plément.  Je  n'ensaurois  pourtant  omettre  une, 
qui  peut  avoir  trait  à  tout  ce  qui  suit.  Je  visitois 
un  jour  dans  le  cabinet  du  baron  d'Holbach  sa 
musique  ;  après  en  avoir  parcouru  de  beaucoup 
d'espèces,  il  me  dit,  en  me  montrant  un  re* 
cueil  de  pièces  de  clavecin  :  Voilà  des  pièces 
qui  ont  été  composées  pour  moi  ;  elles  sont  plei- 
nes de  goût,  bien  chantantes;  personne  ne  les 
connoît  ni  ne  les  verra  que  moi  seul.  Vous  en 
devriez  choisir  quelqu'une  pour  l'insérer  dans 
votre  divertissement.  Ayant  dans  la  tête  des  sur 
jets  d'airs  et  de  symphonies  beaucoup  plus  que 
je  n'en  pouvois  employer,  je^me  souciois  très- 
peu  des  siens.  Cependant  il  me  pressa  tant, 
que  par  œmplaisance  je  choisis  une  pastorale 
que  j'abrégeai,  et  que  je  mis  en  trio  pour  l'en- 
trée des  compagnes  de  Colette.  Quelques  mois 
après,  et  tandis  qu'on  représentoit  le  Devin^ 
entrant  un  jour  chez  Grimm,  je  trouvai  du 
monde  autour  de  son  clavecin,  d'où  il  se  leva 
brusquement  à  mon  arrivée.  En  regardant  ma- 
chinalement sur  son  pupitre,  j'y  vis  ce  même 
recueil  du  baron  d*Holbach,  ouvert  précisé- 
ment à  cette  même  pièce  qu'il  m'avoit  pressé 
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4\e  prendre,  en  m'amirant  qil*«lle  ne  sortiroiv 
jamais  de  ses  mains.  Quelque  temps  après  je 
vis  encore  ce  môme  recueil  ouvert  «ur  le  clave- 
cm  de  M.  d'Épinay,  on  jour  qu^il  avoit  musique 
diez  lui.  Grûnffl  ni  personne  n'a  jamais  parié 
de  cet  air,  et  je  n'en  parie  ici  moi-même  que 
parce  qu!il  se  répandit  quelque  temps  après  un 
bruit  que  je  n'étois  pas  Taateur  du  Devin  du 
village  (a).  Gomme  je  ne  fus  jamais  un  {j^rand 
croque-note,  je  suis  persuadé  que  sans  mon 
Dietiontuùre  de  musique  on  auroit  dit  à  la  fin 
que  je  ne  la  savois  pas  (*) . 

Quelque  temps  avant  quon  donnât  le  Devin 
du  village,  il  étoit  arrivé  à  Paris  (*)  des  bouf- 
fons italiens,  qu'on  fit  jouer  sur  le  théâtre  de 
l'Opéra  sans  prévoir  l'effet  qu'ils  y  alloient 
faire*  Quoiqu'ils  fussent  détestables,  et  <pie 
l'orchestre,  alors  très -ignorant,  estropiât  à 
plaisir  les  pièces  qu'ils  donnèrent,  elles  ne  lais- 
sèrent pas  de  faire  à  l'Opéra  françois  un  tort 
qu'il  n'a  jamais  réparé.  La  comparaison  de  ces 
deux  musiques,  entendues  le  même  jour  sur  le 
même  théâtre,  dâxmchales  oreilles  françoises  : 
il  n'y  en  eut  point  qui  pût  endurer  la  tralnerie 
de  leur  musique,  après  Tacoent  vif  et  marqué 
de  l'italienne;  sitôt  que  les  bouffons  avoient  fini, 
tout  s'en  s^it.  On  fut  forcé  de  changer  l'ordre 
et  de  mettre  les  bouffons  à  la  fin.  On  donnoK 
Egléf  Pygmalion^  le  Sylphe  ^  rien  ne  tenoit.  Le 
seul  Devin  du  village  soutint  la  comparaison, 
et  plus  encore  après  la  Serva  Padrona,  Quand 
je  composai  mon  intermède,  j'avois  l'esprit  rem- 
pli de  ceux-là  ;  ce  furent  eux  qui  m'en  don- 
nèrent ridée,  et  j'étois  bien  éloigné  de  prévoir 
qu'on  les  passeroit  en  revue  à  côté  de  hii.  Si 
l'eusse  été  un  pillard,  que  de  vols  seroient 
alors  devenus  manifestes,  et  combien  on  eût 
pris  soin  de  les  faire  sentir  !  Mais  rien  :  on  a  eu 
beau  faille,  on  n'a  pas  trouvé  dans  ma  mimique 
la  moindre  réminiscence  d'aucune  autre;  et 
tous  mes  chants,  comparés  aux  prétendus  ori- 
ginaux, se  sont  trouvés  aussi  neufs  que  le 
caractère  de  musique  que  j'avois  créé.  Si  l'on  eût 
mis  Mondottville  ou  Rameau  a  pareille  épreuve, 
ils  n'en  seroient  sortis  qu'en  lambeaux. 

Les  bouffons  firent  à  la  musique  italienne 

(à)  Vab tm  bTMft,  qui  tHïlablemeiU  ne  dura  pûi,  que  je 

m'èloii  taateitr  que  du  Berin  du  Village. 

(*)  Jiï  ne  pri*Torei6  guère  cnct rt  qu'oi  le  teoU  cnflu,  nalfi^  le 
Dlriionnairc. 

(')  Ed  août  175i. 


des  sectateurs  très-ankns.  Tout  Paris'se  divisa 
en  deux  partis  plus  échauffés  que  s'il  se  fût  agi 
d'une  affaire  d'état  ou  de  religion.  L'un,  phis 
puissant,  plus  nombreux,  composé  des  grands, 
des  iHdies  et  des  femmes,  soutenoit  la  musique 
françoise  ;  L'autre,  plus  vif,  plus  fier,  plus  en« 
tliousiaste,  étoit  composé  des  vrais  connoisseurs, 
des  gens  à  taleus,  des  hommes  de  génie.  Son 
petit  peloton  se  rassembloit  à  TOpéra,  sous  la 
loge  de  la  reine.  L'autre  parti  remplissoit  tout 
le  reste  <Ju  partm*re  et  de  la  salle;  mais  son 
foyer  prim^ipal  étoit  sous  la  loge  du  roi.  Voili 
d'où  vinrent  ces  noms  de  partis  câpres  dans 
ce  temps4à,  decoin  du  roi  et  de  coin  de  ta  reine» 
La  dispute,  en  s'animant,  produisit  des  bro- 
chures. Le  coin  du  roi  voulut  plaisanter  ;  il  fut 
moqué  par  le  Petit  Propfiète  :  il  voulut  se  mâer 
de  raisonner  ;  il  fiit  écrasé  par  la  Lettre  tur  la 
musique  françoise.  Ces  deux  petits  écrits,  l'un 
deGrimm,  et  Tautre  de  moi,  sont  les  seuls  qui 
survivent  à  cette  querelle  ;  totis  les  autres  sont 
déjà  morts. 

Mais  le  Petit  Prophète^  qu'on  s'obstina  long- 
temps à  m'attribuer  malgré  moi,  fut  pris  en' 
plaisanterie,  et  ne  fit  pas  la  moindre  peine  à  son 
auteur,  au  lieu  que  la  Lettre  sur  la  musique  fut 
prise  au  sérieux,  et  souleva  contre  moi  toute  li 
nation,  qui  se  crut  offensée  dans  sa  musique. 
La  description  de  l'incroyable  effet  de  ceue 
brocbore  seroit  digne  de  la  plume  de  Tacite. 
C'étoit  le  teonps  de  la  grande  qiiereUe  du  par- 
lemait  et  da  cleiigé.  Le  parlement  venoit  d'éire 
exilée  la  fermentation  étoit  au  comble  :  tout 
menaçoit  d'un  prochain  soulèvement.  La  bro- 
chure parut;  à  l'instant  toutes  les  autres  que- 
relles fiu*ent publiées  :  on  ne  songea  qu'au  péril 
de  la  flMisique  françoise,  et  il  n'y  eut  plus  de 
soulèvenient  que  contre  moi.  Il  fut  tel  que  la 
nation  n'en  est  jamais  bien  revenue.  A  la  cour 
on  ne  balançoit  qu'entre  la  Bastille  et  l'exil  ;  et 
la  lettre  de  cac^t  aHoit  être  expédiée,  si  M.  de 
Voyer  n'en  eût  fait  sentir  le  ridicule.  Quand  cm 
lira  que  celle  brochure  a  peut-être  empédié 
use  révolution  dans  Tétat,  on  croira  rêver. 
C'est  pourtant  une  vérité  bien  réelle,  qtie  tout 
Pai*is  peut  encot*e  attester,  puisqu'il  n'y  a  pas 
aujourd'hui  plus  de  quinze  ans  de  cette  singu- 
lière anecdote  (*) . 

(')  Ne  peat-oii  pas  croire  aos4i  qoc  pour  odoomer  faitcailM 
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S  Fon  n'aitcnla  pas  à  ma  liberté,  Vêa  ne 
n'épargna  pas  du  aîoiii»1es  iB8ultes;.iiiavie 
jBéBie  fut  en  daii{]^r.  L'orchestre  d^TOpéra  il 
/toanéie  comi^t  de  n'assassiner  «|uahd  j'en 
iiNiirois.  On  me  le  dit,  je  nàen  f  us  (}ue  plus  as* 
adH  à  rOpéra,  e^e  ne  sus  qii#  kMig4enp5  aprte 
que  M.  AfiedLeij  officier  des  mousquetaires,  * 
qui  avoA  de  l'amitié  pour  moi,  avoit  détourné^ 
l'effet  du  complot  en  me  faisant  escorter  à  mon 
imm  a  la  sortie  du  spectacle.  La  ville  venoit 
d'amîr  la  direction  de  l'Opéra.  Le  prunier  ex- 
plûîi  da  prévôt  des  marchands  fut  de  œ  faire 
ôier  mes  titrées,-  el  cela  de  la  façon  la  phK 
ttalbomiéle  qo'il  fût  possible  ;  c'est  àrdire  en 
ne  les  taisant  roAiser  publiquement  à  nonpasr 
s^igt  ;  da  sorte  que  je  fus  obligé  de  prendre  un 
Mlëi  dTamphithéàtre  poCur  n'avoir  pas  l'affront 
de  m'en  reloamer  œ  jolir*ià.  L  injustice  éloit 
d'antant  pins  criante,  q«e  le  sait  prix  que  j'a- 
irois  mis  i  ma  pièce,  en  la  leur  cédant,  ^it 
mes  entrée»  a  pcrpëtnité  ;  car,  cpioique  ce  fôt 
mu  droit  pour  tous  les  auteurs^  et  i|ue  j'euase 
ce  dreit  à  doubfai  titre^  ^  ne  laissai  pas  de  le 
stipoltr  expressément  en  présence  de  M*  Du- 
cios.  U  est  Traî  qu'on  m'envoya  pour  mes  hono- 
raires, par  le  caissier  de  l'Opéra,  cinquante 
Io«is  que  je  ii'avois  pas  demandés  :  mais,  outre 
qœ  ces  cinquante  kuis  ne  foisoient  pas  môme 
M  aofUfte  <pii  me  revenoit  dans  les  règles,  ce 
\naement  n'avoit  rien  de  commun  avec  le  droit 
SeÊtrée&j  formellement  stipulé,  et  qui  en  étoit 
ealièremait  indépendant.  Il  y  9noH  dans  ce 
prêtée  une  telle  compGcatiott  d'iniquité  et  de 
Intalilé,  que  le  puÛic,  'alors  dans  sa  plus 
grande  animosité  contre  moi,  ne  laissa  pas  d'en 
eue  unanimement  choqué;  et  tel  -qui  m'avoit 
iaafâvé  la  veille,  crioft  le  lendemain  tout  haut 
duis  la  salle,  quil  étoit  honteux  d'ôter  ainsi 
ks  eotrées  à  un  Immme  qui  les  avdt  si  bien 
aiérîiees,  et  qui  poovoit  même  les  réclamer 
poat  deux.  Tant  est  juste  le  proverbe  italien, 
mai*ofm'mM  mma  U  giutibâa  m  casa  d'^Urmi. 

Je  n'avois  là-dessus  qu'un  parti  à  prendre, 
eaioil  de  rédamer  mon  ouvrage,  puisqu'on 
m'en  6toft  le*  prix  convenu.  Jéaivis  pour  cet 
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r^feé^ts  ptns  inportans  et  opérer  aa  moins  duc  diversion 
I  tfs  loiéréis,  le  (oiYi-mciiirut  lul-m^nie  anisa  la  iinerrifc 

■■il^p€i?  BiDiif  avwi««  9M8  te  fMfernoBCM  iniiériil 
4efleiie  tacti^  4*M  Hlèi  pcesqiK  loiviarssàriianuf 
^  rtmétal  celle  9p\uwà  ao  moins  trèt-prubable. 


effet  à  M-  d'Ârgenson,  qui  avoit  le  départe- 
ment de  rOj^ra  ;  et  je  joignis  a  ma  lettre  un 
m^aoirequi  étoit  sans  réplique,  et  qui  demeura 
sans  réponse  et  sans  effet,  ainsi  que  ma  lettfa 
Le  silaice  de  cet  homme  ii^tt^te  me  resta  sur 
le  csiur,  et  ne  contribua  pas  à  augmenter  l'es- 
time très-médiocre  que  j'eus  toujours  pour  son 
caractère  et  pour  ses  talens«'G'est  ainsi  qu'on  a 
çardé  lyapièoe  à  l'Opéra,  en  me  frustrant  i^ 
prix  pour  lequel  je  Tavois  cédée.  Du  foible  au 
fort,  ce  seroit  voler  ;  du  fort  au  foible,  c'esr 
seulement  s'approprier  le  bien  d'autruh 

Quant  tu  produit  pécuniaire  de  cet  ouvrage, 
quoiqu'il  ne  m'ait  pas  rapporté  le  quart  de  te 
4U'il  auroîi  rapportée  dans  les  main^  d'Un  au- 
tre, il  ne  laissa  pas  d'être  assez  grand  pour 
me  mettre^  en  état  de  subsister,  plusieurs  an- 
nées, et -suppléer  à  Ja  copie  qui  ailoil  toojonr» 
assee  mal.  Xees  cent  louis  du  roi,  cinquante 
de  madame  de  Pômpadour  peur  la  repréiett- 
tation  .de  BeHe-Yne,  ou  elle  fit  elle-même  le 
rMe  de  CoKn,  cinquante  de  l'Opéra,  et  cinq 
catts^Hrancs  de  Pissot  pou r  la  gravoie  ;  en  sntie 
(pMcet  intermède,  qui  ne  me  coAta  jamais  que 
cinq  ou  six  semaines  de  tmvail,  me  rapporta 
presque  aut«it  d'argent,  malgré  mon  «alheor 
et  ma  balonrdise,  que  m'en  a  rapporté  depuis 
VÉfiiUe,  qui  m^avoit  coûté  vingt  ans  de  médi- 
tation et  trois  an^de  travail.  Hais  je  payai  bien 
l'aisance  pécuniaire  où  me  mit  celte  pièce,  par 
les  chagrnn  infinis  qu'elle  m'attira  :  elle  fut  Iv 
germe  des  secrètes  jalousies  qui  n'ont  éclaté 
<f^  loi^4empt  iqprès.  Dçpuis  son  succès,  je 
ne  remarquai  plus  ni  dansGrimm,  ni  dans  Di- 
derot, ni  dans  presque  aucun  des  gens  de  let^ 
très  de  ma  connoiasanoe,  cette  cordialité,  cette 
franchise,  ce  plaisir  de  me  voir,  que  j'avois 
cru  trouver  en  eux  jusque  alors.  Dès  que  je  pa- 
roissois  chea  le  baron,  la  conversation  «essoit 
d'être  générale.  On  se  rassembloit  par  petits 
pelotons,  on  se  chuchotoit  à  l'oreille,  et  je  res- 
tais seul  sans  savoir  à  qui  parler.  J'endurai 
long  temps  ce  clK>qiiant  abandon  ;  et  voyant 
que  madame  d'Holbach,  qui  étoit  douce  et  ai- 
mable, me  recevoil  toujours  bien,  je  suppor- 
tob  les  grossièretés  de  son  mari,  tant  qu'elles 
furent  supportables  :  mais  un  jour  il  m'entre- 
prit sans  sujet,  sans  prétexte,  et  avec  uneleUe 
brutalité,  devant  Diderot,  qui  ne  dit  pas  un 
mol,  et  devant  Margoncy,  qui  m'a  «lit  «ouveot 
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depuis  lors  avoir  admiré  la  douceur  et  la  mo- 
dération de  mes  réponses,  qu'enfin  chassé  de 
diez  lui  par  ce  traitement  indi{pie«  j'en  softis, 
résolu  de  n'y  plus  rentrer.  Cela  ne  n*empécha 
pas  de  parler  toujours  honorablement  de  lui  et 
de  sa  maison  ;  tandis  qu'il  ne  s'exprimoit  ja- 
mais sur  mon  compte  qu'en  termes  outrageans, 
méprisans,  sans  me  désigner  autrement  que 
par  ce  petit  cuistre ^  et  sans  pouvoir  cependant 
articuler  aucun  tort  d^ucune  espèce  que  j'aie 
eu  jamais  avec  lui,  ni  avec  personne  à  qui  il 
prit  intérêt.  Voilà  comment  il  finit  par  vérifier 
mes  prédictions  et  mes  craintes.  Pour  moi,  je 
crois  que  mesdits  amis  m'auroient  pardonné  de 
faire  des  livres,  et  d'excellens  livres,  parce 
que  cette  gloire  ne  leur  étoit  pas  étrangère; 
mais  qu'ils  ne  purent  me  pardonner  d'avoir  fait 
tin  opéra,  ni  les  succès  brillans  qu'eut  cet  ou- 
vrage, parce  qu'aucun  d'eux  n'étoit  en  état  de 
courir  la  même  carrière,  ni  d'aspirer  aux  mê- 
mes honneurs.  Duclos  seul,  au-dessus  de  cette 
jalousie,  parut  même  augmenter  d'amitié  pour 
moi,  et  m'introduisit  chez  mademoiselle  Qui- 
nault,  oii  je  trouvai  autant  d'attentions,  d'hon- 
nêtetés, de  caresses,  que  j'avois  peu  trouvé 
tout  cela  chez  M.  d'Holbach. 

Tandis  qu'on  jouoit  le  Devin  du  Village  à  l'O- 
péra, il  étoit  aussi  question  de  son  auteur  à  la 
€omédie-Prançoise,  mais  un  peu  moins  lieu- 
reusement.  N'ayant  pu,  dans  sept  ou  huit  ans, 
faire  jouer  mon  Narcisse  aux  Italiens,  je  m'é- 
tob  dégoûté  de  ce  théâtre,  par  le  mauvais  jeu  des 
acteurs  dans  le  françois,  et  j'aurois  Inen  voulu 
avoir  fait  passer  ma  pièce  aux  François,  plutôt 
qUe  chez  eux.  Je  parlai  de  ee  désir  au  comé- 
<fien  La  Noue,  avec  lequel  j'avois  fait  connois- 
sance,  et  qui,  comme  on  sait,  étoit  homme  de 
mérite  et  auteur.  Narcisse  lui  plut,  il  se  char- 
gea de  le  faire  jouer  anonyme,  et  en  attendant  il 
me  procura  les  entrées,  qui  me  furent  d'un 
grand  agrément ,  car  j'ai  toujours  préféré  le 
Théâtre-François  aux  deux  autres.  La  pièce  fut 
reçue  avec  applaudissement,  et  représentée 
sans  qu'on  en  nommât  l'auteur  {*)  ;  mais  j'ai 
lieu  de  croife  que  les  comédiens  et  bien  d'au- 
tres ne  l'ignoroient  pas.  Les  demoiselles  Gaus- 
sin  et  Grandval  jouoient  les  rôles  d'amou- 
reuses; et  quoique  l'intelligence  du  tout  fût 
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manquée,  à  mon  avis,  on  ne  pouvoit  pas  ap- 
peler cela  une  pièce  absolument  mal  jouée. 
Toutefois  je  fus  surpris  et  touché  de  1  indul- 
gence du  public,  qui  eut  ia  patience  de  l'en* 
tendre  tranquillement  d'un  bout  à  l'autre,  et 
d'en  souffrir  même  une  seconde  représenta* 
tion,  sans  donner  le  moindre  ^igœ  d'impa- 
tience. Pour  moi,  je  m'ennuyai  tellement  à  la 
première,  que  je  ne  pus  tenir  jusqu'à  la  fin  ; 
et  sortant  du  spectacle,  j'entrai  au  café  de  Pro- 
cope,  où  je  trouvai  Boissi  et  quelques  autres, 
qui  probablement  s'étoient  ennuyés  comme 
moi.  Là,  je  dis  hautement  mon  peccaidj  m'a- 
vouant  humblement  ou  fièrement  l'aoteor  de  h 
pièce,  et  en  parlant  comme  tout  le  monde  eu 
pensoit.  Cet  aveu  public  de  l'auteur  d'une  mau- 
vaise pièce  qui  tombe  fut  fort  admiré,  et  me 
parut  très-peu  pénible.  J'y  trouvai  même  un 
dédommagement  d'amour-propre  dans  le  cou- 
rage avec  lequel  il  fut  fait  ;  et  je  crois  qu'il  y 
eut  en  cette  occasion  plus  d'orgual  à  parler^ 
qu'il  n'y  auroit  eu  de  sotte  honte  à  se  taire.  G6> 
pendant,  comme  il  était  sûr  que  la  pièce,  quoi- 
que glacée  à  la  représentation,  soutenait  h 
lecture,  je  la  fis  imprimer  ;  et  dans  k  préface, 
qui  est  un  éd  mes  bons  écrits,  je  coDuneoçai 
de  mettre  à  découvert  mes  principes,  un  peu 
plus  que  je  n'avois  fait  jusque  alors. 

J'eus  bientôt  occasion  de  les  développer  tout- 
à-fait  dans  un  ouvrage  de  plus  grande  impoiv 
tance;  car  ce  fut,  je  pense, en  cette  année  17 $5« 
que  parut  le  programme  de  l'Académie  de  Di- 
jon sur  l'Origine  de  l'Inégalité  parmi  les  hom- 
mes. Frappé  de  cette  grande  question,  je  fus 
surpris  que  cette  Académie  eût  osé  la  propo- 
ser; mais  puisqu'elle  avoit  eu  ce  courac^e,  je 
pouvois  bien  avoir  celui  de  la  traiter,  et  je 
l'entrepris. 

Pour  méditer  à  mon  aise  ce  grand  sujet,  je 
fis  à  Saint-Germain  un  voyage  de  sept  ou  buii 
jours,  avec  Thérèse,  notre  hôtesse,  qui  étoit 
une  bonne  femme,  et  une  de  ses  amies.  Je 
compte  cette  promenade  pour  une  des  plus 
agréaJ>les  de  ma  vie.  11  faisoit  très-beau  ;  ces 
bonnes  femmes  se  chargèrent  des  soins  et  de  ia 
dépense  ;  Thérèse  s'amusoit  avec  elles  ;  et  moi, 
sans  souci  de  rien,  je  venois  m'égaya*  sans 
gêne  aux  heures  des  repas.  Tout  le  reste  dm 
jour,  enfoncé  dans  la  forêt,  j'y  cherchob,  j'y 
trouvois  l'image  des  premiers  temps,  dont  je 
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tnçoîs  ièremeiit  1  histoire;  je  faisois  main- 
basse  sur  les  petits  mensonges  des  hommes; 
fosois  dévoiler  à  nu  leur  nature,  suivre  le  pro- 
grès du  temps  et  des  choses  qui  Tont  dëfig^u- 
rée,  et  comparant  Thomme  de  Thomme  avec 
llKMnine  naturel,  leur  montrer  dans  son  per- 
fectionnement prétendu  la  véritable  source  de 
ses  DÛsères.  Mon  âme  exaltée  par  ces  contem- 
platioiis  sublimes  s'élevoit  auprès  de  la  Divi- 
nité; et  voyant  de  là  mes  semblables  suivre, 
dans  Faveugle  route  de  leurs  préjugés,  celle 
de  leurs  erreurs,  de  leurs  malheurs,  de  leurs 
crimes,  je  leur  criois  d'une  foible  voix  qu'ils 
ne  pouvoient  entendre  :  Insensés,  qui  vous 
plaignez  sans  cesse  de  la  nature,  apprenez  que 
tous  vos  maux  vous  viennent  de  vous  ! 

De  ces  méditations  résulta  le  discours  sur 
lln^lité,  ouvrage  qui  fut  plus  du  goût  de  Di- 
deroi  que  tous  mes  autres  écrits,  et  pour  le- 
quel ses  conseils  me  furent  le  plus  utiles  ('), 
mais  qui  ne  trouva  dans  toute  TEurope  que 
peu  de  lecteurs  qui  l'entendissent,  et  aucun  de 
ceux-là  qui  voulût  en  parler.  U  avoit  été  fait 
pour  concourir  au  prix  :  je  Tenvoyai  donc,  mais 
sûr  d'avance  qu'il  ne  Tauroit  pas,  et  sachant 
tûen  que  ce  n'est  pas  pour  des  pièces  de  cette 
étoffe  que  sont  fondés  les  prix  des  académies. 

C^te  promenade  et  cette  occupation  firent 
du  bien  à  mon  humeur  et  à  ma  santé.  U  y  avoit 
d^  plusieurs  années  que,  tourmenté  de  ma 
rétention  d'urine,  je  m*étois  livré  tout-à-fait 
Mix  médecins,  qui,  sans  alléger  mon  mal, 
avoîent  épuisé  mes  forces  et  détruit  mon  lem- 
pérament.  Au  retour  de  Saint-Germain,  je  me 
trouvai  plus  de  forces,  et  me  sentis  beaucoup 
mieux.  Je  suivis  cette  indication,  et,  résolu  de 
gnérir  ou  mourir  sans  médecins  et  sans  remè- 
des, je  leurs  dis  adieu  pour  jamais,  et  je  me  mis 
i  vivre  au  jour  la  journée,  restant  coi  quand 
je  ne  poavois  aller,  et  marchant  sitôt  que  j'en 


(f )  Daas  le  temps  que  fccrlvols  ceci,  je  n'iivois  encore  aocun 
Mi^Mia  gnsd  conpkM  dcDiilcroi  et  deGriium;  sans  qaorj'aa- 
ni»  aîiéBCBi  reconnu  combien  le  premier  abosoii  dcma  conflance, 
i  mes  écrits  ce  (ou  dar  et  cet  air  noir  qu'ils  n'eurent 
U  cessa  de  me  diriger.  Le  morceau  du  philosophe  qui 
e  en  se  boochant  les  oreilles  pour  s'endurcir  aux  piainies 
€9»  lîtforrnT,  est  de  sa  façon  ;  et  il  m'en  avoit  Tourni  d'autres 
eorore,  que  je  ne  pus  me  rirsoudre  à  employer.  Mais  attn- 
iMneomoirc  àceileque  lui  avoit  donnée  le  donjon  de 
et  iloDi  on  retrouve  dans  son  Clairral  une  assez  forte 
'•  i  ne  me  vint  jamais  i  Tesprii  d'y  soupçonner  la  moindre  mc- 


avois  la  force.  Le  train  de  Paris  panni  les  {f«»ns 
à  prétentions  étoît  si  peu  de  mon  goût  ;  les  ca- 
bales des  gens  de  lettres,  leurs  honteuses  que- 
relles, leur  peu  de  bonne  foi  dans  leurs  livres, 
leurs  airs  tranchants  dans  le  monde,  m'étoicnt 
si  odieux,  si  antipathiques,  je  trmivois  si  peu 
de  douceur,  d'ouverture  de  cœur,  de  franchise 
dans  le  commerce  même  de  mes  amis,  que, 
rebuté  de  celte  vie  tumultueuse,  je  commen- 
çois  à  soupirer  ardemment  après  le  séjour  de  la 
campagne  ;  et  ne  voyant  pas  que  mon  métier 
me  permit  de  m'y  établir,  j'y  courois  du  moins 
passer  les  heures  que  j'avois  de  Ubres.  Pendant 
plusieurs  mois,  d'abord  après  mon  diner  j'ai- 
lois  me  promener  seul  au  bois  de  Boulogne, 
méditant  des  sujets  d'ouvrages,  et  je  ne  reve- 
nois  qu'à  la  nuit. 

(1754-4756.)  Gauffecourt,  avec  lequel  j'é- 
tois  alors  extrêmement  lié,  se  voyant  obligé 
d'aller  à  Genève  pour  son  emploi;  me  proposa 
ce  voyage  :  j'y  consentis.  Je  n'ëtoîs  pas  assez 
bien  pour  me  passer  des  soins  de  la  gouver- 
neuse  :  il  fut  décidé  qu'elle  seroit  du  voyage, 
que  sa  mère  garderoit  la  maison  ;  et,  tous  nos 
arrangemens  pris,  nous  partîmes  tous  trois 
ensemble  le  premier  juin  1 75  4. 

Je  dois  noter  ce  voyage  comme  l'époque  do 
la  première  expérience,  qui,  jusqu'à  l'âge  de 
quarante-deux  ans  que  j'avois  alors,  ait  porté 
atteinte  au  naturel  pleinement  confiant  avo 
lequel  j'étois  né,  et  auquel  je  m'étois  toujours 
livré  sans  réserve  et  sans  inconvénient.  Nous 
avions  un  carrosse  bourgeois,  qui  nous  menoit 
avec  les  mêmes  chevaux  à  très-petites  jour- 
nées. Jedescendois  et  marchois  souvent  à  pied. 
A  peine  étions-nous  à  la  moitié  de  notre  route, 
que  Thérèse  marqua  la  plus  grande  répugnance 
à  rester  seule  dans  la  voiture  avec  Gauffecourt, 
et  que  quand,  malgré  ses  prières,  je  voulois 
descendre,  elle  descendoil  et  marchoit  aussi.  Je 
la  grondai  long-temps  de  ce  caprice,  et  même 
je  m'y  opposai  tout-à-fait,  jusqu'à  ce  qu'elle  so 
vît  forcée  enfin  à  m'en  déclarer  la  cause.  Je 
crus  rêver,  je  tombai  des  nues  quand  j'appris 
que  mon  ami  M  de  Gauffecourt,  âgé  de  plus 
de  soixante  ans,  podagre,  impotent,  usé  de 
plaisirs  et  de  jouissances,  iravailloit  depuis 
notre  départ  à  corrompre  une  personne  qui 
n'étoit  plus  ni  I>e1le  ni  jeune,  qui  appartcnoit 
à  son  ami,  et  cola  |)nr  les  moyens  les  plus  bas, 
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\v&  plut  honteux,  jusqu'à  lui  prësenter  sa 
bourse,  jusqu'à  tenter  de  l'émouvoir  par  la 
lecture  d'un  livre  abominable,  et  par  la  vue 
des  fig[ures  infâmes  dont  il  éioit  plein.  Thérèse, 
indifpfiée,  lui  lança  une  fois  son  vilain  livre  par 
la  portière;  et  j'appris  que  le  premier  jour, 
une  violente  mi{;raine  m'ayant  fait  aller  cou- 
cher sans  souper,  il  avoit  employé  tout  le 
temps  de  ce  t<ke-à-téte  à  des  tentatives  et  des 
manœuvres  plus  dignes  d'un  satyre  et  d'un 
bouc,  que  d'un  honnête  homme,  auquel  j'avois 
confié  ma  compagne  et  moi-même.  Quelle  sur- 
prise! quel  serrement  de  cœur  tout  nouveau 
pour  moi  !  Moi  qui  jusques  alors  avois  cru  l'a- 
mitié inséparable  de  tous  les  sentimens  aima- 
bles et  nobles  qui  font  tout  son  charme,  pour 
la  première  fois  de  ma  vie  je  me  vois  forcé  de 
l'allier  au  dédain,  et  d'ôter  ma  confiance  et 
mon  estime  à  un  homme  que  j'aime  et  dont  je 
me  crois  aimé  !  Le  malheureux  me  cachoit  sa 
turpitude.  Pour  ne  pas  exposer  Tliérèse.  je  me 
vis  forcé  de  lui  caclier  mon  mépris,  et  de  re- 
celer au  fond  de  mon  cœur  des  sentimens  qu'il 
ne  devoit  pas  connottre.  Douce  et  sainte  illu- 
sion de  l'amitié  !  Gauffecourt  leva  le  premier 
ton  voile  à  mes  yeux.  Que  de  mains  cruelles 
l'ont  empêché  depuis  lors  de  retomber  ! 

A  Lyon,  je  quittai  Gauffecourt,  pour  pren- 
dre ma  route  par  la  Savoie,  ne  pouvant  me 
résoudre  à  passer  derechef  si  près  de  maman 
sans  la  revoir.  Je  la  revis...  Dans  quel  état, 
mon  Dieu  !  Quel  avilissement  !  Que  lui  restoit- 
il  de  sa  vertu  première?  Étoit-ce  la  même  ma- 
dame de  WarcQs,  jadis  si  brillante,  à  qui  le 
curé  de  Pontverre  m'avoit  adressé?  Que  mon 
cœur  fut  navré  !  Je  ne  vis  plus  pour  elle  d'autre 
ressource  que  de  se  dépayser.  Je  lui  réitérai 
vivement  et  vainement  les  instances  que  je  lui 
avois  faites  plusieurs  fois  dans  mes  lettres,  de 
venir  vivre  paisiblement  avec  moi,  qui  voulois 
consacrer  mesjoursetceux  de  Thérèse  à  rendre 
les  siens  heureux.  Attachée  à  sa  pension,  dont 
cependant,  quoique  exactement  payée,  elle  ne 
tiroit  plus  rien  depuis  long-temps,  elle  ne  m'é 
œuta  pas.  Je  lui  fis  encore  quelque  légère  part 
de  ma  bourse,  bien  moins  que  je  n'aurois  dû, 
bien  moins  que  je  n'aurois  fait,  si  je  n'eusse 
été  parfaitement  sûr  qu'elle  n'en  profiteroii 
pas  d'un  sou.  Durant  mon  séjour  à  Genève  elle 
fil  un  voyage  en  Chablais  et  vint  me  voir  à 


Grange-€anal.  Elle  manquoit  d'argent  ponr 
achever  son  voyage  :  je  n'avois  pas  sur  moi  ce 
qu'il  falloit  pour  cela;  je  le  lui  envoyai  une 
heure  après  par  Tliérèse.  Pauvre  maman! 
Que  je  dise  encore  ce  trait  de  son  cœur.  Il  ne 
lui  restoit  pour  dernier  bijou  qu'une  petite  i>a- 
gue;  elle  l'ôta  de  son  doigt  pour  la  mettre  à 
celui  de  Thérèse,  qui  la  remit  à  l'instant  au 
sien,  en  baisant  cette  noble  main  qu*elle  arrosa 
de  ses  pleurs.  Ah  !  c'étoit  alors  le  moment  d'ac- 
quitter ma  dette.  11  falloit  tout  quitter  pour  la 
suivre,  m'at tacher  à  elle  jusqu'à  sa  dernière 
heure,  et  pailager  son  sort,  quel  ipi*!!  fût.  Je 
n'en  fis  rien.  Distrait  par  un  autre  attacbemoit, 
je  sentis  relâcher  le  mien  pour  elle,  faute  d'et- 
poir  de  pouvoir  le  lui  rendre  utile.  Je  gémb 
siur  elle,  et  ne  la  suivis  pas.  De  tous  les  re- 
mords que  j'ai  sentis  en  ma  vie.  voilà  le  plus 
vif  et  le  plus  permanent.  Je  méritai  par  là  les 
châtimens  terribles  qui  depuis  lors  n'ont  cesse 
de  m'accabler  :  puissent-ils  avoir  expié  nioo 
ingratitude  !  Elle  fut  dans  ma  conduite  ;  mais 
elle  a  trop  déchiré  mon  cœur  pour  que  jamais 
ce  cœur  ait  été  celui  d'un  ingrat. 

Avant  mon  départ  de  Paris,  j'avois  esquissé 
la  dédicace  de  mon  Discours  sur  l'Inégatiié.  Je 
l'achevai  à  Chambéri,  et  la  datai  du  ro^e  lieu, 
jugeant  qu'il  étoit  mieux,  pour  éviter  toute 
chicane,  de  ne  la  dater  ni  de  France  ni  de  Ge- 
nève. Arrivé  dans  cette  ville,  je  me  livrai  à  l'eo- 
thotisiasme  républicain  qui  m'y  avoit  amené. 
Cet  enthousiasme  augmenta  par  l'accueil  que 
j'y  reçus.  Fêté,  caressé  dans  tous  les  états,  je 
me  livrai  tout  entier  au  zèle  patriotique,  et, 
honteux  d'être  exclu  de  mes  droits  de  citoyen 
par  la  profession  d'un  autre  culte  que  cdui  de 
mes  pères,  je  résolus  de  reprendre  ouverte- 
ment  ce  dernier.  Je  pensois  que  l'Évangile 
étant  le  même  pour  tous  les  dirétiens,  et  le 
fond  du  dogme  n'étant  différent  qu'«i  ce  qu'on 
se  méloit  d'expliquer  ce  qu'on  ne  pouvoît 
entendre,  il  appartenoit  en  chaque  pays  au 
seul  souverain  de  fixer  et  le  culte  et  ce  dogme 
inintelligible,  et  qu'il  étoit  par  conséquent 
du  devoir  du  citoyen  d'admettre  le  dogme  et 
de  suivre  le  culte  prescrit  par  la  loi.  La  frc* 
quentaiioQ  des  encyclopédistes,  loin  d'â)ranlcr 
ma  foi,  Tavoii  affermie  par  mon  aversion  n^ 
turelle  pour  la  dispute  et  pour  les  partis.  L'c- 
(ude  de  riiommc  et  de  l'univers  nVavoit  montré 
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prtoat  les  causes  finales  et  l'intdligwce  qoi 
ta  dirie^eoit.  La  lecture  de  k  BiUe,  et  surtout 
de  l*ÈTangile,  à  laqndlejem'apptiquois  depuis 
qielqiies  années,  m'avoit  fah  mépriser  les 
tusses  et  sottes  interprétations  que  donnoient 
à  Jésoft-Christ  les  gens  les  moins  cUgnes  de  Fen- 
leadre.  En  nu  not,  la  philosophie,  en  m'att»- 
cfaant  à  Tesaoïtiei  delà  religion,  m'avoit  détaché 
(te  ce  fatras  de  petites  formules  dont  les  hom- 
mes Tout  off Bsqnée.  Jugeant  qu'il  n'y  avoit  pas 
pomr  m  homme  raisonnable  deux  manières 
d'être  dirétien,  je  jugeois  aussi  que  tout  ce  qui 
€st  forme  et  dKcipline  étoit,  dans  chaque  pays, 
dv  ressort  des  lois.  De  ce  principe  si  sensé,  si 
sodal,  si  pacifique,  et  qui  m'a  attiré  de  si 
emdles  persécutioils,  il  s'ensuivoit  que»  vou- 
lant être  éitoyen,  je  devois  être  protestant,  et 
rentrer  dans  le  culte  établi  dans  mon  pays.  Je 
atf  déterminai;  je  mesotnnis  même  aux  instruc- 
tions  du  pasteur  de  la  paroisse  où  je  logeois, 
laqaelle  étoit  hors  de  la  ville.  Je  désirai  seide- 
xneat  de  n'être  pas  obligé  de  paroitre  en  con- 
sistoire. L'^t  ecclésiastique  cependant  y  étoit 
fwicl  :  on  vouhit  bien  y  déroger  en  ma  fa- 
veur, et  Ton  nomma  une  commission  de  cinq 
os  six  membres  pour  recevoir  en  particulier 
na  profession  de  foi.  Malheureusement  le  mi- 
nistre Perdrian,  homme  aimable  et  doux,  avec 
qoi  j'ét<Ms  lié,  s'avisa  de  me  dire  qu'on  se  ré- 
jovissoit  de  m*entendre  parler  dans  cette  petite 
asBemblëe.   Cette  attente  m'effraya  si  fort, 
qv'aysHit  étudié  jour  et  nuit,  pendant  trois  se- 
maines, un  petit  discours  que  j'avois  préparé, 
je  me  troublai  lorsqu'il  fallut  le  réciter,  au  point 
de  n'en  pouvoir  pas  dire  un  seul  mot,  et  je  fis 
dans  cette  conférence  le  rôle  du  plus  sot  écolier. 
Les  commissaires  parloient  pour  moi  ;  je  répon- 
dob  bêtement  oui  et  non  :  ensuite  je  fus  admis 
àr  b  connnumon,  et  réintégré  dans  mes  droits 
de  citoyen  :  je  fus  inscrit  comme  td  dans  le 
r6le  des  gardes  que  paient  lés  seuls  citoyens 
et  bourgeois,  et  j'assistai  à  un  conseil  général 
extraordinaire  y  pour  recevoir  le  serment  du  syn- 
dic Sussard.  Je  fus  si  touché  des  bontés  que 
me  témoignèrent  en  cette  occasion  le  conseil, 
le  consistoire,  et  des  procédés  obligeans  et  hon- 
nêtes de  tous  les  magistrats,  ministres  et  ci- 
toyens, que,  pressé  par  le  bon-homme  Deluc, 
qui  m'obsédoit  sans  cesse,  et  encore  plus  par 
mon  propre  penchant,  je  ne  songeai  k  retourner 


à  Paris  que  pour  dissoudre  mon  ménage,  met- 
tre en  règle  mes  petites  affaires,  placer  ma- 
dame Le  Vasseur  et  son  mari,  ou  pourvoir  à 
leur  subsistance,  et  revenir  avec  Thérèse  m'é- 
Ud>lir  à  Genève  pour  le  reste  de  mes  jours. 

Cette  résolution  prise,  je  fis  trêve  aux  af^ 
faires  sérieuses  pour  m'amuser  avec  mos  amis 
jusqu'au  temps  de  mon  départ.  De  tous  c(  s 
amusemens,  celui  qui  me  plut  davantage  fut 
une  promenade  autour  du  lac,  que  je  fis  en 
bateau  avec  Deluc  père,  sa  bru,  ses  deux  fils 
el  ma  Thérèse.  Nous  mimes  sept  jours  à  cette 
tournée,  par  le  plus  beau  temps  du  monde. 
J'en  gardai  le  vif  souvenir  des  sites  qui  m'a- 
voient  frappé  à  l'autre  extrémité  du  fac,  et 
dont  je  fis  la  description  quelques  années  aprà^ 
dans  la  Nouvelk  Hétotse. 

Les  principales  liaisons  que  je  fis  à  Genève, 
outre  les  Deluc,  dont  j'ai  parlé,  furent  le  jeunti 
ministre  Vemes,  que  j'avois  déjà  connu  à  Pa- 
ris, et  dont  j'augurois  mieux  qu'il  n'a  valu  dans 
la  suite  ;  M.  Perdriau,  aknrs  pasteur  de  eam- 
pagne,  aujourd'hui  professeur  de  belles  lettres, 
dont  la  société,  pleine  de  douceur  et  d'aménité, 
me  sera  toujours  regrettable,  quoiqu'il  ait  cru 
du  bel  air  de  se  détacher  de  mot  ;  M.  Jaiabert, 
alors-professeur  de  physique,  d^puid  conseiller 
et  syndic,  auquel  je  lus  mon'  Diseours  sur  Vlné^ 
{jalttéy  mais  non  pas  la  dédicace,  cC  qui  en 
parut  transporté;  le  professeur  Luilin,  avec 
lequel,  jusqu'à  sa  mort,  je  suis  resté  en  cor- 
respondance, et  qui  m'avoit  même  chargé  d'em- 
plèlBS  de  livres  pour  la  Bibliothèque  ;  le  pro- 
fesseur Vcrnet,  qui  me  tourna  le  dos,  comme 
tout  le  monde,  après  que  je  lui  eus  donné  dès 
preuves  d'attachement  et  de  confiance,  qui  Tau- 
roient  dû  toucher,  si  un  théologien  pouvoit 
être  touché  de  quelque  chose;  Cliappuls,  com- 
mis et  successeur  de  Gauffecourt,  qu'il  voulut 
supplanter,  et  qui  bientôt  fut  supplanté  hii- 
même  ;  Marcet  de  Mezières,  ancien  ami  de  mon 
père,  et  qui  s'étoit  montré  le  mien;  mais  qui, 
après  avoir  jadis  bien  mérité  de  la  patrie,  s'é- 
tant  fait  auteur  dramatique  et  prétendant  aux 
deux-cents,  changea  de  maximes,  et  devint  ri- 
dicule avant  sa  mort.  Mais  celui  de  tous  dont 
j'attendis  davantage  fifl  Moultou  (a],  jeune 

(ff)  V.\H Vmltou  le  fils,  f*/,  pemignt  mou  séjour  à  Ci*- 

K^pe,  fui  reçu  dam  le  miHUtire,  nn^ui  U  ê  4epuii  retmcé:M4n9 
I  homine... 


•206 


LES  CONFESSIONS. 


bcHitiue  de  la  plus  grande  espérance  par  ses 
lalens,  par  son  esprit  plein  de  feu,  que  j'ai 
toujours  ainié,  quoique  sa  conduite  à  mon 
égard  ait  été  souvent  équivoque,  et  qu'il  ait 
des  liaisons  avec  mes  plus  craels  ennemis,  mais 
qu'avec  tout  cela  je  ne  puis  m'empécher  de  re- 
garder encore  comme  appelé  à  être  un  jonr  le 
défenseur  de  ma  mémoire,  et  le  vengeur  de 
son  ami. 

Au  milieu  de  ces  dissipations,  je  ne  perdis  ni 
legoAt  ni  l'habitude  de  mes  promenades  soli- 
taires, et  j'en  faisois  souvent  d'assez  grandes 
«urles  bords  du  lac,  durant  lesquelles  maléte, 
accoutumée  au  travail,  ne  demeuroit  pas  oi- 
sive. Je  digérais  le  plan  déjà  formé  de.  mes 
Institutiont  poliiiqueM,  dont  j'aurai  bientât  à 
parler;  je  méditois  une  Histoire  du  Valais,  un 
plan  de  tragédie  en  prose,  dont  le  sujet,  qui 
n'éloit  pas  moins  que  Lucrèce,  ne  m'âloit  jias 
l'espoir  d'atterrer  les  rieurs,  quoique  j'osasse 
laisser  parotlre  encore  cette  inlortunée,  quand 
elle  ne  le  put  plus  sur  aucun  théâtre  françois. 
Je  m'essayois  en  mémo  temps  sur  Tacite,  et  je 
traduisis  le  premier  livre  de  son  histoire,  qu'on 
trouvera  parmi  mes  papiers. 

Après  quatre  mois  de  séjour  à  Genève,  je 

retournai  au  mois  d'octobre  à  Paris,  et  j'évitai 

de  passer  par  Lyon  pour  ne  pas  me  retrouver 

en  route  avec  Gauffecourt.  Comme  11  entrqit' 

dans  mes  arrangemems  de  ne  revenir  à  Genève 

que  le  printemps  prochain,  je  repris  pendant 

l'hiver  mes  habitudes  et  mes  occupations,  dont 

la  principale  fui  de  voir  les  épreuves  de  mon 

Discours  SUT  l'InégalUé  que  je  faisois  imprimer 

en  Hollande  par.le  libraire  Rey,  dont  je  venois 

de  faire  la  connolssance  à  Genève,  ëomme  cet 

ouvrage  éioil  dédié  à  la  république,  et  que  cette 

dédicace  pouvoit  ne  pas  plaire  au  conseil,  je 

voulois  attendre  l'effet  quelle  feroit  a  Genève, 

avant  que  d'y  retourner.  Cet  effet  ne  me  fui 

pas  favorable;  et  cette  dédicace,  que  le  plus 

pur  patriotisme  m'avoit  dictée,  ne  fit  que  m'at- 

tirer  des  ennemis  dans  le  conseil,  et  des  jaloux 

dans  la  bourgeoisie-  H.  Cliouet,  alors  premier 

lettre  honnête,  mais 

dans  mes  recueils, 

des  particuliers,  entre 

labert,  quelques  com- 

:  je  ne  vis  pbiniqu'au- 

I  vrai  gré  du  zèle  de  | 


CŒur  qu'on  senloit  dans  cet  ouvrage.  Cette  io- 
différence  scandalisa  tous  ceux  qui  la  remar^ 
quèrent.  Je  me  souviens  que,  dînant  un  jour  à 
Clichy,  chez  madame  Dupin,  avec  Gronmdin, 
résident  de  la  république,, et  avec  M.  de  Mù 
ran,  celui-ei  dit  en  pleine  table,  que  le  codwîI 
me  devoit  un  présent  et  des  honneurs  publics 
pour  cet  ouvrage,  et  qu'il  se  désbonoroit  l'il 
y  manquoit.  Crommelin,  qui  était  un  pedt 
homme  noir  et  bassement  méchant,  n'osa  rira 
répondre  en  ma  présence,  mais  il  fit  une  |pi- 
mace  effroyable  qui  fit  sourire  madame  Dupio. 
Le  seul  avantage  que  me  prcx^ura  cet  ouvrage, 
outre  celui  d'avoir  salisl^it  mon  cœur,  fut 
le  titre  de  citoyen ,  qui  me  fut  donné  par  mes 
amis,  puis  par  le  public  à  laur  exemple,  etque 
j'ai  perdu  dans  la  suite,  pour  l'avcûrtropbien 
mérité  (*) . 

Ce  mauvais  succès  ne  m'auroil  pas  délourne 
d'exécuter  ma  retraite  à  Genève,  si  des  niotift 
plus  puissans  sur  men  cœur  n'y  avoient  con- 
couru. H.  d'Ëpinay,  voulant  ajouter  une  lile 
qui  manquoit  au  chAteau  de  la  Cberrette,  îé- 
soil  une  dépense  immense  pour  l'achever.  ÉtuU 
allé  voir  un  jour,  «vec  madame  d'Ëpinay, 
ces  ouvrages,  nous  poussâmes  notre  prome- 
nade un  quart  de  lieue  plus  loin,  jusqu'au  ré- 
servoir des  eaux  du  parc,  qui  toucboit  la  forfl 
de  Montmorency,  et  où  étoit  un  joli  potager, 
avec  une  petite  loge  fort  délabrée,  qu'on  ap- 
peloit  l'Hermitage.  Ce  lieu  solitaire  et  tris- 
agréable  m'avoit  frappé,  quand  je  le  vis  pour 
la  première  fois,  avant  mon  voyage  à  Genève. 
Il  m'éioit  échappé  de  dire  dans  mon  transport  : 
Ah!  madame,  quelle  habitation  délicieuse! 
Voilà  un  asHe  tout  ^it  pour  moi.  Uadune 
d'Ëpinay  ne  releva  pas  beaucoup  mon  dis- 
cours; mais  à  ce  second  voyage,  je  ftistoat 
surpris  de  trouver,  au  lien  de  la  vieille  ma- 
sure, une  petite  maison  presque  entièrement 
neuve,  fort  bien  distribuée,  et  très-logeibk 
pour  un  petit  ménage  de  trois  pei-sonnes.  Ib- 
dame  d'Ëpinay  avoit  fait  faire  œt  ouvra^  en 
silence  et  à  très-peu  de  frais,  en  détacbant 
quelques  matériaux  et  quelques  ouvriers  de 
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cfiix  da  c^hAteau.  Au  second  voyage,  eAe  me 
&.  m  voyant  ma  surprise  :  Mon  ours,  voilà 
votre  asile;  c'est  vous  qui  l'avez  choisi,  c'est 
riomië  qui  vous  Toffre;  j'espère  qu'elle  vous 
ken  la  cruelle  idée  de  vous  éloigner  de  moi. 
Je  ne  crois  pas  avoir  été  (a)  de  mes  jours  plus 
nvanent,  plus  délicieusement  ému  :  je  mouil- 
bi  de  pleurs  la  main  bienfaisante  de  mon  amie  ; 
H  si  je  ne  tas  pas  vaincu  dès  cet  instant  même, 
je  fus  extrêmement  â)ranlé.  Madame  d'Épi- 
Bay%  qui  ne  vouloit  pas  en  avoir  le  démenti, 
4lc\i8t  si  pressante,  employa  tant  de  moyens, 
tant  degens  pour  me  circonvenir,  jusqu'à  ga- 
gner pour  cela  madame  Le  Vasseur  et  sa  fille, 
qu'enfin  elle  triompha  de  mes  résolutions.  Re- 
oon^ant  an  séjour  de  ma  patrie,  je  résolus, 
je  promis  d'hd^iter  rHermitagë,  et,  en  atten* 
dont  que  le   bâtiment  fut  sec,  elle  prit  le 
hoia  d  en  préparer  les  metibles,  en  sorte  que 
tout  fut  prêt  pour  y  entrer  le  printemps  sui- 
ranl  (*). 

Une  diose  qui  aida  beaucoup  à  me  détermi- 
ner fat  l'établissement  de  Voltaire  auprès  de 
Genève.  Je  compris  que  cet  liomme  y  feroit  ré- 
volution; que  j'irois  retrouver  dans  ma  patrie 
le  Ion,  ks  airs,  les  mœurs  qui  me  chassoient 
de  Piris^qu'il  me  faudroit  batailler  sans  cesse, 
et  que  Je  n'aurois  d'autre  choix  daiis  ma  con- 
duite que  celui  d'être  un  pédant  insupportable 
ou  un  lâche  et  mauvais  citoyen.  La  lettre  que 
Vohaire  m*écrtvit  sur  mon  dernier  ouvrage  me 
donna  lieu  d'insinuer  mes*  craintes  dans  ma  ré- 
|ionse;  l'effet  qu'elle  produisit  les  confirma. 
ÏX-s  lors  je  tins  (îenève  perdue  et  je  ne  me 
trompai  pas.  Maurois  dû  peut-être  aller  faire 
tâe  à  l'orage,  si  je  m'en  Àois  senti  le  talent. 
Mais  qu'a»sé-je  fait  seul,  timide  et  parlant 
^rès-flttl,  contre  un  homme  arrogant,  opu- 
^y  éuyé  du  crédit  des  grands,  d'une  bril- 
hme  faconde,  et  déjà  l'idole  des  femmes  et  des 
jeunes  gens?  Je  craignis  d'exposer  inutilement 
^n  péril  mon  courage  ;  je  n'écoutai  que  mon 
Naturel  paisible,  que  mon  amour  du  repos. 


M  Va.  ..  feme  croit  p9$  et  non  été. . . 

(^  Ayns  la  oMrt  iSe  M.  d'Épinay,  Grctry  a  acheté  rHcrmitage  et 

i  a  Wr«  jm^H  sa  aiorl  arrivée  en  ISI3.  L'année  suivante,  le  nou- 

*^^a«  fifuffj^uirr,  qol  aToii  épouâé  la  nièce  de  Grétry,  a  fait  restaurer 

^  aatrM  c»  faoïeiicntaBl  par  des  coosirieUons  nMvelles.  Le  Jar- 

f*«  99fù  a  Hé  TgraMli  et  en  paritf  plaoïé  à  l'angloise.  On  y  toU 

^  Imw^  et  Ruasscao  et  de  Grétry. 

G.  P. 
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qui,  s'il  me  trompa,  me  trompe  encore  au- 
jourd'hui sur  le  même  article.  En  me  retirant 
à  Genève,  j'aurois  pu  m'épargner  de  grands 
malheurs  à  moi^rnéme;  mais  je  doute  qu'avec 
tout  mon  zèle  ardent  et  patriotique  j'eusse  fait 
rien  de  grand  et  d'utile  pour  mon  pays. 

Tronchin,  qui,  dans  le  même  temps  à  peu 
près,  fut  s'établir  à  Genève,  vint  quelque  temps 
après  à  Paris  faire  le  saltimbanque,  et  en  em- 
porta des  trésors.  A  son  arrivée,  il  me  vint 
voir  avec  le  chevalier  de  Jaucourt.  Madame 
d'Épinay  souhaitoit  fort  de  le  consulter  en  par- 
ticulier, mais  la^  presse  n'étoit  pas  facile  à  per- 
cer. Elle  Alt  recours  à  moi.  J*engageai  Tron- 
chin à  l'aller  voir.  Us  commencèrent  ainsi,  sods 
mes  auspices,  des  liaisons  qu'ils  resserrèrent 
ensuite  à  mes  dépens.  Telle  a  toujours  été  ma 
destinée;  sitôt  que  j'ai  rapproché  l'un  de  l'au- 
tre deux  amis  que  j'avois  séparément,  ils  n'ont 
jamais  manqué  de  s'unir  contre  moi.  Quoique, 
dans  le  complot  que  formoient  dès  lors  les 
Tronchins  d'asservir  leur  patrie,'  ils  dussest 
tous  me  haïr  mortellement,  le  docteur  pourtant 
continua Jong-temps  à  me  témoigner  de  la  bien- 
veillance. 11  m'écrivit  même  après  son  retour  à 
Genève,  pour  m'y  proposer  la  place  de  biblio*  ' 
thécaire  honoraire.  Mais  mon  parti  étoit  pris,  et 
cette  offre  ne  m'ébranla  pas. 

Je  retournai  dans  ce  temps-Ic\  chez  M.  dUdk- 
bach.  L'occasion  en  avoit  été  la  moit  de  sa 
femme,  arrivée,  ainsi  que  celle  de  madame 
Francueil,  durant  mon  séjour  à  Genève.  Dide^ 
rot,  en  me  la  marquant,  me  parla  de  la  pro- 
fonde affliction  du  mari.  Sa  douleur  émut  mon 
cœur.  Je  regrettois  moi-même  cette  aimable 
femme.  J'écrivis  sur  ce  sujet  à  M.  d'Holbach  (a). 
Ce  triste  événement  me  fit  oublier  tous  ses  torts; 
et  lorsque  je  fus  de  retour  de  Genève,  et  qu'il 
fut  de  retour  lui-même  d'un  tour  de  France 
qu'il  avoit  fait  pour  se  distraire,  avec  Grimm 
et  d'autres  amis,  j'allai  le  voir,  et  je  continuai, 
jusqu'à  mon  départ  potu*  l'Hermitage.  Quand 
on  sut  dans  sa  coterie  que  madame  d'Épinay, 
qu'il  ne  voyoit  point  encore,  m'y  préparoit  un 
logement,  les  sarcasmes  tombèrent  sur  moi 
comme  la  grêle,  fondés  sur  ce  qu'ayant  besoin 
de  Tenccns  et  des  amusemens  de  la  ville,  je  ne 
soutiendrois  pas  la  solitude  seulement  quinze 


Ce. 


{ê)  Var M,   iTihUâeh;  il  mt  répondit  koimHmm 
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jours.  Sentant  en  moi  ce  qn*îl  en  étoit,  je  lais- 
sai dire,  et  j'allai  mon  train.  M.  d'Hoibach  ne 
laissa  pas  de  m*étre  mile  (')  pour  placer  te 
vieux  bonhomme  Le  Vasseur,  qui  avoit  plus  de 
quatre-vingts  ans,  et  dont  sa  femme,  qui  s*en 
sentoit  surchargée,  ne  cessoit  de  me  prier  de  la 
débarrasser.  Il  fut  mis  dans  une  maison  de 
charitë,  où  Page  et  le  regret  de  sevoir  loinde 
sa  famille  le  çtirent  au  tombeau  presque  en 
arrivant.  Sa  femme  et  ses  autres  enfans  le  re- 
grettèrent peu  :  mais  Thérèse,  qui  l'aimoit  ten- 
drement, n*a  jamais  pu  se  consoler  de  sa  perte, 
et  d'avoir  souffert  que,  si  près  de  son  terme,  il 
allât  loin  d'elle  achever  ses  jours. 

J'eus  à  peu  près  dans  le  même  temps  une  vi- 
site à  laqu^le  je  ne  m^attendois  guère,  quoique 
ce  fût  une  bien  ancienne  connoissance.  Je  parle 
de  mon  ami  Venture,  qui  vint  me  surprendre 
un  beau  malin,  torsque  je  ne  pensois  à  rien 
moins.  Un  autre  homme  étoit  avec  lui.  Quil  me 
parut  changé  !  An  lieu  de  ses  anciennes  grâces, 
JÊ  ne  lui  trouvai  plus  cpi'un  air  crapuleux,  qui 
m'empêcha  de  m'épanouir  avec  îui.  Ou  mes 
yeux  n'étaient  plus  les  mêmes,  ou  la  débauche 
avoit  abruti  son  esprit,  ou  tout  son  premier 
édat  tenoit  à  celui  de  la  jeunesse,  quil  n'avoit 
plus.  Je  le  vis  presque  avec  indifférence,  et 
nous  nous  séparâmes  assez  froidement.  Mais 
quand  il  fut  parti,  le  souvenir  de  nos  anciennes 
liaisons  me  rappela  si  vivement  celui  de  mes 
jeunes  ans,  si  doucement,  si  sagement  consa- 
crés (a)  à  cette  femme  angélique  qui  mainte- 
liant  n*étoit  guère  moins  changée  que  lui,  les 
petites  anecdotes  de  cet  heureux  temps,  la  ro- 
msnesque  journée  de  Toune,  passée  avec  tant 
d'mnocence  et  de  jouissance  entre  ces  deux 
charmantes  filles  dont  une  main  baisée  avoit  été 
l'unique  faveur,  et  qui,  malgré  cela,  m'avoit 
hissé  des  regrets  si  vifs,  si  touchans,  si  dura- 
Mes  ;  tous  ces  ravissans  délires  d'un  jeune  cœur, 
que  j'avois  sentis  alors  dans  toute  leur  force, 
et  dont  je  croyois  le  temps  passé  pour  jamais; 
toutes  ces  tendres  réminiscences  me  firent  ver 


(')  Voiei  an  exemple  dfs  tours  que  me  jone  ma  mémoire.  Lony- 
temps  apr^  avoir  écrit  ceci,  je  viens  d'apiireiidrc,  en  causant  avec 
ma  femme  de  son  ffeoi  bonhomme  de  père,  que  ce  ne  fut  point 
M.  d'Holliarli,  mais  H.  de  Cheuonceaux,  alors  on  des  adniinlstra- 
leors  de  rHAirl-Dieo,  qui  le  (It placer.  J'en  avoissi  tetatement  perds 
l'idée,  et  j'avois  cells  de  M.  d'Holbach  si  présente,  que  J'anrois  juré 
pour  ee  dcmior. 

(«)  Var.  . .  ai  doucement,  si  pleinement  eonsêcrèt  è  . . 


ser  des  larmes  sur  ma  jtiinesse  écoulée,  et  .sur 
ses  transports  désormais  perdus  pour  mot.  Ah  ! 
combien  j'en  aurois  versé  smr  leur  retour  tardif 
et  funeste,  si  j'avois  prévu  les  maux  qu'il  m'ai- 
loit  coûter! 

ikvant  de  qnitter  Paris,  j'eus,  durant  llimr 
qui  préeéda  ma  retraite,  un  plaisir  bien  selon 
mon  cœur,  et  que  je  goûtai  dans  toute  sa  po- 
reté.  PaUssot,  «cadânicien   de  Nanci,  ootina 
par  quelques  (h*ames,  venoit  d'en  donner  nn  à 
Lunéville,  devant  le  roi  de  Pologne.  U  crut 
apparemment  Caire  sa  cour  en  jouant,  dans  ce 
drame,  un  homme  qui  avoit  osé  se  mesurer 
avec  le  roi  la  phune  à  la  main.  Stanislas,  ((ui 
étoit  généreux  et  qui  n'aimoit  pas  la  satire,  fut 
indigné  qu'on  osât  ainsi  personnaliser  eu  sa 
présence.  M.  le  comte  de  Trcssan  écrivît,  par 
Tordre  de  ce  prince,  à  d'Alembert  ei  à  moi, 
pour  m'informer  que  l'intention  de  sa  majesté 
étoit  que  le  sieur  Pâlissot  fût  chassé  de  son 
académie.  Ma  réponse  fut  une  vive  prière  à 
M.  de  Tressan  d'intercéder  auprès  du  roi  de 
Pologne  pour  obtenir  la  grâce  dû  sieur  Piadissoi. 
La  grâce  fut  accordée;  et  BL  de  Tressan,  en 
me  le  marquant  au  nom  du  roi,  ajouta  qne  ce 
fait  seroit  inscrit  sur  les  registres  de  racadëmie. 
Je  répliquai  que  c^étoit  moins  accorder  «ne 
grâce  que  perpétuer  un  châtiment.  Enin  j'ob- 
tins, à  force  d'instances,  qu'il  ne  seroit  bit 
mention  de  rien  dans  les  registres,  et  qu'il  ne 
resteroit  aucune  trace  publique  de  cette  afEaire. 
Tout  cda  fut  accompagné,  lant  de  la  part  du 
roi  que  de  celle  de  M.  de  Tressan,  de  tôxm- 
gnages  d'estime  et  de  considération,  dont  je 
fus  extrêmement  flatté  ;  et  je  sentis  en  c^te  oc- 
casion que  l'estime  des  hommes  qui  en  sont  si 
dignes  eux-mêmes  produit  dans  l'âme  ub  sen- 
timent bien  plus  doux  et  plus  nMe  que  celui 
de  la  vanité.  J*ai  transcrit  dans  mon  recoeil  les 
lettres  de  M.  de  Tressan  avec  mes  réponses,  et 
Ton  en  trouvera  les  originaux,  dans  la  liass  A, 
n~9,  ^OetH. 

Je  sens  bien  que,  si  jamais  ces  mémoires 
pan'iennent  à  voir  le  jour,  je  perpétue  ici  moi- 
même  le  souvenir  d'un  fait  dont  je  voulois  efia* 
cer  la  trace;  mais  j'en  transmets  bien  d'antre^ 
malgré  moi.  Le  grand  objet  de  mon  entreprise,! 
toujours  présent  a  mes  yeux,  l'indispensable 
devoir  de  la  remplir  dans  toute  son  étenduerl 
ne  m'en  laisseront  point  détourner  par  de  pli» 
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bUm  coosidérationB,  qui  m'écaiteroieiit  de 
■ûi  bat.  Dans  Téiraiige,  dans  l'unique  situa- 
tin  où  je  me  trouve,  je  me  dois  trop  à  la  vérité 
poir  devoir  rien  de  plus  à  autrui.  Pour  me  bien 
œoKÂtre,  il  faut  me  oonnoltre  dans  tous  mes 
/apports,  bojis  et  mauvais.  Mes  Confessions  sont 
aéœssairement  liées  avec  celles  de  beaucoup  de 
0eDs:  jefois  les  unes  et  les  autres  avec  la  n^e 
fraochise»  en  tout  ce  qui  se  rapporte  à  moi,  ne 
croyant  <^oir  à  (pii  que  ce  soit  plus  de  ména- 
gesoeas  que  je  n'en  ai  pour  moi-même,  et  vou- 
bxA  toatefojs  en  avoir  beaucoup  plus.  Je  veux 
être  toujours  juste  et  vrai,  dire  d'autrui  le  bien 
tant  qu*a  me  sera  possible,  ne  dire  jamais  que 
le  mal  qui  me  regarde,  et  qu'autant  que  j'y 
sois  forcé.  Qui  est-ce  qui,  dans  Tétat  où  l'on 
m'a  mis,  a  droit  d'exiger  de  moi  davantage  ? 
Mes  Confessions  ne  sont  point  faites  pour  pa- 
roitre  de  mon  vivant  ni  de  celui  des  personnes 
imëressëes.  Si  j  etois  le  maître  de  ma  destinée 
et  de  celle  de  cet  écrit,  il  ne  verroit  le  jour  que 
long-temps  après  ma  mort  et  la  leur.  Mais  les 
efforts  que  la  terreur  de  la  vérité  fait  faire  à 
mes  puissans  oppresseurs  pour  en  effacer  les 
traces  me  forcent  à  faire,  pour  les  conserver, 
tout  ce  que  me  permettent  le  droit  le  plus  exact 
ei  la  plus  sévère  justice.  Si  ma  mémoire  devcMt 
s'éteindre  avec  moi,  plutôt  que  de  compromet- 
tre personne,  je  souffrirois  un  opprobre  in* 
juste  et  passager  sans  murmure  ;  mais  puisque 
csfin  nson  nom  doit  vivre,  je  dois  tâcher  de 
transmettre  avec  lui  le  souvenir  de  l'homme 
iirfartuiié  qui  le  porta,  tel  qu'il  fut  réellement, 
et  non  tel  que  d'injustes  ennemis  travaillent 
sans  relâcbeà  le  peindre 


UVRE  NEUVIÈME. 
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LlnpatieBce  d'habiter  raermiuge  ne  me 
pas  d'attendre  le  retour  de  la  belle  sai- 
;  d  sit^  que  mon  logement  fut  prêt,  je  me 
de  m'y  rendre,  aux  grandes  huées  de  la 


tude,  etqu'on  me  revemut  dans  peu  revenir  avec 
ma  courte  honte,  vivre  comme  eux  à  Paris. 
Pour  moi,  qui  depuis  quinze  ans  hors  de  mon 
dément,  me  voyois  près  d'y  rentrer,  je  ne  fai- 
sois  pas  même  attention  à  leurs  plaisanteries. 
Depuis  que  je  m'étois,  malgré  moi,  jeté  dans 
le  monde,  je  n'avois  cessé  de  regretter  mes 
chères  Charmettes,  et  la  douce  vie  que  j'y  avois 
menée.  Je  me  sentois  fait  pour  la  retraite  et  la 
campagne  ;  il  m'étoit  impossible  de  vivre  heu- 
reux ailleurs  :  à  Venise,  dans  le  train  des  af* 
faires  publiques,  dans  la  dignité  d'une  espèce 
de  représentation,  dans  l'orgueil  des  projets 
d'avancement;  à  Paris,  dans  le  tourbillon  de  la 
grande  société,  dans  la  sensualité  des  soupers, 
dans  l'éclat  des  spectacles,  dans  la  fumée  de  la 
gloriole,  toujotu*s  mes  bosquets,  mes  ruisseaux, 
mes  promenades  solitaires,  venoient,  par  leur 
souvenir,  me  distraire,  me  contrister,  m'ar- 
racber  des  soupirs  et  des  désirs.  Tous  les  tra- 
vaux auxqueb  j'avois  pu  m'assujettir,  tous  les 
projets  d'ambition,  qui,  par  accès,  avoient 
animé  mon  zèle,  n'avoient  d'autre  but  que  d'ar- 
river im  jour  à  ces  bienheureux  loisirs  cham- 
pêtres, auxquels  en  ce  moment  je  me  fiattois 
de  toucher.  Sans  m'étre  mis  dans  l'honnête  ai- 
sance que  j'avois  cru  seule  pouvoir  m'y  con- 
duire, je  jugeois,  par  ma  situation  partiadière, 
être  en  état  de  m'en  passer,  et  pouvoir  arriver 
au  même  but  par  un  chemin  tout  contraire.  Je 
n'avois  pas  un  sou  de  rente  :  mais  j'avois  un 
nom  des  talens  ;  j'étois  sobre,  et  je  m'étois  été 
les  besoins  les  plus  dispendieux,  tous  ceux  de 
l'opinion.  Outre  cela,  quoique  paresseux,  j'é* 
lois  laborieux  cependant  quand  je  voulois  l'é* 
tre  ;  et  ma  paresse  étoit  moins  celle  d'tm  fai- 
néant, que  celle  d'un  homme  indépendant,  qui 
n'aime  à  travailler  (a)  qu'à  son  heure.  Mon  mé- 
tier de  copiste  de  musique  n'étoit  ni  brillant  ni 
lucratif,  mais  il  étoit  sûr.  On  me  savoit  gré  dans 
le  monde  d'avoir  eu  le  courage  de  le  choisir. 
Je  pouvois  compter  que  l'ouvrage  ne  me  man- 
queroit  pas,  et  il  pouvoit  me  suffire  pour  vivre, 
en  bien  travaillant.  Deux  mille  francs  qui  me 
restoient  du  produit  du  Devin  du  village  et  de 
mes  autres  écrits,  me  faisoieut  une  avance  pour 
n'être  pas  à  l'étroit;  et  plusieurs  ouvrages  que 
j'avois  sur  le  métier  me  promettoient,  sans 


Holbacfaique,  qui  prédisoit  hautement 
quB  |e  ne  sopporterob  pas  trois  mois  de  soli- 1    (')  ^^"-  v»^*^^ iraraïuer qyk... 
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rançonner  les  libraires,  des  supplémens  suffi- 
sans  pour  travailler  à  mon  aise,  sans  m'excéder, 
et  niéme  en  mettant  à  profit  les  loisirs  de  la 
promenade.  Mon  petit  .4nénage,  composé  de 
trois  personiies,  qui  toutes  s'occupoient  utile- 
ment, n'étoit  pas  d'un  entretien  fort  coûteux. 
Enfin  mes  ressoui*ces,  proportionnées  à  mes 
besoins  et  à  mes  désirs,  pouvoient  raisonnable- 
ment me  promettre  une  vie  heureuse  et  durable 
dans  celle  que  mon  inclination  m'avoit  fait 
choisir. 

J*aurois  pu  me  jeter  tout-à-fait  du  côté  le 
plus  lucratif;  et  au  lieu  d'asservir  ma  plume  à 
la  copie,  la  dévouer  entière  à  des  écrits  qui,  du 
vol  qucf  j'avois  pris  et  que  je  me  sentois  en 
état  de  soutenir,  pouvoient  me  faire  vivre  dans 
l'abondance  et  même  dans  l'opulence ,  pour 
peu  que  j'eusse  voulu  joindre  des  manœuvres 
d'auteur  au  soin  de  publier  de  bons  livres. 
Mais  je  sentois  qu'écrire  pour  avoir  du  pain, 
eût  bientôt  étouffé  mon  {jénie  et  tué  mon  talent, 
qui  étoit  moins  dans  ma  plume  que  dans  mon 
cœur,  et  né  uniquement  d'une  façon  de  penser 
élevée  et  fière,  qui  seule  pouvoit  le  nourrir. 
Rien  de  vigoureux,  rien  de  grand  ne  peut  par- 
tir d'une  plume  toute  vénale.  La  nécessité,  l'a- 
vidité peut-être,  m'eût  fait  faire  plus  vite  que 
bien.  Si  le  besoin  du  succès  ne  m'eût  pas  plongé 
dans  les  cabales,  il  m'eût  fait  chercher  à  dire 
moins  des  choses  utiles  et  vraies,  que  des  choses 
qui  plussent  à  la  multitude  ;  et  d'un  auteur  dis- 
tingué que  je  pou  vois  être,  je  n'aurois  été  qu'un 
barbouilleur  de  papier.  Non,  non  :  j'ai  toujours 
senti  que  lëtat  d'auteur  n'étoit,  ne  pouvoit 
être  illustre  et  respectable,  qu'autant  qu'il  n'é- 
toit pas  un  métier.  U  est  trop  difficile  de  pen- 
ser noblement,  quand  on  ne  pense  que  pour 
vivre.  Pour  pouvoir,  pour  oser  dire  de  grandes 
vérités,  il  ne  faut  pas  dépendre  de  son  succès. 
Je  jetois  mes  livres  dans  le  public  avec  la  certi- 
tiide  d'avoir  parié  pour  le  bien  commun,  sans 
aucun  souci  du  reste.  Si  l'ouvrage  étoit  rebuté, 
tant  pis  pour  ceux  qui  n'en  vouloient  pas  pro- 
fiter. Pour  moi,  je  n'avois  pas  besoin  de  leur 
approbation  pour  vivre.  Mon  métier  pouvoit 
me  nourrir,  si  mes  livres  ne  se  vcndoient  pas; 
eC  voilà  précisément  ce  qui  les  faisoit  vendre. 

Ce  fut  le  9  a>Til  1756,  que  je  quittai  la  ville 
pour  n'y  plus  habiter;  car  je  ne  compte  pas 
pour  habitation  quelques  courts  séjours  que 


j'ai  faits  depuis,  tant  à  Paris  qu'à  Londres  ei 
dans  d'autres  villes,  mais  toujours  de  passage, 
ou  toujours  malgré  moi.  Madame  d'Épinay  vint 
nous  prendre  tous  trois  dans  son  carrosse  ;  son 
fermier  vint  charger  mon  petit  bagage,  et  je 
fus  installé  dès  le  même  jour  (*).  Je  trouvai  ma 
petite  retraite  arrangée  et  meublée  simplement, 
mais  proprement,  et  même  avec  goût.  La  main 
qui  avoit  donné  ses  soins  à  cet  ameublement  le 
rendoit  à  mes  yeux  d'un  prix  inestimable,  et  je 
trouvois  délicieux  d'être  Thôte  de  mon  amie, 
dans  une  maison  de  mon  choix,  qu'elle  avoit 
bâtie  exprès  pour  moi. 

Quoiqu'il  fît  froid  et  qu'il  y  eût  même  encore 
de  la  neige,  la  terre  commençoit  à  v^ëter;  on 
voyoit  des  violettes  et  des   primevères,  les 
bourgeons  des  arbres  commençoient  à  poin- 
dre, et  la  nuit  même  de  mon  arrivée  fut  mar- 
quée par  le  premier  chant  du  rossignol,  qui 
se  fit  entendre  presque  à  ma  fenêtre,  dans  un 
bois  qui  touchoit  la  maison.  Après  un  l^er  som- 
meil, oubliant  à  mon  réveil  ma  transplantation, 
je  me  croyois  encore  dans  la  rue  de  Grenelle, 
quand  tout  à  coup  ce  ramage  me  fit  tressaiUir, 
et  je  m'écriai  dans  mon  transport  :  Enfin  tous 
mes  vœux  sont  accomplis.  Mon  premier  soin  fut 
de  me  livrer  à  l'impression  des  objets  cliampé- 
tres  dont  j'étois  entouré.  Au  lieu  de  commen- 
cer à  m'arranger  dans  mon  logement,  je  com- 
mençai par  m'arranger  pour  mes  promenades, 
et  il  n'y  eut  pas  un  sentier,  pas  un  taillis, 
pas  un  bosquet,  pas  un  réduit  autour  de  ma  de* 
meure  que  je  n'eusse  parcouru  dès  le  lende- 
main.  Plus  j'examinois  cette  charmante  re- 
traite, plus  je  la  sentois  faite  pour  moi.  Ce  lieo 
solitaire  plutôt  que  sauvage  me  transportoit  en 
idée  au  bout  du  monde.  U  avoit  de  ces  beautés 
touchantes  qu'on  ne  trouve  guère  auprès  des 
villes;  et  jamais,  en  s*y  trouvant  transporté  tout 
d'un  coup,  on  n'eût  pu  se  croire  à  quatre  lieues 
de  Paris. 

Après  quelques  jours  livrés  à  mon  dâire 
champêtre,  je  songeai  à  ranger  mes  paperasses 
et  à  régler  mes  occupations.  Je  destinai,  cooune 
j'avois  toujours  fait,  mes  matinées  à  la  copie, 
et  mes  après-dlnées  à  la  promenade,  moni  de 
mon  petit  livret  blanc  et  de  mon  crayon  :  car 
n'ayant  jamais  pu  écrire  et  penser  à  mon  aise 

f  )  Voyez  les  détails  de  ce  déméiugemcnt  dans  les  NéMoirps  de 
madame  d'Epinay,  corne  U,  p.  tsi.  G.  P.  - 


^at!»i  £o,  je  a'A<m  pas  tenlë  de  changer  de 
tKiiuit,  A  je  comptois  iHen  que  la  forât  de 
lioMiaoreiicy,  qui  éloit  presque  à  ma  porte, 
sffoit  désoimais  mon  cabinet  de  travail.  J'avois 
pinsNBre  écrits  commeocés;  j'en  fis  la  revue. 
Tèuis  aaseï  magnifique  en  projets  ;  mais  dans 
ie  incas  de  la  ville,  l'éxecution  jusque  alors 
mit  marché  leat^Dent.  J'y  comptois  mettre 
u  peu  plus  de  diligence  quand  j'auroîs  moins 
de&traction.  Je  crois  avoir  assez  bien  rempli 
cette  UteDte;  et  pour  un  homme  souvent  ma- 
bde.  souvent  à  la  Chevr^e,  à  Épinay,  à  Eau- 
boDae,  an  cbiteau  de  Honunorency,  souvent 
àâéiédta  lui  de  curieux  désœurrés,  et  tou- 
jons  occupé  U  moitié  de  U  journée  k  la  copie, 
■i  l'on  confite  et  menre  les  écrits  que  j'ai  faits 
duilnux  ans  quej'ai  passés,  tant  à  l'Henni- 
1^  tp'i  Hontmorency,  l'on  trouvera,  je  m'as- 
nre,  que  ù  J'ai  perdu  mon  tnnps  durant  cet 
iaUnalle,  ce  n'a  pas  été  du  moins  dans  l'oi- 
àmé. 

Des  divers  ouvrages  que  j'avois  sur  le  chan 
tier,  cdoi  que  je  médîtoia  depuis  long-temps, 
<kal  je  m'occupois  avec  le  plus  de  goAt,  auquel 
jtnniois  travaiUo-  toute  ma  rie,  et  qui  devoit, 
mIoo  Mi,  mettre  le  sceau  à  ma  réputation, 
éuàaa  ItMrmctiotu  politiquet.  11  y  avoil  treize 
■quUneans  quej'en  avols conçu  la  première 
idée,  lorsque,  élanl  à  Venise,  j'avois  eu  qud- 
que  occMiiMi  de  remarquer  les  défauts  de  ce 
BDonroeniait  si  vanlé.  Depuis  lors,  mes  vues 
i'«U)iat  beaucoup  étendues  par  l'étude  histo- 
'iqae  de  U  morale.  J'avois  vu  que  tout  tenoit 
ndicakment  à  la  politique,  et  que,  de  quelque 
^w  qu'on  s'y  prit,  aucun  paiple  ne  seroit 
<^  ce  que  la  nature  de  son  gouvernement  le 
tnit  Jtre;  ainsi  cette  grande  question  du 
■diiar  gonvemenient  possible  me  paroissoit 
K  réduire  à  cdie-cî  :  Quelle  est  la  nature  du 
EO'WDanent  propre  à  former  le  peuple  le 
ptn  TCTtneox,  le  plus  édairé,  le  plus  sage,  le 
■oDesr  enfin,  à  prendre  ce  mot  dans  son  plus 
piad  unst  J'avois  cru  voir  que  cette  question 
iMil  de  bien  près  à  cette  autre-ci,  si  même 
die  ta  étoit  dififérente  :  Quel  est  le  gouveme- 
■s  qui,  par  sa  nature,  se  tient  toujours  le 
pbpris  de  b  loiT  De  là,  qu'est-ce  que  la  loi? 
tt  aedalDe  de  questions  de  celle  importance. 
Je  Wfoii  que  tout  cda  me  menoît  à  de  grandes 
«érnà,  Biiki  an  bonlicur  du  genre  humain, 
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mais  surtout  &  cdnt  de  qa  palne,  ou  je  n'atoii 
pas  trouvé,  dans  le  voyage  que  je  venuis  d'y 
faire,  les  notions  des  lois  et  de  la  liberté  assez 
justes,  ni  assez  n^tes  à  mon  gré  ;  et  j'avois  cru 
cette  manière  indirecte 
plus  propre  a  ménager 
membres,  et  me  foire  ] 
voir  là-dessus  un  peu  pli 
Quoiqu'il  y  eAt  déjii  x 
travaillois  à  cet  ouvrage, 
avancé-  Les  livres  de  o 
de  la  médiution,  du  loi 
De  plus,  je  faisois  celui 
bonne  fortune,  et  je  n'avc 
mon  projet  à  personne, 
Je  craignois  qu'il  ne  pai 
siècle  et  le  pays  où  i'é< 
de  mes  amis  (*)  ne  me  g 
J'ignorois  encore  s'il  se 
manière  à  pouvoir  paro 
voulois  pouvoir,  sans  co 
sujet  tout  ce  qu'il  me  dej 
n'ayant  point  rburdeur  : 
jamais  chercher  d'application,  je  serois  toujours 
irrépréhensible  en  toute  équité-  Je  voulois  user 
pleinement,  sans  doute,  du  droit  de  penser, 
que  j'avois  par  ma  naissance  i  mais  toujours 
en  respectant  le  gouvernement  sous  lequel  j'a- 
vois à  vivre,  sans  jamais  désc^ir  k  ses  lois; 
et  très-attentif  à  ûe  pas  violer  le  droll  des  gens, 
je  ne  voulois  pas  non  plus  renoncer  par  crainte 
à  ses  avantages. 

J'avoue  m^me  qu'étranger  et  vivant  en 
France,  je  trouvois  ma  position  très-tavorable 
pour  oser  dire  la  v^té  ;  sachant  bien  que, 
continuant  comme  je' voulois  faire  à  ne  rien  im- 
primer dans  l'état  sans*  permission,  je  n'y  de- 
vois  compte  à  personne  de  mes  maximes  et  de 
leur  publication  partout  ailleurs.  J'aurois  été 
bien  moins  librea  Genève  même,  où,  dans  quel- 
que lieu  que  mes  livres  fussent  imprimés,  le  ma- 
gistrat avoit  droit  d'épUoguer  sur  leur  contenu- 


[')  C'Aair  annom  Usnt  stiMtt  de  Dicio!  qil  mlniplraii 
Me  craimc  :  car  pour  Dirlcral.  J«  ■>«  s>l*  roniml  lau«  MM 
jBlêrfoto  <IM  IbI  iniduienl  imiîobts  1  me  rendre  tilitiqii  M 
■onbiil,  p'i»s  qne  mon  uiiurd  ne  me  ponoit  t  rure-  Ce  tul  ttH 
Xme  i|Di  me  di'l.iuriM  i<!  le  tn»sylicr  sur  une  cûlrepilM  ot  J* 

uuo  seMW  d'lnii«»r  M  «e  ^tiiWIiiù-  Ou  pcul  juger  dn  im  fM 
aioU  prli  dans  tt\  Minf',  I"'  t<'°'  d"  CwUrof  locM,  qui  ra 
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Cette  coosidëralion  avait  beaucoup  contribué  à 
me  faire  céder  aux  insunces  de  madame  d'É- 
pinay,  et  renoncer  au  projet  d'aller  m'établir 
à  Genève-  Je  sentois,  connue  je  l'ai  dît  dans 
l'Emile  (*),  qu'à  moins  d'être  liomme  d'intri- 
f^es,  quand  on  ^"eut  consacrer  des  livres  au 
vrai  bien  de  la  patrie,  il  ne  faut  point  les  com- 
poser dans  son  sein. 

Ce  qui  me  faisoit  trouver  ma  position  plus 
heureuse  étoit  la  persuasion  oii  j'étois  que  le 
gouvernement  de  France,  sans  poul-étre  me 
voir  de  fort  bon  œil,  se  feroit  un  honneur,  si- 
non de  me  prolt'ger,  au  moins  de  me  laisser 
li-anquiHe.  C'étoit,  ce  me  sembloit,  un  trait 
de  politique  très-simple,  et  cependant  très- 
faire  an  mérite  de  tolérer  ce 
lit  empé<:her;  puisque  si  l'on 
!  France,  ce  qui  étoit  tout  ce 
t  de  faire,  mes  livres  n'auroient 
ils,  et  peut-être  avec  moins  de 
1  qu'en  me  laissant  en  repos, 
eur  pour  caution  de  ses  ouvra- 
ges, et  de  plus,  on  effaçoit  des  préjugés  bien 
enracinés  dans  le  reste  de  l'Europe,  en  se 
donnant  une  répuution  d'avoir  un  respect 
éclairé  pour  le  droit  des  gens. 

Ceux  qui  jugeront  sur  l'événement  que  ma 
confiance  m'a  trompé  'pourroicnt  bien  se  trom- 
per eux-mêmes.  Dans  l'orage  qui  m'a  sub- 
mergé, mffe  livres  ont  servi  de  preiextc,  mais 
c'étoit  à  ma  personne  qu'on  en  vouloit.  On  se 
soucioit  très-peu  de  l'auteur,  mais  on  vouloit 
perdre  Jean-Jacques,  et  le  plus  grand  mal 
qu'on  ait  trouvé  (a]  dans  mes  écrits  étoit  l'hon- 
neur qu'ils  pouvoient  me  faire.  N'enjambons 
jMiintsurl'ayeHir.  J'ignore  si  ce  mystère,  qui 
en  est  encore  un  pour  moi,  s'éclaircîra  dans  la 
suite  aux.  yeux  des  lecteurs  :  je  sais  seulement 
que,  si  mes  principes  manifestés  avoicnt  dû 
m'allirer  les  traitements  que  j'ai  soufferts,  fau- 
rois  tardé  moins  long-temps  à  en  être  la  victime, 
puisque  celui  de  tous  mes  écrits  oii  ces  prin- 
cipes sont  manifestés  avec  le  plus  de  hardiesse, 
pour  ne  pas  dire  d'audace  (**),  avoit  paru  avoir 
fait  son  efl'et,  même  avant  ma  retraite  à  i'Her- 
mitage,  sans  que  personne  eût  songe,  je  ne  dis 


'  rioi^gillté  drs  conditlDUl. 


pas  à  me  chercher  querelle,  mais  à  empêcher 
seulement  la  publication  de  l'ouvrage  en  France, 
où  il  se  vendoit  aussi  publiquanent  qu'en  Hol- 
lande. Depuis  lors  la  Nouvelle  Hilolte  parut 
encore  avec  la  même  facilité,  j'ose  dire  avec  le 
même  applaudissement;  et,  ce  qui  semble 
presque  incroyable,  la  profession  de  foi  de 
celte  miime  lléloïse  mourante  est  exactemeit 
la  même  que  celle  du  Vicaire  savoyard-  Tout 
ce  qu'il  y  a  de  hardi  dans  le  Contrai  socini, 
cioit  auparavant  dans  le  Dhcoitri  tur  l'Iné^a- 
liic;  tout  ce  qu'il  y  a  de  hardi  dans  l'ÉmUt, 
étoit  auparavant  dans  la  Julie.  Or,  ces  choses 
hardies  n'excitèrent  aucune  rumeur  conlre  les 
deux  premiers  ouvrages  ;  donc  ce  ne  Airent  pas 
elles  qui  l'excitèrent  contiwles  derniers. 

Une  autre  entreprise  à  peu  près  du  même 
genre,  mais  dont  le  projet  éloit  plus  récent, 
nt'occupoit  davantage  en  ce  moment  :  c'étoit 
l'extrait  des  ouvrages  de  l'abbé  de  Saint -Pierre, 
dont,  entraîné  par  le  fil  de  ma  narration,  je 
n'ai  pu  parler  jusqu'ici.  L'idée  m'en  avoil  âè 
suggérée,  depuis  mon  retour  de  Génère,  pu 
rabl>é  de  Hably,  non  pas  immédiatement,  mais 
par  l'entremise  de  madame  Dupîn,  qui  avoit 
une  sorte  d'intérêt  à  me  la  faire  adopter.  Elle 
étoit  une  des  trois  ou  quatre  jolies  femmes  de 
Paris  dont  le  vieux  abbé  de  Sainl^'ierre  avoit 
été  l'enfant  gâlci  et  si  elle  n'avoit  pas  eu  déci- 
dément la  préférence,  elle  l'avoît  partagée  au 
moins  avec  madame  d'Aiguillon.  Elle  conser- 
voit  pour  la  mémoire  du  bon-homme  un  res- 
pect et  une  affection  qui  faisoient  hoaoeur  à 
tous  deux,  et  son  amour-propre  eût  été  flaué 
de  voir  ressusciter  par  son  secrétaire  les  ouvra- 
ges morts-nés  de  son  ami.  Ces  mêmes  ouvTages 
ne  laissoient  pas  de  contenir  d'excellentes  cho- 
ses, mais  si  mal  dites,  que  la  lecture  en  étoit 
difficile  à  soutenir  ;  et  il  est  étonnant  que  l'abbé 
de  Saint-Pierre,  qui  regardoit  ses  lecteurs 
comme  de  grands  enfants,  leur  parlât  cepen- 
dant comme  à  des  hommes,  par  le  peu  de  soin 
qu'il  prenoit  de  s'en  faire  écouler.  C'étoit  pour 
cda  qu'on  m'avoit  proposé  ce  travail,  tpmow 
utile  en  lui-même,  et  comme  trësMwnvenable 
à  un  homme  laborieux  en  manœuvre,  mais  pa- 
i-esseux  comme  auteur,  qui,  trouvant  b  peine 
de  penser  très-fatigante,  aimoit  mieux,  en  dio- 
SOS  de  son  goût,  éclaîi-cir  et  pousser  les  idée* 
d'un  autre  que  d'en  créer.  U'ailleurs,  rn   ne 
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m  bornaiït  pas  à  ta  fonciiOD  de  traducteur,  il 
K  n'étoit  pas  défendu  de  penser  quelquefois 
par  moi-même,  et  je  ptHivoîs  donner  telle  forme 
i  non  ouvrage,  que  bien  d'importantes  vëritës 
f  passeroi^it  sous  le  manteau  de  l'abbé  de 
Saint-Pierre,  encore  plus  beureusement  que 
sou  le  'étoit 

pas  lég*  1  que 

de  lire,  »  vo- 

hmeS;  c  s,  de 

redites,  isses, 

pinni  II  ]ues- 

HiHS,  gi  cou- 

rage de  supporter  ce  pénible  travail.  Jel'au- 
rtôs  moi-miéme  souvent  abandonné,  si  j'eusse 
bonoétement  pu  m'en  délier,  mats  en  reœvani 
les  manuscnis  de  l'abbé,  qui  me  furent  donnés 
par  H>D  neveu  le  comte  de  Saint-Pierre,  à  la 
sollidtation  de  Saint-Lambert,  je  m'étois  en 
qoeique  sorte  engagé  d'en  faire  usage,  et  il 
hlloit  ou  les  rendre,  ou  tddier  d'en  tirer  parti. 
C'étoit  dans  celte  dernière  intention  que  j'avois 
apporlé  ces  manuscrits  à  l'Hennilagc,  et  c'é- 
toit là  le  premier  ouvrage  auquel  je  comptois 
(knner  mes  loisirs. 

i'en  nëditoîs  un  troisième,  dont  je  devois 
l'idée  à  des  observations  ftites  sur  moi-même; 
ctjeme  s^itois  d'autant  plus  de  courage  à  l'en- 
trepreodre,  que  j'avois  lieu  d'espérer  de  faire 
nn  livre  (a)  vraiment  mile  aux  hommes,  et 
même  nn  des  plus  utiles  qu'on  pût  leur  offrir, 
li  l'exéculion  répondoit  dignement  au  plan  que 
je  m'étois  tracé.  L'on  a  remarqué  que  la  plu- 
pin  des  hommes  sont,  dans  le  cours  de  leur 
rie,  souvent  dissemblables  à  eux-mêmes,  et 
semblent  se  transformer  en  des  hommes  tout 
lifféreos.  Ce  n'étoit  pas  pour  établir  une  chose 
Hissi  connue  que  je  voulois  ^re  un  livre  ;  j'a- 
VNs  un  objet  plus  neuf  et  même  plus  impor- 
tant :  c'étoit  de  chercher  les  causes  de  ces 
nriations,  et  de  m'attacher  à  celles  qui  dépcn- 
doient  de  nous,  pour  montrer  comment  elles 
fOHvoient  être  dirigées  par  nous-mêmes,  pour 
MMs  rendre  meilleurs  et  plus  sûrs  de  nous.  Car 
ï  ea,  sans  contredit,  plus  pénible  à  l'honnête 
Wnae  de  résister  à  des  désirs  déjà  tout  for- 
■M»  qu'il  doit  vaincre,  que  de  prévenir,  clian- 
gff  w  modifier  ces  mêmes  désirs  dans  lair 

M  fia ftMiiUafeirtr»  (tin  u  litre.... 
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source,  s'il  étcùl  en  état  d'y  remonter.  Un  , 
homme  tenté  résiste  une  fois,  parce  qu'il  est 
fort,  et  succombe  une  autre  fois,  parce  qu'il 
est  foible;  s'il  eût  été  le  même  qu'auparavant, 
il  n'auroît  pas  succombé. 

fin  soudant  en  moi-même,  et  en  recliercliimt 
dans  les  autres  à  quoi  lenoient  ces  diverses  ma- 
uières  d'être,  je  trouvai  qu'elles  dépendoient 
en  grande  partie  de  l'impression  antérieure  des 
objets  extérieurs,  et  que,  modifiés  continuel- 
lement par  nos  sens  et  par  nos  organes,  nous 
portions,  sans  nous  en  apercevoir,  dans  nos 
idées,  dans  nos  senlimcns,  dans  nos  actions 
mêmes,  l'effet  de  ces  modifications-  Les  frap- 
pantes et  nombreuses  obsenaltons  que  j'avois 
recueillies  étoient  au-dessus  de  toute  dispute  ; 
et  par  leurs  principes  physiques,  elles  me  pa- 
roissoient  propres  à  fournir  un  régime  exté- 
rieur, qui,  varié  selon  les  circonstances,  pou- 
voit  m^tre  ou  maintenir  l'àme  dans  l'état  lo 
plus  favorable  à  la  venu .  Que  d'écarts  on  sau- 
veroit  k  la  raison,  que  de  Vices  on  cmpéclicroit 
de  naître,  si  l'on  savoit  forcer  l'économie  ani- 
male à  favoriser  l'ordre  moral  qu'elle  trouble  si 
souvent  !  Les  climats,  les  saisons,  les  sons,  les 
couleurs,  l'obscurité,  la  lumière,  les  élémens, 
les  alimens,  le  bruit,  le  silence,  le  mouvement, 
le  repos,  tout  agit  sur  notre  machine,  et  sui 
notre  âme  par  conséquent;  tout  nous  offr 
raille  prises  presque  assurées,  pour  gouverner 
dans  leur  origine  les  sentimens  dont  nous  nous 
laissons  dominer.  Telle  étoit  l'idée  fondamen- 
tale dont  j'avois  déjà  jeté  l'esquisse  sur  le  pa- 
pier, et  dont  j'espérois  un  effet  d'amant  plus 
sûr  pour  les  gens  bien  nés,  qoi,  aimant  sincè- 
rement la  vertu,  se  défient  de  leur  foibicsse, 
qu'il  me  paroissoitaiséd'enfaire  un  livre  agréa- 
ble à  lire,  comme  il  l'étoit  à  composer.  J'ai  ce- 
pendant bien  peu  travaillé  à  cet  ouvrage,  dont 
le  titre  étoit,  la  Mort^  teniitive,  ou  le  Maté- 
rialitme  du  lage.  Des  distractions  dont  on  ap- 
prendra bientôt  la  cause  m'empêchèrent  de 
m'en  occuper,  et  l'on  saura  aussi  quel  fut  le 
sort  de  mon  esquisse ,  qui  tient  au  mien  dé- 
plus près  qu'il  ne  sembleroK. 

Outre  tout  cda,  je  méditois  depuis  quelque 
temps  un  système  d'éducation,  dont  madame 
deChenonceaux,  que  celle  de  son  mari  faisoit 
trembler  pour  son  fils,  m'avoit  prié  de  m'oc- 
cuper.  L'autorité  de  l'amitié  faisoîi  que  cet  ubt.- 
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jet,  quoique  moins  de  mon  goût  en  luinnéme, 
me  tenoit  au  cœur  plus  que  tous  les  autres. 
Aussi,  de  tous  les  sujets  dont  je  viens  de  par- 
ler, celui-là  est-il  le  seul  que  j'ai  conduit  à  sa 
fin.  Celle  que  je  m'éloîs  proposée,  en  y  tra- 
vaillant, méritoit,  ce  semble,  à  Fauteur,  une 
autre  destinée.  Mais  n'anticipons  pas  ici  sur  ce 
triste  sujet.  Je  ne  serai  que  trop  forcé  d'en  par- 
ler dans  la  suite  de  cet  écrit. 

Tous  ces  divers  projets  m'offroient  des  su- 
jets de  méditations  pour  mes  promenades  :  car, 
œmme  jecrois  Tavoir  dit,  je  ne  puis  méditer  (a) 
qu'en  marchant;  sitôt  que  je  m'arrête,  je  ne 
pense  plus,  et  ma  tète  ne  va  qu'avec  mes  pieds. 
J'avois  cependant  eu  la  précaution  de  me  pour- 
voir aussi  d'un  travail  de  cabinet  pour  les  jours 
de  pluie.  C'étoit  mon  Dictionnaire  de  musique, 
dont  les  matériaux  épars,  mutilés,  informes, 
rendoient  l'ouvrage  nécessaire  à  reprendre 
presque  à  neuf.  J'apportois  qudques  livres, 
dont  j'avois  besoin  pour  cela  ;j'avois passé  deux 
mois  à  faire  l'extrait  de  beaucoup  d'autres, 
qu'on  me  prétoit  à  la  Bibliothèque  du  Roi,  et 
dont  on  me  permit  même  d'emporter  quelques- 
uns  à  i'Hermltage.  Voilà  mes  provisions  pour 
compiler  au  logis,  quand  le  temps  ne  me  per- 
mettoit  pas  de  sortir,  et  que  je  m'ennuyois  de 
ma  copie.  Cet  arrangement  me  convenoit  si 
bien,  que  j'en  tirai  parti,  tant  à  l^Hermitage 
qu'à  Montmorency,  et  même  ensuite  à  Motiërs, 
où  j'achevai  ce  travail  tout  en  en  faisant  d'aur 
très,  et  trouvant  toujours  qu'un  changement 
d'ouvrage  est  un  véritable  délassement. 

Je  suivis  assez  exactement,  pendant  quelque 
temps,  la  distribution  que  je  m'étois  prescrite, 
et  je  m'en  trouvois  tr^-bien  ;  mais  quand  la 
belle  saison  ramena  plus  fréquemment  madame 
d'Épinay  à  Épinay  ou  à  la  Chevrette,  je  trou- 
vai que  des  soins,  qui  d'abord  ne  me  coAtoient 
pas,  mais  que  je  n'avols  pas  mis  en  ligne  de 
compte,  dérangeoient  beaucoup  mes  autres  pro- 
jets. J'ai  déjà  dit  que  madame  d'Épinay  avoit 
des  qualités  très-aimables  :  elle  aimoit  bien  ses 
amis,  elle  les  servoit  avec  beaucoup  de  zèle  ;  et, 
n*épargnant  pour  eux  ni  son  temps  ni  ses  soins, 
elle  méritoit  assurément  bien  qu'en  retour  ils 
eussent  des  attentions  pour  elle.  Jusque  alors 
j'avois  rempli  ce  devoir  sans  song^  que  c'en 
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étoit  un;  mais  enfin  je  compris  que  je  m'âois 
chargé  d'une  i^atne,  dont  Pamitié  seule  m*em- 
péchoit  de  sentir  le  poids  :  j'avois  aggravé  ce 
poids  par  ma  répugnance  pour  les  sociétés  nom- 
breuses. Madame  d'Épinay  s'en  prévalut  pour 
me  faire  une  proposition  qui  paroissoit  m'ar- 
ranger,  et  qui  l'arrangeoit  davantage  :  c'étoit 
de  me  faire  avertir  tomes  les  fois  qu'elle  seroit 
seule,  ou  à  peu  près.  J'y  consentis,  sans  voii 
à  quoi  je  m*engageois.  Il  s'énsiMt  de  là  que  je 
ne  lui  faisois  plus  de  visite  à  mon  heure,  mais 
à  la  sienne,  et  que  je  n'étois  jamais  sûr  de  pou- 
voir disposer  de  moi  même  un  seul  jour.  Cette 
gène  altéra  beaucoup  le  plaisir  que  j'avois  pris 
juscpie  alors  à  l'aller  voir.  Je  trouvai  que  cette 
liberté  qu'elle  m'avoit  tant  promise  ne  m'éloit 
donnée  qu^à  condition  de  ne  m'en  prévaloir  ja- 
mais ;  et  pour  une  fois  ou  deux  que  j'en  voulus 
essayer,  il  y  eut  tant  de  messages,  tant  de  bil- 
lets, tant  d'alarmes  sur  ma  santé,  que  je  vis 
bien  qu'il  n'y  avoit  que  l'excuse  d'être  à  platde 
lit  qui  pût  me  dispenser  de  courir  à  son  pre- 
mier mot.  U  falloit  me  soumettre  à  ce  joug;  je 
le  fis,  et  même  assez  volontiers  pour  un  aussi 
grand  ennemi  de  la  dépendance,  l'attadi^nent 
sincère  que  j'avois  pdur  elle  m'empéchant  en 
grande  partie  de  SGBÊir  le  lien  qui  s'y  joignoit. 
Elle  remplissoit  ainsi  tant  bien  que  nuil  les 
vides  que  l'absence  de  sa  cour  ordinaire  bis- 
soit  dans  ses  amusemen».  C'étoit  pour  die  un 
,  supplément  bien  mince,  mais  qui  valoit  encore 
mieux  qu'une  solitude  absolue,  qu'die  ne  pou- 
voit  supporter.  Elle  avoit  cependant  de  qiioi  h 
remplir  bien  plus  aisément,  depuis  qu'eHe  avoit 
voulu  tàter  de  la  littérature,  et  qu'elle  s'âoit 
fourré  dans  la  tête  de  faire  bon  gré  mal  gré  des 
romans,  des  lettres,  des  comédies,  des  contes, 
et  d'autres  fadaises  comme  cela.  Mais  ce  qui  i  V 
musoit  n'étoit  pas  tant  de  les  écrire  que  de  les 
lire;  et  s'il  lui  arrivoit  de  barbouiller  de  soile 
deux  ou  trois  pages,  il  falloit  qu'elle  fût  sûre  au 
moins  de  deux  ou  trois  auditeurs  bénévoles,  an 
bout  de  cet  immense  travail.  Je  n'avois  guère 
l'honneur  d'être  au  nombre  des  âus,  qu'à  la 
faveur  de  quelque  autre.. Seul,  j'étois prescpie 
toujours  compté  pour  rien  en  toute  (Âose;  et 
cela  non-seulement  dans  la  société  de  madame 
d'Épinay,  mais  dans  celle  de  M.  d'Holbach,  el 
partout  oti  M.  Grimm  donnoit  le  ton.  Cette  nul- 
lité m'accommodoit  fon  partout  ailleurs  que 


daiH  le  téie-à-téle,  oitje  ne  savois  quelle  conte- 
UBce  tenir,  n'osant  pvier  de  littérature,  dont 
H  ne  m'apptnendh  pas  de  juger,  ni  de  galan- 
urie,  étant  trop  timide,  et  craifpant  plus  que 
hmort  le  ridicule  d'unvieuxgalaQt;  outre  que 
tette  idée  ne  me  vint  jamais  près  de  madame 
d^nay.  et  ne  m'y  serait  peut-être  pas  venue 
ne  s»ile  fois  en  ma  vie,  quand  je  l'aurois  pas- 
sée entière  auprès  d'elle  :  non  que  j'eusse  pour 
la  personne  aucune  rëpu{;nance;  au  contraire, 
je  l'aimoîs  peut-être  trop  conmie  ami,  pour 
pouvoir  l'aimer  comme  amant.  Je  sentois  du 
pbisir  à  la  voir,  h  causer  avec  elle.  Sa  conver- 
sation, quoique  assez  a^réri)le  en  cercle,  étoit 
aride  en  particulier  ;  la  mienne,  qui  n'étoit  pas 
0h»  Benne,  n'étoit  pas  pour  elle  d'un  grand 
weeoÊKt-  Honteux  d'un  trop  lon^  siioice,  je 
m'évertaoh  pour  relever  l'eiHretien  ;  et,  quoi- 
qu'il me  fatiguât  louvenl,  il  ne  m'cnnuyoit  ja- 
man-  J'étois  fort  aise  ie  lui  rmdrcde  petits 
soins,  de  lui  dtmner  de  petits  baisers  bien  fra- 
ternels, qui  ne  me  partMBOtent  pas  plus  sen- 
tie pour  elle  :  c'étoit  là  tont.  Elle  étoit  fort 
maigre,  fort  biancbc,  de  la  gorge  commesur  ma 
nain.  Ce  défaut  seul  eit  suffi  ponr  me  glacer  : 
janaîs  mon  coeur  ni  mes  sens  n'ont  su  voir  une 
femmedans  quelqu'un  qui  n'eùtpasdes  tétons 
a  d'antres  causes  inutiles  à  dire  (*]  m'ont  tou- 
ftgn  bit  oublier  scm  sexe  auprès  d'elle. 

AwUÊt  âun  pris  mon  parti  sur  un  assujettis- 
Knent  B^cessaire,  je  m\  livrai  «ans  rësis- 
Uk»,  et  le  trouvai,  du  moins  la  première 
■née*  moinsonéreux  que  je  ne  m'y  scrois  at- 
leada.  Hadnne  d'Ëpinay,  qui  d'ordinaire  pas- 
toit  l'été  presque  entier  à  la  campagne,  n'y 
fatu  qn'une  partie  de  celui-ci,  soit  que  ses  af- 
iùns  b  retinssent  davantage  à  Paris,  soit  que 
fabacDce  de  Grimm  lut  rendR  moins  agréable 
le  séjour  de  la  Clievrette.  Je  proRiai  des  inier- 
nlles  qu'elle  n'y  passott  pas,  ou  durant  les- 
ipwls  elle  y  avml  beaucoup  de  monde,  pour 
Jmùt  <te  hit  solitude  avec  ma  bonne  Tliéi-èsc 
ftsa  mère,  de  manière  à  m'en  bien  faire  sentir 
le  prix.  Quoique  depuis  quelques  années  j'nl- 
bàe  assez  fréquemment  à  la  cam|)agne,  c'é- 
tàà,  presque  sans  la  goûter  ;  et  Cf«  voyages, 
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toujours  faits  avec  des  gens  à  prétentions,  Ion- 
jour&gités  par  la  gène,  ne  faisoientqu'aiguiser 
en  moi  le  goAt  des  plaisirs  rustiques,  dont  je 
n'entrevoyois  de  plus  près  l'image  que  pour 
mieux  scndr  leur  privation.  J'élois  si  ennuyé 
de  salons,  de  jets  d'eau,  de  bosquets,  de  par- 
terres et  des  plus  ennuyeux  montreurs  de  tout 
cela  ;  j'étois  si  excédé  de  brochures,  de  clave- 
cin, de  tri,  de  nœuds,  de  sots  bons  mois,  de 
fades  minauderies,  de  petits  conteurs  et  de 
grands  soupers,  que  quand  je  loqgnois  du  coin 
de  l'œil  un  simple  puvrc  buisson  d'épîues,  une 
haie,  une  grange,  un  pré;  quandjchumois,  en 
traversant  un  hameau,  la  vapeur  d'une  bonne 
omelette  au  cerfeuil;  quandj'entendoisde  loin 
le  rustique  refrain  de  la  chanson  des  bisquières, 
je  donnois  au  diable  et  le  rou^c,  et  les  falbalas, 
et  l'ambre  ;  et,  regrettant  le  dîner  de  la  ména- 
gère et  le  vin  du  crû,  j'aurois  de  bon  cœiu- 
paumé  la  gueule  à  monsieur  le  chef  et  à  mon- 
sieur le  maître,  qui  me  faisoieni  dîner  à  l'heure 
oà  je  soupe,  souper  à  l'heure  oii  je  dors;  mais 
surtout  à  messieurs  les  laquais,  qui  dcvoroient 
des  yeux  me»  morceaux,  et,  sous  peine  de 
mourir  de  soif,  me  vendoîent  le  vin  drogué  de 
leur  maître  dix  fois  plus  cher  que  je  n'en  aurois 
payé  de  meilleur  au  cabaret. 

Me  voilà  donc  enfin  chez  moi,  dans  un  asile 
agréable  et  soStaîre,  maitrc  d'y  couler  mes 
jours  dans  cette  vie  indépendante,  égale  et  pai- 
sible, p( 
direlH 
fit  sur  I 
le»  affe 
dans  set 
dificalio 
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commun.  Je  suis  fadle  à  dc^couragcr,  surtout 
dans  les  entreprises  pénibles  et  de  lon^e  ha- 
leine. Le  mauvaissuccès  de  celle-ci  me  dégoûta 
de  toute  aairo;  et  regardant,  selon  mon  an- 
cienne maxime,  les  objets  lointains  comme  des 
leurres  de  dupe,  je  me  deteraiinai  à  vivre  dé- 
sonnais au  jour  la  journée,  ne  voyant  plus  rien 
dans  la  vie  qui  me  tentât  de  m'évc4uer. 

Ce  hit  précisément  alors  que  se  fit  notre 
connoissance.  Le  doux  caractère  de  cette  bonne 
fille  me  parut  si  bien  convenir  au  mien,  que  je 
m'unis  à  elle  d'nn  attacbement  à  l'épreuve  du 
temps  et  des  torts,  et  que  Igut  ce  qui  l'aaroit 
ait  rompre  n'a  jamais  fait  que  l'augmenter.  On 
connaît!^  b  force  de  cet  atladiemeni  dans  b 
suite,  quand  je  découvrirai  les  plaies,  les  dé- 
chirures dont  elle  a  navré  mon  cœur  dans  le  fort 
de  mes  misères,  sans  que,  jusqu'au  moment  où 
j'écris  ceci,  il  m'en  soit  échappe  jamais  nn  seul 
iDOt  de  plainte  à  persoBse. 

Quand  on  saura  qu'après  avoir  tout  fait,  tout 
bravé  pour  ne  m'en  point  séparer,  qu'après 
vingt-cinq  ans  passés  avec  elle,  en  dépit  du  sort 
et  des  hommes,  j'ai  Bni  sur  mes  vieux  jours 
par  l'qwuser  (') ,  sans  attente  ei  sans  sollicita- 
tion de  sa  part,  sans  engagement  ni  promesse 
de  la  mienne,  on  croira  qu'un  amour  forcené, 
m'ayant  dès  le  premier  jour  tourné  la  Kie,  n'a 
fait  que  m'amener  par  degrés  à  la  <lernière  ex- 
travagance ;  et  on  le  croira  bien  plus  encore, 
quand  on  saura  les  raisons  particulières  et 
fortes  qui  dévoient  m'empècher  d'en  jamais 
venir  b.  Que  pens^-a  donc  le  lecteur  quand  je 
bii  dirai,  dans  toute  b  vérité  qu'il  doit  mainte- 
nant me  connoitre,  que  du  premier  moment 
que  je  b  vis  jusqu'à  ce  jour,  je  n'ai  jamais  senti 
la  moindre  étincelle  d'amour  pour  elle  ;  que  je 
n'ai  pas  plus  désiré  de  b  posséder  que  madame 
de  Warens,  et  que  les  besoins  des  sens,  que 
j'ai  satisfaits  auprès  d'elle,  ont  uniquement  été 
pour  moi  ceux  du  sexe,  sans  avoir  rien  de 
propre  à  l'individu  î  11  croira  qu'autrement 
constitué  qu'un  autre  homme  je  fus  incapable 
de  sentir  l'amour,  puisqu'il  n'entrott  point  dans 
les  sentimens  qui  m'attaclioîentaux  femmes  qui 
m'ont  été  les  plus  chères.  Patience,  ô  mon  lec- 

n  En  ITM.Dai>snMri:^fi|witJH««xCaji/ÏBHiu,«Di1lscBliiil 
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teur  !  le  moment  funeste  approche  où  vous  ne 
serez  que  trop  bien  désabusé. 

Je  me  répète,  on  le  sait  ;  il  le  faut.  Le  pre- 
mier de  mes  besoins,  le  plus  grand,  le  plus 
fort,  le  plus  inextinguible,  éloit  tout  entier 
dans  mon  cœur  :  c'âoit  le  besoin  d'une  sooélé 
intime,  et  aussi  intime  qu'elle  pouvoit  l'être  ; 
c'étoit  surtout  pour  cela  qu'il  me  falloit  une 
femme  ptutAt  qu'un  homme,  une  amie  plutAl 
qu'un  ami.  Ce  besoin  singnlier  étok  id,  que  b 
plus  étroite  union  des  corps  ne  ponvoit  encore 
y  ans  le 
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hommes;  je  suis  sûr  d'être  le  s«il  qu'elle  ait 
véritaMement  aimé,  et  ses  tranquilles  sens  ne 
lui  en  ont  guère  demandé  d'autres ,  même 
quand  j'ai  cessé  d'en  être  un  pour  elle  à  cet 
éf^ard.  Je  n'a  vois  point  de  famille  ;  elle  en  avoit 
unei  et  cette  famille,  dont  tous  les  naturels 
différaient  trop  du  sien,  ne  se  trouva  pas  telle 
que  j'en  pusse  faire  la  mienne,  hk  fut  la  prc- 
uiicre  cause  de  mon  malheur.  Que  n'auroi&je 
point  donné  pour  me  faire  l'enfant  de  sa  mère  ! 
Je  fis  tout  pour  y  parvenir,  et  n'en  pus  venir  à 
bout.  J'eusbeau  vouloir  unir  tous  DOS  int^^, 
ceb  me  fut  impossible.  Elle  s'en  fit  toujours  nn 
différent  du  mien,  contraire  au  mien,  et  même 
a  celui  de  sa  fille,  qui  déjà  n'en  éloit  plus  sé- 
]iaré.  Elle  et  ses  autres  enfans  et  petit&^nfans 
devinrent  autant  de  sangsues  dont  le  moindre 
mal  qu'ils  fissent  à  Thérèse  étoit  de  la  voler. 
La  pauvre  fille,  accoutumée  à  Bcchir,  même 
sous  ses  nièces,  se  bissoit  dévaliser  et  gouver^ 
ncr  sans  mot  dire  i  et  je  voyois  avec  douleur 
qu'épuisant  ma  bourse  et  mes  leçons,  je  ne 
faisois  rien  pourelle  dont  elle  pût  profiter.  J'es- 
sayai de  b  détacher  de  sa  mère  i  elle  y  résista 
toujours.  Je  respectai  sa  résistance,  et  l'en  es- 
timuis  davanlafje  :  mais  son  l'efus  n'en  tourna 
pas  moins  a  son  préjudice  et  au  mien.  Livrée 
à  sa  mère  et  aux  siens,  elle  fut  à  cu\  plus  qu'à 
moi,  plus  qu'.i  cllc-méme;  leur  avidité  lai  tut 
moins  ruineuse  que  leurs  conseils  ne  lui  furtait 
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pernicieux  ;  enfin  si,  g^âce  à  son  amour  pour 
moi  ;  si,  grâce  à  son  bon  naturel,  elle  ne  fut 
pas  tout-à  fait  subjuguée,  c'en  fut  assez  du 
moins  pour  empêcher,  en  grande  partie,  l'effet 
des  bonnes  maximes  que  je  m'efforçois  de  lui 
inspirer  ;  c'en  fut  assez  pour  que,  de  quelque  , 
façon  €fm  je  m'y  scis  pu  prendre,  nous  ayons 
toujours  continuéjd'étre  deux. 

Voilà  comment,  dans  un  attachement  sincère 
et  réciproque,  où  j 'a vois  mis  toute  la  tendresse 
de  mon  cœur,  le  vide  de  ce  cœur  ne  fut  pour- 
tant jamais  bien  rempli.  Les  enfans,  par  les- 
qeeb  il  l'eût  été,  vinrent;  ce  fut  encore  pis.  Je 
frémis  de  les  livrer  à  cette  famille  mal  élevée, 
pour  en  être  élevés  encore  plus  mal.  Les  ris- 
ques de  l'éducation  des  Enfans-Trouvés  étoient 
beaucoup  moindres  (a) .  Cette  raison  du  parti 
que  je  pris,  plus  forte  que  toutes  celles  que 
j'ôiooçai  dans  ma  lettre  à  madame  de  Fran- 
coeil,  fut  pourtant  la  seule  que  je  n'osai  lui 
dire.  J'aiifiai  mieux  être  moins  disculpé  d'un 
Uioie  aussi  grave,  et  ménager  la  famille  d'une 
personne  que  j'aimois.  Mais  on  f>eut  juger,  par 
les  moeurs  de  son  malheureux  frère,  si  jamais, 
quoi  €fti*on  en  pût  dire,  je  devois  exposer  mes 
enfans  à  recevoir  une  éducation  semblable  à  la 
sienne. 

Ne  pouvant  goûter  dans  sa  plénitude  cette 
intime  société  dont  je  sentois  le  besoin,  j'y 
cbercbois  des  supplémens  qui  n'en  remplis- 
soient  pas  le  vide,  mais  qui  me  le  laissoient 
moins  sentir.  Faute  d'un  ami  qui  fût  à  moi  tout 
entier,  il  me  falloit  des  amis  dont  l'impulsion 
surmontât  mon  inertie  :  c'est  ainsi  que  je  ctdli  • 
vai,  que  je  resserrai  mes  liaisons  avec  Diderot, 
avec  l'abbé  de  Condillac  ;  que  j'en  fis  avec  Grimm 
nne  nouvelle,  plus  étroite  encore  ;  et  qu'enfin 
je  me  trouvai  par  ce  malheureux  discours,  dont 
j'ai  raconté  l'histoire  (6),  rejeté,  sans  y  songer, 
dans  la  littérature,  dont  je  me  croyois  sorti  pour 
toujours. 

Mon  débat  me  mena  par  une  route  nouvelle 
dans  un  autre  monde  intellectuel,  dont  je  ne 
pus  sans  enthousiasme  envisager  la  simple  et 
ière  économie.  Bientôt,  à  force  de  m'en  occu- 
per, je  ne  vis  plus  qu  erreur  et  folie  dans  la 
doctrine  de  nos  sages,  qu'oppression  et  misère 

(«f  Vai Enfënt-Troufés  leur  iloient  cent  fois  noiiu  fu- 
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dans  notre  ordre  social.  Dans  l'illusion  de  mon 
sot  orgueO,  je  me  crus  fait  pour  dissiper  tous 
ces  prestiges  j  et  jugeant  que,  pour  me  faire 
écouter,  il  falloit  mettre  ma  conduite  d'accord 
avec  mes  principes,  je  pris  lallure  singulière 
qu'on  ne  m'a  pas  permis  de  suivre,  dont  mes 
prétendus  amis  no  m'ont  pu  pardonner  l'esLem- 
pie,  qui  d'abord  me  rendit  ridicule,  et  qui 
m'eût  enfin  rendu  respectable,  s'il  m'eût  été 
possible  d'y  persévérer. 

Jusque-là  j'avois  été  bon  :  dès  lors  je  devins 
vertueux,  ou  du  moins  enivré  de  la  vertu.  Cette 
ivresse  avoit  commencé  dans  ma  tète,  mais  elle 
avoit  passé  dans  mon  cœur.  Le  plus  noble  or- 
gueil y  régna  sur  les  débris  de  la  vanité  déra- 
cinée. Je  ne  jouai  rien  :  je  devins  en  effet  tel 
que  je  parus  ;  et  pendant  quatre  ans  au  moins 
que  dura  cette  effervescence  dans  toute  sa 
force,  rien  de  grand  et  de  beau  ne  peut  entrer 
dans  un  cœur  dliomme  dont  je  ne  ftisse  capa- 
ble entre  le  ciel  et  moi.  Voila  d'où  naquit  ma 
subite  éloquence,  voilà  d'où  se  répandit  dans 
mes  premers  livres  ce  feu  vraiment  céleste  qui 
m'embrasait,  et  dont  pendant  quarante  ans  il 
ne  s'étoit  pas  échappé  la  moindre  étincelle, 
parce  qu'il  n'étoit  pas  encore  allumé. 

J'étois  vraiment  transformé  ;  mes  amis,  mes 
connoissances  ne  me  reconnoissoient  plus.  Je 
n'étois  plus  cet  homme  timide  et  plutôt  hon- 
teux que  modeste,  qui  n'osoit  ni  se  présenter, 
ni  parler,  qu'un  mot  badin  déconcertoit,  qu'un 
regard  de  femme  faisoit  rougir.  Audacieux, 
ûer,  intrépide,  je  portois  partout  une  assurance 
d  autant  plus  ferme,  qu'elle  étoit  simple  et  rési- 
doit  dans  mon  àme  plus  que  dans  mon  maintien. 
Le  mépris  que  mes  profondes  méditations  m'a- 
voient  inspiré  pour  les  mœurs,  les  maximes  et 
les  préjugés  de  mon  siècle,  me  remloit  inseu 
sible  aux  railleries  de  ceux  qui  les  avoient,  et 
j'écrasois  leurs  petits  bons  mots  avec  mes  sen- 
tences, comme  j'cx:raserois  un  insecte  entre 
mes  doigts.  Quel  changement  !  tout  Paris  répé- 
toit  les  acres  et  mordans  sarcasmes  de  ce  même 
homme  qui,  deux  ans  auparavant  et  dix  ans 
après  n'a  jamais  su  trouver  la  chose  qu'il  avoit 
à  dire,  ni  le  mot  qu'il  devoit  employer.  Qu'on 
cherche  Tétat  du  monde  le  plus  contraire  à  mon 
naturel  ;  on  trouvera  celui-là.  Qu'on  se  rappelle 
un  de  ces  courts  moments  de  ma  vie  où  je  de- 
venois  un  autre  et  ccssois  nJ'étre  moi;  on  le 
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trouve  encore  dans  le  temps  que  je  parle  :  mais 
au  lieu  de  durer  six  jours,  six  semaines,  il  dura 
près  de  six  ans,  et  dureroit  peut-être  encore, 
sans  les  circonstances  particulières  qui  le  firent 
cesser  et  me  rendirent  à  la  nature  au-dessus  de 
laquelle  j*avois  voulu  m'ëlever. 

Ce  changement  commença  sitôt  que  j'eus 
quitté  Paris»  et  que  le  spectacle  des  vices  de 
cette  grande  ville  cessa  de  nourrir  l'indignation 
qu'il  m'avoit  inspirée.  Quand  je  ne  vis  plus  les 
hommes,  je  cessai  de  les  mépriser;  quand  je 
ne  vis  plus  les  mécbans,  je  cessai  de  les  haïr. 
Mon  cœur»  peu  fait  pour  la  haine,  ne  fit  plus 
que  déplorer  leur  misère,  et  n'en  distinguoit 
pas  leur  méchanceté.  Cet  état  plus  doux,  mais 
bien  moins  sublime,  amortit  bientôt  lardent 
enthousiasme  qui  m'avoit  transporté  si  long 
temps  ;  et  sans  qu'on  s'en  aperçût,  sans  presque 
m'en  apercevdr  moi-même,  je  redevins  crain- 
tif, complaisant,  timide  (ai)  :  en  un  mot,  le 
même  Jean-Jacques  que  j'avois  été  auparavant. 

Si  la  révolution  n*eût  fait  que  me  rendre  à 
moi-même  et  s'arrêter  là,  tout  étoit  bien  ;  mais 
malheureusement  elle  alla  plus  loin,  et  m'em- 
porta rapidement  à  l'autre  extrême.  Dès  lors 
mon  àme  en  branle  n*a  plus  fait  que  passer  par 
la  ligne  du  repos,  et  ses  oscillations,  toujours 
renouvelées,  ne  lui  ont  jamais  permis  d'y  res- 
ter. Entrons  dans  le  détail  de  cette  seconde 
révolution  :  époque  terrible  et  fatale  d'un  sort 
qui  n'a  point  d'exemple  chez  les  mortels. 

N'étant  que  trois  dans  notre  retraite,  le  loisir 
et  la  solitude  dévoient  naturellement  resserrer 
notre  intimité.  C'est  aussi  ce  qu'ils  firent  entre 
Thérèse  ';t  moi.  Nous  passions  tête  à  tête  sous 
les  ombrages  des  heures  charmantes,  dont  je 
n'avois  jamais  si  bien  senti  la  douceur.  Elle  me 
parut  la  goûter  elle-même  encore  plus  qu'elle 
n'avoit  fait  jusque  alors.  Elle  m'ouvrit  son  cœur 
sans  réserve,  et  m'apprit  de  sa  mère  et  de  sa 
famille  des  choses  qu'elle  avoit  eu  la  force  de 
me  taire  pendant  long-temps.  L'une  et  l'autre 
avoient  reçu  de  madame  Dupin  des  multitudes 
de  présens  faits  à  mon  intention,  mais  que  la 
vieille  madrée,  pour  ne  pas  me  fàctier,  s'étoit 
approprié.^  pour  elle  et  pour  ses  autres  enfans, 
sans  en  rien  laisser  à  Thérèse,  et  avec  de  très- 
sévères  dépenses  de  m'en  parler;  ordre  qpe  la 
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pauvre  fille  avoit  suivi  avec  uneobëissanGeio- 
croyable. 

Mais  une  chose  qui  me  surprit  beaucoup  da- 
vantage, fut  d'apprendre  qu'outre  les  entre- 
tiens particuliers  que  Diderot  eiGrimm  avoicDi 
eus  souvent  avec  l'une  et  l'autre  pour  les  dé» 
tacher  de  moi,  et  qui  n'avoîent  pas  réussi  par 
la  résistance  de  Thérèse,  Uyisdeux  avoient  eu 
depuis  lors  de  fréquens  et  secrets  colloques 
avec  sa  mère  sans  qu!eUe  eût  pu  ri^  savoir  de 
ce  qui  se  brassoit  entre  eux.  Elle  savoit  seule- 
ment que  les  petits  présena  s'en  étoieot  môles, 
et  qu'il  y  avoit  de  petites  allées  et  venues  dont 
on  tàchoit  de  lui  faire  mystère,  et  dont  elle 
ignoroit  absolument  le  motif.  Quand  nous  par- 
tîmes de  Paris,  il  y  avoit  déjà  loog4emps  que 
madame  Le  Vasseur  étoit  dans  Tusage  d'aUer 
voir  M.  Grimm  deux  ou  trois  fois  par  mois,  et 
d'y  passer  quelques  heures  à  des  conversatiotts 
si  secrètes,  que  le  laquais  de  Grimm  étoit  tou- 
jours renvoyé. 

Je  jugeai  que  ce  nrHHif  n'étoit  autre  que  le 
même  projet  dans  lequel  on  avoit  tâché  défaire 
entrer  la  fille,  en  promettant  de  leur  procareri 
par  madame  d'Épinay,  un  regrat  de  sd,  un  bu- 
reau à  tabac,  et  les  tentant,  en  un  mot,  par  l'ap- 
pât du  gain.  On  leur  avoit  représenté  qu'élani 
hors  d'éut  de  rien  faire  pour  elles,  je  ne  pou- 
vois  pas  même,  à  cause  d'elles,  parvenir  à  rien 
faire  pour  moi.  Comme  je  ne  voyois  à  tout  ceU 
que  de  la  bonne  intention,  je  ne  leur  easa^ois 
pas  absolument  mauvais  gré.  Il  n'y  avoit  que  ie 
mystère  qui  me  révoltât,  surtout  de  la  part  de 
la  vieille  qui,  de  plus,  devenoit  de  jour  en  jour 
plus  flagorneuse  et  plus  pateline  avec  moi  :  ce 
qui  ne  l'empêchoit  pas  de  reproclier  sans  cesse 
en  secret  à  sa  fille  qu'eUe  m'aimoit  trop,  qu'elle 
me  disoit  tout,  qu'elle  nëtoit  qu'une  béie,e( 
qu'elle  en  seroit  la  dupe. 

Cette  femme  possédoit  au  suprême  degré 
l'art  de  tirer  d'un  sac  dix  moutures,  de  cacher 
à  l'un  ce  qu'elle  recevoit  de  l'autre,  et  à  moi 
ce  qu'elle  recevoit  de  tous.  J'aurois  pu  lui  pa^ 
donner  son  avidité,  mais  je  ne  pouvois  lui  par- 
donner sa  dissimulation.  Que  pouvoit-dle  avoir 
à  me  cacher,  à  moi  qu'elle  savoit  si  bien  qui 
faisois  mon  bonheur  presque  unique  de  cdui 
de  sa  fille  et  du  sien?  Ce  que  j'avois  fait  pour 
sa  fille,  je  l'avois  fait  pour  moi  ;  mais  ce  (f^ 
j'avois  fait  pour  elle  méritoit  de  sa  partquekpM 
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ffeconnoissaiice  (a)  ;  elle  en  auroit  dû  savoir  gré 
do  moios  à  sa  fille,  et  m'aimer  pour  Tamour 
d'elle,  qai  m'aimoît.  Je  Tavois  Urée  de  la  plus 
complète  misère;  die  tenoit  de  moi  sa  subsis- 
tance, die  me  devoit  toutes  les  comioissances 
dottl  die  liroit  si  bon  parti.  Thérèse  l'a  voit 
feog^-temps  nourrie  de  son  travail,  et  la  nour- 
riasoit  maintenant  de  mon  pain.  Elle  tenoit  tout 
decette  fille,  pour  laquelle  elle  n*avoit  rien  fait  ; 
et  ses  antres  enbns,  qu'elle  avoit  dotés,  pour 
lesquels  elle  s'étoit  ruinée,  loin  de  lui  aider  à 
mlkûster,  dévoroiaat  encore  sa  subsistance  et 
b  mienne.  Je  trouvois  que  dans  une  pareille  si- 
tuation elle  devoit  me  regarder  comme  son 
BBÎqne  anii«  son  plus  sûr  protecteur,  et  loin  de 
me  htre  un  secret  de  mes  propres  affaires, 
loin  de  comploter  contre  moi  d^  ma  pnq[>re 
maison,  m'avertir  fidèlement  de  tout  ce  qui 
ponvoit  m'intéresser,  quand  die  Tapprenoit 
plos  iM  que  moi.  De  quel  œil  pouvois-je  donc 
voir  sa  conduite  faiisie  et  mystérieuse!  que 
devois*je  penser  surtout  des  sentimens  qu'elle 
i'efforçoit  de  donner  à  sa  fille?  quelle  nions- 
trnettse  ingratitude  devoit  être  la  sienne,  quand 
die  cfaercboit  k  lui  en  inspirer? 

Tontes  ces  réflexions  aliénèrent  enfin  mon 
cœnr  de  cette  femme  au  point  de  ne  pouvoir 
pk»  la  voir  sans  dédain.  Cependant  je  ne  cessai 
jamais  de  traiter  avec  respect  la  mère  de  ma 
oompngne,  et  de  lui  marquer  en  toutes  choses 
presque  les  égards  et  la  considération  d'un  fils  ; 
■UBs  il  est  vrai  que  je  n'aimois  pas  à  rester 
long-temps  avec  die,  et  il  n'est  guère  en  moi 
de  savoir  me  gêner. 

Cest  encore  id  un  de  ces  courts  momens  de 
ma  vie  où  j'ai  vu  le  bonheur  de  bien  près,  sans 
ponvoir  l'atteindre  et  sans  qu*il  y  ait  (b)  eu  de 
ma  faute  à  l'avoir  manqué.  Si  cette  femme  se 
fui  trouvé  d'un  bon  caractère,  nous  étions 
benreox  tous  les  trois  jusqu'àla  fin  de  nos  jours  ; 
le  dernier  vivant  seul  fût  resté  à  plaindre.  Au 
lien  de  cda,  vous  allez  voir  la  marche  des  clio- 

,  et  vous  jugerez  si  j  ai  pu  la  changer. 

Madame  Le  Yassenr,  qui  vit  que  j'avois  ga- 

*  du  terrain  sur  le  cœur  de  sa  fille,  et  qu'elle 
en  avoit  perdu,  s'efforça  de  le  reprendre;  et 
mi  lieu  de  revenir  à  moi  par  elle,  tenta  de  nie 
Valiéner  tout-à-fait.  Un  des  moyens  qu'elle  em- 
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ploya  fut  d'appeler  sa  famille  à  son  aide.  J'a- 
vois prié  Thérfae  de  n'en  faire  venir  personne 
à  rilcrmitage;  elle  me  le  promit.  On  les  fit 
venir  en  mou  absence,  sans  la  consulter  ;  et 
puis  on  lui  fit  promettre  de  ne  m'en  rien  dire. 
Le  premier  pas  fait,  tout  le  reste  fut  facile; 
quand  une  fois  on  fait  à  quelqu'un  qu'on  aime 
un  secret  de  quelque  chose,  on  ne  se  fait  bien- 
tôt plus  guère  de  scrupule  de  lui  en  faire  sur 
tout.  Sitôt  que  j'élois  à  la  Ghevi*elte,  l'Hermi- 
tage  étoit  plein  de  monde  qui  s'y  réjouissoit 
assez  bien.  Une  mère  est  toujours  bien  forte 
sur  une  filie  d'un  bon  naturel  ;  cependant,  de 
quelque  fa^on  que  s'y  prit  la  vieille,  elle  ne 
put  jamais  faire  rentrer  Thérèse  dans  ses  vues, 
et  rengager  à  se  liguer  contre  moi.  Pour  elle, 
elle  se  décida  sans  retour  :  et  voyant  d'un  côté 
sa  fille  et  moi,  chez  qui  l'on  pouvoit  vivre,  et 
puis  c'éioit  tout  ;  de  l'autre,  Diderot,  Grimm, 
d'UoIbach,  madame  d'Épinay,  qui  promettoient 
beaucoup  et  donnoient  quelque  chose,  die 
n'estima  pas  qu'on  pût  jamais  avoir  tort  dans 
le  parti  d'une  fermière  générale  et  d'un  baron. 
Si  j*eusse  eu  de  meilleurs  yeux,  j'aurois  vu  dès 
lors  que  je  nourrissois  un  serpent  dans  mon 
sein  ;  mais  mon  aveugle  confiance,  que  rien  en- 
core n'avoit  allérée,  étoit  telle,  que  je  n'ima- 
ginois  pas  même  qu'on  pût  vouloir  nuire  à 
quelqu*un  qu'on  devoit  aimer.  En  voyant  our- 
dir autour  de  moi  mille  trames,  je  ne  savois  me 
plaindre  que  de  la  tyrannie  de  ceux  que  j'appe- 
lois  mes  amis,  et  qui  vouloient,  selon  moi,  me 
forcer  d'être  heureux  à  leur  mode,  plutôt  qu'à 
la  mienne; 

Quoique  Thérèse  refus&t  d'entrer  dans  la 
ligue  avec  sa  mère,  elle  lui  garda  derechef  le 
secret  :  son  motif  étoit  louable;  je  ne  dirai  pas 
si  elle  fit  bien  ou  mal.  Deux  femmes  qui  ont  des 
secrets  aiment  à  babiller  ensemble  ;  cela  les  rap- 
prochoit;  et  Thérèse,  en  se  partageant,  me 
laissoit  sentir  quelquefois  que  j'élois  seul,  car 
je  ne  pouvois  plus  compter  pour  société  cellj» 
que  nous  avions  tous  trois  ensemble.  Ce  fut 
alors  que  je  sentis  vivement  le  tort  que  j*avob 
eu,  durant  nos  premières  liaisons,  de  ne  pas 
profiter  delà  docilité  que  lui  donnoit  son  amour, 
pour  l'orner  de  talens  et  de  connoissances  qui, 
yus  tenant  plus  rapprochés  dans  notre  re* 
traite,  auroient  agréablement  i*cmpli  son  temps 
et  le  mien^  sans  jamais  nous  laisser  seoUr  la 
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lon{;ueur  du  téte-à-léte  (*).  Ce  n  étoii  ^as  que 
Tentretien  tarît  cnlre  nous,  et  qu*elle  parût 
«'ennuyer  dans  nos  promenades;  mais  enfin 
nous  n'avions  pas  assez  d  idées  communes  pour 
nous  faire  un  grand  magasin  :  nous  ne  pouvions 
plus  parler  sans  cesse  de  nos  projets,  bornés 
désormais  à  celui  de  jouir.  Les  objets  qui  se 
présentoient  m'inspiroient  des  réflexions  qui 
n'étoient  pas  à  sa  portée.  Un  attachement  de 
douze  ans  (a)  n'avoit  plus  besoin  de  paroles  ; 
nous  nous  connoissions  trop  pour  avoir  plus 
rien  à  nous  apprendre.  Restoit  la  ressource  des 
caillettes,  médire,  et  dire  des  quolibets.  C'est 
surtout  dans  la  solitude  qu  on  sent  l'avantage 
flc  vi>Te  avec  quelqu'un  qui  sait  penser.  Je 
n'avois  pas  besoin  de  cette  ressource  pour  me 
plaire  avec  elle,  mais  elle  en  âuioit  eu  besoin 
pour  se  plaire  toujours  avec  moi.  Le  pis  éloit 
nu'il  Talloit  avec  cela  prendre  nos  téte-à-téie  en 
bonne  fortune  :  sa  mère,  qui  m'étoit  devenue 
importune,  me  forçoit  à  les  épier.  J'étois  gêné 
chez  moi;  c'est  tout  dire;  l'air  de  Tamour  gâ- 
toit  la  bonne  amitié.  Nous  avions  un  commeix'e 
intime,  sans  vivre  dans  l'intimité. 

Dès  que  je  crus  voir  que  Thérèse  dierchoît 
f|uelquefois  des  prétextes  pour  éluder  les  pro- 
menades que  je  lui  proposois,  je  cessai  de  lui 
en  proposer,  sans  lui  savoir  mauvais  gré  de  ne 
pas  s'y  plaire  autant  que  moi.  Le  plaisir  n'est 
point  une  chose  qui  dépende  de  la  volonté.  J'é- 
tois sûr  de  son  cœur,  ce  m'étoit  assez.  Tant 
que  mes  plaisirs  étoient  les  siens,  je  les  goûtois 
avec  elle  ;  quand  cela  n'étoit  plus,  je  préférois 
5on  contentement  au  mien. 

Voilà  comment,  à  demi  trompé  dans  mon 
attente,  menant  une  vie  de  mon  goût,  dans  un 
séjour  de  mon  choix,  avec  une  personne  qui 
m'étoit  chère,  je  parvins  pourtant  à  me  sentir 
presque  isolé.  Ce  qui  me  manquoit  m'empé- 
dioit  de  goûter  ce  que  j'avois.  En  fait  de  bon- 
heur et  de  jouissances,  il  me  falloil  tout  ou  rien. 
On  verra  pourquoi  ce  détail  m'a  pai-u  néces- 
»aire.  Je  reprends  à  présent  le  fil  de  mon  réitit. 

Je  croyois  avoir  des  trésors  dans  les  manu- 
scrits que  m'avoit  donnés  le  comte  de  Saint- 

(')  En  exprimant  on  ul  regret,  Roosseaa  oublie  ce  qu'il  a  dit 

|»rêfW<-iiimeni  de  celte  même  Thérèse,  d'un  esprit  si  lÂié, 

•i^nic  si  MuiHde,  qnV//e  «'«  jamaiê  bien  t%  lire,  ni  pmroih 
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Pierre.  En  les  examinant,  je  vis  que  ce  n'étmt 
presque  que  le  recueil  des  ouvrages  imprimés 
de  son  oncle,  annotés  et  corrigés  de  sa  main, 
avec  quelques  autres  petites  pièces  qui  n'avoienl 
pas  vu  le  jour.  Je  me  confirmai,  par  ses  écrits 
de  morale,  dans  l'idée  que  m'avoient  donnée 
quelques  lettres  de  lui,  que  madame  de  Créqui 
m'avoit  montrées,  qu'il  avoît  beaucoup  plus 
d'esprit  que  je  n'avois  cru  :  mais  l'examen  ap- 
profondi de  ses  ouvrages  de  politique  ne  me 
montra  que  des  vues  superficielles,  des  projets 
utiles,  mais  impraticables,  par  l'idée  dont  Tau- 
teur  n'a  jamais  pu  sortir,  que  les  hommes  se 
conduisoient  par  leurs  lumières,  plutôt  que  par 
leurs  passions.  La  haute  opinion  qu'il  avoii  des 
connoissances  modernes  lui  avoit  fait  adopter 
ce  faux  principe  de  la  raison  perfectionnée,  bas© 
de  tous  les  établissemens  qu'il  proposoh,  et 
source  de  tous  ses  sophismes  politiques.  Cet 
homme  rare,  l'honneur  de  son  siècle  et  de  son 
espèie,  et  le  seul  peut-être,  depuis  l'existence 
du  genre  humain,  qui  n'eût  d*autre  passion  que 
celle  de  la  raison,  ne  fit  cependant  que  marcher 
d'erreur  en  erreur  dans  tous  ses  systèmes,  pour 
avoir  voulu  rendre  les  liommes  semblables  I 
lui,  au  lieu  de  les  prendre  tels  qu'ils  sont,  et 
qu'ils  continueront  d'être.  U  n'a  travaillé  que 
pour  des  êtres  imaginaires,  en  pensant  travail- 
ler pour  ses  contemporains. 

Tout  cela  vu,  je  me  trouvai  dans  quelque 
embarras  sur  la  forme  à  donner  à  mon  ouvrage. 
Passer  à  l'auteur  ses  visions,  c'éloît  ne  rien  faire 
d'utile;  les  réfuter  h  la  rigueur,  étoit  fiiire  une 
chose  malhonnête,  puisque  le  dépôt  de  ses  ma- 
nuscrits, que  j'avois  accepté  et  même  danandé, 
m'imposoit  l'obligation  d'en  traiter  lionora- 
blcment  l'auteur.  Je  pris  enfin  le  parti  qui  me 
parut  le  plus  décent,  le  plus  judicieux  et  le  plus 
utile  :  ce  fut  de  donner  séparément  les  idées  de 
Tauteur  et  les  miennes,  et  pour  cela,  d'enttrer 
dans  ses  vues,  de  les  à^laircir,  de  les  étendre, 
et  de  ne  rien  épargner  pour  leur  faire  ^•aloir 
tout  leur  prix. 

Mon  ouvrage  devoit  donc  être  composé  de 
deux  parties  absolument  séparées  :  l'une,  cfc»- 
tinée  à  exposer  de  la  façon  que  je  viens  de  dire 
les  divers  projets  de  l'auteur.  Dans  l'autre,  qui 
ne  devoit  paroître  qu'après  que  la  première 
auroil  fait  son  effet,  j'aurois  porté  mon  jaQe- 
ment  sur  ces^nêmes  projets  :  ce  qui,  je  l'avoue; 


PARTIE  11.   LIV 

€bl  pu  le^  exposer  quelquefois  au  soit  du  son- 
■d  du  Misanikrope.  A  la  tête  de  tout  Touvrage 
ievoil  être  une  vie  de  Fauteur,  pour  laquelle 
jravoî»  ramassé  d'assez  bons  matériaux,. que  je 
■e  flatiois  de  ne  pas  gâter  eu  les  employant. 
TavcMs  un  peu  vu  Tabbé  de  Saint-Pierre  dans 
Il  millesse,  et  la  vénération  que  j'avois  pour 
Il  iDëmoire  m'étoit  garant  qu'à  tout  prendre 
■ODftieur  le  comte  ne  seroit  pas  mécontent  de 
k  manière  dont  j'aurois  traité  son  parent. 

Je  fis  mon  essai  sur  la  Paix  perpétuelle^  le 
pins  considérable  et  le  plus  travaillé  de  tous  les 
ouvrages  qui  composoient  ce  recueil;  et  avant 
de  me  livrer  à  mes  réflexions,  j*eus  le  courage 
de  Kre  absolument  tout  ce  que  Tabbé  avoit  écrit 
sur  ce  beau  sujet,  sans  jamais  me  rd>uter  par 
ses  longueurs  et  par 'ses  redites.  Le  public  a  vu 
cet  extrait,  ainsi  je  n'ai  rien  à  en  dire.  Quant 
»  jugement  que  j*en  ai  porté,  il  n'a  point  été 
àupriiDé,  et  j'ignore  s'il  le  sera  jamais;  mais  il 
fel  bit  en  naéme  temps  que  l'extrait.  Je  passai 
de  là  à  la  Polysynodie,  ou  pluralité  des  conseils, 
ouvrage  fait  sous  le  r^ent,  pour  fovoriser 
radraLoistration  qu^i^  avoit  choisie,  et  qui  fit 
chasser  de  l'Académie  Françoise  l'abbé  de 
Saint-Pierre,  pour  quelques  traits  contre  l'ad- 
flunislration  précédente,  dont  la  ducliesse  du 
Maine  et  le  cardinal  de  Polîgnac  furent  fâches. 
rachevai  ce  travail  comme  le  précédent,  tant 
le  jogement  que  l'extrait  :  mais  je  m'en  tins  là, 
sans  vouloir  contmuer  cette  entreprise,  que  je 
n*aiiTois  pas  dû  commencer. 

La  réflexion  qui  m'y  fit  renoncer  se  pré- 
sente d'eHe-méme,  et  il  étoit  étonnant  qu'elle 
ne  me  fût  pas  venue  plus  tôt.  La  plupart  des 
<%rits  de  l'abbé  de  Saint-Pierre  éloieiU  ou  con- 
tenoient  des  observations  critiques  sur  quelques 
parties  du  gouvernement  de  France,  et  il  y  en 
arroit  même  de  si  libres,  qu'il  ctoit  heureux 
pour  lui  de  les  avoir  faites  impunément.  Mais 
dans  les  bureaux  des  ministres,  on  avoit  de 
tout  temps  re<|ardé  l'abbé  de  Saint-Pierre 
comme  une  espèce  de  prédicateur,  plutôt  que 
comme  un  vrai  politique,  et  on  le  laissoit  dire 
tout  à  son  aise,  parce  qu'on  voyoit  bien  que 
paonne  ne  l'écoutoit.  Si  j'étois  parvenu  à  le 
6îre  écouter,  le  cas  eut  été  différent.  Il  étoit 
Franco»,  je  ne  r<Hois  pas;  et  en  m'avis^tit  de 
répéter  ses  censures,  quoi(|ue  sous  mon  obip^ 
je  m'exposoîs  à  me  faia*  demamleir  un  pcaiHi- 
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dément,  mais  sans  injustice,  do  quoi  je  me  mé^ 
lois.  Heureusement,  avant  d'aller  plus  loin,  je 
vis  la  prise  que  j'allois  donner  sur  moi»  et  me 
retirai  bien  vite*  Je  savois  que  vivant  seul  au 
milieu  des  hommes,  et  d'hommes  tous  plus 
puissans  que  moi,  je  ne  pouvois  jauiais,  de 
quelque  façon  que  je  m'y  prisse,  me  metti*e  à 
l'abri  du  mal  qu'ib  voudroient  me  faire.  Il  n'y 
avoit  qu'une  chose,  en  cela,  qui  dépendit  (jte 
moi  :  c'étoit  de  faire  en  sorte  au  moins  qua 
quand  ils  m'en  voudroient  faire,  ils  ne  le  pus- 
sent qu'injustement.  Cette  maxime,  qui  me  fit 
abandonner  l'abbé  de  Saint-Pierre,  m'a  fait 
souvent  renoncer  à  des  projets  beaucoup  plus 
chéris.  Ces  gens,  toujours  prompts  à  faire  un 
crime  de  l'adversité,  seroient  bien  surpris 
s'ils  savoient  tous  les  soins  que  j'ai  pris  en  ma 
vie,  pour  qu'on  ne  pût  jamais  me  dire  avec 
vérité  dans  mes  malheurs  :  Tu  les  a  bien  mé- 
rités. 

Cet  ouvrage  abandonné  me  laissa  quelque^ 
temps  incertain  sur  celui  que  j'y  ferois  succé- 
der, et  cet  intervalle  de  désœuvrement  fut  ma 
perte,  en  me  laissant  tourner  mes  réflexions 
sur  moi-même,  faute  d'objet  étranger  qui 
m'occupât.  Je  n'avois  plus  de  projet  pour  Ta- 
venir,  qui  pût  amuser  mon  imagination;  il  ne 
m'étoit  pas  même  possible  d'en  faire,  puisque 
la  situation  oit  j'étois  étoit  précisément  celle 
ou  s'étoicnt  réunis  tous  mes  désii*s  :  je  n'en 
avois  plus  à  former,  et  j'avois  encore  le  cœur 
vide.  Cet  état  étoit  d'autant  plus  cruel,  que  je 
n'en  voyois  point  à  lui  préférer.  J'avois  ras- 
semblé mes  plus  tendres  affections  dans  une 
pei*sonne  selon  mon  cœur,  qui  me  les  rendoit. 

Je  vivois  avec  elle  sans  gène,  et  pour  ainsi , 
dire  à  discrétion.  Cependant  un  secret  serre- 
ment de  cœur  ne  me  quittoit  ni  près  pi  loin, 
d'elle.  En  la  possédant,  je  sentois  qu'elle  me 
manquoit  encore  ;  et  la  seule  idée  que  je  n'é- 
tois  pas  tout  pour  elle,  faisoit  qu'elle  n'étoit 
pi*esquc  rien  pour  moi. 

J'avois  des  amis  des  deux  sexes,  auxqueb 
j'étois  attaché  par  la  plus  pure  amitié,  par  la 
plus  parfaite  estime;  je  comptois  sur  le  plus 
vrai  retour  de  leur  part,  et  il  ne  m'étoit  pas 
même  venu  dans  l'esprit  de  douter  une  seulu 
fos  de  leur  sincérité  :  cependant  cette  amitié 
m'étoit  plus  tourmentante  que  douce,  par  Irur 
<ibstinntion,  par  leur  affectation  menu;  à.coitx- 
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irarîer  tous  mes  {joûts,  mes  pcnclians,  ma 
manière  de  vivre  :  tellement  qu'il  me  suffisoit 
k\e  paroiti*c  désirer  une  chose  qui  n'intéressoit 
que  moi  seul,  et  qui  ne  dépcndoit  pas  d'eux, 
pour  les  voir  tous  se  li(;uer  à  Tinstant  même 
|X)ur  me  contraindre  d'y  renoncer.  Cette  ob- 
Htination  de  me  contrôler  en  tout  dans  mes  faD<- 
laisies,  d'autant  plus  injuste  que,  loin  de  con- 
trôler les  leurs,  je  ne  m'en  informois  pas 
même,  me  devint  si  cruellement  onéreuse, 
qu'enfin  je  ne  recevois  pas  une  de  leurs  lettres 
sans  sentir,  en  l'ouvrant,  un  certain  effroi  qui 
n'éloit  que  trop  justifié  par  sa  lecture.  Je  trou- 
vois  que,  pour  des  gens  tous  plus  jeunes  que 
moi;  et  qui  tous  auroient  eu  grand  besoin  pour 
oux-mémes  des  leçons  qu'ils  me  prodiguoient, 
e  etoit  aussi  trop  me  traiter  en  enfant.  Aimez- 
moi,  leur  disois-je,  comme  je  vous  aime;  et  du 
reste,  ne  vous  mêlez  pas  plus  de  mes  affaires 
que  je  ne  me  mêle  des  vôtres  :  voila  tout  ce 
<]ue  je  vous  demande.  Si  de  ces  deux  choses 
ils  m'en  ont  accordé  une,  ce  n'a  pas  été  du 
moins  la  dernière. 

J  avois  une  demeure  isolée,  dans  une  soli- 
tude charmante  :  maître  chez  moi,  j'y  pouvois 
vivre  à  ma  mode,  sans  que  personne  eût  à 
m'y  contrôler.  Mais  cette  habitation  m'impo- 
soit  des  devoirs  doux  à  remplir,  mais  indis- 
pensables. Toute  ma  liberté  n'étoit  que  pré- 
caire, plus  asservi  que  par  des  ordres,  je  de- 
vois  Fêlre  par  ma  volonté  :  je  n'avois  pas  un 
seul  jour  dont  en  me  levant  je  pusse  dire  : 
J'emploierai  ce  jour  comme  il  me  plaira.  Bien 
.plus,  outre  ma  dépendance  des  arrangemens 
de  madame  d'Épinay,  j'en  avois  une  autre 
bien  plus  importune»  du  public  et  des  surve- 
nans.  La  distance  oii  j'étois  de  Paris  n'empê- 
choit  pas  qu'il  ne  me  vînt  journellement  des 
tas  de  désœuvrés  qui,  ne  sachant  que  faire  de 
leur  temps,  prodiguoient  le  mien  sans  aucun 
scrupule.  Quand  j'y  pensois  le  moins,  j'étois 
in)pitoyablement  assailli,  et  i*arement  j'ai  fait 
un  joli  projet  pour  ma  JQurnée,  sans  le  voir 
renverser  par  quelque  arrivant. 

Bref,  au  milieu  des  biens  que  j'avois  le  plus 
convoités,  ne  trouvant  point  de  pure  jouis- 
sance, je  revenois  par  élans  aux  jours  sereins 
de  ma  jeunesse»  et  je  m'cciûois  quelquefois  en 
soupirant  :  Ah  !  ce  ne  sont  pas  encore  icf  les 
Cbarmettes  ! 


Les  souvenirs  des  dh-ers  temps  de  ma  vie 
m'amenèrent  à  réfléchir  sur  le  point  oii  j'élois 
parvenu,  et  je  me  vis  déjà  sur  le  dédin  de  l'âge 
en  proie  à  des  maux  douloureux,  et  croyant 
approcher  du  terme  de  ma  carrière,  sans  avob 
goûté  dans  sa  plénitude  presque  aocan  de» 
plaisirs  dont  mon  coeur  étoit  avkle,  sans  avoir 
donné  l'essor  aux  vifo  sentimens  que  J'y  seo- 
tois  en  réserve,  sans  avoir  savouré,  sans  avoir 
effleuré  du  moins  cette  enivrante  voiaplë  que 
je  sentois  dans  mon  âme  en  paisMOGe,  et  qui, 
faute  d'objet,  s'y  trouvoit  toujours  comprimée, 
sans  pouvoir  s'exlialer  autrement  que  par  mes 
soupirs. 

Comment  se  ponveii-il  qu'avec  une  âme  mt- 
turellement  expamive,  pour  qui  vivre  c^éioii 
aimer,  je  n'eusse  pas  trouvé  jusque  «lors  un 
ami  tout  à  moi,  un  vériidMe  ami,  moi  qm  wm 
sentois  si  bien  fait  pour  l'étreT  ComneiH  se 
pottvoit^il  qu'avec  des  sens  si  comboalibles, 
avec  un  cœur  tout  pétri  d'amour,  je  n'eusse 
pas  du  naoins  une  fois  (a)  brûlé  de  sa  flamme 
pour  un  olijet  déterminét  Dévoré  du  besoia 
d'aimer,  sans  jamais  l'avoir  pu  bien  satisfaire, 
|e  me  voyois  atteindre  aux  portes  de  la  vieS- 
lesse,  et  mourhr  sans  avoir  vécu. 

Ces  réflexiims  tristes»  mais  attendrismuesi 
me  faisoient  replier  sur  moi-même  avec  hb  re- 
gret qui  n'étoil  pas  sans  douceur.  Il  me  sem- 
bloit  que  la  destinée  me  devoit  quelque  chose 
qu'elle  ne  m'avoit  pas  donné.  A  quoi  boD  m'a- 
voir  fait  naître  avec  des  facultés  exquises, 
pour  les  laisser  jusqu'à  la  fin  sans  emploit  Le 
sentiment  de  mon  prix  interne,  en  me  donnant 
celui  de  cette  iiyustice,  m'en  dédommageoii  en 
quelque  sorte,  et  me  faisoit  verser  des  larmes 
que  j'aimois  à  laisser  couler* 

Je  faisois  ces  méditations  dans  la  plus  belle 
saison  de  Tannée,-  au  mois  de  jtiin,  sous  des 
bocages  frais,  an  chant  du  rossignol,  au  ga- 
zouillement des  ruisseaux.  Tout  concourut  à 
me  replonger  dans  cette  mollesse  trop  sédui- 
sante, pour  laqudle  j'étois  né,  mais  dont  le 
ton  dur  et  sévère,  oti  venoit  de  me  monter  une 
longue  effervescence,  m'auroit  dû  délivrer 
pour  toujours.  J'allai  malheureusement  me 
rappeler  le  diner  du  château  de  Toune,  et  ma 
rencontre  avec  ces  deux  diarmantes   filks. 


dm  la  même  sabon  et  dans  des  lieux  à  peu 
près  semblables  à  ceux  où  j'étoîs  dans  ce  mo- 
nenC.  Ce  souvenir,  que  l'innocence  qui  s'y 
joigaoft  me  ren<h>it  plus  doux  encore,  m*en 
nppela  d'autres  de  la  même  espèce.  Bientôt  je 
vis  raseemUës  autour  de  moi  tous  les  objets 
^  ni*avoient  donné  de  l'émotion  dans  ma 
jeanesse,  mademoiselle  Galley,  mademoiselle 
de  Grafiienried,  mademoiselle  de  Breil,  ma- 
dame Bazile,  madame  de  Larnage,  mes  jolies 
èxHères^  et  jusqu'à  la  piquante  Zulietta  que 
■Km  cœur  ne  peut  oublier.  Je  me  yis  entouré 
(Ton  sérail  d'houris,  de  mes  anciennes  con- 
■oissances,  pour  qui  le  goût  le  plus  vif  ne 
B'ëloit  pas  un  sentiment  nouveau.  Mon  sang 
i^aUnne  et  pétille,  la  tète  me  tourne,  malgré 
meschefeiix  déjà  grisonnans,  et  voilà  le  grave 
ritoyea  de  Genève,  voilà  l'austère  Jean-Jac- 
i|aes,  k  près  de  quarante-cinq  ans,  redevenu 
tout  à  coup  le  berger  extravagant.  L'ivresse 
dont  je  fus  saisi,  quoique  si  prompte  et  si  folle, 
te  si  durable  et  si  forte,  qu'il  n'a  pas  moins 
faDa,  pour  m'en  guârir,  que  la  crise  impré- 
vue et  ia*rible  des  malheurs  où  elle  m'a  pré- 
dpité« 

Cette  ivresse,  à  quelque  point  qu'elle  fût 
portée,  n'alla  pourtant  pas  jusqu'à  me  faire 
oriifier  mon  âge  et  ma  situation,  jusqu'à  me 
0auer  <ie  pouvoir  inspirer  de  l'amour  encore, 
jusqu'à  tenter  de  communiquer  enfin  ce  feu  dé- 
voraiK,  mais  stérile,  dont  depuis  mon  enfance 
je  sentois  en  vain  consumer  mon  cœur.  Je  ne 
l'espérai  point,  je  ne  le  désirai  pas  même.  Je  sa- 
von que  le  temps  d'aimer  étoit  passé  ;  je  sen- 
tois trop  le  ridicule  des  galans  surannés  pour  y 
tomber,  et  je  n'étois  pas  homme  à  devenir 
avantageux  et  confiant  sur  mon  déclin,  après 
ravoir  été  si  peu  durant  mes  belles  années. 
VaMIears,  ami  de  la  paix,  j'aurois  craint  4es 
orages  domestiques,  et  j'aimois  trop  sim^re- 
neot  ma  Thérèse,  pour  l'exposer  au  cliagrin 
de  me  voir  porter  à  d'autres  des  sentimens  plus 
vi6  que  ceux  qu'elle  m'inspiroit. 

Que  fisje  m  cette  occasion?  Déjà  mon  lec- 
tev  Ta  d^iqé,  pour  peu  qu'il  m'ait  suivi  jus- 
ifalci.  L'impossibilité  d'atteindre  aux  êtres  réels 
«ejetadans  le  paysdescliimères  ;  et  ne  voyant 
lim  d*existant  qui  fûirdigne  de  moB  délire,  je 
le  nourris  dans  un  monde  idéal  que  mon  ima- 
CratioQ  créatrice  eut  biantôt  peuplé  d'êtres  se- 
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Ion  mon  cœur.  Jnnais  cette  rossnniroe  ne  vim 
plus  à  propos  et  ne  se  trouva  si  féconde.  Dana 
mes  continuelles  extases,  je  m'enivrois  à  tor- 
rens  des  plus  délicieux  sentimens  qui  jamaia 
soient  entrés  dans  ancosur  d'homme.  OubliaM 
tout4-fait  la  race  huaMiine^  je  me  fis  des  socié^ 
lés  de  créatures  parfaites,  aussi  câestes  par 
leurs  vertus  que  par  leurs  beautés,  d*aaMs  ^rs, 
tendres,  fidèles,  tels  que  je  n'en  trouvai  jam^ 
ici-bas.  Je  pris  un  tel  goût  à  {4aner  ainsi  dans 
Tempyrée,  au  milieu  des  objets  ciiarmans  doM 
je  m'étois  entouré,  que  j'y  passais  les  heures, 
les  jours  sans  compter  ;  et  perdant  le  souvenir 
de  toute  autre  chose,  à  peme  avois-je  mangé  un 
morceau  à  la  hâte,  que  je  brùlois  de  m'échap* 
per  pour  courir  retrouver  mes  bosquets.  Quand, 
prêt  à  partir  pour  le  mondeenchanté,  je  voyois 
arriver  de  malheureux  mortels  qui  venoiem 
me  retenir  sur  la  terre,  je  ne  pouvois  modérer 
ni  cadier  mon  dépit;  et  n'étant  plus  maître  de 
moi,  je  leur  faisois  un  accueil  si  brusque,  qu'il 
pouvoit  porter  le  nom  de  brutal.  Gela  ne  fit 
qu'augmenter  ma  réputation  de  misanthropie, 
par  tout  ce  qui  m*en  eût  acquis  une  bien  cou- 
traire,  si  Ton  eût  mieux  lu  dans  mon  cœur. 

Au  fort  de  ma  plus  grande  exaltation,  je 
fus  retiré  tout  d'un  coup  par  le  cordon  comme 
un  cerf-volant,  et  remis  à  ma  place  par  la  na- 
ture, à  l'aide  d'une  attaque  assez  vive  de  mon 
mal.  J'employai  le  seul  remède  qui  m'eût  sou- 
lagé, savoir,  les  bougies,  et  cola  ^  trô\«  à 
mes  angéliques  amours  :  car,  outre  qu'on  n*est 
guère  amoureux  quand  on  souffre,  anon  ima- 
gination, qui  s'anime  à  la  campagne  et  sous  les 
arbres,  languit  et  meurt  dans  la  diambre  et 
sous  les  solives  d'un  plancher.  J*ai  souvent  re* 
gretlé  qu'il  n'existât  pas  des  Dryades  ;  v*eût  in- 
faidiblement  été  parmi  elles  que  j'aurois  fixé 
mon  attachement. 

D'autres  tracas  domestiques  vinrent  en  mê- 
me temps  augmenter  mes  cliagrins.  Bfadaïue 
Le  Vasseur,  en  me  faisant  les  plus  bc:iux  eoni-» 
plimens  du  monde,  aliénoit  de  moi  sa  fille  tant 
qu'elle  pouvoit.  Je  reçus  des  lettres  de  mon  afK 
cien  voisinage,  qui  m'apprirent  que  la  bonne 
vieille  avait  foii  à  mon  insu  plusieurs  dettes  au 
nom  de  Thérèse,  qui  le  savoit,  et  qui  ne  m'en 
avoii  rien  dit.  Les  délies  à  payer  me  fâclioieni 
l)eaucQup  moins  cyie  le  secret  qu'on  m'en  avoift 
fait.  Eh  !  comment  celle  pour  qui  je  n'eus  j»- 
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nais  aucon  secrel  pouvolt-one  en  avoir  pour 
aM>i?  Peut-on  dissimuler  quelque  chose  aux 
gens  qu'on  aime?  La  colerie  Ilolbacliique, 
qui  ne  me  voyoit  faire  aucun  voyage  à  Paris» 
eommençoil  à  craindre  tout  de  bon  que  je  ne 
me  plusse  à  la  campag^ne,  et  que  je  ne  fusse  as- 
sez fou  pour  y  demeurer.  Là  commencèrent 
les  tracasseries  par  lesquelles  on  cherchoit  à  me 
rappeler  indirectement  à  la  ville.  Diderot,  qui 
ne  vouloit  pas  se  montrer  si  tôt  lui  même,  com- 
mença par  me  détacher  Deleyre,  à  qui  j'avois 
procuré  sa  connoissance,  lequel  recevoit  et  me 
transmettoit  les  impressions  que  vouloit  lui 
donner  Diderot,  sans  que  lui  Deleyre  en  vit  le 
vrai  but. 

Tout  sembloit  concourir  à  me  tirer  de  ma 
douce  et  folle  rêverie.  Je  n'élois  pas  guéri  de 
mon  attaque,  quand  je  reçus  un  exemplaire  du 
poème  sur  la  ruine  de  Lisbonne  (*) ,  que  je  sup- 
posai m'être  envoyé  par  Tauteur.  Cela  me  mit 
dans  l'obligation  de  lui  écrire,  et  de  lui  parler 
de  sa  pièce.  Je  le  fis  par  une  lellre  qui  a  été 
imprimée  long-temps  après  sans  mon  aveu, 
comme  il  sera  dit  ci-après. 

Frappé  de  voir  ce  pauvre  homme  accablé, 
pour  ainsi  dire,  de  prospérités  et  de  gloire,  dé- 
clamer toutefois  amèrement  contre  les  misères 
de  cette  vie  et  trouver  toujours  que  tout  étoit 
mal,  je  formai  Tinsensé  projet  de  le  faire  ren- 
*trer  en  lui-même,  et  de  lui  prouver  que  tout 
étpit  bien.  Voltaire,  en  paroissant  toujours 
croire  en  Dieu,  n'a  réellement  jamais  cru  qu'au 
diable,  puisque  son  Dieu  prétendu  n'est  qu'un 
être  malfaisant  qui,  selon  lui,  ne  prend  plaisir 
qu'à  nuire.  L'absurdité  de  cette  doctrine,  qui 
saute  aux  yeux,  est  surtout  révoltante  dans  un 
homme  comblé  des  biens  de  toute  espèce,  qui, 
du  sein  du  bonheur,  cherche  à  désespérer  ses 
semblables  par  l'image  affreuse  et  cruelle  de 
toutes  les  calamités  dont  il  est  exempt.  Auto- 
risé plus  que  lui  à  compter  et  peser  les  maux 
de  la  vie  humaine,  j'en  fis  l'équitable  examen, 
et  je  lui  prouvai  que  de  tous  ces  maux,  il  n'y  en 
avoit  pas  un  dont  la  Providence  ne  fût  discul- 
pée, et  qui  n'eût  sa  source  dans  l'abus  que 
l'homme  a  fail  de  ses  facultés,  plus  que  dans 
la  nature  elle-même.  Je  le  traitai  dans  cette 

r)  Le  1^  Doveabre  1755,  une  partie  fui  détniiic  par  le  ircm- 
Homt  Ae  tare,  et  l'antre  consumée  par  an  lueendie. 


lettre  avec  tous  les  éganis,  toute  la  considéra- 
tion, tout  le  ménagement,  et  je  puis  dire  avec 
tout  le  respect  possible.  Cependant,  lui  cun- 
noissant  un  amour-propre  extrêmement  irri- 
table, je  ne  lui  envoyai  pas  cette  lettre  à  lui- 
même,  mais  au  docteur  Tronchin,  son  médecin 
et  son  ami,  avec  plein  pouvoir  de  la  donner  ou 
supprimer,  selon  qu*il  le  trouveroit  le  plus  con- 
venable. Tronchin  donna  la  lettre.  Voltaire  me 
répondit,  en  peu  de  lignes,  qu'étant  malade  ('4, 
garde-malade  lui-même,  il  remettoità  un  auire 
temps  sa  réponse,  et  ne  dit  pas  un  mot  sur  la 
question.  Tronchin,  en  m'envoyant  cette  lettre, 
en  joignit  une,  où  il  marquoit  peu  d'estiiue 
pour  celui  qui  la  lui  avoit  remise. 

Je  n'ai  jamais  publié  ni  même  montré  ces 
deux  lettres,  n'aimant  point  à  faire  parade  de 
ces  sortes  de  petits  triomphes  ;  mais  elles  sont 
en  originaux  dans  mes  recueils  (liasse  A,  a^  20 
et  21  {*).  Depuis  lors.  Voltaire  a  publié  cette 
réponse  qu'il  m'avoit  promise,  mais  qu'il  ne 
m'a  pas  envoyée.  Elle  n*est  autre  que  le  roman 
de  Candide^  dont  je  ne  puis  parler,  pai*ce  que 
je  ne  l'ai  pas  lu. 

Toutes  ces  distractions  m*auroicnt  dû  guérie 
radicalement  de  mes  fantasques  amours  (a),  et 
c'étoii  peut-être  un  moyen  que  le  ciel  m^offroit 
d'en  prévenir  les  suites  funestes  :  mais  ma  mau- 
vaise étoile  fut  la  plus  forte  ;  et  à  peine  reconi- 
mençai-je  à  sortir,. que  mon  cœur,  matéieei 
mes  pieds  reprirent  les  mêmes  routes.  Je  dii 
les  mêmes,  à  certains  égards;  car  mé>  idées, 
un  peu  moins  exaltées,  restèrent  cette  fois  sur 
la  terre,  mais  avec  un  choix  si  exquis  de  tout 
ce  qui  pouvoit  s'y  trouver  d'aimable  eo  tout 
genre,  que  cette  élite  n'étoit  guère  moins  clii* 
mérique  que  le  monde  imaginaire  que  j*avoij» 
abandonné. 

Je  me  figurai  l'amour,  lamitié,  les  deux  idiilt^ 
de  mon  cœur,  sous  les  plus  ravissantes  image». 
Je  me  plus  à  les  orner  de  tous  les  charmes  du 

(*)  La  lettre  de  Voltaire  est  connae;  nous  la  donseroua  éaos  ta 
CorreMpondance,  à  la  suite  de  celle  de  Ronsseao.  Mais  ta  tettn 
de  Tronchin  à  ce  dernier  est  beaucoup  moins  connue,  et  aiériM 
de  Ytire,  On  y  volt  ridée  que  ca  ttiédecin,  hiNoaie  d'esprit  aotaiit 
qn'babilc  dans  son  art,  avoit  de  V>i(iaire,  et  il  a*e«  eiplH««  «^ 
toute  liberté.  C'est  Du  Peyrou,  depusituire  de  tous  les  papi«rb  et 
Rousseau,  qui  a  fait  cuiiitoiire  ccne  lettre.  Nous  regreituiis  quc^  sa 
longueur  nous  enipëcbc  de  la  transcrire  ici;  on  la  inHitera 
rédition  de  l^iuçoi,  tume  XXX,  p.  48S  et  saivauirs.  i^àke  i 
trouve  aussi  Uaus  VUuUwre  de  J,  J,  RoutêeMu^  tome  II,  i>.  ^^U* 

G*  i'. 

(a)  Var de  met  fauigtdqitei  ëfMan,,^ 
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Kxeqnej'avots  toujours  adoré.  J'iina{;inai  deux 
amies,  plutôt  que  deux  amis ,  parce  que  si 
l'eicmple  est  plus  rare,  il  est  aussi  plus  aima- 
i)le.  Je  les  douai  de  deux  caractères  analog^ues, 
nais  différens  ;  de  deux  figfures,  non  pas  par- 
faites, mais  de  mon  goût,  qu'animoient  la  bien- 
teîlbnce  et  la  sensibilité.  Je  fis  l'une  brune  et 
raotrc  blonde,  Tune  vive  et  l'autre  douce,  Tune 
saf^e  et  l'autre  foible,  mais  d'une  si  touchante 
Milesse,  que  la  vertu  sembloit  y  gagner.  Je 
donnai  à  l'une  des  deux  un  amant  dont  l'autre 
fia  fa  fendre  amie,  et  même  quelque  chose  de 
I  Jus  ;  mais  je  n*admis  ni  rivalité,  ni  querelles, 
ni  jalousie,  parce  que  tout  semiment  pénible 
me  coûte  à  imaginer,  et  que  je  ne  voulois  ter- 
nir ce  riant  tableau  par  rien  qui  dégradât  la  na- 
ture. Épris  de  mes  deux  charmans  modèles,  je 
midentifiois  avec  l'amant  et  l'ami  autant  qu'il 
ro'éioit  possible  ;  mais  je  le  fis  aimable  et  jeune, 
hi  donnant  au  surplus  les  vertus  et  les  défauts 
qoc  je  oie  sentois. 

Pbur  placer  mes  personnages  dans  un  séjour 
qui  leur  convint,  je  passai  successivement  en 
reme  les  plus  beaux  lieux  que  j'eusse  vus  dans 
mes  Toyages.  Mais  je  ne  trouvai  point  de  bo- 
-cage  assez  frais,  point  de  paysage  assez  tou- 
diam  à  mon  gré.  Les  vallées  de  la  Thessalie 
m'auraient  pu  contenter,  si  je  les  avois  vues . 
mus  nxm  imagination,  fatiguée  à  inventer, 
maloit  quelque  lieu  réel  qui  pût  lui  servir  de 
point  d'appui,  et  me  faire  illusion  sur  la  réalité 
«les  babitansque  j'y  voulois  mettre.  Je  songeai 
kmgMeqips  aux  iles  Borromées,  dont  l'aspeet 
(Mk^ieux  m'avoit  transporté;  mais  j'y  trouvai 
trop  d'ornement  et  d'art  pour  mes  personnages, 
il  me  friloit  cependant  un  lac,  -et  je  finis  par 
choisir  celui  autour  duquel  mon  cœur  n*a  ja- 
mais cessé  d'errer.  Je  me  fixai  sur  la  partie  des 
bords  de  ce  lac,  à  laquelle  depuis  long  temps 
mes  vœux  ont  placé  ma  résidence  dans  le  i)on- 
heur  imaginaire  auquel  le  soit  m'a  borné.  Le 
lieu  natal  de  ma  pauvre  maman  avoit  encore 
pour  moi  un  attrait  de  prédilection.  Le  con- 
traste des  positions,  la  richesse  et  la  variété 
«le»  «îles,  bi  magnificence,  la  majesté  de  l'en- 
*onUe  qui  ravît  les  sens,  émeut  le  cœur,  élève 
/ïuie,  adievèrent  de  me  déterminer,  et  j'éia- 
lîfeà  Ve\-al  mes  jeunes  pupilles.  Voilà  tout  ce 
^^  jlmaginai  du  premier  bond  ;  le  reste  n'y 
^ut  ajoute  que  dans  la  suite.    . 


Je  me  bornai  long-temps  à  un  plan  si  \'ague, 
parce  qu'il  suffisoit  pour  remplir  mon  imagina- 
tion d'objets  agréables,  et  mon  cœur  de  senti- 
mens  dont  il  aime  à  se  nourrir.  Ces  fictions,  à 
force  de  revenir,  prirent  enfin  plus  de  consis- 
tance, et  se  fixèrent  dans  mon  cerveau  sous  une 
forme  déterminée.  Ce  fut  alors  que  la  fantaisie 
me  prit  d'exprimer  sur  le  papier  quelques- 
unes  des  situations  qu'elles  m'of f roient  ;  et,  rap- 
pelant tout  ce  que  j^avois  senti  dans  ma  jeu- 
nesse, de  donner  ainsi  l'essor  en  qudque  sorte 
au  désir  d'aimer,  que  je  n'avois  pu  satisfaire, 
et  dont  je  me  sentois  dévoré. 

Je  jetai  d'abord  sur  le  papier  quelques  let- 
tres épaisses,  sans  suite  et  sans  liaison  ;  et  lors- 
que je  m'avisai  de  les  vouloir  coudre,  j'y  fus 
souvent  fort  embarrassé.  Ce  qu'il  y  a  de  peu 
croyable  et  de  très- vrai  est  que  les  deux  pre- 
mières parties  ont  été  écrites  presque  en  entier 
de  cette  manière,  sans  que  j^eusse  aucun  plan 
bien  formé,  et  même  sans  prévoir  qu'un  jour 
je  serois  tenté  d'en  faire  un  ouvrage  en  règle. 
Aussi  voit-on  que  ces  deux  parties,  formées 
après  coup  de  matériaux  qui  n'ont  pas  été  tail- 
lés pour  la  place  qu*ils  ocaipent,  sont  pleines 
d'un  remplissage  verbeux,  qu'on  ne  trouve  pas 
dans  les  autres. 

Au  plus  fort  de  mes  rêveries,  j'eus  une  vi- 
site de  madame  d'Houdetot,  la  première  qu'elle 
m'eût  faite  en  sa  vie,  mais  qui  malheureuse- 
ment ne  fut  pas  la  dernière,  comme  on  verra 
ci-après.  La  comtesse  d'Houdetot  étoit  fille  de 
feu  M.  de  Bdiegarde,  fermier-général,  sœur 
de  M.  d'Épinay  et  de  MM.  de  Lalive  et  de  La 
Briche,  qui  depuis  ont  été  tous  deux  introduc- 
teurs des  ambassadeurs.  J'ai  parlé  de  ki  con- 
noissance  que  je  fis  avec  elle  étant  fiUe.  De|Hiis 
son  mariage,  je  ne  la  vis  qu'aux  fêtes  de  la  Clie- 
vrctte,  chez  madame  d'Épinay,  sa  belle-sœur. 
Ayant  souvent  passé  plusieurs  joui^s  avec  elle, 
tant  à  la  Chevrette  qu'à  Épinay,  non-«eulement 
je  la  trouvai  toujoui*s  très-aimable,  mais  je  crus 
lui  voir  aussi  pour  moi  de  labienveillauce.  Elle 
aimoit  assez  à  se  promener  av^  moi;  nous 
étions  marcheurs  l'un  et  l'autre,  et  Tentreticn 
ne  tarissoit  pas  entre  nous.  Ce|)endant  je  n'al- 
lai jamais  la  voir  à  Paris,  c|uoic|u*elle  m'en  eût 
prié  et  même  sollicité  plusieurs  fois.  Ses  liai- 
sons avec  M.  de  Saint-Lambert,avccqui  jecuiu- 
mençoisd  en  avoir,  me  la  rendirent  em^rephii 
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btcréssanie  ;  el  c*éU)il  pour  In^alpporter  des  nou- 
velles de  cet  ami,  qui  pour  lors  étoit,  je  crois, 
à  Malion,  qu'elle  vint  me  voir  à  raermitage. 

Celle  visite  eue  un  peu  Tatr  d*un  début  de 
roman.  Elle  s'égara  dans  la  route.  Son  cocher, 
quittant  le  chemin  qui  toumoit,  voulut  traver- 
ser en  droiture,  du  moulin  de  Clairvaux  à 
l'Herroitage  :  son  carrosse  s'embourba  dans  le 
fond  du  vallon  ;  elle  voulut  desoendre  et  faire 
le  reste  du  trtget  à  pied.  Sa  mignonne  chaus- 
eure  fut  bienlét  percée  ;  éUe  enfonçoit  dans  la 
crotte;  ses  gens  eurent  toutes  les  peines  du 
monde  à  la  dégager ,  et  enfin  elle  arriva  à 
FHermitâge  en  bottes,  et  perçant  l'air  d'éclats 
de  rire,  auxquels  je  mêlai  les  miens  en  la  voyant 
arriver.  11  falhit  changer  de  tout  ;  Thérèse  y 
pourvut,  et  je  l'engageai  d'oublier  la  dignité, 
pour  fure  une  collation  rustique,  dont  elle  se 
trouva  fort  bien.  U  étoit  tard,  elle  resta  peu  ; 
mais  l'entrevue  fut  si  gaie  qu'elle  y  prit  goût, 
ot  parut  disposée  à  revenir.  Elle  n^exécuta 
pourtant  ce  projet  qae  l'année  suivante  ;  mais, 
bébs  !  ce  retard  ne  me  garantît  de  rien  (*). 

le  passai  l'automne  à  une  occupation  dont 
on  ne  se  douteroit  pas,  à  la  garde  du  fruit  de 
M.  d*Épinay.  L'Hermitage  étoit  le  réservoir 
des  eaux  du  parc  de  la  Chevrette  :  il  y  avoit  un 
jardin  clos  de  murs ,  et  garni  d'espaliers  et 
d'atitres  arbres,  qui  donnoient  plus  de  fruits  à 
M.  d'É{rinay  que  son  potager  de  la  Chevrette, 
quoiqu'on  lui  en  volât  les  trois  quarts.  Pour 
n'être  pas  un  homme  absolument  inutile,  je  me 
diargeai  de  la  direction  du  jardin  et  de  l'inspec- 
tion du  jardinier.  Tout  alla  bien  jusqu'au  temps 
des  fruits;  mais  à  mesure  qu'ils  mûrissoient, 
je  les  voyois  disparoitre,  sans  savoir  ce  qu'ils 
Ploient  devenus.  Le  jardinier  m'assura  que  c'é- 
loiei^  les  Idrs  qui  mangeoient  tout.  Je  fis  la 
guerre  aux  loirs,  j'en  détruisis  beaucoup,  et  le 
fruit  n'en  cfisparoissoit  pas  moins.  Je  guettai  si 
bien,  qu*enfin  je  trou^  que  le  jardinier  lui-- 
même étoit  le  grand  loir.  11  logcoit  à  Montmo- 
rency, d'où  il  venoit  les  nuits,  avec  sa  femme 
et  ses  enfans,  enlever  les  dépôts  de  fruits  qu'il 
«voit  faits  pendant  la  journée,  et  qu'il  faisoit 
vendre  à  la  halle  à  Paris  aussi  publiquement 
que  s'il  eût  eu  un  jardin  à  lui .  Ce  misérable,  que 


(*)  CoDséqoennnent  ce  ne  serait  que  de  1757  quMI  fandrolt  dater 
•■  paniM  fommêéême  4'llOMlelol.  M.  P. 
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les  enfans,  et  dont  je  nourrissois  presque lepère, 
qui  étoit  mendiant,  nous  dévalisoil  aussi  aisé- 
ment qu'effrontément,  aucun  des  trois  D'éuoi 
assez  vigilant  pour  y  mettre  ordre;  eidins  ue 
seule  nuit  il  parvint  à  vider  ma  cave,  oii  je  k 
trouvai  rien  le  lendemain.  Tant  qu'il  se  pant 
s'adresser  qu'a  moi,  j'endurai  toat;  mais  vou- 
lant rendre  compte  du  fruit,  je  fns  obligé  (feo 
dénoncer  le  voleur.  Madame  d'Êpinay  mepria 
de  le  payer,  de  le  mettre  dehors,  et  d'eacbff* 
dier  un  autre;  ce  que  je  fis.  Comme  ce  gnod 
coquin  rôdoit  toutes  1^  nuits  antoar  de  l%r- 
mitage,  armé  d'un  gros  bâton  ferré  qui  ivoit 
l'air.d'une  massue,  et  suivi  d'autres  vanrieosde 
son  espèce,  pour  rassurer  les  gouvemeHes 
que  cet  honmie  eff rayoit  terriblement,  je  is 
coucher  son  successeur  toutes  les  mûlsàller* 
mitage;  et  cda  ne  les  tranquillisantpas  encore, 
je  fis  demander  à  madame  d'Épinay  an  fod  qie 
je  tins  dans  la  chambre  du  jardinier,  tm 
charge  à  lui  de  ne  s'en  servir  qu'au  beKn,s 
l'on  tentoit  de  forcer  la  porte  ou  d'escabder  k 
jardin,  et  de  ne  tirer  qu'à  poudre,  uniqaeueBt 
pour  effrayer  les  voleurs.  G'étoit  asswénieatia 
moindre  précaution  que  pût  prendre,  powli 
sûreté  commune,  un  homme  incommodé,  ïïpA 
à  passer  l'hiver  au  miliai  des  bois,  seniivec 
deux  femmes  timides.  Enfin,  je  fis  raoqœsttîN 
d'un  petit  chien  pour  servir  de  s^tinelle.  De^ 
leyre  m'étant  venu  voir  dans  ce  tempsrlàjjeloi 
contai  mon  cas,  et  ris  avec  lui  de  nxmappard 
militaire.  De  retour  à  Psuris,  il  m  voulut  uxme 
Diderot  à  son  tour,  et  voilà  comment  la  coterie 
Holbadiique  apprit  que  je  voutois  toutdeboB 
passer  l'hiver  à  l'Hermitage.  Cette  constate, 
qu'ils  n'avoient  pu  se  figurer,  les  désorienti:  et 
en  attendant  qu'ils  imaginassent  qndqneaitre 
tracasserie  pour  me  rendre  mon  8(^our  déplai- 
sant (*),  ils  me  déUchèrent,  par  Diderot,  i6 

{*)  J'admire  en  ce  moment  ma  stopidlté  de  n'ivotrpis  *i,  ^^ 
j'écnvois  ceci,  qoe  le  d^lt  avec  lequel  Ict  VMMtàmm^ 
aller  et  reiter  à  U  oampafue  regardoU  |»rincipale»eBtl>  "^ 
Vasseur,  qu'ils  n'avoient  plus  sous  la  main  pour  les  fiii4tf  «« 
leurs  systèmes  d'Imposture  par  des  points  Ûiesde  ^^'^^^ 
lieux.  Celte  idée,  qui  me  Tient  si  tmi  éelairdtpirtUioMtf  0  »' 
larrerie  de  leur  conduite,  qui  dans  toute  autre  snppositioa  est  ^ 
pllcable  ('). 

(*)  G*tU  Bott  B*flrt  à»m  aBamt  dm  Mitioas  aat«rifw«*  ^  ^ 

1801.  Il  «l  «W  à»  voir  que   l'id^  n'«o  <UDt  r—p*  *  ■«■**■  ^ 

loMM  iOB  sMond  MMimeril  u*4loit  uim  m  m  puimi-*  H  1*"*^ 
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Meyn^  qui  d*abord,  ayant  iroavé  laes 
pënmioDS  toutes  simples,  finit  par  les  trouver 
iKOQsëqaentes  à  mes  principes,  et  pis  que  ri- 
dicales,  dans  des  lettres  ob  il  m*accaUoit  de 
plaisanteries  amères,  et  assez  piquantes  pour 
m'offenser ,  si  mon  humeur  eût  été  tournée  de  oe 
o&ié4a.  Ibis  alors  saturé  de  sentimens  affeo- 
taeux  et  tendres,  et  n'étant  susceptible  d*aucuA 
autre,  je  ne  voyois  dans  ses  aigres  sarcasmes 
qne  le  mot  pour  rire,  et  ne  le  trouvob  que 
fotiire  où  tout  autre  Teùt  trouvé  eittrava 
gant  (a). 

A  force  de  vigilance  et  de  soins,  je  parvins 
si  bien  à  garder  le  jardin,  que  quoique  la  récolte 
du  fruit  eût  presque  manqué  cette  année,  le  pro- 
duit fut  tripledecelui  des  années  précédentes;  et 
D  est  vrai  que  je  ne  m'épargnois  point  pour  le  pré- 
server, jusqu'à  escorter  les  envois  que  je  faisois 
il  h  Chevrette  et  à  Épinay,  jusqu'à  porter  des 
paniers  moi-même  ;  et  je  me  souviens  que  nous 
es  portâmes  un  si  lourd,  la  tante  et  moi,  que, 
pi^  à  succomber  sous  le  faix,  nous  fûmes 
contraints  de  nous  reposer  de  dix  en  dix  pas, 
et  n'arrivâmes  que  tout  en  nage. 

(1757.)  Quand  la  mauvaise  saison  commença 
de  me  renfermer  an  logis,  je  voulus  reprendre 
rocs  occupations  casanières;  il  ne  me  fut  pas 
possible.  Je  ne  voyois  partout  que  les  deux  chûir- 
■nitfei  amies,  que  leur  ami,  leurs  entours,  le 
pajrs  qu'elles  habitoient,  qu'objets  créés  ou 
embellis  pour  elles  par  mon  imagination.  Je 
B*étois  pins  un  moment  à  moi-même,  le  dâire 
ne  me  quittoit  plus.  Après  beaucoup  d'efforts 
îwniles  pour  écarter  de  moi  toutes  ces  fictions, 
je  fus  enfin  lo«t-à4ait  sédnit  par  elles,  et  je  ne 
n'occopai  plus  qu'à  tâcher  d  y  mettre  quelque 
ordre  et  qodque  suite,  pour  en  faire  une  espèce 
de  roman. 
Mon  grand  embarras  étoit  la  honte  de  me  dé- 
tir  ain^  moi-même  û  nettement  et  si  hau- 
II.  Après  les  principes  sévères  que  je  ve- 
I  ctëtahlir  avec  tant  de  fracas,  après  les  maxi- 
anstères  que  j'avois  si  fortement  précbées, 
taaC  d'invectives  mordantes  contre  les 
qui  respiroient  l'amour  et  la 
pouvoit-on  rien  imaginer  de  plus 
Lanendn,  de  plus  choquant,  que  de  me  voir 


ttr/W»  fêmt  9mr  fùm^  et  fe  fi*ni  fm9Êk  pm  mon  kl9€rm$êni 


«27 

tout  d'un  coup  m'inscrire  de  ma  pfcipre  mahi 
parmi  les  auteurs  de  ces  livres  que  j'avois  si 
durement  censurés?  Je  sentois  cette  inconsé- 
quence dans  toute  sa  force,  je  me  la  reprochois, 
j  en  rougissois,  je  m'en  dépilois  :  mais  tout  ceb 
ne  put  suffire  pour  me  ramener  à  la  raison. 
Sulijugué  complètement,  il  follut  me  soumettre 
à  tout  risque,  et  me  résoudre  à  braver  le  qu'en 
dira-t-on  ;  sauf  à  délibérer  dans  la  suite  si  je 
me  rosoudrois  à  montrer  mon  ouvrage  ou  non  : 
car  je  ne  supposois  pas  «loore  que  j'en  vinsse 
à  le  publier. 

Ce  parti  pris,  je  me  jette  à  plein  collier  dans 
mes  rêveries;  et  à  force  de  les  tourner  et  re* 
tourner  dans  ma  tête,  j'en  forme  enfin  l'espèce 
de  plan  dont  on  a  vu  l'exécution.  C'étoit  assu- 
rément le  meilleur  parti  qui  se  pût  tirer  de  mes 
folies  :  l'amour  du  bien,  qui  n'est  jamais  sorti 
de  mon  cœur,  les  tourna  vers  des  objets  utiles, 
et  dont  la  morale  eût  pu  faire  son  profit  Mes  ta« 
bleaux  voluptueux  auroient  perdu  toutes  leurs 
grâces,  si  le  doux  coloris  de  l'inuocenoe  y  eût 
manqué.  Une  fille  foible  est  un  objet  de  pitié, 
que  1  amour  peut  rendre  intéressant,  et  qui 
souvent  n'est  pas  moins  aimable  :  mais  qui  peut 
supporter  sans  indignation  le  spectacle  des 
mœurs  à  la  mode?  et  qu'y  a-t*il  de  plus  révol- 
tant que  Torgueil  d'une  femme  infidèieY  qui, 
foulant  ouvertement  aux  pieds  tousses  deviÀ^s, 
prétend  que  son  mari  soit  pénétré  de  reooo- 
noissance  de  la  grâce  qu'elle  lui  aocoitie  de 
vouloir  bien  ne  pas  se  laisser  prendre  sur  le 
fait?  Les  êtres  partaits  ne  sont  pas  dans  la  na- 
ture, et  leurs  leçons  ne  sont  pas  assee  près  de 
nous.  Biais  qu'une  jeune  personne»  née  avec  un 
cœur  aussi  tendre  qu'honnête,  se  laisse  vaincre 
à  l'amour  étant  fille,  et  retrouve  étant  feoune 
des  forces  pour  le  vaincre  à  son  tour,  et  rede- 
venir vertueuse  (a)  :  quiconque  vous  dira  que 
ce  tableau  dans  sa  totalité  est  scandaleux  et 
n'est  pas  utile,  est  un  menteur  et  im  hypocrite  ; 
ne  récoutez  pas. 

Outre  0^  objet  de  mœurs  et  dhonnêteté 
coi^ugale,  qui  tient  radicalement  à  tout  l'ordre 
social,  je  m'en  fis  un  plus  secret  de  concorde 
et  de  paix  publique  ;  objet  phis  grand,  phis  i» 
portant  peut-être  en  luinnême,  et  du  moins 
pour  le  moment  où  Ton  se  trouvoit.  L'orage 


(#)  Vai et  u  maintenir  rertuête,.. 


T.   I. 
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«xctiê  par  ÇEnegclopidie,  loin  de  se  calmer, 
cloit  alors  dans  sa  plus  grande  force.  Les  deux 
partis décliainés  Tun  contre  raulreaveclader- 
nièi*e  fureur,  l'cssembloient  plutôt  à  des  loups 
^nrafjës,  acharnés  à  s'entre-déchirer,  qu'à  des 
chrétiens  et  des  pliilosophes  qui  veulent  réci- 
proquement sœlairer,  se  convaincre,  et  se 
*  ramener  dans  la  voie  de  la  vérité.  11  ne  man- 
'  quoit  peut-être  à  Tun  et  à  Tautre  que  des  chefs 
rcmuans  qui  eussent  du  crédit,  pour  d^nérer 
•Q  guerre  civile  ;  et  Dieu  sait  ce  qu'eût  produit 
une  guerre  civile  de  religion,  où  Hntolérance 
bk  plus  cruelle  «toit  au  fond  la  même  des  deux 
côtés.  Ennemi  ne  de  tout  esprit  de  parti,  jV 
vois  dit  franchement  aux  uns  et  aux  autres  des 
vérités  dures  qu'ils  n'avoient  pas  écoutées.  Je 
m'avisai  d*un  autre  expédient,  qui,  dans  ma 
tùmplicité,  me  parut  admirable  :  c'étoit  d'a- 
doucir leur  haine  réciproque  en  détruisant 
leurs  préjugés,  et  de  montrer  à  chaque  parti 
le  nérite  et  la  vertu  dans  l'autre,  dignes  de 
l'estime  publique  et  du  respect  de  tous  les  moi^ 
tels  (*).  Ce  prejet  peu  sensé,  qui  supposoit  de 
la  bonne-foi  daiis  les  hommes,  et  par  lequel  je 
tombais  dans  le  défaut  que  je  reprochois  à 
l'abbé  de  Saint-Pierre,  eut  le  succès  qu*il  de- 
voit  avoir:  il  ne  rapprocha  point  les  partis,  et 
ne  les  réunit  que  pour  m'accabler.  En  atten- 
dant que  Texpérience  m'eût  Aiit  sentir  ma  folie, 
je  m'y  livrai,  j'ose  le  dire,  avec  un  zèle  (figne 
du  motif  qui  me  l'inspiroit,  et  je  dessinai  les 
deux  caractères  de  Wolmar  et  de  Julie,  dans 
QD  ravissement  qui  me  faisoit  espérer  de  les 
rendre  aimables  tous  les  deux,  et,  qui  plus  est, 
l'un  par  l'autre. 

Content  d'avoir  grossièrement  esquissé  mon 
plaa,  je  revins  aux  situations  de  détail  que 
j*avôis  tracées  ;  et  de  l'arrangement  que  je  leur 
donnai,  résultèrent  les  deux  premières  parties 
de  la  Jttïte^  que  je  fis  et  mis  au  net  durant  cet 
hrvcr  avec  un  plaisir  inexprimable,  emplopnt 
pour  cela  le  plus  beau  papier  doré,  de  la  pou- 
dre d^azur  et  d'argent  pour  sécher  récriture, 
de  la  nompareille  Meue  pour  coudre  mes  ca- 
hiers; enfin  ne  trouvant  rien  d'assez  galant, 
rira  d'assez  mignon  j[K>ur  les  charmantes  filles 


("}  n  dèrclopi»  cette  idée,  et  f^ii  plu  pertictfUètoiiemcoDDolire 
Il  frai  H/  de  fon  livre  dii»  aoe  lettre  I  M.  Vcmes,  da  94  jaio 
«fM  Veyez  fa  Ctfiret/omlMre.  G.  P. 


dont  je  raffolois  comme  un  autre  P\  gmàPion  (a). 
Tous  les  soirs  au  coin  de  mon  feu,  je  lisois  et 
relisois  ces  deux  parties  aux  gouvemeuses.  La 
fille,  sans  rien  dire,  sanglotoit  avec  moi  d'at- 
tendrissement; la  mère  qui,  ne  trouvant  point 
là  de  complimens,  n'y  comprenoit  rien,  restoit 
tranquille,  et  se  contentoit,  dans  les  momens 
de  silence,  de  me  répéter  toujours  :  Monntur^ 
cela  eit  bien  beau. 

Bfadame  d*Épinay,  inquiète  de  me  savoir 
seul  en  hiver  au  milieu  des  bois,  dans  une 
maison  isolée,  envoyoit  très-souvent  savoir  de 
mes  nouvelles.  Jamais  je  n'eus  de  si  vrais  té- 
moignages de  son  amitié  pour  moi,  et  jamais 
la  mienne  n'y  répondit  plus  vivement.  J'aurois 
tort  de  ne  pas  spécifier  panni  ces  témoignages 
qu'elle  m'envoya  son  portrait,  et  qu'elle  me 
demanda  des  instructions  pour  avoir  le  mien, 
peint  par  La  Tour,  et  qui  avoit  été  exposé  au 
salon.  Je  ne  dois  pas  non  plus  omettre  une 
autre  de  ses  attentions,  qui  paroftra  risible, 
mais  qui  fait  trait  à  l'histoire  de  mon  caractère, 
par  rimpression  qu*elle  fit  sur  moi.  Un  jour 
qu'il  geloit  très-fort,  en  ouvrant  un  paquet 
qu'elle  m'emx)yoit  de  plusieurs  commissions 
dont  elle  s'étoit  cliargée,  j'y  trouvai  un  petit 
jupon  de  dessous,  de  flanelle  d'Angleterre, 
qu'elle  me  marquoit  avoir  porté,  et  dont  elle 
vouloit  que  je  me  fisse  un  gilet.  Le  tour  de  son 
biHet  élôit  charmant,  plein  de  caresse  et  de 
naïveté.  Ce  soin,  plus  qu'amical,  me  parut  si 
tendre,  comme  si  elle  se  fût  dépouillée  pour 
me  vêtir,  que,  dans  mon  émotion,  je  baisai, 
vingt  fois,  en  pleurant,  le  billet  et  le  jupon. 
Thérèse  me  croyoit  devenu  fou.  Il  est  singulier 
que,  de  toutes  les  marques  d'amitié  que  nu- 
dame  d'Épinay  m'a  prodiguées,  aucune  ne  m'a 
jamais  touché  conune  celle-là  ;  et  que,  nuéme 
depuis  notre  rupture,  je  n'y  ai  jamais  repensé 
sans  attendrissement.  J'ai  long-temps  conservé 
son  petit  billet;  et  je  Taurois  encore,  s'H  n'eût 
eu  le  sort  de  mes  autres  lettres  du  même 
temps  (*). 

(ff)  Var y#  TêgéMê  métfré  mm  hm*ê  Hfà  griim- 

(*)  Voici  ce  billet  tel  qii*U  est  rapporté  dans  les  Mèaoires  di 
nadaned*ÉpiDa7  (toai.  U,  p.  M7)  : 

c  J'envoie,  bob  beraiite,  de  petites  proviskNtt  I  muàuan  La 
i  Vassear  t  el  coanae  e'est  un  coannissiOBaaire  MMveaa  éMi  je 
»  ne  sers,  voici  le  dèUil  de  ce  doat  U  est  ebargé  ;  as 
»  baril  de  sel,  on  rideao  ponr  la  cbaaibrede  audanw  U  Vi 


PARTIE  II, 

Qdohpm  mes  rëleuions  me  laissasseoi  alors 
pen  (le  retidie  eo  hivo-,  et  qu'une  partie  de 
oduî-cî,  je  faste  réduit  à  l'usage  des  sondes, 
ce  fat  pourtant,  Ji  tout  prendre,  la  saison  que 
depuis  ma  demeure  en  France  j'ai  passée  avec 
le  plus  de  dmiceur  et  de  tranquillité.  Durant 
qbaire  on  cinq  okms  que  le  mauvais  temps  ne 
tînt  davantage  Ji  l'abri  des  sorvenans,  je  sa- 
wani  plus  qne  je  n'ai  Mt  avant  et  depuis  cette 
vie  indépendante,  égale  et  simple,  dont  la  jouis- 
sance ne  Uaoit  pour  moi  qu'augmenter  le  prix, 
sans  antre  cMBpagnie  que  celle  des  deux  gou- 
venesses  en  réalité,  et  ceUe  des  deux  cousines 
eo  idée.  C'est  alora  surtout  que  je  me  félicitois 
chaque  jour  da>-anliige  du  parti  que  j'avois  eu 
le  bon  sens  de  prendre,  sans  égard  aux  cla- 
mears  de  mes  amis,  fôdiés  de  me  voir  affranchi 
de  teor  tyrannie;  et  quand  j'appris  l'attcnlat 
d'un  forcené  (a),  quand  Deleyre  et  madame 
d'Épinay  me  parloient  dans  leurs  lettres  du- 
trouble  et  de  l'agiution  qui  r^[noient  dans  Paris, 
combien  je  remerciai  le  ciel  de  m'avoir  él<»gné 
de  ces  spectacles  d'Iiorreon  et  de  criows  qui 
n'eoseent  fait  que  nourrir,  qu'aigrir  l'humeur 
bilieuse  que  l'aspect  des  désordres  publics  m'a- 
vait donnée  ;  tandis  que,  ne  voyant  plus  autour 
de  ma  retraite  que  des  objets  rians  et  doux, 
mon  cœor  ne  se  livroit  qu'à  des  sentimens  ai- 
mUes.  Je  noie  ici  avec  complaisance  le  cours 
des  derniers  mimiens  paisibles  qui  m'ont  rite 
bissés-  Le  printemps  qui  suivit  cet  hiv^  si 
calme  vit  éclore  le  genne  des  malheurs  qui 
me  restent  k  décrire,  et  dans  le  tissu  desquels 
on  ne  verra  plus  d'intervalle  semblable  oii  j'aie 
ea  le  loisir  de  respirer. 

Je  crois  pourtant  me-  rappeler  que  durant 
cet  intenrallc  de  paix,  cl  jusqu'au  fond  de  ma 
wlitnde,  je  ne  restai  pas  tout-i-iait  tranquille 
de  la  part  des  Rolbachtens.  Diderot  me  suscita 
queli|uc  tracasserie,  et  j,e  suis  fort  trompé  si  ce 
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n'est  durant  cet  iiivor  que  parut  le  Fifi  it^nmH 
dont  j'aurai  bie»l6t  à  parler.  Outre  qne  pa» 
des  causes  qu'on  saura  dans  la  soile,  il  m'est 
resté  peu  de  monumens  sûrs  de  cette  époque,. 
ceux  même  qu'on  m'a  laissés  sont  trè»-pen 
précis  quant  aux  dates.  Diderot  ne  daioit  ja- 
mais ses  lettres.  Madame  dËpinay,  madame 
d'Houdelol,nedatoient  guère  les  leurs  que  du 
jour  de  la  semaine,  et  Deleyre  faisoit  comme 
elles  le  plus  souvent.  Quand  j'ai  voulu  ranger 
ces  lettres  dans  leur  ordre,  il  a  fallu  suppléer, 
en  tâtonnant,  des  dates  incertaines,  sur  les^ 
quelleiCje  ne  puis  compter.  Ainsi,  ne  pouvant 
fixer  avec  certitude  le  commencement  de  cet 
brouilleries,  j'aime  mieux  rapporter  ci-après, 
dans  un  seul  article,  tout  ce  que  je  m'en  puis 
rappeler. 

Le  retour  du  printemps  avoit  redoublé  mon 
tendre  délire,  et  dans  mes  erotiques  transports,, 
j'avois  composé  pour  les  dernières  parties  de  I* 
Julie  plusieurs  lettres  qui  se  sentent  du  ravis- 
sement dans  lequel  je  les  écrivis.  Je  puis  citer, 
entre  autres,  celle  de  l'Ëlysëe,  ^  de  la  promet 
nadc  sur  le  lac,  qui,  si  je  m'ensouvîens  bien, 
sont  à  la  fin  de  la  quatrième  partie-  Quiconque, 
en  lisant  ces  deux  lettres,  ne  sent  pas  amotllr 
^  f(Hidre  son  cœur  dans  l'aUendrissement  qui 
me  les  dicta,  doit  fermer  le  livre  :  il  n'est  pas 
fait  pour  juger  des  choses  de  seotiment- 

Précisément  dans  le  même  temps,  j'eus  de 
madame  d'Houdctot  une  seconde  visite  impré- 
vue. E(i  l'absence  de  son  mari  qui  éloit  capï^ 
taine  de  gendarmerie,  et  de  son  amant  qui  scr- 
voit  aussi,  elle  étoit  venue  à  Baubonne,  an- 
milieu  de  la  vallée  de  Montmorency,  oti  elle 
avoit  loué  une  assez  jolie  maison.  Ce  fut  de  ïh 
qu'elle  vint  faire  à  l'Uermiuge  uns  nouvelle 
excursion.  A  ce  voyage,  elle  étoit  it  citerai  cl 
en  homme.  Quoique  je  n'aime  guère  ces  sortes 
de  mascarades,  je  fus  pris  k  l'air  romaDcsqoi: 
de  celle-là,  et  pour  cette  fois,  ce  fut  de  l'a- 
mour. Comme  il  fut  le  premier  et  l'unique  en 
toute  ma  vie  (') ,  et  que  ses  suites  le  rendron  l 


350 


LES  CONFESSIONS. 


à  jaBiais  méoBoraUe  et  terrible  à  DKm  iouve^ 
t|ii'il  me  soit  permis  d'entrer  dans  quelque  dé- 
Uil  sur  cet  arCicle. 

Madame  la  comtesse  d'Hoadetot  approchoît 
de  b  trentaine,  et  n'étott  point  bdie  ;  son  visage 
étoit  marqué  de  petite-vérole  ;  sont  t^nt  man* 
quoit  de  inesse;  eUe  avoit  la  vue  basse  et  les 
yeux  un  peu  ronds  ;  mais  elle  avoit  Tair  jeune 
«veo  tout  celas  el  sa  physionoBiiey  à  la  fois 
vive  et  douée,  étoit  caressante  (*);  elle  avcît 
une  forêt  de  grands  dieveux  noirs,  naturelle* 
meut  boudés,  qui  lui  tomJtoient  au  jarret  :  sa 
iajUeâoit  mignonne,  etdlemettoîtdans  tous  ses 
mouvemens  de  la  gaucherie  et  de  la  griee  tout 
à  la  fois.  JSUe  avoit  l'esprit  très-iiatnrel  et  très- 
agréable;  ta  galté»  l'étourderie  et  la  naïveté 
s*y  marioient  heureusement  :  elle  abondoit  en 
«i^Uies  charmantes  qu'dle  ne  reeherchoit  point, 
^  qui  partoicat  qudquefois  malgré  elle.  Elle 
avoit  plusieurs  takns  agréables,  jouoit  du  cla- 
vecin, dansoit  bien,  faisoit  d'assez  jolis  vers. 
Pour  son  caractère,  il  étoit  angélique  ;  la  dou- 
ceur d'ime  m  faisoit  le  fond  :  mais  hors  ki 
jprudence  et  la  force,  il  rassembloit  toutes  les 
vertus.  BUe  étoit  surtout  d'une  telle  sûreté 
dans  le  commerce^  d'une  telle  fidélité  dans  la 
société,  que  ses  ennanis  même  n'avoient  pas 
besoin  de  s^  cacher  d'elle.  J'entends  par  ses  en- 
nemis, ceux  ou  plutôt  celles  qui  la  baissoient; 
car  pour  elle,  ^  n'avoit  pas  un  eœur  qui  pût 
haïr,  et  je  crois  que  cette  conformité  contribua 
beaucoup  à  me  passionner  pour  die.  Dans  les 
confidences  de  la  j^s  intime  amitié,  je  ne  lui 
ni  jamais  oui  parler  mal  des  absens,  pas  même 
de  sa  belle-sœur.  EUe  ne  pouvoit  ni  d^;uiser  ce 
qu'elle  pensoit  à  personne,  ni  même  contrains 
dre  aucun  de  seasentimens;  et  je  suis  persuadé 
qu'elle  parloit  de  son  amant  à  son  mari  même, 
comme  elle  en  parloit  à  ses  amis,  à  ses  connois^ 
aances  et  k  tout  le  monde  indifféremment.  Enfin, 

(*)  et  Btle  avoit  Bon-sestement  la  vue  tesse  el  les  yeax  i^nds, 
•  «OBMe  iit  Aoutean,  malt  elle  éMt  eiceiaivfaeBt  loubot... 
n  100  froit^tott  trte-bis,  ton  nei  gros;  la  petlte-férolé  avoit  latoé 
»  noe  teioie  JiUM  ëans  tons  ses  ereox,  et  les  porcs  étoient  Barqoés 
»  de  ItrsB.  Ola  donaoUvi  «ir  sale  à  soi  telot.»  Comme  l'a  dit 
m  Rooaseaa,  ses  mofl^eoieiis  a? oient  de  la  ga^clierie  #  4e  ta 
»  frke.»  soforyeétoitteDe.  ses^maiosetsos  bras  jolis,  ses  pieds 
»  migooM.  »  Td  est  le  tdmoigtiays  d'une  persomie  qui  a  véeo  imir 
mettent  net  madame  d'Hondelot»  ot  doqoel  il  résulte  qoe  Itons- 
seaa  avoit  tu  emorcsa  flgure  avec  illusion.  Cette  personne  est  la 
flcomu*S8e  d'Alard.  Voyez  les  Anecdotes  pour  servir  de  su/le 
#»  Mémoira  de  madame  d'Êpinêf.  Paris,  ISIS,  In-S*. 


ceqniprouvesansrépHque  la  pureté  ei  lasm« 
cérité  de  son  nxceilent  naturd,  c'est  qu^éiam 
sujetteauxplusénomiesc&tractionset  aux  plus 
risiUes  émûhleries,  il  lui  en  écfacppoit  souvent 
de  très^imprudentes  pour  eHe  même,  mab  j^ 
mais  d'offensantes  pour  qui  que  ce  fAt. 

On  Favoit  mariée  très-jeune  O  et  malgré  élb 
an  comte  d'Houdetot,  homme  de  condition,  bon 
mUitairer  mais  joueur,  chicaneur,  très^peo  ai- 
mdUe,  et  qu'dle  n'a  jamais  aimé.  BUe  trouva 
dans  M.  de  Saint-Lambert  tous  les  mérites  de 
son  mari,  avec  des  qualités  {dus  agréables,  de 
l'esprit,  des  vertus,  des  talens  (a).  S'il  faut  par- 
donner qudquedipseaux  morarsdn  siède,  c'est 
sans  doute  un  attadiement  que  sa  durée  épure, 
que  ses  effets  honorent,  et  qui  ne  s'est  cimenin 
que  par.une  estime  rédproque  (6)  (**). 

C'étoit  un  peu  par  goût,  à  ce  que  fsâ  pu 
croire,  mais  beaucoup  pour  complaire  k  Saint- 
Lambert,  qu'dle  venoit  me  voir.  U  l'y  avoit  ex- 
hortée, et  il  avoit  raison  de  croire  que  l'amitié 
qui  commençoit  à  s'établir  entre  nous,  reaàmà 
cette  société  agréaUe  i  tous  les  trots,  EUe  sa- 
voit  que  j'étois  instruit  de  leurs  liaisons  ;  et  pou- 
vant me  parler  de  lui  sans  gêne,  il  étoit  naûird 
(pi'die  se  plût  avec  moi.  Elle  vint  ;  je  la  vis  ;  J*é« 
lois  ivre  d'amour  sans  objet  ;  cette  ivresse  fiKdna 
mes  yeux,  cet  objet  se  fixa  sur  eUe;  je  vis  ma 
Julie  en  madame  d'Houdetot,  et  bientôt  je  ne 
vis  plus  que  madame  d*Houdetot,  mais  revêtue 

(*)  A  dix-haH  ans,  et  comme  elle  étoit  née  en  I7M,  elle  atolt 
ftaft-eept  ans  lorsqu'elle  Inspira  cette  Tidlenle  passion  à  Roiseean. 

(o)  Va*.....  des  vertus  el  tes  plus  rares  tekas, 

(b)  Vah ne  s'est  cimenté  que  par  des  vertus. 

(**)  L'auteur  de  rarticle  coosaeré  k  cette  fsmme  huérewartt 
daas  ta  Biêimphie  màserseUe  neos  apprend  ^n'eBe  est  morte, 
ou  plutôt  qu'elle  s^est  éteinte  sans  agonie  en  Janvier  1813,  Ig^ 
d^viron  qnatre  -  Thigt  -  trois  ans.  «  Elle  consenra  jasqu'at 
»  termo  de  et  tongie  eanfèie  sa  bonté,  see  activité  de  senti* 
»  mens  et  dlmaginaNon,  son  goAt  poor  les  ptabirs  de  l'esprit, 
»  et  jusqu'à  son  talent  aimable  pour  la  poésie.  On  conootl  d'dto 
>  1»  asi^  grand  nombro  et  listes  pièces  liagitives,  Inspirvcs 
»  par  les  circonstances,  et  dont  plusieurs  ont  mérité  de  leur  sar- 
ji  fivn.  •  •.-  On  lif uvara  qielquce-cnes  de  ees  piècee  dans  an 
petHonvagenonveUement  pnblièions  le  tUrade  AeMreA  Jemue, 
pnr  M.  F.  L^  in*lS,  «aiS.  Noos  ne  pmiveM  rdsinter  an  pbisr 
de  citer  an  moins  celle-ci,  sur  te  dépari  dé  Soiafriemlawl  fNcy 


L'*niaiil  ^ot  j*Mlor,i 
Fr«t  k  OM  quitter, 
D*an  iMUAt  coeorc 
VoMmt  prtntOT. 
Vi^tité  vaiM 

Trnp  pnèi  4ê  li'iviiM 

Pour  étrt  iiit  pldÎMr.  G.  I^ 
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dBUNKtt  tes  palMowdoBC  je  ^mm  (Foroer 
Tidoie  de  mes  cam.  Pdvr  m'adMrer,  dk  me 
pria  de  Saint-Lambert  en  amante  passionnée. 
Force  eontagiense  de  Tamour  !  en  réeoutant) 
m  ne  sentant  auprès  d'elle,  j'étois  saisi  d^n 
frénisseneiii  dëUdeaxqne  je  n'avois  éprouvé 
JHDaii  anprès  de  personne.  Elle  parioit,  et  je 
nesentoisëmii  (  jecroyoïs  ne  faire  que  m*inté- 
resier  i  ses  sentimens,  quand  j'en  prenois  de 
semblables  ;  j'avalob  à  kmg&  traits  la  ooupeem- 
poÎBOBnée,  dont  je  ne  sentois  encore  que  la 
donœv.  Erfn,  sans  que  je  m'en  aperçusse  et 
sam  qn'die  s'en  aperçAt,  elle  m'inspira  ponr 
«BMDtee  tout  ce  qu'elle  exprimoit  pour  son 
amaiit  Hâas!  ce  fot  bien  lard,  ce  fut  bien 
crieUemettt  brûler  d'une  passion  non  moins 
m  que  malheureuse,  ponr  une  femme  dont 
kooeur  étmt  plein  d'un  autre  amour! 

Kaigré  les  mouvemens  extraordinaires  que 
fm»  éprouvés  auprès  d*elle,  je  ne  m'aperçus 
pasd'abord  de  ce  qui  m'étoit  arrivé  :  ce  ne  fut 
qi'après  son  départ  que,  voulant  penser  à  Ju« 
Ge,  je  fes  frappé  de  ne  pouvoir  plus  penser 
qi'à  nadame  d'Houdetot.  Alors  mes  yeux  se 
dcBiiBèrent  ;  je  sentis  mon  malheur,  j'en  céans, 
mû  )e  n'en  prévis  pas  les  suites. 

Jliésitai  hmg-temps  sur  la  manière  dont  je 

ma  œndnirois  avec  die,  comme  si  l'amour  vé- 

rittèie  laiasoit  assez  de  raison  pour  suivre  des 

dAérations.  Je  n'étois  pas  déterminé  quand 

elle  revint  me  prendre  au  dépourvu.  Pour  lors 

félois  instruit.  La  honte,  compag^ne  du  mal, 

me  rendit  muet,  tremblant  devant  die;  je  nV 

SDÎs  ouvrir  la  bouche  ni  lever  les  yeux  ;  j'étois 

dans  un  trouble  inexprimable,  qu'il  étoit  im- 

possBile  qu'elle  ne  vît  pas.  Je  pris  le  parti  de  le 

lai  avouer,  et  de  lui  en  laisser  deviner  la  cause  : 

e'ëioit  la  lui  dire  assez  clairement. 

Si  j'eusse  été  jeune  et  aimable,  et  que  dans  la 
nite  madame  d  Houdetot  eût  été  foibie,  je  blA- 
merois  ici  sa  conduite  ;  mais  tout  cela  n'étolt 
pas  :  je  ne  puis  que  l'applaudir  et  l'admirer.  Le 
fvti  qn^elle  prit  étoit  également  cdui  de  la  gé- 
B^rositë  et  de  la  prudence.  Elle  ne  pouvoit  s'é- 
Ugner  brusquement  de  moi  sans  en  dire  la 
i  Saint-Lambert,  qui  l'avoit  lui-même 
à  me  vohr  ;  c'étoit  exposer  deux  amis 
i  Ut  rupture,  et  peut-être  à  un  éclat  qu'elle 
^loit  éviter.  Elle  avoit  pour  moi  de  Teslime 
«  de  la  bienveillance.  EHe  eut  pitié  de  ma  folie  ; 


sans  la  flatter,  elle  la  plaignit  et  tidadem'eA 
guérir.  Elle  étoit  bien  aise  de  conserver  k  S09 
amant  et  à  elle-même  un  ami  dont  die  faisoii 
cas  :  elle  ne  meparloit  derien  avec  plus  de  plai- 
sir que  de  l'intime  et  douce  société  que  noua 
pourrions  former  entre  nous  trois,  quand  je 
serois  devenu  raisonnable;  elle  ne  se  bornoil 
pas  toujours  à  ces  exhortations  amicales,  et  ne 
m'épargnoit  pas  au  besoin  les  i^rodies  phif 
durs  que  j'avois  bien  mérités. 

Je  me  lesépargnois  encore  moins  moinuême; 
sitôt  que  je  fus  seul,  je  revins  à  moi  ;  yéUm  plu» 
cahne  après  avoir  parlé  :  Tamour  connu  de  celle 
qui  rjnspire  en  devient  plus  supportable.  La 
force  avec  laquelle  je  me  reprochois  le  mieM 
m'en  eût  dû  guérir,  si  la  chose  eût  été  possible. 
Quels  puissans  motifs  n'appdai-je  point  à  mon 
aide  pour  l'étouffer  !  jtf es  mœurs,  mes  senti- 
mens,  mes  principes,  la  honte,  l'infidélitë,  le 
crime,  l'abus  d'un  dépôt  confié  par  Tamitié,  le 
ridicide  enfin  de  brûler  à  mon  âge  de  la  passion 
la  plus  extravagante  pour  un  objet  dont  le  cœur 
préoccupé  ne  pouvoit  ni  me  rendre  aucun  r^ 
tour,  ni  me  laisser  aucim  espoir  :  pamùùdefia» 
qui,  loin  d'avoir  rien  à  gagner  par  la  coartanoe, 
devenoit  moins  souffrable  de  jour  en  jour. 

Qui  croiroit  que  cette  dernière  considéracioni, 
qui  devoit  ajouter  du  poids  à  toutes  les  autres, 
fut  cdle  qui  les  duda?  Qud  scrupule,  pensai^- 
je,  puisse  me  faire  d'une  folie  nuisible  k  moi 
seul?  Suis-je  donc  un  jeune  cavalier  fort  à  crtti^ 
dre  pour  madame  d'Houdetot?  Nedinûît-4>n  paa» 
à  mes  présomptueux  remords,  que  ma  gala»- 
terîe,  mon  air,  ma  parure,  vont  la  séduirel 
Eh  !  pauvre  Jean4acques,  aime  à  ton  aise,  en 
sûreté  de  conscience,  et  ne  crains  pas  que  te» 
soupirs  nuisent  à  Saint^Lambert. 

On  a  vu  que  jamais  je  ne  fus  avantageux, 
même  dans  ma  jeunesse.  Cette  façon  de  penser 
ëloit  dans  mon  tour  d'esprit,  die  flauoit  ma 
passion;  c'en  fut  assez  pour  m^  livMr  sans  ré- 
serve, et  rire  même  de  tlmpertinent  scrupule 
que  je  croyois  m'être  fait  par  vanité  plus  que 
par  raison.  Grande  leçon  ponr  les  imes  bon* 
nêtes,  que  le  vice  n'attaque  jamais  k  découveit, 
mais  qu'il  trouve  le  jnoyen  de  surprendre,  m» 
se  masquant  toujours  de  quelque  sophume,  ni 
souvent  de  quelque  vertu. 

Coupal>le  sans  remords,  je  le  hn  bientAc 
sans  mesure;  et  de  ^''ècc,  «u'on  \im 
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mo  passion  suivit  .a  tia^o  de  iK>n  naturel,  pour 
m'entratner  enfin  clans  Fabinie.  Dabonl  die 
prit  un  air  humble  pour  me  rassurer;  et  pour 
me  rendre  entreprenant,  elle  poussa  cette  hu- 
milité jusqu'à  la  défiance.  Madame  d'iloudetot, 
sans  cesser  de  me  rappeler  à  mon  devoir,  à  la 
raison,  sans  jamais  flatter  un  moment  ma  folie, 
me  traitoit  au  reste  a>'ec  la  plus  (p^nde  dou- 
ceur, et  prit  avec  moi  le  ton  de  Tamitié  la  plus 
tendre.  Cette  amitié  m'eût  suffi,  je  le  proteste, 
si  je  l'avois  crue  sincère  ;  mais  la  trouvant  trop 
vive  pour  être  vraie,  n'allai^  pas  me  fourrer 
dans  la  tète  que  l'amour,  désormais  si  peu 
convenable  k  mon  â^^e,  à  mon  maintien,  m*a- 
voit  avili  aux  yeux  de  madame  d'Houdetot; 
que  cette  jeune  folle  ne  vouloit  que  se  di- 
vertir de  moi  et  de  mes  douceurs  suran- 
nées ;  qu'elle  en  avoit  fait  confidence  à  Saint- 
Lambert,  et  que  l'indignation  de  mon  infidélité 
ayant  fait  entrer  son  amant  dans  ses  vues,  ils 
8*entendoient  tous  les  deux  pour  me  faire  tour- 
ner la  tête  et  me  persifler?  Cette  bêtise,  qui 
m'avoit  fait  extravaguer,  à  vingt-six  ans,  au- 
près de  madame  de  Lamage,  que  je  ne  con- 
noissois  pas,  m'eût  été  pardonnable  à  quarante- 
cinq,  auprès  de  madame  d  Houdetot,  si  j'eusse 
ignoré  qu'elle  et  son  amant  étoient  trop  hon- 
nêtes gens  l'un  et  l'autre  pour  se  faire  un  aussi 
barbare  amusement. 

Madame  d*Houdetot  continuoit  à  me  faire 
des  visites  que  je  ne  tardai  pas  à  lui  rendre. 
Elle  aimoit  à  marcher,  ainsi  que  moi  :  nous 
faisions  de  longues  promenades  dans  un  pays 
enchanté.  Content  d'aimer  et  de  l'oser  dire, 
•'aurois  été  dans  la  plus  douce  situation,  si  mon 
.extravagance  n'en  eût  détruit  tout  le  cluume. 
Elle  ne  comprit  rien  d'abord  i  la  sotte  humeur 
avec  laquelle  je  recevois  ses  caresses  :  mais  mon 
cœur,  incapable  desavoir  jamais  rien  cacher  de 
ce  qui  s  y  passe,  ne  lui  laissa  pas  long-temps 
ignorer  mes  soupçons  :  elle  en  voulut  rire  ;  cet 
expédient  ne  réussit  pas  ;  des  transports  de  rage 
en  auroient  été  l'effet  :  elle  changea  de  ton.  fia 
compatissante  douceur  fut  invincible  ;  elle  me 
êi  des  reproches  qui  me  pénétrèrent  ;  elle  me 
témoigna,  sur  mes  injustes  craintes,  des  in- 
quiélodas  dont  j'abusai.  J'exigeai  des  preuves 
qu'elle  ne  se  moquoit  pas  de  moi.  Elle  vit  qu'il 
n'y  avoit  nul  autre  moyen  de  me  rassurer.  Je 
ésffioB,  pressttpt  ;   le  pas  éloit  délicat.  Il  est 


étonnant,  il  est  umque  peut-être  qu'une  foniDi 
apnt  pu  venir  jusqu'à  mardiander,  s'en  soit 
tirée  à  si  bon  compte.  Elle  ne  me  refusa  riea 
de  ce  que  la  phis  tendre  amitié  pouvoit  aa'or» 
der.  Elle  ne  m'accorda  rien  qui  piii  la  mnlre 
infidèle,  et  j'eus  lliumiliation  de  voirciyeTeuv- 
brasement  dont  ses  légères  faveurs  alhimoicat 
mes  sens  n'en  porta  jamais  aux  siens  la  tuoindre 
étincelle  (*]. 

J'ai  dit  quelque  part  (^)  qu'il  ne  faut  ricQ 
accorder  aux  sens,  quand  on  veut  leur  riifuser 
quelque  chose.  Pour  connoltre  combien  celle 
maxime  se  trouva  fausse  avec  madame  d  Hou- 
detot, et  combien  elle  eut  raison  de  compter 
sur  ello-méme,  il  faudroit  entrer  dans  les  dé- 
tails de  nos  longs  et  fréquents  tète-à4éle,  eiks 
suivre  dans  toute  leur  vivacité  divant  quatre 
mois  que  nous  passâmes  ensemble,  dans  une 
intimité  presque  sans  exemple  entre  deux  amis 
dedifférens  sexes,  qui  se  renferment  dans  h 
bornes  dont  nous  ne  sortîmes  jamais.  Ab!si 
j'avois  tardé  si  long-temps  à  sentir  le  véritable 
amour,  qu'alors  mon  cœur  et  mes  sens  lui 
payèrent  bien  l'arrérage  !  et  quels  sont  donc 
les  transports  <|u'on  doit  éprouver  auprès  dan 
objet  aimé  qui  nous  aime,  si  même  un  arnoor 
non  partagé  peut  en  inspirer  de  pareils! 

Mais  j'ai  toit  de  dire  un  amotir  non  parugé; 
le  mien  l'Àoit  en  quelque  sorte;  ilâoitégil 
des  deux  côtés,  quoiqu'il  ne  fût  pas  réciproque. 
Nous  étions  ivres  d'amour  l'un  et  l'autre;  elle 
pour  son  amant,  moi  pour  elle;  nos  soupirs, 
nos  délicieuses  larmes  se  confondoient.  Tendrez 
confidens  l'un  de  l'autre,  nos  sentimens  avoient 
tant  de  rapports,  qu'il  étoit  impossible  qu'ils 
ne  se  mêlassent  pas  en  quelque  cliose;  et  tou- 
tefois au  milieu  de  cette  dangereuse  i^Tessc, 
jamais  elle  ne  s*est  oubliée  un  moment  ;  et  moi 
je  proteste,  je  jure,  que  si,  quelquefois  égare 
par  mes  sens,  j'ai  tenté  de  la  rendre  infidèle, 
jamais  je  ne  l'ai  véritablement  désiré.  Lavâié- 
mence  de  ma  passion  la  contenoit  par  elle- 
même.  Le  devoir  des  privations  avoit  exalte 
mon  âme.  L'éclat  de  toutes  les  vertus  omoii  a 
mes  yeux  l'idole  de  mon  cœur;  en  souiller  la 
divine  image  eût  été  l'anéantir.  J'aurois  pu 
commettre  le  crime;  il  a  cent  fois  clé  commis 

■ 

(•)  Voyei  dans  la  Corretponiance    (join  1737)  la  lettre  » 
Sophie, 
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4am»  mon  cœur  :  mais  avilir  ma  Sophie  !  ah  ! 
oda  se  pouvoii-il  jamais?  Non,  non,  je  le  lui 
ai  cent  fois  dit  à  elle-même;  eussë-je  été  le 
naître  de  me  satisfaire,  sa  propre  volonté  Teût- 
dlemise  à  ma  discrétion,  hors  quelques  courts 
ttomens  de  délire,  j'aurois  refusé  d*étre  heu- 
reas  à  ce  prix.  Je  l'aimois  trop  pour  vouloir  la 

II  y  a  près  d'une  lieue  de  l^Hermitage  à  Eau- 
booae;  dans  mes  fréquens  voya{;es,  il  m'est 
arrivé  quelquefois  d'y  coucher;  un  soir,  après 
avoir  soupe  télé  à  tête,  nous  allâmes  nous  pro- 
■eoer  au  jardin,  par  un  très-beau  clair  de  lune. 
An  fond  de  ce  jardin,  étoit  un  assez  {jfrand 
tiillb,  par  où  nous  fûmes  chercher  un  joli  bos- 
«)iiet,  orné  d'une  cascade  dont  je  luiavois  donné 
ridée,  et  qu'elle  avoit  fait  exécuter  (*) .  Souve- 
nir immortel  d'innocence  et  de  jouissance!  Ce 
fiit  dans  ce  bosquet  qu'assis  avec  elle;  sur  un 
base  de  gazon,  sous  un  acacia  tout  chargé  de 
ieors,  je  trouvai,  pour  rendre  les  mouvemens 
démon  cœur,  un  langage  vraiment  digne  d'eux. 
Ce  fut  la  première  et  l'unique  fois  de  ma  vie; 
mais  je  fus  sublime,  si  Ton  peut  nommer  ainsi 
IMO.  ce  que  l'amour  le  plus  tendre  et  le  plus 
ardenl  peut  porter  d'aimable  et  de  séduisant 
un   cœur  d'homme.  Que  d'enivrantes 
je  versai  sur  ses  genoux  !  que  je  lui  en 
fis  Terser  malgré  elle!  Enfin,  dans  un  trans- 
port involontaire,  elle  s'écria  :  Non,  jamais 
komnie  ne  fut  si  aimable,  et  jamais  amant  n'ai- 
ma comme  vous  !  Mais  votre  ami  Saint-Lambert 
BOUS  écoute,  et  mon  cœur  ne  sauroit  aimer 
fois.  Je  me  tus  en  soupirant  ;  je  l'embras- 
..  Quel  embrassement  !  Mais  ce  fut  tout. 
H  y  avoit  six  mois  qu'elle  vivoit  seule,  c'est-à- 
dire  loin  de  son  amant  et  de  son  mari  ;  il  y 
ca  avoic  trois  que  je  la  voyois  presque  tous  les 
jovrs,  et  toujours  l'amour  en  tiers  entre  elle  et 
moi.  Nom  avions  soupe  tête  à  tête,  nous  étions 
•eals^  dans  un  bosquet  au  dan*  de  la  lune,  et 
heures  de  l'entretien  le  plus  vif  et 


O  Le  tàkim  qu  ■NaMd'HoadetoC  ponèdoU  à  Sanoit  ^  été 

Il  màkum  qu'elle  oeeopolt  k  Eaabonne  existe  et  n'a 

4t  fsme.  UAosqMt,  h  caseade,  némc  Pacacia  dont 

va  p«ler,  le  volau  enroie  dans  le  Jardin,  apifaense- 

rés  par  BadameG.,  propriétaire  actoeUe. 

ptsaédoit  anssi  à  Eaobonne  une  Jolie  maison, 
pnr  le  co«le  Regnaod  de  Saint-Jean-d'Angély, 
Cl  eakelUe  encore  par  les  soina  da  propriétiire  qni 
kl  a  mctééé  (GdUer,  ancien  ncnbre  da  directoire). 
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le  plus  tendre,  cHe  sortit  au  milieu  de  la  nuit 
de  ce  bosquet  et  des  bras  de  son  ami,  aussi  in« 
tacte,  aussi  pure  de  corps  et  de  cœur  qu'elle  y 
étoit  entrée.  Lecteur,  pesez  toutes  ces  circon- 
stances ;  je  n'ajouterai  rien  de  plus. 

Et  qu'on  n'aille  pas  s'ima{;iner  qu'ici  mes 
sens  me  laissoient  tranquille,  comme  auprès  de 
Tliérèse  et  de  maman.  Je  l'ai  dit,  c'étoit  de 
l'amour  cette  fois,  et  l'amour  dans  toute  son 
énergie  et  dans  toutes  ses  fureurs.  Je  ne  décri- 
rai ni  les  agitations,  ni  les  frémissemens,  ni  les 
palpitations,  ni  les  mouvemens  convulsifs,  ni 
les  défaillances  de  cœur  que  j'éprouvois  conti- 
nuellement :  on  en  pourra  juger  par  l'effet  que 
sa  seule  image  faisoit  sur  moi.  J'ai  dit  qu'il  y 
avoit  loin  de  l'Hermitage  à  £aidx>nn6  :  je  pas- 
sois  par  les  coteaux.  d'Andilly,  qui  sont  char- 
mans.  Je  revois  en  marchant  à  celle  que  j'allois 
voir,  à  l'accueil  caressant  qu'dle  me  fèroit,  au 
baiser  qui  m'attendoit  à  mon  arrivée.  Ce  seul 
baiser,  ce  baiser  funeste,  avant  même  de  le 
recevoir,  m'embrasoit  le  sang  à  tel  point,  que 
ma  tête  se  troubloit  ;  un  éblouissement  m'aveu- 
gloit,  mes  genoux  tremblans  ne  pouvoient  me 
soutenir;  j'étois  forcé  de  m'arrêter,  de  m'as- 
seoir  ;  toute  ma  machine  étoit  dans  un  désordre 
inconcevable  :  j'étois  prêt  à  m'évanouir.  Instruit 
du  danger,  je  tàchois,  en  partant,  de  me  dis- 
traire et  de  penser  i  autre  chose.  Je  n'avois  pas 
fait  vingt  pas  que  les  mêmes  souvenirs  et  tous 
les  accidens  qui  en  étoient  la  suite  revenoient 
m'assaillir  sans  qu'il  me  fût  possible  de  m'en 
délivrer;  et  de  quelque  façon  que  jem'y  sob 
pu  prendre,  je  ne  crois  pas  qu'il  me  soit  jamais 
arrivé  de  faire  seul  ce  trajet  impunément.  J'arri- 
vois  à  Eaid)onne,  foible,  épuisé,  rendu,  me  sou- 
tenant i  peine.  A  l'instant  que  je  la  voyois,  tout 
étoit  réparé  ;  je  ne  sentois  plus  auprès  d'elle  que 
l'importunité  d'une  vigueur  in^Miisable  et  tou- 
jours inutile.  U  y  avoit.  sur  ma  route,  i  la  vue 
d'Eaubonne,  une  terrasse  agréable,  appelée  le 
mont  Olympe,  oii  nous  nous  rendions  quelque- 
fois, chacun  de  notre  côté.  J'arrivois  le  pre- 
mier, j'étois  fait  pour  l'attendre;  mais  que  cette 
attente  me  coùtoit  cher!. Pour  me  distraire, 
j'essayois  d*écrire  avec  mon  crayon  des  billets 
que  j'aurois  pu  tracer  du  pluspurdemonsang: 
je  n'en  ai  jamais  pu  adiever  un  qui  fût  lisible. 
Quand  elle  en  trouvoit  quelqu'un  dans  la  niche 
1  dont  noua  étions  convenus,  die  n'y  ponvoii  voir 
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âiitire  diose  que  Tëtat  vndment  d^lorftbie  oh 
^Vtois  en  rimant.  Cet  état,  et  surtout  sa  du- 
rée, pendant  trois  siois  d'irritation  continuelle 
et  de  pritâtion  »  me  jeta  dans  nn  épuisement 
dont  je  n'ai  pu  me  tirer  de  plusieurs  années,  et 
f  oit  par  me  donna*  une  descente  que  j'empor> 
terai  ou  qui  m'emportera  du  tombeau.  Telle  a 
été  la  seule  jouissance  amoureuse  de  l'homme 
du  tempérament  le  plus  combustible,  mais  le 
plus  timide  en  même  temps,  que  peut-être  la 
nature  ait  jamab  produit.  Tds  ont  été  les 
derniers  beaux  jours  qui  m'aient  été  comptés 
sur  la  terre  :  id  oommence  le  \otig  tissu  des 
malheurs  de  ma  vie,  ob  l'on  verra  peu  d'inter- 
ruption. 

On  a  vu  dans  tout  le  cours  de  ma  vie  que 
mon  coeur,  transparent  comme  lecrisul,  n*a  ja- 
mais su  cacher,  durant  une  minute  entière,  un 
sentiment  un  peu  vif  qui  s'y  fût  réfugié.  Qu'on 
Juge  sll  me  fut  possible  de  cacher  long-temps 
mon  amour  pour  madame  d'Houdetot.  Notre 
imimité  frappoit  tous  les  yeux,  nous  n'y  met^ 
tiens  ni  secret  ni  mystère*  Elle  n'étoit  pas  de 
nature  à  en  avoir  besoin  ;  et  comme  madame 
d'Houdetot  avoit  pour  moi  l'amitié  la  plus 
tendre,  qu'elle  ne  se  reprochoit  point;  quej*a* 
vois  pour  elle  une  estime  dont  personne  ne  con- 
noissoit  mieux  que  moi  toute  la  justice  ;  elle, 
franche^  dotraite^  étourdie;  moi,  vrai,  mal- 
adroit, fier,  impatient,  emporté,  nous  donnions 
encore  sur  nous,  dans  notre  trompeuse  sécurité, 
beaucoup  plus  de  prise  que  nous  n  aurions  fait 
si  nous  eussions  été  coupables.  Nous  allions  l'un 
et  l'autre  k  la  Chevrette,  nous  nous  y  trouvions 
souvent  ensemble,  quelquefois  même  par  ren^ 
dei-vous.  Noos  y  vivions  à  notre  ordinaire,  nous 
promenam  tous  les  jours  tête  i  tête,  en  parlant 
de  nos  amours,  de  nos  devoirs,  de  notre  $m&, 
de  nos  innocens  projets,  dans  le  parc,  vis-à-vis 
lappartcmont  de  madame  d'Épinay,  sous  ses 
fenêtres,  d*oii,  ne  cessant  de  nous  examiner,  et 
se  croyant  bravée,  die  assouvissoit  son  cœur, 
par  ses  yeux,  de  rage  et  d'indignation. 

Les  femmes  ont  toutes  l'art  de  cacher  leur 
fureur,  surtout  quand  die  est  vive  ;  madame 
dlftpinay,  violente,  mais  réiécbie,  possède 
surtout  cet  art  éminemment.  Elle  feignit  de  ne 
riau  ^ir,  <le  ne  rien  soupçonner;  et  (kns  le 
même  temps  qu'elte  redoubioit  avec  moi  d'at- 
tt«liiu»9  de  soins,  cl  presque  d'agaceries,  eUe 


affèctoit  d'aocabler  sa  bdie-sœur  de  procédés 
mallionnêtes,  et  de  marques  d'un  dédain  qu'elle 
sembloit  me  vouloir  communiquer.  On  juge 
biai  qu'elle  ne  réttssissoit  pas)  mais  j'étois  au 
supplice.  Déchiré  de  sentîmens  contraires,  en 
même  temps  que  j'étois  touché  de  ses  caresses, 
j'avois  peine  à  contenir  ma  colère  quand  je  la 
voyois  manquer  à  madame  d'Houdetot.  La  dou- 
ceur angéUque  de  cdie-ci  lui  faisoit  tout  endu- 
rer sans  se  plaindre,  et  même  sans  lui  en  sa- 
voir mauvais  gré.  Elle  étoit  d'ailleurs  souvent 
si  distraite,  et  toujours  si  peu  sensible  à  ces 
choses-là,  que  la  moitié  du  temps  elle  ne  s'en 
apercevoit  pas. 

J'étois  si  préoccupé  de  ma  passion,  que  ne 
voyant  rien  que  Sophie  (c'étoit  un  des  noms 
de  Madame  d'Houdcîot),  je  ne  remarquois  pas 
même  que  j'étois  devenu  la  fable  de  toute  la 
maison  et  des  survenans.  Le  baron  d'Holbach, 
qui  n'étoit  jamais  venu,  que  je  sache,  à  la  Che- 
vrette, fut  au  nombre  de  ces  derniers.  Si  j'eiuee 
été  aussi  défiant  que  je  le  suis  devenu  dans  h 
suite,  j'aurois  fort  soupçonné  madame  d'Épi- 
nay d'avoir  arrangé  ce  voyage,  pour  lui  donner 
l'amusant  cadeau  de  voir  le  citoyen  amoureux. 
Hais  j'étois  alors  si  bête,  que  je  ne  voyoîs  pas 
même  ce  qui  crevoit  les  yeux  à  tout  le  aioBde. 
Toute  ma  stupidité  ne  m'empêcha  pourtant  pas 
de  trouver  au  baron  l'air  plus  content,  plus 
jovial  qu  a  son  ordinaire.  Au  lieu  de  me  regarder 
en  noir  sdon  sa  coutume,  il  me  làchoit  ceaU 
propos  goguenards,  auxquels  je  ne  comprenob 
rien.  J'ouvrois  de  grands  yeux  sans  rien  ré- 
pondre :  madame  d'Épinay  se  tenait  les  oôiës 
de  rire  ;  je  ne  savois  sur  quelle  herbe  ils  avoieni 
marché.  Comme  rien  ne  passoit  encore  les 
bornes  de  la  plaisanterie,  tout  ce  que  J'aurob 
eu  de  mieux  h  faire,  si  je  m'en  étois  aperçu, 
eût  été  de  m'y  prêter.  Mais  il  est  vrai  qu'à  tra* 
vers  la  railleuse  galté  du  baron,  Tob  voyoit 
briller  dans  ses  yeux  une  maligne  joie,  €|ui 
m'auroit  peut-être  inquiété,  si  je  l'eusse  aanssi 
bien  remarquée  alors,  que  je  me  la  rappelai 
dans  la  suite. 

Un  jour  que  j'alLii  voir  madame  dlioMieloi 
à  Eaubonne,  au  retour  d'un  de  ses  voya{]^  à 
Paris ,  je  la  trouvai  triste,  et  je  vis  qu'elle 
avoit  pleuré.  Je  fus  obligé  de  me  contrai ntire, 
parce  que  madame  de  Blainvilie,  sœur  ilo  scm 
mari,  étoit  là  ;  mais  !>il<>l  que  je  pus  trouver  «a 
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nooent»  je  hii  marquai  mon  inquiëtode.  Ah  ! 
me  dit-elle  en  soupirant,  je  crains  bien  que 
fos  folies  ne  me  coûtent  le  repos  de  mes  jours. 
Saiot*Lambert  est  instruit  et  mal  instruit.  Il 
me  rend  justice  ;  mais  il  a  de  l'humeur,  dont, 
qui  pis  esC,  il  me  cache  une  partie.  Heureuse- 
ment je  ne  lui  ai  rien  tik  de  nos  liaisons,  qui  se 
aont  Àites  sous  ses  auspices.  Mes  lettres  ëtoient 
pleînes  de  ¥Ous,  ainsi  que  mon  cœur  :  je  ne  lui 
ai  caché  que  voire  amour  insensé,  dont  j'espé- 
rob  TOUS  guérir,  et  dont,  sans  m'en  parler,  je 
vois  qu'il  me  fait  un  crime  On  nous  a  desser- 
tis ;  on  tt'a  fait  tort  ;  mais  n'importe.  Ou  rom- 
pons tout4i-faity  ou  soyez  tel  que  vous  de\'ez 
are.  Je  ne  veux  plus  rien  avoir  à  cacher  à  mon 
amant. 

Ce  fut  là  le  premier  moment  où  je  fiis  sensi- 
ble à  la  honte  de  me  voir  humilié,  par  le  sen- 
ûÉiaA  de  ma  faute,  devant  une  jeune  femme 
dont  j'éprouvois  les  justes  reproches,  et  dont 
j'auroîs  dû  être  le  mentor.  L'indignation  que 
j'en  ressentis  oomtre  moi-même  eût  suffi  peut- 
être  pour  surmonter  ma  foiblesse,  si  la  tendre 
eonpassioo  que  m'inspiroit  la  victime  n'eût  en- 
core amoUî  mon  ccBur.  Hélas  j  étoit-ce  le  mo- 
neut  de  pouvdr   l'endurcir,  lorsqu'il  étoit 
iaondé  par  des  larmes  qui  le  pénétroient  de 
toutes  partst  Cet  attendrissement  se  changea 
bieutôl  en  oolère  contre  les  vils  délateurs  qui 
l'avoient  vu  que  le  mal  d'un  sentiment  crimi- 
nel, mais  involontaire,  sans  croire,  sans  ima- 
giner même  la  sincère  honnêteté  de  cœur  qui 
le  raclieloit.  Nous  ne  restâmes  pas  long-temps 
eu  doute  sur  la  main  dont  partoit  le  coup. 

Noos  savions  l'un  et  l'autre  que  madame  d'É- 
pioay  étoit  ai  commerce  de  lettres  avec  Saint- 
Lambert.  Ce  n'étoit  pas  le  prennier  orage  qu'elle 
avoit  suscité  à  madame  d'Houdetot,  dont  elle 
avoit  fiait  mille  efforts  pour  le  détacher,  et  que 
les  succès  (a)  de  quelques-uns  de  ces  efforts 
taiaoîent  trembler  pour  la  suite.  D'ailleurs, 
GrÎBUi^  qui,  ce  me  semble,  avoit  suivi  M.  de 
Caitries  à  l'armée,  étoit  en  Westphalie,  aussi 
hieu  qoe  Saint-Lambert;  ils  se  voyoient  quel- 
fiefbis.  Grimm  avoit  fait  auprès  de  madame 
fHoudelot  quelques  tentatives  qui  n'avoient 
fas  réussi.  Grimm,  très-piqué,  cessa  tout-à-fait 
<le  la  voir.  Qu'on  juge  du  sang-froid  avec  le- 

l4  Vab^..  letsucchftssâfert  ëe,,. 


quel,  modeste  comme  on  sait  qu'il  Fest,  il  lui 
supposoit  des  préféraices  pour  un  homme  {dus 
âgé  que  lui,  et  dont  lui  Grimm,  depuis  qu'il 
fréquentoit  les  grands,  ne  parloit  plus  que 
comme  de  son  protégé. 

Mes  soupçons  sur  madame  d'Épinay  se  chan- 
gèrent en  certitude  quand  j'appris  ce  qui  s*é- 
toit  passé  chez  moi.  Quand  j'étois  à  la  C!ie- 
vreite,  Thérèse  y  venoit  souvent,  soit  pour 
m'aj^rter  mes  lettres,  soit  pour  me  rendre 
des  soins  nécessaires  à  ma  mauvaise  santé.  Ma- 
dame d'Épinay  lui  avoit  demandé  si  nous  ne 
nous  écrivions  pas,  nadame  d'Houdetot  et  moi. 
Sur  son  aveu,  madame  d'Épinay  la  pressa  de 
lui  remettre  les  lettres  de  madame  d'Houdetot, 
l'assurant  qu'elle  les  recacheteroit  si  bien  qu'il 
n'y  parottroit  pas.  Thérèse,  sans  montrer  com- 
bien cette  proposition  la  seandalisoit,  et  même 
sans  m'aveilir,  se  contenta  àe  mieux  cacher  les 
lettres  qu'elle  m'apportoit  :  précaution  très^ieu- 
reuse;  car  madame  d'Épinay  la  faisoit  guetter 
à  son  arrivée;  et,  l'atteiMMtit  au  passage,  poussa 
plusieurs  fois  l'audace  jusqu'à  cherdher  dans  sa 
bavette.  Elle  fit  phis  :  s'étja^t  un  jour  invitée  à 
venir,  avec  M.  dte  Margency,  dl^er  à  i'Hermi- 
tage  pour  la  première  fois  depms  que  j'y  dc- 
meurois,  elle  prit  le  tesops  que  je  me  promo- 
nois  avec  Margency,  pour  entrer  dans  bmmi 
cabinet  avec  la  mère  et  la  fille,  et  le»  presseï* 
de  lui  montrer  les  lettres  de  madame  d'Hou- 
detot. Si  la  mère  eût  su  où  elles  étoient,  les 
lettres  étoient  livrées;  mais  heureusement  la 
fille  seule  le  savoit,  et  nia  que  j'en  eusse  con- 
servé aucune.  Mensonge  assurément  plein 
d'honnêteté,  de  fidélité,  de  générosité,  tandis 
que  la  vérité  n'eût  été  qu'une  perfidie.  Madame 
d'Épinay,  voyant  qu'elle  ne  pouvoit  la  séduire, 
s'efforça  de  l'irriter  par  la  jalousie,  «en  lui  re- 
prochant sa  facilité  et  son  aveuglement.  Gom- 
ment pouvez-vous,  lui  dit-elle,  ne  pas  voir 
qu'ils  ont  entre  eux  un  commerce  criminel?  Si, 
malgré  tout  ce  qui  frappe  vos  yeux,  vous  avez 
besoin  d'autres  preuves,  prêtez-vous  donc  h 
ce  qu'il  faut  faire  pour  les  avoir  :  vous  dites  qu'il 
décliire  les  lettres  de  madame  d'Houdetot  aus- 
sitôt qu'il  les  a  lues.  Eh  bien  !  recueillez  avec 
soin  les  pièces,  et  donnez-les-moi  ;  je  me  cliarge 
de  les  rassembler.  Telles  étoient  les  leçons  que 
mon  amie  donnoit  à  ma  compagne. 

Thérèse  eut  la  discrétion  de  me  taire  assez 
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loiiff-temps  tOQtes  ces  ter  lalnres  ;  mais  voyant 
mes  perplexiufsy  elle  se  crnt  oblig^ée  à  me  tout 
dire,  afin  que,  sachant  k  qui  j*avois  affaire,  je 
prisse  mes  mesures  pour  me  garantir  des  tra- 
hisons qu'on  me  préparoit.  Mon  indi{j[nation, 
ma  fureur  ne  peut  se  décrire.  Au  lieu  de  dissi- 
muler avec  madame  d*Épinay,  à  son  exemple» 
et  de  me  servir  de  contre4*uses.  je  me  livrai 
«ans  mesure  i  rimpâuosité  de  mon  naturel  ;  et 
•avec  mon  étourderie  ordinaire,  j*éclatai  tout 
ouvertement.  On  peut  juger  de  mon  impru-. 
dence  par  les  lettres  suivantes,  qui  montrent 
suffisamment  la  manière  de  procéder  de  l'un  et 
de  l'autre  en  cette  occasion. 
Billei  de  madame  d'Êpinay,  liasse  A,  n*  44  (*). 
«  Pourquoi  donc  ne  vous  vois-je  pas,  mon 
«  cher  ami  ?  Je  suis  inquiète  de  vous.  Vous  m  V 
«  viez  tant  promis  de  ne  faire  qu'aller  et  venir 

•  de  rHermitage  ici.  Sur  cela,  je  vous  ai  laissé 
ji  libre  ;  et  point  du  tout,  vous  laissez  passer 
Hi^hiiît  jours.  Si  Ton  ne  m*avoit  pas  dit  que  vous 
«*  étiez  en  bonne  santé,  je  vous  croirois  malade. 

«  Je  vous  Mendois  avant-hier  ou  hier,  et  je  ne 

•  vous  vois  point  ^irriver.  Mon  Dieu  !  qu'avez- 

•  vous  donc?4^ous  tf  avez  point  d'affaires  :  vous 
«  n'avez  pas  non  plus  de  chagrins  ;  car  je  me 
n'flatte  que  vous  seriez  venu  sur-le-champ  me 
ji  les  confier.  Vous  êtes  donc  malade?  lirez-moi 

•  d'inquiétude  bien  vite,  je  vous  en  prie.  Adieu, 


n  Ce  billet  et  les  deux  antres  de  madame  d'Êpinay  qui  vont 
«oivre  diflerenl  beaoconp  de  cenx  qai  sont  rapportés  dans  les 
Mémoires  de  cette  dame,  et  qai  y  sont  domés  comme  faisant 
partie  d'one  lettre  qa*eUe  écrit  a  Grimm.  Noas  engageons  le 
lecteur  ft  en  faire  le  rapprochement,  qai  est  curieux.  «  Madame 
»  d*Épirny,  dit  à  ce  sujet  l'éditeur  de  ces  Mémoires,  cbercboit- 
«»  elle  à  déguiser  à  GrImm  les  ménagemens  qu'elle  gardok  pour 
»  noosseaa,  011  kien  celui-ci  ê-l-il  ëUèrè  à  dauln  et»  mimes  ItU- 
»  leitf  »  Il  n'eût  pas  fait  cetie  seconde  supposition,  s'il  se  fût 
rappelé  que  Roussea:!,  ayant  rinienlion  de  déposer  tous  ses  pa- 
piers en  mains  suret,  pour  pouvoir  être  toujours  consultés  au 
besoin,  les  avoit  mis  dans  le  pins  grand  ordre,  et  que  chaque  fois 
qu'il  rapporte,  on  seulement  qu'il  die  une  ledre  dans  ses  Confes- 
ëioHs,  il  Indique  avec  soin  le  numéro  donné  à  chaque  pièce  et  la 
liasse  dont  die  fait  partie.  Or  ces  papiers  existent  encore  ;  ils  ont 
¥té  déposés  par  Du  Peyrou  dans  la  bibliothèque  de  Neufcbliel. 
Comment  supposer  que  dans  un  écrit  qu'il  vouloit  Iransnicilre  à  la 
postérité  arec  tontes  ses  pièces  jusiiflcatives,  Il  eût  commis  des 
a'.térjtions  si  faciles  à  constater,  et  qui,  ôtani  toute  confiance  a  son 
\  pnnripal  écrit,  eussent  i  jamais  déshonoré  sa  mémoire?  La  pre- 
mière supposition  est  donc  seule  admissible,  et  le  rapprochement 
1  -qoe  Doos  venona  d'engager  le  lecteur  à  (aire  lut  donnera  le  dernier 
!  degré  de  watsemblanee.  G.  P.  —  M.  Musset-Patbay  ajoute  que  le 
parallèle  enlre  les  deux  versions  a  été  bit,  et  qu'il  en  résulte  que 
la  vrrsIoAeoaftgiiée  lans  les  Mémoires  de  madame  d'Épinay  seroit 
#l«s  bvcrable  i  Rousseau  q«e  celle  des  Ccnfeêtlons^sï  elle  éloit 


9  mon  éher  ami  ;  que  cet  adîeo  tne  donne  n 
»  bonjour  de  vous.  • 

RÉPO?(SB. 

«  Ce  mercredi  Mdi. 

«  Je  ne  puis  rien  vous  dire  encore.  J'auadi 

•  d'être  mieux  instruit,  et  je  le  serai  tôt  ou  tanl. 
»  En  attendant,  soyez  sûre  que  rinnocenœK- 
»  cusée  trouvera  un  défenseur  assez  ardent  poBr 
»  donner  quelque  repentir  aux  calomniateiut, 

•  quek  qu'ils  soient.  » 

Second  Billet  de  la  même,  liasse  A,  n*  45. 

•  Savez  -  vous  que  voire  lettre  m'effraie? 
qu'est-ce  qu'elle  veut  donc  dire?  Je  l'ii  rdie 
plus  de  ving[t-cinq  fois.  En  vérité,  je  n'y  com- 
prends rien.  J*y  vois  seulement  que  wméte 
inquiet  et  tourmenté,  que  vous  attcndeiqne 
vous  ne  le  soyez  plus  pour  m'en  parler.  Moi 
cher  ami,  est-ce  là  ce  dont  nous  étions  ooo- 
venus?Qu*est  donc  devenue  celte  an)iué,eene 
confiance?  et  conmient  Tai-je  perdue?  Est-œ 
contre  moi,  ou  pour  moi,  que  vous  êtes  fl- 
dié?  Quoi  qu'il  en  soit,  venez  dès  ce  soir, 
je  vous  en  conjure;  souvenez-vousqoeTois 
m*avcz  promis,  il  n'y  a  pas  huit  jours,  de  ne 
rien  gaixler  sur  le  cœur,  et  de  me  parler  sv* 
le-cliamp.  Mon  cher  ami,  je  vis  dans  ccue 

confian(*e Tenez,  je  viens  encore  de  Kr 

votre  lettre  :  je  n'y  conçois  pas  davantage; 
mais  elle  me  fait  trembler.  Il  me  semble  qie 
vous  êtes  cruellement  agité.  Je  voudrois  vois 
4:alroer  ;  mais  comme  j'ignore  le  sujet  de  tos 
inquiétudes,  je  ne  sais  que  vous  dire,  sinoo 
que  me  voilà  tout  aussi  malheureuse  que  vous, 
jusqu'à  ce  que  je  vous  aie  vu.  Si  vousn'éKs 
pasvici  ce  soir  à  six  heures,  je  pars  dcmaia 
pour  THcrmitage,  quelque  twnps  qu'il  fasse 
et  dans  quelque  état  que  je  sois;  car  je  nesaa- 
rois  tenir  à  cette  inquiétude.  Bonjour,  mon 
cher  bon  amL  A  tout  hasard,  je  risque  (le 
vous  dire,  sans  savoir  si  vous  cnaveibcsûio 
ou  non,  de  tâcher  de  pi*endre^rde  cldif- 
rôlcr  les  progrès  que  fait  rinquicludedâDsla 
solitude.  Une  mouclie  devient  un  iBonsirc,jc 
l'ai  souvent  éprouvé.  • 

RÉPONSE. 

•  Je  ne  puis  vous  aller  voir,  ni  recevoir  vout 
visite,  tant  que  durera  l'inquiétude  où  jesais. 

dont  vous  parlez  n'est  pi«s,<*" 


PARTIE  II,  LIVRE  IX,  (1757.) 

te  TOUS  MTSL  paa  aisé  de  la  recouvrer.  Je  ne 
vois  à  présent,  dans  votreempressenient,  que 
ie  désir  de  tirer  des  aveuifr  d  autrui  quelque 
avantage  qui  convienne  i  vos  vues  ;  et  mon 
cœur,  si  prompt  à  s'épancber  dans  un  coeur 
qui  s'ouvre  pour  le  recevoir,  se  ferme  i  la 
rase  et  à  la  finesse.  Je  reconnois  votre  adresse 
ordinaire  dans  la  difficulté  que  vous  trouvez  à 
comprendre  mon  billet.  Me  croyez-vous  assez 
dupe  pour  penser  que  vous  ne  l'ayez  pas  com- 
pris? Non;  mais  je  saurai  vaincre  vos  subtili- 
tés à  force  de  franchise.  Je  vais  m'expliquer 
[•!as  clairement,  afin  que  vous  m'entendiez 
encore  moins. 

•  Deux  amans  bien  unis  et  dignes  de  s'aimer 
me  sont  chers  :  je  m'attends  bien  que  vous  ne 
saurez  pas  qui  je  veux  dire,  à  moins  que  je 
■e  TOUS  les  nomme.  Je  présume  qu'on  a  tenté 
de  les  dàunîr,  et  que  c'est  de  moi  qu'on  s*est 
servi  pour  donner  de  la  jalousie  à  l'un  des 
deux.  Le  choix  n'est  pas  fort  adroit,  mais  il 
a  paru  commode  à  la  méchanceté;  et  cette 
méchanceté,  c*est  vous  que  j'en  soupçonne. 
J'espère  que  ceci  devient  plus  clair. 

•  Ainsi  donc  la  femme  que  j'estime  le  plus 
aint)it,  de  mon  su,  Tinfamie  de  partager  son 
cœur  et  sa  personne  entre  deux  amans,  et 
moi  celle  d'Are  un  de  ces  deux  lâches?  Si  je 
savois  qn*un  seul  moment  de  la  vie  vous  eus- 
siez pa  penser  ainsi  d'elle  et  de  moi,  je  vous 
haîrois  jusqu'à  la  mort.  Mais  c'est  de  l'avoir 
dit,  et  non  de  l'avoir  cru,  que  je  vous  taxe. 
Je  ne  comprends  pas,  en  pareil  cas,  auquel 
c'est  des  trois  que  vous  avez  voulu  nuire  ;  mais 
si  vous  aimez  le  repos,  craignez  d'avoir  eu  le 
nalhear  de  réussir.  Je  n'ai  caché  ni  à  vous  ni 
k  elle,  tout  le  mal  que  je  pense  de  certaines 
fiajsoDS  ;  mais  je  veux  qu*elles  finissent  par  un 

ViN>yen  aussi  honnête  que  sa  cause,  et  qu'un 
amoor  illégitime  se  change  en  une  éternelle 
aBÛiié.  Moi,  qui  ne  fis  jamais  de  mal  à  per- 
sonne, servirois-je  innocemment  à  en  faire  a 
BKs  amis?  Non;  je  ne  vous  le  pardonnerois 
jamais,  je  devi^drois  votre  irréconciliable 
ennemi.  Vos  secrets  seuls  seroient  respectés  ; 
ev  je  ne  serai  jamais  un  homme  sans  foi. 
i  Je  n'imagine  pas  que  les  perplexités  où  je 
flHS  puissent  durer  bien  longtemps.  Je  ne 
tardôai  pas  à  savoir  si  je  me  suis  trompé. 
>  Alors  j'aurai  peut-être  de  grands  torts  à  ré- 


parer, et  je  n'aurai  rien  fait  en  ma  vie  de  si 
bon  cœur.  Mais  savez-vous  comment  je  rachè- 
terai mes  fautes  durant  le  peu  de  temps  qui 
me  reste  à  passer  près  de  vous  !  En  faisant  ce 
que  nul  autre  ne  fera  que  moi  ;  en  vous  disant 
franchement  ee  qju'on  pense  de  vous  dans  le 
monde,  et  les  brèches  que  vous  avez  à  répa- 
rer à  votre  r^ntation.  Malgré  tous  les  pré- 
tendus amis  (gui  vous  entourent,  quand  vous 
m'aurez  vu  partir,  vous  pourrez  dire  adieu  à 
la  vérité  ;  vous  ne  trouverez  plus  personne  qui 
vous  la  dise.  • 

Troisième  Billet  de  la  mime,  liasse  A,  n*  46. 

«  Je  n'entendoispas  votre  lettre  de  ce  matin  t 
»  je  vous  l'ai  dit,  parce  que  cela  étoit.  J'entends 
»  celle  de  ce  soir  ;  n'ayez  pas  p^ur  que  j'y  ré- 
»  ponde  jamais  :  jesuistropprcsséederoublierr 
»  et  quoique  vous  me  fassiez  pitié,  je  n'ai  pu  me- 

•  défendre  de  l'amertume  dont  elle  me  remplit 
»  l'âme.  Moi  !  user  de  ruses,  de  finesses  avec 

•  vous  !  Moi  !  accusée  de  la  plus  noire  des  info- 

•  mies!  Adieu;  je  regretteque  vous.ayezla....^ 
»  Adieu:  jenesaiscequejedis...adi^:jese- 
•  rois  bien  pressée  de  vous  pardonner.  Yous- 
»  viendrez  quand  vous  voudrez,,  vnus  serez. 
»  mieux  reçu  que  ne  l'exigeroient  vos  soup- 
i  çons.  Dispensez -vous  seulement  de  vous 

•  mettre  en  peine  de  ma  réputation.  Peu  m'im- 
i  porte  celle  qu'on  me  donne.  Ma  conduite 
»  est  bonne,  et  cela  me  suffit.  Ai|  surplus  ^ 
»  j'ignorois  absolument  ce  qui  est  arrivé  aux. 
»  deux  personnes  qui  me  sont  aussi  chères  qu'k 

•  vous  (*) .  • 

Cette  dernière  lettre  me  tira  d'un  terrible^ 
embarras,  et  me  replongea  dans  un  autre  quû 
n'étoit  guère  moindre.  Quoique  toutes  ces  let- 
tres et  réponses  fussent  allées  et  venues  dans* 
l'espace  d'un  jour,  avec  une  extrême  rapidité^ 
cet  intervalle  avoit  suffi  pour  en  mettre  entre 
mes  transports  de  fureur,  et  pour  me  laisser 
réfléchir  sur  L'énormité  de  mon  imprudence.^ 
Madame  d'Houdetot  ne  m'avoit  rien  tant  re^ 
commandé  que  de  rester  tranquille^  de  lui  lais- 


n  An  U«n  de  cette  dernière  phrase,  on  tronve  eelle-d  dans  letr 
Mémoires  de  madame  d'Épinay  :  a  Je  tous  délierai,  qoand  il  von» 
»  plaira,  sur  mes  secrets,  ponr  pen  qaUIs  voos  cofitent  à  garder. 
»  Vous  savez  mieax  que  personne  que  Je  n'en  ai  point  qnl  ne  mù- 
»  lissent  honneur  k  dimigner.  »  Elle  envoyoit  la  copie  de  eed  Ik 
Grimm,  mais  sans  donte  n'aoroii  eo  garde  de  4Wer  RoontMii» 
oonuneeUelediMit.  O.P. 
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ur  le  soin  de  se  Urer  seule  de  celte  aTEaire,  et 
d'ëviier,  surtout  dans  le  moment  même,  lonle 
rupture  et  lotit  éclat  ;  et  moi,  par  les  insultes 
les  plus  ouvertes  et  les  plus  atroces,  j'allois 
acberer  de  porter  la  rage  dans  le  cœur  d'une 
f&mme  qui  n'y  ëtoit  déji  que  trop  disposée.  Je 
ne  devois  naturellement  alteudre,  de  sa  part, 
qu'une  réponse  si  flère,  si  dëdai^euse,  si  mé- 
prisante, que  Je  n'aurois  pu,  sans  la  plus  indi- 
gne licheté,  itl'abstenir  de  quitter  sa  maison 
sur-le-champ.  Heureusenient,  plus  adroite  en- 
core que  je  n'étois  emporté,  elle  évita  par  le 
tour  de  sa  réponse,  de  me  réduire  à  cette  ex- 
trémité. Hais  il  falloit  ou  sortir,  ou  l'aller  voir 
aur-le-cluimp  ;  l'alternative  étoit  inévitable.  Je 
pris  le  dernier  parti,  fort  embarrassé  de  ma 
contenance  dans  l'explication  que  je  prévoyois. 
Car  comment  m'en  tirer,  san»  compromettre  ni 
madame  d'Houdetot,  ni  TliérèwT  Et  malheur. 
k  celle  que  j'aurois  nommée!  Il  n'y  avoît  rien 
qnela  vengeance  d'une  fenHUe  implacable  et  in- 
trigante ne  me  fit  craindre  pour  celle  qui  en  se- 
roit  l'objet.  G'éKùt  pour  prévenir  ce  malheur 
que  je  n'avois  parlé  que  de  soupçons  dans  mes 
lettres,  afin  détre  dispensé  d'énoncer  mes  preu- 
ves. Il  est  vrai  que  cela  rendoit  mes  emporte- 
mens  plus  inexcusables,  nuls  simples  soupçons 
ne  pouvant  m'autoriser  i  traiter  une  femme, 
et  surtout  une  amie,  comme  je  venois  de  traiter 
madame  cTÉpinay.  Hais  ici  commence  la  grande 
et  noble  lâche  que  j 'ai  dignement  remplie,  d'ex- 
pier mes  fautes  et  mes  foiMesses  cachées,  en 
me  chargeant  de  fautes  i^us  graves,  dont  ]'é- 
lois  incapable,  e:  que  je  ne  commis  jamais. 

Je  n'eus  pss  à  soutenir  la  prise  que  j'avois 
redoutée,  et  j'e«  fi»  quitte  pour  la  peur.  A 
mon  idwrd,  nadaroe  d'Épinay  me  sauu  au 
cou,  en  fMsdani  en  larmes.  Cet  accueil  inat- 
tendu, flt  de  la  part  d'une  ancienne  amie, 
m'émui  extrémemrait;  je  pleurai  beaucoup 
aussi.-  Je  lui  dis  quelques  mots  qui  n'avoient 
pas  grand  sens;  die  m'en  dit  quelques-uns  qui 
finit  là.  On 
e,  où,  dans 
oyois  remise 
gure;  car  je 
ndre  inquié- 
ois  la  cacher 
embarrassé 
ipeudantelle 


ne  risqua  point  l'aveniure  :  il  n'j  eut  pas  plu 
d'explication  apri»  le  souper  qu'avant.  U  ny  en 
eui  pas  plus  le  Imdemain  ;  et  nos  eilcndeai 
téle-à-léie  ne  furent  remplis  (|ue  de  dioses  in- 
différentes, ou  dé  quelques  propoi  honnéles 
de  ma  part,  par  lesqueb,iui  lémoigtlanl  ne  pou- 
voir encore  rien  prononcer  sur  le  fondenieDitle 
mes  soupçons,  je  lui  prolesiois  avec  bien  de  b 
véritë  que  s'ils  se  tronvoient  mal  fondes,  nu 
vie  Mtière  seroit  employée  à  réparer  lenr  In- 
justice. Elle  nemarqua  pas  tamoindrecunotiié 
de  savoir  précisément  quels  étoient  ces  soap- 
çoos,  ni  comment  ils  m'étoient  venus;  elloul 
notre  accommodement,  Unt  de  sa  part  quede 
la  mienne,  consista  dans  l'embrassemEiit  du 
pronier  abord.  Puisqu'elle  étoit  seuleoffemée, 
au  moins  dans  la  forme,  il  me  parut  que  ce 
n'étoit  pas  à  moi  de  chercher  un  éclaircissemenl 
qu'elle  ne  chcrchoit  pas  elle-même,  et  je  m'en 
retournai  comme  j'étois  venu.  Conlinuanl  in 
reste  à  vivre  avec  elle  comme  auparavant,  j'on- 
bliai  bientôt  presque  entièrement  ceue  querelle, 
et  je  crus  bêtement  qu'elle  l'oublioit  elle-nàne 
parce  qu'elle  paroissoît  ne  s'en  plus  souvenir. 
Ce  ne  fut  pas  U,  comme  on  verra  bienlAi, 
le  seul  chagrin  quem'altira  ma  foibicsse;  nuis 
j'en  avois  d'autres  non  moins  sensibles,  qneje 
ne  m'étois  point  attirés,  et  qui  n'avoieot  poir 
cause  que  le  désir  de  m'arracher  de  ma  Boli- 
tude  ('),  à  force  de  m'y  tourmenter.  Ceui-d 
me  venoient  de  la  part  de  Diderot  et  rira  Hd- 
bachiens.  Depuis  mon  établissonent  à  IHer- 
miuge,  Kderot  n'avoit  cessé  de  m'y  harcelfr, 
soit  par  lui-même,  soit  par  Deleyre;  et  je  râ 
Irientôt,  aux  plaisanteries  de  celui-ci  snr  mes 
courses  boscaresques ,  avec  qud  plaisir  ils 
avoient  travesti  l'hermîte  en  galant  berger 
Hais  il  n'ëtoit  pas  question  de  cela  dans  ma 
prises  avec  Diderot;  elles  avoient  des  oases 
plus  graves.  Après  la  publication  du  Filt  na- 
turel, il  m'en  avoit  envoyé  un  exemplaire,  tpt 
j'avois  lu  avec  l'intérêt  et  l'attention  qo^» 
dsnne  aux  ouvrages  d'un  ami.  En  lisant  Te- 
pêce  de  poétique  en  dialogue  ^'il  y  a  jflinie, 
je  fus  surpris,  et  même  un  peu  coauîsté,  d'y 
trouver,  parmi  plusieurs  dwses  désobligeinies, 

(')  C'M^-dlre ,  (fea  imtbrr  ]i  Titille,  k«t  «■  iniil  l»"" 
posr  tmr^n  le  couplai,  tl  ai  tumuiit  que ,  inM  M 
M  loof  onge,  m  tUfUt  ccnlMU  n'ait  «opMt  Ir  (M- 
pnwIrequcMB'tuiipaiBiBDi,  Mit  eUc,  ^'oi  («M  un*  > 
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Bw  toUraUes.  cmtre  les  solitaires,  cette  Apre 
H  dure  sentence,  sios  auctin  adoucissement  : 
Un'yatiiiele  méckant  qiâ  toit  teut. Cette sen- 
ttoce  est  équivoque,  et  présente  deux  sens, 
et  me  >end>le  :  l'un  très-trai,  l'autre  très-faux  ; 
puisqu'il  est  même  impossible  qu'un  homme 
(pi  est  et  Teut  élre  seul  puisse  et  veuille  nuire 
i  personne,  et  par  conséquent  qu'il  soit  un 
méchant.  La  sentence  en  elle-même  exigeoit 
donc  Due  inlerpréution  ;  elle  l'cxigeoit  bien 
ptns  encore  de  la  part  d'un  auteur  qui,  lors- 
<pi1l  imprimoît  celle  sentence,  avoit  un  ami 
retiré  dans  une  solitude.  Il  me  paroissoit  cho- 
quatt  et  malbonnéle,  ou  d'avoir  oublié  en  la 
pdiBint  cet  ami  solitaire,  ou,  s'il  s'en  éloit 
anaveini,  de  n'avoir  pas  fait,  du  moins  en 
■nime  générale,  l'honorable  et  juste  excep- 
tim qu'il  devoit,  non-seulement  k  cet  ami,  mais 
i  tant  fie  sages  respectés,  qui  dans  tous  les 
lenps  ont  cherché  le  calme  et  la  paix  dans  la 
retraite,  et  dont,  pour  la  première  fois  depuis 
qoe  le  monde  existe,  un  écrivain  s'avise,  avec 
n  seul  trait  de  plume,  de  faire  iadisiinciement 
antant  de  sc^érats. 

J'aimois  tendrement  Diderot,  je  l'eslimois 
sincèrement,  et  je  complois  avec  une  entière 
conSance  sur  les  mêmes  senlimens  de  sa  part. 
Hais  excédé  de  son  infatigable  obstination  à 
me  ontrarier  éternellement  sur  mes  {}oAts , 
■es  penchans,  ma  manière  de  vivre,  sur  tout 
a  qui  olntéressoit  que  moi  seul;  révolté  de 
mir  on  iKHome  plus  jeune  que  moi  vouloir  à 
tome  force  me  (jonverner  comme  un  enfant  -, 
rcbalé  de  sa  facilité  à  promettre,  et  de  sa  né- 
f^ifSeace  à  tenir  ;  ennuyé  de  tant  de  rendez-vous 
donnés  et  manques  de  sa  part,  et  de  sa  fan- 
taisie d'en  doniier  toujours  de  nouveaux  pour 

de  l'attendre  inuti- 

1  par  mois,  les  jours 
le  dtner  seul  le  soir, 
le  lui  jusqu'il  Saint- 
te  la  journée:  j'avois 
torts  multipliés.  Ce 
ve,  et  me  navra  da 
)ur  m'en  plaindre 
nn  attendrissement 
lier  de  mes  larmes  ; 
hante  pour  avoir  dû 
Weo  tirer.  On  ne  devinerait  jamais  quelle  fui 
«  réronse  but  cet  article  :  la  voici  mot  poar 
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mot  (  liasse  A,  n*  53  )  :  *  Je  suis  bien  aise  qne 
I  mou  ouvrage  vous  ait  plu,  qu'il  vous  ait  ion- 

■  ché.  Vous  n'êtes  pas  de  mon  avis  sur  les  her- 

■  mites;  diies-eu  tant  de  bien  qu'il  vous  plaira, 
I  vous  serez  le  seul  au  monde  dont  j'en  pense^ 

■  rai  :  encore  y  auroit-il  bien  à  dire  là-dessus, 

■  si  l'on  pouvoit  vous  parler  sans  vous  ficher. 
1  Une  femme  de  quatre-vingts  ans  !  etc.  On 
1  m'a  dit  une  pliraae  d'une  lettre  du  fils  de  ma- 
>  dame  d'Ëpinay,  qui  a  dA  vous  peiner  beau- 

■  coup ,  ou  je  œnnois  mal  le  fond  de  votre 
I  Ame.  ■ 

II  faut  expliquer  les  deux  dernières  phrases 
de  cette  lettre. 

Au  commencement  de  mon  s^our  k  l'Her- 
mitage,  madame  Le  Vasseur  parut  s'y  déplaire 
et  trouver  l'habitation  trop  seule.  Ses  propos 
lànlessus  m'étant  revenus,  je  lui  offris  de  la 
renvoyer  à  Paris,  si  elle  s'y  plaisoit  davantage; 
d'y  payer  son  loyer,  et  d'y  prendre  le  même 
soin  d'elle  que  si  elle  éloit  encore  avec  moi.  Elle 
rejeta  mon  offre,  me  prolesta  qu'elle  se  plai- 
soit fort  à  rUerinîlage,  que  l'air  de  la  campa- 
gne lui  faisoit  du  bien  ;  et  l'on  voyoit  que  cela 
Ëtoit  vrai;  car  elle  y  rajeunissoit,  pour  ainsi 
dire,  et  s'y  portoit  beaucoup  mieux  qu'à  Paris. 
Sa  fille  m'assura  même  qu'elle  eût  été  dans  le 
fond  très-fàchée  que  nous  quittassions  l'IIcrmî- 
lage,  qui  réellement  éloit  un  séjour  charmant  ; 
aimant  fort  le  petit  tripotage  du  jardin  et  des 
fruits,  dont  elle  avoit  le  maniement  ;  maisqu'ellc 
avoit  dît  ce  qu'on  lui  avait  fait  dire,  pour  lâcher 
de  m'engager  à  retourner  à  Pai'is. 

Celte  tentative  n'ayant  pas  réussi,  ils  tàcliè- 
rent  d'obtenir,  par  le  sci'upule,  l'effet  que  la 
complaisance  n'avoit  pas  produit,  et  me  firent 
un  crime  de  garder  là  celle  vieille  femme,  loin 
des  secours  dont  elle  pouvoit  avoir  besoin  à  son 

H 


jette  à  des  dâiordemens  de  bile  et  à  de  fortes 
diarrhées,  qui  lui  duroient  quelques  jours,  et 
lui  servoieni  de  remède.  A  Paris,  elle  n'y  fai- 
soit jamais  rien,  et  hîssoît  .agir  la  nature.  Elle 
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même  h  rUermiugc,  sachant  bien 

oit  rien  de  mieux  à  faire.  N'importe  : 

n'y  avoit  pas  des  médecins  ei  des 

s  à  la  campagne,  c'ctoit  vouloir  sa 

le  l'y  laisser,  quoiqu'die  s'y  portât 

niderot  aurait  dil  déterminer  à  quel 

âge  H  n'est  plus  permis,  sous  peine  d'homicide, 

de  laisser  vivre  les  vieilles  gens  hors  de  Paris. 

C'étoit  là  une  des  deux  accusations  atroces, 

sur  lesquelles  il  ne  m'exceptoit  pas  de  sa  sen- 

tence^  qu'il  n'y  avoit  que  le  méchant  qui  fût 

seul  ;  et  c'étoit  ce  que  signifioit  son  exclamation 

pathétique  et  l'et  cœtera  qu'il  y  avoit  bénigne- 

meat  ajoute  :   Une  femme  de  quatre  ■  vingit 

mu!  etc. 

Je  crus  ne  pouvoir  mieux  répondre  à  ce  re- 
proche qu'en  m'en  rapportant  i  madame  Le 
Vassair  elle-même.  Je  la  priai  d'écrire  natu- 
reHement  son  sentiment  à  madame  d'Épinay. 
Pour  la  mettre  plus  à  son  aise,  je  ne  voulus 
point  voir  sa  lettre,  et  je  lui  montrai  celle  que  je 
vais  transcrire,  et  que  j'écrivois  à  madame  d'É- 
pinay, au  sujet  d'une  rqranse  que  j'avois  voulu 
faire  à  une  autre  lettre  de  Diderot  encore  plus 
dure,  et  qu'elle  m'avoit  empêché  d'envoyer. 


*  Madame  Le  Vasseur  doit  vous  écrire,  ma 

■  bonne  amie;  je  l'ai  priée  de  vous  diresincère- 
»  ment  ce  qu'cÛe  pense.  Pour  la  mettre  bien  à 

■  son  aise,  je  lui  ai  dit  que  je  ne  voulois  point 

>  voir  sa  lettre,  et  je  vous  prie  de  ne  me  rien 

■  dire  de  ce  qu'elle  contient. 

■  Je  n'enverrai  pas  ma  lettre,  puisque  vous 
I  vous  y  opposes;  mais  me  sentant  très-gricve- 

>  ment  offense,  il  y  auroit,  à  convenir  que  j'ai 
I  tort,  une  bassesse  et  une  fausseté  que  je  ne 

*  saurois  me  permettre.  L'Évangile  ordonne 
I  bien  à  celui  qui  reçoit  un  soufSet  d'offrir 
I  l'autre  joue,  mais  nop  pas  de  demander  par- 

■  don.  Voua  souvenez-vous  de  cet  homme  de  la 
1  comédie,  qui  crie  en  donnant  des  coups  de 

■  bàtonT  Voilà  le  râle  du  philosophe. 

■  Ne  vous  flattez  pas  de  l'empêcher  de  venir 

■  par  le  mauvais  temps  qu'il  fait.  Sa  colère  lui 
I  donnera  letemps  et  les  forces  que  l'amitié  lui 

■  refuse,  et  ce  sera  la  première  fois  de  sa  vie 

*  qu'il  sera  venu  le  jour  qu'il  avoit  promis.  TA 

*  s'excédera  pour  venir  me  répéter  de  bouche 

*  les  injures  qu'il  me  <jit  dans  ses  lettres  ;  je  ne 


■  les  endurerai  rien  moins  que  paiienunent  A 
»  s'en  retournera  être  malade  à  Pans;  et  dkù 

*  je  serai,  selon  l'usage,  un  homme  fort  odieax. 
i  Que  faire?  Il  faut  souiïrir. 

>  Mais  n'admirez-vous  pas  la  sagesse  de  ta 

■  homme  qui  vouloit  me  venir  prendre  à  SainE. 

>  Denis,  en  fiacre,  y  dîner,  me  ramener  eo 

*  fiacre,  et  à  qui,  huit  jours  après  (liasse  A, 

*  n°  54  ] ,  sa  fortune  ne  permet  plus  d'illCT  ï 

>  l'Hermitage  autrement  qu'à  pi^î  U  n'est  pu 
)  absolument  impossible,  pour  parier  sod  iu- 

■  gsge,  que  ce  soit  là  le  ton  de  la  bonne  foi  ;  nuii 

■  eu  ce  cas,  il  faut  qu'en  huit  jours  il  soit  arrivé 
B  d'étranges  chang^nens  dans  sa  fortune. 

*  Je  prends  part  au  chagrin  que  vous  (loone 

*  la  maladie  de  madame  votre  mère;  DuisToas 
j>  voyez  que  votre  peine  n'approche  pas  ik  U 

*  mienne.  On  souffre  moins  encore  à  voir  mi- 

■  lades  les  pa'sonnes  qu'on  aime,  qu'injustes 
1  et  cruelles. 

■  Adieu,  ma  bonne  amie  :  voici  la  dernière 

■  fois  ([ue  je  vous  parlerai  de  cette  mallieureuse 
t  affaire.  Vous  me  parlez  d'aller  à  Paris,  avec 

■  un  sang-froid  qui  me  rëjouiroît  dans  un  anlre 

■  temps.  » 

J'écrivis  à  Diderot  ce  que  j'avois  hit  au  sujet 
de  madame  Le  Vasseur,  sur  la  propoùtioD  de 
madame  d'Épinay  elle-même;  et  madame  Le 
Vasseur  ayant  choisi,  comme  on  pmit  bies 
croire,  de  rester  à  l'Hermitage,  où  elle  se  por- 
toit  irès-blcn,  où  elle  avoit  toujours  compsfpiie, 
et  où  elle  vivoit  très-agréablement,  Diderot,  oe 
sachant  plus  de  quoi  me  faire  un  crime,  m'en 
fit  un  de  celte  précaution  de  ma  part,  A  ne 
laissa  pas  de  m'en  faire  un  autre  de  la  conû- 
nualion  du  séjour  de  madame  Le  Vasssoir  à 
l'Hermitage,  quoique  cette  continuation  Fut  de 
son  choix,  et  qu'il  n'eût  tenu  et  ne  tint  toujours 
qu'à  elle  de  retourner  vivre  à  Paris,  avec  les 
mêmes  secours  de  ma  part  qu'elle  avoit  auprès 
de  moi. 

Voilà  l'explication  du  pi^mier  reprocbe^li 
lettre  de  Diderot,  n"  33.  Celle  du  second  cd 
danssa  lettre  n' 54.  ■  Le  Lettré  (c'étoitunoom 

■  de  plaisanterie,  donné  pdr  Grimm  su  Glsde 

>  madame  d'Épinay),  le  Lettré  a  dû  vous  écrire 
1  qu'il  y  avoit  sur  le  rempart  vingt  pau^Tes<1UÎ 
I  roouroient  de  faim  et  «te  froid,  et  qui  alieu- 
1  doient  le  llard  que  vous  leur  donniez.  C'est  un 
1  échantillon  de  notre  petit  babil-...  et  si  vous 
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lentendicz  le  reste,  il  voas  amuseroit  comme 
iccb.  ■ 

Voici  mai  r^nse  à  ce  terrible  ar{]^ment, 
dool  Biderd  paroissoit  si  fier. 

t  Je  croîs  avoir  répondu  au  Lettré,  c'est-à- 
dire  au  fib  d'un  fermier-g^énéral,  que  je  ne 
pbigiois  pas  les  pauvres  qu'il  avoit  aperçus  sur 
le  rempart  attmhnt  mon  liard  ;  qu'apparem- 
ment il  les  en  avoit  amplement  dédommagés; 
^  je  l'étabiissois  mon  substitut  ;  que  les  pan- 
nes de  Paris  n'auroient  pas  à  se  plaindre  de  cet 
échange;  que  je  n'en  trouverois  pas  aisément 
loanssi  bon  pour  ceux  de  Montmorency,  qui  en 
avoieBtbcattcoupplusdebesoin.il  y  aiciunbon 
mlard  respectable  qui,  après  avoir  passé  sa 
tie  à  travailler,  ne  le  pouvant  plus,  meurt  de 
fuD  sur  ses  vieux  jours.  Ma  conscience  est  plus 
contente  des  deux  sous  que  je  lui  donne  tous  les 
hndb  que  des  cent  liards  que  j'aurois  distribués 
àtous  les  gueux  du  rempart.  Vous  êtes  plaisans, 
vous  antres  philosophes,  quand  vous  regardez 
leos  les  habitans  des  villes  comme  les  seuls  hom- 
OKS  auxquels  vos  devoirs  vous  lient.  C'est  à  la 
cmpagne  qu'on  apprend  à  aimer  et  servir  l'hu- 
mxBhé;  on  n'appr^  qu'à  la  mépriser  dans  les 
unes»  i 

Tels  éloient  les  singuliers  scrupules  sur  les- 
quels un  homme  d'esprit  avoit  l'imbécillité  de 
ne  faire  sérieusenient  un  crime  de  mon  éloi- 
goementdeParis,  et  prétendoit  me  prouver,  par 
non  propre  «Lemple,  qu'on  ne  pouvoit  vivre 
hors  de  la  capitale  sans  être  un^  médiant  homme. 
Je  necomprends  pas  aujourd'hui  comment  j'eus 
h  bélise  de  lui  répondre  et  de  me  fâcher,  au 
Uea  de  lui  rire  au  nez  pour  toute  réponse.  Ce- 
pendant les  décisions  de  madame  d'Épinay  et 
les  clameurs  de  la  coterie  Ilolbachique  avoient 
teilenieot  fasciné  les  esprits  en  sa  faveur  que  je 
passois  généralement  pour  avoir  tort  dans  cette 
aflare,  et  que  madame  d'Houdetot  elle-même, 
grande  enthousiaste  de  Diderot,  voulut  que  j'al- 
hsfte  le  voir  à  Paris,  et  que  je  fisse  toutes  les 
>v«Bce8  d'un  raccommodement  qui,  tout  sin- 
cère et  entier  qu'il  fût  de  ma  part,  se  trouva 
pnniant  peu  durable.  L'argument  victorieux 
s*r  mtm  coeur,  dont  elle  se  servit,  fut  qu'en  ce 
■nnnul  Kderot  étoit  malheureux.  Outre  l'o- 
>*Se  excité  contre  YEncyclùpédky  il  en  essuyoit 
^iors  un  très-vident  au  sujet  de  sa  pièce,  que, 
*i%ré  la  petite  histoire  qu'il  avoit  mise  à  la 


tête,  on  Taccusoit  d'avoir  prise  en  entier  de  GoV- 
doni.  Diderot,  plus  sensible  encore  aux  criti- 
ques que  Voltaire,  en  étoit  alors  accablé.  Ma- 
dame de  Grafigny  avoit  même  eu  la  méchanceté 
de  faire  courir  le  bruit  que  j'avois  rompu  avec 
lui  à  cette  occasion.  Je  trouvai  qu'il  y  avoit  de 
la  justice  et  de  la  générosité  de  prouver  publi- 
quement le  contraire;  et  j'allai  passer  d^x 
jours,  non-seulement  avec  lui,  mais  chez  lui. 
Ce  fut,  depuis  mon  établissement  à  l'Hermitage, 
mon  second  voyage  à  Paris.  J'avois  fait  le  pre- 
mier pour  courir  au  pauvre  Gauffecourt,  qiii 
eut  une  attaque  d'apoplexie  dont  il  n'a  jamais 
été  bien  remis,  et  durant  laquelle  je  ne  quittai 
pas  son  chevet  qu'il  ne  fût  hors  d'affaire. 

Diderot  me  reçut  bien.  Que  l'embrassemént 
d'un  ami  peut  effacer  de  torts  !  Quel  ressenti- 
ment peut  après  cela  rester  dans  le  cœur  ?  Nous 
eûmes  peu  d'explications.  Il  n'en  est  pas  besoin 
pour  des  invectives  réciproques.  Il  n'y  a  qu'une 
chose  à  faire,  savoir,  de  les  oublier.  Û  n'y  avoit 
point  eu  de  procédés  souterrains,  du  moins  qui 
fussent  à  ma  connoissance  :  ce  n'étoit  pas  comme 
avec  madame  d'Épinay.  Il  me  montra  le  plan 
du  Père  de  famille.  Voilà,  lui  dis-je,  la  meilleure 
défense  du  FiU  naturel.  Gardez  le  silence,  tra- 
vaillez cette  pièce  avec  soin,  et  puis  jetez-la  tout 
d'un  coup  au  nez  de  vos  ennemis  pour  toute  ré- 
ponse. Il  le  fit,  et  s'en  trouva  bien.  Il  y  avdit 
près  de  six  mois  que  je  lui  avois  envoyé  les  deux 
premières  parties  de  la  /ti/ie,  pour  m'en  dire 
son  avis.  11  ne  les  avoit  pas  encore  lues.  Nous 
en  lûmes  un  cahier  ensemble.  Il  trouva  tout  cela 
feuilletj  ce  fut  son  terme;  c'est-à-dire  chargé 
de  paroles  et  redondant.  Je  l'avois  déjà  bien 
senti  moi-même  :  mais  c'étoit  le  bavardage  de 
la  fièvre;  je  ne  l'ai  jamais  pu  corriger.  Les  der- 
nières parties  ne  sont  pas  comme  cela.  La  qua- 
trième surtout,  et  la  sixième  sont  des  chefs- 
d'œuvre  de  diction. 

Le  second  jour  de  mon  arrivée,  il  voulut  ab- 
solument me  mener  souper  chez  M.  d*Holl)ach. 
Nous  étions  loin  de  compte  ;  car  je  voulois  même 
rompre  l'accord  du  manuscrit  de  chimie,  dont 
je  m'indignois  d'avoir  Tobligationà  cet  homme- 
là  f  ).  Didarot  remporta  sur  tout.  Il  me  jura 


n  Roosseai  n'ayant  point  ptrié  josqa'à  présent  de  ce 
erU  iêcki$iû$éià»rêCCor4  anqoel  U  a  donné  lien,  loat  ce  qu'il  a 
dit  à  cette  occasion  est  obecar,  et  nota  n'avons irooTé  nalie  partde 
qooi  l*éclalrcir.  €•  **• 
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que  M.  d'Ifolbacb  m'aimôit  de  toM  son  cœur  ; 
qu*il  fallott  kii  pardonner  un  ton  quil  prenoit 
avec  tout  le  monde,  et  dont  ses  amis  avoient 
plus  à  souffrir  que  personne.  H  me  reprësenla 
que  refuser  le  pxKluit  de  ce  manuscrit,  après 
l'avoir  accepté  deux  ans  auparavant,  étoit  un 
affront  au  donateur,  qu'il  n'avoit  pas  mérité,  et 
que  ce  refus  pourroit  même  être  mésinlerprété, 
comme  un  secret  reproche  d'avoir  attendu  si 
long-temps  d'en  condure  le  mardié.  Je  vois 
d'Holbach  tous  les  jours,  ajouta-t-il  ;  je  connois 
mieux  que  vous  l'état  de  son  ime.  Si  vous  nV 
riez  pas  lieu  d'en  être  content,  croyez-vous  vo- 
tre ami  capable  de  vous  conseiller  une  bassesse? 
Bref,  avec  ma  fbSdesse  ordûuûre,  je  me  laissai 
subjuguer,  et  nous  allâmes  souper  chez  le  ba- 
itm,  qui  me  reçut  à  son  ordinaire.  Hais  sa 
femme  me  reçut  froidement,  et  presque  mal- 
honnêtement (*) .  Je  ne  reconnus  plus  cette  ai- 
mable Caroline  qui  marqnoit  avoir  pour  moi 
Untde  bienveillance  ^nt  fille.  J'avois  cru  sen- 
tir dès  long-temps  auparavant,  que  depuis  que 
Grimm  fréquentoit  la  maison  d'Aine,  on  ne  m*y 
voyoit  plus  d'aussi  bon  œil. 

Tandis  que  j'étoîs  à  Paris,  Saint-Lambert  y 
arriva  de  l'armée.  Comme  je  n'en  savoîs  rien, 
je  ne  le  vis  qu*après  mon  retour  en  campagne, 
d'abord  i  la  Chevrette,  et  ensnite  à  THermi- 
tage,  où  il  vint  avec  madame  d'Houdetot  me 
demander  k  dîner.  On  peut  juger  si  je  les  reçus 
avec  pkôsir  !  mais  j'en  pris  bien  plus  encore  à 
voir  leur  bonne  intelligence.  Content  de  n'avoir 
pas  troublé  leur  bonheur,  j'en  étois  heureux 
moi-oiéme  ;  et  je  puis  jurer  que  durant  toute  ma 
folle  passion,  mais  surtout  ai  ce  moment,  quand 
j'aurois  pu  lui  êter  madame  d'Houdetot,  je  ne 
Taurots  pas  voulu  faire,  et  je  n'en  aurois  pas 
même  été  tenté.  Je  la  trouvois  si  aimable  ai- 
mant Saim-Lambert,  que  je  m^imaginois  à  peine 
qtrelle  eût  pu  l'être  autant  en  m'aimant  moi- 
niéiiic  ;  et  sans  vouloir  troubler  leur  union,  tout 
ce  que  f  ai  le  plus  véritablement  désiré  d'elle 
dans  mon  délire,  étoit  qu'elle  se  laissât  aâmer. 
Enfin,  de  quelque  violente  passion  que  j'aie 
brûlé  pour  elle,  je  trowois  aussi  doux  d'être  le 
oonfident  que  l'objet  de  ses  amours,  et  je  n'ai 

(')  Précédcmiuent,  an  Livre  Vin,  page  907,  Il  a  parlé  de  la  mort 
de  natame  aHollMfli.  Il  Cnt  savoir  qie  le  ban»  d*Holbach,  en- 
f«n!  jcant  et  dcTemi  veof,  avolt  époaaédepals,  aree  la  permission 
de  ta  eoor  de  Rome,  Garelifie-Siifame  d'Aiae,  serar  de  sa  pr«- 
wiire  Cemnie.  C.  P. 


jamais  un  moment  regardé  son  amant  comme 
mon  rival,  mais  toujours  comme  mon  ami.  On 
dira  que  ce  n'étoit  pas  encore  là  de  ramoor  : 
soit?  mais  c'étoil  donc  plus. 

Pour  Saint-Lambert,  il  se  conduisit  en  hon- 
nête hofLine  et  judicieux  :  comme  j'étoîs  le  seul 
coupable,  je  fus  aussi  le  seul  puni,  et  même 
avec  indulgence.  Il  me  traita  durement,  mais 
amicalement  ;  et  je  vis  que  j'avois  perdu  quel- 
que cliose  dans  son  estime,  mais  rien  dans  son 
amitié.  Je  m'en  consolai,  sachant  que  Tune  me 
seroit  bien  plus  £acile  à  recouvrer  que  Fantre,  et 
qu'il  étoit  trop  sensé  pour  confondre  une  fai- 
blesse involontaire  et  passagère,  avec  un  vios 
de  caractère.  S'il  y  avoit  de  ma  footedans  font 
ce  qui  s'étoit  passé,  il  y  en  avoit  bien  peu.  ÊloîW 
ce  moi  qui  avois  recherché  sa  maîtresse?  îTé» 
toit-ce  pas  lui  qui  me  Tavoit  envoyée?  N'âoit«e 
pas  elle  qui  m'avoit  cherché?  Pouvoi&-je  éviter 
de  la  recevoir?  Que  pouvois-je  faire?  Eux  eeub 
avoient  iait  le  mal,  et  c'étoit  moi  qui  Tavoîi 
souffert.  A  ma  place,  il  en  eût  fait  autant  que 
moi,  peut-être  pis  :  car  enfin  qudque  fidèle, 
quelque  estimable  qtie  fût  madame  d'Hondetot, 
die  étoit  fomme;  i(  étoit  absest;  les  oocnsioni 
ctoient  fréquentes,  les  tentations  étoient  vhres, 
et  il  hii  eût  été  bien  difficile  de  se  défendre  ton- 
jours  avec  le  même  succès  contre  «n  boaune 
plus  entreprenant.  € 'éloit  a^smément  benoooup 
pour  elle  et  pour  moi,  dans  une  pareille  silna- 
tion,  d'avoir  pu  poser  des  limites  que  nous  ne 
nous  soyons  jamais  permis  de  passer. 

Quoique  je  me  rendisse,  au  fond  de  mon 
cœur,  un  témoignage  assez  honorable,  tam 
d'apparences  éloient  contré  moi,  que  l'invind- 
Ue  honte  qui  me  domina  toujours  me  don- 
noit  d^ant  lui  tout  l'air  d'un  coupable,  et  il  en 
abusoit  souvent  pour  m'humilier.  Un  seol  trait 
peindra  cette  position  réciprocpe.  Je  lui  lisois, 
après  le  dîner,  la  lettre  que  j'avois  écrite  Tan- 
née précédente  k  VoltMre,  et  dont  lui  Saint- 
Lambert  avoit  entendu  parler,  H  s'endormii 
durant  la  lecture  ;  et  moi  jadis  si  fier,  aujoar* 
d'hui  si  sot,  je  n'osai  jamais  interrompre  ma 
lecture,  et  continuai  de  lire  tandis  qullconti- 
nuoit  de  ronfler.  Telles  étoient  mes  indignités, 
et  telles  étoient  ses  vengeances  ;  mais  sa  gëaé- 
rosité  ne  luipermit  jamais  de  les  exei*oer  qu' 
tnç  nous  trois. 

Quand  il  fut  reparti,  je  trouvai  mad 
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dUoudetot  fort  changée  mon  ëgpird.  J'en  fàs 
surpris  eooime  si  je  n'avois pas  dâ  m'y  attendre; 
j'en  fus  touché  pltts  que  je  n'aurois  dû  Tétre,  et 
cdi  me  fit  beaucoup  de  mal.  U  sembloit  que 
toQt  ce  doDt  j*attendois  ma  guérison  ne  fit 
qB'enfeDoer  dans  mon  cœur  davantage  le  trait 
qo'eofin  j  »  plutôt  brisé  qu'arraché. 

J'àois  détaminé  tout-à-fait  k  mè  vaincre,  et 
à  ne  rien  épargner  pour  changer  ma  folle  pas- 
aioB  en  nue  amitié  pure  ei  durable.  J'avois  fait 
pour  ceb  les  plus  beaux  projets  du  mond^, 
poar  Texécution  desquels  j'avois  besoin  du  con- 
ooars  de  madame  d'Houdetot.  Quand  je  voiUus 
lai  parler,  je  la  trouvai  distraite,  embarras- 
lée  ;  je  sentb  qu'elle  avoit  cessé  de  se  plaire 
avec  moi,  et  je  vis  clairement  qu'il  s'étoit  passé 
linéique  chose  qu'elle  ne  vouloit  pas  me  dire, 
et  que  je  n'ai  jamais  su  f) .  Ce  changeiiient, 
dont  il  me  fut  impossible  d'obtenir  l'explica* 
Uoo,  me  navra«  Elle  me  redemanda  ses  lettres  ; 
jeles  lui  rendis  toutes  avec  une  fidélité  dont 
elle  me  fit  l'injure  de  douter  un  moment.  Ce 
doute  fut  oicore  un  déchirement  inattendu 
pour  mon  cœur,  qu'elle  devoit  si  bien  connot- 
tre.  Elle  me  rendit  justice,  mais  ce  ne  fut  pas 
iur-le^iamp  s  je  compris  que  l'examen  du  pa- 
quet qae  je  lui  av<^  rendu  lui  avoit  fait  sentir 
fou  UMTt  :  je  vis  même  qu'elle  se  le  rq>rochoit9 
et  cda  me  fit  regagner  qudque  chose.  Elle  ne 
pouvcit  retirer  ses  lettres  san^  me  rendre  les 
mienna»  Elle  me  dit  qu*d(e  les  avoit  brâlées  ) 
j'en  OMÂ  douter  à  mon  tour,  et  j'avoue  qiie 
feu  doute  encore.  Non,  l'on  ne  met  point  au 
km  de  pareilles  lettre^.  On  a  trouvé  brûlantes 
celles  die  la  Julie,  Vb  Dieu  \  qu'auroit-on  donc 
dît  de  celles-là?  Non,  non,  jamais  celle,  qui 
pevt  inspirer  une  pareille  passion  n'aura  le  cou- 
rage d'eo  brtUer  les  preuves.  Hais  je  ne  crains 
pas  lOQ  plus  qu'elle  en  ait  abusé  :  je  ne  l'en 
croîs  pas  capable  (a)  ;  et  de  plus,  j'y  avoi$  mis 
ban  ordre.  La  sotte»  mais  vive  crainte  d'éire 
persiflé  ni*avoit  fait  commencer  cette  corres* 
posdance  sur  un  ton  qui  mit  mes  leures  à  l'a- 
hvi  des  oonununîcations.  Je  portai  jusqu'à  la 

Mi9yfr  la  familiarité  que  j'y  pri$  dans  mon 


n  Cétitt  ne  teun  noDyne  adressée  à  Saial-Lainbert,  dont  on 
MdtaH  is  JMbmIb  matf  mMhm  dHeodun*»  48*00  rtMcMioU 
<>Mae  âjpoito  ftyoraUoneni  wver»  Jeao-Jac^ae».  Cette  l«Ure 
^  it  Gt'mm,  qni  Ja  rédigea  de  maoière  i  ce  que,  sans  fufrai- 
«iltooee^elleHtétreactribiéelllMseera.  M»  P. 

ni  Vas... —  0Uewrm^pm  «ipiMf.,. 

T.  I. 


ivresse  :  mais  quel  tutoiement  !  die  n'en  devoît 
sûrement  pas  être  offensée.  Cependant  elle 
s'en  plaignit  plusieurs  fois  (a) ,  mais  sans  succès  : 
s^s  plaintes  ne  faisoient  que  réveiller  mes 
craintes  (6) ,  et  d'ailleurs,  je  ne  pouvois  me  ré- 
soudre à  rétrograder.  Si  ces  litres  sont  encore 
en  être,  et  qu'un  jour  elles  soient  vues,  on 
•  connoltra  comment  j'ai  aimé  (*) . 

La  douleur  que  me  causa  le  refroidissement 
de  ma(fame  d'Houdetot,  et  la  certitude  de  ne  l'a* 
voir  pas  mérité,  me  firent  prendre  le  singulier 
parti  de  m'en  plaindre  àSaintrLambert  même. 
Efk  attenchnt  l'effet  de  la  lettre  que  je  lui  écrivis 
à  ce  sujets  je  me  jetai  dans  les  distractions  que 
j'auipisdù  chercher  plus  tôt.  H  y  eut  des  fêtes 
à  la  Chevrette,  pour  lesquelles  je  fis  de  la  mu- 
sique. Le  plaisir  de  me  Caire  honneur  auprès  de 
madame  d'Houdetot  d'un  talent  qu'elle  aimoit 
excita  ma  verve;  et  un  autre  objet  contribuoit 
encore  à  l'animer,  savoir,  le  désir  de  montrer 
que  l'auteur  du  Devin  du  village  savoit  la  mu- 
sique ;  cai^  je  m'apercevois  depuis  long-temps 
que  quelqu'un  travailloit  en  secret  à  rendre 
cela  douteux,  du  moins  quant  i  la  composition. 
Mon  début  à  Paris,  les  épreuves  011  j'y  avois 
été  mis  à  diverses  fois,  tant  cher  M.  Dupin  que 
cbex  H.  de  La  Popllnière;  quantité  de  musi- 
que que  j'y  avois  composée  pendant  quatorze 
ans  au  milieu  des  plus  câèbres  artistes,  et  sous 
leurs  yeux;  enfin  l'opéra  des  Muses  galametf 


(n]  Va» plusieurs  fsis  asses  pivment,  mais.,. 

t»)  Var ripeiUer  mu  iéfiance, 

{)  «  Hadftte  Brootafai,  f|«l  dcmeuroit  dans  le  f «iiliiage  d*EM« 
»  bonne,  voulant  connoltre  la  vérité  sor  le  sort  de  ces  lettrée,  io» 
»  tffrogea  un  joar  sur  ce  sujet  madame  d'Houdetot,  «lui  loi  ré> 
»  pondit  qu'elfeciiveoient  elle  les  avoU  brûlées! f exception d*une 
»  seule,  qu'elle  o'eot  pas  le  eeuiof  e  de  détruire,  parée  qno  e*étoit 
»  un  cbef-d'œnvre  d*èloqneiice  et  de  passion,  et  quelle  ravoik 
>  remise  à  U.  de  Salnt-ûmbert  Madame  Broutaln  saisit  la  ff^ 
•  mière  occasion  pour  s'infermer  auprès  do  poêle  du  sort  de  cette 
»  lettre;  elle  s'étoh  étirée  dans  an  déménaeeneot;  il  nt  savait 
»  pas  c«  qu'elle  étoit  devenue  :  telles  ftirent  ses  r(^pooses.  • 
Voilà  ce  que,  sur  le  témoifnag<e  de  madame  la  vicomtesse  d'Alldrd 
qui  I  vécu  treiie  ans  dans  l^faMliiHé  avee  madame  dVoudetot» 
jioos  apprend  M.  de  Musset  daos  sa  brocbnre  ioiitnlie  Àutedoieu 
pour fatre  suite  êux  Mémoires  de  mëdame  itÈpinup  (Paris,  1818, 
in-S*  >.  Ce  récit  nous  a  été  confirmé  par  un  bomme  oecnpant  au- 
jonrdliai  une  foietioD  Importaole,  tt  très-dignt  de  foi,  qui,  taii« 
uoissant  parUcoltërcmeni  «adame  d'Houdetot  et  Saini^Lambert, 
lésa  successivement  questionnés  l'un  et  l'autre  sur  le  sort  des  lel- 
irts  daat  &  ft'sfit,  et  en  a  reca  les  mènes  réponses,  avee  cette 
seoitt  diflérence,  qu'au  lieu  d'une  lettre  madame  d'lIoadeu>t  en  au- 
roît  conservé- çii«/r«,  tomes  remises  i  SaintpLambert,  ettontet 
quatrç  brÉMte  par  lui,  M  moins  an  dire  de  ce  dernier,      G.  P. 

^  L'une  de  ees  lettres  a  éiépnbli(^  par  M.  Musse^Palbay  ;  ellf 
esta  sa  date  (juin  IT87  )  dans  la  CvrrcipeiKémce, 
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celui  même  du  Devin^  un  motel  que  j'avois  fait 
pour  mademoiselle  FeU  et  qu'elle  avott  chanté 
au  Concert  spiriuiel  ;  tant  de  conférences  que 
i'^avois  eues  sur  ce  bel  art  avec  les  plus  grands 
maitres,  tout  seinbloit  devoir  prévenir  ou  dis- 
^per  un  pareil  doute.  II. existoit  cependant, 
-même  à  la  Clievrelte,  et  je  voyois  que  H.  d'É- 
pinay  n*en  étoit  pas  exempt.  Sans  paraître 
m'apercevoir  de  cela ,  je  me  -chargeai  de  lui 
composer  un  motet  pour  la  dédicace  de  la<cha- 
pelle  de  la  Chevrette,  et  je  le  priai  de  me  four- 
jûrdes  paroles  de  son  choix.  Il  chargea  de  Li- 
nant,  le  gouverneur  de  son  fils,  de  les  faire, 
de  Linant  arrangea  des  paroles  convenables  au 
sujet  ;  et  huit  joun^  après  qu'elles  m'eurent  été 
données»  le  motet  fut  achevé.  Pour  cette  fois, 
le  dépit  fut  mon  Apollon,  et  jamais  musique 
plus  étoffée  ne  sortit  de  mes  mains.  Les  pa- 
roles commencent  par  ces  mots  :  Ecce  sedcs  h\c 
TonanUt  (') .  La  pompe  du  début  répond  aux 
paroles,  et  toute  la  suite  du  motet  est  d'une  beau- 
té de  chant  qui  frappa  tout  le  monde  (*) .  J'avois 
travaillé  en  grand  orchestre.  D'Épinay  rassem- 
bla les  meilleurs  symplionistes.  Madame  Bru- 
na,  chanteuse  italienne,  chanta  le  motet,  et  fut 
bien  accompagnée.  Le  motet  eut  un  si  grand  suc- 
cès, qu'on  l'a  donné  dans  la  suite  au  Concert  spi- 
rituel, oti,malgré  les  sourdescabales  et  l'indigne 
exécution,  il  a  eu  deux  fois  les  mômes  applaudis- 
seroens.  le  donnai,  pour  la  fête  de  H.  dièpinay, 
l'idée  d'une  espèce  de  pièce,  moitié  drame, 
moitié  pantomime,  que  madame  d*Épinay  com- 
posa, et  dont  je  fis  encore  la  musique,  ôrimm, 
en  arrivant,  entendit  parler  de  mes  succès  har- 
moniques. Une  heure  après,  on  n'en  parla  plus: 
mais  du  moins  on  ne  mit  plus  en  question,  que 
je  sache,  si  je  savois  la  composition. 

A  peine  Grimm  fut-il  à  la  Chevrette,  où  déjà 
je  ne  me  plaisois  pas  trop,  qu'il  acheva  de  m'en 
.rendre  le  séjour  insupportable,  par  des  airs 
^ue  je  ne  vis  jamais  à  personne,  et  dont  je  n'a- 
vois  pas  même  l'idée.  La  veille  de  son  arrivée, 
on  me  délogea  de  la  chambre  de  faveur  que 
j'occupois,  contiguê  à  celle  de  madame  d*Épi« 
nay  ;  on  la  prépara  pour  M. Grimm,  et  on  m'en 
donna  une  autre  plus  éloignée.  Voilà,  dis-je  en 

(*)  Til  appris  depnlsqoe  en  paroles  étoleat  de  SiiimU,  et  que 
II.  ée  Linant  se  les  élolidoncemem  appropriées, 
n  Le  motet  Eece  êtdêt,  et  celoi  conipcsé  poor  m^dmoiscUcFel 
il  s  parlé  plasbsnl,  existent  tous  dcax  en  m-inuATil,  et  sent 
&  la  Bil»lioth^qoe  royale.  C.  P. 


riant  à  madame  d'É|Mnay,  comment  les 
veaux-venus  déplacent  les  anciens,  Elle  parut 
embarrassée.  J*en  compris  mieux  la  raison  dès 
le, même  soir,  en  apprenant  qu  il  y  aYoitemi*e 
sa  chambre  et  celle  que  je  quittois  une  porte 
masquée  de  communication,  qu'elle  avoit  jugé 
inutile  de  me  montrer.  Son  commerce  avœ 
Grinun  n'étoit  ignoré  de  personne,  ni  cbesdle, 
ni  dans  le  public,  pas  même  de  son  mari  :  ce- 
pendant,  loin  d'en  convenir  avec  moi,  confident 
de  secrets  qui  lui  importoient  beaucoup  davan- 
tage, et  dont  elle  étoit  bien  sûre,  elle  s'en  dé- 
fendit toujours  très-fortement.  Je  compris  qoe 
cette  réserve  venoit  de  Grinun,  qui,  déposi- 
taire de  tous  mes  secrets,  ne  vouloit  pis  que  je 
le  fusse  d*aucun  des  siens. 

Quelques  préventions  que  mes  anciens  senti- 
mens,  qui  n'étoient  pas  éteints,  et  le  mérite  réel 
de  cet  homme4à,  me  donnassent  en  sa  faveur, 
elle  ne  put  tenir  contre  les  soins  qu'il  prit 
pour  la  détruire.  Son  abord  fut  celui  du  conte 
de  Tuffière;  à  peine  dai{;na4-ii  me  rendi^ek 
salut  :  il  ne  m'adressa  pas  une  seule  fois  la  pa- 
role, et  me  corrigea  bientôt  de  h  hii  adresser, 
en  ne  me  répondant  point  du  tout.  U  passoit 
partout  le  premier,  prenoit  partout  la  pre* 
mière. place,  sans  jamais  faire  auc4iDe  atten- 
tion à  moi.  Passe  pour  cela,  sli  n'y  eât  pas 
mis  une  affectation  choquante  :  mais  on  en  ju- 
gera par  un  seul  trait  pris  entre  mille.  Un  soir 
madame  d'Épinay,  se  trouvant  un  peu  incom- 
modée, dit  qu'on  lui  portât  un  morceau  dans 
sa  chambre,  et  monta  pour  souper  au  coin  de 
son  feu.  Elle  me  proposa  de  monter  avec  elle; 
je  le  fis.  Griflun  vint  ensuite.  La  petite  table 
étoit  déjà  mise  ;  il  n'y  avoit  que  deux  couverts. 
On  sert  :  madame  d'Épinay  prend  sa  pboe  à 
l'un  des  cpins  du  feu.  H.  Grimm  prend  un  fau- 
teuil, s'éiabKt  à  l'autre  coin,  tire  la  petite  t^ 
ble  entre  eux  deux,  déplie  sa  serviette,  et  se 
met  en  devoir  de  manger,  sans  me  dire  un 
seul  mot.  Madame  d^pinay  rougit,  et,  pour 
l'engager  à  réparer  sa  grossièreté,  m'offre  sa 
propre  place.  Il  ne  dit  rien,  ne  me  regarda 
pas.  Ne  pouvant  approcher  dki  feu,  je  pris  le 
parti  de  me  j^fomener  dans  la  chambre,  es  at- 
tendant qu'on  m'apportât  ua  couvert.  Il  v» 
laissa  souper  au  bout  de  la  table,  loin  du  feu, 
sans  me  faire  la  moindre  honnêteté,  à  moi  in- 
commodé, son  atné,  son  ancieo  dans  la  faù* 


qui  Vy  avois  introduit,  et  à  qui  même, 
comme  fivori  de  la  dame,  il  eût  dû  faire  les 
heDiiears.  Toutes  ses  manières  avec  moi  rë- 
pondoient  fort  bien  à  cet  échantillon.  Il  ne  mé 
traitoit  pas  précisément  comme  son  inférieur  ; 
il  me  r^rdoit  comme  nul.    *avois  peine  à  re- 
oomioitre  là  l'ancien  cuistre  qui,..chez  le  prince 
de  Saxe-Gotha,  se  tenoit  honoré  de  mes  re- 
gards. J'en  avois  encore  plus  à  concilier  ce 
(irofond  silence^  el  cette  morgue  insultante, 
avec  la  tendre  amitié'  qu'il  se  yantoit  d'avoir 
pour  moi,  près  de  tous  ceux  qu'il  savoit  en* 
avoir  eux-mêmes.  11  est  vrai  qu'il  ne  la  témoi* 
gnoit  guère  que  pour  me  plaindre  de  ma  foir- 
.toae,  dont  je  ne  me  plaignois  point,  pour 
compatir  à  mon  triste  sort,  dont  j'étois  con- 
tent, et  pour  se  lamenter  de  me  voir  me-refu- 
ser  durement  aux  soins,  bienfaisans  qu'il  disoit 
Tooloir  me  rendre.  C'étpit  .avec  cet  art  qu'il 
iaisoit, admirer  sa  tendre  généroshé,  blâmer 
mon  ingrate  misanthropie,  et  quil  accoutu- 
omit  insaisiblement  tout  le  monde  à  n'imagi- 
aer  entre  un  protecteur  tel  que  lui  et  un  mal- 
heureux tef  que  moi,  que  des  liaisons  de  b|en- 
Ms  d'une  part,  et  d'obligations  de  l'autre, 
sans  y  supposer,  même  dans  les  possibles,  une 
amitië  d'égal  à  égal.  Pour  nK>i,  j'ai  cherclié 
nÙDemeat  en  quoi  je  pôuvois  être  obligé  à  ce 
Bouvean  patron,  /e  lui  avois  prêté  de  Targent, 
il  uejn'en  prêta  jamais  ;  je  Tavois  gardé  dans 
la  mabdie,  à  peine  me  venoit-il  voir  dans  les 
nîennes  ;  je  lui  avois  donné  tous  mes  amis,  il 
le  m'en  donna  jamais  aucun  des  siens  ;  je  l'a- 
vois  pr6né  de  toui  mon  pouvoir,  et  lui,  s'il  m'a 
pfteé,  c'est  moins  publiquement,  et  c'est  d'une 
astre  nuûûère.  Jamais  il  ne  m'a  rendnni  même 
offert  aucun  service  d'aucune  espèce.  Comment 
éloit-îl  donc  mon  Mécène?  comment  étois-je  son 
protégé?  Cela  me  passoit,  et  me  passe  encore. 

D  est  vrai  que,  du  plus  au  moins,  il  étoit  ar 
rogant'  avec  tout  le  monde,  mais  avec  per- 
«onne  aussi  brutalement  qu'avec  moi.  Je  me 
lOQviens  qu'une  fois  Saht-Lambert  faillit  à  lui 
.îpcr  son  assiette  à  la  tête,  sur  une  espèce  de 
*'4èDeiiti  qu'y  liii  donna  en  pleine  table,  en  lui 

Anat  grossièrement  :  Cela  iCat  pas  vt€â.  A 
'M  ton  natorellement  tranchant,  il  ajouta  la 
wSsance  d'un  parvenu,  et  devint  même  ridi- 
<lle,  a  forée  d'être  impertinent.  Le  commerce 
kê  graads  l'avoit  séduit  atf  point  de  se  donner 
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à  lui-même  des  airs  qn*on  ne  voit  qu'aux» 
moins  sensés  d'entre  eux.  Il  n'appeloit  jamais 
son  laquais  que  par  eft/  comme  si,  sur  le  nom- 
bre de  ses  gens,  monseigneur  n'eût  pas  su  le- 
quel  étoit  de  garde.  Quand  il  lui  donnoit  des 
commissions,  il  lui  jetoit  l'argent  par  terre,  au 
lieu  de  le  lui  donner  dans  la  main.  Enfin,  ou- 
bliant tout-à-fait  qu'il  étoit  homme,  il  le  trai- 
toit  avec  un  mépris  si  choquant,  avec  un  dé- 
dain si  dur  en  toute  chose,  que  ce  pauvre  gar- 
çon, qui  étoit  un  fort  bon  sujet,  que  madame 
dÉpinay  lui  avoit  donné,  quitta  son  service, 
sans  autre  grief  que  l'impossibilité  d'endurer 
de  pareils  traitemens  :  c'éloit  le  La  Fleur  de 
ce  nouveau  Glorieux. 

Aussi  fat  qu'il  étoit  vain,  avec  ses  gros  yeux 
troubles  et  sa  figure  dégingandée,  il  avoit  des 
prétentions  près  des  femmes  ;  et  depuis  sa*farce 
avec  mademoiselle  Fel,  il  passoit  auprès  de 
plusieurs  d'entre  elles  pour  un  homme  à  grand» 
sentimens.  Cda  l'avoit  mis  à  la  mode,  et  lui. 
avoit  donné  du  goût  pour  la  propretéde  femme  ;. 
il  se  mit  à  faire  le  beau  ;  sa  toilette  devint  un» 
grande  affaire,  tout  le  monde  sut  qu'il  mettoit^ 
du  blanc,  et  moi,  qui  n'en  croyois  rien,  je. 
commençai  de  le  croire,  non-seulement  par 
l'embellissement  de  son  teint,  et  pour  avoir 
trouvé  des  tasses  de  blanc  sur  sa  toilette,  maisr 
sur  ce  qu'entrant  un  matin  dans  sa  chambre» 
je  le  trouvai  brossant  ses  ongles  avec  une  pe-^ 
tite  vergette  faite  exprès  ;  ouvrage  qu'il  conti- 
nua  fièrement  devant  moi.  Je  jugeai  qif  uik 
homme  qui  passe  deux  heures  tous  les  matins 
à  brosser  ses  ongles  peut  bien  passer  quelques^ 
instans  a  remplir  de  blanc  les  creux  de  sa  peau. 
Le  bon-homme  Gauffecourt,  qui  n'étoit  pas. 
sac  à  diable,  l'avoit  assez  plaisamment  sur« 
nommé  Tïte-le-BUmc. 

Tout  cela  n'étoit  que  des  ridicules,  mais  bien^ 
antipathiques  à  mon  caractère.  Ils  achevèrent 
de  me  rendre  suspect  le  sien.  J'eus  peine  à 
croire  qu'un  hcmime  à  qui  la  tète  tournoit  de 
cette  façon  pût  conserver  un  cœur  bien  placé. 
Il  ne  se  piquoit  de  rien  tant  que  de  sensibilité 
d'âme  et  d'énergie  de  sentiment.  Comment  cela 
s'«CGordoit-il  avec  des  défauts  qui  sont  pro* 
près  aux  petites  âmes?  Coaunent  les  irift  et 
continuels  élans  que  fait  hors  dfe  luinaiême  mt 
cœur  sensible  peuvent-ils  le  laisser  s'occuper- 
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personne?  Eli!  mon  Dieu!  cehii  qui  sent  em- 
braser, son  cœur  de  ce  feu  céleste  clierche  i 
Texhaler,  et  vent  nK>nlrer  le  dedans.  Il  vou- 
droitr mettre  son  coeur  sur  son  visage;  il  n'i-. 
magînera  jamais  d'autre  fard.' 

Je  me  rappelai  le  sommaire  de  sa  morale, 
que  madame  d'Épinay  m'avoit  dit^  et  qu'elle 
avoit  adopté.  Ce  sommaire  consistott  en. un 
seul  article:  savoir,  que  Tunique  devoir  de 
rhomme  est  de  suivre  en  tout  le»  pencbans  de 
son  cœur.  Cette  morale,  quand  je  Tappris,  me 
donna  terriblement  à  penser,  quoique  je  ne  la 
prisse  alors  que  pour  un  jeu  d'esprit.  Mais  je 
Tis  bientôt  que  ce  principe  était  réellement  la 
règle  de  sa  conduite,  et  je  n'^  eus  que  trop, 
dans  la  suite,  la  preuve  à  mes  dépens.  C'est  la 
doctrine  intérieure  dont  Diderot  m^a  tant  parlé, 
mais  qu'il  ne  m'a  jamais  expliquée. 

Je  me  rappelai  les  fréquens  avis  qu'on  m'a- 
voit  donnés,  il  y  avoit  plusieurs  années,  que 
cet  iMHume  étoit  faux  ;  qu'il  jouoil  le  sentiment, 
et  surtout  qu'il  ne  m'aimoit  pas.  Je  me  sou- 
tins de  plusieurs  petites  anecdotes  que  m'a- 
voient  là-dessus  racontées  H.  de  Prancueil  et 
madame  de  Cbenonceaui,  qui  ne  restimoient 
ni  Tun  ni  l'autre,  et  qui  dévoient  le  connoître, 
puisque  madame  de  Chenonceaux  étoit  fille  de 
madame  de  Rochechouart,  intime  amie  du  feu 
comte  de  Friese^  et  que  M.  de  Francueil,  très- 
lié  alors  avec  le  vicomte  de  Folignac,  aVt)it 
beaucoup  vécu  au  Palais-Royal,  précisément 
quand  Grimm  commençoit  de  s'y  introduire. 
Tout  Paris  fut  instruit  de  son  désespoir  après 
b  mort  du  comte  de  Friese.  Il  s'agissoit  de 
soutenir  la  réputation  qu'ail  s'étoit  donnée  {a) 
après  les  rigueurs  de  mademoiselle  Fel,  et  dont 
j'aurois  vu  la  forfanterie  mieux  que  personne, 
si  j'eusse  alors  été  moins  aveugle.  Il  foUut  l'en- 
traîner à  l'hôtel  de  Castrie,  où  il  joua  digne- 
ment son  rôle,,  livré  à  la  {dus  mortelle  afflic- 
tion. Là,  tous  les  matins  il  alloit  dans  le  jardin 
pleurer  à  son  aise,  tenant  sur  ses  yeux  son 
mouchoir  baigné  de  larmes,  tant  qu'il  étoit  en 
vue  de  l'hôtel  ;  mais  au  détour  d'une  certaine 
aUée,  des  gens  auxquels  il  no  soumit  pas  le 
vfrent  mettre  à  l'instant  le  mouchoir  dans  sa 
poche,  et  tirer  un  livre.  Cette  observation, 
qu'on  répéu,  Tut  bientôt  publique  dans  tout 
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Paris,  et  presque  aussitôt  oubliée.  Je  Tavob 
oubliée  moi -même  :  un  fait  qui  me  rqprdott 
servit  à  me  le  rappeler.  Tétois  à  l'extrémité  dans, 
mon  Ut  rue  de  Grenelle  :  il  était  à  la  campagne; 
il  vint  un  matin  me  voir  tout  essoufflé,  disant 
qu'il  venoit  d'arriver  i  l'instant  même  ;  je  sus 
un  moment  après  qu'il  étoit  arrivé  de  la  veUle, 
et  qu'on  l'avoit  vu  au  qpectade  le  même  jour. 

Il  mé  revint  mille  faits  de  cette  espèce  ;  mm 
une  observation  que  je  fus  surpris  de  faire  si 
tard,  me  frappa  plus  que  tout  cela.  Taveis 
donné  à  Grimm  tous  mes  amis  sans  exception  ; 
ils  éteint  tous  devenus  les  siens*  Je  pouvois  si 
peu  me  séparer  de  lui  que  j'aurois  à  peine  voulu 
me  conserver  l'entrée  d'une  msison  où  il  ne  l'an-  • 
roit  pas  eile.  Il  n'y  eut  que  madame  de  Créqui 
qui  refusa  de  l'admettre,  et  qu'aussi  je  cessai 
presque  de  voir  d^uis  ce  temps^Ià.  Grimm,  de 
son  oôté,  se  fit  d^autres  sitii's,  tant  de  son  es- 
toc que  dé  cehû  du  comte  de  Friese.  De  tous  ces 
amis-là,  jamais  on^seid  ni'çst  deVnnu  le  -mien  : 
jamais  il  ne  m'a  dit  un  mot,  pour  nf'eofp^er  de 
faire  au  moins  leur  connoissance;  H  de  tous 
ceux  que  j'ai  quelquefois  repcontréschez  hiî, 
jamais  un  seul  lie  m'a  marqué  la  moindre  bien- 
veillance, jpM  même  le  cMfae  de  Friese,  Aa 
lequel  il  demeuroit,  et  avec  Icqueril  m^éùt  par 
conséquent  été  très-agréable  de  former  qu^que 
liaison  ;  ni  le  comte  de  Sohomberg,  son  parent, 
avec  lequel  Grimm  àoit  encore  plus  fiamilier. 

Voici  plus  :  mes  propres  amis,  dont  je  fis  les 
siens,  et  qui  tous  m'étoient  tendremeik  Ma- 
ei)és  avant  cette  connoissance,  changèreot  sen- 
siblement pour  moi,  <}iiand  eOe  fut  faite.  Il  ne 
m*a  jamais  donné  aucun  des  siens,  je  lui  ai  donné 
tous  les  miens,  et  il  a  fini  par  me  les  tous  ôcer. 
Si  ce  sont  là  des  effets  de  Famitié,  quels  se- 
ront donc  ceux  de  la  haine? 

Diderot  même,  au  commenceroeut,  m'aver- 
tit plusieurs  fois  que  Grimm,  à  qui  je  donnoîs 
tant  de  confiance,  n'étoit  pas  mou  ami.  Dans  la 
suite  il  (Rangea  de  langage,  qu»d  Jm-mème 
eut  cessé  d'être  le  mien. 
*  La  manière  dont  j'avms  disposàdimesenfiins 
n'avoit  besoin  du  concours  de  personne.  J'en  in- 
struisis cependant  mes  amis,  uniquement  peur 
les  eo  instruire,  pour  nepaarparoltre  à  ieurs 
yuHx  meilleur  que  je  n'étois.  Ces  amis  éloiem  mi 
nombre  de  trek  :  fMderot,  Grimm,  madanM 
d'Épînay  ;  Dudbs,  le  plus  digne  de  ma 
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iMi*  fui  le  seul  il  qui  je  ne  la  fis  pas.  Il  la  sut 
ccpMriaDt;  par  qui?  je  l'ignore.  11  n'est  guère 
imbable  que  cette  infidélité  soit  venue  de  ma- 
d*Épiiiay»  qui  savoit  qu'en  limitant,  si  j*en 
été  capable»  j  avob  de  quoi  m'en  venger 
crodlement.  Reste  Grimm  et  Diderot,  alors 
û  wBs  eo  tant  de  choses,  surtout  contre  moi, 
qm'U  ett  plus  que  protiable  que  ce  crime  leur 
fui  oomnoB.  Je  parierois  que  Duclos,  à  qui  je 
a*.d  p«  dit  mon  secret,  et  qui,  par  conséquent, 
eo  ëiost  ie  maître,  est  le  seul  qui  me  Tait  gardé. 
Grimm  et  Diderot,  dans  leur  projet  de  nf  ô- 
1er  les  goovameuses,  avoient  fait  effort  pour  le 
UsÊt  entrer  dans  leurs  vues  :  il  s'y  refma  lou- 
îours  avec  dédain.  Ce  ne  fut  que  dans  la  suite 
^i^'ai^riade  lui  tout  ce  qui  s'étoit  passé  entre 
valoetégard  ;  mais  j'en  appris  dès  lors  assez 
par  Thérèse,  pour  savoir  qu'il  y  avoit  à  tout  cela 
qndque  dessein  secret,  et  qu'on  vouloit  dispo- 
ser de  looi,  sinon  contre  mon  gré,  du  moins 
à  non  insu,  ou  bien  qu'on  vouloit  faire  sei*vir 
C0I  doix  personnes  d'instrument  à  quelque  des^ 
aëiui^cbé.  Tool  cela  n'étoit  assurément  pas  de 
b  droioire.  L'opposition  de  Duclos  le  prouve 
i^s  féfUqfÊt.  Croira  qui  voudra  que  c'étoil  de 
fiflûlié. 

Catte  prétendoe  amitié  m'étoit  aussi  fatale 
ai  itilim  qu'au  dehors.  Les  longs  et  fréquens 
MIM^Bs  ^ec  madame  Le  Yasseur  depuis 
|Jl«iêM«i  amées  avoient  changé  sensiblement 
celle  feduue  à  mon  ^rd,  et  ce  changement  ne 
m'éuà  assurément  pas  favorable.  De  quoi  trai- 
iMeitf-Us  donc  dans  ces  singuliers  téle-à-téfe? 
PomqÊoi  ce  profond  mystère?  La  conversa- 
lîoa  de  celte  vieiUe  femme  étoit-elle  donc  assez 
%T<ilii| ,  pour  la  prendre  ainsi  en  bonne  for- 
tune^ et  dmex,  importante  pour  en  faire  un  si 
«Craad. secret ?De|Mii8  trois  ou  quatre  ans  que 
ces  ooUoqj^ÊiA  duroient,  ils  m'avoient  paru  ri- 
«hle»  :  en  y  repaosaot  alors,  je  commençai  de 
m'es  étonner.  Cet  étoanement  eût  été  jusqu'à 
rini|iiiëUide,  si  j'avais  su  dès  lors  ce  que  cette 
Eenune  me  préparoit. 
Wlgré  le  prétendu   aèie  pour  moi  dont 
se  UtfpBtoii  au  dehors,  et  difficile  à 
avec  le  ton  qu'il  prenoit  vis-à-vis  de 
^  il  ne  rae  revenoit  rien  de  lui,  d'au- 
en  dlé»  qnî  fût  à  mon  avantage;  et  la  commi- 
timkm  qu'il  MgDoit  (a)  d'avoir  pour  moi  ten* 
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doit  bien  moins  à  me  senir  qu*à  m'aviiîi*.  Il 
m'ôtoit  même,  autant  qu'il  étoit  en  lui,  la  res- 
source du  métier  que  je  m'étdis  choisi,  en  me 
décriant  comme  un  mauvais  copiste  :  et  je  con- 
viens qu'il  disoit  en  cela  la  vérité;  mais  ce  n*é- 
toit  pas  à  lui  de  la  dire.  Il  prouvoit  que  ce  n'é- 
toit  pas  plaisanterie,  en  se  servant  d'un  antre 
copiste  et  en  ne  me  laissant  aucune  des  pratiques 
qu'il  pottvtHt  m'6ter  (*).  On  eût  dit  que  son  pro- 
jet étoit  de  me  fah*e  dépendre  de  lui  et  de  son 
crédit  pour  ma  subsistance,  et  d'en  tarir  la 
source  jusqu'à  ce  que  j'en  fusse  réduit  là. 

Tout  cela  résumé,  ma  raison  fit  taire  enfin 
mon  ancienne  prévention,  qui  parloit  encore.  Je 
jugeai  son  caractère  au  moins  très-suspect  ;  et 
quant  à  son  amitié,  je  la  décidai  fausse.  Puis,  ré- 
solu denele  plus  voir,  j'en  avertis  madame  d'É- 
pinay,  appuyant  ma  résolution  de  plusieurs  fiiits 
sans  réplique,  mais  que  j*ai  maintenant  oobliéB. 

Elle  combattit  fortement  cette  résohnioa, 
sans  savoir  trop  que  dire  aux  raisons  sur  les* 
queUes  eHe  étoit  fondée.  Elle  ne  s'étoit  pas  en- 
core concertée  avec  lui;  mais  le  lendemain,  an 
Heu  de  s'expliquer  verbalement  avec  moi,  elle 
me  remit  une  feure  très^droile,  qu  il»  avoient 
minutée  ensemble,  et  par  laquelle,  sans  entrer 
dans  aticun  détail  des  faiu,  elle  le  juslifioit  par 
son  caraaère  oHicentré  ;  et  me  faisant  un  crime 
de  l'avoir  soupçonné  de  perfidie  envers  son 
ami,  m'exiiortoit  à  me  raccommoder  avec  lui. 
Cette  lettre m'ébranla  (a).  Dans  une conversa- 


O  Ce  tenier  trUt  itoft  doste  iMme  oae  ezfstaieo  réelle  «o 
grief  dont  Roasseu  se  pUlsC  iri«  et  €«wute  snrasauiBieni  les 
loris  de  Grimm  k  cet  égsrd.  Nais  il  parofi  certain  que  dans  s<m 
principe,  iVcusalInn  de  décrier  Roosseaa  comme  mauvais  copiste  - 
n'eut  puor  fondement  qrins  pUteuierie  peit-étts  iMoceate     < 
de  la  part  de  Grimm.  Voici  comme  madBne  d'ÉpUmy  itoiMUe  o 
le  fait  t 

«  On  étoii  I  la  promenade;  M.d'ÊpiBay  demandoità  Rooaseatt 
poor  an  jour  très-prochain  doaie  copies  d'au  morceau  de  musique 
qu'il  éioit  pressé  d'avoir.  Rousseau  s'en  excosoit  sur  Péui  de  sa 
sanié.  «  En  ce  cas,  dit  M.d'Êpiuay,  |e  ne  vous  eo  donnerai  qfm 
sii  i  faire,  parce  qu'il  me  faut  la  certiUldo  de  les  avoir.  —  Eb 
Meul  répondit  H.  Rousseau,  tons  aurei  la  sati>faciioB  d'en 
atoir  six  qui  dépareront  les  six  autres,  car  je  défie  que  celk»  ^ 
que  tous  ferei  faire  approchent  de  l'eMcUiode  et  de  U  perfec- 
tion des  miennes.  —  Voycx-voui»  reprU  Grimm  en  riant,  rené 
préienUon  de  copiste  qui  le  saisit  déiàî  Si  vous  dlsiex  qu'il  ne 
manque  pas  une  virgule  à  vos  écriis,  tout  le  monde  eu  seroit 
d'accord;  mais  je  parle  qu'il  y  a  bleu  anelques  notes  de  trans- 
posées dans  vos  copies.  Tooten  riant  et  en  panant,  Rousseau  mn- 
git,  et  rougit  plus  fortement  encore  qoamU  i  l'examen,  il  se  troo\^ 
que  M.  Grimm  avoit  raison.  Il  resU  pensif  et  Uisie  le  reste  de  la 
soirée,  et  il  est  retourné  ce  maUn  à  rUermlUfe  sans  mot  dira.  • 

G.  P. 
(g)  vii Celle  Mire,  f ■•«!  trowen  iëm  le  Uma  A^ 
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tîon  qne  nous  eûmes  ensuite,  et  où  je  la  trou- 
yai  mieux  préparée  qu'elle  n'étoit  la  première 
fois,  j'achevai  de  me  laisser  vaincre  :  j'en  vins 
à  croire  que  je  pouvois  avoir  mal  jugé,  et  qu'en 
ce  cas  j'avois  réellement,  envers  un  ami,  des 
ton  8  graves,  que  je  devois  réparer.  Bref,  comme 
j'avois  déjà  fait  plusieurs  fois  avec  Diderot, 
avec  le  baron  d'Holbach,  moitié  gré,  moitié 
foiblesse,  je  fis  toutes  les  avances  que  j'avois 
droit  d exiger;  j'allai  chez  Grimm  comme  im 
autre  George  Dandin,  lui  faire  des  excuses  des 
offenses  qu'il  m'avoit  faites  ;  toujours  dans  cette 
fausse  persuasion  qui  m'a  fait  faire  en  ma  vie 
mille  bassesses  auprès  de  mes  feints  amis,  qu'il 
n'y  a  point  de  haine  qu*on  ne  désarme  à  force 
de  douceur  et  de  bons  procédés  ;  au  lieu  qu'au 
contraire  la  haine  des  méchans  ne  fait  que  s'a- 
nimer davantage  par  l'impossibilité  de  trouver 

'  sur  quoi  la  fonder  ;  et  le  sentiment  de  leur  pro- 
pre injustice  n'est  qu'un  grief  de  plus  contre 
celui  qui  en  est  l'objet.  J'ai,  sans  sortir  de  ma 
propre  histoire,  une  preuve  bien  forte  de  cette 
maxime  dans  Grimm  et  dans  Tronchin,  deve- 
nus, mes  deux  plus  implacables  ennemis  par 
goût,  par  plaisir,  par  fantaisie*  sans  pouvoir 
alléguer  aucun  tort  d'aucune  espèce  que  j'aie 
eu  jamais  avec  aucun  d'eux  (  *  ) ,  et  dont 
la  rage  s'accroît  de  jour  en  jour,  comme  celle 
des  tigres,  par  la  facilité  qu'ils  trouvent  à  l'as- 
souvir. 

Je  mVtendois  que,  confus  de  ma  condes- 
cendance et  de  mes  avances,  Grimm  me  rece- 
vroît,  les  bras  ouverts,  avec  la  plus  tendre 
amitié.  Il  me  reçift  en  empereur  romain,  avec 

^  une  morgue  que  je  n'avois  jamais  vue  à  per- 
soni&.  Je  n'étois  point  du  tout  préparé  à  cet  ac- 
cueil. Quand,  dans  l'embarras  d'un  rôle  si  peu 

II*  48,  m^ièrmUa.  —  Cette  variâiite  qae  foornlt  le  premier  mana- 
scrit  proove  que  Ronssean  SYtit  d'abord  cra  devoir  conserver  cette 
lettre,  et  qa'il  s*e8t  décidé  lepois  k  ta  sopprimer.  Quel  qu'ait  été  en 
cela  son  morif,  nous  devions  nous  attendre  )  trouver  la  copie  de 
cette  lettre  dans  les  Mémoires  de  madame  d'Épinay,  puisqu'elle  y 
transcrit  ses  moindres  billets.  Mon-seulement  elle  n*en  fait  mille 
.  mention,  mais  même,  à  en  croire  son  témoignage,  ce  n'est  qu'en 
conversant  avec  Rousseau  qu'elle  auroit  traité  plusieurs  fois  ce 
sujet  avec  lai.  Voyez  dans  ses  Mémoires  le  récit  et  le  résultat  de 
eur  dernière  conversation  sur  ce  point.  Tome  III,  p.  IS9etsuiv. 

G. P. 
(*)  Je  n*ai  donné,  dans  la  suite,  au  dernier  le  surnom  àejimgleur^ 
que  long-temps  après  son  inimitié  déclarée  et  les  sanglantes  persé- 
cutions qv*il  m'a  siscitées  I  Genève  et  ailleurs.  J'ai  même  bientôt 
supprimé  ce  Bom,  quand  je  me  suis  vu  tout^-fait  sa  vioUme.  Les 
basses  vengeances  sont  iidigoes  de  mon  cœur,  et  la  baine  n*y 
frend  jamais  pied. 


fait  pour  mot,  j'eus  rempli  en  peu  dé  mots,  el 
d'un  air  timide,  l'objet  qui  m*amenQit  près  de 
lui  ;  avant  de  me  recevoir  en  grâce,  il  prononça, 
avec  beaucoup  de  majesté,  une  longue  harangue 
qu'il  avoit  préparée,  et  qui  contenoit  la  nom- 
breuse énumération  de  ses  rares  vertus,  et  sur- 
tout dans  lamitié.  Il  appuya  long4emps  sur 
une  chose  qui  d'abord  me  frappa  beaucoup  : 
c'est  qu'on  lui  voyoit  toujours  conserveries 
mêmes  amis.  Tandis  qu'il  parloit,  je  me  disob 
tout  bas  qu'il  seroit  bien  cruel  pour  moi  de  faire 
seul  exception  à  cette  règle,  il  y  revint  si  sou- 
vent et  avec  tant  d'affectation,  qu'il  me  fit  pen- 
ser que,  s'il  ne  suivoit  en  cela  que  les  sentimens 
de  son  cœur,  il  seroit  moins  frappé  de  cette 
maxime,  et  qu'il  s'en  faisoit  un  art  utile  à  ses 
vuesdans  les  moyens  de  parvenir.  Jusque  alors 
j'avois  été  dans  le  même  cas,  j'avois  conservé 
toujours  tous  mes  amis  ;  depuis  ma  plus  tendre 
enfance,  je  n'en  avois  pas  perdu  un  seul,  si  ce 
n'est  par  la  mort,  et  cependant  je  n'en  avois 
pas  fait  jusque  alors  la  réflexion  :  ce  n'étoit  pas 
une  maxime  que  je  me  fusse  prescrite.  Puisque 
c'étoit  un  avantage  alors  commun  à  l'un  et  à 
l'autre,  pourquoi  donc  s*en  targuoit-il  par  pré- 
férence, si  ce  n*est  qu'il  songeoit  d'avance  à  me 
Tôter?  Il  s'attacha  ensuite  à  m'humilier  par  des 
pretives  de  la  préférence  que  nos  amis  communs 
lui  donnoient  sur  moi.  Jeconnoissois  aussi  biea 
que  lui  cette  préférence;  la  question  étoîl  à 
quel  titre  il  l'avoit  obtenue;  si  c'étoit  à  force  de 
mérite  ou  d'adresse,  en  s'élevai|t  lui-même  on 
en  cherchant  à  me  rabaisser.  Enfin,  quand  il 
eut  mis  à  son  gré,  entre  lui  et  moi,  toute  la 
dislance  qui  pouvoit  donner  du  prix  à  la  grâce 
qu'il  m'ailoit  faire,  il  m'accorda  le  baiser  de 
paix  dans  un  léger  embrassement  qui  ressem- 
bloit  à  l'accolade  que  le  roi  donne  aux  nouveau  v 
chevaliers.  Je  tomboîs  des  nues,  j'étois  â)ahi, 
je  ne  savois  que  dire,  je  ne  trouvois  pas  un  mol^ 
Toute  cette  scène  eut  l'air  de  la  r^rimande 
qu*un  précepteur  fait  à  son  disciple,  en  lui  fai- 
sant grâce  du  fouet.  Je  n'y  ponse  jamais  sans 
sentir  combien  sont  trompeurs  les  jugemens 
fondés  stu*  l'apparence,  auxquels  le  vulgaire 
donne  tant  de  poids,  et  combien  souvent  l'au- 
dace et  la  fierté  sont  du  côté  du  couj[)ablc,  la 
honte  et  l'embarras  du  côté  de  l'inncKent. 

Nous  élions  réconciliés;  c'étoit  toujours  on 
soulagement  pour  mon  cœur,  que  toute  que- 
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nile  jette  dans  des  an{|[oisscs  mortelles.  On  se 
doute  bien  qu'une  pareille  réconciliation  ne 
changea  pas  ses  manières  ;  elle  m'ôta  seulement 
le  droit  de  m'en  plaindre.  Aussi  pris-je  le  parti 
d'endurer  tout,  et  de  ne  dire  plus  rien. 

Tant  de  cha{p*ins  coup  sur  coup  me  jetèrent 
dans  un  accablement  qui  ne  me  laissoit  guère 
la  farce  de  reprendre  Tempire  de  moi-même. 
Sans  réponse  de  Saint -Lambert,  négligé  de 
madame  d'Houdetot,  n  osant  plus  m'ouvrir  à 
personne,  je  commençai  de  craindre  qu'en 
faisant  de  l'amitié  l'idole  de  mon  cœur,  je 
n'eosse  employé  ma  vie  à  sacrifier  à  des  cbi- 
mires.  Épreuve  fiaite,  il  ne  restoit  de  toutes 
mes  liaisons  que  deux  bommes  qui  eussent  con- 
senré  toute  mon  estime,  et  à  qui  mon  cœur 
pût  donner  sa  confiance  :  Duclos,  que  depuis 
ma  retraite  à  l'Hermitage  j  avois  perdu  de  vue, 
et  Saint-Lambert.  Je  crus  ne  pouvoir  bien  ré- 
parer mes  torts  envers  ce  dernier  qu'en  lui  dé- 
chargeant mon  cœur  sans  réserve;  et  je  réso- 
hsdeloi  faire  pleinement  mes  confessions,  en 
tout  ce  qui  ne  compromettoit  pas  sa  maltresse. 
Je  ne  doute  pas  que  ce  choix  ne  fût  encore  un 
pîége  de  ma  passion,  pour  me  tenir  plus  rap- 
proché d'elle;  mais  il  est  certain  que  je  me  se- 
roîs  jeté  dans  les  bras  de  son  amant  sans  ré- 
lerve,  que  je  me  serois  mis  pleinement  sous  sa 
conduite,  et  que  j'aurois  poussé  la  franchise 
aussi  loin  qu'elle  pouvoit  aller.  J'étois  prêt  à 
lui  écrire  une  seconde  lettre,  à  laquelle  j'étois 
sèr  qu'il  auroit  répondu,  quand  j'appris  la 
triste  cause  de  son  silence  sur  la  première.  U 
Q'avoii  pu  soutenir  jusqu'au  bout  les  fatigues 
de  cette  camp;igne.  Madame  d'Épinay  m'apprit 
qnll  Tenoit  d'avoir  une  attaque  de  paralysie  {*)  ; 
ei  madame  d'Houdetot,  que  son  affliction  finit 
pv  rendre  malade  elle-même,  et  qui  fut  hors 
d*éut  de  m'écrire  sur-le-champ,  me  marqua 
deax  ou  trois  jours  après,  de  Paris  où  elle  étoit 
alors,  qu'il  se  faisoit  porter  à  Aix-la-Chapelle 
pour  y  prendre  les  bains.  Je  ne  dis  pas  quecette 
trnte  nouvelle  m'afBigea  comme  elle;  mais  je 
tete  qae  le  serrement  de  cœur  qu'elle  me 
doaaa  Àt  moins  pénible  que  sa  douleur  et  ses 
(.  Le  chagrin  de  le  savoir  dans  cet  état, 
par  la  crainte  que  l'inquiétude  n'eût 


5  StiM-Lankerl  a  Téco  quaranto-sii  ans  drpaiH  ccUc  allaqac  ; 
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contribué  à  l'y  mettre,  me  toucha  plus  que  tout 
ce  qui  m'étoit  arrivé  jusque  alors  ;  et  je  sentis 
cruellement  qu'il  me  manquoit,  dans  ma  pro- 
pre estime,  la  force  dont  j'avois  besoin  pour' 
supporter  tant  de  déplaisir.  Heureusement,  ce 
généreux  ami  ne  me  laissa  pas  long-temps  dans 
cet  accablement  ;  il  ne  m'oublia  pas,  malgré  son 
attaque,  et  je  ne  tardai  pas  d'apprendre  par 
lui-même  que  j'avois  trop  mal  jugé  de  ses  sen- 
timens  et  de  son  état.  Hais  il  est  temps  d'en 
venir  à  la  grande  révolution  de  ma  destinée,  à 
la  catastrophe  qui  a  partagé  ma  vie  en  deux 
parties  si  différentes,  et  qui,  d'une  bien  l^èré 
cause,  a  tiré  de  si  terribles  effets. 

Un  jour  que  je  ne  songeois  à  rien  moins, 
madame  d*Épinay  m  envoya  chercher.  En  en- 
trant, j'aperçus  dans  ses  yeux  et  dans  toute  sa 
contenance  un  air  de  trouble,  dont  je  fus  d'au- 
tant plus  frappé,  que  cet  air  ne  lui  étoit  point 
ordinaire,  personne  au  monde  ne  sachant  mieuii 
qii*elle  gouverner  son  visage  et  ses  mouvemeiis. 
Mon  ami,  me  dit-elle,  je  pars  pour  Genève; 
ma  poitrine  est  en  mauvais  état,  ma  isanté  se 
délabre  au  point  que,  toute  chose  cessante,  il 
faut  que  j'aille  voir  et  consulter  Tronchin.  Cette 
résolution,  si  brusquement  prise*,  et  à  l'entrée 
de  la  mauvaise  saison,  m'étonna  d'autant  plue 
que  je  Tavois  quittée  trente-six  heures  aupara- 
vant sans  qu'il  en  fût  question.  Je  lui  demandai 
qui  elle  emmèneroit  avec  elle.  Elle  me  dit  qu'elle 
emmèneroit  son  fils  avec  H.  de  Linant  ;  et  puis 
elle  ajouta  négligemment  :  Et  vous,  mon  ours, 
ne  viendrez-vous  pas  aussi?  Comme  je  ne  crus 
pas  qu'elle  parlât  sérieusement,  sachant  que 
dans  la  saison  où  nous  entrions  j*étois  k  peine 
en  état  de  sortir  de  ma  chambre,  je  plaisantai 
sur  Futilité  du  cortège  d'un  malade  pour  un 
autre  malade,  elle  parut  elle-même  n'en  avoir 
pas  fait  tout  de  bon  la  proposition,  et  il  n'en 
fut  plus  question.  Nous  ne  parlâmes  plus  que 
des  préparatifs  de  son  voyage,  dont  elle  s'oc- 
cupoit  avec  beaucoup  de  vivacité ,  étant  résolue 
à  partir  dans  quinze  jours. 

Je  n'avois  pas  besoin  de  beaucoup  de  péné- 
tration pour  comprendre  qu'il  y  avoit  à  ce 
voyage  un  motif  secret  qu'on  me  taisoit.  Ce  se- 
cret, qui  n'en  étoit  un  dans  toute  la  maison  que 
pour  moi,  fut  découvert  dès  le  lendemain  par 
Thérèse,  à  qui  Teissier»  le  maître  d'hôtel,  qui 
le  savoit  de  la  femme  de  chambre,  le  révéla. 
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Quoii|ue  je  ne  doive  pas  ce  secrei  h  nuubine 
d'Épînay,  puisque  je  ne  le  tiens  pas  d'eiie,  il 
est  trop  lié  avec  ceux  que  j*en  tiens,  pour  que 
je  puisse  Ten  séparer  :  ainsi  je  me  tajrai  sur 
cet  article.  Mais  ces  secrets,  qui  jamais  ne  sont 
sortis  ni  ne  sortiront  de  ma  bouche  ni  de  ma 
plume,  ont  été  sus  de  trop  de  gens  pour  pou- 
voir être  Ignoré»  dans  tous  les  entoui*s  de  ma- 
dame d'Épinay  f  ) . 

Instruit  du  vrai  motif  de  ce  voyage,  j'aurois 
reconnu  la  secrète  impulsion  d*une  main  enne*- 
mie,  dans  la  tentative  de  m'y  faire  le  chaperon 
de  madame  d'Épinay  ;  mais  elle  avoit  si  peu 
insisté,  que  je  persistai  à  ne  point  regarder  cette 
tentative  comme  sérieuse,  et  je  ris  seulement 
du  beau  personnage  que  j'aurois  fait  là,  si 
j'eusse  eu  la  sottise  de  m*en  charger.  Au  reste, 
elle  gagna  beaucoup  à  mon  refus,  car  elle  vint 
à  bout  d'engager  son  mari  même  à  raccompa- 
gner. 

Quelques  jours  après,  je  reçus  de  Diderot  le 
billet  que  je  vais  transcrire.  Ce  billet  seulement 
plié  en  deux,  de  manière  que  tout  le  dedans  se 
lisoit  «ans  peine,  me  fut  adressé  dies  madame 


C)  U  BMir  têcm,  et  «adMmiiM  trop  bien  coiins,  da  roytf  e  de 
f»»Um  d^épmajr,  «lou  m  grossesse,  frvU  de  m  ïi^Km  am 
Grimm.  On  en  ponrroit  cependant  douter  lojonrd'hai,  vq  les  cir- 
constances accessoires  liées  à  ce  toyage.  En  elTet,  non-seolcmeni 
|«  lit  de  mUsmb  d'Épinay  et  son  goarernenr  raeoonipagnèreot  et 
se  la  quittant  point,  mais  M.  d'Épinay  IniHDènie,  an  refos  de 
Ronsseao,  se  décida  I  prendre  sa  place,  et  conduisit  sa  femme 
Jnsqv'à  Genève.  Comment  celie-d,  dans  sa  situation,  pot-dle  ac- 
eepier  de  tels  compacnons  de  ToyageT  Gomment,  potr  le  lien  de  ta 
délivrance,  pat-elle  choisir  fàle-mdme  noe  vitle  telle  qoe  Génère, 
obelledevolt  attirer  et  attira  réellement  tons  les  regards?  Tontes 
ceteircoBslaneM  semblent  pleinement  en  contradiction  avee  le  fê\t 
énoncé  ci^dessit,  et  cependant  ce  fait  étoit  alors  notoire,  ei  les 
réticences  de  Ronsseaa  ne  servent  qa'i  rétablir  encore  plus  positi- 
vement. La  contradiction  s'explique  par  un  autre  fait  dont  l'idée 
fa9s  dénie  est  aChrenae,  ei  qu'il  fau  poariant  admettre  somme 
Mile  nécessaire  d«  premier.  Si  mms  n'bésitons  pas  k  préawter 
nne  telle  idée  an  lecteur,  c'est  que,  d'une  part,  la  vérité  de  ce  se- 
eond  fait  nous  est  garantie  par  nne  autorité  non  sospede,  et  que 
de  i >uiN,  la  méiiolre  de  madame  d'Éploiy,  qnVIle  i*a  pas  craint 
de  Uéslionorer  eile*niéipe,  peut  supporter  ceue  atteinte  ponvelie, 
qui  ne  sera,  après  tout,  qu'an  exemple  de  plus  des  salies  qn'en- 
liabia  une  aoodaUa  impmdentn  èk  déaordonnée.  Revenoqa  I 
Rousseau. 

Ce  qui  parott  bien  certain,  e'est  qu'en  lui  faisant  une  loi  d'ao- 
cempagner  madame  d'Épinay,  on  vouiolt  donner  I  ce  voyage  on 
Wtain  9nmi\,  9t  sftisMre  ainsi  la  vapiiéda  la  dame  aai  dépeu 
du  p)f  iifsopiiet  «al  9'eAt  para  que  aon  )i«mbie  aoiunt,  et  penuétra 
pis  encore.  Ajoutops  qu'Instruits  de  cette  passion  faule  que  Rous- 
seau avoit  conçue  pour  madame  d*Hoodetol,  Orimm  et  madame 
f  Éplaay  la  meopltat  ainiiè  làprewt,  tant  prMa  à  laladreàrac- 
««çatiqn  d'iograUinde  <;elk  d***fÇ  reieug  pfr  au  penchant  <^pabif , 
que  madaïae  d*Hondetot  anroit  été  an  moins  soupçonnée  d'cncou- 
m^r.  G.  I». 


d'Épinay,  et  recommandé  à  M.  de  Linant,  Is 
gouverneur  du  fib  et  le  confident  delà  mère. 

Biilei  de  Dideroiy  liasse  A,  n*  5). 

•  Je  suis  fait  pour  vous  aimer  et  pour  voas 
donner  du  chagrin.  J'apprends  que  madame 
d*Épinay  va  à  Genève,  et  je  n'entends  pmnt 
dire  que  vous  raccompagniez.  Mon  ami,  con« 
tent  de  madame  d'Épinay,  il  faut  partir  avec 
elle  :  mécontent,  il  faut  partir  beaucoup  plus 
vite.  Êtes-vous  surchargé  du  poids  des  obliga- 
tions que  vous  lui  avez?  voilà  une  oocasioode 
vous  acquitter  en  partie  et  de  vous  soulager. 
Trouverez- vous  une  autreoccasion  dans  voire 
vie  de  lui  témoigner  votre  reconootssance! 
Elle  va  dans  un  pays  où  elle  sera  comme  tom- 
bée des  nues.  Elle  est  malade  :  elle  aura  be- 
soin d'amusement  et  de  distraction.  L'hiver  ! 
voyez,  mon  ami.  L'objection  de  votre  uoié 
peuiétre  beaucoup  plus  forte  que  je  ne  lacrois. 
Mais  étes-vous  plus  mal  aujourd'hui  que  vous 
ne  l'étiez  il  y  a  un  mois,  et  que  vous  ne  leserei 
au  commencement  du  printemps?  Ferei-vous 
dans  trois  mois  d'ici  le  voyage  plus  commode 
ment  qu'aujourd*bui  ?  Pour  moi  je  vous  avoue 
que  si  je  ne  pouvois  supporter  la  chaise,  je 
prendrois  un  bâton  M  je  la  suivrois.  Et  fàk 
ne  craignez-^vous  point  qu'on  ne  mésinterprèie 
votre  conduite?  On  vous  soupçonnera,  ou 
d'ingratitude,  ou  d'un  autre  motif  secret.  Je 
sais  bien  que,  quoi  que  vous  fassiez,  vous  au< 
rez  toujours  pour  vous  le  témoignage  de  votre 
conscience  :  mais  ce  témoignagesuffit-ilseul, 
et  est-il  permis  de  négligei*  jusqu'à  ceruis 
point  celui  des  autres  hommes?  Au  reste, 
mon  ami|  c'est  pour  m  acquitter  avec  vous  ei 
avec  moi  que  je  vous  écris  ce  billet.  S'il  vous 
déplaît,  jetez^le  au  feu»  et  qu*il  n'en  soit  aon 
plus  question  que  s*il  n'eût  jamais  été  écrit* 
Je  vous  saluoi  vous  aime  et  vous  embrassa-  > 
Le  Uemblement  de  colère*  l'éblouisseaeQtf 
qui  megagnoient  en  lisantoe  bUlettCt  qui  me  p^* 
mirent  à  peine  de  l'acliever,  ne  m'empécbèreat 
pas  d'y  remarquer  l'adresse  avec  laquelle  Pide* 
rot  y  affectoit  un  ton  plus  doux,  plM&caressaati 
plus  honnête  que  dans  toutes  ses  autres  lettres 
dans  lesquellesilmetraitoit  tout  au  plus  de  mon 
cher,  sans  daigner  m'y  donner  le  nomd'ami.  Je 
visaisém^t  le  ricochet  par  lequel  me  venoitcs 
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hiUet,  dont  la  suscription,  la  forme  et  la  marche 
déoeioient  même  assez  maladroitement  le  dé- 
tour :  car  nous  nous  écrivions  ordinairement 
par  la  poste  on  par  le  messager  de  Montmo- 
rency, et  ce  fat  la  première  et  Tunique  fois 
qu'il  se  servit  de  cette  voie-là. 

Quand  le  premier  transport  de  mon  indigna- 
tion me  permit  d'écrire,  je  lui  traçai  précipi- 
lamment  la  réponse  suivante,  que  je  portai  sur- 
le-champ,  de  THermiiageyOÙ  j'étois  pour  lors,  à 
la  Clievretle,  pour  la  montrer  à  madame  d'Epi- 
lay,  à  qui  dans  mon  aveugle  colère  je  la  voulus 
lire  moi-même,  ainsi  que  le  billet  de  Diderot. 

c  Mon  dier  ami,  vous  ne  pouvez  savoir  ni  la 

•  force  des  obligations  que  je  puis  avoir  à  ma- 

■  dame  d'Eplnay,  ni  jusqu'à  quel  point  elles  me 

■  liait,  ni  si  elle  a  réellement  besoin  de  moi 
»  dans  son  voyage,  ni  si  elle  désire  que  je  Tac- 
i  compagne,  ni  s'il  m'est  possible  de  le  faire, 

•  ni  1^  raisons  que  je  puis  avoir  de  m'en  abste- 
B  nir.  Je  ne  refuse  pas  de  discuter  avec  vous 

•  tous  ces  points  ;  mais,  en  attendant,  convenez 

•  que  me  prescrire  si  affirmativement  ce  que  je 

•  dois  faire,  sans  vous  être  mis  en  état  d'en 
'jog^f  c'est,  mon  cher  philosophe,  opiner  en 

■  franc  étourdi.  Ce  que  je  jois,  de  pis  à  cela,  est 

•  que  votre  avis  ne  vient  pas  de  vous.  Outre 
'  que  je  suis  peu  d'humeur  à  me  laisser  mener 

•  soos  votre  nom  par  le  tiers  et  le  quart,  je 
i  trouve  à  ces  ricochets  certains  détours  qui  ne 
i  vont  pas  à  votre  franchise,  et  dont  vous  ferez 
»  bien,  pour  vous  et  pour  moi,  de  vous  abste- 

•  nir  désormais. 

•  Vous  craignez  qu'on  n'interprète  mal  ma 

■  conduite  ;  mais  je  défie  un  cœur  comme  le 

•  vôtre  d'oser  mal  penser  du  mien.  D'autres 
»  peut-être  parleroient  mieux  de  moi  si  je  leur 
»  ressrmblois  davantage.  Que  Dieu  me  pré- 

■  serve  de  me  faire  approuver  d'eux  !  que  les 

■  méchants  m  épient  et  m'interprètent  :  Rous- 
B  sera  n'est  pas  fait  pour  les  craindre,  ni  Di- 
»  deroc  pour  les  écouter. 

•  Si  votre  billet  m'a  déplu,  vous  voulez  que 
>  je  le  jette  au  feu,  et  qu*il  n'en  soit  plus  ques- 
»  tioo.  Pensez-vous  qu'on  oublie  ainsi  ce  qui 
»  ^kat  de  vous?  Mon  cher,  vous  faites  aussi 
'  boa  marché  de  mes  hirmes  dans  les  peines 

•  que  vous  me  donnez,  que  de  ma  Vie  et  de  ma 
I  sauté  dans  les  soins  que  vous  m'exhortez  à 
I  prendre.  Si  voaa  pouviez  vous  corriger  de 


»  cela,  votre  amitié  m'en  seroit  plus  douce,  et 
»  j'en  deviendrois  moins  à  plaindre.  » 

En  entrant  dans  la  chambre  de  madame 
d'Epinay,  je  trouvai  Grimm  avec  elle,  et  j'en 
fus  charmé.  Je  leur  lus  à  haute  et  claire  voie 
mes  deux  lettres  avec  une  intrépidité  dont  je 
ne  me  serois  pas  cru  capable,  et  j'y  ajoutai,  en 
finissant,  quelques  discours  qui  ne  la  dëiiicn- 
toient  pas.  Â  cette  audace  inattendue  dans  un 
homme  ordinairement  si  craintif,  je  les  vis  l'un 
et  l'autre  atterrés,  abasourdis,  ne  répondant 
pas  un  mot  ;  je  vis  surtout  cet  homme  arrogant 
baisser  les  yeux  à  terre,  et  n'oser  soutenir  les 
étincelles  de  mes  i*egards  :  mais  dans  le  même 
instant,  au  fond  de  son  cœur,  il  juroit  ma  perte, 
et  je  suis  sûr  qu'ils  la  concertèrent  avant  de  se 
séparer. 

Ce  fut  à  peu  près  dans  ce  temps-là  que  je 
reçus  enfin,  par  madame  d'Houdetot,  la  réponse 
de  Sauit-Lambert  (  liasse  A,  n®  57),  datée  en- 
core de  Wolfenbuttel,  peu  de  jours  après  son 
accident,  à  ma  lettre  qui  avoit  tardé  long-temps 
en  route.  Cette  r^nse  m'apporta  des  conso- 
latioQS,  dont  j'avois  grand  besoin  dans  ce  mo- 
ment-là, par  les  témoignages  d'estime  et  d'ami- 
tié dont  elle  étoit  pleine,  et  qui  me  donnèrent 
le  courage  et  la  force  de  les  mériter.  Dès  ce 
moment,  je  fis  mon  devoir  ;  mais  il  est  constant 
que  si  Saint-Lambert  se  fût  trouvé  moins  sensé, 
moins  généreux,  moins  honnête  honune,  j'étois 
perdu  sans  retour. 

La  saison  devenoit  mauvaise,  et  l'on  com^ 
mençoit  à  quitter  la  campagne.  Madame  d'Hou* 
detot  me  marqua  le  jour  où  elle  comptoit  venir 
faire  ses  adieux  à  la  vallée,  et  me  donna  rendez- 
vous  à  Eaubonne.  Ce  jour  se  trouva,  par  hasard, 
le  même  où  madame  d'Epinay  qnittoit  la  Che^ 
vrette  pour  aller  à  Paris  achever  les  préparatifs 
de  son  voyage.  Heureusement  elle  partit  le  ma- 
tin, et  j'eus  le  temps  encore,  en  la  quittant^ 
d'aller  dîner  avec  sa  belle-sœur.  J'avois  la  lettre 
de  Saint-Lambert  dans  ma  poche  ;  je  la  lus  plu- 
sieurs fois  en  marchant.  Cette  lettre  me  servit 
d'égide  contre  ma  foiblesse.  Je  fis  et  tins  la  ré- 
solution de  ne  voir  plus  en  madame  d'Houdetot 
que  mon  amie  et  la  maîtresse  de  mon  ami  ;  et  je 
passai  tête  à  tête  avec  elle  quatre  on  cinq  heures 
dans  un  calme  délicieux,  préférable  infiniment, 
même  quant  à  la  jouissance»  à  ces  accès  de  fièvre 
ardente  que  jusqu'alors  j'avois  eus  auprès  d'ello. 
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•Comme  elle  savoit  irop  que  mon  cœur  n  elotl 
pas  (:linn{}é,  elle  fui  sensible  aux  efforts  que 
j*avois  faits  pour  me  vaincre:  elle  m'en  estima 
4Javanin{^e,  et  j'eus  le  plaisir  de  voir  c|ue  son 
amitié  pour  moi  n'étoit  point  éteinte.  Elle  m'an- 
nonça le  prûcliain  retour  de  Saint-Lambert, 
c|ui,  quoique  assez  bien  rétabli  de  son  attaque, 
n'ëioit  plus  en  élat  de  soutenir  les  fatigues  de  la 
(juerre,  et  quittoit  le  service  pour  venir  vivre 
paisiblement  auprès  d  elle.  Nous  formâmes  le 
projet  charmant  d'une  étroite  société  entre  nous 
trois,  et  nous  pouvions  espérer^ue  Texécution 
de  ce  projet  seroit  durable,  vu  que  tous  les 
-sentiments  qui  peuvent  unir  des  cœurs  sensibles 
et  droits  en  faisoient  la  base,  et  que  nous  ras- 
semblions à  notis  trois  assez  de  talents  et  decon- 
noissances  pour  nous  suffire  à  nous-mêmes,  et 
n'avoir  besoin  d'aucun  supplément  étranger. 
Hélas  !  en  me  livrant  à  Tespoir  d'une  si  douce 
vie,  je  ne  songeois  guère  à  celle  qui  m'altendoit. 

Nous  parlâmes  ensuite  de  ma  situation  pré- 
sente avec  madame  d'Epinay.  Je  lui  montrai  hi 
lettre  de  Diderot,  avec  ma  r^nse;  je  lui  dé- 
taillai tout  ce  qui  s'étoit  passé  à  ce  sujet,  et  je 
lui  déclarai  la  résolution  où  j'étois  de  quitter 
riiermitage.  Elle  s'y  opposa  vivement,  et  par 
des  raisons  toutes-puissantes  sur  mon  cœur. 
Elle  me  témoigna  combien  elle  auroit  désiré 
que  j'eusse  fait  le  voyage  de  Genève,  prévoyant 
qu  on  ne  manqueroit  pas  de  la  compromettre 
dans  mon  refus,  ce  que  la  lettre  de  Diderot 
sembloit annoncer  d'avance.  Cependant,  comme 
die  savoit  mes  raisons  aussi  bien  que  moi-même, 
elle  n'insista  pas  sur  cet  article,  mais  -elle  me 
conjura  d'éviter  tout  éclat,  à  quelque  prix  que 
ce  pût  être,  et  de  pallier  mon  refus  de  raisons 
assez  plausibles  pour  éloigner  l'injuste  soupçon 
qu'elle  pût  y  avoir  part.  Je  lui  dis  qu  elle  ne 
m'imposoit  pas  une  tâche  aisée  ;  mais  que,  ré- 
solu d'expier  mes  torts  au  prix  même  de  ma 
réputation,  je  voulois  donner  la  préférence  k 
la  sienne,  en  tout  ce  que  l'honneur  me  pei*met- 
iroit  d'endurer.  On  connottra  bientôt  si  j'ai  su 
leniplir  cet  engagement. 

Je  le  puis  jurer,  loin  que  ma  passion  mal- 
«lieureuse  eût  rien  perdu  de  sa  force,  je  n'aimai 
jamais  ma  Sophie  aussi  vivement,  aussi  ten- 
xlrcment  que  je  fis  ce  jour-là.  Mais  telle  fut 
l'impression  que  firent  sur  moi  la  lettre  de 
fiaint-Lambert,  le  sentiment  du  devoir  et  l'hor- 


reur de  la  perfidie,  que,  durant  tonte  cette 
entrevue,  mes  sens  me  laissèrent  pleinement  en 
paix  auprès  d'elle,  et  que  je  ne  fus  pas  même 
tenté  de  lui  l^aiseï*  la  main.  En  partant,  elkî 
m'embrassa  devant  ses  gens.  Ce  baiser,  si  dif- 
férent de  ceux  que  je  lui  avois  dérobés  quel- 
quefois sous  les  feuillages,  me  fut  garant  que 
j'avois  repris  l'empire  sur  moi-même  :  je  sab 
presque  assuré  que  si  mon  cœur  avoit  eo  le 
temps  de  se  raffermir  dans  le  calme,  il  ne  me 
falloit  pas  trois  mois  pour  être  guéri  radicale- 
ment. 

Ici  finissent  mes  liaisons  personnelles  avec 
madame  d'Houdetot...  :  liaisons  dont  chacun  a 
pu  juger  sur  les  apparences  selon  les  disposi- 
tions de  son  propre  cœur,  mais  dans  lesquelles 
la  passion  que  m'inspira  cette  aimable  femme, 
passion  la  plus  vive  peut-être  qu'aucun  homme 
ait  jamais  sentie,  s'honorera  toujours  enU%  le 
ciel  et  notis,  des  rares  et  pénibles  sacrifices 
faits  par  tous  deux  au  devoir,  à  l'honneur, 
à  l'amour  et  à  l'amitié.  Nous  nous  étions  trop 
élevés  aux  yeux  l'un  de  l'autre,  pour  pouvoir 
nous  avilir  aisément.  11  faudroit  être  indigoe 
de  toute  estime,  pour  se  résoudre  à  en  per- 
dre une  de  si  haut  prix  ;  et  l'énergie  mène 
des  sentiments  qui  pouvoieut  nous  rendre  cou- 
pables, fut  ce  qui  nous  empêcha  de  le  de- 
venir. 

C'est  ainsi  qu'après  une  si  longue  amitié  pour 
l'une  de  ces  deux  femmes,  et  un  si  vif  amour 
pour  Tautre,  je4eur  fis  séparément  mes  adi«x 
en  un  même  jour,  à  l'une  pour  ne  la  revoir  de 
ma  vie,  à  l'autre  pour  ne  la  revoir  que  deux 
fois  dans  les  occasions  que  je  dirai  ci-après. 

Après  leur  départ,  je  me  trouvai  dans  un 
grand  endbarras  pour  remplir  tant  de  devoirs 
pressans  et  contradictoires,  suites  de  mes  impru- 
dences. Si  j'eusse  été  dans  mon  état  naUird, 
après  la  proposition  et  le  refus  de  ce  voyage  de 
Genève,  je  n'avois  qu  a  rester  tranquille,  cl 
tout  étoit  dit.  Mais  j'en  avois  souement  hit  une 
affaire  qui  ne  pouvoit  rester  dans  l'état  où  à^^ 
étoit,  et  je  ne  pouvois  me  dispenser  de  toute 
ultérieure  explication,  qa*en  quittant  rflenm- 
tage  ;  ce  que  je  venois  de  promettre  à  madame 
d'Houdetot  de  ne  pas  faire,  au  moins  pour  k 
moment  présent.  De  plus,  elle  avoit  cx^  q"» 
j'excusasse  auprès  de  mes  soi-disant  amis  te 
refus  de  ce  voyage,  afin  qu'on  ne  hri  impa»^ 


PARTIE  II,  LIV 

ptft  ce  refiss.  Cependant  je  n*en  pouvois  allé- 
guer  h  véritable  cause  sans  oulra{;er  madame 
d'Épioay ,  à  qui  je  devois  certainement  de  la  re- 
connoissance,  après  tout  ce  qu'elle  avoit  fait 
pour  moi.  Tout  bien  considéré,  jo  me  trouvai 
dans  la  dure,  mais  indispensable  alternative  de 
iiiaiM|iier  à  madame  d'Épinay ,  à  madame  d*Hou- 
deiot,  ou  à  moi-même,  et  je  pris  le  dernier 
parti.  Je  le  pris  hautement,  pleinement,  sans 
itrgÎTerser,  et  avec  une  générosité  di{;ne  assu- 
rément de  laver  les  fautes  qui  m'avoient  réduit 
i  ceue  extrémité.  Ce  sacrifice  dont  mes  enne- 
nisont  su  tirer  parti,  et  qu'ikattendoient  peut- 
être,  a  fait  la  ruine  de  ma  réputation,  et  m*a 
dlé,.par  leurs  soins,  Testime  publique;  mais  il 
n'a  rendu  la  mienne,  et  m'a  consolé  dans  mes 
■alhears.  Ce  n'est  pas  la  dernière  fois,  comme 
OD  verra,  que  jti  fait  de  pareils  sacrifices,  ni  la 
dernière  aussi  qu'on  s'en  est  prévalu  pour 
m'accaUer. 

Grimm  éloit  le  seul  qui  parût  n'avoir  pris 
ancuBC  part  dans  cette  affaire,  et  ce  fut  à  lui 
que  je  résolus  de  m'adresser.  Je  lui  écrivis  une 
kmgœ  lettre,  dans  laquelle  j*exposai  le  ridicule 
de  \tMiloir  me  faire  un  devoir  de  ce  voyage  de 
Genève,  Tinutiliié,  l'embarras  même  dont  j*y 
aorois  été  à  madame  d'Épinay,  et  les  inconvé- 
nîens  qui  en  auroient  résulté  pour  moi*  même. 
Je  ne  résistai  pas,  dans  cette  lettre,  à  la  tenta- 
tion de  lui  laisser  voir  que  j'étois  instruit,  et 
qu'il  me  paroîssoit  singulier  qu'on  prélendit 
qoe  c'étoit  à  moi  de  faire  ce  voyage,  tandis  que 
loi-inéme  s*en  dispensoit,  et  qu'on  ne  faisoil 
pas  mention  de  lui.  Cette  lettre,  où,  faute  de 
pottvoir  dire  nettement  mes  raisons,  je  fus  forcé 
de  battre  souvent  la  campagne,  m'auroit  donné 
dans  le  public  l'apparence  de  bien  des  toits  ; 
mais  die  étoit  un  exemple  de  retenue  et  de  dis  • 
crrf  ion  pour  les  gens  qui,  comme  Grimm , 
cHcMeni  au  fait  des  choses  que  j'y  taisois,  et  qui 
iu^t  tfioient  pleinement  ma  conduite.  Je  ne  crai- 
çni»  pas  même  de  mettre  un  préjugé  de  plus 
contre  moi,  en  pi*êlant  Tavis  de  Diderot  à  mes 
autres  amis,  pour  insinuer  que  madame  d'ilou- 
tktoi  avoil  pensé  de  même,  comme  il  étoit  vrai, 
et  taisant  que,  sur  mes  raisons,  elle  avoil  changé 
d'avis.  Je  ne  pouvois  mieux  la  disculper  du 
MNipçon  de  conniver  avec  moi,  qu*en  parois- 
sant,  sur  ce  point,  mécontent  d'elle.  • 
Celle  lettre  fiuissoit  par  un  acte  de  confiance, 
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dont  tout  autre  homme  auroil  été  louché  ;  ci\f 
en  exhortant  Grimm  à  peser  mes  raisons  et  à 
me  marquer  après  cela  son  avis,  je  lui  marquois- 
que  cet  avis  seroit  suivi,  quel  qu'il  pût  être  :  et 
c'étoit  mon  intention,  eût-il  même  opiné  pour 
mon  départ;  car  M.  d'Épinay  s'étant  fait  le 
conducteur  de  sa  femme  dans  ce  voyage,  le 
mien  prenoit  alors  un  coup  d'œil  tout  diffé- 
rent :  au  lieu  que  c'étoit  moi  d'abord  qu'on 
voulut  cliarger  de  cet  emploi,  et  qu'il  ne  fut 
question  de  lui  qu'après  mon  refus. 

La  réponse  de  Grimm  se  fit  attendre  ;  elle 
fut  singulière.  Je  vais  la  transcrire  ici.  (Voyez 
la  liasse  A,  n*59.) 

«  Le  dépait  de  madame  d'Épinay  est  reculé  ;■ 
»  son  fils  est  malade,  il  faut  allcndre  qu'il  soit 
»  rétabli.  Je  rêverai  à  voire  lettre.  Tenez-vous 
I  tranquille  à  votre  Hermitage.  Je  vous  ferai 
n  passer  mon  avis  à  temps.  Comme  elle  ne 
»  partira  sûrement  pas  de  quelques  jours,  rien 
n  ne  presse.  En  attendant,  si  vous  le  jugez  à 
n  propos,  vous  pouvez  lui  faire  vos  ofb*es , 
»  quoique  cela  me  paroisse  encore  assez  égal. 
I  Car,  connoissant  votre  position  aussi  bien  que 
I  vous-même,  je  ne  doute  point  qu'elle  ne  t*é- 
n  ponde  à  vos  offres  comme  elle  le  doit  ;  et 
»  tout  ce  que  je  vois  à  gagner  à  cela,  c'est  que 
»  vous  pourrez  dire  à  ceux  qui  vous  pressent 
»  que  si  vous  n'avez  pas  été,  ce  n'est  pas  fauie 
j»  de  vous  être  offert.  Au  reste,  je  ne  vois  pas 
x>  pourquoi  vous  voulez  absolument  que  le  phi- 
»  losophe  soit  le  porte- voix  de  tout  le  monde, 
I  et  paix^  que  son  avis  est  que  vous  partiez, 
»  pourquoi  vous  vous  imaginez  que  tous  vos 
I  amis  prétendent  la  même  chose.  Si  vous  écri- 
»  vcz  à  madame  d'Épinay,  sa  réponse  peut  vous 
I  servir  de  réplique  à  tous  ces  amis,  puisqu  il 
»  vous  tient  tant  au  cœur  de  leur  répliquer. 
n  Adieu  :  je  salue  madame  Le  Vasseur  el  !e 
»  Criminel  (*).  » 

Frappé  d'élonnement  en  lisant  cette  letiro» 
je  cherchois  avec  mquiélude  ce  qu'elle  pou  voit 
signifier,  et  je  ne  trouvois  rien.  Comment  !  nu 
lieu  de  me  répondre  avec  simplicité  sur  ia 
mienne,  il  prend  du  temps  pour  y  vOAcVr 
comme  si  celui  qu'il  avoit  déjà  pris  ne  lui  uvoii 

(')  Le  père  Le  Vasseur,  que  sa  femme  meiioit  on  pea  rudcint  ti), 
rappeloit  te Ueutentml  criminel.  Grimoi  doiinoit,  par  plaida rurif', 
lé  jnème  nom  à  la  flllc;  et  poar  abn^cr,  il  lui  plai  cnsuilr  dVn  re» 
trancber  le  premier  mou  G»  i\ 
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pas  suffi  !  Il  m*avertit  même  de  la  suspension 
dans  laquelle  il  me  veut  tenir,  comme  s'il  sV 
g^ssoit  d'un  profond  problème  à  résoudre,  ou 
comme  s'il  importoit  à  ses  vues  de  m'ôter  tout 
moyen  de  pénétrer  son  sentiment  jusqu'au 
moment  qu*il  voudroit  me  le  déclarer  !  Que  si- 
{^nifient  donc  ces  précautions,  ces  retardemens, 
ces  mystères?  Est-ce  ainsi  qu'on  répond  à  la 
confiance?  Cette  allure  est-elle  celle  de  la  droi- 
ture et  de  la  bonne  foi?  Je  cherchois  en  vain 
quelque  interprétation  favorable  h  cette  con- 
duite ;  je  n'en  trouvois  point.  Quel  que  fût  son 
dessein,  s'il  m'étoit  contraire,  sa  position  en 
facilitoit  l'exécution,  sans  que,  par  la  mienne, 
il  me  fût  possible  d'y  mettre  obstacle.  En  fa- 
veur dans  la  maison  d'un  grand  prince,  répandu 
dans  le  monde,  donnant  le  ton  à  nos  communes 
sociétés,  dont  il  étoit  Toracle,  il  pouvoit,  avec 
son  adresse  ordinaire,  disposer  à  son  aise  tou- 
tes ses  machines;  et  moi,  seul  dans  mon  Hermi- 
tage,  loin  de  tout,  sans  avis  de  personne,  sans 
aucune  communication,  je  n'avois  d'autre  parti 
que  d'attendre  et  rester  en  paix  :  seulement 
j'écrivis  à  madame  d'Épinay,  sur  la  maladie  de 
son  fils,  une  lettre^ussi  honnête  qu'elle  pou- 
voit l'être,  mais  où  je  ne  donnai  pas  dans  le 
piège  de  lui  offrir  de  partir  avec  elle. 

Après  des  siècles  d'attente  dans  la  cruelle  in- 
certitude où  cet  homme  barbare  m'avoit  plon- 
gé, j'appris  an  bout  de  huit  ou  dix  jours  que 
madame  d'Épinay  étoit  partie,  et  je  reçus  de 
lui  une  seconde  lettre.  Elle  n'étoit  que  de  sept 

à  huit  lignes,  que  je  n'achevai  pas  de  lire 

C'étoit  une  rupture,  mais  dans  des  termes  tels 
que  la  plus  infernale  haine  les  peut  dicter,  et 
qui  même  devenoient  bêtes  à  force  de  vouloir 
être  offensans.  11  me  défendoit  sa  présence 
comme  il  m'auroit  défendu  ses  états.  Il  ne  man- 
quoit  à  sa  lettre,  pour  faire  rire,  que  d'être  lue 
avec  plus  de  sang-froid.  Sans  la  transcrire, 
sans  même  en  achever  la  lecture  f  ),  je  la  lui 
renvoyai  sur-le-champ  avec  celle-ci  : 


(*)  CfUe  lettre  de  Grimm  li  Rousseau  est  rapporiéc  dans  les  Mé- 
moires de  nudaiiie  d'Épinay  (tome  III,  p.  169  );  elle  n'est  pas  de 
sept  à  huii  lignes,  elle  a  une  page  et  demie  d'impression.  On  re- 
marque aussi  que  l'intention  de  rompre  n'y  est  prononcée  qu'à  la 
il  II;  de  sorte  que  si  RonsscaB  n'en  aroit  pas,  comme  il  le  dit  deux 
fois,  aehewé  la  tacTire,  il  n'aaroit  pas  pu  eonnoP.re  celte  intention 
ni  en  parler  si  positivement.  Nais  il  y  a  pins  :  dans  une  lettre  À 
iiMilainc  d'Hoadelot,  du  8  novemttre  1757  (et  non  pas  1758, 
^vuimc  le  portent  toutes  les  éditions  ),  il  lui  annonce  avoir  reçu  de 


c  Je  me  ref asois  à  ma  juste  d^ance,  yachè^ 
»  trop  tard  de  vous  connoître. 

»  Voilà  donc  la  lettre  que  vous  vous  ^es 
»  donné  le  loisir  de  méditer  :  je  vous  la  ren- 
»  voie;  elle  n'est  pas  pour  moi.  Vous  pouvez 
»  montrer  la  mienne  à  toute  la  terre,  et  me  haïr 
»  ouvertement  :  ce  sera  de  votre  part  une  faus- 
»  seté  de  moins,  i» 

Ce  que  je  lui  disois,  qu'il  pouvoit  montrer 
ma  précédente  lettre,  se  rapportoit  à  un  article 
de  la  sienne  sur  lequel  on  pourra  juger  de  la 
profonde  adresse  qu'il  mit  à  toute  cette  af- 
faire. 

J'ai  dit  que  pour  gens  qui  n'étoient  pas  au 
fait,  ma  lettre  pouvoit  donner  sur  moi  bien  des 
prises.  Il  le  vit  avec  jote;  mais  comment  se  pré- 
valoir de  cet  avantage  sans  se  compromettre? 
En  montrant  cette  lettre,  il  s'exposoit  au  re- 
proche d'abuser  de  la  confiance  de  son  ami. 

Pour  sortir  de  cet  embarras,  il  imagina  de 
rompre  avec  moi  de  la  façon  la  plus  piquante 
qu'il  fût  possible,  et  de  me  faire  valoir  dans  sa 
lettre  la  grâce  qu'il  me  faisoitde  ne  pas  montrer 
la  mienne.  11  étoit  biensAr  que,  dans  l'indigna- 
tion de  ma  colère,  je  me  refuserois  à  sa  feinte 
discrétion,  et  lui  permettrois  de  montrer  ma 
lettre  à  tout  le  monde  :  c'étoit  précisément  ce 
qu'il  vouloit,  et  tout  arriva  comme  il  lavoit  ar- 
rangé. 11  fil  courir  ma  lettre  dans  tout  Paris, 
avec  des  commentaires  de  sa  façon,  qui  pour- 
tant n'eurent  pas  tout  le  succès  qu'il  s'en  éioit 
promis.  On  ne  trouva  pas  que  la  permission  de 
montrer  ma  lettre,  qu'il  avoit  su  m'extorquer, 
l'exemptât  du  blâme  de  m'avoir  si  légèrement 
pris  au  mot  pour  me  nuire.  On  demandoit  tou- 
jours quels  torts  personnels  j'avois  avec  lui ,  pour 
autoriser  une  si  violente  haine.  Enfin  l'on 
trou  voit  que,  quand  j'aurois  eu  de  tels  toits  qui 

Grimm  une  lettre  qui  Vu  fait  frémir,  ei  qn'ii  la  lai  a  renvoTre  i 
l'instant,  de  peur  de  la  lire  une  seconde  foit  :  doue  il  l'aroi  ise 
une  premi^re.  —  L'inlérèl  de  la  vérité  nous  a  Tait  une  loi  de  faire 
remarquer  ces  contradictions,  dont  le  lecteur  indulgent  ne  tireia 
pas  de  conséquences  trop  défavorables  ù  notre  anleor,  s'il  vca 
bien  considérer  reuscmblc  des  circonslduccs  et  la  triste  p<K;ii*»a 
o6  i'avoient  mis,  d'une  part,  son  caractère  ombrageux  ;  de  l'auirr; 
un  amour  insensé. 

Sur  cette  môme  lettre  de  Grimm,  au  surplus,  H.  de  Musset  oî» 
serve  très-judicieusement  qu'il  est  ràcbeux  que  Uousscau  b  lut  s  ( 
renvoyée.  «  Grimm,  Ait-il,  n'étant  mort  qu'en  1807,  a  vu  p!ii>l.rr 
»  les  Canfetsione,  et,  possesseur  de  It  leUre,  a  pu  l'amuafA 
»  comme  il  convciioit  i  ses  iniérfiis.  Le  peu  de  rapi»ort  entre  reitt 
»  lettre  et  l'analyse  qu'en  donne  Jcan-JÂcqoee  permet  cette  ^spfK^ 
■  sitioo.  s  *  G.  P. 
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Paoroient  obligé  de  rompre,  l'amitié,  même 
àeinte,  avoit  encore  deâ  droits  qu*il  auroit  dû 
respector.  Mais  malheareosement  Paris  est  fri- 
Tole;  ces  remarques  du  moment  s'oublient; 
Fabsent  infortuné  se  néglige;  Thomme  qui 
prospère  en  impose  par  sa  présence  ;  le  jeu  de 
fiBtrigoe  et  de  b  méchanceté  se  soutient,  se  re- 
■ourelle,  et  bientôt  son  effet  sans  cesse  renais- 
sant efface  tout  ce  qui  Ta  précédé. 

Voilà  comment,  après  m'avoir  si  long-temps 
trompé,  cet  bomme  enfin  quitta  pour  moi  son 
Basque,  persuadé  que,  dans  Tétat  où  il  avoit 
amené  les  choses,  il  cessoit  d'en  avoir  besoin. 
Sodagé  de  la  crainte  d'être  injuste  envers  ce 
nséraUe,  je  l'abandonnai  à  son  propre  cœur, 
et  cessai  de  penser  à  lui.  Huit  jours  après  avoir 
reçu  celle  lettre,  je  reçus  de  madame  d'Épinay 
sa  réponse,  datée  de  Genève,  à  ma  précédente 
( liasse B,  n"*  40).  Je  compris,  au  ton  qu'elle  y 
preooii  poor  la  première  fois  de  sa  vie,  que 
l'un  el  l'autre,  comptant  sur  le  succès  de  leurs 
mesures,  agissoieot  de  concert,  et  que,  me  re- 
gardant coimne  un  bomme  perdu  sans  res- 
sovrœ,  ils  se  livroient  désormais  sans  risque 
an  plaisir  d  acheter  de  m'écraser. 

Mon  élal,  en  effet,  étoit  des  plus  déplora- 
bles. Je  voyois  s'éloigner  de  moi  tous  mes  amis, 
sans  qa'il  me  fût  possible  de  savoir  ni  comment 
m  pourquoi.  Diderot,  qui  se  vantoit  de  me  res- 
ter, de  me  rester  seul,  et  qui  depuis  trois  mois 
BK!  promettait  une  visite,  ne  venoit  point. L'hiver 
oGomiençoît  à  se  faire  sentir,  et  avec  lui  les  at- 
tqinics  de  mes  maux  habituels.  Mon  tempéra- 
ment, quoique  vigoureux,  n'avoit  pu  soutenir 
les  combats  de  tant  de  passions  contraires. 
J'éiott  dans  un  épuisement  qui  ne  me  laissoit 
ni  force  ni  courage  pour  résister  à  rien  ;  quand 
mesengagemens,  quand  les  continuelles  repré- 
sentations de  Diderot  et  de  madame  d'Houde- 
toi  m'auroient  permis  en  ce  moment  de  quitter 
l'Hermitage,  je  ne  savois  ni  oii  aller  ni  com- 
œm  me  traîner.  Je  restois  immobile,  et  stu- 
pîde,  sans  pou^'oir  agir  ni  penser.  La  scuUj  idée 
'un  pas  à  foire,  d'une  lettre  à  écrir.e,  d'un 


que,  par  humanité,  par  générosité,  par  bien- 
séance, par  les  bons  sentiniens  que  j'avois  cru 
voir  en  elle,  malgré  les  mauvais,  clic  ne  s'em- 
pressât d'y  souscrire.  Voici  ma  lettre  : 

«  A  l*II«niiîbge,  te  33  nevembre  4737. 

»  Si  l'on  mouroit  de  douleur,  je  ne  serois  pas 
»  en  vie.  Mais  enfin  j'ai  pris  mon  parti.  L  ami- 
»  tié  est  éteinte  enti*e  nous,  madame  ;  mais  celle 
n  qui  n'est  plus  garde  encore  des  droits  que  je 
j»  sais  respecter.  Je  n'ai  point  oublié  vos  bontés 
»  pour  moi,  et  vous  pouvez  compter  de  ma 
n  part  sur  toute  la  reconnoissance  qu'on  peut 
»  avoir  pour  quelqu'un  qu  on  ne  doit  plus  ai- 
I  mer.  Toute  autre  explication  seroit  inutile  : 
»  j'ai  pour  moi  ma  conscience,  et  vous  renvoie 
»  à  la  vôti*e. 

»  J'ai  voulu  quitter  ^ermitage,  et  je  le  de- 
»  vois.  Mais  on  prétend  qu'il  faut  que  j'y  reste 
»  jusqu'au  printemps  ;  et  puisque  mes  amis  le 
»  veulent,  j'y  resterai  jusqu'au  printemps,  si 
»  vous  y  consentez,  n 

Cette  lettre  écrite  et  partie,  je  ne  pensai  plus 
qu'à  me  tx*anquilliser  a  l'Hermitage,  en  y  soi- 
gnant ma  santé,  tâchant  de  recouvrer  des  for- 
ces, et  de  prendre  des  mesures  pour  en  sortit: 
au  printemps,  sans  bruit  et  sans  afficlier  une 
rupture.  Mais  ce  n'étoit  pas  là  le  compte  de 
monsieur  Grimm  et  de  madame  d'Épinay, 
comme  on  verra  dans  un  moment. 

Quelques  joui*s  après,  j'eus  enfin  le  plaisir 
de  recevoir  de  Diderot  cette  visite  si  souvent 
promise  et  manquée.  Elle  ne  pouvoit  venir  plus 
à  propos;  c'étoit  mon  plus  ancien  ami  ;  c'étoit 
presque  le  seul  qui  me  restât  :  on  peut  juger 
du  plaisir  que  j'eus  à  le  voir  dans  ces  circon- 
stances. J'avois  le  cœur  plein,  je  l'épanchai  dans 
le  sien.  Je  l'éclairai  sur  beaucoup  de  faits  qu'on 
lui  avoit  tus,  déguisés  ou  supposés.  Je  lui  ap- 
pris, de  tout  ce  qui  s'étoit  passé,  ce  qu'il 
m'étoit  permis  de  lui  dire.  Je  n'affectai  point 
de  Lui  taire  ce  qu'il  ne  savoit  que  trop,  qu'un 
amoui*  aussi  malheureux  qu  insensé  avoit  été 
rinsirnment  de  ma  perte;  mais  je  ne  convins» 


•ot  à  dire,  me  faisoit  frémir.  Je  ne  pou  vois  ce-    jamais  que  madame  d'Houdetot  en  fut  instruite. 


pndani  laisser  la  lettre  de  madame  d'Épinay 
^fls  réplique,  à  moins  de  m'avouer  digne  des 

'inaiiemens  dont  elle  et  son  ami  m'accabloient. 

^e  pris  le  parti  de  lui  notifier  mes  semimens  et 
résolutions,  ne  doutant  pas  un  moment 


ou  du  moins  que  je  le  lui  eusse  déclai'é.  Je  lui 
parlai  des  indignes  manœuvres  de  madame 
d'Épinay  pour  surprendre  les  lettres  très-in- 
nocentes que  sa  belle-sœur  m'écrivoit.  Je  vou- 
lus qu'il  oppilt  ces  détails  de  (a  bouclie  même 
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des  personnes  qu*elle  avoit  tenlé  de  séduire. 
Thérèse  le  lui  fit  exactement  :  mais  que  de- 
vins-je  quand  ce  fut  le  tour  de  la  mère,  et  que 
je  Tentendis  déclarer  et  soutenir  que  rien  de 
cela  n'étoit  à  sa  connoissance  !  Ce  furent  ses 
termes,  et  jamais  elle  ne  s'en  départit.  Il  n'y 
avoit  pas  quatre  jours  qu*elle  m'en  avoit  répété 
le  récit  à  moi-même,  et  elle  me  dément  en  face 
devant  mon  ami.  Ce  trait  me  parut  décisif,  et 
je  sentis  alors  vivement  mon  imprudence  d'a- 
voir gardé  si  long-temps  une  pareille  femme 
auprès  de  moi.  Je  ne  m'étendis  point  en  invec- 
tives contre  elle  ;  à  peine  daignai-je  lui  dire 
quelques  mots  de  mépris.  Je  sentis  ce  que  je 
devois  à  la  fille,  dont  Tinébranlable  droiture 
contrastoit  avec  l'indigne  làclieté  de  la  mère. 
Hais  dès  lors  mon  parti  fut  pris  sur  le  compte 
de  la  vieille,  et  je  n'attendis  que  le  moment  de 
l'exécuter. 

Ce  moment  vint  plus  tôt  que  je  ne  Tavois  at- 
tendu. Le  40  décembre,  je  reçus  de  madame* 
d'Épinay  réponse  à  ma  précédente  lettre.  En 
voici  le  contenu  : 

«  A  Genève,  le  4*'  d^eembie  4787.  (Liasse  B,  n*  44.) 

X  Après  vous  avoir  donné,  pendant  plusieurs 
»  années,  toutes  les  marques  possibles  d'ami- 
»  tié  et  d'intérêt,  il  ne  me  reste  qu'à  vous 
»  plaindre.  Vous  êtes  bien  malheureux.  Jedé- 
»  sire  que  votre  conscience  soit  aussi  tranquille 
»  que  la  mienne.  Cela  pourroit  être  nécessaire 
»  au  repos  de  votre  vie. 

»  Puisque  vous  vouliez  quitter  l'Hermilage, 
»  et  que  vous  le  deviez,  je  suis  étonnée  que 
j»  vos  amis  vous  aient  retenu.  Pour  moi,  je  ne 
»  consulte  point  les  miens  sur  mes  devoirs,  et 
»  je  n'ai  plus  rien  à  vous  dire  sur  les  vôtres.  » 

Un  congé  si  imprévu,  mais  si  nettement  pro- 
noncé, ne  me  laissa  pas  un  instant  à  balancer. 
Il  falloit  sortir  sur-le-champ,  quelque  temps 
qu'il  fit,  en  quelque  état  que  je  fusse,  dussé-je 
coucher  dans  les  bois  et  sur  la  kicigc,  dont  la 
terre  étoit  alors  couverte,  et  quoi  que  pût  dire 
et  faire  madame  d'Houdelot;  car  je  volIoîs 
bien  lui  complaire  en  tout,  mais  non  pas  jus- 
qu*à  Tinfamie. 

Je  me  trouvai  dans  le  plus  terrible  embarras 

oii  j'aie  été  de  mes  joui*s  ;  mais  ma  résolution 

étoit  prise  :  je  jurai,  quoi  qu  il  arrivât,  de  ne 

'ipasoûucher  à  l'Hennitage  le  huitième  jour.  Je 


me  mis  en  devoir  de  sortir  mes  effets,  (liker 
miné  à  les  laisser  en  plein  clkimp,  plutôt  que 
de  ne  pas  rendre  les  clefs  dans  la  huitaine  ;  car 
je  voulois  surtout  que  tout  fût  fait  avant  qu'on 
pût  écrire  à  Genève  et  recevoir  réponse.  J'cioîs 
d'un  courage  que  je  ne  m'étois  jamais  senti  ; 
toutes  mes  forces  étoient  revenues.  L'honneur 
et  Tindignation  m'en  rendirent  sur  lesquelles 
madame  d'Épinay  n'avoit  pas  compté.  La  for- 
tune aida  mon  audace.  H.  Hathas,  procureur 
fiscal  de  H.  le  prince  de  Condé,  entendit  par- 
ler de  mon  embarras.  Il  me  fit  offrir  une  petite 
maison  qu'il  avoit  à  son  jardin  de  Mont-Louis,  k 
Montmorency.  J'acceptai  avec  empressement 
et  reconnoissance.  Le  marché  fut  bientôt  fait  ; 
je  fis  en  hâte  acheter  quelques  meubles,  avec 
ceux  que  j'avois  déjà,  pour  nous  coucher 
Thérèse  et  moi.  Je  &&  charrier  mes  effets  à 
grand'peine  et  à  grands  frais  :  malgré  la  {j^bce 
et  la  neige,  mon  déménagement  fut  fait  dans 
deux  jours,  et  le  45  décaoïbre  je  rendis  les 
clefs  de  l'Hermiuge.  après  avoir  payé  les  ga- 
ges du  jardinier,  ne  pouvant  payer  mon  loyer. 

Quant  à  madame  Le  Vasseur,  je  lui  déclarai 
qu'il  falloit  nous  séparer  :  sa  fille  voulut  m*é- 
branler  ;  je  fus  inflexible.  Je  la  fis  partir  pour 
Paris,  dans  la  voiture  du  messager,  avec  tous 
les  effets  et  meubles  que  sa  fille  et  elle  avoient 
en  commun.  Je  lui  donnai  quelque  argent,  et 
je  m'engageai  à  lui  payer  son  loyer  chez  ses 
enfans  ou  ailleui*s,  à  pourvoir  à  sa  subsistance 
autant  qu'il  me  seroit  possible,  et  à  ne  jamais 
la  laisser  manquer  de  pain  tant  que  j'en  aurois 
moi-même. 

Enfin,  le  surlendemain  de  mon  arrivée  à 
Mont-Louis,  j'écrivis  à  madame  d'Épinay  la 
lettre  suivante. 

«  A  Montmorcnry,  le  17  dèmnbre  1757. 

»  Bien  n'est  si  simple  et  si  nécessaire,  ina^ 
»  dame,  que  de  déloger  de  votre  maison, 
N  quand  vous  n'approuvez  pas  que  j'y  reste. 
«  Sur  votre  refus  de  consentir  que  je  passas.se 
n  à  THermilage  le  reste  de  l'hiver,  je  lai  donc 
n  quiîté  le  t5  décembre.  Ma  destinée  étoit  d'y 
»  entrer  malgré  moi  ('») ,  et  d  en  sortir  de  même. 
n  Je  vous  remercie  du  séjour  que  vous  m'avez 

{a)  Var JUalçré  mes  amis  et  malgré  mol.  —  Cei:c  wriaote 

est  liréc  des  Mémoires  de  madame  d'I^pinajr,  oà  la  mèmelfUrt  etf 
rapportée.  ^P» 


I  eng9f[ê  d  y  faire,  et  je  vous  en  remercierois 

•  davantage  si  je  l'nvois  payé  moins  cher.  Au 

•  reste  vous  avez  raison  de  me  croii*e  mailieu- 
1  reux  ;  personne  au  monde  ne  sait  mieux  que 

•  vous  combien  je  dois  Télre.  Si  c'est  un  mal- 

•  beor  de  se  tromper  sur  le  choix  de  ses  amis, 
I  c'en  est  un  autre  non  moins  cruel  de  revenir 
I  d'une  erreur  si  douce  (*) .  » 

Tel  est  le  narré  fidèle  de  ma  demeure  à  Hier- 
mitage,  et  des  raisons  qui  m'en  ont  fait  sortir. 
Je  n'ai  pu  couper  ce  récit,  et  il  importoit  de  le 
suivre  avec  la  plus  grande  exactitude,  cette 
q)oque  de  ma  vie  ayant  eu  sur  la  suite  une 
iufluence  qui  s'étendit  jusqu'à  mon  dernier 
jour. 


UVRE  DIXIEME. 


^58. 

La  force  extraordinaire  qu'une  effervescence 
passagère  m'avoit  donnée  pdùr  quitter  i'Her- 
mitage  m'abandonna  sitôt  que  j'en  fus  dehors. 
A  peine  fus-je  établi  dans  ma  nouvelle  de- 
meure, que  de  vives  ei  fréquentes  attaques  de 
mes  rétentions  se  compliquèrent  avec  l'incom- 
modité nouvelle  d'une  descente  qui  me  tour- 
mentoit  depuis  quelque  temps  sans  que  je  susse 
que  c'en  éioit  une.  Je  tombai  bientôt  dans  les 
plus  cruels  accidens.  Le  médecin  Thierry,  mon 
ancien  ami,  vint  me  voir  et  m'éclaira  sur  mon 
étal.  Les  sondes,  les  bougies,  les  bandages, 
tout  l'appareil  des  infirmités  de  l'âge  rassem- 
blé autour  de  moi,  me  fit  durement  sentir 
qn'oD  n'a  plus  le  cœur  jeune  impunément, 
quand  le  corps  a  cessé  de  l'être.  La  belle  saison 
ne  me  rendit  point  mes  forces,  et  je  passai 
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toute  l'année  4758  dans  un  état  de  langueur 
qui  me  fit  croire  que  je  touchois  à  la  fin  de  ma 
carrière.  J'en  voyois  approcher  le  terme  avec 
une  sorte  d'empressement.  Revenu  des  chimè- 
res de  l'amitié,  détaché  de  tout  ce  qui  m'avoit 
fait  aimer  la  vie,  je  nV  voyois  plus  rien  qui 
pût  me  la  rendre  agréable  :  je  n'y  voyois  plus 
que  des  maux  et  des  misères  qui  m'empéchoient 
de  jouir  de  moi.  J'aspirois  au  moment  d  éti*e 
libre  et  d'échapper  à  mes  ennemis.  Mais  re- 
prenons le  fil  des  événemens. 

Il  paroit  que  ma  retraite  à  Montmorency  dé- 
concerta madame  d'Épinay  :  vraisemblablement 
elle  ne  s'y  étoit  pas  attendue.  Mon  triste  état,  la 
rigueur  de  la  saison,  l'abandon  général  où  je 
me  trouvois,  tout  leur  faisoit  croire,  à  Grimm 
et  à  elle,  qu'en  me  poussant  à  la  dernière  ex- 
trémité ils  me  réduiroient  à  crier  merci,  et  à 
m'avilir  aux  dernières  bassesses  pour  être  laissé 
dans  l'asile  dont  l'honneur  m'ordonnoit  de  sor- 
tir. Je  délogeai  si  brusquement  quils  n'eurent 
pas  le  temps  de  prévenir  le  coup,  et  il  ne  leur 
resta  plus  que  le  dioix  de  jouer  à  quitte  ou  dou- 
ble, et  d'achever  de  me  perdre,  ou  de  tâcher  de 
me  ramener.  Grimm  prit  le  premier  parti  :  mais 
je  crois  que  madame  d'Épinay  eût  préféré  l'au- 
tre; et  j'en  juge  par  sa  réponse  à  ma  dernière 
lettre,  où  elle  radoucit  beaucoup  le  ton  qu'elle 
avoit  pris  dans  les  précédentes,  et  où  elle  sem- 
bloit  ouvrir  la  porte  à  un  raccommodement. 
Le  long  retard  de  cette  réponse,  qu'elle  me  fit 
attendre  un  mois  entier,  indique  assez  l'embar- 
ras où  elle  se  trouvoit  pour  lui  donner  un  tour 
convenable,  et  les  délibérations  dont  elle  la  fit 
précéder.  Elle  ne  pouvoit  s'avancer  plus  loin 
sans  se  commettre  :  mais  après  ses  lettres  pré- 
cédentes, et  après  ma  brusque  sortie  de  sa  mai- 
son, l'on  ne  peut  qu'être  frappé  du  soin  qu'elle 
prend  dans  cette  lettre,  de  n'y  pas  laisser  glis- 
ser un  seul  mot  désobligeant.  Je  vais  la  trans- 
crire en  entier,  afin  qu'on  en  juge. 


D  Cette  kilre,  rapportée  dans  les  Mémoires  de  madame  d*Épi- 
■37,  j  est  temlDée  par  cette  apostille  :  Votre  Jardinier  ett  payé 
i^^^nptemkrjmmkr.  Celle  apostille  ne  se  iroaTedans  aacane 
AMm  des  CmflmiMà^  et  n'est  pas  mèone  dans  le  premier  mana- 
■"^oÉ  Rouseaa  D*a  pa  PomeUre  que  par errior;  car  elle  est  né- 
^"min  po«r  comprendre  la  réponse  de  madame  d'Épinay,  qu'on 
*Ka  dans  le  livre  snitani. 

.  Crtie  rapinreavcc  madame  d'Épinay  foaroit  matière  I  plas  d'une 
suis  ia  roptareavee  Diderol,qoi  suivit  bientôt  après, 
lUasseatt  va  parler,  se  liaM  anx  mèBMS  drconstanecs,  nota 
i  cHpt^  de  Tune  et  de  Tauire  la  matière  d'une  seule  note. 

O.P. 


t  A  Genève,  le  17  jantier  I7B8.  (Liasse  B,  n*  9S., 

i  Je  n'ai  reçu  votre  lettre  du  H  décembre, 
a  monsieur,  qu'hier.  On  me  l'a  envoyée  dans 
a  une  caisse  remplie  de  différentes  choses,  qui 
»  a  été  tout  ce  temps  en  chemin.  Je  ne  répon- 
a  drai  qu'à  l'apostille  :  quant  à  la  lettre,  je  ne 
a  Tentends  pas  bien;  et  si  nous  étions  dans  le 
>  cas  de  nous  expliquer,  je  voudrois  bien  met- 
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»  Ire  lout  ce  qui  s*esl  passé  sur  le  cornpce  d'un 
w  nialemendu.  Je  reviens  à  raposiîlle.  Vous 
n  pouvez  vous  rappeler,  monsieur,  que  nous 
»  (fiions  convenus  que  les  gages  du  jardinier  de 
n  1  Hcrniîiaçe  passeroienl  par  vos  mains,  pour 
ï»  lui  mieux  faire  sentir  qu'il  dépendoitde  vous, 
»  el  pour  vous  éviter  des  scènes  aussi  ridicules 
)»  el  indécentes  qu'en  avoit  fait  son  prédéces- 
M  seor.  La  preuve  en  est,  que  les  premiers  quar- 
»  liers  de  ses  gages  vous  ont  été  remis,  et  que 
M  j*élois  convenue  avec  vous,  peu  de  jours  avant 
n  n)on  départ,  de  vous  faire  reml)ourser  vos 
»  avances.  Je  sais  que  vous  en  fîtes  d*abord  dif- 
»  ficulté  :  mais  ces  avances,  je  vous  avois  prié 
M  de  les  faire;  il  éloil  simple  de  m'acquitter, 
n  et  nous  en  convînmes.  Cahouet  m'a  marqué 
»  que  vous  n'avez  point  voulu  recevoir  cet  ar- 
»  gent.  II  y  a  assurément  du  quiproquo  là-de- 
»  dans.  Je  donne  ordre  qu'on  vous  le  reporte, 
»  et  je  ne  vois  pas  pourquoi  vous  voudriez  payer 
»  mon  jardinier,  malgré  nos  conventions,  et 
j»  au-delà  même  du  terme  que  vous  avez  habité 
»  l'Hermitage.  Je  compte  donc,  monsieur,  que 
j»  vous  rappelant  tout  ce  que  j'ai  lliooneur  de 
1  vous  dire,  vous  ne  refuserez  pas  d'être  rem- 
N  bourse  de  l'avance  que  vous  avez  bien  voulu 
»  faire  pour  moi.  j» 

Après  tout  ce  qui  s^étoit  passé,  ne  pouvant 
plus  prendre  de  confiance  en  madame  d'Épi- 
nay,  je  ne  voulus  point  renouer  avec  elle  ;  je  ne 
répondis  point  à  cette  lettre,  et  notre  corres- 
pondance finit  là  (*) .  Voyant  mon  parti  pris, 
elle  prit  le  sien  ;  et  entrant  alors  dans  toutes  les 
vues  de  Grimm  et  de  h  coterie  Holbachique, 
elle  unit  ses  efforts  aux  leurs  pour  me  couler  à 
fond.  Tandis  qu'ils  travailloient  à  Paris,  elle 
travailloit  à  Genève.  Grimm,  qui  dans  la  suite 
alla  l'y  joindre,  acheva  ce  qu'elle  avoit  com- 
mencé. Tronchin,  quUls  n'eurent  pas  de  peine 
à  (yngncr,  les  seconda  puissamment,  et  devint 
11*  plus  furieux  de  mes  persécuteurs,  sans  avoir 
jamais  eu  de  moi,  non  plus  que  Grimm,  le 


(')  Les  nAnoires  ëe  madame  é'tjpinàj  démement  ceUe  assep- 
liun;  car  on  y  rapixirte  (Uime  Ul,  p.  2S6)  une  réponse  de  Roas- 
FOdu  qac  madame  d^Épinay  qualifie  plut  impertinente  quetoutet  les 
^rdiimrm^ti  dont  réditcur  des  Mémoires  a  eo  la  eompliistiiee 
de  aoQft  monlrer  l'original.  On  peoi  bien  croire  qne  Roisseai, 
écrivant  plus  de  dix  ans  après  révénemenl,  avoit  tont-à-fait  perdo 
le  sonrenir  de  cette  réponse.  Qaoi  qaMl  en  soit,  oi  la  troavera 
dans  la  Cfrapondêncê  (année  1758)  ;  elle  eownence  par  ces 
mots  :  Je  voit,  mêéême,  que  met  lettres., .,  etc.  G.  P. 
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moindre  sujet  de  plainte.  Tous  trois  d'accord 
semèi'cnt  sourdement  dans  Genève  le  gennc 
qu'on  y  vil  éclore  quatre  ans  après. 

Us  eurent  plus  de  peine  à  Paris,  où  jétois 
plus  connu,  et  où  les  cœurs,moins  disposés  à  la 
haine,  n'en  reçurent  pas  si  aisément  les  inipit»- 
sions.  Pour  porter  leurs  coups  avec  plus  d'a- 
dresse, ils  commencèrent  par  débiter  que  c'é- 
toit  moi  qui  les  avois  quittés.  (  Voyez  U  lettre 
de  Deleyre,  liasse  B,  n""  50.)  De  là,  feignant 
d'être  toujours  mes  amis,  ils  semoient  adroite- 
ment leurs  accusations  malignes,  comme  des 
plaintes  de  l'injustice  de  leur  ami.  Cela  faisoit 
que,  moins  en  garde,  on  étoit  plus  porté  à  les 
écouter  et  à  me  blâmer.  Les  sourdes  accusations 
de  perfidie  et  d'ingratitude  se  débitoient  avec 
plus  de  précaution,  et  par  là  même  avec  plus 
d'effet.  Je  sus  qu*ils  m'imputoient  des  noirceurs 
atroces,  sans  jamais  pouvoir  apprendre  en  quoi 
ils  les  faisoient  consister.  Tout  ce  que  je  pus  dé- 
duire de  la  rumeur  publique,  fut  qu'elle  se  ré- 
duisoit  à  ces  quatre  crimes  capitaux  :  'I'*  ma  re- 
traite à  la  campagne.  2*  Mon  amour  pour  ma- 
dame d'Houdetot.  S""  Refus  d'accompagner  à 
Genève  madame  d'Épinay.  4**  Sortie  de  THer* 
mitage.  S'ils  y  ajoutèrent  d'autres  griefs,  ils 
prirent  leurs  mesures  si  justes,  qu'il  m'a  été 
parfaitement  impossible  d'apprendre  jamais 
quel  en  étoit  le  sujet. 

C'est  donc  ici  que  je  crois  pouvoir  fixer  VéUt- 
blissementd'un  système  adopté  depuis  par  ceux 
qui  disposent  de  moi,  avec  un  progrès  et  un 
succès  si  rapides,  qu'il  tiendroit  du  prodige 
pour  qui  ne  sauroit  pas  quelle  facilité  tout  ce 
qui  favorise  la  malignité  des  hommes  trouve  à 
s'établir.  U  faut  tâcher  d'expliquer  en  peu  de 
mots  ce  que  cet  obscur  et  profond  système  a  de 
visible  à  mes  yelix. 

Avec  un  nom  déjà  célèbre  et  connu  dans 
toute  l'Europe,  j'avois  conservé  la  simplicité  de 
mes  premiers  goûts.  Ma  mortelle  aversion  pour 
tout  ce  qui  s'appeloit  parti,  faction,  cabale, 
m'avoit  maintenu  libre,  indépendant,  sans  au-, 
tre  chaîne  que  les  attacbemens  de  mon  cœur. 
Seul,  étranger,  isolé,  sans  appui,  sans  faintlle, 
ne  tenant  qu'à  mes  principes  et  à  mes  devoirs, 
je  suivois  avec  intrépidité  les  routes  de  la  droi- 
ture, ne  flattant,  ne  ménageant  jamais  per- 
sonne aux  dépens  de  la  justice  et  de  la  vérité. 
De  plus,  retiré  depuis  deux  ans  dans  la  solitude. 
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HDS  correspoodaice  de  nouvelles,  sans  rcla- 
lioa  des  affaires  du  monde,  sans  élre  inslruit 
ni  curieux  de  rien,  je  vivoîs,  à  quatre  lieues  de 
hrh,  aussi  séparé  de  celte  capitale  par  mou 
iocurie,  que  je  l'aurois  été  par  les  mers  dans 
l'île  (le  Tinian. 

GrimiD,  Diderot,  d'HoUMch,  au  contraire, 
la  centre  du  tourbillon,  vivoient  répandus  dans 
le  plus  grand  monde,  et  s'en  partageoienl  près- 
ipie  entre  eux  toutes  les  sphères.  Grands,  beaux 
esprits,  gens  de  lettres,  gens  de  robe,  femmes, 
ils  pouvoieut  de  concert  se  faire  écouter  par- 
u»l.  On  doit  voir  déjà  l'avantage  que  cette  po- 
tilion  donne  à  trois  hommes  bien  unis  contre  un 
i)iulrième,  dans  celle  où  je  me  Irouvois.  U  est 
Trai  que  Diderot  et  d'Holbach  n'étoient  pas,  du 
Bioins  je  ne  puis  le  croire,  gens  à  tramer  des 
complots  bien  noirs;  l'un  n'en  avoit  pas  la  mé- 
daacaé  ('),  ni  l'autre  l'habileté  :  mais  c'éuùt 
en  œb  même  que  la  partie  éloit  mjeux  liée. 
Grimin  seul  formoît  son  plan  dans  sa  tête,  et 
n'^i  monlroit  aux  deux  autres  que  ce  qu'ils 
avoieDt  besoin  de  voir  pour  concourir  à  E'exé- 
cQtîoo.  L-'ascenclant  qu'il  avoit  pris  sur  rax  reo- 
doit  ce  concours  facile,  A  Veffet  du  tout  ré- 
puHkKi  à  la  supériorité  de  son  talent. 

Ce  fut  avec  ce  talent  supérieur  que,  sentant 
l'anatage  qu'il  pouvoit  tirer  de  nos  positions 
respectives,  il  forma  le  projet  de  renverser  ma 
répotaiJoo  de  fond  en  comble,  et  de  m'en  faire 
■Be  tout  opposée,  sans  se  compromettre,  en 
commençant  par  élever  autour  de  moi  un  édi- 
fice de  ténèbres  qu'il  me  fut  impossible  de  per- 
cer pour  éclairer  ses  manœuvres,  et  pour  le 
démasquer. 

Celle  entreprise  étoit  difficile,  en  ce  qu'il  en 
falloit  pallier  l'iniquité  aux  yeux  de  ceux  qui  dé- 
voient y  concourir.  H  falloit  tromper  les  honnê- 
tes gens;  il  Uloît  écarter  de  moi  lout  le  monde, 
ne  pas  me  laisser  nn  seul  ami,  ni  petit  ni 
grand,  Qae  dis-je  !  il  ne  falloit  pas  laisser  per- 
cer un  «eul  mot  de  vérité  jusqu'à  moi.  Si  un 
uoi  homme  généreux  me  fût  venu  dire  :  Vcms 
li^es  le  venueux,  cependant  voilà  comme  o: 
KM*  traite,  et  voilà  sur  quoi  l'on  vous  juge 

D  rnosc  qae,  irttii  ce  llirc  écrit,  lonl  ce  qae  j'cmmuit 
mwn.e«  B^uéfr*  qui  a'fU'imnDent  dm  lailoaiadre  den'in) 
r«CMW  IMcrotn. 
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lissemeat, 
»]uel  mon 
is  inquiet 
extrtme- 
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wim,  à  ce 
ibte  à  mon 
possibilité 
Il  craindre 
de  ceux  qu'on  me  cache,  si  irte-lieurèusement 
Il  ne  se  fût  présenté  des  objets  assec  intéressans 
à  mon  ccBur  pour  foire  une  diversion  salutaire 
jt  ceux  qui  m'occupoiest  malgré  moi.  Dans  la 
dernière  visite  que  Diderot  m'avoîl  faite  à  t'Her- 
milaf^e,  îl  m'avoit  parlé  de  l'arlide  Genève, 
que  d'ilembert  avoit  mis  dans  VEnegelopédie  : 
il  m'avoH  appris  que  cet  article,  cbnoNiê  avec 
des  Genevois  du- haut  rilago,  avoit  pour  but 
l'établissement  de  la  comédie  à  Genève;  qu'en 
Goaséqueace  les  meuires  àoient  prises,  et  que 
Gtt  établissement  ne  laftleroit  pas  d'avoir  lieu. 
Comme  Diderot  piraissoït  trouver  tout  cda  fort 
bien,  qu'il  ne  douloit  point  du  succès,  et  que 
j'avois  avec  Ini  trop  d'autres  débats  pour  dis- 
puter encorejBur  cet  article,  je  ne  lui  dis  rien  ; 
mais,  indigné  de  tout  ce  maDfjge  de  séduction 
ilans  ma  pairie,  j'aiteadois  avo:  inipaiJeucn  ie 
TOlume  de  VEncyctopédie  oïi  étoil  cet  article, 
pour  voir  s'JI  n'y  aiiroit  pas  moyen  d'y  faire 
qudqne  réponse  qui  pûlpareroe  malbeareux 
coop.  Je  reçus  le  voLimepea  après  mon  établis- 
•ement  â Hont-Louis,  et  je  trouvai  larticle  fait 
avec  beaucoup  d'adresse  et  d'art,  et  digne  de 
la  plume  dont  il  étoit  parti.  Cela  ne  me  détourna 
pjuMaol  pas  de  vouloir  y  répondre;  «,  ma(e(é 


l'abatlement  où  j'éiois,  malgré  mes  ch^u  et 
mes  maux,  la  rigueur  de  la  saisoa  et  l'iscwtv 
modilé  de  ma  nouveUe  demmre,  dans  bqudii; 
je  n'avois  pas  encore  eu  le  temps  de  m'amn 
ger.je  me  mis  à  l'ouvrage  avec  un  iMe  quisur 
monta  tout- 
Pendant  un  liiver  assez  rude,  au  mois  de  fp- 
vrier,  et  dans  l'état  que  j'ai  décrit  ci-denni. 
j'allois  tous  les  jours  passer  deu\  henres  le  id>- 
lin,  etaulantraprè9-dInée,dansundoDJoQio(jt 
ouvert,  que  j'avois  an  bout  du  jardin  où  éioit 
mon  habitation.  Ce  donjon,  qui  termiDoit une 
allée  en  lemsse,  donnoi  t  sur  la  vallée  et  l'éung 
de  Montmorency,  et  m'offi-oit  pour  terme  de 
point  de  vue  le  simple  mais  respectaUe  dil- 
leau  de  Saînt-Gralîen ,   retraite  du  Tertneoi 
Catinat.  Ce  fut  dans  ce  lieu ,  pour  lors  gUcé, 
que,  sans  abri  contre  le  vent  et  la  neige,  ei  uns 
autre  feu  que  celui  de  loaD  cœur,  je  compouî, 
dans  l'espace  de  trois  semaines,  ma  lâu«  i 
d'Alembô-t  sur  les  spectacles.  C'est  id,  car  b 
/liJie  n'éioit  pas  à  moitié  faite,  le  premier  de 
mes  étn-its  oii  j'aie  trouvé  des  charmes  dans  k 
travwl.  Jusque  alor»  "iadignaiion  de  la  wnn 
m'avoit  tenu  lieu  'j  Apollon  ;  la  tendresse  el  U 
douceur  d'ime  m'en  tinrent  lieu  celte  fois,  lu 
injustices  dont  je  n'ivois  été  que  spedxieiir 
m'avoient  irrite;  cellœ  dont  j'étois  dcYcou  Yvb- 
jet  m'attristèrent;  et  cette  tristesse  sans  M 
n'étoil  que  celle  d'un  ccenr  trop  aiounl,  trop 
tendre,  qui,  trompé  pv  ceux  qu'il  avwt  crot 
de  sa  trempe,  étoàt  forcé  de  se  retirer  au  tle- 
dans  de  lui.  Plein  de  tout  ce  qui  vcooiléeio'ir 
river,  encore  ému  de  tant  de  violent  noan 
mens,  le  mien  méloit  le  sentiment  de  ses  pàw) 
aux  idées  que  la  roéditaiion  de  mon  sujet  m'a- 
voit fait  naître  ;  mon  travail  se  sentit  deve  mé- 
lange. Sans  m'en  apercevoir,  j'y  décnris  »» 
situation  actuelle;  j'y  peignis  Grimm,  nutbme 
d'É^inay ,    madame  d'Houdetot ,    SaiM-Um- 
bert,  moi-même.  En  l'écrivant,  qoejevcr»! 
de  délidetises  larmes  !  flélas!  on  y  sent  irop 
que  l'amour,  cet  amonr  fatal  dont  je  m'cCfor- 
(ois  de  guérir,  n'éioit  pas  encore  sorti  de  mon 
cœur.  A  tout  cela  se  méloit  un  certain  Muo- 
drissement  sur  moi-même,  qui  me  seniob  mou - 
rant,  et  qui  croyois  faire  au  public  mes  der- 
niers adieux.  Loin  de  craindre  la  mort, je  1 
voyois  aiipi-oclier  avec  joie  :  uiats  j'avois r^'/d 
do  guitlci-  mes  sci»blabli?!i  sans  qu'ils  seoùsscm 
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inii  ce  (|ne  }e  vàkA»,  sans  qu'ils  eussent  com- 
bi«]  j'auroîs  mërilé  d'être  aimé  d'eii\  s'ils 
m'ai'oieni  coddu  davantage.  Voilà  tes  secrèles 
aïKies  du  ton  sin^lier  qui  rèjpie  dans  cet  ou- 
mgc,  et  qui  tranche  ai  prodig'ieusenient  avec 
ediii  du  préofdent  (*). 

Je  retoDchois  et  metlois  an  net  celte  lettre, 
d  je  me  disposois  h  la  hire  imprimer,  quand, 
iprés  un  long  silence,  j'en  reçus  une  de  ma- 
dime  d'Houdctot,  qui  me  plongea  dans  une 
afliction  nouvelle,  la  pins  sensible  que  j'eusse 
encore  éprouvée.  Elle  m'apprenoit  dans  celle 
ieure  (liasse  B,  n'54),  que  ma  passion  pour 
elle  étoit  connue  dans  tout  Paris  ;  que  j'en  avois 
puie  à  des  gens  qui  l'avoient  rendue  publique  ; 
que  ces  bruits,  parvenus  à  son  amant,  avoient 
MU  lui  coAier  la  vie:  qu'enfin  il  lui  rendoit 
jBsiice,  et  que  leur  paii  étoit  faite  ;  mais  qu'elle 
lii  deroii,  ainsi  qu'à  elle-inéme  et  au  soin  de 
sa  rëputalîon,  de  rompre  avec  jnoi  tout  com- 
■erce  :  m'assurant,  au  reste,  qu'ils  ne  cesse- 
rotent  jamais  l'un  et  l'autre  de  s'intéresser  à 
moi,  qu'ils  me  défenoroient  dans  le  public,  ei 
qu'elle  enverrait  de  temps  en  temps  savoir  de 
nés  nouvelles. 

Et  toi  aussi,  Diderot!  m'écriai-je.  Indigne 
aari!...  Je  ne  pus  cependant  me  résoudre  i  le 
juger  encore.  Ha  foiblesse  étoit  connue  d'autres 
gens  qui  pouvmenl  l'avoir  fait  parier.  Je  voulus 
doBler...  Riais  bîentAl  je  ne  le  pus  plus.  Saint- 
lambert  Bt  peu  après  un  ade  digne  de  sa  gé- 
nérosité. Il  jugeoît,  connoissant  assez  mon  itae, 
ea  qnel  toi  je  devoïs  être,  trahi  d'une  partie  de 
mes  unis,  et  délaissé  des  autres.  Il  vint  me  voir. 
l»  prefùère  fois  il  avoit  peu  de  temps  i  me  don- 
ner. 11  revint-  Malheureusement,  ne  l'altendant 
pw,  je  ne  me  trouvai  pas  chez  moi.  Thër^,  qui 
s'y  trouva,  eut  avec  lui  un  entrelien  de  plus  de 
den  henres,  dans  lequel  ils  se  dirent  mutuel- 
leœat  beaucoup  de  faits  dont  il  m'imporioit 
qne  lui  et  moi  fussions  informés,  La  surprise 
ivee  laqudle  jUppris  par  loi  que  personne  ne 
dOBloit  dans  le  monde  que  je  n'eusse  vécu  avec 
nadame  d'Ëpioay  comme  Grimm  y  vivoit  main- 
ttssnt,  ne  peut  être  ^lée  que  par  celle  qu'il 
em  laî-même  en  apprenant  combien  ce  bruit 
âoitfanx.  Saînt-Lambert,  au  grand  déplaisir 
de  la  dame,  étoit  dans  le  même  cas  que  moi; 

-^  U  Bitinn  nr  rtnlttliU  ta  tnàttim. 


reffi 

rapi 
Thé 
coni 
deic 
qu'« 
c'éti 
clioi 
(rail 
der< 
lan: 
turc 
ce  c 


livr 


rupture  et  même  le  s^jet  assez  clairement  pour 
quiconque  étoit  an  fait,  et  ne  signifioit  neo 
pour  le  reste  du  monde,  m'ailariiant,  au  sur- 
pluSj  à  ne  déstgner  dans  l'ouvrage  l'ami  auquel 
je  renonçoîs  qu'avec  l'honneur  qu'on  doit  tou- 
jours rendre  à  l'amitié  même  éleinle.  On  peut 
voir  tout  cela  dans  l'ouvrage  même. 

n  n'y  a  qu'bair  et  malheur  dans  te  monde  ; 
et  il  semble  que  tout  acte  de  courage  soit  un 
crime  dans  fadverslté.  Le  même  irait  qu'on 
avoit  admiré  dans  Montesquieu  ne  m'attira  que 
Wime  ei  reproche.  Silôt  que  mon  ouvrage  fut 
imprimé  et  que  j'en  eus  des  exemplaires,  j'en 
envoyai  un  à  Saint-Lambert  qui,  la  veille 
même,   m'avoit  éail,  au  nom  de  aiadama.. 
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*  madame  d'IIoudelot.  S'il  ne  lui  cottvieni  pas 
■  de  darder  ce  qu'elle  a,  elle  peut  me  le  ren- 
»  voycr;  je  lui. rendrai  son  argent.  Si  cUele 
»  (jarde,  i)  Faut  wujoura  qu'elle  envoie  clier- 
>  clier  le  reste  de  son  pa|Mer  et  de  son  argent 


»  Je  la  prie  de  me  rendre  ed  mfene  temps  le 
j>  prospectus  dont  elle  est  dépositaire.  Aiiiea, 

■  monsieur.  » 

Le  courage  dans  l'infortune  irrite  ks  cnors 
lâches,  mais  il  platt  aux  coeurs  généreux.  U  pi- 
rolt  que  ce  billet  fit  rentrer  Ssiat-Landienes 
lui-même,  et  qu'il  eut  refirei.  à  ce  qu'il  irait 
fait  ;  mais  trop  fier  à  son  tour  pour  eu  rêveur 
ouvertement,  il  saisit,  il  prépara  peut-être  le 
moyen  d'amortir  le  coup  qu'il  m'avoit  pwté. 
Quinze  jours  après,  je  reçus  de  U.  d'Épiniy 
la  lettre  suivante  : 

•  Ce}MdlM.(LiitwB,i<lt.| 

*  J'ai  reçu,  monsieur^  le  livre  que  tous  iyci 

>  eu  la  bonté  de  m'envoyer  ;  je  le  lia  nec  le 

■  {dus  grand  plaisir.  C'est  le  sentiment  que  j'û 
1  toujours  éprouvé  à  la  lecture  de  tous  les  ou- 

>  vrages  qui  sont  sortis  de  votre  plume.  Bïce- 

■  vez-en  tous  mes  remerctmeus.  J'anrois  été 

*  vous  les  faire  moi-même,  si  mes  aflûrcs 
I  m'eussent  permis  de  demeurer  quelquetemps 

*  dans  votre  voisinage  ;  mais  j'ai  bien  peu  tu- 

■  bité  la  Chevrette  cette  année.  Monsieur  et 
«  madame  Dupin  vieiuent  m'y  demander  i 
I  dîner  dimanche  prochain.  Je  compte  que 
I  mi.  de  Saint-Lambert,  de  Francoeil  et  ma- 

*  dam^  d'doudetot  seront  de  la  partie;  tous 
»  me  feriez  on  vrai  plaisir,  monsieur,  si  toqs 
»  vouliez  être  des  nôtres.  Toutes  les  persoDoes 
V  que  j'aurai  chez  moi  vous  désirent,  et  seront 

>  charmées  de  partager  avec  moi  le  plaisir  de 
»  passer  avec  vous  une  partie  de  la  journée. 

■  J'ai  l'honnenr  d'être  avec  la  plus  parfaite 

■  considération,  etc.  » 

Cette  lettre  me  donna  d'horribles  battemens 
de  cœur.  Après  avoir  fait,  depuis  un  an,  la 
nouvelle  de  Paris,  l'idée  de  m'aller  doDuerai 
spectacle  vis-à-vis  de  madame  d'Uoudetot  me 
faisoit  trembler,  etj'avois  peine  à  trouver  assez 
de  courage  pour  soutenir  cette  épreuve-  Cc- 
pendaut,  puisqu'elle  et  Saint-Lambert  le  vou- 
loient  bien,  puisque  d'Épinay  parloît  au  nom 
de  tous  les  conviés,  et  qu'il  ti'en  nommoit  au- 
cun que  je  ne  fusse  bieti  aise  de  voir,  je  ne  cnu 
point,  après  tout;  me  compromettre  en  accep- 
tant  un  diner  où  j'étoîs  en  quelque  soite  ioviié 
par  tout  le  iilonde.  Je  promis  donc.  Le  dimaiichf 
il  fit  mauvais  :  U-  d'Éplnay  m'envoya  son  oi- 
rOSse,  et  j'allai. 

Mon  arrivée  fit  sensation.-Je  n'ai  jamais  reta 


et  me  l 
demépi 
j'en  Ira 
dectiun 
d'y  ëtei 
et  malh 
les  rest 
seule  fa 
maflaim 
prencln 
envoyei 
enc»rc 
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d'vcDul  plus  caressant.  On  eût  dit  que  loitie 
h  compa^ie  seatoit  combien  j'avo»  besoin 
d'être  rassuré.  11  n'y  a  que  les  cœurs  fraoçois 
<lii  coutoissent  ces  sortes  de  délicatesses.  Ce- 
pendant je  tnwvai  plus  de  monde  que  je  ne 
m'y  élois  auendu;  entre  antres,  le  comte 
dnudetot,  que  je  ne  connoissois  point  du 
toH,  et  sa  BŒur,  madame  de  Blainville,  dont 
je  me  leroîs  bien  passé.  Elle  àoit  venue  pla- 
licnn  fois  l'année  précédente  à  Eaubonne  ;  et 
n  belle-sœur,  dans  nos  promenades  solitaires, 
Viioil  souvent  laissée  s'ennuyer  à  garder  le 
iralei.  Elle  avoil  nourri  contre  moi  un  ressen- 
tîmeot  qu'elle  satisfit  durant  ce  dîner  tout  à  son 
aise;  car  on  sent  que  la  présence  du  comte 
d'Houdetot  et  de  Saint-Lâmbert  ne  metloit 
pas  les  rienrs  de  mon  côté,  et  qu'dn  homme 
embarrassé  dans  les  entretiens  les  plus  faciles 
n'éloit  pas  fort  brillant  dans  celui-là.  Je  n'ai 
jamais  tant  souffert,  ni  fait  pins  mauvaise  con- 
tenance, ni  reçu  d'atteintes  plus  imprévues 
Eafin,  quand  on  fut  sorti  de  table,  je  m'éloi- 
gnai de  cette  mégère;  j'eus  le  plaisir  de  voir 
Saiot-Lambert  et  madame  d'Houdetot  s'ap- 
pFDcber  de  moi,  et  nous  causâmes  ensemble, 
■ne  partie  de  l'après-midi,  de  choses  Indiffé 
mues,  à  la  vérité,  mais  avec  la  même  familia- 
rité qu'avant  mon  égarement.  Ce  procédé  ne 
fut  pas  perdu  dans  mon  cœur;  et  si  Saint- 
Lambert  y  eât  pn  lire,  il  en  eût  sûrement  été 
cnnlenl.  Je  puis  jurer  que,  quoique  en  arrivant, 
ta  vne  de  madame  d'Houdetot  m'e&t  donné  des 
pllpitations  jusqu'à  la  défaillance,  en  m'en  re- 
tournant, je  ne  pensois  presque  pas  à  elle  ;  je 
M  fos  occupé  que  de  Saint-Lambert. 

Halgré  \éa  malins  sarcasmes  de  madame  de 
Blaîovillet  ce  dîner  me  fit  grand  bien,  et  je  me 
félicitai  fort  de  ne  m'y  être  pas  refusé.  J'y  re- 
coonus,  non-seulement  que  les  intrigues  de 
Gninin  et  des  Holbachiens  n'avoient  point  dé- 
taché de  moi  mes  anciennes  connoissances  ('}  ; 
Biais,  ce  qui  me  flatu  davanuge  encore,  que 
In  sentimens  de  madame  d'Houdetot  et  de 
SaÎDl-Lamberl  étoient  moins  changés  que  je 
a'arois  cm;  et  je  compris  enfin  qu'il  y  avoit 
\bs  de  jalousie  que  de  mésestime  dans  i'cloi- 
it  OÙ  il  la  tenoit  de  moi.  Cela  me  consola 


(1758.) 


n  TmII  ta  4M,  Om  11  ri 


Elle  fit 
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(■)  L>  ntplira  do 
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m  11  guiiï  e 


im«iis  dm  M  lie,  moins  eacore  pir  l'Io- 
irld  ^i^ncniFiii  poslérlnn.  qne  pimqni 
«ttt  ta  celle  doolile  ocuslm  doit  ie.rr  nn 
latit,  n  Uàirr  pour  on  toiiife  I"i  l'or*' 
c  do  H  T^icili  dan  uni  tr  qi'il  mhw  du 
II  oavnia  irèï-rtpandm  coin|icauclltiil 
;ILi  dam  le  récit  dei  eirconsiarK*»  qui  uul 
les  deni  ropurts,  iciieDM-nl  que,  il  les  tiiu  qo^ls  ennlien- 


poarroil  êctaipper  ini  iili 
■nies  lont  les  Ménwiret  de  Mannniilel  n  ceui  « 
MT.  Dut  ruB  et  l'iDlre,  Mnoot  diii  le  dernier, 
RoUHBB  lou  preicnle  uni  dn  eaaleuri  si  drfavc 
au  conlnire  aicc  utal  l'aripuge  que  doosent  la  n 
foi,  l'iBlliè  11  pins  t*'*"^'^  *'  ''  1>'°>  t""'  "" 
détulft.  l'orintil  irucUtle,  M,  avu.  aae  folie  k  la 
coB^ble,  1*  plu  r^*Dltnie  dnptidlt.  CtU  eo  efTi 
tniU  qw  RtHUKM  tu  reprtanid  diai  les  deoi  aa 
In  lecMii  nlHOMUei,  jou  u  «diMUre  li  rtalit 


impalailoD*.  Ces  desi  oi 
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LES  CONFESSIONS. 


Ma  lettre  à  d'AIembert  eut  un  grand  succès. 
Tous  mes  ouvrages  en  avoient  eu  ;  mais  celui-ci 
nie  fut  plus  favorable  11  apprit  au  public  à  se 
défier  des  insinuations  de  la  coterie  Holba- 
chique.  Quand  j'allai  à  THennitage*  elle  pré- 
dit avec  sa  suffisance  ordinaire  que  je  n'y  tien« 
drois  pas  trois  mois.  Quand  elle  vit  que  j*y  en 
avois  tenu  vingt,  et  que,  forcé  d'en  sortir,  je 
fixois  encore  ma  demeure  à  la  campagne,  elle 


moins  des  preuves  proportionnées  il  la  gntité  des  aecnsations. 
Ilâions-iions  de  les  prévenir  qac  ces  preuves  n'existent  point;  que 
)es  faits  consignés  dans  les  Mèmolre§  n*ont  rien  qil  les  garantisse 
aux  yeux  de  toot  homme  impartial,  et  qn*ils  offrent  mène,  dTan 
des  deux  ouvrages  à  Tantre,  des  contradictions  frappantes,  le 
récit  de  Marmontel,  lelathrenent  I  Diderot,  ne  s'accordant 
nollement'avec  celui  de  nndane  d*Éplna7  on  de  ses  eerres- 
pundans. 

L*exposé  même  le  plus  succinct  de  ces  faits,  et  la  discussion 
dans  laquelle  il  ftindrolt  nécessairement  entrer  pour  faire  ressortir 
Fexacte  vérité  an  milieu  de  tant  d'assertions  eontraires,  nous  en- 
tratneroieot  dans  on  détail  que  notre  travail  ne  comporte  point. 
Ces  (ails  d'ailleurs  n*ont  après  tout  qu'une  importance  relative  ;  et 
pour  la  classe  peu  nombreuse  de  leaenrs  qui  seront  tentés  d*jr 
donner  l'atlendon  qu'il  faudrait  y  mettre,  il  suffit  d'indiquer  le 
moyen  de  s'en  instruire.  Pour  tous  les  autres,  nous  bornant  à 
l'idée  générale  que  nous  Tenons  de  présenter,  nous  y  Joindrons 
seulement  cette  considération  importante  que  la  vérité  ne  permet 
point  de  passer  sous  silence.  Lorsque  précédemment  nous  eûmes  b 
opposer  au  récit  de  Rousseau  celui  de  Marmontel  et  de  Diderot  qui 
lui  éloit  contraire,  nous  présentAmes  le  premier  comme  digne  de 
croyance  en  tout  point»  parce  qu'à  cette  époque  le  coeur  de  Rous- 
seau étoit  calme;  toutes  ses  démarches  poavoient  donc  être  rai- 
sonnables, ses  sentimens  purs  et  bien  ordonnés  ;  et  ce  qull  nous 
dit  avoir  bit,  avoir  senti  dans  cette  conjenetnre,  ou  doit  le  croire. 
Hais  à  répoqne  de  sa  vie  oà  nous  sommes  parvenus,  il  étoit  agiié 
d^une  passion  à  la  fois  violente,  coupable  et  malheureuse,  et  lV>n 
en  sait  trop  les  tristes  effets.  Pour  surcroît^  sa  position  et  son  âge 
donnoieat  à  cette  pauion  in  ridicule  auquel  il  avoit  le  phu  grand 
Intérêt  à  se  soustraire.  Il  a  donc  pu  quelquefois  s'oublier  lui-même, 
ti  Ton  est,  dans  ce  cas,  trop  fondé  b  craindre  que  cet  oubli  fatal, 
influant  encore,  même  après  dix  ans  écoulés,  sur  ses  Jngemens 
comme  sur  sa  mémoire,  lui  ait  bit,  non  pas  déguiser  sciemment 
la  vérité  (ce  soupçon  ne  peut  entrer  dans  notre  eaprit)*  mais 
au  moins  la  présenter  inoomplétenMnt,  et  quelquefois  sons  un 
faux  jour. 

Maist  dfan  autre  cdté,  il  y  a  aussi  cette  remarque  à  faire,  et 
elle  rsi  décisive  dans  l'objet  qui  nous  occupe^  que  Saint-Lambert 
et  madame  d'Hondeiot,  qui  dévoient  avoir  le  plus  à  se  plaindre 
de  Rousseau,  s'ils  ont  pu  cesser  d'entretenir  avec  lui  les  mêmes 
liaisons  qu'auparavant,  au  moins  n'ont  jamais  cessé  de  lui  donner 
des  marques  d'estime.  Rousseau  en  fournit  des  preuves  indubi- 
tables, et  celte  seule  circonsunco  suffit  bien  pour  faire  juger 
IbvoraUement  de  su  conduite  envers  tous  les  dent.  Si  donc, 
à  son  égifftment  près,  cette  conduite  fut  exempte  de  Màue 
enverf  um  deux  personnes,  peut-oi  penser  qu'envers  madame 
dlM**7  ^1*  *^^  ^^  ****i  odieuse  qu'on  veut  nous  le  Mtt 
croire? 

Rofiii  une  dernière  observation  I  fiire,  et  non  moins  iiavoranfc 
à  llouaaean,  relativement  à  cette  dame,  c'est  le  silence  absolu 
gardé  par  Grlmm,  le  plut  naliraiié  assurément  de  tons  ceux  qui 
figurent  dans  les  CenÂnaiMt;  silence  d^auunt  plus  étounaot  que 
Grimm,  mort  b  quatre-Tingt-duq  ans,  m  4MV,  conséqueaamcnt 
ayant  svféca  prte  de  vingt  ans  li  la  foblicaUoadecfiite  purtia  des 


soutint  que  c'âoit  obstination  pore;  qœ  je 
m'ennuyois  à  la  mort  dans  ma  Mraite;  maU 
que,  rongé  d'orgueil,  j'aimois  mieax  y  périr 
victime  de  mon  opiniâtreté,  que  de  m'en  dé- 
dire et  de  revaiir  à  Paris.  La  lettre  à  tf  Alem- 
bert  respiroit  une  douceur  d'âme  qu'on  sentit 
n'être  point  jouée.  Si  j'eusse  été  rongëdlmmeur 
dans  ma  retraite,  mon  ton  s*en  seroit  senti.  U 
en  régooit  dans  tous  les  écrits  que  j'avois  faits 


CanfeuUm ,  et  de  vingt-cinq  ans  à  madame  d'Épinay ,  urte 
en  I78S,  a  eu  tout  ce  temps  pour  se  justifier,  lai  et  ses  ims,  des 
reprocbes  que  Rtiaseaa  leur  fait,  aaas  qu'aucune  coaaidéntiM  4» 
société  on  de  convenance  pAtdès  Ion  encbatoer  sa  piaaa.  li  yi 
plus  :  c'est  que  ce  silence  même  a  été  publiquemeat  o^ieeté  <ih 
17M  par  Gingnené,  qui,  dans  ses  Lellrei  sur  tet  C$»fmim,  ae 
manqae  pas  de  le  faire  valoir  comme  établissant  au  aw»  u  pré- 
jugé favorable  k  la  véracité  de  leur  auteur.  Ainsi  provoqué  i  m^n 
le  silence,  Grimm  pourtant  a  continué  de  le  garder;  car  ce  n'est 
pas  l'avoir  rompu  sur  ce  sujet,  que  d'en  avoir  dit  qielqae  dnst 
dans  un  ouvrage  imprimé  en  4SI 9,  naia  qui,  de  sa  aatafc,  a'éMtt 
pas  destiné  b  être  rendu  pubUc.  Voyei  sa  Cont^ndtace  Ult- 
raircy  édition  de  Furne,  tome  V,  page  491  et  suivantes.  Eteequ 
ajoute  encore  b  i'éfonnement,  c'est  ce  paaaage  du  noroaia  4t  ii 
CanetpondMtu  que  nous  venons  de  citer.  «  Je  ae  bm  sais  Jaaû 
«  permis  de  parler  mal  de  sa  personne  (  de  Rousseau)....  Ob n'y 
«  souvent  assuré  que  M.  Rousseau  n'en  usoit  pas  ainsi  i  mm 
m  égard....  Cette  coasidéfatkm  ne  m'a  jamais  ùH  duaier  k 
«  principe^  et  j*ai  mémo  eu  l'esprit  assez  biea  fait  pour  renier 
c  cette  conduite  de  M.  Rousseau  comme  une  marque  d'esiiaie  qill 
«  me  donnoit.  En  efliot  U  n'^narail  jpm  nte  fui  mtatêieii 
«  ptëiderûii  ma  cêuêe  contre  lai,  en  la  rendant  pubiiqae,  il  • 
«  produisant  du  pièces  bien  plus  sinçnlières  que  edias  fie 
«  M.  Hume  vient  de  publier.  Mais  il  a  jugé  que  je  ne  medouenis 
«  pas  en  spectacle  au  public. ...  «t  U  a  bien  jagé.  •  Soit  >  cda 
étoit  convenable^  même  digne  d'éloge  en  octobre  I7«,  umps^k 
Grimm  écrivoit  ceci,  mais  neconvenoit  plus  en  I7*l«  iprb  tapi' 
Micaiion  des  Confettiona^  après  la  BMrt  de  madame  d'Épiasy,  et 
lorsque  le  ailence  de  Grimm  fburtissolt  aux  amis  de  Rernseaiu 
puissant  argument  contre  Grimm  lui-même,  et  contre  celle  éMi  la 
mémoire  lui  dcvoit  être  si  cbère.  Qui  l'a  donc  empêebé  dès  lors  ée 
produire  ces  pièeet  kion  pho  oiufuiUrot,  qu'on  ne  prateit  pas 
même  encore  najoardliui,  et  qui,  comaae  nous  l'avans  dit,  at»- 
treroieot  Rousseau  coupable  envers  madame  d'Épiaay,  wtÊrteéf- 
ment  d'une  ingratitude  monstrueuse,  mais  même  de  la  pias  w^ 
tante  dupliciié  t  Or,  bou  répétons  que,  dans  les  méamiresde  mt 
dame,  tout  se  réduit  à  des  assertioas  non  prouvées,  et  nous  a  coo- 
duons  naturellement  que  ce  livre,  quel  que  soit  son  mérite  toos  le 
rapport  lluéralre,  n'est  b  l'égard  de  Rousseau  qu'on  odieai  liWIe. 
Donc,  jusqu'à  pieive  contraire,  et  en  pansant  coaduMarisB  sar  ces 
trama  secrètes^  ce  complot  réel  ou  fantastique,  dont  une  twfti^ 
tion  malade  et  toujours  plus  active  s'exagérait  comme  à  pia^ 
l'étendaect  leseffau,  la  foi  resta  4iie  au  fa»  dtabba^M» 
Confessions. 

Quant  i  Diderot,  nous  aurons  bientôt,  dans  une  noie  (ci  apr8 
livre  XII  ),  occasion  de  parler  d'un  raccommodement  projeté  eaw 
Rousseau  et  lui.  Le  Ibit  sa  rappuriaot  b  un  temps  ^'^^'^ 
ne  pas  trop  prolonger  celle-ci,  nous  avons  cm  devoir  nca  p«ntf 
qu'en  son  lieu.  Mais  cette  fois  on  verra  Diderot  rester,  il'eç»w« 
aon  ancien  anri,  eoiiMiafii  d'an  prossier  mmeonpe,  et  atio  cas- 
viaUon  bien  acquise  ne  jettera  pas  un  jour  qui  lui  soit  &v«aMeaf 
ce  qu'il  peut  y  avoir  encore  d'obscur  et  d'incertain  dans  les 
et  les  circonalaneeaëe  knr  lapmt. 
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i  Piirts  :  il  n'an  r^jnoit  plus  dans  le  premier 
qoefavois  fait  à  la  campagne.  Pouroenx  qui 
savent  observer,  cette  remarqse  ëloit  d^âsive. 
On  vit  que  j'étois  rentré  dans  mon  élément. 

Cependant  ce  même  ouvrage,  tout  plein  de 
doucenr  qu'il  étoit,  me  fit  encore,  par  ma  ba- 
lourdise et  par  mon  malheur  ordinaire,  un 
nouvel  ennemi  parmi  les  gens  de  lettres.  J'a- 
vo»  fait  connoissance  avec  Harmontel  chez 
M.  de  La  PopUnière,  et  cette  connoissance  s'é- 
toit  entretenue  chez  le  baron.  Marmontel  fai- 
soit  alors  le  Merenre  de  France.  Gomme  J'avois 
b  fierté  de  ne  point  envoyer  mes  ouvrages  aux 
auteurs  périodiques,  et  que  je  Youlois  cepen- 
dant lui  envoyer  celui-d,  sans  qu'il  crût  que 
c'éioit  à  ce  titre,  ni  pour  qu'il  en  parlât  dans  le 
Jferricre,  j'écrivis  sur  son  exemplaire  que  ce 
n*étoit  pmnt  pour  Tautenr  du  Mercure,  mais 
pour  M.  Marmontel.  Je  crus  lui  faire  un  tris- 
beau  compliment  ;  il  crut  y  voir  une  cmdie  of- 
fense, et  devint  mon  irréconciliable  ennemi.  Il 
écrivit  contre  cette  même  lettre  avec  politesse, 
mais  avec  un  fiel  qui  se  sent  aisément,  et  de- 
puis lors  H  n'a  manqué  auoine  occasion  de  me 
nuire  dans  la  société,  et  de  me  maltraiter  indi- 
rectement dans  ses  ouvrages  :  tam  le  très-irri- 
table amour-propre  des  gens  de  lettres  est  dif- 
ficile à  ménager,  et  tant  on  doit  avoir  soin  de  ne 
ries  laisser,  dans  les  compliments  qu'on  leur 
fait»  qui  puisse  même  avoir  la  moindre  appa- 
rence d'équivoque  (*). 

(1759.)  Devenu  tranquille  de  tous  les  côtés, 
je  profitai  du  loisir  et  de  l'indépendance  on  je 
me  tnMncots  pour  reprendre  mes  travaux  avec 
plas  de  suite.  J'achevai  cet  hiver  la  JuHe  et  je 
roBToyai  k  Rey,  qui  la  fit  imprimer  l'année  sui- 
vante. €e  travail  fut  cependant  encore  inter- 


{*)  Mamaat^^UuwaMémcirjei,  ne  fiit  mealioniii  de  l'entoi 
fM  W  f i  novsMai  de  son  ourrage,  ni  de  Tespèce  de  cmpllment 
nm  ceM-d  wfêH  en  lii  Cilre.  li  dit  sealement  (  livre  VI  )  avoir 
iÊÊété  émt  te  Mefemê  ne  apo(oflad«  théMre,  comme  rèTaUlion 
it  li  Lrttre  à  d*Alemben,  et  déclare,  avec  nne  assurance  d'à- 
■MF-^ropre  asset  risilOe  en  cette  ciroonsuuce.  qne  cette  apo- 
•  cal  iMltesaecès fut  pett avoir  JaYérilé  qui  eombatdK 
laplilimii,  el  Ja  raison  qoi  saisit  corps  k  corps  et  serre  de  près 
rrfoqofncf.  »  An  reste,  la  baine  qne  Marmomel  conçat  en 
«Mire  lUMSsean,  et  qo'il  ne  détoise  pas,  on  plutôt  qnll 
Ml  tfms  ses  liémoirat,  Uem  sans  Amte  à  nne  toat  antre 
fêe  celle  qoe  Ronssean  assigne  kl,  et  ne  doU  pas  être 
aillevf  qB«  dans  te  lonr  d*<«pHt  et  les  habitades  de 
hmme  da  monde,  s^il  et  fat  Jamais,  avide  de  flobv 
,  «i  e»  oiMiain  parMc  avec  u  a0Uiaire.doot  les  snceès 
^fikietà  dos  q«)  iBi-méme,  et  qi!  Técrasoit  de  son  immense  s»- 
»«i»iUt.  CI». 


rompu  par  une  petite  diversion,  et  même  assez 
désagrâd)Ie.  J'appris  qu'on  préparoit  à  l'Opéra 
une  nouvelle  remise  du  Devm  du  V'tUage,  Ou- 
tré de  voir  ces  gens-là  disposer  arrogamment 
de  mon  bien,  je  repris  le  mémoire  que  j'avois 
envoyé  à  M.  d'Argenson,  et  qui  étoit  demeuré 
sans  réponse;  et  l'ayant  retoudié,  je  le  fis  re- 
mettre par  M.  Selion,  résident  de  Genève,  avec 
une  lettre  dont  il  rouluc  bien  se  charger,  A 
M.  le  comte  de  Ssànt^Plorentin,  qui  avoit  rem^ 
placé  M.  d'Argenson  dans  le  d^item^t  de 
rOpéra.  M.  de  Saint-Florentin  promit  une  ré- 
ponse, et  n*en  fit  aucune.  Dudos,  à  qui  j'écri- 
vis ce  que  j'avois  fait,  en  paria  aux  petits  vio« 
Ions,  qui  offrirent  de  me  rendre,  non  mon 
opéra  «  maïs  mes  entrées  dont  je  ne  pouvois 
plus  profiter.  Voyant  que  je  n'avois  d*aucun 
côté  aucune  justice  à  espérer,  j'abandonnÀi  cette 
affaire;  et  la  direction  de  l'Opéra,  sans  répon- 
dre à  mes  raisons  ni  les  écouter,  a  continué  de 
disposer,  comme  de  son  propre  bien,  et  de  faire 
son  profit  du  Devin  du  YtUage^  qui  très-incon»> 
testaUement  n'appartient  qu'à  moi  seul(*). 

Depuis  que  j'avois  secoué  le  joug  de  mes  ty« 
rans,  je  menois  une  vie  assez  égale  et  paisible  : 
privé  du  charme  des  attachemens  trop  vifs,  j'Â- 
tois  libre  aussi  du  poids  de  leurs  chaînes.  Dé- 
goûté des  amis  protecteurs,  qui  vouloient  abso* 
lument  disposer  de  ma  destinée  et  m'asservir 
à  leurs  prétendus  bienfaits  malgré  moi,  j'étois 
résohi  de  m'en  tenir  désormais  aux  liaisons  de 
simple  bienveillance,  qui,  sans  gêner  la  liberté^ 
font  l'agrémrat  de  la  vie,  et  dont  une  mise  d'é- 
galité fait  le  fondement.  J'en  avois  de  cette  es- 
pèce autant  qu'il  m'en  feUoit  pour  goûter  les 
douceurs  de  la  société,  sans  en  souffrir  b  dé* 
pendance  ;  et  sitôt  que  j'eus  essayé  de  ce  genre 
dévie,  je  sentis  que  c'étoit  celui  qui  me  conv^ 
noit  à  mon  ftge«  pour  finir  mes  jours  dans  le 
calme,  loin  de  l'orage,  des  brouiliei'jes  et  des 
tracasseries,  où  je  venms  d'être  à  demi  sub- 
mergé. 

Durant  mon  séjour  à  raermitage,  et  depuis 
mon  établissement  à  Montmorency,  j^avois  fait 
à  mon  voisinage  quelques  connoissances  qui 
m'étoient  agréables,  et  qui  ne  m'assujettis- 
soient  à  nen.  A  leur  tête  étoit  le  jeune  Loyseau 
de  Mauléon,  qui,  débutant  alors  au  barreau, 

(')  Il  loi  appaciicBt  dcpais  lors,  par  on  noniêl  aeeoid  qn^Uea 
tait  avec  moi  tout  nooTeliement. 
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i{pioroit  quelle  y  «eroit  sa  place.  Je  n'eus  pas 
comme  lui  ce  doole.Je  lui  marquai  bientôt  la 
carrière  illustre  qu'on  le  voit  fournir  aujour- 
criiui.  Je  lui  prédis  que,  s'il  se  rendoit  sévère 
sur  le  choix  des  causes,  et  qu'il  ne  fût  jamais 
que  le  défenseur  de  la  justice  et  de  la  vertu, 
son  génie  élevé  par  ce  sentiment  sublime  égalOf* 
roit  celui  des  plus  grands  orateurs.  Il  a  suivi 
mon  conseil,  et  il  en  a  senti  l'effet.  Sa  défense 
de  M.  de  Portes  est  digne  de  Dàuostbène  (*).  Il 
venoit  tous  les  ans  à  un  quart  de  lieue  de  THer- 
roitage  passer  les  vacances  à  Saint-Brîce,  dans 
le  fief  de  Mauléon,  appartenant  à  sa  mère,  et 
où  jadis  avoit  logé  le  grand  Bossuet.  Voilà  un 
fief  dont  une  succession  de  pareils  maîtres  ren- 
droit  la  noblesse  difficile  à  soutenir. 

J*avois,  au  même  village  de  Saint-Brice,  le 
libraire  Guérin,  homme  d'esprit,  lettré,  aima- 
ble, et  de  la  haute  volée  dans  son  eut.  Il  me  fit 
ffire  aussi  connoissanee  avec  Jean  Neaulme,  li- 
braire d'Amsterdam,  son  correspondant  et  son 
ami,  qui  dans  la  suite  imprima  ï Emile. 

J'avois ,  plus  près  encore  que  Saint-Brice, 
M.  Mahor,  curé  de  Grosley,  plus  fait  pour  être 
homme  d'état  et  ministreque  curé  de  village,  et 
à  qui  l'on  eût  donné  tout  au  moins  un  diocèse  à 
gouverner,  si  les  talents  décidoient  des  places. 
Il  avoit  été  secrétaire  du  comte  de  Luc,  et  avolt 
connu  très-particulièrement  Jean-Baptiste  Aous- 
s^u.  Aussi  plein  d'estime  pour  la  mémoire  de 
cet  illustre  banni  que  d'horreur  pour  celle  du 
fourbe  Saurin  qui  Tavoit  perdu,  il  savoit  sur 
l'un  et  sur  l'autre  beaucoup  d'anecdotescurieu- 
ses,  que  Seg4iy  n'avoit  pas  mises  dans  la  vie  en- 
core manuscrite  du  premier;  et  il  m'aasuroit 
que  le  comte  du  Luc,  loin  d'avoir  jamais  eu  à 
s  en  plaindre,  avoit  conservé  jusqu'à  la  fin  de 
sa  vie  la  plus  ardente  amitié  (a)  pour  lui. 
M.  Mallor,  à  qui  M.  de  Vintimille  avoit  donné 
cette  retraite  assez  bonne,  après  la  mort  de  son 
palron,  avoit  été  employé  jadis  dans  beaucoup 
d'affaires,  dont  il  avoit,  quoique  vieux,  la 
mémoire  encore  présente,  et  dont  il  raisonnoit 
très-bien.  Sa  conversation,  non  moins  jnstruc- 
Uve  qu'amusante,  ne  sentoit  point  son  curé  de 
village  :  il  joignoit  le  ton  d'un  homme  du  monde 
aux  connoissances  d'un  homme  de  cabinet.  Il 

n  Les  Plaidojers  et  Mémoires  de  Loyseaa  de  Mauléon  ont  été 
neoieUns  eu  s  vol.  Id-4».  P/tru^  Lebrun,  1762.  C.  P. 
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étoit,  de  tous  mes  voisins  pennansns,  cekii 
dont  la  société  m'étoit  bi  plus  agréable,  a  ({ne 
j'ai  eu  le  plus  de  regret  de  quitter. 

J'avois  à  Montmorency  les  oratoriens,  et 
entre  autres  le  P.  Bertliier,  professeur  de  phy- 
sique, auquel,  malgré  quelque  léger  vernis  de 
pédanterie,  je  m'étois  attaché  par  un  ceruia  air 
de  bonhomie  que  je  lui  trouvai.  J'avois  cepen- 
dant peine  à  concilier  cejlte  grande  simplidui 
avec  le  désir  et  l'art  qu'il  avoit  de  se  fourrer 
partout,  chez  les  grands,  chez  les  femmes,  diez 
les  dévots,  chez  les  philosophes.  Il  savoit  se  faire 
tout  àtous.  Jemeplaisob  fort  avec  lui.  J'en  par- 
lois  à  tout  le  monde  :  apparemment  ce  que  j'en 
disois  lui  revint.  Il  me  r^merdoit  un  jour,  en 
ricanant,  de  Tavoir  trouve  bon-homvne.  Je  U^- 
V2M  dans  son  souris  je  ne  sais  q9oi  de  ^ardoni- 
que,  qui  changea  totalement  sa  physionomie  à 
mes  yeux,  et  qui  m'est  souvent  revenu  depub 
lors  dans  la  mémoire.  Je  ne  peux  pas  mieux 
comparer  ce  souris  qu*à  celui  de  Panurge  ache 
tant  les  moutons  de  Dindenaut.  Notre  counois- 
sanca  avoit  conmiencé  pe^  de  temps  apr^  mou 
arrivée  à  l'Hermitage,  où  il  me  venoit  voir  u^ 
souvent.  J'étois  d^à  établi  à  Montmpreocy, 
quand  il  en  partit  pour  retourner  demeurer  à 
Paris.  Il  y  voyoit  souvent  madame  Le  Vasseur. 
Un  jour  que  je  ne  pensois  à  rien  moins,  il  m'é- 
crjvit  de  la  part  de  cette  fjemme,  pour  m'^ifor- 
mer  que  monsieur  Grimm  offroit  de  se  charger 
de  son  entretien,  et  pour  me  den^ander  la  per* 
mission  d'accepter  cette  offre.  J'appris  qu'elle 
consistoit  en  une  pension  de  trois  cents  livres,  ei 
que  madame  Le  Vasseur  devoit  venir  demeurer 
à  Deuil ,  entre  la  Ghevcette  et  Montmorency. 
Je  ne  dirai  pas  l'impression  que  fit  sur  m 
cette  Qouvelle,  qui  auroit  été  moins  surpre- 
nante si  Grimm  avoit  eu  dix  mille  livres  de  ren- 
tes, ou  quelque  relation  plus  facile  à  compren- 
dre avec  cette  femme,  et  qu'on  ne  m'eut  f»s 
fait  un  si  grand  crime  de  l'avoir  amenée  à  la 
campagne,  où  cependant  il  lui  pl^sQi(  m^nie- 
nant  de  la  ramener,  comme  si  elle  étoit  rajeu- 
nie depuis  ce  temps-là.  Jecompris  que  la  bonne 
vieille  ne  me  demandoit  cette  permission,  dont 
elle  auroit  bien  pu  se  passer  si  je  l'avois  refii 
sée,  qu'afin  de  ne  pas  s'exposer  à  perdre  ce  qœ 
je  lui  donnois  de  mon  côté.  Quoique  cette  cha- 
rité me  parût  très^xtraordinaire,  elle  ne  »e 
frappa  pas  alors  autant  cfu'dle  a  fa^it  dans  ^ 


me.  Kais  quand  j'aurois  su  tout  ce  que  j  ai 
pésétré  depuis,  je  n'en  aurois  pas  moins  donné 
non  consenlenient ,  comme  je  fis ,  et  comme 
ïéois  obIî{;é  de  faire,  à  moins  de  renchérir  sur 
I offre  de  M.  Grimm.  Depuis  lors  le  P.  Berlhier 
me  guérit  un  peu  de  l'imputation  de  bonhomie 
qui  lui  avoit  paru  si  plaisante,  et  dont  je  Ta  vois 
ii  âoardiment  chargé. 

Ce  même  P.  Berthier  avoit  la  connoissance 
de  deux  hommes,  qui  rcclierchèrent  aussi  la 
■lieniie,  je  ne  sais  pourquoi  :  car  il  y  avoit  as- 
surémenl  peu  de  rapport  entre  leurs  goùi^  et 
les  miens.  C  etoient  des  enfans  de  Helcliisédec, 
dont  on  ne  connoissoit  ni  le  pays,  ni  la  famille, 
m  probablement  le  vrai  nom.  Ils  étoient  jansé- 
DÎstes,  et  passoient  pour  des  prêtres  déguisés, 
peot-étre  à  cause  de  leur  façon  ridicule  de  por 
ter  les  rapières  auxquelles  ils  étoient  attachés. 
Le  mystère  prodigieux  qu'ils  meitoientà  toutes 
leurs  allures  leur  donnoit  un  air  de  chefs  de 
parti,  et  je  n'ai  jamais  douté  qu'ils  ne  fissent  la 
gaxetie  ecclésiastique.  L'un,  grand,  bénin,  pa- 
telin .  s'appeloit  M.  Ferraud  ;  l'autre ,  petit , 
trapu ,  ricaneur,  pointilleux ,  s'appeloit  M.  Mi- 
Dard,  lis  se  traiioient  de  cousins.  Us  logeoient  à 
Psaris,  avec  d'Alembert,  chez  sa  nourrice,  ap- 
pelée madame  Rousseau,  et  ils  avoient  pris  à 
lloetniorency  un  petit  appartement  pour  y 
passer  les  étés,  ils  faisoient  leur  ménage  eux- 
mêmes,  sans  domestique  et  sans  commission- 
naire lis  avoient  alternativement  chacun  sa  se- 
mai se  pour  aller  aux  provisions,  faire  la  cuisine 
et  balayer  la  maison.  D'ailleurs  ils  se  tenoient 
assez  bien  ;  nous  mangions  quelquefois  les  uns 
chez  les  autres.  Je  ne  sais  pas  pourquoi  ils  se 
soucioieDt  de  moi  ;  pour  moi,  je  ne  me  souciois 
d'eux  que  parce  qu'ils  jouoient  aux  échecs  ;  et 
pour  obtenir  une  pauvre  petite  partie  j'endu- 
roii  quatre  heures  d'ennui.  Comme  ils  se  four- 
roient  partout  et  vouloient  se  mêler  de  tout, 
Thérèse  les  appeloit  les  commères^  et  ce  nom 
eor  est  demeuré  à  Montmorency. 

Telles  étoient,  avec  mon  hôte  M.  Mathas,  qui 
cuNt  on  bon-liomme,  mes  principales  connois- 
nnces  de  campagne.  Il  m'en  restoit  assez  à 
Pins  pour  y  vivre,  quand  je  voudrois,  avec 
apôneat,  liorsde  la  sphère  des  gens  de  lettres, 
tti  je  le  comptois  que  le  seul  Duclos  pour  ami  : 
or  Ddeyre  étoit  encore  trop  jeune;  et  quoi- 
pt  après  avoir  vu  de  près  les  manœuvres  de 
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la  clique  philosopliique  à  mon  égard ,  il  s'en  fût 
tout>à-fait  détaché,  ou  du  moins  je  le  crus  ainsi, 
je  ne  pouvois  encore  oublier  la  facilité  qu'il 
avoit  eue  à  se  faire  auprès  de  moi  le  porte-voix 
de  tous  ces  gens-là. 

J'avois  d  abord  mon  ancien  et  respectable 
ami  M.  Roguin.  C'étoit  un  ami  du  bon  temps 
que  je  ne  dcvois  point  à  mes  écrits,  mais  à  moi- 
même,  et  que  pour  cette  raison  j'ai  toujours 
conservé.  J'avois  le  bon  Lenieps,  mon  compa- 
triote, et  sa  fille  alors  vivante,  madame  Lam- 
bert. Javois  un  jeune  Genevois,  appelé  Coindet, 
bon  garçon,  ce  me  sembloit,  soigneux,  offi- 
cieux, zélé;  mais  ignorant,  confiant,  gour- 
mand, avantageux,  qui  m*étoit  venu  voir  dès 
le  commencement  de  ma  demeure  à  THermi- 
tage,  et,  sans  autre  introducteur  que  lui-m4me, 
s'étoit  bientôt  établi  chez  moi,  malgré  moi.  Il 
avoit  quelque  goût  pour  le  dessin,  et  connois- 
soit les  artistes.  Il  me  fut  utile  pour  les  estam- 
pes de  la  Julie;  il  se  chargea  de  la  direction 
des  dessins  et  des  planches,  et  s'acquitta  bien 
de  cette  commission. 

J'avois  la  maison  de  M.  Dupin,  qui,  moins 
brillante  que  durant  les  beaux  jours  de  madame  ^ 
Dupin,  ne  laissoit  pas  d'être  encore  par  le  mé- 
rite des  maîtres  et  par  le  choix  du  monde  qui 
s'y  rassembloit,  une  des  meilleures  maisons  de 
Paris.  Comme  je  ne  leur  avois  préféré  per- 
sonne, que  je  ne  les  avois  quittés  que  pour  vivre 
libre,  ils  n'avoient  point  cessé  de  me  voir  avec 
amitié,  et  j'étois  sûr  d'être  en  tout  temps  bien 
reçu  de  madame  Dupin.  Je  la  pouvois  même 
compter  pour  une  de  mes  voisines  de  campagne, 
depuis  qu'ils  s'étoient  fait  un  établissement  à 
Clichy,  où  j'allois  quelquefois  passer  un  jour  ou 
deux,  et  où  j  aurois  été  davantage,  si  madame 
Dupin  et  madame  de  Chenonceaux  avoient  vécu 
de  meilleure  intelligence.  Mais  la  difficulté  de 
se  partager  dans  la  même  maison  entre  deux 
femmes  qui  ne  sympathisoient  pas,  me  rendoit 
Clichy  trop  gênant.  Attaché  à  madame  de  Che- 
nonceaux d'une  amitié  plus  égale  et  plus  fami- 
lière, j'avois  le  plaisir  de  la  voir  plus  à  mon  aise 
à  Deuil,  presque  à  ma  porte,  où  elle  avoit  loué 
une  petite  maison,  et  même  chez  moi,  où  elle 
me  venoit  voir  assez  souvent. 

J'avois  madame  de  Créqui,  qui  s'étant  jetée 
dans  la  haute  dévotion,  avoit  cessé  de  voir  les 
d'AIcmbert,  les  Marmontel,  et  la  plupart  des 
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(;cns  de  lettres,  excepte,  je  crois,  l*abbc  Tru- 
blet,  "manière  aIoi*s  de  demi-cafard,  dont  elle 
ëtoit  même  assez  ennuyée.  Pour  moi,  qu*elle 
nv(ril  recherché,  je  ne  perdis  pas  sa  bienveil- 
lance ni  sa  correspondance.  Elle  m*envoya  des 
poulardes  du  Mans  aux  étrennes;  et  sa  partie 
éloît  faite  pour  venir  me  voir  Tannée  suivante, 
«juand  un  voyage  de  madame  de  Luxembour{; 
eroisa  te  sien.  Je  lui  dois  ici  une  place  à  part; 
elle  en  aura  toujours  une  distinguée  dans  mes 
souvenirs. 

J'avoîs  un  liomme,  qu'excepté  Roguin,  j'au- 
rois  dû  mettre  le  premier  en  compte  :  mon  an- 
cien confrère  et  ami  de  Carrio,  ci-devant  secré- 
taire titulaire  de  l'ambassade  d'Espagne  à  Ve- 
nise, puis  en  Suède,  où  il  fut,  par  sa  cour, 
chargé  des  affaires,  et  enfin  nommé  réellement 
secrétaire  d'ambassade  à  Paris.  Il  me  vint  sur- 
prendre à  Montmorency,  lorsque  je  m'y  atten- 
dois  le  moins,  il  étoit  décoré  d'un  (n*dre  d'Es- 
pagne, dont  j'ai  oublié  le  nom,  avec  une  belle 
croix  en  pierreries.  Il  avoitété  obligé,  dans  ses 
preuves,  d'ajouter  une  lettre  à  son  nom  de 
Carrio,  et  portoît  celui  de  chevalier  deCarrion. 
•  Je  le  trouvai  toujours  le  même,  le  même  excel- 
lent cœur,  l'esprit  de  jour  en  jour  phis  aima- 
ble. J*aurois  repris  avec  lui  la  même  intimité 
qu'auparavant,  si  Coindet,  s'interposant  entre 
nous  à  son  ordinaire,  n'eût  profité  de  mon  éloi- 
gnement  pour  s'insinuer  à  ma  place  et  en  mon 
nom  dans  sa  confiance,  et  me  supplanter  à  force 
de  zèle  à  me  servir. 

La  mémoire  de  Carrion  me  rappelle  celle 
d'un  de  mes  voisins  de  campagne  dont  j'au* 
rois  d'autant  phis  de  tort  de  ne  pas  parler,  que 
j'en  ai  à  confesser  un  bien  inexcusable  envers 
lui.C'étoit  l'honnête  M.  Le  Blond,  qui  m'avoit 
rendu  service  à  Venise,  et  qui,  étant  venu  faire 
un  voyage  en  France  avec  sa  famille,  avoit  loué 
une  maison  de  campagne  à  la  Briche,  non  loin 
de  Montmorency  (') .  Sitôt  que  j*appris  qu'il 
étoit  mon  voisin,  j'en  fus  dans  la  joie  de  mon 
cœur,  et  me  is  encore  plus  une  fête  qu'un  de- 
voir d'aller  lui  rendre  visite.  Je  partis  pour  cela 
dès  le  lendemain.  Je  fus  rencontré  par  des  gens 
qui  me  venoient  voir  moi-même,  et  avec  les- 
quels il  fallut  retourner.  Deux  jours  après,  je 

{*)  OtsMl  J'écrifoU  eeei,  plein  éê  noa  aBcienne  et  aYeoffk  co»* 
Bance,  j'éteis  bien  loUi.d£  soupçonner  le  frai  motif  et  reflet  de  ce 
Tcpfc  de  Parle. 


pars  encore;  il  avoit  dîné  a  Paris  avectoatesa 
famille.  Une  troisième  fois  il  étoit  chez  lui  :  j'en- 
tendis des  voix  de  femmes,  je  vis  à  la  porte  qq 
carrosse  qui  me  fit  peur.  Je  voulois  du  moins, 
pour  la  première  fois,  le  voir  à  mon  aise,  et 
causer  avec  lui  de  nos  anciennes  liaisons.  Enfin, 
je  remis  si  bien  ma  visite  de  jourà  antre,  qoe 
la  honte  de  remplir  si  tard  un  pareil  devoir  fit 
que  je  ne  le  remplis  point  du  tout.  Après  avoir 
osé  tant  attendre,  je  n'osai  plus  me  montrer. 
Cette  négligence ,  dont  M.  Le  Blond  ne  put 
qu'être  justement  indigné,  donna  vis-à-vis  de 
lui  fair  de  f  ingratitude  à  ma  paresse;  et  ce- 
pendant je  sentois  mon  cœur  si  peu  coupable, 
que  si  j'avois  pu  faire  à  M.  Le  Blond  quelque 
vrai  plaisir,  même  à  son  insu,  je  suis  bien  sûr 
qu'il  ne  m'eût  pas  trouvé  paresseux.  Mais  l'indo- 
lence, la  négligence  et  les  délais  dans  les  petits 
devoirs  à  remplir,  m*ont  fait  plus  de  tort  que 
de  grands  vices.  Mes  pires  fautes  ont  été  d'o- 
mission :  j'ai  rarement  fait  ce  qu'il  ne  falloit  pas 
faire,  et  malheureusement  j'ai  plus  rarement 
encore  fait  ce  qu'il  falloit. 

Puisque  me  voilà  revenu  à  mes  connoîssances 
de  Venise,  je  n'en  dois  pas  oublier  une  qui  s'y 
rapporte,  et  que  je  n'avois  interrompue,  ainsi 
que  les  autres,  que  depuis  beaucoup  moins  de 
temps.  C'est  celle  de  M.  de  Jonville,  qui  avoit 
continué,  depuis  son  retour  de  Gênes,  à  me 
faire  beaucoup  d'amitiés.  Il  aimoit  fort  à  me 
voir  et  à  causer  avec  moi  des  affaires  d'iuiie 
et  des  folies  de  M.  de  MonUigu,  dont  il  sa- 
voit,  de  son  côté,  bien  des  traits  par  les  bo- 
réaux des  affaires  étrangères,  dans  lesquels  il 
avoit  beaucoup  de  liaisons.  J'eus  le  plaisir  aussi 
de  revoir  chez  lui  mon  ancien  camarade  Du- 
pont, qui  avoit  acheté  une  charge  dans  sa  pro- 
vince, et  dont  les  affaires  le  ramenoient  quel- 
quefois à  Paris.  M.  de  Jonville  devînt  pen  à 
peu  si  empressé  de  m'avoir,  qu'il  en  étoit  même 
gênant  ;  et  quoique  nous  logeassions  dans  des 
quartiers  fort  éloignés,  il  y  avoit  du  bruil  en- 
tre nous,  quand  je  passois  une  semaine  entière 
sans  aller  dîner  chez  lui.  Quand  il  aHoît  à  Jon- 
ville, il  m'y  vouteit  toujours  emmener;  mais  y 
étant  une  fois  allé  passer  huit  jours,  qui  me 
parurent  fort  longs,  je  n'y  voulus  plus  retour- 
ner. M.  de  Jonville  étoit  assurément  un  hon- 
nête et  galant  homme,  aimable  même  à  cer- 
tains qjards  ;  mais  il  avoit  peu  d'esprit;  il  ècà 
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bmt;  ual  sok  peu  Nàitâsae,  et  passablement 
enrayeax.  U  a?oit  un  recueil  singulier^  et  peut- 
être  unique  au  monde,  dont  il  s'oocupoit  beau- 
coup, et  dont  il  occupoit  aussi  ses  hôtes,  qui 
qudquefoîs  s*6n  amuscnent  moins  que  lui.  G'ë- 
loit  une  collection  très-complète  de  tmis  les 
vaudevilles  de  la  cour  et  de  Paris,  depuis  plus 
de  cinquante  ans,  ou  Ton  trouvoit  beaucoup 
d'anecdiotes,  qu'on  auroît  inutilement  cherchées 
aiUeurs*  Voilà  des  Mëmtires  pour  Thisioire  de 
France  dont  on  ne  s'aviseroit  ^ère  chez  toute 
antre  nation. 

Un  jour,  an  fort  de  notre  meilleure  intelK- 
geaœ,  il  me  fit  un  accueil  si  froid,  si  glaçant, 
fi  peu  dans  son  ton  ordinaire,  qu'après  lui 
avoir  donné  occasion  de  s*ei(pliquer,  et  même 
l'en  avoir  prié,  je  sortis  de  chez  lui  avec  la  rëso- 
hlion,  que  j'ai  tenue,  de  n'y  plus  remettre  les 
pieds;  car  on  ne  me  revoit  guère  où  j'ai  été 
une  fois  mal  reçu,  et  il  n'y  avoit  point  ici  de 
Diderot  qui  plaidât  pour  M.,  de  JonviUe.  Je 
cherchai  vainement  dans  ma  tète  quel  tort  je 
pou  vois  avoir  avec  lui  :  je  ne  trouva:  rien. 
J*étois  sûr  de  n'avoir  jamais  parlé  de  lui  ni  des 
sieos  que  de  la  façon  la  plus  honorable  ;  car  je 
lui  étois  sincèrement  attaché  ;  et  outre  que  je 
•■'en  avois  que  du  bien  à  dire,  ma  plus  inviola- 
ble maxime  a  toujours  été  de  ne  parler  qu'avec 
honneur  des  maisons  que  je  fréquentois.^ 

Enfin,  à  force  de  iiiminer,  voici  ce  que  je 
coajectarai.  La  dernière  fois  que  nous  nous 
étions  TUS,  il  m'avoit  donné  à  souper  chez  des 
filles  de  sa  connoissance,  avec  deux  ou  trois 
commis  des  affaires  étrangères,  gens  très-aima- 
bles, et  qui  n'avoient  point  du  tout  l'air  ni 
le  loB  libertin  ;  et  je  puis  jurer  que  de  mon 
cèié  la  soirée  se  passa  à  mécKter  assez  triste- 
0iefit  sur  le  malheureux  sort  de  ces  créatures. 
ié  ne  payai  pas  mon  écot,  parce  que  M.  de 
JonviUe  nous  donnoit  à  souper»;  et  je  ne  donnai 
rien  à  ces  fiDes,  parce  que  je  ne  leur  fis  point 
gj^ner,  comme  à  la  padoana^  le  paiement  que 
i'aarois  pu  leur  offrir.  Nous  sortîmes  tous  assez. 
gm  et  de  trësJxmne  intelligence.  Sans  étrere- 
lounsé  chez  ces  filles,  j'allai  trois  ou  quatre 
ymrs  après  diner  cliez  M.  de  JonrUe  que  je 
•  avois  par  revu  depuis  lors,  et  qui  me  (il  l'ac- 
quej'ai  dit.  N'en  pouvant  imaginer  diantre 
s  que  quelque  malentendu  Klaiif  à  ce 
tooper,  et  voyant  qA'il  ne  voulait  pas  s'expli- 
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qucr,  je  pris  mon  parti  0L  cessai  de  le  voir, 
mais  je  continuai  de  lui  envoyer  mes  ouvrages  ^ 
il  me  fit  faire  souvent  des  oomplimens  ;  et  l'ayant 
un  jour  rencontré  aa  chauffoir  de  la  Comble, 
il  me  fit,  sur  ce  que  je  n'allois  plus  le  voir,  des 
reproches  obligeans,  qui  ne  m'y  ramenèrent 
pas.  Ainsi  cette  affaire  avolt  plus  l'air  d'une  bou- 
derie que  d'une  rupture.  Toutefois,  ne  l'ayant 
pas  revu,  et  n'ayant  plus  ouï  parler  de  lui  de- 
puis lors,  il  eût  été  ti*op  tai*d  pour  y  retourner 
au  bout  d'une  interruption  de  plusieurs  années. 
Voilà  pourquoi  M.  de  JonviUe  n'entre  point  ici 
dans  ma  liste,  quoique  j'eusse  assez  long-temps 
fréquenté  sa  maison. 

Je  n'enflerai  point  la  même  liste  de  beaucoiq) 
d'autres  connoissances  moins  familières;  ou 
qui,  par  mon  absence,  avoient  cessé  de  l'être, 
et  que  je  ne  laissai  pas  de  voir  quelquefois  en 
campagne,  tant  cliez  moi  qu'à  mon  voisinage, 
telles,  par  exemple,  que  les  abbés  de  Gondillac, 
deMably,  MM.  de  Mairan,  de  Lalive,  de  Bois- 
gelou,  Watelet,  Aacelet,  et  d'autres  qu'il  seroit 
trop  long  de  nommer.  Je  passerai  légèrement 
aussi  sur  celle  de  H.  de  Margency,  gentil- 
homme ordinaire  du  roi,  ancien  membre  de  la 
coterie  holbachique,  qu'il  avoit  quittée  ainsi 
que  moi,  et  ancien  ami  de  madame  d'Épinay, 
dont  il  s'étoit  détaché  ainsi  que  moi  ;  ni  sur  celle 
de  son  ami  Desmahis,  auteur  célèbre,  mais 
éphémère,  de  h  comédie  de  t Impertinent.  Le 
premier  étoit  mon  voisin  de  campagne,  sa  terre 
de  Margency  étant  prèsf  de  Montmorency.  Nous 
étions  d'anciennes  cèilHoissanceâ  ;  mais  (e  voisi- 
nage et  une  certaine  conformité  d'expériences 
nous  rapprochèrent  davantage.  Le  second  mou- 
mt  peu  après.  U  avait  du  mérite  et  de  l'esprii  : 
mais  il  étoit  un  peu  l'original  de  sa  comédie, 
un  peu  fat  auprès  des  femmes,  et  n'en  fut  pas 
extrêmement  regretté. 

Mais  je  ne  pw  omettre  une  correspondance 
nouvelle  de  ce  temps-là,  qui  a  trop  influé  sur  le 
reste  de  ma  vie  pour  que  je  néglige  d'en  mar- 
quer .le  commencement.  Il  s^âgK  de  M.  de  Li- 
moignon  de  Malesherbes,  premier  président  do 
la  Cour  des  Aides,  diargé  pour  lors  de  la  \\* 
brairie,  qu'il  gou ver noit  avec  autant  de  lumières 
que  de  douceur,  ei  à  la  grande  satisfaction  des 
gens  de  lettres.  Je  ne  l'avois  pas  été  voir  à  Paris 
une  seule  fois  :  cependant  j'avois  toujours 
éprouvé  de  sa  part  les  facilités  les  plus  obK- 
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{[canics,  ()uanl  à  la  censure;  et  je  savois  qu'en 
plus  d'une  occasion  il  avoit  fort  mal  mené  ceux 
(|ui  ëcrivoient  contre  moi.  J'eus  de  nouvelles 
preuves  de  ses  bornés  au  sujei  de  l'impression 
(le  la  hd\e;  car  les  épreuves  d'un  si  grand  ou- 
vrage éiant  fort  coûteuses  à  faire  venir  d'Am- 
sterdam par  la  poste,  il  permit,  ayant  ses  ports 
francs,  qu'elles  lui  fussent  adressées,  ei  il  me 
les  envoyoit  franches  aussi,  sous  le  contre-seinjf 
de  monsieur  le  cliancelier  son  père.  Quand 
l'ouvrage  fut  imprimé,  il  n'en  permit  le  débit 
dans  le  royaume  qu'ensuite  d'une  édition  qu'il 
.  en  fit  faire  à  mon  profil,  malgré  moi-même  : 
comme  ce  profit  eût  été  de  ma  part  un  vol  fait 
à  Rey,  à  qui  j'avois  vendu  mon  manuscrit, 
non-seulement  je  ne  voulus  point  accepter  le 
présent  qui  m'étoit  destiné  pour  cela,  sans  son 
aveu,  qu'il  accorda  très-généreusement  i  mais 
je  voulus  partager  avec  lui  les  cent  pistoles  à 
quoi  monta  ce  présent,  et  dont  il  ne  voulut 
rien.  Pour  ces  cent  pistoles,  j'eus  le  désagré- 
ment dont  H.  de  Haleshnto  ne  m'avoit  pas 
prévenu,  de  voir  horriblement  mutiler  mon  ou- 
vrage, et  empêcher  le  débit  de  la  bonne  édition 
jusqu'à  ce  que  la  mauvaise  fût  écoulée. 

J'ai  toujours  regardé  H.  de  Halesherbes 
comme  un  homme  d'une  droiture  à  toute 
épreuve.  JjUiais  rien  de  ce  qui  m'est  arrivé  ne 
m'a  fait  douter  un  moment  de  sa  probité  :  mais 
aussi  foible  qu'honnête,  il  nuit  quelquefois  aux 
gens  pour  lesijuels  il  s'intéresse,  a  force  de  les 
vouloir  pi'éservei-.  Non-seulement  il  fit  retran- 
«tKr  plus  de  cent  pages  dans  l'édition  de  Paris, 
mais  il  fit  un  retranchement  qui  pouvoit  porter 
le  nom  dHoftdélitédajis  l'exemplaire  delà  bonne 
édition  qu'il  envoya  à  madame  de  Ponipadour. 
Il  est  dit  quelque  part,  win\  cet  ouvrage,  que' 
lafemnied'un  charbonoier  est  plus  digne  de  res- 


lierl>es  :  il  retrancha  la  phrase  entière,  dan 
un  carton  qu'il  fit  imprimer  exprès,  et  coller, 
aussi  proprement  qu'il  fut  possible,dansrexein- 
plaire  de  madame  de  Pompadoûr.  Elle  n'ignara 
pas  ce  lour  de  passe-passe.  11  se  trouva  de 
bonnes  imes  qui  l'en  instruisirent.  Pour  swi, 
je  ne  l'appris  que  long-temps  après,  lorsque  )e 
commençois  d'en  sentir  les  suites. 

N'est-ce  point  encore  ici  la  première oiigine 
de  la  haine  GOUVcri£T  mais  implacable,  (l'âne 
autre  dame,  qui  étoit  dans  un  cas  pareil  (')  sans 
que  j'en  susse  rien,  ni  même  que  je  la  con- 
nusse quand  j'écrivis  ce  passage  ?  Quand  le  li- 
vre se  publia,  la  connoissaoce  étoit  faite,  d  j'é- 
t ois  très-inquiet.  Je  le  dis  au  chevalier  de  Lo- 
renzi,  qui  se  moqua  de  moi,  et  m'assura  que 
cette  dajne  en  étoit  si  peu  ofl'ensëe,  qu'elle  a'y 
avoit  pas  même  fait  attention.  Je  le  crus,  dd 
peu  légèrement  peut-êu-e,  et  je  me  traoquillisu 
fort  mal  à  propos. 

Je  reçus,  à  l'entrée  de  l'hiver,  une  Douvdii! 
marque  des  bontés  de  H.  de  Halesl>eri)es,  i 
laquelle  je  fus  fort  sensible,  quoique  je  oejo- 
geassc  pas  à  propos  d'en  proBtci*.  U  y  atoil 
une  place  vacante  dans  le  Joumai  det  Samna. 
Margency  m'écrivit  poui-  me  la  proposa', 
comme  de  lui-même.  Mais  il  me  fut  aisé  duconv 
prendre  par  le  tour  de  sa  lettre  (  liasse  C, 
n"  5ô),  qu'il  étoit  instruit  et  autorisé^  et  lui- 
même  me  marqua  dans  la  suite  (liasse  C,  n°  Jf], 
qu'il  avoit  été  chargé  de  me  Mre  celle  offre. 
Le  travail  de  cette  place  étoit  peu  de  cbose.  Il 
ne  s'agissoit  que  de  deux  extraits  par  owis, 
dont  on  m'apporteroîl  les  livres,  sans  Are 
obligé  jamais  à  aucun  voyage  de  Paris,  p>s 
même  pour  faire  au  magistrat  une  visite  de  n- 
mercSment.  J'entroïs  par  lk..dans  une  Mcteté 
de  gens  de  lettres  du  premier  mérite,  Wk  de 
Halran,  Clairaut,  de  Giiîgaes  et  l'abbé^ 
thélemi,  dont  la  connoissance  étoit  d^  fuu 
avec  les  deux  preoflrs,  et  trtf  bonne'  à  faire 
l^-ec  les  deux  autres.  Ënflo,  pour  un  trfviil  si 
peu  pénible,  et  qu&je  .pouvois  faire  si  conuoo- 
dénent,  il  y  avoit  un^Mnoraire  de  huit  cents 
francs'  attaebé  à  cQtte  place.  Je  délibérai  quel- 
ques beures  avant  qOfi  de  me  déterminer,  et  je 
puis  jurer  que  ce  ne  fut  que  par  la  crnnie  de 
fàdicr  MargMcy,  et  de  déplaire  à  M.  daMa- 

i,')  la  toniicsst  de  noafBcn,  miUrrase  ia  prioccdtCMU. 
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Icabeiitcs.  Huis  enfin  la  f;<^ne  insupportable  de 
ne  pouvoir  travailler  à  mon  heure  el  d'élre 
commandé  par  le  temps,  bien  plus  encore,  la 
certitude  de  ma!  rem[)lir  les  fonctions  dont  il 
hikil  me  charge-,  l'emportèrent  sur  tout,  et 
me  déterminèrent  à  refuser  une  plate  pour  la- 
quelle je  n'ëtois  pas  propre.  Je  savois  que  tout 
raon  talent  ne  vencût  que  d'une  certaine  cha- 
leur d'âme  sur  les  matières  que  j'avois  à  Irai- 
Kr,  el  qu'il  n'y  avoit  que  l'amour  du  f^rand, 
di  vrai,  du  btiau,  qui  pât  animer  moa(;énte. 
El  que  m'auroient  importé  les  si^s  de  la  plu- 
pirt  des  livres  que  j'aurois  à  extraire,  et  les 
lirres  m^mesT  Mon  indifférence  pour  la  chose 
eât  glacé  ma  plume  et  abruti  mon  esprit.  On 
t'imaginoit  que  je  pouvois  écrire  par  métier, 
comnie  tous  les  autres  gens  de  lettres,  au  lieu 
qie  je  ne  sus  jamais  écrire  que  par  passion.  Ce 
n'êloit  assurément  paslàcequ'ilfalloitanyoui- 
Rol  da  Snvoju.  J'écrivis  donc  à  Haigency  une 
lettre  de  remerclment,  tournéeavec  toulel'hon- 
Béteté  possible,  dans  laquelle  je  lui  fis  si  bien 
le  détail  de  mes  raisons,  qu'il  ne  se  peut  pas 
qae  ni  lui,  nî  M.  de  Hale^ierbes  aient  cru  qu'il 
entrât  ni  humeur  ni  orgueil  dans  mon  refus. 
Aussi  r«pprouvèrent-ils  l'un  et  l'autre,  sans 
n'en  faire  moins  bon  visage  ;  et  te  secret  fut  si 
bien  gardé  sur  cette  aftaire,  que  le  public  n'en 
1  jamais  eu  le  moindre  vent. 

Celte  proposition  ne  venoit  pas  dans  un  mo- 
aent  fttvtHïble  pour  me  la  faire  agréer  ;  car  de- 
puis quelque  temps  je  formols  le  projet  de  quit- 
ter tout-3-^ii  la  littérature,  et  surtout  le  métier 
d'aaiQor.  ^ut  ce  qui  «cnoit  de  m'arriver  m'a- 
niit  sbeoiuimpliKgoùté  des  gens  de  lettres,  et 
j'avob  éprouvé  qu'il  étoit  impossible  de  courir 
b  mimi  carrière,  sans  avoir  quelques  liaisons 
mcc  enx.  Je  ne  l'étois  guère  moins  des  gens  du 
«KMde,  %t  en  général  de  la  vie  mixte  que  je  ve- 
"^Ag  mener,  moitié  à  moi-même,  et  Bkoitié 
>W  sociétés  pour  lesquelles  je  n'étois  point 
Ut.  Je  aentois  plus  que  jamais,  et  par  une  con- 
fliMeespérîetice,qu«louIeasBOcialfon  inégale 
CA  Uojours  désavantageuse  au  parti  foible. 
Tnaat  awc  des  gras  opulens,  et  d'un  autre 
4m que  cdui  quej'avoia  choisi,  sans  tenir  mai- 
taœnimeeux,  j'élois  obligé  de  les  imiter  en 
iwa  des  choses;  et  des  menues  dépenses,  qui 
■'ébiem  réen  fiour  eux,  étcuent  pour  moi  non 
s  qu'indispensable».  Qu'an  ait- 
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Ire  homme  aille  dans  une  maison  decam])agne, 
il  est  servi  par  son  laquais,  tant  à  table  (|ue 
dans  sa  chambre  :  il  l'envoie  clicrdicr  tout  ce 
dont  il  a  l>esoin;  n'ayant  rien  à  faire  directi^ 
ment  avec  les  gens  de  la  maison,  ne  les  voyant 
même  pas,  il  ne  leur  donne  des  élrennes  que 
quand  et  comme  il  lui  plait  :  mais  moi,  seul, 
sans  domestique,  j'étois  à  la  merci  de  ceux  de 
la  maison  dont  il  falloit  nécessairement  capter 
les  bonnes  grâces,  pour  n'avoir  pas  beaucoup 
à  souffrir  ;  et,  traité  comme  l'égal  de  leur  mal 
tre,  il  en  falloit  aussi  traiter  les  gens  comme 
tel,  et  même  faire  pour  eux  plus  qu'un  autre, 
parce  qu'en  effet  j'en  avois  plus  besoin.  Passe 
encore  quand  il  y  a  peu  de  domestiques  ;  mais 
dans  les  maisons  oti  j'allois,  il  y  en  avoit  l>eau- 
coup,  tous  très-rogues,  très- fripons ,  très- 
alertes,  j'entends  pour  leur  intérêt  ;  et  les  co- 
quins savoieni  faire  en  sorte  que  j'avois  succes- 
sivement besoin  de  tous.  Les  femmes  de  Paris, 
qui  ont  tant  d'esprîi,  n'ont  aucune  idée  juste 
sur  cet  article;  et  à  force  de  vouloir  économi- 
ser ma  bourse,  elles  me  ruinotcnt.  Si  je  son- 
pois  en  ville  un  peu  loin  de  chez  mot,  au  lieu 
de  souffrir  que  j'envoyasse  chercher  un  fiacre, 
la  dame  de  la  maison  faisoit  mettre  des  chevaux 
pour  me  remmener  ;  elle  étoit  fort  aise  de  m'ë- 
pargner  les  vingt -quatre  sous  du  fiacre  ;  quant 
à  l'écu  que  je  donnois  au  laquais  et  au  cocher, 
elle  n'y  songeoit  pas.  Une  femme  in'écrîvoit- 
elle  de  Paris  à  l'Hermitage,  ou  à  Montmorency  ; 
ayant  regret  aux  quatre  sous  de  port  que  sa 
lettre  m'auroit  coûtés,  elle  me  l'envoyoit  par 
undesesgens,quiarrivoitàpicd  touiennagA,. 
et  à  qui  je  donnois  à  dîner,  et  un  écu  qu'il  avoii 
assurément  bien  gagné.  Me  proposoit-elle  d'd- 
ler  passer  huit 
campagne ,  elle 
toujours  uneéc 
pendant  ce  tem| 
tera  rien.  Elle  ■ 
ce  temps-là,  je 
ménaga  et  mon 
bits  n'en  alloiei 
barbier  à  donWt 
coûter  cliez  die 
chez  moi.  Quoii 
gesses  aux  seu 
tude,  elles  ne  lai 
'  Je  puis  assurer 
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écus  cnez  madame  (THoucretot  à  Eaubonne, 
où  je  n'ai  œuché  que  quatre  ou  cinq  fois,  et 
plus  de  cent  pistoles  tant  à  Épinay  qu'à  la  Che- 
vrette, pendant  les  cinq  ou  six  ans  que  j'y  fus 
le  plus  assidu.  Ces  dépenses  sont  inévitables 
pour  un  homme  de  mon  humeur,  qui  ne  sait 
se  pourvoir  de  rien,  ni  s'ingénier  en  rien,  ni 
supporter  l'aspect  d'un  valet  qui  grogne,  et  qui 
vous  sert  en  rechignant.  Chez  madame  Dupin 
même,  où  j'étois  de  la  maison,  et  où  je  rendois 
mille  services  aux  domestiques,  je  n*ai  jamais 
reçu  les  leurs  qu'à  la  pointe  de  mon  aident. 
Dans  la  suite,  il  a  fallu  renoncer  tout-à-fait  à 
ces  petites  libéralités  que  ma  situation  ne  m'a 
plus  permis  de  faire  ;  et  c'est  alors  qu'on  m'a 
fait  sentir  (a)  bien  plus  durement  encore  l'in- 
convénient de  fréquenter  des  gens  d'un  autre 
état  que  le  sien. 

Encore  si  cette  vie  eût  été  de  mon  goût,  je 
me  serois  consolé  d'une  dépense  onéreuse,  con- 
sacrée à  mes  plaisirs  :  mais  se  ruiner  pour  s'en- 
nuyer étoit  trop  insupportable;  et  j'avois  si 
bien  senti  le  poids  de  ce  train  de  vie,  que,  pro- 
fitant de  l'intervalle  de  liberté  où  je  me  trouvois 
pour  lors,  j'étois  déterminé  à  le  pysrpétuer,  à 
renoncer  totalement  à  la  grande  société,  à  la 
composition  des  livres,  à  tout  commerce  de  lit- 
térature, et  à  me  renfermer,  pour  le  reste  de 
mes  jours,  dans  la  sphère  étroite  et  paisible 
pour  laquelle  je  me  sentois  né. 

Le  produit  de  la  Lettre  à  d*Alembert  et  de  la 
Nouvelle  HéloUe  avoit  un  peu  remonté  mes  fi- 
nances, qui  s  etoient  fort  épuisées  à  l*Hermi- 
tage.  Je  me  voyois  environ  mille  écus  devant 
moi.  V  Emile  y  auquel  je  m'étois  mis  tout  de 
bon  quand  j'eus  achevé  VHélotse ,  étoit  fort 
avancé,  et  son  produit  devoit  au  moins  doubler 
cette  somme.  Je  formai  le  projet  de  placer  ce 
fonds,  de  manière  à  me  faire  une  petite  rente 
viagère  qui  pût,  avec  ma  copie,  me  faire  sub- 
sister sans  plus  écrire.  J'avois  encore  deux  ou- 
vrages sur  le  chantier.  Le  premier  étoir  mes 
Institutions  poUliqucs.  J'examinai  l'état  de  ce 
livre,  et  je  trouvai  qu'il  demandoit  encore  plu- 
sieurs années  de  travail.  Je  n'eus  pas  le  courage 
de  le  poursuivre  et  d'attendre  qu'il  fût  achevé 
pour  exécuter  ma  résolution.  Ainsi,  renonçant 
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à  cet  ouvrage,  je  résolus  d'en  tirer  ce  qui  pon- 
voit  se  détacher,  puis  de  brûler  tout  le  reste; 
et  poussant  ce  travail  avec  zèle,  sans  interrom- 
pre celui  de  V Emile,  je  mis,  en  moins  de  deux 
ans,  la  dernière  main  au  Contrat  Social. 

Restoit  le  Dictionnaire  de  Musique^C'éioil 
un  travail  de  manœuvre,  qui  pouvoit  se  faire 
en  tout  temps,  et  qui  n'avoit  pour  objet  qu'un 
produit  pécuniaire.  Je  me  réservai  de  Taban- 
donner.,  ou  de  l'achever  à  mon  aise,  selon  que 
mes  autres  ressources  rassemblées  me  ren- 
droient  celle-là  nécessaire  ou  superflue.  À  re- 
gard de  la  Morale  sensiiive,  dont  Tentreprise 
étoit  restée  en  esquisse,  je  l'abandonnai  totale- 
ment. 

Comme  j'avois  en  dernier  projet,  si  je  pou- 
vois  me  passer  tout-à-fait  de  la  copie,  cdui  de 
m'éloigner  de  Paris,  où  l'affluence  des  sunrc- 
nansrendoit  ma  subsistance  coûteuse,  et  m*ô- 
toit  le  temps  d'y  pourvoir,  pour  prévenir  dans 
ma  retraite  l'ennui  dans  lequel  on  dit  qoe  toiube 
un  auteur  quand  il  a  quitté  la  plunne,  je  me 
réservois  une  occupation  qui  pût  remplir  le 
vide  de  ma  solitude,  sans  tenter  de  plus  rieo 
faire  imprimer  de  mon  vivant.  Je  ne  sab  par 
quelle  fantaisie  Rey  me  pressoit  depub  long- 
temps d'écrire  les  Mémoires  de  ma  vie.  Quoi- 
qu'ils ne  fussent  pas  jusque  alors  fort  intérei- 
sans  par  les  faits,  je  sentis  qu'ils  pouvoieot  le 
devenir  par  la  frandiise  que  j'étois  capable  dV 
mettre  ;  et  je  résolus  d'en  faire  un  ouvnice  uni- 
que, par  une  véracité  sans  exemple,  afin  qo'» 
moins  une  fois  on  pût  voir  un  homme  tel  qu'il 
étoit  en  dedans.  J'avois  toujours  ri  de  la  fausse 
naïveté  de  Montaigne,  qili,  faisant  semblant 
d'avouer  ses  défauts,  a  grand  soin  de  ne  s'en 
donner  que  d'aimables;  tandis  quejeaeBtois, 
moi  qui  me  suis  cru  toujours,  et  <pii  mec^ 
encore,  à  tout  prendre,  le  meilleur  des  hom- 
mes, qu'il  n*y  a  point  d'intérieur  humain,  sf 
pur  qu'il  puisse  être,  qui  ne  recèle  quelque  ttoe 
odieux.  Je  savois  qu'on  me  peignoit  dans  le  pu- 
blic sous  des  traits  si  peu  semblables  aaiflu^' 
et  quelquefois  si  difformes,  que,  malgré  le  mal 
dont  je  ne  voulois  rien  taire,  je  ne  poavws  qtK 
gagner  encore  à  me  mMtrer  tel  que  j'ctoi»- 
D'ailleurs,  cela  ne  se  pouvant  foire  sans  bisser 
voir  aussi  d'autre»  gens  tels  qu*ibc(oieit,«t 
par  cottsé%Kient  cet  ouvrage  ne  pouvam  ptroi- 
tre  qu'après  ma  mort  et  celle  de  befincoupirau- 
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I  tra,  cela  m*enliardidsoit  davantage  à  faire  mes 
Confessions,  donl  jamais  je  n^aurois  à  roug^ir 
devant  personne.  Je  résoltis  donc  de  consacrer 
mes  loisirs  à  bien  exécuter  celte  entreprise,  et 
je  me  mis  à  rectieiiKr  les  lettres  et  papiers  qui 
poQToient  guider  ou  réveiller  ma  mémoire,  re- 
prenant  fort  tout  ce  que  j'avois  déchiré,  brûlé, 
perdu  jusque  alors. 

Ce  projet  de  retraite  absolue,  un  des  plus 
sensés  que  j'eusse  jamais  faits,  étoit  fortement 
empreint  cbns  mon  esprit,  et  déjà  je  travaillois 
ï  son  exécution,  quand  le  Ciel,  qui  me  prépà> 
roît  une  autre  destinée,  me  jeta  dans  un  nou- 
reau  tourbillon. 

Montmorency,  cet  ancien  et  beau  patrimoine 
dePillustre  maison  de  ce  nom,  ne  lui  appartient 
pins  depuis  la  confiscation.  Il  a  passé,  par  la 
sorar  du  duc  Henri,  dans  la  maison  de  Gondé, 
qvi  a  changé  le  nom  de  Montmorency  en  celui 
d'Enguien,  et  ce  duché  n'a  d*autre  château 
qu'une  vieille  tour,  où  Ton  tient  les  archives,  et 
où  l'on  reçoit  les  hommages  des  vassaux.  Mais 
on  voit  à  Montmorency  ou  lilnguien  une  maison 
particulière,  bàlie  par  Croisât,  dit  te  pauvre^  la- 
goelle,  ayant  la  magnificence  des  plus  superbes 
diâteaux,  en  mérite  et  en  porte  le  nom.  I/as 
pect  imposant  de  ce  bel  édifice,  la  terrasse  sur 
laquelle  il  est  bâti,  sa  vue  unique  peut-être  au 
monde,  son  vaste  salon  peint  dhine  excellente 
aain,  son  jardin  planté  par  le  célèbre  Le  Nôtre  : 
loot  cela  forme  un  tout,  donl  la  majesté  frup^ 
paole  a  pourtant  je  ne  sais  quoi  de  simple,  qui 
joatleot  et  nourrit  l'admiration  (*] .  M.  le  ma- 
réchal duc  de  Luxembourg,  qui  occupoit  alors 
cette  maison,  venoit  tous  les  ans  dans  ce  pays, 
oii  jadis  ses  pères  étoient  les  maîtres,  passer  en 
leex  fois  einq  ou  six  semaines,  comme  simple 
hdHtant,  mais  avec  un  éclat  qui  ne  dégénéroit 
pomt  de  l'ancienne  splendeur  de  sa  maison.  Au 
premier  voyage  qu'il  y  fit  depuis  mon  établis- 
lenent  à  Montmorency,  monsieur  et  madame 
h  narédiale  envoyèrent  un  valet  de  chambre 
mt  bire  compliment  de  leur  part,  et  m'inviter 
à  looper  chez  eux  toutes  les  fois  que  cela  me 
fcroit  plaisir.  A  chaque  fois  qu'ils  revinrent,  ils 
ne  Baoquèrenl  point  de  réitérer  le  même  com- 
pfinxnt  et  la  même  invitation.  Cela  me  rappe- 

n  Crt  ééilce.  acheté  en  «ait  par  dm  eoMiNifiiie  do  ipérutâ- 
"^  *eUcmifer<f  ■lirtM>li,etteshatf4atafeoaiétëaimuis. 
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loii  madame  de  Beuzenval  m'envoyanl  dîner  à 
l'office.  Les  temps  étoient  changés,  mais  j'éloia 
demeuré  le  même.  Je  ne  voulois  point  qu'on 
m'envoyât  dîner  à  l'office,  et  je  me  souciois  peu 
de  la  table  des  grands.  J'aurois  mieux  aimé 
qu'ils  me  laissassent  pour  ce  que  j'étois,  sans 
me  fêler  et  sans  m'avilir.  Je  répondis  honnête* 
ment  et  respectueusement  aux  politesses  de 
monsieur  et  madame  de  Luxembourg,  mais  je 
n'acceptai  point  leurs  offres  ;  et,  tant  mes  in- 
commodités que  mon  humeur  timide  et  mon 
embarras  à  parler,  me  faisant  frémir  à  la  seule 
idée  de  me  présenter  dans  une  assemblée  de 
gens  de  la  cour,  je  n'al'iai  pas  même  au  chftteau 
faire  une  visite  de  remercfment,  quoique  je 
comprisse  assez  que  c'éloit  ce  qu^on  cherchoit, 
et  que  tout  cet  empressement  étoit  plutôt  une 
affaire  de  curiosité  que  de  bienveillanc*e. 

Cependant  les  avances  continuèrent,  et  al- 
lèrent même  en  augmentant.  Bbdame  la  com* 
tesse  de  Boufflers,  qui  étoit  fort  liée  avec  ma- 
dame la  maréshale,  étant  venue  à  Montmo- 
rency, envoya  savoir  de  mes  nouvelles,  et  me! 
proposer  de  venir  me  voir.  Je  répondis  comme 
je  devois,mais  jene  démarrai  point.  Au  voyage 
de  Pâques  de  Tannée  suivante  1759,  le  cheva^ 
lier  de  Lorenzi,  qui  éfoit  de  la  cour  de  M.  le 
prince  de  Conti  et  de  la  société  de  madame  de 
Luxembourg,  vint  me  voir  plusieurs  fois  :  no«^ 
fîmes  coonoissance  ;  il  me  pressa  d  aller  au  châ- 
teau :  je  n'en  fis  rien.  Enfin,  une  après-midi 
que  je  ne  songeois  à  rien  moins,  je  vis  arriver 
M.  le  maréchal  de  Luxembourg,  suivi  de  cinq 
ou  six  personnes.  Pour  lors  il  n'y  eut  phis 
moyen  de  m'en  dédire,  et  je  ne  pus  éviter,  sont 
peine  d'être  un  arrogant  et  un  malappris,  dé 
lui  rendre  sa  visite,  et  d'aller  faire  ma  cour  i 
madame  la  maréchale,  de  la  part  de  laquelle  H 
m'avoit  comblé  des  choses  les  plus  obligeantes. 
Ainsi  commencèrent,  sous  de  funestes  auspi- 
ces, des  liaisons  dont  je  ne  pus  plus  long-temps 
me  défendre,  mais  qu'un  pressentiment  trop 
bien  fondé  me  fit  redouter  jusqu'à  ce  que  j'y 
fusse  engagé. 

Je  craignois  excessivement  madame  de 
Luxembourg.  Je  savois  qu'elle  étoit  aimable. 
Je  l'avois  vue  plusieurs  fois  au  spectacle,  et  ches 
madame  Dupin,  il  y  avoit  dix  ou  douze  ans, 
lorsqu'elle  étoit  duchesse  de  Boufflers,  et  qu^eHe 
brilloit  encore  de  sa  première  l>eauté  Hais  ett^ 
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passoil  pour  mécliniitc  ;  et  dans  une  aussi 
grande  dame,  cette  réputation  me  faisoit  trem- 
bler. A  peine  i'eus-jevue,  que  je  fus  subjug^ué. 
Je  la  trouvai  cliarmante,  de  ce  charme  à  Fé- 
preuvedu  temps,  le  plus  fait  pour  ag;ir  sur  mon 
cœur.  Je  m'attendois  à  lui  trouver  un  entretien 
mordant  et  plein  d'épigrammes.  Ce  n'ëtoit 
point  cela,  c'ëioit  beaucoup  mieux.  La  conver- 
sation de  madame  de  Luxembourg  ne  pétille 
pas  d*esprit.  Ce  ne  sont  pas  des  saillies,  et  ce 
n'est  pas  même  proprement  de  la  finesse;  mais 
c*est  une  délicatesse  exquise,  qui  ne  frappe 
jamais,  et  qui  platt  toujours.  Ses  flatteries  soni 
d'autant  plus  enivrantes  qu'elles  sont  plu*»  sim- 
ples ;  on  diroit  qu'elles  lui  échappent  sans  qu'elle 
y  pense,  et  que  c'est  son  cœur  qui  s'épanche, 
uniquement  parce  qu'il  est  trop  rempli.  Je  crus 
m'apercevoir,  dès  la  première  visite,  que,  mal- 
gré mon  air  gauche  et  mes  lourdes  phrases,  je 
ne  lui  déplaisois  pas.  Toutes  les  femmes  de  la 
cour  savent  vous  persuader  cela,  quand  elles  le 
veulent,  vrai  ou  non  ;  mais  toutes  ne  savent  pas, 
comme  madame  de  Luxembourg,  vous  rendre 
cette  persuasion  si  douce,qu'on  ne  s'avise  plus 
d'en  vouloir  douter.  Dès  le  premier  jour,  ma 
confiance  en  elle  eût  été  aussi  entière  qu'elle  ne 
tarda  pas  à  le  devenir,  si  madame  la  duchesse 
de  Montmorency,  sa  belle-fille,  jeune  folle,  as- 
sez maligne,  et,  je  pense,  un  peu  tracassière, 
ne  se  fût  avisée  de  m'entreprendre,  et,  tout  au 
travers  de  force  éloges  de  sa  maman,  et  de 
feintes  agaceries  pour  son  propre  compte,  ne 
m'eût  mis  en  doute  si  je  n'étois  pas  persiflé. 

Je  me  serois  peut*étre  difficilement  rassuré 
sur  cette  crainte  auprès  des  deux  dames,  si  les 
extrêmes  bontés  de  monsieur  le  maréchal  ne 
m*eussent  confirmé  que  les  leurs  étoient  sérieu- 
ses. Kien  de  plus  surprenant,  vu  mon  caractère 
timide,  que  la  promptitude  avec  laquelle  je  le 
pris  au  mot  sur  le  pied  d'égalité  où  il  voulut  se 
mettre  avec  moi,  si  ce  n'est  celle  avec  laquelle 
il  me  prit  au  mot  lui-même  sur  rindépendance 
absolue  dans  laquelle  je  voulois  vivre.  Persua- 
dés l'un  et  l'autre  que  j'avois  maison  d'être  con- 
tent de  mon  état  et  de  n'en  vouloir  pas  chan- 
ger, ni  lui  ni  madame  de  Luxembourg  n  ont 
paru  vouloir  s'occuper  un  instant  de  ma  bourse 
ou  de  ma  fortune  :  quoique- je  ne  pusse  douter 
du  tendre  intérêt  qu'ils  prenoient  à  moi  tous 
les  deux,  jamais  ils  ne  m'ont  proposé  de  plac^ 


et  ne  m'ont  orfert  leur  crédit,  si  ce  n*est  une 
seulefois,  que  madame  de  Luxembourg  parât 
désirer  que  je  voulusse  entrer  à  rAcadénie 
françoise.  J'alliai  ma  religion  :  elle  me  dit 
que  ce  n'étoit  pas  un  obstacle,  ou  qu'elle  s  en« 
gageoit  à  le  lever.  Je  répondis  que,  queicpie 
honneur  que  ce  fût  pour  moi  d'être  membred'un 
corps  si  illustre,  ayant  refusé  à  M.  deTressan, 
et  en  quelque  sorte  au  roi  de  Pologne,  d  entrer 
dans  l'Académie  de  Nanci,  je  ne  pouvois  pli» 
honnêtement  entrer  dans  aucune.  Madame  de 
Luxembourg  n'insista  pas,  et  il  n'en  fut  plos 
reparlé.  Cette  simplicité  de  commerœ  avec  de 
si  grands  seigneurs,  et  qui  pouvoient  tout  en  ma 
faveur,  M.  de  Luxembourg  étant  et  méritant 
bien  d'être  l'ami  particulier  du  roi,  contraste 
bien  singulièrement  avec  les  continuels  soucis, 
non  moins  importuns  qu'officieux,  des  amis 
protecteurs  que  je  venois  de  quitter,  et  qui 
cherchoient  moins  à  me  servir  qu'à  m'avilir. 

Quand  M.  le  maréchal  m'étoit  venu  voira 
Mont-Louis,  je  l'avois  reçu  avec  peine,  lui  et 
sa  suite,  dans  mon*  unique  chambre,  non  parce 
que  je  fus  obligé  de  le  faire  asseoir  au  milien 
de  mes  assiettes  sales  et  de  mes  pois  cassés, 
mais  parce  que  mon  plancher  pourri  tomboit 
en  ruine,  et  que  je  craignois  que  le  poids  de  sa 
suite  ne  l'effondràt  toui-à-fait.  Moins  occupé 
de  mon  propre  danger  que  de  celui  que  Taffe- 
bilité  de  ce  bon  seigneur  lui  faisoit  courir,  je 
me  hâtai  de  le  tirer  de  là*  pour  le  mener,  mal- 
gré le  froid  qu'il  faisoit  encore,  à  mon  donjoo, 
tout  ouvert  et  sans  cheminée.  Quand  il  y  fut, 
je  lui  dis  la  raison  qui  m'avoit  engagé  à  h 
conduire  :  il  la  redit  à  madame  la  maréchale, 
et  l'un  et  l'autre  me  pressèrent,  en  attendant 
qu'on  referoit  mon  plancher,  d'accepter  un  lo- 
gement au  château,  ou,  si  je  l'aimois  mieux, 
dans  un  édifice  isolé,  qui  étoit  au  milieu  du 
parc,  et  qu'on  appeloitle  petit  château.  Cette 
demeure  enchantée  mérite  qu'on  en  parle. 

Le  parc  ou  jardin  de  Montmorency  n'est 
pas  en  plaine,  comme  celui  de  la  Chevrette.  Il 
est  inégal,  montueux,  mêlé  de  collines  et  d'en- 
foncemens ,  dont  l'habile  artiste  a  tiré  parti 
pour  varier  les  bosquets,  les  orneniens,  te 
eaux,  les  points  de  vue,  et  multiplier  pour 
ainsi  dire,  à  force  d'art  et  de  génie,  un  espace 
en  lui-même  ass^  resserré.  Ce  parc  est  cou- 
ronné dans  le  haut  par  la  terrasse  et  le  château  î 
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dass  le  bas  il  forme  Une  gorge  qui  s'ouvre  et 
8*élargit  vers  la  vallée ,  et  dont  Fangle  est  rem- 
pli par  une  grande  pièce  d*eau.  Entre  Toran- 
gerie  qui  occupe  cet  élargissement  «  et  cette 
pièce  d'eau  entourée  de  coteaux  bien  décorés 
de  bosquets  et  d'arbres ,  est  le  petit  château 
dont  j'ai  parlé*  Cet  édifice  et  le  terrain  qui 
reutoore  appartenoient  jadis  au  célèbre  Le 
Bmn,  qui  se  plut  à  le  bâtir  et  le  décorer  avec 
œ  goût  exquis  d'ornemens  et  d'architecture 
dont  ce  grand  peintre  s'étoit  nourri.  Ce  châ* 
tean  depuis  lors  a  été  rebâti,  mais  toujours 
sur  le  dessin  du  premier  mattre.  Il  est  petit, 
simple»  mais  élégant.  Gomme  il  est  dans  un 
fond,  entre  le  bassin  de  l'orangerie  et  la  grande 
pièced'eau,  parconséquentsujetàl'humidité, 
OD  l'a  percé  dans  son  milieu  d'un  péristyle  à 
jour  entre  deux  étages  de  colonnes ,  par  lequel 
Fair  jouant  dans  tout  l'édifice  le  maintient  sec, 
malgré  sa  situation.  Quand  on  regarde  ce  bâ- 
timent de  la  hauteur  opposée  qui  lui  fait  per- 
specûyfe  »  il  paroit  absolument  environné  d'eau, 
et  Ton  croit  voir  une  Ile  enchantée,  ou  la  plus 
jûGe  des  trois  îles  Borromées ,  appelée  Isola 
êdia,  dans  le  lac  Majeur. 

Ce  fut  dans  cet  édifice  solitaire  qu'on  me 
donna  le  choix  d'un  des  quatre  appartemens 
complets  qu'il  contient,  outre  le  rez-de-chaus- 
aée,  composé  d'une  salle  de  bal  »  d'une  salle 
de  billard  et  d'une  cuisine.  Je  pris  le  plus  petit 
et  le  plus  simple,  au-dessus  de  la  cuisine,  que 
fens  aussi.  U  étoit  d'une  propreté  charmante, 
fameiiMement  en  étoit  blanc  et  bleu.  C'est 
dans  cette  profonde  et  délicieuse  solitude 
qa*aa  milieu  des  bois  et  des  eaux,  aux  con- 
certs des  oiseaux  de  toute  espèce,  au  parfum 
de  U  fleur  d'orange  »  je  composai  dans  une 
continuelle  extase  le  cinquième  livre  de  YÉ^ 
wuie,  dont  je  dus  en  grande  partie  le  coloris 
assez  frais  à  la  vive  impression  du  local  où  je 
Técrivois. 

Avec  quel  empressement  je  courois  tous  les 

■atins  au  lever  du  soleil  respirer  un  air  em- 

baomé  sur  le  péristyle!  Quel  bon  café  au  lait 

ff  prenais  tète  à  tétc  avec  ma  Thérèse!  Ma 

diane  et  mon  chien  nous  faisoient  compagnie. 

Ce  seul  cortège  m'eût  suffi  pour  toute  ma  vie, 

«ans q>rouver  jamais  un  moment  d*ennui.  J^étois 

fi  dstos  le  paradis  terrestre;  j'y  vivois  avecau- 

uat d'iiuK>cence,et  j*  y  goûtois  le  même  bonheur. 

T.  !• 


Au  voyage  de  juillet,  monsieur  et  madame 
de  Luxembourg  me  marquèrent  tant  d'atten- 
tions et  me  firent  tant  de  caresses,  que,  logé 
chez  eux  et  comblé  de  leurs  bontés ,  je  ne  pus 
moins  faire  que  d'y  répondre  on  les  voyant  as* 
sidiiment.  Je  ne  les  quittois  presque  point  :  j'ai- 
lois  le  matin  faire  ma  cour  à  madame  la  maré- 
chale ,  j'y  dinois  ;  j'allois  l'après-midi  me  pro- 
mener avec  M.  le  maréchal;  mais  je  n'y  sou« 
pois  pas,  à  cause  du  grand  monde,  et  qu'on  y 
soupoit  trop  tard  pour  moi.  Jusque  alors  tout 
étoit  convenable,  et  il  n'y  avoit  point  de  mal 
encore,  si  j'avois  su  m'en  tenir  là.  Mais  je  n*ai 
jamais  su  garder  un  milieu  dans  mes  attache- 
mens ,  et  remplir  simplement  des  devoirs  de 
société.  J'ai  toujours  été  tout  ou  rien  ;  bientôt 
je  fus  tout  ;  et  me  voyant  fêté ,  gâté  par  des 
personnes  de  cette  considération ,  je  passai  les 
bornes,  et  me  pris  pour  eux  d'ime  amitié  qu'il 
n'est  permis  d'avoir  que  pour  ses  égaux.  J'en 
mis  toute  la  familiarité  dans  mes  manières, 
tandis  qu'ils  ne  se  relâchèrent  jamais  dans  les 
leurs  de  la  politesse  à  laquelle  ils  m'avoipnt  ac- 
coutumé. Je  n'ai  pounant  jamais  été  très  k 
mon  aise  avec  madame  la  maréchale.  Quoique 
je  ne  fusse  pas  parfaitement  rassuré  sur  son 
caractère,  je  le  redoutois  moins  que  son  es* 
prit.  C'étoit  par  là  surtout  qu'elle  m'en  impo- 
soit.  Je  savois  qu'elle  étoit  difficile  en  couver* 
sations,  et  qu'elle  aveit  droit  de  Tôtre.  Je 
savois  que  les  femmes,  et  surtout  les  grandes 
dames,   veulent  absolument  être  amusées, 
qu'il  vaudroit  mieux  les  offenser  que  les  en* 
nuyer ,  et  je  jugeois ,  par  ses  commentaires  sur 
ce  qu'avoient  dit  les  gens  qui  venoient  de  par* 
tir ,  de  ce  qu'elle  devoit  penser  de  mes  balour- 
dises. Je  m'avisai  d'un  supplément,  pour  me 
sauver  auprès  d'elle  l'embarras  de  parler;  ce 
fut  de  lire.  Elle  avoit  ouï  parler  de  la  JuUe; 
elle  savoit  qu'on  l'imprimoit  ;  elle  marqua  de 
l'empressement  de  voir  cet  ouvrage  ;  j'offris  de 
le  lui  lire;  elle  accepta.  Tous  les  matins  je  me 
rendois  chez  elle  sur  les  dix  heures;  M.  de 
Luxembourg  y  venoit  :  on  fermoit  la  porte.  Je 
lisois  à  côté  de  son  lit,  et  je  compassai  si  bien 
mes  lectures,  qu'il  y  en  auroit  eu  pour  tout  le 
voyage,  quand  même  il  n'auroit  pas  été  inter- 
rompu (*).  Le  succès  de  cet  expédient  passa 

{*)  La  perle  d'une  grande  bataille,  qui  affligea  beinooap It 
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mon  attente.  Madame  de  Luxembourg  s'en- 
goua de  la  Julie  et  de  son  auteur  ;  elle  ne  par- 
loit  que  de  moi ,  ne  s*occupoit  que  de  moi,  me 
disoit  des  douceurs  toute  la  journée,  m'em- 
brassoit  dix  fois  le  jour.  Elle  voulut  que  j'eusse 
toujours  ma  place  à  table  à  côté  d'elle;  et 
quand  quelques  seigneurs  vouloient  prendre 
cette  place,  elle  leur  disoit  que  c'étoit  la 
mienne,  et  les  faisoit  mettre  ailleurs.  On  peut 
u{jer  de  Timpression  que  ces  manières  diar- 
mantes  faisoient  sur  moi,  que  les  moindres 
marques  d^afFection  subjuguent.  Je  m'attachois 
réellement  à  elle,  à  proportion  de  l'attachement 
qu'elle  me  tcmoignoit.  Toute  ma  crainte,  en 
voyant  cet  engouement ,'  et  me  sentant  si  peu 
d'agrément  dans  l'esprit  pour  le  soutenir,  ctoit 
qu'il  ne  se  changeât  en  dégoût ,  et  malheureu- 
sement pour  moi  cette  crainte  ne  fut  que  trop 
bien  fondée. 

Il  falloit  qu'il  y  eût  une  opposition  naturelle 
entre  son  tour  d'esprit  et  le  mien,  puisque  in- 
dépendanunent  des  foules  de  balourdises  qui 
m'échappoient  à  chaque  instant  dans  la  cx)n- 
versation,  dans  mes  lettres  même,  et  lorsque 
j'ctois  le  mieux  avec  elle,  il  se  trouvoit  des  choses 
qui  lui  déplaisoient ,  sans  que  je  pusse  imaginer 
pourquoi.  Je  n'en  citerai  qu'un  exemple,  et 
J'en  pourrois  citer  vingt.  Elle  sut  que  je  faisois 
pour  madame  d'Houdetot  une  copie  de  l'ife- 
loUe  à  tant  la  page.  Elle  en  voulut  avoir  une 
sur  le  même  pied.  Je  la  lui  promis  ;  et  la  met- 
tant par  là  du  nombre  de  mes  pratiques,  je  lui 
écrivis  quelque  chose  d'obligeant  et  d'honnête 
à  ce  sujet;  du  moins  telle  étoit  mon  inten- 
tion (*).  Voici  sa  réponse  qui  me  fit  tomber  des 
nues. 

«  A  Versailles,  ce  mardi.  (Liasse  G,  n"  43.) 

i  Je  sub  ravie,  je  suis  contente;  votre  let- 
i  tre  m'a  fait  un  plaisir  infini ,  et  je  me  presse 
»  pour  vous  le  mander  et  pour  vous  en  remer- 
»  cier. 

t  Voici  les  propres  termes  de  votre  lettre  : 
»  Quoique  vous  ioijcz  sûrement  une  très-bonne 
i  pratique,  je  me  fais  quelque  peine  de  prendre 
»  votre  argent;  régulièrement ,  ce  scroit  à  moi 

foif  fi>rça  If.  de  Luxembourg  à  retourner  précipitamment  à  la 
co«r. 

(*)  V07PZ  cette  lettre  dans  U  Correspondance,  à  la  date  du 
2  oolobrt  1709.  G.  I*. 


de  payer  le  pl(ùsir  que  faurois  de  trapaUUr 
pour  vous.  Je  ne  vous  en  dis  pas  davantage. 
Je  me  plains  de  ce  que  vous  ne  me  parlez 
jamais  de  votre  santé.  Rien  ne  m'intéresse 
davantage.  Je  vous  aime  de  tout  mon  cœor  ; 
et  c'est,  je  vous  assure,  bien  tristement  que 
je  vous  le  mande,  car  j'aurois  bien  du  plaisir 
à  vous  le  dire  moi-même.  H.  de  Luxembourg 
vous  aime  et  vous  embrasse  de  tout  son 
cœur.» 

En  recevant  cette  lettre,  je  me  hfttai  d*y  ré- 
pondre, en  attendant  plus  ample  examen ,  pour 
protester  contre  toute  interprétation  désobli- 
geante (*)  ;  et  après  m'être  occupé  quelques 
jours  à  cet  examen ,  avec  l'inquiétude  qu'on 
peut  concevoir,  et  toujours  sans  y  rien  com- 
prendre, voici  quelle  fut  enfin  ma  dernière  ré- 
ponse à  ce  sujet. 

«  A  Montmorency,  IttàioeahrtîTm, 

»  Depuis  ma  dernière  lettre,  j'ai  examiné 
cent  et  cent  fois  le  passage  en  question.  Je  l'ai 
considéré  par  son  sens  propre  et  naturel;  je 
l'ai  considéré  par  tous  les  sens  qu'on  peut  lui 
donner,  et  je  vous  avoue,  madame  la  maré- 
chale, que  je  ne  sais  plus  si  c'est  moi  quivoBs 
dois  des  excuses ,  ou  si  ce  n'est  point  vous  qui 
m'en  devez.  » 
Il  y  a  maintenant  dix  ans  que  ces  lettres  ont 
été  écrites.  J'y  ai  souvent  repensé  depuis  ce 
temps-là;  et  telle  est  encore  aujourd'hui  ma 
stupidité  sur  cet  article,  que  je  n'ai  pu  parve- 
nir à  sentir  ce  qu'elle  avoit  pu  tix)uver  dans  ce 
passage,  je  ne  dis  pas  d'ofïensant,  mais  même 
qui  pût  lui  déplaire. 

A  propos  de  cet  exemplaire  manuscrit  de 
VHélotse  que  voulut  avoir  madame  de  Luxem- 
bourg ,  je  dois  dire  ici  ce  que  j'imaginai  pour 
lui  donner  quelque  avantage  marqué  qui  le  dis» 
tinguât  de  tout  autre.  J'avois  écrit  à  part  les 
aventures  de  mylord  Edouard,  et  j'avois  ba- 
lancé long-temps  à  les  insérer,  soit  en  entier  » 
soit  par  extrait,  dans  cet  ouvrage ,  où  elles  me 
paroissoient  manquer.  Je  me  déterminai  enfin 
à  les  retrancher  tout-à-fait,  parce  que,  n'étant 
pas  du  ton  de  tout  le  reste,  elles  en  anroient 
gâté  la  touchante  sknplicité.  J^eus  une  autre 
raison  bien  plus  forte,  quand  je  connus 


(*)  Cotte  réponse  se  trouTC  dans  la  Correspondante,  (Xo- 
I  Tcmbrc  1709.) 
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(bmc  de  Luxembourg.  Cest  qu'il  y  avoildans 
res  aventures  une  marquise  romaine  <l*un  ca- 
ractère très-odieux»  dont  quelques  traits,  sans 
loi  être  applicables,  auraient  pu  lui  être  appli- 
qués par  ceux  qui  ne  la  connoissoient  que  de 
réputation.  Je  me  (ëlicitai  donc  beaucoup  du 
parti  que  j*aTois  pris,  et  m'y  confirmai.  Hais 
dai»  l'ardent  désir  d'enrichir  son  exemplaire 
de  qudque  chose  qui  ne  fût  dans  aucun  autre , 
■'allai-je  pas  songer  à  ces  malheureuses  aven- 
tares,  et  former  le  projet  d'en  faire  l'extrait 
pour  Vy  ajouter?  Projet  insensé,  dont  on  ne 
peut  expliquer  l'extravagance  que  par  l'aveugle 
fatalité  qui  m'entralnoit  à  ma  perte  ! 

Quos  ok/I  perdêre  Jupiter  demetUat  (*)• 

J'eus  la  stupidité  de  foire  cet  extrait  avec 
bien  du  soin,  bien  du  travail,  et  de  lui  envoyer 
ce  morceau  comme  la  plus  belle  chose  du 
monde;  en  la  prévenant  toutefois»  comme  il 
àoit  vrai ,  que  j'avois  brûlé  l'original ,  que  l'ex- 
trait étoit  pour  elle  seule,  et  ne  seroit  jamais 
To  de  personne ,  à  moins  qu'elle  ne  le  montrât 
ctte-méme  :  ce  qui,  loin  de  lui  prouver  ma  pru- 
dence et  ma  discrétion,  comme  je  croyois  faire, 
l'ét&qae  l'avertir  du  jugementque  je  portois 
moi-même  sur  l'application  des  traits  dont  elle 
aarait  pa  s'offenser.  Mon  imbécillité  fut  telle, 
q«e  je  ne  doutois  pas  qii'elle  ne  fût  enchantée 
de  moo  procédé.  Elle  ne  me  fit  pas  lù-dessus 
les  grands  compUmens  que  j'en  attendois ,  et 
jiflMis,  à  ma  très-grande  surprise,  elle  ne  me 
parla  du  cahier  que  je  lui  avois  envoyé.  Pour 
Boi,  toujours  charmé  de  ma  conduite  dans  cette 
iGEiire,  ce  ne  fut  que  long-temps  après  que  je 
figeai,  SDr  d'autres  indices,  l'effet  qu'elle  avoit 
prodaU  T). 


<•) 


^  b  raison  à  cenx  dont  il  a  décidé  la  perte.-*Gtt 
dootBousseaa  à  transposées  mots,  et  qu'il  ne  cUe 


«m  souvent  dans  les  écrlTains  et  oommentatenn 

et  dix-septième  siècles,  sans  qu'aucun  d'eux  indi- 

t  où  fl  ra  puisé.  Hais  la  pensée  qu'il  exprime  se  re- 

it  dans  ies  poètes  grecs,  dans  Homère,  dans 

Euripide.  Voyei  Duport  {Homeri  Gnomqtoçia, 

p*  SH).  On  en  retrouve  encore  un  exemple'dana  un  an- 

traglque  dté  par  l'orateur  Lycurgue,  dans  sa  ba- 

>  Léocrate,  S  2<-  i^^fte  de  M.  Boiseonnade.) 

(-^  a.  ée  Moiset  observe  avec  beaucoup  de  raison,  tor  ce 

mMmmïïU  des  Jmowrt  d'Edouard  Bomstont  donné  par 

BamÊuam  k  iir**"»f  de  LnxemlMWt^g,  que  comme  il  n'exbtoit 

fMcefaMà,  aOe  étoit  maîtresse  de  le  détruire  Or  elle  ne  1'^ 


J'eus  encore,  en  faveur  de  son  manuscrit , 
une  autre  idée  plus  raisonnable ,  mais  qui ,  par 
des  effets  plus  éloignés,  ne  m'a  guère  été  moins 
nuisible  :  tant  tout  concourt  à  l'œuvre  de  la 
destinée,  quand  elle  appelle  un  homme  iii  mal- 
heur. Je  pensai  d'orner  ce  manuscrit  des  des- 
sins des  estampes  de  la  /u/ie,  lesquels  dessins 
se  trouvèrent  être  du  même  format  que  le  ma- 
nuscrit. Je  demandai  à  Coindet  ces  dessins,  qui 
m'appartenoient  à  toutes  sortes  de  titres,  et 
d'autant  plus  que  je  lui  avois  abandonné  le  pro- 
duit des  planches,  lesquelles  eurent  un  grand 
débit.  Coindet  est  aussi  rusé  que  je  le  suis  peu; 
A  force  de  se  (aire  demander  ces  dessins ,  il 
parvint  à  savoir  ce  que  j'en  voulois  faire.  Alors, 
sous  prétexte  d'ajouter  quelques  ornemens  à 
ces  dessins ,  il  se  les  fit  laisser,  et  finit  par  les^ 
présenter  lui-même. 

Ego  versiculos  feci,  (util  atter  honorée  (*)• 

Gelaachevadel'introduireàrhôteldeLuxem- 
bourg  sur  un  certain  pied.  Depuis  mon  établis- 
sement au  petit  château,  il  m'y  venoit  voir  très- 
souvent,  et  toujours  dès  le  matin ,  et  surtout 
quand  monsieur  et  madame  de  Luxembourg 
étoient  à  Montmorency.  Cela  faisoit  que ,  pour 
passer  avec  lui  une  journée,  je  n'allois  point 
au  château.  On  me  reprocha  ces  absences: 
j'en  dis  là  raison.  On  me  pressa  d'amener 
M.  Coindet;  je  le  fis.  C'étoit  ce  que  le  drôle 
avoit  cherché.  Ainsi ,  grâces  aux  bontés  exces- 
sive qu'on  «avoit  pour  moi,  im  commis  de 
M.  Thélusson,  qui  ^ouloit  bien  lui  donner 
quelquefois  sa  table  quand  il  n* avoit  personne 
à  dhier,  se  trouva  tout  d'un  coup  admis  à  celle 
d'un  maréchal  de  France ,  avec  les  prûices ,  les 
duchesses,  et  tout  ce  qu'il  yavoitdegrandàla 
cour.  Je  n'oflblierai  jamais  qu'un  jour  qu'il  étoit 
obligé  de  retourner  à  Paris  de  bonne  heure  ^ 
M.  le  Maréchal  dit  après  le  diner  à  la  ^mpa- 
gnie  :  Allons  nous  promener  sur  le  chemin  de 
Saint-Denis;  nous  accompagnerons  M.  Coin- 
det. Le  pau>Te  garçon  n'y  tint  pas  ;  sa  tête  s'en 


pas  seulement  conservé,  elle  l'a  communiqué  aux  éditeurs  de 
Genève,  dans  l'édition  desquels  il  a  été  imprimé  pour  la  pre> 
mière  fob,  et  qui  ont  déclaré  le  tenir  demademe  de  Loxem- 
bour8!%lle-mème.  Cette  dame  n'a  donc  trouvé  aucun  rapport 
entre  eUe  et  la  marquise  dont  il  est  question  dans  ces  aventu- 
res, et  à  cet-'égtfd  les  comectoret  de  Roussean  n'ont  aucou 
fondement  G.  P« 

(*)  J'ai  fait  kt'tert,  on  latre  tu  a  recneiHi  rhonneur. 

VllOUft. 
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« 

aOa  tout-à-fait.  Pour  moi ,  j^avoU  le  cœur  si 
ëmu,  que  je  ne  pus  dire  un  seul  mot.  Je  suivois 
par  derrière  y  pleurant  comme  un  enfant»  et 
mourant  d'envie  de  baiser  les  pas  de  ce  bon 
maréchal.  Mais  la  suite  de  cette  histoire  de  co- 
pie m*a  fait  anticiper  ici  sur  les  temps.  Repre- 
nons-les dans  leur  ordre,  autant  que  ma  mé- 
moire me  le  permettra. 

Sitôt  que  la  petite  maison  de  Mont-Louis  fut 
prête»  je  la  fis  meubler  proprement,  simple- 
ment» et  retournai  m'y  éublir  ;  ne  pouvantre- 
noncer  à  cette  loi  que  je  m'étois  faite»  en  quit- 
tant l'Hermitage  »  d'avoir  toujours  mon  loge- 
ment à  moi  :  mais  je  ne  pus  me  résoudre  non 
plus  à  quitter  mon  appartement  du  petit  châ- 
teau. J'en  gardai  la  clef,  et  tenant  beaucoup 
aux  jolis  déjeuners  du  péristyle»  j'allois  souvent 
y  coucher»  et  j'y  passois  quelquefois  deux  ou 
trois  jours»  comme  à  une  maison  de  campagne. 
J*étois  peut-être  alors  le  particulier  de  l'Eu- 
rope le  mieux  et  le  plus  agréablement  logé. 
Mon  hôte»  M.  Mathas»  qui  étoit  le  meilleur 
homme  du  monde  »  m'avoit  absolument  laissé 
la  direction  des  réparations  de  Mont-Louis ,  et 
voulut  que  je  disposasse  de  ses  ouvriers»  sans 
même  qu'il  s'en  mêlât.  Je  trouvai  donc  lemoyen 
de  me  faire  d'une  seule  chambre  au  premier 
un  appartement  complet»  composé  d'une  cham- 
bre, d'une  antichambre  et  d'une  garde-robe. 
Au  rez-de-chaussée  étoit  la  cuisine  et  la  cham- 
bre de  Thérèse.  Le  donjon  me  servoit  de  cabi- 
net, au  moyen  d'une  bonne  cloison  vitrée  et 
d'une  cheminée  qu'on  y  fit  faire.  Je  m'amusai  » 
quand  j'y  fus»  à  orner  la  terrasse  qu'ombra- 
geoient  déjà  deux  rangs  de  jeunes  tilleuls;  j'y 
en  fis  ajouter  deux»  pour  faire  un  cabinet  de 
verdure  ;  j'y  fis  poser  une  table  et  des  bancs  de 
pierre;  je  l'entourai  de  lilas,  de  seringat,  de 
chèvrefeuille  ;  j'y  fis  faire  une  belle  plate-bande 
defleiws»  parallèle  aux  deux  rangs  d'arbres; 
et  cette  terrasse  »  plus  élevée  que  celle  du  châ- 
teau, dont  la  vue  étoit  du  moins  aussi  belle»  et 
sur  laquelle  j'avois  apprivoisé  des  multitudes 
d'oiseaux,  me  servoit  de  salle  de  compagnie 
pour  recevoir  monsieur  et  madame  de  Luxem- 
bourg, M.  le  duc  de  Villeroy  »  M.  le  pringe  de 
Tingry»  M.  le  marquis  d' Armentières»  madame 
la  dudiesse  de  Montmorency ,  madame  la  du- 
chesse de  BoufRers  »  madame  la  «omtesse  de 
Valentinois,  madame  la  comtesse  de  Boufflers» 


et  d'autres  personnes  de  ce  rang»  qui,  do  di&- 
teau  »  ne  dédaignoient  pas  de  faire»  par  une 
montée  très-fatigante,  le  pèlerinage  delIoDt^ 
Louis.  Je  devois  à  la  faveur  de  monsieur  et  de 
madame  de  Luxembourg  toutes  ces  visites;  je 
le  sentois,  et  mon  cœur  leur  en  faisoitbien 
l'hommage.  C*est  dans  un  de  ces  transports 
d'attendrissement  »  que  je  dis  une  fois  à  H.  de 
Luxembourg  en  l'embrassant:  Ah!  monsieor 
le  maréchal»  je  haïssois  les  grands  avant  que  de 
vous  connoître,  et  je  les  hais  davantage  encore, 
depuis  que  vous  me  faites  si  bien  sentir  com- 
bien il  leur  seroit  aisé  de  sefiaûre  adorer. 

Au  reste»  j'interpdle  tous  ceux  qui  m'ont 
vu  durant  cette  époque»  s'ils  se  sont  jamais 
aperçus  que  cet  éclat  m'ait  un  instant  ébloui» 
que  la  vapeur  de  cet  encens  m'ait  por^é  à  la 
tête;  s'ils  m'ont  vu  moins  uni  dans  mon  main- 
tien ,  moins  simple  dans  mes  manières  »  moins 
liant  avec  le  peuple»  moins  familier  aTecmes 
voisins ,  moins  prompt  à  rendre  service  à  toot 
le  monde,  quand  je  l'ai  pu»  sans  me  rd)oter 
jamais  des  importunités  sans  nombre,  et  sou- 
vent déraisonnables»  dontj'étois  sans  cesse  ac- 
cablé. Si  mon  cœur  m'attiroit  au  diâtean  de 
Montmorency»  par  mon  sincère  attactenent 
pour  les  maîtres,  il  me  ramenoit  de  ntéme  à 
mon  voisinage  »  goûter  les  douceurs  de  cette 
vie  égale  et  simple»  hors  de  laquelle  il  n'est 
point  de  bonheur  pour  moi.  Thérèse  avoit  fait 
amitié  avec  la  fille  d'un  maçon,  mon  voisin, 
nommé  Pflleu  ;  je  la  fis  de  même  avec  le  père; 
et  après  avoir  le  matin  dîné  au  château,  non 
sans  gêne»  mais  pour  complaire  à  madame  la 
maréchale ,  avec  quel  empressement  je  revenoia 
le  soir  souper  avec  le  bon-homme  Pillen  et  sa 
famille  »  tantôt  chez  lui  »  tantôt  chez  moiC)! 

Outre  ces  deux  logemens ,  j'en  eus  bientôt 
untroisième  à  l'iiôtel  de  Luxembourg,  dootb 
maîtres  me  pressèrent  si  fort  d'aller  les  y  Toif 
quelquefois,  que  j'y  consentis,  malgré  moQ 
aversion  pour  Paris»  où  je  n'avois  été»  depuis 

n  L'aateardes  Lettreg  àJennU,  pnbUées  en  jaOMtttt. 
nous  apprend  que  la  llUe  de  cet  honnête  bommeciisle  cMoit. 
«  Je  me  auis  quelquefois  entretenu  avec  elle  de  Booneio.  H 

*  étoit  bon,  mVt-aUe  dit,  envers  tout  le  monde.  SoBcartcttfC 
B  étoit  médlUtif  sans  être  triste  i  le  soir  des  Jours  ifété,  Ion> 
t  que  les  Jeunes  filles  et  les  garçons  dn  voisioase  Jonoicnt^  ^ 
»  main4Jbaude,  U  venoit  se  mêler  quelquefois  à  œ  divcrtifl*' 

•  ment.  11  se  plaisoit  surtout  aies  faire  danser  en  cbantantose 
»  ronde.  Cette  vieille  fille  m'en  a  répété  plusieurs  ooopiiti  é^ 
1  elle  st  souvient  encore.  •  (P.SS  )  o.  P. 
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1  retraite  &  rHermitage,  que  les  deux  seules 
(bit  dtmt  j'ai  pirié  :  encore  n'y  allms-je  que  les 
joara  convenus ,  uniquement  pour  souper ,  et 
n'en  retoomer  le  lendemain  matin.  J'entrois 
a  lorUMs  par  le  jardin  qui  donnoil  sur  te  bou- 
levard ;  d«  sorte  que  je  poovois  dire ,  avec  la 
plm  exacte  vérilé ,  que  je  n'avois  pas  mia  le 
pied  sur  le  pavé  de  Paris. 

An  san  de  cette  prospëritë  passagère,  se 
pr^nroît  de  Iwn  la  catastrophe  qui  devoit  en 
marquer  la  fin.  Peu  de  temps  apHsmonretour 
i  Hcnt- Louis,  j'y  fis,  et  bien  malgré  moi, 
ooBKne  k  l'ordinaire,  une  nouvelle  connois- 
mce  qui  fait  encore  époque  dans  mon  his- 
toire. On  jugera  dans  la  suite  si  c'est  en  bien 
m  en  mal.  C'est  madame  la  marquise  de  Ver- 
delin,  ma  voisine,  dont  te  mari  venoit  d'acheter 
nwBtaisonde  campagneà  StMsy,  près  de  Mont- 
morency. Mademoiselle  d'Ars,  fiUe  du  comte 
d'Ars,  bommede  condition,  mais  pauvre,  avoit 
éftasé  H.  de  Verddin ,  vieux ,  laid ,  sourd , 
ikr.tirBUl,  jaloux,  balafré,  borgne,  an  de- 
nenrant  bon-4M)mme ,  quand  on  savoit  le  pren- 
dre, et  possesseur  de  quinze  à  vingt  mille  livres 
de  rentes ,  auxquelles  on  la  maria.  Ce  mignon , 
jnrant,  criaui,  grondant,  tempêtant,  et  faisant 
pleurer  sa  femme  toute  la  journée,  finissent  par 
Ure  ton  jours  ce  qu'elle  voulût ,  et  cela  pour 
la  fiaire  enrager ,  attendu  qu'elle  savoit  lui  per- 
uder  que  c'étoit  lui  qui  le  vouloit,  et  que  c'é- 
loit  elle  qui  ne  le  vouloit  pas.  M.  de  Margency , 
dont  fai  parlé,  étoit  l'ami  de  madame,  et  de- 
vint odui  de  monsieur.  Il  y  avoit  quelques  an- 
■éea  qu'il  leur  avoit  loué  son  chiteau  de  Har- 
geaftf,  près  d'Eaubonne  et  d'Andiily,  et  ils  y 
étoient  précisément  durant  mes  amours  pour 
madame  d'Bowleiot.  Madame  d'Hoadeiot  et 
■ndame  de  Verdeliu  se  connoissoient  par  ma- 
dame d'Anbeterre,  leur  commune  amie;  et 
oiaime  le  jardin  de  Margency  étoit  sur  le  pas- 
«âge  de  madame  d'Houdetot  pour  aller  au 
HÔit-Olympe,  sa  promenade  favorite,  ma- 
datMie  de  Verdelin  lui  donna  une  clef  pour 
passer.  A  la  faveur  de  cette  clef,  j'y  passois 
■■vent  avec  elle  :  mats  je  n'aimois  point  les 
roKoatres  imprévues;  et  quand  madame  de 
'NenMio  se  trouvoit  par  hasard  sur  notre  pas- 
sif, je  les  laissois  ensemble  sans  lui  rien  dire , 
et/ailots  toujoun  devant.  Ce  procédé  peu  ga- 
lant n'avoii  pas  d&  me  mettre  en  bob  prédica- 


ment  auprès  d'elle.  Cependant,  quand  elle. fut 
à  Soîsy ,  elle  ne  laissa  pas  de  me  rediercher. 
Elle  me  vint  voir  plusieurs  fois  à  Hont-Louis, 
sans  me  trouver  ;  et  voyant  que  je  ne  lui  ren- 
dois  pas  sa  visite ,  elle  s'avisa ,  pour  m'y  forcer, 
de  m'envoyer  des  pots  de  fleurs  pour  ma  ter- 
rasse. Il  fallut  bien  l'aller  r«Dercîer  :  c'en  fut 
assez.  Nous  voilà  liés. 

Cette  liaison  commença  par  être  orageuse, 
comme  toutes  celles  que  je  faîsois  malgré  moi. 
Il  n'y  régna  même  jamais  un  vrai  cjJme.  Le 
tour  d'esprit  de  madame  de  Verdelin  étoit  par 
trop  antipathique  avec  le  mien.  Les  traiis  ma* 
lins  et  les  ëpigrammes  partent  chez  elle  avec 
tant  de  simplicité ,  qu'il  faut  une  attention  con- 
tinuelle ,  et  pour  moi  très-fatigante ,  pour  sen- 
tir quand  on  est  persiffié.  Une  niaiserie ,  qui  me 
revient,  suffira  pour  en  jager.  Son  frère  ve- 
noit d'avoir  le  commandement  d'une  fr^te  ea 
course  contre  les  Anglois.  Je  parlois  de  ta  ma- 
nière d'armer  cette  frégate ,  sans  nuire  à  sa  lé- 
gèreté. Oui ,  dit^lle  d'un  Km  tout  uni ,  l'on  ne 
prend  de  canons  que  ce  qu'il  en  faut  pourse  bat- 
tre. Je  l'ai  rarement  ouïe  parler  en  bien  de  qud- 
qu'un  de  ses  amis  absens ,  sans  glisser  quelque 
mot  à  leur  charge.  Ce  qu'elle  ne  voyoit  pas  wi 
mal ,  elle  le  voyoit  en  ridicule ,  et  son  ami  Mar- 
gency  n'étoit  pas  excepté.  Ce  que  je  m)uvoÎB 
encore  en  elle  d'insupportable,  étoit  ta  gène 
continuelle  de  ses  peiiu  envois,  de  ses  petits 
cadeaux ,  de  ses  petits  billets ,  auxquels  il  fal* 
loit  me  battre  les  flancs  pour  répondre ,  et  tou- 
jours nouveaux  embarras  pour  remercier  ou 
pour  refuser.  Cependant ,  i  force  de  la  voir,  je 
finis  par  m' attacher  k  elle.  Elle  avoit  ses  cha- 
grins, ainsi  que  moi.  Les  confidences  récipro- 
ques nous  reodirent  intéressans  nos  tâfe-à-téte. 
Kiea  ne  lie  tant  les  cœurs  que  la  douoeur  de 
pleurer  ensemt)le.  Nous  nous  (jierchions  pour 
nous  eonst^er,  et  ce  besoin  m'a  souvent  fiût 
passer  sur  beaucoup 
de  dureté  dans  ma  f 
ptës  avoir  montré  q 
pour  son  caractère, 
avoir  beaucoup  pon 
cèrement  me  pardon 

des  lettres  que  je  lui  ai  quelquefois  écrites ,  et 
dont  il  est  k  noter  que  jamais ,  dans  aucuae  de 
ses  répmses ,  cUe  n'a  paru  piquée  en  ancone 
façon. 
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A  Montmorency,  le  8  noTembre  I7G0. 

»  Vous  me  dites,  madame,  que  vous  ne  vous 
êtes  pas  bien  expliquée,  pour  me  faire  en- 
tendre que  je  m'explique  mal.  Vous  me  par- 
lez de  voire  prétendue  bêtise,  pour  me  faire 
sentir  la  mienne.  Vous  vous  vantez  de  n'être 
qu'une  bonne  femme,  comme  si  vous  aviez 
peur  d'être  prise  au  mot ,  et  vous  me  faites 
des  excuses  pour  m'apprendre  que  je  vous 
en  dois.  Oui ,  madame,  je  le  sais  bien  ;  c'est 
moi  qui  suis  une  bête ,  un  bon-homme ,  et  pis 
encore ,  s'il  est  possible  ;  c'est  moi  qui  choisis 
mal  mes  termes,  au  gré  d'une  belle  dame 
françoise,  qui  fait  autant  d'attention  aux  pa- 
roles ,  et  qui  parle  aussi  bien  que  vous.  Mais 
considérez  que  je  les  prends  dans  le  sens  com- 
mun de  la  langue,  sans  être  an  fait  ou  en 
souci  des  honnêtes  acceptions  qu'on  leur 
donne  dans  les  vertueuses  sociétés  de  Paris. 
Si  quelquefois  mes  expressions  sont  équivo- 
ques ,  je  tâche  que  ma  conduite  en  détermine 
le  sens ,  etc.  »  Le  reste  de  la  lettre  est  à  peu 
près  sur  le  même  ton.  Voyez-en  la  réponse 
(liasse  D,  no  4 1  ),  et  jugez  de  l'incroyable  modé- 
ration d'un  cœur  de  femme,  qui  peut  n'avoir 
pas  plus  de  ressentiment  d'une  pareille  lettre 
que  cette  réponse  n'en  laisse  paroitre,  et  qu'elle 
ne  m'en  a  jamais  témoigné.  Coindet ,  entrepre- 
nant, hardi  jusqu'à  l'effronterie,  et  qui  se  te- 
noit  à  l'affût  de  tous  mes  amis,  ne  tarda  pas  à 
s'introduire  en  mon  nom  chez  madame  de  Ver- 
delin,  et  y  fut  bientôt,  à  mon  insu,  plus  familier 
que  moi-même.  G'étoit  un  singulier  corps  que 
ce  Coindet.  Il  se  présentoit  de  ma  part  chez  tou- 
tes mes  connoissances ,  s'y  établissoit,  y  man- 
geoit  sans  feçon.  Transporté  de  zèle  pour  mon 
service,  iliie  parloit  jamab  de  moi  queles  larmes 
aux  yeux  :  mais  quand  il  me  venoit  voir ,  il  gar- 
doit  le  plus  profond  silencie  sur  toutes  ces  liai- 
sons ,  et  sur  tout  ce  qu'il  savoit  devoir  m'htté- 
resaér.  Au  lieu  de  me  dire  ce  qu'il  avoit  appris, 
ou  dit ,  ou  vu ,  qui  m'intéressoit ,  il  m'écoutoit , 
m'interrogeoit  même.  Il  ne  savoit  jamais  rien 
de  Paris ,  que  ce  que  je  lui  en  apprenois  :  enfin, 
Ipoique  tout  le  monde  me  parlât  de  lui ,  jamais 
9  ne  me  parloit  de  personne  :  il  n'étoit  secret 
et  mystérieux  qu'avec  son  ami.  Mais  laissons 
quantàprésent  Coindet  et  madamedeVerdelin. 
Nous  y  reviendrons  dans  la  suite. 
Quelque  temps  après  mon  retour  à  Mont* 


Louis ,  La  Tour,  le  peintre,  vint  m'y  Ydr,  et 
m'apporta  mon  portrait  en  pastel,  qu'il  avoit 
exposé  au  salon ,  il  y  avoit  quelques  années.  11 
avoit  voulu  me  donner  ce  portrait,  que  je  n*a« 
vois  pas  accepté.  Mab  madame  d'Épinay,  qui 
m'avoit  donné  le  sien  et  qui  vouloit  avoir  ce- 
lui-là, m'avoit  engagé  à  le  lui  redemander.  U 
avoit  pris  du  temps  pour  le  retoucher.  Dans 
cet  intervalle ,  vint  ma  rupture  avec  madame 
d'Épinay  ;  je  lui  rendis  son  portrait;  et  n'étant 
plus  question  de  lui  donner  le  mi^,  je  le  mis 
dans  ma  chambre  au  petit  château.  M.  de 
Luxembourg  l'y  vit  et  le  trouva  bien  ;  je  le  lui 
offris ,  il  l'accepta;  je  le  lui  envoyai.  Ils  compri- 
rent, lui  et  madame  la  marédiale ,  que  je  se- 
rois  bien  aise  d'avoir  les  leurs.  Ils  les  firent 
faire  en  miniature,  de  très-bonne  main,  les 
firent  enchâsser  dans  une  boîte  à  bonbons,  de 
cristal  de  roche,  montée  en  or ,  et  m'en  firent 
le  cadeau  d'une  façon  très-galante ,  dont  je  fus 
enchanté.  Bfadame  de  Luxembourg  ne  voulut 
jamais  consentir  que  son  portrait  occupât  le 
dessus  de  la  boite.  Elle  m'avoit  reproché  plu- 
sieurs fois  que  j'aimois  mieux  M.  de  Luxem- 
bourg qu'elle;  et  je  ne  m'en  étois  point  défendu , 
parce  que  cela  étoit  vrai.  Elle  me  témoigna 
bien  galamment ,  mais  bien  clairement ,  par 
cette  façon  de  placer  son  portrait ,  qu'elle  n'ou- 
blioit  pas  cette  préférence. 

Je  fis ,  à  peu  près  dans  ce  même  temps ,  une 
sottise  qui  ne  contribua  pas  à  me  conserver  ses 
bonnes  grâces.  Quoique  je  ne  connusse  point  du 
tout  M.  de  Silhouette ,  et  que  je  fusse  peu  porté 
à  l'aimer,  j'avois  une  grande  opinion  de  scn 
administration.  Lorsqu'il  .commença  d'ag^pe- 
santir^sa  main  sur  les  financiers,  je  vis  qu'il 
n'entamoit  pas  son  opération  dais  un  temps 
favorable  ;  je  n'en  fis  pas  des  vœux  moins  ju^ 
dens  pour  son  succès  ;  et  quand  j'appris  qa'ii 
ét<^it  déplacé ,  je  lui  écrivis  dans  mon  étour- 
derie  la  lettre  suivante ,  qu'assurément  je  n'en- 
treprends pas  de  justifier. 

«  A  llontmorency,  le  2  déoembre  tTS9» 

>  Daignez ,  monsieur ,  recevoir  rhommage 

>  d'un  solitaire  qui  n'est  pas  connu  de  vous, 
t  mais  qui  vous  estime  par  vos  talens ,  qui  vous 

>  respecte  par  votre  administration,  et  qui 

>  vous  a  fiiit  l'honneur  de  croire  qu'elle  ne 
»  vous  resteroit  pas  long-temps.  Ne  pouvant 
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»  sauver  Tétat  qu'aux  dépens  de  la  capitale 
D  qui  Ta  perdu ,  vous  avez  bravé  les  cris  des 

>  gagneurs  d'argent.  En  vous  voyant  écraser 
I  ces  misérables,  je  vous  enviois  voire  place  ; 
•  en  vous  la  voyant  quitter  sans  vous  être  dé- 

>  menti ,  je  vous  admire.  Soyez  cx>ntent  de 

>  TOUS,  monsieur  ;  elle  vous  laisse  un  honneur 
»  dont  vous  jouirez  long-temps  sans  concur- 

>  rent.  Les  malédictions  des  fripons  font  la 
»  gloire  de  l'homme  juste  (*).  » 

(4760.)  Madame  de  Luxembourg,  qui  savoit 
que  j'avois  écrit  cette  lettre,  m'en  parla  au 
voyage  de  Pâques;  je  la  lui  montrai;  elle 
en  souhaita  une  copie  »  je  la  lui  donnai  :  mais 
jlgnorois ,  en  la  lui  donnant,  qu'elle  étoit  un 
de  ces  gagneurs  d'argent  qui  s'intéressoient 
aux  sous-fermes  etqui  avoient  fait  déplacer 
Silhouette.  On  eût  dit ,  à  toutes  mes  balour- 
dises,  que  j'allois  excitant  à  plaisir  la  haine 
d'une  femme  aimable  et  puissante ,  à  laquelle, 
daos  le  yrai ,  je  m*attachois  davantage  de  jour 
^  jour,  et  dont  j'étois  bien  éloigné  de  vouloir 
m'attirer  la  disgrâce,  quoique  je  fisse,  à  force 
de  gaucheries,  tout  ce  qu'il  falloit  pour  cela.  Je 
otHs  qu'il  est  assez  superflu  d'avertir  que  c'est 
à  eDe  que  se  rapporte  l'histoire  de  l'opiate  de 
M.  Tronchin ,  dont  j'ai  parlé  dans  ma  première 
partie  (**)  :  l'autre  dame  étoit  madame  de  Mi- 
repoix.  Elles  ne  m'en  ont  jamais  reparlé,  ni 
Sut  le  moindre  semblant  de  s'en  souvenir,  ni 
Tune  ni  Fautre  ;  mais  de  présumer  que  ma- 
dame de  Luxembourg  ait  pu  l'oublier  réelle- 
ment ,  c'est  ce  qui  me  paroît  bien  difficile , 
quand  même  on  ne  sauroit  rien  des  événemens 
subsëquens.  Pour  moi,  je  m'étourdissois  sur 
TefFet  de  mes  bêtises,  par  le  témoignage  que 
je  me  rendois  de  n'en  avoir  fait  aucune  à  des- 
sein de  TofFenser  :  comme  si  jamais  femme  en 
pouToit  pardonner  de  pareilles,  même  avec  la 
plus  parfaite  certitude  que  la  volonté  n'y  a  pas 
eu  la  moindre  part* 

Cependant,  quoiqu'elle  parAtnerien  voir, 
le  rien  sentir,  et  que  je  ne  trouvasse  encore 
■i  diminution  dans  son  empressement,  ni  chan- 
geaient dans  ses  manières,  la  continuation, 
raagoientation  même  d'un  pressentiment  trop 

r^ooMgJU  te  reproche  cette  lettre  dans  un  autre  oQvrage, 
■rii  10»  OD  point  de  vue  tout  différent.  «  C'est  peut-être,  dit- 
'  U,  Jttenle  cbo«e  rëprëbenslhle  que  J*ale  écrite  dans  ma  vie.  • 
^ftz  Letirtâ  de  ta  Montagne^  Lettre  ix.  G.  P. 

n  lîTre  m ,  p.  ra. 


bien  fondé,  me  faisoit  trembler  sans  cesse  que 
l'ennui  ne  succédât  bientôt  à  cet  engouement. 
Pouvois-je  attendre  d'une  si  grande  dame  une 
constance  à  l'épreuve  de  mon  peu  d'adresse  à 
la  soutenir?  Je  ne  savois  pas  même  lui  cacher 
ce  pressentiment  sourd  qui  m'inquiétoit ,  et  ne 
me  rendoit  que  plus  maussade.  On  en  jugera 
par  la  lettre  suivante,  qui  contient  une  bien 
smgulière  prédiction. 

iV.  jB.  Cette  lettre,  sans  date  dans  mon 
brouillon ,  est  du  mois  d'octobre  \  760  au  plus 
tard. 

c  Que  vos  bontés  sont  cruelles!  Pourquoi 
troubler  la  paix  d'un  solitaire,  qui  renon- 
çoit  aux  plaisirs  de  la  vie  pour  n'en  plus 
sentir  les  ennuis?  J'ai  passé  mes  jours  à  dier- 
cher  en  vain  des  attachemens  solides.  Je  n'en 
ai  pu  former  dans  les  conditions  auxquelles 
je  pouvois  atteindre  ;  e^-ce  dans  la  vôtre  que 
j'en  dois  chercher?  L'ambition  ni  Tintérêt  ne 
me  tentent  pas;  je  suis  peu  vain ,  peu  crain- 
tif; je  puis  résister  à  tout ,  hors  aux  caresses. 
Pourquoi  m'attaquez-vous  tous  deux  par  uu 
foible  qu'il  faut  vaincre,  puisque  dans  la 
distance  qui  nous  sépare,  les épanchemens 
des  cœurs  sensibles  ne  doivent  pas  rappro- 
cher le  mien  de  vous?  La  reconnoissancc 
sufîfirà-t-elle  pour  un  cœur  qui  ne  connott 
pas  deux  manières  de  se  donner,  et  ne  se 
sent  capable  que  d'amitié?  D'amitié,  mada- 
me la  maréchale  !  Ah!  voilà  mon  malheur! 
Il  est  beau  à  vous ,  à  monsieur  le  maréchal, 
d'employer  ce  terme  :  mais  je  suis  insenscS 
de  vous  prendre  au  mot.  Vous  vous  jouez, 
moi  je  m'attache,  et  la  fin  du  jeu  me  pré- 
pare de  nouveaux  regrets.  Que  je  hais  tous 
vos  titres ,  et  que  je  vous  plains  de  les  por- 
ter! Vous  me  semblez  si  dignes  de  goûter 
les  charmes  de  la  vie  privée!  Que  n'habitez- 
vous  Clarens!  J'irois  y  chercher  le  bonheur 
de  ma  vie  :  mais  le  château  de  Montmorency, 
mais  l'hôtel  de  Luxembourg  !  Est-ce  là  qu'on 
doit  voir  Jean-Jacques?  Est-ce  là  qu'un  ami 
de  l'égalité  doit  porter  les  ailections  d'un 
cœur  sensible  qui,  payant  ainsi  l'estime  qu'on 
lui  témoigne ,  croit  rendre  autant  qu'il  re- 
çoit? Vous  êtes  bonne  et  sensible  aussi,  je  le 
sais,  je  l'ai  vu  ;  j'ai  regret  de  n'avoir  pu  plus 
tôt  le  croire:  mais  dans  le  rang  oiivous 
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i  êtes  f  dans  votre  manière  de  vivre ,  rien  ne 
>  peut  faire  une  impression  durable,  et  tant 
f  d'objets  nouveaux  s'ei¥acent  si  bien  mutuel- 
i  lement  qu'aucun  ne  demeure.  Vous  m'ou- 
»  blierez ,  madame ,  après  m*avoir  mis  hors 
t  d'état  de  vous  imiter.  Vous  aurez  beaucoup 
»  h\i  pour  me  rendre  malheureux ,  et  pour 
»  être  inexcusable.  > 

Je  lui  joignois  là  M.  de  Luxembourg  »  afin 
de  rendre  le  compliment  moins  dur  pour  elle; 
car,  au  reste ,  je  me  sentois  si  sûr  de  lui ,  qu'il 
ne  m'ëtoit  pas  même  venu  dans  l'esprit  une 
seule  crainte  sur  la  durée  de  son  amitié.  Rien 
de  ce  qui  m'intimidoit  de  la  part  de  madame 
la  maréchale  ne  s'est  un  moment  étendu  jus- 
qu'à lui.  Je  n'ai  jamais  eu  la  moindre  défiance 
sur  son  caractère,  que  je  savoisétrefoible, 
mais  sûr.  Je  ne  craignois  pas  plus  de  sa  part 
un  refroidissement,  que  je  n'en  attendois  un 
attachement  héroïque.  La  simplicité,  la  fami- 
liarité de  nos  manières  l'un  avec  l'autre,  mar- 
quoit  combien  nous  comptions  réciproquement 
sur  nous.  Nous  avions  raison  tous  deux  :  j'ho- 
norerai ,  je  chérirai,  tant  que  je  vivrai ,  là  mé- 
moire de  ce  digne  seigneur;  et  quoi  qu'on  ait 
pu  faire  pour  le  détacher  de  moi ,  je  suis  aussi 
certain  qu'il  est  mort  mon  ami ,  que  si  j'avois 
reçu  son  dernier  soupir. 

Au  second  voyage  de  Montmorency,  de  l'an- 
née ^760,  la  lecture  de  la  Julie  étant  finie, 
j'eus  recours  à  celle  de  YÉmile  pour  me  sou- 
tenir auprès  de  madame  de  Luxembourg;  mais 
cela  ne  réussit  pas  si  bien ,  soit  que  la  matière 
ittt  moins  de  son  goût ,  soit  que  tant  de  lecture 
l'ennuyât  à  la  fin.  Cependant ,  comme  elle  me 
reprochoit  de  me  laisser  duper  par  mes  librai- 
res, elle  voulut  que  je  lui  laissasse  le  soin  de  faire 
imprimer  cet  ouvrage,  afin  d'en  tirer  un  meil- 
leur parti.  J'y  consentis,  sons  Texpresse  condi- 
tion qu'il  ne  s'imprimei*oit  point  en  France:  et 
c'est  sur  quoi  nous  eûmes  une  longue  dispute  ; 
moi ,  prétendant  que  la  permission  tacite  étoit 
impossible  à  obtenir,  imprudente  même  à  de- 
mander, et  ne  voulant  point  permettre  autre- 
ment l'impression  dans  le  royaume;  elle,  sou- 
tenant que  cela  ne  feroit  pas  même  une  diffi- 
culté à  la  censure,  dans  le  système  que  le  gou- 
vernement avoit  adopté.  Elle  trouva  le  moyen 
de  faire  entrer  dans  ses  vues  M.  de  Malesher- 
bes,  qui  m'écrivit  à  ce  sujet  une  longue  lettre 


toute  de  sa  main,  pour  me  prouver  que  la 
Profession  de  foi  du  Vicaire  savoyard  étoit  pré- 
cisément une  pièce  faite  pour  avoir  partout 
l'approbation  du  genre  humain,  et  celle  (k  la 
cour  dans  la  circonstance.  Je  fus  surpris  de 
voir  ce  magistrat,  toujours  si  craintif,  devenir 
si  coulant  dans  cette  affaire.  Comme  l'impres- 
sion d*un  livre  qu'il  approuvoit  étoit  par  cda 
seul  légitime ,  je  n'avois  plus  d'objection  à  ûiire 
contre  celle  de  cet  ouvrage.  Cependant,  par 
un  scrupule  extraordinaire,  j'exigeai  toujours 
que  Fouvrage  s'imprimeroit  en  Hollande,  et 
même  par  le  libraire  Néaulme,  que  je  ne  me 
contentai  pas  d'indiquer,  mais  que  j'en  pré- 
vins; consentant,  au  reste,  que  l'édition  se  flt 
au  profit  d'un  libraire  françois ,  et  que ,  quand 
elle  seroit  faite,  on  la  débitât,  soit  à  Paris, 
soit  où  l'on  voudrdt,  attendu  que  ce  débit  ne 
me  regardoit  pas.  Voilà  exactement  ce  qui  fut 
convenu  entre  madame  de  Luxembourg  et  moi, 
après  quoi  je  lui  remis  mon  manuscrit. 

Elle  avoit  amené  à  ce  voyage  sa  petite-fille, 
mademoiselle  de  Boufflers,  aujourd'hui  ma- 
dame la  duchesse  de  Lauzun.  Elle  s'appdoit 
Amélie.  C'éioit  une  charmante  personne.  Elle 
avoit  vraiment  une  figure,  une  douceur,  une  ti- 
midité virginale.  Rien  de  plus  aimable  et  de 
plus  intéressant  que  sa  figure,  rien  de  plus 
tendre  et  de  plus  chaste  que  les  sentiniens 
qu'elle  inspiroit.  D'ailleurs,  c'étoit  un  enfant; 
elle  n'avoit  pas  onze  ans.  Madame  la  maréchale, 
qui  la  trouvoit  trop  timide ,  faisoit  ses  efforts 
pour  l'animer.  Elle  me  permit  plusieurs  fois  de 
lui  donner  un  baiser  ;  ce  que  je  fis  avec  ma 
maussaderie  ordinaire.  Au  lieu  des  gentillesses 
qu'un  autre  eût  dites  à  ma  place ,  je  restois  là 
muet,  interdit,  et  je  ne  sais  lequel  étoit  le  plus 
honteux,  de  la  pauvre  petite,  ou  de  moi.  Un 
jour  je  la  rencontrai  seule  dans  l'escalier  du 
petit  château  :  elle  venoit  de  voir  Thérèse  « 
avec  laquelle  sa  gouvernante  étoit  encore. 
Faute  de  savoir  que  lui  dire ,  je  lui  proposai  nu 
baiser,  que  dans  Finnocence  de  son  cœur,  eXii^ 
ne  refusa  pas,  en  ayant  reçu  un  le  matin  même, 
par  l'ordre  de  sa  grand'maman,  et  en  sa  pré- 
sence. Le  lendemain ,  lisant  YÊrmie  au  chevet 
de  madame  la  maréchale,  je  tombai  précisément 
sur  un  passage  oii  je  censure ,  avec  raison  ,  ce 
que  j'avois  fait  la  veille.  Elle  trouva  la  réflexion 
très- juste,  et  dit  là-dessus  quelque  diose  de 
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farl  8608^  qui  me  fit  rongir.  Qoe  je  maudis 
■Ml  iocroyable  bêtise,  qui  m'a  si  souvent 
àmaé  Faîr  vil  et  coupable ,  quand  je  n'étois 
fK  sot  9  embarrassé!  Bêtise  qu'on  prend 
iBtee  pour  une  fausse  excuse  dans  un  bonmie 
qn'oB  sait  n'être  pas  sans  esprit.  Je  pub  jurer 
que  dans  ce  baiser  si  répréhensible ,  ainsi  que 
dans  les  antres ,  le  cœur  et  les  sens  de  made- 
Amâien'étoientpas  plus  purs  que  les 
;etje  puis  jurer  même  que  si  »  dans  ce 
>,  j'avois  pu  éviter  sa  rencontre,  je 
raarois  fait;  non  qu'elle  ne  me  fît  grand  plaî- 
•»  à  voir,  mais  par  l'embarras  de  trouver  en 
passant  quelque  mot  agréable  à  lui  dire.  Ck)m- 
flKBt  se  poit-il  qu'un  enfant  même  intimide 
a  homme  que  le  pouvoir  des  rois  n'a  pas  ef- 
frayé? Quel  parti  prendre?  Gomment  se  con- 
diÂre,  dénué  de  tout  impromptu  dans  l'esprit? 
;  Si  je  me  force  à  parler  aux  gens  que  je  rencon- 
tre, je  dis  une  balourdise  infailliblement  :  si  je 
ne  db  liai,  je  suis  un  misanthrope,  un  animal 
teoudie,  un  ours.  Une  totale  imbécillité  m'eût 
été  biee  plus  favorable  :  mais  les  lalens  dont 
j*ai  manqué  dans  le  monde  ont  fait  les  instru- 
■ens  de  ma  perte,  des  talens  que  j'eus  à  pan 
moL 

A  la  fin  de  ce  même  voyage,  madame  de 
Lnemboorg  fit  une  bonne  œuvre,  û  laquelle 
fem  quelque  part.  Diderot  ayant  très-impru- 
deounent  offensé  madame  la  princesse  de  Ro- 
beck,  fille  de  H.  de  Luxembourg,  Palissot, 
qa'eOe  procégeoit,  la  vengea  par  la  comédie 
des  PkUosophei,  dans  laquelle  je  fus  tourné  en 
ridicole,  et  Diderot  extrêmement  maltraité. 
L'aoïenr  m'y  ménagea  davantage,  moins,  je 
pense,  à  cause  de  l'obligation  qu'il  m'avoit , 
qae  de  peur  de  déplaire  au  père  de  sa  protec- 
trice, dontfl  savoit  que  j'étois  aimé.  Le  libraire 
Dncfaesoe,  qu'alors  je  ne  connoissois  point, 
m'envoya  cette  pièce  quand  elle  fut  imprimée  ; 
et  je  soupçonne  que  ce  fut  par  Tordre  de  Pa- 
&UC ,  ijui  crut  peut-être  que  je  verrois  avec 
échirer  un  homme  avec  lequel  j'avois 
II  se  trompa  fort.  En  rompant  avec 
tMeroc,  que  je  croyois  (a)  moins  méchant 
(■l'indiscret  et  fbible ,  j'ai  toujours  conservé 
4ns  rime  de  Fatuchement  pour  lui ,  même 
fc  rettiBie ,  et  du  respect  pour  notre  ancienne 
^mUé^  que  je  sab  avoir  été  long-temps  aussi 

Ç^  Vas,  ..^  fuéjt  «opoIj  moint,.,^ 
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sincère  de  sa  part  que  de  la  mienne.  Cesi  tout 
autre  chose  avec  Grimm,  homme  faux  par 
caractère,  qui  ne  m'aima  jamab ,  qui  n'est  pas 
même  capable  d'aimer,  et  qui,  de  gatlé  de 
cœur,  sans  aucun  sujet  de  plainte,  et  seule- 
ment pour  contenter  sa  noire  jalousie,  s'est 
fait,  sous  le  masque,  mon  plus  cruel  calomnia- 
teur. Celui-ci  n'est  plus  rien  pour  moi  :  l'autre 
sera  toujours  mon  ancien  ami.  Mes  entrailles 
s'émurent  à  la  vue  de  cette  odieuse  pièce  :  je 
n'en  pus  supporter  la  lecture,  et  sans  l'ache- 
ver je  la  renvoyai  à  Duchesne  avec  la  lettre 
suivante. 

•  A  Montmorency,  le  21  mai  1760. 

>  En  parcourant,  monsieur,  la  pièce  que 

•  vous  m'avez  envoyée ,  j'ai  frémi  de  m'y  voir 

>  loué.  Je  n'accepte  point  cet  horrible  présent. 
»  Je  suis  persuadé  qu'en  me  l'envoyant  vous 

•  n'avez  point  voulu  me  faire  une  injure;  mais 
»  vous  ignorez  ou  vous  avez  oublié  que  j*ai  eu 

•  Thonneur  d'être  l'ami  d'un  homme  respecla- 
»  ble ,  indignement  noirci  et  calomnié  dans  ce 

>  libelle.  > 

Duchesnemontra  cette  lettre.  Diderot,  qu'elle 
auroit  dft  toucher,  s'en  dépita.  Son  amour-pro- 
pre ne  put  me  pardonner  la  supériorité  d'un 
procédé  généreux,  et  je  sus  que  sa  femme  se 
déchalnoitpartoutcontremoi  avec  une  aigreur 
qui  m'affecta  peu,  sachant  qu'elle  étoil  connue 
de  tout  le  monde  pour  une  harengère. 

Diderot,  à  son  tour ,  trouva  un  vengeur  dans 
l'abbé  Morellet ,  qui  fit  contre  Palissot  un  petit 
écrit  imité  du  Petit  Prophète,  et  intitulé  la  Vi" 
siùn.  Il  offensa  très-imprudemment  dans  cet 
écrit  madame  de  Robeck ,  dont  les  amis  le  fi- 
rent mettre  à  la  Bastille  :  car  pour  elle,  naturel- 
lement peu  vindicative,  et  pour  lors  mourante, 
je  suis  persuadé  qu'elle  ne  s'en  mêla  pas. 

D'Alembert,qui  étoit  fort  lié  avec  l'abbé  Moi- 
rellet,  m'écrivit  pour  m'engager  à  prier  madame 
de  Luxembourg  de  solliciter  sa  liberté,  lui  pro- 
mettant, en  reconnoissance,  des  louanges  dans 
V Encyclopédie  (•).  Voici  ma  réponse  : 

c  Je  n*ai  pas  attendu  votre  lettre,  monsieur, 

>  pour  témoigner  à  madame  la  maréchale  de 

>  Luxembourg  la  peine  que  me  faisoit  la  dé* 

>  tention  de  l'abbé  Morellet.  Elle  sait  l'intérêt 

>  que  j'y  prends,  elle  saura  celui  que  vous  y 

(*}  Cette  lettre,  «Yec  pliuiean  antres»  a  disparu  à  VMUX  dt 
Luxembourg  I  tandis  que  mes  papien  y  étuient  en  dépôt. 
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prenez^  et  il  lui  suffiroit ,  pour  y  prendre  in- 
térêt elle-même,  de  savoir  que  c*est  un 
homme  de  mérite.  Au  surplus,  quoiqu'elle 
et  monsieur  le  maréchal  m'honorent  d*une 
bienveillance  qui  fait  la  consolation  de  ma  vie, 
et  que  le  nom  de  votre  ami  soit  près  d'eux  une 
recommandation  pour  Tabbé  Morellet ,  j'i* 
gnore  jusqu'à  quel  point  il  leur  convient  d'em- 
ployer en  cette  occasion  le  crédit  attaché  à 
leur  rang ,  et  à  la  considération  due  à  leurs 
personnes.  Je  nesuis  pas  même  persuadé  que 
la  vengeance  en  question  regarde  madame  la 
princesse  deRobeck  autant  que  vous  parois- 
sez  le  croire  ;  et  quand  cela  seroit ,  on  ne  doit 
pas  ^attendre  que  le  plabir  de  la  vengeance 
appartienne  aux  philosophes  exclusivement, 
et  que  quand  ils  voudront  être  femmes,  les 
femmes  seront  philosophes, 
i  Je  vous  rendrai  compte  de  ce  que  m'aura 
dit  madame  de  Luxembourg  quand  je  lui  au- 
rai montré  votre  lettre.  En  attendant,  je  crois 
la  connottre  assez  pour  pouvoir  vous  assurer 
d'avance,  que  quand  elle  auroit  le  plaisir  de 
contribuer  à  l'élargissement  de  l'abbé  Morel- 
let, elle  n'accepteroit  point  le  tribut  de  re- 
connoissance  que  vous  lui  promettez  dans 
Y  Encyclopédie  f  quoiqu'elle  s'en  ttnt  honorée, 
parce  qu'elle  nefoit  pas  le  bien  pour  la  louan- 
ge, mais  pour  contenter  son  bon  cœur.  » 
Je  n'épargnai  rien  pour  exciter  le  zèle  et  la 
commisération  de  madame  de  Luxembourg  en 
faveur  du  pauvre  captif,  et  je  réussis.  Elle  fit 
un  voyage  k  Versailles  exprès  pour  voir  H.  le 
comte  de  Saint-Florentin  ;  et  ce  voyage  abrégea 
celui  de  Montmorency,  que  monsieur  le  maré- 
chal fut  obligé  de  quitter  en  même  temps, 
pour  se  rendre  à  Rouen,  où  le  roi  l'envoyoit 
comme  gouverneur  de  Normandie ,  au  sujet  de 
quelques  mouvemens  du  parlement  qu'on  vou- 
loit  contenir.  Voici  la  lettre  que  m'écrivit  ma- 
dame de  Luxembourg,  le  surlendemain  de  son 
départ* 

<  A  Versailles,  ce  mercredi.  (Liasse  D.  b^  23.) 

D  M.  de  Luxembourg  est  parti  hier  à  six 
»  heures  du  matin.  Je  ne  sais  pas  encore  si  j'i- 
i  rai.  J'attends  de  ses  nouvelles,  parce  qu'il  ne 
»  sait  pas  lui-même  combien  de  temps  il  y  sera. 
»  J'ai  vu  M.  de  Saint-Florentin,  qui  est  le 
t  mieux  disposé  pour  l'abbé  Morellet  ;  mais  il 


»  y  trouve  des  obstacles,  dont  il  espère  oe|)eo« 
t  dant  triompher  à  son  pr^i^  travadi  aveck 
»  roi ,  qui  sera  la  semaine  prochaine.  J'ai  de* 
»  mandé  aussi  en  grâce  qu'on  ne  l'qplit  poiot, 
t  parce  qu'il  en  étoit  question  ;  on  vouloitren- 
»  voyer  à  Nanci.  Voilà ,  monsieor ,  ce  que  j'ai 

>  pu  obtenir  ;  mais  je  vous  promets  que  je  ne 

>  laisserai  pas  M.  de  Saint-Florentin  en  repoi, 
t  que  l'affaire  ne  soit  finie  comme  vous  le  dé* 

>  sirez.  Que  je  vous  dise  donc  à  prëseitiedii- 

>  grin  que  j'ai  eu  de  vous  quitter  si  tAi;  mil 

>  je  me  flatte  que  vous  n'en  doutez  pas.  Je  kms 

>  aime  de  tout  mon  cœur ,  et  pour  (oote  an 

•  vie.  t 

Quelques  jours  après»  je  reçus  œ  biOec  de 
d'Alembert,  qui  me  donna  une  vériiaUe  joie» 

»  Grâce  à  vos  soins,  mon  dier  pUosopiie) 

>  l'abbé  est  sorti  de  la  Bastille,  et  sa  déteotiflB 

>  n'aura  pas  d'auti^  suites.  II  part  pourla  a» 

•  pagne 9  et  vous  fait,  ainsi  que  moi, mille t^ 
»  mercîmens  etcomplimens.  Valeetnieaiuut 

L'abbé  m'écrivit  aussi  qndques  joors  apris 
une  lettre  de  remerdment  (liasse  D,  D«S9jt 
qui  ne  me  parut  pas  resprer  une  certaine  rf- 
Âision  de  cœur  »  et  dans  laquelle  il  seaUsiiti' 
ténuer  en  quelque  sorte  le  service  que  je  hi 
avois  rendu  ;  et  i  quelque  temps  de  là ,  je  troa- 
vai  que  d'Alembert  et  lui  m'a  voient  en  qad]« 
sorte,  je  ne  dirai  pas  supplanté ,  mais  socoédé 
auprès  de  madame  de  Luxembonrg,  et  qae 
j 'avois  perdu  près  d'elle  autant  qu'ils  avoieit 
gagné.  Cependant  je  suis  bien  éloignédesoup< 
çonner  l'abbé  Morellet  d'avoir  contribué  à  ou 
disgrâce;  je  l'estime  trop  pour  cela. Quant* 
M.  d'Alembert,  je  n'en  dis  rien  ici,  j'en  r^ 
lerai  dans  la  suite. 

J'eus  dans  le  même  temps  une  antre aflàir^ 
qui  occasiona  la  dernière  lettre  que  j'ai  écriie 
à  M,  de  Voluire  :  lettre  dont  il  a  jeté  les  hw» 
cris,  conmiie  d'une  insulte  abominable, d^ 
qu'il  n'a  jamais  montrée  à  personne*  iesap" 
pléerai  ici  à  ce  qu'il  n'a  pas  voulu  foire* 

L'abbé  Trublet ,  que  je  connoissoia  un  P^» 
mais  que  j'avois  très-peu  vu,  m'écririt»  » 
5  juin  neO  (liasse  D,  no  ^^),  pour  m'averor 
que  M.  Formey ,  son  ami  et  corre^KHKbnt, 
avoit  imprimé  dans  son  journal  ma  lettre  a 
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ft.4t  Yoluire  sur  le  dësaslre  de  lisbonne. 
Uibbé  TmUet  voaloit  savoir  comment  cette 
mpnaàon  s'écoit  pu  foire ,  et  dans  son  tour 
tetfrit  finet  et  jésuitique ,  me  demandoit  mon 
aris  sur  b  réimpression  de  cette  lettre,  sans 
Tooloir  me  dire  le  sien.  Comme  je  hais  sonve- 
niueaMiit  les  ruseurs  décette  espèce ,  je  lui  fis 
les  remerdmens  que  je  lui  devois  ;  mais  j'y  mis 
un  ion  dur  qu'il  sentit ,  et  qui  ne  Tempécha  pas 
de  Me  pateltner  encore  en  deux  ou  trois  let- 
tres «  jusqu'à  ce  qu'il  sût  tout  ce  qu'il  avoit 
▼oala  savoir. 

Je  oomprisbias,  quoi  qu'en  pût  direTrublet, 

qme  Fonney  n'avoît  point  trouvé  cette  lettre 

impriaiée,  et  que  la  première  impression  en 

veaoit  de  lui.  Je  le  connoissois  pour  un  effronté 

pBqtl  y  qui ,  sans  (açon,.se  faisoit  un  revenu 

des  ouvrages  des  autres ,  quoiqu'il  n'y  eût  pas 

mm  eBOorefimpudence  incroyable  d'Âter  d'un 

fivre  déjà  public  le  nom  de  l'auteur ,  d'y  mettre 

le  sien ,  et  de  le  vendre  à  son  profit  (*)•  Hais 

eommeiit  oe  manuscrit  lui  étoit-il  parvenu? 

CTéloit  là  la  question ,  qui  n'étoit  pas  difficile  à 

résoudre,  mais  dont  j'eus  la  simplicité  d'être 

embarrassé»  Quoique  Voltaire  fût  honoré  par 

excès  dans  cette  lettre ,  comme  enfin ,  malgré 

tes  procédés  malhonnêtes  »  il  eût  été  fondé  à  se 

ptaiedre  si  je  Tavob  foit  imprimer  sans  ^n  [ 

aveu,  je  pris  le  parti  de  lui  écrire  à  ce  sujet. 

Teid  cette  seconde  lettre ,  à  laqudle  il  né  fit 

«Kuae  rép<»se,  et  dont,  pour  mettre  sa  bru- 

ttfté  phtt  à  Taise,  il  fit  semblant  d'être  irrité 

jusqu'à  b  fureur. 

c  A  ifootRMn'ener,  le  17  Juin  I7W« 

»  Je  ne  pensois  pas ,  monsieur ,  me  retrouver 
»  jamais  en  eorrespondance  avec  vous.  Mais 
»  apprenant  que  la  lettre  que  je  vous  écrivis  en 
»  1756  a  été  imprimée  à  Berlin ,  je  dois  vous 

•  reudre  compte  de  ma  ctmduite  à  cet  égard , 
t  et  je  remplirai  ce  devoir  avec  vérité  et  sim- 

•  pScité. 

>  Cectelettrevousayantétéréellementadres- 

t  flée,  n'étoit  point  destinée  à  l'impression.  Je  la 
»  eownuniquai ,  sous  condition ,  à  trois  per- 
»  tannes  à  qui  les  droits  de  l'amitié  ne  me  per- 
»  nMtfiient  pas  de  rien  refuser  de  semblable , 

(n  OteiiMi  qim  ^eit,  djutfai  mita, «fproprié  VÉmUêO. 
aimmdiiétfwty*  ^^ 
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et  à  qui  les  mêmes  droits  permettoient  encore 
moins  d'abuser  de  leur  dépêt ,  en  violant  leur 
promesse.  Ces  trois  personnes  sont,  madame 
de  Ghenonceaux ,  belle-fiiie  de  madame  Du- 
pin,  madame  la  comtesse  d'Houdetot,  et  un 
Allemand  nommé  H.  Grimm.  Madame  de 
Ghenonceaux  souhaitoit  que  cette  lettre  fût 
imprimée,  et  me  demanda  mon  consedtemen 
pour  cela.  Je  lui  dis  qu'il  dépendoit  du  vôtre . 
Il  vous  fut  demandé;  vous  le  refusâtes,  et  il 
n'en  fut  plus  question. 
>  Cependant  M.  l'abbé  Trublet ,  avec  qui  je 
n'ai  nulle  espèce  de  liaison,  vient  de  m'écrire, 
par  une  attention  pleined'honnêteté,  qu'ayant 
reçu  les  feuilles  d*un  journal  de  M.  Formey, 
il  y  avoit  lu  cette  même  lettre,  avec  un  avis 
dans  lequel  l'éditeur  dit,  sous  la  date  du 
25  octobre  ^  759,  qu'il  l'a  trouvée,  il  y  a  quel- 
ques semaines ,  chez  les  libraires  de  Berlin  ^ 
et  que,  comme  c'est  une  de  ces  feuilles  vo- 
lantes qui  disparoissent  bientôt  sans  retour» 
il  a  cru  lui  devoir  donner  place  dans  son 
Journal. 

i  Voilà,  monsieur,  tout  ce  que  j'en  sab.  Il 
est  très-sûr  que  jusqu'ici  l'on  n'avcrit  pas 
mékne  oui  parier  à  Paris  de  cette  lettre.  Il  est 
très-sûr  que  l'exemplaire,  soit  manuscrit, 
soit  imprimé,  tombédansles  mains  de  M.  For- 
mey, n'a  pu  lui  venir  que  de  vous,  ce  qui 
n'est  pas  vraisemblable,  ou  d'une  des  trois 
personnes  que  je  viens  de  nommer.  Enfin ,  il 
esf  très-sûr  que  les  deux  dames  sont  incapa- 
bles dlune  pareille  infidélité.  Je  n'en  pilis  sa- 
'  voir  davantage  de  ma  retraite.  Vous  avez  des 
correspondances  au  moyen  desquelles  il  vous 
seroit  aisé,  si  la  chose  en  valoit  la  peine, 
de  remonter  à  la  source,  et  de  vér^r  le 
fait. 

f  Dans  la  même  lettre,  M.  l'abbé  Trublet 
me  marque  qu'il  tient  la  feuille  en  réserve ,  et 
ne  la  prêtera  point  sans  mon  consentement, 
qn'assuréfhent  je  ne  donnerai  pas.  Mais  cet 
exemplaire  peut  n'être  pas  le  seul  à  Paris.  Je 
souhaite,  monsieur ,  que  cette  lettre  n'y  soit 
pas  imprimée,  et  je  ferai  de  mon  mieux  pour 
cela  ;  mais  si  je  ne  pouvois  éviter  qu'elle  le 
fût,  et  qu'instruit  à  temps  je  pusse  avoir  la 
préférence,  alors  je  n'hésiterois  pas  à  la  faire 
imprimer  moigpnême.  Gela  me  paroit  juste  et 
natureL 
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•  Qnant  à  voire  réponse  à  la  même  lettre, 
elle  n*a  été  communiquée  à  personne,  et  vous 
pouvez  compter  qu'elle  ne  sera  point  impri- 
mée sans  votre  aveu  (*),  qu'assurément  je 
n'aurai  point  l'indiscrétion  de  vous  deman- 
der, sacîiant  bien  que  ce  qu'un  homme  éa'it 
à  un  autre,  il  ne  l'écrit  pas  au  public.  Mais 
si  vous  en  vouliez  faire  une  pour  être  pu- 
bliée, et  me  l'adresser,  je  vous  promets  de 
la  joindre  fidèlement  à  ma  lettre ,  et  de  n'y 
pas  répliquer  un  seul  mot. 

»  Je  ne  vous  aime  point,  monsieur;  vous 
m'avez  fait  les  maux  qui  pouvoient  m'étre  les 
plus  sensibles,  à  moi  votre  disciple  et  votre 
enthousiaste.  Vous  avez  perdu  Genève  pour 
le  prix  de  l'asile  que  vous  y  avez  reçu  ;  vous 
y  avez  aliéné  de  moi  mes  condtoyens ,  pour 
le  prix  des  applaudissemens  que  je  vous  ai 
prodigués  parmi  eux  :  c'est  vous  qui  me 
rendez  le  séjour  de  mon  pays  insupportable  ; 
c'est  vous  qui  me  ferez  mourir  en  terre  étran- 
gère, privé  de  toutes  les  consolations  des 
mourans,  et  jeté,  pour  tout  honneur,  dans 
une  voirie  ;  tandis  que  tous  les  honneurs 
qu'un  homme  peut  attendre  vous  accompa- 
gneront dans  mon  pays.  Je  vous  hais ,  enfin, 
puisque  vous  l'avez  voulu  ;  mais  je  vous  hais 
en  homme  encore  plus  digne  de  vous  aimer , 
si  vous  l'aviez  voulu.  De  tous  les  sentimens 
dont  mon  cœur  étoit  pénétré  pour  vous,  il 
n'y  reste  que  l'admiration  qu'on  ne  peut  re- 
fuser à  votre  beau  génie,  et  l'amour  de  vos 
écrits.  Si  je  ne  puis  honorer  &ï  vousljue  vos 
talens,  ce  n'est  pas  ma  faute.  Je  ne  manquerai 
jamais  au  respect  qui  leur  est  dft,  ni  aux  pro- 
cédés que  ce  respect  exige.  Adieu,  mon- 
sieur C).  » 


(*)  Cela  s'entend  de  son  Tirant  et  da  mien,  et  assnrément  les 
ptes  exacts  proeédés,  surtout  arec  on  homme  qui  les  foale  tons 
aox  pieds ,  n'en  sanroient  ex^r  darantage. 

{*)  On  remarquera  que  depuis  près  de  sept  ans  que  cette  let- 
tre est  écrite ,  je  n*en  ai  parlé  ni  ne  rai  montrera  âme  viyfrnte. 
Il  en  a  été  de  même  des  deux  lettres  que  M.  HuMi  me  força 
Tété  dernier  de  lui  écrire,  jusqu'à  ce  qu'il  en  ait  ftrtt  te  vacarme 
que  chacun  sait.  Le  mal  que  j*ai  à  dire  de  mes  ennemis,  je  le 
leur  dis  en  secret  à  eux-mêmes  ;  pour  le  bien,  quand  il  7  en  a , 
je  le  dis  en  public  et  de  bon  cœur  (')• 

riFar  le  contenq  de  cette  note  tl  remarqqable,  on  Tolt  q«e  BoosMaa 
PécrlTtt  ior  le  brouillon  de  aa  lettre  Tera  la  fln  de  1706,  peat-4tre  le 
|«or  même  qo'k  l'occailon  d'une  lettre  calomDleaae  de  Voltaire  à  aon 
Mjet,  Il  écrivit  lea  répotuet  aux  quetliont  de  3S.  dt  CAosve/.  (  Y07  la  Cor^ 
fWipêndanee ,  année  1766^. 

C«tla  Bots  II  celle  qui  précède  ae  trouvent  dana  l'édition  do  Genévi,  , 


Au  milieu  de  toutes  ces  peâtes  tracMeries 
littéraires ,  qui  me  confirmoient  de  plus  en  plos 
dans  ma  résolution ,  je  reçus  le  plus  grand  hon- 
neur que  les  lettres  m'aiait  attiré,  et  aoqod 
j'ai  été  le  plus  sennble ,  dans  la  visite  qne  H.  le 
prince  de  Gonti  daigna  me  ftiire  par  deux  ibis, 
Tune  au  petit  château ,  et  Fautre  à  Hont-Loois, 
Il  choisit  même  toutes  les  deux  ftûs  le  temps 
que  madamede  Luxembourgn'étoit  pasàMont- 
morency,  afin  de  rendre  plus  manifeste  qn'fl 
n'y  venoit  que  pour  moi*  Je  n'ai  jamais  doité 
que  je  ne  dusse  les  premières  Ixmtés  de  œ 
prince  à  madame  de  Luxembourg  ^  à  madime 
de  Boufflers;  mais  je  nedoute  pas  non  plus  qoe 
je  ne  doive  à  ses  propres  sentimens  et  i  moi- 
même  celles  dont  il  n'a  cessé  de  m'honorar 
depuis  lors  (M. 

Coininen^nappartementdeHoiit4x«k2(oit 
très-petit ,  et  que  la  situaticm  du  doD)OA  étoit 
charmante,  j'y  o(mduisis  le  prmce, qui, pour 
comble  de  grâces ,  voulut  que  j'eusse  rhonnenr 
de  faire  sa  partie  aux  échecs.  Je  savois  qu'il 
gagnoit  le  chevalier  de  Lorenzi ,  qui  étoit  phi 
fort  que  moi.  Cependant ,  malgré  les  signes  et 
les  grimaces  du  dievalier  et  des  assistais,  qie 
je  ne  fis  pas  semblantde  v<Mr,  je  gagnai  lesdeox 
parties  que  nous  jouâmes  (*).  En  finissant^ie 
lui  dis  d'un  ton  respectueux t  mais  gnn: 
Monseigneur,  j'honore  trop  votre  altesse  sé- 
rénissime ,  pour  ne  la  pas  gagner  toujours  W 
échecs  (**).  Ce  grand  prince,  plein  d'esprit  et 
de  lumièréS^v  et  si  digne  de  n'être  pas  adulé, 
sentit  en  effet ,  du  moins  je  le  p^ise,  qu'il  n'y 
avoit  là  que  moi  qui  le  traitasse  ai  homme,  et 
j'ai  tout  lieu  de  croire  qu'il  m'en  a  vraiment  sn 
bon  gré. 

(*)  Remtrqnei  la  persévérance  de  cette  areo^  €t  ttofUe 
oonBance,  au  mflien  de  tous  léi  traitemens  ifaidatoMkl*;* 
m'en  détabmer.  Elle  n'a  ceué  qoa  depuis  mon  tetoorl  rv> 
en  1770. 

(*)  Sept  ans  après,  dans  eue  lettre  %  Du  Peyroii,dB  ST  tef 
tembre  1767, 11  rappeUe  cette  aneedote,  et  aimoiioe  «votrCK^ 
au  prince  troU  parties  de  tuitem  O.  P. 

(•*)  chamfort  raconte  une  anecdote  qai  rient  à  l'ippoi  *  ^ 
langage  i  c  On  disoit  à  J.  J»  Rousseaa  qui  avroit  gagné  ptes^e** 

>  parties  d'échecs  au  prince  de  ConU,  qu'il  ne  loi  aroit  psi  UM 

>  sa  cour  et  qu'il  falloit  lut  en  laisser  gagner  qoelqoei-ooei. 

>  Comment,  àiUii,je  iui  donne  la  tour  /  •  M*  ^ 

(tom.  mil!)  et  danale  Recueil  de  Da  Perron ,  où  la  lettre  I  TeiMin. 
tndépeodammenl  de  aon  Inaertloii  daoa  lea  Coii/iMa<oM«cfttsVf^<*^ 
ane  seconde  (ola  comme  faisant  partie  de  la  Com»po9dmc*,  Tsat  >« 
éditeara  Tenus  eprès  ae  sont  «Tec  ralaon*pergii«larépéUtl«o  ^  ^^ 
lettre,  mais  ont  omis  de  reprodolrsld  les  deu  notsa  «as  s'y  i*** 
ctasDt.  c*  '• 
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^^      QÊÊod  3  m'en  sraroH  so  mauvais  gré,  je  ne 
^-     m  reprodiefots  pas  de  n'avoir  voulu  le  trom- 
^'^    jxr  en  rien  »  et  je  n*ai  pas  assurément  i  me 
rcprodier  non  plus  d*avoir  mal  répondu  dans 
non  oœor  i  ses  bontés,  mais  bien  d*y  avoir 
reponda  quelquefois  de  mauvaise  grftce ,  tandis 
qnH  oieUoit  lui-même  une  grâce  infinie  dans 
b  manière  de  me  les  marquer.  Peu  de  jours 
après,  il  me  fit  envoyer  un  panier  de  gibier, 
que  je  reçus  comme  je  devois.  A  quelque  temps 
de  là  9  n  m'en  fit  envoyer  un  autre  ;  et  l'un  de 
ses  offiôers  des  chasses  écrivit  par  ses  ordres , 
que  c*éÊoà  de  la  chasse  de  son  altesse,  et  du 
gtbier  tiré  de  sa  propre  main.  Je  le  reçus  en- 
eore  ;  mais  j'écrivis  i  madame  de  Boufflers  que 
je  n'en  reœvrois  plus.  Cette  lettre  fut  généra- 
lement blâmée,  et  méritoitdc  l'être.  Refuser 
des  présens  en  gibier,  d'un  prince  du  sang , 
qni  de  plus  met  tant  d'honnêteté  dans  l'envoi , 
la  dAcatessed'un  homme  fier  qui  veut 
son  indépendance,  que  la  rusticité 
d'aï  mal  appris  qui  se  méconnott.  Je  n'ai  jamais 
9hi  cette  kitre  dans  mon  recueil,  sans  en  rou- 
fb«  et  sans  me  reprodier  de  l'avoir  écrite.  Mais 
^aSskj  je  n*ai  pas  entrepris  mes  confessions 
pow  taire  mes  sottises,  et  celle-là  me  révolte 
trop  moi-même ,  pour  qu'il  me  soit  permis  de 
kdiwmuler. 

Si  je  ne  fis  pas  ceDede  devenir  son  rival,  il  s'en 

6ÊÊt  pen  :car  alors  madame  de  Boufflers  étoit 

cnoore  sa  maîtresse,  et  je  n'en  savob  rien.  E3le 

me  venoit  voir  assez  souvent  avec  le  chevalier 

de  Lorenil.  Elle  étoit  belle  et  jeune  encore; 

deaffectoit  Fesprit  rmnain,  et  moi  je  l'eus  tou- 

jonm^romanesque;  cela  se  tenoit  d'assez  près. 

MjMÎb  me  prendre;  je  crœs  qu'elle  le  vit  :  le 

chevalier  le  vit  aussi  ;  du  moins  il  m*en  parla , 

et  dm  mmilrf)  à  ne  pas  me  décourager.  Mais 

ponr  le  conp,  je  fus  sage,  et  il  en  étoit  temps 

à  fjnqnanfft  ans.  Plein  de  la  leçon  que  je  venois 

de  donner  aux  barbons  dans  ma  lettre  à  d' A- 

,  f  eo8  honte  d*en  profiter  si  mal  moi- 

;  d'ailleurs,  apprenant  ce  que  j'avois 

,  il  auroit  fallu  que  la  tête  m'eftt  tourné 

si  haut  mes  concurrences.  Enfin , 

peut-être  encore  de  ma  passion  pour 

d*Houdetot,  je  sentis  que  plus  rien  ne 

h  pmroA  remplacer  dans  mon  cœur,  et  je  fis 

Aies  adieux  à  l'amour  pour  le  reste  de  ma  vie. 

in  moment  ou  j'écris  ceci,  je  viens  d'avoir 


d'une  jeune  Cemme ,  qui  avoit  ses  vues,  des 
agaceries  (a)  bien  dangereuses,  et  avec  des  yeux 
bien  inquiétans:  mais  si  elle  a  bit  semblant  d'ou- 
blié mes  douze  lustres,  pour  moi,  je  m'en 
suis  souvenu.  Après  m'être  tiré  de  ce  pas ,  je 
ne  crains  plus  de  chutes,  et  je  réponds  de  moi 
pour  le  reste  de  mes  jours. 

Madame  de  Boufflers^s'étant  aperçue  de  Fé- 
motion  qu'elle  m'avoit  donnée,  put  s'apercevoir 
aussi  que  j'en  avois  triomphé.  Je  ne  suis  ni  as« 
sez  fou  ni  assez  vain  pour  croire  avoir  pu  lui 
inspirer  du  goût  k  mon  âge  ;  mais  sur  certains 
propos  qu'elle  tint  à  Thérèse ,  j'ai  cru  lui  avoir 
inspiré  de  la  curiosité;  si  cela  est ,  et  qu'elle  ne 
m'ait  pas  pardonné  cette  curiosité  frustrée ,  il 
faut  avouer  que  j'étois  bien  né  pour  être  vic- 
time de  mes  fbiblesses ,  puisque  Famour  vain- 
queur me  fut  si  funeste ,  et  que  l'amour  vaincu 
me  le  fut  encore  plus. 

Ici  finit  le  recual  des  lettres  qui  m'a  servi 
de  guide  dans  ces  deux  livres.  Je  ne  vais  jins 
marcher  que  sur  la  trace  de  mes  souvenirs  : 
mais  ils  sont  tels  dans  cette  cruelle  époque  ^  et 
la  forte  impressicm  m'en  est  si  bien  restée ,  que , 
perdu  dans  la  m^  immense  de  mes  malheurs, 
je  ne  pius  oublier  les  détails  de  mon  premier 
naufrage ,  quoique  ces  suites  ne  m'offrent  plus 
que  des  souvenirs  confus.  Ainsi ,  je  puis  mar* 
dket  dans  le  livre  suivant  avec  encore  assez  d'as- 
surance. Si  je  vais  plus  loin ,  ce  ne  sera  phis 
qu'en  tâtonnant. 


>■■•»»» 
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Quoique  la  /u/te,  qui  depuis  long-temps  étoil 
sous  presse,  ne  parte  point  encore  à  la  fin  de 
4  760,  elle  commençoità  faire  grand  bruit.  Ua- 
dame  de  Luxembourg  en  avoit  parlé  à  la  cour, 
nudame  d'Houdetot  à  Paris.  Cette  dernière 
avoit  même  obtenu  de  moi,  pour  Saint-Lam- 
bert ,  la  permission  de  la  faire  lire  en  manuscrit 
au  roi  de  Pologne,  qui  en  avoit  été  enchanté» 

{a)  Vil,  ..,..jmfieni  davoir  tTuneJaêne  et  UiUpinonne 
dtt  agarerie$„.»* 


LES  CONFESSIONS. 


Dodos,  à  qni  je  Pavois  tussi  (ait  lire,  en  avoit 
parlé  à  I*  Académie.  Tout  Paris  étoit  dans  Tim- 
patience  de  voir  ce  roman  ;  les  libraires  de  la 
rue  Saint-Jacques  et  celui  du  Palais —Royal 
ëtoient  assiégés  de  gens  qui  endemandoient  des 
nouvelles.  U  parut  enfin,  et  son  succès,  contre 
l'ordinaire ,  répondit  à  l'empressement  avec  le- 
quel il  avoit  été  attendu  (*).  Madame  la  Dau- 
phine,  qui  l'avoit  lu  des  premières ,  en  parla  à 
M.  de  Luxembourg  comme  d'un  ouvrage  ra- 
vissant. Les  sentimens  furent  partagés  chez  les 
gens  de  lettres  :  mais  dans  le  monde ,  il  n*y  eut 
qu'un  avis  ;  et  les  femmes  surtout  s'enivrèrent 
et  du  livre  et  de  l'auteur,  au  point  qu'il  y  en 
avoit  peu ,  même  dans  les  hauts  rangs,  dont  je 
n'eusse  fait  la  conquête ,  si  je  l'avois  entrepris. 
JTai  de  cela  des  preuves  que  je  ne  veux  pas 
écrire ,  et  qui,  sans  avoir  eu  b^in  de  l'expé- 
rience, autorisent  mon  opinion.  Il  est  singulier 
que  ce  livre  ait  mieux  réussi  en  France  que 
dans  le  reste  de  l'Europe ,  quoique  les  Fran- 
çois ,  hommes  et  femmes ,  n'y  soient  pas  fort 
bien  traités.  Tout  au  contraire  de  mon  attente , 
son  moindre  succès  fut  en  Suisse ,  et  son  plus 
grand  à  Paris.  L'amitié,  l'amour,  la  vertu,  rè- 
gnent-ils  donc  à  Paris  plus  qu'ailleurs?  Non , 
sansdoute;  mais  il  y  règneencorece  sens  exquis 
qui  transporte  le  cœur  à  leur  image,,  et  qui 
nous  fait  chérir  dans  les  autres  les  sentimens 
purs,  tendres,  honnêtes,  que  nous  n'avons 
plus.  La  corruption  désormab  est  partout  la 
même:  il  n'existe  plus  ni  mœurs,  ni  vertus  en 
Europe;  mais  s'il  existe  encore  quelque  amour 
pour  elles ,  c'est  à  Paris  qu'on  doit  le  cher- 
cher («)• 

11  fiiut,  à  travers  tant  de  préjugés  et  de  pas- 
sions factices,  savoir  bien  analyser  le  cœur  hu- 
main pour  y  démêler  les  vrais  sentimens  de  la 
nature.  Il  faut  une  dâicatesse  de  tact,  qui  ne 
s'acquiert  que  dans  l'éducation  du  grand  mon- 
de ,  ponr  sentyp,  si  j'ose  ainsi  dire ,  les  finesses 
de  cœur  dont  cet  ouvrage  est  rempli.  Je  mets 
sans  crainte  sa  quatrième  partie  à  côté  de  ia 
Prmcesie  de  Clèpês ,  et  je  dis  que  si  ces  deux 
morceaux  n'eussent  été  lus  qu'en  province,  on 
n'auroit  jamais  senti  tout  leur  prix.  Il  ne  faut 
dpnc  pas  s'étonner  si  le  plus  grand  succès  de 

t*)  fiant  les  premien  Jours  de  sa  pnbUcitfMi,  on  le  louolt  à 
rtisoo  de  douxe  sous  par  heure.  G.  P. 

C)  J'écrlYols  ceci  eo  1700. 


ce  livre  fut  à  lacoor.  H  abonde  en  traits  vib, 
mais  voilés ,  qui  doivent  y  plaire ,  parce  qu'os 
est  plus  exercé  à  les  pénétrer.  U  faut  pourtant 
ici  distinguer  encore.  Cette  lecture  n'est  assu- 
rément pas  propre  à  cette  sorte  de  gens  d*es- 
prit  qui  n'ont  que  de  la  ruse ,  qui  ne  sont  fins 
que  pour  pénétrer  le  mal,  et  qui  ne  vment  rien 
du  tout,  où  il  n'y  a  que  du  bien  à  voir.  Si,  par 
exemple,.  la  Julie  eût  été  publiée  enœruin 
pays  que  je  pense ,  je  suis  sûr  que  .personne 
n'en  eût  achevé  la  lecture,  et qu'dleseroit 
morte  en  naissant. 

J'ai  rassemblé  la  plupart  des  lettres  qui  ne 
furent  écrites  sur  cet  ouvrage,  dans  une  liasse 
qui  est  entre  les  mains  de  madame  de  Nadail- 
lac  (*).  Si  jamais  ce  recueil  parott,  on  y  Terra 
des  diosesbien  singulières,  et  une  oppoaivkm 
de  jugement  qui  montre  ce  que  c'est  quedV 
voir  à  faire  au  public.  La  chose  qu'on  y  aie 
moins  vue, et  qui  ai  fera  toujours  uo ouvrage 
unique ,  est  la  simplicité  du  sujet  et  la  chalnede 
l'intérêt  qui ,  concentré  entre  trois  personnes, 
se  soutient  durant  six  volumes ,  sans  épisode, 
sans  aventure  romanesque,  sans  méchanoetf 
d'aucune  espèce,  ni  dans  les  personnages ,  ni 
dans  les  actions.  Diderot  a  fait  de  grands  oon* 
plimens  à  Richardson  sur  la  prodigieuse  va- 
riété de  ses  tableaux  et  sur  la  multitude  de  ses 
personnages.  Richardson  a ,  en  effet,  le  mérite 
de  les  avoir  tous  bien  caractérisés  :  mais  quiat 
à  leur  nombre,  il  a  cela  de  commun  avecks 
plus  insipides  romanciers ,  qui  suppléent  à  la 
stérilité  de  leurs  idées,  &  force  de  personnages 
et  d'avÀtures.  U  est  aisé  de  réveiller  Fatten- 
tion ,  en  présentant  incessamment  et  desévene- 
mens  inouïs  et  de  nouveaux  visages ,  qui  p^ 
sentcommeles  figures  de  la  lanterne  magique: 
mais  de  soutenir  toujours  cette  attentif  sur 
les  mêmes  objets ,  et  sans  aventures  merveQ; 
Ieuses,cela,  certainement,  est  plus  difficile;  et 
si ,  toute  chose  égale,  la  simplicité  du  sqjei 
ajoute  à  la  beauté  de  l'ouvrage,  les  romande 
Richardson ,  supérieurs  en  tant  d'autres  w 


(*)  Madame  de  NadaUlac  étoit  abbene  de  Gomer-VoiilalMt 
abbaye  de  fiUea  du  diocèse  de  Rouen,  dhiée  à  peu  de  disuace 
du  cbiteaa  de  Tije.  C'est  sans  doute  pendant  son  s^o^  ^  ^ 
lieu  que  Rousseau  avoit  fait  U  oonnoissanoe  de  cette  dm»,  et 
lui  avoit  confié  les  lettres  dont  U  parte  «Dt  11  a  bit  pour  die  u 
morcetu  de  musique  lacréei  dont  le  manuscrit  eAdépoiéàia 
t»a»liotti^iie  roxale.  G.^* 
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8tt  {a) ,  ne  sauroient ,  sur  cet  article ,  entrer  en 
parallèle  ayec  le  mien.  Il  est  mort ,  cependant , 
je  le  sab,  ei  j'en  sais  la  cause  ;  mais  il  ressos- 
dtera. 

Tonte  ma  crainte  ëtoit  qu*à  force  de  simpli- 
dtë  ma  marche  ne  fût  ennuyeuse ,  et  que  je 
n'eusse  pu  nourrir  assez  Tintërét  pour  le  sou- 
tenir jusqu'au  bout.  Je  fus  rassuré  par  un  fait 
qui)  seul,  m*a  plus  flatté  que  tous  les  oompli- 
meosqu'a  pu  m'attirer  cetouvrage« 

Il  parut  an  commaicementdu  carnaval.  Un 
colporteur  le  porta  à  madame  la  princesse  de 
:  Talmont  (*) ,  un  jour  de  bal  à  l'Opéra.  Après 
•onper,  elle  se  fit  habiller  pour  y  aller,  et  en 
attciidant  l'heure ,  elle  se  mit  à  lire  le  nouveau 
roman.  A  minuit,  elle  ordonna  qu'on  mît  ses 
dievaux,  et  continua  de  lire.  On  vint  lui  dire 
qoe  ses  chevaux  ëtoient  mis  ;  elle  ne  répondit 
ries.  Ses  gens ,  voyant  qu'elle  s'oublioit,  vin- 
fcst  favertir  qu'il  étoit  deux  heures.  Rien  ne 
presse  encore,  dit^e  en  lisant  toujours.  Quel- 
qoe  temps  après ,  sa  montre  étant  arrêtée ,  elle 
sonna  pour  savoir  qudie  heure  il  étoit.  0^  lui 
A  quH  écoit  quatre  heures.  Cela  étant ,  dit- 
cBe,  il  est  trop  tard  pour  aller  an  bal  ;  qu'on 
Aie  meschevaux.  Elle  se  fit  déshabiller,  et  pas- 
sa le  reste  de  la  nuit  ii  lire. 

Depnb  qu'on  me  raconta  ce  trait»  j'ai  tou- 
jovs  désiré  de  voir  madame  de  Talmont ,  non- 
seulement  poursavoir  d'elle-même  s'ilestexac- 
lemeot  vrai,  mais  aussi  parce  que  j'ai  toujours 
cm  qa'on  ne  pouvoit  prendre  un  intérêt  si  vif  à 
VHéioUe,  sans  avoir  ce  sixième  sens,  ce  sens 
moral,  dont  si  peu  de  cœurs  sont  doués ,  et  sans 
lequel  nul  ne  sauroit  entendre  le  mien. 

Ce  qui  me  rendit  les  femmes  si  favorables, 
fat  la  persuasion  oii  elles  furent  que  j'avois 
écrit  ma  propre  histoire,  et  que  j'étois  moi- 
même  le  héros  de  ce  roman.  Cette  croyance 
éloit  si  bien  établie ,  que  madame  de  Polignac 
écrivît  à  madame  de  Verdelin ,  pour  la  prier  de 
s'engager  à  lui  laisser  voir  le  portrait  de  Julie. 
Tont  le  monde  étoit  persuadé  qu'on  ne  pouvoit 
exprimer  si  vivement  des  sentimens  qu'on  n'au- 
rai point  éprouvés,  ni  peindre  ainsi  les  trans- 
ports de  l'amour,  que  d'après  son  propre  cœur. 

M  Tm.  «..  d^  IMcAonlfoii.  9iio<  fM  Jf.  IHderof  en  (ril  jNi 

(*)  Ce  m'tal  pai  «Ile.  mab  noe  autre  cUme  dont  J*isiiore  le 
leMtm'aéUawaré. 


En  cela  Ton  avoit  raison ,  et  il  est  certain  que 
j'écrivis  ce  roman  dans  les  plus  brûlantes  ex- 
tases; mais  on  se  trompoit  en  pensant  qu'M 
avoit  fallu  des  objets  réels  pour  les  produire  : 
on  étoit  loin  de  concevoir  à  quel  point  je  puis 
m'enflammer  pour  des  êtres  imaginaires.  Sans 
quelques  réminiscences  de  jeunesse  et  madame 
d*Hotidetot,  les  amours  que  j'ai  sentis  et  dé* 
crits  n'auroient  été  qu'avec  des  sylphides.  Je 
ne  voulus  ni  confirmer  ni  détruire  une  er- 
reur qui  m'étoit  avantageuse.  On  peut  voir  dans 
la  préface  en  dialogue,  que  je  fis  imprimer  à 
part,  comment  je  laissai  là-dessus  le  public  en 
suspens.  I^es  rigoristes  disent  que  j'aurois  dé 
déclarer  la  vérité  tout  rondement.  Pour  moi, 
je  ne  vois  pas  ce  qui  m'y  pouvoit  obliger ,  et  je 
crois  qu'il  y  auroit  eu  plus  de  bêtise  que  de 
franchise  à  cette  déclaration  faite  sans  néces* 
site. 

A  peu  près  dans  le  même  temps  parut  U 
Paix  perpétuelle,  dont  l'année  précédente  j'a* 
vois  cédé  le  manuscrit  à  un  certain  M.  de  Ras- 
tide ,  auteur  d'un  journal  appelé  le  Monde,  dans 
lequel  il  vouloit,  bon  gré  mal  gré,  fourrer  tous 
mes  manuscrits.  11  étoit  de  la  connoissance  de 
M.  Duclos ,  et  vint  en  son  nom  me  presser  de 
lui  aider  à  remplir  le  Monde.  \l  avoit  oui  parler 
de  la  JuHe,  et  vouloit  que  je  la  misse  dans  son 
journal  :  il  vouloit  que  j'y  misse  YÉmile;  il  au- 
roit voulu  que  j'y  misse  le  Contrat  social,  s'il 
en  eût  soupçonné  l'existence.  Enfin ,  excédé  de 
ses  importunités,  je  pris  le  parti  de  lui  céder 
pour  douze  louis  mon  extrait  de  la  Paix  perpé^ 
tuelle.  Notre  accord  étoit  qu'il  s'imprimeroit 
dans  son  journal  ;  mais  sitôt  qu'il  fut  proprié* 
taire  de  ce  manuscrit ,  il  jugea  à  propos  de  le 
faire  imprimer  à  part,  avec  quelques  retran- 
chemens  que  le  censeur  exigea.  Qu'eût-ce  été 
si  j'y  avoisjointmon  jugementsurcet  ouvrage, 
dont  très -heureusement  je  ne  parlai  point  à 
M.  de  Rastide,  et  qui  n'entra  point  dans  notre 
marché  !  Ce  jugement  est  encore  en  manuscrit 
parmi  mes  papiers.  Si  jamais  il  voit  le  jour ,  o  n 
y  verra  combien  les  plaisanteries  et  le  ton  su& 
fisant  de  Voltaire  à  ce  sujet  m'ontdû  faii*e  rire, 
moi  qui  voyois  si  bien  la  portée  de  ce  pauvre 
homme  dans  les  matières  politiques  dont  il  se 
mêloit  de  parler. 

Au  milieu  de  mes  succès  dans  le  public ,  et 
(le  la  faveur  des  dames,  je  me  seniois  déchoir 
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à  l'hôtel  de  Loiemboorg ,  non  pas  auprès  de 
monsieur  le  marëcbal,  qui  sembloit  même  re- 
doubler chaque  jour  de  bontés  et  d'amitiés  pour 
moi ,  mais  auprès  de  madame  la  maréchale. 
Depuis  que  je  n'avois  plus  rien  à  lui  lire,  son 
appartement  m'étoit  moins  ouvert;  et  durant 
les  voyages  de  Montmorency»  quoique  je  me 
présentasse  assez  exactement  »  je  ne  la  voyois 
plus  guère  qu'à  table.  Bfa  place  n'y  étoit  même 
plus  aussi  marquée  à  côté  d'elle.  Gomme  elle  ne 
me  Toffroit  plus,  qu'elle  me  parloit  peu,  et  que 
je  n'avois  pas  non  plus  grand'chose  à  lui  dire, 
j'aimob  autant  prendre  une  autre  place,  oà  j'é- 
tob  plus  à  mon  aise ,  surtout  le  soir";  car  ma- 
chinalement je  prenois  peu  à  peu  l'habitude  de 
me  placer  plus  près  de  monsieur  le  marédial. 

A  propos  du  soir,  je  me  souviens  d'avoir  dit 
que  je  ne  soupois  pas  au  château ,  et  cela  étoit 
vrai  dans  le  commencement  de  la  connoissance; 
mais  comme  IL  de  Luxembourg  ne  dtnoit  point 
et  ne  se  mettoit  pas  même  à  table,  il  arriva  de 
là ,  qu'au  bout  de  plusieurs  mois ,  et  déjà  très- 
familier  dans  la  maison ,  je  n'avob  encore  ja- 
mais mangé  avec  lui.  Il  eut  la  bonté  d'en  fiûre 
la  remarque.  Cela  me  détermina  d'y  souper 
quelquefois,  quand  il  y  avoit  peu  de  monde; 
et  je  m'en  trouvois  très-bien ,  vu  qu'on  dtnoit 
presque  en  l'air,  et,  comme  on  dit,  sur  le  bout 
du  banc  :  au  lieu  que  le  souper  étoit  très-long, 
parce  qu'on  s'y  reposoit  avec  plaisir,  au  retour 
d'une  longue  promenade  ;  très-bon ,  parce  que 
H.  de  Luxembourg  étoit  gourmand  ;  et  très- 
agréable,  parce  que  madame  de  Luxembourg 
en  faisoit  les  honneurs  à  charmer.  Sans  cette 
explication ,  l'on  entendroit  diffidlemeut  la  fin 
d'une  lettre  de  H.  de  Luxembourg  (liasse  C , 
no  56  ),  où  il  me  dit  qu'il  se  rappelle  avec  dé- 
lices nos  promenades;  surtout,  ajoute-t-il, 
quand  en  rentrant  les  soirs  dans  la  cour  nous 
n'y  trouvions  point  de  traces  de  roues  de  car- 
rosses; c'est  que,  comme  on  passoittous  les 
matins  le  râteau  sur  le  sable  de  la  cour,  pour 
efFacer  les  ornières ,  je  jugeois ,  par  le  nombre 
de  ces  traces ,  du  monde  qui  étoit  survenu  dans 
l'après-midi. 

Cette  année  4764  mit  le  comble  aux  pertes 
continuelles  que  fit  ce  bon  seigneur,  depuis 
que  j'avois  l'honneur  (a)  de  le  voir  :  comme  si 
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les  maux  que  me  pr^[>aroh  la  destinée  eussent 
d&  commencer  par  l'honune  pour  qui  j'am  le 
plus  d'attadiement  et  qui  en  étoit  le  plus  dipie. 
La  première  année,  il  perdit  sa  sœur,  madame 
la  ducbease  de  Villeroy  ;  la  seconde,  il  perdit 
sa  fille,  madame  la  princesse  de  Robed;  la 
troisième,  il  perdit  dans  le  duc  de  Mottino* 
rency,  son  fils  unique,  et  dans  le  comte  de 
Luxembourg ,  son  petit^fils ,  les  seuls  et  de^ 
niers  soutiens  de  sa  branche  et  de  son  nom.  Il 
supporta  toutes  ces  pertes  avec  un  coonge 
apparent  ;  mais  son  cœur  ne  cessa  de  saigner 
en  dedans  tout  le  reste  de  sa  vie ,  et  sasanténe 
fit  plus  que  décliner.  La  mort  impréToe  et  tra- 
gique de  son  fils  dut  lui  évce  d'autant  pins  sen* 
sible,  qu'elle  arriva  précisément  au  momentoà 
le  roi  venoit  de  lui  accorder  pour  son  fib,  et 
de  lui  promettre  pour  son  petit-fils,  la  sorti- 
vance  de  sa  charge  de  capitaine  des  Gardes  di 
corps.  11  eut  la  douleur  de  voir  s'éteindre  pet 
à  peu  ce  dernier  enfant  de  la  plus  grande  eqp^ 
rance,  et  cela  par  l'aveugle  confiance  delamère 
au  médecin,  qui  fit  périr  ce  pauvre  enfuit  d'i- 
nanition ,  avec  des  nôédednes  pour  UMite  noor* 
riture.  Hélas!  si  j'en  eusse  été  cru,  le  grand* 
père  et  le  petit-fik  seroiait  tous  deai  encore 
en  vie.  Que  ne  dis-je  point,  que  n*écrivii-je 
point  à  monsieur  le  maréchal ,  que  de  repré- 
sentations ne  fis-je  point  à  madame  de  Hont- 
morency ,  sur  le  régime  fias  qu'austère  que, 
sur  la  foi  de  son  médecin,  elle  faisoit  obsener 
à  son  fils  !  Madame  de  Luxemboui^ ,  qui  peo- 
soit  comme  moi ,  ne  vouloit  point  usurper  Ua- 
torité  de  la  mère  ;  H.  de  Luxembourg,  homme 
doux  et  fbible,  n'aimoit  point  à  ooouw'er. 
Madame  de  Montmorency  avoit  dans  Bordes 
une  foi  dont  son  fils  finit  par  être  la  victime. 
Que  ce  pauvre  enfantéloit  aise  quandil  poovoil 
obtenir  le  permission  de  venir  à  Monl-Loois 
avec  madame  de  Boufflers,  demander  à  goAter 
à  Thérèse,  et  mettre  quelque  aliment  dans  soo 
estomac  affamé!  Combien  je  dëplorois  en  moi- 
même  les  misères  de  la  grandeur ,  quand  je 
voyois  cet  unique  héritier  d'un  si  grand  bien» 
d'un  si  grand  nom,  de  Unt  de  titres  et  de  di- 
gnités, dévorer  avec  l'avidité  d'un  mendiant  on 
pauvre  petit  morceau  de  pain!  Enfin,  j'eus 
beau  dire  et  beau  faire,  le  médecin  trioropbif 
et  l'enfant  mourut  de  faim. 
La  même  confiance  aux  charlatans,  qui  fit 
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père,  et  il  s'y  joignit  de  plus  la  pusillanimité 
de  Touloir  se  dissimuler  les  infirmités  de  Tâge, 
M.  de  Luxembourg  avoit  eu  par  intervalles 
quelque  douleur  au  gros  doigt  du  pied  ;  il  en 
eut  une  atteinte  à  Montmorency»  qui  lui  donna 
de  rinsoouiie  et  un  peu  de  fièvre.  J*osai  pro- 
Bûocer  le  mot  de  goutte,  madame  de  Luiem* 
bourg  me  tança.  Le  valet  de  chambre  chirur- 
gien de  monsieur  le  maréchal  soutint  que  ce 
p'étûit  pas  la  goutte,  et  se  mit  à  panser  la  par* 
lie  souffrante  avec  du  baume  tranquille*  Mal- 
heureusement la  douleur  se  calma;  et  quand 
elle  revini«  on  ne  manqua  pas  d'employer  le 
même  remède  qui  l'avoit  calmée  :  h  constitu- 
tion s'altéra,  1^  maux  augmentèrent,  et  les 
remèdes  en  même  raison.  Madame  de  Luxem- 
boui^  qui  vit  bien  enfin  que  c'étoit  la  goutte, 
l'opposa  à  cet  insensé  traitement.  On  se  cacha 
d'die,  et  M.  de  Luxembourg  périt  par  sa  faute 
au  bout  de  quelques  années,  pour  avoir  voulu 
s'obstiner  à  guérir.  Mais  n'anticipons  point  do 
si  loin  sur  les  malheurs  :  combien  j'en  al  d'au- 
tres à  narrer  avant  cdui-là  ! 

U  est  singulier  avec  quelle  fatalité  toutceque 
je  poovois  dire  et  faire  sembk>it  fait  pour  dé- 
plaire à  madame  de  Luxembourg,  lors  môme 
qoe  j'aTois  le  plus  à  cœur  de  conserver  sa  bien* 
vefiiancc.  Les  afflictions  que  M.  de  Luxembourg 
éproavoit  coup  sur  coup  ne  faisoient  que  m'at- 
taelier  à  lui  davantage,  et  par  conséquent  à 
M'idiiBie  de  Luxembourg  ;  car  ils  m'ont  tou- 
jours paru  si  sincèrement  unis,  que  les  senti- 
meas  que  l'on  avoit  pour  l'un  s'étendoient  né- 
œssaireoient  i  Tautre.  Monsieur  le  maréchal 
TieiUisaoit.  Son  assiduité  à  la  cour,  les  soins 
qu'elle  eutrainoit,  les  chasses  continuelles,  la 
fatigue  surtout  du  service  durant  son  quartier, 
auroientdemandé  la  vigueur  d'un  jeune  homme, 
ce  je  oe  voyois  plus  rien  qui  pût  soutenir  la 
sicune  dans  cette  carrière.  Puisque  ses  dignités 
àtweal  être  dispersées,  et  son  nom  éteint 
après  lui,  peu  lui  importoit  de  continuer  une 
vie  hborieuse,  dont  l'objet  principal  avoit  été 
de  uMuser  la  fiaveur  du  prince  à  ses  enfans. 
Da  jour  que  nous  n'étions  que  nous  trois,  et 
qmll  se  plaignoit  des  fatigues  de  la  cour  en 
bogttme  que  ses  pertes  avoient  découragé,  j'osai 
lui  parler  de  retraite,  et  lui  donner  le  conseil 
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moment  où  madame  de  Luxembourg  me  vît 
en  particulier,  elle  me  relança  vivement  sur  ce 
conseil  qui  me  parut  l'avoir  alarmée.  Elle  ajouta 
une  chose  dont  je  sentis  la  justesse,  et  qui  me 
fit  renoncer  k  retouclier  jamais  la  même  corde  r 
c'est  que  la  longue  habiinde  de  vivre  à  la  cour 
devenoit  un  vrai  besoin,  que  c'étoit  même  en 
ce  moment  une  dissipation  pour  M.  de  Luxem^ 
bourg,  et  que  la  retraite  que  je  lui  conseillois 
seroit  moins  un  repos  pour  lui  qu'un  exil,  o(i 
l'oisiveté,  l'ennui,  la  tristesse  achèveroient 
bientôt  de  le  consumer.  Quoiqu'elle  dût  voir 
qu'elle  m'avoit  persuadé,  quoiqu'elle  dût  comp- 
ter sur  la  promesse  que  je  lui  fis  et  que  je  lui 
tins,  die  ne  parut  jamais  bien  tranquillisée  à 
a:t  égard,  et  je  me  suis  rappelé  que  depuis 
lors  mes  tête-à-tête  avec  monsieur  le  maréchal 
avoient  été  plus  rares  et  presque  toujours  in- 
terrompus. 

Tandis  que  ma  balourdise  et  mon  guignon 
me  nuisolent  ainsi  de  concert  auprès  d'elle,  les 
gens  qu'elle  voyoit  et  qu'elle  aimoit  le  plus  ne 
m'y  servoient  pas.  L'abbé  de  Doufflers  surtout, 
jeune  homme  aussi  brillant  qu'il  soit  possible 
de  Tétre,  ne  me  parut  jamais  bien  disposé  pour 
moi  ;  et  non-seulement  il  est  le  seul  de  la  société 
de  madame  la  maréchale,  qui  ne  m'ait  jamais 
marqué  la  moindre  attention,  mais  j'ai  cm  m'a- 
percevoir  qu'à  tous  les  voyages  qu'il  fit  à  Mont- 
morency je  perdois  quelifue  chose  auprès  d'elle; 
et  il  est  vrai  que,sans  même  qu'il  le  voulût, c'étoit 
assez  de  sa  seule  présence  :  tant  la  grâce  et  le  sel 
de  ses  gentillesses  appesantissoient  encore  mes 
lourds  iproposiii.  Les  deux  premières  années,  il 
n'étoit  presque  pas  venu  à  Montmorency  ;  et  par 
l'indulgence  de  madame  la  maréchale,  je  m*étois 
passd>lement  soutenu  :  mais  sitôt  qu'il  parut 
un  peu  de  suite,  je  fus  écrasé  sans  retour.  J'au- 
rois  voiUu  me  réfugier  sous  son  aile,  et  faire  eu 
sorte  qu'il  me  prit  en  amitié,  mais  la  même 
maussaderie  qui  me  faisoit  un  besoin  de  lu) 
plaire,  m'empêcha  d'y  réussir;  et  ce  que  je  fis 
pour  cela  maladroitement  acheva  de  me  per- 
dre auprès  de  madame  la  maréchale,  sans  m'ê- 
tre  utile  auprès  de  lui.  Avec  autant  d'esprit,  il 
eût  pu  réussir  à  tout  ;  mais  rimpossibUité  de 
s'appliquer  et  le  goût  de  la  dissipation  ne  lui 
ont  permis  d'acquérir  que  des  demi-talens  en 


T.  I. 


20 


2»2 


LES  CONFESSIONS. 


<*  esl  tout  ce  qu'il  faul  dans  le  (}rand  inonde,  où 
il  veut  briller.  Il  fait  très-bien  de  petits  vers, 
('crii  très-bien  de  petites  lettres,  vajouaiilanl 
un  peu  du  cistre,  et  barbouillant  un  peu  de 
peinture  au  pastel.  Il  s^avisa  de  vouloir  faire  le 
|)ortrait  de  madame  de  Luxembourg;  ce  por- 
trait étoit  horrible.  Elle  prétendoit  qu'il  ne  lui 
ressembloit  point  du  tout,  et  cela  étoit  vrai.  Le 
trait re  d'abbé  me  consulta;  et  moi,  comme  un 
i^ot  et  comme  un  menteur,  je  disque  le  portrait 
i'cssembloit.  Je  voulois  cajoler  l'abbé  ;  mais  je 
ne  cajolois  pas  madame  la  maréchale,  qui  mit 
ce  trait  sur  ses  registres  ;  et  Tabbé  ayant  fait 
son  coup,  se  moqua  de  moi.  J  appris  par  ce 
succès  de  mon  tardif  coup  d'essai,  à  ne  plus  me 
mêler  de  vouloir  flagorner  et  flatter  malgré 
Minerve. 

Mon  talent  étoit  de  dire  aux  hommes  des  vé- 
rités utiles,  mais  dures,  avec  assez  d'énergie 
et  de  courage  ;  il  failoit  m*y  tenir.  Je  n'éiois 
|>oint  né,  je  ne  dis  pas  pour  flatter,  mais  pour 
louer.  La  maladresse  des  louanges  que  j'ai 
voulu  donner  m'a  fait  plus  de  mal  que  Tapreté 
de  mes  censures  J'en  ai  à  citer  ici  un  exemple 
si  terrible,  que  ses  suites  ont  non-seulement 
fait  ma  destinée  pour  le  reste  de  ma  vie,  mais 
décideront  peut-être  de  ma  réputation  dans 
toute  la  postérité. 

Durant  les  voyages  de  Montmorency,  H.  de 
Choiseul  venoil  quelquefois  souper  au  château. 
Il  y  vint  un  jour  que«j'en  sortois.  On  parla  de 
moi  :  M.'  de  Luxembourg  lui  conta  mon  his- 
toire de  Venise  avec  M.  de  Montaigu.  M.  de 
Choiseul  dit  que  c'étoit  dommage  que  j'eusse 
abandonné  cette  carrière,  et  que  si  j'y  voulois 
l'entrer,  il  ne  demandoit  pas  mieux  que  de 
m'occuper.  M.  de  Luxembourg  me  redit  ceh  : 
j*y  fus  d'autant  plus  sensible,  que  je  n'étois 
pas  accoutumé  d'être  (a)  gâté  par  les  ministres; 
et  il  n'est  pas  sûr  que,  malgré  mes  résolutions, 
bi  ma  santé  m  eût  permis  d*y  songer,  j  eusse 
évité  d  en  faire  de  nouveau  la  folie.  L'ambi- 
tion n'eut  jamais  chez  moi  que  les  courts  inter- 
valles oii  toute  autre  passion  me  laissoit  libre  ; 
mais  un  de  ces  intervalles  eut  suffi  pour  me 
rengager.  Cette  bonne  intention  de  M.  de  Choi- 
seul m  affectionnant  à  lui,  accrut  l'estime  que, 
6IU'  quelques  opérations  de  son  ministère,  j*a- 
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vois  conçue  pour  ses  talens  ;  et  le  pacte  de  fih 
mille,  en  particulier,  me  parut  annoncer  m 
homme  d^état  du  premier  ordre.  Il  ga{pH)it  en- 
core dans  mon  esprit  au  peu  de  cas  que  je  fai- 
sois  lie  ses  prédécesseurs,  sans  excepter  ma- 
dame de  Pompadour,  que  je  regardois  comme 
une  façon  de  pi^emier  ministre  ;  et  quand  le 
bruit  courut  que,  d'elle  ou  de  lui,  l'un  des 
deux  expulseroit  Tautre,  je  crus  faire  des 
vœux  pour  la  gloire  de  la  France,  en  en  di- 
sant pour  que  M.  de  Choiseul  triompliàt.  Je 
m'étois  senti  de  tout  temps,  pour  madame  de 
Pompadour,   de    l'antipathie,   même  quand, 
avant  sa  fortune,  je  l'avoîs  vue  chez  madame 
de  La  Poplinière,  portant  encore  le  nom  de 
madame  d'Étiolés.   Depuis  lors,  j'avoh  èé 
mécontent  de  son  silence  au  sujet  de  Diderot^ 
et  de  tous  ses  procédés  par  rapport  à  mui, 
tant  au  sujet  des  Fêus  de  Ramire  et  des  Mms 
galantes^  qu'au  sujet  du  Devin  du  villagej  qui 
ne  m'avoit  valu,  dans  aucun  genre  de  produit, 
des  avantages  proportionnés  à  ses  succès;  cl, 
dans  toutes  les  occasions,  je  l'avois  toujours 
trouvée  très-peu  disposée  à  m'obliger  :  ce  qui 
n'empêcha  pas  le  chevalier  de  U)reMi  de  me 
proposer  de  faire  quelque  chose  à  la  louange 
de  cette  dame,  en  m'insinuant  que  cela  pour- 
roit  m'être  utile.  Cette  proposition  m'iodiffot 
d'autant  plus,  que  je  vis  bien  qu'il  ne  lato- 
soit  pas  de  son  chef;  sachant  que  cet  homme, 
nul  par  lui-même,  ne  pense  et  n'agit  que  par 
rimpulsion  d'autrui.  Je  sais  trop  peu  me  con- 
traindre pour  avoir  pu  lui  cadier  mon  dédam 
pour  sa  proposition,  ni  à  personne  mon  pea 
de  penchant  pour  la  favorite  ;  elle  le  connoii- 
soit,  j'en  étois  sûr,  et  tout  cela  mêloit  mon  in- 
térêt propre  à  mon  inclination  naturelle,  daiK 
les  vœux  que  je  faisois  poui  M.  de  Choiseul. 
Prévenu  d'estime  pour  ses  talens«  qui  élolcnl 
tout  ce  que  je  connoissois  de  lui,  plein  de  re- 
connoissancc  pour  sa  bonne  volonté,  ignorant 
d'ailleurs  totalement  dans  ma  retraite  ses  goû«s 
et  sa  manière  de  vivre,  je  le  reganlois  da- 
vance  comme  le  vengeur  du  public  et  le  mien; 
et  mettant  alors  la  dernière  main  au  Coninrt 
soc'wlj  j'y  marquai,  dans  un  seul  trait,  ce  que 
je  pensois  des  précédens  ministères,  ei  de  ce- 
lui qui  commcnçoit  à  les  éclipser  (*).  ^^  ™^ 


(•)  Voyez  le  rlwpitrp  6  do  Lirre  il 
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qnai,  dans  colle  occasion,  h  ma  plus  constanle 
Bttxiaie  9  et  de  plus,  je  ne  songeai  pas  que, 
quand  on  veut  louer  ou  blâmer  fortement  dans 
un  niéme  article,  sans  nommer  les  gens,  il 
fiitii  leilcment  approprier  la  louange  à  ceux 
ijuVltc  regartie,  que  le  plus  ombrageux  amour- 
propre  ne  puisse  y  trouver  de  quiproquo.  J'é- 
lois  là-dessus  dans  une  si  folle  sécurité,  qu'il 
ne  me  vint  pas  même  à  l'esprit  que  quelqu'un 
pût  prendre  le  change.  On  verra  bientôt  si  j'eus 
raison. 

Une  de  mes  cliances  étoit  d'avoir  toujours 

dans  mes  liaisons  des  femmes  auteurs.  Je 

croyoîs  au  moins,  parmi  les  grands,  éviter 

celte  chance.  Point  du  tout  ;  elle  m'v  suivit  en- 

core.  Madame  de  Luxembourg  ne  fut  pourtant 

jamais,  que  je  sache,  atteinte  de  cette  manie; 

oais  madame  la  comtesse  de  Boufflers  le  fut. 

£lle  fit  une  tragédie  en  prose,  qui  fut  d  abord 

lue,  promenée  et  prônée  dans  la  société  de  M.  le 

princre  de  Conti,  et  sur  laquelle,  non  contente 

de  tant  d'éloges,  elle  voulut  aussi  me  consulter 

pour  avoir  le  mien.  £IIe  l'eut,  mais  modéré,  tel 

qœ  le  mériloit  Touvrage.  Elle  eut,  de  plus, 

ravertissement  que  je  crus  lui  devoir,  que  sa 

pièce,  intitulée  l'Esclave  généreux ^  avoit  un 

très- grand  rapport  à  une  pièce  angloise,  assez 

pen  conoue,  mais  pourtant  traduite,  intitulée 

Oroonoko.  Madame  de  Boufflers  me  remercia 

f     de  Ta  vis,  en  m'assurant  toutefois  que  sa  pièce 

ne  resscmbloit  point  du  tout  à  l'autre.  Je  n'ai 

jaoïais  parlé  de  ce  plagiat  à  personne  au  monde 

qm*k  elle  seule,  et  cela  pour  remplir  un  devoir 

qa*elle  m'avoit  imposé  ;  cela  ne  m'a  pas  empô- 

dié  de  roe  rappeler  souvent  depuis  le  sort  de 

cdai  que  remplit  Git  Blas  près  de  Tarchevéque 

pnklicateur. 

Outre  Tabbé  de  Boufflers,  qui  ne  m'aimoit 
fâs,  outre  madame  de  Boufflers,  auprès  de  la- 
quelle j'avois  des  torts  que  jamais  les  femmes 
DÎ  les  auteurs  ne  pardonnent,  tous  les  autres 
auiis  Je  madame  la  maréchale  m'ont  toujours 
tiaru  peu  disposés  à  être  des  miens,  entre  au- 
tre^ U.  le  président  Hénault ,  lequel,  enrôlé 
penni  les  auteurs,  n*étoit  pas  exempt  de  leurs 
dtCaots;' entre  autres  aussi  madame  du  Déf- 
ont et  niademoiselle  de  Lespinasse,  toutes 
deux  en  grande  liaison  avec  Voltaire,  et  intl- 
r.ifs  amies  de  d'Alembert,  uvec  lequel  la  der- 
tiei^  a  même  fini  par  vivre,  s'enicnd  en  tout 
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bien  et  en  tout  honneur  ;  et  cela  ne  peut  même 
s'entendre  autrement.  J  avois  d'abord  com- 
mencé par  m'intéresser  fort  à  madame  du  Def- 
fant,  que  la  perte  de  ses  yeux  faisoit  aux  miens 
un  objet  de  commisération  :  mais  sa  manière 
de  vivi*e,  si  contraire  à  la  mienne,  que  rheinre 
du  lever  de  l'un  étoit  prescpie  celle  du  coucher 
de  l'autre,  sa  passion  sans  bornes  pour  le  petit 
bel  esprit,  l'impoi  lance  qu'elle  donnoit  soit  en 
bien,  soit  en  mal,  aux  moindres  torchecuisqai 
paroissoient,  le  despotisme  et  l'emportement  de 
ses  oracles,  son  engouement  outré  pour  oa 
contre  toutes  choses,  qui  ne  lui  permeltoit  de 
parler  de  rien  qu'avec  des  convulsions,  ses  pré- 
jugés incroyables,  son  invincible  obstination, 
l'enthousiasme  de  déraison  oii  la  portoit  l'opi- 
niâtreté de  ses  jugemens  passionnés;  tout  cela 
me  rebuta  bientôt  des  soins  que  je  vonlois  lui 
rendre.  Je  la  négligeai  ;  elle  s'en  aperçut  :  c'en 
fut  assez  pour  la  mettre  en  fureur  ;  et  quoique 
je  sentisse  assez  combien  une  femme  de  ce  ca« 
ractère  pouvoit  être  à  craindi*e,  j'aimai  mieux 
encore  m'exposer  au  fléau  de  sa  haine  qu'à  ce* 
lui  de  son  amitié. 

Ce  n'étoit  pas  assez  d'avoir  si  peu  d*amis 
dans  la  société  de  madame  de  Luxembourg,  si 
je  n'avpis  des  eonemis  dans  sa  famille.  Je  n'en 
eus  qu'un,  mais  qui,  par  la  position  où  je  mo 
trouve  aujourd'hui,  en  Vaut  cent.  Ce  n'étoit 
assurément  pas  M.  leduc  de  Villeroy  son  frèpé  ; 
car  non-seulement  il  m'étoit  venu  voir,  mais  il 
m'avoit  invité  plusieurs  fois  d'aller  à  Villeroy  ; 
et  comme  j'avois  repondu  à  cette  invitation  avec 
autant  de  respect  et  d'honnêteté  qu'il  m'avoit 
été  possible,  partant  de  cette  réponse  vague 
comme  d'un  consentement,  il  avoit  arran([é 
avec  monsieur  et  madame  de  Luxembourg  un 
voyage  d'une  quinzaine  de  jours  dont  je  devois 
être,  et  qui  me  fut  proposé.  Comme  les  soins 
qu*exigcoit  ma  santé  ne  me  permettoienl  pas 
aloi*s  de  me  déplacer  sans  risque,  je  priai  M.  de 
Luxembourg  de  vouloir  bien  me  dégager.  On 
peut  voir  par  sa  réponse  (liasse  D,  n*  5)  que 
cela  se  fit  de  la  meilleure  gnkce  du  inonde,  cr 
M.  le  duc  de  Villeroy  ne  m'en  témoigna  pas 
moins  de  bonté  qu'aupai*avant.  Son  neveu  et 
son  héritier,  le  jeune  marquis  de  Villeroy,  iio 
participa  pas  »  la  bienveillance  dont  m'hononiil 
son  oncle,  ni  aussi,  je  l'avoue,  au  respect  q.ut 
j'avois  pour  lui.  Ses  airs  éventés  me  le  rendi? 
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rent  insopportable,  et  mon  air  froid  m'attira 
Kon  aversion.  Il  fit  même,  un  soir  à  table,  une 
incartade  dont  je  me  tirai  mal,  parce  que  je  suis 
Iféte,  sans  aucune  présence  d'esprit,  et  que  la 
colère,  au  lieu  d'aiguiser  le  peu  que  j'en  ai,  me 
i'ôte.  J'avois  un  chien  qu'on  m'avoit  donné  tout 
jeune,  presque  à  mon  arrivée  à  l'Bermita{;e,  et 
que  j'avois  alors  appelé  Duc.  Ce  chien,  non 
iwau,  mais  rare  en  son  espèce,  duquel  j'avois 
fait  moncompa{prion,  mon  ami,  et  qui  ceinaine- 
inent  méritoit  mieux  ce  titre  que  la  plupart  de 
irux  qui  l'ont  pris,  étoît  devenu  célèbre  au 
<  liûteau  de  Montmorency,  par  son  naturel  ai- 
mant, sensible,  et  par  l'attachement  que  nous 
nvions  l'un  pour  l'autre;  mais  par  une  pusilla- 
nimité fort  sotte,  j  avois  cliangé  son  nom  en 
celui  de  Turc,  comme  s'il  n'y  avoit  pas  des 
muhitudcs  de  chiens  qui  s'appellent  Marquis^ 
sans  qu'aucun  marquis  s'en  fâche.  Le  marquis 
de  Villeroy,  qui  sut  ce  changement  de  nom, 
itie  poussa  tellement  là-dessus  que  je  fus  obligé 
de  conter  en  pleine  table  ce  que  j'avois  fait.  Ce 
qu'il  y  avoit  d'offensant  pour  le  nom  de  duc, 
dans  celte  histoire,  n'étoit  pas  tant  de  le  lui 
avoir  donné,  que  [n]  de  le  lui  avoir  ôlé.  Le  pis 
fut  qu'il  y  avoit  là  plusieurs  ducs ,  M.  deLuxcm- 
l>ourg  l'étoit ,  son  fils  l'étoit.  Le  marquis  de 
Villeroy,  fait  pour  le  devenir,  et  qui  Pest  au- 
jourd'hui, jouit  avec  une  cruelle  joie  de  l'em- 
barras où  U  m'avoit  mis,  et  de  l'effet  qu'avoit 
produit  cet  embarras.  On  m'assura  le  lende- 
main que  sa  tante  l'avoit  très-vivement  tancé 
là-dessus;  et  Ton  peut  juger  si  cette  répri- 
mande, en  la  supposant  réelle,  a  dû  beaucoup 
raccommoder  mes  affaires  auprès  de  lui. 

Jen'avois  pour  appui  contre  tout  cela^tant 
à  l'hôtel  de  Luxembourg  qu'au  Temple,  que  le 
^:eul  chevalier  de  Lorenzi,  qui  fit  profession 
«l'être  mon  ami  :  mais  il  l'étoit  encore  plus  de 
d'Alembert,  à  l'ombre  duquel  il  passoit  chez  les 
femmes  pour  un  grand  géomètre.  U  étoit  d*ail- 
leurs  le  sigisbé,  ou  plutôt  le  complaisant  de 
i^^adame  la  comtesse  de  Boufflers,  très-amie 
«  He-méme  de  d'AIembert,  et  le  chevalier  de 
i  orcn>/i  n'avoit  d'existence  et  ne  pensoit  que 
par  elle.  Ainsi,  loin  que  j'eusse  au  dehors  quel- 
que contre-poids  à  mon  ineptie  pour  me  sou- 
tenir aupr^  de  madame  de  Luxembourg,  tout 


(n)  Viiii 
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ce  qui  l'approdioit  sembioit  concounr  à  ne 
nuire  dans  son  esprit.  Cependant,  cuire  Vfinûle 
dont  elle  avoit  voulu  se  diarger,  elle  me  (Jonna 
dans  le  même  temps  une  autre  marque  d'iniéréi 
et  de  bienveillance,  qui  me  fit  croire  que,  même 
en  s'ennuyant  de  moi,  elle  me  conservoit  et  me 
conserveroit  toujours  l'amitié  qu'elle  m'avoit 
tant  de  fois  promise  pour  toute  la  vie. 

Sitôt  que  j'avois  cru  pouvoir  compter  sur  co 
sentiment  de  sa  part,  j'avois  commem^é  par 
soulager  mon  cœur  auprès  d'elle  de  l'avea  de 
toutes  mes  fautes;  ayant  pour  maxime  invio- 
lable, avec  mes  amis,  de  me  montrer  à  leurs 
yeux  exactement  tel  que  je  suis,  ni  meilleur, 
ni  pire.  Je  lui  avois  déclaré  mes  liaisons  avec 
Thérèse,  et  tout  ce  qui  en  avoit  résulté,  sans 
omettre  de  quelle  façon  j'avois  disposé  de  m(ii 
enfans.  Elle  avoit  reçu  mes  confessions  très- 
bien,  trop  bien  même,  en  m'épargnant  les  ceo- 
sures  que  je  méritois  ;  et  ce  qui  m'émut  surtout 
vivement,  fut  de  voir  les  bontés  qu'elle  prodi- 
guoit  à  Thérèse,  lui  ftûsant  de  petits  cadeaux, 
l'envoyant  chercher^  l'exhortant  à  l'aller  voir, 
la  recevant  avec  cent  caresses,  et  Tembrassanl 
très-souvent  devant  tout  le  monde.  Cette  pauvre 
fille  étoit  dans  des  transports  de  joie  ei  de 
reconnoissance  qu'assurément  je  partageois 
bien;  les  amitiés  dont  monsieur  et  madame 
de  Luxembourg  me  combloient  en  elle  me  tou- 
chant bien  plus  vivement  encore  que  celles 
qu'ils  me  laisoient  directement. 

Pendant  assez  long-temps  les  choses  en  res- 
tèrent là  :  mais  enfin  madame  la  maréchale 
poussa  la  bonté  jusqu'à  vouloir  retirer  nn  de 
mes  enfans.  Elle  savoii  que  j'avois  fait  mettre 
un  chiffre  dans  les  langes  de  l'alné;  elle  me  de- 
manda le  double  de  ce  chiffre  ;  je  le  lui  doooai. 
Elle  employa  pour  cette  recherche  La  Roche, 
son  valet  de  chambre  et  son  homme  de  confiance, 
qui  fit  de  vaines  perquisitions  et  ne  trouva  rien, 
quoiqu'au  bout  de   douze  ou   quatorze  ans 
seulement,  si  les  registres  des  Enfans-Trouvcs 
étoient  bien  en  ordre,  ou  que  la  recliercbeeût 
été  bien  faite,  ce  chiffre  n'eût  pas  dû  être  in- 
trouvable. Quoi  qu'il  en  soit,  je  fus  moins  fiâti 
de  ce  mauvais  succès  que  je  ne  laurois  été  si 
j'avois  suivi  cet  enfant  [a]  dès  sa  naissance.  Si  à 
Faidedu  renseignement  on  m'eût  présMté  quel* 

(«)  Vap. iiftûvoh  tuM  iet  ffcms  €*t  ffm^ 
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qieenfiiBl  pour  \û  micD,  le  doute  si  ce  l'ëloit    Néaulme  d'AmslenKiin.  Madame  de  Luxcm* 


bieo  en  ethA^  si  ott  ne  lui  en  subeliluoit  point 
no  autre,  m'eût  resserré  le  cœur  par  Tincer- 
liiodo,  et  je  n'aurois  ppint  goûté  dans  tout  son 
charme  le  vrai  sentim^l  de  la  nature  :  il  a  be- 
soin, pour  86  soutenir,  au  moins  durant  ren- 
fonce, d'être  appuyé  sur  Tliabitude.  Le  long 
éloignement  d'un  enfont  qu*on  ne  connof  t  pas 
encore  affoiblit,  anéantit  enfin  les  sentimens 
patemeb  et  matûmels  ;  et  jamais  on  n'aimera 
celui  qu'on  a  mis  en  nourrice  comme  celui 
()u'oo  a  nourri  sous  ses  yeux.  La  réflexion  que 
je  fiais  ici  peut  exténuer  mes  torts  dans  leurs 
effîels,  mais  c'est  en  les  aggravant  dans  leur 

source  (*)• 

Il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  remaix(uer 
que,  par  l'entrenrise  de  Thérèse,  ce  même  La 
lloclie  fit  connoissance  avec  madame  Le  Vns- 
scur,  que  Grimm  conlinuoit  de  tenir  à  Deuil, 
â  la  porte  de  la  Glievreite,  et  tout  près  de 
Montmorency.  Quand  je  fiis  parti,  ce  fut  par 
M.  La  Roclie  que  je  continuai  de  faire  remettre 
à  cette  femme  l'argent  que  je  n'ai  point  cessé 
de  lui  envoyer,  el  je  crois  qu'il  lui  portoit  aussi 
souvent  (k*s  pr^ens  de  la  part  de  madame  la 
marécliale;  ainsi  elle  n*étoit  sûrement  pas  à 
plaindre^  quoiqu'elle  se  plaignit  toujours.  A 
regard  de  Grimm,  comme  je  naime  point  à 
parler  des  gens  que  je  dois  haïr,  je  n'en  parlois 
janiab  à  madame  de  Luxembourg  que  malgi*é 
moi  ;  mais  elle  me  mit  plusieurs  fois  sur  son 
diapiire,  sans  me  dire  ce  qu'elle  en  pensoit, 
el  sans  me  laisser  pénéti*er  jamais  si  cet  homme 
éioit  de  sa  connoissance  ou  non.  Gomme  la  ré- 
serve avec  les  gens  qu  on  aime,  et  qui  n'en  ont 
point  avec  nous,  n'est  pas  de  mon  goût,  surtout 
eo  ce  qui  les  regarde,  j'ai  depuis  lors  pensé 
qoelqurfois  à  celle-là,  mais  seulement  quand 
d'autres  événemens  ont  rendu  celle  réflexion 
■auirelle. 

Après  avoir  demeuré  long-temps  sans  en- 
tendre parler  de  VÉmile^  depuis  que  je  l'avois 
remis  à  madame  de  Luxembourg,  j'appris  enfin 
que  le  marché  en  étoit  conclu  à  Paris  avec  le 
Iftiraire  Ducbesne,  et  par  celui-ci  avec  le  libraire 


n  ^'9fem  qa*il  fait  et  ses  faniçt  à  madame  de  Luxemboorg. 
€t  Jet  recbcrtfcet  fii  en  ont  été  la  aniie,  foui  la  mallère  de  U 
Imtn  loMlmaie  qo'U  lai  éerit  lo  f  t  iiia  47SI,  et  de  celleadra 
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bourg  m'envoya  les  deux  doubles  de  mon  traité 
avec  Ducliesne  pour  les  signer.  Je  reconnus 
l'écriture  pour  être  de  la  même  main  dont 
étoit  celle  des  lettres  de  M.  de  Maleslteriies 
qu1l  ne  m'écrivoit  pas  de  sa  propre  main.  Cette 
certitude  que  mon  traité  se  faisoit  de  l'aveu  el 
sons  les  yeux  du  magistrat,  me  le  fit  signer 
avec  confiance.  Ducliesne  me  donnoit  de  ce  ma- 
nuscrit six  mille  francs,  la  moitié  comptant,  et 
je  crois  cent  ou  deux  cents  exemplaires.  Après 
avoir  signé  les  deux  doubles,  je  les  renvoyai 
tous  deux  à  madame  de  Luxembourg,  qui  Ta^ 
voit  ainsi  désiré  t  elle  en  donna  un  à  Duchesne, 
elle  garda  l'autt'e,  au  lieu  de  me  le  renvoyer, 
et  je  ne  l'ai  jamais  revu. 

La  connoissance  de  monsieur  et  madame  de 
Luxembourg,  en  faisant  quelque  diversion  à 
mon  projet  de  retraite,  ne  m'y  avoit  pas  foit 
renoncer.  Même  au  temps  de  ma  plus  grande 
faveur  auprès  de  madame  la  maréchale,  j'avois 
toujours  senti  qu'il  n'y  avoit  que  mon  sin- 
cère attachf^ment  pour  monsieur  le  maréchal 
et  pour  elle  qui  pût  me  rendre  leurs  entours 
supponables;  et  tout  mon  embarras  étoit  de 
concilier  ce  même  attachement  avec  un  genre 
de  vie  plus  conforme  à  mon  goût  et  moins  con^ 
traire  à  ma  santé,  que  cette  gêne  et  ces  sou* 
pers  tenoient  dans  une  altération  continuelle, 
malgré  tous  les  soins  qu'on  apportoit  à  ne  pas 
m'exposer  à  la  déranger  :  car  sur  ce  point, 
comme  sur  tout  autre,  les  attentions  furent 
poussées  aussi  loin  qu'il  étoit  possible;  et,  par 
exemple,  tous  les  soirs  après  souper,  monsieur 
le  maréchal,  qui  s'alloit  coucher  de  bonne  lieuœ, 
ne  manquoit  jamais  de  m'emmener  bon  gré  mal 
g]*é  pour  m'aller  coucher  aussi.  Ge  ne  fut  que 
quelque  temps  avant  ma  catastrophe  qu'il 
cessa,  je  ne  sais  pourquoi,  d'avoir  cette  atten-^ 
tion. 

Avant  ntême  d'apercevoir  le  refroidissement 
de  madame  la  maréchale,  je  désirois,  pour  ne 
m'y  pas  exposer,  d'exécuter  mon  ancien  pro- 
jet; mais  les  moyens  me  manquant  pour  cela, 
je  fus  obligé  d'attendre  la  conclusion  du  traité 
de  YÈmle,  et  en  attendant  je  mis  la  dernière 
main  au  Contrat  tocial,  et  l'envoyai  à  Bey, 
fixant  le  prix  de  ce  manuscrit  à  mille  francs, 
qu'il  me  donna.  Je  ne  dois  peut-êtrepas  omet'^ 
tre  un  petit  hii  qui  regarde  leilit  manuscrit.  Je 
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le  remis  bien  cacheté  à  DuYoisîn,  ministre  du 
|)ays  lie  Vaud,  et  chapelain  de  Thôtel  de  Hol- 
lande, qui  me  venoil  voir  quelquefois,  et  qui 
se  chargea  de  l'envoyer  à  Rey,  avec  lequel  il 
étoit  en  liaison.  Ce  manuscrit,  écrit  en  menu 
caractère,  étoit  fort  petit,  et  ne  remplissoit  pas 
sa  poche.  Cependant,  en  passant  la  barrière, 
son  paquet  tomba,  je  ne  sais  comment,  entre 
les  mains  des  commis,  qui  rouvrirent,  Texa- 
minèrent,  et  le  lui  rendirent  ensuite,  quand  il 
Teut  réclamé  au  nom  de  Tambassadeur;  ce  qui 
le  mit  à  portée  de  le  lire  lui-même,  comme  il 
me  marqua  naïvement  avoir  fait,  avec  force 
éloges  de  Touvrage,  et  pas  un  mot  de  critique 
ni  de  censure,  se  réservant  sans  doute  d'être 
le  vengeur  du  christianisme  lorsque  Touvrage 
auroit  paru.  Il  recacheta  le  manuscrit,  et 
renvoya  à  Rey.  Tel  fut  en  substance  le  narré 
qu'il  me  fit  dans  la  lettre  ou  il  me  rendit 
compte  de  cette  affaire,  et  c'est  tout  ce  que 
j'en  ai  su. 

Outre  ces  deux  livres  et  mon  Dictionnaire  de 
Musique^  auquel  je  travaillois  toujours  de  temps 
en  temps,  j*avois  quelques  autres  écrits  de 
moindre  importance,  tous  en  état  de  paroitre, 
et  que  je  me  proposois  de  donner  encore,  soit 
séparément,  soit  avec  mon  recueil  général,  si 
je  l'entreprenois  jamais.  Le  principal  de  ces 
écrits,  dont  la  plupart  sont  encore  en  manu- 
scrit dans  les  mains  de  Du  Peyron,  étoit  un 
Euai  sur  l'origine  des  langueSy  que  je  fis  lire  à 
H.  de  Halesherbes  et  au  chevalier  de  Lorenzi, 
qui  m'en  dit  du  bien.  Je  comptois  que  toutes 
ces  productions  rassemblées  me  vaudroient  au 
moins,  tous  frais  faits,  un  capital  de  huit  à  dix 
mille  francs,  que  je  voulois  placer  en  rente  via- 
gère, tant  sur  ma  tète  que  sur  celle  de  Thérèse  ; 
après  quoi  nous  irions,  comme  je  l'ai  dit,  vivre 
ensemble  au  fond  de  quelque  province,  sans 
plus  occuper  le  public  de  moi,  et  sans  plus 
m'occuper  moi-même  d'autre  chose  que  d'ache- 
ver paisiblement  ma  carrière  en  continuant  de 
faire  autour  de  moi  tout  le  bien  qu'il  m'étoit 
possible,  et  d'écrire  à  loisir  les  Mémoires  que 
je  méditois. 

Tel  étoit  mon  projet,  dont  la  générosité  de 
Rey,  que  je  ne  dois  pas  taire,  vint  faciliter  en- 
core Texécution.  Ce  libraire,  dont  on  me  disoit 
tant  de  mal  à  Paris,  est  cependant,  de  tous 
ceux  avec  qui  j'aLeu^^ire,  le  seul  dont  j'aie 


eu  toujours  à  nie  louer  (*).  Nous  étions  à  la  vé- 
rité souvent  en  querelle  siir  Texécuiion  de  mes 
ouvrages;   il  étoit  étourdi,  j'étois  empctrië. 
Mais  en  matière  d'intérêt  et  de  procédés  qui 
s'y  rapportent,  quoique  je  n'aie  jamais  fait 
avec  lui  de  traité  en  forme,  je  l'ai  loujciurs 
trouvé  plein  d*exactitude  et  de  probité,  il  est 
même  aussi  le  seul  qui  m  ait  avoué  franehement 
qu'il  faisoit  bien  ses  affaires  avec  moi  ;  et  sou- 
vent il  m'a  dit  qu'il  me  devoit  sa  fortune,  en 
m'offrant  de  m*en  faire  part.  Ne  pou>'ant  exer- 
cer directement  avec  moi  sa  gratitude,  H  vou- 
lut me  la  témoigner  au  moins  dans  ma  gouver- 
nante, à  laquelle  il  fit  une  pension  viagère  de 
trois  cents  fi*ancs,  exprimant  dans  l'acte,  que 
c'étoit  en  reconnoissance  des  avantages  que  je 
lui  avois  procurés.  II  fit  cela  de  lu^  à  moi,  sans 
ostentation,  sans  prétention,  sans  bruit  ;  et  si 
je  n*en  avois  parlé  le  premier  à  tout  le  monde, 
personne  n'en  auroit  rien  su.  Je  fus  si  touclié 
de  ce  procédé,  que  depuis  lors  je  me  suis  aiui- 
ché  à  Rey  d'une  amitié  véritable.  Quelque  temps 
après,  il  me  désira  pour  parrain  d'un  de  ses 
enfans  :  j'y  consentis;  et  l'un  de  mes  regrets 
dans  la  situation  oii  Ton  m'a  réduit,  est  qu  on 
m'ait  ôié  tout  moyen  de  rendre  désormais  mon 
attachement  utile  à  ma  filleule  et  à  ses  parcns. 
Pourquoi,  si  sensible  à  la  modeste  générosité 
de  ce  libraire,  le  suis-je  si  peu  aux  bruyans 
empressemens  de  tant  de  gens  haut  huppés, 
qui  remplissent  pompeusement  l'univers  du 
bien  qu'ils  disent  in'avoir  voulu  faire,  et  dont 
je  n'ai  jamais  rien  senti?  Est-ce  leur  faute,  est- 
ce  la  mienne?  Ne  sont  ils  que  vains,  ne  suis-je 
qu'ingrat  !  Lecteur  sensé,  pesez,  décidez;  pour 
moi,  je  me  tais. 

Celte  pension  fut  une  grande  ressource  pour 
l'entretien  de  Thérèse,  et  un  grand  soulage- 
ment pour  moi.  Mais  au  reste,  j'éiois  bien  éloi- 
gné d'en  tirer  un  profit  direct  pour  moi-même, 
non  plus  que  de  tous  les  cadeaux  qu'on  lui  fai- 
soit.  Elle  a  toujoui*s  disposé  de  tout  elle-même. 
Quand  je  gardois  son  argent,  je  lui  en  tenois 
un  fidèle  compte,  sans  jamais  en  mettre  un 
liard  à  notre  commune  dépense,  morne  quanil 
elle  étoit  plus  riche  que  moi.  Ce  qui  est  à  moi 
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(')  Qtfaod  J'écrivols  ceci,  j'élols  bien  loin  eneiw  (Tiinsginrr,  «te 
concevoir,  et  de  croire  les  frandes  que  y-àl  A^eimxcnei  rB'ii:«s 
dans  les  impressions  de  mes  Écrits ,  et  4oBt  il  a  cié  fori^  ée 
convenir. 


PARTIE  II,    L 

m  à  nous,  lui  dis-je  ;  et  ce  qui  est  à  toi  est  à  lot. 
Je  n*ai  jamais  cessé  de  fne  conduire  avec  elle 
selon  cette  maxime  que  je  lui  ai  souvent  répé- 
tée. Ceux  qui  ont  eu  la  bassesse  de  m'accuser 
de  recevoir  par  ses  mains  ce  que  je  refusois 
dans  les  miennes  jugeoient  sans  doute  de  mon 
cœur  par  les  leurs,  et  me  connoissoient  bien 
mal.  Je  mangerois  volontiers  avec  elle  le  pain 
qu'elle  auroit  gagné,  jamais  celui  qu'elle  au- 
roit  reçu.  J'en  appelle  sur  ce  point  à  son  té- 
inoî(fnage,  et  dès  à  présent,  et  lorsque,  selon  le 
cours  de  la  nature,  elle  m'aura  survécu.  Mal- 
lieurensement,  elle  est  peu  entendue  en  éco- 
nomie à  tous  égards,  peu  soigneuse  et  fort  dé- 
pensière, non  par  vanité  ni  par  gourmandise, 
mais  par  négligence  uniquement.  Nul  n'est  par- 
fait ici  bas  ;  et  puisqu'il  faut  que  ses  excellentes 
qualités  soient  rachetées,  j'aime  mieux  qu'elle 
ait  des  défauts  que  des  vices,  quoique  ces  dé- 
fauts nous  fassent  peut-être  encore  plus  de  mal 
à  tous  deux.  Les  soins  que  j'ai  pris  pour  elle, 
connne  jadis  pour  maman,  de  lui  accumuler 
quelque  avance  qui  pût  un  jour  lui  servir  de 
ressource,  sont  inimaginables  ;  mais  ce  furent 
toujours  des  soins  perdus.  Jamais  elles  n'ont 
compté  ni  l'une  ni  l'autre  avec  elles-mêmes  ;  et 
malgré  tous  mes  efforts,  tout  est  toujours  parti 
à  mesure  qu'il  est  venu.  Quelque  simplement 
que  Thérèse  se  mette,  jamais  la  pension  de  Rey 
ne  lui  a  suffi  pour  se  nipper,  que  je  n'y  aie  en- 
core suppléé  du  mien  chaque  année.  Nous  ne 
tommes  pas  faits,  ni  elle  ni  moi,  pour  être  ja- 
mais riclies,  et  je  ne  compte  assurément  pas 
cda  parmi  nos  malheurs. 

Le  Contrat  social  s'imprimoit  assez  rapide- 
ment. Il  n'en  étoit  pas  de  même  de  VÉmile^ 
dont  j'attendois  la  publication,  pour  exécuter 
b  retraite  que  je  méditois.  Duchesne  m'en- 
voyoît  de  temps  à  autre  des  modèles  d'impres- 
sion pour  choisir;  quand  j'avois choisi,  au  lieu 
«te  commencer,  il  m'en  envoyoit  encore  d'au- 
tres. Quand  enfin  nous  fûmes  bien  déterminés 
sur  le  format,  sur  le  caractère,  et  qu'il  avoit 
dqà  plusieurs  feuilles  d'imprimées,  sur  quel- 
que léger  changement  que  je  fis  à  une  épreuve, 
il  recommença  tout,  et  au  bout  de  six  mois, 
Do«s  nous  trouvâmes  moins  avancés  que  le  pre- 
mier jour.  Durant  tous  ces  essais,  je  vis  bien  (n) 
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que  l'ouvrage  s'imprimoit  en  France,  ainsi 
qu'en  Hollande,  et  qu'il  s'en  faisoit  à  la  fois 
deux  éditions.  Que  pouvois-je  faire?  Je  n'étois 
plus  maître  de  mon  manuscrit.  Loin  d'avoir 
trempé  dans  l'édition  de  France,  je  m'y  élois 
toujours  opposé  ;  mais  enfin,  puisque  cette  édi- 
tion se  faisoit  bon  gré  mal  gré  moi,  et  puis- 
qu'elle servoit  de  modèle  à  l'autre ,  il  falloit 
bien  y  jeter  les  yeux  et  voir  les  épreuves,  pour 
ne  pas  laisser  estropier  et  défigurer  mon  livre. 
D'ailleurs,  l'ouvrage  s'imprimoit  tellement  de 
l'aveu  du  magistrat,  que  c'étoit  lui  qui  dirigeoit 
en  quelque  sorte  l'entreprise,  qu'il  m'écrivoit 
très-souvent,  et  qu'il  me  vint  voir  même  à  ce 
sujet,  dans  une  occasion  dont  je  vais  parler  à 
l'instant. 

Tandis  que  Duchesne  avançoit  à  pas  de  tor- 
tue, Néauhne,  qu'il  retenoit,  avançoit  encore 
plus  lentement.  On  ne  lui  envoyoit  pas  fidèle^ 
ment  les  feuilles  à  mesure  qu'elles  s'impri- 
moient.  il  crut  apercevoir  de  la  mauvaise  foi 
dans  la  manœuvre  de  Duchesne,  c'est-à-dire, 
de  Guy,  qui  faisoit  pour  lui  ;  et  voyant  qu'on 
n'exécutoit  pas  le  traité,  il  m'écrivit  lettres  sur 
lettres  pleines  de  doléances  et  de  griefs,  aux- 
quels je  pouvois  encore  moins  remédier  qu'à 
ceux  que  j'avois  pour  mon  compte.  Son  ami 
Guérin,  qui  me  voyoit  alors  fort  souvent,  me 
parloit  incessamment  de  ce  livre,  mais  toujours 
avec  la  plus  grande  réserve.  Il  savoit  et  ne  sa- 
voit  pas  qu'on  l'imprimoit  en  France  ;  il  savoit 
et  ne  savoit  pas  que  le  magistrat  s'en  mêlât  : 
en  me  plaignant  des  embarras  qu'alloit  me 
donner  ce  livre,  il  sembloit  m'accuser  dlmpru- 
dence,  sans  vouloir  jamais  dire  en  quoi  elle 
consistoit  ;  il  biaisoit  et  tergiversoit  sans  cesse  ; 
il  sembloit  ne  pai*ler  que  pour  me  faire  parler. 
Ma  sécurité,  pour  lors,  éloit  si  complète,  que 
je  riois  du  ton  circonspect  et  mystérieux  qu'il 
I  mettoilà celte  affaire,  comme  d'un  tic  contracté 
chez  les  ministres  et  les  magistrats.,  dont  il  fré- 
quentoit  assez  les  bureaux.  Sûr  d'être  en  rè- 
gle à  tous  égards  sur  cet  ouvrage,  fortement 
persuadé  qu'il  avoit  non-seulement  l'agrément 
et  la  protection  du  magistrat,  mais  même  qu'il 
méritoit  et  quil  avoit  de  même  la  faveur  du  mi- 
nistère, je  me  félicitois  de  mon  courage  à  bien 
rire,  et  je  riois  de  mes  pusillanimes  aaiis ,  qui 
paroissoient  s'inquiéter  pour  moi.  Duclos  fut 
de  ce  nombre,  el  j'avoue  que  ma  confiance  en 
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8a  droilare  et  en  ses  lumières  eût  pu  m'alarmer 
k  son  exemple,  si  j'en  avois  eu  moins  dam  Tu- 
tilité  de  l'ouvrage  et  dans  la  probité  de  ses  pa- 
trons. Il  me  vint  voit*  de  cliez  M.  Baille,  tandis 
que  r^i^/e  ëioit  sous  presse;  il  m'en  parla.  Je 
lui  lus  la  profession  de  foi  du  Vicaire  savoyard  ; 
il  l'écouta  très-pais^lement,  et,  ce  me  semble, 
avec  grand  plaisir.  U  me  dit,  quand  j'eus  fini  : 
^Quoi,  citoyen  !  cela  fait  partie  d'un  livre  qu'on 
imprime  à  Paris?  Oui,  lui  dis-je,  et  Ton  devroit 
rimprimer  au  Louvre  par  ordre  du  roi.  J'en 
conviens,  me  dit-il,  mais  faitesnnoi  le  plaisir  de 
ne  dire  à  personne  que  vous  m'ayez  lu  ce  mor- 
ceau. Cette  frappante  manière  de  s'exprimer 
me  surprit  sans  m'effrayer.  Je  savois  que  Du- 
clos  voyoit  beaucoup  M.  de  Maleslierbes.  J'eus 
peine  à  concevoir  comment  il  pensoit  si  diffé- 
remment que  lui  sur  le  màrn  objet. 

Je  vivois  i  Montmorency  depuis  plus  de 
quatre  ans,  sans  y  avoir  eu  un  seul  jour  de 
bonne  santé.  Quoique  l'air  y  soit  excellent,  les 
eaux  y  sont  mauvaises,  et  cela  peut  très-bien 
être  une  des  causes  qui  contribuoient  à  empirer 
mes  maux  habituels.  Sur  la  fin  de  l'automne 
476) ,  je  tombai  toui-à-fait  malade,  et  je  passai 
l'hiver  entier  dans  des  souffrances  presque  sans 
relâche.  Le  mal  physique,  augmenté  par  mille 
inquiétudes,  me  les  rendit  aussi  fins  sensibles. 
Depuis  quelque  temps,  desourds  et  tristes  pres- 
sentimens  me  troubloient,  sans  que  je  susse  à 
propos  de  quoi.  Je  reoevois  des  lettres  anony- 
mes assez  singulières,  et  même  des  lettres  si- 
gnées qui  ne  l'étoient  guère  moins.  J'en  reçus 
une  d'un  conseiller  au  parlement  de  Paris,  qui, 
mécontent  de  la  présente  constitution  des 
choses,  et  n'augurant  pas  bien  des  suites,  me 
oonsultoit  sur  le  choix  d'un  asile,  à  Genève  ou 
en  Suisse,  pour  s'y  retirer  avec  sa  famille. 

J'en  reçus  une  de  H.  de ,  président  à 

mortier  au  parlement  de ,  lequel  me  pro- 

posoit  de  r^ger  pour  ce  parlement,  qui  pour 
lors  ëtoit  mal  avec  la  cour,  des  mémoires  et 
renumtrances,  offrant  de  me  fournir  tous  les 
docnmens  et  matériaux  dont  j'aurois  besoin 
pour  cela.  Quand  je  souffre,  je  suis  sujet  à 
l'humeur.  J'en  avois  en  recevam  ces  lettres  ; 
j'en  mis  dans  les  réponses  que  j'y  fis,  refusant 
tout  à  plat  ce  qu'on  me  demaiuloit.  Ce  refus 
n'est  assurément  pas  ce  que  je  me  reprudie, 
puisque  ces  lettres  pouvoient  être  îles  piëgos  de 


mes  ennemis  (*) ,  et  ce  qu'on  me  dctnamloit 
étoit  contraire  à  des  principes  doni  je  vouloU 
moins  me  départir  que  jamais  :  mais  |  o  ivant 
refuser  avec  aménité,  je  refusai  avec  dureté;  et 
voilà  en  quoi  j'eus  tort. 

On  trouver^  parmi  mes  papiers  les  deux 
lettres  dont  je  viens  de  parler.  Celle  du  conseil- 
ler ne  me  surprit  pas  absolument,  parce  que  je 
peosois  comme  lui  et  comme  beaucoup  d'amres 
que  la  constii  u  tion  déclinante  menaçoit  la  France 
d'un  procliain  délabrement.  Les  désasu*es d'une 
guerre  malheureuse  (^),  qui  tous  venoient  de  la 
faute  du  gouvernement  ;  Tincroyable  désonlre 
des  finances,  les  tiraillemens  continuels  de  l'ad- 
ministration, partagée  jusque  abrsenu^deux 
ou  trois  ministres  en  gnerre  ouverte  Tun  avec 
l'autre,  et  qui,  pour  se  nuire  mutuellement, 
abtrooient  le  royaume  (**)  ;  le  mécontentement 
général  du  peuple  et  de  tous  les  ordres  de  l'eut; 
l'entéten^nt  d'une  femme  obstinée,  qui*  sacri* 
fiant  toujours  à  ses  goût«  ses  lumières,  si  tant 
est  qu'elle  en  eût,  écarloit  presque  toujours  des 
emplois,  les  plus  capables,  pour  placer  ceux 
qui  lui  plaisoient  le  plus  ;  tout  concourdlt  à 
justifier  la  prévoyance  du  conseiller,  et  celle  do 
public  et  la  mienne*  Cette  prévoyance  me  nût 
même  plusieurs  fois  en  balance  si  je  ne  chercha 
rois  pas  moi-même  un  asile  hors  du  royaume, 
avtfUt  les  troubles  qui  sembloient  le  menacer; 
mais  rassuré  par  ma  petitesse  et  mon  humeur 
paisible,  je  crus  que  dans  la  solitude  où  je  vos- 
lois  vivre,  nul  orage  ne  pouvoit  pénétrer  jus- 
qu'à moi  ;  fâché  seulement  que  dans  cet  état 
des  choses ,  H.  de  Luxembourg  se  prélit  à 
des  conmiissions  qui  dévoient  le  faire  moins 
bien  vouloir  dans  son  gouvernement.  J'aurois 
voulu  qu'il  s'y  ménageât,  à  tout  événement, 
une  retraite,  s'il  arrivoit  que  la  grande  machine 
vint  à  crouler,  comme  cela  paroissoît  à  craitHire 
dans  l'état  actuel  des  choses  ;  et  il  me  paroil 
encore  à  présent  indubitable,  que  si  toutes  les 

f  )  Je  saTois,  par  exemple,  qoe  le  président  4t èsoUfontit 

a^ee  lesencyelopédistes  ei  les  HoUMchiens. 
n  LaRverredesepcans.  C.P 

(**)  HaebaaiU  conUrôlear-féoéraU  et  le  comte  d*ArieBioiu  v^ 
Distre  de  b  guerre,  se  battant,  suivant  l'expression  da  teapsi  à 
eonpt  de  parlemeiU  et  4e  eler§é;  à  qnoi  or  peoi  ajooier  le  pariafi 
de  la  eonr  entre  deoi  partis  recoonoissam  dfjk  ponr  rkeSi,  V%t,)t 
dnc  d*AignilloD,  qol  (aisoit  on  crojoit  foire  sa  cour  an  ftiapoia; 
rentre,  le  dacdeCholseiil,  alors  comte  de  SiaiiiTlUe«  coanùan  «k 
la  (iiTortte,  madame  de  Pompadoar. 
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réoQiJii  ^Davernemeat  ne  fussent  eaSniom- 
3eei  dans  une  seule  main  (*),  b  monarchie  fran- 
^ÏKseroit  maintenant  aux  aboîs; 

Tiodis  que  mon  état  empiroîl,  l'impression 
ie  tèmile  se  ralenlissoil,  et  fut  enfin  tont-à- 
ftit  SBspendue,  sans  <iue  je  pusse  en  apprendre 
a  raison,  sans  que  Guy  daignât  plus  m'ëcrire 
li  me  répondre,  sans  que  je  pusse  avoir  des 
wavelles  de  personne,  ni  rien  savoir  de  ce  qui 
le  passoit,  H.  de  Halesherbes  étant  pour  lors  à 
loimpagne.  Jamais  an  malheur  quel  qu'il  soit 
■e  ne  troidile  ni  ne  m'abat,  pourvu  que  je 
ticbeen  quoi  il  consiste)  mais  mon  penchant 
Bilorel  est  d'avoir  peur  des  ténèbres  :  je  redoute 
et  je  bais  leur  air  noir;  le  mystère  m'inquiète 
toujours,  il  est  par  trop  antipathique  avec  mon 
lularel  ouvert  jusqu'à  l'imprudence-  L'aspect 
lin  moDsire  le  plus  hideux  m'eHraleroit  peu,  ce 
me  semble  ;  mais  si  j'entrevois  de  nuit  une 
figure  sous  un  drap  blanc,  j'aurai  peur.  Voilà 
donc  mon  imagination  qu'allumoit  ce  long  si- 
lence, occupée  à  me  tracer  des  fantdmes.  Plus 
j'avois  à  cœur  h  publication  de  mon  dernier  et 
meilleur  ouvrage,  pins  je  me  tourmenuis  à 
chercher  ce  qui  pouvoit  l'accrocher;  et  tou- 
jours portant  tout  à  l'extrême,  dans  la  suspen- 
siou  de  l'impression  du  livre,  j'en  croyois  voir  la 
Hipprcssion.  Cependant,  n'en  pouvant  imagi- 
ner ni  la  cause,  ni  la  manière,  je  restois  dans 
l'incertitude  du  monde  la  plus  crueUe.  J'ëcri- 
vots  leures  sur  lettres  à  Guy,  à  H.  de  Haies- 
herbes,  à  madame  de  Luxembourg  )  et  les  ré- 
ponses ne  venant  point,  ou  ne  venant  pas  quand 
je  les  aiiendois,  je  me  troublois  entièrement , 
je  dâlrois.  Malheureusement  j'appris,  dans  le 
mAme  temps,  que  le  P.  Griffet,  jésuite,  avoit 
parlé  de  l'Emile  et  en  avoit  rapporté  même  des 
paasages.  A  l'instant  mon    imaginaiion  part 
comme  un  éclair,  et  me  dévoile  tout  le  mys- 
tère d'iniquité  :  j'en  vis  la  marche  aussi  claire- 
ment, aussi  sArcment  que  si  elle  m'eAt  été  ré- 
vélée. Je  me  figurai  que  les  jésuites,  furieux  du 
Hm  méfuisant  sur  lequel  j'avois  parlé  des  col- 
lèges, s'étoient  emparés  de  mon  ouvrage  ;  que 
^«loiemt  eux  qui  en  accrochoient  l'édition  ; 
fi'ÏBsxrnits  par  Guérin,  leur  ami,  de  mon  état 
pia^iL,  et  prévoyant  ma  mort  prochaine,  dont 
/eoe  doniois  pas,  ils  vouloient  retarder  l'impres- 
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fort  ami  des  jésuites  :  je  craignois  que  le  fils, 
intimidé  parle  père,  nesevltforcëdeleuraban- 
donner  l'ouvrage  qu'il  avoit  protégé.  Je  crojois 
même  voir  l'effet  de  cet  abandon.dans  les  chi- 
canes que  l'oncommençoit  à  me'susciter  sur  tes 
deux  premiers  volumes,  où  l'on  exlgeoit  des 
cartons  pour  des  riens  ;  tMidis  que  les  deux  au- 
tres volumes  étoîent,  comme  on  ne  l'ignoroit 
pas,  remplis  de  choses  si  fortes,  qu'il  eÂt  fallu 
les  refondre  en  entier  en  les  censurant  comme 
lés  deux  premiers.  Je  savois  de  plus,  et  H.  de 
Malesherbes  me  le  dit  lui-même,  que  l'abbé 
de  Qfave,  qu'il  avoit  chargé  de  l'inspection 
de  celte  édition,  étoit  encore  un  autre  par- 
tisan des  jésuites.  Je  ne  voyais  partout  que 
jésuites,  sans  songer  qu'à  la  veille  d'être  anéan- 
tis, et  tout  occupés  de  leur  propre  défense,  ils 
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avoieni  auti*e  dioae.è  faire  ^ue  d*aller  ir^cttser 
sur  rimpression  d'un  livre  où  il  ne  s'agissoît 
|)as  d^eux.  J'ai  tort  de  dire  sqms  songer;  car  j*y 
Mjnffeois  très-bien  ;  et  c'est  même  une  objection 
que  M.  de  Maiesherbes  eut  soin  de  me  faire  si- 
tôt qu'il  fut  instruit  de  ma  vision  :  mais  par  un 
Autre  de  ces  travers  d*iHi  homme  qui  du  fond 
de  sa  retraite  veut  juger  du  secret  des  grandes 
affaires,  dont  il  ne  sait  rien,  je  ne  voulus  ja- 
mais croire  que  les  jésuites  fussent  en  danger, 
et  je  regardois  le  bruit  qui  s'en  répandoit, 
comme  un  leurre  de  leur  part  pour  endormir 
leurs  adversaires.  l.eurs  succès  passés,  qui  ne 
«-étoient  jamais  démentis»  me  donnoient  une  si 
terrible  idée  de  leur  puissance,  que  je  déplorois 
déjà  l'avilissement  du  parlement.  Je  savois  que 
M.  de  Ghoiseul  avoit  étudié  chez  les  jésuites, 
4|ue  madame  de  Pompadour  n'étoit  point  mal 
avec  eux,  et  que  leur  ligue  avec  les  favorites  et 
les  ministres  avoit  toujours  poni  avantageuse 
aux  uns  et  aux  autres  contre  leurs  ennemis 
4X)mmuns.  La  eour  paroîssoit  ne  se  mêler  de 
irien  ;  et  persuadé  que  si  h  société  recevoit  un 
jour  quelque  rude  échec,  ce  neseroit  jamais  le 
parlement  qui  seri>ît  asse&foit  pour  le  lui  por- 
ter, je  tirois  de  cette  inaction  de  la  cour  le  fon- 
dement de  leur  confiance  et  l'augure  de  leur 
triomphe.  Enfin,  ne  voyant  dans  tous  les  bruits 
du  jour  qu'une  feinte  eC  des  pièges  de  leur  part, 
et  leur  croyant  dans  leur  sécurité  du  temps 
pour  vaquer  à  tout,  je  ne  douiois  pas  qu'ils 
n'écrasassent  dans  peu  le  jansénisme,  et  le  par- 
lanent,  et  les  encyclopédistes,  et  tout  ce  qui 
n'auroit  pas  porté  leur  joug  ;  et  qu'enfin  s'ils 
laissoient  pait)ttre  mon  livre,  ce  ne  fût  qu'a- 
près Tavonr  transformé  au  point  de  s'en  faire 
une  anne,  en  se  prévalant  de  mon  nom  pour 
^rprendre  mes  lecteurs. 

Je  mesentois  mourant  ;  j'ai  peine  à  compren- 
dre comment  cette  extravagance  ne  m'acheva 
pas  f)  :  tant  l'idée  de  ma  mémoire  déshonorée 

(*)  Les  lettresà  N.  Montloi,  des  49  et  SS  décembre  iTSt,  et 
ao mal  1769 ;èmadaai6  de  Laxemboorg.  dalsdéoembre  4761; 
et  I  N.  de  Maiesherbes,  do  SS  décembre  même  aonèe,  sont  les  mù- 
finncots  de  celte  extrévëganee  et  do  repentir  par  leqael  il  Texpii. 
DétiàcettemallieireisepropaMiBÉàlÉ  nèiance,  cette  fatal»  habi- 
leté à  réooir  et  lan^Mcber  lea  ptw  petites  drconataDces  qal  p<»- 
voîeot  Mre  naître  oa  aofneatar  ses  soupçons,  ki  Jistiller  I  sea 
yeax,  pois  les  chanter  enlln  en  certitode.  te  Iblt  remarqacr  en  cette 
ooessioa.  Elle  Mtprénafer  ai  leetear  la  triste  éestinée  ifi\  Tattei* 
^t,  lorsqn*nae  pettécntloo  réelle  venam  à  éclater  tooirelai,  et 
«eodaat  tabilitUe  cette  disposition  de  son  ftme  autrefois  siexpaa- 


api*ès  moi,  dans  nK>n  ph»  digne el roeineiir li- 
vre, m'étoit  effroyable.  Jamais  je  n'ai  tant  en  nt 
de  mourir  ;  et  Je  crois  que,  si  j'élois  mort  daw 
ces  circonstances,  je  serois  mort  désespéré.  Au- 
jourd'hui même,  que  je  vois  marcher  uns 
obstacle  à  son  exécution  le  plus  noir,  le  plus  af« 
freux  complot  qui  jamais  ait  été  tramé  cottre 
la  méritoire  d'un  homme,  je  mourrai  heauooap 
plus  tranquille,  certain  de  laisser  dans  mes 
écrits  un  témoignage  de  moi,  qui  triomphera 
tôt  ou  tard  des  complots  des  hommes. 

(4762.)   M.    de  Maiesherbes,   témoin  et 
confident  de  mes  agitations,  se  donna*  ponr 
les  calmer^  des  soins  qui  prouvent  son  inépai- 
sable  bonté  de  cœur.  Madame  de  Luxembonrg 
concourut  à  celte  bonne  œuvre,  et  fut  plusieurs 
fois  chez  Duchesne,  pour  savoir  à  quoi  en  èojt 
cette  édilion.  Enfin,  l'impression  fut  reprise 
et  marcha  plus  rondement,  sans  que  jamais 
j*aiepu  savoir  pourquoi  elle  avoit  été  suspendue. 
M.  de  Maiesherbes  prit  la  peine  de  venir  à  Vont' 
morency  pour  me  tranquilliser  :  il  en  vinii 
bout  ;  et  ma  parfaite  confiance  en  sa  drcHinre, 
l'ayant  emporté  sur  l'égarement  de  ma  pauTre 
tête,  rendit  efficacement  ce  qu'il  fit  pour  m'en 
ramener.  Après  ce  qu*il  avoit  vu  de  mes  an- 
goisses et  de  nH>n  délire,  il  ëtoit  naturel  (fiW 
me  trouvât  très  à  plaindre  :  aussi  fit-il.  Les  pro- 
pos incessamment  rebattus  de  la  cabale  philo- 
sophique qui  Tentouroit,  lui  revinrent  à  l'esprit. 
Qtiand  j*allai  vivre  à  THermitage,  ils  pubfièrenl, 
comme  je  l'ai  d^  dk,  que  je  n'y  tiendroîs  p« 
long-temps.  Quand  ils  virent  que  je  persévérois, 
ils  dirent  que  c^étoit  par  otettnation,  paro^ 
gueil,  par  boBle  de  m*en  dédire;  mais  que 
je  m'y  ennuyois  à  périr,  et  que  je  vîvois  irè^ 
malheureux.  M.  de  Maiesherbes  le  cmt  cino 
l'écrivit.  Sensible  à  cette  erreur  dans  un  hemne 
pour  qui  j'avois  tant  d'estioie,  je  lui  écrita 
quatre  lettres  consécutives,  où,  lui  exposant  ks 
vrais  motifs  de  ma  conduite,  je  lui  décrins 
fidèlement  mes  goûts,  mes  pencbans,  mon  ca- 
ractère, et  tout  ce  qui  se  passoit  dans  mon 
cœur.  Ces  quatre  lettres  faites  sans  broniHon, 
rapidement,  à  trait  de  plume,  et  sans  même 
avoir  été  relues,  sont  peut-être  h  seule  diose 

sive  et  si  ooofeuHe,  ftnirolt  par  la  d^naiarer  en  ^nekpieaortf.  H, 
portant  mène  attekile  à  sea  facnltéa  aentales»  ne  penâeuroit  pr» 
qoc  plas  sv  oc  point  ancnn  retonr  de  raUot« 
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qoe  j'aie  éci^  avec  focilitë  dans  toute  ma  Yîe, 
tt  ce  qui  est  bien  étontiaiit,  au  milieu  de  mes 
sooffranœs  et  de   i'extréme  abattement  où 
j'etois.  Je  gémisaoîs,  en  me  sentant  défaillir, 
depenseriiBe  je  laissob  dans  l'esprit  des  bon- 
Bélet  gens  une  opinion  de  moi  si  peu  juste;  et 
par  resqaisse  tracée  à  la  bâte  dans  ces  quatre 
leUres,  je  tâcbois  de  suppléer  en  quelque  sorte 
MX  mémoires  que  j'avois  pit>jctés.  Ces  lettres, 
qui  phu-ent  à  M.  de  Malesherbes,  et  qu*il  mon- 
U^datts  Paris,  sont  en  quelque  façon  le  som- 
nairede  œ  que  j'expose  ici  plus  en  détail,  et 
neritem  k  ce  titre  d'être  conservées.  On  trou- 
vera parmi  mes  papiers  la  copie  qu'il  en  fit 
Cure  à  ma  prière,  et  qu'il  m'envoya  quelques 
années  après. 


parti,  faction,  cab^e,  je  n'ai  jamais  rien  at* 
tendu  de  bon  des  gens  qui  en  sont.  Les  Com- 
mères avoient,  depub  un  temps,  quitté  leur 
ancienne  demeure,  et  s'étoient  établis  tout  à  côté 
de  moi  ;  en  sorte  que  de  leur  diambre  on  en- 
tendoit  tout  ce  qui  se  disoit  dans  la  mienne  et 
sur  ma  terrasse,  et  que  de  leur  jardin  on  pou- 
voit  très-aisément  escalader  le  petit  mur  qui  le 
séparoit  de  mon  donjon.  J  avois  fait  de  ce  don- 
jon mon  cabinet  de  travail,  en  sorleque  j'y  avois 
une  table  couverte  d'épreuves  et  de  feuilles  de 
V Emile  et  du  Contrat  Social;  et  bfodiani  ces 
feuilles  h  mesure  qu'on  me  les  envoyoit,  j'avois 
là  tous  mes  volumes  long-temps  avant  qu'on  le^ 
pnUiàl.  Mon  éu>urderie,  ma  négligence,  ma 
confiance  en  M.  Matlias,  dans  le  jardin  duquel 


dans  ro|Mmon  de  ma  mort  procbaina»  éloit  de 
n'avoir  aucun  boomie  lettré  de  confiance,  entre 
les  nutAS  duquel  je  pusse  déposer  mes  papiers, 
pour  en  faire  après  moi  le  triage.  Depuis  mon 
voyag^e  de  Genève,  je  m'étois  lié  d'amitié  avec 
McMiitou  ;  j'avois  de  l'indination  pour  ce  jeune 
homme,  et  j*anrois  désiré  qu'il  vint  ipe  fermer 
les  yeux.  Je  lui  mait|uai  ce  désir;  et  je  crois 
qu*il  aurott  fait  avec  plaisir -cet  acte  d'humanité, 


La  seule  cbose  qui  m'affligeoit  désormais,    j'étois  clos ,  fiisoient  qae  souvent ,  oubliant 


de  fei'mer  le  soir  mon  donjon,  je  le  trouvois 
*le  nsiiin  toutjouvert;  ce  qpii  ne  m'eût  guère^ 
inquiété,  si  je  n'avois  cru  remarquer  du  déran- 
gement dans  mes  papiers.  Après  avoir  fait 
plusieurs  fois  c^le  remarque,  je  devins  plus 
soigneux  de  fermer  le  donjon.  La  serrure  éioil 
mau\'aise,  la  clef  ne  fermoit  qu'à  demi-lour.^ 
Devenu  plus  attentif,  je  trouvai  un  plus  grand 
déiangemeni  encore  que  quand  je  iaissois  tous 


affaires  et  sa  famille  le  loi  eussent  per-    ouvert.  Enfin,  un  de  mes  volumes  se  trouva 


14  ses 

mis.  PHvé  3e  cette  consolation,  je  voulus-  du 
moins  lui  marquer  ma  confiance  en  lui  envoyant 
la  Profession  de  foi  du  Vicaire  avant  la  publica- 
tioB.  U  en  fut  content;  mais  il  ne  me  parut  pas 
dans  sa  réponse  partager  la  sécurité  avec  la- 
quelle j'en  aitendois  pour  lors  l'effet.  11  désira 
d  avoir  de  moi  quelque  morceau  que  n'eût  per- 
sonne autre,  ie  lui  envoyât  une  Oraison  funè' 
hredufem  duc  d'Orléans,  que  j'avois  faite  pour 
Tabbé  d'Arty ,  et  qui  ne  fbt  pas  prononcée, 
parce  que,  contre  son  atèente,  ce  ne  fut  pas  lui 
«fui  en  fut  diargé. 

L'impression,  après  avoir  été  reprise,  se 
«oatinoa,  s'acheva  même  assez  tranquillement, 
«t  j'y  remarquai  ceci  de  singulier,  qu'après  les 
qu'on  avoii  sévèrement  exigés  pour  les 
prenaiers  volumes,  on  passa  les  deux  der- 
sans  rien  dire,  et  sans  que  leur  contenu 
ik  aiîcon  obstacle  à  sa  publication.  J'eus  pour- 
Imc  encore  quelque  inquiétude  que  je  ne  dois 
pas  passer  sous  silence.  Après  avoir  eu  peur 
des  jciHiites,  j'eus  peur  des  jansénistes  et  des 
philosophes.  Ennemi  de  tout  ce  qui  s'appeUe 


éclipsé  pendant  un  jour  et  deux  nuits,  sans 
qu'il  me  fût  possible  de  savoir  ce  qu'il  étoit  de- 
venu jusi|u*au  matin  du  troisième  jour,  que  je 
le  retrouvai  sur  ma  table.  Je  n'eus  ni  n'ai  ja- 
mais eu  de  soupçon  sur  M.  Mathas,  ni  sur  soa 
neveu,  M.  Dumoulin,  sachant  qu'ils  m'aimoient 
l'un  et  l'autre,  et  prenant  en  eux  toute  con- 
fiance. Je  commençois  d'en  avoir  moins  dans 
les  Conwières,  Je  savois  que,  quoique  jansé- 
nistes, ils  avoient  quelque  liaison  avec  d'Alem- 
bert  et  logeoicnt  dans  la  même  maison.  Cela  me 
donna  quelque  inquiétude  et  me  rendit  plus 
attentif.  Je  retirai  mes  papiers  dans  ma  cham- 
bre, et  je  cessai  tout-à-fait  de  voir  ces  gens-là, 
ayant  su  d'ailleurs  qu'ils  avoient  fait  parade, 
dans  plusieurs  maisons,  du  premier  volume  de 
l'EmtVe,  que  j'avois  eu  l'imprudence  de  leur 
prêter.  Quoiqu'ils  continuassent  d'être  mes 
voisins  jusqu'à  mon  départ,  je  n*ai  plus  eu  de 
communication  avec  eux  depuis  lors. 

Le  Contrat  Social  parut  un  moisou  deux  avant 
VÉêuile.  Rey,  dont  j'avois  toujours  exigé  qu'il 
n'introduli'ôii  jamais  furtivement  en  France^ 
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aiu:un  de  mes  livres,  6*adressa  au  magfistrat 
pour  olilcnir  la  permission  de  faireentrer  celui* 
ci  par  Rouen,  oii  il  fit  par  mer  son  envoi.  Rey 
ireut  aucune  réponse  :  ses  ballots  restèrent  à 
Rouen  plusieurs  mois,  au  bout  desquels  on  les 
lui  renvoya,  après  avoir  tenté  de  les  confis- 
<(ucr  ;  mais  il  fit  tant  de  bruit*  qu*on  les  lui 
rendit.  Des  curieux  en  tirèrent  d'Amsterdam 
quelques  exemplaires  qui  circulèrent  avec  peu 
de  bruit.  Hauiéon,  qui  en  avoit  oui  parler  et 
qui  même  en  avoit  vu  qudque  chose,  m'en 
parla  d  un  ton  mystérieux  qui  me  surprit,  et 
qui  m  eût  inquiété  même,  si,  certain  d'être  en 
règle  à  tous  égards  et  de  n'avoir  nul  reproche 
a  me  faire,  je  ne  m'étois  tranquillisé  par  tnz 
grande  maxime.  Je  ne  doutois  pas  même  que 
M.  de  Choiseul,  déjà  bien  disposé  pour  moi,  et 
sensible  à  l'éloge  que  mon  estime  pour  lui  m!en 
avoit  fait  faire  dans  cet  ouvrage,  ne  me  soutînt 
on  cette  occasion  contre  la  malveillance  de  ma- 
dame de  Pompadour. 

J'avois  assurément  lieu  de  compter  alors, 
autant  que  jamais,  sur  les  bontés  de  M.  de 
Luxembourg  et  sur  son  appui  dans  le  besoin  : 
car  jamais  il  ne  me  donna  de  marques  d'amitié, 
ni  plus  fi^uentes,  ni  plus  touchantes.  Au 
voyage  de  Pâques,  mon  triste  état  ne  me  per- 
mettant pas  d'aller  au  château,  il  ne  manqua 
pas  un  seul  jour  de  me  venir  voir  ;  et  enfin  me 
voyant  souffrir  sans  relâche,  il  fit  tant  qu'il  me 
détermina  à  voir  le  frère  Côme,  l'envoya  cher- 
cher, me  l'amena  lui-même,  et  eut  le  courage, 
rarcf  certes  et  méritoire  dans  un  grand  seigneur, 
de  rester  chez  moi  durant  lopéralion,  qui  fut 
cruelle  et  longue.  Il  n'ctoil  pourtant  question 
que  d'être  sondé  ;  mais  je  n'avois  jamais  pu 
l'être,  même  par  Morand^qui  s'y  prit  à  plu- 
sieurs fois,  et  toujours  sans  succès.  Le  frère 
Côme,  qui  avoit  la  main  d'une  adresse  et  d'une 
légèreté  sans  égale,  vint  à  bout  enfin  d'intro- 
duire une  très-petite  algalie,  après  m'a  voir  beau- 
coup fait  souffrir  pendant  plus  de  deux  heures, 
durant  lesquelles  je  m'efforçai  de  retenir  les 
plaintes,  pour  ne  pas  déchirer  le  cœur  sensi- 
ble du  bon  maréchal.  Au  premier  examen,  le 
frère  Côme  crut  trouver  une  grosse  pierre,  et 
me  ledit;  au  second^  il  ne  la  trouva  plus.  Après 
^voir  recommencé  une  seconde  et  une  troisième 
fois,  avec  un  soin  et  une  exactitude  qui  me 
firent  trouver  le  temps  fort  long,  H  déclara 


qu'il  n'y  avoit  point  de  pierre,  mais  que  h 
prosute  étoit  squirreuse  et  d'une  grosseur 
surnatprelle  ;  il  trouva  la  vessie  grande  et  en 
bon  état,  et  finit  par  me  déclarer  que  je  souf- 
f rirois  beaucoup,  et  que  je  vivrois  long-temps. 
Si  la  seconde  prédiction  s'accomplit  aussi  bien 
que  la  première,  mes  maux  ne  sont  pas  prête 
à  finir. 

C'est  ainsi  qu'après  avoir  été  traité  successi- 
vement pendant  tant  d'années  pour  des  maai 
que  je  n'avois  pas,  je  finis  par  savoir  que  ma 
maladie,  incurable  sans  être  mortelle,  dureroit 
autant  que  moi.  Mon  imagination,  réprima 
par  cette  connoissance,  ne  me  fit  plus  voir  en 
perspective  une  mort  cruelle  dans  les  douleurs 
du  calcul.  Je  cessai  de  craindre  qu'un  bout  de 
bougie,  qui  s'étoit  rompu  dans  l'urètre  il  ) 
avoit  long^temps ,  n'eût  fait  le  noyau  d  une 
pierre.  Délivré  des  maux   imaginaires,  plus 
oruels  pour  moi  que  les  maux  réels,  j'endurai 
plus  paisiblement  ces  derniers.  II  est  coosuut 
que  depuis  ce  temps  j'ai  beaucoup  moins  souf- 
fert de  ma  maladie  que  je  n'avois  fait  jusque 
alors  ;  et  je  ne  me  rappelle  jamais  que  je  dois 
ce  soulagement  à  M.  de  Luxemboui^,  sans 
nfattendrir  de  nouveau  sur  sa  mémoire. 

Revenu  pour  sdnsi  dire  à  la  vie,  et  plus  oc- 
cupé que  jamais  du  plan  sufvlequelj'envoido» 
passer  le  reste,  je  n'attendois,  pour  l'exécu- 
ter, que  la  publication  de  YÉmîle.  Je  songeois 
à  la  Touraine,oà  j'avois  déjà  été,  et  qui  me 
plaisoît  beaucoup,  tant  pour  la  douceur  du  cli- 
mat que  pour  celle  des  habiuns. 

La  terra  molle  e  Heta  e  dileitosa 
Simili  a  se  gU  abilaior  produce  {'), 

J'avois  déjà  parlé  de  mon  projet  à  M.  de 
Luxembourg,  qui  m'en  avoit  voulu  détourner  ; 
je  lui  en  reparlai  derechef  comme  d'une  chose 
résolue.  Alors  il  me  proposai  le  château  de 
Mcrlou,  à  quinze  lieues  de  Paris,  comme  ua 
asile  qui  pouvoit  me  convenir,  et  dans  lequel 
ils  se  feroient  l'un  et  l'autre  un  plaisir  de  nxér 
tablir.  Cette  proposition  me  toudia  et  ne  me 
déplut  pas.  Avant  toute  chose,  il  falloit  voir  le 
lieu  ;  nous  convînmes  du  jour  oii  monsieur  le 
maréchal  enverroit  son  valet  de  chambre  avec 
une  voiture,  poiur  pi'y  conduire.  Je  me  trouvai 


(*)  Le  pays  est  rlaiU,  agréable,  d'une  ettUnre  facile,  «i  ses  ^ 
bitam  lui  reasemèinU  e»  Ivat  point,  Tamo. 


cejoor-là  furt  incommodé;  il  fallut  remettre  la 
partie,  et  les  contretemps  qni  survinrent  ro*em- 
péchèrent  de  Texécuter.  Ayant  appris  depuis 
que  la  terre  de  Herlon  n'étoit  pas  à  monsieur 
le  maréchal,  mais  à  madame,  je  m'en  consolai 
plus  aisément  de  n'y  être  pas  allé. 

VÉnUie  parut  enfin,  sans  que  j'entendisse 
plus  parler  de  cartons  ni  d'aucune  difficulté. 
Avant  sa  publication,  monsieur  le  maréchal  me 
redemanda  toutes  les  lettres  de  M.  de  Maies- 
herbes  qui  se  rapportoient  à  cet  ouvrage.  Ma 
grande  confiance  on  tous  les  deux,  ma  pro- 
fonde sécurité,m'empéchèrent  de  réfléchir  à  ce 
qu'il  (a)  y  avoit  d'extraordinaire  et  même  d  in* 
quiétant  dans  cette  demande.  Je  rendis  les  liel- 
très,  hors  une  ou  deux,  qui  par  még^arde 
étoient  restées  dans  des  livres.  Quelque  temps 
auparavant,  M.  de  Malesherbes  m'avoit  mar- 
qué qu'il  retireroit  les  lettres  que  j'avois  écrites 
à  Dudiesne  durant  mes  alarmes  au  sujet  des 
jésuites,  et  il  faut  avouer  que  ces  lettres  ne 
faisotenl  pas' grand  honneur  à  ma  raison.  Mais 
je  1«  marquai  qu'en  nulle  chose  je  ne  voulois 
passer  pour  meilleur  que  je  n'étois,  et  qu'il 
pouvoit  lui  laisser  les  lettres.  J'ignore  ce  qu'il 
a  fiait. 

La  publication  de  ce  livre  ne  se  fit  point  avec 
cet  éclat  d'applaudissemens  qui  suivoit  celle  de 
tous  mes  écrits.  Jamais  ouvrage  n'eut  de  si 
grands  éloges  particuliers,  ni  si  peu  d'appro- 
bation publique.  Ce  que  m'en  dirent,  ce  que 
m'en  écrivirent  les  gens  les  plus  capables  d'en 
juger  me  confirma  que  c'étoit  là  le  meilleur  de 
mes  écrits,  ainsi  que  le  plus  important.  Mais 
toat  cela  fut  dit  avec  les  précautions  les  plus 
bizarres,  comme  s'il  eût  importé  de  garder  le 
secret  du  bien  que  l'on  en  pensoit.  Madame  de 
BoufBers,  qui  me  marqua  que  l'auteur  de  ce 
livre  inéritoit  des  statues  et  les  hommages  de 
•  ons  les  humains,  me  pria  sans  façon,  à  la  fin 
de  son  billet,  de  le  lui  renvoyer.  D'Alembert, 
qui  m'éciivit  que  cet  ouvrage  décidoit  de  ma 
Mperiorité,  et  devoit  me  mettre  à  la  tête  de  tous 
les  gens  de  lettres,  ne  signa  point  sa  lettre, 
quoiqu'il  eût  signé  toutes  celles  qu'il  m'avoit 
éxHes  jusque  alors.  Duclos,  ami  sûr,  homme 
rrai,  mais  circonspect,  et  qui  faisoit  cas  de  ce 
Sm^  évita  de  m'en  parler  par  écrit  :  la  Con- 
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damine  se  jeta  sur  la  Profession  de  fui,  et  battit 
k  campagne;  Glaii^aut  se  borna,  dans  sa  lettre, 
au  même  moreeau  ;  mais  il  ne  craignit  pas  d'ex- 
primer l'émotion  que  sa  lectui^  lui  avoit  don- 
née, et  il  me  marqua  en  propres  termes,  que 
cette  lecture  avoit  récliaul'fë  sa  vieille  âme  :  de 
tous  ceux  à  qui  j'avois  envoyé  mon  livre,  il  fut 
le  seul  qui  dit  iMutement  et  librement  à  tout  le 
monde  tout  le  bien  qu'il  en  pensoit. 

Matlias,  à  qui  j'en  avois  aussi  donné  un 
exemplaire  avant  qu'il  fût  en  vente,  le  prêta  à 
M.  de  Blaire,  conseiller  au  parlement,  père  de 
l'intendant  de  Strasbourg.  M.  de  Blaire  avoit 
une  maison  de  campagne  à  Saint-Gratien,  et 
Mathas,  son  ancienne  connoissance,  l'y  alloit 
voir  quelquefois  quand  il  pouvoit  aller.  Il  lui  fit 
lire  V Emile  avant  qu'il  fût  public.  En  le  lui  ren- 
dant, M.  de  Blaii*e  lui  dit  ces  propres  mois, 
qui  me  furent  rendus  le  même  jotu*  :  •  M.  Ma- 
thas, voilà  un  foit  beau  livre,  mais  dont  il  sera 
parlé  dans  peu,  plus  qu'il  ne  seroit  à  désirer 
pour  l'auteur.  »  Quand  il  me  rapporta  ce  pi*o- 
pos,  je  ne  fis  qu'en  rire,  et  je  n'y  vis  que  l'im- 
portance d'un  homme  de  robe,  qui  met  du  mys- 
tère à  tout.  Tous  les  propos  inquiétans  qui  me 
revinrent  ne  me  firent  pas  plus  d'impression  ; 
et  loin  de  prévoir  en  aucune  sorte  la  catastro- 
phe à  laquelle  je  toucliois,  certain  de  ruiiliic, 
de  la  beauté  de  mon  ouvrage;  certain  d'êu*e  eu 
règle  à  tous  égards  ;  certain,  comme  je  ci*oyois 
l'être,  de  tout  le  crédit  de  madame  de  Luxem- 
bourg et  même  de  la  faveur  du  ministère,  je 
m'applaudissois  du  parti  que  j'avois  pris  de 
me  retirer  au  milieu  île  mes  triomphes,  et  lors- 
que je  venois  d'écraser  tous  mes  envieux. 

Une  seule  chose  m'alarmoit  dans  la  publica- 
tion de  ce  livre,  et  cela,  moins  pour  ma  sûreté 
que  pour  Tacquit  de  mon  cœur.  A  l'Uei'mi- 
uge,  à  Montmorency,  j'avois  vu  de  près  et 
avec  indignation  les  vexations  qu'un  soin  ja- 
loux des  plaisirs  des  princes  fait  exercer  sur 
les  malheureux  paysans  forcés  de  souffrir  le 
dégât  que  le  gibier  fait  dans  leurs  champs,  sans 
oser  se  défendre  qu'à  force  de  bruit,  et  forcés 
de  passer  les  nuits  dans  leurs  fèves  et  leurs 
pois,  avec  des  cliaudrons,  des  tambours,  des 
sonnettes,  pour  écarter  les  sangliers.  Témoin 
de  la  dureté  barbare  avec  laquelle  M.  le  comt« 
de  Charolois  faisoit  traiter  ces  pauvres  gens, 
j'avois  fait,  vers  la  fin  de  VÉmik^  une  sortie 
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sur  cette  cnianlé.  Autre  infraction  à  mes 
maximes,  qai  n'est  pas  restée  impunie.  J'appris 
que  les  officiers  de  M.  le  prince  de  Conti  n'en 
usoient  guère  moins  durement  sur  ses  terres; 
je  tremblois  que  ce  prince,  pour  lequel  j'étois 
pénétré  de  respect  et  de  reconnoissance,  ne 
prit  pour  lui  ce  que  l'humanité  révoltée  m'a- 
voit  fait  dire  pour  son  oncle,  et  ne  s'en  tint  of- 
fensé. Cependant,  comme  ma  conscience  me 
rassuroit  pleinement  sur  cet  article,  je  me  tran- 
quillisai sur  son  témoignage,  et  je  fis  bien. 
Du  moins,  je  n'ai  jamais  appris  que  ce  grand 
prince  ait  fait  la  moindre  attention  à  ce  passage, 
écrit  long-temps  avant  que  j'eusse  Tlionneur 
d'être  connu  de  lui. 

Peu  de  jours  avant  ou  après  la  publication 
de  mon  livre,  car  je  ne  me  rappelle  pas  bien 
exactement  le  temps,  parut  un  autre  ouvrage 
sur  le  même  sujet,  tiré  mot  à  mot  de  mon  pre- 
mier volume,  hors  quelques  platises  dont  on 
avoit  entremêlé  cet  extrait.  Ce  livre  portoit  le 
nom  d*nn  Genevois  appelé  Balexsert;  et  il 
étoit  dit  dans  le  titre,  qu'il  avoit  remporté  le 
prix  à  l'Académie  de  Harlem.  Je  compris  aisé« 
ment  que  cette  Académie  et  ce  prix  étoient 
d'une  création  toute  nouvelle,  pour  déguiser 
le  plagiat  aux  yeux  du  public  ;  mais  je  vis  aussi 
qu'il  y  avoit  à  cela  quelque  intrigue  antérieure, 
à  laquelle  je  ne  comprenois  rien  ;  soit  par  la 
communication  de  mon  manuscrit,  sans  quoi 
ce  vol  n'auroit  pu  se  faire  ;  soit  pour  bâtir  This- 
toire  de  ce  prâendu  prix,  à  laquelle  il  avoit 
bien  fallu  donner  quelque  fondement.  Ce  n'est 
que  bien  des  années  après,  que  sur  un  mot 
échappé  à  d'Ivernois,  j'ai  pénétré  le  mystère 
et  entrevu  ceux  qui  avoient  mis  en  jeu  le  sieur 
Balexsert. 

Les  sourds  mugissemens  qui  précèdent  l'o- 
rage commençoient  à  se  faire  entendre,  et 
tous  les  gens  un  peu  pénétrans  virent  bien  qu'il 
se  couvoit,  au  sujet  de  mon  livre  et  de  moi, 
quelque  complot  qui  ne  tarderoit  pas  d'éclater. 
Pour  moi,  ma  sécurité,  ma  stupidité,  fut  telle 
que,  loin  de  prévoir  mon  malheur,  je  n'en 
soupçonnai  pas  même  la  cause,  après  en  avoir 
ressenti  l'effet.  On  commença  par  répandre 
avec  assez  d'adresse,  qu'en  sévissant  contre  les 
jésuites,  on  ne  pouvoît  marquer  une  indulgence 
partiale  pour  les  livres  et  les  auteurs  qui  alla- 
qttoient  b  reiigîoa.  On  me  reproefioit  d'avoir 


mis  mon  nom  à  VÉmlle^  comme  si  je  ne  Tavois 
pas  mis  à  tous  mes  autres  écrits,  auxquels  on 
n'avoit  rien  dit.  Il  sembloit  qu'on  craignit  de  se 
voir  forcé  à  q«eiqiies  démarches  qu'on  feroit 
à  regret,  mais  que  les  circonstances  rendoient 
nécessaires,  et  auxqudles  mon  imprudence 
avoit  donné  lieu.  Ces  bruits  me  parvinrent  et 
ne  m'inquiétèrent  guère  :  il  ne  me  vint  pas 
même  à  l'esprit  qu'il  pût  y  avoir  dans  toute 
cette  affaire  la  moindre  chose  qui  me  regardât 
personnellement,  moi  qui  me  sentois  si  parfai- 
tement irréprochable,  si  bien  appuyé,  si  bien 
en  règle  à  tous  égards,  et  qui  ne  craignob  pas 
que  madame  de  Luxembourg  me  laissât  dans 
l'embarras,  pour  un  tort  qui,  s'il  existoit,  étoit 
tout  entier  à  elle  seule.  Mab  sadiant  en  pareil 
cas  comme  les  choses  se  passent,  et  que  l'usage 
est  de  sévir  contre  les  lituraires,  en  ménageant 
les  auteurs,  je  n'étois  pas  sans  inquiétude  pour 
le  pauvre  Ducbesne,  û  H.  de  Malesherbes  v^ 
noit  à  l'abandonser  (*). 

Je  restai  tranquille.  Les  bruits  augmenta 
rent,  et  changèrent  bientôt  de  ton.  Le  public, 
et  surtout  le  pariement,  sembloient  s'irriter 
par  ma  tranquillité.  Au  bout  de  quelques  jours 
la  fermentation  devint  terrible  ;  et  les  menaces 


(')  C'est  ici  le  lien  de  faire  conioltre  one  DéttarationéeUaU^ 
berlues  reiatiTe  k  la  pabllcalioa  de  Vttitik,  dâdaraiioa  tnwvée 
dans  les  papiers  de  Roassean  après  sa  nort,  et  duui  il  est  éUMiBaoi 
que  lai-même  n'ait  fait  aocane  mention  dans  ses  Confeniom»  oa 
ailleurs.  Da  Peyrun  i'a  jugée  avec  raison  trop  importante,  txmsmm 
pièce  justificative,  pour  ne  pas  être  connue  du  pubtic,  et  Ta  en 
conséquence  fait  imprimera  la  suiicde  la  ^conde  partie  des  Ca»- 
feêsiûHM.  En  voici  le  texte  : 


■  Quand  M.  Roassenu  traita  d«  aon  ouvrage  ttililutf  :  Emilie  OX  «^ 
VEdmcaiion,  «««a  avec  ^  ilccodal  aoa  onrcbiUi  dirent  ««cinr  >■ 
tcnlion  cloit  d«  1«  faiic  imprimer  «i  Hi^ni^.  Vit  kbraue.  «fevnm  | 
8«tte«ir  d«  tnasMcrit,  demanda  la  |«nmittoa  de  le  fur»  %mar,ma 
France  uns  (ir*brertir  l'antetir.  On  hii  Beatm»  S»  cenaear.  JLc  < 
ejant  etaminë  les  premiers  obier»,  dnana  0m  H»I»  de  ^Heh|f»««  cti  .^g  — 
■aena  qu'il  erojoil  n^cei«airct.  Cèll*  liMe  fnt  CDmmuqM(««ê«  k  M*  Rm^ 
•can,  \  qui  on  a»oit  appri*  qnAjuc  t>^mpa  •iipararsnl  qaN«i  vtml  co  mm 
BBCttorf  \  Unprimer  ton  ouTruf  «  \  Paris. 

a  II  déclare  tm  magistnt  cbsrgj  de  le  Kliramc.  qn'il  ^<eit  imrtil*  mm 
faire  das  chanp>meae  ans  prrmiera  vabiera,  parce  qne  le  Ucturc  «W  A» 
•uite  feroit  cornidlre  qne  I  ouvra^  entier  mm  ponnrtnt  jameb  être  pev^fnèa 
es  Fftnce.  U  ajouta  qu'il  ne  ro«iloit  ries  faire  en  fmide  de*  lots,  ai*|«>*«| 
n*avoît  iatt  aon  livre  qne  pour  être  imprime  e«  lf«li>iMle.  elk  «1 
(|nM  ponvoit  poreUre  wna  contreTcnir  ^  U  loi  du  pav«. 

a  Ce  fut  d'âpre  cette  dMat«tient  faite  per  B(-  Bn*^"ie«  lm-«iêi 
le  cenaenr  eut  ordre  de  d*»caaiiancr  l'eiMncn,  et  qti'oa  dit  au  liU*  mirm 
qtiM  n'aoroit  j-ioutt  de  permi«ioo.  D*»prk4  ces  faite»  qni  ae*if  twa-e»»  — 
taim  et  qui  ne  auront  point  d^«eT«»éa,  M,  RnUs*»»»  peut  aanirer  q"**  m 
le  livre  intituM  Ètnile  oit  de  CEdnention  *  été  tmpnoarf  4  Pana  a»  «)|»  I 
Ie<«  d^feneeit  c'eat  nm  wn  consentement,  c'est k  »oo  iaiH,  et  mAi>*e  f«a*al  « 
fait  ce  qui  d^pendoil  de  lui  p^ir  l 'empêcher. 

a  Le*  faite  cenleniu daoa  «-e lldoMire  «ont  egactw-nt  vr«ia;  et  yii 
que  M.  Boii»»eao  dc'sire  que  jt  le  lui  cet  lifie,  «'«a(  «ne  aalù/actiM  ^««vj» 
ne  peut  lui  refu^r. 

Ptria»  le  Sf  janvier  I7M. 

»  Pt  L»«waimr  m 


PARTIE  II,  LIVRE  XI.  (1702.) 


305 


changeant  d*objel,  s'adressèrent  directement  à 
moi.  On  entendoit  dire  tout  ouvertement  aux 
parlementaires  qu'on  n*avançoit  rien  à  brûler 
les  livres,  et  qu'il  falloit  brûler  les  auteurs  (a) . 
Poorles  libraires,  on  n'en  parloit  point.  La  pre- 
mière fois  que  ces  propos,  plus  dignes  d'un  in- 
quisiteur de  Goa  que  d'un  sénateur,  me  revin- 
rent, je  ne  doutai  point  que  ce  ne  fût  une  in- 
Yenlion  des  Hoibachiens  pour  tâcher  de  m'ef- 
fraver  et  de  m'exciter  à  fuir.  Je  ris  de  cette 
puérile  ruse,  et  je  me  disois,  en  me  moquant 
d'eux,  que  s'ils  avoient  su  la  vérité  des  choses, 
ils  auroient  cherché  quelque  autre  moyen  de 
me  faire  peur  :  mais  la  rumeur  enfin  devint 
telle,  qu'il  fut  clair  que  c*éloit  tout  de  bon. 
Monsieur  et  madame  de  Luxembourg  avoient 
cette  année  avancé  leur  second  voyage  de  Mont- 
morency, de  sorte  qu'ils  y  étoient  au  commen- 
cement de  juin.  J'y  entendis  très-peu  parler 
de  mes  nouveaux  livres,  malgré  le  bruit  qu'ils 
faisoient  à  Paris,  et  les  maîtres  de  la  maison 
ne  m'en  parloient  point  du  tout.  Un  matin  ce- 
pendant, que  j'étois  seul  avec  M.  de  Luxem- 
bourg, il  médit  :  Avez-vous  parlé  mal  de  M.  de 
Cboiseul  dans  le  Contrat  social?  Moi  !  lui  dis-je 
en  reculant  de  surprise,  non,  je  vous  jure  ; 
mais  j*en  ai  fait  en  revanche,  et  d'une  plume 
qui  n'est  pas  louangeuse,  le  plus  bel  éloge  que 
jamais  ministre  ait  reçu.  Et  tout  de  suite  je 
lui  rapportai  le  passage.  Et  dans  rjEmi/e.^  re- 
prit-il. Pas  un  mot,  répondis-je;  il  n'y  a  pas 
on  seul  mot  qui  le  regarde.  Âli  !  dit-il  avec  plus 
de  vivacité  qu'il  n'en  avoit  d'ordinaire,  il  fal- 
lait faire  la  même  chose  dans  l'autre  livre, 
ou  être  plus  clair  !  J'ai  cru  l'être,  ajoutai-je  ;  je 
festimob  assez  pour  cela.  Il  alloit  reprendre  la 
parole  ;  je  le  vis  prêt  à  s'ouvrir;  il  se  retint  et 
se  tau  Malheureuse  politique  de  courtisan, 
q«i  dans  les  meilleurs  cœurs  domine  Tamitié 
même! 

Celle  conversation,  quoique  courte,  m'éclai- 
n  sur  ma  situation,  du  moins  à  certain  égard, 
et  me  fit  comprendre  que  c'étoit  bien  à  moi 
qa'on  en  Touloit.  Je  déplorai  cette  inouïe  fata- 
Eié  qai  tournoit  à  mon  pn^udice  tout  ce  que  je 
(Baois  et  faisois  de  bien.  Cependant,  me  sentant 
po«r  plastron  dans  celte  affaire  madame  de 

fm^  Vab.  .....  pifUfêUm  firmm  UrttimnA  êusautitm.  U 


Luxembourg  et  M.  de  Malesherbes,  je  ne  voyois 
pas  comment  on  pouvoit  s'y  prendre  pour  les 
écarter  et  venir  jusqu'à  moi  :  car  d'ailleurs,  je 
sentis  bien  dès  lors  qu'il  ne  seroit  plus  question 
d'éqnité  ni  de  justice,  et  qu'on  ne  s'embarras- 
seroit  pas  d'examiner  si  j'avois  réellement  tort 
ou  non.  L'orage,  cependant,  grondoit  de  plus 
en  plus.  Il  n'y  avoit  pas  jusqu'à  Néaulme  qui, 
dans  la  diffusion  de  son  bavardage,  ne  me  mon- 
trât du  regret  de  s'être  mêlé  de  cet  ouvrage,  et 
la  certitude  où  il  paroissoit  être  du  sort  qui  me- 
naçoit  le  livre  et  l'auteur.  Une  chose  pourtant 
me  rassuroit  toujours  :  je  voyois  madame  de 
Luxembourg  si  tranquille,  si  contente,  si  riante 
même,  qu*il  falloit  bien  qu'elle  fût  sûre  de  son 
fait,  pour  n'avoir  pas  la  moindre  inquiétude  k 
mon  sujet,  pour  ne  pas  me  dire  un  seul  mot  de 
commisération  ni  d'excuse,  pour  voir  le  tour 
que  prendroit  cette  affaire,  avec  autant  de  sang- 
froid  que  si  elle  ne  s'en  fût  point  mêlée,  et 
qu'elle  n'eût  pas  pris  à  moi  le  moindre  intérêt. 
Ce  qui  mesurprenoit,  étoit  qu'elle  ne  me  disoit 
rien  du  tout.  Il  me  sembloit  quelle  auroit  d& 
me  dire  quelque  chose.  Madame  de  BoufHei*s 
paroissoit  moins  tranquille.  Elle  alloit  et  venoit 
avec  un  air  d'agitation,  se  donnant  beaucoup  de 
mouvement,  et  m'assurant  que  M.  le  prinœ  de 
Conti  s'en  donnoit  beaucoup  aussi  pour  parer 
le  coup  qui  m'étoit  préparé,  et  qu'elle  attri- 
buoit  toujours  aux  circonstances  présentes^ 
dans  lesquelles  il  importoit  au  parlement  de  ne 
pas  se  laisser  accuser  par  les  j^uites  d'indiffé- 
rence sur  la  religion.  Elle  paroissoit  cependant 
peu  compter  sur  le  succès  des  démarches  du 
prince  et  des  siennes.  Ses  conversations,  plus 
alarmantes  que  rassurantes,  tendoient  toutes  à 
m'engager  à  la  retraite,  et  elle  me  conseilloit 
toujours  l'Angleterre,  où  elle  m'offroit  beau- 
coup d'amis,  entre  autres  le  célèbre  Hume,  qui 
étoit  le  sien  depuis  long-temps.  Voyant  que  je 
persistois  à  rester  tranquille,  elle  prit  un  tour 
plus  capable  de  m'ébranler.  Elle  me  fit  enten- 
dre que  si  j'étois  arrêté  et  interrogé,  je  me  met- 
tois  dans  la  nécessité  de  nommer  madame  de 
Luxembourg,  et  que  son  amitié  pour  moi  roéri- 
toit  bien  que  je  ne  m'exposasse  pas  à  la  com-< 
promettre.  Je  répondis  qu'en  pareil  cas  elle 
pouvoit  rester  tranquille,  et  que  je  nelacom- 
promettrois  point.  Elle  répliqua  que  cette  ré- 
solution étoit  plus  facile  à  prendre  qu'à  exécu- 
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ter;  et  en  cela  elle  avoit  raison,  surtoai  pour 
moi,  bien  déterminé  à  ne  jamais  me  parjurer 
ni  meniir  devant  les  juges,  quelque  risque  qu'il 
pût  y  avoir  à  dire  la  vérité. 

Voyant  que  cette  réflexion  m'avoit  fait  quel- 
que impression,  sans  cependant  que  je  pusse 
nie  résoudre  à  fuir,  elle  me  parla  de  la  Bastille 
pour  quelques  semaines,  comme  d*un  moyen 
de  me  soustraire  à  la  juridiction  du  parlement, 
qui  ne  se  mêle  pas  des  prisonniers  d'état.  Je 
n'objectai  rien  contre  cette  singulière  grâce, 
pourvu  qu'elle  ne  fût  pas  sollicitée  en  mon  nom. 
Comme  elle  ne  m'en  parla  plus,  j'ai  jugé  dans 
la  suite  qu'elle  n'avoit  proposé  cette  idée  que 
pour  me  sonder,  et  qu'on  n'avoit  pas  voulu 
«l'un  expédient  qui  finissoit  tout. 

Peu  de  jours  après,  monsieur  le  maréchal  re- 
çut du  curé  de  Deuil,  ami  de  Grimm  et  de  ma- 
tiame  d'Épinay,  une  lettre  portant  l'avis,  qu'il 
disoit  avoir  eu  de  bonne  part,  que  le  parlement 
devoii  procéder  contre  moi  avec  la  dernière  sé- 
vérité, et  que  tel  jour,  qu'il  marqua,  je  serois 
décrété  de  prise  de  corps.  Je  jugeai  cet  avis  de 
fabrique  liolbachique  ;  je  savois  que  le  parle- 
ment éloit  très-attentif  aux  formes,  et  quec'é- 
toit  toutes  les  enfreindre  que  de  commencer 
en  cette  occasion  par  un  décret  de  prise  de 
corps,  avant  de  savoir  juridiquement  si  j'a- 
Youois  le  livre,  et  si  réellement  j'en  étois 
Tauteur.  Il  n'y  a,  disois-je  à  madame  de  Bouf- 
flers,  que  les  crimes  qui  portent  atteinte  à  la 
sûreté  publique,  dont  sur  le  simple  indice  on 
décrète  les  accusés  de  prise  de  corps,  de 
peur  qu'ils  n'échappent  au  châtiment.  Hais 
quand  on  veut  punir  un  délit  tel  que  le  mien, 
qui  mérite  des  honneurs  et  des  récompenses, 
on  procède  contre  le  livre,  et  l'on  évite  autant 
qu'on  peut  de  s'en  prendre  à  I  auteur.  Elle 
me  fit  à  cela  une  distinction  subtile,  que  j'ai 
oubliée,  pour  me  prouver  que  c'étoit  par  fa- 
veur qu'on  me  décrétoit  de  prise  de  corps, 
au  lieu  de  m'assigner  pour  être  oui.  Le  len- 
demain je  reçus  une  lettre  de  Guy,  qui  me 
roarquoit  que  s'étant  trouvé  le  même  jour  chez 
monsieur  le  procureur-général,  il  avoit  vu  sur 
son  bureau  le  brouillon  d'un  réquisitoire  contre 
VÉmile  et  son  auteur.  Notez  que  ledit  Guy  étoit 
Tassocié  de  Ducliesne,  qui  avoit  imprimé  l'ou- 
vrage; lequel,  fort  tranquille  pour  son  propre 
compte,  donnoit  par  charité  cet  avis  h  l'auteur. 


On  peut  juger  combien  tout  cda  me  parut 
croyable!  Il  étoit  si  simple,  si  naturel  qu'un  li- 
braire admis  à  l'audience  de  monsieur  le  procu- 
reur-général lût  tranquillement  les  manuscrits 
et  brouillons  épars  sur  le  bureau  de  ce  magis- 
trat !  Madame  de  Boufflers  et  d'autres  me  con- 
firmèrent la  même  chose.  Sur  les  absurdités 
dont  on  me  rebattoit  incessamment  les  oreilles, 
j'étois  tenté  de  croire  que  tout  le  monde  éioit 
devenu  fou. 

Sentant  bien  qu'il  y  avoit  sous  tout  cda  quel- 
que mystère  qu'on  ne  vouloit  pas  me  dire,  j'it- 
tendois  tranquillement  l'événement,  me  repo- 
sant sur  ma  droiture  et  mon  innocence  en  toute 
cette  affaire,  et  trop  heureux,  quelque  persé- 
cution qui  dût  m'attendre,  d'être  appelé  à  TboD- 
neur  de  souffrir  pour  la  vérité.  Loin  de  crain- 
dre et  de  me  tenir  caché,  j'allai  tous  les  jours 
au  château,  et  je  faisois  les  après-midi  ma  pro- 
menade ordinaire.  Le  8  juin,  veille  du  décret, 
je  la  fis  avec  deux  professeurs  oratoriens,  le 
P.  Alamanni  et  le  P.  Handard.  Nous  por- 
tâmes aux  Champeaux   un  petit  goûter  que 
nous  mangeâmes  de  grand  appétit.  Nous  avioos 
oublié  des  verres  :  nous  y  suppléâmes  par  des 
chalumeaux  de  seigle,  avec  lesquels  nous  aspi- 
rions le  vin  dans  la  bouteille,  nous  piquant  de 
choisir  des  tuyaux  bien  larges,  pour  pompera 
qui  mieux  mieux.  Je  n'ai  de  ma  vie  été  si  gai. 

J'ai  conté  comment  je  perdis  le  sommeil 
dans  ma  jeunesse.  Depuis  lors  j'avois  pris  l'ha- 
bitude de  lire  tous  les  soirs  dans  mon  lit,  jusqu'à 
ce  que  je  sentisse  mes  yeux  s'appesantir.  Alors 
j'éteignois  ma  bougie,  et  je  tàchois  de  m'assou- 
pir  quelques  instans  qui  ne  duroient  guère.  Ha 
lecture  ordinaire  du  soir  étoit  la  Bible,  et  je  l'ai 
lue  entièreau  moins  cinq  ou  six  fois  de  suite  de 
cette  façon.  Ce  soir-là,  me  trouvant  plus  éveillé 
qu'à  l'ordinaire,  je  prolongeai  plus  long-temps 
ma  lecture,  et  je  lus  tout  entier  le  livre  qui  fi- 
nit par  le  Lévite  (a)  d'Éphraîm,  el  qui,  si  je  ne 
me  trompe,  est  le  livre  des  Juges  ;  car  je  ne 
l'ai  pas  revu  depuis  ce  temps-là.  Cette  histoire 
m'affecta  beaucoup,  et  j'en  étois  occupé  dans 
une  espèce  de  rêve,  quand  tout  à  coup  j'en  fus 
tiré  par  du  bruit  et  de  la  lumière.  Thérèse, 
qui  la  portoit,  éclairoit  M.   La  Roche i  qui, 
me  voyant  lever  brusquement  sur  mon  séant, 
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me  dh  .  Ne  vous  alarmez  pas  ;  c'est  de  la  part 
deffladame  la  maréchale,  qui  vous  écrit  et  vous 
envoie  une  leltre  de  M.  le  prince  de  Gonti.  En 
effet,  dans  la  lettre  de  madame  de  Luxem- 
bourg, je  trouvai  celle  qu'un  exprès  de  ce 
prince  venoit  de  lui  apporter,  portant  avis  que, 
malgré  tous  ses  efForu,  on  étoit  déterminé  à 
procéder  contre  moi  à  toute  rigueur.  La  fer- 
mentation, lui  marquoit-il,  est  extrême;  rien 
ne  peut  parer  le  coup  ;  la  cour  Texige,  le  par- 
lerait le  veut  ;  à  sept  heures  du  matin  il  sera 
décrété  de  prise  de  corps,  et  Ton  enverra  sur^ 
Ifrcbamp  le  saisir  :  j'ai  obtenu  qu'on  ne  le  pour- 
suivra pas s*U s'éloigne;  mais  s'il  persiste  à  vou- 
Joif  se  laisser  prendre,  il  sera  pris.  La  Roclie 
ne  conjura,  de  la  part  de  madame  la  maré- 
chale, de  me  lever  et  d'aller  conférer  avec  elle. 
Il  âoit  deux  heures  ;  elle  venoit  de  se  coucher. 
EHe  vous  attend;  ajouta-t-il,  et  ne  veut  pas 
s'endormir  sans  vous  avoir  vu.  Je  m'habillai  à 
h  bâte,  et  j'y  courus. 

Elle  me  parut  agitée.  C'étoit  la  première  fois. 
Son  trouble  me  toucha.  Dans  ce  moment  de 
aorprise,  au  milieu  de  la  nuit,  je  n'étois  pas 
■MM-méme  exempt  d'émotion  ;  mais  en  la  voyant 
je  m'oubliai  moi-même  pour  ne  penser  qu'à 
elle,  et  au  triste  rôle  qu'elle  alloit  jouer  si  je 
me  laissois  prendre  :  car,  me  sentant  assez  de 
oourage  pour  ne  dire  jamais  que  la  vérité,  dût- 
eOe  me  nuire  et  me  perdre,  je  ne  me  sentois 
u  assez  de  présence  d'esprit,  ni  assez  d'a- 
dresse, ni  peut-être  assez  de  fermeté  pour  évi- 
ter de  la  compromettre  (a)  si  j'étois  vivement 
presse.  Cela  me  décida  à  sacrifier  ma  gloire  à 
sa  tranquillité,  à  faire  pour  elle,  en  cette  occa- 
sion, ce  que  rien  ne  m'eût  fait  faire  pour  moi. 
Dans  l'instant  que  ma  résolution  fut  prise,  je  la 
iuj  déclarai,  ne  voulant  point  gâter  le  prix  de 
non  sacrifice  en  le  lui  faisant  acheter.  Je  suis 
certain  qu'elle  ne  put  se  tromper  sur  mon  mo- 
tif, cepâidant  elle  ne  me  dit  pas  un  mot  qui 
■nrqeât  qu'elle  y  fût  sensible.  Je  fus  choqué 
de  celte  indifférence,  au  point  de  balancer  à 
■e  râracter  :  mais  monsieur  le  maréchal  sur- 
madame  de  Boufflers  arriva  de  Paris  quel- 
mooiens  après.  Us  firent  ce  qu'auroit  dû 
âitre  madame  de  Luxembourg.  Je  me  laissai 
biter  ;  j^eus  honte  de  me  dédire,  et  il  ne  fut 


307 


é€  eêmfrêm4Ur$  9Hi4am$  4e  Luxembourg 


tw, 


T.   I. 


plus  question  que  du  lieu  de  ma  retraite,  ei  du 
temps  de  mon  départ.  M.  de  Luxembourg  me 
proposa  de  rester  chez  lui  quelques  jours  in- 
cognito, pour  délibérer  et  prendre  mes  me- 
sures plus  à  loisir;  je  n'y  consentis  point,  non 
plus  qu'à  la  proposition  d'aller  secrètement  au 
Temple.  Je  m'obstinai  à  vouloir  partir  dès  le 
même  jour,  plutôt  que  de  rester  caché  où  (|ue 
ce  pût  être. 

Sentant  que  j'avois  des  ennemis  secrets  et 
puissans  dans  le  royaume,  je  jugeai  que,  mal- 
gré mon  attachement  pour  la  France,  j'en  de- 
vois  sortir  pour  assurer  ma  tranquillité.  Mon 
premier  mouvement  fut  de  me  retirer  à  Ge- 
nève; mais  un  instant  de  réflexion  suffit  pour 
me  dissuader  de  faire  celte  smtise.  Je  savois 
que  le  ministère  de  France,  encore  pins  puis- 
sant à  Genève  qu'à  Paris,  ne  me  laisseroit  pas 
plus  en  paix  dans  une  de  ces  villes  que  dans 
l'autre,  s'il  avoit  résolu  de  me  tourmenter.  Je 
savois  que  le  Diteours  sur  ClnégalUi  avoit  ex- 
cité contre  moi,  dans  le  Conseil,  une  -haine 
d'autant  plus  dangereuse  qu'il  n'osoit  la  mani- 
fester. Je  savois  qu'en  dernier  lieu,  quand  ia 
Nouvelle  HéUnse  parut,  il  s'étoit  pressé  de  la 
défendre,  à  la  soUicitalion  du  docteur  Tron- 
chin  ;  mais  voyant  que  personne  ne  l'imitoit, 
pas  même  à  Paris,  il  eut  honte  de  cette  étour- 
derie,  et  retira  la  défense.  Je  ne  doutois  pas 
que,  trouvant  ici  l'occasion  plus  favorable,  il 
n'eût  grand  soin  d'en  profiter.  Je  savois  que,  mal- 
gré tous  les  beaux  semblans,  il  régnoit  contra 
moi,  dans  tous  les  cœurs  genevois,  une  secrète 
jalousie  cpii  n'attendoit  que  l'occasion  des'^^u- 
vir.  Né^gmioins,  l'amour  de  la  patrie  me  rappe- 
loit  dans  la  mienne;  et  si  j'avois  pu  me  flattei* 
d'y  vivre  en  paix,  je  n'aurois  pas  balancé  :  mais 
l'honneur  ni  la  raison  ae  me  permettant  pas  de 
m'y  réfugier  comme  un  fugiûf,  je  pris  le  parti 
de  m'en  rapprocher  seutanent,  et  d'aller  atten- 
dre en  Suisse  celui  qu'on  prendroit  à  Genève  à 
mon  égard.  On  verra  bientôt  que  cette  incerti- 
tude ne  dura  pas  long-temps. 

Madame  de  Boufflers  désapprouvai  beaucoup 
cette  résolution,  et  fit  de  aouveaux'  efforts 
pour  m'engager  à  passer  en  Angleterre.  Elle  ne 
m'ébranla  pas.  Je  n'ai  jamais  aimé  l'Angleterre 
ni  les  Anglois  ;  et  toute  l'éloquencede  madame  de 
Boufflers,  loin  de  vaincre  ma  répugnance,  sem^ 
bloit  l'augmenter,  sans  que  je  susse  pourquoi. 
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néme  jour,  je  fiu  clâ»  le 
le  momlu  ;  et  La  Roclie, 
ircber  mes  papiers,  ne 
rèse  elle-même  si  je  l'é- 
Depuis  que  j'avoîs  ré- 
mes  Mémoires,  j'avoie 
lettres  et  autres  papiers, 
plusieurs  voyages.  Uoe 
déjà  triés  furent  mis  à 
le  reste  de  la  matinée  à 
]  n'emporter  que  ce  qui 
!t  brûler  le  reste.  H.  de 
ien  m'aider  à  ce  travail, 
|ue  nous  ne  pAmes  ache- 
ver dan&  h  matinée,  et  je  n'eus  le  temps  de 
riçn  l>rtïler,  ItoosieHr  le  maréclial  m'offrit  de 
se  (Jiarger  du  reste  du  triage,  de  brûler  le  re- 
but lui>(nâflie,  sans  s'en  rapporter  à  qui  que  ce 
fdi,  M  de  n'envoyer  tout  ce  qui  auroit  été  mis 
àl  part.  J'acceptai  l'offre,  fort  aise  ^'étte  délivré 
d»  ce  soiq^  poar  pouvoir  passer  le  peu  d'heures 
qui  me  rostoîeot  9vec  «les  personnes  si  chères, 
que  j'ailois  quitter  pour  jamais.  U  prit  la  clef 
de  la  chambre  où  je  Uisaois  ces  papiers,  et  à 
mon  instante  prière  il  envoya  chercber  ma 
pauy«  tante  qui  te  consumoit  dans  la  perplexité 
mortelle  de  C8  que  j'étoîs  devenu,  et  de  ce 
qu'elle  alkùt  devewr,  et  attendant  ji  chaque 
i&stqnt  les  buissiersi  sans  savoir  comment  se 
conduire  et  que  leur  répondre-  La  Roche  l'a- 
mena 9U  chàteao,  sins  lui  rien  dire;  elle  me 
croyoit  déjà  bien  loin  :  ea  m'apercevani,  elle 
perça  l'air  de  ses  cris,  et  se  précipita  dans  mes 
bras.  0  amitié,  rapport  des  cœurs,  habitude, 
intimité  !  Dans  ce  doux  et  cruel  moment  se  ras- 
semblèrent tous  les  jours  de  bonheur,  de  len- 
dresseet  de  paix  passes  ensemble,  pour  me  faire 
mieux  sentir  le  déchirement  d'une  première 
séparation,  après  nous  être  à  peine  perdus 
de  vue  an  seul  jour  pendant  près  de  dix- 
sept  ans-  Le  maréchal,  tànoin  de  cet  embras- 
aement,  ne  put  retenir  ses  larmes.  Il  nous 
laissa.  Thérèse  ne  voakiit  plus  me  quitter.  Je 
lui  fis  sentir  l'inconvénient  qu'elle  me  suivit  en 
a»  mejnvnt)  et  la  nécesBité  qu'elle  restit  pour 
liquider  mes  effets  et  recueillir  mon  argent. 
Quand  on  décrète  un  liomme  de  prise  de  corps, 
l'usage  est  de  saisir  ses  papiers,  de  mettre  le 
«eeUé  sur  «es  effets,  ou  d'en  ^Ire  l'inventaire, 
,   4ld'yiWiiBBieci>BSU'di«».Uf«UQilbipnqQ'«l)e 


rcsiàt  pour  veiller  à  ce  qui  se  passeroit,  el  tiffr 
de  tout  le  meilleur  pani  possible.  Je  lui  promis 
qu'elle  me  rejirindroit  dans  peu  :  oNRisieiir  le 
maréclial  confirma  ma  promesse;  mais  ]e  a 
voulus  jamais  lui  dire  oii  j'altois,  afin  que,  i»> 
terrogée  par  ceux  qui  viendroient  me  tanir, 
elle  put  prolester  avec  vérité  de  son  ^nonim 
sur  cet  article.  En  l'embrassant  au  moment  d| 
nous  quitter,  je  senlis  ai  moi-même  un  mot- 
vement  très-extraordinaire,  et  je  Ini  dis  dm 
nn  transport,  hélas  !  trop  prophét'tqae  :  Hm 
enfant,  il  fant  l'armer  de  courage.  Tu  ta  pu^ 
tagé  la  prospérité  de  mes  beaux  jonn;  il  u 
reste,  puisque  tu  le  veux,  i  partager  nn  mi- 
sères. N'attends  plus  qu'affnmts  et  cabmiin  k 
ma  suite.  Le  sort  que  ce  triste  jour  comnMcc 
pour  moi  me  poursuivra  jusqu'à  ma  deraièn 
heure. 

Il  no  me  reaioit  plus  qu'à  songer  au  dépin. 
Les  huissiers  avoient  dû  venir  à  dix  bearet.  H 
en  étoît  quatre  après  midi  quand  }e  partis,  S 
ils  o'éloient  pas  encore  arrivés.  Il  avoit  étédé- 
cidé  que  je  prendrais  la  poste.  Je  n'avfàs  pois 
de  chaise  ;  monsieur  le  maréchal  me  fit  pràent 
d'un  cabriolet  et  me  prêta  des  chevaux  et  n 
postillon  jusqu'à  la  première  poste,  oii,  par  kl 
mesures  qu'il  avoit  prises,  oa  ne  fit  aucune  (U- 
ficulté  de  me  fournir  des  chevaux. 

Comme  ]e  n'avais  point  dîné  à  table,  Hn 
m'ëlois  pas  montré  dans  le  château,  les  du» 
vinrent  médire  adieu  dans  l'entresol, eîii'a- 
vois  passé  la  journée.  Vadame  U  miréctule 
m'embrassa  plusieurs  fois  d'un  air  atset  iristc; 
mais  je  ne  sentis  plus  daas  ces  embrasseoeu 
les  étreintes  de  ceux  qu'elle  m'avoît  prodigua 
ily  avoit  deux  ou  trois  ans.  Madame  de  Bouf- 
B.«ei  m'embrassa  aussi,  et  me  dit  de  fort  bdlo 
diœes.  Un  embrassement  qui  me  surprit  da- 
vantage, fut  celui  de  madame  de  Hirepoiii 
car  elle  étoît  aussi  là.  Madame  la  maréebalede 
Hirepoix  est  une  personne  extrêmement  fruds, 
décente  et  réservée,  et  ne  me  parolt  pas  toat- 
i-faît  exempte  de  la  hauteur  oaturelle  à  U  mai- 
son de  Lorraine.  Elle  ne  m'avoit  jamais  ta»»' 
gué  beaucoup  d'attention.  Soit  que,  flatté  d'nt 
honneur  auquel  je  ne  m'aitendois  pas,  je  cbtf- 
diasBc  a  m'en  augmenter  le  prix,  soit  Iu'g» 
effet  elle  eût  mis  dans  cet  embrassentenl  m 
peu  de  cette  commisération  naturelle  aux  cftun 
généreux,  je  trouvai  dans  sch>  mouveoieBi (t 
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diin  son  ref^anl  je  ne  sais  quoi  d'éncp'fjicjuc 
qvi  me  pénéira.  Souvent,  en  v  rnpensanl,  j'ai 
toopconné  dam  la  suite  «iug,  a'i^norani  pas  à 
(fui  sort  j'éloia  condamné,  elle  n'avoil  pu  se 
licfeiidre  d'un  moinent  d'attemlris»einent  sur 
DU  itssioée- 

Honsîeurlemarëclialn'oavroitpsslabouclie; 
il?Uiil  pdle  comme  un  mort.  II  voulul  absoiu- 
oteiit  m'iccompefrner  jusqu'à  ma  chaise  qui 
m'aiieodoit  à  l'abfeuroir.  Nous  traversâmes 
tout  le  jardin  sans  (lire  UD  seul  nwt.  J'avoisune 
dvf  (lu  parc,  doM  je  me  servis  pour  ouvrir  la 
porte;  «près  qaoi,  au  lieu  de  r»ii>etlre  la  clef 
dans  ma  podie,  je  la  lui  rendis  sans  mot  dife. 
II  la  prit  avec  one  vivacilë  «urprenante,  i  la- 
()uelle  je  n'ai  pu  iii'empéciber  de  penser  souvent 
depais  ce  Iemp6-là.  Je  n'ai  guère  eu  dans  ma 
vie  d'insUnt  pins  amer  que  celui  de  oelte  sepa- 
Rtion.  L'embrasseraent  fut  lon(][  et  mnet  :  nous 
leniiines  l'un  et  l'aulre  que  cet  embrassemest 
Muîi  an  dernier  adieu. 

Entre  la  BaiTe  et  Montmorency,  je  rencon- 
Irai  dans  un  carrosse  de  remise  quatre  hom- 
mes en  noir,  qui  me  silaèrent  en  sonriaot.  Sur 
ce  que  Thérèse  m'a  rapporté  dans  la  suite  de 
la  figure  des  huissiers,  de  l')>eure  de  leur  ar- 
rivée, et  de  la  foton  dont  ik  se  componèrent, 
je  a'ai  ponit  douté  que  ce  ne  fussent  eux  ;  sur- 
tout aymt  appris  (tans  la  Mile,  qu'M  Jim 
d'Are  décrété  à  sept  h^res*  eomoeon  mel'a- 
voîi  aoBOocé,  je  ne  l'avois  été  qu'à  midi.  Il 
fiillul  inverser  tout  Paris.  On  tfest  pas  fort  ca- 
ché dan  un  cabriolet  tout  oavert.  Je  vis  dans 
ks  rues  plnîears  personnes  qui  me  saluèrail 
d'uD  ajr  de  a>nnoissanoe,  mais  je  n'en  recon- 
Mis  ascone.  Le  même  soir  je  me  détournai 
pour  passer  à  Villerov-  A  Lyon,  les  courriers 
doirent  être  menés  au  commandant.  Cela  pou- 
Toit  être  embarrassant  pour  nn  homme  qui  ne 
«ohIciîi  ni  mentir,  ni  changer  son  nom.  J'allai, 
*vec  une  lettre  de  madame  de  Luxembourg, 
prier  M.  de  Villerov  de  faire  en  sorte  que  je 
ImÊBe  exeapté  de  celle  corvée.  H.  de  Villeroy 
ne  donna  une  lettre  dont  je  ne  fis  point  usage, 
f^Tx  que  je  ne  passai  pas  i  Lyon.  Celte  lettre 
est  restée  encore  cachetée  parmi  mes  papiers. 
BtMMWir  le  duc  me  pressa  beauecup.de  cou- 
Aer  à  ViUsroy;  maift  j'amai  mieux  reprendre 
h  graade  route,  et  je  fis  encore  deux  postes  le 
■émcjoar. 


ItE  XI.  (t762.]  Wi 

Ma 'chaise  éloit  r 
mode  poui'  pouvoii 
nées.  D'ailleurs,  je 
posant  pour  me  fai 
qu'en  France  les  c 
la  gaule  que  sut-  le 
payant  grassement 
il  la  mine  et  au  pit 
me  prirent  pour  un 
commission,  et  qui  < 
mièrefoisde  sa  vie 
des  rosses,  et  je  d£ 
Je  finis  comme  j'i 
prendre  patieqce,  i 
il  leur  plut.  . 

J'avois  de  quoi  ne  pas  m'cnnuyer  en  ronfe. 
en  me  livrant  aux  réflexions  qui  se  pi^eti- 
loieni  sur  tout  ce  qui  venoit  de  m'arriver  ;  mais 
ce  n'cioit  là  ni  mon  tour  d'esprit,  ni  la  pente 
de  mon  coeur.  Il  est  ëlo 
lité  j'oublie  le  mal  pass 
puisse  être.  Autant  sa  p 
me  trouble,  tant  que  je 
auunt  ton  souvenir  me 
s'éteint  sans  peine  aussi 
auclle  imagination  ,  q 
cesse  à  prévenir  les  m: 
encore,  f^il,divei-uoa  à 
péclie  de  me  rappeler  ( 
Coatre  ce  qui  est  fait,  il 
lion  à  prendre,  et  il  est  1 
J'épuise  en  qiKdqae  foçun  mon  malheur  d'a- 
vance :  plus  j'ai  souffat  k  le  prévoir,  plus  j'ai. 
de  Facilité  à  l'oublier  ';  umdis  qu'au  contraircv 
sans  cesse  occupé  de  inoQ  bonheur  passé,  je  le 
rappelle  et  le  rumine,  pour  ainsi  àtiv,  au  point 
d'en  jouir  de  reclief  quand  jfl  vciix.  C'est  it- 
cette  heutedse  disposilioB,  je  le  sel»,  que  ju- 
dois  de  n'avoir  jamais  connu  celle  humeur  ran- 
cunière qui  fermente  dans  un  cœur  vîmlicalil'', 
par  le  soavenir  continud  des  offenses  reçues, 
et  qui  le  tourmenta  lui-mtiaie  de  itMl  le  mal 
qu'il  voudroit  faire  [a)  à  son  cuneini.  Rllm-el- 
lement  emporté,  j'^fsenlj  ta  colère^  la  fuctmi' 
même  dans  les  premiers  mouv^Meas  ;  mais  ja-' 
mais  un  désir  de  vengeance  ne  pHt  racine  ia 
dedans  de  moi.  Je  m'occupe  trop  peu  de  l'of- 
fense, pour  m'occupa*  beaucoup  (îel'ofîenseur. 
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Je  ne  pense  aa  mai  que  j'en  ai  reçu,  qu'à  cause 
(10  celui  que  j  CB  peux  recevoir  encore;  et  si 
j*élois  sûr  qu'û  ne  m*eafjt  plus,  celui  qu'il  m'a 
fiiil  seroit  à  l'instant  oublié.  On  nous  prêche 
l)ea  jcoup  lepardon  des  offenses.  C'est  une  fort 
beilevertu  sans  doute,  mais  qi^i  n'est  pas  à  mon 
usage.  J'ignore  si  mon  cœur  sauroit  dominer 
sa  haine,  car  il  ne»  a  jamais  senti,  et  je  pense 
trop  peu  à  mes  enpemis,  pour  avoir  le  mérite 
de  leur  pardonner.  Je  ne  dirai  pas  à  quel  point, 
pour  me  tourmenter,  ils  se  tourmentent  eux- 
mêmes.  Je  suis  à  leur  merci,  ils  ont  tout  pou- 
voir, ils  en  usent.  Il  n'y  a  qu'une  seule  chose 
au-dessus  de  leur  puissance,  et  dont  je  les  défie  : 
c'est,  en  se  tourmentant  de  moi,  de  me  forcer  à 
uie  tourmenter  d'eux. 

Dès  le  lendemain  de  mon  départ,  j'oubliai  si 
parfaitement  tout  ce  qui  venoit  de  se  passer,  et  le 
parlement,  et  madame  de  Pompadour,  et  M.  de 
Choiseul,  etGrimm,etd'Alemberi,  et  leurs  com- 
plots, et  leurs  compTices,  que  je  n'y  aurois  pas 
même  repensé  de  tout  mon  voyage,  sans  les  pré- 
cautions dont  j'étois  obligé  d'user.  Un  souvenir 
qui  me  vint  au  lieu  de  toutcela,  fut  celui  de  ma 
dernière  lecture,  la  veille ^e  mon  départ.  Je  me 
rappelai  aussi  les'  Idylles  de  Gessner,  que  son 
traducteur  Huber  m'avoit  envoyées,  il  y  avoit 
quelque  temps.  Ces  deux  idées  me  revinrent  si 
J)ien,  et  se  mêlèrent  de  telle  sorte  dans  mon  es- 
prit, que  je  voulus  essayer  de  les  réunir,  en 
ti'aitant  à  la  manière  de  Gessner  le  sujet  du  Lé~ 
vUe  d'Ephraîm,  Ce  style  (^lattpêire  et  naïf^ie 
paroissoit  guère  pr^e  à  un  sujet  si  atroce,  et 
il  n'étoit  guère  à  présumer  que  ma  situation 
présente  me  fournît  des  idées  bien  nantes  pour 
l'égayer.  Je  tentai  toutefois  la  chose,  unique- 
ment pour  m'amuser  dans  ma  chaise  et  sans 
aucun  espoir  de  succès.  A  peine  eus-]e  essayé, 
que  je  fus  étonné  de  l'aménité  de  mes  idées,  et 
de  la  facilité  que  j'éprouvois  à  les  rendre.  Je  fis 
en  trois  jours  les  trois  premiers  chants  de  ce 
petit  poème,  que  j'achevai  dans  la  suite  à  Mo- 
tiers  ;  et  je  suis  sûr  de  n'avoir  rien  fait  en  ma 
vie  où  règne  une  douceur  de  mœurs  plus  at- 
tendrissante, un  coloris  plus  frais,  des  pein- 
tures plus  naïves,  un  costume  plus  exact,  une 
plus  antique  simplicité  en  toute  chose,  et  tout 
cela,  malgré  l'horrevr  du  sujet,  qui  dans  le 
fond  est  abominable  ;  de  sorte  qu^outre  tout  le 
reste,  j'eus  encore  le  mérite  de  la  'difficulté 


vaincue.  Le  Lévile  d^Ephraïm^  s  il  n'est  pas  le 
meilleur  de  mes  ouvrages,  en  sera  toujoui-s  Ia 
plus  chéri.  Jamais  je  ne  Tai  relu,  jamais  je  ne 
le  relirai,  sans  sentir  en  dedans  l'applaudisse- 
ment d'un  cœur  sans  fiel,  qui,  loin  dç  s'aigrir 
par  ses  malheurs,  s'en  console  avec  lui^m^, 
et  trouve  en  soi  de  quoi  s'en  dédomma£[er. 
Qu'on  rassemble  tous  ces  grands  philosophes, 
si  supérieurs  dans  leurs  livres  à  l'adversité  qu'ils 
n'éprouvèrent  jamais  ;  qu'on  les  meltedans  une 
position  pareille  à  la  mienne,  et  que  dans  b 
première  indignation  de  l'honneur  outragé,  on 
leur  donne  un  pareil  ouvrage  à  faire  :  on  verra 
comment  ils  s'en  tireront. 

En  partant  de  Montmorency  pour  la  Suisse, 
j'avois  pris  la  résolution  d'aller  m'arréter  à 
Yverdun  chez  mon  bon  vieux  ami  M.  Roguin, 
qui  s'y  étoit  retiré  depuis  quelques  années,  et 
qui  m'avoit  même  invité  à  l'y  aller  voir.  J'appris 
en  route  que  Lyon  faisoit  un  détour;  cela  m'é- 
vita d'y  passer.  Mais  en  revanche,  il  falloit  pas- 
ser par  Besançon,  place  de  guerre,  et  par  con- 
séquent sujette  au  même  inconvénient.  Je  m'a- 
visai de  gauchir,  et  de  passer  par  Salins,  sons 
prétexte  d'aller  voir  M.  de  Mairan,  neveu  de 
M.  Dupin,  qui  avoit  un  emploi  à  la  saline,  et 
qui  m'avoit  fait  jadis  force  invitations  de  l'y 
aller  voir.  L'expédient  me  réussit;  je  ne  trou- 
vai point  M.  de  Mairan  :  fort  aise  d'être  dis- 
pensé de  m'arréter,  je  continuai  ma  route  sans 
que  personne  me  dit  un  mot. 

En  entrant  sur  le  territoire  de  Berne,  je  6s 
arrêter;  je  descendis,  je  me  prosternai, j'em- 
brassai, je  baisai  la  terre,  et  m'écriai  dans  mon 
transport  :  Cid  !  protecteur  de  la  vertu,  je  le 
loue,  je  touche  une  terre  de  liberté  !  C'est  ainsi 
qu'aveugle  et  confiant  dans  mes  espérances,  je 
me  suis  toujours  passionné  pour  ce  qui  de!t)il 
faire  mon  malheur.  Mon  -postillon  surpris  me 
crut  fou  ;  je  remontai  dans  ma  chaise,  et  peu 
d'heures  après  j'eu§  la  joie  aussi  pure  que  vive 
de  me  sentir  pressé  dans  les  bras  du  l'especiaWe 
Roguin.  Ah!  respirons  quelques  inaians  dies 
ce  digne  hôte  !  J'ai  besoin  d'y  prendre  du  cou- 
rage et  «des  forces  ;  je  trouverai  bientôt  k  te 
employer. 

*  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  je  me  siûs  éten- 
du, dans  le  récit  que  je  viens  de  faire,  sur  ten- 
tes les  circonstances  que  j'ai  pu  me  rappder. 
Quoiqu'elles  ne  |  aroisscni  pas  fort  lupiineuses. 
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quand  on  tient  une  fois  le  fil  de  la  trame,  elles 
peuvent  jeter  du  jour  sur  sa  marche;  et  par 
exanple,  sans  donner  la  première  idée  du  pro- 
blème que  je  vais  proposer,  elles  aident  beau- 
coup à  le  résoudre. 

Supposons  que  pour  Texécution  du  complot 
dont  j'étoîs  l'objet,  mon  éloignement  fût  abso- 
lument nécessaire,  tout  devoit,  pour  Topérer, 
se  passer  à  peu  près  comme  il  se  passa  ;  mais  si, 
sans  me  laisser  épouvanter  par  l'ambassade 
nocturne  de  madame  de  Luxembourg  et  trou- 
bler par  ses  alarmes,  j'avois  continué  de  tenir 
ferme  comme  j'avois  commencé,  et  qu'au  lieu 
(le  rester  au  diàteau,  je  m'en  fusse  retourné 
dans  mon  lit  dormir  tranquillement  la  frakhe 
matinée»   aurois-je   également    été   décrété? 
Grande  question,  d'où  dépend  la  solution  de 
beaucoup  d'autres,  et  pour  l'examen  de  la- 
qodie  l'heure  du  décret  comminatoire  et  celle 
du  décret  réel  ne  sont  pas  inutiles  à  remarquer. 
Exemple  grossier,  mais  sensible,  de  l'impor- 
lance  des  moindres  détails  dans  l'exposé  des 
fûts  dont  on  cherche  les  causes  secrètes,  pour 
les  découvrir  par  induction. 
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tcî  commence  l'œuvre  de  ténèbi^es  dans  le- 
quel, depuis  huit  ans,  je  me  trouve  enseveli, 
sans  que,  de  quelque  façon  que  je  m'y  sois  pu 
|ireiidre  (a),  il  m'ait  été  possible  d'en  percer 
l'effrayante  obscurité.  Dans  l'abtme  de  maux 
ou  je  suis  submergé,  je  sens  les  atteintes  des 
coups  qui  me  sont  portés,  j'en  aperçois  l'in- 
stnniient  immédiat  ;  mais  je  ne  puis  voir  ni  la 
niaJii  qui  les  dirige,  ni  les  moyens  qu'elle  met 
C9  œuvre.  L'opprobre  et  les  malheurs  tombent 
moi  comme  d  eux-mêmes,  et  sans  qu'il  y 
Quand  mon  cœur  déchiré  laisse  échap- 
^tr  des  gëmissemens,  j'ai  l'air  d'un  homme  qui 
Z  pbint  sans  sujet,  et  les  auteurs  de  ma  ruine 
«i  trouvé  Fart  inconcevable  de  rendre  le  pu- 
Uic  etepUce  de  leur  complot,  sans  qu'il 
t'es  doute  lui-même,  et  sans  qu'il  en  aper- 
fDÎTe  J'effel.  £n  narrant  donc  les  éyéneraens 

(^  Xjkm  ^.,..é€  quelque fa^nqki  fuie  p«  n^  prendre. 
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qui  me  regardent,  les  traitemens  que  j':ii 
soufferts,  et  tout  ce  qui  m'est  arrivé,  je  suis 
hors  d'état  de  remonter  à  la  main  molrice,  et 
d'assigner  les  causes  en  disant  les  faits.  Ces 
canses  primitives  sont  toutes  marquéss  dans 
les  trois  précédens  livres,  tous  les  intérêts  re- 
latifs à  moi,  tous  les  motifs  secrets  y  sont  ex- 
posés. Mais  dire  en  <|uoi  ces  diverses  causes  se 
combinent  pour  opérer  les  étranges  événemens 
de  ma  vie,  voilà  ce  qu'il  m*est  impossible  d  ex- 
pliquer, même  par  conjecture.  Si  parmi  mes 
lecteurs  il  s'en  trouve  d'assez  généreux  pour 
vouloir  approfondir  ces  mystères  et  découvrir 
la  vérité,  qu'ils  relisent  avec  soin  les  trois  pré- 
cédens livres,  qu'ensuite  à  chaque  fait  qu'ils  li- 
rl^nt  dans  les  suivans  ils  prennent  les  informa- 
tions qui  seront  à  leur  portée,  qu'ils  remontent 
d'intrigue  en  intrigue  et  d'agent  en  agent  jus- 
qu'aux premiers  moteurs  de  tout,  je  sais  cer- 
tainement à  cpiel  terme  aboutiront  leurs  reeher- 
ches  ;  mais  je  me  perds  dans  la  route  obscure  et 
tortueuse  des  souterrains  qui  les  y  conduiront. 
Durant  mon  séjour  à  Yverdun,  j'y  fis  con- 
noissance  avec  toute  la  famille  de  M.  Roguin, 
et  entre  autres  avec  sa  nièce  madame  Boy -de- 
La-Tpur  et  ses  filles,  dont,  comme  je  crois  l'a- 
voir dit,  j'avois  autrefois  connu  le  père  à  Lyon. 
Elle  étoit  venue  à  Yverdun  voir  son  oncle  et 
ses  sœurs  ;  sa  fille  atnée,  âgée  d'environ  quinze 
ans,  m'enchanta  par  son  grand  sens  et  son 
excellent  caractère.  Je  m'attachai  de  l'amitié  la 
plus  tendre  à  la  mère  et  à  la  fille.  Cette  dernière 
étoit  destinée  par  M.  Roguin  au  colonel  son 
neveu,  déjà  d  un  certain  âge,  et  qui  me  ténK>i- 
gnoit  aussi  la  plus  grande  affection;  mais,  quoi- 
que l'oncle  fût  passionné  pour  ce  mariage,  que 
le  neveu  le  désirât  fort  aussi,  et  que  je  prisse 
un  intérêt  très-vif  à  la  satisfaction  de  l'un  et  de 
l'autre,  la  grande  disproportion  d'âge  et  Vex- 
trême  répugnance  de  la  jeune  personne  me  fi- 
rent concourir  avec  la  mère  à  détourner  ce  ma 
riage,  qui  ne  se  fit  point.  Le  colonel  épousa 
depuis  mademoiselle  Dillan  sa  parente,  d'un 
caractère  et  d'une  beauté  bien  selon  mon  cœur, 
et  qui  la  rendu  le  plus  heureux  des  maris  et 
des  pères.  Malgré  cela,  M.  Roguin  n'a  pu  ou- 
blier que  j'aie  en  celte  occasion  contrarié  ses 
désirs.'  Je  m'en  suis  consolé  par  la  certitude  d'à- 
voir  rempli,  tant  envers  lui  qu'envers  sa  Aeik 
nril^j  lè  devoir  de  la  i>lus  sainte  amitié^  (|tn 
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n'est  pas  de  se  rendre  toujours  agréable,  mais 
de  conseiller  toujours  pour  le  mieux. 

Je  ne  fus  pas  long  temps  en  doute  sur  Tac- 
cneil  qui  m'attendoit  à  Genève,  au  cas  que 
j'eusse  envie  d'y  retourner.  Mon  livre  y  fut 
brûlé»  et  j'y  fus  décrété  le  \  8  juin,  c'est-à-dire 
neuf  jours  après  Tavoir  été  à  Paris.  Tant  dln- 
croyables  absurdités  étoient  cumulées  dans  ce 
second  décret,  et  l'édit  ecclésiastique  y  étoit  si 
formellement  violé,  que  je.  refusai  d'ajouter  foi 
aux  premières  nouvelles  qui  m*en  vinrent»  et 
que»  quand  elles  furent  bien  confirmée»!  je 
ti^emblai  qu'une  si  manifeste  et  criame  infrao* 
tion  de  toutes  les  lois^  à  commeftcer  par  celle 
du  bon  sens»  ne  mit  Genève  sens  énu»  des- 
sous. J'eus  de  quoi  me  rassurer;  tout  resta 
tranquille.  S'il  s'énurt  quelque  rumeur  dans  la 
populace,  elle  ne  fui  que  contre  moi,  et  je  fus 
traité  publiquement  par  tontes  les  caillettes  et 
par  tous  le&  cuistres  comme  im  écolier  qu'on 
menaceroit  du  fouet  pour  n'avoir  pas  bien  dit 
son  catéchisme. 

Ces  deux  décrets  furent  le  signgd  du  cri  de 
malédiction  qui  s'éleva  contre  moi  dans  toute 
l'Europe  avec  une  fureur  qui  n'eut  jamab 
d  exemple.  Toute»  les  gazettes,  tous  les  jour- 
naux, toutes  les  brocliures,  sonnèrent  le 
plus  terrible  tocsin.  Les  François  surtout,  ce 
peuple  si  doux,  si  poli^  si  généreux,  qui  se 
pique  si  fort  de  bienséance  et  d'égards  pour  les 
malbeureux,  oijd>liant  tout  d'un  c^mpscs  vertus 
favorites,  se  signala  par  le  nombre  et  la  vio- 
lence des  outrages  dooi  il  m'accabloit  à  l'envi. 
J'étois  un  impie,  un  athée,  un  forcené,  un  en- 
ragéy  une  béte  féroce,  nn  loup.  Le  contÎMia- 
teur  du  Journal  de  Trévoux  fit  sur  ma  prétendue 
lycanthropie  un  écart  qui  naontroit  assez  bien 
la  sienne.  Enfin»  vous  eussiez  dit  qu'on  crai- 
gnoit  à  Paris  de  se  faire  une  affaire  avec  la  po- 
lice, si,  publiant  un  écrit  sur  quelque  sujet 
que  ce  pût  être,  on  manquoit  d'y  larder  quel- 
que insulte  contre  moi.  En  cherchant  vaine- 
ment la  cause  de  cette  unanime  animosité,  je 
fus  prêt  à  croire  que  tout  le  monde  étoit  de- 
venu fou.  Quoi  !  le  rédacteur  de  la  Paix  perpé- 
tuelle souffle  la  discorde;  l'éditeiir  du  Vkaire 
Sayoffard  est  un  impie  ;  l'auteur  de  h  N»uwelie 
llHoue  est  un  loup  ;  celui  de  VÉmite  est  un  eq- 
ragé.  Eh  !  nKyi  Dieu,  qu'aurois-je  donc  été»,  si 


jlMTob  publié  le  livre  de  VEnpr'a^  ou  quelque    roit  d'imiter  son  \^in. 


autre  ouvrage  send>lable!  Et  pouHam,  (lam 
l'orage  qui  s'éleva  comre  l'auteur  de  ce  livre, 
le  public,  loin  de  joindre  sa  voix  à  celle  doses 
persécuteurs,  le  vengea  d'eux  par  ses  élo{|[cs. 
Que  l'on  compare  son  livre  et  les  mieas,  Uc 
cueil  différent  qu'ils  ont  reçu,  les  triiteinotis 
faits  aux  deux  auteurs  dans  les  divers  mis  de 
l'Europe  ;  qu'on  trouve  à  ces  différetioes  des 
causes  qui  puissoa  contenter  un  bomine  sea&é  : 
voilà  tout  ce  que  je  demande»  et  je  me  tais. 

Je  me  trouvois  si  bien  du  séjour  d'Yverdan, 
que  je  pris  h  résolution  d'y  rester,  à  fat  vive 
sollicitation  de  M.  R<^in  et  de  toute  »  h* 
mille.  M.  de  Moiry  de  Gingins,  bailli  de  cette 
ville,  m'enconrageoîi  aussi  par  ses  bonté  à 
rester  dans  son  gouvernement.  Le  colonel  me 
pressa  si  fort  d'accepter  rhabilation  d'ua  petit 
pavillon  qu'il  avoit  dans  sa  maison,  entre  coar 
et  jardin,  que  j'y  consentis  ;  ^  aussitôt  il  s'em* 
pressa  de  le  meubla  et  garnir  de  tout  ce  q«i 
étott  nécessaire  pour  mon  petit  ména{^.  U 
banneret  Roguin,  des  ptus  empressés  autour 
de  moi»  ne  me  quittoit  pas  de  la  journée.  Té 
tois  tou'ours  tr^-sensibie  à  tant  de  caresses^ 
mais  j'en  étois  quelquefois  bien  importuné.  Le 
jour  de  mon  emménagement  étoit  déjà  marqué, 
etj'avois  écrit  à  Thérèse  de  me  venir  joindre, 
quand  tout  à  coup  j'appris  qu'il  s'élevoit  à 
Berne  un  orage  contre  nK>i»  qu'on  atiribuoit 
aux  dévots,  et  dont  je  n'ai  jamais  pu  pénétrer 
la  première  cause.  Le  sénat  excité,  sans  qu'on 
sût  par  qui,  paroissoit  ne  vouloir  pas  me  lais- 
ser tranquille  dans  ma  retraite.  Au  premier 
avis  qu'eut  M.  le  bailli  de  cette  fermentation, 
il  écrivit  en  ma  faveur  à  plusieurs  utenbres  ài 
gouvernement,  leur  reprocitant  leur  aveugle 
intolérance»  et  leur  faisant  honie  de  vouloir  re- 
fuser i  un  homme  (de  mérite  opprnné  laMle 
que  tant  de  bandits  ti*ottvoieni  dans  leurs  ètfs. 
Des  gens  sensés  ont  présumé  que  la  duAeor 
de  ses  reproches  avoit  pkis  nigri  qu'adoudlo 
esprits.  Quoi  qu'R  en  soit,  son  crédit  ni  son 
éloquence  ne  purent  parer  le  coup.  Préveno  de 
Tordre  qu'il  de\x>it  me  s^nîfier»  i*  m'en  avertit 
d'avance;  et  pour  ne  pas  attendre  cet  o«dr6, 
je  résolus  de  partir  dès  te  tendenuu».  La  diffi- 
culté étoit  de  safvoir  où  aRer,  voyant  ^e  Ge* 
nèveet  la  France  m'étoient  fermés,  et  préveyiirt 
bien  que  dans  cette  affaire  diacon  »'elnprcf^e' 
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lbil«iii6Boy-de-La-Tour  nie  proposa  d'aller 
m'éiablir  <ians  une  maison  vide,  niais  loule 
neirfilée?  qui  appartenoit  à  son  fils,  au  villafjc 
de  Motiers,  dans  le  Val-de-Travers,  comté  de 
(Veufchàlel.U  n'y  avoit  qu'une  monla{][ne  h  tra- 
verser pour  m'y  rendre.  L  offre  venoit  d'autant 
plus  à  propos,  que  dans  les  états  du  roi  de 
Pnissiç  je  devois  naturellement  être  à  l'abri  des 
penâcutions,  et  qu'au  moins  la  rclig^ion  n'y 
poavoit  ([ucre  servir  de  prétexte.  Mais  une  se- 
ertie  difficulté,  qu'il  ne  me  conveooit  pas  de 
(lire,  avoil  bien  de  quoi  me  fiire  liésiter.  Cet 
afootir  inné  de  la  justice,  qui  dévora  toujours 
jnoii  o(»ur,  joint  à  mon  penchant  secret  pour 
b  Franoe,  m'avoit  inspiré  de  Taveriion  pour 
Je  roi  de  Prusse,  qui  me  paroissoit,  par  ses 
maximes  el  par  sa  conduite,  fouler  aux  pieds 
tout  respect  pour  la  loi  naturelle  et  pour  tous 
les  devoirs  humains.  Parmi  les  estampes  enca- 
drées dont  j'avois  orné  mon  donjon  à  Moçtmo- 
reney,  étoit  un  portrait  de  ce  prince,  au-des- 
•oos  duquel  étoit  un  distique  (m)  qui  finissoit 
ainsi: 

U  pai5e  en  philosophe,  et  se  roodoit  en  roi. 

Ce  ver»,  qui  sous  toute  autre  plume  eût  fait 
on  assez  bel  éloge,  avoit  sous  la  mienne  un 

* 

sens  qui  n'étoit  pas  équivoque,  et  qu'expliquoit 
d'ailleurs  trop  clairement  le  vers  pré'-édent  (*). 
Ce  distique  avoit  été  vu  de  tous  ceux  qui  ve- 
noieoi  me  voir,  et  qui  n'étoient  pas  en  petit 
nombre.  Le  chevalier  de  Lorenzi  lavoit  même 
écrit  pour  le  donner  à  d'Alembert,  et  je  ne 
doutois  pas  que  d'Alembeit  n'eût  pris  le  soin 
d'eo  faire  ma  cour  à  ce  prince.  J'avois  encore 
aggravé  ce  premier  tort  par  un  passage  de  VÉ- 
9âle^  oii,  sous  le  nom  d'Adraste,  roi  des  Dau- 
■îens,  on  voyoit  assez  qui  j'avois  en  vue;  et  la 
remarque  n'avoit  pas  échappé  aux  épilogueurs, 
puisque  madame  de  Boufflers  m'avoit  mis  plu- 
sieurs fois  sur  cet  article.  Ainsi  j'étois  bien  sûr 
d'être  inscrit  en  encre  rouge  sur  les  registres 
du  roi  de  Prusse  ;  et  supposant  d'ailleurs  qu'il 
CEI  les  principes  que  j'avois  osé  lui  attribuer, 
écrits  et  leur  auteur  ne  pouvoient  par  cela 
que  lui  déplaire  :  car  on  sait  que  les  mé- 

(i$  Va». duquel  j'âMoU  mis  mm  éisUque  fiti.». 

n  Ce  vers  étoit  -• 

La  floir*,  rtaWrlt,  ToiA  mm  Dîm,  m  loi. 

lMfBi0MMtyailete»ciiédM>letMie.Ctlnl-«i  étoitattet 
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clians  et  les  tyi*ans  m'ont  toujours  pris  dans  la 
plus  mortelle  haine,  même  sans  me  coniioitre, 
et  sur  la  seule  lecture  de  mes  écrits 

J  osai  pourtant  me  mettre  à  sa  merci,  et  je 
crus  courir  peu  de  risque.  Je  savois  que  les 
passions  basses  ne  subjuguent  guère  que  les 
hommes  foibles,  et  ont  peu  de  prise  sur  les 
âmes  d'une  trempe  forte,  telles  que  j'avois  tou- 
jours reconnu  la  sienne.  Je  jugeois  que  dans 
son  art  de  régner  il  entroit  de  se  montrer  ma- 
gnanime en  pareille  occasion,  et  qu'il  n'étoit  pas 
au-dessus  de  son  caractère  de  l'être  en  effet.  Je 
jugeai  qu'une  vile  et  facile  vengeance  ne  Inh 
lanceroit  pas  un  moment  en  lui  l'amour  de  la 
gloire;  et  me  mettant  à  sa  place,  je  ne  crus  pas 
impossible  qu'il  se  prévalût  de  la  circonstance 
pour  accabler  du  poids  <le  sa  générosité  l'Iiom- 
noequi  avoit  osé  mal  penser  de  lui.  J'allai  donc 
m'établir  à  Motiers,  avec  une  confiance  dont 
je  le  crus  fait  pour  sentir  le  prix  ;  et  je  me  dis  : 
Quand  Jean- Jacques  s'élève  à  côté  de  Coriolan, 
Frédéric  sera-t-il  aunleshous  du  général  des 
Vobques? 

Le  colonel  Roguin  voulut  absolument  passer 
avec  moi  la  montagne,  el  venir  m'installer  à 
Motiers.  Une  bdle-sœur  de  madame  Boy>do^ 
La-Tour,  appelée  madame  Girardier,  à  qui  la 
maison  que  jallois  occuper  étoit  ti*è&«oiimK)de, 
ne  me  vit  pd&  arriver  avec  un  certain  plaisir; 
cependant  elle  me  mit  de  bonne  grâce  en  pos- 
session de  mon  logement,  et  je  mangeai  chez 
elle  en  attendant  que  Thérèse  fût  venue,  et  que  . 
mon  petit  ménage  fût  éubli. 

Depuis  mon  départ  de  Montmorency,  sen^ 
tant  bien  que  je  seroîs  désormais  fugitif  sur  la 
terre,  j'iiésitois  à  permettre  qu'elle  vint  me 
joindre  et  partager  h  vie  errante  à  laquelle  je 
me  voyois  condaivné.  Je  sentois  que  par  cette 
catastrophe  nos  relations  alloient  changer,  et 
que  ce  qui  jusque  alors  avoit  été  faveur  et  bien- 
fait de  ma  part,  le  seroit  désormais  de  la  sienne. 
Si  son  attachement  restoit  à  l'épreuve  de  mes 
malheura,  elle  en  seroit  déchirée,  et  sa  dou- 
leur ajouteroit  à  mes  maux.  Si  ma  disgrâce  at- 
tiédissoit  son  cœur  y  elle  me  feroit  valoir  sa 
constance  comme  un  sacrifice  ;  et  au  lieu  de  sen- 
tir le  plaisir  que  j'avois  à  partager  avec  elle 
mou  dernier  morceau  de  pain,  elle  ne  sentiroil 
que  le  mérite  qu'elle  auroit  de  vouloir  bien  me 
suivre  partout  où  le  soit  me  forçoit  d'aller. 
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n  faut  tout  (lire  :  je  n'ai  dissimule  ni  les  vi(!es 
de  ma  pauvre  maman,  ni  les  miens;  je  ne  dois 
pas  fail*^  plus  de  grâce  à  Thérèse;  et  quelque 
plaisir  que  je  prenne  à  rendre  honneur  à  une 
personne  qui  m'est  si  chère,  je  ne  veux  pas  non 
plus  déguiser  ses  torts,  si  tant  est  même  qu'un 
changement  involontaire  dans  les  affections  du 
cœur  soit  un  vrai  tort.  Depuis  long-temps  je 
m'apercevois  de  l'attiédissement  du  sien.  Je 
sentois  qu'elle  n'étoit  plus  pour  moi  ce  qu'elle 
fut  dans  nos  belles  années,  et  je  le  sentois  d'au- 
tant mieux  que  j'étots  le  même  pour  elle  tou- 
jours. Je  retombai  dans  le  même  inconvénient 
dont  j'avois  senti  l'effet  auprès  de  maman,  et 
cet  effet  fut  le  même  auprès  de  Thérèse.  N'al- 
lons pas  chercher  des  perfections  hors  de  la 
nature;  il  seroit  le  même  auprès  de  quelque 
femme  que  ce  fût.  Le  parti  que  j'avois  pris  à 
l'égard  de  mes  enfans,  quelque  bien  raisonné 
qu'il  m'eût  paru,  ne  m*avoit  pas  toujours  laissé 
le  cœur  tranquille.  En  méditant  mon  Traité  de 
l'éducation^  je  sentis  que  j'avois  négligé  des 
devoirs  dont  rien  ne  pouvoit  me  dispenser.  Le 
remords  enfin  devint  si  vif,  qu'il  m'arracha 
presque  l'aveu  pid)lic  de  ma  faute  au  commen- 
cement de  V Emile;  et  le  trait  même  est  si  clair, 
qu'après  un  tel  passage  il  est  surprenant  qu'on 
ail  eu  le  courage  de  me  la  reprocher  C^j .  Ma 
situation,  cependant,  étoit  alors  la  même,  et 
pire  encore  par  l'animosiié  de  mes  ennemis, 
qui  ne  cherchoient  qu'à  me  prendre  en  faute. 
Je  craignis  la  récidive;  et  n'en  voulant  pas  cou- 
rir le  risque,  j'aimai  mieux  me  condamner  à 
l'abstinence  que  d'exposer  Thérèse  à  se  voir 
derechef  dans  le  même  cas.  J'avois  d'ailleurs 
remarqué  que  l'habiution  des  femmes  empiroil 
sensiblement  naon  état  (a)  :  cette  double  raison 
m'avoit  fait  former  des  résolutions  que  j'avois 
quelcpiefois  assez  mal  tenues,  mais  dans  les- 
quelles je  pei*sistoi6  avec  plus  de  constance  de- 


{')  Voici  ce  iiasMge  :  «  Un  père,  qnand  il  engendre  et  nourrit 
des  eofant,  ne  fait  en  cefi  <|Qe  le  tiers  de  sa  lâche....  Celai  qai  ue 
peut  remplir  les  devoirs  de  père  n'a  point  droit  de  le  devenir.  Il  n*y 
«  ni  peaTrelé,  ui  travaux,  ni  respect  humain,  qui  le  dispensent  de 
■ourrir  tes  enfans  et  de  les  élever  lui-même.  Lecteurs ,  vous  ' 
pouvei  ro*en  croire,  je  prédis  k  quiconque  a  des  entrailles  et  né- 
f  iigc  de  si  saints  devoirs,  qu*il  versera  long-temps  sur  sa  faute 
«les  larmes  amèrcs,  et  n'en  sera  jamais  consolé.  >  Èmile^  Liv.  i. 

G.  P. 

(a)  Vab mon  état.  Le  rice  éqniraleut,  dont  je  f^ai 

jamêiM  pu  b'un  me  guérir,   m'y   parois^oil  moins  contraire. 
C4tt€. . . . 


puis  trois  ou  quatre  ans;  c'éioit  aussi  depuis 
cette  époque,  que  j'avois  remarqué  du  refroi- 
dissement dans  Thérèse  :  elle  avoit  pour  moi  le 
même  atuchement  par  devoir,  mais  elle  n'eo 
avoit  plus  par  amour.  Cela  jetoit  nécetsairemeof 
moins  d'agrément  dans  notre  commerce,  el 
j'imaginai  que,  sûre  de  la  continuation  de  mes 
soins  où  qu'elle  pût  être,  elle  aimeroit  peut-être 
mieux  rester  à  Paris  que  d'errer  avec  moi  (*). 
Cependant  elle  avoit  marqué  tant  de  dottlear 
à  notre  séparation,  elle  avoit  exigé  de  moi  des 
promesses  si  positives  de  nous  rejoindre,  eUe 
en  exprimoit  si  vivement  le  désir  depuis  mos 
départ,  tant  à  H.  le  prince  de  Conti  qu'à  M.  de 
Luxembourg,  que  loin  d'avoir  le  courage  de 
lui  parler  de  séparation,  j'eus  à  peine  celui  d'y 
penser  moi-même  ;  et  après  avoir  senti  dans 
mon  cœur  combien  il  m'étoit  impossible  de  me 
passer  d'elle,  je  ne  songeai  plus  qu'à  la  rappe- 
ler incessamment.  Je  lui  écrivis  donc  de  partir; 
elle  vint.  A  peine  y  avoit-il  deux  mois  que  je 
l'avois  quittée;  mais  c'étoit,  dequis  tant  d'an- 
nées, notre  première  séparation.  Nous  Taviott 
sentie  bien  cruellement  l'un  et  l'autre.  Quel 
saisissement  en  nous  embrassant  !  0  que  les 
larmes  de  tendresse  et  de  joie  sont  douces] 
Comme  mon  cœur  s'en  abreuve  !  Pourquoi  m'^ 
t-on  fait  verser  si  peu  de  celles-là? 

En  arrivant  à  Motiers,  j'avois  écrit  à  mylord 
Keith  ,  maréchal  d'Ecosse ,  gouverneur  de 
Neufcliâtel)  pour  lui  donner  avis  de  mareU^ 
dans  les  états  de  sa  majesté,  et  pour  lui  demao* 
der  sa  protection.  Il  me  rëi)ondit  avec  la  géné- 
rosité qu'on  lui  connoit,  et  que  j'attendoisdelui. 
Il  m'invita  à  laller  voir.  J'y  fus  avec  H.  Mar- 
tinet, châtelain  du  Val-de-Travers,  qui  éloil 


(*)  La  cause  que  Rousseau  assigne  ici  pour  eipliqvn  le  refroi- 
dissement de  Thérèse  à  son  égard,  quoique  clablie  si  po&iiivmrol, 
peutH^étre  que  l'effet  d'une  simple  conjecture.  Il  est  étotwnc  ^  «^ 
n'y  fasse  entrer  pour  rien  sa  passion  pour  madame  d'HouAcUA  H 
l'Impression  pénible  qu*en  a  dû  nécessairenjeot  resseniir  ceiie  qoi 
pou  voit  croire  avoir  acquis  sur  lui  tous  les  droits  d'une  épm^  tt- 
gitime.  Voyez  au  Livre  VIII  !a  paiiante  de  la  page  ISSrtUnoie 
qui  s*y  joint.  11  n'est  pas  moins  singulier  que  dans  le  r«cH|Mtcè- 
demment  fait  (  Livre  IX)  de  tontes  les  circonstances  qui  se  Iteol  i 
cet  égarement  de  son  cœur,  il  ne  soit  ^aii  aucune  meaiiou  de  l>  f^ 
plus  ou  moins  active  qu*y  dut  prendre  Ttiérese.  Put-elle  réelle»»»* 
se  borner  au  rôle  passif  que  Rousseau  loi  fait  jouer  dans  U>aie 
celle  affaire  (Voyci  ci-devant,  pages  235,  «6),  et  penser»  t-w 
que  sa  simplicité  ou  stupidité  étoit  telle,  qu'elle  ne  .'ai  pennet-'^ 
pas  d'en  apercevoir  et  d'en  ressentir  toatcs  les  conscqaeoeesî  Ci 
n'est  pas  là  du  moins  Pidée  que  donncttl  d'elle  les  Mémoires  A 
madame  d'Kplnay.  C  P» 
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m  fvude  fiav^ur  aûpi'ès  de  son  excellence. 
L*9SfeA  Yénërable  de  cet  illustre  et  vertueux 
lk;o!»ois  in*éinut  puissaoïmeot  le  coeur,  et  dès 
Ijnsuiit  même  commença  entre  lui  et  moi  ce 
«if  ttudiemeat  qui  de  ma  part  est  toujours 
jeniearé  le  même,  et  qui  le  seroit  toujours  de 
la  sienae,  si  les  traîtres,  qui  m'ont  6të  toutes 
les  consolations  de  la  vie,  n'eussent  profité  de 
moD  étoignemeoi  pour  abuser  sa  vieillesse  et 
jae défigurer  à  ses  yeux. 

George Keith,  mafédial  liérédkaire d'Ecosse, 
H  frère  du  célèbre  général  Eeitb,  qui  vécut 
glorieiisement  et  mourut  au  lit  d*honneur,  avoit 
qoilléaoQ  pays  dans  sa  jeunesse,  et  y  fut  pro- 
scrit pour  s'être  attaclié  à  la  maison  Sluart, 
doot  il  se  d^oàta  bientôt,  par  l'esprit  injuste 
H  tyrannique  qu*il  y  remarqua,  et  qui  en  fit 
toujours  le  caractère  dominant.  Il  demeura 
loBg  temps  en  Espagne ,  dont  le  climat  lui  plai- 
soii  beaucoup,  el  finit  par  s'attacher,  ainsi 
que  son  frère,  au  roi  de  Prusse,  qui  se  con* 
noissoît  en  hommes,  et  les  accueillit  comme  ils 
le  Hiéritoient.  Il  fut  bien  payé  de  t^et  accueil, 
par  les  grands  services  que  lui  rendit  le  mare- 
cM  Keitb ,  et  par  une  cliose  bien  plus  pré* 
dense  eaeore,  la  sûicère  amitié  de  mylord  ma- 
réchal. La  grande  Âme  de  ce  digne  liomme, 
toute  républicaine  et  fière,  ne  pouvoit  se  plier 
que  sous  le  joug  de  l'amitié;  mais  elle  s'y 
plioit  si  parfaitement,  qu'avec  des  maximes 
bien  différentes,  il  ne  vit  plus  que  Frédéric, 
du  moment  qu'il  lui  fut  attaché.  Le  roi  le 
d'affaires   importantes,    l'envoya   à 
ea  Espagne;  et  enfin  le  voyant,  déjà 
Yîeux,  avoir  besoin  de  repos,  lui  donna  pour 
retraita  le  gouvernement  de  Neufchàtel,  avec 
la  delicieuse  occupation  d'y  passer  le  reste  de  sa 
\ie  à  rendre  ce  petit  peuple  heureux. 

Les  Neufchâtelois.  qui  n'aiment  que  la  pre- 

lintaîlle  et  le  clinquant,  qui  ne  se  connoissenl 

pcfiot  en  véritable  étoffe,  et  mettent  l'esprit 

dMis  les  longues  phrases,  voyant  un  homme 

froid  et  sans  façon,  prirent  sa  simplicité  pour 

de  b  hauteur,  sa  franchise  pour  de  la  rusii- 

son  laconisme  pour  de  la  bêtise;  se  ca- 

cootre  ses  soins  bJenfaisans,  parceque, 

«ovIaDt  être  utile  et  non  cajoleur,  il  ne  savoii 

|Xttat  flatter  les  gens  qu'il  n'estimoit  pas.  Dans 

Ja  rkiicu\e  affaire  du  ministre  Petitpierre,  qui 

fui  chassé  par  ses  confrères  pour  n'avoir  pas 


voulu  qu'ils  fussent' damnés  étefnellemênt,  my« 
lord  s'étant  opposé  aux  usurpations  des  mini»^ 
très,  vit  soulever  contre  lui  tout  le  pa^'s,  dont 
il  prenoit  le  parti;  et  quand  j'y  arrivai,  ce  stu* 
pide  murmure  n'étoit  pas  éteint  encore.  Il  pas* 
soit  au  moins  pour  un  homme  qui  se  laissoit 
prévenir;  et  de  toutes  les  imputations  doni  il 
fut  cliargé,  c'étoit  peut-être  la  moins  injuste. 
Mon  premier  mouvement,  en  voyant  ce  véné- 
rable vieillard,  fut  de  m'attendrir  sur  la  mai* 
greur  de  son  corps,  déjà  décharné  par  les  ans; 
mais  en  levant  les  yeux  sur  sa  physionomie  aoi' 
mée,  ouverle  et  noble,  je  me  sentis  saisi  d*ui| 
respect  mêlé  de  confiance,  qui  l'emporta  stir 
tout  autre  sentiment.  Au  compliment  très-couri 
que  je  lui  fis  en  l'abordant,  il  répondit  en  par- 
lant d'autre  chose,  comme  si  j'eusse  été  là  de-: 
puis  huit  jours.  11  ne  nous  dit  pasr  même  de  nous 
asseoir.  L'empesé  châtelain  resta  debout.  Pour 
moi,  je  vis  dans  l'œil  perçant  et  fin  de  mylord 
je  ne  sais  quoi  de  si  caressant,  qite,  me  sentant 
d'abord  à  mon  aise,  j'allai  sans  façon  partager 
son  sofa,  et  m'asseoir  à  côt^  de  IuL  Au  ton  fa- 
milier qu'il  prit  à  l'instant,  je  sentis  que  celte 
liberté  lui  faisoit  plaisir,  et  qu'il  se  disoit  en 
lui-même  :  celui-ci  n'est  pas  nn  Neufchàtelois.i 
Effet  singulier  de  la  grande  convenance  de^ 
caractères!  Dans  un  âge  oit  le  cœur  a  déjà 
perdu  sa  chaleur  naturelle,  celui  de  ce  bon 
vieillard  se  récliauffa  pour  moi   d'une  façoii 
qui  surprit  tout  le  monde.  Il  viut  me  voir  à 
Motiers,  sous  prétexte  de  tirer  des  cailles,  et 
y  passa  deux  jours  sans  toucher  un  fusil.  Il 
s'établit  entre  nous  une  telle  amitié,  car  c'est  le 
mot,  que  nous  ne  pouvions  nous  passer  Tun 
de  l'autre.  Le  château  de  Colombier,  qu'il  ha*' 
bitoit  l'été,  étoit  à  six  lieues  de  Motiers;  j'allois 
tous  les  quinze  jours  au  plus  tard  y  passer  vingt-* 
quatre  heures,  puis  je  revenois  de  même  en 
pèlerin,  le  cœur  toujours  plein  de  lui.  L'émo-^ 
tion  que  j*éprouvois  jadis  dans  mes  courses  de 
ITIe^mitage  à  Eaubonne  étoit  bien  différente 
assurément;  mais  elle  n'étoit  pas  plus  douce 
que  celle  avec  laquelle  j'approchois  deColom-* 
bier.  Que  de  larmes  d'attendrissement  j'ai  sou- 
vent versées  dans  ma  route,  en  pensant  au% 
bontés  paternelles,  aux\ertus  aimables,  à  la 
douce  philosophie  de  ce  respectable  vieillard  1 
Je  Tappdois  mon  père,  il  m'appeloit  soif  eh" 
faut.  Ces  doux  noms  rei^dent  en  partie  l'idée 
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de  raiiachemeiit  qui  qoi»  bnissoft,  mais  ils  ne 
rendent  pas  encore  celle  du  besoin  que  nous 
avions  lun  de  l'autre,  et  du  désir  continuel  de 
nous  rapprocher.  Il  vonloit  absolument  me  lo- 
ger au  château  de  Colombier,  et  me  pressa  ^ 
long-temps  d*y  prendre  à  demeure  Tapparte- 
ment  que  j'ocxupois.  Je  lui  dis  enfin  que  j  étois 
plus  libre  chez  moi,  et  que  j'aimois  mieux  pas- 
Mcr  ma  vie  à  le  venir  voir.  Il  approuva  cette 
franchisey  et  ne  m'en  parla  plus.  O  bon  my- 
iord!  ô  mon  digne  père!  que  mon  cœur  s'é- 
meut encore  en  pensant  à  vous  !  Ah  !  les  barba- 
res! quel  coup  ils  m'ont  porté  en  vous  déta- 
chant de  moi  !  Mais  non,  non,  grand  homme, 
TOUS  êtes  et  serez  toujours  le  môme  pour  moi, 
qui  suis  le  même  toujours.  Ils  vous  ont  trompé, 
mais  ils  ne  vous  ont  pas  cliangé  (*) . 

Mylord  maréchal  n'est  pas  sans  défaut  ;  c'est 
on  sage,  mais  c'est  un  homme.  Avec  l'esprit  le 
rplus  pénétrant,  avec  le  tact  le  plus  fin  qu'il  soit 
possible  d*avoir,  avec  la  plus  profonde  connois- 
sance  des  hommes,  il  se  laisse  abuser  quelque- 
fois, et  n'en  revient  pas.  Il  a  l'humeur  singu- 
lière, ({uelque  chose  de  bizarre  et  d'étranger 
dans  son  tour  d'esprit.  Il  paroît  oublier  les  gens 
.qu'il  voit  tous  les  jours,  et  se  souvient  d  eux 
au  moment  qu'ils  y  pensent  le  moins  :  ses  at- 
tentions paroissent  hors  de  propos;  ses  ca- 
deaux sont  de  fantaisie,  et  non  de  convenance. 
Il  donne  ou  envoie  à  Pinstant  ce  qtri  lui  passe 
par  la  tête,  de  grand  prix  ou  de  nirile  valeur, 
indifféremment.  Un  jeune  Genevois  désirant 

(*)  U  est  vrai  de  diA  que  mylord  maréchal,  inUmemeoi  lié  avec 
Home,  foi  aensiblemcnt  arfeolé  des  torts  de  Roasscaa  envers  ce 
deraler,  et  se  montra  affligé  dd'Ieur  raptore  ;  mab  H  fat  si  peo 
4itacké  de  lai  qoa  poade  temps  a\aut  sa  mort  arrivée  en  mai  1778 
(six  semaines  avant  la  morideRoo^soan)  il  Jai  légua  par  son  tes- 
tament la  montre  qiTil  avolt  tonjôur»  portée  (  Biographie  unirer- 
êdte  au  mot  George  Keiik).  La  lettre  de  Roasseaa  à  mylord 
du  10  mars  1767,  écrite  d'A«gletcrrc,  et  qu^on  trunvera  dans  la 
Correspondance^  {laroll  être  la  dernière  qu*il  lui  ait  écrite.  Peut- 
être  aussi  mylord  n'y  répondit-il  point;  mais  il  est  prouvé  que  long- 
temps eneore  après  ils  se  sont  donné  réciproquement  de  leurs  bob- 
vellcs.  e(  que  mylord  ni  cessé  de  les  désirer «t  de.les  recevoir  avec 
plaisir.  D'un  autre  cétô^ce  passage  des  Coii/'ecftoNf^uraroit  pour 
^ustlAer  Rousseau  d^  Taccosatidn  de  s'être  mont^  ingrat  eoters 
:  i^m  bienfaiteur^ 

Cest  cependant  celte  accusation  qiied'Alcml>ert  a  osé  mettre  en 
^vant  dans  iVloge  de  mylord  maréchal  prononcé  par  lui  h  l'Acadé- 
mie peu  de  temps  après  la  mort  de  Rousseau,  açcuMlipo  qoe  n*t  pas 
rraint  de  renouveler  dernièrqirièiil  rameur  de  rart|cle  de  4a  BUh 
graphie  univertelie  que  nous  venons  de  citer.  Mais  dès  1791  Glu- 
,4ttené  a  parfliitenient  prouvé  éonibten  cette  accusation  étoit  fausse 
^t  rendue  plus  odieuse  eueore  par  U  binigiiU4  perfi4e  dtt  langag* 
«ier-ac€tt:atear.  <Voyei  Lettret  wr  la  Çm^euions,  note.  5.  ) 
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entrer  au  service  du  roi  de  Prusse  se  firéBente 
à  lui  :  mylord  lui  donne,  au  lieu  de  letu«,  un 
petit  sachet  plein  de  pois,  qu*il  le  charge  àe 
remettre  au  roi.  En  recevant  cette  singulière 
recommandation,  le  roi  place  à  Tinstant  celui 
qui  la  porte.  Ces  génies  élevés  ont  eiHre  eux  un 
langage  que  les  esprits  vulgaires  n'emeodront 
jamais.  Ces  petites  bizarreries,  semblables  an 
caprices  d'une  jolie  femme»  ne  me  rendoient 
mylord  maréchal  que  plus  intéressant.  J*étois 
bien  sûr,  et  j'ai  bien  éprouvé  dans  la  suite,  qu'a- 
ies n'influoient  pas  sur  ses  sentiroens,  ni  sur  les 
soins  que  lui  prescrit  l'amitié  dans  les  occasions 
sérieuses.  Hais  il  est  vrai  que  dans  sa  ^içon 
d*obliger  il  met  encore  la  même  singularité 
que  dans  ses  manières.  Je  n'en  citerai  qu'un 
seul  trait  sur  une  bagatelle.  Comme  la  journée 
de  Motiers  à  Colombier  étoit  trop  forte  pour 
moi,  je  la  parUgeois  d'ordinaire,  en  partant 
après  dtner  et  couchant  à  Brot,  à  moitié  che- 
min. L'hôte,  appelé  Sandoz,  ayant  à  sollidier 
à  Berlin  une  grâce  qui  lui  importoit  exU'éo)^ 
ment,  me  pria  d'engager  son  excellence  à  la 
demander  pour  lui.  Volontiers.  Je  lemènea?« 
moi  ;  je  le  laisse  dans  l'antichambre,  ei  je  parle 
de  son  affaire  à  mylord,  qui  ne  me  rqxMid 
rien.  La  matinée  se  passe  ;  en  traversant  la  salle 
pour  aller  dîner,  je  vois  le  pauvre  Sandoa  qui 
se  morfondoit  d'attendre.  Croyant  que  mylord 
l'avoit  oublié,  je  lui  en  reparle  avant  de  nous 
mettre  à  table;   mot  comme  auparavant.  Je 
trouvai  cette  manière  de  me  faire  sentir  com- 
bien je  l'importunois,  un  peu  dure,  et  je  me 
tus  en  plaignant  tout  bas  le  pauvre  Sandoc  En 
m'en  retournant  le  lendemain,  je  fus  bien  sur- 
pris du  remert^tment  qu'il  me  fit,  du  bon  ac- 
cueil et  du  bon  dlncr  qu'il  avott  eus  chez  son 
excellence,  qui  de  plus  avoit  reçu  son  papier. 
Trois  semaines  après  mylord  lui  envoya  le  rtt- 
crit  qu'il  avoit  demandé,  expédié  par  lé  minis- 
tre et  signé  du  roi  ;  et  cela,  sans  m^avoir  jatoais 
voulu  dire  ni  répondre  un  seul  mot,  ni  à  l|u 
non.  plus,  sur  cette  affait-e,  dont  je  crus  qn  il 
ne  vouloit  pas  se  charger. 

Je  voudrois  ne  pas  cesser  de  parler  de  Geor- 
ge Keith  :  c'est  de  lui  que  me  viennent  mes 
derniers  souvenirs  heureux  ;  tout  le  reste  w 
ma  vie  n'a  plus  été  qu'afftictions  et  serremcni 
de  cœur.  La  mémoire  en  est  triste,  et  m'en 
vient  si  confusénient,  qu'il  né  m*C8t  .pas  poss»- 
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ble  (le  meure  aucuD  ordre  dans  mes  reciis  :  je 
serai  force  désormais  de  les  arranger  au  liasard 
el  cooMne  ils  se  presenleroat. 

Je  ne  tardai  pas  d'élre  lire  d'inquiétude  sur 
moB  asile,  par  la  réponse  du  roi  à  mylord  ma- 
rédial,  en  qui,  comme  on  peut  croire,  j'avois 
troDTé  un  bon  avocat.  Non^seulement  sa  ma- 
jeué  approuva  ce  qu'il  avoit  fait,  mais  elle  le 
chargea,  car  il  faut  tout  dire,  de  me  donner 
dooze  loaia.  Le  bon  mylord,  embarrassé  d'une 
|»rtille  commission,  et  ne  sachant  comment 
t'en  acquitter  bonn&ement,  ticha  d'en  exté- 
auer  J'insulte,  en  transformant  cet  argent  en 
mure  de  provisions,  et  me  marquant  qu'il 
avmt  ordre  de  me  fournir  du  bois  el  du  char- 
bon pour  commenoer  mon  petit  m^age;  il 
ajonla  même,  et  peul-élre  de  son  clieF,  que  le 
rai  me  feroit  volontiers  bitir  une  petite  maison 
i  ma  fanuisie,  si  j'en  voulois  choisir  l'empla- 
cement- Celle  dernière  offre  me  toucha  fort,  et 
ne  fit  oubli<T  la  mesquinerie  de  l'autre.  Sans 
accepter  aucune  des  deux,  je  regardai  Frédéric 
comme  mon  bienfaiteur  et  mon  proleclenr,  et 
je  m'attachai  si  sincèrement  à  lui,  que  je  pris 
Ab  lors  autant  d'intérêt  à  sa  gloire,  que  j'avois 
trouvé  jusque  alors  d'injusticeà  ses  succès.  A  la 
pais  qu'il  fit  peu  de  temps  après,  je  témoignai 
■u  joie  par  une  illumination  (le  très-bon  goAt  : 
e'éioil  une  corde  de  guirlandes,  dont  j'ornai  la 
maison  que  j'habitais;  et  oii  j'eus,  il  est  vrai,  la 
fierté  vindicative  de  dépenser  presque  autant 
d'ai^ent  qu'il  m'en  avoit  vouln  donner.  La  paix 
conduc,  je  crus  que  sa  gloire  militaire  et  poli- 
tique étant  au  comble,  il  altoii  s'en  donner  une 
d'une  autre  espèce,  en  revivifiant  ses  états,  en 
7  faisant  régner  ie  commerœ,  l'agriculture,  en 
y  créant  un  nouveau  soi,  en  le  couvrant  d'nn 
nooTeaa  peuple,  en  maintenant  la  paix  cliez 
toas  aes  voisins,  en  se  faisant  l'arbitre  del'Eu- 
rope,  après  en  avoir  été  la  terreur.  Il  pouvoit 
sans  risque  poser  l'épée,  bien  sftr  qu'on  ne 
Tobligeroii  pas  à  la  reprendre.  Voyant  qu'it  ne 
déunnoit  pas,  je  craignis  qu'il  ne  profilAt  mal 
de  Ms  avanUges,  et  qu'il  ne  fùv  grand  qu'à 
déni.  J'osai  lui  écrire  à  ce  sujet  (*],  et,  prenant 
le  (ou  funilier,  fait  pour  plaire  aux  homme»  de 
sa  trempe,  porter  jusqu'à  lui  cette  sainte  voix 
de  la  vérité,  que  si  peu  de  rois  sont  hiits  pour 


entendre.  Ce  ne  fut  qn' 
lui,  que  je  pris  cette  li 
même  participant  myloi 
envoyai  ma  leure  au  ro 
lord  envoya  la  lettre,  s: 
contenu.  Le  roi  n'y  fit  au( 
que  temps  aprè9,-myl6r( 
Berlin,  il  lui  dit  seuleme 
grondé.  Je  compris  par  I 
été  mal  reçue,  et  que  la 
avoit  passé  pour  la  ruslic 
le  fond,  cela  pouvoit  irè 
ne  dis-je  pas  ce  qu'il  fal 
pas  le  ton  qu'il  falloît  pi 
pondre  que  du  senlimei 
plume  à  la  main. 

Peu  de  temps  après  mon  établissement  » 
Holicrs-Travcni ,  ayant  toutes  les  assurance» 
possibles  qu'on  m'y  lalsseroit  tranquille,  je  pris- 
l'habit  arménien.  Ce  n'étoit  pas  une  idée  nou  ' 
velle;  elle  m'éioit  venue  diverses  fois  dans  h 
cours  de  ma  vie,  et  elle  me  revint  souvent  > 
Montmorency,  où  le  fréquent  usage  des  son-' 
des,  me  condamnant  à  rcsior  souvent  dans  m» 
chambre,  me  fit  mieux  aentir  tous  les  avanta- 
ges de  l'Iiubii  long.  La  commodité  d'un  tailleur 
arménien,  qui  vciioit  souvent  voir  un  parent 
qu'il  avoit  à  Montmorency  me  tenta  d'en  pro- 
filer pour  prendre  ce  nouvel  équipage,  au  rts~ 
que  du  qu'en  dira-t-on,  dont  je  me  sonciois  très- 
peu.  Cependant,  avant  d'adopter  cette  nou> 
velle  parure,  je  voulus  avoir  l'avis  de  nudam» 
de  Luxembourg,  qui  me  conseilla  fort  de  la 
prendre.  Je  me  fis  donc  une  petite  garde-robe 
arménienne;  mais  l'orage  excité  contre  moi 
m'en  fit  remettre  l'usage  à  des  temps  plus  tran- 
quilles, et  ce  ne  fut  que  (jnelques  mois  après., 
que,  forcé  par  de  nouvelles  atuques,  de  recou* 
rir  aux  sondes,  je  (Tus  pouvoir,  sans  aucun. 
risque,  prendre  ce  nouvel  liabillement  à  Ho- 
tiers,  surtout  après  avoir  consulté  le  pasteur 
du  lieu,  qui  me  dit  que  je  pouvois  le  porter  an 
temple  même  sans  scandale.  Je  pris  donc  la 
veste ,  le'  caffetan,  le  bonnet  fourré,  la  cein- 
ture ;  et  après  avoir  assisté  dans  cet  équipage 
au  sM'vtoe  divin,  je  ne  vis  point  d'inconvénient 
à  le  porter  chez  mylord  maréchal.  Son  excel- 
leuce,me  voyant  ainsi  vêtu,  me  dit  pourtout-^ 
compliment,  Sa/amofeii;  après  quoi  loutfok.'' 
fini,  et  je  ne  portai  (dos  d'autre  babii. 
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Ayant  quille  touUà-fait  la  littérature,  je  ne  1 
Èongeii  plus  qu'à  niener  une  vie  tranquille  et 
douce,  autant  qu'H  dëpendroit  de  hkh.  Seul  je 
n'ai  jamais  connu  Tennui,  même  dans  le  plus 
parfait  désœuvrement  :  mon  imagination^rem- 
pHssant  tous  les  vides,  suffit  seule  pour  m*oc- 
cuper.  Il  n'y  a  que  le  bavardag^e  inactif  de 
diambre,  assis  les  uns  vis-à-vis  des  autres  à 
Be  mouvoir  que  la  langue,  que  jamais  je  n'ai 
pu  supporter.  Quand  on  marche,  qu'on  se  pro- 
mèae,  encore  passe;  les  pieds  et  les  yeux  font 
au  moins  quelque  chose  ;  mais  rester  là,  les 
bras  croisa  à  parler  du  temps  qu'il  fait  et 
des  mouches  qui  volent ,  ou  ,  qui  pis  est ,  à 
s'entre-faire  des  complîmens,  cela  m'est  un 
supplice  insupportable.  Je  m'avisai ,  pour  ne 
pas  vivre  en  sauvage,  d'apprendre  à  faire  des 
kcets.  Je  portois  mon  coussin  dans  mes  visites, 
eu  j'allois  comme  les  femmes  travailler  à  ma 
porte  et  causer  avec  les  passans.  Gela  me  faisoit 
supporter  l'inanité  du  babillage,  et  passer  mon 
temps  sans  ennui  chez  mes  voisines,  dont  plu- 
sieurs étoient  assez  aimables  et  ne  manquoieiit 
pas  d'esprit.  Une  entre  autres,  appelée  Isa- 
. belle  d'ivernois,  fille  du  procureur-général' de 
Neufchàtel,  me  parut  assez  estimable  pour  me 
lier  avec  elle  d'une  amitié  particulière  dont  elle 
ne  s'est  pas  mal  trouvée  par  les  conseils  utiles 
que  je  lui  ai  donnés,  et  par  les  soins  que  je  lui 
ai  rendus  dans  des  occasions  essentielles;  de 
sorte  que  maintenant,  digne  et  vertueuse  mère 
de  famille,  elle  ne  doit  peut-être  sa  raison, 
son  mari,  sa  vie  et  son  bonheur.  Dia  mon  côté, 
je  lui  dois  des  consolations  très-douces^  et  sur- 
tout durant  u«  bien  triste  hiver,  où,  dans  le  fort 
de  mes  maux  et  de  mes  peines,  eUe  venoit  pas- 
ser avee  Thérèse  et  m^î  de  longues  «oirées 
qu'elle  savoit  nous  rendre  bien  courtes  par  l'a- 
grément de  son  esprit ,  et  par  les  mutuels 
épanchemena  de  nos  cceurs.  ËUe  m'appeloit 
son  papa,  je  l'appelois  ma  fille  ;  et  ces  noms, 
que  nous  nous  donnons  encore,  ne  cesseront 
point,  je  l'espère,  de  lui  être  aussi  chers  qu'à 
moi.  Pour  rendre  mes  lacets  bons  à  quelque 
chose,  j'en  faisois  présent  à  mes  jeunes  amies  à 
leur  mariage,  à  condition  qu'elles  nourriroient 
leurs  enfans.  Sa  sœur  akiée  en  eut  un  à  ce 
titre,  et  Ta  mérité  ;  (sabeHe  en  eut  uude  même, 
H  ne  l'a  pas  nnoins  mérité  par  L'intention  ;  mais 
•lie  n'a  pas  eu  le  bonheur  de  pouvoir  faire  9» 


volonté.  En  leur  envoyant  ces  lacets,-j'ëcrivi8  â 
l'une  et  à  l'autre  des  lettres  dont  la  première 
a  couru  le  monde  ;  mais  tant  d'éclat  n'ailoii  pas 
à  la  seconde  :  l'amitié  ne  roarclie  pas  avec  si 
grand  bruit. 

Parmi  les  liaisons  que  je  &  à  monvoîstiiage, 
et  dans  le  détail  desquelles  je  n'rati'cni  pas,  je 
dois  noter  celle  du  colonel  Pury ,  qui  avoil  une 
maison  sur  la  montagne,  oii  il  venoit  passer  let 
été»,  fe  n'étois  pas  empressé  de  sa  connus* 
sanee,  parce  que  je  savors  qu'il  étoittrès^malà 
la  cour  et  auprès  de  mylord  maréchal,  qu'il  ne 
voyoit  point.  Cependant,  comme  il  me  vint 
voir  et  me  fit  beaucoup  d'Iionnétetës,  il  fallut 
l'aller  voir  à  mon  tour;  cela  continua,  et  noos 
mangions  quelquefois  l'un  chez  l'autre.  Je  fis 
chez  lui  oonnoissance  avec  M.  Bu  Peyrou,  et 
ensuite  une  amitié  trop  intime  pour  que  je 
puisse  me  dispenser  de  parler  de  lui 

U.  Du  Peyrou  étoit  Américtain,  fils  d'un  com- 
mandant de   Surinam,    dent   le  successeur, 
H.  Le  Gliambrier,  de  Neufdiàtel    épouM  la 
veuve.  Devenue  veuve  une  seconde  fois,  elle 
vint  avec  son  fils  s'établir  dans  le  pays  de  son 
second  mari.  Du  Peyrou,  fils  unique,  fort 
riche,  et  temirement  aimé  de  sa  mère,  avoit 
été  élevé  avec  assez  de  soin ,  et  son  ÂlucatioQ 
lui  avoit  profité.  Il  avoit  acquis  beaucoup  tk 
demi-connoissances ,  quelque  goût  |)Our  les 
arts,  et  il  se  piquoil  surtout  d'avoir  cultivé  sa 
raison  :  son  air  hollandois,  froid  et  pliilosio* 
phe,  son  teint  basané,  son  humeur  silencieuse 
et  cachée,  favorisoient  beaucoup  cette  opiaion. 
Il  étoit  sourd  et  goutteux,  quoique  jeune  en- 
core. Cela  renddt  tous  ses  inouvemens  fort 
posés,  fort  graves;  et  quoiqu'il  aimât  à  dis- 
puter, quelquefois  même  un  peu  longuenieot, 
généralement  il  parioit  peu,  parce  qu'il  n'en- 
tendoit  pas.  Tout  cet  extérieur  m'en  imposa. 
Je  me  dis  :  Voici   un  penseur,  un  homme 
sage^  tel  qu'on  seroit  heureux  d'avoir  un  ami. 
Pour  achever  de  me  prendre ,  il  m'adressoit 
souvent  la  parolcr  sans  jamais  me  faire  aucun 
compliment.  Il  me  parlait  peu  de  moi,  peu  de 
mes  livres,  très-peu  de  lui  ;  il  n'ëtoit  pas  dé- 
pourvu d'idées,  et  tout  ce  qu'il  disoit  étoit  as- 
sez juste.  Cette  justesse  et  ceâle  ^alité  m'atti* 
rèrent.  U  n'avoit  dans  l'esprit  ni  réiëvation,  ni 
la  finesse  decatui  de  mylord  marédial;  mais  il 
en  avoit  la  aimplitité  :  c'étoil  toujours  le  n^ 
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préscQter  en  quelque  chose.  Je  ne  m'engouai 

i)s,  mais  je  m'attachai  par  l'estime,  et  peu  à 

m  celte  estime  amena  Tamitië.  J'oubliai  tota- 

ment  avec  lui  l*objeaion  que  j'avois  faite  au 

baron  d'Holbach,  qu'il  étoit  trop  riche;  et  je 

crois  que  j'eus  tort.  J'ai  appris  à  douter  qu'jn 

homme  jouissant  d'une  grande  fortune,  quel 

qu'il  puisse  être,  puisse  aimer  sincèrement  mes 

principes  et  leur  auteur. 

Pendant  assez  long-temps,  je  vis  peu  Du  Pey- 
rou,  parce  quejen'allois  point  à  Neufcliitel,  et 
qu'il  ne  venoit  qu'une  fois  l'année  à  la  mon- 
tagne du  colonel  Pury.  Pourquoi  n'allois-je 
point  à  Neufcliàtel?  C'est  un  enfantillage  qu'il 
Défaut  point  taire. 

Quoique  protégé  par  le  roi  de  Prusse  et  par 
mylord  maréchal,  si  j'évitai  d'abord  la  persé> 
cotion  dans  mon  asile,  je  n'évitai  pas  du  moins 
les  murmures  du  public,  des  magbtrats  muni- 
cipaux, des  minisires.  Après  le  biimle  donné 
par  la  France,  il  n  etoit  pas  du  bon  air  de  ne 
pas  me  faire  au  moins  quelque  insulte  :  on  au- 
roit  eu  peur  de  paroitre  improuver  mes  perse' 
cnteurs,  en  ne  les  imitant  pas.  La  classe  de  Neuf- 
cfaàtel,  c'est-à-diie  la  compagnie  des  ministres 
de  celte  ville,  donna  le  branle,  en  tentant  d'é- 
mouToir  contre  moi  le  conseil  d'état.  Cette 
tentative  n'ayant  pas  réussi,  les  ministres  s'a* 
dressèrent  au  magistrat  municipal,  qui  fit  ans- 
iitôc  défendre  mon  livre,  et  me  traitant  en 
toute  occasion  peu  honnêtement,  faisoit  corn* 
prendre  et  disoit  même  que  si  j'avois  voulu 
Bi*étabiir  en  ville,  on  ne  m'y  auroit  pas  soûl** 
fert.  Ils  remplirent  leur  Mercure  d'inepties  et 
du  plus  plat  caffardage,  qui,  tout  en  faisant 
rire  les  gens  sensés,  ne  laissott  pas  d'écliaulTer 
le  peuple  et  de  l'animer  contre  moi.  Tout  cela 
l'enspéchoit  pas  qu  a  les  entendre  je  ne  dusse 
être   très-reconnoissant  de  l'extrême   grâce 
fa 'ils  oie  faisoient  de  me  laisser  vivre  à  Motiers, 
m  ils  n'a  voient  aucune  autorité;  ils  m'auroient 
volooliers  mesuré  l'air  à  la  pinte,  à  condition 
lae  je  l'eusse  payé  bien  cher.  Ils  vouloient  que 
je  leur  fusse  obligé  de  la  protection  que  le  roi 
u'aooordoit  malgré  eux,  et  qu'ils  travailloient 
ans  relâche  k  m'ôter.  Enfin  ^  n'y  pouvant 
apris  m'avoir  fait  tout  le  tort  qu'ils 
et  m'avoir  décrié  de  tout  leur  pouvoir, 
firent  un  mérite  de  leur  impuissance,  en 
faisani  valoir  la  bonté  qu'ils  avoienc  de  me 
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souffrir  dans  leur  pays.  J'aurots  dû  leur  rire 
au  nez  pour  toute  réponse  :  je  fus  assez  ()éte 
pour  me  piquer,  et  j'eus  Tinepiie  de  ne  vouliMr 
point  aller  à  Neufcliàtel;  résolution  que  je  lins 
près  de  deux  ans.  comme  si  ce  n'étott  pas  trop 
honorer  de  pareilles  espèces,  que  de  faire  at- 
tention à  leurs  procédés,  qui ,  bons  ou  mau* 
vais,  ne  peuvent  leur  être  imputés,  |)uîsqu'ils 
n  agissent  jamais  que  par  impulsion.  D'aHleurs, 
des  esprits  sans  culture  et  sans  lumières,  qui 
ne  connoissent  d'autre  objet  de  leur  estime  que 
le  crédit,  la  puissance  et  l'argent,  sont  bfen 
éloignés  même  desoupçonnerqu'on  doive  qiiè^ 
que  égard  aux  talens,  et  qu'il  y  ait  du  déshon^ 
neur  à  les  outrager. 

Un  certain  maire  de  village,  qui  pour  ses 
malversations  avoit  été  cassé,  disoit  au  lieute^ 
nant  du  Val-de-Travers,  mari  de  mon  Isabelle  r 
On  dît  que  ce  Rouaeaua  tant  d'esprit  :  unœne%- 
le  ntor,  que  je  voie  $i  cela  est  vrai.  Assurément, 
les  méconlentemens  d'un  homme  qui  prend  un. 
pareil  ton  doivent  peu  fàclier  ceux  qui  ks 
éprouvent. 

Sur  la  façon  dont  on  me  traitoit  à  Paris,  h 
Genève,  à  Berne,  à  Neufcliâiel  même,  je  ne 
m'attendois  pas  à  plus  de  ménagement  de  la 
part  du  pasteur  du  lien.  Je  lui  avois  cependant 
été  recommandé  par  madame  Boy -de-La-Tour, 
et  il  m'avoit  fait  beaucoup  d  accueil  ;  mais  dans 
ce  pays,  où  l'on  flatte  également  tout  le  monde, 
les  caresses  ne  signifient  rien.  Cependant,  après 
ma  réunion  solennelle  à  l'Église  réformée,  vi« 
vaut  en  paya  réformé,  je  ne  pouvois,  sans  man^ 
quer  à  mes  engagemens  et  à  mon  devoir  de 
citoyen,  négliger  la  profession  publique  du 
culte  où  j^étois  rentré  :  j'assistois  donc  au  ser* 
vice  divin.  D'un  autre  côté,  je  craignois,  en 
me  présentant  à  la  table  sacrée,  de  m'exposer 
à  l'affront  d'un  refus  ;  et  il  n'éioit  nullement 
probable  qu'après  le  vacarme  fait  à  Genève 
par  le  conseil,  et  à  NeuFchàtel  par  la  classe,  il 
voulût  m'administrer  tranquillement  la  Cène 
dans  son  église.  Voyant  donc  approdier  le 
temps  de  la  communion,  je  pris  le  parti  d  e^ 
crire  à  M.  de  Montmollin  (c'étoit  le  nom  du 
ministre),  pour  faire  acte  de  bonne  volonté,  et 
lui  déclarer  que  j'étois  toujours  uni  de  cœur 
à  l'Église  prolestante;  je  lui  dis  en  même 
temps,  pour  éviter  des  chicanes  sur  les  articles 
de  foii  que  je  ne  voulois  aucune  explicaiie» 
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particulière  sur  le  dogme.  H'ctant  ainsi  mis  en 
règle  de  ce  côté,  je  restai  tranquille,  ne  dou- 
tant pas  que  M.  de  Montmollin  ne  refusât  de 
in*admettre  sans  la  discussion  préliminaiFe , 
dont  je  ne  voulois  point,  et  qu'a  nsi  tout  fût 
fini  sans  qu'il  y  eût  de  ma  faute.  Point  du  tout  : 
au  moment  où  je  m*y  attendois*le  moins,  H.  de 
Montmollin  vint  me  déclarer,  non-seulement 
qu'il  m'admettoit  à  la  communion  sous  la  clause 
que  j'y  avois  mise,  mais  de  plus,  que  lui  et  ses 
anciens  se  faisoient  un  grand  honneur  de  m'a- 
voir  dans  son  troupeau.  Je  n'eus  de  mes  jours 
pareille  surprise,  ni  plus  consolante.  Toujours 
vivre  isolé  sur  la  terre  me  paroissoit  un  destin 
bien  triste,  surtout  dans  l'adversité.  Au  milieu 
de  tant  de  proscriptions  et  de  persécutions,  je 
trouvois  une  douceur  extrême  à  pouvoir  (a)  me 
dire  :  Au  moins  je  suis  parmi  mes  frères;  et 
j'allai  communier  avec  une  émotion  de  cœur  et 
des  larmes  d'attendrissement,  qui  éloient  peut- 
être  la  préparation  la  plus  agréable  à  Dieu  qu'on 
y  pût  porter. 

Quelque  temps  après,  mylord  m'envoya  une 
lettre  de  madame  de  Bouffiers,  venue,  du  moins 
je*1e  présumai,  par  la  voie  de  d'Alembert,  qui 
connoissoit  mylord  maréchal.  Dans  cette  lettre, 
la  première  que  cette  dame  m'eût  écrite  depuis 
mon  départ  de  Montmorency,  elle  me  tançoit 
vivement  de  celle  que  j'avois  écrite  à  M.  de 
Montmollin,  et  surtout  d'avoir  communié.  Je 
compris  d'autant  moins  à  qui  elle  en  avoit  avec 
sa  mercuriale,  que,  depuis  mon  voyage  de 
Genève,  je  m'étois  toujours  déclaré  hautement 
protestant,  et  que  j'avois  été  très-publique- 
ment à  l'hôtel  de  Hollande,  sans  que  personne 
au  monde  Teût  trouvé  mauvais.  Il  me  paroissoit 
plaisant  que  madame  la  comtesse  de  Bouffiers 
voulût  se  mêler  de  diriger  ma  conscience  en 
fait  de  religion.  Toutefois,  comme  je  ne  dou- 
tois  pas  que  son  intention  (quoique  je  n*y  com- 
prisse rien  )  ne  fût  la  meilleure  du  monde,  je 
ne  m  offensai  pas  de  cette  singulière  sortie,  et 
je  lui  répondis  sans  colère,  en  lui  disant  mes 
raÎKons. 

Cependant  les  injures  imprimées  alloientleur 
train,  et  leurs  bénins  auteurs  reprochoientaux 
puissances  de  me  traiter  trop  doucement.  Ce 
concours  d  aboiemens,  dont  les  moteurs  conti* 

ifi)  Vab. doueeMT  txtrime  i$  pcww,... 


nuoient  d'agir  sous  le  voile,  avoit  queUpie  d\m 
de  sinistre  et  d'effrayant.  Pour  moi,  je  laissois 
dire  sans  m'émouvoir.  On  m'assura  qu'il  y  avoit 
une  censure  de  la  Soiix>nne.  Je  n'en  crus  rien. 
De  quoi  pouvoit  se  mêler  la  Sorbonne  dans 
cette  affaire?  Youloit-elle  assurer  que  je  n'c- 
tois  pas  catholique  ?  Tout  le  monde  le  savoit. 
Youloit-elle  proaver  que  je  n'étois  pas  bon  cal- 
viniste? Que  lui  importoit?  C'étoit  prendre  un 
soin  bien  singulier  ;  c*étoit  se  faire  les  subslivuts 
de  nos  ministres.  Avant  que  d'avoir  vu  cet 
écrit,  je  crus  qu'on  le  faisoit  courir  sous  le 
nom  de  la  Sorbonne,  pour  se  moquer  d'elle; 
je  le  crus  bien  plus  encore  après  l'avoir  lu.  En- 
fin, quand  je  ne  pus  plus  douter  de  son  au- 
thenticité, tout  ce  que  je  me  réduisis  i  croire, 
fut  qu'il  falloit  mettre  la  Sorbonne  aux  Petites- 
Maisons. 

(1765.)  Un   autre  écrit  m'affecta  davaor 
tage,  parce  qu'il  venoit  d*un  homme  pour  qui 
j'eus  toujours  de  l'estime,  et  dont  j'admirois  la 
constance  en  plaignant  son  aveuglement.  Je 
parle  du  mandement  de  Farchevêque  de  Paris 
contre  moi.  Je  crus  que  je  me  devois  d'y  ré- 
pondre. Je  le  pouvois  sans  m'avilir  ;  c'étoit  un 
cas  à  peu  près  semblable  à  celui  du  roi  de  Po- 
logne. Je  n'ai  jamais  aimé  les  disputes  brutales, 
à  la  Voltaire.  Je  ne  sais  me  battre  qu'avec  di- 
gnité, et  je  veux  que  celui  qui  m'attaque  ne 
déshonore  pas  mes  coups,  pour  que  je  dai(;ne 
me  défendre.  Je  ne  doutois  point  que  ce  Man- 
dement ne  fût  de  la  façon  des  jésuites  ;  et  quoi- 
qu'ils fussent  alors  malheureux  eux-mêmes,  j  y 
reconnoissois  toujours  leur  ancienne  maxioie, 
d'écraser  lesmalheui*eux.  Je  pouvois  donc  aussi 
suivre  mon  ancienne  maxime,  d'iionorer  l'au- 
teur titulaire,  et  de  foudroyer  l'ouvrage;  cl 
c*est  ce  que  je  crois  avoir  fait  avec  asseï  de 
succès. 

Je  trouvai  le  séjour  de  Motiers  fort  agréaWe  ; 
et  pour  me  déterminer  à  y  finir  mes  jours,  il 
ne  me  manquoit  qu'une  subsistance  assurée 
maison  y  vit  assez  clièrement,  el  j'avois  vu  ren* 
verser  tous  mes  anciens  projets  par  la  dissolu- 
tion de  mon  ménage,  par  l'établissement  d'un 
nouveau,  par  la  vente  ou  dissipation  de  tous 
mes  meubles,  et  par  les  dépenses  qu'il  m'avoil 
fallu  hh'Q  depuis  mon  départ  de  Montmorency. 
Je  voyois  diminuer  journellement  le  petit  capi- 
tal que  j'avois  cfevant  moi.  Deax  ou  trois  a» 
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mfîisoieiit  pour  en  oonsomer  le  reste,  sans  que 
je  visse  aucun  moyen  de  le  renouveler,  à  moins 
de  recommencer  à  hire  des  livres  ;  métier  f u- 
aeste,  auquel  j'avob  déjà  renoncé. 

Persuadé  que  tout  changeroii  bientôt  à  mon 
^ard,  et  que  le  public,  revenu  de  sa  frénésie, 
eo  feroit  rougir  les  puissances,  je  ne  cherchois 
qu'à  proleB{;er  mes  ressources  jusqu'à  cet  heu- 
reux «Rangement,  qui  me  laisseroit  plus  en 
état  dediobir  parmi  celles  qui  pourroient  s'of- 
frir. Pour  cela,  je  repris  mon  Dictionnaire  île 
mut^me,  que  dix  ans  de  travail  avoient  déjà 
fort  avancé,  et  auquel  il  ne  manquoit  que  la 
dernière  main  et  d'être  mis  au  net.  Mes  livres, 
qui  m'avoient  été  envoyés  depuis  peu,  me  four- 
nirent les  moyens  d*achever  cet  ouvrage  :  mes 
papiers,  qui  me  furent  envoyés  en  même  temps, 
ne  mirent  en  état  de  commencer  Tentreprise 
de  mes  Mémoires,  dont  je  voulois  uniquement 
m'occuper  désormab.  Je  commençai  par  tran- 
scrire lies  lettres  dans  un  recueil  qui  pût  guider 
ma  mémoire  dans  Tordre  des  faits  et  des  temps. 
J'avois  déjà  fait  le  triage  de  celles  que  je  voulois 
conserver  pour  cet  effet,  et  la  suite  depuis  près 
de  dix  ans  n'en  étoit  point  interrompue.  Ce- 
pendant, en  les  arrangeant  pour  les  transcrire, 
j'y  trouvai  une  lacune  qui  me  surprit.  Cette  la- 
enne  étoit  de  près  de  six  mois,  depuis  octobre 
1756  jusqu'au  mois  de  mars  suivant.  Je  me  sou- 
venob  parfaitement  d'avoir  mis  dans  mon  triage 
nombre  de  lettres  de  Diderot,   de  Deleyre, 
de  nuadame  d'Épinay,  de  madame  de  Chenon- 
oraax,  etc.,  qui  remplissoient  cette  lacune,  et 
qui  ne  se  trouvèrent  plus.  Qu*étoient-eIles  de* 
renuest  Quelqu'un  avoit>il  mis  la  main  sur  mes 
papiers,  pendant  quelques  mois  qu'ils  étoient 
restes  à  l'hôtel  de  Luxembourg?  Cela  n'éloit 
pas  concevable,  et  j'avob  vu  M.  le  maréchal 
prendre  la  clef  de  la  chambre  où  je  les  avois  dé- 
posés. Comme  phisieurs  lettres  de  femmes  et 
t4Mrtes  celles  de  Diderot  étoient  sans  dates,  et 
que  j 'avois  été  forcé  de  remplir  ces  dates  de 
mémoire  et  en  tâtonnant,  pour  ranger  ces  let- 
tres dans  leur  ordre,  je  crus  d'abord  avoir  fait 
des  erreurs  de  dates,  et  je  passai  en  revue 
les  lettres  qui  n'en  avoient  point,  ou  aux- 
îe  les  avois  suppléées,  pour  voir  si  je 
y  irouverob  point  celles  qui  dévoient  remplir 
Hie«  Cet  essai  ne  réussit  point  ;  je  vis  que  le 
'^nde  cloît  bien  réel,  et  que  les  Iclii^es  avoient 


bien  certainement  été  enlevées.  Par  qui  et  poui'- 
quoi?  Voilà  ce  qui  me  passoit.  Ces  lettres,  an- 
térieures à  mes  grandes  querelles,  et  du  temps 
de  ma  première  ivresse  de  la  Julie^  ne  pou- 
voient  intéresser  personne.  C'étoient  tout  au 
plus  quelques  tracasseries  de  Diderot,  quelques 
persiflages  de  Deleyre,  des  témoignages  d'a- 
mitié de  madame  de  Chenonceaux,  et  même  de 
madame  d'Épinay,  avec  laquelle  j'étois  alors  le 
mieux  du  monde.  A  qui  pouvoient  importer  ces 
lettres?  Qu'en  vouloit-on  faire?  Ce  n'est  que 
sept  ans  après  que  j'ai  soupçonné  l'affreux  ob- 
jet de  ce  vol. 

Ce  déficit  bien  avéré  me  fit  chercher  parmi 
mes  brouillons  si  j  en  découvrirois  quelque  au- 
tre. J  en  trouvai  quelques-uns  qui,  vu  mon 
défaut  de  mémoire,  m'en  firent  supposer  d'au- 
tres dans  la  multitude  de  mes  papiers.  Ceux 
que  je  remarquai,  furent  le  brouillon  de  la 
Morale  sensitive^  et  celui  de  l'extrait  des  Aven- 
tures de  ntylord  Edouard,  Ce  dernier,  je  la- 
voue,  me  donna  des  soupçons  sur  madame  de 
Luxembourg.  C'étoit  La  Roche,  son  valet  de 
chambre,  qui  m'avoit  expédié  ces  papiers,  et 
je  n'imaginai  qu'elle  au  monde  qui  pût  prendre 
intérêt  à  ce  chiffon  ;  mais  quel  intérêt  pouvoit- 
elle  prendre  à  l'autre,  et  aux  lettres  enlevées, 
dont,  même  avec  de  mauvais  desseins,  on  ne 
pouvoit  faire  aucun  usage  qui  pût  me  nuire,  à 
moins  de  les  falsifier?  Pour  M.  le  maréchal, 
dont  je  connoissois  la  droiture  invariable  et  la 
vérité  de  son  amitié  pour  moi,  je  ne  pus  le  soup- 
çonner un  moment.  Je  ne  pus  même  arrêter  co 
soupçon  sur  madame  la  maréchale.  Tout  ce  qui 
me  vint  de  plus  raisonnable  à  l'esprit,  après 
m'être  fatigué  long  temps  à  chercher  l'auteur 
de  ce  vol,  fut  de  l'imputer  à  d'Alembert,  qui, 
déjà  faufilé  chez  madame  de  Luxembourg, 
avoil  pu  trouver  le  moyen  de  fureter  ces  pa- 
piers et  d'en  enlever  ce  qu'il  lui  avoit  plu,  tant 
en  manuscrits  qu'en  lettres,  soit  pour  chercher 
à  me  susciter  quelque  tracasserie,  soit  pour 
s'approprier  ce  qui  lui  pouvoit  convenir.  Je 
supposai  qu*abusé  par  le  titre  de  la  Morale  sen- 
sUive^  il  avoit  cru  trouver  le  plan  d'un  vrai 
traité  de  matérialisme,  dont  il  auroit  tiré  contre 
moi  le  parti  qu'on  peut  bien  s'imaginer.  Sur 
qu'il  seroit  bientôt  détrompé  par  l'examen  du 
brouillon,  et  déterminé  à  quitter  tout-à  fait  la 
littératui*e,  je  m'inquiétai  peu  de  ces  larcins, 
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qui  n'étoieot  pas  les  premiers  de  la  même 
main  (*)  que  j'avois  endurés  sans  m'en  plaindre. 
BientAi  je  ne  songeai  pas  plus  à  celte  infidélité 
que  si  l'on  ne  m'en  eût  fait  aucune,  et  je  me 
mis  à  rassembler  les  matériaux  qu'on  m'avoit 
laissés,  pour  travailler  à  mes  Confessions. 

J'avois  long-temps  cru  qu'à  Genève  la  com- 
pagnie (les  ministres,  ou  du  moins  les  citoyens 
et  bourgeois,  réclameroient  contre  Tinfraclion 
lie  redit  dans  le  décret  porté  contre  moi.  Tout 
resta  tranquille,  du  moins  à  Textérieur  ;  car  il 
y  avoit  un  mécontentement  général  qui  n'at- 
tendoit  qu'une  occasion  pour  se  manifester. 
Mes  amis,  ou  soi-disant  tels,  m'écrivoient  let- 
tres sur  lettres  pour  m'exhorter  à  venir  me 
mettre  à  leur  tête,  m'assurant  d'une  réparation 
publique  de  la  part  du  Conseil.  La  crainte  du 
désordre  et  des  troubles  que  ma  présence  pou  - 
voit  causer,  m'empêcha  d*acquiescer  à  leurs 
instances  ;  et  fidèle  au  serment  que  j'avois  fait 
autrefois,  de  ne  jamais  tremper  dans  aucune 
dissension  civiie  dans  mon  pays,  j'aimai  mieux 
laisser  subsister  Toffense,  et  me  bannir  pour 
jamais  de  ma  patrie;  que  d'y  rentrer  par  des 
moyens  violens  et  dangereux.  H  est  vrai  que 
je  m'étols  attendu,  de  la  part  de  la  bourgeoisie, 
à  des  représentations  légales  et  paisibles  contre 
une  infraction  qui  Tintéressoit  extrêmement. 
Il  n'y  en  eut  point.  Ceux  qui  la  conduisoient 
clierchoient  moins  le  vrai  redressement  des 
griefs  que  l'occasion  de  se  rendre  nécessaires. 
On  cabaloit,  mais  on  gardoit  le  silence,  et  on 
bissoit  clabauder  les  caillettes  et  les  cafards 
ou  soi  disant  tels, 'que  le  Conseil  mettoit  en 
avant  pour  me  rendre  odieux  à  la  populace, 
et  faire  attribuer  son  incartade  au  zèle  de  la 
religion. 

Après  avoir  attendu  vainement  plus  d'un  an 
que  quelqu'un  réclamât  contre  une  procédure 
il!(*{;.ile,  je  pris  enfin  mon  parti,  et  me  voyant 
abandonné  de  mes  concitoyens,  je  me  détermi- 
nai à  renoncer  à  mon  ingrate  patrie,  où  je  n'a- 
vois  jamais  vécu,  dont  je  n*avois  reçu  ni  bien 
m  service,  et  dont,  pour  prix  de  l'Iionneur  que 

p)  Pdirols  troQTé,  dans  ses  ÉlémeM  de  tnMtiqne ,  beaucoup  de 
dMMel Urées  de  ce  que  j*tt<oi»  éerK  sur  cet  art  pflur  l'Bnryclopédip. 
Ci  qal  lui  fui  reiuls  plusieurs  aautics  avaut  It  publicitiioo  de  soi 
ÈUmeus.  J'ignore  la  pari  quMI  a  pu  atoir  à  un  livre  intitulé  :  Die- 
thnnairede$  Btdux-ArUy  mais  j'y  al  trouvé  des  articles  transcrits 
des  niims  mol  à  w>u  et  :ela  loss^nipe  avant  que  ces  ■M^mcs  ar- 
Udes  fussent  iiupiiiués  dans  rKi:c>cltip<'iiie. 


j'avois  tàcbé  de  lui  rendr»,  je  mevo^oUsim- 
dignement  traité  d'un  consentement  unanime^ 
puis<]ue  ceux  qui  dévoient  parler  n'avotentriei 
dit.  J'écrivis  donc  au  premier  syndic  de  cette 
année-là,  qui,  je  crois,  étoii  M.  Favre,iiDe  \e^ 
tre  (*)  par  laquelle  j'abdiquois  soleBoeileseot 
mon  droit  de  bourgeoisie,  et  dans  laquelle,  au 
reste,  j'observai  la  décence  et  la  modéntion 
que  j'ai  toujours  mises  aux  actes  de  fierté  (|iie 
la  cruauté  de  mes  ennemis  m'a  souvent  irnh 
chés  dans  mes  malheurs. 

Cette  démardie  ouvrit  enfin  les  yeux  aux  ci- 
toyens :  sentant  qu'ils  avoient  eu  tort  pour  levr 
propre  intérêt  d  abandonner  ma  défense,  ils  la 
prirent  quand  il  n'étoit  plus  temps.  Us  avoiesi 
d'autres  griefs  qu'ils  joignirent  à  celui  là,  el 
ils  en  firent  la  matière  de  plusieurs  repréiieDlfr- 
tions  très-bien  raisonnées,  qu  ils  étendirent  ei 
renforcèrent  à  mesure  que  les  durs  et  rebutaoi 
refus  du  Conseil,  qui  se  sentoit  soutenu  par  le 
ministère  de  France,  leur  firent  mieux  sentir 
le  projet  formé  de  les  assei*vir.  Ces  altercalioos 
produisirent  diverses  brocliures  qui  ne  dect- 
doient  rien,  jusqu'à  ce  que  pai*urent  tout  d  lui 
coup  les  Leiires  écrites  de  la  cainpagaf^  ouvrage 
écrit  en  faveur  du  Conseil,  avec  un  art  iofiar, 
et  par  lequel  le  parti  représentant,  réduit  au 
silence,  fut  pour  un  temps  écrasé.  Cette  pièce, 
monument  durable  des  rares  talens  de  ion  au- 
teur, étoit  du  procureur  général  Ti-onchin  (*'), 
homme  d'esprit,  homme  éclaii*é.  très- versé  daos 
les  lois  et  le  gouvernement  de  la  république. 
Siiuit  terra, 

(1764.)  Les  représentans,  revenus  de  leur 
premier  abaitement,  entreprirent  une  réponse 
et  s'en  tirèrent  passablement  avec  le  temps- 
Mais  tous  jetèrent  les  yeux  sur  moi,  coiuioe 
sur  le  seul  qui  pût  entrer  ea  lice  contre  un  tel 
adversaire,  avec  espoir  de  le  ten^asser.  J  avoue 
que  je  pensai  de  même  ;  et  poussé  par  mes  an- 
ciens concitoyens  qui  me  faisoient  un  devoir  de 
les  aider  de  ma  plume  dans  un  embarras  dont 
j'avois  été  l'occasion,  j'entrepris  la  réfuutipa 
des  Lettres  écrites  de  la  campag^y  et  j'en  pa- 
rodiai le  titre  par  celui  de  Lettrée  écrites  delà 

C)  Le  41  mal  ITIS.  Voyet  la  CanesponéMmee. 

(")  Jem^Hoheii  Tronekin^  q«*U  ne  faut  pês  cimfsnéte  «vKsn 
cousin  Tkèwh^  Trowoki»,  mcdedn  célèbre,  duai  il  tU  parié  mt 
Livres  VIII  et  i.  C'ei't  ce  darnier  que  Roass«aa,  dans  sa  Otati- 
pondance,  désigne  le  fUn  sonvcni  sdns  le  nooioicf ,  rn  rappttaal 
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mmtagne^  que  je  mis  aux  miennes.  Je  fis  et 
J'cKëcutai  cette  entreprise  si  secrètement  que, 
dans  an  rendez-vous  que  j'eus  à  Thonon  avec 
les  diefe  des  reprësentans,  pour  parler  de  leurs 
affaires,  et  où  ils  me  montrèrent  Tesquisse  de 
leur  réponse,  je  ne  leur  dis  pas  un  mot  de  la 
mienne  qui  étoit  déjà  faite,  crainte  qu'il  ne 
survint  quelque  obstacle  à  Fimpression,  s*il  en 
parvenoit  le  moindre  vent,  soit  aux  magistrats, 
soit  à  mes  ennemis  particuliers.  Je  n'évitai 
pourtant  pas  que  cet  ouvrage  ne  fût  connu  en 
France  avant  la  publication;  mais  on  aima 
QAÎeax  le  laisser  parottre  que  de  me  faire  trop 
comprendre  comment  on  avoit  découvert  mon 
secT^.  Je  dirai  là-dessus  ce  que  j'ai  su,  qui  se 
borne  à  très-peu  de  chose;  je  me  tairai  sur  ce 
que  j'ai  conjecturé. 

J'avois  à  Motiers  presque  autant  de  visites 
qoe  j'en  avois  eu  à  l'Hermitage  et  à  Montmo- 
rency; mais  elles,  étoient  la  plupart  d'une  es- 
pèce fort  différente.  Ceux  qui  m*étoient  venus 
Yoir  jusque  alors  étoient  des  gens  qui,  ayant  avec 
BM>i  des   rapports  de  talens,  de  goûts,  de 
maximes,  les  alléguoient  pour  cause  de  leurs 
wites,  ec  me  mettoient  d'abord  sur  des  matiè- 
res dont  je  pouvois  m'entretenir  avec  eux.  A 
Motiers,  ce  n'étoit  plus  cela,  surtout  du  côté  de 
France.  G'étoient  des  officiers  ou  d'autres  gens 
qui  n'avoient  aucun  goût  pour  la  littérature, 
qui  méoie,  pour  la  plupart,  n'avoient  jamais 
fai  mes  écrits,  et  qui  ne  laissoient  pas,  à  ce 
qalls  disoient,  d'avoir  fait  trente,  quarante, 
floixante,  cent  lieues  pour  me  venir  voir  et  ad- 
mirer l'homme  illustre,  célèbre,  très-célèbre, 
le  grand  homme,  etc.  Car  dès  lors  on  n'a  cessé 
de  Doe  jeter  grossièrement  à  la  face  les  plus  im- 
pudentes flagorneries,  dont  l'estime  de  ceux 
qui  m'abordoient  m'avoit  garanti  jusque  alors. 
Gomme  la  plupart  de  ces  survenans  ne  daignoien  t 
m  se  nommer  ni  me  dire  leur  état,  que  leurs 
Goamoissaiices  et  les  miennes  ne  tomboient  pas 
les  oiémes  objets,  et  qu'ils  n'avoient  ni  lu 
parcouru  mes  ouvrages,  je  ne  savois  de  quoi 
parler  :  j'attendois  qu'ils  parlassent  cux- 
puisque  c'étott  à  eux  à  savoir  et  à  me 
pourquoi  ils  me  venoient  voir.  On  sent  que 
se  faisoit  pas  pour  moi  des  conversations 
intéressantes,  quoiqu'elles  pussent  l'être 
eux,  selon  ce  qu'ils  vouloient  savoir  :  car, 
j*étois  sans  défiance,  je  m'cxpriraois 
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sans  réserve  dur  toutes  les  questions  qu'ils  ju- 
geoient  à  propos  do  me  faire;  et  ils  s'en  ro- 
tournoient,  pour  lordinaire,  aussi  savans  que 
moi  sur  tous  les  détails  de  ma  situation. 

J'eus,  par  exemple,  de  cette  fa^on  M.  de 
Feins,  écuyer  de  la  reine  et  capitaine  de  cava- 
lerie dans  le  régiment  de  la  Reine,  lequel  eut  la 
constance  de  passer  plusieurs  jours  à  Motiers/ 
et  même  de  me  suivre  pédesirement  jusqu*à  la 
Perrière,  menant  son  cheval  par  la  bride,  sans 
avoir  avec  moi  d'autre  point  de*  réunion,  sinon' 
que  nous  connoissions  tous  deux  mademoiselle 
Fel,  et  que  nous  jouions  lun et  l'autre  au  bil- 
boquet. J'eus,  avant  et  après  M.  de  Feins,  une 
autre  visite  bien  plus  extraordinaire.  Deux 
hommes  arrivent  à  pied,  conduisant  chacun  un 
mulet  chargé  de  son  petit  bagage,  logent  à 
raid)erge,  pansent  leurs  mulets  eux-mêmes,  et 
demandent  à  me  venir  voir.  A  l'équipage  de 
ces  muletiers  on  les  prit  pour  des  contreban- 
diers ;  et  la  nouvelle  courut  aussitôt  que  des 
contrebandiers  venoient  me  rendre  visite.  Leur 
seule  façon  de  m'aborder  m'apprit  que  c'étoient 
des  gens  d'une  autre  étoffe  ;  mais  sans  être  des 
contrebandiers,cepouvoit  être  des  aventuriers, 
et  ce  doute  me  tint  quelque  temps  en  garde. 
Us  ne  tardèrent  pas  à  me  tranquilliser.  L'un 
étoit  M.  de  Hontauban,  appelé  le  comte  de  La 
Tour-du-Pin,  gentilhomme  du  Dauphiné  ;  l'au- 
tre étoit  H.  Dastier,  de  Carpentras,  ancien 
militaire,  qui  avoit  mis  sa  croix  de  Saint-Louis 
dans  sa  poche,  ne  pouvant  pas  l'étaler  (a) .  Ces 
messieurs ,  tous  deux  très-aimables ,  avoient 
tous  deux  beaucoup  d'esprit;  leur  conversation 
étoit  agréable  et  intéressante  ;  leur  manière  de 
voyager,  si  bien  dans  mon  goût  et  si  peu  dans 
celui  des  gentilshommes  françois,  me  donna 
pour  eux  une  sorte  d'attachement  que  leur 
commerce  ne  pouvoit  qu'affermir.  Cette  con- 
noissance  même  ne  finit  pas  là,  puisqu'elle  dure 
encore,  et  qu'ils  me  sont  revenus  voir  diverses 
fois,  non  plus  à  pied  cependant,  cela  étoit  bon 
pour  le  début  ;  mais  plus  j'ai  vu  ces  messieurs, 
moins  j'ai  trouvé  de  rapports  entre  leurs  goûts 
et  les  miens,  moins  j'ai  senti  que  leurs  maximes 
fussent  les  miennes,  que  mes  écrits  leur  fussent 
familiers,  qu'il  y  eût  aucune  véritable  sympathie 
entre  eux  et  moi.  Que  me  vouloient-ils  donc? 
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^Pourquoi  me  venir  voir  dans  cet  équipage? 
I^ourquoi  re&t^r  plusieurs  jours  t  Pourquoi  re- 
venir plusieurs  fois?  Pourquoi  désirer  si  fort 
<ie  m*avoir  pour  hôte  î  Je  ne  m'avisai  pas  alors 
Ue  me  faire  ces  questions.  Je  me  les  suis  faites 
•<]uelquefois  depuis  ce  temps-là. 

Touché  de  leurs  avances»  mon  cœur  se  livroit 
sans  raisonner,  surtout  à  M.  Dastier,  dont  Tair 
plus  ouvert  me  plaisoit  davantage.  Je  demeu- 
rai même  en  correspondance  avec  lui  ;  et  quand 
je  voulus  faire  imprimer  leg.  Lettrée  de  lamtm- 
Caytte,  je  songeai  à  m'adresser  à  lui  pour  don- 
'^r  le^  change  à  ceux  qui  attendoient  m^n  pa- 
quet sur  la  roule  de  Hollande.  Il  m'avoit  parlé 
1)eaueoup,  et  peut-être  à  dessein,  de  la  liberté 
4je  U  presse  à  Avignon  ;  i|  m'avoit  offert  ses 
-6oins,  si  j'avois  quelque  chose  à  y  faire  impri- 
<mer.  Je  me  prévalus  de  cette  offre,  et  je  lui 
adressai  successivement  «  par  la  poste,  mes 
/premiers  cahiers*  Après  les  avoir  gardés  assez 
long-temps,  U  me  les  renvoya  en  me  mar* 
^i^HàsA  qu'aucun  libraire  n*avoit  osé  s*en  char- 
ger; et  je  fus  contraint  de  revenir  à  Rey,  pre- 
2iant  soin  de  n'envoyer  mes  cahiers  que  Tun 
^près  Tautve  ^  et  de  ne  lâcher  les  sutvans  qu'a- 
près avoir  eu  avis  de  la  réception  des  premiers. 
Avant  la  publication  de  l'ouvrage,  je  sus  qu'il 
aryoit  été  vu  dans  les  bureaux  des  ministres,  et 
dEschemy,  de  Neufchâtel,  me  parla  d'un  li- 
vre de  l'Homme  de  la  montagne^  que  d'Holbach 
iiii  avoit  dk  être  de  moi.  Je  l'assurai,  comme  il 
^oit  vrai,  «'avoir  jamais  fait  de  livre  qui  e6t  ee 
titre.  Quand  les  leUres  parurent  il  étoit  furieux, 
el  m'accusa  de  mensonge,  quoique  je  ne  lui 
«ttsse  dit  que  b  vérité  (').  Voilà  commeol  jeus 


f>  Prancoit-Loolf,  tfim»e^  é^Btekmtft  moH  H  y  «  pea  4e  <eiii|»s 

(fB.I81&),  a  publié  plusieurs  ouvnges  dt  monte  ec  de  philosophie, 

Doumment  des  Mèlonget  de  lUténiure^  d'histoire^  de  monte  et  de 

phUoêopkie  (Paris,  tSIl,  8  to?.  iD-19).  Admirateur  passionné  de 

Hoifseea,  U  doubla  en  ITM  le  pris  de  etafr.  qui,  an  jugeaient 

île  r Académie  Françoise,  devoK  être  donné  au  meilleur  éloge  de 

^«et  écriviio,  et  concourut  lui-même  pour  ce  prix  qui  ne  Ait  pas  dé- 

eeraé.  I.e  troisième  nolmie  du  reeBei^doov  mnè  veaons  de  paflen 

epiMiflit,  ootf*  reloge  eomposé  pm  la  comte  d'Eschemy  ik  eeiiA 

.oeoaion,  et  quV  tieiK  d*éire  réimprimé  dans  le  premier  volume 

•de  réditfon  Ib-li  donnée  par  madame  Perronnean,  un  récit  assex 

éuadi  eh  U  tiac*  llilsloriquedasaaliaifoos  awea  ftoaaâeaa,  liai- 

aana  ^  oai  aamneacé  à  l*épo(iue  oh  ce  dernier  est  venu  se  Oser  h 

Hotiers,  et  qui  se  sont  prolongées  presque  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie 

^û  I77S.  Il  paraît  ea  efTei  avoir  été  admis  dans  son  intime  famllia- 

vrilAç  01  pendant  lool  la  temps,  que  Rousseau  a  babUé  MoUers»  W 

lidéctare  avoir  fait  avec  lui  nombre  de  voyages  et  courses  pédestres 

4oni  U  énhie  l'ensemble  à  a»  milUer  de  tieue*.  Son  récit  d'ail- 

MUe  aviear  ua  assai  gnwÉ  nombre  d'anoedotei  al 


Tassuranee  que  mon  manuscrit  éloH  ceDnn.  Sàf 
de  b  fidélité  de  Rcy,  je  fus  forcé  de  porter  ajl^ 
leurs  mes  conjectures  ;  et  celle  à  laqueB^  f^ 
mai  le  mieux  m'arréler  fut  que  mes  pn^veCs 
avoient  été  ouverts  à  la  poste. 

UnéaiUre  connoissaiice  à  peu  près  ch  même 
temps,  ma«  que  je  fis  d'abord  seulement  psr 
lettres,  fut  celle  d'un  M.  Laliaud,  de  Mmes, 
Lequd  m'écrivit  de  Paris,  pour  me  prier  de  M 
envoyer  mon  profil  kiasilbonelte,  dont  il  avoit, 
disoit-il,  besoin  pour  mou  buste  en  marbre, 
qu'il  faisoit  faire  par  Le-  Moine,  ponr  le  pbcer 
dans  sa  bibliotbè(|ue*  Si  c'étoit  une  cajolerie  in- 
ventée pour  m'apprivoiser,  elle  réussit  pleine- 
ment. Je  jugeai  qtt*un  homme  qui  vouloii  avoir 
mon  buste  en  marbre  dans  sa  bibliothèque  àoit 
plein  de  mes  ouvrages,  par  conséquent  de  met 
principes,  et  qu'il  m'aimoit  parce  que  son  âme 
étoit  au  ton  de  h  mienne.  H  étoit  (fifficile  qne 
cette  idée  ne  me  séduisit  pas.  J'ai  vu  M.  La- 
Uaod  dans^  la  suite.  Je  Tai  trouvé  très-zélé  ponr 
me  rendre  boaucoup  de  petit»  services,  povr 
s'entremêler  beaucoup  dans  me&  petites  af- 
faires. Mai»,  au  reste,  je  doute  qu'aucun  de 
mes  écrits  ait  été  du  petit  nombre  des  Kvres 
qu*il  a  lus  en  sa  vie.  J*^nore  s*il  a  une  biblio- 
thèque^ et  si  c'est  un  meuble  à  son  U9a{;e;  et 
quant  a«  buste,  il  s'est  berné  à  une  maoTaise 
esquisse  en  terre,  hiiit  par  Le  Moine^  sur  la- 
quelle il  a  fait  graver  un.  portrait  hideux,  (fw 
ne  laisse  pas  decourir  sous  mon  nom,  eoninie 
s'il  avoit  avec  moi  quelque  ressemblance. 

Le  seul  François  qui  parut  me  venir  voir  par 
goftt  peur  mes  sentimens  et  pour  mes  oavrag«r 
fut  un  jeune  officier  du  régiment  de  Limoiisio, 
appelé  M.  Séguier  de  Saint-Brisson,  qa'où  a 
vu  et  qu'on  voit  peut-être  encere  briller  àP»is 
et  dans  le  monde,  par  des  talens  assez  aima- 
bles, el  par  des  prétentions  ant  bel  esprit.  U 
m'étoit  venu  >*oir  à  Montmorency  l'htrer  qvf 


de  documeas  plus  on  moins  inléressans  et  CDrienx,  dont  noDl^ 
roos  bieotôi  quelque  asage»  ne  pouTant  an  cela  qu^accorécr  co»* 
fiance  au  témoignage  d'un  borome  qui  se  rnooire  iioo-«eak*eat»i< 
mirateur,  mais  ami  sincère  de  Roosseao»  el  qui,  comne  UkiA 
luNnéme,  a  ea  le  précieux  avantage  de  ne  t^éirtjâmâii  kNUtf 
!  a9ec  celui  qui  se  kromtleU  née  tout  U  wtamU,  Au  sorplas,  le  pi»* 
sage  des  Confetmut  auquel  b  présente  note  se  rapparie,  eft  >> 
seul  où  Rousseau  fasse  mention  da  comte  d'Bscheny,  q>l  ^ 
mAnie,  d:in«  son  refit,  ne  parle  aocvoen^eBl  da  livre  ie  ^Bt^mi 
de  la  montagne^  ni  de  la  querelle  que  Roosseaa  noosëit  i^éueéla 
véc  entre  eux  snr  ce  sujet,  et  qui  sanr  ëonte  ne  fat  qw  paMag^ 
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M.  de  Saint -Brisson  finit  tont  d^un  €«ap^ 
comme  la  liaison  de  M.  de  Feins  :  tirais  oelei-cj 
ne  me  devoit  rien,  et  Tautre  me  devoit  quelqn^^ 
chose,  à  moins  que  les  sottises  que  je  Ta^^oi» 
empêché  de  faire  n'eussent  été  qu'un  jeu  de  sa 
part  :  ce  qui  dans  le  fotid  pourroit  it^-bien  éire. 
J'eus  aussi  des  visites  de  Genève  tant  et  plus. 


précéda  ma  catastrophe.  Je  lui  trouvai  une  vi- 

râciië  de  sentiment  qui  me  plut.  Il  m'écrivit 

das  la  suite  à  Motiers;  et  soit  qu'il  voulût  me 

oioler,  ou  que  réellement  la  tète  lui  tournât  de 

tÈmile^  il  m'apprit  qu'il  quittoit  le  service 

pour  vivre  indépendant^  et  qu'il  apprendt  le 

métier  de  n^nuisier.  U  avoit  on  frère  atné,  j 

cqMtaiae  dans  le  même  rég;iment,  pour  lequel    Les  Deluc  père  et  fils  me  choisirent  successive- 


étoii  teute  la  prédilection  de  la  mère,  qui  dé- 
voie oatrée,  et  dirigée  par  je  ne  sais  quel  abbé 
tartufe,  en  usoit  très-mal  avec  le  cadet,  qu'elle 
accnsoit  d'hréligion,  et  même  du  crime  irré- 
missîble  d*avoîr  des  liaisons  avec  moi.  Voilà  les 
grîefe  sur  lesquels  il  voulut  rompre  avec  sa 
mère,  et  prendre  le  parti  dont  je  viens  de  par- 
Ver;  le  tout,  pour  faire  le  petit  Émilc. 

Alarmé  de  cette  pétulance,  je  me  hâtai  de  lui 
écrire  pour  le  faire  changer  de  résolution,  et 
je  mis  à  mes  exiiorialions  toute  la  force  dont 
j'éiois  capable  :  elles  furent  écoulées.  Il  rentra 
dans  son  devoir  vis-à-vis  de  sa  mère,  et  il  retira 
des  mains  de  son  colonel  sa  démission  qu*il  lui 
avoit  donnée,  et  dont  celui-ci  avoit  eu  la  pru- 
deaee  de  ne  faire  aucun  usage,  pour  lui  laisser 
le  teoips  d'y  mieux  réfléeliir.  Saint-firisson,  re- 
venu de  tes  folies,  en  fit  une  un  peu  moincf.  clio- 
qiame,  fliais  qui  n'étoit  guère  plus  de  mon 
goût  :  ce  fut  ëe  se  (aire  auteur.  Il  donna  coup 
sar  coup  deux  ou  trois  brochures  qui  n'annon- 
çûÊ&tA  pas  un  homme  sans  talents,  mais  sur  les- 
quelles je  n'aurai  pas  à  me  reprocher  de  lui 
avoir  donné  des  éloges  bien  encourageans  pour 
poursuivre  cette  carrière. 

Quelque  temps  après,  il  me  vint  voir,  et 
1008  fîmes  ensemble  le  pèlerinage  de  l'Ile  de 
Saim-Fierre.  Je  le  trouvai  dans  ce  voyage  dif- 
Céreot  de  ce  que  je  Tavois  vu  à  Montmorency. 
tt  avoit  je  ne  sais  quoi  d'affecté,  qui  d'abord 
vine  choqua  pas  beaucoup,  mais  qui  m*est  ré- 
seau souvent  en  mémoire  depuis  ce  temps-là. 
0  me  vint  voir  encore  une  fois  à  l'hôtel  de 
Siiul-Simoo,  i  mon  passage  à  Paris  pour  al- 
ler en  Ançletefre.  J'appris  là,  ce  qu'il  ne  m  a- 
^  pas  dit,  qu'il  -^ivoit  dans  les  grandes  so* 
ôéiâ,  et  qu'il  voyoit  assez  souvent  madame  de 
Uneaboart;.  il  %e  me  donna  aiieun  signe  de 
^  à  Trye,  et  ne  me  fit  rien  dire  par  sa  parente 
udeoKMselle  Séguier,  quf  étoit  ma  voisine,  et 
lA  ne  m*a  jamais  paru  bien  favoi*ablenKM3l  dis- 


ment pour  leur  garde-malade  :  le  père  tomba 
malade  en  route  ;  le  fils  l'étoit  en  partant  de  Ge- 
nève; tous  deux  vinrent  se  rétablir  chez  moi. 
Des  ministres,  des  parens,  des  cagots,  des  qui^ 
dams  de  toute  espèce  venoient  de  6enè\*e  et  do 
Suisse,  non  pas  comme  ceux  de  France,  pour 
m'admirer  et  me  persifler,  mais  pour  me  tan- 
cer et  catédiiser.  Le  seul  qui  me  fit  plaisir  fut 
Mouhou,  qui  vint  passer  tiois  ou  quatre  jours 
avec  moi,  et  que  j'y  aurois  bien  voulu  retenir 
davantage.  Le  plus  constant  de  tous,  celui  qui- 
s'opiniàtra  le  plus,  et  qui  me  subjugua  à  force 
d  impoi*tunitéS)  fut  un  M,  dlvernois,  comincr- 
çant  de  Genève>  François  réfugié,  et  parent  dii^ 
procureur  général  de  Neufchâtel.  Ce  M.  d  Iver» 
nois,  de  Genève,  passoit  à  Motiers  deux  fois 
Tan ,  tout  exprès  pour  m'y  venir  voir,  resloil^ 
chez  moi  du  matin  au  soir  plusieurs  jours  de 
suite ,  se  mettoit  de  mes  promenades ,  m'ap- 
portoit  mille  sortes  de  petits  cadeaux ,  s'insi- 
nuoit  malgré  moi  dans  ma  confidence,  se  méloit 
de  toutes  mes  affaires,  sans  qu'il  y  eût  entre  lui 
et  moi  aucune  communion  d'idées,  ni  d'incli- 
nations, ni  de  sentimens,  ni  de  connoissances^ 
Je  doute  qu'il  ait  lu  dans  toute  sa  vie  un  livm 
entier  d'aucune  espèce,  .et  qu'il  sache  même  de^ 
quoi  trahent  les  miens.  Quand  je  commençai 
d'herboriser,  il  me  suivit  dans  mes  courses  de 
botanique,  sans  goût  pour  cet  amusement,  sans 
avoir  rien  à  me  dire,  ni  moi  à  lui.  If  eut  méme^ 
le  courage  de  passer  avec  moi  trois  jours  en- 
tiers tête  à  tête  dans  un  cabaret  à  Goumof  ns, 
d'où  j'avofa  cru  le  cliasser  à  force  de  l'ennuyer 
et  de  lui  faire  sentir  combien  il  m'ennuyoit  ;  et 
tout  cela  sans  qu1l  m'ait  été  possible  jamais  de^ 
rebuter  son  incroyable  constance,  ni  d'en  pé*^ 
nétrer  le  motif. 

Parmi  toutes  ces  liaisons,  que  je  ne  fis  et 
n'entretins  que  par  force,  je  ne  dois  pas  omet- 
tre la  seule  qui  m'ait  été  agréable,  et  à  laquoUt? 
j'aie  mis  un  véritable  intérêt  de  cœur  :  c'ct<|. 


Irisée  pour  moi.  En  un  mot,  l'engoucmcut  de  ]  celle  d'un  jeune  Hongrois  qui  vint  se  6jiievh 
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Neufcliàtel,  et  de  là  à  Motiers,  quelques  mois 
après  que  j'y  fus  élabli  moi-même.  On  l'uppe- 
loit  dans  le  pays  le  baron  de  SauUern,  nom 
sous  lequel  il  avoitélé  recommandé  de  Zurich. 
Il  étoitgrand  et  bien  fait,  et  d'une  ii(][ure  agréa- 
ble, d*une  société  liante  et  douce.  Il  dit  à  tout 
le  monde,  et  me  fit  entendre  à  moi-même,  qu  il 
n'étoit  venu  a  Neufchàtel  qu'à  cause  de  moi,  et 
pour  former  sa  jeunesse  à  la  vertu  par  mon 
commerce.  Sa  physionomie,  son  ton,  ses  maniè- 
res, me  parurent  d'accord  avec  ses  discours; 
et  j'aurois  cru  manquer  à  Tun  des  plus  grands 
devoirs,  en  éconduisant  un  jeune  homme  en  qui 
je  ne  voyois  rien  que  d'aimable,  et  qui  me 
recherchoit  par  un  si  respectable  nioiif.  Blon 
cœur  ne  sait  point  se  livrer  à  demi.  Bientôt  il 
eut  toute  mon  amiaé,  toute  ma  confiance  ;  nous 
devînmes  inséparables.  Il  étoit  de  toutes  mes 
courses  pédestres,  il  y  prenoit  goût.  Je  le  menai 
chez  mylord  maréchal,  qui  lui  fit  mille  caresses. 
Comme  il  ne  pouvoil  encore  s'exprimer  en 
françois,  il  ne  me  parloit  et  nem'écrivoit  qu'en 
latin  :  je  lui  répondois  en  françois,  et  ce  mélange 
des  deux  langues  ne  rendoit  nos  entretiens  ni 
moins  coulans,  ni  moins  vifs  à  tous  égards.  Il 
me  parla  de  sa  famille,  de  ses  affaires,  de  ses 
aventures,  delà  cour  de  Vienne,  dont  il  parois^ 
soit  bien  connoilre  les  détails  domesti(|ucs. 
Enfin,  pendant  près  de  deux  ans  que  nous  pas- 
sâmes dans  la  plus  grande  intimité,  je  ne  lui 
trouvai  quune  douceur  de  caractère  à  toute 
épreuve,  des  nuBurs  non-seulement  honnêtes, 
mais  élégantes,  une  grande  propreté  sur  sa 
personne,  une  décence  extrême  dans  tous  ses 
discours,  enfin  toutes  les  marques  d'un  homme 
bien  né ,  qui  me  le  rendirent  trop  estimable 
pour  ne  pas  me  le  rendre  cher. 

Dans  le  fort  de  mes  liaisons  avec  lui,  d'Iver- 
nois  de  Genève  m'écrivit  que  je  prisse  garde 
au  jeune  Hongrois  qui  étoit  venu  s'établir  au- 
lurès  de  moi  ;  qu'on  l'avoil  assuré  que  c'étoit  un 
espion  que  le  ministère  de  France  avoii  mis  au- 
près de  moi.  Cet  avis  pouvoit  paroiire  d'autant 
plus  inquiétant,  que  dans  le  pays  où  j  etois  tout 
le  monde  m'aveitissoit  de  me  tenir  sur  mes 
lourdes,  qu'on  me  guettoit,  et  qu'on  cherchoil 
A  m'altirer  sur  le  territoire  de  France,  pour 
m'y  faire  un  mauvais  parti. 

Pour  fermer  la  bouche  une  fois  pour  toutes 
a  cfift  ineptes  donneurs  d'avis,  je  proposai  à 


Sauttern,  sans  le  prévenir  de  rien,  une  pio* 
menade  pédestre  à  Pontarlier  ;  il  y  consentit. 
Quand  nous  fûmes  arrivés  à  Pontarlier,  je  kd 
donnai  à  lire  la  lettre  de  dlvcmois*,  et  puis 
l'embrassant  avec  ardeur,  je  lui  dis  :  Sauuero 
n'a  pas  besoin  que  je  lui  prouve  ma  confiance, 
mais  le  public  a  besoin  que  je  lui  prouve  que  je 
la  sais  bien  placer.  Cet  embrasseroent  fut  lAen 
doux  ;  ce  fut  un  de  ces  plaisirs  de  l'âme,  que  h 
pei*sécuteurs  ne  sauroient  connoilre,  ni  ôter 
aux  opprimés. 

Je  ne  croirai  jamais  que  Sauttern  fût  un  es- 
pion, ni  qu'il  m'ait  trahi  ;  mais  il  ra'a  trompé. 
Quand  j'épanchois  avec  lui  mon  cœur  sans  ré- 
serve, il  eut  le  courage  de  me  fermer  constam- 
n)eni  le  sien,  et  de  m'abuser  par  des  menson- 
ges. Il  mecontrouva  je  ne  sais  quelle  histoire, 
qui  me  fit  juger  que  sa  présence  étoit  néces- 
saire dans  son  pays.  Je  l'exhortai  de  panir 
au  plus  vite  :  il  partit  ;  et  quand  je  le  croyois 
déjà  en  Hongrie,  j'appris  qu1i  étoit  à  Stras- 
bourg. Ce  n'étoit  pas  la  première  fois  qu'il  y 
avoit  été.  Il  y  avoil  jeté  du  désordre  dans  un 
ménage  :  le  mari, sachant  que  je  le  voyois,  m'a- 
voit  écrit.  Je  n'avois  omis  aucun  soin  pour  ra- 
mener la  jeune  femme  à  la  vertu,  et  Sauiicru 
à  son  devoir  (a) .  Quand  je  les  cix)yois  parfaiie- 
ment  détachés  l'un  de  l'autre,  ils  s'étoieni  n\y 
proches,  et  le  mari  même  eut  la  comjibisaDce 
de  reprendre  le  jeune  liomnie  dans  sa  maison; 
dès  lors  je  n'eus  plus  rien  à  dii*e.  J  appris  que 
le  prétendu  baron  m'en  avoit  imposé  par  un 
tas  de  mensonges.  Il  ne  s'appeloit  point  Saut- 
tern, il  s'appeloit  Sautterslieim.  A  l'égard  du 
titre  de  baron,  qu'on  lui  donnoit  en  Suisse,  je 
ne  pouvois  le  lui  reprocher,  parce  qu'il  ne  l'a- 
vois  jamais  pris  :  mais  je  nedoute  pas  qu'il  oe 
fût  bien  gentilhomme;  et  mylord  niarédiai, 
qui  se  connotwoit  en  hommes,  et  qui  aYoitété 
dans  son  pays.  Ta  toujours  regardé  et  traité 
comme  tel. 

Sitôt  qu'il  fut  parti,  la  servante  de  l'auberge 
où  il  mangeoit  à  Motiers  se  déclara  grosse  de 
son  fait.  C'étoit  une  si  vilaine  salope,  et  Stui- 
tern,  généralement  estimé  et  considtTé  d.iîK> 
tout  le  pays  par  sa  conduite  et  ses  mœuis  Iwa- 
nêtes,  se  piquoit  si  fort  de  propreté,  que  une 
ittipudencc' choqua  tout  le  monde.  Les  ^)lM^w- 

(fl)  Var ramener  Saulfern  à  la  t^ta,  <•/  ïaîca»ifb»mgé 

son  devoir. 


PARTIE  11,  LIV 

Biblet  peraoniies  do  pays,  qoi  lui  avoient  inu- 
tilement prodigue  leurs  agaceries,  étoient  fu- 
rieuses :  j*éiois  outré  dindignalion.  Je  fis  tous 
mes  efforts  pour  faire  ari'éter  cette  effrontée, 
offrant  de  payer  tous  les  frais  et  de  cautionner 
Saottersiieim.  Je  lui  écrivis,  dans  la  forte  per- 
suasion, non-seulement  que  cette  grossesse 
n'étoit  pas  de  son  fait,  mais  qu'elle  étoil  feinte, 
et  que  tout  cela  n*étoit  qu'un  jeu  joué  par  ses 
eooemis  et  les  miens.  Je  voulois  qu'il  revint  dans 
le  pays,  pour  confondre  cette  coquine,  et  ceux 
<(iii  b  faisoient  parler.  Je  fus  surpris  delà  mol- 
tesse  de  sa  réponse.  H  écrivit  au  pasteur  dont 
la  salope  étoit  paroissienne,  et  fit  en.  sorte  d'as- 
•oopir  Tafbire  :  ce  que  voyant,  je  cessai  de 
m'en  mêler,  fort  étonné  qu'un  homme  aussi 
crapuleux  eût  pu  être  assez  maître  de  lui-même 
pour  m'en  imposer  par  sa  réserve  dans  la  plus 
ialime  familiarité. 

•  De  Strasbourg,  Sauttersheim  fut  à  Paris 
cberdier  fortune,  et  n'y  trouva  que  de  la  mi- 
sère. U  m'écrivit  en  disant  son  peccavi.  Mes  en- 
trailles s'émurent  au  souvenir  de  notre  an- 
deone  amitié;  je  lui  envoyai  quelque  argent. 
L'année  suivante,  à  mon  passage  à  Paris,  je  le 
revis  à  peu  près  dans  le  même  état,  mais  grand 
ami  de  M.  Laliaud,  sans  que  j'aie  pu  savoir 
d'où  lui  venoit  celte  connoissance,  et  si  elle 
éloit  ancienne  ou  nouvelle.  Deux  ans  après, 
Sauttersheim  retourna  à  Strasbourg,  d'où  il 
m'écrivit,  et  oh  il  est  mort.  Voilà  l'histoire 
abrégée  de  nos  liaisons,  et  ce  que  je  sais  de 
se»  aventures  :  mais  en  déplorant  le  sort  de  ce 
malheureux  jeune  homme ,  je  ne  cesserai  ja- 
mais de  croire  qu'il  étdit  bien  né,  et  que  tout  le 
dôordre  de  sa  conduite  fut  l'effet  des  situations 
oà  il  s'est  trouvé. 

•  Telles  furent  les  acquisitions  que  je  fis  à  Mo- 
tiers,  en  fait  de  liaisons  et  de  connoissances. 
Qu'il  en  auroit  fallu  de  paseilles  pour  compen- 
ser les  crueHes  pertes  que  je  fis  dans  le  même 
temps! 

La  première  fut  celle  de  M.  de  Luxembourg 
fifî,  après  avoir  été  tourmenté  long-temps  par 
les  médecins,  fut  enfin  leur  victime,  traité  de 
la  Qouttequ'ilsne«v»ulurentpoint  reconnoltre, 
conflue  d'un  malifn'its  pouvoieot  guérir. 

Si  l'on  doit  s'en  rapporter  H-dessus  à  la  re- 
Imion  que  m'en  écrivit  La  Roche,  lliomnie  de 
de  madame  la  maréchale,  c'est  bien 
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par  cet  exemple,  aussi  cruel  que  mémorable, 
qu'il  faut  déplorer  les  misères  de  la  grandeur. 

La  perte  de  ce  bon  seigneur  me  fut  d'autant 
plus  sensible,  que  c'éloil  le  seul  ami  vrai  que 
j'eusse  en  France  ;  et  la  douceur  de  son  carac- 
tère étoit  telle,  qu^elle  m'avoit  fait  oublier  tout- 
à-fait  son  rang,  pour  m'attacher  à  lui  comme 
à  mon  égal.  Nos  liaisons  ne  cessèrent  point  par 
ma  retraite,  et  il  continua  de  m'écrire  comme 
auparavant.  Je  crus  pourtant  remarquer  que 
l'absence  ou  mon  malheur  avoit  attiédi  son  af- 
fection, il  est  bien  difficile  qu'un  courtisan 
garde  le  même  attachement  pour  quelqu'un 
qu'il  sait  être  dans  la  disgrâce  des  puissances. 
J'ai  jugé  d'ailleurs  que  le  grand  ascendant 
qu'avoil  sur  lui  madame  de  Luxembourg  ne 
m'avoit  pas  été  favorable,  et  qu'elle  avoit  profité 
démon  éloignemenl  pour  me  détruire  dansson 
esprit.  Pour  elle,  malgré  quel(|ues  démonstra- 
tions affectées  et  toujours  plus  rares,  die  cacha 
moins  de  jour  en  jour  son  clianganent  à  mon 
égard.  Elle  m'écrivit  quatre  ou  cinq  fois  en 
Suisse,  de  temps  à  autre,  après  quoi  elle  ne 
m'écrivit  plus  du  tout  ;  et  il  falloit  toute  la  pré- 
vention, toute  la  confiance,  tout  l'aveuglement 
où  j'étois  encore,  pour  ne  pas  voir  en  elle  plus 
que  du  refroidissement  envers  moi. 

Le  libraire  Guy,  associé  de  Duchèsne,  qui 
depuis  moi  fréquentoit  beaucoup  l'hôtel  de 
Luxembourg,  m'écrivit  que  j'étois  sur  le  testa- 
ment de  M.  le  maréclial.  Il  n'y  avoit  rien  là  que 
de  très-naturel  et  de  très-croyable  ;  ainsi  je  n'en 
doutai  pas.  Cela  me  fit  délibérer  en  moi-même 
comment  je  me  comporterois  sur  le  legs.  Tout 
bien  pesé,  je  résolus  de  l'accepter,  quel  qu'il 
pût  être,  et  de  rendre  cet  honneur  à  un  honnête 
homme  qui,  dans  un  rang  où  lamitié  ne  pénè- 
ti*e  guère,  en  avoit  eu  une  véritable  pour  moi. 
J'ai  été  dispensé  de  ce  devoir,  n*ayant  plus  en- 
tendu parler  de  ce  legs,  vrai  ou  faux,  cl  en  vé- 
rité, j'aurois  été  peiné  de  blesser  une  des 
grandes  maximes  de  ma  morale,  en  profitant 
de  quelque  chose  à  la  mort  de  quelqu'un  qui 
m'avoit  été  cher.  Durant  la  dernière  maladie  de 
notre  ami  Mussard ,  Lenieps  me  proposa  de 
profiter  de  la  sensibilité  qu'il  marquoil  à  nos 
soins,  pour  lui  insinuer  quelques  dispositions 
en  notre  faveur.  Ah  !  cher  Lenieps,  lui  dis-je, 
ne  souillons  pas  par  des  idées  d*intcrôt  les  tris- 
tes ,  mais  sacrés  devoirs  que  nous  rendons  à 
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uotrc  anii  mourant  J*eBpère  n  être  jamw  tlans 
le  lestMnent  de  personne,  et  jamais  du  moins 
dans  celui  d'aucun  de  mes  amis.  Ce  fui  à  peu 
près  dans  ce  même  temps-ci  que  mylord  mare- 
clial  me  parla  du  aien,  de  ce  qu'il  avoit  dessein 
d'y  faire  pour  moi,  et  que  je  lui  fis  la  réponse 
dont  j'ai  parlé  dans  ma  première  partie  (*). 

Ha  seconde  perte,  (rfns  sensible  encore  et 
bien  plus  irréparable,  fut  celle  de  la  meilleure 
des  femmes  et  des  mères,  qui,  déjà  char{[ée 
d'ans  et  sarcfaargée  d'infirmités  et  de  misères, 
quitta  cette  vallée  de  larmes  pour  passer  dans 
le  sf^our  des  bons,  ou  l'aimalile  souvenir  du 
bien  que  l'on  a  fait  îci-bas  en  foit  l'éternelle  ré- 
compense. Alkc,  àme  douce  et  bienl^ûsame, 
auprès  des  Fénelon,  des  Bernex,  des  Catinat, 
et  de  ceux  qui,  dans  un  état  plus  humble,  ont 
ouvert,  comme  eux,  leurs  coeurs  à  la  charité 
véritable  ;  aliei  goûter  le  fruit  de  la  vôtre,  et 
préparer  à  votre  élève  la  place  qu'il  espère  un 
jour  occuper  près  de  vous!  Heureuse,  dans  vos 
infortunes,  que  le  Ciel  en  les  terminant  vous  ait 
épargné  le  cruel  specude  des  siennes  !  Crai- 
gnant de  contrister  son  cœur  par  le  récit  de 
mes  premiers  désastres,  je  ne  lui  avois  point 
écrit  depuis  mon  arrivée  en  Suisse;  mais  j'é- 
crivis à  M.  de  Coozié  pour  m'informer  d'elle, 
et  ce  fut  lui  qui  m'appiit  qu'elle  avoii  cessé  de 
soulager  ceux  qui  souffroient,  et  de  souffrir 
eUe-méme.  Bientôt  je  cesserai  de  souffrir  aussi  ; 
mais  sr  je  ci*oyois  ne  la  pas  revoir  dans  l'autre 
vie,  ma  foible  imagination  se  ref  useroit  à  l'idée 
du  bonheur  parfait  que  je  m'y  promets. 

Ma  troisième  perle  et  la  dei*nière,  car  depuis 
lors  il  ne  m'est  pas  resté  d'amis  h  perdre,  fut 
eeUe  de  mylord  maréchal.  Il  ne  mourut  pas  ; 
mais,  las  de  servir  des  ingrats,  il  quitta  Neuf- 
cbitei,  et  depuis  lors  je  ne  I  ai  pas  revu,  il  vit 
et  me  survivra,  je  l'espère  :  il  vit,  et,  grâces  à 
lui,  tous  mes  attachemens  ne  sont  pas  rompus 
sur  la  terre  :  il  y  reste  encore  un  liomme  digne 
de  mon  amitié;  car  son  vi*ai  prix  est  enœre 
plus  dans  celle  qu'on  sent  que  dans  œlle  qu'on 
inspire  :  mais  j'ai  perdu  les  douceurs  que  la 
sienne  me  prodiguoit,  et  je  ne  peux  plus  le 
meure  qu'au  rang  de  ceux  que  j'aime  encore, 
mais  avec  qui  je  n'ai  plus  de  liaison.  Il  aHott  en 
àngleterre  recevoir  sa  grâce  du  roi,  et  raclie- 


ter  ses  biens  jadis  eonfisquéi.  Naus  neneHiii* 
parâmes  point  sans  des  projets  de  rëumot,  qm 
paroisaoient  presque  aussi  doux  pour  lai  qat 
pour  moi.  il  vouloil  se  fixer  à  son  château  da 
Keîtfa-Hall,  près  d'Aberdeen^  et  je  devois  m'y 
rendre  auprès  de  lui  ;  mais  ce  projet  mûmok 
trop  pour  que  j'en  puase  espérer  le  succès.  Il 
ne  resta  point  en  Ecosse.  Les  tendres  soKciUh 
tions  du  roi  de  Prusse  le  rappelërentà  Bertia» 
et  l'on  verra  bientôt  comment  je  foi  eatpédié 
de  l'y  aller  joindre. 

Avant  son  départ,  prévoyant  l'orage  que  Tea 
conmençoit  à  susciter  contre  moi,  A  m'enfoyi 
de  son  propre  mouvement  des  lettres  de  nia* 
ralité,  qui  sembloieut  être  «ne  précaution  très- 
sére  pour  qu'on  ne  pût  pas  me  chasser  do  piyi. 
La  communauté  de  Couvel  dans  le  Val-de^Tnh 
vers  imita  l'exemple  du  gouverneur,  et  DieiioB« 
na  des  lettres  de  communier  gratuites,  conaai 
les  premières.  Ainsi,  devenu  detoutpoiatci* 
toyen  du  pays ,  j'étois  â  Tabri  de  tonte  expd* 
sion  l^ale,  même  de  la  part  du  prince,  mais  ce 
n'a  jamais  été  par  des  voies  lft;iiimes  qu'oaa 
pu  persécuter  cehii  de  tous  les  liommes  qai  a 
toujours  le  plus  respecté  les  lois.  - 

Je  necix>is  p9sde\'oir  compter  au  nomiirciies 
pertes  que  je  fis  en  ce  même  temps,  i^ellc  de 
l'abbé  de  Mably .  Ayant  demeuré  cIick  son  trm*, 
j'avois  eu  quelques  liaiâons  avec  lut,  mais  ja- 
mais bien  intimes,  et  j'ai  quelque  lieu  decniire 
que  ses  scntiinens  à  mon  égard  avoient  chanjjé 
de  nature  depuis  que  j'avois  acquis  plus  île  oc* 
lébrité  que  lui.  liais  ce  lut  à  la  pubÙcaiHin  des 
Lettres  de  la  montagne  que  j'eus  le  premier  si* 
gne  de  sa  mauvaise  volonté  pour  iihm.  Oa  fit 
courir  dans  Genève  une  leiti'e  à  madame  Saia- 
din,  qui  lui  étoit  attribuée,  et  dans  laquelle 
il  parloit  de  cet  ouvrage,  cooiaie  des  clamears 
séditieuses  d'un  démagogue  effréné.  L'estime 
que  j'avois  pour  Vibbé  de  filably ,  ei  le  cas  iyoe 
je  faisois  de  ses  lumières,  ne  nae  permirent  pis 
un  inslant  de  croire  que  cette  extravagante 
lettre  fût  de  lui.  Je  pris  là-dessus  le  parti  que 
m'inspira  ma  franchise*  Je  lui  envoyai  une  co* 
pie  de  la  lettre,  en  l'avertissanl  qu*on  la  lui  al* 
tribuoit.  Il  ne  me  fit  aucune  réponse.  Ce  siïeom 
m'éionna;  mais  qu*on  juge  de  ma  surprise, 
quand  madame  de  Clienonceaux  oie  manchique 
la  lettre  étoit  réelieinent  de  labbé,  et  que  la 
luiennc  l'avoit  fort  embarrajsé*   Car  enfet 
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qwMt  il  torak  eu  rakMm,  cMuneai 
tflUMflcr  une  démrcbe  ccbfttiite  et  pitbiîfiiie, 
bit^  de  g»}té  à»  cœur,  sans  oUigalion,  sans 
MC8WÎUK,  à  r  wiqtie  ia  d*aacaUer  au  plu»  fort 
de  ses  œalbattrt  m  iMMEme  auquel  il  avoit  too- 
joim  aiarqoé  ds  la  bienveilËince,  el  qui  n'avoit 
îamai»  démëriié  de  lui?  quelque  temps  après 
paruresi  les  DMêguet  de  Pkocwn^  où  je  ne  vis 
qii*uBe  eooiptlaiioii  de  mes  écrits,  faite  sans  ré- 
tame et  sans  honte.  Je  sentis^  à  la  lectare  de  ce 
livre,  <^e  l'auteur  avoit  pris  son  parti  à  mon 
éfprd^  et  que  je  n'aurois  point  désormais  de 
pireennenL  Je  crob  qu'il  ne  m*a  pardonné  ni 
le  Cmtiraà  «octe/,  trop  au-dessus  de  ses  forces 
■i  ia  Paix  ferpéimdky  et  qu'il  n*avoit  paru  dë^ 
sirer  que  je  fisse  un  extrait  de  l'abbé  de  Saint- 
Kerre,  qu'e»  supposant  que  je  ne  m*en  tirerois 
pas»  bien. 

Plus  j'avance  dans  mes  récits^  moins  j'y  puis 
meure  d*ovdre  et  de  suite.  L'ag;iia1ion  du  reste 
es  mu.  vie  n'a  pas  laissé  aux  événemens  le 
lampe  de  s'arranger  dans  ma  tète.  Ils  ont  été 
trop  nembreux,  trop  méiés,  tro^  désafprëables 
paor  pouvoir  être  narrés  sans  confusion.  La 
sffule  impression  forte  qu'ils  m'ont  laissée  est 
eele  4e  l'bemUe  mystère  qui  couvre  leur 
anuse»  el  de  l'état  déplorable  où  ils  m'ont  ré^ 
duiL  Hou  récit  ne  peut  plus  marcher  qu'à  IV 
et  sehm  ifue  les  idées  me  reviendront 
l'esprit.  Je  me  rappelle  que  dans  le  temps 
jeparle>  loul  occii^de  mes  Confessions^ 
fen  parlMstrèe-imprudemmentfttout  le  monde, 
u'imaginanC  pas  même  que  personne  eût  tnté- 
rH,  ni  velouté,  m  pouvoir,  de  mettre  obstacle 
à  cette  entreprise;  el  quand  je  l'aurois  cm,  je 
n'en  aurois  guère  été  plus  discret,  par  l'impos- 
sibiliié  totale  oit  je  suis  par  mon  naturel  de  te- 
nir eaeiié  rien  dfe  ce  que  je  sens  et  de  ce  que  je 
pense.  Cette  entreprise  connue  fikty  autant  que 
j*eo  puis  juger,  la  v^itabie  cause  de  Forage 
qu'on  excita  pour  m'expulser  de  la  Suisse,  et 
me  livrer  entre  des  mains  qui  in'empéohasseni 
deTexéeuter. 

Xen  avois  une  autre  qui  n  etoit  guère  vue  de 
ateiUeur  œil  par  ceux  qui  cnignoient  la  pre- 
i;  c'ëtoit  celle  d'une  édition  générale  de 
écrits.  €ette  édition  me  paroissoit  néces- 
aaire  pour  constater  ceux  des  livres  portant 
nom,  qui  éioient  véritablement  de  moi,  et 
le  public  en  état  de  les  distinguer  de 
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ces  écrits  pseudonymes  que  mes  ennemis  me 
prétoient  pour  me  décréditer  et  m*avilir.  Outre 
cela,  cette  édition  étoit  un  moyen  simple  et 
honnête  de  m'assurer  du  pain  :  el  e'éloit  le 
seul  ;  puisque  ayant  renoncé  à  faire  des  livres, 
mes  Mémoires  ne  pouvant  parolire  de  mon 
vivant^  ne  gagnant  pas  un  sol  d'aucune  autre 
manière,  et  dépensant  toujours,  je  voyois  la  fin 
de  mes  ressources  dans  celle  du  produit  de  mes 
derniers  écrits.  Cette  raison  m'afoit  pressé  de 
donner  mon  Diciiomtaire  de  musique,  eneore 
informe.  Il  m'avoît  valu  cent  louis  comptant  et 
cent  ëcua  de  rente  viagère,  mais  encore  devoit^ 
on  voir  bientôt  la  fin  décent  louis  quand  on  en^ 
dëpensoit  annuellement  plus  de  soixante;  et 
cent  éeus  de  rente  étoient  comme  rien  pour  un 
homme  sur  qui  les  quidams  et  les  gueux  ve^ 
noient  incessamment  fondre  conmoe  des  étour^ 
neaux. 

U  se  présenta  une  compagnie  de  negocians 
de  Neufchàtel  pour  l'entreprise  de  mon  éditiorf 
générale,  et  un  imprimetn*  ou  libraire  de  Lyon, 
appelé  Heguillat,  vint  je  ne  sais  comment  ser 
fourrer  parmi  eux  pour  la  diriger.  L*aceei*d  se 
fit  sur  un  pied  raisonnable  et  suffisant  pour 
bien  remplir  mon  objet.  J'avois,  tant  en  ou^ 
vrages  im|)rtmés  qu'en  pièces  eneore  manus* 
crites,  de  quoi  fournir  six  volumes  in-qu»fo;' 
je  m'engageai  de  phs  à  veiller  sur  {^édition  :  av 
moyen  de  quoi,  ils  dévoient  me  faire  une  pen- 
sion viagèi*e  de  seize  cents  livres  de  France  et 
un  présent  de  mille  écus  une  fois  payés. 

(l76->.)  Le  traité  étoit  conclu,  non  encorv 
signé»  quand  les  LeUres  écrites  de  la  nniniagne 
parurent.  La  terrible  explosion  qui  se  fit  contre 
cet  infernal  ouvrage  et  contre  son  abominable 
auteur  épouvanta  la  compagnie,  et  Tentreprise 
s'évanouit.  Je  comparerois  l'effet  de  ce  dernier 
ottvrageà  celui  de  la  Lesire  sur  lu  musique  franr» 
çoise^  si  cette  letti*e,  en  m'ai(ii*ant  la  liaine  et 
m'exposant  au  péril,  ne  m'eût  laissé  du  moins* 
la  considération  et  l'estime.  Mais  après  ce  der- 
nier ouvrage^  on  parut  s'étonner  à  Genève  et  à 
Versailles  qu'on  laissât  respirer  un  monstre 
tel  ({ue  moi.  Le  petit  Conseil,  excité  par  le  ré- 
sident de  France,  et  dirigé  par  le  procureur- 
général,  donna  une  déclaration  sur  mon  ou- 
vrage, par  laquelle,  avec  les  qualifications  lest 
plus  atroces,  il  le  déclai*e  indigne  d'être  bràM 
par  le  bourreau,  et  ajoute  avec  une  adresse 
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avoit  point,   ni   aux  raisons,  parce  qu'elles 

étoient  sans  réponse,  ils  prirent  le  parti  de  pa- 

rolire  trop  courroucés  pour  vouloir  répondre^ 

et  il  est  Trai  que  s'ils  prenoient  [es  ar^mens 

invincibles  pour  des  injures,  ils  dévoient  se 

tenir  fort  injuriés. 

Les  représentans,  loin  de  faire  aucune  plainte 
sur  cette  odieuse  dédaralion,  suivirent  la  route 
qu'elle  leur  traçoit;  et  au  lieu  de  ^ire  trophée 
des  Leliretdelavfumiagnt,  qu'ils  voilèrent  pour 
s'en  faire  un  bouclier,  ils  eurent  la  lâcheté  de 
ne  rendre  ni  honneur  ni  justice  à  cet  écrit  fait 
pour  leur  défense  et  à  leur  sollicitation,  ni  le 
citer,  ni  le  nommer,  quoiqu'ils  en  tirassent  ta- 
cttenient  tous  leurs  argumens,  et  que  l'exacti- 
tude avec  laquelle  ils  ont  suivi  le  conseil  par  le- 
quel finit  cet  ouvrage  ait  été  la  seule  cause  de 
leur  saktt  et  de  leur  vicLoire.  Ils  m'avoieni  im- 
posé ce  devoir;  je  l'avois  rempli,  j'avois  jus. 
qu'an  itout  servi  la  patrie  et  leur  cause.  Je  les 
priai  d'abandonner  la  mienne  et  de  ne  songer 
qu'à  <!ux  dans  leurs  démêlés.  Ils  me  prirent  au 
mot,  et  je  ne  me  suis  plus  mêlé  de  leurs  affai- 
res que  pour  les  exhorter  sans  cesse  à  la  paix, 
ne  doutant  pas  que  s'ils  s 'obsti noient,  ils  ne  fus- 
sent écrases  par  la  France.  Cela  n'est  pas  arrivé: 
j'en  ajiprcnds  la  raison,  mais-ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  (il;  la  dire. 

L'effet  des  Lettru  de  la  montagne,  à  Neuf- 
cliàtel,  fut  d'abord  très-paisible.  J'en  envoyai 
an  exemplaire  a  H.  de  Hontmotlin;  il  le  rev'ut 
bien,  et  le  lut  sans  objection.  11  éloit  malade, 
aussi  bien  que  moi  ;  il  me  vint  voir  amicalement 
quand  II  fut  rétabli,  et  ne  me  parla  de  rien.  Ce- 
pendant la  rumeur  commençoit  ;  on  brûla  le 
livre  je  ne  sais  oii  (').  De  Genève,  de  Berne, 
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et  lie  Versailles  peut-être,  le  foyer  de  l'effier- 
vescence  passa  bientAt  a  Nenfcliàtel,  et  sartôot 
au  Val-dë-Travers,  oii,  avant  même  que  Ir 
classe  eût  fait  aucun  mouvement  appaient,  on 
avoit  commencé  d'araenter  le  peuple  par  des 
pratiques  souterraines.  Je  devois,  j'ose  le  dire, 
être  aimé  du  peuple  dans  ce  pays-là,  comme  je 
l'ai  âé  dans  tous  ceux  où  j'ai  vécu,  versant  les 
aumAnes  à  pleines  mains,  ne  laissant  sans  av 
sislance  aucun  indigent  autour  de  moi,  ne  re- 
fusant à  personne  aucun  service  que  je  pusse 
rendre  et  qui  fût  dans  la  justice,  me  ^mîliari- 
sant  trop  peut-être  avec  tout  le  monde,  et  me 
dérobant  de  tout  mon  pouvoir  à  toute  distioo- 
tjon  qui  pût  exciter  la  jalousie.  Tout  cela  n'eoi- 
pécha  pas  que  la  populace,  soulevée  secrète- 
ment je  ne  sais  par  qui,  ne  s'animlt  contre 
moi  par  degrés  jusqu'à  la  fureur,  qu'elle  n6 
m'insultlt  publiquement  en  plein  jour,  non- 
seulement  dans  la  campagne  et  dans  les  die- 
mins,  mais  en  pleine  me.  Ceux  à  qui  j'avois  Uil 
le  plus  de  bien  étoient  les  plus  acharnés  ;  et  des 
gens  même  à  qui  je  continuois  d'en  faire,  n'o- 
sant se  montrer,  exciloirat  les  autres,  et  sen- 
bloient  vouloir  se  venger  ainsi  de  l'bumiliatiOB 
de  m'être  obligés.  Hontmotlin  paroissoit  ne  rien 
voir  et  ne  se  montroït  pas  encore  ;  mais  comioe 
on  approchoit  d'tu  temps  de  communion ,  il 
vint  chez  moi  pour  me  consaller  de  m'abstenir 
de  m'y  présenter;  m'assurant  que  du  reste  H 
ne  m'en  vouloît  point  et  qu'il  me  laisseroit 
tranquille-  Je  trouvai  lecompUmeutbi^rrei  il 
me  rappeloit  la  lettre  de  madame  de  Boufflers, 
et  je  ne  pouvois  concevoir  à  qui  donc  il  impor- 
toit  si  Fort  que  je  communiasse  ou  non.  Comme 
je  regardois  cette  condescendance  de  ma  part 
comme  un  acte  de  lâcheté,  et  que  d'ailleurs  j« 
ne  voulois  pas  donner  an  peuple  ce  nonvean 
prétexte  de  crier  à  l'impie,  je  refusai  oA  le 
ministre;  et  il  s'en  retourna  mécontent,  me 
faisant  entendre  que  je  m'en  repeniirois. 

Il  ne  pouvoit  pas  m'interdire  la  communion 
de  sa  seule  autorité,- il  falioit  celle  du  consis- 
toire qui  m'avoit  admis;  et  tant  queleconûs- 
loire  n'avoii  rien  dit,  je  pouvois  me  présenter 
hardiment,  sans  crainte  de  refus.  Montinollin 
se  fit  donner  par  la  classe  la  commission  de  me 
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làier  aa  coDsisiuirc  pour  y  rendre  compte  de 
nu  fai  et  m'pxcoiiimiinier  en  i-as  de  refus. 
Ceile  encommiinicition  ne  pouvoit  non  plus  se 
faire  que  par  le  con^isioii'e  uL  à  la  pluralité  des 
Toix.  Mais  lea  paysans  qui,  sous  le  nom  d'an- 
cîei»,  composoient  celle  usemblée,  présidés 
el,  comme  on  comprend  bien,  ([ouvernés  par 
leur  minisire,  ne  dévoient  pas  naturellement 
éired'ua  autre  avis  que  le  sien,  principalement 
ftur  des  maiièresllieologi(|ues,  qu'ils  entendoient 
encore  moins  que  lui.  Je  fus  donc  cilc,  a  je 
résolus  de  compar^lrc. 

Quelle  drcon&Unce  heureuse,  et  quel  iriom' 
plie  pour  moi,  si  j'avois  su  parler,  et  quej'eusse 
«u,  pourainsî  dire,  ma  plume  dans  ma  bouche  ! 
Avec  quelle  supériorité,  avec  quelle  facilité 
f  aurois  terrassé  <;e  pauvre  minisire  au  milieu 
«ie  ses  Bi:i  paysans  !  L'avidité  de  dominer  ayant 
fiiit  oublier  au  clergé  protestant  tous  les  prin- 
cîpea  de  b  réformation,  je  n'avois,  pour  l'y 
rappeler  et  le  réduire  au  silence,  qu'à  com- 
■KDter  mes  prenùèi'es  Lettrei  de  ta  moniagne, 
sur  lesquelles  ib  avoïeni  la  bélise  de  m'épilo- 
guer.  Mon  texte  éloît  tout  fait,  je  n'avois  qu'à 
l'àendre,  et  mon  Lomme  éloit  confondu-  Je 
D'aurois  pas  été  assez  sot  ponr  me  lenir  sur  la 
tlcfensivei  il  ra'étoit  aisé  de  devenir  agresseur 
sons  niôrae  qu'il  s'en  aperçAl,  ou  qu'il  pût  s'en 
garantir.  Les  pre&tolels  de  la  classe,  non  moins 
(Hourdiii  qu'igoorans,  m'avoient  mi^  eux-mêmes 
«Uns  la  position  U  plus  tieureuse  que  j'aurois 
pu  délirer,  pour  le»  écraser  à  plaisir.  '. 
(]uoi  !  il  falloit  parler,  et  parler  sur-le-champ, 
trouver  les  idées,  les  tours,  lea  mois  au  mo- 
ment du  besoin,  avoir  toujours  l'esprit  présent, 
être  toujours  de  sang-froid,  ne  jamais  me  trou- 
Uer  uo  momeni.  Que  pouvois-je  espérer  de 
moi,  qui  sentois  si  bien  mon  inaptitude  à  m'ex- 
primer  imprtnnptuT  J'avois  été  réduit  au  si- 
lence le  plus  humiliant  à  Genève,  devant  une 
■Mcmblée  toute  en  ma  faveur,  et  déjà  résolue 
de  lOBiapproaver-  ki,  c'étoit  tout  le  contraire: 
j'avois  affaire  à  un  tnicassier,  qui  mettoil  l'as- 
.jice  à  la  place  du  savoir,  qui  me  tendroit  cent 
piégea  avant  que  j'en  aperçusse  un,  et  tout  dé- 
icrmioé  à  me  prendre  en  Hâte  à  quelque  prix 
que  ce  fAt.  Mus  j'examinai  cette  position,  plus 
die  loe  parut  périlleuse  ;  et  senunt  l'impossibi- 
lité de  m'en  tirer  avec  succès,  j'imaginai  un  au- 
tre expédient.  Je  méditai  un  discours  à  pronon- 
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Dui-aat  toute  oMle  /ermewaiion,  je  we  lustai 
l>as  d'avoir  deux  fort  grands  plaisirs  au&qoeta 
je  fus  bien  sensible.  Le  premier  fut  de  pouvoir 
faire  un  acte  de  reconnoîssance  par  le  canal  (le 
niylord  maréchal.  Tous  les  honnêtes  gens  de 
NeufchÂlel,  indignés  des  traitemens  que  j'eft- 
suyois  et  des  manœuvres  dont  j'étois  la  vio 
time,  avoient  les  ministres  en  exécration, 
sentant  bien  qu'ils  suivoient  des  impulsion 
étrangères  et  qu'ils  n'étoient  que  tes  salellïies 
d'autres  gens  qui  se  cachoient  en  les  faisant 
agir,  et  craignant  que  mon  exemple  ne  tirlt 
il  conséquence  pour  TéL-iblissemnit  d'une  vé- 
ritable inquisition.  Les  magistrats,  et  sunoat 
H.  Meuron  qui  avoii  succédé  à  X.  dlvemoà 
dans  la  diarge  de  procureur-général,  faisoient 
tous  leurs  efforts  pour  me  défendre.  Le  colo' 
nel  de  Pury,  quoique  simple  particulier,  en 
fit  davantage  et  réussit  mieux.  Ce  fut  lui  qui 
trouva  le  moyen  de  faire  bouquer  MonimoUîn 
dans  son  consistoire  en  retenant  les  anciens 
dand  leur  devoir.  Comme  il  avmt  du  créilii. 
il  l'onploya  tant  qu'il  put  pour  arrêter  la  sé- 
dition; mais  il  n'avMt  que  l'autorité  des  lois, 
de  la  justice  et  de  la  raison  à  opposer  à  celle 
de  l'argent  et  du  vin.  La  partie  n'étoit  pu 
égale,  et  dans  ce  point  HontmoUin  triompha 
de  lui.  Cependant,  soisible  i  ses  soins  et  à 
son  zèle,  j'auroîs  voulu  pouvoir  lui  rendre  bcm 
office  pour  bon  office,  ei  pouvoir  m'acquiuer 
avec  lui  de  quelque  façon.  Je  savois  qn'il  oou~ 
voîloil  foit  une  place  de  conseiller  d'état;  maJ* 
s'étant  mal  conduit  au  gré  de  la  cour  dans  l'af- 
faire du  ministre  Peiitpierre,  il  étoit  en  db- 
grice  auprès  du  prince  et  du  gouverneur.  Je 
i-Î!»quai  pourtant  d'écrire  en  sa  Esveor  à  my- 
loiil  maréebal;  j'osai  même  parler  de  l'emploi 
qu'il  désiroit,  et  si  heureusement  que,  contre 
l'aUMte  de  tout  la  monde,  il  lui  fut  [H<esque 
anssiUt  conféré  par  le  roi.  C'est  ainsi  qne  le 
sort,  qui  m'a  toujours  mis  en  même  teops  trop 
Uaul  et  trop  Jus,  contïnuoit  à  me  ballutier 
d'une  extrémité  à  l'autre  ;  et  tandis  que  la  po- 
pulace me  couvroit  de  fange  je  faisois  un  cou» 
seiller  d'état. 

Hon  autre  grand  plaisir  fut  une  visite  qae 
vint  me  tiire  madame  de  Venklin  avec  sa  Hlle 
qu'elle  avoit  menée  aux  bains  de  Buorbouno, 
d'ott  elle  poussa  jusqu'à  Uutiers,  cl  l(^«a  dict 
moi  dpux  ou  li-ois  jours.  A  foi-ce  d'atlt-ntioa 
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•t  <le  suins,  die  noît  enfin  surmomt^  ma  loa- 
Ipterépugnancei  lA  moncnnr,  vainca  par  ses 
caresses,  lui  rendoil  (ouïe  l'amilië  qu'elle  m'a- 
voii  si  long-iemps  (ànoigfnée.  Je  fus  loucbé  de 
ce  voyaf^,  surtout  dans  b  circonstance  oii  je 
me  irouvois,  et  où  j'avois  grand  besoin,  pour 
Bouienir  nwn  counge,  des  consolations  de  l'a- 
milië. Je  eraignob  qu'dle  ne  s'afiecllt  des  in- 
sultes que  je  recevois  de  la  popolace,  et  j'au  • 
rob  voulu  lui  ta  dérober  lé  spectacle  pour  ne 
pas  coDlrister  son  cœur,  mais  cela  ne  me  fut 
pas  possible;  et  quoique  sa  présence  contint 
nn  peu  les  însolcns  dans  nos  promenades,  elle 
en  vit  assez  pour  juger  de  ce  qui  se  passoÎL 
(lans  les  autres  temps.  Ce  fut  même  durant  son 
séjour  cbes  moi  que  je  commençai  d'être  atta- 
qué de  nuit  dans  ma  propre  faabilatioa.  Sa 
femme  de  chambre  trouva  ma  fenêtre  couverte 
OR  uutin  des  pierres  qu'on  y  avoil  jetées  ^n- 
<lanl  b  nuit.  Un  banc  très-isassif,  qui  éloit  dans 
b  rue  à  cAté  de  ma  porte  et  fortement  aiucbé, 
fut  détaL-hé ,  enlevé  et  posé  dd>out  contre  la 
perle,  de  sorte  que,  si  l'on  ne  s'en  fût  aperçu, 
le  premier  qui ,  pour  sortir ,  auroit  oiverl  la 
ponc  d'entrée ,  devoil  nalurellemcot  éice 
«bsommé-  Madame  de  Verdelin  n'ignoroit 
riea  de  ce  qui  se  passoit  ;  car,  outre  ce  qu'elle 
Toyoit  elle-même,  son  domestique,  honame 
de  conBaoce,  étoit  très-réfMndu  dans  le  vil- 
lage, y  accosioit  tout  le  monde,  et  on  le  vit 
même  en  conférence  avec  MoniHiollin.  Ce- 
peodanl  elle  ne  parut  faire  aucune  attention  à 
rien  de  ce  qui  m'arrivoit,  ne  me  paria  ni  de 
Honlmollin,  ni  de  personne,  et  répondit  peu. 
de  cbose  à  ce  que  je  lui  en  .dis  quelquefois. 
Seulement  paroissant  persuadée  que  le  séjobr 
«le  TAnglelerre  me  vonvenoit  plus  qu'autun 
^Ire,  elle  tae  parla  beaucoup  de  H.  Buot* 
i|ui  éloit  alors  à-faris,  'de  Son  aiflitîé  pour  moi, 
(lu  désir  qu'il  avoit  de  m'être  utile  dans  son 
pays.  It  est  temps  de  dire  qudque  chose  de. 
M.  Uume.       ;.  ,  * 

Jl's*til«it  acquis  use  grande  répuUiioB  en 
FraKe,  et  Mirtoui  pai-pii  les  encyclopédlates, 
par  te»  irailds  de  commen»'  et  de  politique, 
et  es  ilerniêr  lieu  par  son  histoire  de  la  maisoa 
des  Siutn,  le  «cul  de  ses  écrits <loni  j'avois  lu 
quelque  diose  rians  la  traduction  de  l'abbé 
PrévÂl.  Faute  d'avoir  lu  ses  auti'cs  ouvrages, 
l'étoÎ!'  persuadé,  sur  ce  qu'on  m'oroit  dit  de 
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Api'ès  son  dcpait,  Honlmollin  poussa  bc*- 
manoeuvres,  et  la  populace  ne  cunuui  pliu  dcr 
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LES  CONFESSIONS. 


Dans  la  plus  sraïkde  fui^nr  des  décrets  ei  de 
h  persécuiion,  les  Genevois  s'étoient  particu* 
lièrement  signalés,  en  criant  haro  de  tcnie 
leur  force;  et  mon  ami  Vernes  entre  antres, 
avec  ane  (>[énérosilë  vraiment   théoti^que, 
choisit  précisément  ce  temps-ià  poar  publier 
contre  moi  des  lettres  où  il  préiendoit  prouver 
que  je n'étois  pas  chrétien.  Ces  lettres,  écrites 
avec  un  ton  de  suffistnee,  n'en  étoient  pas 
meilleures ,  quoiqu'on  assurât  que  le  natura* 
liste  Bonnet  y  avoit  mis  ta  main  :  car  ledit 
BoDuet,  quoique  maiérialisle,  ne  laisse  pas 
d'être  d'une  orthodoxie  très-intoléranle  sitôt 
qu'il  s'agit  de  moi.  Je  ne  fus  assurément  pas 
tenté  de  répondre  à  œt  outrage  :  mais  Tocca- 
sion  s'étant  présentée  d'en  dire  un  mot  dam 
les  Lettres  ifa  la  montagne^  j'y  insérai  une  pe- 
til0  note  assez  dédaigneuse^  qui  mit  Yemes  en 
{ureur.  11  remplit  Genève  des  cris  de  sa  rage, 
et  tl'ivemois  me  myqua  qu'il  ne  se  possédoit 
pas.  Quekpie  temps  après  parut  une  feuille 
anonyme,  qui  semMoit  écrite,  au  lieu  d'encre* 
avec  l'eau  du  Phlégéion.  On  m'accusoit,  dans 
cette  lettre,  d'avoir  exposé  mes  en£ans  dans  les 
nies,  de  tratner  aprèÂ  moi  une  coureuse  de 
Gorps-de-garde,  d'être  usé  <le  débauche,  pourri 
de  ^éroië,  et  d'adtres  gentillesses  semblables. 
U  ne  me  fut  pas  difficile  de  reconnoiti*e  mon 
homme.  Ma  première  idée,  h  la  lecture  de  ce 
libelle,  fut  de  mettre  à  son  vrai  prix  tout  ce 
qu^on  appelle  renommée  et  i^éputation  parmi 
les  hommes,  en  voyant  traKer  de  coureur  de 
bordel  un  bamme  qui  n'y  futde  sa  vie,  et  dont 
k  plus  grand  défaut  fut  toujours  d'être  timide 
et  hoâleux  comme  une  vierge,  et  en  me  voyant 
p^fiser  popr  être  pourri  de  vt^ole,  moi  qui  non- 
^^sçut^ent  n'eus  de  mes  jours  ta  moindre  at- 

bientôt  après,  Roasseao  retrace  en  ûMâiï  ItUstorn^ot  4^  «es  reli-  i  |eî{Ue  d'aucun  mal  dé  cè»  espèce,  mais  qlie 
ticin5  avec  le  pastear  de  Moiien,  et  Tait  pins  particttlu'ccment  c'OR-n    ■    -  '    i     o'w*     _]»  ^a     ^  l- .-    z^^r  •   ^ 

d08  gens  de  ran  ont  même  cru  conforme  de 

manière  à  n'en.j!k)uvmrcont^cter."Toill  bien 

,.     ^  ,. ,     .  ,  .,  ..      .  m.    ^       pesé,  ie»crus  -he  pouvoir  mieux  réfdler  ce  li- 

(*}  Cette  fatalité  avoit  commencé  d^s  mon  S4*jottr  jk  TverdiR  :     i7i  i    ^»         £.         •         j        i      •il.     •• 

ie  banneret  Roguin  étant  mon  un  an  on  dew  aprt»  mon  dé- 1.  belle  quen  le  faisant  Imprimer  ëan3  la  Ville  eti 

j'ûveîs  le  jrttts  vécu$  et  Je  Tenvoyai  à  Du« 
chesne  pour  le  faire  imprimée  tel  qu'il  étoît , 
avec  un  avcrlissemeot  oii  je  nomiik>is  K.  Ver- 
nés,  ai<i(jrelques  courtes  notes  pour  réclaircts- 
sèment  <tes  ikîts*  Noir  content  d'a^'oir  lafft  înt* 
primer  celte  femUe,  je  renvoyai  à  pluMeors 
personnes,  et  entre  autres  à  M.  le  prince  liOaia^ 
de  Wtit^nl>crg,- qui  m'avoît  ftnt.des  avancoa- 


frein  (*),  Je  oonUmu»  eependant  à  me  pro- 
mener tranquillement  au  milieu  des  huées  :  et  le 
goût  de  la  botanique,  que  j'avois  commencé 
de  prendre  auprès  du  docteur  d'ivemois,  don- 
nant un  nouvel  intérêt  à  mes  promenades,  me 
Caisoit  parcourir  le  paya  eu  herborisant,  sans 
m'émouvoir  des  daâieurs  de  tonte  cette  ca- 
naille, dont  œ  saog-^rotd  ne  faisoit  cpi'irriler 
la  fureur.  Vue  des  choses  qui  m'affectèrent  le 
plus,  fut  de  voir  tes  fenattles  ^e  mes  amis  ('), 
ou  des  gens  qui  portoientee  nom,  entrer  assec 
ouvertement  dans  la  liguedemés persécuteurs; 
<'X)mme  les  dlveBnois»  sans  en  excepter  même 
le  père  et  le  frère  de  mon  Isabelle,  Boy-de-La- 
Tour,  parent  de  l'amio'  cliee  qui  j'étois  logé, 
et  madame  Girardier,  sa  belliMOMir.  Ce  Pierre 
Boy  étoit  si  butor,  si  bétq,  et  se  composa  si 
brutalement ,  que ,  pour  ne  pas  me  mettre  eu 
colère I  je  me  permis  de  le  plaisanter;  et  je 
fis,  dans  le  goût  du  petit  Prophète,  une  petite 
bi*ochure  de  quelques  pages,  iutiinlée  lîaVi* 
êion  de  Pierre  de  lauumtagne,  dit  le  Foyaiti, 
dans  laquelle  je  trouvai  le  raoytn  de^  tirer  asser 
plaisamment  sur  les  micaclerquiTaisoient  alors 
le  grand  prétexte  de  ma  persécuiiiDa.  D^  Pey- 
rou  fit  imprimer  à  Ganëyece  dûffon,  qui  n'eut 
dans  le  pays  qu'un  succès  médiocre  ^  les  ^(;uf« 
chûtelois,  avec  tout  leur  esprit,  ife  sentant 
guère  le  sel  attique  ni  ^  plaisaiaerie ,  sitôt 
qu'elle  est  un  peu  fine.       .    \ 

Je  mis  un  peu  plus  de  sm  à  «k  isutre  ëdKt 
du  môme  temps,  dont  on  trouver^  le  manus^it 
parmi  mes  papiers^  et  dont  it  faut  4ti^  ici  le 
sujet. 


{')  Dans  nne  longne  lettre  adressée  à  Du  Peyron  le  9^ad|t  17^ 
écrite  exprés  poar  être  rendue  publique  «t  qui  le  M  ^eetivemeot 

retrace 
pasteur  de  Moiien,  et  Tait  plus  particttiu'ccment  coït 
uuttre  le  caractère  de  cet  homme  et  l'injustice  de  ses. procèdes  bn 
vers  Jui.  \ofez  la  CorreêponUnê^m 


part  de  cette  ville,  le  Tieux  papa  Rofuin  eni  la  bomuî  foi  de  nM 
marquer,  avec  dooleur,  qu'on  avoit  trouvé  daqs  les  papitcs  de  son 
purent  des  preuves  qn*il  étoit  entré  dans  le  complot fiour  n'expulser 
il'Yvcrdufl  et  de  Tétat  de  Berne.  Cela  >roivoi«  Ucn  difrenent 
que  ce  complot  n'éloii  pas,  comme  on  vonloit  le  faire  croire,  une  af> 
faire  de  ragotisme,  puisque  le  banneret  Rofuin,  loin  d*êti«iin  dévot, 
fiusMil  le  matérialisme  et  riucrédulité  ju<>qu*âi  t"mtotérance  et  an 
(auuiisme.  An  reste  personne  à  Yverdun  ne  s'éUiit  si  fort  emparé 
«!i'  moi,  ne  nravoii  tant  prodigué  de  caresses,  de  louanges  et  de  flat- 
tories,  que  kdii  bannerct  Ruguin.  Il  soiToii  lidclcmpnt  le  plan 
«M(i  de  mes  pmécoieufs. 


PAirrlE  II,  LIVUE  X».  (1705.) 


très-honnêtes,  et  avec  lequel  j*éioîs  alors  en 
correspondance.  Ce  prince.  Du  Peyrou  et  d'au- 
tres, parurent  douicr  que  Vernes  fût  l'aulenr 
du  libelle,  et  me  blûmèrenl  de  ravoir  nommé 
trop  légèrement.  Sur  leurs  représentations,  le 
5cTupuIo  me  prit,  et  Récrivis  à  Ducliesne  de 
supprimer  cette  feuille.  Guy  m'écrivît  l'avoir 
supprimée  ;  je  ne  sais  pas  s'U  l'a  fait  ;  je  Tai  trou- 
ré  menteur  en  tant  d'occasions,  que  celle-là  de 
plos  neseroit  pas  une  merveille;  et  dès-lors 
j'étois  enveloppé  de  ces  profondes  ténèbres,  à 
travers  lesquelles  il  m^est  impossible  de  péné- 
trer aucune  sorte  de  vérité  (*) . 

H.  Yernes  supporta  cette  imputation  avec 
une  modération  plus  qu'étonnante  dans  un 
homme  qui  ne  TaujxMt  pas  méritée,  après  la 
farear  qu'il  avoit  montrée  auparavant.  Il  m'é- 
crivit deux  ou  trois  lettres  très-mesurées,  dont 
le  but  me  parut  être  de  tâcher  de  pénétrer, 
parmes  réponses,  à  quel  poml j'étois  instruit, 
et  si  j^avois  quelque  preuve  contre  lui.  Je  lui 
Ils  d&m  réponses  courtes,  sèches,  dures  dans 
le  sens,  mais  sans  malhonnêteté  dans  Jes  ter- 
mes, et  dont  il  ne  se  fâcha  point.  A  sa  troi- 
sième lettre,  voyant  qu'il  vouloit  lier  une  es- 
pèce de  correspondance,  je  ne  répondis  plus  : 
il  me  fit  pai'Ier  par  l'ivernois.  Madame  Cra- 
mer éa-ivit  à  Du  Peyrou  qu'elle  étoit  sûre  que 
ie  libelle  n'étoit  pas  de  Yernes.  Tout  cela  n'é- 
branla point  ma  persuasion  ;  mais  comme  enfin 
je  pouvois  me  tromper,  et  qu'en  ce  cas  je  de- 
Tob  à  Vernes  une  réparation  authentique,  je 
lui  fis  dire  par  d'ivernois  que  je  la  lui  ferois 
telle  qu'il  en  sei*oil  content,  s'il  pouvoit  m'indi- 
€|uer  le  véritable  auteur  du  libelle,  ou  me  prou- 
ver du  moins  qu'il  ne  l'cloit  pas.  Je  fis  plus  : 
sentant  bien  qu'après  tout,  s'il  n'étoit  pas  cou- 
pable, je  n'avois  pas  droit  d'exiger  qu1l  me 
prouvât  rien,  je  pris  le  psrti  d'écrire,  dans  un 
Mémoire  assez  ample,  les  raisohs  de  ma  per- 
suasion, et  de  les  soumettre  au  ju{;ement  d'un 
srlritre  que  Vernes  ne  pût  récuser.  On  ne  de- 
TÎneroit  pas  quel  fut  cet  arbitre  que  je  choisis  : 
ii  conseil  de  Genève.  Je  déclarai  à  la  fin  du  Mé- 


r>  Le  li1»elb!  (  hait  pages  iii-8*  sans  data  )  dont  il  s^agil  iel  a  pour 
•isre  :  SentimtMi  4e$  dtouau^  ei  t  été  réimprimé  i  Paria  soos 
<AUi  o»  Hiftonte  •»!  Lettrttie  lu  mantigne.  Ce  lilieUe  qoe  Gin- 
0«né  ■*tèsitf  pas  i  qjoMùct ifexdcraMe^  est  de  Voltaire;  no  cer- 
dirai  ée  M.  Wagnièrc,  son  secrétaire,  a  mis  la  chose  hors  de 
6.  P.  ~  Le  isniimeitt  des  citoye—  a  été  iitecrê  daos  les 
it^cs  édUioos  étt  (cinits  de  VoUatre.  V 
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moire,  que  si,  après  ravoir  examiné  et  fait  les 
perquisitions  qu'il  jugferok  nécessaires,  cl  qu'3 
étoii  bien  k  portée  de  laîre^vec  succès,  le  con 
seil  prononooK  que  M.  Vernes  n'éloit  pas  Tan- 
leur  du  libelle  dès  rînuni  je  cesseroîs  sincè- 
rement de  eroire  «qu'il  Test,  je  partirois  pour 
m'aller  jeter  à  ses  pieds,  et  lui  demander  par- 
don jusqu'à  ce  q«e  je  l'eusse  obtenu.  Pose  le 
dire,  jamais  mon  zèle  ardent  pour  l'éqn^é,  ja- 
mais la  droiture,  la  fçénérosité  de  mon  âme, 
jamais  dm  eonfiance  dans  cet  amour  de  la  jus- 
tice, Inné  dans  cous  les*  cœurs,  ne  se  montré* 
reut  plus  pleinenieDt,  phis  sensiblement,  que 
dans  ce  sage  et  iouchant  Ifémoire,  où  je  pre- 
nois  sans  hésiter  sues  pins  implacables  enne- 
mis pour  arbitres «itre  le  calomiûttetir  et  moi. 
Je  lus  cet  écrit  à  Du  Peyrou  :  il  fut  d'avis  de  le 
supprimer,  et  je  le  supprimai.  Il  meeonseilla 
d'attendne  les  pueuves  que  Vernes  promeitoit. 
Je  les  atlendiSf  et  Je  les  attends  encore  :  il  ine 
conseilla  de  me  taîne  en  attendant;  je  me  tus; 
et  me  tairai  le  reste  de  lua  vie,  bttmé^faveir 
chargé  Vernes  d^ne  imputatien  grave,  Catisse 
et  «ans  preuve,  quoique  je  reste  intérieuremem 
persuadé,  convaincu,  eonune  de  ma  propiv 
existence,  qu'il  est  l'anleur  du  libelle.  Mon 
Mémoire  est  entre  les  msàsA  de  M.  Du  Pej^rou. 
Si  jamais  il  voit  le  jour,  on  y  irou?ei«  mes  rat» 
sons,  et  l'on  y  oonnotira,  je  l'espère,  fàme  de 
JeainJacques,  que  oks  contemporains  ont  si' 
peu  voulu  connoitre  (*\ . 

Il  est  temps  d*en  venir  ii  ma  catastrophe  de 
Motiers,  et  à  mon  départ  du  Val-de-Travei^ 
après  deux  ans  et  demi  de  séjour,  et  huit  mois 
d'une  constance  inébranlable  à  douffrir  les  pins 
indignes  traitemens.  Il  m'est  impossible  de  me 
rappeler  nettement  les  détails  «de  cette  dés- 
agréable 4qM)que;  maison  les  trouvera  dans  la 

i^  €k passade  des  Confmûmm  ani<Mt  «ne  néeesrflé  indtepe»-' 
sable  de  pobdor  et  mémoire.  On  le  tuiiven  donc  ci-après,  et» 
comme  réqoiié  le  prescrivoit,  avec  des  notesiournies  par  M.  Vcmet 
pour  sa  défeme.  [ifoleie  9u  reyrou)  {').  ^ 

{*)  Par  citU  Boto  êlfmrït  |>MMft  dat  ^oyêMtotif  »iifMl«llc  i*itp. 
pliqo*,  Du  Pffjnw  «aC  anffininai»  ni  joMifié  &  rrpt ocbe  qiie  Ginguené 
hi  fait, d'wMT  iinblié  I*  Uémm^màamê,  il  «^H. 0m i»  twtvmilBuwilft > 


cditioa  munie  titre d«  Déclnration  relative  à  M.  Feme$.  An  re»ie  Ja 
faau  a»  BomMai/,  dit  «tm  nésM  iSin^itué,  m  té  rddtoU  l  ««air  {«}mi»  • 
»  ment  Miipçniinë  M.  Verne»  d*élr#  l'auteor  dNin  Jibetlt  confOw  per 
»  VeJutiv.  h»  lente  de  tL  ferwm  flM  dMiWwr-fMDt,  ém  ^tnmt  ,te 
»  RooMean,  répara  arec  aMcs  de  francbiM  cid«  nctteltf  k  cdle  a«aMa> 
»  tion,  <4  MrtetM  d'areir  donnd  li«D  •«  •omf^on.  ea  publiant  qnel<|n* 
a  tempa  anparaT^t.  dam  nn  pnya^réfien  cl  i«|eW«Bott  «»  ••*<«ff>  «^ 


■  j!  pntendoit  proav^  qoe  son  awi  floiMcae  ««toil  |««  cUidlieo.  r 
(  bettrts  sur  Ut  Cot^$ims^  «««le  «S^ ^  O, 
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relatipn  qu'en  publia  Du  Péyrou^  et  dont  j*au- 
rai  à  parler  dans  la  suile. 

Depuis  le  départ  de  madame  de  Yerdelin,  la 
fermentation  devenoit  plus  vive;  et  malgré  les 
rescrits  réitérés  du  roi,  malgré  les  ordres  fré- 
quens  du  conseil  d'état,  malgré  les^  soins  du 
châtelain  et  des  naagistrats  dû  lieu,  le  peuple 
me  regardant  tout  de  bon  comme  l'Antéchrist, 
et  voyant  toules^  ses  clameurs  inutiles,  parut 
enfin  vouloir  en  venir  aux  voies  de  fait;  déjà 
dans  les  cliemins  les  cailloux  commençoient  à 
rouler  auprès  de  moi,  lancés  cependant  encore 
cPun  peu  trop  loin  pour  pouvoir  m'atteindre. 
Enfin,  la  nuit  de  la  foire  de  Moiiers,  qui  est  au 
commencement  de  septembre,  je  fus  attaqué 
dans  ma  demeure,  de  manière  à  mettre  en  dan- 
ger la  vie  de  ceux  qui  Thabitoient. 

A  minuit,  j'entendis  un  grand  bruit  dans  la 
galerie  qui  r^noit  sur  le  derrière  de  la  maison. 
Une  grêle  de  cailloux,  lancés  contre  la  fenêtre 
et  la  porte  qui  donnoient  sur  cette  galerie,  y 
tombèrent  avec  tant  de  fracas,  que  mon  chien, 
qui  couchoitdans  la  galerie,  et  qui  avoit  com- 
mencé par  aboyer,  se  tut  de  frayeur,  et  se  sauva 
dans  un  recoin,  rongeant  et  grattant  les  plan* 
dies  pour  tâcher  de  fuir.  Je  me  lève  au  bruit  ; 
j'allois  sortir  de  ma  chambre  pour  passer  dans 
la  cuisine,  quand  un  caillou  lancé  d'une  main 
vigoureuse  traversa  la  cuisine  après  en  avoir 
cassé  la  fenêtre ,  vint  ouvrir  la  porte  de  ma 
chambre  et  tomber  au  pied  de  mon  lit  ;  de  sorte 
que  si  je  m'étois  pressé  d*une  seconde  j'avois  le 
caillou  dans  Testomac.  Je  jugeai  que  le  bruit 
avoit  été  fait  pour  m'attirer,  et  le  caillou  lancé 
pour  m'accueillir  à  ma  sortie.  Je  saute  dans  la 
cuisine.  Je  trouve  Thérèse,  qui  s'étoit  aussi 
levée,  et  qui  toute  tremblante  accouroit,  à  moi. 
Nous  nous  rangeons  contre  un  mur,  hors  de  la 
direction  de  la  fenêtre,  pour  éviter  Tatteinte 
des  pierres,  et  délibérer  sur  ce  que  nous  avions 
à  faire  :  car  sortir  pour  appeler  du  secours 
étoit  le  moyen  de  nous  faire  assommer.  Heu- 
reusement, la  servante  d*un  vieux  bon-homme 
qui  logeoit  au-dessous  de  moi  se  leva  au  bruit, 
et  courut  appeler  M.  le  châtelain,  dont  nous 
étions  porte  à  porte.  Il  saute  de  son  lit,  prend 
sa  robe  de  chambre  à  la  hâte,  et  vient  à  Tin- 
slant  avec  la  garde,  qui,  à  causé  de  la  foire, 
fatsoil  la  ronde  cette  nuit-li,  et  se  trouva  tout 
à^rtée  Le  châtelain  vit  le  dégât  avec  un  tel 


effroi  qu'il  en  pâlR  ;  et  â  la  vue  des  cailloux 
dont  la  galerie  étoit  pleine,  il  s'écria  :  Mon  Dieu  ! 
c'est  une  carrière!  En  visiunt  le  bas,  on  trouva 
que  la  porte  d'une  petite  cour  avoit  été  forcée, 
et  qu'on  avoit  tenté  de  pénétrer  dans  la  mai.son 
par  la  galerie.  En  rœlierdiant  pourquoi  la 
garde  n'avoit  point  aperçu  ou  empêdic  le  dés- 
ordre, il  se  trouva  que  ceux  de  Métiers  s'é* 
toient  obstinés  â  vouloir  faire  celte  garde  liort 
de  leur  rang,  quoique  ce  fût  le  tour  d'un  autre- 
village.  Le  lendemain,  le  châtelain  envoya  soi 
rapport  au  conseil  d'état,  qui  deux  jours  après 
lui  envoya  l'ordre  d'informer  sur  cette  affaire, 
de  promettre  une  récompense  et  le  secret  i 
ceux  qui  dénonceroient  les  coupables,  et  de 
mettre  en  attendant,  aux  frais  du  prince,  des 
gardes  à  ma  maison  et  à  celle  du  châtelain  qui 
la  touchoit.  Le  lendemain,  le  colonel  de  Pury, 
le  procureui*-génëral  Heuron,  le  châtelain  Mar- 
tinet, le  receveur  Guyenet,  le  trésorier  dlvcr*^ 
nois  et  son  père,  en  un  mot  tout  ce  qu'il  y  avoii 
de  gens  distingués  dans  le  pays,  vinrent  me 
voir,  et  réunirent  leurs  sollicitations  pour  m'eo- 
gager  à  céder  à  l'orage,  et  â  sortir  au  nsoins 
'  pour  un  temps  d'une  paroisse  où  je  ne  pouvois 
plus  vivre  en  sûreté  ni  avec  lionneur.  Je  m'a* 
perçus  même  que  le  cliâtelain,  effrayé  des  fo- 
reurs de  ce  peuple  forcené,  et  craignant  qu'elles 
ne  s'étendissent  jusqu'à  lui,  auroit  été  bien  ais4^ 
de  m'en  voir  partir  au  plus  vite,  pour  n'avoir 
plus  l'embarras  de  m'y  protéger,  et  pouvoir  le 
quitter  lui-même,  comme  il  fit  après  mon  dé- 
part. Je  cédai  donc,  et  même  avec  peu  de  pet  ne  ^ 
car  le  spectacle  de  la  haine  du  peuple  me  eau- 
soil  un  déchirement  de  cœur  que  je  ne  poavoift^ 
plus  supporter  (*) . 


(*)  Celte  lapidation^  dont  Bovssffa  ftlt  un  rédt  lePfouM  àf^ 
laillé  qo'on  ne  peat  supposer  qnHl  en  ait  imaginé  à  plaisir  Uhmc» 
les  circonstances,  a  cependant  été  rêYoqnée  en  doite.  et  ceqx  ^si 
en  contestent  la  réalité  ont  aussi  des  llircs  è  la  ronbaoce  4m  kc- 
tenr.  M.  Serran  dit  tenir  d'nn  homme  di§ne  4e  foi.  %o\  It  le  len- 
demain même  one  visite  à  Roosscao,  que  les  trous  faits  i  la  Se. 
nètre  par  les  cailloni  trouvés  dans  la  cbambre  noient  pins  petits 
qae  ces  cailloux  mêmes,  et  il  ne  voit  11  qu'une  ruse  de  la  go««er> 
n.inte  de  Roosscau  pour  décider  son  maître  k  qniUer  nn  pays  oè 
elle  8Vnnayoii.i.c  térooigiiaBC  sur  lequel  M.  Servan  s'appaic  ser«»H 
en  Ini-ménie  |ieu  à  considérer  sans  doute;  mais  il  eM  roolinoc  |i«r 
un  autre  qui  ne  semble  pas  susceptible  d'être  contesté,  c 'e^  eet«l 
du  comte  d*EMhcriiy  dont  nous  avons  indiqué  l'ouvrage  daits  nae 
nutepr(^cédentc,  |iagc  52*.  Il  rrsi<ioit  alors  ^  Motirrs,  et  a  pu  adetfx 
q'fun  antre  S'assurer  de  la  vériié  des  faits;  or  voici  eonisie  U  j^e*- 
prinie  :  Il  y  avoH  long-innps  (tome  Hl,  page  531.  que  Roassra» 
1  •  \m\o\\  qiilmrMoturs.  \.r^  rrfp;x'r!R  vwis  ou  conuowÀiff  «•- 
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I^avois  plus  d'une  retraita  à  clioisir.  Depuis 
le  retour  de  madame  de  Yerdeiin  à  Paria,  die 


»  ërtMiseOe  Le  Vasseor  ie  loos  les  propos  tenu  sar  son  conpte 

•  00  sor  rfloi  de  soo  maître  par  les  comnières  du  voisinage.  les 
»  plolBtes  de  qoeiqoesaTanies,  aaïquelifs  elle  donnoit  lien  par  son 
»  otrèMe  intespénnce  de  langue,  enlroient  dans  ce  dégoAi  dont 

•  cependant  ta  priweiféUê  céUie  éloit  It  kaol»  du  ekângement,  » 
DX^tdierBjr  va  pios  loin  encore,  et  rendant  eu  qoelque  sono  Roos- 
setscoBpl^  ^  s>  goovemante,  il  lai  snppose  le  désir  de  parotirc 
diatfé  avec  éclat  d'un  pajs  qu*il  voaloit  quitter.  «  11  s*agi8soit 

•  (  rage  154  )  de  CMre  du  départ  de  Rousseau  un  MnemetU^  de  lui 

•  donner  Papparenee  d*une  fuite  qui  pût  devenir  côlèbrc ,  faire 
»  époqae...  Cet  èvéneownt  s*est  réduit  à  unt  Htre  euttie  pendant 

•  b  noii  par  unepierre  lancée  à  dessein  ou  sajis  dessein.  » 
Revarquons  d'abord  que  Do  Peyrou,  dans  la  dernière  des  trois 

MtRS  apolofttiqaes  publiées  par  lui  et  dont  nous  parlerons  en  leur 
Ira,  BKt  aa  moins  hors  de  doute,  par  les  faits  positife  que  cette 
irtire  cootieoi,  Texistence  d*one  attaque  nocturne  contre  la  maison 
qae  Rousseau  habitoit  et  où  sa  sAreié  a  pu  être  réellement  com- 
fnmïm.  Don  autre  oOté  considérons  que  cette  sftreté  lui  ctoit  ga- 
fsatie  par  aa  arrêt  du  conseil  d'étai  et  par  deux  rescrits  du  roi  de 
Fnsne.  Da  Peyrou  les  rapporte  lextuellemeut  &  l'ajipui  de  sa  se- 
lettre.  11  étoit  donc  dani  riniérèt  des  autorités  locales  de 
aa  fiiit  qui  les  exposoit  aa  reproche  d'une  négligence  et 
d'une  connivence  coupable  aussi  contraire  aux  lois  fonda- 

Mtales  do  pays  qu'aux  ordres  formels  du  souverain,  et  il  est  très- 
«raiseaiklaUe  que  dans  cette  vue  tout  a  été  fait  par  elles  pour  don- 
■cr  le  change  à  l'opinion.  Cela  pose,  on  peut  convenir  que  Boas- 
•eaa,  dnpe  de  beaucoup  d'apparences,  trompé  d'une  part  par  sa 
foweraante,  de  l'autre  dis|iosc  k  tout  admettre  eu  ce  genre  par  ce 
ICMJa  ée  €kéH§€r  éê  lieu  qu'il  éprouvoit  babitoellement  et  dont 
kiHnéae  convient  rrancbeaeot  quelque  part  (Lettre  à  Du  Pejiot 
da  SI  janvier  17ttS),  peut-être  enin  cédant  aussi  à  cette  foiblesse 
reievie  |iar  d'Escberny,  de  vouloir  faire  de  aon  départ  un  éréne- 
uue  ipeque  citibre^  s'est  exagère  à  lui-même  le  péril  quil  a 
.,  et  a  fou  de  bonne  foi  passer  cette  exagération  dans  son 
r.  cil.  Mais  il  n'en  restera  pas  moins  prouvé  que  des  violences 
on  moins  graves  ont  eu  lieu  cette  nuit-là  par  le  fait  de  Ip 
ci^tt  contre  Inl,  et  que  tout  lui  a  fait  une  loi  de  s'y 
par  un  prompt  départ  dont  son  imagination  a  fait  uaïu- 
reilemeQt  aue  /ai/e,  effet  n<  cessalre  d'une  lapidation, 

Parari  les  bits  et  doeamens  personnels  I  Rousseau  et  plus  on 
aaoins  carienx  ^'ofTre  l'écrit  do  comte  d'fisciieroy,  nous  allons,  en 
les  réunissant  dans  cette  note,  4:hoisir  et  consigner  Ici  ceux  qui  se 
rapportent  aa  séjoar  de  lloilers,  et  qnf,  plus  particulièrement  re- 
naarqaaMcs  et  caraetêristiqaes,  noas  ont  semblé  ptais  propres  à  in- 
tènsser  le  lecieor. 

Observons  d'ailleurs  qu'en  signalant  dans  Rousseau  quelques 
iniUessrs,  d'Eschemy  non-seulement  déclare  ne  l'en  avoir  pas 
HMms  aimé  et  estimé.  bmIs  encore  l'en  justifie  complètement  par 
Texem^  de.beaacoup  d'autres  grands  hommes,  et  Jusque  psr  le 
sira  mtee.  présenté  \  la  vérité  condilionnellement.  «  Je  jure,  dit- 
»  %,  qne  ai  J'éinii^^nd  homme,  j'en  ferois  loat  autant.  »  Un  aveu 
ai  aair  doit  donner  pleine  confiaaoe  à  ses  témoignages,  même  en 
apparence  les  plu  défavoral^les  à  notre  auteur. 

Oest  dans  celte  disposition  plus  qu'ludulgenie  qu'assimilant 
Ksfsaaa  à  Voltaire  qui  se  portolt  toujours  bien  et  se  disoit  ton- 
jMrs  Bowani,  d'Eschemy  nous  apprend  que  t  dans  ces  temps-là 

•  Même  (p.  C7)  ota  Rousseau  eritreienoil  l'Europe  de  sessouffran- 

•  ces  et  de  ses  inlrmiiés,  il  ne  tajamaie  ta  liicowMiodé;  il  cheml- 

•  noit,  gambadoii,  alteignoit  avant  les  autres  le  sommet  des  mon- 

•  tafncs,  et  mangeoit  de  fort  bon  appétit.  » 

Ce  qne  d'Eschemy  appelle  ici  la  coquetterie  du  f  éaie,  il  achève 
ytes  loin  d'en  prouver  l'existence  cbei  Rousseau  par  le  récit  de 
C'narcdotc  saivanie  :  »  Noas  avions  dJné  tard  (après  uns  course 
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m*avoi  t  parlé  dans  plusieurs  lettres  d'un  H .  Wai- 
pôle  qu'elle  appeloit  royiord,  lequel,  pris  d'un 


>  dans  les  montagnes),  novs  étions  harassés.  On  ne  songeoit  qu'à 
»  se  coucher,  et  nous  escaladâmes  d'énormes  tas  de  foin. . . .  U, 
»  cOte  à  cdte,  chacun  s'endormit  comme  11  put.  La  chose  n'étoit 
»  pas  aisée;  ce  foin  nouvellement  flmché  fcrmentoit  an-dessous 
»  de  nous. ...  Le  lendemain  ntatin^  comme  on  se  damandoit  sui« 
»  vaut  l'usage  :  Ates-rouê  tien  dormi?  Pour  moi^  dit  Rousseau, 

•  jeue  dorsjamaia.  Le  colonel  de  Pnry  l'arrête,  et  d'un  ton  leste 
»  et  miliiaire  :  Pardieu^  moniteur  Rouseeau,  foua  m'étomui  > 
»  je  vouê  ai  entendu  ronfler  toute  ta  nuit.  C'ett  moi  qut  n'ai  pat 
»  (ermi  tout;  ce  diable  de  foin  qui  reuue!  »  (Page  75.) 

Une  autre  foiblesse  encore,  celle  de  se  peu  connofire  en  hom- 
mes, d'accorder  son  amitié  et  son  estime  à  tel  qui  les  méritoit  te 
moins,  enQn  «  de  se  laisser  mener  et  tromper  bleu  plus  aisé^ 
»  meut  que  ceux  qui  n'ont  qu'un  gros  bon  sens,  »  est  relevée 
par  d'Esdieniy  d*nue  manière  piquante  dans  les  traits  qu'il  en 
cite.  11  assure,  par  exemple  (page  i68),  que  mylord  maréchal^ 
«  dans  la  personne  duquel  Rousseau  voyoit  un  homme  du  plus 

>  rare  mérite,  également  grand  par  son  esprit  et  ses  vertus,  n'é- 
»  toit  qu'un  homme  très-ordinaire,  singulier,  bixarre  et  capri- 

•  deux....  Cétolt  encore  ainsi  que  Rousseau  étoit  complètement 
»  dupe  de  la  Le  Vasseur,  et  da  très-petit  mauvais  sujet  et  bas 

>  aventurier  Santtersheim.  » 

Cette  expression  la  Le  Vaeeew  indique  sufflsamnient  l'opinion 
de  d'Eschemy  sur  celte  femine  dont  en  effet  il  parie  toujours  avee 
le  plus  profund  mépris.  Koos  aurons  occasion  de  faire  plus  Urd 
usage  de  ce  qu'il  dit  ou  raconte  à  son  sujet.  Mais  dès  ee  moment 
nous  ferons  au  moins  conooltre,  toujours  d'après  lui,  une  circon- 
stance d'autant  plus  singulière,  qu'elle  contraste  fortement  avec 
les  sentimeus  de  Rousseau  pour  sa  compagne,  pour  cette  femme 
«  dont  il  se  mootroit  enchanté,  jusqu'à  loi  trouver  de  l'esprit  et  de 
»  la  sagacité  dans  les  occasions  même  oft  elle  donnoit  la  preuve  la 
»  plus  forte  des  défauts  tout  contraires.  »  Après  avoir  décrit  avee 
complaisance  les  excellons  diaers  qi/il  a  faits  chex  Rousseau,  tête 
à  tête  avec  lui,  dtners  faits  par  madeiooiselle  Le  Vasseur,  très^ba- 
blle  en  ce  genre,  et  dont  d'Eschemy  lui  faisoit  souvent  compli- 
ment*, «ce qui  m'etonuoit  le  plus,  ajoute-t-il.  c'est  que,  malgré 
»  mes  sollicitations,  jamais  il  n'a  voulu  permettre  qu'elle  se  mit  à 

•  table  avec  nous.  • 

Nous  n'avons  plus  à  tirer  de  récrit  qui  nous  occupe  qu'un  seif 
dit  qui  se  rapporte  à  l'époque  oA  nous  sommes,  et  ee  fait  est  im^ 
portant.  Nous  laisserons  d'Eschemy  parler  entièrement  ici  lal- 
même. 

«  Nos  entretiens  (page  ilO)  rouloient  quelquefois  sur  les  gens 
»  de  lettres  et  les  philosophes  de  Paris  :  il  rendoit  justice  à  tous, 
»  ne  les  présentoit  que  sous  le  odié  le  plus  avantageux,  jusqu'à 
9  Voltaire  dont  il  oublioit  les  injures,  pour  ne  se  souvenir  que  de 
9  ses  uleus  et  de  son  génie;  il  ne  pronouçoit  son  nom  qa'avea 
9  respect. 

»  (Quoique  brouillé  avec  Diderot  depuis  long-temps,  il  en  faisoit 
»  le  plus  grand  éloge  :  ce  qu'il  sdmiroit  surtout,  c'doit  la  pro- 
»  fondeur  de  ses  vues,  et  la  clarté  avec  laquelle  il  traitoit  les  ma- 
»  tières  les  pins  abstraites.  Il  appnyoit  surtout  sur  l'heureux  choix 
»  de  ses  expressions  et  sur  le  don  qn*rl  lui  rcconnoissoit  du  mot 
»  propre..,.  Lié  avec  tons  les  deux  et  alternant  entre  le  séjour 
»  de  la  Suisse  et  celui  de  Paris,  Diderot  m'avoit  prié  de  faire  sa 
9  paix  avec  Rousseau,  et  de  ménager  entre  eux  un  raccommode- 
»  ment.  Je  m'y  suis  porté  avec  tout  le  xèle  possible  ;  j*ai  parié* 

•  j'ai  écrit,  j'ai  prié,  j'ai  pressé;  Rousseau  a  été  inexorable  (').... 


(*)  D*EMb«ra7  «mm  afiprtiid  àtn»  hm  Mia  qiw,  dt*  Uttrw  qa'kl  a  fi» 
ÇDM  àê  RuiiMUM  ajaBl  trait  k  cette  affaira^  il  M  lai  ••  ot  rcaW  qp^M 


•Bvia,  Va/aa  la  Cêmspondmute  6  avril  ITIS. 
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grand  ièl«  en  mi  ffvnr,  nie  proposoit,  dans 
one  de  ses  terres,  m  asile  dont  elle  me  faisoit 
les  descriptions  les  plus  ag^réables,  entrant,  par 
rapport  au  logement  et  à  la  subsistance,  dans 
des  détails  qui  marquoîent  à  quel  point  ledK 
mylord  Walpole  s'occupoit  avec  elle  de  ce  pro- 
jet. Hylord  maréchal  m'avoit  toujours  conseillé 
TAngleterreou  TÉcosse,  et  m'y  offroit  un  asile 
dans  ses  terres  ;  mais  it  m'en  offroit  un  qui  me 
lentoit  beaucoup  davantage  à  Potzdam,  auprès 
de  lui.  Il  venoit  de  me  faire  part  d'un  propos 
que  le  roi  avoit  tenu  à  mon  sujet,  et  qui  étoit 
une  espèce  d*invitation  à  m'y  rendre;  et  ma- 
dame la  duchesse  de  Saxe-Gotha  comptoit  si 
bien  sur  ce  voyage,  qu'elle  m'écrivit  pour  me 
presser  d'aller  la  voir  en  passant,  et  de  m'arré- 
ter  quelque  temps  an  près  d'elle  ^  mais  j*avois  un 
tel  attachement  ponr  la  Suisse,  que  je  ne  pou- 
vois  me  rendre  à  la  quitter,  tant  qu'il  me  se- 
roit  possible  d'y  vivre;  et  je  pris  ce  temps  pour 
exécuter  un  projet  dont  j'étois  occupé  depuis 
quelques  mois,  et  dont  je  n'ai  pu  parler  encore, 
pour  ne  pas  couper  le  RI  de  mon  récit. 

Ce  projet  consistoit  à  m'aller  établir  dans 
rUe  de  SaintrPierre,  domaine  de  l'hôpital  de 
Berne,  au  milieu  du  lac  de  Bienne.  Dans  un 
pèlerinage  pédestre,  que  j  avois  fait  l'été  pré- 
cédent avec  Du  Peyrou,  nous  avions  visité  cette 
ne»  et  j'en  avois  été  tellement  enchanté»  que  je 
n'avois  cessé  depuis  ce  temps-la  de  songer  aux 
moyens  d'y  faire  ma  demeure.  Le  plus  grand 
obstacle  étoit  que  Tile  appartenoit  aux  Bernois 
qui,  trois  ans  auparavant,  m'avoient  vilaine- 
ment chassé  de  chez  eux  ;  et  outre  que  ma  fierté 

>  KoQsséaa  D*a  po  pardonner  à  Diderot,  après  aTOir  été  eneon- 

>  ragé  par  Ini  à  poblier  VÊmile ,  d'dvuir  agi  sons  main  atee 
9  d'Alembcrt  poar  le  foire  supprimer.  Il  en  avoit  des  preuves  si 
»  positives  contre  Diderot,  qo*ll  alla  chez  loi  où,  en  présence  de 
»  la  compagnie  qui  s'y  trouvoit,  it  lui  déclara  ne  pouvoir  plus 
»  être  de  ses  amis.  Voila  do  moins  comme  il  me  Ta  conté  pin- 
•  vli'iirs  fo's.  » 

0*jpr(^  ce  rail,  que  le  témoignage  de  d'Eschemy  et  la  leiire  de 
Ron5seao  à  ce  sujet  ne  permettent  pas  de  révoquer  en  doute, 
avons-nons  ta  fort  d'annoncer  précédemment  (  page  964)  que  Di- 
derot resteroit  c ontaineo  de  mensonge,  loi  qui,  dans  son  odieuse 
diatribe  contre  Rousseau,  n*a  pas  craint  de  dire  :  «  Onolqa*II  m'ait 
»  perfidement  et  lâchement  Insnlté,  je  ne  Tal  ni  persécuté  ni  haT... 
9  tout  mon  ressentiment  s*est  réduit  à  repoumer  ht  uvtmea  réi- 
»  tèrttt  qu'il  ê  fûitet  pcw  te  rêfprocket  de  mol  :  la  confiance 
9  l'y  école  plus.  »  (  Essai  sur  la  fie  de  Sénèqne,  §  tff.)  If  est 
donc  vrai  que  c*cst  au  contraire  Diderot  qui  a  fait  les  avances,  et 
i|He  c'est  Rousseau  qui  les  a  repoussées  :  eu  cela,  ce  dernier  a  pa 
ifeir  lont  nais  ■'eti-ee  pas  U  anssi  la  prlneipile  canse  de  ce  re- 
ÉMMnMmt  de  haine  qol  dicta  ao  premier  raffrensé  diatribe  dont 
venons  de  citer  on  passage  t  G.  P. 


pâtissoit  àretonrnerchezdes  gensqoi  m'avoicBl 
si  mal  reçu,  j'avois  lieu  de  craindrequMs  ne  me 
laissassent  pas  plus  en  repos  dans  cette  Ue  qu'ib 
n'avoient  fait  à  Yverdun.  J'avois  consulté  là-des* 
SOS  mylord  marédial,  qui,  pensant  comme 
moi  que  les  Bernois  seroient  bien  aises  (*)  de 
me  voir  relégué  dans  cette  ile  et  de  m*y  tenir 
en  otage,  pour  les  écrits  que  je  pourrois  être 
tenté  de  faire,  avoit  fait  sonder  là-dessus  leurs 
dispositions  par  un  M.  Scurler,  son  ancien  voi 
sin  de  Colombier.  M.  Sturier  s'adressa  à  des 
chefs  de  l'état,  et  sur  leur  réponse,  assura  my* 
lord  maréchal  que  les  Bernois,  honteux  de  leur 
conduite  passée ,  ne  demandoient  pas  mieux 
que  de  me  voir  domicilié  dans  Tlle  de  Saint- 
Pierre,  et  de  m'y  laisser  tranquille.  Pour  sur- 
croit de  précaution,  avant  de  risquer  d'y  aller 
résider,  je  fis  prendre  de  nonveiles  informations 
par  le  colonel  Chaillet,  qui  me  confirma  les 
mêmes  choses;  et  le  receveur  de  l'ile  ayant 
reçu  de  ses  maîtres  la  permission  de  m'y  loger, 
je  ne  crus  rien  risquer  d'aller  m*ctablir  cliei 
lui,  avec  l'agrément  tacite,  unt  du  souverain 
que  des  propriétaires  ;  car  je  ne  pouvois  espé- 
rer que  MM.  de  Berne  reconnussent  ouverte- 
ment l'injustice  qu'ib  m'avoient  faite,  ei  pé- 
chassent ainsi  contre  la  plus  inviolable  maxime 
de  tous  les  souverains. 

L'ile  de  Saint-Pierre,  appelée  à  Neufchàtel 
l'ile  de  la  Motte,  au  milieu  du  lac  de  Bienne,  a 
environ  une  dani-lieoe  de  tour;  mais  dans  œ 
petit  espace,  elle  fournit  toutes  ses  principales 
productions  nécessaires  à  la  vie.  Elle  a  des 
champs,  des  prés,  des  vergers,  des  bois,  des 
vignes,  et  le  tout,,  à  la  faveur  d'un  terrain  va- 
rié et  montagneux,  forme  unedistribution  d*aa- 
tant  plus  agréable,  que  ses  parties  ne  se  dé- 
couvrant pas  toutes  ensemble,  se  font  valoir 
mutuellement,  et  font  juger  l'He  plus  grande 
qu'elle  n'est  en  effet.  Une  terrasse  fort  élevée 
en  forme  ht  partie  occidentale  <y&»  regarde  Gle- 
resse  et  Bonneville.  On  a  planté  cette  terrasse 
d'une  longue  allée  qu'on  a  coupée  dans  son  mi- 
lieu par  un  gi*and  salon,  oii,  durant  les  ven- 
danges, on  se  rassemble  les  dimanclies  de  tous 

(*)  Nous  ajoutons  le  mot  tentent  dans  cette  phnse,  q«olqtf1i 
ne  se  trouve  dans  aucune  édition,  ni  même  dans  \e  prenirr  na- 
nuscrit,  parce  qu'il  est  évidemment  nécessaire  pow  ta  rr«dre  n*» 
gulière  cl  complète,  et  que  son  omission,  de  qnclqne  part 
vienne,  n'a  pn  être  faite  qne  par  erreor.  *  tf.  •*. 
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.  Ie$  rivages  foisins,  poor  danser  et  se  réjouir. 
il  n'y  a  dans  Tile  qu*une  seule  maison,  mais 
vasie  et  commode,  où  loge  le  receveur,  et  si- 
tuée dans  un  enfoncement  qui  la  tient  à  Tabri 
(les  vents. 

Â  cinq  ou  six  cents  pas  de  Pile,  est  du  côté 
du  sud  une  autre  île  beaucoup  plus  petite,  in- 
culte et  déserte,  qui  paroit  avoir  été  détachée 
autrefois  de  la  grande  parles  orages,  et  ne  pro- 
duit parmi  ses  graviers  que  des  saules  et  des 
persicaires,  mais  ou  est  cependant  un  tertre 
élevé,  bien  gazonné  et  très-agréable.  La  forme 
de  ce  lac  est  un  ovale  presque  régulier.  Ses 
rives,  moins  riches  que  celles  des  lacs  de  Ge- 
nève et  de  Neufchàtel,  ne  laissent  pas  de  former 
uoe  assez  belle  décoration,  surtout  dans  la  par- 
tie occidentale  qui  est  très-peuplée,  et  bordée 
de  vignes  au  pied  d'une  chaîne  de  montagnes, 
à  peu  près  comme  à  Côte-Rôtie,  mais  qui  ne 
donnent  pas  d'aussi  bon  vin.  On  y  trouve,  en 
allant  du  sud  au  nord,  le  bailliage  de  Saint- 
Jean,  BonneviUe,  Bienne  et  Nidau  à  l'extrémité 
du  lac  ;  te  tout  entremêlé  de  villages  très-agréa- 
bles. 

Tel  éuAi  l'asile  que  je  m'étois  ménagé,  et  où 
je  résolus  d'aller  m'établir  en  quittant  le  Yal- 
cle-Travers  (*) .  Ce  choix  étoit  si  conforme  à  mon 
goiût  pacifique,  à  mon  humeur  solitaire  et  pa- 
resseuse, que  je  le  compte  parmi  les  douces 
rêveries  dont  je  me  suis  le  plus  vivement  pas- 
liooné.  Il  me  sembloit  que  dans  cette  île  je  se- 
rois  plus  séparé  des  hommes,  plus  à  l'abri  de 
leurs  outrages,  plus  oublié  d'eux,  plus  livré, 
en  un  mot,  aux  douceurs  du  désœuvrement  et 
de  la  vie  contemplative.  J'aurois  voulu  être 
tellenienf  confiné  dans  cette  ile,  que  je  n'eusse 
plus  de  commerce  avec  tes  mortels  ;  et  il  est 
certain  que  je  pris  toutes  les  mesures  imagina- 
bles pour  me  soustraire  à  la  nécessité  d'en  en- 
tretenir. 

Il  s'agissoit  de  subsister;  et  tant  par  la 
cherté  des  denrées  que  par  la  diffictilté  des 
tran^KHts,  la  subsistance  est  chère  dans  cette 


(«)  n  B'eH  pail-étra  pts  lomile  d'afertlr  qoe  JT  ItisMis  an  en- 
mtmi  partkoUer  dans  on  U.  da  Terranx,  maire  des  Verrières,  en 
tTè»-«iédîocre  estime  dans  le  pays,  mais  qni  a  on  frère  qa'on  dit 
hOABêie  tKHmne  dans  les  boréaux  de  M.  Saint-Florentin.  Le  maire 
réioii  aUè  toir  qadqae  temps  avant  mon  atentore.  Les  petites 
de  cette  espèce,  qni  par  elles-mêmes  ne  sont  rien, 
dans  la  salle  à  la  décooTcrte  de  bien  des  sootei^ 


T.  1. 


Ile,  où  d'ailleurs  on  esta  la  discrétion  da  rece-> 
veur.  Cette  difficulté  fut  levée  par  un  arrange- 
ment que  Du  Peyrou  voulut  bien  prendre  avec 
moi,  en  se  substituant  à  la  place  de  la  compa- 
gnie qui  avoit  entrepris  et  abandonné  mon  édi- 
tion générale.  Je  lui  remis  tous  les  matériaux 
de  cette  édition.  J'en  fis  l'arrangement  et  la 
distribution.  J'y  joignis  l'engagement  de  lui  re- 
mettre les  mémoires  de  ma  vie,  et  je  le  fis  dé- 
positaire généralement  de  tous  mes  papiers^ 
avec  la  condition  expresse  de  n'en  faire  usage 
qu'après  ma  mort,  ayant  à  cœur  d'achever 
tranquillement  ma  carrière,  sans  plus  faire 
souvenir  le  public  de  moi.  Au  moyen  de  cela, 
la  pension  viagère  qu'il  se  chargeoit  de  mf 
payer  suffisoit  pour  ma  subsistance.  Mylord 
maréchal  ayant  recouvré  tous  ses  biens,  m'en 
avoit  offert  une  de  1 200  francs,  que  je  n'avois 
acceptée  qu'en  la  réduisant  à  la  moitié.  U  m'en 
voulut  envoyer  le  capital,  que  je  refusai,  par 
l'embarras  de  le  placer.  Il  fit  passer  ce  capital 
à  Du  Peyrou,  entre  les  mains  de  qtii  il  est  resté, 
et  qui  m'en  paie  la  rente  viagère  sur  le  pied 
convenu  avec  le  constituant.  Joignant  donc  mon 
traité  avec  Du  Peyrou,  la  pension  de  mylord 
maréchal,  dont  les  deux  tiers  étoient  réversi- 
bles à  Thérèse  après  ma  mort,  et  la  rente  dé 
500  francs  que  j'avois  sur  Duchesne,  je  pou- 
vois  compter  sur  une  subsistance  honnête,  et 
pour  moi,  et  après  moi  pour  Thérèse,  à  qui  je 
laissois  700  francs  de  rente,  tant  de  la  pension 
de  Rey  que  de  celle  de  mylord  maréchal  :  ainsi 
je  n'avois  plus  à  craindre  que  le  pain  lui  man- 
quât, non  plus  qu'à  moi.  Mais  il  étoit  écrit  que 
riionneur  me  forceroit  de  repousser  toutes  les 
ressources  que  la  fortune  et  mon  travail  met- 
troient  à  ma  portée,  et  que  je  mourrois  aussi 
pauvre  que  j'ai  vécu.  On  jugera  si,  à  moins 
d'être  le  dernier  des  infâmes,  j'ai  pu  tenir  des 
arrangemens  qu'on  a  toujours  pris  soin  de  me 
rendre  ignominieux,  en  m'ôtant  avec  soin  toute 
autre  ressource,  pour  me  forcer  de  consentit*  à 
mon  déshonneur.  Comment  seseroient-ils  doti* 
tés  du  parti  que  je  prendrois  dans  cette  alter- 
native? Ils  ont  toujours  jugé  de  mon  cœur  par 
les  leurs.  ' 

En  repos  du  côté  de  la  subsistance,  j*étois 
sans  souci  de  tout  autre.  Quoique  j'abandon- 
nasse dans  le  monde  le  champ  libre  à  mes  en- 
nemis, jç  laissois  dans  le  noble  enthousiasme 

25 


340 


LES  CONFESSIONS. 


qui  aittitdiclë  mes  écrits,  ei  dans  la  constante 
unifurmilé  de  mes  principes  ^  un  tëaioi{page 
do  mon  àoie  qui  répondoit  à  cehii  que  tpute  ma 
oondttite  rendoil  démon  naturel.  Je  n'avois  pas 
besoin  d*une  autre  défense  contre  mes  calom* 
niateurs.  Ils  pouvoient  peindre  sous  mor^  nom 
un  autre  homme;  mais  ils  ne  pouvoient  trom- 
per que  ceux  qui  vouloient  être  trompés.  Je 
pouvois  leur  donner  ma  vie  a  épiloguer  d'un 
bout  à  Taulre  :  j'élois  sûr  qu'à  travers  mes 
fautes  et  mes  faiblesses,  à  travers  mon  inapti- 
tude à  supporter  aucun  joug,  on  trouveroit 
toujours  un  homme  juste,  bon,  sans  fiel»  sans 
liaine»  sans  jalousie,  prompt  à  reconnottre  ses 
propres  torts,  plus  prompt  à  oublier  ceux  d'au- 
trui,  cherchant  toute  sa  félicité  dans  les  pas^ 
sioBS  aimantea  et  douces,  et  portant  en  toute 
cliosû  b  sincérité  jusqu'à  Timprudenoe,  jus- 
qu'au plus  incroyable  désintéressement. 

^e  prenois  dono  en  quelque  sorte  congé  de 
mon  si^le  et  de  mes.  contemporains,  et  je  fai- 
sois  mes  adieux  au  monde  en  me  confinant  dans 
•cette  lie  pour  le  reste  de  mes  jours;  car  telle 
étoit  ma  résolution,  etc*étoit  là  que. je  comp- 
Uiis  exécuter  enfin  le  grand  pnojet  de  cette  vie 
oiseuse,  auquel  j'avois  inutilement  consacré 
jusque  alora  tout  le  peu  d^açUvité  que  le  ciel 
m'^yoii  départie.  Celte  lie  aîloit  devenir  pour 
9m  QtUfi  dd  JPapimanîe,  œ  bienheureux  pays 
où  l-on  dort  : 

Ce  plus  étoit  tout  pour  moi,  car  j  Vi  toujours 
peu  regretté  le  sommeil  ;  Toisi vcté  me  suffit  ;  et 
pourvu  que  je  ne  fasse  rien,  j'aime  encore 
mieux  rêver  éveillé  qu'en  songe.  L'âge  des  pro- 
jets romanesques  éunt  passé,  et  la  fumée  de  la 
gloriole  m'ayant  plus  étourdi  que  flatté,  il  ne 
me  restoit,  pour  dernière  espérance,  que  celle 
fie  vivre  sans  gêne,  dans  un  loisir  éternel.  C'est 
ai  vie  des  bienheureux  dans  l'autre  monde,  et 
j'en  faisois  désormais  mon  bonheur  suprême 
dans  celui-^. 

Ceux  qui  me  reprochent  tant  de  contradic- 
tions, ne  manqueront  pas  ici  de  m'en  reprocher 
«ncore  une.  J'ai  dit  que  Toisiveté  des  cercles 
me  les  rendoit  insupportables,  et  me  voilà  re- 
cberdiant  la  soliti^de  uniquement  pour  m'y 
4îvrer  à  l'oisiveté.  C'est  pourtant  ainsi  que  je 
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suis;  s'il  y  a  là  de  la  contradiciiOBt  eUe  est  éa 
fait  de  la  nature,  et  non  pas  du  mien  :  mak  il  y 
en  a  si  peu,  que  c'est  par  là  précisément  que  je 
suk  toujours  moi.  L'oisiveté  des  oerdes  est 
tuante,  parce  qu'elle  est  de  nécessité;  celle  de 
la  solitude  est  charmante,  parce  qu'elle  est  li- 
bre et  de  volonté.  Dans  une  compagnie,  il  m'est 
cruel  de  ne  rien  faire,  parce  que  j'y  suis  force. 
Il  faut  que  je  reste  là  cloué  sur  une  diaise,  ou 
debout,  planté  comme  un  piquet,  sans  remuer 
ni  pied  ni  patte,  n'osant  ni  courir,  ni  sauter, 
ni  chanter,  ni  crier,  ni  gesticuler  quand  j'en  ai 
envie,  n'osant  pas  même  rêver  ;  ayant  à  la  fois 
tout  l'ennui  de  l'oisiveté  et  tout  le  tounnem 
de  la  contrainte;  obligé  d'être  attenUf  à  tontes 
les  sottises  qui  se  disent  et  à  tous  les  compli- 
mens  qui  se  font,  et  de  fatiguer  incessamment 
ma  Minerve,  pour  ne  pas  manquer  de  placer  à 
mon  tour  mon  rébus  et  mon  mensonge  (a).  Et 
vous  appelez  cela  de  l'oisiveté  !  C'est  un  travail 
de  forçat. 

L'oisiveté  que  j'aime  n'est  pas  celle  d*un  fai- 
néant qui  reste  là  les  bras  croisés  dans  une 
inaction  totale,  et  ne  pense  pas  plus  qu'il  n'agit. 
C'est  à  la  fois  celle  d'un  enfent  qui  est  sans 
cesse  en  mouvement  pour  ne  rien  Mre,  et 
celle  d'un  radoteur  qui  bat  la  campagne,  tandis 
que  (b)  ses  bras  sont  en  repos.  J'aime  à  m'oc- 
cuper  à  faire  des  riens,  à  commencer  cent 
choses  et  n'en  achever  aucune,  à  aller  et  venir 
comme  la  tête  me  chante,  à  clianger  à  chaque 
instant  de  projet,  à  suivre  une  moudie  dans 
toutes  ses  allures,  à  vouloir  déraciner  un  ro- 
dier  pour  voir  ce  qui  est  dessous,  à  entrepren- 
dre avec  ardeur  un  travail  de  dix  ans,  et  à 
Tabandonner  sans  regrets  au  bout  de  dix  mi- 
nutes, à  muser  enfin  toute  la  journée  sans  ordre 
et  sans  suite,  et  à  ne  suivre  en  toute  chose  que 
le  caprice  du  moment. 

La  botanique,  telle  que  je  lai  toujouis 
oonsidci*ée,  et  toile  qu'elle  oouimençoit  à  de- 
venir passion  pour  moi,  étoit  précisément  une 
étude  oiseuse,  propre  à  remplir  tout  le  vide  de 
mes  loisirs,  sans  y  laisser  place  au  délire  de  Ti- 
maginalion,  ni  à  l'ennui  d'un  dmœmvrma&Qt 
total.  Errer  nonchalamment  dans  tes  bois  et 
dans  la  campagne,  prendre  machinalement^ 
et  là,  tantôt  une  fieur,   tantôt  un  rameau. 


(c)  Var mon  ribva  et  ma  nmOmê»  —  (â)  VAa«... 

ioteur  dont  UUU  Val  la  campagne^  Mût  quc.êct^ 
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lironter  mon  foin  pretque  m  hasard,  observer 
mille  el  mille  fois  les  mêmes  choses,  et  tou- 
joars  aiec  le  même  iniërét,  parce  que  je  les 
oublîoii  toujours,  ëtoit  de  quoi  passer  l'éter- 
ailé  saiB  pouvoir  m'ennuyer  un  moment.  Quel- 
*|ue  étégante,  quelque  admirable,  quelque  di- 
verse que  soit  la  structure  des  végétaux,  elle 
M  frappe  pas  asses  un  œil  ignorant  pour  l'in- 
téresser. Cette  constante  analogie,  ei  pouruot 
celte  variàé  prodigieuse  qui  règne  dans  leur 
Di^nisalion,  ne  iransporie  que  ceuiL  qui  ont 
d^  qudque  idée  du  système  végétal.  Les  au- 
tres n'ont,  à  l'aspect  de  tous  ces  trésors  de  la 
nature,  qu'une  admiration  alupide  et  mono- 
tone. Us  ne  voient  rien  en  détail,  parce  qu'ils 
ne  savent  pas  même  ce  qu'il  faut  regarder;  et 
ils  ne  voient  pas  non  pibs  l'ensemble ,  parce 
qu'ils  n'ont  aucune  idée  de  celle  chaîne  de  rap- 
ports et  de  combinaisons  qui  accaUe  de  ses 
merveilles  l'esprit  de  l'observateur.  J'étois,  et 
mon  défaut  de  mémoire  me  devoit  tenir  ton- 
jours,  dans  cet  beurcux  point  d'en  savoir  as- 
scx  peu  pour  que  tout  me  fàt  nouveau,  et  as- 
sez pour  que  tout  me  t&t  sensible.  Les  divers 
sols  dans  lesquels  l'ile,  quoique  petite,  étoit 
partagée,  m'offroient  une  sufflsante  variété  de 
pbntes  pour  l'étude  et  pour  l'amusement  de 
toute  ma  vie.  Je  n'y  voulois  pas  laisser  un  poil 
d'bcrbe  sans  analyse,  et  je  m'arrangeois  d^à 
pour  faire,  avec  un  recueil  immense  d'obser- 
vations curieuses,  la  Flora  Petrimultuia. 

Je  fis  venir  Thérèse  avec  mes  livres  et  mes 
effets.  Nous  nous  mimes  en  pension  cliez  te  r^ 
ceveur  de  l'Ile-  Sa  femme  avoit  a  Nidau  ses 
sœurs  qui  la  venoienl  voir  tour  à  tour,  et  qui 
ftiaoient  à  Thérèse  uns  compagnie.  Je  fis  là 
l'essai  d'une  douce  vie  dans  laquelle  j'aurois 
voolu  passer  la  mienne,  et  dont  le  goûi  que  j'y 
pris  ne  servit  qu'à  me  faire  mieux  sentir  rariiei'- 
tume  de  celle  qui  devoit  si  [complément  y  suc- 
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%  lonjours  aimé  l'eau  passionnément,  et  sa 
•ne  me  jcite  dans  une  rêverie  délicieuse,  quoi- 
jnemao- 
ioit  beau, 
ulubre  el 
ur  lliori- 
l«smoit- 
la  vue.  Je 
e  à  la  Di- 
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vinilé  que  cette  admiration  muette  qu'exciie  ta 
contemplation  de  ses  œuvres,  et  qui  ne  s'ex- 
prime  point  par  des  actes  développes.  Je  com- 
prends comment  les  liabiunis  des  villes,  qui  ne 
voient  que  des  murs,  des  rues  et  des  crimes, 
ont  peu  de  foi  ;  mais  je  ne  puis  comprendre 
comment  des  campagnards,  et  surtout  des  soit* 
taires,  peuvent  n'en  point  avcnr.  Comment  leur 
Ame  ne  s'élève-t-dle  pas  cent  fois  le  jour  avec 
extase  à  l'Auteur  des  merveilles  qui  les  frap- 
pentT  Pour  moi,  c'est  surtout  À  mon  lever,  af- 
faissé par  mes  insomnies,  qu'une  longue  habi- 
tude me  porte  à  ces  élévations  de  cœur  qui 
n'imposent  point  la  faligne  de  penser.  Hais  il 
faut  pour  cela  que  mes  ycnx  soient  frappés  du 
ravissant  spectacle  de  la  nature,  Qans  ma  cliam- 
bre.  je  prie  plus  rarement  et  plus  sèchement  : 
mais  à  l'aspect  d'un  beau  paysage,  je  me  sens 
ému  sans  pouvoir  dire  de  quoi.  J'ai  lu  qt'un 
sage  évéque,  dans  la  visite  de  son  diocèse, 
trouva  une  vieillefemmc  qui,  pour  toute  prière, 
ne  savoit  dire  que  0/  il  lui  dit  :  Bonne  mère, 
continuez  de  prier  toujours  ainsi;  voire  prière 
vaulmieux  que  les  nôtres.  Cuité  meilleure  prière 
est  aussi  la  mienne. 

Après  le  d^euner,  je  mé  hàloïs  d'écrire  en 
rechignant  quelques  malheureuses  lettres,  as- 
pirant avec  ardeur  à  l'heureux  moment  de  n'en 
plus  écrire  du  tout.  Je  tracassols  quelques  in* 
BUnts  autour  de  mes  livres  «t  papiers,  pour  lea 
déballer  et  arranger,  pluidt  que  pour  les  lire^ 
et  cet  arrangement,  qui  devenoit  pour  met 
l'œuvre  de  Pënâope,  me  donnoit  le  plaisir  de 
muser  quelquei 
ennuyois  et  le  c 
quatre  heures  q 
l'étude  de  la  be 
de  Linnœus,  p 
dont  je  n'ai  pu 
avoir  senti  le  \ 
mon  gré  le  seul 
qu'ici  la  botanii 
pbe;  mais  il  l't 
et  dwis  des  jan 
elle-même.  Pou 
rUe  entière,  siti 
vérifier  quelqu 
les  bois  ou  dà 
bras  :  b,  je  me 
plante  en  que» 
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tout  à  mon  aise.  Cette  méthode  m'a  beaucoup 
servi  pour  comioUre  les  végétaux  dans  leur  éiat 
naturel,  avant  qu'ils  aient  été  cultivés  et  déna- 
turés par  la  main  des  hommes.  On  dit  que  Fa 
gwky  premier  médecin  de  Louis  XIV,  qui  nom- 
iBoit  et  connoissoit  parfaiiement  louies  les 
plantes  du  Jardin-Royal,  éloil  d'une  telle  ijfno*- 
rance  dans  la  campagne,  qu'il  n*y  connoissoit 
plus  rien.  Je  suis  précisément  le  contraire  :  je 
connois  quelque  chose  à  l'ouvrage  de  la  nature, 
mais  rien  à  celui  du  jardinier. 

Pour  les  après-dînées,  je  les  livrois  totale- 
ment à  mon  humeur  oiseuse  et  nonchalante,  et 
à  suivre  sans  règle  l'impulsion  du  moment. 
Souvent,  quand  l'air  étoit  calme,  j'ailois  immé- 
diatement en  sortant  de  table  me  jeter  seul 
dans  un  petit  bateau,  que  le  receveur  m'avoit 
appris  à  mener  avec  une  seule  rame;  je  m'a- 
vançois  en  pleine  eau.  Le  moment  où  je  dérî- 
vois  me  donnoit  une*  joie  qui  alloit  jusqu'au 
tressaillement,  et  dont  il  m'est  impossible  de 
dire  ni  de  bien  cx)mprendre  la  cause,  si  cen'é- 
foit  peut-être  une  félicitation  secrète  d'être  en 
cet  état  hors  de  l'atteinte  des  méchans.  J'errois 
ensuite  seul  dans  ce  lac,  approchant  quelque- 
fois du  rivage,  mats  n*y  abordant  jamais.  Sou- 
vent laissant  aller  mon  bateau  à  la  merci  de 
l'air  et  de  l'eau,  je  me  livrois  à  des  rêveries  sans 
objet,  et  qui,  pour  être  stupides,  n'en  étoient 
pas  moins  douc^.  Je  m'écriots  parfois  avec 
attendrissement  :  0  nature  !  6  ma  mère  !  me 
voici  sous  ta  seule  garde  ;  il  n'y  a  point  ici 
d'homme  adroit  et  fourbe  qui  s'interpose  entre 
toi  et  moi..  Je  m'éloignois  ainsi  jusqu'à  demi- 
lieue  de  terre;  j'aurois  voulu  que  c^  lac  eût  été 
nii  l'océan.  Cependant ,  pour  complaire  à  mon 
pauvre  chien,  qui  n*aimoit  pas  autant  que  moi 
de  si  longues  stations  sur  l'eau,  jesuivois  d'or- 
dinaire un  but  de  promenade;  c'était  d'aller 
débarquer  à  la  petite  tle,  de  m'y  promener  une 
heure  ou  deux,  ou  de  m'étendre  au  sommet 
du  tertre  sur  le'^azon,  pour  m'assouvir  du 
plaisir  d'admirer  ce  lac  et  ses  environ»»  pour 
examiner  et  disséqaer  toutes  les  herbes  qui  se 
trouvoiçnl  à  ma  portée,  et  pour  me  bâtir, 
comme  tm  autre  Robinson,  une  demeure  ima- 
ginaire dans  cette  petite  Ue.  Je  m'affectionnai 
fortement  à  cette  butte.  Quand  j'y  pouvois  me- 
ner promener  Thérèse  avec  la  receveuse  et  ses 
sœurs,  comme  j'étob  fier  d'être  leur  pilote  et 


leur  guide  !  Nous  y  portâmes  en  pompe  des  la- 
pins pour  la  peupler;  autre  fête  pour  Jean- 
Jacques.  Cette  peuplade  me  rendit  la  petite  tle 
encore  plus  intéressante.  J'y  allois  plus  souvent 
et  avec  plus  de  plaisir  depuis  ce  temps-là,  pour 
recherclier  des  traces  du  progrès  des  nouveaux 
habitans. 

A  ces  amusemens,  j'en  joignois  un  qui  me 
rappeloit  la  douce  vie  des  Charmeltes,  et  au- 
quel la  saison  m'invitoit  particulièrement.  C'é- 
toit  un  détail  de  soins  rustiques  pour  la  récolte 
des  légumes  et  des  fruits,  et  que  nous  nous 
faisions  un  plaisir,  Thérèse  et  moi,  de  partager 
avec  la  receveuse  et  sa  Famille.  Je  me  souviens 
qu'un  Bernois,  nommé  M.  Kirchberger,  m'é- 
tant  venu  voir,  me  trouva  perché  sur  un  grand 
arbre,  un  sac  attaché  autour  de  ma  ceinture, 
et  déjà  si  plein  de  pommes,  que  je  ne  pouvois 
plus  me  remuer.  Je  ne  fus  pas  fâché  de  celte 
rencontre  et  de  quelques  autres  pareilles.  J'es- 
pérois  que  les  Bernois,  témoins  de  l'emploi  de 
mes  loisirs,  ne  songeroient  plus  à  en  trouliler 
la  tranquillité,  et  me  laisserolent  en  paix  clans 
ma  solitude.  J'aurois  bien  mieux  aimé  y  être 
confiné  par  leur  volonté  que  par  la  mienne  : 
j'aurois  été  plus  assuré  de  n'y  point  voir  trou- 
bler mon  repos. 

Voici  encore  un  de  ces  aveux  sur  lesquels  je 
suis  sûr  d'avance  de  l'incrédulité  des  lecteurs, 
obstinés  à  juger  toujours  de  moi  par  eux-mê- 
mes, quoiqu'ils  aient  été  forcés  de  voir  dans 
tout  le  cours  de  ma  vie  mille  affections  inter- 
nes qui  ne  ressembloient  point  aux  leurs.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  bizarre  est,  qu'en  me  refusant 
tous  les  sentimens  bons  ou  indifférens  qu'ils 
n'ont  pas,  ils  sont  toujours  prêts  à  m'en  prêter 
de  si  mauvais ,  qu'ils  ne  sauroient  mêine  en- 
trer dans  un  cœur  d'homme  :  ils  trouvent  alors 
tout  simple  de  me  mettre  en  contradiction  avec 
la  nature,  et  de  faire  de  moi  un  monstre  tel 
qu'il  li'en  peut  même  exister.  Rien  d'abqprde 
ne  leur  parott  incroyable,  dès  qu'il  tend  à  une 
noircir;  rien  d'extraordinaire  ne  leur  pareil 
possible,  dès  ^'il  tend  à  m'bonorer. 

Mais  quoi  qu'ils  en  puiss^  croire  ou  dire,  je 
n^en  continuerai  pas  moins  d'exposer  fidèle- 
ment ce  que  fut,  fit,  et  pensa  J.  J.  Rousseau, 
sansexpliquer,  ni  justifier  les  singularités  de  ses 
sentimens  et  de  ses  idées,  ni  recherdier  si  d'au- 
tres o^  pensé  comme  lui.  Je  pris  tant  de  goAi 
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i  vue  fie  Sunt-Piem.  et  son  s^onr  me  oonve- 
noitù  fort,  tpi'k  force  d'inscrire  tous  mes  dé- 
sirs dut  cette  Ile,  je  formai  celui  de  n'«n  point 
sortir.  Les  visites  que  j'avois  à  rendre  au  voisi- 
wffe,  les  courses  qu'il  me  faudrait  faire  à  Neuf- 
cfaitel ,  à  Bienne,  à  Yverdun ,  à  Nidau ,  fati- 
gnoirat  déjà  mon  imagination.  Un  jour  à  passer 
hors  de  l'Ile  me  paroissoït  retranclié  de  mon 
bonheur  ;  et  sortir  de  l'enceinte  de  ce  lac  étoit 
pour  moi  sortir  de  mon  élémeni.  D'ailleurs, 
rexpérlencc  du  passé  m'avoit  rendu  craintif.  Il 
Hiffisoit  que  quelque  bien  flaltAt  mon  cœur, 
pour  que  je  dusse  m'attendi'e  à  le  perdre  ;  et 
l'ardent  désir  de  finir  me«  jours  dans  cette  tle 
éloit  iosépai'able  de  la  crainte  d'être  forcé  d'en 
sortir.  J'avois  pris  l'iiabitude  d'aller  les  soirs 
n'asseoir  sur  la  grève,  surtout  quand  le  lac 
étoit  agile.  Je  senlois  un  plaisir  singulier  à  voir 
les  flots  se  briser  à  mes  pieds.  Je  m'en  faisois 
l'image  du  tumulte  du  monde,  et  de  la  paix  de 
mon  habitation  ;  et  je  m'aUendrissois  quelque- 
fois à  cette  douce  idée,  jusqu'à  sentir  des  lar- 
mes couler  de  mes  yeux.  Ce  repos,  dont  je 
jouissoia  avec  passion,  n'éioit  troublé  qné  par 
lloqniétnde  de  le  perdre  1  mais  cette  inquiétude 
■UoH  an  point  d'en  altéra  la  douceur.  Je  sen- 
tois  ma  situation  si  précaire,  que  je  n'osois  y 
compta.  Ah  !  que  je  changerois  volontiers,  me 
disoia-je,  la  liberté  de  sortir  d'ici,  dont  je  ne 
ne  soucie  point,  avec  l'assurance  d'y  pouvoir 
rester  toujours  !  Au  lieu  d'y  être  sou^eri  par 
grftce,  que  n'y  suis-je  détenu  par  force!  Ceux 
tfù  ne  font  que  m'y  souffrir,  peuvent  à  chaque 
iBStant  m'en  chasser  ;  et  puis-je  espérer  que 
mes  persécuteurs,  m'y  voyant  heureux,  m'y 
laissait  continuerderétre?Ah!  c'est  peu  qu'on 
me  permette  d'y  vivre  ;  je  voudrois  qu'on  m'y 
coBtbuuiit,  et  je  voudrois  être  contraint  d'y 
rester,  pour  ne  l'être  pas  d'en  sortir.  Je  jetois 
au  œil  d'envie  sur  l'heureux  Micheli  Ducret , 
qui,  tranquille  au  château  d'Arberg,  n'avoit 
en  qu'à  vouloir  être  heureux,  pour  l'être  (*). 
BaGn,  k  force  de  me  livrer,  à  ces  réflexions 
et  aux  pressentimeos  inquïëtans  des  nouveaux 
onges  toq^urs  prêts  à  fondre  sur  moi,  j'en 
TÎBs  à  flésirer,  mais  avec  une  ardeur  incroya- 
ble, qn'au  lieu  de  tolérer  seulement  mon  habi- 
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tation  dans  cette  Ile,  on  me  la  ilonnât  pour  pri- 
son perpétuelle;  et  je  puis  jurer  que  s'il  n'eAt 
tenu  qu'à  moi  de  m'y  faire  condamner,  je  l'au- 
rois  fait  avec  la  plus  grande  joie ,  préférant 
mille  fois  la  nécessité  d'y  passer  le  reste  de  ma 
vie,  au  danger  d'en  êtra  expulsé  (*). 

Cette  crainte  ne  demeura  pas  long- temps 
vaine.  Au  moment  où  je  m'y  altendois  le  moins, 
je  reçus  une  lettre  de  H.  le  bailli  de  Nidau, 
dansle gouvernement  duquel  étoit  l'Ile  de Saint- 
Pien*»  :  par  cette  lettre,  ii  m'intimoit,  de  la 
part  de  leurs  excellences,  l'onlre  de  sonir  de 
l'Ile  et  de  leurs  éuts.  Je  crus  rêver  en  la  lisant. 
Rien  de  moins  naturel,  de  moins  raisonnable, 
de  moins  prévu  qu'un  pareil  ordre  :  car  j'a- 
vois plutôt  regardé  mes  pressentimens  tomme 
les  inquiétudes  d'un  homme  effarouché  par  ses 
malheurs,  que  comme  une  prévoyance  qui  put 
avoir  le  moindre  fondement.  Les  mesures  que 
j'avois  prises  pour  m'assurer  de  l'agrément  ta- 
cite du  souverain,  la  tranquillité  avec  laqudle 
on  m'avoit  laissé  faire  mon  établissement,  les 
visites  de  pluueurs  Bernois  et  du  baillî  lui- 
même,  qui  m'avoit  comblé  d'amitiés  et  de  pré- 
venances, la  rigueur  de  la  saison  dans  laquelle 
il  étoit  barbare  d'expulser  un  homme  infirme, 
tout  me  fil  croire  avec  beaucoup  de  gens  qu'il 
y  avoit  quelque  malentendu  dans  cet  ordre,  et 
que  les  malintentionnés  avoient  pris  exprès  le 
temps  des  vendanges  et  de  l'infrequence  du  sé- 
nat pour  me  porter  brusquement  ce  coup. 

Si  j'avois  écouté  ma  première  indignation, 
je  serois  parti  sur-le-cliamp.  Hais  où  aller? 
Que  devenir  à  l'entrée  de  l'hiver,  sans  but, 
sans  préparatif ,  sans  conducteur,  sans  voiture  T 
A  moins  de  laisser  tout  à  l'abandon,  mes  pa- 
piers, mes  effets,  toutes  mes  affaires,  il  nie 
falloit  du  temps  pour  y  pourvoir,  et  il  n'éioit 
pas  dit  dans  l'ordre  si  on  m'en  laissoitou  non. 
La  continuité  des  malheurs  commencoit  d'af- 
faisser mon  coilrage.  Pour  la  (Hvmièi'e  fois,  je 
sentis  ma  fierté  naturelle  fléchir  sous  le  joug  de 
lA  nécessité,  et  malgré  les  murmures  de  mon 
cœur,  il  fallut  m'abaisser  à  demander  un  délai. 
C'éloit  à  M.  de  Grafî'enried,  qui  m'avoit  en- 
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voyé  l'ordrd,  que  je  m'adressai  pour  le  iaire  ia- 
lerpreter.  Sa  lellre  porloîl  uoe  très-vive  im- 
probatioa  de  ce  même  ordre,  qu'il  ne  m'iolimoil 
qu'avec  ie  plus  grand  regret  ;  et  les  témoigna- 
ges de  douleur  et  d'estime  doD(  elle  étoit  i-eai- 
plie,  me  sembloient  autant  d'invitations  bien 
douces  de  lui  parler  à  coenr  ouvert;  je  le  fis.  Je 
ne  douiois  pas  mtme  que  ma  lettre  ne  fit  ou- 
vrir les  yeux  à  ces  bommes  iniques  sur  leur 
bnitarie,  et  que  si  l'on  ne  révoquoit  pas  un 
ordre  si  cnid,  od  ne  m'sccordàt  du  moins  un 
délai  nùsonuable,  et  peul-élre  l'iiiver  eniier, 
pour  me  préparer  à  la  retraite  et  pour  en  choi- 
sir le  lieu. 

En  alteodant  la  réponse,  je  me  mis  à  refié- 
diir  sur  ma  hîuution ,  et  i  délibérer  sur  le 
parti  quej'avois  à  pi'endre-  Je  vis  lantdedif- 
flculle»  de  toutes  parts,  le  chagnn  m'avoit  si 
fort  aFFectéf  et  ma  santé  en  ce  moment  éluil  si 
mauvaise,  que  je  nie  lansai  tout-à-fait  abattre, 
et  que  l'f-rfi-t  de  mon  découragement  Tut  de 
iii'Alcr  le  peu  de  ressources  qui  pouvotent  me 
rester  <bns  r<j«pril  pour  tirer  le  meilleur  parti 
possible  de  ma  trisic  situation.  Enquelqueasile 
que  je  voulus!>e  me  réfugier,  il  éloit  clair  que 
je  ne  pouvois  m'y  soustraire  à  aucune  des  deux 
manières  qu'on  avoit  prises  de  m'expulser  ; 
l'une,  en  soule^'aat  contre  moi  b  populace  par 
des  manœuvres  souterraines;  l'auti-e,  en  me 
chassant  à  force  ouverte,  sans  en  dire  aucune 
raison.  Je  ne  ponvoit  donc  compter  sur  au- 
cune retraite  assurée,  i  moins  de  l'aller  cber- 
cfaer  plus  loin  que  met  forces  et  U  saison  ne 
sembloient  me  le  penneitre.  Tout  cela  me  ra- 
menant aux  idées  dont  je  venois  de  m'occuper, 
j'osai  désirer  et  proposer  qu'on  voulût  plutôt 
disposer  de  moi  dans  une  captivité  perpétuelle, 
que  de  me  Ittire  eirer  incessammeat  sur  U 
terre,  en  m'expulsant  successivement  de  tous 
ks  asiles  que  j'aurois  choisis.  Deux  jours  après 
ma  première  lettre,  j'en  écrivis  une  seconde  à 
U-  de  Graffenried,  pour  !e  prier  d'yen  hire  la 
proposition  ji  leurs  excellences,  I4  réponse  Ae 


d^uû  dans  de  pires  ai 
pins  grand  embaitas.  Hais  ce  qui  m'affligea  le 
[dus ,  fut  d'éire  forcé  de  renoncer  au  projet 
qui  m'avoit  fait  désirer  de  passer  l'Iiiver  dans 
l'Ile.  Il  est  temps  de  rapporter  l'anecdote  fatale 
qui  a  mis  le  comble  à  mes  désastre,  et  qui  a 
entraîné  dans  ma  ruine  un  peuple  infortaoé» 
dont  les  naissames  vertus  prumeUoient  déjà 
d'^aler  un  jour  celles  de  Sparte  et  de  Rome. 
J'avois  pai'lé  des  Corses  dans  le  Contrat  S<f 
cial  ['],  comme  d'un  peuple  neuf,  le  seul  de 
l'Ëuivpe  qui  ne  filt  pas  usé  pour  la  législation, 
et  j'avois  mai-qué  la  grande  espérance  qu'on 
(levoit  avoir  d'un  tel  peuple,  s'il  avoii  le  lion- 
lieur  de  trouver  un  sage  instituteur.  Hun  ou- 
vi-a(re  fut  lu  par  quelques  Corses,  qui  furent 
sensibles  à  la  manière  Itonorable  dont  je  par- 
lois  d'eux;  et  le  cas  où  ils  se  trouvaient  de  tra- 
vailler à  l'éubUssenieni  de  leur  république  fit 
penser  à  leurs  clie^  de  me  demander  {a)  ms 
idées  sur  cet  important  ouvj'agp.  Un  H.  fiuiu- 
fuoco,  d'une  des  premières  familles  du  pays,  et 
capitaine  en  France  dans  Boyal-ltalien ,  m'ocri- 
vil  k  te  sujet  et  me  fournit  plusieurs  pièces  tiue 
je  lui  avois  demandées  pour  me  mettre  au  fait 
de  riiisluire  de  la  nation  et  de  l'état  du  pays. 
H.  Pooli  m'écrivit  aussi  plusieimi  fuis;  et  qutû- 
que  je  sentisse  une  pareille  entrepiise  m  rinain 
de  mes  forces,  je  crus  ne  pouvoir  les  refuser, 
pour  concourir  à  une  si  grande  et  belle  ceuvre, 
lorsque  j'aurois  pris  toutes  les  instruclious  dont 
j'avois  besoin  pour  cela.  Ce  fut  dans  ce  fleos 
que  je  répondis  à  l'un  et  à  l'auire,  et  ceue  cor- 
resp(mdance  continua  jusqu'à  mon  départ. 

Précisément  dans  le  même  temps,  j'appris 
que  la  France  euvoyoii  des  troupes  en  Curiie, 
et  qu'elle  avoit  fait  un  traité  avec  tes  GénoMi. 
Ce  traité,  cet  envoi  de  iroupes,m'înquiétèrent  ; 
et  sans  m'imaginer  encore  avoir  aucun -rapport 
à  tout  cela,  je  jugcois  impossible  et  ridicule  de 
travailler  à  un  ouvrage  qui  demande  un  aussi 
profond  repos  que  l'insiiiution  d'un  peuple,  au 
moment  oii  il  alloil peut-être  ëires'ubjuguè.  tu 
ne  cadiai  ))as  me»  inquiétudes  à  II.  Dultafa^oa, 
quimeiMsura  paria  cetjlMideqaet^  y  avfit 
dans  cti  traité  des  clioses  contraii-es  «  ia  lil>«rt0 
desanalion,  un  nissi  Iwn  cttorcn  que  lui  ne 
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resleroit  pas,  comme  il  faisoit,  au  service  de 
France.  En  effet,  son  zèle  pour  la  législation 
des  Corses,  et  ses  étroites  liaisons  avec  M.  Paoli 
ne  pouvoient  me  laisser  aucun  soupçon  sur  son 
oompte;  et  quand  j'appris  qu'il  faisoit  de  fré- 
qoens  voyages  à  Versailles  et  à  Fontainebleau, 
et  qu'il  avoil  des  relations  avec  M.  de  Cboiseul^ 
je  n  en  conclus  autre  chose,  sinon  qu'il  avoit  sur 
les  véritables  intentions  de  la  cour  de  France 
des  sûretés  qu'il  me  laissoit  entendre,  mais  sur 
lesquelles  il  ne  vouloii  pas  s'expliquer  ouver- 
tement par  lettres. 

Tout  cela  me  rassuroit  en  partie.  Gepen(knt, 
ne  comprenant  rienàcet  envoi  de  troupes  fran* 
çoises,  ne  pouvant  raisonnablement  penser 
qu'elles  fussent  là  pour  protéger  la  liberté  des 
Jorses,  qu'ils  éioient  très  en  éiat  de  défendre 
seuls  contre  les  Génois,  je  ne  pouvois  me  tran- 
quilliser parfaitement,  ni  me  mêler  tout  de  bon 
delà  législation  proposée,  jusqu'à  ce  que  j'eusse 
des  preuves  solides  que  tout  cela  n'étoitpas  un 
jeu  pour  me  persifler.    J'aurois  extrêmement 
désii'é  une  entrevue  avec  M.  Buttafuoco;  c'étoit 
le  vrai  moyen  d'en  tirer  les  édaircissemens 
dont  j'avois  besoin.  Il  me  la  fit  espérei",  et  je 
Tatieiulois  avec  la  plus  grande  impatience.  Pour 
loi ,  je  ne  sais  s'il  en  avoit  véritablement  le  pro- 
jet; mab  quand  il  l'auroit  eu,  mes  désastres 
m*attroient  empêché  d'en  profiter. 

Plus  je  méditois  sur  l'entreprise  proposée, 
plus  j'avançois  dans  l'examen  des  pièces  que 
j'avais  entre  les  mains,  et  plus  je  sentois  la  né- 
cewté  d'étudier  de  près,  et  le  peupleà  instituer, 
el  le  sol  qu'il  habitoit,  et  tous  les  rapports  par 
lesquels  il  lui  falloit  approprier  cette  institution. 
Je  compreiiois  chaque  jour  davantage  qu'il 
m'éioit  impossible  d'acquérir  de  loin  toutes  les 
lumièfftf  nécessaires  pour  me  guider.  Je  l'écrivis 
à  Bmtaf uoco  :  il  le  sentit  lui-  même  ;  et  si  je  ne 
formai  pas  précisément  la  résolution  de  passer 
en  Corse,  je  m'occupai  beaucoup  des  moyens  de 
faire  ce  voyage.  J'en  parlai  à  M.  Daslier,  qui, 
af  Ma  antrefois  servi  dans  cette  île  sous  M.  de 
llailtebois,  devoit  la  comiottre.  11  n'épargna  rien 
pour  me  détourner  de  ce  dessein;  et  j'avoue  que 
la  peinture  affreuse  qu'il  me  fit  des  Ck>rses  et 
de  leur  pays  refroidit  beaucoup  le  désir  que 
j'aveis  d'aller  vivre  au  milieu  d'eux. 

Mab  quand  les  persécutions  de  Métiers  me 
firent  jBoqger  à  quitter  la  Suisse,  ce  désir  se 
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ranima  par  l'espoir  de  trouver  enfin  cbea  cet 
insulaires  ce  repos  qu'on  ne  vouloit  me  laisser 
nulle  part.  Une  chose  seulement  m'efforouchoit 
sur  ce  voyage;  c'étoit  l'inaptitude  et  l'aversion 
que  j'eus  toujours  pour  la  vie  active  à  laquelle 
j'allois  être  condamné.  Fait  pour  méditer  à 
loisir  dans  la  solitude,  je  ne  Tétois  point  pour 
parler,  agir,  traiter  d'affaires  parmi  les  bomr 
mes.  La  nature  qui  m'avoit  donné  le  premier 
talent,  m'avoit  refusé  Tautre.  Cependant  je  sen* 
tois  que,  sans  prendre  part  directemau  aux 
affaires  publiques,  jeserois  nécessité,  sitôt  que 
je  scrois  en  Corse,  de  me  livrer  à  l'empressé* 
ment  du  peuple ,  et  de  conférer  très^uvent 
avec  les  chefe.  L'objet  même  de  mon  voyage 
exigeoit  qu'au  lieu  de  chercher  la  retraite,  je 
cherchasse,  au  sein  de  la  nation ,  les  lumières 
dont  j  avois  besoin.  U  étoit  clair  que  je  ne  pour- 
rois  plus  disposer  de  moi-même,  et  qu'entraîné 
malgré  moi  dans  un  tourbillon  pour  lec^el  je 
n'étois  point  né,  j'y  mènerois  une  vie  toute  con- 
traire  à  mon  goût,  et  ne  m'y  montrerois  qu*à 
nnm  désavantage.  Je  prévoyois  que,  soutenant 
mal  par  ma  présence  l'opinion  de  capacité 
qu'avoient  pu  leur  donner  mes  livres,  je  me  dé- 
crédita'ois  chez  les  Corses,  et  perdrois,  autant 
à  leur  préjudice  qu'au  mien,  la  confiance  (|u*ils 
m'avoient  donnée,  et  sans  laquelle  je  ne  pouvois 
faire  avec  succès  l'œuvre  qu'ils  atiendoient  de 
nuH.  J'étois  sûr  qu'en  sortant  ainsi  de  ma  sphèi-e, 
je  leur  deviendrois  inutile  et  me  rendrois  mai- 
heureux. 

Tourmenté,  battu  d'orages  de  toute  espèce, 
fatigué  de  voyages  et  de  persécutions  depuis 
plusieurs  années,  je  sentois  vivement  le  besoin 
du  repos,  dont  mes  barbares  ennemis  se  fai- 
soient  un  jeu  de  me  priver  ;  je  soopirois  plus 
que  jamais  après  cette  aimable  oisiveté,  après 
cette  dotice  quiétude  d'esprit  et  de  corps  que 
j'avois  tant  convoitée,  et  à  laquelle,  revenu  des 
chimères  de  l'amour  et  de  l'amitié,  mon  ccsur 
bornoil  sa  félicité  suprême.  Je  n'envisageoia 
qu'avec  effroi  les  travaux  qtie  j*allois  entr^ 
prendre,  la  vie  tumultueuse  à  laquelle  j^alkûa 
me  livrer  ;  et  si  la  grandeur,  la  beauté,  ruiilué 
de  rdbjet,aninKMent  mon  courage,  l'impossibi- 
lité de  payer  de  ma  personne  avec  succès  m# 
Têtoit  absolument.  Vingt  ans  de  méditation 
profonde  à  part  moi ,  m'auroient  moins  coûté 
que  six  mois  d'une  vie  active,  au  milieu  des 


346 


LES  CONFESSIONS. 


hommes  et  des  affaires,  et  certain  d'y  mal 
réussir. 

Je  m'avisai  d'un  expédient  qui  me  parut 
propre  à  tout  concilier.  Poursuivi  dans  tous 
mes  refuges  par  les  menées  souterraines  de  mes 
secrets  persécuteurs,  et  ne  voyant  plus  que  la 
Corse  où  je  pusse  espérer  pour  mes  vieux  jours 
le  repos  qu'ils  ne  vouloient  me  laisser  nulle 
part,  je  résolus  de  m'y  rendre,  avec  les  direc- 
tions de  Buttaf  uoco,  aussitôt  que  j'en  aurois  la 
possibilité  ;  mais,  pour  y  vivre  tranquille,  de 
renoncer,  du  moins  en  apparence,  au  travail  de 
la  législation,  et  de  me  borner,  pour  payer  en 
quelque  sorte  à  mes  hôtes  leur  hospitalité,  à 
écrire  sur  les  lieux  leur  histoire,  sauf  à  prendre 
sans  bruit  les  in^ructions  nécessaires  pour  leur 
devenir  plus  utile  (a),  si  je  voyois  jour  à  y  réus- 
sir. En  commençant  ainsi  par  ne  m'engager  à 
rien,  j'espérois  être  en  étal  de  méditer  en  secret 
et  plus  à  mon  aise  un  plan  qui  pût  leur  conve- 
nir, et  cela  sans  renoncer  beaucoup  à  ma  chère 
solitude,  ni  me  soumettre  à  un  genre  de  vie  qui 
m'étoit  insupportable,  et  dont  je  n'avois  pas  le 
talent. 

Mais  ce  voyage ,  dans  ma  situation ,  n'étoit 
los  une  chose  aisée  à  exécuter.  A  la  manière 
dont  M.Dastier  m'avoit  parlé  de  la  Corse,  je  n'y 
devois  trouver,  des  plus  simples  commodités 
de  la  vie,  que  celles  que  j'y  porterais  :  linge, 
habits,  vaisselle,  batterie  de  cuisine,  papier, 
livres,  il  falloit  tout  porter  avec  soi.  Pour  m'y 
transplanter  avec  ma  gouvernante,  il  falloit 
franchir  les  Alpes,  et  dans  un  trajet  de  deux 
cents  lieues  traîner  à  ma  suite  tout  un  bagage  ; 
il  falloit  passer  à  travers  les  étals  de  plusieurs 
souverains;  et  sur  le  ton  donné  par  toute  l'Eu- 
rope, je  devois  naturellement  m'atlendre,  après 
mes  malheurs,  à  trouver  partout  des  obstacles 
et  à  voir  chacun  se  faire  un  honneur  de  m'ac- 
cabler  de  quelque  nouvelle  disgrâce,  et  violer 
avec  moi  tous  les  droits  des  gens  et  de  l'hu- 
manilé.  Les  frais  immenses,  les  fatigues,  les 
risques  d'un  pareil  voyage  m'obligeoient  d'en 
prévoir  d'avance  et  d'en  bien  peser  toutes  les 
difficultés.  L'idée  de  me  trouver  enfin  seul, 
sans  ressource  à  mon  âge ,  et  loin  de  toutes 
mes  connoissances ,  à  la  merci  de  ce  peuple 
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barbare  et  féroce  (a) ,  td  que  me  le  peignoil 
M.  Dastier,  étoit  bien  propre  à  me  faire  lever 
sur  une  pareille  résolution  avant  de  l'eiécu- 
ter.  Je  désirols  passionnément  l'entrevue  que 
Buttafuoco  m'avoit  fait  espérer,  et  j'en  alten- 
dois  l'effet  pour  prendre  tout-à-foit  mon 
parti  (*). 

Tandis  que  je  balançoia  ainsi,  vinrent  les 
persécutions  de  Moiiers,  qui  me  forcèrent  à 
la  retraite.  Je  n'élois  pas  prêt  pour  un  long 
voyage,  et  surtout  pour  celui  de  la  Corse. 
J'attendois  des  nouvelles  de  Buttafuoco;  je  me 
réfugiai  dans  Ttle  de  Saint-Pierre,  d'on  je  fus 
chassé  à  l'entrée  de  l'hiver,  comme  j'ai  dit  ci- 
devant.  Les  Alpes  couvertes  de  neige  rendoient 
alors  pour  moi  cette  émigration  impraticable^ 
surtout  avec  la  précipitation  qu'on  me  pres- 
crivoit.  Il  est  vrai  que  l'extravagance  d'un  pa- 
reil ordre  le  rendoit  impossible  à  exécuter 
car  du  milieu  de  cette  solitude  enfermée  au 
milieu  des  eaux,  n'ayant  que  vingt-quatre  heu- 
res depuis  l'intimation  de  l'ordre  pour  me  pré- 
parer au  départ,  pour  trouver  bateaux  et  voi- 
tures pour  sortir  de  l'Ile  et  de  tout  le  territoire; 
quand  j'aurois  eu  des  ailes,  j'aurois ea peine 
à  pouvoir  obéir.  Je  l'écrivis  à  M.  le  baUii  de 
Nidau,  en  répondant  à  sa  lettre,  et  je  m'em- 
pressai de  sortir  de  ce  pays  d'iniquité.  Voilà 
comment  il  fallut  renoncer  à  mon  projet  diéri, 
et  comment,  n'ayant  pu  dans  mon  décourage- 
ment obtenir  qu'on  disposât  de  moi,  je  me  dé- 
terminai, sur  l'invitation  de  mylord  marédnl, 
au  voyage  de  Berlin ,  laissant  Thérèse  hiverner 
à  l'Ile  de  Saint-Pierre,  avec  mes  effets  et  mes 
livres,  et  déposant  mes  papiers  dans  les  mains 
de  Du  Peyrou.  Je  fis  une  telle  diligence,  que 
dès  le  lendemain  malin  je  partis  de  l'ile  et  me 
rendis  à  Bienne  encore  avant  midi.  Peu  s'ea 

(a)  Vak cepeuple  ftroce  ei  (tomi-Acita^tf,  /el  f««... 

(')  Les  relations  de  Roosseaa  ttec  Buttafaoeo  se  rédnisifai  à 
qoebioes  leitres  écrites  de  part  et  d'antre,  ei  qoi  n'eirwi  Mcne 
saite,  la  France  ajrant  peu  de  temps  après  fait  la  conqièle  et  la 
Corse.  Roosseaa  se  persuada  que  M.  de  Cliolseiil  s'étoit  décidé  ^  en- 
voyer des  troupes  dans  cette  lie  et  à  la  réunir  k  li  eo«oMM,ftm 
exprès  pour  i'enipèciier  d  en  être  le  léBislateur.  Des  BoUfe  mm 
doute  bien  plus  puissans  donnèrent  au  ministre  ridée  de  eeu* 
conquête,  mais  il  n'est  pas  hors  de  vraisemblance  qne  VoUake, 
verainement  jaloux  de  Tbonnear  que  les  cbeb  de  la  C^trse  fialM 
à  Rousseau  en  cette  occasion,  n'ait  fait  usage  de  ton 
moyens  pour  en  empèrlier  l'effet,  et,  le  projet  de  cooqadl» 
fois  formé,  n*en  ait  liait  an  moins  décider  et  bâter  rezécotiML  Osa 
vn  de  tout  temps  de  grands  réwltats  politiques  produits  eaooie  par 
de  plus  petites  causes. 


PARTIE  11,  LI 
tallDl  qiN  |e  s'y  Unainasu  imm  voyage,  par 
tu  iDCHleat  dont  le  récit  ne  doit  pas  être  omis. 
StiAt  que  le  bruit  s'étoit  répandu  quej'avois 
wdre  de  quitter  mou  asile,  j'eus  une  affiue«ce 
(Je  visites  Âi  voisinage,  et  surtout  de  Bernois 
qui  venoient  avec  la  plus  détestable  fausseté 
me  lla^ruer,    m'adoucir,    et   me   protester 
qu'on  avoit  pris  le  mofoenl  des  vacances  et  de 
l'iofréquoice  du  sénat  pour  minuter  et  m'io- 
timer  cet  ordre,  contre  ]^uel,  disoient-ils, 
tout  le  Deux-Cents  étoit  indigné.  Parmi  ce  las 
de  consolateurs ,  il  en  vint  quelques-uns  de  la 
ville  de  Dienne,  petit  État  libre,  enclavé  dans 
cHui  de  Berne,  et  entre  autre*  un  jeune  hom- 
me, appelé  Wildremet.  dont  la  famille  tenoil  le 
premier  rang,  et  avoit  le  principal  crédit  dans 
celle  petite  ville.  Wildremet  me  conjura  vive- 
ment, au  nom  de  ses  concitoyens ,  de  choisir 
mareUBtteau  milieu  d'eux;  m'assuraot qu'ils 
desiroient  avec  empressement  de  m'y  recevoir  ; 
qu'ils  se  féroient  une  gloire  et  nn  devoir  de 
m'y  faire  oublier  les  persécutions  que  j'avois 
soafFefles  ;  que  je  n'avois  i  craindre  diéz  eux 
aucune  influence  des  Bernois  ;  que  Bîenne  étoit 
One  ville  libre,  qui  ne  recevoit  des  lois  de  pei^ 
Eonne.  et  que  tous  les  citoyens  étoient  unani- 
man^it  délerminés  i  n'écouler  aucnne  soUici- 
utlon  qui  me  fAt  contraire. 

'WlklreHiet.  voyant  qu'il  ne  m'Aranloit  pas, 
■e  fit  appuyer  de  plusieurs  autres  personnes, 
taiu  de  Bienne  et  des  environs ,  que  de  Berne 
méiDe,  et  entre  autres  du  même  Kirchberger 
dooi  j'ai  parlé,  qui  m'avoit  recherché  depuis 
nu  retraite  en  Suisse,  et  que  ses  ulens  ti.  ses 
principes  me  rendoient  intéressant.  Hais  des 
sotUcilations  moins  prévues  et  plus  pondérantes 
furent  celles  de  U.Barthès,  secrétaire  d'am- 
bassade de  France,  qui  vint  me  vwr  avec  Wil- 
flremet,  m'exiiorta  fort  de  rae  rendre  à  son 
invitation,  et  m'étonna  par  l'int^ét  vif  et  ten- 
dre qa'il  paroissoit  prendre  ii  moi.  Je  ne  con- 
Doissoia  point  du  tout  U.  Barthès;  cependant 
je  le  voyois  mettre  à  ses  (Uscours  la  chaleur,  le 
zèle  de  l'auiilié ,  et  je  voyois  qu'il  lui  tenoit  vé- 
ritablement ai  cceur  de  me  persuader  de  m'é- 
tabUr  à  Bienne.  Il  me  fit  lëloge  le  plus  pc»n- 
poix  de  cette  viKe  â  de  ses  babitani,  avec  les- 
qneh  il  ce  moitroit  si  intimement  lié,  qu'il  les 
appela  ^mieniv  Ims  devant  moi  ses  patrons  et 
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CeUe  démarche  de  Barthès  me  dérouta  dans 
toutes  mes  conjectures.  J'avois  toujours  soup- 
çonné M.  de  Cboiseul  Aétte  l'antenr  caché  de 
toutes  les  persécutions  que  j'éprouvois  en 
Suisse.  La  conduite  du  résident  de  France  à 
Genève,  celle  de  l'ambassadeur  à  Soleure,  ne 
confinnoient  que  trop  ces  soupçons-,  je  voyais 
la  France  influw  en  secret  sur  tout  ce  qui 
m'arrivoit  à  Berne,  à  Genève,  Ji  Neufcfa&iel ,  et 
je  ne  croyois  avoir  en  France  aucun  ennemi 
puissant  que  le  seul  duc  de  Ghoiseul  [*] .  Que 


n  11  m  irtHRurfuMe  qu  Rowi 

«■  itMiDe  11 

it  Cboiseol  toaiM  IM  pmtaikHi  qa 

lépr.«w,«ïi-ll 

adjolm  pis  Voluitc,  dont  néu  U  ib 

P*He  Bullemeiu 

eoBf»  m  présent  litre.  Il  n'Ml  pu  ma 

05  liDnIler  qu'il 

obstiné  1  auuMr  M.  Veni»  d'irolr  bit  le  lll>dle  Salim 

cUayeu,  ans  porter  lo  noiiii  ta  u 

ubic,  et  nilnrulleoMiit  rcccomi  pour 

irrliét  1  nolkn  Jnqil  répoqie  et 

diu  prtsqgg  bnUs  bci  Lettre*,  (l|u 

«  te  plu  irdent,  le  plu  tOant  de  i 

décret  de  Génère  et  de  Uul  u  qil  l'i 
eomme  m  tlgn  aUirl  i*  im  t 
MOU  «n  »  juillet  et  M  octobre  n 
rMitBot  ta  dpcetiiaaa  dietie*  pir  1 
ce  ^D'elle*  peaieit  ottrir  de  pliu  u 
cUci  b' 


oiijei  fmit  iccuiiloii  il  gnie,  det  ttW 
poUtiiei,  teiitei  deUI-Béoe,  IbrtetOB 
oetrti  I  rtcoBpottre  ici  l'InrneBie  «nati 


Il  eomepaeduice  de  rin  et  de  l'iilre. 
lelircii  pir  eieaple,  cellci  de  Yoltilie  I 
ITM;  1  d'Arienul,  du  T  loveabre  ;  1  Min 


1  leir  farce.  ■(■«  Il  diipMlUoa  11  plu  « 
liiKt  et  1  «e  riuDdUiiiei  «D'nroleM  | 
lent  et  de  quUttt  e<WBd««;  de  YntP 
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LES  CONFESSIONS. 


pooTois'je  donc  penser  de  la  visite  de  Bardiès 
ei  <lu  Uaidre  intérêt  qu'il  paroissoit  prendre  à 
mon  sort?  Mes  malteurs  n'avoienl  pas  encore 
(lëlruit  celte  confiance  naturelle  à  mon  cœur, 
et  i'exgiériepcc  ne  m'avoit  pas  encore  appris  à 
VPir  partout  des  embûches  sous  les  caresses. 
Je  cherchois  avec  surprise  la  raison  de  cette 
bienveillance  de  Banliès  :  je  n'étois  pas  assez 
sot  pour  croire  qu'il  fit  cette  démarche  de  son 
chff  ;  j'y  voyois  une  publicité,  et  même  une  af- 
fectation (]ui  marquoit  une  intention  cachée, 
et  j'étois  bien  éloigné  d'avoir  jamais  trouvé 
dans  tous  ces  petits  agens  subalternes  cette 
intrépidité  généreuse  qui,  dans  un  poste  sem- 
bWDIe,  avoit  souvent  f4t  bouillonner  mon 
cf  oc 

J'avoîs  autrefois  un  peu  connu  le  chevalier 
de  Beauteville  [*}  chez  H.  de  LuiLembourg  ;  il 
m'avoit  témoigné  quelque  bienveillance  :  depuis 
son  ambassade,  il  m'avoit  encore  donné  qud- 
ques  signes  de  souvenir,  et  m'avoit  même  fait 
inviter  k  l'aller  voir  à  Soleure  :  invitation  dont, 
sans  Ai'y  rendre,  j'avois  été  touché,  n'ayant 
pns  accoutumé  d'être  traité  si  honnêtentent  par 
les  gais  en  place.  Je  présumai  donc  que  H.  de 
Beaulevilie,  forcé  de  suivre  ses  instructions 


qDinl  HoiiMeu,  Ci 


tTTO,  ajnl  demindé  I  tu»  tiait  Ttm\  k> 
lise  ie  Volliirc,  u  Iran  intérte  dam  la 
inulliH  tcriK  ou»  ji  Vollalra  paorcn  Em- 
11a  II  dU  I  <  II.  Je  dut  4e  Chotinl  nt  1 


DfnlUitdt  ai  ugf«il  bll  par  Vollairc  ï 
■  écril  I  )t  M  ■«>  (iiu  roM-k  >(iiK  I' 

.  .     ..  .«uiraftre  qii  VolUiKdlMllIglaTOir 

biie  d'noMi Ile 41111  la  milui.  Giigiené  ta  a  JaHlie  Roaum 
compléniciu  (nalea  \l,  tll,  ei  IV],  d  non  renToraii  d'aolaiii 
flut  MlonUtnlci  Icclean  1  un  euiioible  ogmge,  qns  c'cH  ai- 
•urfnitoiunân  meilleurs  de  tousuuqa'aa  ipabliéattr  letCmi- 
'litiaa.  M  ntiiie  >ar  Reuntiu  en  lOitnX. 

C'est  irec  uategretaeiulblf  H  preaiae  ayec  denlear  (tarBon 
tu&l  no'o!  idmironi  fi  Dooi  almoni  Volulre)ipie  DMt  anus  bit 
<cs  cl'liioDi  eflet  tiliproclieiiieiii.  objel  de  celte  noie.  GlnioenC 
fui  giroreatolt  les  tatatt  seaiIsFiii,  n'a  pu  disi  le  fall  irallt 


Votliln 


nl§i  ^fi<neire.  nuis  iDdépeudaniDc 
MMia  tu.l  CDoMue  aiec  ClngucoC  de  lilni  p 
le  uieosufe,  suut  deiolr  ipeciil,  Cfimme  M 
erirvll-il  [us  de  faire  reiunlt  É  toat  girli 


blipiion  qg 


B  France  \  Sclcure, 


(*)  Il  tloll  H 
d'hlcrTealr  >u  oom  de  aon  gouternemeDl  et  comme 
leur  dan)  )ea  iITalm  de  DenèTe.  Tojei  la  Icllre  que  ■< 
Ul  ^iT.i  d'MBloi-mi  1  ce  nijet,  le  U  r«>rler  HSt. 
O.  P. 


en  ce  qui  regardoit  les  affres  de  Génère,  me 
plaignant  cependant  dans  mes  malheurs,  m'a- 
voit ménagé ,  par  des  soins  pariiculiers,  cet 
asile  de  Bienne  pour  y  pouvoir  vivre  tranquille 
sous  ses  auspices.  Je  fus  sensible  à  cette  atten- 
tion, mais  sans  en  vouloir  profiter;  et,  déter- 
miné tout-à-fait  au  voyage  de  Berlin,  j'aspiroia 
avec  ardeur  au  moment  de  rejoindre  mylord 
maréchal,  persuadé  que  ce  n'éloit  plus  qu'au- 
près de  lui  que  je  trouverais  un  vrai  repos  et  un 
bonheur  durable. 

A  mon  départ  de  l'Ile,  Kircbberger  m'ac; 
compagna  jusqu'à  Bienne.  J'y  trouvai  Wildre- 
met  et  quelques  autres  Biennois  qui  m'atien- 
doiral  à  la  descente  du  bateau.  Nous  dînâmes 
tous  ensemble  à  l'auberge;  et,  en  y  arrivant, 
mon  premier  soin  fut  de  faire  cbercber  une 
chaise,  voulant  partir  dès  le  lendemain  malin. 
Pendant  le  dîner,  ces  messieurs  reprireOÉ  leurs 
instances  pour  me  retenir  parmi  eus,  et  cela 
avec  tant  de  chaleur  et  des  protestations  si  tou- 
chantes, que  malgré  toutes  mes  résolutions, 
mon  coeur,  qui  n'a  jamais  su  résister  aux  ca- 
resses, se  laissa  émouvoir  aux-  leurs  :  sitât 
qu'ils  me  virent  ébranlé ,  ils  redoublèrent  si 
bien  leurs  efforts,  qu'enfin  ]e  me  laissai  vain- 
cre, et  consentis  de  rester  à  Bienne,  au  moins 
jusqu'au  printemps  prochain. 

Aussitôt  Wildremet  se  pressa  de  me  pour- 
voir d'un  logement,  et  me  vanu  comme  une 
trouvaille  une  vilaine  petite  diambre  sur  un 
derrière,  au  troisième  étage,  donnant  sur  une 
cour,  où  j'avois  pour  régal  l'étalage  des  peaux 
puantes  d'un  cliamoiseur.  Hou  hôte  étoit  un 
p»it  homme  de  basse  mine  et  passablement 
fripon,  que  j'appris  le  lendemain  être  dâ>an- 
ché,  joueur,  et  en  fort  mauvais  prédicament 
dans  le  quartier  i  il  n'avoit  ni  femme,  ni  en- 
fans,  ni  domestiques;  et  tristement  reclus  dans 
ma  chambre  solitaire,  j'étois,  dans  le  plus  riant 
pays  du  monde,  logé  de  manière  à  périr  de 
mélancolie  en  peu  de  jours.  Ce  qui  m'affecta  le 
plus,  malgré  tout  ce  qu'on  m'avoû  dit  de  l'em- 
pressement des  habitans  à  me  recevoir,  fut  de 
n'apercevoir  en  passant  dans  les  mes,  rien 
d'honnête  envers  moi  dans  leurs  manières,  ni 
d'obligeant  dans  leurs  re^uds.  J'étois  pourtant 
tout  déierminé  à  rester  là,  quand  j'appris, 
vis,  et  sentis,  même  dès  le  jour  suivant,  qu'il  y 
avoildans  la  ville  une  fermeouiion  terrible  à 


mon  ég^rd.  Plusieurs  empressés  vinrent  obli- 
geamment ro'averlir  qu'on  devoil  dès  le  lende- 
main me  signifier  le  plus  durement  qu'on  pour- 
roit  un  ordre  de  sortir  sur-le-champ  de  Tétat, 
c'est-à-dire  de  la  ville.  Je  n'avois  personne  k 
qui  me  confier  ;  tous  ceux  qui  m'avoient  retenu 
s'étoient  éparpillés.  Wildremet  avoit  disparu, 
je  n  entendis  plus  parler  de  Bariliès,  et  il 
ne  parut  pas  que  sa  recommandation  m'eût  mis 
en  grande  faveur  auprès  des  patrons  et  des 
pères  qu*il  s*éloit  donnés  «levant  moi.  Un  H.  de 
Vau-Travers,  Bernois,  qui  avoit  une  jolie  mai- 
son proche  la  ville,  m^y  offrit  cependant  un 
asile,  espérant,  me  dit-il,  que  J'y  pourrois  évi- 
ter d'être  lapidé.  L'avantage  ne  me  parut  pas 
assez  flatteur  pour  me  tenter  de  prolonger  mon 
séjour  chez  ce  peuple  hospitalier. 

Gepeodant,  ayant  perdu  trois  Jours  à  ce  re- 
tard, j'avois  déjà  passé  de  beaucoup  les  vingt- 
quatre  heures  que  les  Bernois  m'avoient  dou- 
nées  pour  sortir  de  tous  leurs  états,  et  je  ne 
laissois  pas,  connoissant  leur  dureté,  d'être  en 
quelque  peine  sur  la  manière  dont  i)s  m#les 
laisseroient  traverser,  quand  H.  le  bailli  de 
Nidau  vint  tout  à  propos  me  tirer  d'embarras. 
Comme  il  avoit  hautement  improuvé  le  violent 
procédé  de  leurs  excellences,  il  crut,  dans  sa 
générosité,  me  devoir  un  témoignage  public 
qa'ii  n'y  prenoit  aucune  part ,  et  ne  craignit  pas 
de  sortir  de  son  bailliage  pour  venir  me  faire 
une  visite  à  Bienne.  II  vint  la  veille  de  mon  dé- 
part ;  et  loin  de  venir  incognito,  il  affecta  même 
dn  câ'énionial ,  vint  in  fiocchi  dans  son  car- 
rosse ayec  son  secrétaire,  et  m'apporta  un 
passe-port  en  son  nom,  pour  traverser  l'état  de 
Berne  à  mon  aise  et  sans  crainte  d'être  inquiété. 
La  visite  me  toucha  plus  que  le  passe-port.  Je 
n'y  anrob  guère  été  moins  sensible,  quand  elle 
auroit  en  pour  objet  un  autre  que  moi.  Je  ne 
oonnois  rien  de  si  puissant  sur  mon  cœur  qu'un 
acte  de  courage  fait  à  propos,  en  faveur  du  foi- 
Ue  injustement  opprimé. 
Enfin,  après  m'être  avec  peine  procuré  une 
(,  je  partis  le  lendemain  matin  de  cette 
homicide,  avant  l'arrivée  de  la  députation 
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dont  on  devoit  m'honorer,  avant  même  d'avoir 
pu  revoir  Thérèse,  à  qui  j^avois  marqué  de  me 
venir  joindre,  quand  J'avois  cru  m'arrêter  à 
Bienne,  et  que  j'eus  à  peine  le  temps  de  contre- 
mander*par  un  mot  de  lettre,  en  lui  marquant 
mon  nouveau  désastre.  On  verra  dans  ma  troi- 
sième Partie,  si  jamais  j'ai  la  force  de  récrire, 
comment,  croyant  partir  pour  Berlin,  je  partis 
en  effet  pour  l'Angleterre,  etjcomment  les  deux 
dames  qui  vouloient  disposer  de  moi,  après 
m'avoir  à  force  d'intrigues  chassé  de  la  Suisse, 
ou  Je  n'étois  pas  assez  en  leur  pouvoir,  parvin- 
rent à  me  livrer  à  leur  ami. 


J'ajoutai  ce  qui  suit  dans  la  lecture  que  je  fia 
de  cet  écrit  à  monsieur  et  madame  la  comtesse 
d'Egmont,  à  H.  le  prince  Pignatelli,  à  madame 
la  marquise  de  Hesme,  et  à  H.  le  marquis  de 
Juigné. 

J'ai  dit  la  vérité  :  si  quelqu'un  sait  des  choses 
contraires  à  ce  que  je  viens  d'exposer,  fussent- 
elles  mille  fois  prouvées,  il  sait  des  mensonges 
et  des  impostures  ;  et  s'il  refuse  de  les  appix>- 
fondir  et  de  les  éclaircir  avec  moi  tandis  que  je 
suis  en  vie,  il  n'aime  ni  la  Justice  ni  la  vérité. 
Pour  mot,  je  le  déclare  hautement  et  sans 
crainte  :  quiconque,  même  sans  avoir  lu  mes 
écrits,  examinera  par  ses  propres  yeux  mon 
naturel,  mon  caractère,  mes  mœurs,  mes  peu- 
chans,  mes  plaisirs,  mes  habitudes,  et  pourra 
me  croire  un  malhonnête  homme,  est  lui-même 
un  homme  à  étouffer. 

J'achevai  ainsi  ma  lecture,  et  tout  le  monde 
se  tut.  Madame  d'Egmont  fut  la  seule  qui  me 
parut  émue  (*)  :  elle  tressaillit  visiblement,  mais 
elle  se  remit  bien  vite,  et  garda  le  silence,  ainsi 
que  toute  la  compagnie.  Tel  fut  le  fruit  que  Je 
lirai  de  cette  lecture  et  de  ma  déclaration. 


(*)  «  n  n'est  pts  tnrprenant  qae  Roossetn  soft  imovaix  4* 
»  madame  (fEcrnoot;  m  beaaté  est  an  paradoxe.  {Milanges  dé 
»  madame  Keker,  tome  I,  p.  vantiM  A  en  juger  par  ee  passafê,  il 
parolt  qoe  Roosseaa  avoit  eooçii  pour  ceue  damedfs  StfOtimcus  aa 
moins  très-aiïeaneax,  sur  lesquels  la  maligoité  s'exerça.  Ao  reste; 
c*est  la  seule  fois  qu*ii  parle  de  madame  d'Egmont,  et  il  n'est  que*» 
tkm  d'elle  dans  aucune  partie  de  u  correspondaaee. 
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PRÉCIS  DES  ÉVÉNEMENS  DE  SA  VIE , 

ntroit  1031  DfrART  os  u  suisse  es  1763,  jusqu'à  sa  iio«r,Bi  1778; 

PAR  G.  PETITAm. 


Rousseau  avoil  projeté  d'ajouter  à  ses  Confessions 
une  trùitiéme  Partie,  qu*il  n*eût  pu  guère  prolon- 
ger au-delà  de  son  retour  à  Paris,  eu  1770,  et  qui 
n'eût  en  conséquence  embrassé  qu'un  espace  de 
cmq  ou  six  années  pendant  lesquelles  sa  querelle 
arec  le  cél^re  Hume  est  le  seul  éTénement  digne 
de  quelque  intérêt  que  Ton  puisse  remarquer.  Si  le 
déCaot  de  celte  troisième  Partie  peut  faire  éprouver 
des  regrets,  ce  ne  peut  être  que  sous  le  rapport  du 
liirile  littéraire  proprement  dit,  et  du  charme 
qu*Q  n*eûtpu  manquer  de  donner  à  des  détails  que 
loi  seul  savoit  embellir.  Mais  à  coup  sûr  cette  pro- 
duction nouTclle  n'eût  été  dans  son  ensemble  qu*un 
monument  de  plus  de  la  triste  et  bizarre  manie  dont 
Q  étoit  constamment  possédé,  et  dont  tout  son  ta- 
Isat  pour  écrire  eût  pu  rendre  à  peine  supportable 
rétemd  et  fatigant  tableau.  Ces  détails  d'ailleurs 
plus  ou  moins  altachans,  et  ce  mérite  de  style  r^ 
marqoable  dans  tout  ce  qui  est  sorti  de  sa  plume, 
se  retrouvent  dans  sa  Correspondancêy  dans  ses 
Béveriet,  même  dans  ses  Dialogues;  et  les  lecteurs 
peurenià  cet  égard  se  flatter  de  n^avoir  rien  perdu. 
H  n'est  donc  besoin,  pour  senrir  de  lien  commun  à 
t  OQSces  morceaux  détachés  et  rendre  leur  effet  plus 
^  eosible,  que  d'un  récit  succinct  des  faits  qui  s'y 
^^ent  Tel  est  l'objet  de  cet  Appendice,  où  le  lec- 
\.«iir  ne  doit  pas  s'attendre  à  trouver  autre  chose 
qa*iiQ  narré  simple  et  Adèle  de  ce  que  fit  ou  éprouva 
Mtre  auteur  dans  le  cours  des  treize  années  que  ce 
i^t  embrasse,  récit  dans  lequel  toute  prétention 
s^vtHt  d'autant  plus  dépitcée,  i|ue  son  eflet,  trop 
f^^le  5  prévoir,  olfriroit,  avec  celui  des  Confessions 


qu'on  vient  de  Hre,  un  contraste  que  tout  nous  fait 
une  loi  d'éviter. 

(1765.)  Forcé  de  quitter  précipitamment  la  terre 
inhospitalière  où  il  avoit  dû  plus  naturellement  es* 
pérer  de  trouver  la  sûreté  et  le  repos  qu'il  cherchoit, 
l'auteur  d*ÉmiU,  avec  toutes  les  apparences  d'un 
proscrit  qui  cherche  un  asile,  devoit  n'éprouver,  à 
vrai  dire,  que  l'embarras  du  choix.  D*un  côté,  my- 
lord  marédu^l  étoit  prêt  à  le  recevoir  à  Berlin  ;  de 
l'autre.  Hume  s'offroit  à  le  conduire  en  Angleterre. 
N'ayant  pris  encore  aucune  décision,  il  arrive  à 
Strasbourg  dans  les  premiers  jours  de  novembre,  et 
\k  encore  il  trouve  un  commis  de  Rey  envoyé  tout 
exprès  par  ce  libraire,  et  qui  lui  propose  une  re- 
traite sûre  à  Amsterdam.  S'étant  enfin  décidé  pour 
l'Angleterre,  il  attend  à  Strasbourg  qu'un  passe-port 
lui  soit  envoyé  pour  traverser  la  France;  et  pen- 
dant son  séjour  en  cette  ville,  où  sa  sûreté  lui  étoit 
garantie  autant  qu'elle  auroit  pu  l'être  partout  ail- 
leurs, il  put  se  eonvaiocre  des  bonnes  dbpositlons 
des  Franco*»  à  son  égard.  Partout  un  accueil  obli- 
geant et  empressé,  même  des  hommages  publics 
aussi  touchans  qu'aimables  dans  leur  sincère  et 
universelle  expression,  étoient  bien  propres  à  dila- 
ter son  âme,  et  lui  faire  oublier  ses  malheurs  (*). 

(*)  Voici  ranecdole  qoe  noos  trottons  &  ee  sijet  &wu  vn^  A.* 
de  Rouueau  (17S9,  iQ-S»),  paUiée  par  M.  le  eoMte  tfe  Bsttm;* 
Deaavert.  Cet  ootrage  en  ofnre  plesienrs  do  «éoe  fenre,  fil 
n'ont  aocan  droit  à  la  conflance.  Mais  celle-ci  étant  à  pea  près 
conflmée  par  nn  passage  d*ane  leiire  de  Roasseen  à  IHi  Wyrar 
do  17  noTcmbre,  on  pent  y  aiontcr  foi.  •  Le  DevU  4»  Viltâf» 
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Bienlôl  muni  d'un  pnssc-port,  donl  il  paroil  même 
qu1l  n*auroil  pas  eu  besoin  pour  sa  sûreté  person- 
nelle, il  quille  Strasbourg,  arrive  à  Paris  le  16  dé- 
cembre, et  se  loge  d*abord  chez  la  veuve  Duchesne, 
libraire  ;  mais  le  prince  de  Conti  témoigne  le  désir 
de  ravoir  pour  hôte;  il  cède  taux  instances  du 
prince,  et  accepte,  dans  Tenclos  du  Temple,  à 
l'hèlel  de  Saint-Simon,  un  logement,  où  un  con- 
cours empressé  d*amis  et  d  admirateurs,  s*il  le  fati- 
guoit  quelquefois,  devoit  au  moins  lui  bien  conQr- 
mer  que  l'opinion  publique  ne  lui  étoit  pas  moins 
favorable  à  Paris  qu*à  Strasbourg  (*).  Le  prince  lui 
ofTroît  un  asUe  dans  un  de  ses  châteaux,  el  eût  voulu 
pourvoir  à  sa  subsistance  si  Rousseau  eût  été  homme 
i  y  consentir.  Enân,  pressé  de  quitter  ce  théàire 
publie,  il  part  avec  Hume  et  un  autre  ami  (^*),  le 
4  janvier  1766:  quelques  jours  après  il  arrive  à 
Londres,  et  sa  gouvernante,  qu'il  avoit  laissée  en 
Suisse  ne  tarda  pas  à  Ty  venir  retrouver. 

(1766.)  Pendant  son  séjour  k  Londres,  où  son 
objet  et  son  occupation  principale  élolent  de  choisir 
hors  de  cette  ville  un  lieu  d'habitation  qui  lui  con- 
vint, le  prince  de  Galles  le  vient  voir.  D'ailleurs, 
même  accueil  qu'à  Paris,  mêmes  hommages  de 
toute  part.  Apr^  beaucoup  d'essais  et  d'hésitation 
sur  le  choix  d'une  habitation  à  la  campagne,  il  se 
décide  (19  mars)  pour  Wootton,  dans  le  comté  de 
Derby,  à  cinquante  lieues  de  Londres,  où  un  riche 
Anglois(M.  Davenport)  lui  offre  une  maison  qu'il 
n'habitoit  pas  par  lui-même,  et  dont  il  consent  à 

»  dit  M.  de  B.  B.,  loi  Talat  on  hommage  bien  flaltear  à  Stras- 
»  boarg...  La  salte  étoit  remplie;  Ronsseao  y  étoit  ineognUo^  et 

•  8*7  eroyoit  ignoré...  An  moment  où  Ton  haissoit  la  toile,  tons 
»  les  specutenrs  se  mirent  à  crier,  l'auteur,  Vautettr.  L'antenr  ne 
»  se  montroit  pas,  et  les  cris  redonbloienU  Le  directeur  vint  re- 

•  présenter  à  Roossean  qn*on  s'obstinolt  à  ne  point  sortir,  et  qu'il 
»  alloit  être  obligé  de  relaire  illaminer  la  salle.  Ronsseao,  ayant 
»  resté  pins  d*ane  beare  après  la  fin  de  la  pièce,  fait  ses  efforts* 

•  fend  la  presse,  teut  8*esqaiTer;  mais  on  sort  en  foale  de  tons 

•  côtés,  on  conrt  après  lai,  remplissant  Fair  d'acclamations  de  Joie, 
a  On  rentoure;  offlders,  soldats,  nobles,  roblns»  abbés,  bourgeois, 
>  artisans,  laqôais,  c*est  à  qai  aura  Tbonneor  de  le  porter  glorien- 
»  sèment  en  triompbe,  et  de  le  conduire  k  son  logement.  >  —  Par 
la  lettre  qa'on  vient  de  dter,  il  dcnundoit  qa'on  lai  envoyât  Pyff- 
wtëtUm  et  VEngagemeni  tèmirate ,  dans  l*intention  où  il  étoit 
de  les  faire  Jooer  k  Strasbourg,  et  de  répondre  ainsi  au  komiê' 
teU»  da  directenr.  Il  ne  parolt  pas  que  ce  projet  ait  en  de  soite. 

G.  P. 

n  Le  prince  enToyoit  ses  musiciens  jouer  sous  ses  fenêtres;  il 

nvoit  logé  et  le  faisoit  senrir  avec  magnificence.  Aussi  Rousseau 

éeriToit-U  \  Du  Peyron  :  t  Comme  Sancbo  dans  son  Hé,  je  suis  en 

»  représootaUon  toute  la  journée;  j'ai  du  monde  de  tons  états  de- 

•  puis  rinstantob  je  me  lève  jusqu'à  celui  où  je  me  coucbe,  et  je 

•  suis  forcé  de  mliabiller  en  public...  Le  prince  sait  bien  qne  celte 

•  magnificence  n'est  pas  de  mon  goût  ;  mais  je  comprends  que, 
»  dans  la  circonstance,  il  a  vouln  donner  en  cela  nu  témolgn^fe 
»  poblie  de  l'estime  dont  U  m'honore.  »  (Lettres  des 24 décembre 
•76»  et  l*' janvier  1766.) 

r*)  M.  de  Luze,  négociant  de  Nenfcb&td. 


recevob*  un  loyer,  puisque  cette  condition  poavoU  ^ 
seule  rendre  l'offre  acceptable. 

Voilà  donc  notre  philosophe  Usé  enûn  el  établi  à 
sa  pleine  satisfaction,  et  couséquemment  à  celle  de 
Oume,  que  Rousseau  remercie  affectueusement,  et 
qu*il  continue  d'appeler  son  cher  patron.  Cependant 
un  pr^sentiment  secret  semble  avenir  ce  patron 
de  l'orage  qui  le  menace,  comme  l'indique  une  let- 
tre écrite  par  lui  à  cette  époque,  et  que  nous  avons 
cru  devonr  reproduire  avec  celles  de  Rousseau  du 
môme  temps.  Il  s'y  exprime  en  ces  termes  sur  cet 
établissement  de  son  ami  à  Wootton  :  «  S'il  est  pos- 
»  sible  qu'un  homme  peut  vivre  sans  occupation, 
»  sans  livres,  sans  société  et  sans  sommeU,  0  ne 
D  quittera  pas  ce  lieu  sauvage...  Mais  je  crains  bt 
»  foiblesse  et  l'inquiétude  naturelles  à  tout  homme, 
»  et  surtout  à  un  homme  de  son  caractère.  Je  ne  se- 
»  rois  pas  surpris  qu'il  quittât  bientôt  cette  retraite. . . 
»  Sa  santé  est  plutôt  robuste  qu'inGrme,  à  moins 
»  que  vous  ne  vouliez  compter  les  accès  de  mélan- 
»  colle  et  de  tplun  auxquels  il  est  sujet.  C'est  grand 
»  diHnmage  ;  il  est  fort  aimable  dans  ses  manières  ; 
»  il  est  d'un  cœur  honnête  et  sensible  ;  mais  ces  ac- 
»  ces  réloignent  de  la  société,  le  remplissent  d1iu* 
»  meur,  et  donnent  quelquefois  à  sa  conduite  un 
»  air  de  bizarrerie  et  de  violence,  qualités  qui  ne  lai 
»  sont  pas  naturelles.  » 

Comment  Hume,  peu  de  temps  après,  en  butte 
aux  outrages  d'un  ami  reconnu  par  lui-même  at- 
taqué du  spifen,  n'a-t-il  pas  eu  le  bon  esprit  de  les 
rapporter  à  leur  véritable  cause  ?  Si  bientôt  cet  ami, 
déjà  si  à  plaindre,  ne  montra  que  trop  dans  sa  con- 
duite envers  lui  cette  biiarrerU  et  cette  riofa^v 
qu'il  avoit  si  bien  remarqué  nf  lui  être  pas  tfcUu" 
relies,  devoit-il  éprouver  autre  chose  que  les  mou- 
vemens  d'une  généreuse  pitié?  Au  lieu  d'agir  sur 
ce  principe,  qu'a  fait  Hume  ?  En  donnant  aux  accès 
d'un  homme  malade  les  noires  couleurs  de  la  mé- 
chanceté et  d'une  ingratitude  réfléchie,  surtout  en 
mettant  le  public  dans  la  confidence  de  cette  trisie 
et  scandaleuse  querelle,  il  s'est  déshonoré  lui-même, 
61  n'a  fait  autre  chose  qu*amuser  les  oisifs  aox  dé- 
pens de  deux  hommes  célèbres,  dont  les  écarts  et 
les  fo'iblesses  en  ce  genre  sont  toujours  avidement 
saisis  par  l'envie  et  la  médiocrité. 

Les  lecteurs  ne  s'attendent  pas  sans  doute  à  trou» 
ver  ici  de  longs  détails  sur  les  catises  et  les  cfroon* 
stances  de  leur  rupture.  Ceux  d'entre  eux  qvii  au- 
ront la  patience  de  lire  les  lettres  de  Rousseau  à  ce 
sujet  auront  par  cela  seul  suffisamment  de  quoi 
l'exercer,  et,  des  les  premières  lettres,  auront  ac- 
quis la  preuve  qu'il  s'étoit  créé  des  fantômes  pour 
se  tourmenter  lui-même  (*).  En  deux  mots  voici 
quelle  en.fut  l'occasion. 

n  II  en  s  presque  fait  i'aiea  à  Bernardia  et  SaUi-PI«rt.  CeW 


AUX  CONFESSIONS.  (1766.) 


ooo 


A  rarrivéo  de  Rousseau,  les  journaux  anglois  an- 
noncèrent avec  fracas  cette  nouvelle,  et  ne  parlè- 
rent d*abonl  de  loi  que  dans  les  termes  les  plus  ho- 
norables ;  mais  bientôt  la  malignité,  qui  ne  perd  ja- 
mais ses  droits,  en  Angleterre  pas  plus  qu'ailleurs, 
eut  son  tour.  Quinze  jours  s*ctoient  à  peine  écoulés, 
qa*OQ  lut  dans  une  feuille  publique  une  prétendue 
lettre  du  roi  de  Prusse,  que  ce  souverain  étoit  sup- 
posé lui  avoir  écrite  au  moment  où  il  quiitoit  la 
Suisse,  et  dont  l'auteur  étoit  cet  Horace  Walpole, 
ii  connu  alors  par  ses  liaisons  avec  madame  du  Def- 
fant,  el  dont  la  correspondance  a  dernièrement  été 
publiée.  Cette  lettre  fabriquée  à  Paris,  et  qui  circu- 
lolt  dans  les  sociétés  dans  le  temps  même  où  Rous- 
seau y  étoit  encore  avec  Hume,  mais  à  Tinsu  de  Tun 
el  de  l'autre  (*},  mérite  de  trouver  place  ici. 
«  Mon  cber  Jean^Jacques,  vous  avez  renoncé  à 
Genève  votre  patrie.  Vous  vous  êtes  fait  chasser 
de  la  Suisse,  pays  tant  vanté  dans  vos  écrits;  la 
France  vous  a  décrété;  venez  donc  chez  moi. 
J*admire  vos  talents  ;  je  m'amuse  de  vos  Rêveries 
qui  (  soit  dit  en  passant  )  vous  occupent  trop  et 
trop  long-temps.  H  faut  i  la  fin  être  sage  et  heu- 
reux ;  vous  avez  fait  assez  parler  de  vous  par  des 
singularités  peu  convenables  à  un  véritable  grand 
homme  :  démontrez  à  vos  ennemis  que  vou$  pou- 
vez avoir  quelquefois  le  sens  commun,  cela  les 
fikcbera  sans  vous  Cure  tort.  Mes  étals  vous  offrent 
une  retraite  paisible  :  je  vous  veux  du  bieu,  et  je 
vous  en  ferai  si  vous  le  trouvez  bon  ;  mais  si  vous 
vous  obstinez  à  rejeter  mon  secours ,  attendez- 
vous  que  je  ne  le  dirai  à  personne.  Si  vous  pec- 
sîstez  à  vous  creuser  Yespni  pour  trouver  de  nou- 
veaux malheurs,  choisissez-les  tels  que  vous  vou« 
drez  ;  je  suis  roi,  je  puis  vous  en  procurer  au 
gré  de  vos  souhaits,  et,  ce  qui  sûrement  ne  vous 
arrivera  pas  vis-à-vis  de  vos  ennemis,  je  cesserai 
de  vous  persécuter  quand  vous  cesserez  de  mettre 
\otre  gloire  à  rétre. 

»  Votre  bon  ami  Fbsdbuc.  » 


apprend  que  Roosseaa  lai  dit  an  Joar  :  t  Pai  mis  an  peu 
trop  dlinniear  dins  mes  qaerclles  avec  M.  Home.  Mais  le  climat 
sombre  de  rAngleterre,  la  sitnation  de  ma  fortane,  et  les  persé- 
coiions  qoe  je  venois d'essayer,  toat  me  Jetoit  dans  la  mélancolie.» 
(  Préaa^U^  de  VÀrcûdie,  no(e  8.)  G.  P. 

f  )  Lorsqu'il  écrivoii  cet  appendice»  en  1819,  M.  Peliuin  Ignoroit 
rcxisienee  des  lettres  de  Home,  pobliées  à  Londres  en  18-20  et  qoi 
l'oot  été  coannes  qne  plos  tard  en  France  par  Tanalyse  qu'en  a 
49«iée  M.  Mosset-Paihay  dans  son  histoire  de  Roosseao.  Ces 
lettres  (ont  voir  qoe  non-seolement  Home  connoissoit  la  prétendoe 
lettre  ds  roi  de  Prosse,  mais  encore  qa*il  a  voit  contriboé  i  sa 
composition.  Se  iroovant  on  Joor  i  la  table  da  lord  Ossory.ob  cba- 
eu  phisantolt  sar  le  caractère  ombrageox  de  Roasseao,  il  ne  pot 
visisier  ao  désir  de  direnn  bon  mol  et  foarnil  ainsi  i  "Walpole  le 
éomicr  paragraphe  de  sa  lettre.  Quoi  qu*il  en  soit  des  motifs  de 
cette  raptnre,  U  résulte  anjoard'hoi  de  tontes  les  pièces  publiées 
••r  ccue  grande  qiereUe  qae  le»  torts  des  deui  amis  rurent  ao 
■MM  réoproqoet. 


La  plaisanterie  étoit  poignante,  môme  odieuse  et 
déplacée,  et  dans  son  auteur  et  dans  lacirconstnnce. 

•m 

Ce  que  Rousseau  avoit  de  mieux  à  faire  c*éloit  de 
garder  le  silence,  en  mettant  à  profit  pour  lui- môme 
ce  qu*il  y  avoit  de  juste  et  de  mérité  dans  cette  dure 
leçon.  Loin  de  prendre  ce  sage  parti,  non-seule- 
ment il  écrit  au  journaliste,  et  fixe  ainsi  l'attention 
publique  sur  cette  lettre  qu*on  eût  bientôt  oubliée, 
mais  encore  attribuant  cette  même  lettre  à  d'Alem- 
bert,  qu'il  savoitélre  lié  avec  Oume,  puis  joignant  à 
celte  circonstance  mille  petits  faits  et  incideus  que 
son  imagination  effarouchée  combine  et  amplifie  de 
manière  à  trouver  dans  leur  ensemble  tous  les  carac- 
tères d*un  complot,  d'une  trahison  profondément 
méditée,  U  arrive  à  cette  absurde  conclusion  que 
David  Hume ,  agent  fidèle  des  ennemis  de  sa  per- 
sonne et  de  sa  gloire,  Ta  amené  en  Angleterre  tout 
exprès  pour  Ty  déshonorer.  Il  écrit  dans  ce  sens  k 
tous  ses  amis;  il  refuse,  ou  du  moins  ajoiurne  l'ac- 
ceptation d  une  pension  de  cent  livres  sterling  qu'à 
la  demande  de  Hume  le  roi  d'Angleterre  lui 
avoit  accordée  ;  enfin  ne  fait  bruit  que  de  l'affreux 
complot  dont  il  est  victime,  et,  dans  une  lettre  de 
quarante  pages,  en  trace  le  tableau  à  Hume  lui- 
même,  qui  d'abord,  étourdi  d'un  pareil  coup,  n'a- 
voit  rien  eu  de  plus  pressé  que  de  demander  une  ex* 
plication.  Si  l'on  n'est  pas  fondé  à  supposer  que  pré- 
cédemment Hiune  avoit  mis  un  peu  de  faste  dans 
l'exercice  de  son  patronage,  si  peut-être  il  n'a  pas 
aussi  lui-même  fortifié  les  soupçons  de  Rousseau  en 
se  montrant  trop  foible  à  le  défendre  contre  les  in- 
vectives et  les  sarcasmes  de  ses  ennemis  déclarés, 
avec  lesquels  il  étoit  d'ailleurs  en  liaison  intime,  ici 
au  moins  commencent  ses  torts  réels.  U  publie,  sous 
le  titre  d'Exposé  succinct,  l'historique  de  sa  liaison 
avec  Rousseau,  et  y  insère  toutes  les  lettres  de  ce 
dernieravec  des  notes  apologétiques  propresà  rejeter 
sur  lui  tout  l'odieux  de  cette  rupture  (*).  Suard  pré- 
toit  sa  plume  à  l'historien  écossois  en  cette  occasion» 
et  un  tel  interprète  n'étoit  pas  fait  pour  provoquer 
lindulgence  du  public  en  faveur  du  philosophe  de 
Genève.  Celui-ci  ne  répond  point,  mais  les  amis 
de  l'un  et  de  l'autre  prennent  parti,  et  bientôt  les 
brochures  se  succèdent,  où  les  deux  personnages 
tour  à  tour  accusés,  justifiés,  deviennent,  en  der- 
nier résultat,  la  fable  d'un  public  toujours  prêt  à 
s'amuser  d'un  scandale ,  de  quelque  espèce  qu'U 

C)  Hume  dit  dans  son  Expoti  que  celte  étrange  affaire  contient 
pins  d*incidens  extraordinaires  qu'aucune  autre  UTenlure  de  sa  vie. 
Cependant  il  est  très-remarquable  que  dans  la  Vie  de  HurnSf 
écrite  par  lui-même,  et  que  Suard  a  traduite  en  françois  (Paris, 
inH2,  1777),  il  n'est  foit  aucune  mention  de  son  démêlé  avec 
Rousseau»  et  que  le  nom  de  ce  dernier  n'y  est  pas  même  prononcé. 
Uunie  aura  pensé  sans  douie  que  cette  affaire  avoit  fait  tort  k 
tous  1rs  deux,  et  qa*U  n'éioit  pas  de  son  iniérél  d*en  rappeUr  la 
mémoire. 
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puisse  être.  Vokl  comme  Grimm  s*en  explique  daiis  1  Les  premiers  symptômes  de  celte  nuiladîe  se  font 

__     ,  *  f « ^.Ivl • JX.    1^    «..^«^     >»..\    »^»     Vmm,Zl^ 


sa  correspondance  peu  après  cette  époque. 

c  A  Paris,  une  déclaration  de  guerre  entre  deux 
>  grandes  puissances  n*auipît  pu  faire  plus  de  bruit 
»  que  cette  querelle.  Je  dis  à  Paris,  car  à  Londres, 
»  où  11  y  a  des  acteurs  plus  importans  à  sifOer,  on 
»  sut  à  peine  la  rupture  survenue  entre  rex-cttoyen 
»  de  Genève  et  le  philosophe  d'Ecosse  ;  et  les  An- 
»  glois  furent  assez  sots  pour  s'occuper  çioins  de 
»  cette  grande  affaire  que  de  la  formation  du  non- 
»  veau  ministère,  et  du  changement  du  grand  nom 
x>  de  Pitt  en  celui  du  comte  de  Chatam.  A  Paris, 
»  toute  autre  nouvelle  fut  rayée  de  la  liste  des  sujets 
1»  d'entretien  pendant  plus  de  huit  jours;  et  lacé- 
v  lébrité  des  deux  combattans,  qu*on  se  flattoit  de 
«  voir  incessamment  aux  prises,  absorba  toute  l'at- 

D  tention  du  public On  sut  bteniôt  les  détails  de 

»  ce  procès,  un  des  plus  bizarres  et  des  plus  extra- 
»  vagans,  mais  aussi  des  moins  intéressans  dont  la 
»  mémoire  se  soit  conservée  parmi  les  hommes.  » 
(  Tom.  F,  fag€\9ï,  de  V édition  de  Fume.  ) 

Ces  réflexions  de  Grimm,  si  nous  étions  tentés  de 
nous  arrêter  plus  long-temps  sur  ce  triste  épisode  de 
la  vie  de  noure  auteur,  nous  feroient  une  loi  d*y  re- 
noncer, et  de  chercher,  dans  la  suite  du  récit,  des 
tableaux  plus  agréables  à  présenter  au  lecteur.  Mais 
hdas  !  ce  qui  rend  phis  pénible  la  tâche  qui  nous 
reste  à  remplir,  c*est  que  dorénavant  nous  n'aurons 
presque  plus  à  lepeindre  que  dans  cette  malheureuse 
disposition  d'esprit,  trop  près  d'une  véritable  aliéna- 
tion mentale  pour  qu'on  puisse  lui  donner  un  autre 
nom  ;  disposition,  par  l'effet  de  laquelle  l'iafortuné 
nevoyoit  phis  autour  de  lui  que  des  gens  conjurés 
pour  lui  nuire,  et  qui  lui  faisoit  étendre  jusqu'aux 
premiers  personnages  de  Télat  le  soupçon  d'un 
complot  formé  pour  le  rendre  malheureux  pendant 
sa  vie,  et  flétrir  sa  mémoire  après  sa  mort.  Dès  ce 
moment,  ce  fut  là  1  idée  dominante  qui  influa  sur 
tous  ses  jugemens,  qui  le  dirigea  dans  toutes  ses  ac- 
tions. Honmies  et  choses,  il  ne  vit  plus  rien  qu'à 
travers  ce  milieu  fatal  interposé  entre  le  monde  et 
lui  ;  et  si  quelques  détails  de  vie  privée  font  encore 
reconnoître  celui  dont  l'àme  expansive*  et  tendre 
8*ouvroit  aussi  facilement  aux  plus  douces  impres- 
sions ;  si  même,  dans  de  nouveaux  écrits,  on  le 
▼oit  briller  encore  avec  l'ascendant  d'une  raison 
forte  et  dans  tout  l'éclat  d'un  esprit  supérieur, 
par  un  contraste  à  peine  concevable,  les  actes 
de  sa  vie  sociale  et  toutes  ses  relations  au  dehors 
n'offrent  plus  que  l'image  affligeante  d'un  mania- 
que inconstant  et  atrabilaire,  qui,  dans  ses  démar- 
ches et  ses  vues  aussi  incohérentes  que  bizarres, 
se  refuse  volontairement  aux  moyens  de  bonheur 
qd  lui  sont  offerts ,  et  ne  se  montre  habile  qu'à 
aoirehrses  enloiirs  et  à  se  tourmenter  lui-même,  I 


sensiblement  remarquer  dès  le  temps  où  son  Emile 
s'imprimoit,  et  même  dès  Tépoquc  de  sa  retraite  à 
rUcnnilage.  Elle  a  dû  naturellement  s'accroître  par 
refTet  des  persécutions  éprouvées  en  Suisse  ;  et  la 
conduite  au  moins  imprudente  de  llmnc  lui  6t 
(aire  un  nouveau,  même  un  ûnmense  progrès  ;  mais 
ce  qui  l'amena  à  son  dernier  période,  et  qui  dès  lors 
devoit  (Her  aux  vrais  amis  de  Rousseau  tout  espoir 
de  guérison,  c'est  une  circonstance  dont  noos  n'avons 
pas  encore  parlé,  circonstance  qui  a  mis  le  comble 
à  son  malheur,  et  dont  rmflueoce  sur  son  sort  a  été 
trop  puissante,  trop  étendue,  pour  qu'il  ne  nous  soit 
pas  permis  d'en  parier  avec  un  détail  que  le  sujet 
en  lui-même,  et  dans  tout  autre  cas,  seroit  bien  loin 
de  méritar. 

11  est  aisé  de  voir  qu'il  s'agit  ici  de  cette  Thérèse 
Le  Vasseur,  trop  bien  caractérisée  par  Rousseau  lui- 
même,  dans  ses  Canfeuionê,  pour  que  les  lecteurs 
ne  soient  pas  d^à  convaincus  qu'eHe  étoit,  sous  tous 
les  rapports  tout-à-&it  indigne  de  lui.  La  manière 
dont  elle  s'est  conduite  après  sa  mort  sufBroit  pour 
mettre  la  chose  hors  de  doute,  si  d^  la  preuve  n'en 
étoit  bien  acquise  par  le  témoignage  unantae  de  tous 
ceux  qui  ont  fréquenté  Rousseftu  à  toutes  les  époques 
de  sa  vie.  Or,  il  est  constant  qu'àHoUers,  à  Wootton 
et  partout  où  eHe  a  suivi  son  maître,  jusqu'à  ses 
derniers  momens,  elle  a  fait  naître  et  entretenu  en 
lui  Fombrage  et  la  méflance,  prompte  à  Ini  rendre 
suspects  tous  ceux  qui  l'approcfaoient  et  qui  parve- 
noientà  lui  plaire,  pour  posséder  seule  sa  confiance 
et  le  dominer  avec  plus  d'empire.  Si  cette  femme, 
s'enuuyant  à  Motiers,  ne  négligea  rien  pour  en 
rendre  le  séjour  insupportable  à  Rousseau,  que  ne 
dut-elle  pas  faire  dans  la  solitude  de  Wootton,  où  eOe 
devoit  n'avoir  rien  phis  à  coeur  que  de  le  mettre  dans 
la  nécessité  d'en  sortir  !  Or  tout  assure  que,  pour 
donner  plus  d'appui  à  ses  suggestions  calomnieuses 
«t  perfldcs,  elle  brisoit  les  cacliets  des  lettres 
adressées  à  son  maître,  qui,  dupe  de  cette  man- 
œuvre, en  tiroil  mille  inductions,  mille  conséquen- 
ces phis  étranges  les  unes  que  les  autres,  mais  dont 
il  n'y  a  plus  dès  lors  droit  de  s'étonner  {*). 

Ce  qui  est  plus  afiligcant  encore,  c'est  que  ftous- 
seau,  dans  les  liens  de  cette  créature,  n'obtint  pas 
même  d'elle  le  genre  de  bonheur  et  de  retour  desen- 
timens  qu'il  en  devoit  attendre ,  d'abord  camme 
bienfaiteur,  ensuite  comme  époux.  Mais  n'anticipons 
pas  sur  les  faits,  et  quittons,  pour  un  instant,  ce 

(*)  Voyez  Sennebier,  Hittoire  UUtrain  U  (kiUpe,  vomt  in, 
page  S70.  <  Le  récit  qu*oii  m'a  Tait,  dit  madame  de  Suêl,  des  rases 

•  dont  elle  se  servoit  peur  accroître  ses  craintes,  poor  le  rendre 

•  certain  de  ses  doutes,  pour  seconder  ses  défants,  est  è  peine 

•  croyable.  >(  Lettre  m.)  Home,  Mercier,  d*E8chen>7,  Dsâolx, 
tous  ceux  qoi  ont  écrit  sur  Roosscan,  sont  d^aecocd  snr  ce  poiat. 
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tojet  sur  lequel  nous  serons  bientôt  encore  forces 
de  rcYenir. 

[il&I — 4768.)  De  soupçons  en  soupçons,  de  dé- 
couvertes en  découvertes,  Rousseau  enfin  est  amené 
à  eeue  conchision  nouvelle  que  ses  ennemis  le  veu- 
leoi  retenir  en  Angleterre  pour  y  mieux  consommer 
ToBuvre  de  sa  difTamation.  O'étoit  plus  qu*il  n*en 
laHoit  pour  qu'il  s'imposât  à  lui-même  la  résolution 
i^éirtHbreou  de  mourir.  La  lettre  dans  laquelle  il 
lait  part  de  celte  résolution  au  ministre  d'état,  le 
général  Cooway,  est  un  monument  de  déraison  qui 
ne  fait  que  mieux  ressortir  la  conduite  généreuse  du 
gouvernement  anglois  à  son  égard,  comme  il  sera 
dit  en  son  lien  ;  bientôt,  après  des  hésitations  cepen- 
dant, H  même  des  rétracuUons,  trop  sûrs  Indices 
dune  tète  absolument  perdue,  il  quitte  enfin  l'An- 
gleterre, après  un  séjour  de  seize  mois,  et  arrive  à 
Calais  (23  mal). 

Dans  oue  lettre  écrite  de  cette  ville  ou  marquis 
de  Mirabeau,  il  annonce  rintenlion  de  se  rendre 
dans  l'étal  de  Youlse,  et  de  s'arrêter  quelque  temps 
à  Amiens  pour  y  attendre  des  nouvelles  du  marquis, 
qui  lui  avait  témoigné  le  désir  de  le  recevoir  dans 
sa  maison  de  campagne,  à  Fleury  près  Paris. 

Si  raccnell  qui  lui  avolt  été  fait  à  Strasbourg,  dix- 
neni  mois  auparavant,  avoit  dû  rectifier  ses  idées 
sur  la  France  et  sur  les  dispositions  de  ses  babitans 
à  son  égard,  celui  qu'il  reçut  à  Amiens  n'éloit  pas 
moins  capable  de  dis^per  toutes  ses  crainiet  et  de  le 
convaincre  que,  de  tous  les  pays  au  monde,  le  nôtre 
ctoii  cekii  où,  sous  tous  les  rapports,  il  lui  conve- 
nuit  le  roiftux  de  se  û%er. 

Il  est  à  remarquer  qu'Amiens  éloit  du  ressort  du 
parlonent  de  Paris.  Malgré  le  décret  toujours  sub- 
sistant contre  Rousseau,  le  corps  municipal  vint  lui 
offrir  le  vin  de  ville;  et  Gressct,  soit  comme  un  de 
ses  membres,  soK  comme  président  de  l'Académie 
d'Amiens,  Gresset^qui  buit  ans  auparavant  avoit  fait 
à  la  rdiglon  le  sacrifice  de  ses  comédies  et  de  toutes 
ses  poésies  roonéaines,  faisoit  partie  de  la  dépula- 
tkm.  L«>ng-temps,  à  cette  occasion,  on  a  aUribué  à 
Boossean  un  propos  aussi  inconvenant  que  ridicule, 
en  sopposantque,pour  toute  réponse  aux  complimens 
de  Gresset,  0  lui  avoit  dit  avec  dureté  :  Vous  avez  pu 
feire  parier  un  perroquet,  vous  ne  pouvex  faire  par- 
ler mm  ours.  La  fausseté  de  cette  anecdote,  qu'on 
est  étonné  de  voir  rapportée  sérieusement  par  Mer- 
cier, dans  son  ouvrage  sur  Rousseau  (tome  H,  page 
164).  a  été  prouvée  par  M.  Renouard,  dans  linté- 
rettaote  notice  biographique  qu'il  a  irfacée  en  tête 
4e  sa  belle  édiUon  de  Gresset.  Nous  ne  pouvons 
•icox  foire  que  de  le  laisser  ici  parler  lui-même. 

«  On  sait  que  J.  J.  Rousseau,  à  son  retour  d'An- 
»  ^etore,  passa  par  Amiens....  Dans  un  dfner  qu'il 
>fic  avec  Gressct,  et  dont  étoit  la  personne  de  qui 
T.  I. 


1»  je  tiens  eette  anecdote,  Rousseau  dit  qu'à  la  pre« 
»  mière  représentation  du  Méchant,  quelques  miles 
»  de  l'ancien  café  Procope  prétendirent  que  le  titra 
»  de  cette  pièce  portoit  à  faux,  et  que  Cléon  n*étoit 
»  point  ce  qu'on  appelle  un  homme  méchant;  qu'il 
»  leur  répondit  :  //  ne  vous  paroU  point  assex  mé* 
»  chant  parce  que  vous  Vêtes  plus  que  lui. 

»  Gresset  et  Rousseau  ne  s'étoient  jamais  vus,  et 
»  se  quittèrent  fort  contents  l'un  de  l'autre.  Je  suis 
»  persuadé,  dit  Rousseau  en  sortant,  qu'avant  de 
»  m'otTotr  vu,  vous  aviet  de  moi  une  opinion  Inen 
»  différente;  mais  vous  faites  si  bien  parler  les  per^ 
»  roquets,  qu*il  n'est  pas  étonnant  que  vous  saekseM 
n  apprivoiser  les  ovrs.  Ce  mot  aussi  obligeant  que 
»  spirituel  a  été,  dans  plusieurs  notices  sur  Gres- 
»  set,  travesti  en  une  maussade  dureté....  Je  serais 
»  porté  à  craire,  ajoute  M.  Renouard,  qu'il  en  est 
»  de  même  de  beaucoup  de  boutades  désobligeantes 
»  que  Ton  prête  à  J.  J.  Rousseau,  et  dons  lesquelles 
»  il  faudrait  croira  k  peu  près  l'opposé  de  ce  qu'on 
»  raconte.  » 

Son  sqjour  à  Amiens,  devenu  trop  bruyant  par  les 
empressemem  des  citoyens  et  des  militaires  (Lettre 
du  5 juin),  ne  fut  que  d'une  semaine.  Il  se  rend  à 
Fleury,  et  quelques  jours  après  accepte  le  nouvel 
asile  que  le  prince  de  Gonti  lui  offre  à  son  cfaâtean 
de  Trye,  situé  à  demi-lieue  de  Gisors,  et  dont  y  ne 
reste  maintenant  que  des  ruines.  Quoique  oette  ra- 
traite  ne  dût  être  un  secret  pour  personne,  il  s'y 
établit  sous  le  nom  supposé  de  ft^noti;  il  parolt  quo 
le  prince,  pour  sauver  au  moins  les  apparences, 
avoit  désiré  qu'il  prit  cette  précaution  (*).  Mais  à 
peine  s'est-il  installé  dans  le  château  du  prince , 
qu'il  parait  vivement  s'en  repentir,  et  ne  montra 
pas  de  plus  grand  désir  que  celui  de  s'en  éloigner. 
Sa  correspondance  n'offre  que  plaintes  et  doléan* 
ces  sur  les  conlrariélés  et  les  déboires  qu'il  éprouve, 
uon-seulement  de  la  part  des  agens  du  prince,  nr^^is 
uiême  de  tous  Us  habitans  du  lieu,  sans  emeeptimt, 
sans  qu'on  puisse  néanmoins  se  faira  ime  idée  pré- 
cise des  causes  de  cette  persécuticm,  d'autant  plus 
difficiles  à  concevoir,  que  le  prince  avoit  tout  (ait 
pour  lui  rendre  ce  nouveau  s^our  agréable.  Étant 
venu  tout  exprès  pour  l'y  voir,  il  avoit  déclaré  en 
présence  de  ses  gens,  qu'il  le  meitoit  à  sa  place  et 
avec  la  même  autorité  que  lui,  qu'il  le  rendoit  ab^ 
solument  wuiitre  de  tout;  et  cependant  Rousseau  s'y 
représente  environné  de  jardins  et  d'arbres,  comme 
Tantale  au  milieu  des  eaux,  ne  pouvant  être  fourni 
d'aucune  chose ,  ni  sans  payer,  ni  en  payant  ; 
n'ayant  pas,  au  mois  d'octobre,  mangé  de  fruit  de- 
puis deux  mois;  et  sans  légumes  à  offrir  k  son  ami 

C)  Aprl<  avoir  qniué  Trye,  Roubcm  a  conUMé  de  porter  le 
nom  éê  JlAi««,  et  de  ligner  aiaai  toutes  aes  imrtê:  U  n'ï  rcprif 
son  nom  véritable  qoe  vits  la  fin  de  Tannée  4789.         G.  P. 
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Du  Peyrou,  couvalesceul,  qu'il  iuvitoit  à  le  veuir 
voir  (  Leiire  du  9  octobre  ).  Soit  que  les  agens  du 
prince  vissent  en  lui  un  surveillant  incommode  dont 
ils  avoienl  inlërôt  de  se  débarrasser,  soit  que,  1;\ 
comme  ailleurs,  sa  Thérèse  eût,  par  ses  propos  ou 
autrement,  provoqué  leur  haine  ;  soit  enfin  que  le 
pauvre  philosophe  se  créât,  comme  il  en  convient 
une  fois  lui-m^e  (Lettre  du  28  mars  1768) ,  des 
maux  imaginaires,  pur  ouvrage  de  son  cerveau,  et 
peut-être  par  tontes  ces  causes  réunies,  il  n'est  que 
trop  vrai  que  bientôt  son  unique  aiïaire  fut  de  cher- 
cher un  moyen  de  sortir  du  château  de  Tryc,  sans 
perdre  ses  droits  aux  bonnes  grâces  du  prince,  son 
bienfaiteur.  Les  projets  à  cet  égard  se  succèdent 
dans  sa  tète,  presque  aussitôt  abandonnés  que  for- 
més, et  parmi  lesquels  on  ne  voit  pas  sans  étonne- 
ment  celui  de  retourner  en  Angleterre,  et  de  se 
confiner  de  nouveau  dans  la  retraite  de  Wootton. 
Pour  mieux  dire,  rien  n*a  plus  droit  d*étonner  dans 
sa  conduite,  quand  on  le  voit  à  cette  époque  mémo, 
et  avec  des  moyens  de  subsistance  si  bornés,  non- 
seulement  rompre  raccord,  depuis  long-temps  pro- 
jeté entre  lui  et  Du  Peyrou,  pour  une  édition  géné- 
rale de  ses  ouvrages,  mais  encore  renoncer  tout  â 
coup  à  la  pension  du  roi  d'Angleterre  que,  Tannée 
précédente,  il  s*étoit  décidé  à  accepter.  En  annon- 
çant cette  résolution  nouvelle  â  ses  amis,  Il  ne  leur 
en  fait  point  connoltre  les  motifs,  et  semble  même 
leur  interdire  toute  question  à  ce  sujet;  il  y  a  per- 
sisté jusqu'à  la  mort(^).  En  cette  occasion,  le  gou- 
vernement anglois  a  fait  preuve  de  la  condescen- 
dance et  de  la  générosité  la  plus  louable,  et  nous  lui 
devons  d'autant  mieux  d'en  rappeler  la  mémoire 
avec  quelques  détails,  que  les  faits  qui  s'y  rappor- 
tent étant  toujours  restés  à  peu  près  ignorés,  cette 
conduite  généreuse  ne  peut  être  attribuée  i  aucun 
motif  de  vanité  nationale. 

Nous  avons  dit  que,  sans  refuser  positivement  cette 
pension  obtenue  à  la  demande  de  Hume,  les  soupçons 
de  Rousseau  contre  ce  dernier  l'avoient  disposé  à  en 
ajourner  au  moins  l'acceptation.  Un  an  après  (mars 
1767),  et  lorsqu'il  n'étoil  plus  question  de  sa  que- 
relle avec  Uume,  Rousseau  étant  encore  à  Wootton, 
reçoit  la  nouvelle  que  la  pension  lui  est  accordée 
du  plein  gré  de  $a  tnajesié,  et  sans  que  la  moindre 
sollieitation  y  aii  eu  part.  Il  n'avoit  plus  de  motif 
raisonnable  pour  refuser  ce  bienfait  inattendu, 

(*)  Voici  comme  il  s*eD  explique  à  divernois  :  <  Il  est  vrai  qae 
»  foible,  infirme,  découragé,  je  reste  à  pea  près  sans  pain  snr  mes 
»  Tien  jours  et  hors  d*état  d'en  gagner;  mais  qa*à  cela  ne  tienie, 
»  la  ProTidence  y  poanroira  de  manière  on  d'antre.  Tant  que  )*ai 

•  TécQ  pauvret  j'ai  vécu  heureux,  et  ce  n*est  qne  quand  riea  ne 

•  m'a  manqué  pour  le  nécessaire,  que  je  me  sois  senti  le  plus 
«  malheureux  des  mortels.  Peut-être  le  bonheur  on  du  moins  le 
»  rrpos  que  je  cherche  reviendra4-il  avec  mon  ancienne  pauvreté.» 

O.P. 


et  II  en  témoigne  en  effet  sa  rcconnoissancc  an  mi- 
nistre d'état  dans  les  termes  les  moins  équivoques. 
Néanmoins,  dès  le  mois  suivant,  il  écrivoit  à  Du 
Peyrou  :  «  Si  vous  saviez  comment,  par  qui  et  pour- 
n  quoi  cette  pension  m*est  venue,  vous  m'en  fâici- 
»  teriez  moins  (Lettre  du  4  avril).  »  11  ne  s'est  jamais 
expliqué  plus  positivement  sur  ce  point.  Quoi  qu*il 
en  soit,  ce  n*est  que  l'année  suivante  qu'U  s'est  dé- 
cidé à  se  priver  volontairement  de  cette  pension, 
et  le  5  octobre  1768,  il  écrivoit  au  même  Du  Pey- 
rou :  «  Sans  avoir  renoncé  formellement  k  la  pen- 
»  sion,  je  me  suis  mis  dans  le  cas  de  ne  pouvoir  de- 
»  mander  ni  désirer  même  honnêtement  qu'elle  me 
»  soit  continuée.  »  On  ne  peut  dire  si  le  roi  d'Angle- 
terre ou  son  ministre  parut  ou  non  offensé  de  cette 
bizarrerie;  mais  ce  que  nous  apprend  à  ce  sujet  Co- 
raocez,  intime  ami  de  Rousseau,  et  â  qui  nous  de- 
vons sur  les  dernières  années  de  sa  vie  des  détails 
précieux  et  dignes  de  foi,  fait  autant  d'honneur  au 
gouvernement  anglois  qu'il  fait  preuve  de  la  considé- 
ration qu*il  avoitpour  notre  auteur.  En  1771,  Rous- 
seau étant  alors  fixé  à  Paris,  Corancez,  affligé  de 
l'état  précaire  et  malaisé  dans  lequel  il  le  voyoit 
vivre,  avoit  chargé  un  de  ses  amis  à  Londres  de 
sonder  sur  le  paiement  de  la  pension  les  dispositîous 
du  ministre.  Il  reçoit  en  réponse  une  lettre  de  change 
de  6,556  livres,  montant  des  arrérages  alors  échos  : 
et  sur  l'observation  que  fait  Corancez  â  son  ami  de 
l'embarras  qu'il  éprouve  à  offrir  cette  somme  à  Rous- 
seau, à  rinsu  duquel  la  démarche  avoit  été  faite,  il 
reçoit  l'autorisation  de  la  donner  sans  quittance,  b 
trésorerie  angloise  se  contentant  de  la  déclaration 
que  feroit  Corancez  que  Targent  a  été  reçu.  Ou  peut 
voir  dans  l'ouvrage  de  ce  dernier  le  récit  de  cette  né- 
gociation singulière  qui  n'eut  aucun  fruit,  Rousseau 
ayant  persisté  à  refuser  et  àine  donner  aucun  motif 
de  son  refus.  Le  gouvernement  anglois  ne  s'est  pas 
laissé  vaincre  en  désintéressement.  Du  Peyrou,  dans 
le  discours  préliminaire  de  son  édition  des  Confes^ 
sionSf  nous  apprend  qu  après  la  mort  de  Rousseau, 
et  par  ordre  du  roi  d^ Angleterre^  deux  mille  écus 
furent  comptés  à  sa  veuve,  comme  arrérages  éckmt 
de  la  pension  qu'il  n*avoit  pas  cru  dtvoir  accepter, 
11  est  vrai  qu'en  1778,  époque  de  cette  mort,  ces 
arrérages  auroient  dû  s'élever  au  nioius  au  triple  de 
cette  somme;  mais  le  gouvernement  anglois  ouusi- 
déra  sans  doute  comme  renonciation  foniielle  le  re* 
fus  de  la  lettre  de  change  de  1771,  et  sa  propre  di- 
gnité ne  lui  permettoit  pas  en  efrel  de  pousser  la 
générosité  plus  loin. 

Nous  avons  laissé  notre  philosophe  aussi  malhea- 
reux  à  Tryc  qu'il  Ta  voit  été  à  Wootton,  et  il  dcvoU 
l'être  partout  iufailliblement ,  puisque  partout  U 
portoit  son  ennemi  avec  lui-même.  LiCS  lecteurs  e\l- 
gcront-Us  que,  le  suivant  pas  à  pas  dans  son  ccmrso» 
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etsesdépbceroeDS  saccessifs,  nous  en  fassions  robj<t 
d'un  récit  détaillé  qui,  en  résultat,  n'oiïrirolt  autre 
ebose  que  la  peinture  monotone  de  la  même  disposi- 
tion dVsprit,  des  mêmes  écarts  d'imagination  et  des 
mêmes  terreurs?  Ceux  qui  liront  les  lettres  qui  se 
rapportent  à  cet  espace  de  sa  vie  ne  trouveront  que 
tr»p  à  s*en  instruire.  Pour  les  autres,  il  suffira  de 
<fire  qu^après  un  an  de  séjour  à  Trye,  il  partit  seul 
pour  Grenoble,  où  Tavoient  précédé  les  recomman- 
dations du  prince,  dont  l'indulgente  bonté  se  pré- 
toit sans  doute  à  toutes  ses  foiblesses.  11  ne  fit  à 
Grenoble  qu'un  séjour  d'environ  deux  mois,  mais 
dont  les  suites  lui  furent  cruelles,  uniquement  par 
l'importance  qu'il  leur  donna,  et  dont  les  pitoyables 
ÎDcidciis,  trop  bien  connus,  d'abord  par  ses  lettres, 
eusiiile  p;ir  Touvragc  de  M.  Servan  (*),  eussent  dû, 
ponr  J'intcrèt  de  sa  gloire,  rester  toujours  ignorés. 
De  (ffeiioblc  qu'il  dut  quitter,  en  gecouanl,  comme 
dit  N.  Servan,  la  poussière  de  ses  souliers,  et  où 
cq>cmlant,  dit  encore  le  même  écrivain,  marchant 
Ums  à  pas  suspendus,  nous  faisions  silence  autour  du 
repos  de  Rousseau,  il  vint  s'éUihlir  (août  1768  )  dans 
me  aobergc  de  Bourgoin,  |)etitc  ville  de  la  même 
province,  à  treize  lieues  de  Grenoble.  Sa  gouver- 
nante, qu'il  étoit  loin  de  vouloir  abandonner,  mais 
qu'il  avoit  laissée  à  Trye  maîtresse  de  son  sort,  re- 
vient le  rejoindre  à  Bourgoin,  décidée  à  suivre  par- 
tout sa  destinée  ;  et  Rousseau,  pour  récompensier  ce 
qa'R  regarde  conmic  un  acte  de  dévouement,  lui 
donne  alors  le  titre  d'épouse,  qu'elle  a  porté  jusqu'à 
sa  mort.  11  est  certain  d'ailleurs  qu'aucun  acte  civil 
et  religieux  n'a  jamais  cimenté  cet  engagement  con- 
tracté, dit  Rousseau  lui-même,  dans  toute  la  simpli- 
cité,  mais  aussi  dans  toute  la  vérité  de  là  nature, 
et  en  présence  de  deux  témoins  désignés  nommément 
dans  sa  Correspondance;  circonstance  qui  suffit  bien 
poor  démentir  ce  qui  a  été  dit  et  écrit  il  y  a  trente  ans, 
et  reproduit  dernièrement  encore  sur  ce  sujet  {**), 
Cest  à  peu  près  à  cette  époque  que  se  rapporte  la 
publication  du  Dictionnaire  de  musique,  le  der- 

f)  Bèfexàou  sur  la  Cvafatifms  de  J.'J.  Roiuteau,  in-i% 

ms,  G.  p. 

p)  Vojet  èiBS  la  Corretpimdmcé  la  lettre  i  M.  Lalland,  do 
SI  aoèi  4768.  et  un  passage  d'oiie  lettre  ao  comte  de  Tonnerre, 
Sm  IS  septenbre  snlTanu  Les  denx  témoins  étolent  M.  de  Cham^ 
fa§Mux,  nuire  de  Bourgoin,  et  son  coosin,  M.  de  Rozièrei, 
tocs  éemx  ofBciers  d*arUllerie.  C'est  sans  doote  ponr  avoir  on* 
Hié  te  fse  noos  apprend  snr  ce  sujet  Rousseau  lui-m^me,  que 
Tmét  9e%  derniers  éditeurs  (M.  de  Musset),  dans  une  nnie  qui 
se  rapporte  n  Livre  n  des  Confettiont,  o(k  il  est  question  de  ce 
■irùfe,  a  rapporté  un  fait  apocryphe  originairement  consigné 
San  le  «Mvals  outrage  de  M.  Barmel-Beauvert,  et  dont  il  a 
éié  pOTle  précédemmeni.  Dans  cette  prétendue  Vie  de  J.-J.  Roue- 
«cvm,  oo  Ut  en  effet  que  rengagement  fut  pris  pendant  une  pro- 
«évade,  et  en  la  5onlc  présence  d*nn  sieur  de  Noutciset.  Ce  n*est 
crpeadant  pas  sur  la  foi  de  M.  de  Barruel  que  M.  de  Musset  a  établi 
et  fait,  «ais  sur  celle  d*an  mercier  de  la  me  Plâtriére  qnl  le  ra- 
caaku  daas  les  mêmes  leraes,  pour  l'avoir  lu  sans  doute  dans 


nier  ouvrage  de  notre  auiour,  publié  de  son  vivant 
ei  de  son  consentement.  Il  fut  imprimé  à  Paris,  et 
parut  chez  la  veuve  Duchesne,  à  qui  il  l'avoit 
vendu  à  son  retour  de  la  Suisse.  Cette  publication 
n'ofTre  d'autre  circonstance  remarquable  que  la 
précaution  qu'il  prit  de  faire  soumettre  de  nouveau 
cet  ouvrage  à  la  censure,  à  raison  de  passages  ra- 
turés, puis  rétablis  dans  le  manuscrit  après  la  mort 
du  premier  censenr.  C'est  l'objet  de  la  lettre  qu'il 
écrivit  de  Trye  au  lieutenant  de  police  le  9  septem- 
bre 1767,  et  qui  prouve  le  soin  scrupuleux  qu'il  mit 
constamment  à  se  conformer  aux  lois  existantes  on 
cette  partie. 

(  1769.  )  La  sanié  de  Rousseau  et  de  celle  qu'il 
faudra  bien  dorénavant  nommer  sa  femme,  fut 
bientôt  cruellement  alTectce  par  les  eaux  maréca- 
geuses de  6oiii*goin.  Ce  motif  le  décida  à  s'éiabtir 
a  llotiquin,  sur  une  hauteur  à  peu  de  dislance  de 
la  même  ville,  et  dans  la  maison  d'un  gentilhomme 
nommé  M.  de  Cczarges.  S'il  y  lecouvrc  quelque 
bien-être  au  physique,  les  mêmes  ngilatioiis,  les 
mêmes  inquiétudes  l'y  poursuivent;  et,  pour  sur- 
croît, celle  qu'il  vient  de  nommer  son  épouse, 
trouvant  sans  don  le  dans  ce  nouveau  titre  un  droit 
j  de  plus  pour  se  montrer  plus  exigeante  h  cerLniu 
égard  (*),  lui  fait  ressentir  encore  d'autres  chagrins. 
C'est  de  ce  séjour  à  Monqiiin  que  datent  deux  de  ses 
lettres  les  plus  remarquables,  en  ce  qu'elles  font 
plus  clairement  connoltre  à  cette  époque  et  le  triste 
état  de  sa  tête,  et  toutes  les  souffrances  de  son  cœur  : 
h  première,  du  12  août  1769,  écrite  à  sa  femme 


ronvrage  de  M.  de  Barmcl.  Mais  il  y  a  plus  :  ce  même  mercier, 
nommé  Venant,  y  ajoutoit  encore  un  fiil  postérieur,  que  N.  do 
Musset  rapporte  également,  sans  prétendre  à  la  vérité  le  garantir, 
mais  qui  est  trop  contraire  aux  principes  de  Rousseau,  trop  dés- 
honorant ponr  sa  mémoire,  et  par  conséquent  trop  invraisem- 
blable pour  qu'il  méritât  une  mcuiion  sérieuse.  A  en  croire  done 
ledit  Venant,  <  Thérèse  Le  Vasseur,  peu  contente  d'an  mariage 
»  en  plein  air,  en  vnnloit  un  autre;  il  falloit  un  billet  de  con- 
»  fession  de  la  part  de  J.  J.  Il  se  le  procura  moyennant  un  bon 
»  soui»er,  et  la  cérénioulc  eut  lieu  ii  Montmorency  en  1770.  » 
Et  ce  seroit  Rousseau  lui-même  qui  aurolt  fait  celte  belle  conll- 
dence  au  mercier  Venant,  chez  qui  11  logeoit  et  avec  lequel  it  vi* 
voit  dans  rinlimilé! 

L*absnrdilé  de  tout  cola  ssute  aui  yeux.  D'abord  le  fait  n'est 
pas  si  ancien  qu*il  ne  pût  aisément  être  vérifié  snr  les  registres 
de  Montmorency  :  croira-t-on  ensuite  qn*un  tel  acte  eftt  pu  rester 
secret,  lorsque  unt  de  gens  alors  étoient  intéressés  i  le  tympani- 
ser?  Enfin  celte  dérogation  à  des  principes  de  conscience  et 
d'honneur  si  long-temps  et  si  hautement  professes  esirclle  présn- 
mable  dans  celui  qui,  dès  1761,  écrivoit  i  madame  de  Luxem- 
bourg qu*«fi  mariage  publie  lui  Hoit  imfOêtible  à  coûte  de  ta 
difèrence  des  religion»?  (Lettre  du  12  juin).  G.  P.  —  Li  note 
relative  au  mariage  de  Rousseau  ne  se  trouve  pas  dans  l'édition 
de  ses  œuvres,  publiée  chei  Dupont;  éclairé  sans  doute  par  ces 
observations,  M.  Nnsset-Palhay  s'est  borné  i  renvoyer  le  lecteur  \ 
8on  ttietoire  de  Reuteeau,  oh  le  fait  se  trouve  consigné  comme  le 
rapporte  M.  Petiuin. 

(*)  Thérèse  Le  Vasseur  n'avoit  pas  alors  moins  de  quaraute-cisq 
ans,  et  Rousstau  en  a  voit  cinquante-six.  G.  P. 

24. 
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pendant  une  licrbonsalion  qu*il  cloil  allé  faire  h  (|uel- 
que  distance;  la  seconde,  du  26 février  1770,  adres- 
sée à  M.  de  Sain l- Germain,  et  la  plus  longue  de 
toutes  celles  dont  sa  correspondance  se  composa. 
Nous  ne  parlerons  pas  de  cette  dernière  où  il  ne  fait 
que  ressasser  tout  ce  qu'il  a  déjà  écrit  cent  fois  sur 
les  manœuvres  de  ses  ennemis  et  les  persécutions 
auxquelles  il  se  dît  en  bulte  ;  mais  nous  ferons  sur 
la  première  une  observation  qui  n*a  pas  encore  été 
faite,  et  d'autant  plus  importante,  qu'elle  fait  claire- 
ment connoUre  quelle  éloil  Topinion  de  Du  Peyrou 
sur  Thérèse  Le  Vasseur.  C'est  Du  Pcyroii  qui  le 
premier  a  publié  cette  lelUe  dans  son  édition  de  la 
seconde  partie  des  Confessions  et  de  la  Correspon- 
dance (  Neufcliàtel,  1790  ),  Du  Peyrou  le  plus  fidèle 
ami  de  Rousseau,  le  plus  discret,  le  plus  jaloux  de 
rhonneur  de  sa  mémoire,  comme  sa  conduite  Ta 
bien  prouvé.  Or,  il  a  publié  la  lettre  de  Rousseau  à 
sa  femme  du  vivant  même  de  celle  à  qui  elle  étoit 
adressée  ;  et,  par  le  contenu  de  cette  lettre,  et  par 
les  circonstances  de  sa  publication,  on  peut  juger  du 
degré  de  son  mépris  pour  cette  femme.  Jamais  au- 
cune peut-être  n'en  reçut  une  marque  plus  avilis- 
sante et  plus  sensible. 

(  1770.  )  Toujours  mécontent  de  sa  situation  pré- 
sente, toujours  disposé  à  changer  de  lieu,  Rousseau 
avoit  décidé  uu  déplacement  nouveau,  et  avoit 
même  déjà  quitté  Monquin,  lorsqu'une  souscription 
ouverte  pour  élever  une  statue  à  Voltaire  lui  four- 
nit Toccasion  d'wie  vengeance  digne  de  lui,  occa- 
sion qu'il  dut  s'empresser  de  saisir.  C'est  de  Lyon 
qu'il  écrivit  à  M.  de  La  Tourelle  cette  lettre  qui  fit 
tant  de  bruildaoft  son  temps  : 

«  Lyou,  le  2  JoiD  1770. 

»  J'appremld,  monsieur,  qu'on  a  formé  le  projet 
»  d'élever  une  statue  à  M.  de  Voltaire,  et  qu'on  per- 
»  met  à  tous  ceux  qui  sont  connus  par  quelque  ou- 
»  vrage  imprimé  de  concourir'  à  cette  entreprise. 
»  J'ai  payé  assez  cher  le  droit  d'être  adm'»  à  cet 
p  honneur  pour  oser  y  prétendre,  et  je  vous  supplie 

■  de  vouloir  bien  interposer  vos  bons  offices  pour 

•  me  faite  inscrire  au  nombre  des  souscrivans.  J'es- 
0  père,  monsieur,  que  les  liontés  dont  vous  m'bono- 
»  rez,  et  l'occasion  pour  laquelle  je  m'en  prévaux  ici, 

■  vous  feront  aisément  pardonner  la  liberté  que  je 
»  preods.  Je  vous  salue,  monsieur,  très-humble- 
»  ment  et  de  tout  mon  cœur.  » 

La  souscription  de  Rousseau  étoit  de  deux  louis. 

•  La  simplicité  qu'il  mit  à  cette  action,  dit  Giuguené, 
»  et  le  chagrin  d'enfant  qu'en  témoigna  Voltaire, 

•  ajoutent  également  à  son  triomphe.  »  Giugueué 
rapporte  la  lettre  qu'à  ce  sujet  Voltaire  s^empressa 
d'écrire  à  M.  de  La  Tourette,  et  qui  contient,  dit-il, 


mic  révélation  immense.  Nous  en  avons  précédem 
ment  cité  un  passage  (  page  547,  à  la  note  ). 

Jusqu'^  présent,  tant  de  voyages  et  de  déplace 
mens  successifs  ne  nous  ont  paru  explicables  quf 
comme  effets  d'une  maladie  mentale  qui  ne  laissoit 
pas  à  l'infortuné  dont  nous  retraçons  les  malheurs 
un  moment  de  tranquillité.  Peut-on  attribuer  à  la 
même  cause  la  résolution  subite,  et  presque  aussi- 
tôt exécutée  que  formée,  de  venir  à  Paris,  de  tons 
les  séjours  assurément  celui  dont  ses  idées  domi- 
nantes et  son  goût  décidé  pour  la  campagne  dévoient 
le  plus  l'écarter?  D'ailleurs  il  avoit  acqub  à  Bour- 
goin  un  nouvel  ami  qui  méritoit  et  avoit  obtenu 
toute  sa  confiance,  et  qui  étoit  bien  fait  pour  le  fixer 
dans  son  voisinage,  mais  dont  les  sages  conseUs 
ne  furent  point  écoutés  en  cette  occasion.  La  ma- 
nière dont  cette  liaison  nouvelle  se  forma,  et  ce  qui 
s'en  est  suivi,  est  trop  caractéristique  pour  que  nous 
n'en  fassions  pas  connof  tre  au  moins  les  principales 
circonstances. 

De  toutes  les  personnes  distinguées  qui  babiioîeut 
Bourgoin,  M.  de  Saint-Germain,  chevalier  de  Saiut- 
Lou'is,  étoit  le  seul  qui,  loin  de  rechercher  la  so- 
ciété de  Rousseau,  sembloit  au  contraire  éviter  de 
le  voir  (*).  Ce  fut  précisément  cette  circonstance, 
jointe  sans  doute  à  la  bonne  réputation  dont  M.  de 
Saint-Germain  jouissoit,  qui  porta   Rousseau  à  le 
rechercher  lui-même.  Il  lui  écrivit  donc,  sous  le 
nom  de  Renou  qu'il  portoît  encore,  la  lettre  du 
9  noveml>re  1768,  qu'on  trouvera  dans  sa  corres- 
pondance, et  par  laquelle  il  lui  demande  le  jour 
et  l'heure  d'une  audience  paisibte,  pour  déposer 
dans  son  canir  des  confidences  qui  n'en  éloieni  jms 
indignes  y  et  qui  soulageroienl  te  sien,  La  denuiide 
fut  accueillie  comme  elle  devoit  l'être.  «  Si  tous 
»  avez«  monsieur,  lui  répondit  M.  de  Saint-Ger- 
»  maiu,  à  me  confier  des  choses  qui  ne  s'accordent 
n  pomt  avec  la  religion  que  je  professe,  je  ne  peux 
1»  y  prendre  aucune  part.  Sicile  n'est  point  compro- 
n  mise,  elle  me  prescrit  de  vous  être  agréable  et 
»  utile  autant  qu'il  est  en  mon  pouvoir.  Vous  faut-il, 

(*)  Toai  ce  qoi  sait  est  cxirait  é*an  rccoeil  manoscrU  que  ncrns 
a  eommoniqné  M.  Birbicr.  bibliothécaire  da  Conseil  d'èUL   il 
couiicni  louie  la  CorreMpondanee  de  Roussetn  avec  M.  de  Saisi- 
Gcrnuiii,  et  de  plus,  oue  itUrodnctioH  et  ane  notice  faites  par  ce 
dernier  à  Tappui  de  cette  CorrexponiMce.  Ce  maDoscrit,  qat  fai 
soit  partie  des  livres  de  fea  M.  Broussonnet,  secréuire  de  la  So> 
ciété  d^Agriculture,  n'est  i  ia  vérité  qa'une  copie  qui  n'a  par  eltr. 
Biêiue  aucun  caractère  d'auibeuticité.  Mais  il  y  a  d*aataiit  pi  «s 
lieu  de  croire  cette  copie  lidele,  qu'elle  se  rapporte  parfatimrm 
avec  l'extrait  qu'a  donué  du  même  manuscrit  Dusaulx,  qai  saAS 
doute  a  eu  l'original  entre  les  mains.  Outre  rintrodocUon  et  la  mt 
ticc  dont  on  vient  de  itarler,  le  manuscrit  conUeot  treiie  teurrs  de 
Koussean  à  M.  de  Saini-tienuain,  avec  quelques  rèpooses  4r  et 
dernier.  Nous  avons  extrait  de  tout  cela  ce  qai«  comme  earactcn^ 
tique  et  digue  d'intérêt  à  plus  d'un  égard,  nous  a  para  mériicr 
d'être  connu  du  lecteur.  »  G.  P. 


AUX  CONFES 

f  poor  ce  que  vous  avez  â  me  confier,  un  homme 
»  ami  de  la  vérité  et  qui  n*ait  d*autre  crainte  que  de 
»  bire  le  mal  ?  eu  ce  cas,  vous  pouvez  disposer  de 
»  moi.  »  Rousseau  lui  répondit  :  «  Ne  craignez  de 
»  ma  part  rien  qui  puisse  vous  déplaire.  Je  respecte 
»  trop  pour  cela  et  vous  et  vos  seutimens  ;  les  miens, 
9  qui  ne  vous  sont  pas  connus,  en  sont  moins  éloi- 

•  gnés  que  vous  ne  pensez,  d 

L'entrevue  eut  lieu  en  conséquence,  et  Tafllic- 
tion  de  M.  de  Saint-Germain  fut  égale  à  Tintérét 
qu*ll  prit  au  sort  de  Rousseau  quand  il  le  vit  tom- 
ber dans  des  agitations  convulsives  et  s'écrier  : 
c  4  aides  ennemb  implacables  dans  tous  les  ordres, 
»  ei  de  toutes  les  espèces.  Us  me  poursuivent  de 
»  'oaies  manières ,  etc.  —  Vous  me  surprenez, 
»  inoflsîeur,  dit  M.  de  Saint-Germain,  et  je  vous  dé- 
»  dare  que  je  ne  voudrois  pas  changer  ma  philo- 
»  Sophie,  qui  n*est  que  du  bon  sens,  contre  la  vôtre 
»  dont  on  fait  tant  de  bruit.  Le  désespoir  où  vous 

•  êtes  dérange  et  tue  votre  esprit.  Que  diriez-vous 
»  d'un  homme  de  bien  que  Ton  auroit  volé,  pillé, 

•  trahi,  blessé  même  dans  son  honneur,  et  qui  se 
m  condamneroit  à  mourir  de  rage,  parce  qu'il  y  a 
»  dans  le  monde  des  méchans  et  des  calomniateurs  ?  » 
Cette  question  frappa  tellement  Rousseau,  quMl  ne 
répondit  rien.  ProGtant  de  son  avantage,  M.  de 
Sa^t-Germain  insista  :  —  «  Que  diriez-vous  de  cet 
«  homoie  de  bien?  comment  le  nommeriez-vous? 

•  Ao  surplus ,  monsieur ,  il  y  a  un  moyen  aussi 
B  simple  qn*mfaillible  pour  confondre  ceux  qui  nous 
»  décriant.  —  Quel  est-il?  —  C'est  de  devenir 
V  Bueflleur.  »  Rousseau  tout  en  pleurs,  et  subjugué 
par  Tempire  de  la  raison,  se  jeta  au  cou  de  M.  de 
Saint-Germahi.  —  «  11  n'y  a,  dit-il,  que  des  mili- 
»  taires  qui  parlent  avec  cette  franchise.  —  Puis- 

•  qu'elle  ne  vous  offense  pas,  j'observerai  que,  plein 
»  d^amour^ropre,  vous  êtes  puni  par  où  vous  avez 
»  péché.  Vous  croyiez  avoir  tellement  étonné  les 
9  Imiiudiis,  qu'ils  alloient  vous  élever  des  autels. 
9  Vous  deviez  assez  les  connoitre  pour  savoir  que 
9  ce  qu1ls  approuvent  aujourd'hui  ils  le  blâment 
9  denuQD.  Si  dans  vos  ouvrages  vous  aviez  eu  d'au- 
»  1res  vues,  tous  jouiriez  d'une  consolation  qui  vous 
9  nmiqaera  et  que  vous  n'aurez  jamais.  » 

n  paroit  que,  îom  de  déplaire  à  Rousseau,  ce  lan- 
guie le  eonflrma  dans  le  choix  qu'il  vouloit  faire  de 
M.  de  Samt-Germain  pour  être  le  dépositaire  de  ce 
Dosaulx  appelle  son  Testament  mystique,  ou 
à  la  ffottérité.  C'est  la  longue  lettre  dont  il 
a  été  parlé  plus  haut.  Hais  il  y  eut  de  part  et  d'autre 
ploftieiirs  entrevues  et  quelques  lettres  préliminai- 
re, éùoi  les  phii  'mtéressantes  seront  insérées  dans 
la  correspondance. 

M.  de  Saint-Germain,  qui,  malgré  ses  opinions 
niîgieuscs  bien  prononcées,  avoit  conçu  pour  l'au- 
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teur  d'Emile  une  véritable  affection ,  eût  dû ,  ce 
semble,  profiter  de  l'ascendant  qu'il  avoit  acquis 
sur  lui  pour  lui  prouver  toute  l'invraisemblance  de 
ce  prétendu  complot  tramé  de  si  longue  main  contre 
son  repos  et  contre  son  honneur.  C'est  dans  l'année 
même  où  le  Testament  fut  écrit  qu'arriva  la  dis- 
grâce de  M.  de  Ghoiseul  ;  et  certes  U  avoit  cette  an- 
née-là d'autres  soins  à  prendre  que  de  persécuter  un 
homme  de  lettres,  dont  jamais  d'ailleurs  il  ne  se 
montra  publiquement  l'ennemi.  U  semble  donc  que 
rien  ne  devoît  être  plus  facile  â  M.  de  Saint-Ger- 
main, que  de  dissiper  ces  vains  iismtômes.  Quoi 
qu'il  en  soit,  dans  la  réponse  qu'il  fait  à  la  longue 
lettre  de  Rousseau,  se  bornant  à  combattre  sa  réso- 
lution de  retourner  à  Paris,  et  lui  réitérant  l'assu- 
rance de  sa  vive  affection  et  de  son  estime,  il  l'en- 
gage à  continuer  de  vivre  dans  sa  retraite,  laissant 
à  la  postérité  le  soin  de  le  justifier.  «  A  présent  que 
9  vous  êtes  loin  du  foyer  de  tous  les  maux  dont  le 
•  souvenir  vous  met  si  souvent  hors  de  vous-même, 
»  pourquoi  s'obstiner  à  s*y  replonger  ?  Qu'allez-\  ous 
»  faire  à  Paris,  surtout  avec  les  intentions  qui  vous 
9  y  mènent?  Vous  allez,  monsieur,  reconmiencer 
9  une  guerre  mutile,  dangereuse,  hors  de  saison,  etc. 
9  Permettez-moi,  ajoute  M.  de  Saint-Germain,  de 
»  vous  représenter  encore  que  vos  alarmes  sur  la 
9  crainte  de  manquer  de  tout  sont  dénuées  de  lou- 
»  dément.  Vivant  de  peu,  qu  avez-vous  à  craindre  à 
»  cet  égard?  Et  quand  ce  peu  vous  manqueroit,  se- 
9  riez-vous  assez  cruel  pour  ne  pas  vous  adresser  à 
9  vos  amis  ?  Quant  à  moi,  je  ne  vous  le  cache  pas, 
9  je  m'en  trouvcrois  grlcvcmeut  olfeusé.  »  Ces  ob- 
jections et  ces  mstances  restèrent  sans  effet.  «  Mon 
9  parti  est  pris,  répliqua  Rousseau,  je  m'attends 
9  désormais  à  tout  ce  qui  doit  m'arriver.  Je  ne  uie 
9  dois  pas  le  succès,  il  est  dans  les  mains  de^la  Pro^ 
9  vidence;  mais  je  me  dois  la  lentatttve  et  l'emploi 
9  de  mes  forces  :  rien,  monsieur,  ne  m'empêchera 
9  de  remplir  ce  devoir.  » 

U  partit  donc,  quittant,  dit  Dusaulx,  c»^'  d<mi 
il  avoit  fait  la  conquête^  et  correspondit  quelque 
temps  encore  avec  M.  de  Saint-Germain.  Sa  der- 
nière lettre,  dont  le  contenu  ne  peut  faire  supposer 
la  moindre  altération  dans  ses  sentimens,  est  du 
7  janvier  1772,  époque  à  laquelle  il  cessa  toute  cor- 
respondance, comme  il  sera  dit  ci-après. 

On  le  voit,  pour  justilier  la  résolution  extraordi- 
naire qu'il  avoit  prise,  tenir  le  même  langage  à  tous 
ses  amis,  a  Ne  parlons  plus  de  Chambéri,  écrit-il  à 
9  Moultou,  le  6  avril  ;  ce  n'est  pas  là  où  je  suis  ap- 
9  pelé.  L'honneur  et  le  devoir  crient,  je  n'entends 
9  plus  que  leur  voix.  »  Ce  seroit  abuser  de  la  pa- 
tience du  lecteur  que  de  lui  présenter  des  conjec- 
t  res  pour  spéciûer  ces  motifs  d'honneur  et  de  de- 
voir qui  Le  commandoient  si  impéralivement.  S'a- 
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basant  lui-même  sur  ces  motifs  prétendus,  il  en  étoit 
un  plus  pressant  encore  et  plus  positif  qui  le  diri- 
geoil  sans  doute,  et  dont  il  eût  eu  peine  à  convenir  : 
c*étoit  le  besoin  de  suppléer  à  TinsufCsancc  de  son 
modique  revenu  par  Temploi  d*une  ressource  per- 
sonnelle, et  qui  lui  étoit  aussi  agréable  que  familière, 
la  copie  de  la  musique.  Et  pourquoi  n*y  joindrions- 
nous  pas  l'impulsion  d*un  désir  plus  secret  encore, 
et  qu'il  n'avoit  garde  de  s'avouer  à  lui-même,  celui 
de  ranimer  l'attention  publique,  que  rien  de  nou- 
veau ne  tenoit  plus  en  éveil  sur  son  compte?  Or,  il 
avoitde  quoi  l'exciter  plus  puissamment  quejamûis 
par  les  lectures  qu'il  se  proposoit  de  faire  de  ses 
Confemons  alors  terminées.  On  voit  percer  cette 
intention  secrète  dans  plus  d'un  passage  de  sa  cor- 
respondance à  celte  époque,  et  si  chacun  de  nous 
scrute  à  cet  égard  son  propre  coeur,  osera-t-il  trou- 
ver dans  celte  Ibiblesse  le  motif  d'une  irrévocable 
et  rigoureuse  condamnation. 

Au  reste,  de  toutes  les  vues  qu'on  peut  attribuer 
à  notre  philosophe,  quelle  qu'ait  été  celle  qui  le  di- 
rigea réellement  dans  sa  résolution  nouvelle,  cette 
vue  fut  complètement  satisfaite.  Son  arrivée  fit  sen- 
sation  (juillet  1770).  Ses  C  on  fessions  ^  lues  plusieurs 
fois  par  lui-même  dans  des  sociétés  particulières, 
furent  avidement  écoutées  et  prônées  avec  enthou- 
siasme. Il  eut  de  la  copie  de  musique  autant  qu'il 
eu  désirait  comme  ressource  pécuniaire.  11  herbo- 
risa avec  Jussieu  ;  il  revit  d'anciens  amis  et  en  acquit 
de  nouveaux.  11  dépendoit  de  lui  d'être  heureux, 
même  riche  relativement  à  ses  désirs  si  modérés  et 
ses  besoins  en  si  petit  nombre  ;  et  toujours  en  proie 
à  son  imagination  délirante,  il  continue  d'être  mal- 
heureux et  pauvre  ;  au  moins  il  sembla  prendre  à 
lâche  d'en  présenter  toutes  les  apparences.  Ses  liai- 
sons anciennes  et  nouvelles,  presque  toujours  ora- 
geuses, furent  ou  volontairement  abandonnées,  ou 
terminées  par  des  ruptures,  et  dès  février  1777,  dix- 
sept  mois  avant  sa  mort,  il  se  montroit  assez  près 
du  dénûment  et  d'un  abandon  total  pour  mendier 
par  un  écrit  circulaire,  dont  il  distribuoit  des  copies 
faites  de  sa  main,  la  protection  et  les  soins  d'une 
personne  charitable  (*).  Qu'il  y  ait  eu  nécessité  réelle 
dans  cette  démarche  plus  que  singulière,  c'est  ce 
dont  on  peut  au  moins  douter,  puisque,  d'une  part, 
il  a  voit  1440  livres  de  rente  viagère  (**),  et  que  de 


(*)  Oa  troBvera  cet  écrit  dans  ce  volame,  k  la  suite  des  Biferie$; 
c'est  celai  qoi  eonmeiice  par  ces  mots  :  Mê  femme  ett  mëtsie,  etc. 

G.  P. 

('*)  Cest  la  broctaore  de  Le  Bègae  de  Presle  dont  il  sera  ci- 
après  parlé  qnl  noas  foamlt  ce  document,  et  le  témoignage  de  ce 
médecin,  iniimemeot  lié  avec  M.  de  Girardin  et  avec  Rousseaa 
même,  est  iscoBtestable.  A  la  vérité  Roossean,  dans  one  leiUe  à 
M.  Lenoir,  da  14  Janvier  I77S,  ne  porte  ce  reveoa  qa'à  onse  cents 
livres,  et  il  en  indique  même  les  sources.  Mais  il  est  certain  qu'il 
recul  posiériearemeat  deux  mille  écus  de  l'Opéra,  et  il  parolt  qu'au 


l'autre,  de  tant  d'amis  qu'il  avoit  eus,  tous  ceux 
qu'il  consentoit  encore  à  voir  se  disputoient  réelle- 
ment l'honneur  de  le  recueillir,  et,  en  respectant  et 
maintenant  son  indépendance,  de  remplir  ses  mo- 
destes vœux.  Il  se  décida  en  faveur  du  marquis  de 
Girardin,  qui  lui  offroil  une  retraite  dans  sa  terre 
d'Ermenonville,  où  il  alla  s'établir  le  20  mai  1778. 
après  huit  ans  de  séjour  dans  la  capitale. 

(1771 — 1778.)  Quelque  désir  que  nous  ayons  d 
ne  pas  trop  prolonger  cet  Appendice,  comme  oflran 
avec  l'ouvrage  auquel  il  fait  suite  un  terme  de  com- 
paraison dont  l'effet  est  pour  nous  tant  à  redouter, 
nous  sentons  cependant  que  le  lecteur  aurait  à  nous 
reprocher  de  ne  pas  nous  être  un  peu  étendus  sor 
les  circonstances  de  ce  long  séjour  de  Rousseali  à 
Paris,  d'autant  plus  que  ce  séjour  fut  marqué  on- 
core  par  des  productions  importantes,  même  par  un 
succès  littéraire  assez  éclatant,  et  que  d'ailleurs  des 
détails  de  vie  privée  et  des  relations  avec  quelques 
hommes  distmgués  qui  se  sont  fait  un  honneur  d'en 
publier  les  particularités  les  plus  intéressantes,  per- 
mettent encore  à  son  biographe  de  le  présenter  sous 
un  aspect  aimable,  et  de  le  faire  retrouver  quelque- 
fois tel  qu'il  étoit  naturellement  et  dans  les  plus 
heureux  temps  de  sa  vie. 

Pour  ne  parler  d'abord  que  de  ses  ouvrages,  il 
parott,  dans  les  deux  premières  années  de  son  re- 
tour à  Paris,  s'être  uniquement  occupé  de  bota- 
nique, et  avoir  consacré,  à  former  des  herbiers  et  à 
écrire  des  lettres  particulières  sur  cette  science,  le 
temps  que  lui  laissoit  libre  l'exercice  de  son  métier 
de  copiste.  De  cet  emploi  de  ses  loisirs  résultèrent, 
outre  une  suite  de  lettres  à  M.  de  la  Touretie  et  à  h 
duchesse  de  Portland,  qui  s'étendent  jusqu'en  1776, 
les  Lettres  élémentaires  plus  généralement  lues,  qui 
mériteront  toujours  de  l'être,  en  ce  qu  elles  offrent 
le  commencement  d'un  cours  abrégé  de  botanique, 
et  qui  font  vivement  regretter  qu'elles  n'aient  p:is  été 
continuées  par  leur  auteur  (*).  Elles  ont  été  adres- 
sées à  madame  Delessert,  mère  de  MM.  Ddessert, 
si  honorablement  connus  aujoiml'hui  dans  la  banque 
et  dans  radministration.  Cette  dame,  que  Bous- 
seau  dans  ses  Lettres  appeloit  par  amitié  ma  causim, 
résidoit  alors  h  Lyon  avec  sa  sœur,  désignée  dans 
les  mêmes  Lettres  sous  le  nom  de  la  tante  Julie,  In- 
dépeudanunent  des  Lettres  élémentaires,  on  sal 
qu'il  existe  beaucoup  d'autres  Lettres  de  Rousseaa 
à  la  même  dame,  qui  plus  d'une  fois  ont  été  deman- 
dées à  ses  enfans  pour  être  imprimées.  Mais  madame 


moins  une  partie  de  cette  soflme  avoit  été  plaeée.  Voyet  le  JN»- 
eourt  pritimiMêlre  de  Dt  Peyron,  eu  tète  de  son  éditimi  des  Cm- 
festient,  publiée  en  1790. 

C.  P. 
(*)  Elles  rontélé  par  un  profirssear  de  botanique  en  Aastetettr, 
M.  Martin,  dont  l'ouvrage  a  été  traduit  en  fraafoit. 


Delesserl  ayaot  lémoigiié  le  désir  qu'cUes  ne  fus- 
sent point  publiées,  ses  enfants  se  sont  fait  un  devoir 
de  respecter  ses  intentions  :  d'ailleurs,  nous  tenons 
de  M  le  baron  Delessert  lui-même,  que  si  ces  lettres 
ont  Tespèce  de  mérite  qui  appartient  généralement 
à  toutes  celles  de  leur  auteur,  elles  n*ont  dans  leur 
objet  propre  rien  d*assez  intéressant  pour  être  mises 
sous  les  yeux  du  public.  11  faut  donc,  sous  un  double 
rapport,  louer  cette  discrétion  dont  il  eût  été  à  sou- 
haiter que  tous  les  éditeurs  des  Œuvres  de  Rouaeau 
se  fussent  (ait  un  devoir  pour  plus  d*une  lettre  alors 
inédite,  et  qui  pouvolt  bien  rester  telle  sans  que  sa 
gloire  y  perdit  rien. 

Ce  fut  dans  les  trois  ou  quatre  derniers  mois  de 
1772  que  Rousseau  écrivit  ses  Contidiraliom  sur  le 
gouoemewîmU  de  Pologne.  Il  céda  en  cela  aux  in- 
stances d'un  noble  Polonois  (le  comte  Wielborski  ), 
spécialement  chargé  de  cette  mission,  et  qui  parois- 
soit  attacher  le  plus  grand  prix  à  un  plan  de  consti- 
Uitîon  tracé  pour  sa  patrie  par  l'auteur  du  Contrat 
social.  La  même  demande  fut  faite  à  Mably,  qui  y 
satisût  avec  un  zèle  et  un  empressement  égal.  L'ou- 
vrage de  ce  dernier,  intitulé  :  du  Gouvernement  et 
des  Uns  de  la  Pologne ,  a  été  aussi  publié,  et  fait 
partie  de  la  collection  de  ses  œuvres  (*). 

U  n'est  pas  dans  notre  objet  de  porter  un  jugement 
sor  le  fond  de  ces  Considérations  ^  qui  offirent  une 
belle  application  pratique,  et  conséquemment  une 
modification,  en  plus  d'un  cas,  des  principes  établis 
dans  le  Contrat  social.  Ce  qu'il  nous  convient  seule- 
ment de  faire  remarquer  ici,  c'est  la  preuve  résul- 
tant de  cet  ouvrage  qui  peut  figurer  au  milieu  des 


n  L*o«?rage  de  Mably  a  tons  les  déTanis  qa*oo  remarqae  dans 
m  aaires  écrits,  oà  la  sagesse  des  prindpes  ei  la  Justesse  des 
idées  se  rachèleat  poloi  la  (aligne  qne  font  constaBmeflt  éprosTer 
sa  anoière  d'écrire  lourde  et  difTose  et  son  style  qne  rien  n'anime 
H  ne  rifide.  D'alileors,  il  s'appesantit  snr  des  détails  et  ne  s'élève 
pAuM  k  tes  Idées  générales  qni  se  raUachent  aux  pins  nobles 
M*atûMaU  el  propres  à  donner  anx  Ties  pollUques  an  corps  et  no 
easeaMe  faiu  ponr  fnpper  vivement  respnt  ei  rimaginaiion.  Les 
Cêmaiièrêtkmi  de  Roossean,  an  contraire,  indépendamment  de 
redat  da  style  et  de  cette  chaleur  entninante  qui  lui  est  propre, 
WtteM  éaiMBseni  par  ces  vues  générales  et  cette  élévation  de 
et  d'idées  qui  font  vivre  el  lire  ua  ouvrage  long-tempe 
que  les  circonsunces  qni  Tout  tait  naître  n'existent  plus. 
Cduide  Mably  tout  entier  n'offre  rien  de  comparabl^  même  aux  yeux 
de  rbounae  d'état  le  plus  timide  el  le  moins  exalté,  anx  quatre 
mpiutes,  et  aux  onxième  et  treizième  de  l'ouvrage  de 
U  faut  convenir  ponrunt  qne  dans  l'indication  des 
et  précautions  k  preiidre  pour  atteindre  le  but  proposé, 
HaMy  donne  anx  Polonois  des  conseils  d'une  utilité  plus  immé- 
daie  et  bien  plus  certaine  ;  et  il  y  a  d'auunt  moins  à  s'en  éton- 
ner, qiril  avoli  snr  Rousseau  l'immense  avantage,  d'abord  d'être 
par  reflet  de  ses  étades  kabitneUes  bien  mieux  Instruit  des  inté- 
r««a  des  pai^ances  étrangères  et  de  lear  position  respecUve  rela- 
UvcaKit  à  la  Pologne,  ensuite  d'avoir  vu  i»3r  lui-même  le  pays  et 
ses  haMiaus.  Avant  d'écrire  son  ouvrage,  il  avoit  accompagné  le 
WlHborski  ca  Pologie,  et  y  avoit  séjoamé  une  année 
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productions  les  plus  remarquables  de  son  auteur,  qne 
la  maladie  mentale  dont  il  étoil  aiïeclé  depuis  près 
de  dix  ans  n'avoit  pas  porté  la  moindre  atteinte  à 
ses  facultés  intellectuelles  et  morales.  Nous  aurons 
occasion  bientôt  de  revenir  sur  cette  observatitm. 

On  ne  peut  rien  dire  de  précis  sur  remploi  de  son 
temps  et  sur  les  particularités  de  sa  vie  dans  le  cours 
des  trois  années  qui  suivirent  la  composition  de  Ton- 
vnige  dont  on  vient  de  parler.  Sa  Correspondance 
ne  donne  à  cet  égard  aucune  lumière,  puisqu'il  y 
existe,  de  août  1772  à  mai  1776,  une  lacune  de  près 
de  quatre  ans,  pendant  lesquels  il  parolt  certain 
qu'il  n*a  écrit  d'autres  lettres  que  celles  qui  sont  pu- 
rement relatives  à  la  botanique.  Le  petit  nombre 
même  de  lettres  qui  se  rapportent  à  un  temps  posté- 
rieur étant  de  celles  qu'on  écrit  comme  forcé  par  la 
circonstance  qui  les  dicte,  prouveroit  d*autant  mieux 
que,  dès  le  milieu  de  1772,  il  resta  fidèle  à  la  réso- 
lution qu'il  avoit  prise,  et  positivement  énoncée  dans 
une  lettre  à  mylord  d'ilarcourt,  du  16  juin,  de  ne 
plus  entretenir  de  correspondance  y  et  de  n'écrire  que 
pour  Cabsolue  nécessité.  Bien  phis  :  une  lettre  du 
mois  d'août  suivant,  la  dernière  qu'on  puisse  consi- 
dérer comme  écrite  proprio  molu,  annonce  une  ré- 
solution plus  rigoureuse  encore (*),  et  que  tout  as- 
sure avoir  été  tenue  avec  non  moins  de  persévérance. 
Dès  ce  moment  notre  mallieureux  philosophe  ne  fut 
que  trop  bien  fondé  à  dire  ce  qui  fait  le  début  de  hon 
dernier  ouvrage,  quoique  composé  cinq  ans  après  : 
Me  voici  donc  seul  sur  la  terre.  Ce  fut  là  aussi  le 
tombeau  de  sa  raison  :  il  ne  pouvoit  se  mettre  en 
effet  dans  une  position  plus  propre  à  la  lui  faire  per- 
dre totalement,  et  à  en  transmettre  à  la  postériîé  la 
triste  preuve  dans  les  trois  longs  dialogues  dont  se 
compose  le  Rousseau  juge  de  Jean-Jacques^  et  dans 
les  Rêveries  du  Promeneur  solitaire.  Mais  quels 
regrets  ne  fait  pas  naître  non-seulement  Tart  de 
peindre  et  le  talent  d'écrire  qui  brillent  encore  dans 
ces  deux  productions,  mais  même  la  force  de  rai- 
sonnement et  la  vigueur  de  tète  que  signalent  indu- 
bitablement de  nombreux  morceaux  dans  Fune  et 
dans  l'autre,  notamment,  dans  la  seconde,  la  dis- 
sertation sur  le  mensonge,  et  le  tableau  de  ses  règles 
de  conduite  et  de  foi,  objets  de  la  troisième  et  de  la 
quatrième  Promenade  !  Le  contraste  entre  ces  mor- 
ceaux admirables  sous  tous  les  rapports  et  toutes  les 
idées  et  suppositions  absurdes  qui  servent  de  fonde- 
ment à  tout  le  reste,  est  si  choquant,  parait  même 
si  étrange,  si  peu  naturel,  qu'on  se  surprend  plus 
d'une  fois,  ne  craignons  pas  de  le  dire,  à  douter  de 
la  bonne  foi  de  I  écrivain  dans  ses  étemelles  do- 
léances sur  le  vaste  et  ténébreux  complot  dont  il  se 


O.P. 


(*)  <  A  moins  d'affaires  Je  n'irai  plus  chex  personne  ;  mes  visites 
a  sont  un  honneur  que  Je  ne  dois  plus  k  qui  que  oc  suit  démir- 
•  mais.  »  Uttre  à  moderne  ***,  14  êoêl  I77S. 
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dit  robjel  el  la  victime,  et  qui  semble  n'avoir  pu 
eiister  sérieusement,  même  dans  son  imagination. 
Car  enfin,  quelque  isolé  qn*il  pût  vivre  au  cœur  de 
Paris  (et  Ton  verra  bientôt  qu'il  avoit  conservé, 
même  dans  ses  derniers  temps,  d'assez  nombreuses 
relations),  des  fails  publics,  et  qu'il  ne  pouvoit 
ignorer,  sursoient  pour  assurer  sa  tranquillité  et 
dissiper  ses  chimériques  terreurs.  D*abord  le  duc  de 
Ghoiseul,  son  grand  épouvantail,  celui  que,  dans  sa 
longue  lettre  à  M.  de  Saint-Germain,  il  représente 
comme  consacrant  à  l'œuvre  de  sa  diffamation  tous 
les  moyens  dont  un  ministre  peut  disposer,  telle- 
ment, dit-il,  que  $'U  eût  employé  à  bien  gouverner 
Vital  la  moitié  du  tempsj  des  talent,  de  l'argent  el 
des  soinâ  qu'il  a  mii  à  satisfaire  sa  haine,  il  eût  été 
un  des  plus  grands  ministres  qu'ait  eus  la  France, 
le  duc  de  Ghoiseul  fut  disgracié  et  exilé  le  24  décem- 
bre 1770.  G'étoit  donc  déjà  un  grand  motif  pour  es- 
pérer au  moins  et  pour  renaître  en  quelque  sorte  à  la 
vie  ;  cependant  ses  plaintes  semblent  devenir  toujours 
plus  amëres,  et  il  n'est  fait  aucune  mention  de  cet 
important  événement  ni  dans  sa  Gorrespondance, 
ni  dans  ses  écrits.  Mais  il  y  a  plus  :  lorsqu'en  février 
1776,  ayant  terminé  ses  Dialogues,  il  prit  la  singu- 
lière résolution  d'en  déposer  le  manuscrit  sur  -le 
maftre-autel  de  Notre-Dame,  espérant  que  le  bruit 
de  cette  action  feroit  parvenir  ce  manuscrit  jusqu*au 
roi,  ce  qui  était  tout  ce  qu'il  avoit  A  désirer  de  plus 
favorable,  Ignoroit-il  qu*à  cette  époque,  Turgot, 
Malesherbes  et  le  comte  de  Saint-Germain,  parent 
sans  doute  de  celui  avec  lequel  il  s'étoit  lié  à  Bourgoin 
(car  il  fout  se  garder  de  les  confondre  (*),  étoient 
depuis  six  mois  ministres  de  Louis  XVl?  ou  bien 
les  croyoit-il  tous  trois  du  complot  ?  Observons  qu'il 
n'y  avoit  pas  très-long-temps  qu'il  avoit  cessé  de 
correspondre  avec  Malesherbes,  puisque,  dans  ses 
lettres  relatives  à  la  botanique,  on  en  voit  une  écrite 
à  ce  dernier  sous  la  date  du  19  décembre  1771 .  Il  y 
auroit  donc  quelque  fondement  à  voir  une  pure  af- 
fectation dans  tons  ses  actes  apparens  de  folie  dou- 
loureuse et  hypocondriaque,  si,  indépendamment 
du  respect  qu'il  inspire  dans  cet  état  déplorable,  la 
permanence  de  ces  actes  et  le  caractère  soutenu  de 
cette  hypocondrie  n'en  garantissoient  pas  la  réalité  ; 
et  si,  dans  la  supposition  contraire,  les  conséquences 
n'en  étoient  pas  trop  injurieuses  à  sa  mémoire  pour 
|u*il  soit  permis  de  s'y  arrêter. 

G'est  dans  le  fort  de  ces  tristes  accès  qn*un  der- 
nier  et  brillant  succès  littéraire  lui  étoit  encore  des- 


C)  M.  de  Saint-Gennain,  qai  flgare  dans  la  Correspondance  de 
1768  à  1773,  éloil,  comme  noas  Pavons  dit,  an  chevalier  de  Saint- 
Loais  retiré  do  service,  et  habiioit  la  ville  de  Bonrgoin.  Dans  ce 
même  temps  le  célèbre  comte  de  Saint-Germain  étoit  au  service  du 
roi  de  Danemarck,  ei  ne  revint  dans  sa  patrie  qae  vers  1773. 

O.P. 


tîné.  PjfgmaUcn  M  représenté  le  50  octobre  1775, 
il  fùl  accueilli  avec  transport,  applaudi  et  suivi  pres- 
que autant  que  le  Devin  du  Village.  S'il  faut  eo 
croire  ce  que  dit  à  ce  sujet  Tun  de  ses  éditeurs, 
M.  Brizard  (édition  de  Poinçot,  tome  XXVIII),  Rous- 
seau s*est  toujours  refusé  à  voir  son  PygmeUion,  ci 
à  jouir  de  ce  nouveau  succès.  Il  n'en  a  dit  lui-même 
qu'un  mot  dans  son  troisième  Dialogue,  et  c'est  pour 
nous  apprendre  que  la  mise  en  scène  de  cet  ouvrage 
eut  lieu  malgré  lui  et  tout  exprès  pour  lui  nuire... 
Pauvre  humanité  !  Il  est  de  fait  qu'il  donna  son  con- 
sentement à  cette  mise  en  scène,  et  qu'il  le  donna 
même  de  très-bonne  grâce.  Voici  ce  qu*à  ce  sujet  a 
bien  voulu  nous  écrire  M.  Larive,  qui  joua  Pygma- 
lion  à  cette  époque  :  «  Le  souvenir  de  mes  succès  en 
»  province  dans  cette  scène  me  fit  désirer  de  la 
»  jouer  à  Paris  ;  comme  je  ne  le  pouvols  pas  sans  le 
»  consentement  de  l'auteur,  je  me  présentai  chez  lai 
»  entre  sept  et  huit  heures  du  soir.  Sa  porte  étant 
»  fermée,  je  frappai  deux  fois,  et  la  dernière  un  pea 
»  plus  fort.  J'entendis  une  voix  qui  me  demanda 
Tt  qui  étoit  là  ;  je  répondis  que  c'étoit  une  personne 
•  qui  désiroit  avo^  riK>nnenr  de  voûr  M.  Rousseau 
»  pour  une  affaire  qui  ne  lui  seroit  peut-être  pas  dés- 
»  agréable.  11  me  répondit  (car  c'étoit  lui-même) 
»  qu'il  n'y  avoit  pas  d'affaires  agréables  pour  lui  à 
»  huit  heures  du  soir.  Gelte  réponse,  qui  ue  me 
»  parut  point  favorable,  m*intimida,  et  je  me  reti- 
»  rai.  Le  lendemain  matin  je  rendis  compte  à  mes 
»  camarades  de  mon  peu  de  succès.  N'osant  pas  re- 
»  tourner  diez  Rousseau,  je  priai  Gourville  d'aller 
»  chez  lui  de  la  part  de  la  GomédieFrançoise.Nons 
»  attendîmes  son  retour;  il  revint  nous  annoncer 
»  que  Rousseau  lui  avoit  dit  qu'Une  s*opposoU  posé 
»  la  représentation  de  sa  pièce,  el  quil  auroU  ou- 
ït vert  la  porte  la  veille  s'il  avoit  su  qu'on  venait  de 
»  la  part  de  la  Comédie-Françoise.  Transporté  de 
»  joie  à  cette  bonne  nouvelle,  etc.  » 

Ge  qu'il  nnporte  d'observer  relativement  à  cet  ou- 
vrage si  neuf  dans  son  genre,  sans  modèle  sur 
aucun  théâtre,  et  qu'aucun  auteur  dramatique  n*a 
été  depuis  assez  liardi  pour  imiter,  c'est  qu1l  offre 
sur  notre  scène  le  premier  exemple  d*uue  déclama- 
tion dont  les  repos  sont  remplis  par  la  musique  C^. 
L'usage  en  a  été  introduit  depuis  dans  ce  qu'on  ap- 
pelle actuellement  mélodrame.  Sous  ce  rapport, 
Rousseau  peut  donc  être  considéré  comme  rinren- 
teur  de  ce  genre  nouveau,  circonstance  dont  ceux 
qui  le  critiquent  le  plus,  comme  ceux  qui  le  culti- 
vent, sont  peut-être  loin  de  se  douter. 

Depuis  le  décret  fatal  qui  lui  avoit  fait  quitter  la 
France  en  1762,  jusqu'à  son  retour  à  Paris,  en 
1770,  sa  vie,  toujours  errante  ou  agitée,  ne  lui 

{*)  Cette  mosique  n'est  point  de  Roa^seao;  Boosen  dirons  quel- 
que chose  en  son  Ueu.  G.  P. 
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avoil  guère  pennis  de  se  livrer  à  soq  goût  pour  la 
mosiqiie  ;  U  avoil  eu  du  moins  peu  d'occasions  d'en 
composer  de  nouvelle.  Quelques  Irios  faits  et  laissés 
eo  Angleterre,  el  dont  on  le  voit  quelquefois  regret- 
ter beaucoup  la  perte,  el  deux  roorce:iux  de  mu- 
sique sacrée  dout  il  sera  fait  mention  en  leur  lieu, 
sont  les  seules  productions  de  ce  genre  qui  se  rap- 
portent à  cet  intervalle  de  sa  vie.  Mais  de  retour  à 
Paris,  il  prit,  dit  Gorancez,  une  fièvre  de  composi- 
iion  wnuicaie  dont  les  effets  se  prolongèrent  assez 
long-temps,  et  qui  prouveroient,  au  moins  pendant 
sa  durée,  le  calme  et  le  contentement  de  son  es- 
prit. 11  eo  résulta  non-seulement  un  nombre  consi- 
dérable de  romances  et  de  morceaux  détachés,  mais 
même  Je  premier  acte  et  quelques  autres  parties 
d'un  opéra  (Daphnie  et  Chloé),  dont  il  avoit  comme 
contraint  Corancez  de  lui  faire  les  paroles,  el  dont, 
beureusement  peut-élre  pour  Pun  el  pour  Tautre,  le 
projet  n*eut  pas  de  suite.  Rousseau  fit  plus  encore, 
il  entreprit  de  faire  une  seconde  mtisique  sur  les  pa- 
roles du  Devin  de  ViUagey  tentative  hardie,  et  que 
le  succès  n*a  pas  juslifiée.  Il  en  sera  parlé  plus  en 
détail  dans  le|^  notes  relatives  à  cette  partie  de  ses 
œuvres.  Mais  dès  ài  présent  nous  ne  devons  pas 
laisser  ignorer  au  lecteur  que  toute  celle  musique, 
dont  les  manuscrits  ont  été  déposés  à  la  bibliothèque 
royale,  ayant  été  gravée  après  la  mort  de  sou  au- 
Inr,  la  partie  la  plus  intéressante  (  le  recueil  des 
romances  )  fut  vendue  au  profil  de  Tbôpilal  des  En- 
fans-Trouvés.  Par  suite  d'un  arrangement  fait  avec 
la  veuve,  un  ami  de  Rousseau  (  M.  Benoit  )  conçut 
ridée  de  cette  bonne  œuvre  pour  l'honneur  de  sa 
BéoAoire,  et  malgré  beaucoup  d'obstacles  et  de  con- 
trariétés imprévues,  la  mil  à  fin  avec  une  louable 
perséréraoce.  -—  Mous  avons  été  curieux  de  savoir 
fad  avoic  été  pour  Tbôpital  Teffet  de  cette  disposi- 
tion, el  M.  le  baron  ûelessert,  membre  de  Tadmi- 
naratkNi  actuelle  des  hospices,  nous  a  donné  pour 
(aire  cette  recherche  toutes  les  facilités  désirables. 
Or,  il  est  résulté  de  deux  comptes  rendus  aux  ad* 
ainistrateurspar  M.  Benoit,  les  3  décembre  1781  et 
h  mars  1785,  et  déposés  aux  archives  de  Tadminis- 
tniion,un  excédant  de  recette  au  profit  de  rhdpilalde 
la  somme  de  trois  mille  saixanie-diœ  livres  sue  sous 
sepi  étmitrs.  Cet  excédant  eût  été  d*une  somme  bien 
pkis  forte,  si,  par  Teffet  d'un  procès  que  l'éditeur 
eut  à  soutenir  contre  celui  qui  s*étoit  chargé  de  la 
gravure  et  de  la  Tente,  et  dont  les  frais  restèrent  à 
Jadmrge  de  l'entreprise,  elle  n'eût  pas  éprouvé  des 
retards  et  des  non-valeurs  qui  réduisirent  beaucoup 
le  bénéfice  net.  En  mettant  ce  résultat  sous  les  yeux 
des  lecteurs,  nous  sommes  bien  loin  de  vouloir  le 
lyre  oMisidérer  comme  la  réparation  d'une  grande 
Cmmc,  mm  comme  on  moyen  tel  quel  d'atténuation 
qnll  est  toajonrs  permis  de  faire  valoir. 


Pendant  les  deux  dernières  années  de  sa  vio, 
Rousseau  ne  s'occupa  presque  que  de  musique  et  de 
botanique,  el  la  dernière  de  ces  sciences  finit  même 
par  exclure  l'antre,  c;  Eu  1777,  dit  M.  Prévost  de 
»  Genève,  qui  le  voyoil  souvent  à  cette  époque , 
»  l'été,  il  sortoit  malin  el  soir  pour  herboriser. 
»  Quand  il  ne  sortoit  pas,  il  s'occupoit  à  composer 
»  son  herbier.  Jamais  bolauisle  n'a  poussé  plus  loin 
»  la  délicatesse  et  la  propreté  dans  l'arrangement 
»  des  plantes  sur  le  papier.  Sa  diligence  à  ce  travail 
»  n'éloil  pas  moins  remarquable.  Le  dernier  été  de 
»  sa  vie,  il  composa  six  cahiers  de  plantes,  chacun 
»  de  l'épaisseur  d'un  volume  in-8<*  ordinaire...  Son 
»  Moussier,  de  format  in-12,  étoit  un  petit  chef- 
»  d'œuvre  d'élégance. 

»  11  disoit  que  son  esprit  se  plaisoil  à  l'ordre,  que 
»  c'éloil  la  cause  des  soins  minutieux  que  je  lui 
»  voyois  prendre,  et  qu'il  aimoit  à  en  faire  son  oc- 
»  cupation  habituelle.  C'est  par  celle  raison  qu'il 
»  soutenoit  que  nul  métier  ne  convenoil  mieux  que 
»  celui  de  copiste  à  ses  goûts  etàsoncaracière...('). 
»  Je  lui  ai  entendu  dire  qu'en  copiant  de  la  musique 
»  il  jouissoit  d'un  concert  parfait,  ce  qui  ne  lui  étoit 
»  jamais  arrivé  autrement. 

p  Comme  il  avoit  imagine  précédemment  une  mé- 
»  thode  nouvelle  pour  noter  la  musique,  il  s'occu- 
»  poil  alors  à  inventer  une  écriture  abrégée  pour 
rt  la  botanique.  J'ai  vu  écrite  de  sa  main,  avec  ces 
»  nouveaux  caractères,  une  partie  des  genres  et  es- 
»  pèces  de  LInnée,  qu'il  rassemblolt  dans  un  fort 
»  petit  volume,  pour  pouvoir  le  porter  plus  aîsé- 
»  ment  avec  lui  dans  ses  promenades  solitaires.  U 
»  aimoit  et  eslimoit  cet  auteur  dont  chaque  parole 
»  est  une  pensée  ;  mol  que  je  lui  ai  souvent  ouï  ré- 
»  péter. 

»  U  se  procuroit  divers  livres  de  botanique,  sur- 
D  tout  d'anciens  auteurs,  tels  que  Rey,  Bauhin,  etc., 
»  dont  il  faisoil  des  extraits  écrits  el  rangés  avec  un 
»  soin  et  un  ordre  recherchés.  Ce  travail,  à  la  fin 
»  de  sa  vie,  prit  la  place  des  courses  de  botanique 
»  auxquelles  il  disoit  avoir  renoncé  par  lassitude  et 
»  par  ennui,  parce  que  les  environs  de  Paris  ne  lui 
»  offroicnl  plus  rien  de  piquant. 

»  Son  goût  pour  copier  éloil  tel,  que  je  l'ai  oui 
»  assurer  qu'étant  eu  Dauphiné,  11  y  avoit  copié 
»  presque  tout  Mézerai  de  sa  propre  main,  et  il 
»  avoil  quelque  peine  à  s'empêcher  de  sourire  en 
»  pensant  à  l'empressement  avec  lequel  on  recueil- 


(*)  Oi  Mit  4|a*U  fli  Itl-mène  deni  eopies  de  la  NowelU  HiMte^ 
l'ane  destinée  à  ntadaïuv  de  Luxembourg,  l'autre  à  madame  d*Hoa 
dcioi.  Elles  exlsieni  encore,  ei  sont  faites  avec  lanl  de  soin  ei  de 
netteté,  qu'elles  peuvent  passer  pour  des  chefs-d'œuvre  de  paiicnre. 
Chaque  page  est  réglée  ao  erayon  ;  loaies  les  lignes  sont  compas- 
sées comme  dans  an  livre  imprimé,  el  les  deux  manoseriis  soM 
saas  ratare.  G*  P* 
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»  Icroii  ce  précieui  ninuuscril.  Cepeudani  racUvité 
»  de  son  génie  forçoii  celle  espèce  d*entrave  où  il 
»  vouloit  Fassujettir,  ei  dans  le  temps  même  où  il 
»  cberchoit  à  tenir  son  imagination  ciptive,  elle  l'en- 
»  tratnoil  dans  des  méditations,  et  le  jetoit  dans  des 
»  rêveries  dont  il  ne  sortoit  que  pour  répandre  sur 
»  le  papier  les  seniimens  qui  Tagitoient.  «  (  Lettre 
du  professeur  Prévost,  insérée  dans  les  Archivée 
lUléraires,  année  1804,  tome  ii.  ) 

Si  celte  revue  qu'il  a  fallu  faire  des  ouvrages 
composés  par  notre  auteur  à  Paris,  et  le  tableau  des 
circonstances  qui  s'y  lient,  nous  onl  entraînés  assez 
loin,  nous  aurions  de  quoi  nous  étendre  bien  plus 
encore  sur  ce  qui  regarde  ses  relations  sociales  et 
sa  vie  privée  dans  ce  même  inlervalle.  Mais  celle 
tâche  devient  en  quelque  sorte  inutile,  puisqu'elle  a 
été  déjà  remplie  et  d'une  manière  salisfaisanle  par 
im  honmie  estimable  qui  vécut  familièrement  avec 
Rousseau  tant  qu'il  resta  à  Paris,  et  dont  le  récit, 
fait  avec  simpliciié  et  candeur,  est  digne  de  toute 
confiance.  C'est  l'écrit  de  Corancez,  formé  d'une 
suite  d'articles  insérés  en  1798  au  Journal  de  Paris, 
et  dont  la  réunion  a  formé  une  brochure  de  75  pages. 
Il  existe  un  autre  ouvrage  sur  le  luéïne  sujet,  mais 
rédigé  dans  un  esprit  tout  diiïcreni;  c'est  celui  de 
Dusaulx  (*},  ouvrage  qui  mérita  à  son  auteur  des  re- 
proches d*autant  plus  justes,  que  son  caractère,  ho- 
norablement connu,  donnoit  à  ses  décisions  sur  le 
compte  de  l'homme  illustre  et  malheureux  dont  il  se 
faisoit  l'accusateur,  une  autorité  qu^elles  n'eussent 
pas  eue  de  la  part  de  tout  autre.  Dusaulx,  à  peu  près 
dans  la  même  position  que  Hume,  eut  absolument 
les  mêmes  torts  que  lui,  avec  cette  circonstance  qui 
les  aggrave,  que  ses  accusations,  portées  vingt  ans 
après  la  mort  de  celui  qui  en  étoit  l'objet,  n'avoient 
aucun  motif  réel  qui  les  justifiât.  Nous  n'en  dirons 
pas  davantage  ni  sur  Dusaulx  ni  sur  son  écrit,  parce 
qu'indépendamment  de  celui  de  Corancez,  rédigé 
tout  exprès  pour  lui  servir  de  correctif,  les  lettres 
de  Rousseau  à  Dusaulx  font  partie  de  sa  Corres- 
pondance, et  que  nous  y  avons  joint  quelques  notes 
propres  à  déterminer  le  jugement  du  lecteur  sur 
leur  conduite  respective.  Enfin  Bernardin  de  Saint- 
Pierre,  qui  connut  aussi  Rousseau,  et  se  lia  avec  lui 
au  temps  dont  nous  parlons,  a  consigné  d'abord 
dans  le  préambule  de  son  Arcadie,  et  postérieure- 
ment dans  un  Essai  sur  J.  J.  Rousseau  faisant  par- 
tie de  la  collection  de  ses  œuvres  dernièrement  pu- 
bliée, les  traits  lesNphis  mtéressants  de  cette  liai- 
son, qui  ne  dura  guère,  ayant  été  brusquement  in- 
terrompue par  le  (ait  de  madame  Rousseau,  plus 
que  jamais  fidèle  à  son  système  d'écarter  de  lui  tous 


i*l  Dt  met  rtfporiê  «mk;  /.  J,  HouueeM;  <!►«•,  Pirt»,  «7W. 


ses  amis.  Nous  avons  su  de  bonne  part  cette  chxoo- 
siance  dont  Bernardin  de  Saint-Pierre  a  eu  la  dis- 
crétion de  ne  point  parler  (*). 

Les  trois  écrits  qui  viennent  d^ètre  îadiquësue 
nous  laissent  d'autre  soin  que  d'en  présenter  en 
quelque  sorte  le  résultat  général,  en  y  joignantquel- 
ques  particularités  plus  ou  moins  intéressantes  dont 
la  plupart  nous  seront  fournies  par  Dusaulx  lui- 
même.  Dusaulx  étoit  incapable  d'altérer  les  faits 
dans  ce  qu'il  a  rapporté  comme  témoin  oculaire;  si 
son  orgueil  humilié  Ta  rendu  injuste,  son  àmc  hon- 
nête et  délicate  se  fait  remarquer  dâos  tout  ce  qu'il 
dit  d  l'avantage  de  celui  qu'il  accuse,  au  pomt  de 
foumh'  lui-même,  sans  s'en  apercevoir,  les  meil- 
leures preuves  à  donner  de  l'injustice  de  ses  accu- 
sations. 

Rousseau,  à  son  retour  à  Paris,  s'écoit  logé  d'a- 
bord en  hôtel  garni.  Son  travail  de  copiste  lui  four- 
nit trois  mois  après  le  moyen  d'acheter  quelques 
meubles  et  de  louer,  rue  Plàlrière,  tm  réduit  au  cin- 
quième étage  qu'il  jugea  être  habitable  poor  lui  et 
sa  fenune  en  y  mettant  des  flanches.  Tous  deux  l'ont 
en  effet  constamment  habité  depuis  jusqu'au  départ 
pour  Ermenonville. 

C'est  dans  ce  réduit  que  Dusaulx  dit  avoûr  vu  sou- 
vent arriver  des  femmes  de  la  cour  suivies  de  jolis 
messieurs  saupoudrés  d'ambre,  et  qui  sifflotent  en 
parlant,  Ducis,  Ghabanon,  Deleyre,  Dupont  de  Ne- 
mours, Bernardin  de  Saint-Pierre,  et  beaucoup  d'au- 
tres gens  de  lettres  y  étoient  admis  quelquefois. 
Rulliière  y  avoit  usurpé  les  grandes  entrées  ;  enfin 
Dusaulx,  dans  les  premiers  temps  de  leur  liaison,  et 
sur  la  demande  de  Rousseau  lui-même,  8*y  rendmt 
tous  les  soirs  (**).  Lui-même  acceptoit  des  invita- 
tions à  dîner  ;  et  ses  Confessions,  qu'il  lut  pour  la 
première  fois  chez  le  marquis  de  Pezai  (***),  pourb 
seconde  chez  Dorai,  durent  en  faire  pendant  quel- 
que temps  presque  un  homme  à  la  mode.  Celle  mode 
étoit,  comme  toute  autre,  de  nature  à  passer  assez 
vite,  si  Rousseau  eût  été  homme  à  se  prodiguer  sor 
ce  point  ;  mais  il  se  garda  d*en  a^  ainsi,  et  Dosaidx 
ne  peut  guère  en  être  cru,  quand  ildit  que  la  grande 
sensation  produite  par  la  première  lecture  des  Con- 

(*)  DoMBlx  Doos  apprend  qoe  Roasteio  IiNhébc;  rmÊfiUcmcr 
dope  de  ceue  feane,  l'appetoii  «m  arkire^  roBcUoa  tM»44iii 
digne  d'elle  et  qoi  entroU  trop  bien  dais  ses  taes  pov  qa'elie  ne 
s'en  acqaiuât  pas  d*one  manière  aossi  foneste  poar  son  mati 
qa*aUIe  poor  elleHDène.  G.  P. 

(**)  U  parott  qoe  Dodos,  qoi  eependani  avoit  été  si  tioioncM 
placé  dans  son  esliaie,  et  qoi  rnoorot  en  «TTS,  ne  le  wféii  pas. 
Mais  ils  s*éarif  oient,  ei  c*est  avee  on  billet  de  Dock»  qie  Dtsaolx 
se  présenta  cbes  loi  poor  la  première  fois. 

O.P. 

(***)  Ceue  preaUère  leeiore,  à  laqoelle  Dosanlx  anitta,  dm. 
dit-il,  dix-aept  heores,  interronq»oe  seoleiMnl  par  deoz  i«p«  lart 
coorts,  et  la  toix  de  Roosseao  ne  foiblit  pas  u  seil  instant. 

G.  P. 
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ftêsioni  alla  en  diwÊinuafU  à  mesure  que  plusieurs 
autres  lectures  se  succédèrent  ;  car  il  ne  parott  pas 
qu'il  n'y  en  ait  eu  plus  de  trois  ou  quatre  au  plus, 
et  toujours  dans  un  cercle  peu  nombreux  d'audi- 
teurs. 

Dusauli  le  conduisit  un  jourchez  Piron.  Le  compte 
qu*il  rend  de  cette  visite  présente  des  circonstances 
si  originales  et  en  même  temps  si  caractéristiques 
pour  le  philosophe  comme  pour  le  poète,  que  les 
lecteurs  le  verront  sans  doute  avec  plaisir  reproduit 
ici  dans  son  entier. 

•  C*éloit  précisément  la  fête  d* Alexis  Piron.  Dès 
le  point  du  jour,  les  vers,  les  fleurs,  avoient  com- 
mencé ^  pleuvoir  chez  lui....  11  faisoit  ce  jour-là  les 
délices  d*un  cercle  de  personnes  choisies,  et  qui 
malgré  lui  Tavoient  couronné  de  roses,  de  myrtes 
et  de  lauriers.  Je  crois  le  voir  et  reniendre  :  c'étoit 
Anacréon,  c'étoit  encore  Pindare. 

»  Piron,  qui  s*abaudoonoit  alors  au  sein  de  l'ami- 
tié à  des  transports  charmans,  ne  pou  voit  savoir  que 
nous  fussions  si  près  de  lui,  parce  qu'il  avoit  la  vue 
très-courte.  Mon  oncle,  s*écria  sa  nièce  hors  d'ha- 
leioe,  le  Toilà.  —  Qui  donc?  est-ce  Jean-Jacques? 
—  Oui,  c'est  monsieur  Rousseau,  c'est  lui-même. 
A  ces  mots,  qui  le  font  bondir  sur  son  siège,  U 
cbercbe  en  tâtonnant  la  main  de  Jean-Jacques,  la 
saisit,  enir'ouvre  sa  robe  de  chambre,  la  glisse  sur 
son  coeur,  et,  d'une  voix  de  stentor,  entame  le 
Nune  dimiuis  servum  luum.  Domine.  Retenant 
toujours  dans  la  même  place  sur  son  coeur  palpitant 
la  mam  de  celui  qu'il  estimoit  être  le  plus  éloquent 
de  son  siècle  :  Je  ne  mourrai  donc  pas,  mon  cher 
Rousseau,  sans  que  mes  vœux  soient  exaucés.  Le 
voilà,  m'a  dit  NanneUe;  j'ai  pressenti  que  c'étoit 
TOUS.  Puis  il  l'embrasse,  puis  il  l'étreint  de  toutes 
ses  forces.  Je  regardois  Rousseau  :  quel  contraste! 
il  ealeuUrii  de  sang-froid  ces  doutes  étreinles  ei  pa^ 
raissoii  n'y  rien  eomjfrendre  (•). 

w  Piron  alloit  toujours  son  train.  —  Oh  !  la  bonne 
tète  !  (^  !  le  bon  cœur  I  et  cependant  des  barbares 
ont  brûlé  son  Àmt/e/— Tant  mieux  ;  le  parfum  d'un 
parefl  holocauste  a  dû  réjouir  les  anges.  —  Mais 
comment  vous  a-t-il  pris  fantaisie  de  venir  chez 
moi?'car  il  s'en  Êiut  bien,  m'a-t-on  dit,  que  vous 
alliez  partout  ;  seroit-ce  pour  y  fahre  contraster  la 
sagesse  avec  la  folie?  A  propos,  m'avez-vous par- 
donné certaines  épigrammes  que  je  me  reproche 
aujourd'hui?  Ce  sont  les  fruits  d'une  verve  libertine 
et  qui  m'emporte  malgré  moi,  lorsque,  dans  la  joie 
de  mon  àme,  j'ai  sablé  quelques  verres  de  la  liqueur 
exprimée  sur  les  coteaux  de  mon  pays  natal.  —  Je 
bis  plus,  dit  Rousseau,  j'en  attends  d'autres.  Allez, 

(*)  Voilà  ée  ces  iBierprétaiioiis  odieuses  dont  le  livre  de  Dosiali 
tu  pteia.  Cdle-€i  svflt  potr  faire  Jafer  de  tontes  les  intree. 
'  G,  P. 


joyeux  nourrisson  de  Bacchus,  enfant  gâté  des 
Muses,  soyez  toujours  le  même,  soyez  toujours 
Piron  ;  vous  êtes  né  malin  et  n'avez  jamais  été  mé- 
chant. 

»  Dès  lors  tout  ce  qu'on  peut  imaginer  de  plai- 
sant, d'ingénieux  et  d'énergique,  Piron,  qui  comp- 
toit  déjà  seize  lustres  accomplis,  le  prodigua  pen- 
dant une  heure  sans  s'arrêter.  Jean-Jacques  n'en 
revenoit  pas  ;  sou  génie  en  étoit  étonné  ;  de  grosses 
veines  s'enfloient  de  plus  en  plus  sur  son  front  ;  il 
étoit  haletant  comme  un  homme  que  Ton  fait  courir 
trop  vite.  Je  lui  fls  signe  de  souhaiter  le  bonsoir  à 
Piron.  —  Quoi  i  vous  me  quittez,  lui  dit-il,  et  je 
n'aurai  pas  le  plaisir  de  vous  entendre  à  votre  tour? 
Au  revoir  ;  je  vous  promets,  la  première  fois,  de  me 
taire  et  d'écouter...  si  je  le  puis. 

»  Une  fois  partis  :  -*  Vous  y  reviendrez,  je  Tes- 
père?  —  Non.  Où  a-t-il  été  prendre  tout  ce  qu'il  a 
dit?  Quel  homme!  c'est  la  Pythie  sur  son  trépied  ; 
d'ailleurs  son  exubérance  et  son  feu  roulant  me  fa- 
tiguent, m'éblouissent.  Aurez-vous  des  Piron  à  votre 
table?  —  Rassurez-vous  :  je  ne  vous  donnerai  que 
de  bonnes  gens,  de  vrais  moutons.  —  C'est  ce  qu'U 
me  faut  ;  bonsoir.  » 

Si  notre  philosophe,  dans  sa  position  nouvelle, 
avoit  un  milieu  à  garder  entre  une  trop  grande  fa- 
cilité de  commerce  et  l'excès  contraire,  les  idées 
sombres,  qui  chaque  jour  prenoient  sur  lui  plus 
d'empire,  ne  lui  permirent  pas  de  rester  à  cet  ^rd 
dans  de  justes  bornes,  et  Ton  a  vu  qu'en  effet  dès 
le  milieu  de  1772  il  rompit  tout  commerce  épisto- 
iaire,  et  n'alla  plus  chez  qui  que  ce  fût.  On  ne  peut 
pas  dire  cependant  qu'il  se  fût  complètement  séques- 
tré de  la  société  humaine  ;  jusque  dans  les  derniers 
temps  de  son  séjour  à  Paris,  on  le  voit  conserver 
encore  même  d'assez  nombreuses  rebtions.  Goran- 
cez  surtout,  qui  n'étoit  pomt  auteur  et  n'avoitde 
prétentions  d'aucune  espèce,  dut  à  son  bon  esprit, 
à  sa  prudence,  surtout  au  véritable  attachement 
qu'il  avoit  conçu  pour  Rousseau  et  sur  la  nature 
duquel  celui-ci  ne  pouvoit  pas  se  méprendre,  la  fa- 
veur de  rester  toujours  avec  lui  en  liaison  même 
très-étroite  :  c'est  à  cette  cntîonstance  et  à  l'écrit 
publié  par  Gorancez  sur  ce  sujet,  que  nous  devons 
des  détails  suivis  et  pleins  d'intérêt  sur  son  genre 
de  vie  à  cette  époque,  comme  aussi  la  seule  idée 
vraie  qu'on  puisse  se  faire  de  la  disposition  de  son 
àme  dans  ses  momens  de  calme,  et  des  sentimens 
dont  il  étoit  alors  habituellement  affecté. 

En  résulut  général,  voici  cette  idée  aussi  judi- 
cieuse que  nettement  exprimée.  «  Il  m'a  réalisé, 
«  dit  Gorancez,  fexistence  possible  de  Don  Qui- 
»  chotte....  Chez  tous  deux  je  trouve  une  corde 
»  sensible.  Cette  corde  en  vibration  amène  chei 
9  l'un  les  Idées  de  la  chevalerie  errante  et  toutes  le^ 
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«  extravagances  qu'eHe  traîne  après  eHe.  Chez  Tau- 
»  tre,  cette  corde  résonnoit  ennemis,  coalition  gé- 
»  nërale,  vaste  plan  pour  le  perdre,  etc.  Chez  tous 
9  deux,  cette  corde  en  repos  laisse  à  leur  esprit 
D  toute  sa  liberté,  d  On  a  vu  que  ce  n*est  pas  seu- 
lement la  liberté f  mais  la  force  et  retendue  de  Tes- 
prit  du  nouveau  Don  Quichotte  qui  se  font  remar- 
quer jusque  dans  ses  dernières  productions.  Mais  de 
plus,  quand  la  corde  fatale  ne  résonnoit  pas,  toutes 
les  qualités  de  son  âme  aimante  et  sensible  sem- 
bloient  briller  d'un  éclat  nouveau.  Gorancez  et  Do- 
saulx  même  en  rapportent  des  traits  qui  ne  lalssedt 
sur  ce  point  aucun  doute.  Alors  il  n'étoit  pas  seu- 
lement aimable,  il  étoit  gai,  et,  quoique  toujours 
d'une  timidité  excessive,  savoit  s'épancher  au  be- 
soin, alloit  même  jusqu'il  reconnottre  son  penchant 
à  rhumeur  et  à  la  déûance,  aussi  sensible  aux  char- 
mes d'une  société  douée  et  sans  apprêt  qu'à  ceux  de 
la  confiance  et  de  l'intimité.  Combien  surtout  on 
aime  k  le  voir  rendre  justice  à  ceux  dont  il  avoit  le 
plus  droit  de  se  plaindre,  Diderot,  Voltaire,  etc., 
louant  hautement  ce  qu'ils  avoient  de  louable,  pre- 
nant même  au  besoin  leur  défense,  et  s'exprimant 
toujours  sur  leur  compte  avec  cette  modération  qui 
caractérise  l'homme  supérieur  !  «  Je  ne  sache  point, 
1»  dit-il  un  jour  chez  Dusaulx,  en  parlant  de  Vol- 
»  taire,  je  ne  sache  point  d'homme  sur  la  terre  dont 
»  les  premiers  mouvements  aient  été  plus  beaux  que 
»  les  siens,  a  Ce  qui  est  peut-être  l'éloge  de  Vol- 
tave  le  plus  juste  et  le  plus  précis  qu'on  ait  jamais 
fait.  Et  Dusaulx  même  u'a-t-il  pas  la  bonne  foi  de 
nous  dire  :  «  Depuis  noire  étemelle  séparation,  je 
j  «  n'ai  point  appris  qu'il  fût  sorti  de  sa  bouche  im 
i  »  seul  mot  capable  de  m'ofTcnser  ;  au  contraire,  j'ai 
»  appris  avec  rêcomunuanee  qu'il  s'étoit  expliqué 
9  sur  mon  compte  d'uns  manière  irùp  lumorable 
»  pour  U  répéier,  »  Comment,  en  faisant  un  pareil 
aveu,  Dusaulx,  l'honnête  Dusaulx,  n'a-l-4l  pas  senti 
ta  plume  lui  tomber  des  mains? 

C'est  encore  Dusaulx  qui  nous  apprend  que  Rous- 
seau a  secrètement  fait  du  bien  et  par-delà  ses 
moyens,  et  il  s'appuie  du  témoignage  de  M.  de 
Saint-Germain  qui  ne  Va  poinl  fiailé.  Je  l'ai  vu, 
écrivoit  ce  dernier,  malade  du  mal  d'autrui  et  $e 
privant  du  néee$$aire  pour  soulager  le$  tnalheu- 
reux.  Remarquons  que  ce  témoignage  de  M.  de 
Saint-Germain  se  rapporte  au  temps  où  la  situation 
de  Tautour  &£mUê  étoit  plus  précaire  et  ses  res- 
sources plus  bornées.  U  n'étoit  pas  besoin  d  ailleurs 
de  ce  téiDoignage.  Partout  où  U  a  habité,  il  a  laissé 
do  sa  bienfaisance  des  souvenirs  qui  ont  subsisté 
ong-temps  encore  après  lui,  et  en  -plus  d'un  écrit 
on  en  a  rapporté  de  nombreux  exemples.  Un  des 
plus  remarquables  est  sans  doute  celoi-ei  :  Rous- 
seau n'eut  pas  plutôt  accepté,  en  mars  1767,  la 


pension  du  roi  d^Angletcrre,  qu'il  songr^a  à  en  faire' 
proflter  une  tante  qui  l'avoit  soigné  dans  son  en- 
fance. Il  lui  en  assura  une  de  100  livres  à  partir  du 
commencement  de  1767;  et  quoique  dès  l'année 
suivante  il  eût  volontairement  cessé  de  recevoir  la 
sienne,  celle  de  sa  tante  n'en  fut  pas  moins  régu- 
lièrement acquittée.  Il  lui  écrivit  en  1770  tout  ex- 
près pour  lui  en  assurer  en  tout  événement  la  con- 
tinuation, et  une  de  ses  lettres  à  madame  Deles- 
sert  (*)  témoigne  qu'en  1773  il  satisCaisoit  encore 
religieusement  au  devoir  qu'à  cet  égard  il  s'étoit 
imposé. 

(1778.)  Mais  c'est  assez  avoir  retenu  les  lecteurs 
sur  ces  huit  années  qu'embrasse  le  dernier  séjour 
de  Rousseau  à  Paris  {^*)  ;  il  est  temps  de  les  rame- 
ner à  Ermenonville  où  quarante-deux  Jours  d'exi- 
stence réserves  encore  à  l'infortuné,  semblent  n'a- 
voir été  ajoutés  à  sa  carrière  que  pour  l'offrir  à  la 
postérité  sous  un  aspect  doublement  affligeant. 

D'abord  sa  santé  qui  ne  paraissoit  nullement  al- 
térée, et  ses  facultés  morales  encore  dans  toute  leur 
vigueur,  éioient  loin  de  faire  présager  sa  fin  pro- 
chaine. Pour  peu  que  sa  tète  et  son  imagination  sa 
fussent  calmées  dans  la  lielle  retraite  que  l'hospita- 
lité la  plus  aimable  et  la  plus  généreuse  lui  assuroii, 
on  poovoit  espérer  que  des  productions  nouvelles 
en  harmonie  avec  nne  situation  si  douce  et  un  si 
beau  lieu,  ajouteroient  à  sa  gloire  et  assureroientaa 
monde  littéraire  de  nouvelles  jouissances.  N'eût-il 
même  rien  écrit,  il  auroit  goûté  quelques  années  de 
paix  et  de  bonheur.  Espérances  trompeuses!  la  mon 
a  tout  englouti. 

En  second  lieu,  comme  s'il  eût  été  destiné  à  èire 
jusqu'au  dernier  moment  victime  de  la  calomnie  ou 
d'un  jugement  précipité,  un  soupçon  aussi  injuste 
qu'extraordinaire  plane  encore  aujourd'hui  sur  sa 
mémoire,  et  flétrit  ce  dernier  moment  d'une  accu- 
sation de  suicide. 

Avant  d'entrer  dans  cet  examen,  un  fait  très-re- 
marquable, personnel  à  Rousseau  et  qui  est  bien 
constaté,  doit  être  mis  sous  les  yeux  des  kdeurs. 

Il  étoit  parti  sans  sa  femme  pour  firmenonvilie, 
et  comme  pour  faire  une  simple  épreuve  avant  de  se 
déterminer.  11  s'y  trouva  si  bien,  que  dès  le  troi- 
sième jour  il  lui  écrivit  de  faire  ses  paquets  et  de  le 

(')  Vojfi  dans  les  LtUrei  éUmenlairet  U  Utire  VII,  sv  les 
arbres  fImUlers.  G.  P. 

(**)  1^  leeteirs  Jtloox  de  cooMltit  tiMies  les  tattàonn  en  fu- 
UcaUriièi  qoi  se  rapportent  à  cet  imenraUe  de  sa  rî«  pMrroat, 
iodependamment  des  ouvrages  de  Corancez,  de  Dosaali  et  de  Ber- 
Qardin  de  Saint-Pierre  précédemment  cités,  recourir  au  ouvrages 
saivans. 

Soiaenin  iê  Pilkèt^  ptr  madame  de  Genlis,  urne  h  P-  tSS; 

Uttret  et  PeniéeM  du  prince  de  Ligne^  pobliées  par  madame  de 
StaCl  ;!»-«% p.  MO; 

Eaiët  êur  Im  MMtfac,  |«r  Grétry,  tome  ll«  p.  MS; 

Uémoirei  de  Goldem,  troisième  partie,  c.  16  e(  17.       G.  P. 
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veuir  rejoindre  ;  ce  qu'elle  fit  sans  retard.  Corancez, 
inquiet  des  suites  de  celte  démarche,  désiroit  avoir 
des  nouvelles  de  son  ami.  Il  faut  le  laisser  parler  Ici 
lai-méaie.  «  Je  rencontre  un  jour  à  l'Opéra  un  Jeune 
chevalier  de  Malte  nommé  Flamanville.  Il  m'avoil 
donné  de  lui  une  excellente  opinion  par  le  prix 
qu'il  mettoit  ii  se  conserver  chez  Bonsseau,  et 
souvent  nous  nous  y  rencontrions.  En  m*al>ordant 
il  me  serre  la  main,  me  dit  qu*îl  arrive  d'Ermenon- 
TîUe,  et  me  témoigne  un  grand  désir  de  m*enlre- 
tenir  particulièrement  :  nous  sortons.  Il  m*apprend 
que  la  tète  de  Rousseau  travaille  ;  il  m'ajoute  qu*ii 
lai  avait  remis  un  papier  écrit  de  sa  main  pour  le 
prier  de  lui  trouver  un  asile.  (Gorancea  copie  ici 
cet  écrit,  qui  n*est  autre  que  l'écrit  circulaire 
dont  iï  a  été  parlé  précédemment ,  p.  560.  )  J*ob- 
s^ve,  j^ou^^  Corancez,  que  cet  écrit  est  daté  de 
février  17T7,  mais  que  Bousseau  l'ayant  reproduit 
aax  yeux  du  jeune  chevalier  lors  de  sa  visite  à 
Ermenonville,  il  $$  trouve  avoir  rMkmeM  deux 
dtOe»,  celle  de  fétrJer  1777  H  celle  de  juin  1778, 
xpoQCB  M  crm  vimte.  Ce  jeune  homme  sensible 
et  sincèrement  attaché  ^  Bousseau  avoit  les  yeux  en 
larmes;  il  lui  avoit  offert  d'Iiabiter  une  dtfsdeux 
terres  qu'il  possédoit...  Je  n'ai  pas,  me  dit-il,  per> 
du  l'cspérasce  de  l'y  déterminer.  11  se  proposoit 
on  second  voyage  dont  il  me  rendroit  compte.  Ce 
second  Toyage  n'eut  pas  lieu,  Rousseau  mourut 
trop  tôt.  » 

Il  ^al  savo'ir  roa'mtenant  ce  que  faisoit  et  disoit 
Bousseau  dans  le  cours  de  ce  même  mois  de  juin,  et 
si  set  paroles  ei  ses  actions  s'accordent  avec  la  remise 
de  récril  circulaire  dont  on  vient  de  parler.  Or  elles 
sont  coDDues  presque  jour  par  jour  et  sur  la  foi  d'un 
léfDoin  aussi  digne  de  confiance  que  Gorancez;  c'est 
Le  Bègve  de  Presle.  Son  témoignage  est  encore  ap- 
puyé de  oeliii  don  gentilhomme  portugais  dont  la 
relalkm  est  jointe  à  la  sienne  (*). 

Le  Bègue  de  Presle  avoit  accompagné  Rousseau  h 
Emieaooville.  «  Pendant  le  temps  que  j'y  passai, 
»  àsArûf  M.  Bousseau  me  parut  de  plus  en  plus  sa- 
tisÊût  de  son  nouveau  domictte  et  de  ses  hôtes.  I! 
vesoH  se  promener  presque  tous  les  jours  avec 
,  ei  y  dlnoit  quelquefois.  11  entreprit  bientôt 
»  de  faire  l'herbier  ou  collection  des  plantes  des 
m  environs  d'Ermenonville.  Je  revins  à  Paris  le 

•  5  join Je  retournai  à  Ermenonville  le  21,  et 

»  je  fus  convaincu  du  contentement  de  M.  Rousseau 
»  par  la  reoonnoissance  qu*il  me  témoigna  pour  ses 
»  liètea,  et  le  rtnercteent  qu'il  me  fit  comme  ayant 
a  ÎDÉoé  sur  hi  préférence  qu'il  leur  avoit  donnée.... 

f)  lUlëtémk  M  IMUi  en  deroim  joan  de  M.  J.  J.  Hcntscto, 
per  Le  Bèftc  de  Presle,  docteur  en  nuHlecioe,  atec  ooe  AddUion 
^  J.  H.  de  MigellaB,  centUliOBne  portopU.  /«-S*  de  4S  pages. 

tMdrft,  177t.  u.  P. 
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»  Il  avoit  délié  ses  compositions  de  musique,  il  les 
»  faisoit  exécuter  à  celte  estimable  famille ...  11  s'étoit 
»  attaché  à  un  des  enfants  de  M.  de  Girardin,  et  lui 
0  avoit  inspiré  du  goût  pour  la  connoissance  des 
»  plantes....  Le  26  juin,  jour  de  mon  départ,  il  me 
»  demanda  de  loi  envoyer  à  mon  arrivée  du  papier 
»  pour  continuel  son  herbier,  des  couleurs  pour 
faire  les  encadremens,  et  à  mon  retour  en  septem- 
bre, de  lui  apporter  des  livres  de  voyages  pour 
amuser,  durant  les  longues  soirées,  sa  femme  et 
sa  servante,  avec  plusieurs  ouvrages  de  botanique 
qu'il  se  proposoit  d'étudier.  Il  dit  même  qu'il 
pourrolt  se  remettre  à  quelques  ouvrages  com- 
•  mencés,  tels  que  Daphnis  et  la  mite  d^ Emile,  y> 

Gorancez  et  Le  Bègue  de  Piesle  ne  som  pas  plus 
capables  l'un  que  l'autre  d'avoir  altéré  la  vériié  dans 
leurs  récifs.  11  faut  doue  croire  ces  d<'ux  récits  par- 
faitement exacts.  Mais  que  penser  de  leur  rapproche- 
ment? Il  va  sans  dure  que  quand  l'écrit  circulaire  fut 
remis  au  jeune  chevalier ,  la  corde  fatale  résonnoU 
et  faisoit  taire  toutes  les  autres  ;  mais  il  faut  donc 
croire  aussi  que  quand  elle  ne  résonnoit  plus,  Rous- 
seau, rendu  à  lui-même,  oublioit  complètement  tout 
ce  qu'il  avoit  dit  et  fait  pendant  la  durée  de  son 
accès,  et  cette  supposition  est  même  de  nécessité 
rigoureuse.  Gar  sans  elle,  et  ses  remercimens  à  Le 
Bègue  de  Presle,  et  les  commissions  qtill  lui  donne, 
et  ses  projets  annoncés  d*herborisations  et  de  com- 
positions pour  l'avenir,  prennent  un  caraclère  qu'on 
n'oseroit  pas  exprimer,  tant  il  seroit  déshoiioraut 
pour  sa  mémoire.  G'est  surtout  dans  les  cas  de  celte 
espèce  que  le  biographe,  ayant  rempli  son  devoir  de 
narrateur  scrupuleusrnieiit  véridique,  doit  s'inter- 
dire toute  réflexion,  et  laisser  le  iecteur  porter  lui- 
même  son  jugement. 

Venons  à  l'accusation  de  suicide,  et  d*abord  ob- 
servons que  l'existence  de  la  maladie  mentale  une 
fois  bien  prouvée,  il  suffiroit  de  la  supposer  arrivée 
à  sou  dernier  terme,  et  d'en  imaginer  l'accès  le  plus 
violent,  pour  rendre  sur  ce  fait  prétendu  toute  ac- 
cusation inutile.  Car,  quel  tort  les  actes  les  plus 
condamnables  peuvent-ils  faire  à  li  mémoire  d'un 
homme  reconnu  avoir  été  privé  de  Texercice  de  sa 
raison?  Mais  la  mémoire  de  l'auteur  d* Emile  n*a  pas 
besoin  de  cet  argiunent  pour  être  justifiée.  Assez 
d'autres  preuves  existent  que  l'accusation  n'a  rien 

de  solide. 

G'est  madame  de  Staël  qui  la  première  l'a  vérita- 
blement mise  en  crédit,  dix  «m*  après  ré\éne- 
ment  (*).  Mais  ce  qui  sert  de  fondement  à  son  oproioo 
sur  ce  point  est  si  hasardé,  si  peu  concluant  par  lui- 
même,  qu'elle  paroit  renoncer  moins  d'apiès  mie 
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conviction  réelle  que  pour  consacrer,  par  un  exem- 
ple imposant,  une  doctrine  dangereuse  dont  elle 
étoit  alors  imbue,  et  qu'elle  s*cst  depuis  noblement 
reprochée  (*). 

Neuf  ans  encore  avant  l'écrit  de  madame  de  Staël, 
c'est-à-dire  près  de  vingt  ans  après  la  mort  de  Rous- 
seau, Gorancer  publie  sa  brochure,  où  il  articule  des 
faits  circonstanciés  et  tous  favorables  à  Topinion  que 
Rousseau  s*est  donné  la  mon,  opinion  qu'il  fortifie 
ie  la  sienne  propre  ;  et  Ton  a  droit  de  s'étonner  sans 
doute  qu'un  homme  qui  a  fait  preuve  de  tant  de  zèle 
pour  la  gloire  de  son  ami,  ait  ainsi  gratuitement 
fourni  à  ses  ennemis  et  à  ses  détracteurs  de  quoi 
médire  à  la  fois  de  sa  personne  et  de  la  philosophie. 
Passons  sur  cette  considération,  et  voyons  les  faits. 

Gorancez,  accompagné  de  son  beau-père,  M.  Ro- 
milly,  arrive  à  Ermenonville  U  Undemain  ou  le  sur- 
lendemain  de  la  mort  de  Rousseau,  car  il  ne  s'ex- 
plique pas  sur  cela  plus  positivement.  Le  maître  de 
poste  lui  dit  qu'il  s'est  détruit  lui-même  d  un  coup 
de  pistolet.  M.  de  Girardin  étonné,  choqué  d'un  tel 
propos,  nie  le  fait  avec  chaleur  ;  il  propose  à  Go- 
rancez de  lui  faire  voir  le  corps,  le  prévenant  seu- 
lement que  Rousseau,  étant  à  la  garde-robe,  s'est 
laissé  tomber  et  s*est  fait  un  trou  au  front  (**).  Go- 
rancez se  refuse  à  cet  affreux  spectacle.  Étant  tou- 
jours accompagné  de  M.  de  Girardin,  t7  ne  peut 
aborder  ni  (aire  causer  personne  ;  mais  son  beau- 
père  lui  rapporte  avoir  appris  que  le  jour  de  sa  mort, 
Rousseau  ne  fut  point  le  matin  au  château  à  son 
ordinaire,  qu'il  avait  été  herboriser,  qu'il  avoil  rap- 
porté des  plantes,  qu'il  les  avoit  préparées  et  fait  in- 
fuser dans  la  tasse  à  café  qu'il  avoit  prise.  Gelte  oc- 
cupation n'est  guère  celle  d'un  homme  qui  projette 
de  se  détruire  une  heure  après.  Gontinuons. 

La  femme  de  Rousseau  raconte  à  Gorancez  qu'il  a 
conservé  sa  tète  jusqu^au  dernier  moment.  Elle  a 
donc  assisté  à  ce  dernier  moment.  Mais  voici  la  der- 
nière circonstance  qui  parott  à  Gorancez  prouver 
plus  fortement  la  réalité  du  suicide,  a  Madame  de 
»  Girardin,  de  son  c6lé,  me  raconta  qu'effrayée  de 
»  la  situation  de  Rousseau,  elle  entra  chez  lui  (  il  y 
»  avoit  donc  eu  une  attaque  préliminaire  quelcon- 
»  que  qui  faisoit  craindre  pour  sa  vie  ;  cette  attaque 
»  avoit  donc  eu  des  témoins  qui  s'étoient  empressés 
»  d'aller  au  château  en  instruire  madame  de  Girar- 
1»  din  ).  Que  venez-vous  faire  ici?  lui  dit  Rousseau; 
9  votre  sensibilité  doit-elle  être  à  l'épreuve  d'une 

O  Voyez  ses  Bé/UsUnt  êwr  le  Stùciie  ;  1844.       G.  P. 

(**)  Le  lendemain  de  la  mon  (3  juillet),  cinq  hommes  de  l'art, 
dont  le  procès-verbal  est  rapporté  tout  entier  diins  Tedition  de 
Poinçot,  tome  XXVI,  avoient  fait  l'ouTerture  da  corps,  et  attesté 
qa'il  ne  présentolt  ni  éiealrtees»  ni  blessures,  ai  ce  Weet  une  légère 
déchirure  m  /roirf,  oecêtiotmée  par  la  chute  du  défunt  sur  le 
reuUf  ttu  moment  okU  fkt  ftuppé  de  mort. 

G.  P. 


»  scène  pareille  et  de  la  catastrophe  qui  doit  la  ter- 
»  miner?  Il  la  conjura  de  le  laisser  seul  et  de  se 
»  retirer.  Elle  sortit  en  effet.  A  peine  avoit-elle  le 
»  pied  hors  de  la  chambre,  qu'elle  entendit  fermer 
»  les  verrous.  » 

Ge  n'est  pas  vmgt  ans  après,  c'est  dans  l'année 
même  de  la  mort  de  Rousseau,  que  Le  Bègue  de 
Presie  a  publié  sa  relation  dont  le  résultat,  au  con- 
traire, donne  l'idée  d'une  mort  prompte,  mais  na- 
turelle. Mais,  dira-t-on.  Le  Bègue  de  Presie,  atta- 
ché à  hi  famille  Girardin  comme  médecin  et  comme 
ami,  a  dû  écrire  dans  l'intérêt  de  cette  famille  ;  au- 
tant en  ont  dû  faire,  dira-t^n  encore,  les  hommes 
de  l'art  qui,  avec  Le  Bègue  de  Presie,  ont  fait  l'ou- 
verture du  corps  et  en  ont  rédigé  procès-verbal.  Que 
cinq  personnes  honorables,  dont  trois  étoient  étran- 
gères à  M.  de  Girardin  comme  au  village  d'Erme- 
nonville (*),  n'aient  pas  craint  de  mentir  à  leur  con- 
science dans  la  seule  vue  de  satisfaire  M.  de  Girar- 
din, la  supposition  est  difficile  à  admettre.  Admet- 
tons-la cependant,  et  n'examinons  que  le  récit  de 
Gorancez;  il  est  aisé  de  voir  qu'il  ne  prouve  rien,  ou 
plutôt  qu'il  prouve  contre  lui-même. 

1°  Le  propos  du  matire  de  poste  ne  mérite  pas 
d'être  compté  pour  quelque  chose. 

2°  Un  irou  au  front  ayant  pour  cause  la  dëdiai^ge 
d'un  pistolet  est  si  différent  de  celui  qui  peut  être 
l'effet  d'une  simple  chute,  que,  dans  le  premier  cas, 
M.  de  Girardin  se  seroit  certainement  bien  gardé 
d'offrir  à  Gorancez  de  lui  faire  vohr  le  corps. 

S*"  Ge  que  raconte  la  femme  Rousseau  est  incon- 
ciliable avec  ce  que  raconte  de  son  côté  madame  de 
Girardin.  Si  Rousseau  resta  seul  les  verrous  fermés. 
sa  femme  ne  put  assister  à  son  dernier  moment,  et 
où  étoit-elle  donc  quand  madame  de  Girardin  fut 
appelée  pour  le  venir  voir?  Dans  une  telle  crise  elle 
n'a  pas  dû  quitter  son  mari;  d'ailleurs  Roussean 
avoit  aussi  une  servante.  Ma'is  il  y  a  plus  :  s'il  s'est 
enfermé  poiur  se  tuer  plus  à  son  aise,  le  coup  de 
pistolet  a  dû  se  faire  entendre  dans  un  château  dont 
Rousseau  habitoit  une  dépendance;  il  a  fallu  pour 
rentrer  dans  la  chambre  briser  la  porte  ou  la  fenkre. 
Or  cela  ne  se  fait  pas  sans  témoins,  sans  rumeur;  et 
le  beau-père  de  Gorancez,  qui  eut  toute  faculté  d*a- 
border  et  de  faire  causer  qui  il  voulut,  en  eût  dit 
quelque  chose  â  son  gendre. 

Faui-il  en  conclure  que  Gorancez  ou  madame  de 
Girardin  ont  menti  eux-mêmes?  Non  sans  doute; 
mais  écrivant  vingt  ans  après  l'événement,  Gorancez 
aura  fait  quelque  méprise  ou  se  sera  incomplètement 
rappelé  des  circonstances  fugitives  dont  l'ensemble 
éclairciroit  tout.  Par  exemple,  madame  de  Girardin 
n'a  pas  voulu  sans  doute  lui  faire  entendre  que  Roiis- 

(')  Un  chirurgien  de  Montagnjr,ao  médecin  et  ua  cbinirgîai  de 
Senlis.  G.  P. 
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seau  ëloit  resté  Uml  «fiil,  et  qu'il  avoit  fermé  lui- 
même  1^  yerrous.  Admettons  seulement  que  sa 
femme  fût  avec  lui,  comme  il  y  a  presque  nécessité 
de  le  croire,  el  tout  est  expliqué.  Une  attaque  subite 
ei  dont  Le  Bègue  de  Presle  arrivé  là  le  même  jour 
que  Coraucez  lait  parfaitement  connoftre  la  nature 
el  les  circonstances,  amena  une  mort  prompte  que 
Rousseau  a  pu  prévoir,  a  pu  même  désirer  et  voir 
veuir  sans  montrer  d'effroi  (  Le  Bègue  de  Presle  le 
dit  formellement)  ;  mais  il  étoit  incapable  d*en  liâier 
le  moment  Oaital  par  un  acte  aussi  contraire  à  ses 
principes  que  le  suicide  {*). 

Hais  voici  un  autre  témoignage  que,dans  une  se- 
conde édition  de  sa  brochure,  Gorancez  a  fait  encore 
▼aloir  en  preuve  du  prétendu  suicide;  el  ce  témoi- 
gnage semble  en  effet  concluant.  Ce  n*esl  rien  moins 
que  celm'  du  célèbre  sculpteur  Houdon  qui,  dès  le 
moment  qu'on  sut  à  Paris  la  mort  de  Rousseau,  alla 
en  toute  hâte  à  Ermenonville  pour  mouler  sa  figure. 
d  Le  trou  éloit  si  profond,  nous  dit  encore  Gorancez 

n  Parai  les  notes  qoe  Roocher  a  jointes  I  son  pofime  des  Moês^ 
êm  en  iroBTe  nne  après  le  onzième  chant,  contenant  «ne  HeUUion 
ée$  ienden  ituim  ie  /.  /.  Houaetm^  qoe  Roacher  annonce 
avoir  été  écriie  |Mr  nn  itmcim  oculaire;  et  en  effet  le  ton 
4e  candenr  qii  règne  dans  ce  rèdl  donne  aux  Hiits  qn'on  y  rap- 
porte u  caractère  de  vérité  qnl  protoqae  influiment  la  conflaore. 
Le  lectevr  en  va  Jager  par  ce  passage  pleinement  conOrmaiif  de  la 
eMiJectare  qae  nous  venons  de  présenter.  «  A  peine  sa  femme  (de 
Roasaeao)  avoit-elle  été  dehors  pendant  qœlqaes  insians,  qoe, 
vesant  I  entrer,  elle  trouve  son  mari  snr  une  grande  chaise  de 
paille,  le  eoode  appayé  sor  ane  commode.  Qu*avez-vous,  dii- 
cUe,  HM»  bon  ami  T  Je  sens,  répondit-il,  de  grandes  anxiétés 
Ci  des  dotleirs  de  colique.  Alors  sa  femme,  afln  d'avoir  dn  se- 
covt  sans  rioqnit>ter,  feignit  d'aller  chercher  quelque  chose,  et 
pria  m  concierge  d'aller  dire  au  château  que  son  mari  se  trou- 
voit  naJ.  Madame  de  Girardin,  avertie  la  première,  y  coiimi 
avsitdt;  et  comme  il  n'étoit  que  neuf  heures  du  matin,  et  que 
ce  nVioit  point  une  heure  où  elle  eût  coutume  d*y  aller,  elle 
prit  le  prétexte  de  lui  demander,  ainsi  qu'à  sa  femme,  si  le  repos 
de  leur  nuit  n*avoit  point  été  troublé  par  du  bruit  que  Ton  avoit 
fait  dans  le  village.  Ah!  madame,  lui  répondit-il,  du  Ion  le  plus 
bomièie  et  le  plas  attendri.  Je  suis  Uen  tentiHe  è  tOMlee  voe 
kami/M^  maii  wane  to^et  que  je  tonffre,  ei  c'ett  une  gêne  êjbu- 
tia  è  ta  éùalear,  que  celle  4e  souffrir  ievant  le  monde  ;  ei 
POU»  mêwte  n'élet  ni  dam  une  aete»  bonae  tatUé^  ni  dun  carac- 
tèra  è  fomwoir  npporter  la  vue  de  la  touffrance.  Voue  m'obli- 
gères,  madgese,  ei  pour  wous  ei  pour  moi,  si  vous  roules  avoir 
ta  cmÊtpiaîiÊuee  da  vous  retirer,  et  me  laisser  seul  avec  «a 
fèama  peudëui  quelque  temps.  Elle  le  quitta  donc  presque  aossi- 
lAt  poor  le  laisser  recevoir  plus  à  son  aise  l'espèce  de  soins  que 
parotssoit  uniquement  exiger  la  nature  de  la  colique  dont  il  se 
ptaigMoiL  •  Il  n'est  point  ici  question  de  verrous  fermés;  mais 
Tm  seai  trèn-bien  qu'après  de  telles  paroles,  celle  circonstance, 
riilevt  naturelle  et  qui  en  étoit  même  la  suite  nécessaire,  de- 
vient to«l-à-(ait  indifférente. 

EiSn,  ponr  faire  encore  valoir  une  autorité  de  plus,  d'Escherny 
a  consigné  dans  ses  Milanges  le  résulut  des  informations  par  lui 
Vnscs  vmr  les  lieux;  il  ne  fait  aucune  mention  du  prétendu  suicide, 
fi  aaa  rédt,  jusque  dans  les  pins  petites  circonstances,  s'Kcorde 
MrileiMnt  avec  eHni  de  U  Bègue  de  Presle,  et  dn  témoin  ocu- 
têtn  doat  il  vient  d*èire  parlé. 

G.  P. 


»  à  ce  suj'et,  que  M.  Houdon  m*a  dit,  à  moi^  avoir 
n  été  embarrassé  pour  en  remplir  le  vide.  » 

Rien  n  est  plus  positif:  mais  jusqu^où  ne  peut  pas 
être  entraîné  Thomme  le  plus  véridique  et  de  la 
meilleure  foi  par  le  désir  de  soutenir  une  opinion 
une  fois  adoptée  !  En  voici  un  exemple  frappant. 
M.  Houdon  vit  encore  et  demeure  à  Paris.  Nous 
n'avons  rien  eu  de  plus  pressé  que  de  le  voir  et  de 
lui  faire  lire  celle  déclaration  si  positive  de  Gorancez 
à  son  égard.  Malgré  son  âge  avancé,  M.  Houdon  avoit 
parfaitement  conservé  ie  souvenir  de  toutes  les  cir- 
constances qui  se  lient  à  Topération  dont  il  s*étoil 
charKé,  et,  irès-étonné  du  propos  que  Gorancez  lui 
attribue  à  celle  occasion,  il  Ta  démenti  formelle- 
ment, se  rappelant  irès-bien  n'avoir  remarqué  sur 
le  front  du  mort  qu'une  simple  contusion.  Il  a  (ait 
plus  :  voici  la  lettre  qu'il  a  bien  voulu  nous  écrire 
quelques  jours  après  notre  visite. 


«  9  mars  1819. 


a  Monsieur, 


»  J*ai  tardé  à  vous  écrire,  parce  que  je  voulois 
»  rechercher  el  examiner  de  nouveau  le  masque  de 
n  J.  J.  Rousseau  que  j'ai  moulé  sur  lui-même  après 
»  sa  mort.  U  résulte  de  ce  nouvel  examen,  que  la 
»  contusion  qui  existe  au  front  parolt  bien  la  suiie 
n  d'un  coup  violent,  et  non  TeHet  d'un  trou.  Je 
»  crois  bien  que  la  peau  a  pu  être  endommagée  ; 
»  néanmoins  on  aperçoit  parfaitement  au  travers  de 
n  celte  contusion  les  lignes  non  interrompues  des 
»  rides. 

D  Quant  à  l'ouvrage  de  M.  de  Gorancez,  je  n'en 
»  avois  nulle  connoissance  (^),  et  quant  au  propos 
0  qu'il  me  prèle,  je  ne  l'ai  point  tenu,  et  je  n'ai  pu 
»  le  lenir.  Pour  qui  connott  les  opérations  de  celle 
n  nature,  il  sera  démontré  qu'il  est  physiquement 
»  impossible  que  je  puisse  être  embcarassé  pour 
»  retnplir  le  vide  occasionné  par  un  trou. 

»  Si  ces  renseignemens  peuvent  vous  être  utiles, 
»  monsieur,  vous  éies  le  maître  d'en  faire  Tusugc 
n  que  vous  jugerez  convenable. 

»  J*ai  l'honneur,  etc. 

«  Hoin>oii.  » 

L'étendue  que  nous  venons  de  donner  ii  ces  dé« 
lails  sur  les  derniers  momens  de  l'auteur  d'I^mtï^  ne 
nous  sera  certainement  reprochée  par  aucun  lec- 
teur (**).  Mais  nous  n'en  devons  être  que  plus  précis 


(*)  u  n'est  pas  étonnant  que  M.  Houdon  n'ait  eu  aucune  connois- 
sance de  récrit  de  Gorancez.  Nous  savons  très-poul^v^nient  que  la 
seconde  édition  de  cet  eaii  dédié  à  ses  en  fous,  etqni  ne  fut  réim- 
primé que  pour  eux  et  quelques  amis,  u'a  été  tirée  qu'a  un  |ieiit 
nombre  d'eiemplaires.  G.  P. 

{*')  Ces  deuils  étoient  d'autant  plus  nécessaires,  qu'un  des  der- 
niers éditeurs  de  Rousseau  (M.  de  Musset),  adoptant  l'opiuioii  de 
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dans  le  rëcH  des  faits  postëriears  qui  se  rattachent 
immédiatement  à  sa  mémoire,  et  qui,  généralement 
connus,  D*ont  besoin  en  quelque  sorte  que  d*étre 
rappelés  avec  la  simple  éuonciation  de  leurs  dates. 

Rousseau  étoit  âgé  de  soixante-six  ans  moins  deux 
jours,  lorsqu'U  mourut  le  2  juillet  1778,  année  fatale 
au  monde  littéraire,  puisqu'elle  fut  aussi  celle  de  la 
mort  de  Voltaire,  de  Haller,  de  Le  Kain,  de  Garrick, 
s'il  est  permis  de  confondre  dans  les  mêmes  regrets 
deux  comédiens  et  trois  hommes  qui  ont  brillé  d'un 
si  grand  éclat  dans  les  hantes  régions  de  la  poésie 
et  de  la  pensée. 

n  ne  pouvoit  être  inhumé  en  terre  sainte;  il  le  fut 
dans  l'fle  dite  des  Peupliers,  qui  fait  partie  du  parc 
d'Ermenonville,  et  où  il  lui  fut  élevé  un  monument 
modeste.  Pendant  quinze  ans  ce  monument  a  servi 
de  but  à  nombre  de  promeneurs  qui  n'y  étoienl  pas 
toujours  conduits  par  des  motifs  dignes  du  philoso- 
phe auquel  ils  rendoient  cet  apparent  hommage. 

Le  21  décembre  1790,  sur  la  proposition  du  re. 
présentant  d*Eymar,  l'assemblée  nationale  décréta 
qu'il  seroit  élevé  une  statue  à  J.  J.  Rousseau,  et 
accorda  k  sa  veuve  une  pension  de  1200  francs. 

Dans  le  même  temps,  l'Académie  françoise  avoit 
mis  son  éloge  au  concours.  Le  prix  étoit  de  600  fr. 
11  fut  doublé  par  le  comte  d'Eschemy,  qui  s*étoit 
mis  lui-même  au  nombre  des  concurrens.  Le  prix  a 
été  femtf  sans  que  la  cause  de  cet  ajournement  ait 
été  connue  ;  mais  elle  est  facile  à  deviner.  D'Alem- 
bert  à  la  vérité  avoit  cessé  de  vivre  ;  mais  d*autres 
académiciens  animés  du  même  esprit,  et  Narmoutcl 
surtout,  ne  dévoient  guère  être  disposés  à  couronner 
un  discours  où  l'orateur  étoit  dans  la  nécessité  de 
reproduire  des  opinions  quMls  avoicnt  combattues, 
et  de  rappeler  des  faits  dont  la  discussion  au  moins 
délicate  eût  mis  à  une  assez  dure  épreuve  leur  im- 
parUalité  ('). 

Le  25  septembre  1791,  une  fête  brillante  et  so- 

Corancei  sur  son  genre  de  »ort,  ei  faisinc  valoir  à  soo  appui  tous 
les  Un&  et  les  témoignages  diMOtés  plus  haat,  Tieit  de  la  présen- 
ter de  nouveau  comme  étant  celle  à  laquelle  il  convient  de  s'arrê- 
ter. M.  de  Musset  s'est  lui-même  fort  étendu  sur  ce  point  (rès*im- 
lioriant  en  effet  à  décider,  et  a  mis  ceruinemeut  autant  de  bonne 
foi  que  de  talent  dans  cette  discussion.  Mais  il  s*en  faut  que  ses  rai- 
sounemeuls  nous  aient  eonvaincis.  Ao  surplus,  entre  sa  eondasiou 
et  la  nôtre,  le  lecteur  décidera.  Notre  devoir  éioit  de  meure  soos 
ses  yeux  tout  ce  qui  pouvoit  contribuer  à  fixer  son  opinion,  et  uous 
nous  en  sommes  acquitté  avec  scrupule. 

G.  P. 

Nous  devons  ajouter  qu*enfln  l'opinion  de  M.  Petitain  a  prévalu 
•nr  les  assertions  de  Gorancez  et  de  madame  de  Siaêl,  reproduites 
depuis  par  N.  Musset-Paihay.  La  Biographie  universeile  e\l*i-mtme, 
que  l'on  n  accusera  pas  d*étre  favorable  à  Bousseau,  et  qui  certes 
D'auroit  pas  négligé  cette  occasion  de  flétrir  sa  mémoire,  est  forcée 
de  reconnottre,  après  avoir  rapporté  ces  opinions  contradictoires, 
que  la  mort  de  Rousseau  a  été  naturelle. 

(*)  Le  comte  d'Eschemy  nous  apprend  sur  ce  c<v)Conrs  une  anec- 
dote curieuse.  Il  avoit  été  forcé  de  fuir  rn  1792;  dé  retour  en  France 


ienndle  fut  célébrée  à  Montmorency  en  rheoneur 
de  Bousseau.  On  y  consacra  un  monumt^it  rustique, 
orné  d'arbustes  et  terminé  par  un  banc  de  gazon.  La 
description  de  cette  fête  a  été  publiée  dans  la  même 
année  (in-8°  de  50  pages). 

Le  14  avril  1794(25  germinal  an  ii) ,  la  Conven- 
tion, qui,  en  novembre  1795,  avoit  encore  décrété 
l'érection  d'une  statue,  décréta  que  les  cendres  de 
Rousseau  seroient  transportées  au  Panthéon  fran- 
çois,  et  le  11  octobre  suivant  (20  vendàmiaire 
au  m)  cette  translation  eut  lieu  avec  la  plus  grande 
pompe  (*).  —  Par  un  autre  décret  du  9  septembre 
précédent,  la  pension  accordée  i  la  veuve  de  Rous- 
seau avoit  été  augmentée  de  500  francs  {**). 

L'exemple  donné  par  la  capitale  fut,  comme  fl 
arrive  d*ordinaire,  un  sujet  d^émulatioo  pour  les 
provinces.  A  Lyon,  à  Montpellier,  à  GrenoÛe,  dans 
presque  toutes  les  villes  où  Rousseau  avoit  s^oumé, 
il  y  eut  à  la  même  époque  des  fêtes  célébrées  mvec 
plus  ou  moiM  de  solennité  et  d'édat.  Tant  d'hom- 
mages publics  et  ces  honneurs  multipliés  seroieot 
plus  doux  à  rappeler,  s'ils  se  rapponoiesl  à  une 
époque  qui  ne  fât  point  marquée  par  des  souvenirs 
si  funestes.  Ils  font  même  éprouver  une  espèce  de 
honte.  U  est  trop  vrai  de  dire  que  les  restes  de  l'au- 
teur d'Emile  et  du  Contrai  eocial  ont  étéproÊmés, 
et  non  honorés,  par  les  mains  qui  les  transportèrent 
du  champêtre  asile  où  ils  reposoient,  dans  les  sou- 
terrains du  somptueux  édiûce  qui  les  écrase  plutôt 
qu'il  ne  les  couvre  aujourd'hui,  et  à  la  destioatioB 
duquel  ils  sont  même  devenus  étrangers  sous  plus 
d'un  rapport.  Un  temps  viendra  sans  doute  où  toutes 
les  convenances  observées  à  T  égard  de  ces  vénérables 
restes,  ne  laissant  rien  à  désirer  ni  à  Tartiste  ni  à 
l'homme  sensible,  acquitteront  enfin  à  cet  égard  la 

en  4797,  il  demanda  le  remboursement  des  600  firancs  qi'U  avott 
avancés  ;  le  ministre  de  riniérieur  lui  proposa  de  Caire  revivre  le 
prt^ramme  de  TAcadémic,  et  d'abandonner  les  600  franesà  Tasteir 
du  meilleur  éloge  de  housseau  au  jugement  de  riosiilut.  D'Escher- 
ny  consent,  et  le  ministre  écrit  en  conséquence.  Depuis  cetieleitrev 
ûïi'iUJe  ffai  plus  entendu  purler  4e  rUn,  Lucien  Bonaparte  éiaitl 
devenu  ministre,  d'Escberny  renouvela  sa  proposition  ;  mais  cette 
fois  Lucien  prélera  lui  faire  rembourser  son  avance  en  livres  pris 
au  dépôt  de  Versailles.  G.  P. 

(*)  Le  corps  de  Rousseau  y  fut  déposé  à  côté  de  cdai  de  Voltaire; 
sur  son  cercueil  ou  lit  :  /ci  ripo9e  I  homme  de  Is  nature  et  de  l» 
vérité. 

(**}  En  1798  (29  vendémiaire  an  vn)  la  eommission  des  tMpee- 
tenrsdu  palais  du  Conseil  des  anciens  arrête  1  érection  d*an  Bont- 
ment  dans  le  jardin  des  Toileries;  il  devoit  former  on  groape  de 
quatre  figures,  Rousseau,  Emile,  une  métt  et  son  enCaiii,  ei  l'île- 
cution  en  étoit  confiée  an  sculpteur  Masson  {Moniteur  da  2S  nivdse 
an  VII  ).  '-  N'est-il  pas  bizarre  qu'ainsi  Iroie  foie  siccirssivemenl, 
et  à  trois  époques  si  différentes  entre  elles,  rtutorite  pnbUque  eu 
France  ait  décidé  l'érection  d'une  sutue,  et  que  trois  fois  celte  dé- 
cision soit  restée  sans  effet?  Ce  sort  bizarre,  si  l'on  se  rappeUe  ce 
qu'a  dit  Rousseau  lui-même  quand  il  s*est  cm  digne  d*an  tel  bon- 
nenr,  nous  semble  fournir  ample  matière  à  1^  réflexion. 

G.  P. 
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deWc  de  la  France  envers  Técrivain  ciranger  dont 
die  doit  s'honorer  le  plus  (*^ 

Genève,  sa  patrie,  a  dffert  le  même' contraste 
d'honnears  publics  et  éclatans,  fête  solennelle,  mé- 
daille frappée,  etc.,  également  souillés  par  des  dés- 
ordres politiques  cl  par  les  excès  coupables  de  ceux 
qui  les  décernèrent.  Le  contraste  fut  même  bien 
plus  odieux  encore,  en  ce  que  ce  fut  devant  le  buste 
de  Rousseau,  élevé  sur  une  des  principales  places 
de  la  viDe,  que  des  exécutions  révoFUiionnaires 
firent  couler  le  sang  de  tels,  dont  il  auroit  voulu 
sans  doute  racheter  la  vie  aux  dépens  de  la  sienne 
propre.  Maïs  quand  cette  horrible  disconvenance  eut 
une  fois  cessé,  les  Genevois  au  moins  n'en  ont  pas 
laisse  subsister  une  autre.  Ce  premier  buste,  déjà 
dégradé  par  le  temps,  a  disparu  par  l'effet  dune 
simple  mesure  de  l'autorité  publique,  et,  dans  le 
jardin  de  botanique  qui  se  fait  actuellement,  une 
place  honorable  est  réservée  pour  un  nouveau  buste 
dont,  au  moment- où  nous  écrivons,  le  socle  est  déjà 
placé  (*•). 

Le  lien  ciroil  qui  exista  si  longtemps  entre  Rous- 
seau et  Thérèse  Le  Vasscur,  inspire  sur  le  sort  de 
celle-ci  au  moins  quelque  curiosité,  et  nous  devons 
d'autant  plus  la  satisfaire  que  la  conduite  de  cette 
femme,  après  \^  mort  de  celui  dont  la  mémoire  lui 
devoit  être  chère  à  tant  de  titres,  ne  justifie  que 
trop  bien  les  reproches  que  ju^qu  a  présent  nous 
avons  été  forcés  de  lui  faire.  Elle  éloit  loin  d  avoir  à 
craindre  de  rester,  par  l'effet  de  cette  mon,  dans 
la  dépendance  et  le  dcnûment.  Du  Peyrou  nous  ap- 
prend que,  des  Tannée  suivante,  elle  rèunissoij,  à 
un  viager  de  700  livres,  la  propriclc  d'un  contrat  de 
15,000  Uv.  de  principal,  et  Tusufruit  d'une  somme 
de  24,000  liv.,  résultat  d'un  traité  fiiit  avec  les  édi- 
teurs de  Genève.  Du  Peyrou  et  M.  de  Girardin  s'é- 
loient  réunis  pour  lui  assurer  tous  ces  avantages.  En 
peu  de  temps  tout  fut  dissipé  parreffet  de  la  liaison 
qu'elle  contracta,  presque  aussitôt  après  la  mort  de 
Rousseau,  avec  un  Irlandois,  nommé  John,  palefre- 
nier au  service  de  M.  de  Girardin.  Forcée  de  quitter 
Ermenonville  un  an  après,  elle  vécut  long-temps 
avec  ce  John  au  Plessis-Belleville,  à  deux  lieues  de 
là;  et,  si  Ion  en  croyoit  d'Escherny,  elle  auroit 
mangé  avec  cet  homme  plus  de  cent  mille  francs, 
que  Du  Peyrou  lui  auroit  fait  passer  successivement; 
ce  qui  est  contre  toute  vraisemblance  ;  mais  ce  qu'on 
peul  bien  croire,  d'après  le  même  témoignage,  c'est 

(*)  fl  s'est  pas  iDdifférenl  4e  rappeler  qn^,  lors  de  l'invasion 
4e  ISI5,  les  chefs  des  puissances  alliées,  par  respect  pour  la 
■^■lotre  de  J-  J.  Rousseau,  dérendirent  d'imposer  aucune  taxe 
eitnofdlnaire  sur  le  village  d'Ermenonville.  {Journal  du  -Corn- 
wune  da  8  février  1918.)  'G.  P. 

(**)  Voyez  %  la  fin  de  cet  appendice  Tarlfoljc  rclaiirS  la  siaïue  de 
J.  J   Ronssraa. 

T.  I. 


que,  dans  les  deruières  années  de  sa  vie,  abandon- 
née et  manquant  de  tout,  elle  éloit  réduite  à  men- 
dier son  pain  à  la  porte  de  la  Comédie-Françoise. 
Elle  mourut  au  Plessis-Belleville  en  juillet  1801, 
ûgée  de  quatre-vingts  ans. 

Il  est  géûéralemeut  reconnu  qu'aucun  des  por- 
traits de  Rousseau,  faits  de  son  vivant,  n'offre  de 
lui  une  représentation  fidèle.  Le  seul  buste  fait  par 
Uoudon,  et  qui  a  servi  de  modèle  à  toutes  les  gra- 
vures faites  depuis,  a,  sous  tous  les  rapports,  réuni 
les  suffrages.  «  Tous  ses  traits,  dit  Mercier,  qui  la 
»  fréquenté  long-temps,  se  terminoient  en  finesse. 
»  La  taille  bien  prise,  la  jambe  fine,  un  joli  pied, 
»  la  physionomie  animée,  la  bouche  mignonne,  les 
»  yeux  petits  et  même  enfoncés,  mais  qui  lançoient 
»  le  len  ;  tel  il  éloit.  Le  son  de  sa  voix  étoit  d'une 
»  douceur  ravissante,  et  son  chant  avoit  beaucoup 
»  d'expression.  U  secoifla  de  bonne  heure  avec  une 
»  petite  perruque  ronde  ;  ce  qui  lui  6la  un  des  traits 
»  principaux  de  la  physionomie  en  déguisant  la 
»  forme  antique  de  son  front.  Dès  lors,  revêtu  d*ba- 
»  bils  propres,  mais  très-simples,  toujours  bruns  et 
»  unis,  son  extérieur  n'anuonçoit  qu'un  homme  du 
»  commun.  Causant  une  fois  avec  lui  vers  le  Palais- 
»  Royal,  je  le  quittai,  el  un  élégant  de  ce  terops- 
»  là  me  dit  :  Vous  étiez  là  avec  votre  tailleur, 
»  Quand  je  lui  eus  dit  que  c'étoit  Jean-Jacques,  il 
»  courut  précipitamment  à  lui  et  tourna  vingt  ioi.s 
»  autour  de  sa  personne;  ce  qui  inquiéta  beaucoup 
»  l'ombrageux  philosophe.  »  {De  J.  J.  Rousseau, 
tome  I,  p.  266.  ) 

Fidèles  au  plan  que  nous  nous  sommes  tracé, 
d'offrir  aux  lecteurs  des  faits,  rien  que  des  fait», 
sur  lesquels  ils  puissent  fonder  leur  jugement,  sans 
nous  permettre  de  le  leur  dicter  d'avance,  et  avec  la 
seule  précaution  de  n'en  présenter  qçie  d'avérés 
ou  garantis  par  des  autorités  respectables,  et  de 
n'en  négliger  aucun  de  quelque  importance,  qui 
pût,  en  bien  ou  en  mal,  influer  sur  leur  opinion, 
nous  terminons  ici  cet  Appendice.  Mais  s'il  étoit 
vrai  qu'en  plus  d'un  cas  des  foiblcsses  que  rien  ne 
semble  justifier,  même  des  torts  graves  ayant  peut- 
être  leur  source  dans  un  vice  odieux  (*),  dussent 
les  disposer  à  juger  l'homme  aussi  sévèrement 
qu'ils  peuvent  admirer  l'écrivain,  nous  n'aurions 
besoin,  pour  les  ramener  à  un  jugement  plus  favo-. 
rable,  que  de  leur  mettre  sous  les  yeux  cet  aveu  de 
Dusaulx  arraché  par  la  vérité  à  la  fin  de  son  ou- 
vrage, qu'en  lui  l'ingratitude  n'étoit  que  du  mal- 
heur. Dût-on  enfin  passer  condamnation  entière: 
sur  ce  que  sa  conduite  présente  en  tout  genre  do 
moins  digne  d'excuse,  il  ne  faiidroit  encore  que* 

(•)  N*a-t-il  pas  rcfonnu  lui-ractuc  {Conljutioiu^  Livre  x)  i|u'» 
n'y  a  pas  d'intàrUur  humain,  si  pur  qu'il puiste  itre,  qui  n'en  rc- 
cMe  on  quclfooiueî  G.  P.     * 
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plaindre  I  homme  cxlraoriliuâire  a  qui  la  oaturc  au- 
roit  vcodu  si  cher  ses  dons  les  plus  précieux.  Cette 
niée,  ou  plutôt  ce  sentiment  si  naturel  et  trop  bien 
dû  à  l'auteur  d'£mt7f,  une  fois  admis,  la  conclusion 
(>st  simple,  et  c'est  Dusaulx  encore  qui  va  nous  la 
(iicter.  «  Lorsqu'il  s*agit  d'un  homme  entraîné  par 
»  rimpatieuce  de  son  génie  hors  de  sa  propre 
»  sphère...  il  ne  convient  pas  d'apprécier  un  pareil 
»  homme  d*après  des  mœurs  domestiques,  des 
n  liaisons  particulières  et  des  caprices  roomenta- 
»  nés...  Ses  inconséquences,  ses  aspérités,  sesmé- 
»  prises  involontaires  et  la  plupart  des  reproches 
»  qu'on  lui  a  faits,  tomberont  dans  l'oubli,  ou  n'in- 
»>  spireront  que  de  la  pitié  :  ce  qu'il  eut  de  beau, 
»  de  grand  et  de  sublime  vivra  dans  la  mémoire  des 
»  hommes,  o 


IlaA  loties  optafa  exegii  glotia  pœnas. 
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Quelques  faits  nouveaux  ou  ignorés  du  public, 
relatifs  à  notre  auteur,  étant  venus  à  la  connols- 
sance  de  M.  Petiiain  pendant  Timpression  des  vo- 
lumes de  son  édition,  ils  lui  ont  paru  devoir  exciter 
.1SSCZ  d'intérêt  pour  mériter  d'être  consignés  en 
forme  d'addition  ou  de  supplément  à  V Appendice 
qu'il  avoit  joint  aux  Confesiiont,  Ces  faits  se  ré- 
duisent à  trois,  et  lui  ont  fourni  matière  à  autant 
d'arficlcs  dont  le  seul  intitulé  suffira  pour  piquer  la 
curiosité  du  lecteur. 

1.  Statue  élevée  à  J.  J.  Rousseau. 

• 

On  a  vu  dans  V Appendice  que  trois  fois  successi- 
vement l'autorité  publique  en  France  avoit  décidé 
l'érection  d'une  statue  en  l'honneur  de  Rousseau, 
et  que  ces  décisions  étoient  toutes  restées  sans  effet. 
Cette  singularité  pour  un  genre  d'honneur  que, 
fort  de  sa  conscience  et  dans  le  vif  sentiment  de 
tout  ce  qu'il  valoit,  notre  philosophe  n'avoit  pas 
craint  de  demander  lui-même  en  quelque  sorte, 
s'explique  naturellement  par  les  circonstances  dans 
lesquelles  chacune  des  décisions  dont  nous  avons 
parlé  eut  lieu.  Hais  elle  n'en  est  pas  moins  propre 
à  provoquer  les  réflexions  sur  la  vanité  des  choses 
humaines,  et  particulièrement  sur  l'étrange  versa- 
tilité de  Topinion  en  France,  qui,  soit  favorable, 
soit  contraire,  n'offre  trop  souvent,  en  dernier  ré- 
sultat, qu'une  matière  nouvelle  à  des  reproches  que 
l'étranger  nous  fait  depuis  si  long-temps.  Quoi 
qu'il  en  soit,  cet  honneur  public,  iautilement  pro- 
jeté en  France  pour  l'auteur  d  Emile,  lui  est  enfin 
asstré  dans  sa  patrie;  et  par  les  circonstances  qui 
Sij  joignent  on  peut  croire  que,  s'il  revenoit  en  être 


témoin,  il  en  seroit  plus  flatté  que  de  tous  ceux  dont 
jusqu'à  présent  il  a  été  ou  devoit  être  l'objet,  ménie 
dans  notre  nation,  où  cependant  il  n'avok  pas 
moins  droit  de  l'attendre.  Nous  avons  déjà  dit  que 
le  buste  de  Rousseau  devoit  être  placé  dans  le  jar- 
din botanique  qui  se  construit  maintenant  à  Genève  ; 
Rousseau  partagera  cet  honneur  avec  cinq  natura- 
listes célèbres,  tous  Genevois,  et  dont  les  bustes  eu 
marbre  doivent  contribuer  à  l'ornement  de  ce  jar- 
din. Hais  les  citoyens  de  ceUe  ville,  les  plus  capa- 
bles d'apprécier  tout  ce  que  doit  leur  patrie  h  celui 
qu'on  a  spécialement  désigné  par  le  titre  de  philo- 
sophe de  Genève ,  titre  honoré  par  d'immortelles 
productions,  ont  senti  qu'un  plus  digne  monomeot 
lui  étoit  dû  à  tous  égards,  et,  réunis  avec  quelques 
étrangers,  ont  demandé  une  statue  au  célèbre  Ca- 
nova.  Ce  fait  ne  vient  d'être  connu  en  France  que 
par  un  article  de  la  Revue  encyclopédique  dn  mois 
d'avril  1820;  mais  d'après  des  renseignemens  post- 
tifs pris  par  nous  à  ce  sujet,  il  remonte  à  Tannée 
1818,  où  une  souscription  volontaire  fut  ouverte  à 
Genève,  cl  en  peu  de  temps  remplie.  M.  de  CandoUe 
s'est  chargé  d'eu  suivre  et  presser  l'exécution. 

[  Ce  qui  n*étoit  encore  qu'un  projet,  il  y  a  quinze 
années,  vient  enfin  d'être  réalisé.  Chacun  a  pu  voir 
à  Paris,  dans  la  cour  de  l'Institut ,  une  statue  en 
bronze  du  citoyen  de  Genève.  11  est  à  regretter  que, 
dans  la  composition  de  son  œuvre,  le  statuaire, 
M.  Pradier,  ait  cru  devoir  sacrifier  au  génie  anti- 
que, et  représenter  netre  philosophe  avec  le  costume 
et  daas  l'attitude  d'un  rhéteur  de  l'ancienne  Borne, 
au  liou  de  lui  donner  un  caractère  propre  à  rappe- 
ler un  écrivain  du  dix-huitième  siècle.  Mais  si  Too 
consent  à  faire  abstraction  de  la  vérité  historique  si 
cruellement  sacrifiée,  il  faut  s'empresser  de  rendre 
hommage  au  talent  de  l'artiste.  La  pensée  est  Ti* 
vante,  le  génie  brille  dans  le  regard  de  l'éloquent 
philosophe.  Sa  tète  est  un  chef-d'œuvre  d'expres- 
sion, et  l'ensemble  présente  un  aspect  imposant  qui 
a  quelque  chose  de  grave  et  de  recueilli.  Cette  sta- 
tue a  été  inaugurée  à  Genève  le  2<  février  1835. 
Quoiqu'il  n'y  eût,  dit  le  journal  de  Genève,  que 
très-peu  de  conseillers  d'État  présens,  et,  quoi- 
qu'en  général  le  côté  gouvernemental  se  soit  à  peu 
près  tenu  en  dehors  de  cette  démonstration,  la  fêle, 
pour  avoir  été  entièrement  conduite  par  les  ci- 
toyens, sans  aucune  intervention,  n'en  a  pas  moins 
été  nationale.  Toute  la  population  s'y  trouvoît  réu- 
nie. L'Ile  avoit  été  ornée  de  fleurs  ;  des  illumina- 
tions, des  tiansparens  brilloient  dans  toute  la  ville  ; 
des  feux  d'artifices  ont  été  tirés,  en  un  mot,  le  z^e 
et  l'amour  des  citoyens  avoit  suppléé  à  tout.  Rous- 
seau a  été  encore  une  fois  dans  Genève  roccaKSioo 
d  unede  ces  fêtes  républicaines  qui  avoient  si  fort  cmu 
son  enfance,  et  fixèrent  dans  son  cœur  cet  ardem 
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amour  de  la  patrie  qui  lui  faisoit  idolâtrer  Genève 
eu  dépit  de  ses  torts  envers  lui.  M.  Fazy-Paslcur, 
président  du  comité  de  souscription,  a  prononcé  à 
cette  occasion  un  discours  dont  voici  quelques  pas- 
sages : 

«  Depuis  long-temps  nos  concitoyens  manifes- 
toicnt  le  regret  de  ne  pas  trouver  dans  notre  patrie 
un  hommage  public  rendu  à  la  mémoire  de  notre 
illustre  compatriote  Jean- Jacques  Rousseau. 

»  Le  monument  que  nous  venons  inaugurer  ici 
met  on  terme  à  ces  regrets. 

«  Entre  les  plus  grands  admirateurs  de  Rousseau, 
U  en  est  cependant,  nous  devons  le  dire,  qui  pen- 
sent qu*un  monument,  quel  qu*il  soit,  est  tout-à-fait 
inutile,  et  que  le  seul  qui  puisse  Thonorer  est  dans 
ses  oeuvres.  Nous  le  croyons  comme  eux  ;  mais  il  ne 
faut  pas  s'y  tromper,  nota  nous  devionê  à  nous- 
mêmes  de  payer  ce  tribut  à  sa  mémoire.  —  Il  nous 
importoit,  après  des  événeniens  connus  de  toute 
FEurope,  de  montrer  que  le  jour  de  la  justice  ar- 
rive, et  que  nous  cherchons  à  eflacer  de  pénibles 
souvenirs  en  accordante  un  grand  citoyen  méconnu 
la  seule  réparation  qui  soit  en  notre  pouvoir.  -* 
L'honneur  qu1l  a  fait  à  sa  patrie  a  été  un  bien  pour 
ums  les  Genevois.  —  La  dédicace  de  son  discours 
sur  Tongine  de  Tinégalité  des  conditions  est  le  plus 
beau  titre  dont  aucune  république  ait  pu  se  glorifier, 
et,  queDe  que  soit  notre  destinée  future.    .    .    . 

«  Un  monument  à  Rousseau  est  encore  un  hom- 
mage au  sexe  dont  11  a  parié  avec  tant  de  dignité  et 
de  charme.  Que  ne  doivent  pas  les  femmes  à  celui 
q«i  a  peint  de  couleurs  si  vives  le  bonheur  de  la  vie 
domestique  et  laUrait  qu'elles  lui  prêtent  !  Que  ne 
doiveot-elles  pas  au  bienfaiteur  de  rcnfance.  !...  » 

U.  TesiametU  fait  par  J.  J.  Rousseau,  en  1737. 

Le  fiait  dont  nous  allons  rendre  compte  confirme 
ce  qve  Rousseau  nous  dit  de  lui-même  dans  ses  Rê- 
veries^ quatrième  Promenade,  qu'en  écrivant  ses 
dmfeêswnsy  et  pour  ne  se  pas  trop  honorer ^  il  a 
•ooveDt  omis  volontairement  le  bien  qu'il  a  pu  faire. 
V«ieî  d'ailleurs  comme  ce  fait  vient  d'arriver  à  la 
cooDoissance  du  public. 

Ua  joamal  de  Savoie  a  dernièrement  publié  un 
lettamenl  fait  à  Chambéry  et  devant  notaire,  par 
M««sfeaii,  en  juin  4757,  et  qui,  disoit  ce  journal, 
▼enoil  d'être  trouvé  dans  un  galetas.  Peu  de  jours 
jifirès  le  Courrier  françois,  copiant  dans  son  nu- 
méro du  14  mai  l'artiele  du  journal  savoyard, 
a  textoellemem  rapporté  le  même  testament, 
dont  l'existence  maintenant  peut  d'aulapt  moins 
être  révoquée  en  doute,  qu'il  vient  d'èlrc  publié 


séparément  sur  une  copie  authentique,  avec  quel- 
ques observations  explicatives,  par  M.  Métrai  (*), 
résidant  à  Paris,  mais  né  en  Savoie  et  proprié- 
taire aux  environs  de  Chambéry.  M.  Métrâl  y  dé- 
clare que  l'original  de  ce  testament,  trouvé  en  effet 
dans  un  galetas,  est  entre  les  mains  de  M.  Marin, 
jurisconsulte  à  Chambéry,  auquel  appartient  maûi- 
tenant  la  maison  qu'occupoit  madame  de  Warens 
dans  cette  ville,  et  il  fait  connof  tre  à  quelle  occasion 
ce  testament  eut  lieu.  Le  même  jour  qu'il  fut  fait 
(27  juin  4757  ),  Rousseau,  venant  de  donner  une 
leçon  de  musique,  se  précipita  du  sonunet  jusqu'au 
bas  d'un  escalier  long  et  rapide  et  se  fracassa  la  tête. 
Il  fut  rapporté  sur-le-champ  cbez  madame  de  Wa- 
rens, et  le  chirurgien  ne  put  bander  la  plaie  sans 
lui  bander  aussi  les  yeux.  C'est  dans  cet  état  que, 
se  croyant  perdu,  il  fit  appeler  un  notaure  et  des  té- 
moins, et  leur  dicta  son  testament. 

Par  cet  acte,  revêtu  d'ailleurs  de  toutes  les  for- 
mes légales,  Rousseau,  protestant  de  vouloir  vivre 
et  mourir  dans  la  foi  de  TÉglise  catholique,  et  après 
avoir  invoqué  avec  la  Vierge  les  saints  Jean  et 
Jacques,  ses  pairons,  fait  un  léger  legs  à  trois 
couvens  de  Chambéry,  qu'il  charge  de  célébrer 
des  messes  pour  le  repos  de  son  âme,  puis  un 
autre  legs  de  cent  livres  à  Jacques  RariUot  de  Ge- 
nève; puis  enfin,  délaissant  a  son  père  sa  légitime, 
dont  il  le  prie  de  se  contentefi  il  nomme  pour  $ou 
héritière  madame  de  Warens,  en  déclarant  lui  de- 
voir la  somme  de  deux  mille  livres  pour  sa  pension 
et  entretien  depuis  dix  années.  Par  le  même  acte, 
il  reconnolt  devoir  à  on  sieur  Gharbonnel  une  somme 
de  sept  cents  livres  pour  argent  prêté  et  marchan- 
dises livrées. 

Il  est  dit  dans  l'acte  qu'il  n'est  point  signé  par 
le  testateur,  à  cause  de  Tappareil  mis  sur  ses  yeux  ; 
mais  quinze  jours  après  (  12  juillet),  cet  obstacle 
n'existant  plus,  Rousseau  signa  une  procuration 
que  M.  Métrâl  déclare  avoir  entre  ses  mains,  et  par 
laquelle  il  autorisoit  son  amiBariUot  à  demander  et 
recevoir  sa  portion  héréditaire  dans  les  biens  de  sa 
mère,  procuration  d'ailleurs  qui  n'eut  point  d'effet, 
puisque  cette  succession  fut  recueillie  par  Rousseau 
lui-même,  mais  seulement  après  la  mort  de  son 
père,  arrivée  dix  ans  après,  comme  il  l'apprend  au 
Livre  vu  de  ses  Confusions, 

Au  reste,  le  testament  dont  nous  venons  de  ren- 
dre compte,  déjà  remarquable  comme  témoignage 
touchant  d'affection  et  de  reconnoissance  envers  une 
bienfaitrice,  le  devient  encore  davantage  par  le  si- 
lence que  Rousseau  a  gardé,  et  sur  son  existence 
et  sur  l'accident  qui  y  donna  lieu.  Au  livre  v  (  page 
115)  il  nous  instruit  d'un  autre  accident  non  moins 

(•)  Brochure  in-8«  de  16  pages.  Paris,  i«M»  cher  les  frères  Bas- 
douin. 
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grave  |>our  lui  daiis  ses  suites,  l'explosion  d'une 
bouteille  dans  laquelle  il  avoit  voulu  faire  de  l'encre 
de  sympathie  ;  ce  dont,  nous  dit-il,  il  faillit  mou- 
rir et  resta  aveugle  plus  de  six  semaines.  Or  cette 
dernière  circonstance  suffit  pour  prouver  que  cet  ac- 
cident ne  fut  pas  celui  qui  le  porta  à  faire  un  testa- 
ment, puisque  quinze  jours  après  ce  testament  fait, 
il  fui,  comme  on  vient  de  le  voir,  en  état  de  signer 
une  procuration.  D'ailleurs  M.  Mëtral  nous  a  cer- 
lifié  hii-ménie  que  révi'ncnicnl  de  la  chute  de  Rous- 
seau, du  haut  en  bas  d'un  escalier,  s'est  conservé 
traditionnellement  dans  la  mémoire  de  plus  d*un 
habitant  de  la  ville. 

Nous  avons  dit  qu'en  publiant  le  testament  dont 
il  s'agit,  M.  Métrai  y  avoit  joint  des  observations. 
Bien  raisonnées  dans  l'objet  que  leur  auteur  s'est 
propose  de  trouver  pour  Rousseau,  relativement  à 
madame  de  Warens,  des  motifs  nouveaux  de  justi- 
fication, elles  sont  dignes  d'intérêt  à  plus  d'un 
égard,  et  offrent  encore  des  faits  assez  curieux.  II  y 
déclare,  par  exemple,  avoir  dans  sa  bibliothèque, 
en  Savoie,  un  recueil  manuscrit  de  chansons  avec 
les  airs  notés,  et  lout  entier  de  la  main  de  Rousseau 
qui  Tavoit  fait  à  Chambéry  pour  l'une  de  ses  éco- 
lières.  «  L'ouvrage,  richement  relié,  est  fait  avec 
«  lout  le  luxe  qu'il  avoit  coutume  de  donner  à  son 
«  écriture.  On  y  voit  même  des  oiseaux  dessinés 
«  û\ec  une  élégante  hardiesse  au  trait  de  plume.  Je 
«  ne  saurois  dire  s'il  ne  renferme  pas  quelques 
«  compositions  qui  lui  appartiennent.  La  chanson 
«  dont  il  ne  se  rappelle  que  le  bout  des  rimes  au 
«  Livre  i**^  de  ses  Confessions,  s'y  trouve  entière... 
«  Tout  cela  m'a  rendu  ce  manuscrit  précieux,  et 
«  m'a  empêché  de  le  vendre  à  des  Anglois  disposés 
n  à  l'acheter  chèrement.  »  Pour  le  dire  en  passant, 
cette  chanson,  que  Rousseau  n'a  pu  présenter  que 
tronquée  dans  ses  Confessions  (  page  5  j,  nous  î'a- 
rons  donnée  complète,  dans  une  note  en  bas  de  la 
même  page;  et  M.  MétraL  auquel  nous  l'avons 
soumise  pour  nous  assurer  de  l'identité,  l'a  recon- 
nue, autant  que  sa  mémoire  Fa  pu  permettre, 
conforme  en  tout  à  celle  qui  existe  dans  son  ma- 
nuscrit. 

111.  Nouvelle  Iranslalion  projetée  des  cendres  de 
J,  J.  Rousseau  à  Ermenonville, 

r^ous  tenonsce  fait  particulièrement  de  M.  le  comte 
de  Girardin,  aujourd'hui  membre  de  la  Chambre 
des  Députés  {*).  Il  nous  a  paru  remarquable  parles 
circonstances  qui  s*y  lient,  et  eu  égard  au  temps  où 
le  projet  a  eu  lieu. 

r/éloit  loiig-temps  avant  nos  désastres,  et  même 

f  >  U.  k  comie  de  Girardin  est  mort  h  Pans.  le  27  février  1827. 


dans  le  temps  le  plus  brillant  de  l'Empire  fraoçois. 
Le  marquis  de  Girardin,  encore  vivant,  n'avoitpaa 
perdu  l'espoir  de  recouvrer  la  précieuse  propriété 
dont  11  avoit  été  dépouillé  sous  la  république,  et  Q 
risqua  auprès  de  l'Empereur  quelques  démarches 
pour  se  la  faire  restituer.  Non-seulement  l'Empe- 
reur parut  favorable  à  cette  demande,  mais  montra 
même  l'intention  formelle  de  faire  de  la  translatioa 
du  corps  de  Rousseau,  ainsi  reporté  du  Panthéon  à 
Ermenonville,  l'objet  d'une  cérémonie  d'éclat  égale 
à  celle  qui,  dans  la  translation  de  Femey  à  Paris, 
avoit  eu  lieu  pour  le  corps  de  Voltaire.  Celte  idée, 
au  moins  singulière,  vu  Topinion  personnelle  de 
Bonaparte  relativement  à  Rousseau,  opim'oo  dont 
nous  aurons  lieu  de  parler  tout  à  l'heure,  trouvera 
son  explication  naturelle  dans  une  circonstance 
toute  particulière  :  c'est  qu'à  cette  même  époque, 
le  Journal  de  CEmpire  développoit  chaque  jour 
avec  plus  de  complaisance  et  de  hardiesse  les  doc- 
trines les  plus  favorables  au  retour  des  idées  anti- 
républicaines,  et  que  le  chef  du  gouvernement, 
trouvant  sans  doute  la  marche  du  journal  trop  ra- 
pide, vouloit,  sans  s'y  opposer  directement,  en 
balancer  jusqu'à  un  certain  pomt  raccélération. 
ou  au  moins  donner  aux  esprits  prévenus  un  mo- 
tif quelconque  de  douter  de  son  assentiment.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  marquis  de  Girardin,  loin  d'être 
flatté  de  cette  idée  de  l'Empereur,  avoit  plus  d'un 
motif  pour  l'engager  à  y  renoncer.  Il   les  fatsoit 
valoir  avec  réserve  sans  doute,  mais  avec  force, 
et  cependant  l'Empereur  persistoit.   Bien  plus  : 
comme  on  pouvoit  supposer  que  la  répugnance  de 
M.  de  Girardin  en  pareil  cas  tenoit  en  grande  par- 
tie à  la  crainte  d'être  entraîné  dans  une  dépense 
considérable,  Bi.  de  Champagny  lui-même,  alors 
ministre  de  l'intérieur,  s'étoit  empressé  de  le  rassa* 
rcr  sur  ce  point,  en  déclarant  positivement  qu'one 
cérémonie  de  cette  espèce,  étant  voulue  et  or- 
donnée par  l'Empereur,  seroit  nécessairement  faite 
aux  frais  de  l'Etat.  Si  la  chose  ne  resta  pas  indé* 
cise,  au  moins  on  fut  quelque  temps  sans  s'oc- 
cuper de  l'exécution,  et  dans  ce  torrent  d'affaires 
publiques  qui  alors  plus  que  jamais  entrahioit  tout, 
c'éioit  assez  po.r  qu'elle  fût  bientôt  perdue  de 
vue. 

Dans  le  temps  actuel  (  1620),  les  représentaos  da 
marquis  de  Girard'm  auroient  tout  à  attendre  de  la 
justice  dijLg0uvernement ,  et  ont  même  à  peu 
près  acquis  l'assurance  qu'il  leur  suffiroit  de  de- 
mander pour  obtenir.  Mais  la  terre  d'Ermenon- 
ville, maintenant  possédée  en  commun  par  trois 
propriétaires,  doit  tôt  ou  tard  passer  entre  les 
mains  d'un  acquéreur  dont  les  vues  peuvent  être 
fort  étrangères  à  la  restitution  dont  il  s'agit,  ci 
dans  cette  circonstance,  Vin  statu  quo  est  encore 
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ce  dont  il  coavient  le  plus  de  désirer  la  conlinua- 

IJOD. 

Une  auecdule  qui  nous  vient  de  la  même  source, 
et  qui,  quoique  se  rapportant  à  un  temps  antérieur, 
6c  lie,  quant  au  personnage  principal,  à  ce  que  nous 
venoDS  de  raconter,  ne  paroîtra  peut-être  pas  indif- 
férente tiu  lecteur.  Bonaparte,  n'étant  encore  que 
premier  consul,  mais  déjà  vainqueur  d'une  partie  de 
TEurope,  étoit  à  Mortfontaine  chez  Joseph  son  frère  ; 
Louis  Bonaparte  s'y  trouvoit  aussi.  Ou  proposa  d'al- 
ler voir  Ermenonville,  et  la  proposition  fut  acceptée. 
Dans  le  chemin  la  conversation  tomba  naturellement 
sur  J.  J.  Rousseau.  Le  premier  consul,  le  signalant 
comme  auteur  de  la  révolution,  par  cela  seul  mon- 
trait, unt  sur  récrivain  que  sur  ses  ouvrages,  une 
opioioo  rien  moins  que  favorable.  —  Auteur  de  la 
révolution!  d'accord,  dit  quelqu'un;  mais  moins 
qoe  personne^  citoyen  premier  consul,  vous  avez  à 


vous  en  plaindre.  —  Dans  quel  sens  parlez-vous 
ainsi?  —  Dans  un  sens  pour  vous  certainement  bien 
honorable,  puisque  ayant  (ait  succéder  l'ordre  audés- 
ordre,  les  victoires  aux  défaites,  notre  tranquillité 
et  notre  gloire  sont  votre  ouvrage,  et  vous  ont  ac- 
quis un  droit  étemel  à  raffection,  et  à  la  reconnois- 
sance  des  François.  —  Hom  !  à  la  bonne  heure;  mais 
en  dernier  résultat,  je  doute  fort  que  la  France  y 
gagne  réellement  quelque  chose. 

Arrivé  à  Ermenonville,  Bonaparte  visita  l'Ile  des 
Peupliers,  sans  doute  comme  étant  au  nombre  des 
sites  pittoresques  dont  la  vue  étoit  pour  lui  Tobjel 
unique  du  voyage;  car  quand  il  lui  fut  proposé  de 
voir  le  local  qu'occupoit  l'auteur  &  Emile ,  et  son 
herbier,  et  tout  ce  qui  le  rappeloit  individuellement, 
U  s'y  refusa  nettement.  Conduisez-y  mon  frère  Louis, 
dil-il;  c'est  un  philosophe,  tin  niais,  U  |  peut  pre 
dre  plaisir,  mais  non  pas  moi. 


Nota  .  Pour  rénnir  en  un  même  corps  tous  les  ouvrages  de  noire  auteur  qui  se  rapportent  à  lai  person- 

oellement,  et  où,  comme  dans  les  Confessiom,  il  s'est  fait  lui-même,  à  Fexeniple  de  Montaigne,  la  ma- 

ère  et  Tobjet  propre  de  son  livre,  nous  plaçons  à  la  suite  de  celui  qu'on  vient  de  lire  trois  ouvrages 

i  doivent  en  être  regardés  comme  la  continuation.  Ce  sont  :i*  le  Mémoire  ou  déclaration  relative 

M*  Vemet;  2*  le$  quatre  Lettres  au  président  de  Malesherbes;  3<*  les  Rêveries  du  Promeneur  soli- 
taire. Nous  y  joindrons  les  quatre  petits  écrits  ou  billets  circulaires  laits  dans  les  derniers  temps  de  son 
s^'our  à  Paris,  monuroens  déplorables  de  la  malheureuse  disposition  de  son  esprit  à  cette  triste  époque 
de  sa  vie. 

n  est  encore  un  autre  ouvrage  qui,  composé  absolument  dans  les  mêmes  Toes  que  ceux  qui  viennent 
d'être  désignés,  parolt  naturellement  être  imprimé  à  leur  suite.  Ce  sont  les  trois  dialogues  ayant  pour 
titre  :  Rousseau  juge  de  Jean  Jacques;  mus  ce  dernier  ouvrage  devant  être,  par  une  raison  trop  (adle  à 
sentir,  beaucoup  moins  lu  aujourd'hui  que  tous  les  autres  de  notre  auteur,  quels  qu'ils  soient,  nous  avons 
pensé  qn  il  seroit  plus  convenablement  placé  dans  le  dernier  volume  de  cette  édition,  immédiatement 
avant  la  Correspondance, 
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JEAN-JACQUES  ROUSSEAU 


RELATIVE  A  M.  LE  PASTEUR  VERNES  (*). 


C'est  on  des  malhears  de  ma  vie  qu'avec  un 
û  grand  désir  d'être  oublié  je  sois  contraint  de 
parler  de  moi  sans  cesse.  Je  n'ai  jamais  attaqué 
personne,  et  je  ne  me  suis  défendu  que  lors- 
qu'on mV  a  forcé:  mais  quand  l'honneur  oblige 
déparier,  c'est  un  crime  de  se  taire.  Si  M.  le 
pasieur  Yemes  se  fût  contenté  de  désavouer 
TooTrage  où  je  l'ai  reconnu,  j'aurois  {[ardé  le 
sHence  II  veut  de  plus  une  déclaration  de  ma 
part,  il  font  la  faire  ;  il  m'accuse  publiquement 
<le  ravoir  calomnié,  il  faut  me  défendre;  il  de- 
mande les  raisons  que  j'ai  eues  de  le  nommer, 
il  faut  les  dire  :  mon  silence  en  pareil  c^s  me 
*«roii  reproché,  et  ce  reproche  ne  seroit  pas 
tDJoste.  Les  préventions  du  public  m'ont  appris 
(iepob  lon{;-temps  à  me  mettre  au-dessus  de 
ucensore;  il  ne  m'importe  plus  qu'il  pense 
1^  on  mal  de  moi,  mais  il  m'impoiiera  tou- 
j^rs  de  me  conduire  de  telle  sorte  que,  quand 
>in  pensera  mal,  il  ait  tort. 

Je  dois  dire  pourquoi,  faisant  réimprimer  à 
^m  on  libelle  imprimé  à  Genève,  je  l'ai  altri- 
bnéàM.  Yemes;  je  dois  déclarer  si  je  conli- 
ine,  après  son  désaveu,  à  le  croire  auteur  du 
libelle;  enfin  je  dois  prendre,  sur  la  réparation 

n  At  Line  m  4e  tes  Cnfeaiont,  Roossean  parie  de  celle  Dè- 
(t]nii«,4  b^aelle  U  dosne  le  litre  de  jr^oir#,  et  fait  coooolue 
4^^  n  I  tii  roceaaioo.  (  Voyet  page  u\  et  la  uole  qoi  s*y  ap- 
H^ae.WCi  reprodttisaat  Ici  ce  Mémoire,  nous  n'avons  pas  cm 
^"^  !  Jiiidre  les  aoies  di  ptstcv  Vernes.  Ceux  des  lecleors  qoi 
'"■"W  j  pRiiére  escore  qielqoe  inlérèi  les  trooveront  dais  le 
nnal  ^lé  |itr  Da  Peyroa  i  NeocUicU  en  1790.  C'est  là  que 
<^  ftdartf  JM  tm  Mémoire,  avec  les  notes  de  M.  Vernes,  a  6lé 
<*fr«^  H«  la  prfttlirt  i»is. 

C.P. 
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qu'il  désire,  le  parti  qu'exigent  lajusticeetla 
raison.  Mais  on  ne  peut  bien  juger  de  tout  cela 
qu'après  l'exposé  des  faits  qui  s'y  rapportent. 
Au  commencement  de  janvier,  dix  ou  douze 
jours  après  la  publication  des  Lettres  écrites  de 
la  montagne,  parut  à  Genève  une  feuille  inti* 
tulée.  Sentiment  des  citoyens: on  m'expédia 
par  la  poste  un  exemplaire  de  cette  pièce  pour 
mes  étrennes.  Après  l'avoir  lue,  je  l'envoyai 
de  mon  côté  à  un  libraire  de  Paris,  comme 
une  réponse  aux  Leffff  a  écrites  de  la  montagne^ 
avec  la  lettre  suivante  : 


«  Je  vous  envoie,  monsieur,  une  pièce  im» 
primée  et  publiée  à  Genève,  et  que  je  vous 
prie  d'imprimer  et  publier  à  Paris,  pour 
meure  le  public  en  état  d'entendre  les  deux 
parties,  en  attendant  les  autres  réponses  plus 
foudroyantes  qu  on  prépare  à  Genève  contre 
moi.  Celle-ci  est  de  M.  Yemes,  ministre  du 
saint  Évangile  et  pasteur  à  Géligny  :  je  l'ai 
reconnu  d*abordà  son  style  pastoral.  Si  tou* 
tcfois  je  me  trompe,  il  ne  faut  qu'attendre 
pour  s'en  éclaircir;  car,  s'il  en  est  Tauteur, 
il  ne  manquera  pas  de  la  reconnottre  haute- 
ment selon  le  devoir  d'un  homme  d'honneur 
et  d'un  bon  chrétien  ;  s'il  ne  l'est  pas,  il  la 
désavouera  de  même,  et  le  public  saura  bien* 
tôt  à  quoi  s'en  tenir. 

»  Je  vous  connois  trop,  monsieur,  pour 
croire  que  vous  voulussiez  imprimer  une 
pièce  pareille  si  elle  vous  venoit  d'une  autre 
main  ;  mais  puisque  c'est  moi  qui  vous  en 
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»  prie,  vous  ne  devez  vous  en  faire  aucun  scru- 
»  pule.  Je  vous  salue  de  tout  mon  cœur.  » 

A  peine  la  pièce  étoit-elle  imprimée  à  Paris, 
qu'il  en  fut  expédié,  sans  que  je  sache  par  qui, 
des  exemplaires  à  Genève  avec  ces  trois  mots  : 
lÂ$ex,  bonnes  gens.  Cela  donna  occasion  à 
M.  Vernes  de  m*écrire  plusieurs  lettres,  qu'il  a 
publiées  avec  mes  réponses,  et  que  je  transcris 
ici  de  rimprimé. 

PRBMIÈRB  LETTRE  DE  M.  LE  PASTEUR  VERNES. 

Genèfe,  le  S  férrier  1765. 

MORSIEIIB, 

On  a  imprimé  une  lettre  signée  Rousseau, 
dans  laquelle  on  me  somme  en  quelque  ma- 
nière de  dire  publiquement  si  je  suis  Tauteur 
d'une  brochure  intitulée  :  Sentbnent  des  ci- 
toyens. Quoique  je  doute  fort  que  cette  lettre 
soit  de  vous,  monsieur,  je  suis  cependant  tel- 
lement indigné  du  soupçon  qu'il  paroît  qu'ont 
quelques  personnes  relativement  au  libelle  dont 
il  est  question,  que  j'ai  cru  devoir  vous  décla^ 
rer  que  non-seulement  je  n'ai  aucune  part  à 
cette  infâme  brochure ,  mais  que  j'ai  partout 
témoigné  l'horreur  qu'elle  ne  peut  cfue  faire  à 
tout  honnête  homme.  Quoique  vous  m'ayez  dit 
des  injures  dans  vos  Leilres  écrites  de  la  mon- 
tagne, parce  que  je  vous  ai  dit  sans  ai{p*eur  et 
sans  fiel  que  je  ne  pense  pas  comme  vous  sur 
le  christianisme,  je  me  garderai  bien  de  m'avi- 
iir  réellement  par  une  vengeance  aussi  basse 
que  ceUe  dont  des  gens  qui  ne  me  connoissent 
pas  sans  doute  ont  pu  me  croire  capable.  J'ai 
satisfait  à  ma  conscience  en  soutenant  la  cause 
de  l'Évangile,  qui  m'a  paru  attaqué  dans  quel- 
ques-uns de  vos  ouvrages  :  j'attendois  une  ré- 
ponse qui  fût  digne  de  vous,  et  je  me  suis  con- 
tenté de  dire  en  vous  lisant  :  Je  ne  reconnois  pas 
là  M.  Rousseau.  Voilà,  monsieur,  ce  que  j  ai 
cru  devoir  vous  déclarer;  et,  pour  vous  épar- 
gner dans  la  suite  de  nouvelles  lettres  de  ma 
part,  s'il  paroft  quelque  ouvrage  anonyme  où 
il  y  ait  de  l'humeur,  de  la  bile,  de  la  méchan- 
ceté, je  vous  préviens  que  ce  n'est  pas  là  mon 
cachet.  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

RÉPONSE. 

Hoiicrs,  le  4  février  1765. 

J'ai  reçu,  monsieur,  la  lettre  que  vous  m'a- 
vez fait  l'honneur  de  m'écrire  le  2  de  ce  mois, 


et  par  laquelle  vous  désavouez  la  pièce  intitu- 
lée :  Senliment  des  citoyens.  J'ai  écrit  à  Paris 
pour  qu'on  y  supprimât  l'édition  que  j'y  ai  fait 
faire  de  cette  pièce  :  si  je  puis  contribuer  en 
quelque  autre  manière  à  constater  votre  dés- 
*aveu,  vous  n*avez  qu'à  ordonner.  Je  vous  salue, 
monsieur,  très-humblement. 

SECONDE  LETTRE  DE  M.    LE   PASTEOR  VERRES. 

Genève,  le  8  féTrier  1765. 

J'avoue,  monsieur,  que  je  ne  reviens  point 
de  ma  surprise.  Quoi!  vous  êtes  réellement 
Fauteur  de  la  lettre  qui  précède  le  libelle  et  des 
notes  qui  raccompagnent!  Quoi!  c'est  vous, 
de  qui  j'ai  été  particulièrement  conwi,  et  qui 
m'assurâtes  si  souvent  de  toute  votre  estime-, 
c'est  vous  qui,  non-seulement  m'avez  soup- 
çonné capable  de  l'action  la  plus  basse,  mais 
qui  avez  fait  imprimer  cet  odieux  soupçon  !  c'est 
vous  qui  n'avez  point  craint  de  me  diffamer 
dans  les  pays  étrangers,  et,  s'il  eût  été  possi- 
ble, aux  yeux  de  mes  concitoyens,  dont  vous 
savez  combien  l'estime  doit  m'étre  précieuse! 
Et  vous  me  dites  après  cela,  avec  la  froideur 
d'un  homme  qui  auroit  fait  raction  la  plus  in- 
différente :  J'ai  écrit  à  Paris  pour  qu'on  y  sup^ 
primât  tédition  que  j'ai  fait  faire  de  cette  pièce: 
si  je  puis  contribuer  en  quelque  autre  masûère  à 
consiatcr  voire  désaveu,  vous  rCavez  qu'à  or- 
donner.  Vous  parlez,  sans  doute,  monsieur, 
d'une  seconde  édition,  car  la  preoiière  est 
épuisée.  Et  par  rapport  au  désaveu^  ce  n'est 
pas  le  mien  qu'il  s'agit  de  constater,  je  l'ai 
rendu  public^  comme  vous  m'y  invitiez  dans 
votre  lettre  au  libraire  de  Paris  ;  j'ai  fait  impri« 
mer  celle  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  écrire. 
Mon  devoir  est  rempli  ;  c'est  à  vous  maintenant 
à  voir  quel  est  le  vôtre  :  vous  devriez  regarder 
comme  une  injure  si  je  vous  indiquois  ce  qu'en 
pareil  cas  feroit  un  honnête  homme.  Je  n'exige 
rien  de  vous,  monsieur,  si  vous  n'en  exigezrien 
vous-même.  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

RÉPOrtSE. 

MoUers.  le  45  (érrier  I76S. 

De  peur,  monsieur,  qu'une  vaine  attente  ne 
vous  tienne  en  suspens,  je  vous  préviens  que  je 
ne  ferai  point  la  déclaration  que  vous  paroisseï 
espérer  ou  désirer  de  moi.  Je  n'ai  pas  besoin 
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de  vous  dire  la  raison  qui  m'en  empêche,  per- 
sonne au  monde  ne  la  sait  mieux  que  vous. 

Comme  nous  ne  devons  plus  rien  avoir  à 
nous  dire,  vous  permettrez  que  notre  corres- 
pondance finisse  ici.  Je  vous  salue,  monsieur, 
très-humblement. 

TROISIÊHE  LETTRE  DE  M.    LE  PASTEUR   VERNES. 

Génère,  ieiO  février  1765. 

IfOlISUCB, 

Je  terminerois  volontiers  une  correspondance 
qui  n'est  pas  plus  de  mon  goût  que  du  vôtre, 
si  vous  ne  m'aviez  pas  mis  dans  l'impossibilité 
de  garder  le  silence  :  le  tour  que  vous  avez  pris 
pour  ne  pas  donner  une  déclaration  qui  me  pa- 
roissoit  un  simple  acte  de  la  justice  la  plus 
étroite,  et  que  par  là  je  ne  croyois  pas  devoir 
exiger  de  vous;  ce  tour,  dis-je,  est  sans  doute 
susceptible  d*un  grand  nombre  d'explications: 
mais  il  en  est  une  qui  touche  trop  à  mon  hon- 
neur pour  que  je  ne  doive  pas  vous  demander 
de  me  déclarer  positivement  si  vous  soupçon- 
neriez encore  que  je  suis  l'auteur  du  libelle, 
malgré  le  désaveu  formel  que  je  vous  en  ai  fait 
publiquement.  Je  n'ose  me  livrer  à  cette  inter- 
prétation qui  vous  seroit  plus  injurieuse  qu'à 
moi  ;  mais  il  suffit  qu'elle  soit  possible  pour 
que  je  ne  doute  pas  de  votre  empressement  à 
me  dire  si  je  dois  l'éloigner  absolument  de  vo- 
tre pensée.  C'est  là  tout  ce  que  je  vous  de- 
mande, monsieur  :  ce  sera  ensuite  à  vous  à  ju- 
ger  s'il  vous  convient  de  laisser  à  la  phrase  dont 
vous  vous  êtes  servi  une  apparence  de  faux- 
fuyant,  ou  de  me  marquer  nettement  dans  quel 
sens  elle  doit  être  entendue.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  que  je  ne  orains  point  de  vous 
Toir  sortir  du  nuage  oii  vous  semblez  vous  ca- 
cher. J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

RiPONSB. 

MoUers,  le  SI  féTrlcr  1765. 

La  phrase  dont  vous  me  demandez  l'expli- 
cation, monsieur,  ne  me  paroît  pas  avoir  deux 
iens  :  j'ai  voulu  dire  le  plus  clairement  et  le 
moins  durement  qu'il  éloit  possible  que,  non- 
obstant un  désaveu  auquel  je  m'élois  attendu, 
je  ne  pouvois  attribuer  qu'à  vous  seul  l'écrit 
désavoué,  ni  par  conséquent  faire  une  décla- 
ration qui  de  ma  part  seroit  un  mensonge.  Si 
ccUe^i  n'est  pas  claire,  ce  n'est  pas  assurément 


ma  faute,  et  je  serois  fort  embarrassé  de  m'ex* 
pliquer  plus  positivement.  Recevez,  monsieur, 
je  vous  supplie,  mes  très-humUes  salutations. 

J.  J.  Rousseau. 

QUATRIÈME  LETTRE  DE  M.  LE  PASTEUR  VBRHES. 


.  J' 


MoHSfEUR, 


Céligny,  le  !<'  mars  1765. 


La  lumière  n'est  assurément  pas  plus  claire 
que  l'explication  que  vous  me  donnez.  Si  c'est 
par  ménagement  que  vous  aviez  employé  la 
phrase  équivoque  de  votre  précédente  lettre, 
c'est  par  la  même  raison  que  j'ayois  écarté  le 
sens  dans  lequel  vous  me  déclarez  qu'elle  doit 
être  prise.  Il  reste  à  présent  d'autres  ténèbres, 
que  vous  seul  pouvez  dissiper.  Si,  comme  il 
paroit  par  votre  dernière  lettre,  vous  étiez  fer- 
mement résolu  de  me  croire  Tauteur  du  li- 
belle; si  vous  entreteniez  au  dedans  de  vous 
cette  persuasion  avec  une  sorte  de  complai- 
sance, pourquoi  m'aviez- vous  invité  vous- 
même  à  reconnoilre  hatuement  cette  pièce,  ou  à 
la  désavouer?  pourquoi  aviez-vous  laissé  croire 
qu'il  étoit  possible  que  vous  fussiez  dans  l'er- 
reur à  cet  égard?  pourquoi  aviez-vous  dit  :  Si 
je  me  trompe^  il  ne  faut  qu* attendre  pour  s'en 
éc/atrcir?  pourquoi  avez-vous  ajouté  que,  lors- 
que j'aurois  parlé,  le  public  sauroit  à  quoi  s'en 
tenir?  Tout  cela  n'étoit-il  qu'un  jeu  de  votre 
part?  ou  bien,  auriez-^ous  été  capable  de  for- 
mer l'odieux  projet  d'ajouter  une  nouvelle  in- 
jure à  celle  que  vous  n'aviez  pas  craint  de  me 
faire  par  une  odieuse  imputation?  C'est  à  re- 
gret, monsieur,  que  je  me  livre  à  une  conjec- 
ture qui  vous  déshonoreroit,  si  elle  étoit  fon- 
dée ;  je  ne  me  résoudrai  jamais  à  penser  mal 
de  vous,  que  lorsque  vous  m'y  forœrez  vous- 
même.  Ce  n'est  pas  tout  ;  si  mon  désaveu  n'a 
fait  sur  vous  aucune  impression,  pourquoi  donc 
avez-vous  ordonné  au  libraire  de  Paris  de  sup- 
primer votre  édition  du  libelle?  pourquoi , 
comme  je  l'ai  su  de  bonne  part,  avez-vous  écrit 
à  un  homme  d'un  rang  distingué,  qu'ayant  été 
mieux  instruit,  vous  ne  m'attriboiez  plus  œlte 
pièce?  Je  vous  le  demande,  est-il  possible  de 
vous  trouver  en  cela  d'accord  avec  vous-même? 
Si  de  nouvelles  raisons,  plu^  décisives  que  celles 
que  vous  avoit  fournies  mon  prétendu  style 
pastoralt  qui  est  la  seule  que  vous  ayez  allé- 
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guée,  et  dont  le  ridicule  vous  auroit  frappé, 
sans  son  air  de  sarcasme  cpii  a  pu  vous  séduire  ; 
si,  dis-je,  de  nouvelles  raisons  ont  arrêté  ce 
premier  mouvement  de  justice,  que  la  droiture 
naturelle  de  votre  cœur  avoit  fait  naître,  pour- 
quoi ne  m'exposez-vous  pas  ces  raisons  avec 
cette  franchise  et  cette  candeur  qu*anno{ii^  en 
vous  cette  belle  devise  :  Yitam  impendere  vero? 
Ce  silence  ne  donnera-t-il  point  lieu  de  croire 
qu'il  est  des  cas  où  vous  aimez  à  mettre  un  ban- 
deau sur  vos  yeux,  où  la  découverte  de  la  vé- 
rité coûteroit  trop  à  certain  sentiment,  souvent 
plus  fort  que  l'amour  qu'on  a  pour  elle?  Voyez 
donc,  monsieur,  quel  est  le  parti  qu'il  vous 
convient  de  prendre.  Pour  moi,  loin  de  redou- 
ter l'exposition  des  motifs  qui  vous  empêchent 
de  vous  rendre  à  mon  désaveu,  je  suis  très-cu- 
rieux de  les  apprendre,  ne  pouvant  pas  en  ima- 
giner un  seul.  Je  vous  demande  de  vous  expli- 
quer à  cet  égard  avec  toute  k  clarté  possible, 
et  sans  aucun  ménagement,  tant  je  suis  con- 
vaincu que  vous  ne  ferez  par  là  que  confirmer 
le  jugement  de  toutes  les  personnes  dont  je 
suis  connu,  qui  dirent,  en  lisant  ma  première 
lettre,  qtfe  j'aurois  dû  me  taire  sur  une  impu- 
tation qui  tomboit  d'elle-même,  et  ne  pouvolt 
faire  toit  qu'à  son  auteur.  Je  reçois  bien  volon- 
tiers, monsieur,  vos  salutations,  et  je  vous 
prie  d'agréer  les  miennes. 

A  la  fin  du  recueil  de  ces  lettres,  M.  Vemes 
ajoute  :  Jf .  Rou»$eau  fCa  pas  cru  sans  doute  qu'il 
lui  cùnvitU  de  répondre  à  cette  dernière  lettre; 
il  n*est  pas  difficile  d'en  imaginer  la  raison. 
Non,  cela  n'est  point  difficile  ;  mais  comment 
M.  Yernes,  sentant  si  bien  cette  raison,  n'en 
a-t-il  pas  prévu  l'effet?  Gon^ment  a-t-il  pu  se 
flfttler  de  ^er,  de  suivre  avec  moi  une  corres- 
pondance en  règle  pour  discuter  les  preuyes  de 
ses  outrages,  comme  on  dlscuteroit  un  point 
de  Kttérature?  Peut-il  croire  que  j'irai  plaider 
devant  lui  ma  cause  contre  lui-même;  que  j'irai 
le  prendre  ici  pour  juge  dans  son  propre  fait? 
Et  dans  quel  fait?  sur  la  modération  qu'il  voit 
régner  dans  ni^.  conduite,  présume-t-il  que  je 
puisne  penser  à  lui  de  sang-froid?  moi,  qui  ne 
lis  pas  Une  de  ses  lettres  sans  le  plus  cruel  ef- 
fort ;  moi,  qui  nq.  puis  sans  frémir  entendre 
prononoer  son  nom  ;  que  je  puisse  tranquille- 
ment correspondre  et  commercer  avec  lui! 


Non  :  j'ai  cru  devoir  iui  déclarer  neltanent 
mon  senthnent,  et  le  tirer  de  l'incertitude  où  il 
feignoit  d'être.  Je  n'en  dois  ni  n'en  veux  faire 
avec  lui  davantage.  Que  la  décence  de  mes  ex* 
pressions  ne  l'abuse  plus.  Dans  le  fond  de  mon 
cœur  je  lui  rends  justice  ;  mais  dans  mes  pro- 
cédés c'est  à  moi  que  je  la  rends.  Comme  mon 
amour-propre  n'est  point  aveugle,  et  que  j*ai 
appris  à  m  attendre  à  tout  de  la  part  des 
hommes,  leurs  outrages  ne  m'ont  point  pris  au 
dépourvu  ;  ils  m  ont  trouvé  assez  préparé  pour 
les  supporter  avec  dignité.  L'adversité  ne  m'a 
ni  abattu  ni  aigri  :  c'est  une  leçon  dont  j'avois 
besoin  peut-être.  J'en  suis  devenu  plus  doux, 
mais  je  n'en  suis  pas  devenu  plus  foible.  Mes 
épreuves  sont  faites  ;  je  suis  à  présent  sûr  de 
moi.  Je  ne  veux  plus  de  guerre  avec  personne, 
et  désormais  je  cesse  de  me  défendre.  Mais,  à 
quelque  extrémité  qu'on  me  réduise,  il  n'y  aura 
jamais  ni  traité  ni  commerce  entre  J.  J.  Bous- 
seau  et  les  méchans. 

M.  Yernes  veut  savoir  les  motifs  qui  m'em- 
pêchent de  me  rendre  à  son  désaveu  ;  il  m'ex- 
horte à  m'expliquer  à  cet  égard  avec  toute  la 
clarté  possible  et  sans  aucun  ménagement  :  c'est 
une  explication  que  je  lui  dois,  puisqu'il  la 
demande,  mais  que  je  ne  veux  lui  donner  qu'en 
public. 

Je  commence  par  déclarer  que  je  ne  suis 
point  exempt  de  blâme  pour  lui  avoir  attribué 
publiquement  le  libelle,  non  que  je  croie  avoir 
manqué  à  la  vérité  ni  à  la  justice,  mais  dans  un 
premier  mouvement  j'ai  manqué  à  mes  prin- 
cipes. En  cela  j'ai  eu  tort.  Si  je  pouvois  répa- 
rer ce  tort  sans  dire  un  mensonge,  je  le  ferois 
de  tout  mon  cœur.  Avouer  ma  faute  est  tout  ce 
que  je  puis  faire  :  tant  que  la  persuasion  où  je 
suis  subsiste,  toute  autre  réparation  ne  dép^id 
pas  de  moi.  Reste  à  voir  si  cette  persuasion  est 
bien  ou  mal  fondée,  ou  si  on  doit  la  présumer 
de  ma  part  de  bonne  ou  mauvaise  foi.  Qu'on 
saisisse  donc  la  question.  11  ne  s'agit  pas  de  sa- 
voir précisément  si  M.  Vemes  e^t  ou  n'est  pas 
l'auteur  du  libelle,  mais  si  je  dois  croire  oa  ne 
pas  croire  qu'il  Test.  Que  ne  puis-je  si  bien  sé- 
parer ces  deux  questions  que  la  dernière  ne 
conclue  rien  pour  l'autre  !  Que  ne  puis-je  éta- 
blir les  motif^  de  ma  persuasion  sans  enû^alner 
celle  des  lecteurs!  je  le  ferois  avec  joie.  Je  ne 
veux  point  prouver  que  Jacob  Vemes  est  un 


RELATIVE  A  M.  7ERNES. 


SH 


iiElme,  nuis  je  dois  pronrer  que  J.  J.  Hous- 
laa  n'est  point  in  calomniateur. 

Pour  exposer  d'abord  ce  qu'il  ;  a  eu  de  per- 
Mnnel  entre  ce  ministre  et  moi,  il  hul  remon- 
ta' à  nos  premières  liaisons  et  suivre  l'histori- 
que de  nos  démêlés. 

En  4733  ou  53,  H.  Vernea  passa  à  Paris,  re- 
Tenant,  je  crois,  d'Angleterre  ou  de  Hollande. 
Lt  Denin  du  village  m'avoit  mis  en  vogue  :  il 
désira  me  connoilre:  il  employa  pour  cela  mon 
ami  H.  deGauffecourt.et  nouseâmes  quelques 
liaisons  qui  finirent  k  son  départ,  mais  qu'il 
eut  soin  de  renouveler  à  Genève  dans  un  voyage 
que  j'y  fis  l'aînée  suivante.  Csr  j'ai  deux  na\\- 
lues  inviolables  dans  la  prospérité  même  :  l'une, 
de  ne  jamais  rechercher  personne;  l'autre,  de 
ne  jamais  courir  après  les  gens  qui  s'en  vont. 
Ainsi  tous  ceux  qui  m'ont  quitté  duraoïmes 
disgrâces  sont  partis  comme  ils  éloient  venus. 
Tout  Genève  fut  témoin  des  avances  de 
M.  Vcrnes,  de  ses  soins,  de  ses  empressemens, 
de  ses  caresses  :  il  réussit  ;  c'est  toujours  là 
mon  c6té  foible;  résister  aux  caresses  n'est 
pas  au  pouvoir  de 'Aon  cœur.  Heurensement 


De  retour  k  Paris,  je  continuai  d'être  en  liai- 
son avec  H.  Vernes.  L'intimité  diminua  :  mais 
eUe  éioil  née  de  la  seule  habitude;  l'éloigne- 
ment  la  ralentit.  Je  ne  trouvai  pas  d'ailleurs 
dans  son  commerce  ces  attentions  qui  marquent 
l'attachement,  et  qui  produisent  la  confiance  : 
il  tira  de  l'Encyclopédie  l'article  Économie  po- 
litique, et  le  fit  imprimer  à  part  sans  me  con- 
sulter; il  répandit  des  lettres  de  M.  le  comte 
deTressan,  avec  les  réponses.  Ces  lettres,  qui 
n'ëtoientpointdenalureàétre  imprimées,  l'ont 
été  à  mon  insu,  et  M.  Vernes  est  la  seul  à  qui 
je  les  aie  confiées.  Mille  bagatelles  pareilles  se 
font  sentir  sans  valoir  la  peine  d'être  dites,  et, 
■ans  montrer  une  mauvaise  volonté  décidée, 
montrent  une  indiscrétion  que  a'a  point  la  vé- 
ritable amitié. 

Cq>endant  nous  nous  écrivions  encore  de 
temps  en  temps  et^jusqu'au  comgiencement  de 
mes  désastres  :  alors  je  n'entendis  plus  parler 
de  lui  ni  de  beaucoup  d'autres.  C'est  à  la  cou' 
pelle  de  l'adversité  que  la  plupart  des  amii^ 
l'en  vont  en  fumâe  :  il  reste  peu  d'or,  maî|  M 
est  pur.  Toutefois,  quand  M.  VernCs  me  sut' 
plos  tranquille,  il  s'avisa  de  m'écrire  uhËleure 


fort  pédantesque  et  fort  sèche,  à  laquelle  je  ne 
daignai  pas  répondre.  Voilà  la  source  de  sa 
haine  contre  moi. 

Cette  cause  parott  légère;  elle  ne  l'éloit 
pourtant  pas-  Il  sentit  le  dédain  caché  ^us  09 
silence;  son  amour-propre  ea  fut  blessé  vive- 
ment; il  suffit  deconnoitreM.  Vernes  pour  sa- 
voir à  quel  point  il  porte  la  suffisance,  la  haulg 
opinion  de  lui-même  et  de  ses  lalens.  Je  ne  ré- 
cuse sur  ce  point  aucun  de  ses  amîs,  s'il  en  a  : 
si  j'ai  tort,  qu'ils  le  disent,  et  je  me  rends.  On 
rie  m'a  point  vu,  malignemem 
cher  les  vices,  ni  même  les  di 
ts  ;  je  n'exaimne  point  lei 
religion,  kurs  principes.  Je 
nalités  de  ma  vie,  et  je  ne  vf 
;  mais  ici  je  dois  dire  ceqn 
je  dois  dire  sur  quoi  j^i  pon 

Voilà  comment  la  vanité,  h 
flammèrent  la  sainte  ardenr  di 
dicateur  parce  que  c'est  son 
mais  qui  jusque-là  n'&voit  poi 
z9é  de  l'orthodoxie;  voilà  te  sentiment' secret 
qui  lui  dicta  les  lettres  sur  mon  chrïsiianrsme. 
Son  orgueil  irrité  Lui  mit  à  la  main  les  ^rmes  dé 
so»  métier.  Sans  songer  à  la  charild,  qui  dé- 
fend d'accabler  celui  qui  souffre  ;  à  la  justice, 
qui,  quand  même  j'aurois  élc'  coupable,  devoit 
me  trouver  trop  puni  ;  à  l!i  bienséance,  qui  veut 
qu'on  respecte  l'amitié,  même  après  qu'elle  est 
éteinte;  voilà  le  bien-disaat,  le  galant,  le  plai- 
sant M.  Vernes  transforme  toul-à-coup  en  apô- 
tre, et  lançant  ses  foudres  tbéologiqnes  sur  soo 
ancien  ami  malheureux  ['] .  £st-il  étonnant  que 
ta  haine  et  l'envie  emploient  si  volontiers  cet 
expédient!  Il  est  si  commode  et  si  doux  d'édl-- 
fier  tout  le  monde,  en  écrasant  pieusement  son 
homme!  Ce  grand  mot,  notre  sainte  reUgion^. 
dans  unlîvreest'presque  toujours  une  sentence  , 
■ife  mort  contre  quelqu'un  ;  c'est  I 
cré  dont  se  couvrent  des  passions 
qui  n'osent  se  montrtT  nues.  1 
que  vous  verres  un  homme  en  al 
tre  avec  animosité  sur  la  religioi 
ment  :  L'agresseur  eU  un  fripau 
tromperez  de  la  vie. 

(■)  L'onmu  fto  pMicDj  Vatow'  daU  11  ta  qietUm  lil  ■  pMr 
tilre  -.  Exan"*  dt  ce  qâ  amant  lt  AritUr<àt»i,  la  rilomtliiM 
«•^fHift  el  la  mbUifra  de  Gratte,  dmila  iiu  jreniirtt 
-Utlrei  it  J,  1.  Rtuun'terilei  it  lamtlapu.CtBin,  ITtS, 
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Que  le  pur  zèle  de  la  fut  n'ait  point  dîcle  les 
lettres  de  M.  Jacob  Vernes  sur  mon  clirislîa- 
nîs^e,  cela  se  voit  d'abord  par  le  litre  même, 
par  la  personnalité  la  plus  révolianie,  la  moins 
charitable,  par  la  fierté  menaçante  avec  la- 
quelle l'auteur  mdtite  sur  son  tribunal  pour  ju- 
ger, non  mes  livres,  mais  ma  personne,  pour 
on  nom  la  sentence 
!S  chrétiens,  pour 
■ité  privée, 
•piçraphe,  où  l'on 
dans  un  vase  de 
des  poisons - 
oint  démenti  par 
s  propositions  par 
éloignées;  ce  qui 
l  bien,  pour  mon- 
nt  fausses  ou  dan- 
r  juger  des  senli- 
l'avoir  pas  vu  ces 
se  proposant  pas 
ort,  maïs  si  je  suis 
;r  enactemenl  sur 
;e  qui  peut  se  dé- 
duire subtilement  de  ce  que  j'ai  dit,  parce  qu'il 
se  peut  que  je  n'aie  pas  eu  cette  subtilité  i  il  se 
peut  que  j'eusse  rejeté  le  sentiment  que  j'ai 
avancé,   si  j'avois  vu  jusqu'oii  il  pouvoit  me 
conduire.  Quand  on  veut  prouver  (|u'un  liomme 
est  coupable,  il  faut  prouver  qu'il  n'a  pu  ne 
l'être  pas,  et  ce  n'est  nullement  un  crime  de 
n'avoir  pas  su  voir  aussi  iQJn  qu'un  autre  dhns 
ànecbalne  de  raisonnemens. 

Non  coDteat  de  celte  injustice,  M.  Vernes  va 
JHsqu'à  la  calomnie,  en  m'imputant  les  senti- 
roens  les  plus  punissables  et  les  moins  découlans 
des  miens,  commequand  il  ose  me  faire  dire  que 
Jésus-Christ  est  un  imposteur,  ou  du  moins  me 
faire  mettre  en  doute  ce  blasphème  ;  dôme  qu'il 
éieud,  qu'il  confirme,  et  sur  lequel  on  voit  qu'il' 
appuie  avec  plaisir,  et  cela  par  le  raisonnement 
le  plus  sophistique  et  le  plus  faux  qu'on  puisse 
faire,  puisqu'il  établit  à  la  fois  le  pour  et  lecon- 
re;  car  s'il  prouve  que  je  ne  suis  pas  chrétien 
parceque  je  n'admets  pastout  l'Évangile,  com- 
ment peut-il  prouver  ensuite  par  l'Ëvangilcque, 
selon  moi,  Jésus  fut  un  imposteur?  comment 
peut-il  savoir  ^  les  passages  qu'il  citedans  cette 
vue  ne  sont  point  de  ceux  dont  je  n'admets  'pas 
l'aïUoriléT  Qui  doute  que  Jésus  ail  fait  tous  les 


miracles  qu'on  lui  attribue  peut  douter  qu'il  ait 
tenu  tous  les  discours  qu'on  lui  fait  tenir.  Je 
n'entends  pas  justifier  ici  ces  doutes .  je  dis  seu- 
lement que  H-  Vernes  en  fait  usage  avec  injus- 
tice cl  méchanceté;  qu'il  me  fait  rejeter l'auio- 
rilé  de  l'Évangile  pour  me  traiter  d'aposut,  « 
qu'il  me  la  fait  admettre  pour  me  traiter  de 
blasphémateur. 

Quand  il  auroit  raison  dans  tous  les  points  de 
sa  critique,  ses  jugemens  contre  moi  n'en  se- 
roient  pas  moins  téméraires,  puisqu'il  m'im- 
pute des  discours  qu'il  n'a  vu  nulle  part  être  les 
mietts;car  enfin,  où  a-t-il  pris  que  la  profession 
de  foi  du  vicaire  cioit  celle  de  J.  J.  Rousseau? 
Il  n'a  sûrement  rien  trouvé  de  cela  dans  mon  li- 
vre; au  contraire  il  a  trouvé  posiiivement  que 
je  la  donnois  pour  être  d'un  autre-  Voilà  mes 
expressions  :  Je  transcris  un  ouvrage,  et  je  dis 
que  je  le  transcris.  Dans  un  passage  on  voit  que 
c'est  un  de  mes  concitoyens  qui  mel'adresse,  ou 
moi  q  ui  l'adresse  â  un  de  mes  concitoyens.  Dans 
on  autre  passage  on  lit  :  Un  caractère  limide 
tttpptéoit  à  la  gêne,  et  prolongeait  pour  lui  cette 
époque  dam  laquelle  vont  niuinlenes  voire  élève 
avec  tant  de  toin.  Cela  décide  le  doute,  et  il  de- 
vient clair  par  la  que  la  profession  de  foi  Ji*aa 
point  un  écrit  que  j'adresse,  mais  un  éof^  qui 
m'est  adressé.  En  reprenant  la  parole,  je  db 
que  je  ne  donne  point  cet  écrit  pour  règle  des 
sentimens  qu'on  doit  suivre  en  matière  de  reli- 
gion. M'imputer  à  moi  tous  ces  seniimens,  est 
donc  une  témérité  très-injusle  et  très-peu  cbré- 
lienne  :  si  cette  pièce  est  répréhensible,  on  peut 
me  poursuivre  pour  l'avoir  publiée,  mais  dou 
pas  pour  en  être  l'auteur,  à  moins  qu'on  ne  le 
prouve.  Or,  M.  Vernes  l'affirme  sans  le  prou- 
ver. 1!  m'a  reconnu  sans  doute  à  mon  slyle  :  de 
quoi  donc  se  plaint-il  aujourd'hui?  Je  le  juge 
suivant  sa  règle;  et,  comme  on  verra  tout  à 
Hieure,  j'ai  plus  de  preuves  qu'il  est  l'auteur 
du  libelle  fait  contre  moi,  qu'il  n'en  a  que  je 
suis  l'auteur  d'une  profession  de  foi  qu'il  trouve 
si  criminelle- 

M.  Vernes  anchérit  panont  sur  le  sens  na- 
turel des  mots  pour  me  rendre  plus  coupable. 
Par  la  forme  de  l'ouvrage,  le  style  de  là  pro- 
fession de  foi  devoit  être  familier  et  même  né- 
glijfé;c'éioit  pécher  autant  contre  le  goût  que 
contre  la  charité  de  presser  l'exacte  propriété 
des  termes.  Après  avoirlouéaveclaplusgrande 
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énergie  la  beautt  la  sublimité  de  rÉvangile, 
le  vicaire  ajoute  qu  cependant  ce  même  Évan- 
gile est  plein  de  chot  3s  incroyables.  M.  Yernes 
part  de  là  pour  pren  Ire  au  pied  de  la  lettre  ce 
terme  plein;  il  récrit  en  italique,  il  le  répète 
avec  Temphase  du  scan  laie  :  comme  s'il  vouloit 
dire  que  l'Évangile  est  tellement  plein  de  ces 
choses  incroyables  qu'il .  'y  ait  place  pour  nulle 
autre  chose.  Supposons  qv.'entrant  dans  un  sa- 
lon poudreux,  vous  disiez  qu'il  est  beau»  mais 
plein  de  poussière  ;  s'il  n'en  est  plein  jusqu'au 
plafond,  M.  Yernes  vous  accusera  de  men- 
songe. C'est  ainsi  du  moins  qu'il  raisonne  avec 
moi. 

Les  conséquences  qu'il  tire  de  ce  que  j'ai  dit, 
et  les  fausses  interprétation^  qu'il  en  donne,  ne 
lai  suffisent  pas  encore  ;  il  me  fait  penser  même 
au  gré  de  sa  haine.  Si  je  fais  une  déclaration 
qui  me  soit  contraire,  il  la  prend  au  pied  de  la 
lettre,  et  la  pousse  aussi  loin  qu'elle  peut  al- 
ler :  si  j'en  fais  une  qui  me  soit  favorable,  il  la 
dément  par  les  sentimens  secret»  qu'il  me  sup- 
pose, et  dont  il  n'a  d'autre  preuve  que  le  désir 
secret  de  me  les  trouver,  il  cherche  partout  à 
me  noircir  avec  adresse  par  des  maximes  géné- 
rales, dont  il  ne  me  fait  pas  ouvertement  Tap- 
plication,  mais  qu'il  place  de  manière  à  forcer 
le  lecteur  de  la  faire.  «  Dans  quels  écarts,  dit-il, 

•  ne  jette  point  l'imagination  mise  en  jeu  par 
i  l'esprit  de  système,  la  singularité,  le  dédain 
i  de  penser  comme  le  grand  nombre,  ou  quel- 

•  que  autre  passion  qui  fermente  en  secret  dans 
»  le  cœur  !  i  Voilà  l'imagination  du  lecteur  à 
son  tour  mise  en  jeu  par  ces  paroles,  et  cher- 
chant quelle  est  cette  passion  qui  fermente  en 
secret  dans  mon  cœur.  M.  Yernes  dit  ailleurs  : 
«  Ce  mot  de  M.  Rousseau  ne  peut  s'appliquer 

•  qu'à  trop  de  gens.  On  fait  comme  les  autres, 
»  sauf  à  rire  en  secret  de  ce  qu'on  feint  de  res- 
»  pecter  en  public.  »  A  qui  M.  Yernes  veut-il 
appliquer  ici  ces  remarques?  A  personne,  dira- 
t-ii  ;  je  parle  en  général  :  pourquoi  M.  Rous- 
seau s'en  feroit-ii  l'application,  s'il  ne  sentoit 
qu'elle  est  juste?  Voici  donc  là-dessus  ma  po- 
sition. Si  je  laisse  passer  ces  maximes  sans  y 
répondre,  le  lecteur  dira  :  L'auteur  n'a  pas  lâ- 
ché ces  propos  pour  rien  ;  sans  doute  i)  en  sait 
plus  qu'il  n'en  veut  dire«  et  Rousseau  a  ses  rai- 
sons pour  feindre  de  ne  l'avoir  pas  entendu  ;  et 
si  je  prends  le  parti  de  répondre,  il  dira  :  Pour-t 
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quoi  Rousseau  relèveroit-il  des  maximes  géné- 
rales, s'il  n'en  sentoit  l'application?  Soit  donc 
que  je  parle,  ou  que  je  me  taise,  la  maxime 
fait  sou  effet,  sans  que  celui  qui  l'établit  se 
compromette.  On  conviendra  que  le  tour  n'est 
pas  maladroit. 

C'éloit  peu  de  m'inculper  par  le  mal  qu'on 
cherchoit  dans  mon  livre,  ou  qu'on  imputoil  à 
l'auteur;  il  restoit  à  m'inculper  par  le  bien 
môme  :  de  cette  manière  on  étoit  plus  en  fonds. 
Écoutez  M.  Yernes,  ou  Thonnéte  ami  qu'il  se 
donne,  et  qui  n'est  pas  moins  charitable  que 
lui. 

«  Remarquez  à  cette  occasion,  me  dit  M..., 
»  que  si  l'auteur  d'Emile  se  fut  montré  ennemi 
»  ouverts  de  la  religion  chrétienne,  s'il  n'eût 
»  rien  dit  qui  parût  lui  être  favorable,  il  au- 
»  roit  été  moins  à  redouter  ;  son  ouvrage  au- 
»  roit  porté  avec  lui  -  même  sa  réfutation, 
M  parce  que  dans  le  fond  il  ne  renferme  que 
»  des  objections  souvent  répétées,  et  aussi  sou- 
»  vent  détruites.  Mais  je  ne  connois  rien  de 
»  plus  dangereux  qu'un  mélange  d'un  peu  de 
»  bien  avec  beaucoup  de  mal;  l'un  passe  à  la 
»  faveur  de  l'autre  :  le  poison  agit  plus  sourde- 
M  ment,  mais  ses  effets  n'en  sont  pas  moins  f u- 
»  nestes  :  un  ennemi  n'est  jamais  plus  à  crain- 
»  dre  que  dans  les  momens  où  on  le  croit  ami. 
»  Ses  coups  n'en  sont  que  plus  assurés  ;  la 
»  plaie  n'en  est  que  plus  profonde.  »  Ainsi  tout 
ce  qu'on  est  forcé  de  trouver  bien  dans  mon 
livre,  et  ce  n'est  sûrement  pas  la  moindre  par- 
tie, n'est  là  que  pour  rendre  le  mal  plus  dan- 
gereux ;  l'auteur  punissable  par  ce  qui  est  mau- 
vais, l'est  plus  encore  par  ce  qui  est  bon.  Si 
quelqu'un  voit  un  moyen  d'échapper  à  des  ac- 
cusations pareilles,  il  m'obligera  de  me  l'indi- 
quer. 

Joignez  à  cela  l'air  joyeux  et  content  qui  rè- 
gne dans  tout  Touvrage,  et  le  ton  railleur  et 
folâtre  avec  lequel  M.  le  pasteur  Yernes  dé- 
pouille son  ancien  ami  du  christianisme  qui  fai- 
soit  toute  sa  consolation  ;  ce  Chinois  surtout  sî 
goguenard,  si  loustich  qui  le  représente,  et 
qu'il  nous  assure  être  un  homme  d'esprit  et  de 
sens;  vous  connoiirezà  tous  ces  signes  si  la 
cruelle  fonction  qu'il  s'impose  lui  est  pénible, 
si  c'est  un  devoir  qui  lui  ooûte,  et  que  son  cœur 
remplisse  a  regret. 

H  ne  s'ensuit  point  de  to«  ceci, que  M.  Ver- 
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nés  ait  raison  ni  tort  dans  cette  querelle  ;  ce 
n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit  :  il  s'ensuit  seule- 
ment, mais  avec  évidence,  que  le  zèle  de  la  foi 
n'est  que  son  prétexte  ;  que  son  vrai  motif  est 
de  me  nuire,  de  satisfaire  son  am'mosité  contre 
moi.  J*ai  montré  la  source  de  cette  animosité  : 
il  faut  à  présent  en  montrer  les  suites. 

M.  Vemes  s'attendoit  à  une  réponse  expresse 
dans  laquelle  j^entrasse  en  lice  avec  lui  ;  il  la 
désiroit»  et  il  disoit  avec  satisfaction  qu'îFen  ti- 
reroit  occasion  d'amplifier  les  gentillesses  de 
son  Chinois.  Ce  Chinois,  phis  badin  qu'un 
François,  étoit  l'enfant  chéri  du  christianisme 
de  M.  le  pasteur  ;  il  se  vantoit  de  l'avoir  nourri 
de  ma  substance,  et  c'étoit  le  vamphre  qu'il  des- 
tinoit  à  sucer  le  reste  de  mon  sang. 

Je  ne  répondis  point  à  M.  Yernes  ;  mais  j'eus 
occasion,  dans  mon  dernier  ouvrage,  de  parlée 
deux  fois  du  sien.  Je  ne  déguisai  ni  le  peu  de 
cas  que  j'en  faisois,  ni  mon  mépris  pour  les 
motifs  qui  l'avoient  dicté.  Du  reste,  constam- 
ment attaché  à  mes  principes,  je  me  renfermai 
dans  ce  qui  tenoit  à  l'ouvrage  ;  je  ne  me  permis 
nulle  personnalité  qui  lui  fût  étrangère,  et  je 
poussai  la  circonspection  jusqu'à  ne  pas  nom- 
mer l'auteur  qui  m'avoit  si  souvent  nonnnéavec 
si  peu  de  ménagement. 

Il  étoit  facile  à  reconnoftre;  il  se  reconnut  : 
qu'on  juge  de  sa  fureur  par  sa  vanité.  Blessé 
dans  ses  talens  littéraires,  dans  son  mérite 
d'auteur,  dont  il  fait  un  si  grand  cas,  il  poussa 
les  plus  hauts  cris,  et  ces  cris  furent  moins  de 
douleur  que  de  rage.  Ses  premiers  transports 
ont  passé  toute  mesure;  il  faut  en  avoir  été  té^ 
moin  soi-même  pour  comprendre  à  quel  point 
un  homme  de  son  état  peut  s'oublier  dans  la 
colère;  ce  qu'il  disoit,  ce  qu'il  écrivoit,  ne  se 
répète,  ni  ne  s'imagine.  L'énergie  de  ses  ouvra- 
ges n'est  à  la  portée  d'aucun  homme  de  sang- 
froid  ;  et  ce  qui  rendit  ses  transports  encore 
plus  remarquables  fut  qu'il  étoit  le  seul  qui  s'y 
Jivrât.  A  la  première'apparition  du  livre,  tout 
le  monde  gardoit  le  silence.  Le  conseil  n  avoii 
point  encore  délibéré  sur  ce  qu'il  y  avoit  à 
faire;  tous  ces  cliens  se  taisoient  à  son  imita- 
tion. La  boui^eôisie  elle-même,  qui  ne  vouloK 
pas  se  commettre,  attendoit,  pour  avouer  ou 
désavouer  l'ouvrage,*'  qu'elle  eyt  vu  c(Jmmeni 
le  prendroient  les  magistrats.  Il  n'y  avoit  pas 
d'exemple  àiGenève  qjjp  j)^so]ine  etit  osé  aire 


ainsi  la  vérité  sans  détour.  Un  des  p»rtn  éloH 
confondu,  l'autre  effrayé;  tous  atlendoient  dans 
le  plus  profond  silenee  que  quelqu'un  Fosât 
rompre  le  premier.  C'étoit  au  mtli^  de  cette 
inquiète  tranquillité  que  le  setri  M.  Vemes, 
élevant  sa  voix  et  ses  crisi,  s'efforçoit  d'eotrai- 
ner  par  son  exemple  le  public,  c^u'il  ne  faisoit 
qu'étonner.  Comme  il  crioàt  seul,  tout  le  OMMide 
rentendit}  et  ce  que  je  dis  est  si  notoire ,  qu'à 
n'y  a  personne  à  Genève  qui  ne  puisse  te  oon* 
finiier.  Toutes  les  lettres  qui  m'en  vinrent  dau» 
ce  temps-là  sont  pleines  de  ces  expressions  : 
N  Yernes  est  hors  de  lui.  Yernes  dit  des  choses 
n  incroyables.  Yernes  ne  se  possède  pas*  La 
»  fureur  de  Yernes  est  au-delà  de  toute  idée  t 
Le  premier  qui  m'en  parb  m'écrivit:  t  Yernes, 
ji  ctans  ses  fureurs,  est  si  nialadroit  qu'il  n'é- 
»  pargne  pas  même  votre  style  :  il  dfsok  kier 
»  que  vous  écriviez  comme  un  charretier.  Cela 
»  peut^lre,  lui  dit  quelqu'un;  mats  avouezcpi'il 
»  fouette  diablement  fort.  » 

Sur  la  fin  de  l'année,  c'est-à-dire  dix  oa 
douze  jours  après  la  publication  du  livre»  tan- 
dis que  le  silence  public  et  les  cris  foreenés  de 
M.  Yernes  duroient  encore,  je  reçus  par  h 
poste  la  brochure  intitulée,  Sentiment  des  ci" 
toyenê.  En  y  jetant  les  yeux,  je  reconnus  à  l'in- 
stant mon  homme  aux  choses  imprimées  qu'il 
débitoil  seul  de  vive  voix  :  de'  plus  je  vis  un  fu- 
rieux que  la  rage  faisoit  extravaguer  ;  et  quoi- 
que j'aie  à  Genève  des  ennemis  non  moins  ar- 
dens,  je  n'en  ai  point  de  si  maladroits.  N'ayant 
eu  des  démêlés  personnels  avec  aucun  d'eux, 
je  n'ai  point  irrité  leur  amour-propre  :  leur 
haine  est  de  saog-froid ,  et  n'en  est  que  plus 
terrible;  elle  porte  avec  poids  et  mesure  des 
eoups  moins  pesans  en  apparence,  mais  qui 
blessent  plus  profondément. 

Les  premiers  nH)uvemens  peignent  les  carao 
tères  de  ceux  qui  s'y  livrent.  Celui  de  l'auteur 
du  libelle  fut  de  l'écrire  et  de  le  publier  à  Ge- 
nève :  le  mien  fut  de  le  publier  aussi  à  Paris, 
et  d'en  nommer  l'auteur  pour  toute  vengeance. 
J'eus  tort;  mais  qu'un  autre  homme  d'un  es- 
prit ardent  se  mette  à  ma  place,  qu'il  Use  le 
libelle,  qu'il  s'en  suppose  l'objet,  qu'il  sefite  ce 
qu'il  auroit  fait  dans  le  premier  saisissement, 
et  puis  qu'il  me  ji^. 

Cependant,  malgré  la  plus  inttn^  persuasion 
de  ma  part,  et  même  en  nommant  M.  Yennes, 
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non-seulement  je  m*abstins  de  laisser  croire 
que  j'eusse  d'autres  preuves  que  celles  que  j*a- 
vois  en  effet,  mais  je  m'abstins  de  donner  en 
public  à  ces  mêmes  preuves  autant  de  force 
qn'eHes  en  avoient  pour  moi .  Je  dis  que  je  recon- 
noissois  l'auteur  à  son  style  ;  mais  je  n'ajoutai 
point  de  quel  style  j'entendois  parler,  ni  quelle 
comparaison  m'avoit  rendu  cette  uniformité  si 
frappante.  Il  est  vrai  qu'aucun  Genevois  ne  put 
s'y  tromper  à  Paris,  puisque  M.  Vemes  y  ré- 
pandoit  par  ses  correspondans,  et  entre  autres 
par  M.  Durade,  précisément  les  mêmes  choses 
que  j'avois  dites  dans  le  libelle,  et  où  j'avois  re- 
connu son  style  pastoral. 

Je  fis  plus  ;  je  déclarai  que,  soit  qu'il  recon- 
nût ou  désavouât  la  pièce,  on  devoit  s'en  tenir 
à  sa  déclaration  :  non  que,  quant  à  moi,  j'eusse 
le  moindre  doute;  mais,  prévoyant  ce  qu'il  fe- 
roit,  j'étois  content  de  le  convaincre  entre  son 
cœur  et  moi,  par  son  désaveu,  qu'il  avoit  fait 
deux  fois  un  acte  vil.  Du  resle  j'étois  très-résolu 
de  te  laisser  en  paix,  et  de  ne  point  ôler  au  pu- 
blic l'impression  qu'un  désaveu  non  démenti 
devoit  naturellement  y  faire. 

La  chose  arriva  comme  je  l'avols  prévu. 
H.  Vemes  m'écrivit  une  lettre,  où,  désavouant 
hautement  le  libdle,  il  le  traitoit  sans  détour 
de  brochure  infâme  qui  devoit  être  en  horreur 
aux  honnêtes  gens.  J'avoue  qu'une  déclaration 
si  nette  ébranla  ma  persuasion.  J'eus  peine  à 
concevoir  qu'un  homme,  à  quelque  point  qu'il 
se  fût  dépravé,  pAt  en  venir  jusqu'à  s'accuser 
ainsi,  sans  détour,  d'infamie;  jusqu'à  se  décla- 
rer à  lui-même  qu'il  devoit  f^ire  horreur  aux 
honnêtes  gens.  J'aurois  non-seulement  publié 
le  désaveu  de  M.  Vemes,  mais  j'y  aurois  même 
ajouté  le  mien  sur  cette  seule  lettre»  si  je  n'y 
eusse  en  même  temps  trouvé  un  mensonge 
dont  l'audace  effaçoit  l'effet  de  sa  déclaration  ; 
ce  fut  d'affirmer  qu'il  s'étoit  contenté  de  dire 
au  sujet  de  mon  livre.  Je  ne  reconnois  pas  ià 
M.  Rousseau.  U  s'étoit  si  peu  contenté  de  parler 
de  cette  manière,  et  tout  le  monde  le  savoit  si 
bien,  que,  révolté  de  cette  impudence,  et  ne 
sachant  où  elle  pouvoit  se  borner  dans  un  hom- 
me qui  en  étoit  capable,  je  restai  en  suspens 
sar  cette  lettre  ;  et  il  en  résulta  toujours  dans 
mon  esprit  que  M.  Vemes  étoit  un  homme  que 
je  ne  pouvois  estimer. 

Cependant,  comme  son  désaveu  me  latesoit 


des  scrupules,  je  remplis  fidèlement  Tespèce 
d'engagement  que  j'avois  pris  à  cet  égard  :  ainsi» 
avec  la  bonne  foi  que  je  mets  à  toute  chose, 
j'envoyai  sur-le-champ  à  tous  mes  amis  le  dés- 
aveu de  M.  Vemes  ;  et  ne  pouvant  le  confirmer 
par  le  mien,  je  n'ajoutai  pas  un  mot  qui  pût 
i'affoiblir.  J'écrivis  en  même  temps  au  libraire 
qu'il  supprimât  la  pièce  qui  ne  faisoit  que  de 
paroitre,  et  il  me  marqua  m'avoir  si  bien  obéi 
qu'il  ne  s'en  étoit  pas  débité  cinquante  exem- 
plaires. Voilà  ce  que  je  crus  devoir  faire  en 
toute  équité;  je  ne  pouvois  aller  au-delà  sans 
mensonge.  Puisque  j'avois  fait  dépendre  ma 
déclaration  de  celle  de  M.  Vemes,  laisser  cou- 
rir la  sienne  sans  y  répondre,  et  la  répandre 
moi-même,  étoit  la  faire  valoir  autant  qu'il  m'é- 
toit  peignis. 

En  réponse  à  sa  lettre  je  lui  donnai  avis  de 
ce  que  j'avois  fait,  et  je  cras  que  cette  corres- 
pondance finiroit  là.  Point  :  d'autres  lettres  sui- 
virent. M.  Vernes  attendoit  une  déclaration  de 
ma  part;  il  fallut  lui  marquer  que  je  ne  la  vou- 
lois  pas  faire  :  il  voulut  savoir  la  raison  de  ce 
refus;  il  fallut  la  lui  dire  :  il  voulut  entrer  là- 
dessus  en  discussion  ;  alors  je  me  tus. 

Durant  cette  négociation  parut  un  second  li- 
belle intitulé,  Sentimenl  des  jurisconsultes.  Dès 
lors  tous  mes  doutes  furent  levés;  tant  de  la 
conduite  de  M.  Vernes  que  de  l'examen  des 
deux  libelles,  il  resta  clair  à  mes  yeux  qu'il 
avoit  fait  l'un  et  l'autre,  et  que  l'objet  princi- 
pal du  second  étoit  de  mieux  couvrir  l'auteur 
du  premier. 

Voilà  l'historique  de  cette  affaire  :  voici  main 
tenant  les  raisons  du  sentiment  dans  lequel  je 
suis  demeuré. 

J'ai  à  Genève  un  grand  nombre  d'ennemis 
très-ardens  qui  me  haïssent  tout  autant  que 
peut  faire  M.  Vernes;  mais. leur  haine  étant 
une  affaire  de  parti,  et  n'ayant  rien  qui  soit 
personnel  à  aucun  d'eux,  n'est  point  aveuglée  < 
par  la  colère,  et  dirigeant  à  loisir  ses  atteintes, 
elle  ne  porte  aucun  coup  à  faux  :  elle  est  d'au* 
tant  plus  dangereuse  qu'elle  est  plus  injuste;  je 
les  craindrois  beaucoup  moins,  si  je  les  avois 
offensés  ;  mais  bien  loin  de  là,  je  n'en  çonnois 
pas  même  un  seul  ;  je  n'ai  jamais  eu  le  moindre 
démêlé  personnel  avec  aucun  d  eux,  à  moins 
qu'on  ne  veuille  en  supposer  un  entre  l'auteur 
des  Lettres  de  la  campagne  et  celui  des  Lettres 
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de  la  montagne.  Mais  qu'y  a-t-il  de  personnel 
dans  un  pareil  démêlé?  rien,  puisque  ces  deux 
auteurs  ne  se  connoissent  point,  et  n'ont  pas 
même  parlé  directement  Tun  de  Tautre.  J'ose 
ajouter  que  si  ces  deux  auteurs  ne  s'aiment  pas 
réciproquement,  ils  s'estiment;  chacun  des 
deux  se  respecte  lui-même  :  il  ne  peut  y  avoir 
de  querelle  entre  eux  que  pour  la  cause  publi- 
que, et  dans  ces  querelles  ils  ne  se  diront  sûre- 
ment pas  des  injures  :  des  hommes  de  cette 
trempe  ne  font  point  de  libelles. 

D'ailleurs  on  sent  à  la  lecture  de  la  pièce  que 
celui  qui  l'écrit  n'est  point  homme  de  parti, 
qu'il  est  très-indifférent  sur  cet  article,  qu'il 
ne  songe  qu'à  sa  colère,  et  qu'il  ne  veut  venger 
que  lui  seul.  J'ose  ajouter  que  la  stupide  indé- 
cence qui  règne  dans  le  libelle  proiive  elle- 
même  qu'il  ne  vient  ni  des  magistrats,  ni  de 
leurs  amis,  qui  se  garderoient  d'avilir  ainsi  leur 
cause.  Je  suis  désormais  un  homme  à  qui  ils 
doivent  des  égards  pour  cela  seul  qu'ils  croient 
lui  devoir  de  la  haine.  Attaquer  mon  honneur 
seroit  de  leur  part  une  passion  trop  inepte  et 
trop  basse  :  la  dignité,  le  noble  orgueil  d'un  tel 
corps  de  magistrature  ne  doit  pas  laisser  pré- 
sumer qu'un  homme  vil  puisse  lui  porter  des 
coups  qui  lui  soient  sensibles,  des  coups  qu'il 
soit  obligé  de  parer. 

Il  m'est  donc  de  la  dernière  évidence,  par  la 
nature  du  hbelle,  qu'il  ne  peut  être  que  d'un 
homme  aveuglé  par  l'indignation  de  î'amour- 
propre,  et  le  seul  M.  Vernes  à  Genève  peut  être 
avec  moi  dans  ce  cas.  Si  le  public,  qui  ne  sait 
si  j*ai  eu  des  querelles  personnelles  avec  d'au- 
tres Genevois,  ne  peut  sentir  le  poids  de  cette 
raison,  en  a-t-elle  pour  moi  moins  de  force,  et 
n'est-ce  pas  de  ma  persuasion  qu'il  s'agit  ici? 
De  plus  combien  le  public  même  ne  doit-il  pas 
être  frappé  de  la  conformité  des  propos  de 
H.  Vernes  avec  le  libelle?  A  qui  puis-je  attri- 
buer ces  propos  écrits,  si  ce  n'est  au  seul  qui 
les  ait  tenus  de  bouche  dans  le  temps,  dans  le 
lieu,  dans  la  circonstance  oii  le  libelle  fut  pu- 
blié? Quand  il  l'eût  été  par  un  autre,  cet  au- 
tre n'eût  fait  qu'écrire  pour  ainsi  dire  sous  la 
dictée  de  M.  Vernes  :  M.  Vernes  eût  toujours 
été  le  véritable  auteur;  l'autre  n'eût  été  que  le 
secrétaire. 

Troisième  raison  L'état  de  Fauteur  se  mon- 
tre à  découvert  dans  l'esprit  de  l'ouvrage ,  il 


est  impossible  de  s'y  tromper.  Dans  l'édition 
originale  la  pièce  entière  est  de  huit  pages, 
dont  une  pour  le  préambule;  les  cinq  suivan- 
tes, qui  font  le  corps  de  la  pièce,  roulent  sur 
des  querelles  de  religion,  et  sur  les  ministres 
de  Genève.  A  la  septième,  l'auteur  dit  :  Venons 
à  ce  qui  nous  regarde  :  c'est  y  venir  bien  tard 
dans  un  écrit  intitulé  :  Seniimem  des  citoyens* 
Dans  ces  deux  dernières  pages,  qui  ne  di* 
sent  rien,  il  revient  encore  à  parler  des  pas- 
teurs. 

Qu'on  se  rappelle  la  disposition  des  esprits  à 
Genève,  en  ce  moment  de  crise  oii  les  deux 
partis,  tout  entiers  à  leurs  démêlés,  ne  son- 
geoient  pas  seulement  à  ce  que  j'avois  dit  de  la 
religion  et  des  ministres,  et  qu'on  voie  à  qui 
l'on  peut  attribuer  un  écrit  où  l'auteur,  tout 
occupé  de  c^  messieurs,  songe  à  peine  aux  af- 
faires publiques. 

Il  y  a  des  observations  fines  et  sûres  que  le 
grand  nombre  ne  peut  sentir,  mais  qui  frap- 
pent beaucoup  de  gens  attentifs  qui  les  savent 
faire;  et  ce  qu'il  faut  pour  cela  n'est  pas  tant 
d'avoir  beaucoup  d'esprit^  que  de  prendre  uu 
grand  intérêt  à  la  chose  :  en  voici  une  de  cette 
espèce. 

«  Certes,  est-il  dit  dans  la  pièce,  il  ne  rem- 
»  plit  pas  ses  devoirs,  quand  dans  le  même  li- 
n  belle,  trahissant  la  confiance  d'un  ami,  il  fait 
»  imprimer  une  de  ses  lettres  pour  brouiller 
»  ensemble  trois  pasteurs.  » 

Il  n'y  a  pas  plus  de  vérité  dans  ces  trois  li- 
gnes que  dans  le  reste  de  la  pièce  :  mais  pas- 
sons. Je  demande  d'où  peut  venir  à  l'auteur 
l'idée  de  ce  reproche  d'avoir  voulu  brouiller 
trois  pasteurs,  si  lui-même  n*est  pas  du  nom- 
bre? Dans  la  lettre  citée,  deux  pasteurs  sont 
nommés  d'une  manière  qui  ne  sauroit  les 
brouiller  entre  eux;  il  conjecture  le  troisième 
très-témérairement  et  très-faussement,  mais 
en  homme  au  surplus  trop  bien  au  fait  du  tri- 
pot pour  n'en  être  pas  lui-même.  D  où  a-t-il 
tiré  que  ce  troisième  prétendu  pasteur  étoit 
mon  ami,  et  que  j'avois  trahi  sa  confiance?  U 
n'y  a  pas  un  mot  dans  l'extrait  que  j'ai  donné 
qui  puisse  autoriser  cette  accusation.  Est-ce 
ainsi  qu'un  homme  qui  n'eût  pas  été  du  corps 
eût  envisagé  la  chose?  Il  falloit  être  ministre, 
instruit  des  tracasseries  des  ministres,  et  leur 
donner  la  plus  grande  importance,  pour  voir 
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ici  la  brooillerie  de  trois  d'entre  eux,  et  U  faire 
entrer  dans  tant  d'accusations  effroyables  dont 
un  écrit  de  huit  pages  est  rempli.  Cette  remar- 
que me  confirme  avec  certitude  que  cette  pièce, 
qui  ne  roule  que  sur  des  intérêts  de  ministres, 
estd*un  ministre.  J'ose  affirmer  que  quiconque 
n*est  pas  frappé  de  la  même  évidence,  le  seroit 
s'il  y  donnoit  auUnt  d'attention  et  qu'il  y  prit 
le  même  intérêt  que  moi. 

(H*,  s'il  est  étonnant  que  dans  une  compagnie 
aussi  respectable  que  celle  des  pasteurs  de  Ge- 
nève ,  il  s'en  trouve  un  capable  de  faire  un  pa- 
reil libelle,  il  est  certain  du  moins  qu'il  ne  s*y 
en  trouve  pas  deux.  Auquel  donc  nousfixerons* 
nous?  Si  le  lecteur  hésite,  j'en  suis  Aché  pour 
ces  messieurs  ;  quant  à  moi,  je  les  honore  trop, 
malgré  leurs  torts,  pour  former  là-dessus  le 
moindre  doute. 

Je  n'ai  eu  quelques  liaisons  suivies  qu'avec 
cinq  d'entre  eux.  Û  en  est  mort  deux,  et  plût  à 
Dieu  qu*ils  vécussent!  il  est  probable  que  les 
choses  auroient  pris  un  tour  bien  différent. 

Des  trois  qui  restent,  Tun  est  un  homme 
grave,  respectable  par  son  âge,  par  son  savoir, 
par  sa  conduite ,  par  ses  écrits ,  et  qui ,  loin 
d'avoir  pour  moi  de  la  haine ,  me  doit ,  j*ose  le 
dire,  une  estime  particulière  pour  mes  procédés 
envers  lui. 

Le  second  est  un  homme  plein  d'urbanité, 
J'un  caractère  liant  et  doux ,  et  dont  la  corres- 
pondance, qui  m'étoit  agréable,  n'a  cessé  de 
ma  part  que  par  Timpossibilité  de  fournir  à 
tout.  Du  reste,  il  y  a  si  peu  de  rupture  entre 
nous ,  qu'abstraction  faite  des  affaires  publi- 
ques ,  je  n'ai  point  cessé  de  compter  sur  son 
amitié,  comme  il  peut  toujours  compter  sur  la 
mienne. 

Le  troisième  est  M.  Vernes.  Lecteurs,  met- 
tez-vous à  ma  place,  à  qui  des  trois  dois-je  at- 
tribuer la  pièce?  il  faut  choisir;  car  si  j'en  ai 
connu  personnellement  quelques  autres,  ce  n'est 
que  par  des  relations  passagères  de  mutuelles 
honnêtetés  :  or,  je  le  demande,  cela  produit-il, 
cela  peut-il  produire  des  libelles  tels  que  celui 
dont  il  s*agit? 

U  est  triste  sans  doute  d'être  forcé  d'attribuer 
i  un  ministre  de  la  parole  de  Dieu  une  pièce 
pleine  d'horreurs  et  de  mensonges  ;  mais  après 
avoir  souillé  sa  bouche  .et  sa  plume  de  ces 
horreurs ,  pourquoi  craindroit-il  d'en  souiller 
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la  presse ,  et  pourquoi  s'abstiendroit-il  dans  un 
libelle  anonyme  de  faire  des  mensonges ,  puis- 
qu'il ne  craint  pas  d'en  faire  dans  des  lettres 
écrites  et  signée  de  sa  main  ?  J'en  ai  relevé  un 
bien  hardi  dans  la  première  ;  en  voici  un  autre 
dans  la  dernière  qui  n'est  pas  plus  timidement 
avancé.  M.  Vernes  me  demande  dans  sa  qua- 
trième lettre  pourquoi,  comme  ill'a  su  de  bonne 
part,  j'ai  écrit  à  un  homme  d'un  rang  distingué 
qu'ayant  été  mieux  imiruii,  je  m  lui  attrtbuoi$ 
plus  celte  pièce.  Je  ne  sais  pas  rendre  raison  de 
ce  qui  n'est  pas,  et  je  suis  très-sûr  de  n'avoir 
rien  écrit  de  pareil  à  personne.  M.  le  prince 
de  Wirtemberg  a  bien  voulu  me  faire  tran- 
scrire ce  que  je  lui  avais  écrit  à  ce  sujet;  en 
voici  l'article  mot  pour  mot  :  «  M.  Vernes  dés- 
f  avoue  avec  horreur  le  libelle  que  j'ai  cru  de 
»  lui.  En  attendant  que  je  puisse  parler  de  moi- 
»  même,  je  crois  qu'il  est  de  mon  devoir  de  ré- 
ji  pandre  son  désaveu.  »  En  quoi  donc  suis-je 
en  contradiction  avec  moi-même  dans  ce  passage? 
Si  M.  Vernes  en  a  quelque  autre  en  vue ,  qu'il 
le  dise  ;  qu'il  dise  d'où  il  tient  ce  qu'il  dit  savoir 
de  si  bonne  part. 

Voilà  donc  des  mensonges ,  de  la  haine ,  des 
calomnies ,  indépendamment  du  libelle,  et  tout 
cela  bien  avéré.  La  disconvenance  de  l'ouvrage 
à  l'auteur,  malgré  son  état ,  n'est  donc  pas  si 
grande.  Voici  plus  :  je  trouve  dans  la  pièce  des 
choses  qui  me  désignent  si  distinctement  M.  Ver- 
nes ,  que  je  ne  puis  m'y  méprendre  :  il  falloit 
toute  la  maladresse  de  la  colère  pour  laisser  ces 
choses-là,  voulant  se  cacher.  Pour  prouver  que 
je  ne  suis  point  un  savant,  ce  qui  n'avoit  assu- 
rément pas  besoin  de  preuves,  on  m'a  fait,  dans 
le  libelle,  auteur  d'un  opéra  et  de  deux  comé- 
dies siffiées.  Pourquoi  deux  comédies?  je  n'en 
ai  donné  qu'une  au  théâtre;  mais  j'en  avois 
une  autre  qui  ne  valoil  pas  mieux ,  dont  j'avois 
parlé  à  très- peu  de  gens  à  Paris,  et  au  seul 
M  Vernes  à  Genève;  lui  seul  à  Genève  savoit 
que  cette  pièce  existoit.  Je  suis,  selon  le  libelle, 
un  bouffon  qui  reçoit  des  nasardes  à  l'Opéra, 
et  qu'on  prostituoit  marchant  à  quatre  pâtes 
sur  le  théâtre  de  la  comédie.  Mes  liaisons  avec 
M.  Vernes  suivirent  immédiatement  le  temps 
où  Ton  m'ôta  mes  entrées  à  l'Opéra.  J'en  par- 
lois  avec  lui  quelquefois  ;  cette  idée  lui  est 
restée.  A  l'égard  de  la  comédie ,  il  étoit  naturel 
qu'il  fût  plus  frappé  que  tout  autre  de  celle 
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où  je  suis  représenté  marchanl  à  quatre  pales, 
parce  qu'il  a  eu  de  grandes  liaisons  avec  l'au- 
teur :  sans  cela,  ce  souvenir  n*eiit  point  été 
naturel  en  pareille  circonstance;  car  dans  ce 
rôle,  où  Ton  me  donne  des  ridicules,  on  m'ac- 
corde aussi  des  vertus,  ce  qui  n*est  pas  le 
compte  de  Tauteur  du  libelle.  Il  compare  mes 
raisonnemens  à  ceux  de  La  Métrie,  dont  les 
livres  sont  généralement  oubliés ,  mais  qu'on 
sait  être  un  des  auteurs  favoris  de  M.  Yernes. 
En  un  mot ,  il  y  a  peu  de  lignes  dans  tout  le  li- 
belle où  je  n'aperçoive  M.  Vernes  par  quelque 
côté.  J'accorde  qu'un  autre  pouvoit  avoir  les 
mêmes  idées,  mais  non  toutes  à  la  fois  ni  dans  la 
même  occasioir. 

Si  j'examine  à  présent  ce  qui  s'est  passé  de- 
puis la  publication  du  libelle,  j'y  vois  des  soins 
pour  me  donner  le  change ,  mais  qui  ne  servent 
qu'à  me  confirmer  dans  mon  opinion.  J'ai  déjà 
parlé  de  la  première  lettre  de  M.  Vernes  ;  j'en 
reparlerai  encore  :  passons  aux  autres.  Gom- 
ment  concevoir  le  ton  dont  elles  sont  écrites? 
comment  accorder  la  douceur  plus  qu'angé|ique 
qui  règne  dans  ces  lettres  avec  le  motif  qui  les 
dicte ,.  et  avec  la  conduite  précédente  de  celui 
qui  les  écrit?  Quoi  !  ce  même  homme  qui,  pour 
avoir  été  jugé  mauvais  auteur,  se  livre  aux  fu- 
reui*s  les  plus  excessives,  chargé  maintenant 
d'un  libelle  atroce ,  lie  une  paisible  correspon- 
dance avec  celui  qui  lui  intente  publiquement 
cette  accusation ,  et  la  discute  avec  lui  dans  les 
termes  les  plus  honnêtes  !  Une  si  sublime  vertu 
peut-elle  être  l'ouvrage  d'un  moment?  Que  je 
l'envié  à  quiconque  en  est  capable  !  Oui,  je  ne 
crains  point  de  le  dire,  si  M.  Vernes  n'est  pas 
l'auteur  du  libelle,  il  est  le  plus  grand  ou  le  plus 
vil  des  mortels. 

Mais  supposons  qu'il  en  fût  l'auteur  ;  que 
quelques  mesures  qu'il  eût  prises  pour  se  bien 
cacher,  le  ton  ferme  avec  lequel  je  le  nomme 
lui  donnât  quelque  inquiétude  sur  son  secret  ; 
que ,  craignant  que  je  n'eusse  contre  lui  quel- 
ques preuves ,  il  voulût  éclaircir  doucement  ce 
soupçon  sans  m'irriter  ni  se  compromettre , 
comment  paroit-il  qu'il  detoit  s'y  prendre? 
l^*écisément  comme  il  a  fait  :  il  feindroit  d'a- 
bord de  douter  que  Tacx^usation  fût  de  moi, 
|)our  me  laisser  la  liberté  de  ne  la  pas  recon- 
noîire ,  et  pouvoir,  sans  me  forcer  à  le  soute- 
mr,  la  faire  regarder  comme  anonyme ,  et  par 


conséquent  comme  nulle.  Si  je  la  reconnoissotSi 
il  me  reprocheroit  avec  modération  mon  er- 
reur, et  tàclieroit  de  m'engager  à  me  dédire, 
sans  pourtant  l'exiger  absolument ,  de  peur  de 
me  réduire  à  casser  les  vitres.  Si  je  m'en  dé- 
fendois  en  termes  d'autant  plus  dédaigneux, 
qu'ils  disent  moins  et  font  plus  entendre,  fei- 
gnant de  ne  les  avoir  pas  comprise  il  m'en  de- 
manderoit  l'explication;  et,  quand  enfin  jel'aii- 
rois  donnée,  il  tûcheroit  d'entrer  en  discussion 
sur  mes  preuves ,  afin  qu'en  étant  instruit ,  il 
pût  travailler  à  les  faire  disparaître  :  car,  qui 
jamais,  dans  une  accusation  publique ,  s'avisa, 
d'en  vouloir  discuter  les  preuves  tête  à  léte 
avec  l'accusateur?  Enfin  si ,  voyant  clairement 
son  dessein,  je  cessois  de  lui  répondre,  il  pren- 
droit  acte  de  ce  silence,  et  tâcheroit  de  persua- 
der au  public  que  j'ai  rompu  la  correspondance, 
faute  de  pouvoir  soutenir  Téclaircissement.  Je 
supplie  ici  le  lecteur  de  suivre  attentivement 
les  lettres  de  M.  Vernes,  de  voir  si  je  les  ex- 
plique ,  et  s'il  voit  quelque  autre  explication  à 
leur  donner. 

Dans  l'intervalle  de  cette  plaisante  négocia- 
tion, parut  le  second  libelle  dont  j'ai  parlé,  écrit 
du  même  style  que  le  premier,  avec  la  même 
équité ,  la  même  bienséance ,  avec  le  même  es- 
prit. 11  me  fut  envoyé  par  la  poste ,  comme  le 
premier,  avec  le  même  soin ,  sous  le  même  ca- 
chet, et  j'y  reconnus  d'abord  le  même  auteur. 
Dans  ce  second  libelle,  on  censure  mon  style, 
comme  M.  Vernes  le  censuroit  de  vive  voix , 
comme  le  même  M.  Vernes  a  trouvé  mal  écrite 
une  lettre  de  dix  lignes  adressée  à  un  libraire. 
Avant  que  j'eusse  repoussé  ses  outrages ,  il 
m'accusoit  de  bien  écrire ,  et  m'en  faisoit  an 
nouveau  crime  ;  maintenant  je  n'ai  qu'un  style 
obscur,  j'écris  comme  un  charretier,  mes  let- 
tres sont  mal  écrites.  Ces  critiques  peuvent  être 
vraies  ;  mais  comme  elles  ne  sont  pas  commu- 
nes ,  on  voit  qu'elles  partent  de  la  même  main. 
L'auteur  connu  des  unes  fait  connoître  l'auteur 
des  autres. 

L'objet  secret  de  ce  .second  libelle  me  parott 
cependant  avoir  été  de  donner  le  change  sur 
l'auteur  du  premier.  Voici  comment.  On  avoit 
sourdement  répandu  dans  le  public ,  à  Genève 
et  à  Paris,  que  le  libelle  étoit  de  M.  de  Vol- 
taire ;  et  M.  Vernes ,  dont  on  connoît  la  mo<lcs- 
tie.  ne  doutoit  pas  qu*on  ne  s'y  tromp«1t  :  les 
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cachelr  de  ces  deui  auleurs  sont  si  semblables  ! 
Il  s*agissoit  de  confirmer  ceite erreur;  c*est  ce 
qu'on  crut  Adre  au  moyen  d*un  second  libelle  : 
car  comment  penser  qu'au  moment  où  M.  Yer- 
nes  marquoit  tant  d'horreur  pour  le  premier 
il  s'occupât  à  composer  le  second?  On  y  prit 
la  précaution,  qu'on  avoit  négligée  dans  le  pre- 
mier, d'employer  dans  quelques  mots  l'ortho- 
graphe de  H.  de  Voltaire,  comme  un  oubli  de 
sa  part,  eneor,  serait.  On  affecte  d'y  parler  de 
la  génuflexion  dans  des  sentimens  contraires  à 
ceux  de  M.  Yemes,  versis  viarum  imUciii: 
mais  qu'avoit  affaire  dans  un  libelle  écrit  con- 
tre moi  la  génuflexion  dont  je  n'ai  jamais  parlé? 
C'est  ainsi  qu'en  se  cachant  maladroitement  on 
se  montre. 

Quel  est  l'homme  assez  dépourvu  de  goût  et 
de  sens  pour  attribuer  de  pareils  écrits  à  M.  de 
Voltaire,  à  la  plume  la  plus  élégante  de  son 
siècle?  M.  de  Voltaire  auroit-il  employé  six  pa- 
ges d'une  pièce  qui  en  contient  huit  à  parler  des 
ministres  de  Genève  et  à  tracasser  sur  l'or- 
thodoxie? m'auroit-il  reproché  d'avoir  mêlé 
l'irrâigion  à  mes  romans?  m'auroit-il  accusé 
d'avoir  voulu  brouiller  des  pasteurs?  auroit-il 
dit  qu'il  n'est  pas  permis  d'étaler  des  poisons 
sans  offrir  l'antidote?  auroit*il  affecté  de  met- 
tre les  auteurs  dramatiques  si  fort  au-dessous 
des  savans?  auroit-il  fait  si  grand'peur  aux  Ge- 
nevois d'appeler  les  étrangers  pour  juger  leurs 
différends?  auroit-il  usé  du  mot  de  déUi  com- 
mun, sans  savoir  ce  qu'il  signifie,  lui  qui  met 
une  attention  si  grande  à  n'employer  les  termes 
de  science  que  dans  leur  sens  le  plus  exact? 
auroit-il  dit  que  le  mot  amphigouri  signifioit 
déraison?  auroit-il  écrit  quinze  cent,  faii-e  cent 
indéclinable  étant  une  des  fautes  de  langue 
particulières  aux  Genevois?  Enfin,  après  avoir 
pris  si  grand  soin  de  déguiser  son  orthographe 
dans  le  premier  libelle,  se  seroit-il  négligé  dans 
le  second,  lorsqu'on  l'accusoit  déjà  du  premier? 
li.  de  Voltaire  sait  que  les  libelles  sont  un 
moyen  maladroit  de  nuire;  il  en  connott  de 
plus  sûrs  que  celui-là. 

En  rassemblant  tous  ces  divers  motifs  de 
croire,  quel  lecteur  pourroit  refuser  son  ac- 
quiescement à  la  persuasion  où  je  suis  que 
M  Vemes  est  l'auteur  du  libelle,  soit  par  les 
Iraits  cumulés  qui  l'y  peignent,  soit  par  les  cir- 
constances qui  ne  peuvent  se  rapporter  qu'à 


lui?  Malgré  cela,  je  suis  convenu,  je  conviens 
encore  du  tort  que  j'ai  eu  de  le  lui  attribuer 
publiquement  :  mais  je  demande  s'il  m'est  per- 
mis de  réparer  ce  tort  par  un  mensonge  au- 
thentique, en  déclarant  publiquement  que  cette 
pièce  n'est  point  de  lui,  tandis  que  je  suis  inti- 
mement assuré  qu'elle  en  est. 

Jeconvienscependant  que  toutes  ces  raisons, 
très-suffisantes  pour  me  persuader  moi-même, 
ne  le  seroient  pas  pour  convaincre  M.  Vernes 
devant  les  tribunaux.  J'en  ai  plus  qu'il  n'en 
faut  pour  croire;  je  n'en  ai  pas  assez  pour 
prouver.  Eu  cet  état  tout  ce  que  je  puis  dire, 
et  que  je  dis  assurément  de  très-bon  cœur,  c'est 
qu'il  est  absolument  possible  que  M.  Vernes 
ne  soit  pas  l'auteur  du  libelle  :  aussi  n'ai -je  af- 
firmé qu'il  i'ctoit  qu'autant  qu'il  ne  diroit  pas 
le  contraire,  et  en  ni'appuyant  d'une  seule  l'ai- 
son  dont  même  le  public  ne  pouvoit  sentir  la 
valeur. 

Or  il  est  impossible,  à  toute  rigueur,  que  la 
pièce  ne  soit  pas  de  celui  à  qui  je  l'ai  atu*ibuée; 
il  est  certain,  dans  celte  supposition,  que,  lui 
ayant  fait  la  plus  cruelle  injure,  je  lui  dois  la 
plus  éclatante  réparation,  et  il  n'est  pas  moins 
certain  que  je  veux  faire  mon  devoir,  sitôt 
qu'il  me  sera  connu.  Comment  m'y  prendre 
en  cette  occasion  pour  le  connoitre?  Je  ne  veux 
être  ni  injuste  ni  opiniâtre  ;  mais  je  ne  veux  être 
ni  lâche  ni  faux.  Tant  que  je  me  porterai  pour 
juge  dans  ma  propre  cause,  la  passion  peu 
m'aveugler  :  ce  n'est  plus  à  moi  que  je  dois 
m'en  rapporter,  et  en  conscience  je  ne  puis 
m'en  rapporter  à  M.  Vemes.  Que  faire  donc? 
je  ne  vois  qu'un  moyen,  mais  je  le  crois  sûr; 
la  raison  me  l'a  sûggéi*é,  mon  cœur  l'approuve  ; 
en  fût-il  d'autres,  celui-là  seroit  le  plus  digne 
de  moi. 

Dans  ime  petite  ville  comme  Genève,  ou  la 
police  est  d'autant  plus  vigilante  qu'elle  a  pour 
premier  objet  le  plus  vif  intérêt  des  magistrats, 
il  n'est  pas  possible  que  des  faits  tels  que  l'im- 
pression et  le  débit  d'un  libelle  échappent  à 
leurs  recherches,  quand  ils  en  voudront  décou- 
vrir les  auteurs.  Il  s'agit  ici  de  l'honneur  d'un 
citoyen,  d'un  pasteur  ;  et  l'honneur  des  parti- 
culiei*s  n'est  pas  moins  sous  la  garde  du  gou- 
vernement que  leurs  biens  et  leurs  vies. 

Que  M.  Vernes  se  pourvoie  par-devant  le 
Conseil  de  Genève  ;  que  le  Conseil  daigne  faire 
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''8ur  Fauteur  du  libelle  les  perquisitions  suffi- 
santes pour  constater  que  M.  Yemes  ne  Test 
paSy  et  qu'il  le  déclare  :  voilà  tout  ce  que  je  de- 
mande. 

Il  y  a  deux  voies  différentes  de  procéder  dans 
cette  affaire;  M.  Yemes  aura  le  choix.  S'il  croit 
ia  pouvoir  suivre  juridiquement,  qu'il  obtienne 
une  sentence  qui  le  décharge  de  l'accusation, 
et  qui  me  condamne  pour  l'avoir  faite,  je  dé- 
clare que  je  me  soumets  pour  ce  fait  aux  pei- 
nes et  réparations  auxquelles  me  condamnera 
cette  sentence,  et  que  je  les  exécuterai  de  tout 
mon  pouvoir. 

Si,  contre  toute  vraisemblance,  ou  ne  pou- 
voit  obtenir  des  preuves  juridiques  ni  pour  ni 
contre,  cela  seroit  même  un  préjugé  de  plus 
contre  M.  Yemes;  car  qae\  autre  que  lui  pou- 
voit  avoir  un  si  grand  intérêt  à  se  cacher  des 
magistrats  avec  tant  de  soin?  pouvoit-il  crain- 
dre qu'on  ne  lui  fit  un  grand  crime  de  m'avoir 
si  craellement  traité?  a-ton  vu  même  qae  ce 
Ubelle  effroyable  ait  été  proscrit?  Toutefois  le- 
tons  encore  cette  difficulté  supposée.  Si  le  Con- 


seil n'a  pas  ici  des  preuves  juridiques,  ou  qu'il 
veuille  n'en  pas  avoir,  il  aura  du  moins  des 
raisons  de  persuasion  pour  ou  contre  la  mienne. 
En  ce  dernier  cas,  il  me  suffit  d'une  attestation 
de  M.  le  premier  syndic,  qui  déclare  au  nom 
du  Conseil,  qu'on  ne  croit  point  M.  Yemes  au- 
teur du  libelle.  Je  m'engage  en  ce  cas  à  sou- 
mettre mon  sentiment  h  celui  du  Conseil,  à 
faire  à  M.  Yemes  la  réparation  la  plus  pleine, 
la  plus  autlientique,  et  telle  c[u'il  en  soit  con- 
tent lui-même.  Je  vais  plus  loin  :  qu'on  prouve 
ou  c[u'on  atteste  que  M.  Yemes  n'est  pas  fau- 
teur du  second  Ubelle,  et  je  suis  prêt  à  croire 
et  à  reconnoître  qu'il  n'est  pas  non  plus  l'an 
teur  du  premier. 

Yoilà  les  engagemens  que  l'amour  de  la  vé- 
rité, de  la  justice,  la  crainte  d'avoir  fait  tort  à 
mon  ennemi  le  plus  déclaré  me  fait  prendre  à 
la  face  du  public,  et  que  je  remplirai  de  même. 
Si  quelqu'un  connolt  un  moyen  plus  sûr  d» 
constater  mon  tort  et  de  le  réparer,  qu'il  le 
dise,  et  je  ferai  mon  devoir. 


QUATRE  LETTRES 


A  M.  LE  PRÉSIDENT  DE  MALESHERBES , 


COmCHART  LE   VRAI  TABLEAU  DE  MON  CARACliBE,   ET  LES   VRAIS  MOTIFS  DE  TODTE  MA  COlOICin. 


OOQ*MW» 


PREMIÈRE  LETTRE. 

Roosteau  hiit  souverainement  Tinjuslice.  II  csi  n6  pares- 
seox  et  pour  la  solitude  ;  de  sorte  qu'il  ne  se  fût  pas  cru 
trop  malheureux  i  la  Bastille.  Son  vceu  est  d'être  connu 
dea  bominas  tel  qu'il  est. 

NitelHMireDey,  le  4  janvier  1761. 

J'aurois  moins  lenié,  monsieur,  à  vous  re- 
mercier de  la  dernière  lettre  dont  vous  m'avez 
honoré,  si  j'avois  mesuré  ma  diligence  à  ré- 
pondre sur  le  plaisir  qu'elle  m'a  fait.  Mais» 
outre  qu'il  m'en  coûte  beaucoup  d'écrire,  j'ai 
pensé  qu'il  falloit  donner  quelques  jours  aux 
împortunités  de  ces  temps-ci,  pour  ne  vous  pas 
accabler  des  miennes.  Quoique  je  ne  me  con- 
sole point  de  ce  qui  vient  de  se  passer,  je  suis 
très-content  que  vous  en  soyez  instruit,  puisque 
cela  ne  m'a  point  6té  votre  estime  ;  elle  en  sera 
plus  à  nm  quand  vous  ne  me  croirez  pas  meil* 
leur  que  je  ne  suis. 

Les  motifis  auxquels  vous  attribuez  la»  fMunîs 
qu'on  m'a  vu  prendre,  depuis  que  je  porte  une 
«spèce  de  nom  dans  le  monde,  me  font  peut- 
être  plus  d'honneur  que  je  n'en  mérite;  mais 
ils  sont  certainement  plus  près  de  la  vérité  que 
ceux  que  me  prêtent  ces  hommes  de  lettres  qui, 
tlonnant  tout  à  la  réputation,  jugent  de  mes 
sentimens  par  les  leurs.  J'ai  un  cœur  trop  sen- 
sible à  d*autres  atm^ibemens  pour  Tétre  si  fort 
àTopinion  publique;  j'aime  trop  mon  plaisir 
et  mon  indépendance  pour  être  esclave  de  la 
vanité  au  point  qu  ils  le  supposent.  Gehii  pour 
qui  la  fortune  et  l'espoir  i}ë  parvenir  ne  ba- 
lança jamais  un  rendez-vous  ou  tin'  souper 


af^rcable,  ne  doit  pas  naturellement  sacrifict 
son  bonheur  au  désir  de  faire  parler  de  lui  ;  et 
il  n*est  point  du  tout  croyable  qu'un  homme 
qui  se  sent  quelque  talent,  et  qui  tarde  jusqu'à 
quarante  ans  à  le  faire  connoîire,  soit  assez  fou 
pour  aller  s'ennuyer  le  reste  de  ses  jours  dans 
un  désert,  uniquement  pour  acquérir  la  répu- 
tation d'un  misanthrope. 

Mais,  monsieur,  quoique  je  haïsse  souve- 
rainement l'injustice  et  la  méchanceté ,  cette 
passion  n'est  pas  assez  dominante  pour  me  dé- 
terminer seufe  à  fuir  la  société  des  hommes,  si 
j'avois,  en  les  quittant,  quelque  grand  sacrifice 
à  faire.  Non,  mon  motif  est  moins  noble  et  plus 
près  de  moi.  Je  suis  né  avec  un  amour  naturel 
pour  la  solitude,  qui  n'a  fait  qu'augmenter  à 
mesure  que  j'ai  mieux  connu  les  hommes.  Je 
trouve  mieux  mon  compte  avec  les  êtres  chi- 
mériques que  je  rassemble  autour  de  moi« 
qu'avec  ceux  que  je  vois  dans  le  monde;  et  la 
société,  dont  mon  imagination  fait  les  fnm  darat 
ma  retraite,  achève  de  me  d^poâter  de  toutes 
celtes  que  j'ai  quittées.  Vous  me  supposez  mal- 
heureux et  consumé  de  mélancolie.  0  mon- 
sieur! combien  vous  vous  trompez!  C'est  à 
Paris  que  je  l'étois  ;  c'est  à  Vxris  qu'une  bile 
noire  rongeoit  mon  cœur,  et  l'amertume  de 
cette  bile  ne  se  fait  que  trop  sentir  dans  tous 
les  écrits  que  j'ai  pnbKés  tattt  que  j'y  suis  resté. 
Mais,  monsieur,  comparez  ces  écrits  avec  eeiix 
que  j'ai  faitsdans  ma  solitude  :  ou  jesuis  trompé» 
ou  vous  sentirez  dans  ces  derniers  une  cer- 
taine sérénité  d'Ame  qitj  ue  se  joue  point,  ef 
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sur  laqaelleon  peut  porter  un  jugement  cer- 
tain de  Tëtat  intérieur  de  l*auteur.  L*extréme 
agitation  que  je  viens  d'éprouver  vous  a  pu  faire 
porter  un  jugement  contraire  :  mais  il  est  fa- 
cile à  voir  que  cett4S  agitation  n*a  point  son 
principe  dans  ma  situation  actuelle,  mais  dans 
une  imagination  déréglée,  prête  à  s'effaroucher 
sur  tout,  et  à  porter  tout  à  Textréme.  Des  suc- 
cès continus  m*ont  rendu  sensible  à  la  gloire; 
et  il  n'y  a  point  d'homme,  ayant  quelque  hau- 
teur d'âme  et  c|uelque  vertu,  qui  pût  penser, 
sans  le  plus  mortel  désespoit*,  qu'après  sa  mort 
on  substitueroit  sous  son  nom,  à  un  ouvrage 
utile,  un  ouvrage  pernicieux,  capable  de  dés- 
honorer sa  mémoire,  et  faire  beaucoup  de  mal. 
Il  se  peut  qu'un  tel  bouleversement  ait  accéléré 
le  progrès  de  mes  maux  ;  mais  dans  la  suppo- 
sition qu'un  tel  accès  de  folie  m'eût  pris  à 
Paris,  il  n'est  point  sûr  que  ma  propre  volonté 
n'eût  pas  épargné  le  reste  de  l'ouvrage  à  la 
nature. 

Long-temps  je  me  suis  abusé  moi-même  sur 
la  cause  de  cet  invincible  dégoût  que  j'ai  tou- 
jours éprouvé  dans  le  commerce  des  hommes; 
je  l'attribuois  au  chagrin  de  n'avoir  pas  l'esprit 
assez  présent  pour  montrer  dans  la  conversa- 
tion le  peu  que  j'en  ai,  et,  par  contre-coup,  à 
celui  de  ne  pas  occuper  dans  le  monde  la  place 
que  j'y  croyois  mériter.  Hais  quand ,  après 
avoir  barbouillé  du  papier,  j'étois  bien  sûr, 
même  en  disant  des  sottises,  de  n'être  pas  pris 
pour  un  sot;  quand  je  me  suis  vu  recherché  de 
tout  le  monde,  et  honoré  de  beaucoup  plus  de 
considération  que  ma  plus  ridicule  vanité  n'en 
eût  osé  prendre;  et  que,  malgré  cela,  j'ai  senti 
ce  même  dégoût  plus  augmenté  que  diminué, 
j'ai  concla  qu'il  venoit  d*une  autre  cause,  et 
que  ces  espèces  de  jouissances  n'étoient  point 
celles  qu'il  me  faUoit. 

Quelle  est  donc  enfin  cette  cause?  Elle  n'est 
autre  que  cet  indomptable  esprit  de  liberté  que 
rien  n'a  pu  vaincre,  et  devant  lequel  les  hon- 
neurs, la  fortune,  et  la  réputation  même,  ne 
me  sont  rien.  Il  est  certain  que  cet  esprit  de 
liberté  me  vient  moins  d'orgueil  que  de  paresse  : 
mais  cette  paresse  est  incroyable  ;  tout  l'effa- 
rouche ;  les  moindres  devoirs  de  la  vie  civile  lui 
sont  insupportables  ;  un  mot  à  dire,  une  lettre 
à  écrire»  une  visite  à  faire,  dès  qu'il  le  faut, 
*ont  pour  moi  des  supplices.  Voilà  pourquoi , 


quoique  le  commerce  ordinaire  des  hommes 
me  soit  odieux,  Tintime  amitié  m'est  si  chère, 
parce  qu*il  n'y  a  plus  de  devoir  pour  elle  ;  on 
suit  son  cœur,  et  tout  est  fait.  Voilù  encore 
pourquoi  j'ai  toujours  tant  redouté  les  bienfaits; 
car  tout  bienfait  exige  reconnoissance,  et  je  me 
sens  le  cœur  ingrat,  par  cela  seul  que  la  recon- 
noissance est  un  devoir.  En  un  mot,  l'espèce  de 
bonheur  qu'il  me  faut  n'est  pas  tant  de  faire  ce 
que  je  veux,  que  de  ne  pas  faire  ce  que  je  ne 
veux  pas.  La  vie  active  n'a  rien  qui  me  tente; 
je  consenttrois  cent  fois  plutôt  à  ne  jamais  rien 
faire  qu'à  faire  quelque  chose  malgré  moi  ;  et 
j'ai  cent  fois  pensé  que  je  n'aurois  pas  vécu 
trop  malheureux  à  la  Bastille,  n'y  étant  tenu  à 
rien  du  tout  qu*à  rester  là. 

Pai  cependant  fait  dans  ma  jeunesse  quelques 
efforts  pour  parvenir.  Mais  ces  efforts  n'ont 
jamais  eu  pour  but  que  la  retraite  et  le  repos 
dans  ma  vieillesse,  et,  comme  ils  n'ont  été  que 
par  secousse,  comme  ceux  d'un  paresseux,  ils 
n'ont  jamais  eu  le  moiadre  succès.  Quand  les 
maux  sont  venus  ils  i^'oot  fourni  un  beau  pré- 
texte pour  me  livrer  à  ma  passion  dominante. 
Trouvantque  c'éloitunefoliede  me  tourmenter 
pour  un  âge  auquel  je  ne  parviendrois  pas,  j^ai 
tout  planté  là,  et  je  me  suis  dépêché  de  jouir. 
Voilà,  monsieur,  je  vous  le  jure,  la  vëriuUe 
cause  de  cette  retraite,  à  laquelle  nos  gens 
de  lettres  ont  été  chercher  des  motifs  d'os- 
tentation, qui  supposent  une  constAPoe,  ou 
plutôt  une  obstination  à  tenir  à  ce  qui  me 
coûte,  directement  contraire  à  mon  caractère 
naturel. 

Vous  me  direz,  monsieur,  que  cette  indo- 
lence supposée  s'accorde  mal  avec  les  écrits  que 
j'ai  composés  depuis  dix  ans,  et  avec  ce  désir 
de  gloire  qui  a  dû  m'excitera  les  publier.  Voilà 
une  objection  à  résoudre,  qui  m'oblige  à  pro- 
longer ma  lettre,  et  qui,  par  conséquent,  me 
force  à  la  finir.  J'y  reviendrai,  monsieur,  si 
mouton  familier  ne  vous  déplaît  pas;  car,  dans 
l'épanchement  de  mon  cœur,  je  n'en  saurois 
prendre  un  autre  :  je  me  peindrai  sans  fard  et 
sans  modestie,  je  me  montrerai  à  vous  tel  que 
je  me  vois  et  tel  que  je  suis  ;  car,  passant  ma  TÎe 
avec  moi,  je  dois  me  connoître,  et  je  vois,  par 
la  manière  dont  ceux  qui  pensent  me  connoitre 
interprètent  mes  actions  et  ma  conduite,  qu'ils 
n'y  connoissent  rien.    Personne  au   roondo 
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ne  me  connoh  que  moi  seul.  Vous  en  jugerez 
quand  j'aurai  tout  dit. 

Ne  me  renvoyez  point  mes  lettres,  monsieur, 
je  vous  supplie;  brûlez-les,  parce  qu'elles  ne 
valent  pas  la  peine  d'être  gardées,  mais  non  pas 
par  égard  pour  moi.  Ne  songez  pas  non  plus, 
de  grâce,  à  retirer  celles  qui  sont  entre  les  mains 
de  Duchesne.  S*il  falloit  effacer  dans  le  monde 
les  traces  de  toutes  mes  folies,  il  y  auroit  trop 
de  lettres  à  retirer,  et  je  ne  remuerois  pas  le 
bout  du  doigt  pour  cela.  A  charge  et  à  décharge, 
je  ne  crains  point  d*étre  vu  tel  que  je  suis.  Je 
connois  mes  grands  défauts,  et  je  sens  vivement 
tous  mes  vices.  Avec  tout  cela,  je  mourrai  plein 
d'espoir  dans  le  Dieu  suprême,  et  très-persuadé 
que,  de  tous  les  hommes  que  j'ai  connus  en  ma 
vie,  aucun  ne  fut  meilleur  que  moi. 


SECONDE  LETTRE. 

D  iTOue  à  M.  de  Malesherbes  qu'il  est  né  itcc  un  tempe- 
nunent  ardent,  très -facile  à  s'émouvoir  et  sensible  à 
l'excès.  En  aUant  voir  Diderot,  il  se  sent  aiïecté  jusqu'aux 
Itrmes  dans  l'aTenue  de  Yincennes,  et  y  médite  son  IHi- 
cours  sur  les  sciences.  Motifs  qui  lui  ont  iait  quitter 
Puis. 

Montmorency,  le  12  janvier  1703. 

Je  continue,  monsieur,  à  vous  rendre  compte 
de  moi,  puisque  j'ai  commencé  ;  car  ce  qui  peut 
m'étre  le  plus  défavorable  est  d'être  connu  à 
demi  ;  et  puisque  mes  fautes  ne  m*ont  point  ôté 
votre  estime ,  je  ne  présume  pas  que  ma  fran- 
chise me  la  doive  ôter. 

Une  âme  paresseuse  qui  s'effraie  de  tout 
soin,  un  tempérament  ardent,  bilieux,  facile  à 
s*affecter,  et  sensible  à  Texcès  à  tout  ce  qui 
l'affecte,  semblent  ne  pouvoir  s'allier  dans  le 
même  caractère  ;  et  ces  deux  contraires  com^ 
posent  pourtant  le  fond  du  mien.  Quoique  je 
ne  puisse  résoudre  cette  opposition  par  des 
principes,  elle  existe  pourtant  ;  je  la  sens,  rien 
n'est  plus  certain,  et  j'en  puis  du  moins  donner 
par  les  faits  une  espèce  d'historique  qui  peut 
servir  à  la  concevoir.  J'ai  eu  plus  d'activité  dans 
Tenfance,  mais  jamais  comme  un  autre  enfant. 
Cet  ennui  de  tout  m'a  de  bonne  heure  jeté  dans 
la  lecture.  A  six  ans,  Plutarque  me  tomba  sous 
la  main;  à  huit,  je  le  savois  par  cœur,  j'avois 


lu  tons  les  romans  ;  ils  m'avoient  fait  verser  des 
seaux  de  larmes  avant  V&ge  où  le  cœur  prend 
intérêt  aux  romans.  De  là  se  forma  dans  le 
mien  ce  goût  héroïque  et  romanesque  qui  n'a 
fait  qu'augmenter  jusqu'à  présent,  et  qui  acheva 
de  me  dégoûter  de  tout,  hors  de  ce  qui  res* 
sembloit  à  mes  folies.  Dans  ma  jeunesse,  que  je 
croyois  trouver  dans  le  monde  les  mêmes  gens 
que  j'avois  connus  dans  mes  livres,  je  me  livrois 
sans  réserve  à  quiconque  savoit  m'en  imposer 
par  un  certain  jargon  dont  j'ai  toujours  été  U 
dupe.  J*étois  actif,  parce  que  j'étois  fou  ;  à  me- 
sure que  j'étois  détrompé,  je  changeois  de  goûts, 
d'atiachemens,  des  projets;  et  dans  tous  ces 
changemens  je  perdois  toujours  ma  peine  et 
mon  temps,  parce  que  je  clierchois  toujours  ce 
qui  n'étoit  point.  En  devenant  plus  expéri- 
menté, j'ai  perdu  peu  à  peu  l'espoir  de  le  trou- 
ver, et  par  conséquent  le  zèle  de  le  chercher. 
Aigri  par  les  injustices  que  j'avois  éprouvées, 
par  celles  dont  j'avois  été  le  témoin,  souvent 
affligé  du  désordre  où  l'exemple  et  la  force  des 
choses  m'avoient  entraîné  moi-même,  j'ai  pris 
en  mépris  mon  siècle  et  mes  contemporains ,  et, 
sentant  que  je  ne  trouverois  point  au  milieu 
d'eux  une  situation  qui  pût  contenter  mon  cœur, 
je  l'ai  peu  à  peu  détaché  de  la  société  des  hom- 
mes, et  je  m'en  suis  fait  une  autre  dans  mon 
imagination,  laquelle  m'a  d'autant  plus  charmé, 
que  je  la  pouvois  cultiver  sans  peine,  sans  ris 
que,  et  la  trouver  toujours  sûre  et  telle  qu'il  me 
la  falloit. 

Après  avoir  passé  quarante  ans  de  ma  vie 
ainsi  mécontent  de  moi-même  et  des  autres,  je 
cherchois  inutilement  à  rompre  les  liens  qui  me 
tenoient  attaché  à  cette  société  que  j'estimois  si 
peu,  et  qui  m'enchatnoit  aux  occupations  le 
moins  de  mon  goût,  par  des  besoins  que  j'esti- 
mois ceux  de  la  nature,  et  qui  n'étoient  que 
ceux  de  Topinion  :  tout  à  coup  un  heureux  ha- 
sard vint  m'éclairer  sur  ce  que  j'avois  à  faire 
pour  moi-même,  et  à  penser  de  mes  sembla- 
bles, sur  lesquels  mon  cœur  étoil  sans  cesse  en 
contradiction  avec  mon  esprit,  et  que  je  me  sen- 
tois  encore  porté  à  aimer,  avec  tant  de  raisons 
de  les  hair.  Je  voudrois,  monsieur,  vous 
pouvoir  peindre  ce  moment  qui  a  fait  dans 
ma  vie  une  si  singulière  époque,  et  qui  me  sert 
toujours  présent ,  quand  je  vivrois  éternelle* 
ment. 
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J'allois  voir  Diderot,  alors  prisonnier  à  Vin- 
cennes  ;  j'avois  dans  ma  poche  un  Mercure  de 
France f  que  je  me  mis  à  feuilleter  le  long  du 
chemin.  Je  tombe  sur  la  question  de  TAcadé- 
mie  de  Dijon ,  qui  a  donné  lieu  à  mon  premier 
écrit.  Si  jamais  quelque  chose  a  ressemblé  à 
une  inspiration  subite,  e'est  le  mouvement  qui 
se  fil  en  moi  à  cette  leifture  :  tout  à  coup  je  me 
sens  Tesprit  ébloui  de  mille  lumières  ;  des  fou- 
les d'idées  vives  s'y  présentent  à  la  fois  avec  une 
force  et  une  confusion  qui  me  jeta  dans  un  trou- 
ble inexprimable  ;  je  sens  ma  tète  prise  par  un 
élourdissement  semblable  à  Tivresse.  Une  vio- 
lente palpiution  m'oppresse,  soulève  ma  poi- 
trine; ne  pouvant  plus  respirer  en  marchant, 
je  me  laisse  tomber  sous  un  des  arbres  de  Fa- 
venue,  et  j*y  passe  une  demi-heure  dans  une 
telle  a{;iialion  qu'en  me  relevant  j'aperçus  tout 
le  devant  de  ma  veste  mouillé  de  mes  larmes, 
sans  avoir  senti  que  j'en  répandois.  0  monsieur  ! 
si  j 'a vois  jamais  pu  écrire  le  quart  de  ce  que  j'ai 
vu  et  senti  sous  cet  arbre,  avec  quelle  clarté 
j'aurois  fait  voir  toutes  les  contradictions  du 
système  social  ;  avec  quelle  force  j'aurois  exposé 
tous  les  abus  de  nos  institutions  ;  avec  quelle 
simplicité  j'aurois  démontré  que  l'homme  est 
bon  naturellement,  et  que  c'est  par  ces  insti- 
tutions seules  que  les  honuncs  deviennent  mé- 
chans  !  Tout  ce  que  j'ai  pu  retenir  de  ces  foules 
de  grandes  vérités,  qui  dans  un  quart  d'heure 
m'illuminèrent  sous  cet  arbre,  a  été  bien  fbi- 
blement  épars  dans  les  trois  principaux  de  mes 
écrits;  savoir,  ce  premier  Discours,  celui  sur 
rinégalité,  et  le  Traité  de  l'éducation  ;  lesquels 
trois  ouvrages  sont  inséparables,  et  forment 
ensemble  un  même  tout.  Tout  le  reste  a  été 
perdu  ;  et  il  n'y  eut  d'écrit  sur  le  lieu  môme  que 
la  Prosopopée  de  Fabricius.  Voilà  conmnent, 
lorsque  j'y  pensois  le  moins,  je  devins  auteur 
presque  malgré  moi.  Il  est  aisé  de  concevoir 
conunent  Fattrait  du  premier  succès  et  les  cri- 
tiques des  barbouilleurs  me  jetèrent  tout  de 
bon  dans  la  carrière.  Avois-je  quelque  vrai  ta- 
lent pour  écrire?  je  ne  sais.  Une  vive  persua- 
sion m'a  toujours  tenu  lieu  d'éloquence,  et  j'ai 
toujours  écrit  lâchement  et  mal  quand  je  n'ai 
pas  été  fortement  persuadé  :  ainsi  c'est  peut- 
être  un  retour  caché  d'amour-propre  qui  m'a 
feit  choisir  et  mériter  ma  devise,  et  m'a  si  pas- 
sionnément attaché  à  la  vérité,  ou  à  tout  ce  que 
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j'ai  pris  pour  elle.  Si  je  n'avois  écrit  que  pour 
écrire,  je  suis  convaincu  qu'on  ne  m'aoroit 
jamais  lu. 

Après  avoir  découvert  ou  cru  découvrir, 
dans  les  fausses  opinions  des  hommes,  la  source 
de  leurs  misères  et  de  leur  méchanceté,  je  sen- 
tis qu'il  n'y  avoit  que  ces  mêmes  opinions  qui 
m'eussent  rendu  malheureux  moi-même,  et  que 
mes  maux  et  mes  vices  me  venoient  bien  plus  de 
ma  situation  que  de  moi-même.  Dans  le  même 
temps,  une  maladie,  dont  j'avois  dès  Teofance 
senti  les  premières  atteintes,  s*étant  déclarée 
absolument  incurable,  malgré  toutes  les  pro- 
messes des  faux  guérisseurs  dont  je  n'ai  pas  été 
long-temps  la  dupe,  je  jugeai  que  si  je  v oulois 
être  conséquent,  et  secouer  une  fois  de  dessus 
mes  épaules  le  pesant  joug  de  l'opinion,  je  n'a: 
vois  pas  un  moment  à  perdre.  Je  pris  brusque- 
ment mon  parti  avec  assez  de  courage,  et  je 
1  ai  assez  bien  soutenu  jusqu'ici  avec  Une  fer* 
meté  dont  moi  seul  peux  sentir  le  prix,  parce 
qu'il  n'y  a  que  moi  seul  qui  sache  quels  obsta- 
cles j'ai  eu,  et  j*ai  encore  tous  les  jours  à  com- 
battre pour  me  maintenir  sans  cesse  contre  le 
courant.  Je  sens  pourtant  bien  que  depuis  dix 
ans  j'ai  un  peu  dérivé;  mais,  si  j'estimois  seu* 
lement  en  avoir  encore  quatre  à  vivre,  on  me 
verroit  donner  une  deuxième  secousse,  et  re- 
monter tout  au  moins  à  mon  premier  niveau, 
pour  n'en  plus  guère  redescendre  ;  car  toutes 
les  grandes  épreuves  sont  faites,  et  il  est  dés- 
ormais démontré  pour  moi,  par  l'expérience, 
que  l'état  où  je  me  suis  mis  est  le  seul  où 
l'homme  puisse  vivre  bon  et  heureux,  puisqu'il 
est  le  plus  indépendant  de  tous,  et  le  seul  où  on 
ne  se  trouve  jamais  pour  son  propre  avantage 
dans  la  nécessité  de  nuire  à  autrui. 

J'avoue  que  le  nom  que  m'ont  fait  mes  écrits 
a  beaucoup  facilité  l'exécution  du  parti  que  j'ai 
pris.  Il  faut  être  cru  bon  auteur,  pour  se  ftiire 
impunément  mauvais  copiste,  et  ne  pas  manquer 
de  travail  pour  cela.  Sans  ce  premier  titre,  on 
m'eût  pu  trop  prendre  au  mot  sur  l'autre,  éi 
peut-être  cela  m'auroit-il  mortifié;  car  je  brave 
aisément  le  ridicule,  mais  je  ne  supporterois  pas 
si  biçn  le  mépris.  Hais  si  quelque  réputation  me 
donne  à  cet  égard  un  peu  d'avantage,  il  est  bien 
compensé  par  tous  les  inconvéniens  attachés  à 
cette  même  réputation ,  quand  on  n*en  veut 
point  être  esclave,  et  qu'on  veut    vivre  isolé  et 
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iiid^)Caidant.  Ce  sont  ces  incotiYéiiieiis  en  partie 
qui  m'ont  chassé  de  Paris,  et  qui^  me  pourstû- 
yant  encore  dans  mon  asile ,  me  chasseroient 
très-certainement  plus  loin ,  pour  peu  que  ma 
santé  vint  à  se  raffermir.  Un  autre  de  mes  fléaux 
dans  cette  grande  ville  étoit  ces  foules  de  pré- 
tendus amis  qui  s'étoient  emparés  de  moi,  et 
qui,  jugeant  de  mon  cœur  par  les  leurs,  vou-^ 
loient  absolument  me  rendre  heureux  à  leur 
mode  et  non  pas  à  la  mienne.  Au  désespoir  de 
ma  retraite,  ils  m'y  ont  poursuivi  pour  m'en 
tirer.  Jen'ai  pum'y  maintenirsans  tout  rompre. 
Je  ne  suis  vaiment  libre  que  depuis  ce  temps- 
là. 

Libre!  non,  je  ne  le  suis  point  racore;  mes 
derniers  écrits  ne  sont  point  encore  imprimés  ; 
et,  vu  le  déplorable  état  de  ma  pauvre  machine, 
]e  n'espère  plus  survivre  à  l'impression  du  re- 
cueil de  tous  .  mais  si,  contre  mon  attente,  je 
puis  aller  jusque-là  et  prendre  une  foiscongédu 
public,  croyez,  monsieur,  qu'alors  je  serai  li- 
bre, ou  que  jamais  homme  ne  l'aura  été.  0 
ntinam  !  0  jour  trois  fois  heureux  !  Non,  il  ne 
me  sera  pas  donné  de  le  voir. 

Je  n'ai  pas  tout  dit,  monsieur,  et  vous  aurez 
peut-être  encore  au  moins  une  lelti  e  à  essuyer. 
Heureusement  rien  ne  vous  oblige  à  les  lire, 
et  peut-être  en  seriez-vous  bien  embarrassé. 
Mais  pardonnez,  de  grâc^  ;  pour  recopier  ces 
longs  fatras,  il  faudroit  les  refaire,  et  en  vérité 
je  n'en  ai  pas  le  courage.  J'ai  sûrement  bien  du 
plaiair  à  vous  écrire ,  mais  je  n'en  ai  pas  moins 
à  me  reposer,  et  mon  état  ne  me  permet  pas 
d'écrire  long-temps  de  suite. 
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n  se  plaint  de  sa  santé.  Consolations  qu'il  épronTe  au  milicii 
de  ses  maux.  Ses  plaisirs  i  la  campagne.  Ses  prome- 
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Montmorency,  le  96  Janvier  1762. 

Après  vous  avoir  exposé,  monsieur,  les  vrais 
motifs  de  ma  conduite  je  voudrois  vous  parler 
de  mon  état  moral  dans  ma  retraite.  Mais  je 
sens  qu*il  est  bien  tard  ;  mon  âme  aliénée  d'elle- 
même  est  tonte  à  mon  corps  :  le  délabrement 
de  ma  pauvre  Biachine  Ty  tient  de  jour  en  jour 
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plus  attachée,  et  jusqu'à  ce  qu'elle  s'en  sépare 
enfin  tout  à  coup.  C'est  de  mon  bonheur  que  je 
voudrois  vous  parler,  et  l'on  parle  mal  du  bon- 
heur quand  on  souffre. 

Mes  maux  sont  l'ouvrage  de  la  nature,  mais 
mon  bonheur  est  le  mien.  Quoi  qu'on  en  puisse 
dire,  j'ai  été  sage,  puisque  j'ai  été  heureux  au- 
tant que  ma  nature  m*a  permis  de  Tétre  :  je  n'ai 
point  été  chercher  ma  félicité  au  loin,  je  l'ai 
cherchée  auprès  de  moi,  et  je  l'y  ai  trouvée. 
Sparlien  dît  que  Similis,  courtisan  de  Trajan, 
ayant  sans  aucun  mécontentement  personnel 
quitté  la  cour  et  tous  ses  emplois  pour  aller  vi- 
vre paisiblement  à  la  campagne ,  fit  mettre  ces 
mots  sur  sa  tombe  :  J'ai  demeuré  soixante-seize 
ans  sur  la  terre,  et  yen  ai  vécu  sept  (*).  Voilà  ce 
que  je  puis  dire  à  quelque  égard,  quoique  mon 
sacrifice  ait  été  moindre  :  je  n'ai  commencé  de 
vivre  que  le  9  avriH756. 

Je  ne  saurois  vous  dire,  monsieur,  combien 
j'aL  été  touché  de  voir  que  vous  m'estimiez  le 
plus  malheureux  des  hommes.  Le  public  sans 
doute  en  jugera  comme  vous,  et  c'est  encore  ce 
qui  m  afflige.  Oh  !  que  le  sort  dont  j'ai  joui 
n'es^il  connu  de  tout  l'univers,  chacun  vou- 
droil  s'en  faire  un  semblable;  la  paix  régneroit 
sur  la  terre  ;  les  hommes  ne  songeroient  plus  à 
se  nuire,  et  il  n'y  auroit  plus  de  roéchans  quand 
nul  n'auroit  intérêt  à  l'être.  Mais  de  quoi  jouis- 
sois-je  enfin  quand  j'étois  seul?  De  moi,  de 
l'univers  entier,  de  tout  ce  qui  est ,  de  tout  ce 
qui  peut  être,  de  tout  ce  qu'a  de  beau  le  monde 
sensible,  et  d'imaginable  le  monde  intellectuel  : 
je  rassemblois  autour  de  moi  tout  ce  qui  pou- 
voit  flatter  mon  cœur-,  mes  désirs  étoient  )a 
mesure  de  mes  plaisirs.  Non,  jamais  les  plus, 
voluptueux  n'ont  connu  de  pareilles  délices,  et 
j*ai  cent  fois  plus  joui  de  mes  chimères  qu'ils  ne 
font  des  réalités. 

Quand  mes  douleurs  me  font  tristement  me- 
surer la  longueur  des  nuits,  et  que  l'agitation 
de  la  fièvre  m'empécbe  de  goûter  un  seul  in- 
stant de  sommeil,  souvent  je  me  distrais  de 


(*)  Spartien  (chap.  9)  dit  à  b  vérité  quelques  mots  da  préfet 
Similis  déplacé  par  Adrien,  mais  ne  fait  nulle  mention  de  ce  trait. 
C'est  Bioa  GassiOB  qui  le  rapporte,  Litre  lxu,  chap.  19.  Mais 
CréTier,qai,  à  l'occasion  de  Similis,  le  rapporte  aussi  dans  son 
Hittoire  dtê  Empereun^  Livre  xix,  cite  en  marge  ces  deux  ai- 
te«rs;  et  RoiAsean,  qui  avait  la  ce  même  trait  dans  Crévier,  et 
san»  doute  na  Tavoit  lu  que  1^,  cite,  ^ptH  Grévier.  Spanicik, 
sans  &(  douter  de  sa  mépriee.  G.  l*. 
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mon  état  présent,  en  songeant  aux  divers 
civénemens  de  ma  vie  ;  et  les  repentirs,  les  doux 
souvenirs,  les  regrets,  l'attendrissement,  se 
partagent  le  soin  de  me  faire  oublier  quelques 
niomens  mes  souffrances.  Quels  temps  croiriez- 
vous,  monsieur ,  que  je  me  rappelle  le  plus 
souvent  et  le  plus  volontiers  dans  mes  rêves? 
Ce  ne  sont  point  les  plaisirs  de  ma  jeunesse  ;  ils 
furent  trop  rares,  trop  mêlés  d'amertume,  et 
sont  déjà  trop  loin  de  moi.  Ce  sont  ceux  de  ma 
retraite,  ce  sont  mes  promenades  solitaires,  ce 
sont  ces  jours  rapides^  mais  délicieux,  que  j'ai 
passés  tout  entiers  avec  moi  seul ,  avec  ma 
bonne  et  simple  gouvernante ,  avec  mon  chien 
bien-aimé,  ma  vieille  chatte,  avec  les  oiseaux 
de  la  campagne  et  les  biches  de  la  forêt,  avec 
la  nature  entière  et  son  inconcevable  auteur. 
En  me  levant  avec  le  soleil  pour  aller  voir, 
contempler  son  lever  dans  mon  jardin,  quand 
je  voyois  commencer  une  belle  journée,  mon 
premier  souhait  éioit  que  ni  lettres,  ni  visites, 
n'en  vinssent  troubler  le  charme.  Après  avoir 
donné  la  matinée  à  divers  soins  que  je  remplis- 
sois  tous  avec  plaisir,  parce  que  je  pouvois  les 
remettre  à  un  autre  temps,  je  me  hâtois  de  dî- 
ner pour  échapper  aux  importuns,  et  me  mé- 
nager un  plus  long  après-midi.  Avant  une 
heure,  même  les  jours  les  plus  afrdens,  je  par- 
tois  par  le  grand  soleil  avec  le  fidèle  Achate, 
pressant  le  pas  dans  la  crainte  que  quelqu'un 
ne  vînt  s'emparer  de  moi  avant  que  j'eusse  pu 
m'esquiver;  mais  quand  une  fois  j'avois  pu 
doubler  un  certain  coin,  avec  quel  battem^t 
de  cœur,  avec  quel  pétillement  de  joie  je  com- 
mençois  à  respirer  en  me  sentant  sauvé,  en  me 
disant.  Me  voilà  maître  de  moi  pour  le  reste  de 
ce  jour  !  J'allois  alors  d'un  pas  plus  tranquille 
cliercher  quelque  lieu  sauvage  dans  la  forêt, 
quelque  lieu  désert  où  rien  ne  montrant  la  main 
des  honunes  n'annonçât  la  servitude  et  la  domi- 
nation, quelque  asile  oii  je  pusse  croire  avoir 
pénétré  le  premier,  et  où  nul  tiers  importun 
ne  vint  s'interposer  entre  la  nature  et  moi.  C'é^ 
toit  là  qu'elle  sembloit  déployer  à  mes  yeux 
une  magnificence  toujours  nouvelle.  L'or  des 
genêts  et  la  pourpre  des  bruyères  f rappoient 
mes  yeux  d'uu  luxe  qui  touchoit  mon  cœur;  la 
majesté  des  arbres  qui  me  couvroient  de  leur 
ombre,  la  délicatesse  des  arbustes  qui  ra'envi  • 
ronnoient,  l'étonnante  variété  des  herbes  et  des 


fleurs  que  je  foulois  sous  mes  pieds,  tenmeot 
mon  esprit  dans  une  alternative  continuelle 
d'observation  et  d'admiration  :  le  concours  de 
tant  d'objets  intéressons  qui  se  disputoient 
mon  attention,  m'attirant  sans  cesse  de  l'un  à 
l'autre,  favorisoit  mon  humeur  rêveuse  et  pa- 
resseuse, et  me  faisoit  souvent  redire  en  moi- 
même.  Non,  Salomon  dans  toute  sa  gloire  ne 
fut  jamais  vêtu  comme  l'un  d'eux  {*). 

Mon  imagination  ne  laissoit  pas  long-temps 
déserte  la  terre  ainsi  parée.  Je  la  peuplois  bien- 
tôt d'êtres  selon  mon  cœur,  et  chassant  bien 
loin  l'opinion,  les  préjugés,  toutes  les  passions 
factices,  je  transportois  dans  les  asiles  de  la  na- 
ture des  hommes  dignes*  de  les  habiter.  Je 
m'en  fermois  une  société  charmante  dont  je  ne 
me  sentois  pas  indigne,  je  me  faisois  un  siècle 
d'or  à  ma  fantaisie;  et  remplissant  ces  beaux 
jours  de  toutes  les  scènes  de  ma  vie  qui  m'a- 
voient  laissé  de  doux  souvenirs,  et  de  toutes 
celles  que  mon  cœur  pouvoit  désirer  encore,  je 
m'attendrissois  jusqu'aux  larmes  sur  les  vrais 
plaisirs  de  l'humanité,  plaisirs  si  délicieux,  si 
purs,  et  qui  sont  désormais  si  loin  des  hom- 
mes. Oh!  si  dans  ces  momens,  quelque  idée 
de  Paris,  de  mon  siècle,  et  de  ma  petite 
gloriole  d'auteur,  venoit  troubler  mes  rêveries, 
avec  quel  dédain  je  la  chassois  à  l'instant  pour 
me  livrer,  sans  distraction,   aux  sentbneos 
exquis  dont  mon  ame  étoit  pleine  !  Cependant 
au  milieu  de  tout  cela,  je  l'avoue,  le  néant 
de  mes  chimères  venoit  quelquefois  la  contris- 
ter  tout  à  coup.  Quand  tous  mes  rêves  se  se- 
roient  tournés  en  réalités,  ils  ne  m'auroient  pas 
suffi,  j'aurois  imaginé,  rêvé,  désiré  encore. 
Je  trouvois  en  moi  un  vide  inexplicable  que 
rien  n'auroit  pu  remplir,  un  certain  élancement 
de  cœur  vers  une  autre  sorte  de  jouissance 
dont  je  n'avois  pas  d'idée,  et  dont  pourtant  je 
sentois  le  besoin.  Hé  bien,  monsieur,  cela 
même  étojt  jouissance ,  puisque  j'en  étois  péné- 
tré d'un  sentiment  très-vif,  et  d'une  tristesse 
attirante ,  que  je  n'aurois  pas  voulu  ne  pas 

avoir. 

Bientôt  de  la  surface  de  la  terre  j'élevoîs  mes 
idées  à  tous  les  êtres  de  la  nature,  au  système 
universel  des  choses,  à  l'être  incompréhen- 


(«)  Kec  Salomo*^  in  omU  gloriâ  nê^GOO§ertm$  etf  ttcsl 
ex  ittii.  Matth.  cap.  vi,  ▼.  ».  G.  P. 
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aiUe  qui  eaibrasse  tout.  Alors  l'esprit  perdu 
dus  cette  immeusitë»  je  ne  peasois  pas,  je  ne 
raisonnois  pas,  je  ne  philosophois  pas  ;  je  me 
ieniois,  atec  une  sorte  de  Yoluptë,  accablé  du 
poids  de  cet  univers,  je  me  lîvrois  avec  ravisse- 
ment à  la  confusion  de  ces  grandes  idées ,  j'ai- 
mois  à  me  pordre  en  imagination  dans  Tespace, 
mon  cœur  resserré  dans  les  bornes  des  êtres 
s'y  trouvoit  trop  à  l'étroit  ;  j'étouffois  dans  l'u- 
nivers; j'anrois  voulu  m'élancer  dans  l'infini. 
Je  crois  que  si  j'eusse  dévoilé  tous  les  mystères 
de  la  nature,  jemeserois  senti  dans  unesiiuation 
mâkis  délicieitôe  que  cette  étourdissante  extase 
à  laquelle  mon  esprit  se  livroit  sans  retenue, 
et  qui,  dans  Tagitation  de  mes  transports,  me 
faisoit  écrier  quelquefois,  0  grand  Être!  ô 
grand  Être!  sans  pouvoir  dire,  ni  penser  rien 
de  plus. 

Ainsi  s'ccouloient  dans  un  délire  continuel 
les  journées  les  plus  charmantes  que  jamais 
créature  humaine  ait  passées  ;  et  quand  le  cou- 
cher du  soleil  me  faisoit  songer  à  la  retraite, 
étonné  de  la  rapidité  du  temps,  je  croyois  n'a 
voir  pas  assez  mis  à  profit  ma  journée,  je  pen- 
sois  en  pouvoir  jouir  davantage  encore;  et, 
pour  réparer  le  temps  perdu,  je  me  disois.  Je 
reviendrai  demain. 

Je  revenois  à  petits  pas ,  la  tète  un  peu  fati- 
guée, mais  le  cœur  content;  je  me  reposois 
agréablement  au  retour,  en  me  livrant  à  l'im- 
pression  des  objets,  mais  sans  penser,  sans  ima- 
giner, sans  rien  faire  autre  chose  que  sentir  le 
calme  et  le  bonheur  de  ma  situation.  Je  trou- 
vois  mon  couvert  mis  sur  ma  terrasse.  Je  sou- 
pois  de  grand  appétit  dans  mon  petit  domesti- 
qae  ;  nulle  image  de  servitude  et  de  dépendance 
De  troubloit  la  bienveillance  qui  nous  unissoit 
tous.  Mon  chien  lui-même  étoit  mon  ami ,  non 
mon  esclave  ;  nous  avions  toujours  la  même  vo- 
loalé,  mais  jamais  il  ne  m'a  obéi,  fifa  galté  du- 
rant toute  la  soirée  témoignoit  que  j'avois  vécu 
seul  tout  le  jour  ;  j'étois  bien  différent  quand 
j'avois  vu  de  la  compagnie,  j'étois  rarement 
content  des  autres,  et  jamais  de  moi.  Le  soir 
i^étois  grondeur  et  taciturne  :  cette  remarque 
est  de  ma  gouvernante,  et,  depuis  qu'elle  me 
l'a  dite,  je  l'ai  toujours  trouvée  juste  en  m'ob* 
servant.  Enfin ,  après  avoir  fait  encore  quel- 
ques tours  dans  mon  jardin,  ou  chanté  quelque 
air  sur  mon  ëpinette,  je  trouvois  dans  mon  lit 


un  repos  de  corps  et  d'âme  cent  fois  plus  doux 
que  le  sommeil  môme. 

Ce  sont  là  les  jours  qui  ont  fait  le  vrai  bon- 
heur de  ma  vie;  bonheur  sans  amertume,  sans 
ennuis,  sans  r^recs,  et  auquel  j'aurois  borné 
volontiers  tout  celui  de  mon  existence.  Oui, 
monsieur,  que  de  pareils  jours  remplissent  pour 
moi  l'éternité,  je  n'en  demande  point  d'autres, 
et  n'imagine  pas  que  je  sois  beaucoup  moins 
heureux  dans  ces  ravissantes  contemplations 
que  les  intelligences  célestes.  Mais  un  corps  qui 
souffre  ôte  à  l'esprit  sa  liberté  ;  désormais  je 
ne  suis  plUs  seul,  j*di  un  hôte  qui  m'importune, 
il  faut  m'en  délivrer  pour  être  h  moi  ;  et  l'essai 
que  j*ai  fait  de  ces  douces  jouissances  ne  sert 
plus  qu'à  me  faire  attendre  avec  moins  d'effroi 
le  moment  dé  les  goûter  sans  distraction. 

Hais  me  voici  déjà  à  la  fin  de  ma  seconde 
feuille.  Il  m'en  faudroit  pourtant  encore  une. 
Encore  une  lettre  donc ,  et  puis  plus.  Pardon , 
monsieur  ;  quoique  j*aime  trop  à  parler  de  moi, 
je  n'aime  pas  à  en  parler  avec  tout  le  monde  ; 
c'est  ce  qui  me  fait  abuser  de  l'occasion, 
quand  je  l'ai  et  qu'elle  me  plaH.  Voilà  mon  tort 
et  mon  excuse.  Je  vous  prie  de  la  prendre  en 
gré. 


QUATRIÈME  LETTRE. 

I!  l'ait  beaucoup  do  cas  des  cultivateurs  de  Montmorency, 
mais  très -peu  des  académiciens.  Malgré  son  aversion 
pour  les  grands,  il  aime  sincèrement  le  maréchal  de 
Luxembourg,  et  donneroit  sa  vie  pour  lui. 

S8  janvier  4762. 

Je  vous  ai  montré,  monsieur,  dans  le  secret 
de  mon  cœur,  les  vrais  motifs  de  ma  retraite 
et  de  toute  ma  conduite;  motifs  bien  moins  no- 
bles sans  doute  que  vous  ne  les  avez  supposés, 
mais  tels  pourtant  qu'ils  me  rendent  content  de 
moi-même,  et  m'inspirei\{  la  fierté  d'âme  d'un 
homme  qui  se  sent  bien  ordonné,  et  qui,  ayant 
eu  le  courage  de  faire  ce  qu'il  falloit  pour 
l'être,  croit  pouvoir  s'en  imputer  le  mérite.  11 
dépendoit  de  moi,  non  de  me  faire  un  autre 
tempérament,  ni  un  autre  caractère,  mais  de 
tirer  parti  du  mien ,  pour  me  rendre  bon  à 
moi-même,  et  nullement  méchant  aux  autres. 
C'est  beaucoup  que  cela,  monsieur,  et  pou 
d'hommes  en  peuvent  dire  autant.  Aussi  je  ne 


ses 
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vous  déguiserai  point  que,  malgré  le  senliment 
de  mes  vices,  j'ai  pour  moi  une  haute  esiiroe. 

Vos  gens  de  lettres  ont  beau  crier  qu*un 
homme  seul  est  inutile  à  tout  le  monde,  et  ne 
remplit  pas  ses  devoirs  dans  la  société  :  j'estime, 
moi,  les  paysans  de  Montmorency  des  membres 
plus  utiles  de  la  société  que  tous  ces  tas  de  dés- 
œuvrés payés  de  la  graisse  du  peuple,  pour  aller 
six  fois  la  semaine  bavarder  dans  une  acadé- 
mie; et  je  suis  plus  content  de  pouvoir,  dans 
1  occasion,  faire  quelque  plaisir  à  mes  pauvres 
voisins  que  d*aider  à  parvenir  à  ces  foules  de 
petits  intrigans  dont  Pari^  est  plein,  qui  tous 
aspirent  à  Thonneur  d'être  des  friponsen  place, 
et  que,  pour  le  bien  public ,  ainsi  que  pour  le 
leur,  on  devroit  tous  renvoyer  labourer  la  terre 
dans  leurs  provinces.  C'est  quelque  chose  que 
de  donner  aux  hommes  l'exemple  de  la  vie 
qu'ils  devroient  tous  mener.  C'est  quelque 
chose,  quand  on  n*a  plus  ni  force,  ni  santé, 
pour  travailler  de  ses  bras,  d'oser,  de  sa  re- 
traite, faire  entendre  la  voix  de  la  vérité.  C'est 
«luelque  chose,  d'avertir  les  hommes  de  la  fo- 
lie des  opinions  dqui  les  rendent  misérables. 
C*est  quelque  chose  d'avoir  pu  contribuer  à 
cmpéclier,  ou  différer  au  moins  dans  ma  pa- 
trie, rétablissement  pernicieux  que,  pour  faire 
sa  cour  à  Voltaire  à  nos  dépens,  d'Alembert 
vouloit  qu'on  Ht  parmi  nous.  Si  j  eusse  vécu 
dans  Genève,  je  n'aurois  pu  ni  publier  TÉpitre 
dédicatoire  du  Discours  sur  l'inégalité,  ni  par- 
ler même  de  l'établissement  de  la  comédie,  du 
ton  que  je  l'ai  fait.  Je  serois  beaucoup  plus  inu- 
tile à  mes  compatriotes,  vivant  au  milieu  d'eux, 
que  je  ne  puis  l'être,  dans  l'occasion,  de  ma 
retraite.  Qu'importe  en  quel  lieu  j'habite,  si 
j'agis  où  je  dois  agir?  D'ailleurs,  les  habitans 
de  Montmorency  sont-ils  moins  hommes  que 
les  Parisiens  ;  et,  quand  je  puis  en  dissuader 
quelqu'un  d'envoyer  son  enfant  se  corrompre 
à  la  ville,  fais-je  moins  de  bien  que  si  je  pou- 
vois  de  la  ville  le  renvoyer  au  foyer  paternel? 
Mon  indigence  seule  ne  m'empécheroit-elle  pas 
d'être  inutile  de  la  manière  que  tous  ces  beaux 
parleurs  l'entendent?  Et,  puisque  je  ne  mange 
du  pain  qu'autant  que  j'en  gagne,  ne  suis-je 
pas  forcé  de  travailler  pour  ma  subsistance,  et 
de  payer  à  la  société  tout  le  besoin  que  je  puis 
avoir  d'elle?  Il  est  vrai  que  je  me  suis  refusé 
aux  occupations  qui  ne  m'étoient  pas  propres  ; 


ne  me  sentant  poiai  le  talent  qui  pouvoit  me 
faire  mériter  b  bien  que  vous  m'avez  voulu 
faire,  Taccepter  eàt  été  le  voler  à  quelque 
homme  de  lettres  aussi  indigent  que  moi,  a  plus 
capable  de  ce  travail-là;  en  me  l'offrant  vous 
supposiez  que  j'étois  en  état  de  foire  un  extrait, 
que  je  pouvois  m'occuper  de  matières  qui  m'é- 
toient Indifférentes;  et,  cela  n'étant  pas,  je 
vous  aurois  trompé,  je  me  serois  rendu  indigne 
de  vos  bontés  en  me  conduisant  autrement  que 
je  n'ai  foit  ;  on  n'est  jama»  excusable  de  faire 
mal  ce  qu'on  fait  volontairement  :  je  serois 
maintenant  mécontent  de  moi,  et  vous  aussi  ; 
et  je  negoûterois  pas  le  plaisir  que  je  prends  à 
vous  écrire.  Enfin ,  tant  que  mes  forces  me 
l'ont  permis,  en  travaillant  pour  moi,  î'alfail, 
selon  ma  portée,  tout  ce  que  j'ai  pu  pour  la  so- 
ciété ;  si  j'ai  fait  peu  pour  elle,  j'en  aï  encore 
moins  exigé,  et  je  me  crois  si  bien  quitte  avec 
elle  dans  l'état  où  je  suis,  que  si  je  pouvois  dé- 
sormais me  reposer  tout-à-fait,  et  vivre  pour 
moi  seul,  je  le  ferois  sans  scrupule.  J'écarterai 
du  moins  de  moi,  de  toutes  mes  forces,  l'im- 
portunité  du  bruit  public.  Quand  je  vivrois 
encore  cent  ans,  je  n'écrirois  pas  une  ligne 
pour  la  presse,  et  ne  croirois  vraiment  recom- 
mencer à  vivre  que  quand  je  serois  tout-à-fait 
oublié. 

J'avoue  pourtant  qu'il  a  tenu  à  peu  qne  je  ne 
me  sois  trouvé  rengagé  dans  le  monde,  et  que 
je  n'aie  abandonné  ma  solitude,  non  par  dégoût 
pour  elle ,  mais  par  un  goût  non  moins  vif  que 
j'ai  failli  lui  préférer.  Il  faudroit,  monsieur, 
que  vous  connussiez  l'état  de  délaissement  et 
d'abandon  de  tous  mes  amis  où  je  me  trouvois, 
et  la  profonde  douleur  dont  mon  âme  en  étoil 
affectée  lorsque  monsieur  et  madame  de  Luxem- 
bourg désirèrent  de  me  connoUre,  pour  juger 
de  l'impression  que  firent  sur  mon  cœur  affligé 
leurs  avances  et  leurs  caresses.  J'étois  mou- 
rant; sans  eux  je  serois  infailliblement  mort  de 
tristesse;  ils  m'ont  rendu  la  vie,  il  est  bien  juste 
que  je  l'emploie  à  les  aimer. 

J'ai  un  cœur  très-aimant,  mais  qui  p^it  se 
suffire  à  lui-même.  J'aime  trop  les  hommes 
pour  avoir  besoin  de  choix  parmi  eux ,  je  les 
aime  tous  ;  et  c'est  parce  que  je  les  aime  que  je 
hais  l'injustice  ;  c'est  parce  que  je  les  aime  que 
je  les  fuis;  je  souffre  moins  de  leurs  maux 
quand  je  ne  les  vois  pas  ;  cet  intérêt  pour  l'es- 
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pèœ  suffit  pour  nourrir  mon  cœur;  je  n'ai  pas 
besoin  d'amis  particuliers  ;  mais,  quan4  ï^^  ^^ 
j*ai  grand  b^in  de  ne  les  pas  perdre;  car, 
quand  ils  se  détachent,  ils  me  déchirent,  en 
cela  d'autant  plus  coupables  que  je  ne  leur  de- 
mande que  de  l'amitié,  et  que,  pourvu  qu'ils 
m'aiment  et  que  je  le  sache,  je  n'ai  pas  même 
besoin  de  les  voir.  Mais  ils  ont  toujours  voulu 
mettre  à  la  place  tlu  sentiment  des  soins  et  des 
services  que  le  public  voyoit,  et  dont  je  n'avois 
que  faire;  quand  je  les  aimois,  ils  ont  voulu 
paroitre  m'aimer.  Pour  moi,  qui  dédaigne  en 
tout  les  apparences,  je  ne  m'en  suis  pas  con- 
tenté; et,  ne  trouvant  que  cela,  je  me  le  suis 
tenu  pour  dit.  Us  n'ont  pas  précisément  cessé 
de  m'aimer,  j'ai  seulement  découvert  qu'ils  ne 
m'aimoient  pas. 

Pour  la  première  fcns  de  ma  vie,  je  me  trou- 
vai donc  tout  à  coup  le  cœur  seul,  et  cela,  seul 
aussi  dans  ma  retraite,  et  presque  aussi  malade 
que  je  le  suis  aujourd'hui.  C'est  dans  ces  cir- 
constances que  commença  ce  nouvel  attache» 
ment  qui  m'a  si  bien  dédommagé  de  tous  les 
autres,  et  dont  rien  ne  me  dédommagera,  car 
il  durera,  je  l'espère,  autant  que  ma  vie;  et, 
quoi  qu'il  arrive,  il  sera  le  dernier.  Je  ne  puis 
vous  dissimuler,  monsieur,  que  j'ai  une  vio- 
lente aversion  pour  les  états  qui  dominent  les 
autres;  j'ai  même  tort  de  dire  que  je  ne  puis 
le  dissimuler,  car  je  n'ai  nulle  peine  à  vous  l'a- 
vouer, à  vous,  né  d'un  sang  illustre,  fils  du 
chancelier  de  Fradce,  et  premier  président 
d'une  cour  souveraine;  oui,  monâeur,  à  vous 
qui  m'avez  lait  mille  biens  sans  me  connoitre, 
et  à  qui,  malgré  mon  ingratitude  naturelle,  il 
ne  m'en  coûte  rien  d'être  obligé.  Je  hais  les 
grands;  je  hais  leur  état,  leur  dureté,  leurs 
préjugés,  leur  petitesse,  et  tous  leurs  vices,  et 
je  les  haîrois  bien  davantage  si  je  les  méprisois 
moins.  C'est  avec  ce  sentiment  que  j'ai  été 
comme  entraîné  au  château  de  Montmorency; 
j'en  ai  vu  les  mdtres,  ils  m'ont  aimé,  et  moi, 
monsieiu*,  je  les  ai  aimés  et  les  aimerai  tant  que 
je  vivrai,  de  toutes  les  forces  de  mon  àme  :  je 
donnerois  pour  eux,  je  ne  dis  pas  ma  vie,  le 
don  seroit  foible  dans  Pétat  où  je  suis;  je  ne 
dis  pas  ma  r^utation  parmi  mes  contempo- 
rains, dont  je  ne  me  soucie  guère;  mais  la  scxde 
gloire  qui  ait  jamais  touché  mon  cœur,  l'hon- 
neiir,  que  j'attends  de  la  postérité  et  qu'elle 


me  rendra  parce  qu'il  m'est  dA,  et  que  la  pos- 
térité est  toujours  juste.  Mon  cceur,  qui  ne 
sait  point  s'attacher  à  demi,  s'est  donné  à 
eux  sans  réserve,  et  je  ne  m'en  repens  pas; 
je  m'en  repentifois  même  inutilement,  car  il 
ne  seroit  plus  temps  de  m'en  dédire.  Dans  la 
chaleur  de  Fenthousiasme  qu'ils  m'ont  inspiré, 
j'ai  cent  fois  été  sur  le  point  de  leur  demander 
un  asile  dans  leur  maison  pour  y  passer  le  reste; 
de  mes  jours  auprès  d'eux;  et  ils  me  l'auroient 
accordé  avec  joie,  si  même,  à  la  manière  dont 
ils  s'y  sont  pris,  je  ne  dois  pas  me  regarder 
comme  ayant  été  prévenu  par  leurs  oifres.  Ce 
projet  est  certainement  un  de  ceux  que  j'ai  mé-  ' 
dites  le  plus  long-temps  et  avec  le  plus  de  com- 
plaisance. Cependant  il  a  fallu  sentir  à  la  fin, 
malgré  moi,  qu'il  n'étoit  pas  bon.  Jenepen- 
sois  qu'à  l'attachement  des  personnes,  sans 
songer  aux  intermédiaires  qui  nous  auroient 
tenus  éloignés;  et  il  y  en  avoit  de  tant  de 
sortes,  surtout  dans  l'incommodité  attachée  a 
mes  maux,  qu  un  tel  projet  n'est  excusable  que 
par  le  sentiment  qui  l'avoit  inspiré.  D'ailleurs 
la  manière  de  vivre  qu'il  auroit  fallu  prendre 
choque  trop  directement  tous  mes  goûts,  toutes 
mes  habitudes  ;  je  n'y  aurois  pas  pu  résister 
seulement  trois  mois.  Enfin  nous  aurions  eu 
beau  nous  rapprocher  d'habitation,  la  distance 
restant  toujours  la  même  entre  les  états,  cette 
intimité  délicieuse  qui  fait  le  plus  grand  charme 
d'une  étroite  société  eût  toujours  manqué  à  la 
nôtre;  je  n'aurois  été  ni  Pami  ni  le  domestique 
de  M.  le  maréchal  de  Luxembourg,  j'aurois  été 
son  hôte;  en  me  sentant  hors  de  chez  moi, 
j'aurois  soupiré  souvent  après  mon  ancien  asile  ; 
et  il  vaut  cent  fois  mieux  être  éloigné  des  per- 
sonnes qu'on  aime,  et  désirer  d'être  auprès 
d  elles,  que  de  s'exposer  à  faire  un  souhait  op* 
posé.  Quelques  degrés  plus  rapprochés  eussent 
peut-être  foit  révolution  dans  ma  vie.  J'ai  cent 
fois  supposé  dans  mes  rêves  M.  de  Luxembourg 
point  duc,  point  maréchal  de  France,  mais  bon 
gentilhomme  de  campagne,  habitant  quelque 
vieux  château,  et  J.  J.  Rousseau,  point  auteur, 
point  faiseur  de  livres,  mais  ayant  un  esprit 
médiocre  et  un  peu  d'acquis,  se  présentant  au 
seigneur  châtelain  et  à  la  dame,  leur  agréant, 
trouvant  auprès  d'eux  le  bonheur  de  sa  vie,  et 
contribuant  au  leur.  Si,  pour  rendre  le  rêve 
dIus  agréable»  vous  me  permettiez  de  pousser 
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"  -Htup  d'épaule  le  (liteau  de  Maleebarbes 

à  o  <Ia  là,  il  me  semble,  monsieur, 

-n<uii^  je  n'anrois  de 

ste  plus  qu'à 

car  1^  ^utres  sout  dés- 

lîson;  et  c'est  beaucoup 

■e  encore  quelques-unes 

Jes  heures  délicieuses  que  j'ai  passées  au  châ- 


teau de  MonlmoNiicy.  Quoi  qu'il  eu  soit,  me 

voUi  tel  que  je  me  sens  afiéclé.' Jugez  m«  nr 
tout  ce  fatras,  si  j'en  Tarn  la  peiae;  car  je  a'y 
saurais  meure  plus  d'ordre,  et  je  n'ai  pas  le 
courage  de  recommencer.  Si  ce  taUeau  trop 
vëridique  m'Ate  voire  bieuTMllancc,  j'aurai 
cessé  d'usurper  ce  qui  ne  m'appartenoit  pas: 
mais,  si  je  la  conserve,  elle  m'en  deviendra 
plus  chère,  comme  étant  plus  â  moi. 
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PREMIÈRE  PROMENADE. 

Rousscflo  se  regarde  comme  isolé  sur  la  terre.  H  écrit  ses 
Promenades  pour  aenrir  de  siiHe  à  ses  Confessions.  Il  n'a 
pas,  pour  ses  Rêveries,  les  mêmes  inquiétudes  qu'il  a 
eues  pour  ses  Dialogues  et  ses  premières  Confessions. 

Me  voici  donc  seul  sur  la  terre,  n'ayant  plus 
(le  frère,  de  prochain,  d'ami,  de  société  que 
moi^méioe.  Le  plus  sociable  et  le  plus  aimant 
des  humains  en  a  été  proscrit  par  un  accord 
unanime.  Us  ont  cherché,  dans  les  raffinemens 
de  leur  haine,  quel  tourment  pouvoit  élrele  plus 
cruel  à  mon  âme  sensiUe^  et  ils  ont  brisé  vio- 
«eomient  tous  les  liens  qui  m'attachoient  àeux. 
J*aurois  aimé  les  hommes  en  dépit  d'eux-mê- 
mes :  ils  tt'ont  pu,  qu'en  cessant  de  l'être,  se 
dérober  à  mon  affection.  Les  voilà  donc  étran- 
genh  inconnus,  nuls  enfin  pour  moi,  puis- 
qu'ils Tout  voulu.  Mais  moi,  déuché  d'eux  et 
de  tout,  que  suis-je  moi-même?  Voilà  ce  qui 
me  reste  à  chercher.  Malheureusement  cette 
recherche  doit  êu*e  précédée  d'un  coup  d*œil 
sur  ma  position  :  c'est  une  idée  par  laquelle  il 
fout  nécessairement  que  je  passe  pour  arriver 
d*eux  à  moi. 

Depuis  quinze  ans  et  plus  que  je  suis  dans 
cette  étrange  position,  elle  me  parolt  encore 
un  rêve.  Je  m*imagine  toujours  qu'une  indiges- 
tion me  tourmente,  que  je  dors  d'un  mauvais 
sommeil,  et  que  je  vais  me  réveiller,  bien  sou- 
lagé de  ma  peine,  en  me  retrouvant  avec  mes 
amis.  Oui,  sans  doute,  il  font  que  j'aie  fait, 
sans  que  je  m'en  aperçusse,  un  saut  de  la  veille 
au  sommeil,  ou  plutôt  de  la  vie  à  la  mort.  Tiré, 
je  ne  sais  comment,  de  Tordre  des  choses,  je 

uie  suis  vu  précipité  dans  un  chaos  mcomprô- 


hensible,  où  je  n'aperçois  rien  du  tout,  et  pins 
je  pense  à  ma  situation  présente,  et  moins  je 
puis  comprendre  où  je  suis. 

Eh  !  comment  aurois-je  pu  prévoir  le  destin 
qui  m'attendoit?  commoit  le  pnis-je  concevoir 
encore  aujourd'hui  que  j'y  suis  livré?  Pouvois- 
je  dans  mon  bon  sens  supposer  qu'un  jour  moi, 
le  même  honmie  que  j'étois,  le  même  que  je 
suis  encore,  je  passerois,  je  serois  tenu,  sans 
le  moindre  doute,  pour  un  monstre,  un  em- 
poisonneur, un  assassin;  que  je  deviendrois 
rhorreur  de  la  race  humaine,  le  jouet  de  la  ca- 
naille; que  toute  la  salutation  que  me  feroieut 
les  passans  seroit  de  cracher  sur  moi;  qu'une 
génération  tout  entière  s'amuseroit  d'un  ac- 
cord unanime  à  m'enterrer  tout  vivant?  Quand 
cette  étrange  révolution  se  fit,  pris  au  dépour 
vu,  j'en  fus  d'abord  bouleversé.  Mes  agita- 
tions, mon  indignation,  me  plongèrent  dans 
un  délire  qui  n'a  pas  eu  trop  de  dix  ans  pour 
se  calmer  ;  et,  dans  cet  intervalle,  tombé  d'er- 
reur en  erreur,  de  faute  ^  faute,  de  sottise  en 
sottise,  j'ai  fourni,  par  mes  imprudences,  aux 
directeurs  de  ma  destinée,  autant  d'instrumens 
qu'ils  ont  habilement  mis  en  oeuvre  pour  la  fixer 
sans  retour. 

Je  me  suis  débattu  long-temps  aussi  violem- 
ment que  vainement.  Sans  adresse,  sans  art, 
sans  dissimulation,  saits  prudence,  franc,  ou- 
vert, impatient,  emporté,  je  n'ai  Aût«  en  me 
dâMittant,  que  m'enlacer  davantage,  et  leur 
donner  inoessanunent  de  nouvelles  prises  qu'ilf 
n'ont  eu  garde  de  négliger.  Sentant  enfin  tous 
mes  efforts  inutiles,  et  me  tourmentant  à  pure 
perte,  j'ai  pris  le  seul  pan!  qu'If  me  restait  à 
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prendre,  celui  de  me  soumeitre  à  ma  destinée, 
sans  plus  rejpmber  contre  la  nécessité.  J'ai 
trouvé  dans  cette  résignation  le  dédommage- 
ment de  tous  mes  maux,  par  la  tranquiUké 
qu'elle  me  procure,  et  qui  ne  pouvoit  s'allier 
avec  le  travail  continuel  d'une  résistance  aussi 
pénible  qu'infructueuse. 

Une  autre  chose  a  contribué  à  cette  tran- 
quillité. Dans  tous  les  raffinemens  de  leur 
haine,  mes  persécuteurs  en  ont  omis  un  que 
leur  animosité  leur  a  fait  oublier  ;  c'étoit  d'en 
graduer  si  bien  les  effets,  qu'ils  pussent  entre- 
tenir et  renouveler  mes  douleurs  sans  cesse, 
en  me  portant  toujours  quelque  nouvelle  at- 
teinte. S'ils  avoient  eu  l'adresse  de  me  laisser 
quelque  lueur  d'espérance,  ils  me  tiendroient 
encore  par  là.  Qs  pourroient  faire  encore  de 
moi  leur  jouet  par  quelque  faux  leurre,  et  me 
navrer  ensuite  d'un  tourment  toujours  nouveau 
par  mon  attente  déçue.  Mais  ils  ont  d'avance 
épuisé  toutes  leurs  ressources;  en  ne  me  lais- 
sant rien,  ils  se  sont  tout  ôté  à  eux-mêmes.  La 
diffamation^  la  dépression,  la  dérision,  l'op- 
probre dont  ils  m'ont  couvert,  ne  sont  pas  plus 
susceptibles  d'augmentation  que  d'adoucisse- 
ment; nous  sommes  également  hors  d'état, 
eux  de  les  aggraver,  et  moi  de  m'y  soustraire. 
Us  se  sont  tellement  pressés  de  porter  à  son 
comble  la  mesure  de  ma  misère,  que  toute  la 
puissance  humaine,  aidée  de  toutes  les  ruses 
de  l'enfer,  n'y  sauroit  plus  rien  ajouter.  La 
douleur  physique  dle-méme,  au  lieu  d'aug- 
menter mes  peines,  y  feroit  diversion.  Enm'ar- 
rachant  des  cris,  peut-être  elle  m'épargneroit 
des  gémissemens,  et  les  déchiremens  de  mon 
corps  suspendraient  ceux  de  mon  cœur. 

Qu'ai-je  encore  à  craindre  d'eux,  puisque 
tout  est  fait?  Ne  pouvant  plus  empirer  mon 
état,  ils  ne  sauroient  plus  m'inspirer  d'alar- 
mes. L  inquiétude  et  l'effroi  s<Mit  des  maux 
dont  ils  m'ont  pour  jamais  délivré  ;  c'est  tou- 
jours un  soulagement.  Les  maux  réels  ont  sur 
moi  peu  de  prise;  je  prends  aisément  mon 
p^rii  sur  ceux  que  j'^rouve,  mais  non  pas  sur 
ceux  que  je  crains.  Mon  imagination  effarou- 
chée les  combine,  les  retourne,  les  étend,  et 
les  augmente,  leur  attente  me  tourmente  cent 
fois  plus  que  leur  présence,  et  la  menace  m'est 
plus  terrible  que  le  coup.  Sitôt  qu'ils  arrivent, 
révéoement»  leur  6tant  tout  ce  qu'ils  avoient 


d'imaginaire,  les  réduit  à  leur  juste  valeur.  Je 
les  trouve  alors  beaucoup  moindres  que  je  me 
les  étois  figurés;  et  même,  au  milieu  de  ma 
souffrance,  je  ne  laisse  pas  de  me  sentir  sou- 
lagé. Dans  cet  état,  affranchi  de  toute  nouvelle 
crainte  et  délivré  de  l'inquiétude,  de  l'espé- 
rance, la  seule  habitude  suffira  pour  me  rendre 
de  jour  en  jour  plus  supportable  une  situation 
que  rien  ne  peut  empirer;  et  à  mesure  qoe 
le  sentiment  s'en  émousse  par  la  durée,  ils 
n'ont  plus  de  moyen  pour  le  ram'mer.  Voilà  le 
bien  que  m'ont  fait  mes  persécuteurs,  en  épui- 
sant sans  mesure  tous  les  traits  de  leur  animo- 
sité. Ils  se  sont  ôté  sur  moi  tout  empire,  et  je 
puis  désormais  me  moquer  d'eux. 

U  n'y  a  pas  deux  mois  encore  qu'un  p\eîii 
calme  est  rétabli  dans  mon  cœur.  Depuis  long- 
temps je  ne  craignois  plus  rien,  mais  î'espérois 
encore;  et  cet  espoir,  tantôt  bercé,  tantôt 
frustré,  étoit  une  prise  par  laquelle  mille  pas- 
sions diverses  necessoientde  m'agilcr.  Un  évé- 
nement aussi  triste  qu'imprévu  vient  enfiud'ef- 
facer  de  mon  cœur  ce  foible  rayon  d'espérance, 
et  m'a  fait  voir  ma  destinée  fixée  à  jamais  sans 
retour  ici-bas.  Dès  lors  je  me  suis  résigné  sans 
réserve,  et  j'ai  trouvé  la  paix. 

Sitôt  que  j'ai  commencé  d'entrevoir  la  trame 
dans  toute  son  étendue,  j'ai  perdu  pour  jamais 
l'idée  de  ramener  démon  vivant  le  public  sur 
mon  compte;  et  même  ce  retour,  ne  pouvant 
plus  être  réciproque,  me  seroit  désormais  bien 
inutile.  Les  hommes  auroient  beau  revenir  à 
moi,  ils  ne  me  relrouveroient  plus.  Avec  le  dé- 
dain qu'ils  m'ont  inspiré,  leur  commerce  me 
seroit  insipide  et  même  à  charge,  et  je  suis 
cent  fois  plus  heureux  dans  ma  solitude,  que  je 
ne  pourrois  l'être  en  vivant  avec  eux.  Us  ont 
arraché  de  mon  cœur  toutes  les  douceurs  de 
la  société.  Elles  n'y  pourroient  plus  germer 
derechef  à  mon  âge  ;  il  est  trop  tard.  Qu'ils  me 
fassent  désormais  du  bien  ou   du   mal,  tout 
m'est  indifférent  de  leur  part,   et,  quoiqu'ils 
fassent,  mes  contemporains  ne  seront  jamais 
rien  pour  moi. 

Mais  je  comptois  encore  sur  Ta  venir,  et  j'cs- 
pérois  qu'une  génération  meilleure ,  exami- 
nant mieux  et  les  jugemens  portés  par  ceUe-â 
sur  mon  compte,  et  sa  conduite  avec  moi,  dé« 
méleroit  aisément  l'artifice  de  ceux  qui  la  diri- 
gent, et  me  verroit  enfin  tel  que  je  suis.  C'est 
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ctt  espoir  qui  m'a  fait  écrire  mes  Dialo{pies, 
et  qui  m'a  suggéré  mille  folles  tentatives  potir 
les  faire  passer  à  la  postérité.  Cet  espoir,  quoi- 
que éloigné,  tenoit  mon  âme  dans  la  même 
agitation  que  quand  je  cherchois  encore  dans 
le  siècle  un  cœur  juste  ;  et  mes  espérances,  que 
j'aYois  beau  jeter  au  loin,  me  rendoient  égale- 
ment le  jouet  des  hommes  d'aujourd'hui.  J'ai 
dit  dans  mes  Dialogues  sur  quoi  je  fondois  cette 
attente.  Je  me  trompois.  Je  l'ai  senti  par  bon- 
heur assez  à  temps  pour  trouver  encore,  avant 
ma  dernière  heure,  un  intervalle  de  pleine 
quiétude  et  de  repos  absolu.  Cet  intervalle  a 
commeacé  à  l'époque  dont  je  parle»  et  j'ai  lieu 
de  croire  qu'il  ne  sera  plus  interrompu. 

Il  se  passe  bien  peu  de  jours,  que  de  nou- 
velles réflexions  ne  me  confirment  combien  j'é- 
lois  dans  l'erreur  de  compter  sur  le  retour  du 
pubh'c,  même  dans  un  autre  4ge;  puisqu'il  est 
conduit,  dans  ce  qui  me  regarde,  par  des  gui- 
des qui  se  renouvellent  sans  cesse  dans  les  corps 
qui  -m'ont  pris  en  aversion.  Les  particuliers 
meurent  ;  mais  les  corps  collectifs  ne  meurent 
point.  Les  mêmes  passions  s'y  perpétuent,  et 
lear  haine  ardente,  immortelle  comme  le  dé- 
mon qui  l'inspire,  a  toujours  la  même  activité. 
Quand  tous  mes  ennemis  particuliers  seront 
morts,  les  médecins,  les  oratoriens  vivront  en- 
core; el,  quand  je  n'aurois  pour  persécuteurs 
que  ces  deux  c6rps-là,  je  dois  être  sûr  qu'ils 
ne  laisseront  pas  plus  de  paix  à  ma  mémoire 
après  ma  mort,  qu'ils  n'en  laissent  à  ma  per- 
sonne de  mon  vivant.  Peut-être,  par  trait  de 
temps,  les  médecins,  que  j'ai  réellement  of- 
fensés, pourroienl-ils  s'apaiser  :  mais  les  ora- 
toriens, que  j'aimois,  que  j'estimois,  en  qui 
j*avois  toute  confiance,  et  que  je  n'offensai  ja- 
aiaÂs>  les  oratoriens,  gens  d'église  et  demi- 
moines,  seront  à  jamais  implacables  ;  leur  pro- 
pre iniquité  fait  mon  crime,  que  leur  amour- 
propre  ne  me  pardonnera  jamais  ;  et  le  public, 
dont  ils  auront  soin  d'entretenir  et  ranimer  l'a- 
nimosité  sans  cesse,  ne  s'apaisera  pas  plus 
qu'eux. 

Tout  est  fini  pour  moi  sur  la  terre.  On  ne 

peut  plus  m'y  foire  ni  bien  ni  mal.  Il  ne  me 

reste  plus  rien  à  espérer  ni  à  craindre  en  ce 

monde,  et  m'y  voilà  tranquille  au  fond  de  l'a- 

btoie,  pauvre  mortel  infortuné,  mais  impassible 

eomme  Dieu  même. 

T.  i 


Tout  ce  qui  m'est  extérieur  m'est  étranger 
désormais.  Je  n'ai  plus,  en  ce  monde,  ni  pro- 
chain, ni  semblables,  ni  frères.  Je  suis  sur  la 
terre  comme  dans  une  (danète  étrangère  où  je 
serois  tombé  de  celle  que  j'habitois.  Si  je  recon- 
nois  autour  de  moi  qudque  chose,  ce  ne  sont 
que  des  objets  affligeans  et  déchirans  pour  mon 
cœur,  et  je  ne  peux  jeter  les  yeux  sur  ce  qui 
m^  touche  et  m'entoure,  sans  y  trouver  tou- 
jours quelque  sujet  de  dédain  qui  m'indigne, 
ou  de  douleur  qui  m'afflige.  Écartons  donc  de 
mon  esprit  tous  les  pénibles  objets  dont  je 
m'occuperois  aussi  douloureusement  qu'inuti- 
lement. Seul  pour  le  reste  de  ma  vie,  puisque 
je  ne  trouve  qu'en  mot  la  consolation,  l'espé- 
rance et  la  paix,  je  ne  dois  ni  ne  veux  plus 
m'occuper  que  de  moi.  C'est  dans  cet  état  que 
je  reprends  la  suite  de  l'examen  sévère  et  sin- 
cère que  j'appelai  jadis  mes  Confessions.  Je  con- 
sacre mes  derniers  jours  à  m'étudier  moi-même 
et  à  pi*éparer  d'avance  le  con^pte  que  je  ne  tar- 
derai pas  à  rendre  de  moi.  Livrons-nous  tout 
entier  à  la  douceur  de  converser  avec  mon 
âme,  puisqu'elle  est  la  seule  que  les  hommes 
ne  puissent  m'ôter.  Si,  à  force  de  réfléchir  sur 
mes  dispositions  intérieures,  je  parviens  à  les 
mettre  en  meilleur  ordre  et  à  corriger  le  mal 
qui  peut  y  rester,  mes  méditations  ne  seront 
pas  entièrement  inutiles,  et,  quoique  je  ne  sois 
plus  bon  à  rien  sur  la  terre,  je  n'aurai  pas  tout- 
à-fait  perdu  mes  derniers  jours.  Les  loisirs  de 
mes  promenades  journalières  ont  souvent  été 
remplis  de  contemplations  charmantes  dont 
j'ai  regret  d'avoir  perdu  le  souvenir.  Je  fixerai 
par  récriture  celles  qui  pourront  me  venir  en- 
core; chaque  fois  que  je  les  relirai  m'en  rendra 
la  jouissance.  J'oublierai  mes  malheurs,  mes 
pei*sécuteurs ,  mes  opprobres,  en  songeant  au 
prix  qu'avoit  mérité  mon  cœur. 

Ces  feuilles  ne  seront  proprement  qu'un  in- 
forme journal  de  mes  rêveries.  Il  y  sera  beau- 
coup question  de  moi,  parce  qu'un  solitaire 
qui  réfléchit  s'occupe  nécessairement  l>eaucoup 
de  lui-même.  Du  reste,  toutes  les  idées  étran-* 
gères  qui  me  passent  par  la  tête  en  me  prome- 
nant y  trouveront  également  leur  place.  Je  dirai 
ce  que  j'ai  pensé  tout  comme  il  m'est  venu,  et 
avec  aussi  peu  de  liaison  que  les  idées  de  ia 
veille  en  ont  d'ordinaire  avec  celtes  du  lende- 
main. Mais  il  en  résultera  toujours  une  nou» 
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velie  coAnoissance  de  mon  naturel  et  de  mon 
humeur  par  cellç  des  sentimens  et  408  pensées 
dont  mon  esprit  fait  sa  pâture  journalière  dans 
Téirange  état  où  je  suis.  Ces  feuilles  peuvent 
donc  être  regardées  comme  un  appendice  de 
mes  Confessions;  mais  je  ne  leur  en  donne  pins 
le  titre,  ne  sentant  plus  rien  à  dire  qui  puisse 
le  mériter.  Hon  cœur  s'est  purifié  à  là  coupelle 
de  Tadversité,  et  j'y  trouve  à  peine,  en  le  son- 
pant  avec  soin,  quelque  reste  de  penchant  ré- 
préhensibte.  Qu'aurois-je  encore  à  confesser, 
quand  toutes  les  affections  terrestres  en  sont 
arrachées?  Je  n'ai  pas  plus  à  me  louer  qu'à  me 
blâmer  ;  je  suisnuldésormaisparmiles  hommes, 
et  c*est  tout  ce  que  je  pui&  être,  n'ayant  plus 
avec  euK  de  relation  réelle,  de  véritable  so* 
ciëtc.  Ne  pouvant  plus  faire  aucun  bien  qui  ne 
lourne  à  mal,  i^e  pouvant  plus  agir  sans  nuire 
à  autrui  ou  à  moi-même,  m'abstenir  est  de- 
venu mon  unique  devoir,  et  je  le  remplis  autant 
qu'il  est  en  moi.  Mab,  ilans  ce  désœuvrement 
du  corps,  mon  âme  est  encore  active,  elle  pro- 
duit encore  des  sentimens,  des  pensées,  et  sa 
vie  interne  et  morale  semble  encore  s'être  ac- 
crue par  la  mort  de  tout  intérêt  terr^tré  et 
temporel.  Hon  corps  n'est  plus  pour  moi  qu'un 
embarras,  qu'un  obstacle,  et  je  m'en  dégage 
d'avance  autant  que  je  puis* 

Une  situation  si  singulière  mérite  assuré- 
ment d'être  examinée  et  décrite,  et  c'est  àcet 
examen  que  je  consacre  mesderniers  loisirs. 
Pour  le  faire  avec  succès,  il  y  faudroit  pro- 
céder avec  ordre  et  médiode;  mais  je  suis  in- 
capable de  ce  travail,  et  même  il  m'écarteroit 
de  mon  but,  qui  est  de  me  fendre  Compte  des 
modifications  de  mon  âme  et  dé  ledrs  succes- 
sions. Je  ferai  sur  moi  à  quelque  égard  les  opé- 
rations que  font  les  physiciens  sur  Tair  pour  en 
connottre  l'état  journalier.  J'appliquerai  le  ba- 
romètre à  mon  âme,  et  ces  opérations  bien  di- 
rigées et  long-temps  répétées-  me  pourroient 
fournir  des  résultats  aussi  sûrs  que  les  leurs. 
Mais  je  n'étends  pas  jusque-là  mon  entreprise. 
Je  me  contenterai  de  tenir  le  registre  des  opé- 
rations, sans  chercher  à  les  réduire  en  système. 
Je  fais  la  même  entreprise  que  Montaigne, 
mais  avec  on  but  tout  contraire  au  sien  ;  car  il 
n'écrivoit  ses  Essais  que  pour  les  autres,  et  je 
n'écris  mes  rêveries  que  pour  moi.  Si  dans  mes 
plus  vieux  jours,  aux  approches  du  dépari,  je 


reste,  comme  je  l'espère ,  dans  la  même  dis* 
position  où  "je  suis,  leur  lecture  me  rappellera 
la  douceur  que  je  goAte  à  les  écrire,  et  faisant 
renaître  ainsi  pour  moi  le  temps  passé,  dou- 
blera pour  ainsi  dire  mon  exktenoe.  En  dépit 
des  hommes  je  saurai  goûter  encore  le  charme 
de  la  société,  et  je  vivrai  décrépit  avec  moi  dans 
un  autre  âge,  comme  je  vivrois  avec  un  moins 
vieux  ami. 

J'écrivois  mes  premières  Confeswms  et  mes 
Dialogues  dans  un  souci  continuel  sur  les  moyens 
de  les  dérober  aux  mains  rapaces  de  mes  per- 
sécuteurs, pour  les  transmettre,  s'il  éiwt  pos- 
sible, à  d'autres  générations.  La  même  înquié* 
tude  ne  me  tourmente  plus  pour  cet  écrit;  je 
sais  qu^elle  seroit  inutile,  et  le  dé«r  d'être 
mieux  connu  des  hommes  s'étant  étant  dans 
mon  cœur  n*y  laisse  qu'une  indifférence  pro* 
fonde  sur  le  sort  de  mes  vrais  écrits  et  des  mo- 
numens  de  mon  innocence,  qui  dqà  peut-être 
ont  été  tous  pour  jamais  anéantis.  Qu'on  épie 
ce  que  je  fais,  qu'on  s'inquiète  de  cçs  feutUes, 
qu'on  s'en  empare,  qu'on  les  supprime,  qu'on 
les  falsifie,  tout  cela  m'est  égal  désormais.  Je 
ne  les  caché  ni  ne  les  montre.  Si  on  me  les  en- 
lève de  mon  vivant ,  on  ne  m'enlèvera  ni  le 
plaisir  de  les  avoir  écrites,  ni  le  souvenir  de 
leur  contenu,  ni  les  méditations  solitaires  dont 
elles  sont  le  fruit,  et  dont  la  source  ne  peut 
s'éteindre  qu'avec  mon  âme.  Si  dès  mes  pre- 
mières calamités  j'avois  su  ne  point  regimber 
contre  ma  destinée,  et  prendre  le  parti  que  je 
prendsaujèurd'hui,  tous  les  efforts  des  hommes, 
touies  leurs  épouvantables  machines,  eussent 
été  sur  moi  sans  effet,  et  ils  n'auroient  pas  plus 
troublé  mon  repos  par  toutes  leurs  trames, 
qu'ils  ne  peuvent  le  troubler  désormais  par  tons 
leurs  succès  ;  qu'ils  jouissent  à  leur  gré  de  moa 
opprobre,  ils  ne  m'empêclieront  pas  de  jouir  de 
mon  innocence,  et  d'achever  mes  jours  en  paix 
malgré  eux. 

SECONDE  PROMENADE. 

Rousseaa  s'aperçoit  que  ses  forces  rabandonoeoi  pea  i  ^ 
n  fkit  une  chute  à  MéniWMonttBt.  Dét«Ude  cet  aœidcni 
funeste.  Gris  et  effroi  de  sa  femme  à  son  arrÎTée  cbes  hs. 
Il  reçoit  plusieurs  visites  d'une  dame.  Ses  ennemis  ré- 
pandent le  bruit  de  sa  mort  à  la  cour  et  à  la  TiDe.  Oa 
Tcut  ouvrir  une  souscription  pour  rimprcssioo  de  le* 
manuscrits. 

Ayant  donc  formé  le  projet  de  décrire  Tcial 
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habituel  de  mon  Ame  dans  U  plus  ëtrange  po- 
HÛon  où  se  puisse  jamais  trouver  un  mortel, 
je  n'ai  tu  nulle  nuDière  plus  simple  et  plus  sâre 
d'exécuter  cette  entreprise,  que  de  tenir  un 
registre  fidèle  de  mes  promenades  solitaires  et 
des  rêveries  qui  les  remplissent,  qnand  je  laisse 
ma  tête  entièrement  libre,  et  mes  idées  suivre 
leur  pente  sans  résistance  et  sans  gène.  Ces 
lieures  de  solitude  et  de  médiution  sont  les 
seules  de  la  journée  oii  je  sois  pleinement  moi 
rt  à  moi ,  sans  diversion ,  sans  obstacle ,  et  où 
je  puisse  vérildjlement  dire  être  ce  que  la  na- 
ture a  vonlu. 

J'ai  bientôt  senti  que  j'avois  trop  tardé 
d'exécuter  ce  projet.  Mon  imagination ,  déjà 
moins  vive,  ne  s'enflamme  plus  comme  autre- 
fois à  la  contemplation  de  l'objet  quj  l'anime  ; 
je  m'enivre  moins  du  délire  de  la  rêverie  ;  il  y 
a  plus  de  réminiscence  que  de  création  dans  ce 
quelle  produit  désormais i  un  tiède allanguis- 
sement  énerve  toutes  mes  facultés  i  l'esprit  de 
vie  s'éteint  eu  moi  par  degré  ;  mon  âge  ne 
s'dance  plus  qu'avec  peine  hors  de  sa  caduque 
enveloppe,  et,  sans  l'errance  de  l'état  auquel 
j'aspire  parse  que  je  m'y  sens  avoir  droit,  je 
n'exisWY)is  plus  que  par  des  souvenirs  :  ainsi, 
pour  me  conten|der  moi-même  avant  mon  dé- 
clin, il  faut  que  je  remonte  au  moins  de  quel- 
ques années  au  temps  où,  perdant  tout  espoir 
ici-bas,  et  ne  trouvant  plus  d'aliment  pour  mon 
CŒur  sur  la  terre,  je  m'accoutnnois  peu  à  peu 
i  le  nourrir  de  ma  propre  substance,  et  à  cher- 
cber  tonte  sa  piture  iu  dedans  de  moi. 

Cette  ressource,  dont  je  m'avisai  trop  tard, 
devint  si  féconde,  qu'elle  suffit  bientôt  pour 
me  dédommager  de  tout.  L'habitude  de  ren- 
trer en  moi-méoie  me  fit  perdre  enffn  le  sen~ 
timent  et  presque  le  souvenip  de  mes  maux. 
J'appris  ainsi  par  ma  propre  expérience,  que 
la  source  du  vrai  bonheur  est  en  nous,  et  qu'il 
ne  dépend  pas  dea  hommes  de  rendre  vrai- 
ment misérable  celui  qui  sait  vouloir  être  hel^ 
reux.  Depuis  quatre  ou  cioq  ans,  je  goùtoîs 
habituellement  ces  délices  internes  que  trou- 
vent daw  la  contemplation  les  âmes  aimantes 
et  douces.  Ces  ravissemens,  ces  exuses,  que 
j'éprouvais  quelquefois  en  me  promeuant  ainsi 
m;uI,  étoient  des  jouissances  qne  je  devois  à 
mfs  persécuteurs  :  sans  eux  je  n'aurois  jamais 
trouve  ni  connu  les  trésors  que  je  porloisen 


moi-même.  Au  milieu  de  tant  de  riciiesscs, 
comment  en  tenir  un  registre  fidèleï  En  vou- 
lant me  rappeler  Unt  de  douces  rêveries,  au 
lieu  de  les  décrire  j'y  relombois.  C'est  un  état 
que  son  souvenir  ramène,  et  qn'on  cesseroit 
bientôt  de  connoltre  en  cessant  tout-à-faii  de  le 
sentir. 

J'éprouvai  bien  cet  effet  dans  les  promena- 
des qui  suivirent  le  projet  d'écrù-e  la  suite  de 
mes  Confeuiom,  surtout  dans  celle  dont  je  vais 
parler,  et  dans  laquelle  un  accident  imprévu 
vint  rompre  le  fil  de  mes  idées,  et  leur  donner 
pour  quelque  temps  un  autre  cours. 

Le  jeudi  24  octobre  177(1,  je  suivis  après 
dîné  tes  boulevards  jusqu'à  la  rue  du  Chemin- 
Vert,  par  laquelle  je  gagnois  les  hauteurs  de 
Héail-HontanL  ;  et  de  là,  prenant  les  sentiers   . 
à  travers  les  vignes  et  les  prairies,  je  traver- 
sois  jusqu'à  Char 
pare  ces  deux  vi 
pour  revenir  pai 
nani  un  autre  eh< 
courir  avec  ce  pi 
toujours  donné  1 
Unt  qitthiuefbis 
verdure.  J'en  ape 
rarement  autour 

très-abondantes  dans  ce  canion-là.  L'une  est  le 
Pierit  hieracioïdei,  de  la  famille  des  conipo- 
sees,  et  l'autre  le  Buplerwn  faicaium,  de  celle 
des  ombellifères.  Cette  découverte  me  réjouit 
et  m'amusa  très-long-tcmps,  et  finit  par  celle 
d'une  plante  encore  plus  rare,  surtout  dans  un 
pays  élevé,  savoir  le  Ceratiium  atjiiaiicum , 
que,  malgré  l'accident  qui  m'arriva  le  même 
jour,  ]*ai  retrouvé  dans  un  livre  que  j'av<MS  sur 
moi,  et  placé  dans  mon  herbier. 

Enfin,  après  avoir  parcouru  en  détail  plu- 
sietirs  autres  plantes  que  je  voyois  encore  en 
fleurs,  et  dont  l'aspect  et  l'énumération  qui 
m'étoit  familière  me  docnoicnt  néanmoins 
toujours  du  plaisir,  je  quittai  peu  à  peu  txs  me- 
nues observations  pour  me  livrer  à  l'impres- 
sion non  moins  agréable,  mais  plus  toudiantr, 
que  faîsoit  sur  moi  l'ensemble  de  tout  cela 
Depuis  quelques  jours  on  avoil  nchevé  la  ven- 
dange; les  promeneurs  de  la  ville  s'étoieiit 
di'jà  retirés)  les  paysans  aussi  <)uîtloient  les 
champs  jusqu'aux  travaux  de  l'hiver.  La  cam  - 
[i;i;  ne,  encore  verte  et  riante,  mais  défeuilh-i; 
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en  partie,  et  déjà  presque  déserte,  offroit 
partout  l'image  de  la  solitude  et  des  approches 
de  lliiver.  U  résulloit  de  son  aspect  un  mé- 
lange dimpression  douce  et  triste,  trop  ana- 
logue à  mon  âge  et  à  mon  sort  pour  que  je  ne 
m'en  fisse  pas  l'application.  Je  me  voyois  au 
déclin  d'une  vie  innocente  et  infortunée,  Tâme 
encore  pleine  de  sentimens  vivaces  et  Fesprit 
encore  orné  de  quelques  fleurs,  mais  déjà  flé- 
tries par  la  tristesse,  et  desséchées  par  les 
ennuis.  Seul  et  délaissé,  je  sentois  venir  le 
froid  des  premières  glaces ,  et  mon  imagina- 
tion tarissante  ne  peuploit  plus  ma  solitude 
d'êtres  formés  selon  mon  cœur.  Je  me  disois  en 
soupirant  :  Qu'ai-je  fait  ici-bas?  J'étois  fait  pour 
vivre,  et  je  meurs  sans  avoir  vécu.  Au  moins 
ce  n'a  pas  été  ma  faute,  et  je  porterai  à  l'auieur 
de  mon  être,  sinon  l'offrande  des  bonnes 
œuvres  qu'on  ne  ma  pas  laissé  faire,  du  moins 
un  tribut  de  bonnes  intentions  frustrées,  de 
sentimens  sains,  mais  rendus  sans  effet,  et 
d'une  patience  à  l'épreuve  des  mépris  des  hom- 
mes. Je  m'attendrissois  sur  ces  réflexions;  je 
récapitulois  les  mouvemens  de  mon  âme  dès 
ma  jeunesse,  et  pendant  mon  âge  mûr,  et 
depuis  qu'on  m'a  séquestré  de  la  société  des 
hommes,  et  durant  la  longue  retraite  dans 
laquelle  je  dois  achever  mes  jours.  Je  revenois 
avec  complaisance  sur  toutes  les  affections  de 
mon  cœur,  sur  ses  attachemens  si  tendres, 
mais  si  aveugles,  sur  les  idées  moins  tristes 
que  consolantes  dont  mon  esprit  s'étoit  nourri 
depuis  quelques  années,  et  je  me  préparois  à 
les  rappeler  assez  pour  les  décrire  avec  un 
plaisir  presque  égal  à  celui  que  j'avois  pris  à 
m'y  livrer.  Mon  après-midi  se  passa  dans  ces 
paisibles  méditations,  et  je  m'en  revenois 
très-content  de  ma  journée,  quand,  au  fort 
de  ma  rêverie,  j'en  fus  tiré  par  l'événement  qui 
me  reste  à  raconter. 

J'étois,  sur  les  six  heures,  à  la  descente  de 
Ménil-Montant,  presque  vis-à-vis  du  Galant- 
Jardinier,  quand,  des  personnes  qui  mar- 
choient  devant  moi  s'étant  tout  à  coup  brus- 
quement écartées,  je  vis  fondre  sur  moi  un 
gros  chien  danois  qui,  s'élançant  à  toutes 
jambes  devant  un  carrosse,  n'eut  pas  même  le 
temps  de  retenir  sa  course  ou  de  se  détourner 
quand  il  m'aperçut.  Je  jugeai  que  le  seul 
moyen  que  j'avois  d'éviter  d'être  jelc  par  leiTc 


étoit  de  faire  on  grand  saut,  si  juste  que  le 
chien  passât  sous  moi  tandis  que  je  serois  en 
l'air.  Cette  idée,  plus  prompte  que  l'édair, 
et  que  je  n  eus  ni  le  temps  de  raisonner  ni 
d'exécuter,  fut  la  dernière  avant  mon  acci- 
dent. Je  ne  sentis  ni  le  coup,  ni  la  chute,  ni 
rien  de  ce  qui  s'ensuivit,  jusqu'au  moment  où 
je  revins  à  moi. 

il  étoit  presque  nuit  quand  je  repris  con- 
noissancè.  Je  me  trouvai  entre  les  bras  de 
trois  ou  quatre  jeunes  gens  qui  me  racontè- 
rent ce  qui  venoit  de  m'arriver.  Le  chien  da- 
nois, n'ayant  pu  retenir  son  élan,  s'âoit  pré- 
cipité sur  mes  deux  jambes,*  et,  me  choquant 
de  sa  masse  et  de  sa  vitesse,  m'avoit  fait  tom- 
ber la  tête  en  avant  :  la  màdioire  supérieure, 
portant  tout  le  poids  de  mon  corps,  avolt 
frappé  sur  un  pavé  très-raboteux;  et  la  chute 
avoit  été  d'autant  plus  violente,  qu'étant  à  la 
descente,  ma  tête  avoit  donné  plus  bas  que  mes 
pieds.  Le  carrosse  auquel  appartenoit  le  chien 
suivoit  immédiatement,  et  m'auroit  passé  sur  le 
corps  si  le  cocher  n'eût  à  Tinstant  retenu  ses 
chevaux. 

Voilà  ce  que  j'appris  par  le  r&it  de  ceux 
qui  m'avoient  relevé  et  qui  me  soutenoient  en- 
core lorsque  je  revins  à  moi.  L'éi«t  auquel  je 
me  trouvai  dans  cet  instant  est  trop  singulier 
pour  n'en  pas  faire  ici  la  description. 

La  nuit  s'avançoit.  J*aperçus  le  ciel,  quel- 
ques étoiles  et  un  peu  de  verdore.  Cette  pre- 
mière sensation  fut  un  moment  délicieux.  Je 
ne  me  sentois  encore  que  par  là.  Je  naissois 
dans  cet  instant  à  la  vie,  et  il  me  sembioit 
que  je  remplissois  de  ma  légère  existence  tous 
les  objets  que  j'apercevois.  Tout  entier  au  mo- 
ment présent,  je  ne  me  souvenois  de  rien;  je 
n'avois  nulle  notion  distincte  de  mon  individu, 
pas  la  moindre  idée  de  ce  qui  venoit  de  m'ar- 
river;  je  ne  savois  ni  qui  j'étois,  ni  ou  j'étois; 
je  ne  sentois  ni  mal,  ni  crainte,  ni  inquiétude. 
Je  voyois  couler  mon  sang  comme  j*aurois  va 
couler  un  ruisseau,  sans  songer  seulement  que 
ce  sang  m'appartint  en  aucune  sorte.  Je  sai- 
tois  dans  tout  mon  être  un  calme  ravissant, 
auquel,  èliaque  fois  que  je  me  le  rappelle,  jeae 
trouve  rien  de  comparable  dans  toute  t'actîvite 
des  plaisirs  connus. 

On  me  demanda  où  je  demeurois  ;  il  me  fut 
impossible  de  le  dire  Je  demandai  où  j*étoisi 
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on  me  dit,  à  la  Hauie^Bome;  c'est  comme  si 
l'on  m'eût  dit,  au  mont  Allas.  Il  follut  deman- 
der successivement  le  pays,  la  ville,  et  le  quar- 
tier oii  je  me  irouvois  :  encore  cela  ne  put-il 
suffire  pour  me  reconnoîlre  ;  il  me  fallut  tout 
le  trajet  de  là  jusqu'au  Boulevard  pour  me 
rappeler  ma  demeure  et  mon  nom.  Un  mon- 
sieur que  je  ne  connoissois  pas,  et  qui  eut  la 
charité  de  m'accompagner  quelque  temps,  ap- 
prenant que  je  demeurois  si  loin,  me  con- 
seilla de  prendre  au  Temple  un  fiacre  pour  me 
reconduire  chez  moi.  Je  marchois  très-bien, 
très-l^ërement»  sans  sentir  ni  douleur  ni 
blessure,  quoique  je  crachasse  toujours  beau- 
coup de  sang.  Mais  j'avois  un  frisson  glacial 
qui  faisoit  claquer  d*une  façon  très-incommode 
mes  dents  fracassées.  Arrivé  au  Temple,  je 
pensai  que,  puisque  je  marchois  sans  peine,  il 
valoit  mieux  continuer  ainsi  ma  route  à  pied 
que  de  m'exposer  à  périr  de  froid  dans  un 
fiacre.  Je  fis  ainsi  la  demi-lieue  qu'il  y  a  du 
Temple  à  la  ruePlàtrière,  marchant  sans  peine, 
évitant  les  embarras,  les  voitures,  choisissant 
et  suivant  mon  chemin  tout  aussi  bien  quej'au- 
rois  pu  faire  en  pleine  santé.  J'arrive,  j'ouvre 
le  secret  qu'on  a  fait  mettre  à  la  porte  de  la  rue, 
je  monte  l'escalier  dans  Tobscurité,  et  j'entre 
eiifioehez  moi  sans  autre  accident  que  ma  chute 
et  ses  suites,  dont  je  ne  m'apercevois  pas  même 
encore  alors. 

Les  cris  de  ma  femme  en  me  voyant  me  fi- 
rent comprendre  que  j'étois  plus  maltraité  que 
je  ne  pensois.  Je  passai  la  nuit  sans  connoilre 
encore  et  sentir  mon  mal.  Voici  ce  que  je  sentis 
et  trouvai  le  lendemain.  J  avois  la  lèvre  supé- 
rieure fendue  en  dedans  jusqu'au  nez;  ende- 
liors,  la  peau  l'avoit  mieux  garantie,  et  empè- 
dioit  la  totale  séparation  ;  quatre  dents  enfon- 
cées à  la  mâchoire  supérieure,  toute  la  partie  du 
râage  qui  la  couvre  extrêmement  enflée  et 
nieurtrie,  le  peuce  droite  foulé  et  très-gros,  le 
pouce  gauche  grièvement  blessé,  le  bras  gau- 
che foulé,  le  genou  gauche  aussi  très-enflé,  et 
qa*une  contusion  forte  et  douloureuse  empé- 
choit  totalement  de  plier.  Hais,  avec  tout  ce 
fracas,  rien  de  brisé,  pas  même  une  dent; 
bonheur  qui  tient  du  prodige  dans  une  chute 
comme  celte-Ià. 

Voilà  très-fidèlement  l'histoire  de  mon  acci- 
ilent.  En  peu  de  jours  cette  histoire  se  répandit 


dans  Paris,  tellement  changée  et  défigurée, 
qu'il  étoit  impossible,  d'y  rien  reconnoîlre. 
J'aurois  dA  compter  d'avance  sur  celle  méta- 
morphose; mais  il  s'y  joignit  tant  de  circon- 
stances bizari*es  ;  tant  de  propos  obscui*$  et  de 
réticences  l'accompagnèrent;  on  m'en  parloit 
d'un  air  si  risiblement  discret,  que  tous  ces 
mystères  m'inquiétèrent.  J'ai  toujours  haï  les 
ténèbres  ;  elles  m'inspirent  naturellement  une 
horreur  que  celles  dont  on  m'environne  depuis 
tant  d'années  n'ont  pas  dû  diminuer.  Parmi 
toutes  les  singularités  de  cette  époque,  je  n'en 
remarquerai  qu'une,  mais  suffisante  pour  faire 
juger  des  autres. 

H.**%  avec  lequel  je  n'avois  jamais  eu  aucune 
relation,  envoya  son  secréiaire  s'informer  de 
mes  nouvelles  (*),  et  me  faire  d'instantes  offres 
de  service  qui  ne  me  parurent  pas,  dans  la  cir- 
constance, d'une  grande  utilité  pour  mon  sou- 
lagement. Son  secrétaire  ne  laissa  pas  de  me 
presser  très-vivement  de  me  prévaloir  de  ses 
offres,  jusqu'à  me  dire  que,  si  je  ne  me  fiois 
pas  à  lui,  je  pouvois écrire  directement  à  M.***. 
Ce  grand  empressement,  et  l'air  de  confidence 
qu'il  y  joignit,  me  firent  comprendre  qu'il  y 
avoit  sous  tout  cela  quelque  mystère  que  je 
cherchob  vainement  à  pénétrer.  Il  n'en  falloit 
pas  tant  pour  m'effaroucher,  surtout  dans  l'é- 
tat d'agiution  oii  mon  accident  et  la  fièvre  qui 
s'y  étoit  jointe  avoient  mis  ma  tôte.  Je  me  livrois 
à  mille  oonjeaures  inquiéuntes  et  tristes,  et  je 
faisois  sur  tout  ce  qui  se  passoit  autour  de  moi 
des  commentaires  qui  marquoient  plutôt  le  dé- 
lire de  la  fièvre  que  le  sang-froid  d'un  homme 
qui  ne  rend  plus  d'intérêt  à  rien. 

Un  autre  événement  vint  achever  de  troubler 

(')  Conneéz  nous  apprend  qoe  le  chien  et  la  voiiore  apparie* 
noient  à  H.  de  Stint-Fargetn.  Un  trait  do  rédl  de  Gorancez,  qai 
ilb  Toir  RooBseaa  le  lendemain  de  l*éténe«en(,  mérite  de  troa- 
fer  place  ici.  «  En  entrant  je  fus  saisi  d*une  odeor  de  ttèf re  Téri- 

>  lablemeni  eTTrayanie...  Jamais  sa  0Rare  ne. sortira  de  ma  mé- 
«  moirv.  Otttre  renflore  de  tontes  les  parUes  de  son  visage...  il 

>  avoit  fait  coller  de  petites  bandes  de  papier  sur  les  blessures 

>  de  ses  lèvres...  L'accident  étoit  occasionné  par  on  chien  :  il  n'y 

>  avoit  pas  moyen  de  loi  prêter  des  voes  maUUsantes  et  des  pro> 
»  Jeta  médités.  Dais  cet  étatRoosseao  restoit  ce  que  nauirellemeni 
»  il  étoit,  lorsque  la  corde  de  ses  ennemis  n*étoit  point  en  vibra- 

>  tion.  Jamais  je  ne  fus  moins  disposé  à  rire  ;  jamais  Roosseaa 

>  n*avoit  en  plos  de  raison  de  s'affliger.  Cependant  le  coors  de  la 
»  conversation  nous  amena  tous  deox  à  des  propos  si  gais»  qoe  le 
»  malheureux,  dont  le  rire  rouvroit  toutes  les  plaies  couvertes  par 
1.  de  peUies  bandes  de  papier,  me  demanda  grtce  avec  des  instances 

>  réitérées.  »(0«/./.  AoKifMs,  pag e  ».  ) 
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ma  traoquillkë.  Madame  ***  m'aroit  recherché 
depuis  quelques  amiëes,  sans  que  je  pusse  de- 
viner pourquoi.  De  petits  cadeaux  affectes,  de 
fréquentes  visites,  sans  objet  et  sans  plaisir,  me 
marquoient  assez  un  but  secret  à  tout  cela, 
mais  ne  me  le  montroient  pas.  Elle  m'avoit  parlé 
d'un  roman  qu'elle  vouloit  faire  pour  le  présen- 
ter à  la  reine.  Je  lui  avoîs  dit  ce  que  je  pensois 
des  femmes  auteurs*  Elle  m'avoit  fait  entendre 
que  ce  projet  avoit  pour  but  le  rétablissement 
de  sa  fortune,  pour  lequel  elle  avoit  besoin  de 
protection,  je  n'avois  rien  à  répondre  à  cela. 
Elle  me  dit  depuis  que,  n'ayant  pu  avoir  accès 
auprès  de  la  reine,  elle  étoit  déterminée  à  don- 
ner son  livre  au  public.  Ce  n'étoit  plus  le  cas  de 
lui  donner  des  conseils  qu  elle  ne  me  demandoit 
pas,  et  qu'elle  n*auroit  pas  suivis.  Elle  m'avoit 
parlé  de  me  montrer  auparavant  le  manuscrit. 
Je  la  priai  de  n'en  rien  faire,  et  elle  n'en  fit 
rien. 

Un  beau  jour,  durant  ma  convalescence,  je 
reçus  de  sa  part  ce  livre  tout  imprimé  et  même 
relié,  et  je  vis  dans  la  préface  de  si  grosses 
louanges  de  moi,  si  maussadement  plaquées  et 
avec  tant  d'affecution,  que  j'en  fus  désagréa- 
blement affecté.  La  rude  flagornerie  qui  s'y  ^- 
soit  sentir  ne  s'allia  jamais  avec  la-bienveillance; 
mon  cœur  ne  sauroit  se  tromper  là-dessus. 

Quelques  jours  après ,  madame  ^**  me  vint 
voir  avec  sa  fille  (*) .  Elle  m'apprit  que  son  li- 
vre faisoit  le  phis  grand  bruit  à  cause  d'une 
noie  qui  le  lui  aitiroit  :  j'avob  à  peine  remar* 
que  cette  note  en  parcourant  rapidement  ce 
roman.  Je  la  rekis  après  le  départ  de  ma- 
dame "**  ;  j'en  examinai  la  tournure  ;  j'y  cnia 
trouver  le  motif  de  ses  visites,  de  ses  cajoleries, 
des  grosses  louanges  de  sa  préface  ;  et  je  jugeai 
que  tout  cela  n'avoît  d'autre  but  que  de  dispo< 
ser  le  public  à  m^ttribuer  la  note,  et  par  con- 
séquent le  blâme  qu'elle  pouvoit  attirer  à  son 
auteur  dans  la  <iir(x>nstattce  où  elle  étoit  pu- 
i)liée. 

Je  n*avois  aucun  moyen  de'détruire  ce  bruit 
çt  l'impression  qu'il  pouvoit  faire  ;  et  tout  ce 

(')  n  nous  Dilt  connottre  le  nom  de  cette  dame  dans  une  note  da 
MûMêieëujtue  de  Jean  Jacqueê,  deoxième  Dialogue.  C*étoit  madame 
ia  présidente  d'Ormoy,  antair  de  plusieurs  romans  et  opuscules  de- 
pob  iDog-tem^  oubliés.  Le  premier  de  ces  romans  |»ruien  1777, 
et  a  pour  litre  :  Les  malheun  de  lajevm  Êmme,  un  toI.  ta-12; 
em  sans  doste  celui  dont  il  é$i  qucsdod  ici. 
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qui  dépendoit  de  moi  étoit  de  ne  pas  TentrelC' 
nir,  en  souffrant  la  continuation  des  vaincs  et 
ostensives  visites  de  madame  ***  et  de  sa  fille. 
Voici  pour  cet  effrt  le  billet  que  j'écrivis  à  la 
mère. 

•  Rousseau,  ne  recevant  cliez  lui  aucun 
»  auteur,  remercie  madame  ***  de  ses  bon- 
»  tés ,  et  la  prie  de  ne  plus  1  honorer  de  ses 
»  visites.  » 

Elle  me  répondit  par  une  lettre  bonnéCedaos 
la  forme,  mais  tournée  comme  tontes  celles  que 
l'on  m'écrit  en  pareil  cas.  J'avoîs  barbarement 
porté  le  poignard  dans  son  cœur  sensible,  ei 
je  devois  croire  au  ton  de  sa  leUre  qu*ayant 
pour  moi  des  sentimens  si  vifs  et  si  vrais,  elle 
ne  supporteroit  point  sans  mourir  celle  rup- 
ture. C'est  ainsi  que  la  droiture  et  la  franchise 
en  toute  chose  sont  des  crimes  affreux  dans  le 
monde;  et  je  paroitrois  à  mes  conlemporains 
méchant  et  féroce  quand  je  n'aurois  à  leurs  yeux 
d*autre  crime  que  de  n'être  pas  faux  et  perfide 
comme  eux. 

J'étois  déjà  sorti  plusieurs  fois,  et  je  me  pro- 
menois  même  assez  souvent  aux  Tuileries, 
quand  je  vis,  à  l'étonnement  de  plusieurs  de 
ceux  qui  me  rencontroient,  qu'il  y  avoit  encore 
à  mon  égard  quelque  atHre  nouvelle  que  j'igno- 
rois.  J*appris  enfin  que  le  bruit  public  étoit  que 
j'étois  mort  de  ma  chute  ;  et  ce  bruit  se  répan- 
dit si  rapidement  et  si  opiniàtrénaent  que,  plus 
de  quinze  jours  après  que  j'en  fus  instruit,  l'oa 
en  parla  à  la  cour  comme  d'une  chose  sûre.  Le 
Ck)urrier  d'Avignon  i  k  ce  qu'on  eut  soin  de 
m'écrire,  annonçant  cette  heureuse  nouvelle, 
ne  manqua  pas  d'anticiper  k  cette  occasion  sur 
le  tribut  d'outrages  et  d'indignités  qu'on  pré- 
pare à  ma  mémoire  après  ma  mort,  en  formt 
d'oraison  funèlire. 

Cette  nouvelle  fut  accompagnée  d'une  cir- 
constance encore  plus  singulière  que  je  n'ap> 
pris  (]ue  par  hasard,  et  dont  je  n'ai  pu  savoir 
aucun  détail.  C'est  qu'on  avoit  ouvert  en  même 
temps  une  sousbrjption  pour  l'impression  des 
manuscrits  que  l'on  trouveroit  chez  moi.  Je 
compris  par  là  qu^on  tenoit  prêt'uQ  recueil  d'é- 
crits fabriqués  tout  exprès  pour  mè  les  attri- 
buer d'abord  après  ma  mort  :  car  de  penser 
qu'on  imprimât  fidèlement  aupnn  de  ceux  qa^)o 
pourroit  trouver  çn  effet,  c'étoit  une  Wiise 
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qsi  ne  poMvoit  jenirer  dans  l'esprit  d*uii  bomme 
sensé,  ei  dont  quinze  ans  d'expérience  ne 
in^ont  que  trop  garanti. 

Ces  remarques,  faites  œup  sur  coup,  et 
suivies  de  beaucoup  d'autres  qui  n'étoient  guère 
uioins  étonnantes,  effarouchërent  dereclief 
mon  imagination  que  je  croyois  amortie,  et  ces 
noires  ténèbres»  qu'os  reoforçoit  sans  relàcbe 
autour  de  moi,  ranimèrent  toute  Tborreur 
qu'elles  m'inspirent  naturellement.  Je  me  fati- 
guai à  faire  sur  tout  cda  mille  commentaires, 
et  à  tâcher  de  comprendre  des  mystères  qu'on  a 
rendus  inexplicables  pour  moi.  Le  seul  résultat 
constant  de  tant  d'énigmes  fut  la  conflrmaiion 
de  toutes  mes  conclusions  précédentes,  savoir 
que  la  destinée  de  ma  personne,  et  celle  de  ma 
réputation,  ayant  été  fixées  dé  concert  par 
toute  la  génération  présente,  nul  effort  de  ma 
part  ne  pouvoit  m'y  soustraire,  puisqu'il  m'est 
de  toute  impossibilité  de  transmettre  aucun  dé- 
pôt à  d'autres  âges  sans  le  foire  passer  dans 
celuî^;i  par  des  mains  intéressées  à  le  supprimer. 

Mais  cette  fois  j'allai  plus  loin.  L  amas  de 
tant  de  circonstances  foituites,  l'élévation  de 
tons  mes  plus  cruels  ennemis,  affectée,  pour 
ainsi  dire,  par  la  fortune,  tous  ceux  qui  gou- 
Yement  l'état,  tous  ceux  qui  dirigent  l'opinion 
publique,  tous  les  gens  en  place,  tous  les  hom^ 
mes  en  crédit  triés  comme  sur  le  volet  parmi 
ceux  qui  ont  contre  moi  quelque  animosité  se- 
crète, pour  concourir  au  commun  complot, 
cet  accord  universel  est  trop  extraordinaire 
pour  être  purement  fortuit.  Un  seul  homme 
qui  eût  refusé  d'en  être  complice,  un  seul 
événement  qui  lui  eût  été  contraire,  une  seule 
cii*constance  imprévue  qui  lui  eût  fait  obstacle, 
suffisoit  pour  le  faire  échouer.  Mais  toutes  les 
volontés,  toutes  les  fatalités,  la  fortune,  et  toutes 
les  révolutions,  ont  affermi  l'œuvre  des  hom- 
mes; et  un  concours  si  frappant,  qui  tient  du 
prodige,  ne  peut  me  laisser  douter  que  son 
plein  succès  ne  soit  écrit  dans  les  décrets  éter* 
nela.  Des  foulés  d'observations  particulièresi 
soit  dans  lé  passé,  soit  dans  le  présent,  me  con'^ 
firmeat  tellement  dans  cette  opinion^  que  je  ne 
puis  m'empécher  de  regarder  désormais , 
comme  un  de  ces  secrets  du  ciel  impénétrables 
à  la  raison  humaine,  la  même  œuvre  que  je 
n'envisageob  jusqu'ici  que  comme  un  fruit  de 
la  méclianceté  des  hommes. 


Cette  idée,  loin  de  m'éure  cruelle  et  déchi- 
rante, me  console,  me  tranquillise  et  m'aide  a 
me  résigqer.  Je  ne  vais  pas  si  loin  que  saint  Au- 
gustin, qui  se  fût  consolé  d'être  damné  si  telle 
eût  été  la  volonté  de  Dieu  :  ma  résignation  vient 
d'une  source  moins  désintéressée,  il  est  vrai, 
mais  non  moins  pure,  et  plus  digne,  à  mon  gré« 
de  l'être  parfait  que  j'adore. 

Dieu  est  juste;  il  veut  que  je  souffre,  et  il 
sait  que  je  suis  innocent.  Voilà  le  motif  de  ma 
confiance;  mon  cœur  et  ma  raison  me  crient 
qu'elle  ne  me  trompera  pas.  Laissons  donc 
faire  les  hommes  et  la  destinée;  apprenons  k 
souffrir  sans  murmure  :  tout  doit  à  la  fin  ren- 
trer dans  Tordre,  et  mon  tour  viendra  tôt  ou 
urd. 
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L'étude  d'un  TietUard  est  d'apprendre  à  mourir.  Tdiletu 
de  la  philosophie  moderne.  Famille  de  Rousseau  ;  son 
enfance,  sa  réforme,  ses  règles  de  conduite  et  de  foi. 

Je  deviens  vieux  en  appreoaui  toujours. 

Solon  répétoit  souvent  ce  vers  dans  sa  vieil- 
lesse. U  a  un  sens  dans  lequel  je  pourrois  le  dire 
aussi  dans  la  mienne  ;  mais  c'est  une  bien  triste 
science  que  celle  que  depuis  vingt  ans  Texpé- 
rience  m'a  fait  acquérir  :  l'ignorance  est  encore 
pi*éférable.  L'adversité  sans  doute  est  uagrand 
maître  ;  mais  ce  maître  fait  payer  chei*  ses  le- 
çons, et  souvent  le  profit  qu'on  en  retire  ne 
vaut  pas  le  prix  qu'elles  ont  coûté  D'ailleurs, 
avant  qu'on  ait  obtenu  tout  cet  acquis  par  des 
leçons  si  tardives,  l'a-propos  d*en  user  se  |)asse. 
La  jeunesse  est  le  temps  d*étudier  la  sagesse  i 
la  vieillesse  est  le  temps  de  la  pratiquer.  L'ex- 
périence instruit  toujours»  je  l'avoue  ;  mais  elle 
ne  profite  que  pour  l'espace  qu'on  a  devant  sol< 
Est-il  temps,  au  moment  qu'il  faudroit  mourir^ 
d'apprendre  comment  on  auroit  dû  vivre? 
*  Eh  !  que  me  servent  des  lumières,  si  tard  et 
si  douloureusement  acquises  sur  ma  destinée* 
et  sur  les  passions  d'au  trui  dont  elle  est  l'œuvre? 
je  n'ai  appris  à  mieux  oonnolire  les  hommes  que 
pour  mieux  sentir  la  misère  oti  ils  m'ont  plongéi 
sans  que  cette  connoissanoe,  en  me  découvrant 
tous  leurs  pièges,  m'en  ait  pu  faire  éviter  aucun. 
Que  ne  suis-je  resté  toujours  danscette  imbécile 
mais  douce  confiance  qui  me  rendit  durant  tant 
d'années  la  proie  et  le  jouet  de  mes  bruyant 
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amis»  sans  qu'enveloppé  de  toutes  leurs  trames 
j*en  eusse  même  le  moindre  soupçon!  J'ctoisleur 
dupe  et  leur  victime,  il  est  vrai,  mais  je  me 
croyoisaiméd'eux,  et  moncœur  jouissoit  de  IV 
mitiéqulls  m'a  voient  inspirée,  en  leur  en  attri- 
buant autant  pour  moi.  Ces  douces  illusions  sont 
détruites.  La  triste  vérité,  que  le  temps  et  la  rai- 
son m'ont  dévoilée,  en  me  faisant  sentir  mon 
malheur,  m'a  fait  voir  qu'il  étoit  sans  remède, 
et  qu*il  ne  me  rcstoit  qu'à  m'y  résigner.  Ainsi 
louteà  les  expériences  de  mon  âge  sont  pour 
moi,  dans  mon  état,  sans  utilité  présente,  et 
sans  profit  pour  l'avenir. 

Nous  entrons  ai  lice  à  notre  naissance,  nous 
en  sortons  à  la  mort.  Que  sert  d'apprendre  à 
mieux  conduire  son  char  quand  on  est  au  bout 
de  la  carrière?  Il  ne  reste  plus  à  penser  alors 
que  comment  on  en  sortira.  L'étude  d'un  vieil- 
lard, s'il  lui  en  reste  encore  à  faire,  est  unique- 
ment d*apprendre  à  mourir;  et  c'est  préci- 
sément celle  qu'on  foit  le  moins  à  mon  âge  ; 
on  y  pense  à  tout,  hormis  à  cela.  Tous  les  vieil- 
lards tiennent  plus  à  la  vie  que  les  enfans,  et 
en  sortent  de  plus  mauvaise  grâce  que  les  jeunes 
gens.  C'est  que,  tous  leurs  travaux  ayant  été 
pour  cette  vie,  ils  vœent  à  sa  fin  qu'ils  ont 
perdu  leurs  peines.  Tous  leurs  soins,  tous  leurs 
biens,  tous  les  fruits  de  leurs  laborieuses  veilles, 
ils  quittent  tout  quand  ils  s'en  vont.  Ils  n'ont 
songé  à  rien  acquérir  durant  leur  vie  qu'ils  pus- 
sent emporter  à  leur  mort. 

Je  me  suis  dit  tout  cela  quand  il  étoit  temps 
de  me  le  dire;  et,  si  je  n'ai  pas  mieux  su  tirer 
parti  de  mes  réflexions,  ce  n'est  pas  faute  de 
les  avoii*  faites  à  temps,  et  de  les  avoir  bien 
digérées.  Jeté  dès  mon  enfance  dans  le  tourbil- 
lon du  monde^  j'appris  de  bonne  heure,  par 
l'expérience,  que  je  n'étois  pas  fait  pour  y  vivre, 
et  que  je  n'y  parviendrois  jamais  à  l'état  dont 
mon  cœur  sentoit  le  besoin.  Cessant  donc  de 
diercher  parmi  les  hommes  le  bonheur  que  je 
sentois  n'y  pouvoir  trouver,  mon  ardente  ima- 
gination sautoit  déjà  par-dessus  l'espace  de  ma 
vie,  à  peine  commencée,  comme  sur  un  terrain 
qui  m'étoit  étranger  pour  se  reposer  sur  une 
assiette  tranquille  où  je  pusse  me  fixer. 

Ce  sentiment,  nourri  par  l'éducation  dès  mon 
enfance,  et  renforcé,  durant  toute  ma  vie,  par 
f:e  long  tissu  de  misères  et  d'infortunes  qui  l'a 
remplie,  m'a  fait  diercher,  dans  tous  les  temps, 


à^ 


à  connoitre  la  nature  et  h  cwBUBauon  ae  aum 
être  avec  plus  d'intérêt  et  de  soin  que  je  n'en 
ai  trouvé  dans  aucun  autre  homme.  J'en  ai 
beaucoup  vu  qui  philosophoient  bien  plus 
doctement  que  moi,  mais  l^r  philosoj^ie  leur 
étoit  pour  ainsi  dire  étrangère.  Voulant  être 
plus  savans  que  d'autres,  ils  étudioient  Tuni- 
vers  pour  savoir  coaunent  il  étoit  arrangé, 
comme  ils  auroie&t  étudié  quelque  machine 
qu'ils  auroienc  aperçue,  par  pure  curiosité. 
Us  étudioient  la  nature  humaine  pour  en  pou- 
voir parler  savamment,  mais  non  pas  pour 
se  connottre;  ils  travailioient  pour  iasindre 
les  autres,  mais  non  pas  pour  s'édairer  ea 
dedans.  Plusieurs  d'entre  eux  ne  vouloient  que 
faire  un  livre,  n'importoit  qud,  pourvu  qu'il 
fût  accueilli.  Quand  le  leur  étoit  fait  et  publié, 
son  contenu  ne  les  intéressoit  plus  en  aucune 
sorte,  si  ce  n'est  pour  le  faire  adopter  aux 
autres  et  pour  le  défendre  au  cas  qu'il  fût  atta- 
qué, mais  du  reste  sans  en  rien  tirer  pour  leur 
propre  usage,  sans  s'embarrasser  même  que 
ce  contenu  fût  faux  ou  vrai,  pourvu  qu'il  ne 
fût  pas  réfuté.  Pour  moi,  quand  j'ai  désiré 
d'apprendre,  c'étoit  pour  savoir  moi-même  et 
non  pas  pour  enseigner  :  j'ai  toujours  cru  qu'a 
vaut  d'instruire  les  autres  il  falloit  commcocer 
par  savoir  assez  pour  soi  ;  et  de  toutes  les  études 
que  j'ai  tâché  de  faire  en  ma  vie  au  milieu  des 
hommes,  il  n'y  en  a  guère  que  je  n'eusse  faites 
également  seul  daru>  une  île  déserte  où  j'au- 
rois  été  confiné  pour  le  reste  de  mes  jours» 
Ce  qu'on  doit  faire  dépend  beaucoup  de  ce 
qu'on  doitu*oire;  et,  dans  tout  ce  qui  ne  tient 
pas  aux  premiers  besoins  de  la  nature,  nos 
opinions  sont  la  règle  de  nos  actions.  Dans  oe 
principe,  qui  fut  toujours  le  mien,  j'ai  cherché 
souvent  et  long-temps,  pour  diriger  l'emploi 
de  ma  vie,  à  connoitre  sa  véritable  fin,  et  je 
me  suis  bientôt  consolé  de  mon  peu  d'aptitude 
à  me  conduire  habilement  dans  ce  monde, 
en  sentant  qu'il  n'y  falloit  pas  diercher  cette 
fin. 

Né  dans  ime  famille  où  régnoient  les  ukbui-s 
et  la  piété,  élevé  ensuite  avec  douceur  chez  uu 
ministre  plein  de  sagesse  et  de  religion,  j'avois 
reçu  dès  ma  plus  tendre  enfance  des  prindpes, 
des  maximes^  d'autres  diroientdes  préjuges^ 
qui  ne  m'ont  jamais  tout-à-fait  abandonné.  En- 
fant encore,  et  livré  à  moi-même,  alléché  par 


TROISIÈME    PROMENADE. 


411 


ém  caresMB^  séduh  }»ar  la  vanité,  leurré  par 
respérance,  forcé  par  la  nécessité,  je  me  fis 
catholique,  mais  je  demeurai  toujours  chrétien; 
et  bientôt,  guigné  par  l'habitude,  mon  cœur 
s'attacha  sincèrement  à  ma  nouvelle  reli(jit>n. 
Les  instructions,  les  exemples  de  madame  de 
Warens,  m'affermirent  dans  cet  aiucliemeni. 
La  solitude  champêtre  où  j'ai  passé  la  fleur  de 
ma  jeunesse,  l'étude  des  bons  livres  à  laquelle 
je  me  livrai  tout  entier,  renforcèrent  auprès 
d'elle  mes  dispositions  naturelles  aux  sentimens 
affectueux,  et  me  rendirent  dévot  presque  à  la 
manière  de  Fénelon.  La  méditation  dans  la  re* 
traite,  l'étude  de  la  nature,  la  contemplation 
de  l'univers,  forcent  un  solitaire  à  s'élancer 
incessamment  vers  l'auteur  des  choses,  et  à 
chercher  avec  une  douce  inquiétude  la  fin  de 
tout  ce  qu'il  voit  et  la  cause  de  tout  ce  qu'il  sent. 
Lorsque  ma  destinée  me  rejeta  dans  le  torrent 
du  monde,  je  n'y  retrouvai  plus  rien  qui  pût 
flatter  un  moment  mon  cœur.  Le  regret  de 
mes  doux  loisirs  me  suivit  partout,  et  jeta  l'in- 
différence et  le  dégoût  sur  tout  ce  qui  pouvoit 
se  trouver  à  ma  portée,  propre  à  mener  à 
la  fortune  et  aux  honneurs,  fncertain  dans 
mes  inquiets  désirs,  j'eapérois  peu,  j  oblihs 
moins,  et  je  semis,  dans  des  lueurs  même  de 
prospérité,  que,  quand  j'aurois  obtenu  tout 
ce  que  je  croyois  chercher,  je  n'y  aurois  point 
trouvé  ce  bonheur  dont  mon  cœur  étoit  avide 
sans  en  savoir  démêler  l'objet.  Ainsi  tout  con- 
tribuoit  à  détacher  mes  affections  de  ce  monde, 
même  avant  les  malheurs  qui  dévoient  m'y  ren- 
dre tout-i-fait  étranger.  Je  parvins  jusqu'à 
Tàge  de  quarante  ans,  flottant  entre  l'indigence 
et  la  fortune,  entre  la  sagesse  et  l'égarement, 
plein  de  vices  d'habitude  sans  aucun  mauvais 
penchant  dans  le  cœur,  vivant  au  hasard  sans 
principes  bien  décidés  par  ma  raison,  et  distrait 
sor  nries  devonrs  sans  les  mépriser,  mais  sou* 
vent  sans  les  bien  conndtre. 

Dès  ma  jeunesse  j'avoîs  fixé  cette  époque  de 
quarante  ans  comme  le  terme  de  mes  efforts 
pour  parvenir,  et  celui  de  mes  prétentions  en 
tout  genre;  bien  résolu,  dès  cet  âge  atteint  et 
dans  quelque  situation  que  je  fusse,  de  ne  plus 
ne  dâ>attre  pour  en  sortir,  et  de  passer  le 
reste  de  mes  jours  k  vivre  au  jour  la  journée 
sans  plus  m'oceuper  de  l'avenir.  Le  moment 
venu,  j'exécutai  ce  projet  sans  peine,  et,  quoique 


alors  ma  fortune  semblât  vouloir  prendre  une 
assiette  plus  fixe,  j'y  renonçai,  non-seulement 
sans  regret,  mais  avec  un  plaisir  véritable. -En 
me  délivrant  de  tous  ces  leurres,  de  toutes  ces 
vaines  espérances,  je  me  livrai  pleinement  à 
l'incurie  et  au  repos  d'esprit  qui  fit  toujours 
mon  goût  le  plus  dominant  et  mon  penchant  te 
plus  durable.  Je  quittai  le  monde  et  ses  pompes. 
Je  renonçai  à  toutes  parures  ;  plus  d'épée,  plus 
de  montre,  plus  de  bas  blancs,  de  dorui^e,  de 
coiffure;  une  perruque  toute  simple,  un  bon 
gros  habit  de  drap  ;  et,  mieux  que  tout  cela, 
je  déracinai  de  mon  cœur  les  cupidités  et  les 
convoitises  qui  donnent  du  prix  à  tout  ce  que 
je  quittois.  Je  renonçai  à  la  place  que  j'occupois 
alors,  pour  laquelle  je  n'étois  nullement  propre, 
et  je  me  mis  à  copier  de  la  musique  à  tant  la 
page,  occupation  pour  laquelle  j'avois  eu  tou* 
jours  un  goût  décidé. 

Je  ne  bornai  pas  ma  réforme  aux  choses  ex- 
térieures. Je  sentis  que  celle-là  même  en  exi- 
geoit  une  autre  plus  pénible,  sans  doute,  mais 
plus  nécessaire  dans  les  opinions  ;  et,  résolu  de 
n'en  pas  faire  à  deux  fois,  j'entrepris  de  sou- 
mettre mon  intérieur  à  un  examen  sévère  qui 
le  réglât  pour  le  reste  de  ma  vie  tel  que  je  vou- 
lois  le  trouver  à  ma  mort. 

Une  grande  révolution  qui  venoit  de  se  faire 
en  moi  ;  un  autre  monde  moral  qui  sedévoiloit 
à  mes  regards  ;  les  insensés  jugemens  des  hom- 
mes, dont,  sans  prévoir  encore  combien  j'en 
serois  la  victime,  je  commençois  à  sentir  l'ab- 
surdité ;  le  besoin  toujours  croissant  d'un  au- 
tre bien  que  la  gloriole  littéraire  dont  à  peine 
la  vapeur  m'avoit  atteint  que  j'en  ^ois  déjà  dé- 
goûté; le  désir  enfin  de  tracer  pour  le  reste  de 
ma  carrière  une  route  moins  incertaine  que 
celle  dans  laquelle  j'en  venois  de  passer  la  plus 
belle  moitié,  tout  m'oUigeoit  à  cette  grande 
revue  dont  je  sentois  depuis  long-temps  le  be* 
soin.  Je  l'entrepris  donc,  et  ne  négligeai  rien 
de  ce  qui  dépendoit  de  moi  pour  bien  exécuter 
cette  entreprise. 

C'est  de  cette  époque  que  je  puis  dater  mon 
entier  renoncement  au  monde,  et  ce  goût  vif 
pour  la  solitude,  qui  ne  m'a  plus  quiué  depub 
ce  temps-là.  L'ouvrage  que  j'entreprenois  ne 
pouvoit  s'exécuter  que  dans  une  retraite  abso- 
lue; il  demandoit  de  longues  et  paisibles  mctli* 
tations  que  le  tumulte  de  la  société  ne  souitie 
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pas  Cela  me  força  de  prendre  pour  un  temps 
une  autre  manière  de  vivre  dont  ensuite  je  me 
trouvai  si  bien,  que,  ne  l'ayant  interrompue 
depuis  lors  que  par  force  et  pour  peu  d  in- 
stans,  je  Tai  reprise  de  tout  mon  cœur  et  m'y 
suis  borné  sans  peine,  aussitôt  que  je  l'ai  pu  ; 
et  quand  ensuite  les  hommes  m'ont  réduit  à  vi- 
vre seul,  j'ai  trouvé  qu'en  me  séquestrant  pour 
me  rendre  misérable,  ils  avoient  plus  fait  pour 
mon  bonheur  que  je  n'avois  su  faire  moi- 
même. 

Je  me  livrai  au  travail  que  j'avois  entrepris 
avec  un  zèle  proportionné  et  à  l'importance  de 
la  chose,  et  au  besoin  que  je  sentois  m  avoir. 
Je  vivois  aIoi*s  avec  des  philosophes  modernes 
qui  ne  ressembloient  guère  aux  anciens  :  au 
lieu  de  lever  mes  doutes  et  de  fixer  mes  irréso- 
lutions, ils  avoient  ébranlé  toutes  les  certitudes 
que  je  t^royois  avoir  sur  les  points  qu'il  m'im- 
porlolt  le  plus  de  connollre  :  car,  ardens  mis- 
sionnaires d'athéisme  et  très-impérieux  dog- 
matiques, ils  n'enduroient  point  sans  colère 
que,  sur  quelque  point  que  ce  pût  être,  on 
osât  penser  autrement  qu'eux.  Je  m'étois  dé- 
fendu souvent  assez  foiblement  par  haine  pour 
la  dispute,  et  par  peu  de  talent  pour  la  soute> 
nir;  mais  jamais  je  n'adoptai  leur  désolante 
doctrine  :  et  cette  résistance  à  des  hommes 
aussi  intolérans,  qui  d  ailleurs  avoient  leurs 
vues,  ne  fut  pas  une  des  moindres  causes  qui 
attisèrent  leur  animosité. 

Us  ne  m'avoient  pas  persuadé,  mais  ils  m'a- 
voient  inquiété.  Leurs  argumens  m'avoient 
ébranlé  sans  m'avoir  jamais  convaincu  ;  je  n'y 
trouvois  point  de  bonne  réponse,  mais  je  sen- 
tois qu'il  y  en  devoit  avoir.  Je  m'accusois  moins 
d'erreur  que  d'ineptie,  et  mon  cœur  leur  répon- 
doit  mieux  que  ma  raison. 

Je  me  dis  enfin  :  Me  laisserai-je  éternellement 
l»Motter  par  les  sophismes  des  mieux  disans, 
dont  je  ne  suis  pas  même  sûr  que  les  opinions 
qu'ils  prêchent  et  qu'ils  ont  tant  d'ardeur  à 
faire  adopter  aux  autres  soient  bien  les  leurs  à 
eux-mêmes? Leurs  passions,  qui  gouvernent  leur 
tloctrine,  leur  intérêt  de  faire  croire  ceci  ou 
cela,  rendent  impossible  à  pénétrer  ce  qu'ils 
croient  eux-mêmes.  Peut-on  chercher  de  la 
bonne  foi  dans  des  chefs  de  parti?  Leur  philo- 
sophie est  pour  les  autres;  il  m'en  faudroit  une 
pour  moi.  Cherchons-la  de  toutes  mes  forces 


taudis  qu'il  est  temps  encore,  afin  d'avoir  une 
r^le  fixe  de  conduite  pour  le  reste  de  mes 
jours.  Me  voilà  dans  la  maturité  de  l'âge,  daos 
toute  la  force  de  l'entendement  ;  déjà  je  touche 
au  déclin  ;  si  j'attends  encore,  je  n'aurai  plus, 
dans  ma  délibération  tardive,  l'usage  de  toutes 
mes  forces;  m^  facultés  intellectuelles  auront 
déjà  perdu  de  leur  activité  ;  je  ferai  moins  bien 
ce  que  je  puis  faire  aujourd'hui  de  mon  mieux 
possible  ;  saisissons  ce  moment  favorable  :  il  est 
l'époque  de  ma  réforme  externe  et  matérielle, 
qu'il  soit  aussi  celle  de  ma  réforme  intellectuelle 
et  morale.  Fixons  une  bonne  fois  mes  opiaionsj 
mes  principes  ;  et  soyons  pour  le  reste  de  ma 
vie  ce  que  j'aurai  trouvé  devoir  être  après  y 
avoir  bien  pensé. 

J'exécutai  ce  projet  lentement  et  à  diverses 
reprises,  mais  avec  tout  Fefforl  et  toute  Vaiten 
tion  dont  j'étois  capable.  Je  sentois  vivement 
que  le  repos  du  reste  de  mes  jours  et  mon  sort 
toul  en  dépendoient.  Je  m'y  trouvai  d  abord 
dans  un  tel  labyrinthe  d'embarras,  de  difficul- 
tés,  d'objections,  de  tortuosités,  de  ténèbres., 
que,  vingt  fois  tenté  de  tout  abandonner,  je 
fus  près,  i*enonçant  à  de  vaines  recherches,  de 
m'en  tenir,  dans  me^ délibérations,  aux  règles 
de  la  prudence  commune,  sans  plus  en  cher- 
cher dans  des  principes  que  j'avois  tant  de 
peine  à  débrouiller;  mais  celte  {>rudence  même 
m'étoit  tellement  étrangère,  je  me  sentois  si 
peu  propre  à  l'acquérir,  que  la  prendre  pour 
mon  guide  n'étoit  autre  chose  que  vouloir,  à 
travers  les  mers  et  les  orages,  cherclier,  sans 
gouvernail,  sans  boussole,  un  fanal  presque 
inaccessible,   et  qui   ne  m'indiquoît  aucun 
port. 

Je  pei*sistai  :  pour  la  première  fois  de  ma  vie 
j'eus  du  courage,  et  je  dois  à  son  succès  d'avoir 
pu  soutenir  l'horrible  destinée  qui  dès  lors 
commençoit  à  m  envelopper,  sans  que  j'en  eusse 
le  moindre  soupçon.  Après  les  recherches  les 
plus  ardentes  et  les  plus  sincères  qui  jamais 
peut-être  aient  été  faites  par  aucun  mortel,  je 
me  décidai  pour  toute  ma  vie  sur  tous  les  sen- 
timens  qu'il  m'importoit  d'avoir  ;  et  si  j*ai  ()U 
me  tromper  dans  mes  résuUats^  je  suis  sûr  au 
moins  que  mon  erreur  ne  peut  m'étre  imputée 
à  crime  :  car  j'ai  fait  tous  mes  efforts  pour 
m'en  garantir.  Je  ne  doute  point,  il  est  vrai, 
que  les  pivjugés  de  Tenfance  et  les  \Qtn\  âo- 
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creis  de  mon  cœur  n'aient  fait  pencher  la  bt- 
lance  du  côté  le  plus  consolant  pour  moi.  On  se 
défend  difficilement  de  croire  ce  qu'on  désire 
ayec  tant  d'ardeur;  et  qui  peut  douter  que  l'in- 
térêt d'admettre  ou  rejeter  les  jugemens  de 
l'autre  vie  ne  détermine  la  foi  de  la  plupart  des 
hommes  sur  l^r  espérance  ou  leur  crainte? 
Tout  cela  pouvoit  fasciner  mon  jugement,  j'en 
conviens,  mais  non  pas  altérer  ma  bonne  foi  ; 
car  je  craignois  de  me  tromper  sur  toute  chose. 
Si  tout  consistoit  dans  l'usage  de  cette  vie,  il 
m'importoit  de  le  savoir,  pour  en  tirer  du 
moins  le  meilleur  parti  qu'il  dépendroit  de 
moi,  tandis  qu'il  étoit  encore  temps,  et  n'être 
pas  tout-à-iait  dupe.  Hais  ce  que  j'avois  le  plus 
à  redouter  au  monde,  dans  la  disposition  où  je 
me  sentois,  étoit  d'exposer  le  sort  étemel  de 
mon  âme  pour  la  jouissance  des  biens  de  ce 
monde,  qui  ne  m'ont  jamais  paru  d'un  grand 
prix. 

J'avoue  encore  que  je  ne  levai  pas  toujours  à 
ma  satisfaction  toutes  ces  difficultés  qui  m'a* 
voient  embarrassé,  et  dont  nos  philosophes 
avoient  si  souvent  rebattu  mes  oreilles.  Mais, 
résolu  de  me  décider  enfin  sur  des  matières  oit 
l'intelligence  humaine  a  si  peu  de  prise,  et  trou- 
vant de  toutes  parts  des  mystères  impénétrables 
et  des  objections  insolubles ,  j'adoptai  dans 
chaque  question  le  sentiment  qui  me  parut  le 
mieux  établi  directement,  le  plus  croyable  en 
lui-même,  sans  m'arrêter  aux  objections  que 
je  ne  pouvois  résoudre,  mais  qui  se  rétor- 
qaoient  par  d'autres  objections  non  moins  for* 
tes  dans  le  système  opposé.  Le  ton  dogmatique 
sur  ces  matières  ne  convient  qu'à  des  charla- 
tans ;  mais  M  importe  d'avoir  un  sentiment  pour 
soi,  et  de  le  <^isir  avec  toute  la  maturité  de 
jogemoat  qu'on  y  peut  mettre.  Si  malgré  cela 
nous  tombons  dans  l'erreur,  nous  n'en  saurions 
porter  la  peine  en  bonne  justice,  puisque  nous 
D'en  aurons  point  la  coulpe.  Voilà  le  principe 
înAranlable  qui  sert  de  base  à  ma  sécurité. 

Le  résultat  de  mes  pénibles  recherches  fut 
uA  à  peu  près  que  je  l'ai  consigné  depuis  dans 
la  Profession  de  foi  du  vicaire  savoyard,  ou- 
vrage indignement  prostitué  et  profané  dans  la 
génération  présente,  mais  qui  peut  faire  un 
jour  révolaijott  panoi  les  liommes,  ^i  jamais  il 
V  renaît  du  bon  sens  et  de  la  bonne  foi. 

Depuis  lora,  reaié  tranquille  dans  les  princi- 


pes que  j'avois  adoptés  après  une  méditation  si 
longue  et  si  réfléchie,  j'en  ai  fait  la  règle  im- 
muable de  ma  conduite  et  de  ma  foi,  sans  plus 
m'inquiéter  ni  des  objections  que  je  n'avois  pu 
résoudre,  ni  de  celles  que  je  n'avois  pu  pré- 
voir, et  qui  se  présentoient  nouvellement  de 
temps  à  autre  à  mon  esprit.  Elles  m'ont  in- 
quiété quelquefois,  mais  elles  ne  m'ont  jamais 
ébranlé.  Je  me  suis  toujours  dit  :  Tout  cela  ne 
sont  que  des  arguties  et  des  subtilités  métaphy- 
siques, qui  ne  sont  d'aucun  poids  auprès  des 
principes  fondamentaux  adoptés  par  ma  rai- 
son, confirmés  par  mon  cœur,  et  qui  tous  por- 
tent le  sceau  de  l'assentiment  intérieur  dans  le 
silenœ  des  passions.  Dans  des  matières  si  siipé- 
rieures  à  l'entendement  humain,  une  objection 
que  je  ne  puis  résoudre  renversera-t-elte  tout 
un  corps  de  doctrine  si  solide,  si  bien  liée  et 
formée  avec  tamt  de  méditation  et  de  soin,  si 
bien  appropriée  à  ma  raison,  à  mon  cœur,  à 
tout  mon  être,  et  renforcée  de  l'assentiment 
intérieur  que  je  sens  manquer  à  toutes  les  au- 
tres? Non,  de  vaines  argumentations  ne  dé- 
truiront jamais  la  convenance  que  j'aperçois 
entre  ma  nature  immortelle  et  la  constitution 
de  ce  monde,  et  l'ordre  physique  que  j'y  vois 
régner  :  j'y  trouve  dans  l'ordre  moral  corres* 
pondant,  et  dont  le  système  est  le  résultat  de 
mes  recherches,  les  appuis  dont  j'ai  besoin 
pour  supporter  les  misères  de  ma  vie.  Dans 
tout  autre  système  je  vivrois  sans  ressource , 
et  je  mourrois  sans  espoir;  je  serois  la  plus 
malheurrase  des  créatures.   Tenons-nous-en 
donc  à  celui  qui  seul  suffit  pour  me  rendre 
heureux  en  dépit  de  la  fortune  et  des  hommes. 
Cette  délibération  et  la  conclusion  que  j'en 
tirai  ne  semblent-elles  pas  avoir  été  dictées  par 
le  ciel  même  pour  me  préparer  à  la  destinée 
qui  m'attendoit,  et  me  mettre  en  état  de  la 
soutenir!  Que  serois-je  devenu,  que  devien- 
drois-je  encore  dans  les  angoisses  affreuses  qui 
m'attendoient  et  dans  l'incroyable  situation  oii 
je  suis  réduit  pour  le  reste  de  ma  vie,  si,  resté 
sans  asile  oti  je  pusse  échapper  à  mes  i/nplaca- 
bles  persécuteurs,  sans  d^ommagement  des 
opprobres  qu'ils  me  font  essuyer  en  ce  monde, 
et  sans  espoir  d'obtenir  jamais  la  justice  qui 
m'est  due,  je  m'étois  vu  livré  tout  entier  au  • 
plus  horrible  sort  qu'ait  éprouvé  sur  la  terre 
aucun  mortel?  Tandis  que,  tranquille  dans 
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mon  innocence,  je  n'iinaginois  qu'estime  el 
bienveillance  pour  moi  pormi  les  hommes; 
tandis  que  mon  cœur  ouvert  et  confiant  s'ëpan* 
choit  avec  des  amis  et  des  frères,  les  traîtres 
m'enlaçoient,  en  silence,  de  rets  forgées  au 
fond  des  enfers.  Surpris  par  les  plus  imprévus 
de  tous  les  malheurs  et  les  plus  terribles  pour 
une  âmefière,  traîné  dans  la  fange  sans  jamais 
savoir  par  qui  ni  pourquoi,  plongé  dans  un 
abîme  d'ignominie,  enveloppé  d'horribles  té- 
nèbres à  travers  lesquelles  je  n'apercevois  que 
de  sinistres  objets ,  à  la  première  surprise  je 
fus  temssé,  et  jamais  je  ne  serois  revenu  de 
i'abatMMnt  où  me  jeta  ce  genre  imprévu  de 
malheurs,  si  j«  ne  m'étois  ménagé  d'avance  des 
forces  po»f  m%  relever  dans  mes  chutes. 

Ce  Hrfot  qu'après  des  années  d'agitations 
que,  reprenant  ^fin  mes  esprits  et  commen- 
çant de  rentrer  en  fnoi-raéme,  je  sentis  le  prix 
des  ressources  que  je  m^étois  ménagées  pour 
Tadversité.  Décidé  sar  toutes  les  choses  dont  il 
m'importoit  de  juger,  je  vis;  en  comparant 
mes  maximes  à  ma  siluttion,  que  je  donnois 
aux  insensés  jugemens  des  hommes,  et  aux  pe- 
tits ëvénemens  de  cette  courte  We,  beaucoup 
plus  d'imporUHjice  qu'ils  n'en  avoient  ;  qtfe  cette 
vie.  n'étant  qu'un  état  d'épreuves,  il  importoît 
peu  que  ces  épreuves  foftsait  de  teHe  ou  telle 
••rte,  pourvu  qu'il  en  résultât  l'effet  auquel 
eues  étoient  destinées,  et  que,  par  conséquente 
pittft  les  épreuves  étoient  grandes,  fones,  mul- 
tipliées, plus  il  étoit  avantageux  de  les  savoir 
soutMir.  Toutes  les  plus  vives  peines  perdent 
tour  force  pour  quiconque  en  voit  le  dédom- 
magement grand  et  sûr  ;  et  la  certitude  de  ce 
dédommagement  étoit  le  principal  fruit  que  j  V 
vois  retiré  de  mes  médiutions  précédentes. 

il  est  vrai  qu'au  milieu  des  outrages  sans 
nombre  et  des  indignités  sans  mesure  dont  je 
me  sentois  accablé  de  toutes  parts,  des  inter- 
valles d'inquiétude  et  de  doutes  venoieni,  de 
temps  à  autre,  ébranler  mon  espérance  et  trou- 
bler ma  tranquillité.  Les  puissantes  objections 
qiie  je  rfavois  pu  résoudre  se  présentoient  alors 
à  mo»  esprit  avec  plus  de  force,  pour  achever 
de  ffî'fliattre  précisément  dans  les  momens  o«, 
surchargé  du  poids  de  ma  destinée,  j'étois  prêt 
à  tomber^dans  le  découragement  ;  souvent  des 
argumwM  nouveaux ,  que  j'entendois  faire,  me 
revenoient  d«M  Tesprit  à  Pappui  de  ceux  qui 


m'avoient  d^à  tourmenté.  Ah  !   me  disois-je 
alors  dans  des  serremens  de  cœur  prêts  à  m'é* 
touffer,  qui  me  garantira  du  désespoir,  si,  dans 
l'horreur  de  mon  sort,  je  ne  vois  plus  que  des 
chimères  dans  les  consolations  que  mefoumis- 
soit  ma  raison  ;  si,  détruisant  ainsi  son  propre 
ouvrage,  elle reuverse tout lappui  d'espéraooe 
et  de  confiance  qu'elle  m'avoit  ménagé  dans 
l'adversité?  Quel  appui  que  des  illusions  qui  ne 
bercent  que  moi  seul  au  monde  !  Tonte  la  géné- 
ration présente  ne  voit  qu'erreurs  et  préjugés 
dans  les  sentimens  dont  je  me  nourris  seul  : 
elle  trouve  la  vérité,  l'évidence  dans  le  système 
contraire  au  mien  ;  elle  semble  même  ne  pou- 
voir croire  que  je  l'adopte  de  bonne  foi  ;  et 
moi-même,  en  m'y  livrant  de  toute  ma  vok>nlé, 
j'y  trouve  des  difficultés  insurmontables  qu'il 
m'est  impossible  de  résoudre,  et  qui  ne  m'em- 
pêchent pas  d'y  persister.  Suis-je  donc  seul 
sage,  seul  éclairé,  parmi  les  mortels?  pour 
croire  que  les  choses  sont  aii»i,  suffit-il  qu'eUes 
me  conviennent  T  puis-je  prendre  une  confiance 
éclairéeen  des  apparences  qui  n'ont  rien  de  so» 
lide  aux  yeux  du  reste  des  hommes,  et  qui  me 
sembleroient  illusoires  à  moi-même  si  mon  cœur 
ne  soutenoit  pas  ma  raison?  N'e6t-il  pas  mieux 
valu  combattre  mes  persécuteurs  à  armes  ^ales 
en  adoptant  leurs  maxime»,  que  de  rester  sur  les 
chimères  des  miennes  en  proie  a  leurs  atteintes 
sans  agir  pour  le^  repousser?  Je  me  crois  sage, 
et  je  ne  suis  que  dupe,  victime  et  naartyr  d'nne 
vaine  erreur. 

Cîombien  de  fois,  dans  ces  momens  de  doute 
et  d'ipcertitude,  je  fus  prêt  à  m'abandonner  an 
désespoir!  Si  jamais  j'avois  passé  dans  cet  état 
un  mois  entier,  cétoit  fait  de  ma  vrret  de  omn. 
Hais  ces  crises,  quoique  autrefois  assez  fré- 
quentes, ont  toujours  été  courtes  ;  et  mahite- 
nant  que  je  n'en  suis  pas  délivré  tout-à-fait  en- 
core, elles  sont  si  rares  et  si  rapides,  qu'eUes 
n*ottt  pas  même  la  force  de  troubler  nion  repos. 
Ce  sont  de  légères  inquiétudes  qui  n'affectait 
pas  plus  mon  âme  qu'une  plunae  qui  torobedans 
la  rivière  ne  peut  altérer  le  cours  de  l'eau.  Tai 
senti  que  remettre  en  délibération  les  mêmes 
points,  sur  lesquels  je  m'étois  ci-devant  décidé, 
étoit  me  supposer  de  nouvéHes  lumière»  ou  le 
jugement  j^^fonflë,  ou  plus  de^^Me  pour  b 
vérité  que  je  n'avois  ton  de  mes  rechefVlles; 
qn'aucun  de  ces  cas  fl^étant  ni  ne  pouvant  être 
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le  mien,  je  ne  pouvois  préférer^  par  aucune 
raison  solide,  des  opinions  qui,  dans  Taccable 
ment  du  désespoir,  ne  me  tentoieni  que  pour 
augmenter  ma  misère,  à  dessentimens  adoptés 
dans  la  vigueur  de  Tâge,  dans  tonte  la  maturité 
de  l'esprit,  après  Texamen  le  plus  réfléclii,  et 
dans  des  temps  où  le  calme^de  ma  vie  ne  me 
laissoit  d'ajitre  intérêt  dominant  que  celui  de 
connottre  la  vérité.  Aujourd'bui  que  mon  cœur, 
serré  de  détresse,  mon  âme  affaissée  par  les 
^nuis,  mon  imagination  effarouchée,  ma  télé 
troublée  par  tant  d'affreux  mystères  dont  je 
suis  environné,  aujourd'hui  que  toutes  mes  fa- 
cultés, affoiblies  par  la  vieillesse  et  les  an- 
goisses, ont  perdu  tout  leur  ressort,  irai-je 
m*ôter  à  plaisir  toutes  les  ressources  que  je 
m'éiois  ménagées,  et  donner  plus  de  confiance 
à  ma  raison  déclinante  pour  me  rendre  injuste- 
ment malheureux,  qu'à  ma  raison  pleine  et  vi- 
goureuse pour  me  dédommager  des  maux  que 
je  souffre  sans  lestivoir  mâ*ités?  Non,  je  ne 
suis  ni  plus  sage,  ni  mieux  instruit,  ni  de  meil- 
leure foi,  que  quand  je  me  décidai  sur  c^ 
grandes  questions  :  je  n'ignorois  pas  alors  les 
difficultésdontjemelaissetroubleraujourd*hui; 
elles  ne  m'arrêtèrent  pas,  et  s*il  s'en  présente 
quelques  nouvelles  dont  on  ne  s'étoit  pasencore 
avisé,  ce  sont  les  soghismesd'uhoh^btile  méta- 
physique, qui  ne  sturoient  balancer  les  vérités 
éternelles  admises  de  tous  les  temps,  par  tous 
les  sages,  reconnues  par  toutes  les  nations,  et 
gravées  dans  le  ccuir  humain  en  caractères 
ineffaçables.  Je  savois,  en  méditant  sur  ces  ma- 
tières, que  l'entendement  humain,  circonscrit 
par  les  sens;  ne  les  pouvoit  embrasser  dans 
toute  leur  étendue  :  je  m'en  tins  donc  à  ce  qui 
étoit  à  ma  portée  sans  m'engager  dans  ce  qui 
la  passoit.  Ce  parti  étoit  raisonnable;  je  l'em- 
brassai jadis,  et  m'y  tins  avec  l'assentiment  de 
mon  cœur  et  de  ma  raison.  Sur  quel  fondement 
y  renoncerois-je  aujourd'hui  qpe  tant  de  puis- 
sans  motifs  m'y  doivent  tenir  attaché?  quel 
danger  vois-je  à  le  suivre?  quel  profit  trou- 
iperois-je  à  l'abandonner?  En  prenant  la  doc- 
irioe  de  mes  persécuteurs  preùdrois-îe  aussi 
leur  morale?  cette  morale  sans  racine  et  sans 
fruit,  qu'iU  étalent  pompeusement  dans  des 
Kwes  ai  daat  quelque  action  d'éiJat  sur  le 
théâtre,  sans  qu'il  eit  pénètre  jamais  Hen  dins 
le  cœur  ni  dans  la  r^ûson;  ou  bien  cette  autre 


morale  aacrèle  et  cruelle,  doctrine  intéiiemre 
de  tous  leurs  initiés,  à  laquelle  Taiitre  ne  sert 
que  de  masque,  qu'ils  suivent  seale  dans  leur 
conduite,  et  qu'ils  ont  si  habilement  pratiquée 
à  mon  égard.  Cette  morale,  pureaient  ofifen* 
sive,  ne  sert  point  à  la  défense,  et  n'est  bonne 
qu'à  l'agreasion.  De  quoi  meaerviroit-eUe  dan» 
l'état  où  ils  m'ont  réduit?  Ma  seule  ianoceaoe 
me  soutient  dans  les  malheurs,  et  combien  ma 
rendrois-je  plus  malheureux  encore,  si,  m'ôtant 
cette  unique  mais  puissante  resaouroe,  j'y  sub- 
siituois  la  méchanceté?  Les  atieindroîs-jedaas 
l'art  de  nuire?  et,  quand  j'y  réussirois,  deqoel 
mal  me  soulageroit  celui  que  je  leur  paurrois 
faire?  Je  perdrois  ma  propre «stime,  et  ja  ne 
gagnerais  rien  à  la  place. 

C'est  ainsi  que,  raisonhant  avec  nal-mêiae, 
je  parvins  à  ne  me  hdsser  plus  ébranler  dans , 
mes  principe&  par  desargumena  captieux,  par 
des  objections  insolubles,  et  par  desdifficukëa 
qui  passiâent  ma  portée  et  peut-être  ceUa  de 
l'esprit  humain.  Le  mien,  restant  dans  la  phia 
solide  assiette  que  j'avois  pu  lut  donner,  s'ao» 
coutuma  si  bien  à  s'y  reposer  à  l'abri  de  ma 
conscience,  qu^aucune  doctrine  étrangère,  aa» 
.  ci^ne  ou  nanvelle,  ne  peut  plna  rémouvoir,  ai 
troubler  un  instant  mon  repos.  Tombé  dans  la 
langueur  el  l'appesantissement  d^esyrit,  j'ai  ou- 
blié jusqu'aux  raisonnémenssur  lesquels  je  fian- 
dois  ma  croyance  et  mes  maximes;  odab  le 
n'oublierai  jamais  les  conclusions  que  j'en  aï 
tirées  avec  l'approbation  de  ma  conseîeiice  et  de 
ma  raison,  et  je  m'y  tiens  désormais.  Que  lom 
les  [^losophcâ  viennent  ergoter  contre  ;  ils  par* 
dront  leur  temps  et  leurs  peines  :  je  n^  tiens» 
pour  le  reste  de  ma  vie,  en  toute  chose,  aa 
parti  que  j'ai  pris  quand  j'étais  plus  en^tat  da 
bien  choisir.  **     .,- 

Tranquille  dans  ces  dispositions,  j'y  trouve» 
avec  le  contentement  de  moi,  l'espérance  et  les 
consolations  dont  j'ai  besoin  dans  ma  situation  : 
il  n'est  pas  possible  qu'une  aolitude  aussi  oooh 
plète,  aussi  permanente,  aussi  triste  en  elie-^ 
même,  Tanilnosiié  toujours  sensible  et  toujours 
active  de  toute  la  génération  présenta,  les  in- 
dignités dont  elle  m'accable  sans  aesse ,  naaM 
jeitent  quelquefois  dans  l'abattemcit  ;  l'espé- 
rance â)ranlée,  les  doutes  décourageans  revien- 
nent encore  de  temps  à  aau^  trortllei  mon 
âme  et  te  rcmfiitrde  VcwH^m^  C^mâmJm'Vk' 
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capable  des  opérations  de  l'esprit,  nécessaires 
pour  me  rassurer  moi-même»  j'ai  besoin  de  me 
rappeler  mes  anciennes  résolutions  :  les  soins, 
l'attention,  la  sincérité  de  cœur,  que  j'ai  mis 
à  les  prendre,  reviennent  alors  à  mon  souvenir, 
et  me  rendent  toute  ma  confiance.  Je  me  refuse 
ainsi  à  toutes  nouvelles  idées  comme  à  des 
erreurs  funestes,  qui  n'ont  qu'une  fausse  appa- 
rence, et  ne  sont  bonnes  qu^  troubler  mon 
repos. 

Ainsi  retenu  dans  l'étroite  sphère  de  mes 
anciennes  connoissances ,  je  n'ai  pas,  comme 
Soion,  le  bonheur  de  pouvoir  m^instruire  cha- 
l|ue  jour  en  vieillissant,  et  je  dois  même  me 
garaniir  du  dangereux  orgueil  de  vouloir  ap- 
prendre ce  que  je  suis  désormais  hors  d'état  de 
bien  savoir.  Hais  s'il  me  reste  peu  d'acquisi- 
^tions  à  espérer  du  côté  des  lumières  utiles,  il 
m'en  reste  de  bien  importantes  à  foire  du  côté 
des  vertus  nécessaires  à  mon  état: c'est  là  qu'il 
seroit  temps  d'enrichir  et  d^orner  mon  âme 
d'un  acquis  qu'elle  pût  emporter  avec  elle^ 
lorsque,délivrée  de  ce  corps  qui  l'offusque  et 
l'aveugle,  et  voyant  la  vérité  sans  voile,  elle 
apercevra  la  misère  de  toutes  ces  connoissan- 
ces dont  nos  faux  savans  sont  si  vains,  elle  gé- 
mira des  momens  perdus  en  cette  vie  à  les 
vouloir  acquérir.  Hais  la  patience,  la  douceur, 
la  résignation,  l'intégrité,  la  justice'impartiale, 
sont  un  bien  qu'on  emporte  avec  soi,  et  dont 
on  peut  s'enricliir  saqp  cesse,  sans  craindre 
que  la  mort  même  nous  en  fasse  perdre  le  prix  : 
C'est  à  cette  unique  et  utile  étude  que  je  con- 
sacre le  reste  de  ma  vieillesse.  Heureux  si,  par 
mes  progrès  sur  moi-même,  j'apprends  à  sor- 
tir de  la  vie,  non  meilleur,  car  cela  n'est  pas 
possible,  mais  plus  vertueux  que  je  n'y  suis 
«Mrét 
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Jloiutèaa  aime  le  bon  Plotarque  ;  c'esi^le  lÎTre  cpi  lui  pro- 
fite le  plus.  Il  a  ^  se  plaindre  de  l'abbé  Royou.  Il  ae 
rappelle  un  mensonge  de  sa  jeunesse  qui  l'aOlige  beau- 
coup. Dissertation  sur  le  mensonge  et  sur  le  Temple  de 
Gnide.  Portrait  d'un  homme  vrai.  IV  répond  mal  à  une 
question  qu'on  lui  fait  à  table.  Il  a  plus  souvent  gardé 
•e  silence-aur  le  bien  qu'il  a  fait  que  sur  le  mal.  Exem* 
pies  qu'il  en  donne. 

Dans  le  petit  nombre  de  livres  que  je  lis  quel- 
quefois tecOre,  Plutarque  est  celui  qui  m'at- 


tache et  me  profite  le  plus.  Ce  fut  la  première 
lecture  de  mon  enfance,  ce  sera  la  dernière  de 
ma  vieillesse  :  c'est  presque  le  seul  auteur  que 
je  n'ai  jamais  lu  sans  en  tirer  quelque  fruit. 
Avant-hier,  je  lisois  dans  ses  œuvres  morales 
le  traité,  Comment  on  pourra  tirer  utilité  de 
ies  ennemis.  Le  même  jour,  en  rangeant  quel- 
ques brochures  qui  m'ont  été  envoyées  par  les 
auteurs,  je  tombai  sur  un  des  journaux  de 
l'abbé  Royou,  au^  titre  duquel  il  avoit  mis  ces 
paroles,  vitam  vero  impendentiy  Royou   (^, 
trop  au  fait  des  tournures  de  ces  messieurs 
pour  prendre  le  change  sur  celle-là,  je  compris 
qu'il  avoit  cru  sous  cet  air  de  politesse  me  dire 
une  cruelle  contre-vérité  ;  mais  sur  quoi  fondé? 
Pourquoi  ce  sarcasme?  Quel  sujet  y  pouvois- 
je  avoir  donné?  Pour  mettre  à  profit  les  le- 
çons du  bon  Plutarque,  je  résolus  d'employer 
à  m'examiner  sur  le  mensonge,  la  oromenade 
du  lendemain,  et  j'y  vins  bien  confirmé  dans 
l'opinion  déjà  prise  que  leconnois-toi  toi-même 
du  temple  de  Delphes  n'étoit  pas  une  maxime 
si  fecile  à  suivre  que  je  Tavois  cru  dans  mes 
Confessions. 

Le  lendemain,  m'étant  mis  en  marche  pour 
exécuter  cette  résolution,  la  première  idée  qui 
me  vint,  en  commençant  à  me  recueillir,  fut 
celle  d'un  mensonge  affreux  fait  dans  ma  pre- 
mière jeunesse  (**) ,  dont  le  souvenir  ma  troublé 
tbute  ma  vie,  et  vient,  jusque  dans  ma  vieil- 
lesse, contrister  encore  mon  cœur  déjà  navré 
de  tant  d'autres  façons.  Ce  mensonge,  qui  fut 
.un  grand  crime  en  lui-même,  en  dut  être  un 
plus  grand  encore  par  ses  effets  que  j'ai  tou- 
jours ignorés,  mais  que  le  remords  m'a  fait 
supposer  aussi  cruels  qu'il  étoh  possible.  Ce- 
pendant, à  ne  consulter  que  la  disposition  où 
j'étois  en  le  faisant,  ce  mensonge  ne  fut 
qu'un  fruit  de  la  Aiauvaise  honte  ;  et,  bien  loin 
qu'il  partit  d'une  intention  de  nuire  à  celle  qui 
en  fut  la  victime,  je  puis  jurer  à  la  face  du  ciel 
qu'à  l'instant  même  où  celte  honte  invincible 
me  l'arrachoit,  j'aurois  donné  tout  mon  sang 

C),  Ce  nom  n'est  indiqué  dans  l'édition  de  Genève  qnt  psr  liif- 
tiaie  R.  —  Ote  l'éditenr  de  1801.  copié  eu  cela  par  ceux  qairoil 
suiri,  a-t-ii  Iroavé  qu'il  étoit  question  ici  de  l'abbé  Raynai,  qoi  b'i 
jamais  fait  aacnn  joornal?  Ceci  ne  peut  éTidenunent  s'app^Mf 
qn'à  rabbé  Royou,  qui»  Fréron  éunt  mort,  éi«it  alors  in  dfs  pria- 
cipaox  eoUaboratears  de  VAmée  iUtéraire. 

G.  P. 

C^  Voyci  Confessionê^  Livre  ii,  p.  #S,  *S. 
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avec  joie  pour  en  dëiourner  l'effet  sur  moi 
seul  :  c'est  un  délire  que  je  ne  puis  expliquer, 
qu'en  disant,  comme  je  crois  le  sentir,  qu'en 
cet  instant  mon  naturel  timide  subjugua  tous 
Jes  vœux  de  mon  cœur. 

Le  souvenir  de  ce  malheureux  acte,  et  les 
inextinguibles  regrets  qu'il  m'a  laissés  m'ont 
inspiré  pour  le  mensonge  une  borreur  qui  a  dû 
garantir  mon  cœur  de  ce  vice  pour  le  reste  de 
ma  me*  Lorsque  je  pris  ma  devise  je  me  sen- 
tois  fait  pour  la  mériter,  et  je  ne  doulois  pas 
que  je  n'en  fusse  digne  quand,  sur  le  mot  de 
Tabbé  Royou,  je  commençai  de  m'examiner 
plus  sérieusement. 

Alors,  en  m'épluciiant  avec  plus  de  soin,  je 
fus  bien  surpris  du  nombre  de  choses  de  mon 
invention  qneje  me  rappelois  avoir  dites  comme 
vraies  dans  le  même  temps  où,  fier  en  moi- 
même  de  mon  amour  pour  la  vérité,  je  lui  sa- 
orifiois  ma  sûreté,  mes  intérêts,  ma  personne, 
avec  une  impartialité  dont  je  ne  connois  nul 
autre  exemple  parmi  les  humains. 

Ce  qui  me  surprit  le  plus  étoit  qu'en  me 
rappelant  ces  choses  controuvées,  je  n'en  sen- 
tois  aucun  vr^  repentir.  Moi  dont  l'horreur 
pour  la  fausseté  n'a  rien  dans  mon  cœur  qui  la 
balance,  moi  qui  braverois  les  supplices  s'il  les 
falloii  éviter  par  un  mensonge ,  par  quelle 
bizarre  inconséquence  incntois-je  ainsi  de  gaité 
de  cœur  sana  nécessité,  sans  profit,  et  par 
quelle  inconcevable  contradiction  n'en  sentois- 
je  pas  le  moindre  regret,  moi  que  le  remords 
d'un  mensonge  n'a  cessé  d'affliger  pendant 
cinquante  ans  !  Je  ne  me  suis  jamais  endurci 
sur  mes  fautes  :  l'instinct  moral  m'a  toujours 
bien  conduit,  ma  conscience  a  gardé  sa  pre- 
mière intégrité;  et  quand  même  elle  se  seroit 
altérée  en  se  pliant  à  mes  intérêts,  comment, 
gardant  toute  sa  droiture  dans  les  occasions  oii 
I  homme,  forcé  par  ses  passions,   peut  au 
moins  s'excuser  sur  sa  foiblesse,  la  perd-elle 
uniquement  dans  les  choses  indifférentes  où  le 
vice  n'a  point  d'excuse?  Je  vis  que  de  la  solu- 
tion de  ce  problème  dépendoit  la  justesse  du 
jugement  que  j'avois  à  porter  en  ce  point  sur 
jnoi-même;  et,  après  l'avoir  bien  examiné, 
voici  de  quelle  manière  je  parvins  à  me  l'ex- 
pliquer. 

Je  me  souviens  d'avoir  lu  dans  un  livre  de 
philosophie  que  mentir  c*est  cacher  une  vérité 


que  l'on  doit  manifester.  11  suit  bien  de  cette 
définition  que  taire  une  vérité,  qu'on  n'est  pas. 
obligé  de  dire,  n'est  pas  mentir  :  mais  celui 
qui,  non  content  en  pareil  cas  de  ne  pas  dire 
la  vérité,  dit  le  contraire,  mentril  alors,  ou  ne 
ment  il  pas?  Selon  la  définition,  l'on  ne  sauroit 
dire  qu'il  ment;  car  s'il  donne  de  la  fausse 
roQnnoie  à  un  homme  auquel  il  ne  doit  rien,  il 
trompe  cet  homme,  sans  doute,  mais  il  ne  le 
vole  pas. 

Il  se  présente  ici  deux  questions  à  examiner, 
très-importantes  l'une  et  l'autre  :  la  première» 
quand  et  comment  on  doit  à  autrui  la  vérité, 
puisqu'on  ne  la  doit  pas  toujours  ;  la  seconde, 
s'il  est  des  cas  où  l'on  puisse  tromper  innocem- 
ment. Cette  seconde  question  est  très-décidée, 
je  le  sais  bien  :  négativement  dans  les  livres, 
où  la  plus  austère  morale  ne  coûte  rien  à  l'an* 
teur;  affirmativement  dans  la  société,  ou  la 
morale  des  livres  passe  pour  un  bavardage  im* 
possible  à  pratiquer.  Laissons  donc  ces  autoW- 
tés  qui  se  contredisent,  et  cherchons,  par  mes 
propres  principes,  à  résoudre  pour  nM)i  ces 
questions. 

La  vérité  générale  et  abstraite  est  le  plus 
précieuji  de  tous  les  biens  :  sans  elle  Thomme 
est  aveugle  ;  elle  est  l'œil  de  la  raison.  C'est 
par  elle  que  l'homme  apprend  k  se  conduire, 
à  être  ce  qu'il  doit  être,  à  faire  ce  qu*il  doit 
faire,  à  tendre  à  sa  véritable  fin.  La  vérité  par- 
ticulière et  individuelle  n'est  pas  toujours  un 
bien  ;  elle  est  quelquefois  un  mal,  très-souvent 
une  chose  indifférente.  Les  choses  qu'il  importe 
à  un  homme  de  savoir,  et  dont  la  connoissance 
est  nécessaire  à  son  bonheur,  ne  sont  peut- 
être  pas  en  grand  nombre  ;  mais  en  quelque 
nombre  qu'elles  soient,  ejles  sont  un  bien  qui 
lui  appartient,  qu'il  a  droit  de  réclamer  j)ar< 
tout  où  il  le  trouve,  et  dont  on  ne  peut  le  frus- 
trer sans  commettre  le  plus  iiifque  de  tous  les 
vols,  puisqu'elle  est  de  ces  biens  communs  à 
tous,  dont  la  communication  n'en  prive  point 
celui  qui  le  donne. 

Quant  aux  vérités  qui  n'ont  aucune  sorte 
d'utilité,  ni  pour  l'instruction  ni  dans  la  pi*a^ 
tique,  comment  seroient-elles  un  bien  dû,  puis* 
qu'elles  ne  sont  pas  même  un  bien?  et  puisque 
la  propriété  n'est  fondée  que  sur  l'utilité,  où  il 
n'y  a  point  d'utilité  possible  il  ne  peut  y  avoir 
de  propriété.  On  peut  réclamer  un  tern^^o 
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qnoiqoé  stérile,  parce  qo^oii  peut  au  moins 
habiter  sur  le  sol;  mais  qu'un  hit  oiseux,  in- 
dîfFérent  à  tous  ^ards  et  sans  conséquence 
pour  personne,  soit  Vrai  ou  faux,  cela  n^inté- 
resse  qui  que  ce  soit.  Dans  Tordre  moral  rien 
n'est  inutile»  non  plus  qae  dans  Tordre  physi- 
que :  rien  ne  peut  être  dû  de  ce  qui  n'est  bon 
à  rien  ;  pour  qu'une  chose  soit  due,  il  faut 
qu'elle  soit  ou  puisse  être  utile.  Ainsi,  la  vé- 
rité due  est  celle  qui  intéresse  la  justice,  et 
c'est  profaner  ce  nom  sacré  de  vérité  que  de 
l'appliquer  aux  choses  vaines  dont  Texistence 
est  indifférente  à  tous,  et  dont  la  oonnoissance 
est  inutile  à  tout.  La  vérité,  dépouillée  de 
tonte  espèce  d'utilité  même  possible,  ne  peut 
donc  pas  être  une  chose  due;  et,  par  consé- 
quent, celui  qui  la  tait  ou  la  dég[uise  ne  ment 
point. 

Mais  est*il  de  ces  vérités  si  parfaitement 
stériles  qu'elles  soient  de  tout  point  inutiles  à 
tout?  C'est  un  autre  article  à  discuter,  et  au- 
quel je  reviendrai  tout  à  l'heure.  Quant  à  pré- 
sent, passons  à  la  seconde  question. 

Ne  pas  dire  ce  qui  est  vrai,  et  dire  ce  qui  est 
faux,  sont  deux  choses  très-différentes,  mais 
dont  peut  néanmoins  résulter  le  même  effet, 
car  ce  résultat  est  assurément  bien  le  même 
toutes  les  fois  que  cet  effet  est  nul.  Partout  o& 
la  vérité  est  indifférente,  Terreur  contraire 
est  indifférente  aussi  :  d'où  il  suit  qu'en  pareil 
cas  celui  qui  trompe  en  disant  le  contraire  de 
la  vérité  n'est  pas  plus  injuste  que  celui  qui 
'rompe  en  ne  la  déclarant  pas  ;  car,  en  fait  de 
vérités  inutiles,  Terreur  n'a  rien  de  pire  que 
l'ignorance.  Que  je  croie  le  sable  qui  est  au 
fond  de  la  mer  blanc  ou  ronge,  cela  ne  m'im- 
porte pas  plus  que  d'ignorer  de  quelle  couleur 
il  est.  Gomment  ponrroit-on  être  injnste  en  ne 
nuisant  à  personne,  puisque  Tinjustice  ne  con- 
siste que  dans  le  tort  fait  à  autrui? 

Mais  ces  questions,  ainsi  sommairement  dé- 
cidées, ne  sauroient  me  fournir  encore  aucune 
application  sûre  pour  la  pratique,  sans  beau- 
coup d'éclairdssemens  préalables  nécessaires 
pour  faire  avec  justesse  cette  application  dans 
tous  les  cas  qui  peuvent  se  présenter;  car  si 
l'obligation  de  dire  la  vérité  n'est  fondée  que 
sur  son  utilité,  comment  me  constituerai-je 
]uge  de  cette  utilité?  Ti*ès-souvent  l'avantage 
de  Tun  fait  le  pr^udice  de  l'autre;  Tintérit 


particulier  est  presque  toujours  en  opposiiion 
avec  l'intérêt  public.  Gomment  se  conduire  en 
pareil  cas?  Faut-il  sacrifier  Tutillté  de  Tabsent 
à  celle  de  la  personne  à  qui  Ton  parle?  faut-il 
taire  ou  dire  la  vérité  qui,  profitant  à  l'un, 
nuit  i  l'autre?  faut-il  peser  tout  ce  que  Ton 
doit  dire  à  Tuniquebalance  du  bien  public,  oa 
à  celle  de  la  justice  distribut ive?  et  suis-je  as- 
suré de  connoltre  assez  tous  les  rapports  de  la 
chose  pour  ne  dispenser  les  lumières  dont  je 
dispose  que  sur  les  règles  de  l'équité?  De  plus, 
en  examinant  ce  qu'on  doit  aux  autres,  ai-je 
examiné  suffisamment  ce  qu'on  se  doit  à  soi- 
même,  ce  qu'on  doit  à  la  vérité  pour  elfe  seule? 
Si  je  ne  fais  aucun  tort  à  un  antre  en  le  trom- 
pant, s'ensuit-il  que  je  ne  m'en  fasse  point  i 
moi-même,  et  suffit-il  de  n'être  jamais  injuste 
pour  être  toujours  innocent? 

Que  d'embarrassantes  discussions  dont  9 
sehrit  aisé  de  se  tirer  en  se  disant  :  Soyons  tou* 
jours  vrais,  au  risque  de  tout  ce  qui  eu  peut 
arriver.  La  justice  elle-même  est  dans  la  vérité 
des  choses  :  le  mensonge  est  toujours  iniquité. 
Terreur  est  toujours  imposture,  quand  on 
donne  ce  qui  n'est  pas  pour  la  règle  de  ce  qu'on 
doit  faire  ou  croire;  et,  quelque  effet  qui  ré- 
sulte de  la  vérité,  on  est  toujours  inculpable 
quand  on  Ta  dite,  parce  qu'on  n'y  a  rien  mis 
du  sien. 

Mais  c'est  là  trancher  la  question  sans  la  ré- 
soudre :  il  ne  s'agissoit  pas  de  prononcer  s'il 
seroit  bon  dé  dire  toujours  la  vérité,  mais  si 
Ton  y  étoit  toujours  également  obligé,  et,  sur 
la  définition  que  j'examinois,  supposant  que 
non,  de  distinguer  les  cas  où  la  vérité  est  ri- 
goureusement dne,  de  ceux  06  Ion  peut  la  taire 
sans  injustice  et  la  déguiser  sans  mensonge; 
car  j'ai  trouvé  que  de  tels  cas  existèrent  réelle- 
ment. Ge  dont  il  s'agit  est  donc  de  chercher 
une  règle  sûre  pour  les  connoltre  et  les  bien 
déterminer. 

Hais  d'où  tirer  cette  r^le  et  la  preuve  de  sou 
infaillibilité?...  Dans  toutes  les  questions  de 
morale  difficiles  comme  celle-ci,  je  me  sois 
toujours  bien  trouvé  de  les  résoudre  par  le  dio- 
tamen  de  ma  conscience,  plutôt  que  par  les  ht* 
mières  de  ma  raison  :  jamais  TinsUnct  ntioral 
ne  m*a  trompé;  il  a  gardé  jusqu'ici  sa  pureté 
dans  mon  cœur  assez  pour  que  je  puisse  m'y 
confier;  et,  s'il  se  tait  ({uelquefois  devant  met 
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passions  dans  ma  coDdaite,  il  rq[>rend  bien  son 
emj^ire  sur  elles  dans  mes  souvenirs  :  c'est  là 
que  je  me  juge  moi-même  avec  autant  de  sévé- 
liié  peut-être  que  je  serai  jugé  par  le  souverain 
Juge  après  celte  vie. 

Juger  des  discours  des  hommes  par  les  effets 
qu'ils  produisent,  c'est  souvent  mal  les  appré- 
cier. Outre  que  ces  effets  ne  sont  pas  toujours 
sensibles  et  faciles  à  connoître,  ils  varient  à 
rinfini  comme  les  circonstances  dans  lesquelles 
ces  discours  sont  tenus;  mais  c'est  uniquement 
l'intention  de  celui  qui  les  tient  qui  les  apprécie, 
et  détermine  leur  degré  de  malice  ou  de  bonté. 
Dire  faux  n'est  mentir  que  par  l'intention  de 
tromper;  et  l'intention  même  de  tromper,  loin 
d'être  toujours  jointe  avec  celle  de  nuire,  a 
quelquefois  un  but  tout  contraire  :  mais  pour 
rendre  un  mensonge  innocent  il  ne  suffit  pas 
que  l'intention  de  nuire  ne  soit  pas  expresse, 
il  finit  de  plus  la  certitude  que  l'erreur  dans 
laquelle  on  jette  ceux  à  qui  l'on  parle  ne  peut 
nuire  à  eux  ni  à  personne  en  quelque  façon  que 
ce  soit.  Il  est  rare  et  difficile  qu'on  puisse  avoir 
oettecertitude;  aussi  est-il  difficile  et  rare  qu'un 
Mensonge  soit  parfaitement  innocent.  Mentir 
pour  son  avantage  à  soi-même  est  imposture, 
mentir  pour  l'avanuge  d'autrui  est  fraude , 
mentir  pour  nuire  est  calomnie;  c'est  la  pire 
espèce  de  mensonge  :  mentir  sans  profit  ni  pré- 
jadice  de  soi  ni  d'autrui  n'est  pas  mentir;  ce 
ii*est  pas  mensonge,  c'est  fiction. 

Les  fictions  qui  ont  un  objet  moral  s'appel- 
lent apologues  ou  fables  ;  et,  comme  leur  objet 
■'est  ou  ne  doit  être  que  d'envelopper  des  vé- 
rités ntiles  sous  des  formes  sensibles  et  agréa- 
bles, en  pareil  cas  on  ne  s'attache  guère  à  cacher 
le  mensonge  de  fait,  qui  n'est  que  l'habit  de  la 
vérité,  et  celui  qui  ne  débite  une  fable  que  pour 
une  fable  ne  ment  en  aucune  façon. 

Il  est  d'autres  fictions  purement  oiseuses, 
telles  que  sont  la  plupart  des  contes  et  des  ro- 
mans qui,  sans  renfermer  aucune  instruction 
véritable,  n'ont  pour  objet  que  l'amusement. 
Cdles-li,  dépouillées  de  toute  utilité  morale, 
ne  peuvent  s'apprécier  que  par  l'intention  de 
celui  qui  les  invente;  et,  lorsqu'il  les  débite 
avec  affirmation  comme  des' vérités  réelles,  on 
Be  peut  guère  disconvenir  qu'elles  ne  soient  de 
vrais  mensonges.  Cependant,  qui  jamais  s'est 
un  grand  scrupule  de  ces  mensonges-là,  et 
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qui  jamais  en  a  fait  un  reproche  grave  à  ceux 
qui  les  font?  S'il  y  a,  par  exemple,  quelque  ob- 
jet moral  dans  le  Temple  de  Gnide^  cet  objet  est 
bien  offusqué  et  gâté  par  les  détails  voluptueux 
et  par  les  images  lascives.  Qu'a  fait  l'auteur  pour 
couvrir  cela  d'un  vernis  de  modestie?  il  a  feint 
que  son  ouvrage  étoit  la  traduction  d'un  ma- 
nuscrit grec,  et  il  a  fait  l'histoire  de  la  décou- 
verte de  ce  manus«rit  de  la  façon  la  plus  pro- 
pre à  persuader  ses  lecteurs  de  la  vérité  de  son 
récit.  Si  ce  n'est  pas  là  un  mensonge  bien  po- 
sitif, qu'on  me  dise  donc  ce  que  c'est  que  men- 
tir. Cependant  qui  est-ce  qui  s'est  avisé  de 
faire  à  1  auteur  un  crime  de  ce  mensonge,  et  de 
le  traiter  pour  cela  d'imposteur? 

On  dira  vainement  que  ce  n'est  là  qu'une 
plaisanterie;  que  l'auteur,  tout  en  affirmant, 
ne  vouloit  pei*suader  personne;  qu'il  n'a  per- 
suadé personne  en  effet,  et  que  le  public  n'a 
pas  douté  un  moment  qu'il  ne  fût  lui-même 
l'auteur  de  l'ouvrage  prétendu  grec,  dont  il  se 
donnoit  pour  le  traducteur.  Je  répondrai  qu'une 
pareille  plaisanterie  sans  aucun  objet  n'eût  été 
qu'un  bien  sot  enfantillage;  qu'un  menteur  ne 
ment  pas  moins  quand  il  affirme  quoiqu'il  ne 
persuade  pas  ;  qu*il  faut  déuclier  du  public 
instruit  des  multitudes  de  lecteurs  simples  et 
crédules ,  à  qui  l'histoire  du  manuscrit  narrée 
par  un  auteur  grave  avec  un  air  de  bonne  foi  en 
a  réellement  imposé,  et  qui  ont  bu  sans  crainte, 
dans  une  coupe  de  forme  antique,  le  poison  dont 
ils  se  seroient  au  moins  défiés  s'il  eût  été  pré- 
senté dans  un  vase  moderne. 

Que  ces  distinctions  se  trouvent  ou  non  dans 
les  livres,  elles  ne  s'en  font  pas  moins  dans  le 
cœur  de  tout  homme.de  bonne  foi  avec  lui- 
même,  qui  ne  veut  rien  se  permettre  que  sa  con- 
science puisse  lui  reprocher  ;  car  dire  une  chose 
fausse  à  son  avantage  n'est  pas  moins  mentir 
que  si  on  ladisoitau  préjudiced'autrui,  quoique 
le  mensonge  soit  moins  criminel.  Donner  l'avan- 
tage à  qui  ne  doit  pas  l'avoir,  c*est  troublei 
l'ordre  de  la  justice  ;  attribuer  faussement  à  soi- 
même  ou  à  autrui  un  acte  d'où  peut  résulter 
louange  ou  blâme,  inculpation  ou  disculpation* 
c*est  faire  une  chose  injuste  :  or,  tout  ce  qui, 
contraire  à  la  vérité,  blesse  la  justice  en  quelque 
foçon  que  ce  soit,  c'est  mensonge.  Voilà  la  li- 
mite exacte;  mais  tout  ce  qui,  contraire  à  la 
vérité,  n'intéresse  lajustice  en  aucune  sorte, 
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n*est  que  fiction,  et  j'avoae  que  quiconque  se 
reproche  une  pure  fiction  comme  un  mensonge 
a  la  conscience  plus  délicate  que  moi. 

Ce  qu'on  appelle  mensonges  officieux  sont 
de  vrais  mensonges,  parce  qu'en  imposer  à 
Favantage  soit  d'autrui,  soit  de  soi-même,  n'est 
pas  moins  injuste  que  d'en  imposer  à  son  dé- 
triment :  quiconque  loue  ou  blâme  contre  la 
vérité  ment,  dès  qu'il  s'agit  d'une  personne 
réelle.  S'il  s'agit  d'un  être  imaginaire,  il  en 
peut  dire  tout  ce  qu'il  veut  sans  mentir,  à  moins 
qu'il  ne  juge  sur  la  moralité  des  faits  qu'il 
invente,  et  qu'il  n'en  juge  faussement,  car  alors 
s'il  ne  ment  pas  dans  le  fait,  il  ment  contre  la 
vérité  morale,  cent  fois  plus  respectable  que 
celle  des  faits. 

J'ai  vu  de  ces  gens  qu'on  appelle  vrais  dans 
le  monde  :  toute  leur  véracité  s'épuise  dans  les 
conversations  oiseuses  à  citer  fidèlement  les 
lieux,  les  temps,  les  personnes,  à  ne  se  per- 
mettre aucune  fiction,  à  ne  broder  aucune  cir- 
constance, à  ne  rien  exagérer.  En  tout  ce  qui 
ne  touche  point  à  leur  intérêt,  il  sont  dans 
leurs  narrations  de  la  plus  inviolable  fidélité  : 
mais  s'agit-il  de  traiter  quelque  affaire  qui  les 
regarde,  de  narrer  quelque  fait  qui  leur  touche 
de  près,  toutes  les  couleurs  sont  employées 
pour  présenter  les  choses  sous  le  jour  qui  leur 
est  le  plus  avantageux  ;  et,  si  le  mensonge  leur 
est  utile  et  qu'ils  s'abstiennent  de  le  dire  eux- 
mêmes,  ils  le  favorisent  avec  adresse,  et  font  en 
sorte  qu'on  l'adopte  sans  le  leur  pouvoir  impu- 
ter. Ainsi  le  veut  la  prudence  :  adieu  la  véracité. 

L'homme  que  j'appelle  vrai  fait  tout  le  con- 
traire. En  choses  parfaitement  indifférentes,  la 
vérité,  qu'alors  l'autre  respecte  si  fort,  le  touche 
fort  peu,  et  il  ne  se  fera  guère  de  scrupule  d'a- 
muser une  compagnie  par  des  faits  controuvés, 
dont  il  ne  résulte  aucun  jugement  injuste,  ni 
pour  ni  contre  qui  que  ce  soit  vivant  ou  mort  : 
mais  tout  discours  qui  produit  pour  quelqu'un 
profit  ou  dommage,  estime  ou  mépris,  louange 
ou  blâme,  contre  la  justice  et  la  vérité,  est  un 
mensongequi  jamais  n'approchera  desoncœur, 
ni  de  sa  bouche,  ni  de  sa  plume.  Il  est  solide- 
ment vrai,  même  contre  son  intérêt,  quoiqu'il 
se  pique  assez  peu  de  Têtre  dans  les  conversa- 
tions oiseuses  :  il  est  vrai  en  ce  qu'il  ne  cherche 
à  iromper  personne,  qu'il  est  aussi  fidèle  à  la 
vérité  qui  l'accuse  qu'à  celle  qui  l'honore,  et 


qu'il  n'en  impose  jamais  pour  son  avantage,  ni 
pour  nuire  à  son  ennemi.  La  différence  donc 
qu'il  y  a  entre  mon  homme  vrai  et  l'autre,  est 
que  celui  du  monde  est  trèsprigoureusement 
fidèle  à  toute  vérité  qui  ne  lui  coûte  rien,  nuis 
pas  au-delà,  et  que  le  mien  ne  la  sert  jamais  si 
fidèlement  que  quand  il  faut  s'immoler  pour 
elle. 

Mais,  diroit-on,  comment  accorder  ce  relâ- 
chement avec  cet  ardent  amour  pour  la  vériic 
dont  je  le  glorifie?  Cet  amour  est  donc  faux 
puisqu*il  souffre  tant  d'alliage?  Non;  il  est  pur  et 
vrai  ;  mais  il  n'est  qu'une  émanation  de  l'amour 
de  la  justice,  et  ne  veut  jamais  être  faux,  quoi- 
qu'ilsoit  toujours  fabuleux.  Justice  a  véritésont 
dans  son  esprit  deux  mots  synonymes,  qu'il 
prend  l'un  pour  l'autre  indifféremment  :  la 
sainte  vérité,  que  son  cœur  adore,  ne  consiste 
points  en  faits  indifférens  et  en  noms  inutiles, 
mais  à  rendre  fidèlement  à  chacun  ce  qui  lui  est 
dû  en  choses  qui  sont  véritablement  siennes,  eo 
imputations  bonnes  ou  mauvaises,  en  rétribu- 
tions d'honneur  ou  de  blâme,  de  louange  ou 
d'improbation  ;  il  n'est  faux  ni  contre  autrui, 
parce  que  son  équité  l'en  empêche  et  qu'il  ne 
veut  nuire  à  personne  injustement  ;  ni  pour  lui- 
même,  parce  que  sa  conscience  l'en  empécbe, 
et  qu'il  ne  sauroit  s'approprier  ce  qui  n'est  pas 
à  lui.  C'est  surtout  de  sa  propre  estime  qu'il Cbi 
jaloux  :  c'est  le  bien  dont  il  peut  le  moins  se 
passer,  et  il  sentiroit  une  perte  réelle  d'acquérir 
celle  des  autres  aux  dépens  de  ce  bien-là.  Il  meu- 
tira  donc  quelquefois  en  choses  indifférentes 
sans  scrupule  et  sans  croire  mentir,  jamais 
pour  le  dommage  ou  le  profit  d 'autrui  ni  de  lui- 
même  :  en  tout  ce  qui  tient  aux  vérités  histori- 
ques, en  tout  ce  qui  a  trait  à  la  conduite  des 
hommes,  à  la  justice,  à  la  sociabilité,  aui  lu- 
mières utiles,  il  garantira  de  l'erreur,  et  lui- 
même  et  les  autres,  autant  qu'il  dépendra  de  lui 
Tout  mensonge  hors  de  là,  selon  lui,  n'en  est 
pas  un.  Si  le  Temple  de  Gnide  est  un  ouvrage 
utile,  l'histoire  du  manuscrit  grec  n'est  qu'une 
fiction  très- innocente  :  elle  est  un  mensonge 
très-punissable  si  l'ouvrage  esi  dan{;ereux. 

Telles  furent  mes  règles  de  conscience  sur  le 
mensonge  et  sur  la  vérité  :  mon  cœur  soivuii 
machinalement  ces  règles  avant  que  ma  nû>Ga 
les  eût  adoptées,  et  l'instinct  moral  en  fit  seoi 
l'application.  Le  criminel  mensonge  dont  la 
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pauvre  Marion  fut  la  victime  m'a  laissé  d'toef- 
taçables  remords,  qui  m'ont  garanti  tout  le 
reste  de  ma  vie  non-seulement  de  tout  men- 
songe de  cette  espèce,  mais  de  tout  ce  qui, 
de  quelque  façon  que  ce  pût  être,  pouvoit 
toucher  Tinlérét  et  la  réputation  d'autrui.  En 
généralisant  ainsi  l'exclusion,  je  me  suis  dis- 
pensé de  peser  exactement  Tavantage  et  le  pré- 
judice, et  de  marquer  les  limites  précises  du 
mensonge  nuisible  et  du  mensonge  ofûcieux  : 
en  regardant  Tun  et  l'autre  comme  coupables, 
je  me  les  suis  interdits  tous  les  deux. 

En  ceci  comme  en  tout  le  reste,  mon  tempé- 
rament a  beaucoup  influé  sur  mes  maximes, 
ou  plutôt  sur  mes  habitudes  ;  car  je  n'ai  guère 
agi  par  règles,  ou  n'ai  guère  suivi  d'autres  rè- 
gles en  toute  chose  que  les  impulsions  de  mon 
naturel.   Jamais  mensonge   prémédité  n'ap- 
procha de  ma  pensée,  jamais  je  n'ai  menti  pour 
mon  intérêt,  mais  souvent  j'ai  menti  par  lionte 
pour  me  tirer  d'embarras  en  choses  indiffé- 
rentes, ou  qui  n'intéressoient  tout  au  plus  que 
moi  seul,  lorsque  ayant  à  soutenir  un  entrelien, 
h  lenteur  de  mes  idées  et  l'aridité  de  ma  con- 
versation me  forçoient  de  recourir  aux  fictions 
pour  avoir  quelque  chose  à  dire.  Quand  il  faut 
nécessairement  parler,  et  que  des  vérités  amu- 
santes ne  se  présentent  pas  assez  tôt  à  mon  es- 
prit, je  débite  des  fables  pour  ne  pas  demeurer 
muet  ;  mais,  dans  l'invention  de  ces  fables,  j'ai 
soin,  tant  que  je  puis,  qu'elles  ne  soient  pas 
des  mensonges,  c'est-à-dire  qu'elles  ne  blessent 
ni  la  justice  ni  la  vérité  due,  et  qu'elles  ne  soient 
que  des  fictions  indifférentes  à  tout  le  monde 
et  à  moi.  Mon  désir  se)*oit  bien  d*y  substituer 
au  moins  à  la  vérité  des  faits  une  vérité  morale, 
c'est-à-dire  d'y  bien  représenter  les  affections 
naturelles  au  cœur  humain,  et  d'en  faire  sortir 
toujours  quelque  instruction  utile,  d'en  faire, 
en  un  mot,  des  contes  moraux,  des  apologues  ; 
mais  il  faudroit  plus  de  présence  d'esprit  que 
je  n'en  ai,  et  plus  de  facilité  dans  la  parole  pour 
savoir  mettre  h  profit,  pour  l'instruction,  le 
babil  de  la  conversation.  Sa  marche,  plus  ra- 
pide que  celle  de  mes  idées,  me  forçant  presque 
toujours  de  parler  avant  de  penser,  m'a  sou- 
vent suegéré  des  sottises  et  des  inepties  que  ma 
raison  dësapprouvoit,  et  que  mon  cœur  dés- 
avoupit  à  mesure  qu'elles  échappoient  de  ma 
l)0Ui.hc%  mais  qui,  précédant  mon  propre  juge- 


ment, ne  ponvoient  plus  être  réfonnées  par  sa 
censure. 

C'est  encore  par  cette  première  et  irrésistible 
impulsion  du  tempérament  que,  dans  des  mo- 
mens  imprévus  et  rapides,  la  honte  et  la  timi- 
dité m'arrachent  souvent  des  mensonges  aux- 
quels ma  volonté  n'a  poiitt  de  part,  mais  qui 
la  précèdent  en  quelque  sorte  par  la  nécessite 
de  répondre  à  l'instant.  L'impression  profonde 
du  souvenir  de  la  pauvre  Marion  peut  bien  re- 
tenir toujours  ceux  qui  pourroient  être  nuisibles 
à  d'autres,  mais  non  pas  ceux  qui  peuvent 
servir  à  me  tirer  d'embarras  quand  il  s'agit  de 
moi  seul,  ce  qui  n'est  pas  moins  contre  ma 
conscience  et  mes  principes  que  ceux  qui  peu- 
vent influer  sur  le  sort  d'autrui. 

J  atteste  le  ciel  que  si  je  pouvois  l'instant 
d'après  retirer  le  mensonge  qui  m'excuse ,  et 
dire  la  vérité  qui  me  charge,  sans  me  faire  un 
nouvel  affront  en  me  rétractant,  je  le  ferois  de 
tout  mon  cœur  ;  mais  la  honte  de  me  prendre 
ainsi  moi-même  en  faute  me  retient  encore,  et 
je  me  repens  très-sincèrement  de  ma  faute, 
sans  néanmoins  l'oser  réparer.  Un  exemple  ex- 
pliquera mieux  ce  que  je  veux  dire,  et  mon 
trera  que  je  ne  mens  ni  par  intérêt  ni  par 
amour-propre,  encore  moins  par  envie  ou  par 
malignité  ;  mais  uniquement  par  embarras  et 
mauvaise  honte,  sachant  même  très-bien  quel- 
quefois que  ce  mensonge  est  connu  pour  tel,  et 
ne  peut  me  servir  du  tout  à  rien. 

Il  y  a  quelque  temps  que  M.F***  m'engagea, 
contre  mon  usage,  à  aller,  avec  ma  femme,  dî- 
ner, en  manière  de  pique-nique,  avec  lui  et 
M.  B***,  chez  la  dame  ***,  restauratrice,  la(|uellc 
et  ses  deux  filles  dînèrent  aussi  avec  nous.  Au 
milieu  du  dîner  l'aînée,  qui  est  mariée  depuis 
peu,  et  qui  étoit  grosse,  s'avisa  de  me  deman- 
der brusquement,  et  en  me  fixant,  si  j'avois  eu 
des  enfans.  Je  répondis,  en  rougissant  jus- 
qu'aux yeux,  que  je  n'avois  pas  eu  ce  bonheur. 
Elle  sourit  malignement  en  regardant  la  com- 
pagnie :  tout  cela  n'étoit  pas  bien  obscur,  même 
pour  moi. 

Il  est  clair  d'abord  que  celte  réponse  n'est 
point  celle  que  j'aurois  voulu  faire,  quand 
même  j'aurois  eu  l'intention  d'en  imposer  ;  car, 
dans  la  disposition  où  je  voyois  les  convives, 
j'étois  bien  sûr  que  ma  réponse  ne  changeoit 
rien  à  leur  opinion  sur  ce  point.  Oh  s'attendoit 
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i  cette  néf^aiive,  on  la  proroqnoit  même  ponr 
jouir  (lu  plaisir  de  m'avoir  fait  mentir.  Je  n'ë- 
tois  pas  assez  bouché  pour  ne  pas  sentir  cela. 
Deux  minutes  après,  la  réponse  que  j'aurois  dû 
faire  me  vient  d'elle-même.  «  Voilà  une  question 
1  peu  discrète,  de  la  part  d'une  jeune  femme, 
N  à  un  homme  qui  a  vieilli  garçon.  »  En  par- 
lant ainsi,  sans  mentir,  sans  avoir  à  rougir 
d'aucun  aveu,  je  mettois  les  rieurs  de  mon 
côté,  et  je  lui  faisois  une  petite  leçon  qui,  na- 
turellement, devoit  la  rendre  un  peu  moins 
impertinente  à  me  questionner.  Je  ne  fis  rien 
de  tout  cela  ;  je  ne  dis  point  ce  qu'il  falloit  dire, 
je  dis  ce  qu'il  ne  falloit  pas  et  qui  ne  pouvoit 
me  servir  de  rien.  Il  est  donc  certain  que  ni 
mon  jugement  ni  ma  volonté  ne  dictèrent  ma 
réponse,  et  qu'elle  fut  l'effet  machinal  de  mon 
embarras.  Autrefois  je  n'avois  point  cet  em- 
barras, et  je  faisois  Taveu  de  mes  fautc^s  avec 
plus  de  franchise  que  de  honte,  parce  que  je 
ne  doutois  pas  qu'on  ne  vit  ce  qui  les  rachetoit 
et  que  je  seniois  au  dedans  de  moi  ;  mais  l'œil 
de  la  malignité  me  navre  et  me  déconcerte  :  en 
devenant  plus  malheureux,  je  suis  devenu  plus 
timide,  et  jamais  je  n*ai  menti  que  par  timidité. 

Je  n'ai  jamais  mieux  senti  mon  aversion  na- 
turelle pour  le  mensonge  qu'en  écrivant  mes 
Confessions^  car  c'est  là  que  les  tentations  au- 
roient  été  fréquentes  et  fortes,  pour  peu  que 
mou  penchant  m'eût  porté  de  ce  côté;  mais  loin 
d'avoir  rien  tu,  rien  dissimulé  qui  fût  à  ma 
charge,  par  un  tour  d'esprit  que  j'ai  peine  à 
m'expliquer,  et  qui  vient  peut-être  d'éloigne- 
roent  pour  toute  imitation,  je  me  sentpis  plutôt 
porté  à  mentir  dans  le  sens  contraire  en  m'ac- 
cusant  avec  trop  de  sévérité,  qu'en  m'excusaut 
avec  trop  d'indulgence,  et  ma  conscience  m'as- 
sure qu'un  jour  je  serai  jugé  moins  sévèrement 
que  je  ne  me  suis  jugé  moi-même.  Oui,  je  ledis 
et  le  sens  avec  une  fière  élévation  d'ame,  j'ai 
porté  dans  cet  écrit  la  bonne  foi,  la  véracité, 
la  franchise,  aussi  loin,  plus  loin  même,  au 
moins  je  le  crois,  que  ne  fit  jamais  aucun  autie 
homme  ;  sentant  que  le  bien  surpassoit  le  mal, 
î'avois  mon  intérêt  à  tout  dire,  et  j'ai  tout  dit. 

Je  n'ai  jamais  dit  moins;  j'ai  dit  plus  quel- 
quefois, non  dans  les  faits,  mais  dans  les  cir- 
constances, et  cette  espèce  de  mensonge  fut 
plutôt  l'effet  du  délire  de  l'imagination  qu'un 
acte  de  volonté  ;  j'ai  tort  même  de  l'appeler 


mensonge,  car  ancone  de  ces  additions  n'en 
fut  un.  J'écrivois  mes  Confessions  j  déjà  vieux  et 
dégoûté  des  vains  plaisirs  de  la  vie  que  j'avois 
tous  effleurés,  et  dont  mon  cœur  avoit  bien 
senti  le  vide.  Je  les  écrivois  de  mémoire;  celte 
mémoire  me  manquoit  souvent  ou  ne  me  four- 
nissoit  que  des  souvenirs  imparfaits,  et  j'en 
remplissois  les  lacunes  par  des  détails  que  j'i* 
maginois  en  supplément  de  ces  souvenirs,  mais 
qui  ne  leur  étoient  jamais  contraires.  J'aimois  à 
m'étendre  sur  les  momens  heureux  de  ma  vie, 
et  je  les  embellissois  quelquefois  des  ornemens 
que  de  tendres  regrets  venoient  me  fournir.  Je 
disois  les  choses  que  j'avois  oubliées  comme  il 
me  sembloit  qu'elles  avoient  dû  être,  comme 
elles  avoient  été  peut-être  en  effet,  jamais  au 
contraire  de  ce  que  je  me  rappelois  qu  elles 
avoient  été.  Je  prêtois  quelquefois  à  la  vérité 
des  charmes  étrangers,  mais  jamais  je  n'ai 
mis  le  mensonge  à  la  place  pour  pallier  mes 
vices,  ou  pour  m'arroger  des  vertus. 

Que  si  quelquefois,  sans  y  songer,  par  un 
mouvement  involontaire,  j'ai  caché  le  côté  dif- 
forme, en  me  peignant  de  profil,  ces  réticen- 
ces ont  bien  été  compensées  par  d'autres  réti- 
cences plus  bizarres,  qui  m'ont  souvent  fait 
taire  le  bien  pite  soigneusement  que  le  mal. 
Ceci  est  une  singularité  de  mon  naturel  qu'il 
est  fort  pardonnable  aux  hommes  de  ne  pas 
croire,  mais  qui,  tout  incroyable  qu'elle  est, 
n'en  est  pas  moins  réelle  :  j'ai  souvent  dit  le  mal 
dans  toute  sa  turpitude,  j'ai  rarement  dit  le 
bien  dans  tout  ce  qu'il  eut  d'aimable,  et  sou- 
vent je  l'ai  tu  tout-à-fait  parce  qu'il  m'hono- 
roit  trop,  et  que,  faisant  mes  Confessions^  j'au- 
rois l'air  d'avoir  fait  mon  éloge.  J'ai  décrit  mes 
jeunes  ans  sans  me  vanter  des  heureuses  quali- 
tés dont  mon  cœur  étoit  doué,  et  même  en 
supprimant  les  faits  qui  les  mettoient  trop  &k 
évidence.  Je  m'en  rappelle  ici  deux  de  ma 
première  enfance,  qui,  tous  deux,  sont  bien 
venus  à  mon  souvenir  en  écrivant,  mais  que  j'ai 
rejetés  l'un  et  l'autre  par  l'unique  raison  dont 
je  viens  de  parler. 

J'allois  presque  tous  les  dimanches  passer  la 
journée  aux  Pàquis,  chez  M.  Fazy,  qui  avoit 
épousé  une  de  mes  tantes,  et  qui  avoit  là  une 
fabrique  d'indiennes.  Un  jour  j'étois  à  l'éten- 
dage,  dans  la  chambre  de  la  calandre,  et  j'en 
rogardois  les  rouleaux  de  fonte  ;  leur  luisant 


QUATRIÈME  PROMENADE. 


h93 


tàiUài  ma  Tue  )  je  f«s  teotë  d*y  poser  mea 
doigts,  et  je  les  promenois  avec  plaisir  sur  le 
lissé  da  cylindre,  qaand  le  jeane  Fazy  s'ëunt 
mis  dans  la  roue,  lui  donna  un  demi-quart  de 
tour  si  adroitement,  qu'il  n'y  prit  que  le  bout 
de  mes  den  plus  longs  doigts  ;  mais  c'en  fut 
assez  pour  qu'ils  y  fussent  écrasés  par  le  bout 
et  que  les  deux  ongles  y  restassent.  Je  fis  un  cri 
perçant;  Fazy  détourne  à  i'insunt  la  roue,  mais 
les  ongles  ne  restèrent  pas  moins  an  cylindre* 
et  le  sang  ruisseioit  de  mes  doigts.  Fazy ,  con- 
sterné, s'écrie»  sort  de  la  roue,  m'embrasse  et 
me  conjure  d'apaiser  mes  cris,  ajoutant  qu'il 
étoit  perdu.  Au  fort  de  ma  douleur  la  sienne 
me  touclia  ;  je  me  tus,  nous  fûmes  à  la  carpière, 
où  il  m'aida  à  laver  mes  doigts,  et  k  étanclier 
mon  sang  avec  de  la  mousse.  Il  me  supplia,  avec 
larmes,  de  ne  point  l'accuser;  je  le  lui  promis, 
et  le  tins  si  bien  que,  plus  de  vingt  ans  après, 
personne  ne  savoit  par  quelle  aventure  j*avois 
deux  de  mes  doigts  cicatrisés  ;  car  ils  le  sont 
demeures  toujours.  Je  fus  détenu  dans  mon  lit 
plus  de  trois  semaines,  et  plus  de  deux  mois 
hors  d'état  de  me  servir  de  ma  main,  disant 
toujours  qu'une  grosse  pierre,  en  umibant, 
m'avoit  écrasé  mes  doigts. 

Më§wmdmè  wtauôfnê  !  or  qumiiô  i  U  nn 
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Cet  accident  me  fut  pourtant  bien  sensible 
par  la  circonsunce,  car  c'étoit  le  temps  des 
exercices,  où  Ton  iaisoit  manœuvrer  la  bour- 
geoisie, et  nous  avions  fait  un  rang  de  trois  au- 
tres enfans  de  mon  âge,  avec  lesquels  je  devois, 
en  uniforme,  faire  l'exercice  avec  la  compagnie 
de  mon  quartier.  J'eus  la  douleur  d'entendre 
le  tambour  de  la  compagnie,  passant  sous  ma 
fenêtre,  avec  mes  trois  camarades,  tandis  que 
j'ëlois  dans  mon  lit. 

Mon  autre  histoire  est  toute  semblable,  mais 
d'un  âge  plus  avancé. 

Je  jouois  au  mail,  à  Piain-Palais,  avec  un  de 
mes  camarades  appelé  Plince.  Nous  primes 
querelle  au  jeu  ;  nous  nous  battîmes,  et  durant 
le  combat,  il  me  donna,  sur  la  tète  nue,  un 
coup  de  mail  si  bien  appliqué,  que  d'une  main 
plus  forte,  il  m'eût  hii  sauta*  la  cervelle.  Je 
tombe  à  l'instant.  Je  ne  vis  de  ma  vie  une  agita- 
tion pareille  i  celle  de  ce  pauvre  garçon, 
voyanl  mon  sang  ruisseler  dans  wm  cheveux. 
H  crut  m'avoir  tnë.  U  se  précipite  sur  moi, 


m'embrasse,  me  serre  étroitement  en  fondant 
en  larmest  et  poussant  des  cris  perçans.  Je 
l'embrassai  aussi  de  toute  ma  force,  en  pleurant 
comme  lui,  dans  une  émotion  confuse,  qui 
n'étoit  pas  sans  quelque  douceur.  Enfin  il  se 
mit  en  devoir  d'étancher  mon  sang  qui  conti- 
nuoit  de  couler,  et,  voyant  que  nos  deux  mou- 
choirs n'y  pouvoient  suffire,  il  m'entraîna  chez 
sa  mère,  qui  avoit  un  petit  jardin  près  de  là. 
Cette  bonne  dame  faillit  à  se  trouver  mal  en  me 
voyant  dans  cet  état  ;  mais  elle  sut  conserver  des 
forces  pour  me  panser;  et,  après  avoir  bien 
bassiné  ma  plaie,  elle  ^  appliqua  des  fleurs  de 
lis  macérées  dans  l'eau-de-vie,  vulnéraire  excel* 
lent ,  et  très-usité  dans  notre  pays.  Ses  larmes 
et  celles  de  son  fils  pénétrèrent  mon  cœur  au 
point  que ,  long-temps ,  je  la  regardois  comme 
ma  mère,  et  son  fils  comme  mon  frère,  jusqu'à 
ce  qu'ayant  perdu  Tun  et  l'autre  de  vue ,  je  les 
oubliai  peu  à  peu. 

Je  gardai  le  même  secret  sur  cet  accident 
que  sur  Tauire,  et  il  m*en  est  arrivé  cent  autres 
de  pareille  nature ,  en  ma  vie ,  dont  je  n'ai  pas 
même  été  tenté  de  parler  dans  mes  Con/ei stoni, 
tant  j'y  chercbois  peu  l'art  de  faire  valoir  le 
bien  que  je  sentois  dans  mon  caractère.  Non, 
quand  j'ai  parlé  contre  la  vérité  qui  m'étoit 
connue ,  ce  n'a  jamais  été  qu'en  choses  indiffé- 
rentes, et  plus,  ou  par  l'embarras  de  parler,  ou 
pour  le  plaisir  d'écrire ,  que  par  aucun  motif 
d'intérêt  pour  moi ,  ni  d'avantage  ou  de  pr^u- 
dice  d'autrui  ;  et  quiconque  lira  mes  Confeêsiom 
impartialement,  si  jamais  cela  arrive,  sentira 
que  les  aveux  que  j'y  fais  sont  plus  bumilians, 
plus  pénibles  à  faire,  que  ceux  d'un  mal  plus 
grand,  mais  moins  honteux  à  dire,  et  que  je 
n'ai  pas  dit  parce  que  je  ne  l'ai  pas  fait. 

U  suit  de  toutes  ces  réflexions,  que  la  pi*o- 
fession  de  véracité  que  je  me  suis  faite  a  plus 
son  fondement  sur  des  sentimens  de  droiture 
et  d'équité,  que  sur  la  réalité  des  choses,  et  que 
j'ai  plus  suivi,  dans  la  pratique,  les  directions 
monles  de  ma  science,  que  les  notions  abs- 
traites du  vrai  et  du  faux.  J'ai  souvent  débité 
bien  des  fables ,  mais  j'ai  très-rarement  menti. 
£n  suivant  ces  principes,  j'ai  donné  sur  moi 
beaucoup  de  prise  aux  autres,  mais  je  n'ai  fait 
lort  à  qui  que  ce  fût,  et  je  ne  me  suis  point  at^ 
tribué  à  nK>i-méme  phis  d'avantage  qu'il  ne 
m'en  étoit  dû.  C'est  uniquement  par  là»  ce  me 
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semble,  que  la  vérité  est  une  vertu.  A  tout 
autre  ^rd  elle  n'est  pour  nous  qu'un  être 
métaphysique,  dont  il  né  résulte  ni  bien  ni 
mal. 

Je  ne  sens  pourtant  pas  mon  cœur  assez  con- 
tent de  ces  distinctions  pour  me  croire  tout-à- 
fait  irrépréhensible.  En  pesant  avec  tant  de 
soin  ce  que  je  devois  aux  autres,  ai-je  assez 
examiné  ce  que  je  me  devois  à  moi-même?  S1) 
faut  être  juste  pour  autrui ,  il  faut  être  vrai 
pour  soi,  c'est  un  hommage  que  Thonnéie 
homme  doit  rendre  à  sa  propre  dignité.  Quand 
la  stérilité  de  ma  conversation  me  forçoit  d'y 
suppléer  par  dlnnocentes  fictions,  j'avois  tort, 
parce  qu'il  ne  faut  point,  pour  amuser  autrui, 
s'avilir  soi-même;  et  quand,  entraîné  par  le 
plaisir  d'écrire,  j'ajoutois,  à  des  choses  réelles, 
des  omemens  inventés,  j'avois  plus  de  tort  en- 
core, parce  que  orner  la  vérité  par  des  fables, 
c'est  en  effet  la  défigurer. 

Mais  ce  qui  me  rend  plus  inexcusable  est  la 
devise  que  j'avois  choisie.  Cette  devise  m'obli- 
geoit  plus  que  tout  autre  homme  à  une  profes- 
sion plus  étroite  de  la  vérité,  et  il  ne  suffisoit 
pas  que  je  lui  sacrifiasse  partout  mon  intérêt  et 
mes  penchans,  il  falloit  lui  sacrifier  aussi  ma 
foiblesse  et  mon  naturel  timide.  11  falloit  avoir 
le  courage  et  la  force  d'être  vrai  toujours,  en 
toute  occasion,  et  qu'il  ne  sortit  jamais  ni  fic- 
tions ni  fables  d'une  bouche  et  d'une  plume  qui 
s'étoient  paiticulièrement  omsacrées  à  la  vé- 
rité. Voilà  ce  que  j'aurois  dû  me  dire  en  pre- 
nant cette  fière  devise,  et  me  répéter  sans  cesse 
tant  que  j'osai  la  porter.  Jamais  la  fausseté  ne 
dicta  mes  mensonges,  ils  sont  tous  venus  de 
foiblesse,  mais  cela  m'excuse  très-mal.  Avec 
une  âme  foible  on  peut  tout  au  plus  se  garantir 
du  vice;  mais  c'est  être  arrogant  et  téméraire 
d'oser  professer  de  grandes  vertus. 

Voilà  des  réflexions  qui  probablement  ne 
me  seroient  jamais  venues  dans  l'esprit  si 
l'abbé  Royou  ne  me  les  eût  suggérées.  Il  est 
bien  tard,  sans  doute,  pour  en  faire  usage; 
mais  il  n'est  pas  trop  tard  au  moins  pour  re- 
dresser mon  erreur,  et  remettre  ma  volonté 
dans  la  règle  :  car  c'est  désormais  tout  ce  qui 
dépend  de  moi.  En  ceci  donc,  et  en  toutes 
choses  semblables,  la  maxime  de  Solon  est 
applicable  à  tous  les  âges ,  et  il  n'est  jamais 
trop  lartl  pour  apprendre,  même  de  ses  en- 


nemis, à  être  sage,  vrai,  modeste,  et  à  moîm 
présumer  de  soi. 


CINQUIÈME  PROMENADE. 

Description  de  111e  de  Saint-PieiTe.  Rousseau  regrette  de 
n'ayoir  pu  y  lixer  son  séjour.  11  y  tniTaille  à  U  botaoiqui». 
Détail  de  ses  amusemens  dans  cette  île.  U  y  fonde  une 
colonie. 

De  toutes  les  habitations  où  j'ai  demeuré  (et 
j'en  ai  eu  de  charmantes) ,  aucune  ne  m'a  r^u 
si  véritablement  heureux  et  ne  m'a  laissé  de 
si  tendres  regrets  que  l'île  de  Saint-Pierre  au 
milieu  du  lac  de  Bienne.  Cette  petite  ile,  qu'on 
appelle  à  Neufchàtel  Tlle  de  la  Motte,  est  bien 
peu  connue,  même  en  Suisse.  Aucun  voyageur, 
que  je  sache,  n'en  fait  mention.  Cependant  elle 
est  très-agréable,  et  singulièrement  située  pour 
le  bonheur  d'un  homme  qui  aime  à  se  circon- 
scrire; car,  quoique  je  sois  peut>être  le  seul 
au  monde  à  qui  sa  destinée  en  ait  fait  une  loi, 
je  ne  puis  croire  être  le  seul  qui  ait  un  goût  si 
naturel,  quoique  je  ne  l'aie  trouvé  jusqu'ici 
chez  nul  autre. 

Les  rives  du  lac  de  Bienne  sont  plus  sauvages 
et  romantiques  que  celles  du  lac  de  Genève, 
parce  que  les  rochers  et  les  bois  y  bordent 
l'eau  de  plus  près  ;  mais  elles  ne  sont  pas  moins 
riantes.  S'il  y  a  moins  de  culture  de  champs  et 
de  vignes,  moins  de  villes  et  de  maisons,  il  y  a 
aussi  plus  de  verdure  naturelle,  plus  de  prai- 
ries, d'asiles  ombragés  de  bocages ,  des  con- 
trastes plus  fréquens  et  des  accidens  plus  rap- 
prochés. Comme  il  n'y  a  pas  sur  ces  heureui 
bords  de  grandes  routes  commodes  pour  les 
voitures,  le  pays  est  peu  fréquenté  par  les 
voyageurs  ;  mais  il  ^est  intéressant  pour  des 
contemplatifs  solitaires  qui  aiment  à  s*enivrer 
à  loisir  des  charmes  de  la  nature,  et  à  se  re- 
cueillir dans  un  silence  que  ne  trouble  aucun 
autre  bruit  que  le  cri  des  aigles,  le  ramage 
entrecoupé  de  quelques  oiseaux,  et  le  roule- 
ment des  torrens  qui  tombent  de  la  monugoe. 
Ge  beau  bassin,  d'une  forme  presque  ronde, 
enferme  dans  son  milieu  deux  petites  Iles,  l'une 
habitée  et  cultivée,  d'environ  une  demi-lieue 
de  tour,  l'autre  plus  petite,  déserte  et  en  fridie 
et  qui  sera  détruite  à  la  fin  par  les  transporis 
de  la  terre  qu'on  en  ôte  sans  cesse  pour  répa- 
rer les  dégâts  que  les  vagues  et  le?  c  rage»  font 
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i  la  ([rande.  C*est  ainsi  que  la' substance  du 
foibie  esi  toujours  employée  au  profit  du  puis- 
sant. 

Il  n'y  a  dans  llie  qu*une  seule  maison ,  mais 

grande,  agréable  et  commode,  qui  appartient  à 

i'Mpital  deBeme,  ainsi  que  Tile,  et  où  loge  un 

receveur  avec  sa  famille  et  ses  domestiques.  U  y 

entretient  une  nombreuse   basse -cour,  une 

volière,  et  des  réservoirs  pour  le  poisson.  L'ile, 

.  dans  sa  petitesse ,  est  tellement  variée  dans  ses 

terrains  et  ses  aspects,  qu'elle  offre  toutes 

sortes  de  sites,  et  souffre  toutes  sortes  de  cuitu- 

rcs.  On  y  trouve  des  champs,  des  vignes,  des 

bois,  des  vergers,  de  gras  pâturages  ombragés 

de  bosquets,  et  bordés  d'arbrisseaux  de  toute 

espèce,  dont  le  bord  des  eaux  entretient  la 

fi'âicljear  ;  une  haute  terrasse  plantée  de  deux 

rangs  d'arbres  boitle  Tile  dans  sa  longueur,  et 

dans  le  milieu  de  cette  terrasse  on  a  bâti  un  joli 

salon,  ail  les  habitants  des  rives  voisines  se 

rassemblent  et  viennent  danser  les  dimanches 

durant  les  vendanges. 

C'est  dans  cette  tie  que  je  me  réfugiai  après  la 

lapidation  de  Hotiers.  J'en  trouvai  le  séjour  si 

charmant,  j'y  menois  une  vie  si  convenable  à 

mon  humeur,  que,  résolu  d'y  finir  mes  jours, 

je  n*avois  d  autre  inquiétude  sinon  qu'on  ne  me 

laissât  pas  exécuter  ce  projet  qui  ne  s'accordoit 

pas  avec  celui  de  m*entralner  en  Angleterre, 

dont  je  sentois  déjà  les  premiers  effets.  Dans 

les  pressentimens  qui  m'inquiéioient ,  j*aurois 

voulu  qu'on  m'eût  fait  de  cet  asile  une  prison 

perpétuelle,  qu'on  m'y  eût  confiné  pour  toute 

ma  vie  et,  qu'en  m'ôtant  toute  puissance  et 

tout  espoir  d'en  sortir,  on  m'eût  interdit  toute 

espèce  de  communication  avec  la  terre  ferme, 

de  sorte  qu'ignorant  tout  ce  qui  se  faisoit  dans 

le  monde  j'en  eusse  oublié  l'existence,  et  qu'on 

V  eût  oublié  la  mienne  aussi. 

Oa  ne  m'a  laissé  passer  guère  que  deux  mois 
dans  celte  lie,  mais  j'y  aurois  passé  deux  ans, 
deux  siècles,  et  toute  l'éternité,  sans  m*y  en- 
nuyer un  moment,  quoique  je  n'y  eusse,  avec 
ma  compagne,  d'autre  société  que  celle  du  rece- 
veur, de  sa  femme,  et  de  ses  domestiques,  qui 
tous  éioicnt  à  la  vérité  de  très-bonnes  gens, 
et  rien  de  plus  ;  mais  c'étoit  précisément  ce 
qu'if  me  falloit.  Je  compte  ces  deux  mois  pour 
le  temps  le  plus  heureux  de  ma  vie,  et  telle- 
ment heureux ,  qu'il  m'eût  suffi  durant  toute 


mon  existence,  sans  laisser  naître  un  seul  in- 
stant dans  mon  âme  le  désir  d*un  autre  état. 

Quel  étoit  donc  ce  bonheur,  et  en  quoi  con* 
sisioit  sa  jouissance?  Je  le  donnerois  à  deviner 
à  tous  les  hommes  de  ce  siècle  sur  la  description 
de  la  vie  que  j'y  menois.  Le  précieux  far  nienie 
fut  la  première  et  la  principale  de  ces  jouis- 
sances que  je  voulus  savourer  dans  toute  sa 
douceur,  et  tout  ce  que  je  fis  durant  mon  séjour 
ne  fut  en  effet  que  l'occupation  délicieuse  et 
nécessaire  d'un  homme  qui  s'est  dévoué  à 
l'oisiveté. 

L'espoir  qu'on  ne  demanderoit  pas  mieux 
que  de  me  laisser  dans  ce  séjour  isolé  où  je 
m'étois  enlacé  de  moi-même,  dont  il  m  etoit 
impossible  de  sortir  sans  assistance  et  sans 
être  bien  aperçu,  et  oii  je  ne  pouvois  avoir  ni 
communication  ni  correspondaqpe  que  par  le 
concours  des  gens  qui  m'entouroient;  cet  es- 
poir, dis  je,  me  donuoit  celui  d'y  finir  mes 
jours  plus  tranquillement  que  je  ne  les  avois 
passés;  et  l'idée  que  j'aurois  le  temps  de  m'y 
arranger  tout  à  loisir  fit  que  je  commençai  par 
n'y  faire  aucun  arrangement.  Transporté  là 
brusquement,  seul  et  nu,  j'y  fis  venir  successi- 
vement ma  gouvernante,  mes  livres  et  mon 
petit  équipage,  dont  j'eus  le  plaisir  de  ne  rien 
déballer,  laissant  mes  caisses  et  mes  malles 
comme  elles  étoient  arrivées,  et  vivant  dans 
l'habitation  ou  je  comptois  achever  mes  jours, 
comme  dans  une  auberge  dont  j'aurois  dû  par- 
tir le  lendemain.  Toutes  choses,  telles  qu'elles 
étoient,  alloient  si  bien,  que  vouloir  les  mieux 
ranger  étoit  y  gâter  quelque  chose.  Un  de  mes 
plus  grands  délices  étoit  surtout  de  laisser  tou- 
jours mes  Hvres  bien  encaissés,  et  de  n'avoir 
point  d*écritoire.  Quand  de  malheureuses  let- 
tres me  forçoient  de  prendre  la  plume  pour 
répondre,  j'empruntois  en  murmurant  l'écri- 
toire  du  receveur,  et  je  me  hâtois  de  la  rendre, 
dans  la  vaine  espérance  de  n'avoir  plus  besoin 
de  la  remprunter.  Au  lieu  de  ces  tristes  pape- 
rasses et  de  toute  cette  bouquinerie,  j'emplis* 
sois  ma  chambre  de  fleurs  et  de  foin;  car 
j'étois  alors  dans  ma  première  ferveur  de  bota- 
nique, pour  laquelle  le  docteur  d'ivemois  m'a- 
voit  inspiré  un  goût  qui  bientôt  devint  passion. 
Ne  voulant  plus  d'œuvre  de  travail,  il  m'en 
falloit  une  d'amusement  qui  me  plût,  et  qui  ne 
me  donnât  de  peine  que  cdle  qu'aime  à  prendre 
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un  paresseux.  Tenirepris  de  foire  la  Flora  pe- 
trinsutariSf  et  de  décrire  tomes  les  plaatcs  de 
l'tle,  sans  en  omettre  une  seule,  avec  un  détail 
suffisant  pour  m'occuper  le  reste  de  mes  jours. 
On  dit  qu'un  Allemand  a  fait  an  livre  sur  un 
zeste  de  citron  ;  j*en  aurois  fait  un  sur  chaque 
[;ramen  des  prés,  sur  chaque  mousse  des  bois, 
sur  chaque  lichen  qui  tapisse  les  rochers; 
enfin  je  ne  vonlois  pas  laisser  un  poil  d*herbe, 
pas  un  atome  végétal  qui  ne  fût  amplement 
décrit.  En  conséquence  de  ce  beau  projet, 
tous  les  matins,  après  le  déjeuner,  que  nous 
fafeioBs  tXNis  ensemble,  j'allois,  une  loupe  à  la 
mahi,  ^  mon  S^âterna  naiurœ  sous  le  bras, 
visiter  un  canton  de  Plie,  que  j'avois  pour  cet 
effet  divisée  en  petits  carrés,  dans  f  intention 
de  les  parcourir  Pun  après  l'autre  i  chaque 
saison.  Rien  n'est  plus  singulier  que  les  ravis- 
semens,  les  eittases  que  j'éprouvois  à  chaque 
observation  que  je  faisois  sur  la  structure  et 
l'organisation  végétale,  et  sur  le  jeu  des  par- 
ties sexuelles  dans  la  fructification,  dont  le 
système  étott  alors  tout-à-fait  nouveau  pour 
moi.  La  distinction  des  caractères  génériques , 
dont  je  n'avois  pas  auparavant  la  moindre  idée, 
m'enchantoit  en  les  vérifiant  sur  les  espèces 
communes,  en  attendant  qu'il  s'en  offilt  à  moi 
de  plus  rares.  La  fourchnre  des  deux  longues 
ëumines  de  la  brunelle ,  le  ress<n*t  de  celles  de 
l'ortie  et  de  la  pariétaire,  l'explosion  du  fruit 
de  la  balsamine  et  de  h  capsule  du  bonis,  mille 
petits  jeux  de  la  fructification,  que  j'obser- 
vois  pour  la  première  fois,  me  corabloient  de 
joie,  et  j'allois  demandant  si  1  on  avoit  vu  les 
cornes  de  la  brunelle,  comme  La  Fontaine 
dcinandoit  si  l'on  avoit  lu  Habacuc.  Au  bout  de 
deux  ou  trois  heures  je  m'en  revenois  eliargé 
d'urne  ample  moisson,  provision  d'amusement 
pour  l'après-dinée  au  logis,  en  cas  de  pluie. 
J'empioyois  le  reste  de  la  matinée  à  aller  avec 
le  receveur,  sa  femme,  et  Thérèse,  visiter 
leurs  ouvriers  cl  leur  récolte,  mettant  le  plus 
souvent  la  main  à  l'œuvre  avec  eux  ;  et  souvent 
des  Bernois  qui  me  venoient  voir  m'ont  trouvé 
juché  sur  de  grands  ati)res,  ceint  d'un  sac  que 
je  remplissois  de  fruits,  et  que  je  dévalois  en- 
suite à  terre  avec  une  corde.  L'exercice  que  j^- 
vois  hïi  dans  la  matinée,  et  la  bonne  humeur 
qui  en  est  inséparable,  me  rendoient  le  repos 
du  dîner  très-agréable  ;  mais  quand  il  se  pro- 


longeoit  trop,  et  que  le  beau  tanps  m'ûmioii, 
je  ne  pouvois  si  long-temps  attendre,  et  pem- 
dant  qu  on  étoit  encore  à  table ,  je  m'esquivon 
et  j'allois  me  jeter  seul  dans  un  bateau  que  je 
conduisois  au  milieu  du  lac  quand  l'eau  étoit 
calme;  et  là,  m'éiendant  tout  de  mon  long 
dans  le  bateau  les  yeux  tournés  vers  le  dd,  je 
me  laissois  aller  et  dériver  lentement  au  gré  de 
l'eau,  quelquefois  pendant  plusieurs  heures, 
plongé  dans  mille  rêveries  confuses,  mais  déli- 
cieuses, et  qui,  sans  avoir  aucun  objet  bien  dé- 
terminé, ni  constant,  ne  laissoient  pas  d'être  i 
mon  gré  cent  fois  préférables  à  tout  ce  que  j'a- 
vois  trouvé  de  plus  doux  dans  ce  qu'on  appelle 
les  plaisirs  de  la  vie.  Souvent  averti  par  le  bais- 
ser du  soleil  de  l'heure  de  la  retraite,  \e  me 
trouvois  si  loin  de  llle ,  que  j'étots  forcé  de 
travailler  de  toute  ma  force  pour  arriver  avant 
la  nuft  close.  D'autres  fois,  au  lieu  de  m'écar- 
ter  en  pleine  eau,  je  me  plaisois  à  côtoyer  les 
verdoyantes  rives  de  llle,  dont  les  limpides 
eaux  et  les  ombrages  frais  m'ont  souvent  en< 
gagé  à  m'y  baigner.  Mais  une  de  mes  navi- 
gations les  plus  fréquentes  étoit  d'aller  de  la 
grande  à  la  petite  île,  d'y  débarquer,  et  d'y 
passer  l'aprèsdlnée,  tantôt  à  des  promenades 
très -circonscrites  au  milieu  des  marceaux, 
des  bourdaines,  des  persicaires,  des  arbris- 
seaux de  toute  espèce,  et  tantôt  m'établissamt 
au  sommet  d'un  tertre  sablonneux,  couvert 
de  gazon,  de  serpolet,  de  fleurs,  même  d'es- 
earpette,  et  de  trèfles  qu'on  y^avoit  vraisem- 
blablement semés  autrefois,  et  très-propre  à 
loger  des  lapins  qui  pouvoient  là  multiplier 
en  paix  sans  rien  craindre,  et  sans  nuire  à 
rien.  Je  donnai  cette  idée  au  receveur,  qui 
fit  venir  de  Neufehàtel  des  lapins  mâles  et 
femelles ,  et  nous  allâmes  en  grande  pompe , 
sa  femme,  une  de  ses  sœurs,  Thérèse  et  moi, 
les  établir  dans  la  petite  He,  où  ils  commen- 
çoient  à  peupler  avant  mon  départ,  et  où  ils 
auront  prospéré  sans  doute,  s'ils  ont  pu  sou- 
tenir la  rigueur  dés  hivers.  La  fondation  de 
cette  petite  oolohie  fut  une  fête.  Le  pilote 
des  Argonautes  n'étoit  pas  plus  fier  que  mot, 
menant  en  triomphe  la  compagnie  et  les  la- 
pms  de  la  grande  île  à  la  petite,  et  je 
tois  avec  orgueil  que  la  receveuse,  qui 
doutoit  l'eau  à  l'exc^,  et  s'y  trouvoit  toujouiv 
mal,  s'embarqua  sous  ma  conduite  avec  con* 
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fiance,  et  ne  moatra  nulle  peur  durant  la  tra- 
versée. 

Quand  le  lac  agité  ne  me  perraettoit  pas  la 
navigation,  je  passois  mon  après-midi  à  par- 
courir rile,  en  herborisant  à  droite  et  à  gauche  ; 
n'asseyant  tantôt  dans  les  réduits  les  plus  rians 
et  les  plus  solitaires  pour  y  rêver  à  mon  aise, 
tantôt  sur  les  terrasses  et  les  tertres,  pour  par- 
courir des  yeux  le  superbe  et  ravissant  coup 
d'œil  du  lac  et  de  ses  rivages,  couronnés  d'un 
côté  par  des  montagnes  prochaines»  et,  de  Tau- 
tre,  élargis  en  riches  et  fertiles  plaines,  dans 
lesquelles  la  vue  s'étendoit  jusqu'aux  monta- 
gnes bleuâtres  plus  éloignées,  qui  la  bornoient. 
Quand  le  soir  apprdchoit,  je  descendois  des 
dmes  deTile»  et  j'aUois  volontiers  m'asseoir  au 
bord  du  lac»  sur  la  grève»  dans  quelque  asile 
caché;  là,  le  bruit  des  vagues  et  l'agitation  de 
Teau,  fixant  mes  sens  et  chassant  de  mon  âme 
toute  autre  agitation»  la  plongeoient  dans  une 
rêverie  délicieuse,  où  la  nuit  me  surprenoit 
souvent  sans  que  je  m'en  fusse  aperçu.  Le  flux 
et  reflux  de  cette  eau,  son  bruit  continu,  mais 
renflé  par  intervailes»  frappant  sans  relâche 
mon  oreille  et  mes  yeux,  suppléoientaux  mon- 
vemens  internes  que  la  rêverie  éteignoit  en  moi , 
et  suffisoient  pour  me  faire  sentir  avec  plaisir 
mon  existence,  sans  prendre  la  peine  de  penser. 
De  temps  à  autre  naissoît  quelque  foible  et 
courte  Flexion  sur  l'instabÛité  des  choses  de 
ce  monde,  dont  la  surface  des  eaux  m'offroit 
l'image  ;  mais  bientôt  ces  impressions  légères 
s'^açoient  dans  l'uniformité  du  mouvement 
continu   qui  me  berçoit,  et  qui,  sans  aucun 
concours  actif  de  mon  âme,  tie  laissoit  pas  de 
m'attacher  au  point  qu'appelé^  par  Thëure  et 
par  le  signal  convenu  je  ne  pouvois  m'arracher 
de  là  sans  efforts. 

Après  ie  souper,  quand  la  soirée  étoit  belle, 
nous  allions  encore  tous  ensemble  faii'é  quelque 
four  de  promenade  sur  la  terrasse»  pouf  y  res- 
)»irer  l'air  du  lac  et  la  fraîcheur.  On  serepo- 
soit  dans  le  pavillon»  on  rioit,  on  causoit,  on 
cliantoit  quelque  vieille'cbanson  qui  valoit  bien 
le  tortillage  moderne,  ei  enfin  l'on  s'alloit  cou- 
cher content  xle  sa  journée,  et  n'en  désirant 
qu'une  sembhibto  pour  le  lendemain. 

Telle  est,  laissant  à  part  tes  visites  impré- 

vaes  et  impôirtunes»  la  manière  dont  j'ai  passé 

umn  temps  dans  cette  ile,  durant  Iq  séjour  que 

i  '  . 


j'y  ai  fait.  Qu'on  me  dise  à  présent  ce  qu'il  y  a 
là  d'assez  attrayant  pour  exciter  dans  mon  cœur 
des  regrets  si  vifs,  si  tendres  et  si  durables, 
qu'au  bout  de  quinze  ans  il  m'est  impossible  de 
songer  à  cette  habitation  chérie,  sans  m'y  sentir, 
à  chaque  fois  transporter  encore  par  les  élans 
du  désir. 

J'ai  remarqué  ds^ns  les  vicissitudes  d'une  lon- 
gue vie  que  les  époques  des  plus  douces  jouis* 
sauces  et  des  plaisirs  les  plus  vifs  ne  sont 
•pourtant  pas  celles  dont  le  souvenir  m'attire  et 
me  touche  le  plus,  des  courts  momens  de  dé- 
lire et  de  passion»  quelque  vifs  qu'ils  puissent 
être ,  ne  sont  cependant ,  et  par  leur  vivacité 
même ,  que  des  points  bien  clair-semés  dans  la 
ligne  de  la  vie.  Us  sont  trop  rares  et  trop  ra- 
pides pour  constituer  un  état  ;  et  le  bonheur 
que  mon  cœur  regrette  n'est  point  composé 
d'instaas  fugitifs ,  mais  un  état  simple  et  per- 
inanent»  qui  n'a  rien  de  vif  en  lui-même,  mais, 
dont  la  durée  accroît  le  charme»  au  point  d'y 
trouver  enfin  la  suprême  félicité. 

Tout  est  dans  un  flux  continuel  sur  la  terre. 
Rien  n'y  garde  une  forme  constante  et  arrêtée, 
et  nos  affections  qui  s'attachent  aux  choses 
extérieures  prissent  et  changent  nécessairement 
comme  elles.  Toujours  en  avant  ou  en  arrière 
de  nous,  elles  rappellent  le  passé,  qui  n'est  plus, 
ou  préviennent  l'avenir,  qui  souvent  ne  doit 
point  être  :  il  n'y  a  rien  là  de  solide  à  quoi  le 
coeur  se  puisse  attacher.  Aussi  n'a-t-on  guère 
ici-bas  que  du  plaisir  qui  passe;  pour  le  bon- 
heur x{uî  dure,  je  doute  qu'il  y  soit  connu,  A 
peine  est-il,  dans  nos  plus  vives  jouissances,  un 
instant  oii  le  cœur  puisse  véritablement  nous 
dire  :  Je  voudrois  que  cet  instant  durât  toujours. 
El  comment  peut-on  appeler  bonheur  un  état 
fugitif  qui  nous  laisse  encore  le  cœur  inquiet 
et  vide»  qui  nous  fait  regretter  quelque  chose 
avant,  ou  désirer  encore  quelque  chose  après  ? 

Hais  s'il  est  un  état  où  l'âme  trouve  une  as- 
siette assez  solide  pour  s'y  reposer  tout  entière, 
et  rassembler  là  tout  son  être,  sans  avoir  be- 
soin  de  rappeler  le  passé,  ni  d'enjamber  sur 
l'avenir ,  où  le  temps  ne  soit  rien  pour  elle,  où 
le  présent  dure  toujours»  sans  néanmoins  mar* 
quer  sa  durée  et  sans  aucune  trace  de  succes- 
sion ,  sans  aucun  autre  sentiment  de  privation 
ni  de  jouissance ,  de  plaisir  ni  de  peine ,  de  dé- 
sir ni  de  crainte,  que  celui  seul  de  notre  exis- 
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lence ,  et  que  ce  sentiment  seul  ^uisâe  la  rem- 
plir tout  entière  :  tant  que  cet  état  dure,  celui 
qui  s'y  trouve  peut  s*appeler  heureux,  non 
d'un  bonheur  imparfait,  pauvre  et  relatif,  tel 
que  celui  qu'on  trouve  dans  les  plaisirs  de  la 
vie»  mais  d'un  bonheur  suffisant,  parfait  et 
plein,  qui  ne  laisse  dans  Tàme  aucun  vide  qu*elle 
sente  le  besoin  de  remplir.  Tel  est  Tétat  oîi  je 
tne  suis  trouvé  souvent  à  Ttle  de  Saint-Pierre, 
dans  mes  rêveries  solitaires,  soit  couché  dans 
mon  bateau  que  je  laissois  dériver  au  gré  dé 
Teau,  soit  assis  sur  les  rives  du  lac  agité,  soit 
ailleurs,  au  bord  d'une  belle  rivière  ou  d'un 
ruisseau  murmurant  sur  le  gravier. 

De  quoi  jouit-on  dans  une  pareille  situation? 
de  rien  d'extérieur  à  soi,  de  rien  sinon  de  soi- 
même  et  de  sa  propre  existence  ;  tant  que  cet 
état  dure,  on  se  suffit  à  soi-même,  comme  Dieu. 
I.e  sentiment  de  l'existence  dépouillé  de  toute 
autre  affection  est  par  lui-même  un  sentiment 
précieux  de  contentement  et  de  paix,  qui  suffi- 
roit  seul  pour  rendre  celte  existence  chère  et 
douce  à  qui  sauroit  écarter  de  soi  toutes  les  im- 
pressions sensuelles  et  terrestres  qui  viennent 
sans  cesse  nous  en  distraire,  et  en  troubler  ici- 
bas  la  douceur.  Hais  la  plupart  des  hommes 
agités  de  passions  continuelles  connoissent  peu 
cet  état,  et  ne  l'ayant  goûté  qu^imparfaitement 
durant  peu  d'instans  n'en  conservent  qu'une 
idée  obscure  et  confuse,  qui  ne  leur  en  fait  pas 
sentir  le  diarme.  U  ne  seroit  pas  même  bon 
dans  la  présente  constitution  des  choses,  qu'a- 
vides de  ces  douces  extases  ils  s*y  dégoûtassent 
de  la  vie  active  dont  leurs  besoins  toujours 
renaissans  leur  prescrivent  le  devoir.  Mais  un 
infortuné  qu'on  a  retranché  de  la  société  hu- 
maine, et  qui  ne  peut  plus  rien  faire  ici-bas 
d'utile  et  de  bon  pour  autrui  ni  pour  soi,  peut 
trouver,  dans  cet  état,  à  toutes  les  félicités  hu- 
maines des  dédommagemens  que  la  fortune  et 
les  hommes  ne  lui  sauroient  ôter. 

Il  est  vrai  que  ces  dédommagemens  ne  peu- 
vent être  sentis  par  toutes  les  âmes,  ni  dans 
toutes  les  situations.  Il  faut  que  le  cœur  soit  en 
paix,  et  qu'aucune  passion  n'en  vienne  trou- 
bler le  calme.  Il  fout  des  dispositions  de  la  part 
de  celui  qui  les  éprouve  ;  il  en  faut  dans  le  con- 
cours des  objets  environnans.  Il  n'y  faut  ni  tin 
repos  absolu,  ni  trop  d'agitation,  mais  un 
mouvement  uniforme  et  modéré,  qui  n'ait  ni 


secousses  ni  Intervalles.  Sans  mouvement,  la 
vie  n'est  qu'une  léthargie.  Si  le  moavement 
est  inégal  ou  trop  fort,  il  réveille  ;  en  nous  rap- 
pelant aux  objets  environnans,  il  détruit  le 
charme  de  la  rêverie,  et  nous  arrache  d'au-de- 
dans  de  nous,  pour  nous  remettre  à  l'instant 
sous  le  joug  de  la  fortune  et  des  honunes,  et 
nous  rendre  au  sentiment  de  nos  malheors.  Un 
silence  absolu  porte  à  la  tristesse.  U  offre  une 
image  de  la  mort  :  alors  le  secours  d'une  ima- 
gination riante  est  nécessaire,  et  se  présente 
assez  naturellement  à  ceux  que  le  ciel  en  a  gra- 
tifiés. Le  mouvement  qui  ne  vient  pas  de  de- 
hors se  fait  alors  au  dedans  de  nous.  Le  repos 
est  moindre,  il  esl^vrai,  mais  il  est  aussi  plus 
agréable  quand  de  légères  et  douces  idées, 
sans  agiter  le  fond  de  l'âme,  ne  font  pour  ainsi 
dire  qu'en  effleurer  la  surface.  U  n'en  faut 
qu'assez  pour  se  souvenir  de  soi-même  en 
oubliant  tous  ses  maux.  Cette  espèce  de  rêve- 
rie peut  ae  goûter  partout  où  l'on  peut  être 
tranqutHe,  et  j'ai  souvent  pensé  qu'à  la  Bastille, 
et  même  dans  un  cachot .  où  nul  objet  n'eût 
frappé  ma  tue,  j'aurois  encore  pu  rêver  agréa- 
blement. 

Mais  il  faut  avouer  que  cela  se  faisoit  bien 
mieux  et  plus  agréablement  dans  une  Ile  fer- 
tile et  solitaire,  naturellement  drconscrite  et 
séparée  du  reste  dtt  monde,  où  rien  ae  m'ûffooit 
que  des  images  riantes,  où  rien  ne  me  nppe- 
loit  des  souvenirs  altristans,  où  la  société  du 
petit  nombre  d'habitaiis  étoil  liante  et  doaœ, 
sans  être  intéressante  au  point  de  m'oocupei 
incessamment,  où  je  pou  vois  enfin  me  livrer 
tout  le  jour  sans  obstacle  et  sans  soins  aux  oc- 
cupations de  mon  goût  ou  à  la  plus  molle  oi- 
siveté. L'occasion  sans  doute  étoit  belle  po«r 
un  rêveur,  qui,  sachant  se  nourrir  d^agréiA>les 
ciiûnères  au  milieu  des  obj^  les  plus  dépki- 
sans,  pouvoit  s'en  rassasier  à  son  aise  en  y  fai- 
sant concourir  tout  ce  qui  f rappoit  réellcflieiit 
ses  sens.  En  sortant  d'une  longue  et  dooœ  rê- 
verie,  me  voyant  entouré  de  verdure,   de 
fleurs,  d'oiseaux,  et  .laissant  errer  mes  ye«x 
au' loin  siH*  les' roUtanesques  rivages  qui  bor- 
doient  -une  vaste  ^ndue  d^ean  claire  ec  cm- 
talline,  j'assimilois  à  mes  fictions  ttHia  ces  ai- 
mables objets  ;  '  et,  me  trouvant  enfin  rameûé 
par  degrés  à  moi-même  et  à  ce  qui  m'entonroit, 
I  je  ne  pouvois  manquer  le  point  de  séparatioo 
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des  BctîcN»  MUL  réalités ,  tant  toat  eoucouroit 
égaianem  à  me  rendre  chère  la  vie  recueillie 
et  solitaire  cpie  je  menais  dans  ce  beau  séjour  ! 
Q«e  ne  penC-elle  renaître  «score  !  que  ne  puis- 
je  aller  Sait  mes  jours  dans  cette  lie  chérie, 
sans  e»  ressortir  jamais»  ni  jamais  y  revoir  au- 
cm  balMtant  du  eomineat  qui  me  rappelai  le 
seavenir  des  calamités  de  toute  espèce  qu'ils  se 
phisent  à  rassembler  sur  moi  depuis  tant  d'an- 
nées !  Ils  seroient  bientôt  oubliés  pour  jamais  : 
sans  doute  ils  ne  m'ouUhroient  pas  de  même  ; 
mais  que  m'importewHtt  pourvu  q'a%  n'eus- 
sent jwcon  accès  peur  y  venir  troubler  mon 
repas  IDélivrée  de  toutes  les  passions  terrestres 
qtt'eBgendre-le  tumulte  de  la  vie  sociale,  mon 
ime  s*élaneeroit  fréquemment  au-dessus  de 
cette  atmosphère ,  et  oommerceroit  d'avance 
avec  les  intelligences  célestes ,  dont  elle  espère 
aUer  ai^menler  le  nombre  dans  peu  de  temps. 
Les  hommes  se  garderont,  je  le  sais,  de  me 
rendre  un  si  doux  asile»  ou  ils  n'ont  pas  voulu 
me  laisser.  Maïs  ils  ne  m'empêcheront  pas  du 
moins  de  m'y  transporter  chaque  jour  sur  les 
ailes  de  l'imagination,  et  d'y  goûter  durant 
quelques  heures  le  même  plaisir  que  si  je  Tha* 
biioîs  encore.  Ce  que  j'y  ferois  de  plus  doux 
seroit  d*y  céver  à  mon  aise.  En  rêvant  que  j'y 
suis  ne  Ms-je  pas  la  même  chose?  Je  fais  même 
plus;  à  l'attrait  d'une  rêverie  abstraite  et  mo- 
notone, je  joins  des  images  charmantes  qoi  b 
vivifient.  Leurs  d>jets  échappoient  souvent. à 
mes  sens  dans  mes  extases;  et  maiuieiiant 
pku  ma  rêverie  est  profonde  /phis  die  me  les 
peint  vivement.  Je  suis  souvent  plus  au  milieu 
d'eux,  et  plus  agréablement  encore,  que  quand 
j'y  étois  réetlemenL  Le  malheur  est  qu'à  me- 
sure que  l'imagination  s'atliédit,  cda  vient  avec 
plus  de  peine,  et  ne  dure  pas  si  long-temps. 
Hélas  !  c'est  quand  on  commence  à  quitter  sa 
dépouille  qu'on  en  est  le  plus  offusqué  ! 
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Rofcteiii  fa  bcrboriBer  à  Genlilly.  Vt  rencontre  en  chemin 
un  pelH  boiteux.  $*&  ayoH  en  l'anneau  de  Gygès,  il  ne 
»'<•  terdll  serti  que  p«v  le  bonbeor  ëe  l'unirers. 

Nous  n'avons  guère  de  mouvement  machi- 
nal dont  nous  ne  puissions  trouver  la  cause 


dans  notre  cœur  si  nous  savions  bien  Ty  cher- 
cher. 

Hier,  en  passant  sur  le  nouveau  boulevard, 
pour  aller  herboriser  le  long  de  la  Bièvre,  du 
côté  de  GentiUy,  je  fis  le  crochet  à  droite  en 
approchant  de  la  barrière  d'Enfer;  et  m'ëear^ 
tant  dans  la  campagne,  j'allai»  par  la  route  de 
Fontainebleau, ,  gagner  les  hauteurs  qui  bor- 
dent cette  petite  rivière.  Cette  marche  éloit  fort 
indifférente  en  elle-même  ;  mais  en  me  rappe- 
lant que  j'avois  fait  plusieurs  fois  machinale- 
ment le  même  détour,  j'en  cherchai  la  cause 
en  moi-même,  et  je  ne  pus  m'empécher  de  rire 
quand  je  vins  à  la  démêler. 

Dans  le  coin  du  boulevard,  à  la  sortie  de  la 
barrière  d'Enfer,  s'établit  jpumellement  en  été 
une  femme  qui  vend  du  fruit,  de  la  tisane,  et 
des  petits  pains.  Cette  femme  a  un  petit  garçon 
fort  gentil,  mais  boiteux,  qui,  clopinant  avec 
ses  béquilles,  s'en  va  d'assez  bonne  grâce  de- 
mandant l'aumône  aux  passans.  J'avois  fait  une 
espèce  de  connoissance  avec  ce  petit  bonhom- 
me ;  il  ne  manquoit  pas,  chaque  fois  que  je 
passois,  de  venir  me  faire  son  petit  compli- 
ment, toujours  suivi  de  ma  petite  offrande. 
Les  premières  fois  je  fus  charmé  de  le  voir,  je 
lui  donnois  de  très-bon  cœur,  et  je  continuai 
quelque  temps  de  le  faire  avec  le  même  plaisir, 
y  joignant  même  le  plus  souvent  celui  d'exciter 
et  d'écouter  son  p^t  babil ,  que  je  trouvois 
agréable.  Ce  plaisir,  devenu  par  degrés  habi- 
tude, se  trouva ,  je  ne  sais  comment ,  trans- 
formé dans  une  espèce  de  devoir  dont  je  sentis 
bientôt  la  gêne,  surtout  à  cause  de  la  harangue 
préliminaire  qu'il  falloit  écouter,  et  dans  la- 
quelle il  ne  manquoit  jamais  de  m'appeler  sou- 
vent M.  Rousseau,  pour  montrer  qu'il  me  con- 
noissoit  bien  :  ce  qui  m'apprenoit  assez  au  con- 
traire qu'il  ne  me  connoissoit  pas  plus  que  ceux 
qui  Tavoient  instruit.  Dès  lors  je  passois  par  là 
moins  volontiers,  et  enfin  je  pris  machinale- 
ment l'habitude  de  faire  le  plus  souvent  un  dé- 
tour quand  j'approchois  de  cette  traverse. 

Voua  ce  que  je  découvris  en  y  réfléchissant, 
car  rien  de  tout  cela  ne  s'étoit  offert  jusque  alors 
distinctement  à  ma  pensée.  Cette  observation 
m'en  a  rappelé  successivement  des  multitudes 
d'autres,  qui  m'ont  bien  confirmé  que  les  vrais 
et  premiers  motifs  de  la  piMpart  de  mes  actions 
ne  me  sont  pas  aussi  clairs  à  moi-même  que  je 
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me  rétois  long-temps  figuré  :  je  sais  et  je  sens 
que  faire  du  bien  est  le  plus  vrai  bonheur  que 
le  cœur  humain  puisse  goûter;  mais  il  y  a  long- 
temps que  ce  bonheur  a  été  mis  hors  de  ma  por- 
tée^ et  ce  n'est  pas  dans  un  aussi  misérable  sort 
que  le  mien  qu'on  peut  espérer  de  placer  avec 
joie  et  avec  fruit  une  seule  action  réellement 
bonne.  Le  plus  grand  soin  de  ceux  qui  règlent 
ma  destinée  ayant  été  que  tout  ne  fût  pour  moi 
que  fausse  et  trompeuse  apparence,  un  motif 
de  vertu  n'est  jamais  qu'un  leurre  qu'on  me 
présente  pour  m'ailirer  dans  le  piège  oii  l'on 
veut  m'enlacer.  Je  sais  cela  ;  je  sais  que  le  seul 
bien  qui  soit  d^ormais  en  ma  puissance  est  de 
m'abstenir  d'agir,  de  peur  de  mal  faire  sans  le 
vouloir  et  sans  le  savoir. 

Mais  il  fut  des  temps  plus  heureux  où,  sui- 
vant les  monvemens  de  mon  cœur,  je  pouvois 
quelquefois  rendre  un  autre  cœur  content,  et 
je  me  dois  l'honorable  témoignage  que,  chaque 
fois  que  j'ai  pu  goûter  ce  plaisir ,  je  l'ai  trouvé 
plus  doux  qu'aucun  autre  :  ce  penchant  fut  vif, 
vrai,  pur;  et  rien,  dans  mon  plus  secret  inté- 
rieur, ne  l'a  jamais  démenti.  Cependant  j'ai 
senti  souvent  le  poids  de  mes  propres  bienfaits 
par  la  chaîne  des  devoirs  qu'ils  entraînoient  à 
leur  suite  :  alors  le  plaisir  a  disparu ,  et  je  n'ai 
plus  trouvé,  dans  la  continuation  des  mêmes 
soins  qui  m'avoient  d'abord  charmé,  qu'une 
gêne  presque  insupportable.  Durant  mes  cour- 
tes prospérités,  beaucoup  de  gens  reeouroient 
à  moi,  et  jamais,  dans  tous  les  services  que  je 
pus  leur  rendre,  aucun  d'eux  ne  fut  éconduit. 
Mais  de  ces  premiers  bienfaits,  versés  avec  ef- 
fusion de  cœur,  naissoient  des  chaînes  d'en- 
gagemens  successifs  que  je  n'avois  pas  prévus 
et  dont  je  ne  pouvois  plus  secouer  le  joug  : 
mes  premiers  services  n'éloient,  aux  yeux  de 
ceux  qui  les  recevoient,  que  les  arrhes  de 
ceux  qui  les  doivent  suivre;  et,  dès  que  quel- 
que infortuné  avolt  jeté  sur  moi  le  grappin 
d'un  bienfait  reçu,  c'en  étoit  fait  désormais, 
et  ce  premier  bienfait,  libre  et  volontaire,  de- 
venoit  un  droit  indéfini  à  tous  ceux  dont  il 
pouvoit  avoir  besoin  dans  la  suite,  sans  que 
l'impuissance  .même  suffît  pour  m'en  affran- 
chir. Voilà  conunent  des  jouissances  très-dou- 
ces se  transformoient  pour  moi  dans  la  suite 
en  d'onéreux  assujettissemens. 

Ces  chaînes  cependant  ne  me  parurent  pas 


très-pesantes,  tant  qu'ignore  du  public  je  vé- 
cus dans  l'obscurité;  mais  quand  une  fois  ma 
personne  fut  affichée  par  mes  écrits,  fante 
grave  sans  doute ,  mais  plus  qu'expiée  par 
mes  malheurs,  dès  lors  je  devins  le  bureau  gé- 
néral d'adresse  de  tous  les  souffreteux  oa  soi- 
disant  tels,  de  tous  les  aventuriers  qui  cher- 
choient  des  dupes,  de  tous  ceux  qui,  sous 
prétexte  du  grand  crédit  qu'ils  feignoieut  de 
m'attribuer ,  vouloient  s'emparer  de  moi  de 
manière  ou  d'autre.  C'est  alors  que  j'eus  lien  de 
eonnottre  que  tous  les  penchans  de  la  nature, 
sans  excepter  la  bienfaisance  elleinême,  portés 
ou  suivis  dans  la  société  sans  prudenoe  et  sans 
choix,  changent  de  nature,  et  deviennent  sou- 
vent aussi  nuisibles  qu'ils  étoient  utiles  dans 
leur  première  direction.  Tant  de  cruelles  expé- 
riences changèrent  peu  à  peu  mes  premièm 
dispositions,  ou  pKtôt  les  renfermant  enfin 
dans  leurs  véritables  bornes,  elles  m'appnrent 
à  suivre  moins  aveuglément  mon  pendiant  à 
bien  faire,  lorsqu'il  ne  servoit  qu'à  favoriser  b 
méchanceté  d'autrui. 

Mais  je  n'ai  point  regret  à  ces  mêmes  expé- 
riences, puisqu'elles  ni*ont  pq^curé,  par  la  ré- 
flexion, de  nouvelles  lumières  sur  la  eonnoisp 
sance  de  moi-même  et  sur  les  yrais  motifs  de 
ma  conduite  en  mille  circonstances  sur  le^ 
quelles  je  me  suis  si  soifvent  fait  illusion  :  j'ai 
vu  c[ue,  pour  bien  faire  avec  plaisir,  il  foUoit 
que  j'agisse  librement,  sans  crainte,  et  que 
pour  m'ôter  toute  {a  douceur  d*  une  bonne  œu- 
vre, il  suffisoit  Qu'elle  devînt  un  devoir  pom 
moi.  Dès  lors,  le  poids  de  Tobligation  me  bit 
un  fardeau  des  plus  douces  jouissances;  et, 
comme  je  l'ai  dit  dans  VÉmile^  à  ce  que  je  crois, 
j'eusse  été  chez  les  Turcs  un  mauvab  mari  à 
rheure  où  le  cri  public  les  appelle  à  remplir 
les  flevoirs  de  leur^tat. 

Voilà  ce  qui  modifie  beaucoup  ropimon  qM 
j'eus  long-temps  de  ma  propre  venu,  car  il 
n'y  en  a  poiiït  à  suivre  ses  penchans,  «I  à  se 
donner,  qiiaod  ils  nous  y  portent,  le  plaisir 
d'v  bien  faire  :  mais  elle  consiste  à  les  vaincre 
quand  le  devoir  le  commande  pour  fûr&ce 
qu'il  nous  prescrit ,  et  voilji  ce  que  j'ai  su 
moins  faire  qu'homme  du  mbnde.  Né  seosSde 
et  bon,  portant  la  pitié  jusqu'à  la  foiblesse,  et 
me  sentant  exalter  l'âme  par  tout  ce  qui  tient 
à  la  générosité,  je  fus  hauain,  bienfa'isanl;  se- 
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coorable^  par  goùf,  par  passion  même,  tant 
qu'on  n'intéressa  que  mon  cœur;  j'eusse  été 
le  meilleur  el  le  plus  clément  des  hommes  si 
j*en  avois  été  le  plus  puissant;  et  pour  étetn> 
dre  en  moi  tout  désir  de  vengeance,  il  m'eât 
sufB  de  pouvoir  me  veng^.  J'aurois  même  été 
juste  sans  peine  contre  mon  propre  intérêt; 
mais  contré  cdui  des  personnes  qui  m*âoîent 
chères  je  n'aurois  pu  me  résoudre  à  Télre.  Dès 
que  mon  devoir  et  mon  cœur  étoieni  en  contra* 
diction,  le  premier  eut  rarement  la  victoire, 
à  moins  qu'il  ne  fallûl  seulement  que  m'al»- 
tenîr  :  alors  j'étois  fort  le  plus  souvent  ;  mais 
agir  contre  mon  penchant  me  fut  toujours  im- 
possible. Que  ce  soient  les  hommes,  le  devoir, 
ou  même  la  nécessité  qui  commandent,  quand 
mon  cœur  se  tait,  ma  volonté  reste  sourde, 
et  je  ne  saurois  obéir  :  je  vois  le  mal  qui  me 
menace,  et  je  le  laisse  arriver  plutôt  que  de 
m'agiler  pour  le  prévenir.  Je  commence  quel- 
quefois avec  effort;  mais  cet  effort  me  lasse  et 
m'q>uise  bien  vite  :  je  ne  saurois  continuer. 
En  toute  chose  imaginable,  ce  que  je  ne 
fais  pas  avec  plaisir  m'est  bientôt  impossible  à 
foire. 

Il  y  a  plus  :  la  contrainte,  d'accord  avec  mon 
désir,  suffit  pour  l'anéantir  et  le  changer  en 
répugnance,  en  aversion  même,  pour  peu 
qu  elle  agisse  trop  fortement  ;  et  voilà  ce  qui 
me  rend  pénible  la  bonne  œuvre  qu'on  exige, 
et  que  je  faisois  de  moi-même  lorsqu'on  ne 
l'exigeoit  pas.  Un  bienfait  purement  gratuit 
est  certainement  une  œuvre  que  j'aime  à  faire; 
mais  quand  celui  qui  l'a  reçu  s'en  fait  un  titre 
pour  en  exiger  la  continuation  sous  peine  de 
sa  haine,  quand  il  me  fait  une  loi  d'être  à  ja- 
mais son  bienfaiteur,  pour  avoir  d'abord  pris 
plaisir  à  l'être,  dès  lors  la  gêne  commence,  et 
le  plaisir  s'évanouit.  Ce  que  je  fais  alors  quand 
îe  cède  est  foiblesse  et  mauvaise  honte  ;  mais 
la  bonne  volonté  n'y  est  plus  ;  et,  loin  que  je 
m'en  applaudisse  en  moi-même,  je  me  repro- 
che en  ma  conscience  de  bien  faire  à  conii*e- 
cœur. 

Je  sais  qu'il  y  a  une  espèce  de  contrat  et 
même  le  plus  saint  de  tous  entre  le  bienfaiteur 
et  FobKgé  :  c'est  une  sorte  de  société  qu'ils 
forment  l'un  avec  l'autre»  plus  étroite  que 
cellaqui  unit  les  lumunes  en  général  ;  et  si  l'o- 
bligé s'engage  tacitement  à  la  reconnoissancc, 


le  bienfaiteur  s'engage  de  même  i  conserver 
à  l'autre,  tant  qu'il  ne  s'en  rendra  pas  indi- 
gne, la  même  bonne  volonté  qu'il  vient  de  lui 
témoigner,  et  à  lui  en  renouveler  les  actes 
toutes  les  fois  qu'il  le  pourra  et  qu'il  en  sera 
requis.  Ce  ne  sont  pas  là  des  conditions  expres- 
ses, mais  ce  sont  des  effets  naturels  de  la 
relation  qui  vient  de  s'établir  entre  eux.  Celui 
qui,  la  première  fois,  refuse  un  service  gratuit 
qu*on  lui  demande,  ne  donne  aucun  droit  de 
se  plaindre  à  celui  qu'il  a  refusé;  mais  celui 
qui,  dans  un  cas  semblable,  refuse  au  même 
la  même  grâce  qu'il  lui  accorda  ci-devant, 
frustre  une  espérance  qu'il  l'a  autorisé  à  con- 
cevoir ;  il  trompe  et  dément  une  attente  qu'il  a 
fait  naître.  On  sent  dans  ce  refus  je  ne  sais 
quoi  d'injuste  et  de  plus  dur  que  dans  l'autre; 
mais  il  n'en  est  pas  moins  l'effet  d'une  indé- 
pendance que  le  cœur  aime,  et  à  laquelle  il  ne 
renonce  pas  sans  effort.  Quand  je  paie  une 
dette,  c'est  un  devoir  que  je  remplis  ;  quand 
je  fais  un  don.  c'est  un  plaisir  que  je  me  donne. 
Or  le  plaisir  de  remplir  ses  devoirs  est  de  ceux 
que  la  seule  habitude  de  la  vertu  fait  naître  : 
ceux  qui  nous  viennent  immédiatement  de  la 
nature  ne  s'élèvent  pas  si  haut  que  cela. 

Après  tant  de  tristes  expériences  j'ai  appris 
à  prévoir  de  loin  les  conséquences  de  mes  pre- 
miers mouvemens  suivis,  et  je  me  suis  souvent 
abstenu  d'une  bonne  œuvre  que  j'avois  le  désir 
et  le  pouvoir  de  faire,  effrayé  de  l'assujettis- 
sement auquel  dans  la  suitejem'allois  soumet- 
tre, si  je  m'y  livrois  inconsidérément.  Je  n'ai 
pas  toujours  senti  cette  crainte  :  au  contraire, 
dans  ma  jeunesse  je  m'attachois  par  mes  pro- 
pres bienfaits,  et  j'ai  souvent  éprouvé  de  même 
que  ceux  que  j'obligeois  s'affectionnoient  à  moi 
par  reconnoissance  encore  plus  que  par  inté- 
rêt. Mais  les  choses  ont  bien  changé  de  face  à 
cet  égard  comme  à  tout  autre  aussitôt  que  mes 
malheurs  ont  commencé  :  j'ai  vécu  dès  lors 
dans  une  génération  nouvelle  qui  ne  rcssem- 
bloit  point  à  la  première,  et  mes  propres  sen- 
timens  pour  ies  auti'es  ont  souffert  des  chan- 
gemens  que  j'ai  trouvés  dans  les  leurs.  Les 
mêmes  gens  que  j'ai  vus  successivement  dans 
ces  deux  générations  si  différentes  se  sont, 
pour  ainsi  dire,  assimilés  successivement  à 
l'une  et  il  l'autre  :  de  vrais  et  francs  qu'ib 
ctoient  d'abord,  devenus  ce  qu'ils  sont,  ils  ont 
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faii  comme  tous  tes  autres  ;  ec,  par  cela  seul 
que  les  temps  sont  changés,  les  hommes  ont 
changé  comme enx.  Eh!  comment  pourrois-je 
garder  4es  mêmes  sentimens  pour  ceux  en  qui 
je  trouve  le  contraire  de  ce  qui  les  fit  naître  !  Je 
ne  les  hais  point,  parce  que  je  ne  saurois  haïr  ; 
mais  je  ne  puis  me  défendre  du  mépris  qu'ils 
méritent,  ni  m'abstenir  de  le  leur  témoigner. 

Peut-être,  sans  m'en  apercevoir,  ai-je  changé 
moi-même  plus  qu'il  n'anroit  fallu  :  quel  natu- 
rel résisteroit  sans  s'altérer  à  une  situation  pa- 
reille à  la  mienne?  Convaincu  par  vingt  ans 
d'expérience  que  tout  ce  que  la  nature  a  mis 
d'heureuses  dispositions  dans  mon  cœur  est 
tourné,  par  ma  destinée  M  par  ceux  qui  en 
disposent,  au  préjudice  de  moi-même  ou  d'au- 
trui,  je  ne  puis  plus  regarder  une  bonne  œu- 
vre qu'on  me  présente  à  faire  que  comme  un 
piège  qu'on  me  tend,  et  sous  lequel  est  caché 
quelque  mal.  Je  sais  que,  quel  que  soit  l'effet 
<ie  Tœuvre,  je  n'en  aurai  pas  moins  le  mérite 
de  ma  bonne  intention  :  oui,  ce  mérite  y  est 
toujours,  sans  doute  ;  mais  le  charme  intérieur 
n'y  est  plus,  et,  sitôt  que  ce  stimulant  me 
manque,  je  ne  sens  qu'indifférence  et  glace  au 
dedans  de  moi,  et,  sûr  qu'au  lieu  de  feire  une 
action  vraiment  utile  je  ne  fais  qu'un  acte  de 
dupe,  l'indignation  de  l'amour-propre,  jointe 
au  désaveu  de  la  raison,  ne  m'inspire  que  ré- 
pugnance et  résistance,  ob  j'eusse  été  plein 
d'ardeur  et  de  zèle  dans  mon  état  naturel. 

Il  est  des  sortes  d'adversités  qui  élèvent  et 
renforcent  l'àme,  mais  il  en  est  qui  l'abattent 
et  la  tuent  :  telle  est  celle  dont  je  suis  la  proie. 
Pour  peu  qu'il  y  eût  eu  quelque  mauvais  levain 
dans  la  mienne,  elle  l'eût  fait  fermenter  à  l'ex- 
cès, elle  m'eût  rendu  frénétique;  mais  elle  ne 
m'a  rendu  que  nul.  Hors  d'état  de  bien  faire 
et  pour  moi-même  et  pour  autrui,  je  m'abs- 
tiens d'agir;  et  cet  état,  qui  n'est  innocent 
que  parce  qu'il  est  forcé,  me  fait  trouver  une 
sorte  de  douceur  à  me  livrer  pleinement  sans 
reproche  i  mon  penchant  naturel.  Je  vais 
trop  loin,  sans  doute,  puisque  j'évite  les  oc- 
casions d'agir,  même  où  je  ne  vois  que  du 
l)ien  à  faire;  mais,  certain  qu'on  ne  me  laisse 
pas  voir  les  choses  comme  elles  sont,  je  m'abs- 
tiens, de  juger  sur  les  apparences  qu'on  leur 
donne;  et,  de  quelque  leurre  qu'on  couvre 
les  motifs  d'agir,  il  suffit  que  ces  motifs  soient 


laissés  i  ma  portéi  po«r  que  je  sois  sûr  qv'ib 
sont  trompeur». 

Ma  destinée 8eiid>learK)ir  tendu,  dès  mm  en» 
fance,  le  premier  pi^  qui  m'a  rendu  long- 
temps  si  facile  il  tomber  dbins  tons  les  avirei  i 
je  suis  né  le  plus  confiant  des  honmes,  et,  du- 
rant quarante  ans  entiers,  jamais  cetie  csn- 
fiance  ne  fut  trompée  une  seule  fois.  Toaté 
tout  d'un  coup  dans  un  autre  ordre  de  gens  et 
de  choses,  j'ai  donné  dans  mille  embikdies  sans 
jamais  en  apercevoir  aucune,  et  vingt  ans  d'ex- 
périence ont  à  peine  suffi  pour  m'éeisirer  sur 
mon  sort.  Une  fois  conviincn  qu'il  n'y  a  que 
mensonge  et  fausseté  dans  les  dëmonscraiîotts 
grimacières  qu'on  me  proAgue,  j'û  passé  ra- 
pidement à  l'autre  extrémité;  car,  quand  m 
est  une  fois  sorti  de  son  naturel,  it  n'y  a  plus 
de  bornes  qui  nous  retiennent.  Dès  lors  je  me 
suis  d^oûté  des  hommes,  et  ma  volonté,  con- 
courant avec  la  leur  à  c^  ^rd,  ne  tient  en- 
core plus  éloigné  d'eux  que  ne  font  toutes  leurs 
machines. 

Ils  ont  beau  faire,  cette  répugaance  ne  peut 
jamais  aller  jusqu'à  l'aversion  :  en  pensanit  à  la 
dépendance  où  ils  se  sont  mis  de  moi  pour  me 
tenir  dans  la  leur,  ils  me  font  une  pitié  réelle; 
si  je  ne  suis  malheureux,  ils  le  sont  eux-mêmes, 
et  chaque  fois  que  je  rentre  en  moi,  je  les 
trouve  toujours  à  plaindre.  L'orgueil  peut-être 
se  mêle  encore  à  ces  jugemens  ;  je  me  sens  ttep 
au-dessus  d'eux  pour  les  haïr  :  ils  peuvent 
m'intéresser  tout  au  plus  jusqu'au  nsépris,  mats 
jamais  jusqu'à  la  haine  ;  enfin,  je  m'ainie  trop 
moi-même  pour  pouvoir  haïr  qui  que  ce  soit. 
Ce  seroit  resserrer,  comprimer  mon  exisioKe, 
et  je  voudrois  plutôt  l'étendre  sur  tout  l'uni* 
vers. 

J'aime  mieux  les  fuir  que  les  haïr  :  leur  as- 
pect frappe  mes  sens^  et,  par  eux,  mon  cœur 
d'impressions  que  mille  regards  cruek  me  ren- 
dent pénibles  ;  mais  le  malabe  cesse  aussitél 
que  l'objet  qui  le  cause  a  disparu.  Je  m'oocape 
d'eux,  et  bien  malgré  moi,  par  leur  présence^ 
mais  jamais  par  leur  souvenir  .*  quand  je  ne  les 
vois  plus,  ils  sont  pour  moi  comme  s'ils  n'exis- 
toient  point. 

Ils  ne  me  sont  même  indifférens  qu'en  ce  qui 
se  rapporte  à  moi  ;  car,  dans  leurs  rapportt 
entre  eux,  ils  peuvent  encore  m'intéresser  et 
m'émouvoir  comme  les  personnes  d'un  drame 
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que  ]e  vei*i*ois  représenter.  Ufandroit  que  flion 
écre  moral  fût  anéanti,  pour  que  la  jnstiee  me 
devint  indifFérente  :  le  spectacle  de  l'injustice 
et  de  la  mëcbancetë  me  fait  encore  bouillir  le 
sang  de  colère;  lesactesde  vertu,  où  je  ne  vois 
ni  forfanterie  ni  ostentation,  me  font  toujours 
tressaillir  de  joie»  et  m'arrachent  encore  de 
douces  larmes.  Mais  il  faut  que  je  les  voie  et  les 
apprécie  moi-même,  car,  après  ma  propre  his- 
toire, il  fondroit  que  je  fusse  insensé  pour 
idopter,  sur  quoi  que  ce  fût,  le  jugement  des 
hommes,  et  pour  croire  aucune  chose  sur  la 
foi  d'autrui. 

Si  ma  figure  et  mes  traits  étoient  aussi  par- 
feiiement  inconnus  aux  hommes  que  le  sont 
mon  caractère  et  mon  naturel,  jevivrois  encore 
sans  peine  au  milieu  d'eux  :  leur  société  môme 
pourroit  me  plaire  tant  que  je  leur  serois  par- 
faitement étranger;  livré  sans  contrainte  à  mes 
f ocUnations  naturelles,  je  les  aimerois  encore 
s'ils  ne  s'occupoient  jamais  de  moi.  J'exerce- 
rois  sur  eux  une  bienveillance  universelle  et 
parfaitement  désintéressée;  mais  sans  former 
jamais  d'attachemeût  particulier,  et  sans  porter 
le  jou£^  d'aucun  devoir  y  je  ferois  envers  eux,  li- 
brement et  de  moi-même,  tout  ce  qu'ils  ont  tant 
de  peine  à  faire  incités  par  leur  amour-propre 
et  contraints  par  toutes  leurs  lois. 

Si  j'étois  resté  Nbre,  obscur,  isolé,  comme 
j'élois  fait  pour  l'être,  je  n'aurois  fait  que  du 
bien,  car  je  n'ai  dans  le  cœur  le  germe  d'au- 
cnne  passion  noisible;  si  j'eusse  été  invisible  et 
tout-puissant  comme  Dieu,  j'aurois  été  bienfai- 
sant et  bon  comme  lui.  C'est  la  force  et  la  li- 
berté  qui  font  les  excellens  honmies  :  la  foi- 
blesse  et  l'esclavage  n'ont  jamais  fait  que  des 
mécfaans.  Si  j'eusse  été  possesseur  de  l'anneau 
de  Gygès,  il  m'eût  tiré  de  la  dépendance  des 
hommes  et  les  eût  mis  dans  la  mienne.  Je  me 
suis  souvent  demandé  dans  mes  châteaux  en 
Espagne  quel  usage  j'aurois  fait  de  cet  anneau, 
car  c'est  bien  là  que  la  tentation  d'abuser  doit 
être  près  du  pouvoir  r  maître  de  contenter  mes 
désirs,  pouvant  tout,  sans  pouvoir  être  trompé 
par  personne,  qn'aurois-je  pu  désirer  avec 
quelque  suite?  Une  seule  chose  :  c'eût  été  de 
wir  tous  les  coeurs  contens  ;  l'aspect  de  la  f  âi- 
cité  publique  eût  pu  seul  toucher  mon  cœur 
d'un  sentiment  permanent,  et  l'ardent  désir  d'y 
concourir  eût  été  ma  plus  constante  passion. 


Toujours  juste  sans  partialité,  et  toujours  bon 
sans  foiUesse,  je  me  serois  également  garanti 
des  méfiances  aveugles  et  des  haines  implaca- 
bles, parce  que,  voyant  les  hommes  tels  qu'ils 
sont,  et  lisant  aisément  au  fond  de  leurs  cœurs, 
j'en  aurois  peu  trouvé  d'assez  aimables  pour 
mériter  toutes  nMsaf  fections;  peu  d'assez  odieux 
pour  mériter  toute  ma  haine,  et  que  leur  mé- 
chanceté même  m'eût  disposé  à  les  plaindre,  par 
la  connoissance  certaine  du  mal  qu'ils  se  font  à 
eux-mêmes  en  voulant  en  (aire  à  autrui.  Peut- 
être  aurois-je  eu  dans  des  momens  de  galle  l'en- 
fantillage d'opérer  quelquefois  des  prodiges  ; 
mais  parfoitement  désintéressé  pour  moi-même, 
et  n'ayant  pour  loi  que  mes  inclinations  natu- 
relles, sur  quelque  acte  de  justice  sévère  j'en 
aurois  fait  mille  de  clémence  et  d'équité  ;  minis- 
tre de  la  Providence  et  dispensateur  de  ses  lois, 
selon  mon  pouvoir,  j'aurois  fait  des  miracles 
plus  sages  et  plus  utiles  que  ceux  de  la  légende 
dorée  et  du  tombeau  de  saint  Médard. 

Il  n'y  a  qu'un  seul  point  sur  lequel  la  faculté 
de  pénétrer  partout  invisible  m'eût  pu  faire 
chercher  des  tentations  auxquelles  j'aurois  mal 
résisté;  et,  une  fois  entré  dans  ces' voies  d'é- 
garement, où  n'eussé*je  point  été  conduit  par 
elles?  Ce  seroit  bien  mal  connottre  la  nature  et 
moi-même  que  de  me  flatter  que  ces  faciHtés 
ne  m'auroient  point  séduit,  ou  que  la  raison 
m'anroit  arrêté  dans  cette  fatale  pente  :  sûrde 
moi  sur  tout  autre  article,  j'étois  perdu  par  ce- 
lui-lèi  seul.  Celui  que  sa  puissance  met  au-dessus 
de  l'homme  doit  être  au-dessus  des  foiblesses 
de  l'humanité,  sans  quoi  cet  exoès  de  force  ne 
servira  qu'à  le  mettre  en  effet  au-dessous  des 
autres  et  de  ce  qu'U  eût  été  luÎHHiêmes'il  fût 
resté  leur  égal. 

Tout  bien  considéré,  je  croi»  que  je>  ferai 
mieux  de  jeter  mon  anneau  magique  avant 
qu'il  m'ait  fait  faire  quelque  sottise.  Si  les 
hommes  s'obstinent  à  me  voir  tout  autre  que  je 
ne  suis,  et  que  mon  aspect  irrite  leur  injustice^ 
pour  leur  ôter  cette  vue  il  faut  les  fuir,  mais 
non  pas  m'éclipser  au  milieu  d'eux  :  c'est  a 
eux  de  se  cacher  devant  moi,  de  me  dérober 
leurs  manœuvres,  de  niir  la  lumière  du  jour, 
de  s'enfoncer  en  terre  comme  des  taupes.  Pùnr 
moi,  qu'ils  me  voient  s'ils  peuvent,  tant  mieux; 
mab  cela  leur  est  impossible  :  ils  ne  verront 
jamais  à  ma  place  que  le  Jean-Jacques  qu'ils 
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se  sont  faît,  et  qu  ils  ont  lait  selon  leur  cœur 
pour  le  bair  à  leur  aise.  J'aurois  donc  toit  de 
m'affecter  de  la  façon  dont  ils  me  voient  :  je  n'y 
dois  prendre  aucun  intérêt  véritable,  car  ce 
n'est  pas  moi  qu'ils  voient  ainsi. 

Le  résultat  que  je  puis  tirer  de  toutes  ces 
réflexions  est  que  je  n'ai  jamais  été  vraiment 
propre  à  la  société  civile»  où  tout  est  gène, 
obligation,  devoir,  et  que  mon  naturel  indé- 
pendant me  rendit  toujours  incapable  des  as- 
sujettissemens  nécessaires  à  qui  veut  vivre  avec 
les  hommes.  Tant  que  j'agis  librement,  je  suis 
bon  et  je  ne  fais  que  du  bien  ;  mais  sitôt  que  je 
sens  le  joug»  soit  de  la  nécessité,  soit  des  hom- 
mes, je  deviens  rebelle  ou  plutôt  rétif;  alors  je 
suis  nul.  Lorsqu'il  faut  faire  le  contraire  de  ma 
volonté,  je  ne  le  fais  point,  quoi  qu'il  arrive; 
je  ne  fais  pas  non  plus  ma  volonté  même,  parce 
que  je  suis  foible.  Je  m'abstiens  d*agir,  car 
toute  ma  foiblesse  est  pour  l'action,  toute  ma 
force  est  négative,  et  tous  mes  péchés  sont 
d'omission,  rarement  de  commission.  Je  n*ai 
jamais  cru  que  la  liberté  de  l'homme  consistât 
à  faire  ce  qu'il  veut,  mais  bien  à  ne  jamais  faire 
ce  qu'il  ne  veut  pas,  et  voilà  celle  que  j'ai  tou- 
jours réclamée,  souvent  conservée,  et  par  qui 
j'ai  été  le  plus  en  scandale  à  mes  contempo- 
rains; car  pour  eux,  actifs,  remuans,  ambi- 
tieux, détestant  la  liberté  dans  les  autres  et 
n'en  voulant  point  pour  eux-mêmes,  pourvu 
qu'ils  fassent  quelquefois  leur  volonté,  ou  plutôt 
qu'ils  dominent  celle  d'autrui,  ils  se  gênent 
toute  leur  vie  à  faire  ce  qui  leur  répugne,  et 
n'omettent  rien  de  servile  pour  commander. 
Leur  tort  n'a  donc  pas  été  de  m'écarter  de  la 
société  comme  un  membre  inutile,  mais  de 
m'en  proscrire  comme  un  membre  pernicieux  ; 
car  j'ai  très-peu  fait  de  bien,  je  l'avoue  ;  mais 
pour  du  mal,  il  n'en  est  entré  dans  ma  vo- 
lonté de  ma  vie,  et  je  doute  qu'il  y  ait  aucun 
homme  au  monde  qui  en  ait  réellement  moins 
fait  que  moi. 
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Rousseau,  devenu  plus  que  sexagénaire,  suit  son  penchant 
pour  la  botanique.  U  herborise  jusque  sur  la  cage  de  Mt 
oiseaux.  Théophraste  est  le  seul  botaniste  de  ranlffuité. 
Les  idées  médicinales  ôtent  tout  le  charme  de  l'étude  dai 
plantes.  H  compare  ensemble  les  trou  règnes  de  la  nature. 
Anecdotes  sur  ses  herboritetions  en  Suisse,  et  sur  llu- 
milité  d'un  avocat  de  Grenoble. 

Le  recueil  de  mes  longs  rêves  est  à  peioe 
commencé,  et  déjà  je  sens  qu'il  touche  à  sa  fin. 
Un  autre  amusement  lui  suceède,  m'absorbe, 
etm'ôte  même  le  temps  de  rêver  :  je  m'y  livre 
avec  un  engouement  qui  tient  de  l'extravagance, 
et  qui  me  fait  rire  moi-même  quand  j'y  réBé- 
chis  ;  mais  je  ne  m'y  livre  pas  moins,  parce  que, 
dans  la  situation  où  me  voilà,  je  n'ai  plus  d'au- 
tre règle  de  conduite  que  de  suivre  en  tout  mon 
penchant  sans  contrainte.  Je  ne  peux  rien  à  mon 
sort,  je  n'ai  que  des  inclinations  innocentes  ;  et, 
tous  les  jugemens  des  hommes  étant  désormais 
nuls  pour  moi,  la  sagesse  même  veut  qu*en  ce 
qui  reste  à  ma  portée  je  fasse  tout  ce  qui  me 
flatte,  soit  en  public,  soit  à  part  moi,  sans  au- 
tre règle  que  ma  fantaisie,  et  sans  autre  mesure 
que  le  peu  de  force  qui  m'est  resté.  Me  voilà 
donc  à  mon  foin  pour  toute  nourriture,  et  à  la 
botanique  pour  toute  occupation.  Déjà  vieux, 
j'en  avois  pris  la  première  teinture  en  Suisse, 
auprès  du  docteur  d'ivemois,  et  j'avois  herbo- 
risé assez  heureusement,  durant  mes  voyages, 
pour  prendre  une  oonnoissance  passable  du 
règne  végétal  ;  mais,  devenu  plus  que  sexagé- 
naire, et  sédentaire  à  Paris,  les  forces  com- 
mençant à  me  manquer  pour  les  grandes  her- 
borisations, et,  d'ailleurs  assez  livré  à  ma  copie 
de  musique  pour  n'avoir  pas  besoin  d'autre 
occupation,  j'avois  abandonné  cet  amusement, 
qui  ne  m'étoit  plus  nécessaire;  j'avois  vendu 
mon  herbier,  j'avois  vendu  mes  livres,  content 
de  revoir  quelquefois  les  plantes  communes  que 
je  trouvois  autour  de  Paris,  dans  mes  prome- 
nades. Durant  cet  intervalle,  le  peu  que  je  sa- 
vois  s'est  presque  entièrement  effacé  de  ma 
mémoire,  et  bien  plus  rapidement  qu'il  ne  s  y 
étoit  gravé. 

Tout  d'un  coup,  âgé  de  soixante-cinq  ans 
passés,  privé  du  peu  de  mémoire  que  j'avois, 
et  des  forces  qui  me  restoient  pour  courir  U 
campagne,  sans  guide,  sans  livres,  sans  jar- 
din, sans  herbier,  me  voilà  repris  de  cette 
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rîe  me  délasse  et  m'amuse,  la  reflexion  me  fa- 
tigue et  m'attriste.  Penser  fut  toujours  pour 
moi  une  occupation  pénible  et  sans  cliarme. 
Quelquefois  mes  rêveries  finissent  par  la  médi- 
tation, mais  plus  souvent  mes  méditations  fi^ 
nissent  par  la  rêverie;  et,  durant  ces  égare- 
mens,  mon  âme  erre  et  plane  dans  Tunivers, 
sur  les  ailes  de  Timagination,  dans  des  extases 
qui  passent  toute  autre  jouissance. 

Tant  que  je  goûtai  celle  là  dans  loute  sa  pu- 
reté, toute  autre  occupation  me  fut  toujours 
insipide;  mais  quand  une  fois,  jeté  dans  la 
carrière  littéraire  par  des  impulsions  étrangè- 
res, je  sentis  la  fatigue  du  travail  d'esprit,  et 
Timportunité  d'une  célébrité  malheureuse,  je 
sentis  en  même  temps  languir  et  s'attiédir  mes 
douces  rêveries;  et,  bientôt  forcé  de  m'occu- 
per  malgré  moi  de  ma  triste  situation,  je  ne 
pus  plus  retrouver  que  bien  rarement  ces  cliè- 
res  extases  qui,  durant  cinquante  ans,  m'a 
voient  tenu  lieu  de  fortune  et  de  gloire,  ei^ 
sans  autre  dépense  que  celle  du  temps,  m'a- 
voient  rendu ,  dans  l'oisiveté,  le  plus  heureux 
des  moilels. 

J'avois  même  à  craindre,  dans  mes  rêveries^ 
que  mon  imagination,  effarouchée  par  mes  mal* 
heui*s,  ne  tournât  enfin  de  ce  côté  son  activité, 
et  que  le  continuel  sentiment  de  mes  peines,  me 
resserrant  le  cœur  par  degrés,  ne  m'accablât 
enfin  de  leur  poids.  Dans  cet  état,  un  instinct 
qui  m'est  naturel,  me  faisant  itiir  toute  idée  at- 
tristante, imposa  silence  à  mon  imagination, 
et,  fixant  mon  attention  sur  les  objets  qui  m'en* 
vironnoient,  me  fil,  pour  la  première  fois,  dé- 
tailler le  spectacle  de  la  nature,  que  je  n'avoi» 
guère  contemplé  jusque  alors  qu'en  masse  ei 
dans  son  ensemble. 

Les  arbres,  les  arbrisseaux,  les  plantes,  sont 
la  parure  et  le  vêlement  de  la  terre.  Rien  n'est 
si  triste  que  l'aspect  d'une  campagne  nue  ei 
pelée,  qui  n'étale  aux  yeux  que  des  pierres,  du 
limon  el  des  sables  ;  mais,  vivifiée  par  la  nature, 
et  revêtue  de  sa  robe  de  noces,  au  milieu  du 
cours  des  eaux  et  du  chant  des  oiseaux,  la  terre 
ofl're  à  1  homme,  dans  riiarmonie  des  trois 
règnes,  un  spectacle  plein  de  vie,  d'intérêt  ei 
de  charmes,  le  seul  spcciacle  au  monde  dont 
ses  yeux  et  son  cœur  ne  se  lassent  jamais. 

Plus  un  contemplateur  a  1  aine  sensible»  plu» 
eon«.re  mon  gré  et  comme  par  force.  La  rêve-  j  il  se  livre  aux  extases  qu'excite  en  lui  cet  ae^ 


foLe,  mais  avec  plus  d'ardeur  encore  que  je 
n'en  eus  en  m'y  livrant  la  première  fois  ;  me 
voilà  sérieusement  occupé  du  sage  projet  d'ap- 
prendre par  cœur  tottt  le  Regnum  vegelabile  de 
Murray,  et  de  connoitre  tontes  les  plantes 
connues  sur  la  terre.  Hors  d'état  de  racheter 
des  livres  de  botanique,  je  me  suis  mis  en  de- 
voir de  transcrire  ceux  qu'on  m*a  prêtés  ;  et; 
résolu  de  refaire  un  herbier  plus  riche  que  le 
premier,  en  attendant  que  j'y  mette  toutes  les 
plantes  de  la  mer  et  des  Alpes ,  et  de  tous  les 
arbres  des  Indes,  je  commence  toujours  à  bon 
compte  par  le  mouron,  le  cerfeuil,  la  bour- 
rache ei  le  senneçon  :  j'herborise  savamment 
sur  la  cage  de  mes  oiseaux  ;  el,  à  chaque  nou- 
veau brin  dlierbe  que  je  rencontre,  je  me  dis 
avec  satisfaction  :  Voilà  toujours  une  plante  de 
plus 

Je  ne  cherclie  pas  à  justifier  le  parti  que  je 
prends  de  suivre  cette  fantaisie;  je  la  trouve 
très  nisonnable,  persuadé  que,  dans  la  posi- 
tion où  je  suis,  me  livrer  aux  amusemens  qui 
tue  flattent  esl  une  grande  sagesse,  et  même 
une  grande  vertu  :  c'est  le  moyen  de  ne  laisser 
germer  dans  mon  cœur  aucun  levain  de  ven- 
geance ou  de  haine;  et  pour  trouver  encore 
clans  ma  destinée  du  goût  à  quelque  amuse- 
ment, il  faut  assurément  avoir  un  naturel  bien 
épuré  de  toutes  passions  irascibles.  C'est  me 
venger  de  mes  persécuteurs  à  ma  manière  :  je 
ne  saurois  les  punir  plus  cruellement  que  d  être 
lieoreux  malgré  eux. 

Oui,  tans  doute,  la  raison  me  permet,  me 
prescrt   même,  de  me  livi*er  à  tout  penchant 
qui  m'attire,  et  que  rien  ne  m'empêche  de 
suivre;  mais  elle  ne  m'apprend  pas  pourquoi 
ce   penchant  m'attire,  et  quel  attrait  je  puis 
u-ouver  à  une  vaine  élude  faite  sans  profit, 
sans  progrès,  et  qui,  vieux,  radoteur,  déjà 
caduc  et  pesant,  sans  facilité,  sans  mémoire, 
me  ramène  aux  exercices  de  la  jeunesse  et  aux 
leçons  d'un  écolier  :  or,  c'est  une  bizarrerie  que 
^e  voudrois  m'expliquer.  Il  me  semble  que, 
bien  ëclaircie,  elle  pourroit  jeter  quelque  nou- 
veau jour  sur  cette  connoissance  de  moi-même, 
à    Tacquisition  de  laquelle  j'ai  consaci*é  mes 
tlerniers  loisirs. 

J'ai  pensé  quelquefois  assez  profondément, 
rarement  avec  plaisir,  presque  toujours 
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foi'd.  Une  rêverre  donce  el  profonde  s'empare 
alors  de  ses  sens,  et  il  se  perd,  avec  une  déli- 
eiesse  ivresse,  dans  Timmensitë  de  ce  beao 
système  avec  lequel  il  se  sent  identifie.  Alora 
lous  les  objets  particuliers  lui  échappent  ;  il  ne 
yfwt  et  ne  sent  rien  que  dans  le  totit.  Il  faut  que 
quelque  circonstance  parliculière  resserre  ses 
idées  et  circonscrive  son  imafj^ination  pour  qu'il 
puisse  observer  par  partie  cet  univers  qu^il 
s^efforçoit  d'embrasser. 

C'est  ce  qui  m'arriva  naturellement  quand 
mon  cœur,  resserré  par  la  détresse,  rappro- 
dioitetconcentroit  tous  sesmouvcmens  autour 
de  lui  pour  cofiserver  ce  reste  de  chaleur  prêle 
à  s'évaporer  et  s'éteindre  dans  rabattement  où 
je  lomboîs  par  degnis.  J'errois  nonclialamment 
dans  les  bois  et  dans  les  montagnes,  n'osant 
penser  de  peur  d'attiser  mes  douleurs.  Mon 
imagination,  qui  se  refuse  aux  objets  de  peine, 
laissoit  mes  sens  se  livrer  aux  impressions  Ic- 
{fères,  mais  douces,  des  objets  environnans. 
Mes  yeux  se  pi*omenoient  sans  cesse  de  l'un  à 
l'autre,  et  il  n'étoit  pas  possible  que,  dans  une 
variété  si  grande,  il  ne  s'en  trouvât  qui  les 
fixoient  davantage,  et  les  arrétoient  plus  long- 
temps. 

Je  pris  goût  à  cette  récréation  des  yeux,  qui 
dans  rinfortune  repose,  amuse,  distrait  l'es- 
prii  et  suspend  le  sentiment  des  peines.  La 
iMiture  des  objets  aide  beaucoup  à  cette  diver- 
sion, et  la  rend  phis  séduisante.  Les  odeurs 
suaves,  les  vives  couleurs,  les  plus  élégantes 
formes,,  semblent  se  disptuer  à  Tenvi  le  droit 
de  fixer  notre  attention.  U  ne  faut  qu'aimer  le 
plaisir  pour  se  livrer  à  des  sensations  si  douces  ; 
et  si  cet  effet  n'a  pas  lieu  sur  tous  ceux  qui  en 
sont  frappés,  c'est,  dans  les  uns,,  faute  de  sen- 
sibilité naturelle,  et,  dans  h  plupart,  que  leur 
esprit,  trop  occupé  d^autres  idées,  ne  se  livre 
qu'à  la  dérobée  aux  objets  qui  frappent  leurs 
sens. 

Une  autre  chose  contribue  encore  à  éloigner 
du  règne  végétal  l'altention  des  gens  de  goût  ; 
c'est  rhabitude  de  ne  chercher  dans  les  plantes 
que  des  drogues  et  des  remèdes.  Théophraste 
S'y  étoît  pris  autrement,  et  l'on  peut  regarder 
ce  philosophe  comme  le  seul  botaniste  de  l'anti- 
quité :  aussi  n'est-ii  presque  point  connu  parmi 
nous;  mais,  grâce  à  un  certain  Dioscoride,  grand 
«iBipilaieur  de  recettes,.et  à  ses  commentateurs. 


la  médecine  s'est  tellement  emparée  des  pfamef 
transformée  en  simples,  qu'on  n'y  voit  que  o( 
qu'on  û'y  voit  point,  savoir  tes  prétendues  ver- 
tus qu'il  plaft  au  tiers  et  an  quart  de  lear  attti 
bner.  On  ne  conçoit  pas  que  Tdrganisatiofl  té- 
gétale  puisse  par  dle-mêmé  mériter  qtteb|iie 
attention  ;  des  gens  qui  passent  leur  vie  h  ar- 
ranger savamment  des  coquilles  se  moquent  de 
la  botanique  comme  d'une  étude  inutile,  quand 
on  n'y  joint  pas,  comme  ils  disent,  celle  des 
propi*iétés,  c'est-à-dire,  quand  on  n'abandonne 
pas  l'observation  delà  nature,  qui  ne  ment  point, 
etqui  ne  nousdit  rien  de  tout  cela,  pour  se  livrer 
uniquement  à  l'autorité  des  hommes,  qui  sont 
menteurs,  et  qai  nous  affirment  beaucoup  de 
choses  qu'il  faut  croire  sur  leur  pai*ole,  fondée 
elle-même,  le  plus  souvent,  surranioriiéd'au- 
trui.  AiTétez-vous  dans  une  prairie  émaillce  à 
examiner  successivement  les  fleurs  dont  eUe 
brille;  ceux  qui  vous  verront  faire,  vous  pre- 
nant potju*  uu  frater,  vous  demanderont  des 
herbes  potH*  guérir  la  rogne  des  enfans,  la  gale 
des  hommes,  ou  la  noorve  des  chevaux. 

Ce  dégoûtant  préjugé  est  détmit  en  partie 
dans  les  autres  pays,  et  surtout  en  Angleterre, 
grâce  n  Linnœns,  qui  a  un  peu  tiré  la  bounique 
des  écoles  de  pharmacie  pour  la  rendre  à  l'his- 
toire naturelle  et  aux  usages  économiques; 
mais  en  France,  où  celte  étude  a  moins  pénétré 
chen  les  gens  du  monde,  on  est  resté,  sur  ce 
point,  tellement  barbare,  qu'un  bel  esprit  de 
Paris,  voyant  à  Londres  un  jardin  de  curieux, 
plein  d'arbres  et  de  plantes  rai*es,  s'écria,  pour 
tout  éloge  :  «  Voilà  un  fort  beau  jardin  d'apoUu- 
caii*e!  »  A  ce  compte,  le  preihier  apothicaire  ftU 
Adam  ;  car  il  n^est  pas  aisé  d'imaginer  un  jar- 
din mieux  assorti  de  plantes  que  celui  d'ÉctaK 

Ces  idées  médicinales  ne  sont  assurémeot 
guère  propi*es  à  rendre  agréable  l'étude  de  la 
botanique;  elles  flétrissent  l'émail  des  prés, 
l'éclat  des  fleurs,  dessèchent  la  fraiclieur  de& 
bocages,  rendent  la  verdure  et  les  ombrages 
insipides  et  dégoûtans  ;  toutes  ces  structures 
charmâmes  et  gracieuses  intéressent  fort  peu 
quiconque  ne  veut  que  piler  tout  cela  dans  tiu 
mortier ,^  et  Ton  n'ira  pas  chei*clier  des  guir- 
landes pour  les  bergères  parmi  des  herbes  pour 
les  lavemens. 

Toute  cette  pharmacie  ne  souiiloit  point  mes 
images  champêtres;  rien  n'enétoit  ptuséluiioiê 
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<pie  des  tisanes  el  des  emplâtres.  J'ai  souvent 
pense»  ea  regardant  de  pi*ès  les  champs,  les 
vergers,  les  bois  ^  et  leurs  nombreux  habitans, 
que  le  règne  végétal  étoit  un  magasin  d'alimens 
donnés  par  la  nature  à  Thommeetaux  animaux  ; 
mais  jamais  il  ne  m'est  venu  à  Tespiît  d  y  cher- 
cher  des  drogues  et  des  remèdes.  Je  ne  vois 
rien,  dans  ces  diverses  productions,  qui  m'in- 
dique un  pareil  usage,  et  elle  nous  auroit  montré 
le  choix,  si  elle  nous  l'avoit  prescrit,  comme 
elle  a  feit  pour  les  comestibles.  Je  sens  même , 
que  le  plaisir  que  je  prends  à  parcourir  les 
bocages  seroit  empoisonné  par  le  sentiment 
des  infirmités  humaines  s'il  me  laissoit  penser 
à  la  fièvre,  à  la  pierre,  à  la  goutte,  et  au 
mal  caduc.  Du  reste,  je  ne  disputerai  point 
aux  végétaux  les  grandes  vertus  qu'on  leur  at- 
Iriboe;  je  dirai  seulement  qu'en  supposant  ces 
vertus  réelles,  c'est  malice  pure  aux  malades 
de  continuer  à  l'être;  car  de  tant  de  maladies 
que  les  hommes  se  domoent,  il  n'y  en  a  pas  une 
seule  dont  vingt  sortes  d'herbes  ne  guériss^t 
radicalement. 

Ces  tournures  d'esprit,  qui  rapportent  tou- 
jours tout  à  notre  intérêt  matériel,  qui  font 
chercher  partout  du  profit  ou  des  remèdes,  et 
qui  feroient  regaixlei*  avec  indifférence  toute  la 
nature,  si  l'on  se  portoit  toujours  bien,  n'ont 
jamais  été  les  miennes.  Je  me  sens  là-dessus 
tout  à  rdx)urs  des  autres  hommes  :  tout  ce  qjui 
tient  au  sentirait  de  mes  besoins  attriste  et 
gAte  mes  pensées,  et  jamais  je  n'ai  trouvé  de 
vrais  charmes  aux  plaisirs  de  l'esprit,  qu'en 
perdant  toutrà-fait  de  vue  l'intérêt  de  mon  corps. 
Ainsi,  quand  même  je  croirois  à  la  méilecine, 
et  quand  même  ces  remèdes  seroient  agréables, 
je  ne  trouverois  jamais,  à  m'en  occuper,  a^s 
délices  que  donne  une  contemplation  pure  et 
désintéressée;  et  mon  âme  ne  sauroit  s'exalter 
et  planer  sur  la  nature,  tant  que  je  la  sens  lenir 
aux  liens  de  mon  corps.  D'ailleurs,  sans  avoir 
eu  jamais  grande  contiance  à  la  médecine,  j'en 
ai  eu  beaucoup  à  des  médecins  que  j^eslimois, 
que  j'aimois,  et  à  qui  je  laissois  gouverner  ma 
carcasse  avec  pleine  autorité.  Quinze  ans  d'ex- 
périence m'ont  instruit  à  mes  dépens  ;  rentré 
Biai menant  sous  les  seules  lois  de  la  nature ,  j'ai 
repris  par  elle  ma  première  santé.  Quand  les 
médecins  n'auroient  point  contre  moi  d'aulixis 
gne&,  qui  pourroit  s'étonner  de  leur  liainc  ?  Je 


suis  la  preuve  vivante  de  la  vanité  de  leur  an, 
et  de  l'inutilité  de  leurs  soins. 

Non,  rien  de  personnel,  rien  qui  tienne  à 
l'intérêt  de  mon  corps  ne  peut  occuper  vraiment 
mon  âme.  Je  ne  médite ,  je  ne  rêve  jamais  plus 
délicieusement  que  quand  je  m'oublie  moi- 
même.  Je  sens  des  extases,  des  ravissemens 
inexprimables  à  me  fondre,  pour  ainsi  dire, 
dans  le  système  des  êtres,  à  m'identifier  avec 
la  nature  entière.  Tant  que  les  hommes  fuirent 
mes  frères,  je  me  faisois  des  projets  de  félicité 
terrestre;  ces  projets  étant  toujours  relatifs  au 
tout,  je  ne  pouvois  être  heui'eux  que  de  la  féli- 
cité publique,  et  jamais  l'idée  d'un  bonheur 
particulier  n*a  touclié  mon  cœur,  que  quand 
j'ai  vu  mes  frères  ne  chercher  le  leur  que  dans 
ma  misère.  Alors,  pour  ne  les  pas  haïr,  il  a  bien 
fallu  les  fuir;  alors,  me  réfugiant  chez  la  mère 
conmiune,  j'ai  cherclié  dans  ses  bras,  à  me 
soustraire  aux  atteintes  de  ses  enfans;  je  suis 
devenu  solitaire,  ou,  comme  ils  disent,  inso- 
ciable et  misanthrope,  parce  que  la  plus  sau- 
vage solitude  me  paroit  préférable  à  la  société 
des  méchans,  qui  ne  se  nourrit  que  de  trahisons 
et  de  haine. 

Forcé  de  m'abslenir  de  penser,  de  peur  de 
penser  à  mes  malheurs  malgré  moi;  forcé  de 
coiiicnir  les  restes  d'une  imagination  riante, 
mais  languissante,  que  tant  d'angoisses  pour- 
roi(>nt  effaroucher  à  la  fin  ;  forcé  de  tâcher 
d'oublier  les  hommes  qui  m'accablent  d'igno- 
minie et  d'outrages,  de  peur  que  l'indignation 
ne  m'aigrît  enfin  contre  eux,  je  ne  puis  cepen- 
dant me  concentrer  tout  entier  en  moi-même, 
parce  que  mon  àme  expansive  cherche,  malgré 
que  j'en  aie,  à  étendre  ses  sentimens  et  son 
existence  sur  d'autres  êtres,  et  je  ne  puis  plus, 
comme  autrefois,  me  jeter,  tête  baissée,  dans 
ce  vaste  océan  de  la  nature,  parce  que  mes  fa- 
cultés, affoiblies  et  relâchées,  ne  trouvent  plus 
d'objets  assez  déterminés,  assez  fixes,  assez  à 
ma  portée,  pour  s'y  attacher  fortement,  et  que 
je  ne  me  sens  plus  assez  de  vigueur  pour  nager 
dans  le  cliaos  de  mes  anciennes  extases.  Mes 
idées  ne  sont  presque  plus  que  des  sensations, 
et  la  sphère  de  mon  entendement  ne  passe  pas 
les  objets  dont  je  suis  immédiatement  entouré. 

Fuyant  les  hommes,  cherchant  la  solitude, 
n'imaginant  plus,  pensant  encore  moins,  et  ce- 
l^)endant  doué  d'un  tempérament  vif,  qui  m'é- 
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loigne  (le  Tapathie  bnguis^ante  et  mélancoli- 
que, je  commençai  de  m'occuper  de  tout  cm 
qui  nfentourou,  et,  par  un  instinct  fort  natu- 
rel, je  donnai  la  préférence  aux  objets  les  plus 
agréables.  Le  règne  minéral  n'a  rien  en  soi  d'ai- 
mable et  datti'ayant ;  ses  richesses,  enfermées 
dans  le  sein  de  la  terre,  semblent  avoir  été  éloi- 
gnées des  regards  des  hommes  pour  ne  pas 
tenter  leur  cupidité  :  elles  sont  là  comme  en 
réseï  ve  pour  servir  un  jour  de  supplément  aux 
véritables  richesses  qui  sont  plus  b  sa  portée, 
et  dont  il  perd  le  goût  à  mesure  qu*il  se  cor- 
rompt. Aloi*s  il  faut  qu'il  appelle  Findustrie,  la 
|)eine  et  le  travail,  au  secours  de  ses  misères  ; 
il  fouille  les  entrailles  de  la  terre  ;  il  va  chercher 
dans  son  centre ,  aux  risques  de  sa  vie  et  aux 
dépens  de  sa  santé ,  des  biens  imaginaires  à  la 
place  des  biens  réels  qu'elle  lui  ofFroit  d'elle- 
même  quand  il  savoit  en  jouir.  U  fuit  le  soleil  et 
lejour,  qu'il  n'est  plus  digne  devoir;  ils'enterre 
tout  vivant,  et  fait  bien,  ne  méritant  plus  de 
vivre  à  lu  lumière  du  jour.  Là,  des  carrières, 
(les  gouffres,  des  forges,  des  fourneaux,  un 
appareil  d'enclumes,  de  marteaux,  de  fumée 
et  de  feu,  succède  aux  douces  images  des  tra- 
vaux chanij)étres.  Les  visages  hâves  des  mal- 
heureux qui  languissent  dans  les  infectes  va- 
peurs des  mines,  de  noirs  forgerons,  de  hideux 
cyclopes,  sont  le  spectacle  que  l'appared  dc»s 
mines  substitue  au  sein  de  la  terre,  à  celui  de 
la  verdure  et  des  fleurs,  du  ciel  azuré,  des 
bergei*s  amoureux,  et  des  laboureurs  robustes, 
sur  sa  surface. 

Il  est  aisé,  je  l'avoue,  d*aller  ramassant  du 
sable  et  des  pierres,  d'en  remplir  ses  poches  et 
son^ cabinet,  et  de  se  donner  avec  cela  les  airs 
d'un  naturaliste  :  mais  ceux  qui  s'attachent  et 
se  bornent  à  ces  sortes  de  collections  sont,  pour 
l'ordinaire ,  de  riches  ignorans  qui  ne  cher- 
chent à  cela  que  le  plaisir  de  l'étalage.  Pour 
profiter  dans  l'étude  des  minéraux,  il  faut  être 
chimiste  et  physicien  ;  il  faut  faire  des  expé- 
riences pénibles  et  coûteuses,  travailler  dans  des 
laboratoires,  dépenser  beaucoup  d'argent  et 
de  temps  parmi  le  charbon,  les  creusets,  les 
fourneaux,  les  cornues,  dans  la  fumée  et  les 
va|>eurs  étouffantes,  toujours  au  risque  de  sa 
vie,  et  souvent  aux  dépens  de  sa  santé.  De  lout 
ce  triste  et  fatigant  travail  résulte  pour  l'or- 
dinaire  beaucoup  moins  de  savoir  que  d'or- 


gueil ;  et  où  est  le  plus  médiocre  diimiste  qai 
ne  croie  pas  avoir  pénétré  toutes  les  gramies 
opérations  de  la  nature,  pour  avoir  trouvé, 
par  hasard  peut-être,  quelques  petites  Gombi* 
naisons  de  l'art? 

Le  règne  animal  est  plus  à  notre  portée,  et 
certainement  mérite  encore  mieux  d'être  étu- 
dié ;  mais  enfin  cette  étude  n*a-t-elle  pas  aussi 
ses  difficultés,  ses  embarras,  ses  dégoûts  et  ses 
peines,  surtout  pour  un  solitaire  qui  n'a,  ni 
dans  ses  jeux,  ni  dans  ses  travaux,  d'assisiaece 
à  espérer  de  personne?  Comment  observer, 
ilisséquer,  étudier,  connaître  les  oiseaux  dans 
les  airs,  les  poissons  dans  les  eaux,  les  quadru- 
pèdes plus  légers  que  le  veor,  plus  forts  que 
rhomme,  et  qui  ne  sont  pas  plus  disposés  à  ve- 
nir s'offrir  à  mes  recherches,  que  moi  de  cou- 
rir après  eux  pour  les  y  soumettre  de  force? 
J'aurois  donc  pour  ressource  des  escargots, 
des  vers,  des  mouches,  et  je  passerois  ma  vie 
à  me  mettre  hors  d'haleine  pour  courir  après 
des  papillons,  à  empaler  de  pauvres  insec4es, 
à  disséquer  des  souris  quand  j'en  pourrots 
prendn%  ou  les  cimrognes  des  bétes  que  par 
hasard  je  tronverois  mortes.  L'élude  des  aoi^ 
maux  n'est  rien  sans  l'anatomic  ;  c'est  par  elle 
qu'on  apprend  à  les  classer,  à  distinguer  les 
genres,  les  espèces.  Pour  les  étudier  par  leurs 
mœurs ,  par  leurs  caractères ,  il  fiaudroit  avoir 
des  volières,  des  viviers,  des  ménageries;  il 
faudroit  les  contraindre,  en  quelque  manière 
que  ce  pût  être,  à  i*ester  rassemblés  autour  de 
moi  :  je  n'ai  ni  le  goût,  ni  les  moyens  de  les  te- 
nir en  captivité,  ni  l'agilité  nécessaire  pour  les 
suivre  dans  leurs  allures  quand  ils  sont  en  li- 
berté. Il  faudra  donc  les  étudier  morts,  les  dé- 
chirer, les  désosser,  fouiller  à  loisir  dans  leurs 
entrailles  palpitantes!  Quel  appareil  affreux 
qu'un  amphithéâtre  anatomique  !  des  cadavres 
puans,  de  baveuses  et  livides  chairs,  du  sang, 
des  intestins  dégoûtans,  des  squelettes  affreux, 
des  vapeurs  pestilentielles?  Ce  n'est  pas  là,  sur 
ma  parole,  que  Jean-Jacques  ira  chercher  ses 
amusemens. 

Brillantes  fleurs,  émail  des  près,  ombngci 
frais,  ruisseaux,  bosquets,  verdore,  ven(w 
purifier  mon  imagination  salie  par  tous  ces  hi- 
deux objets.  Mon  âme,  morte  à  tous  U^s  grands 
mouvemens,  r^e  peut  plus  s  affecter  que  |)ar 
des  objets  sensibles;  je  n'ai  plus  «(uc  (ji*s  $(^ns;|i 
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dom.  et  ce  n'est  plus  que  par  elles  que  la 
peine  ou  le  plaMr  peuvent  m'atteindre  ici-bas. 
Attiré  par  les  rians  objets  qui  m'entourent,  je 
les  considère,  je  les  contemple,  je  les  compare, 
j'apprends  enfin  à  les  classer,  et  me  voilà  tout 
d'un  coup  aussi  botaniste  qu*a  besoin  de  f  être 
celui  qui  ne  veut  étudier  la  nature  que  pour 
trouver  sans  cesse  de  nouvelles  raisons  de  Fai- 

mer: 

Je  «e  cherche  point  à  m'instruire  :  il  est  trop 
lard.  D'ailleurs  je  n'ai  jamais  vu  que  tant  de 
science  contribuât  au  bonheur  de  la  vie  ;  mais 
je  cherche  à  me  donner  des  amusemens  doux 
et  simples  que  je  puisse  goûter  sans  peine,  et 
qui  me  distraient  de  mes  malheurs.  Je  n*ai  ni 
dépense  à  faire,  ni  peine  à  prendre  pour  errer 
nonchalamment  d*herbe  en  herbe,  de  plante  en 
plante,  pour  les  examiner,  pour  comparer 
leurs  divei-s  caractères,  pour  marquer  leurs 
rapports  et  leura  différences,  enfin  pour  ob- 
server l'organisation  végétale  de  manière  à  sui- 
vre kl  marche  et  le  jeu  de  ces  machines  vivantes, 
il  chercher  quelquefois  avec  succès  leurs  lois 
générales,  la  raison  et  la  fin  de  leurs  structures 
diverses,  et  à  me  livrer  aux  charmes  de  l'ad- 
miration reconnoissante  pour  la  main  qui  me 
fait  jouir  de  tout  cela. 

Les  plantes  semblent  avoir  été  semées  avec 
profusion  sur  la  terre,  comme  les  étoiles  dans 
le  ciel,  pour  inviter  l'homme,  par  l'attrait  du 
plaisir  et  de  la  curiosité,  à  l'étude  de  la  nature: 
mais  les  astres  sont  placés  loin  de  nous  ;  il  faut 
des  connoissances  préliminaires,  des  inslpu- 
menSy  des  machmes,  de  bien  longues  échelles 
pour  les  atteindre  et  les  rapprocher  à  notre 
portée.  Les  plantes  y  sont  naturellement;  elles 
naissent  sous  nos  pieds,  et  dans  nos  mains  pour 
ainsi  dire,  et  si  la  petiu^sse  de  leurs  parties  es- 
seotîelles  les  dér€Â)e  quelquefois  à  la  simple 
vue,  les  instrumens  qui  les  y  rendent  sont  d'un 
beaucoup  plus  facile  usage  que  ceux  de  l'astro- 
nomie. La  botanique  est  l'étude  d'un  oisif  et 
paresseux  solitaire  :  une  pointe  et  une  loupe 
sont  tout  l'appareil  dont  il  a  besoin  pour  les 
observer,  il  se  promène,  il  erre  librement 
d'un  objet  à  l'autre,  il  fait  la  revue  de  chaque 
Beur  avec  intérêt  et  curiosité;  et,  sitôt  qu'il 
commence  à  saisir  les  lois  de  leur  stiiicture,  il 
{;oûie  à  les  observer  un  plaisir  sans  peine,  aussi 
vif  que  s'il  lui  en  coùloit  beaucoup.  Il  y  a  dans 


cette  oiseuse  occupation  un  charme  qu'on  ne 
sent  que  dans  le  plein  calme  des  passions,  mare 
qui  suffit  seul  alors  pour  rendre  la  vie  heu- 
reuse et  douce;  mais  sitôt  qu'on  y  mêle  un  mo- 
tif d'intérêt  ou  de  vanité,  soit  pour  remplir 
des  places  ou  pour  faire  des  livres,  sitôt  qu'on  ne 
veut  apprendre  que  pour  instruire,  qu'on 
n'herborise  que  pour  devenir  auteur  ou  pro-, 
fesseur,  tout  ce  doux  charme  s'évanouit,  on 
ne  voit  plus  dans  les  plantes  que  des  instru- 
mens de  nos  passions,  on  ne  trouve  plus  aucun 
vrai  plaisir  dans  leur  étude,  on  ne  veut  plus 
savoir,  mais  montrer  qu*on  sait,  et  dans  les 
bois  on  n'est  que  sur  le  théâtre  d^  monde,  oc- 
cupé du  soin  de  s'y  faire  admirer;  ou  bien,  se 
bornant  à  la  botanique  de  cabinet  et  de  jardin 
toutau'plus,  au  lieu  d'observer  les  végétaux 
dans  la  nature,  on  ne  s'occupe  que  de  sys- 
tèmes et  de  méthodes;  matière  étemelle  de  dis- 
pute, qui  ne  fait  pas  connoftre  une  plante  de 
plus,  et  ne  jette  aucune  véritable  lumière  sur 
l'histoire  naturelle  et  le  règne  végétal.  De  là 
les  haines,  les  jalousies,  que  la  concurrence  de 
célébrité  excite  chez  les  botanistes  auteui*s,  au- 
tant et  plus  que  chez  les  autres  savans.  En  dé- 
naturant cette  aimable  étude,  ils  la  ti*ansplan- 
tent  au  milieu  des  villes  et  des  académies,  où 
elle  ne  dégénère  pas  moins  que  les  plantes  exo- 
tiques dans  les  jardins  des  curieux. 

Des  dispositions  bien  différentes  ont  fait 
pour  moi  de  cette  étude  une  espèce  de  passion 
qui  remplit  le  vide  de  toutes  celles  que  je  n'ai 
plus.  Je  gravis  les  rochers,  les  mont^tgnes,  je 
m'enfonce  dans  les  vallons,  dans  les  bois,  pour 
me  dérober,  autant  qu'il  est  possible,  au  sou- 
venir des  hommes,  et  aux  atteintes  des  mé- 
chans.  Il  me  semble  que  sous  les  ombrages 
d'une  forêt  je  suis  oublié,  libre,  et  paisible, 
comme  si  je  n'avois  plus  d'ennemis,  ou  que  le 
feuillage  des  bois  dût  me  garantir  de  leurs  at* 
teintes,  comme  il  les  éloigne  de  mon  souvenir, 
et  je  m'imagine  dans  ma  bêtise  qu'en  ne  pen- 
sant point  à  eux  ils  ne  penseront  point  à  moi. 
Je  trouve  une  si  grande  douceur  dans  celle  il- 
lasion,  que  je  m'y  livrerois  tout  entier  si  ma 
situation,  ma  foiblesse,  et  mes  besoins  me  le 
permettoient.  Plus  la  solitude  où  je  vis  alors 
est  profonde,  plus  il  faut  que  quelque  objet  e» 
remplisse  le  vide,  et  ceux  que  mon  imagina- 
tion me  refuse  ou  que  ma  mémoire  repouss 


Uù 
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sont  suppléés  par  les  prodadioiis  spontanées 
que  la  terre  non  foreée  pu*  les  honunes  offre 
à  mes  yeux  de  toutes  parts.  Le  plaisir  d'aller 
dms  UB  désert  efaercher  de  nouvelles  plantes 
couvre  celui  d'édiapper  à  mes  persécuteurs; 
et,  parvenu  dans  des  lieux  où  je  ne  vois  nulles 
traces  d'hommes,  je  respire  plus  à  mon  aise, 
comme  dsms  un  asile  où  leur  haine  ne  me  pour* 
suitphis. 

Je  me  rappellerai  toute  ma  vie  une  herbo- 
risation que  je  fis  un  jour  du  côté  de  la  Ro- 
baila,  montagne  du  justicier  Clerc.  J'élois 
seul;  je  m'enfonçai  dans  les  anfractuosités  de 
la  montagne,  et,  de  bois  en  bois,  de  roche  en 
roche,  je  parvins  à  un  réduit  si  caché  que  je 
n'ai  vu  de  ma  vie  un  aspect  plus  sauvage.  De 
noirs  sapins  entremêlés  de  hêtres  prodigieux, 
dont  plusieurs  tombés  de  vieillesse  et  entrela- 
cés les  uns  dans  les  autres,  fermoient  ce  ré- 
duit  de  barrièi^es  impàiétrables;  quelques  in- 
tervalles que  kàissoit  œtte  sombre  enceinte  n'of- 
froient  au-delà  que  des  rodies  coupées  à  pic, 
et  d'horribles  précipices,  f|uc  je  n'osois  regar- 
der qu'en  me  couchant  sur  le  ventre.  Le  duc, 
la  chevêche,  et  l'oifaie,  faisoient  entendre 
leurs  cris  dans  les  fentes  de  la  montagne  ;  quel- 
ques petits  oiseaux  rares,  mais  familiers, 
tempéraient  cependant  l'horreur  de  cette  so- 
litude; là,  je  trouvai  la  d&aiBdra  heptaphyllos, 
le  cidanien^  iQuidus  avtSy  le  grand  laserp'uiunij 
et  quelques  autres  plantes  qui  me  chaimèrent 
et  m'amusèrent  long-temps;  mais,  insensible- 
ment dominé  par  la  forte  impression  des  ob- 
jets, j'oubliai  la  botanique  et  les  plantes,  je 
m'assis  sur  des  oreillers  de  lycopodium  et  de 
mousses,  et  je  me  mis  à  rêver  plus  à  mon  aise, 
en  pensant  que  j'étois  là  dans  un  refuge  ignoré 
de  tout  Funivers,  où  les  persécuteurs  ne  me 
déterreroient  pas.  Un  mouvement  d'orgueil  se 
mêla  bientôt  à  cette  rêverie.  Je  me  comparois 
à  ces  grands  voyageurs  qui  découvrent  une  île 
déserte,  et  je  me  disois  avec  complaisance  : 
Sans  doute  je  suis  le  premier  mortel  qui  ait 
pénétré  jusqu'ici.  Je  me  regardois  presque 
comme  un  autre  Colomb.  Tandis  que  je  me  pa- 
vanois  dans  cette  idée,  j'entendis  peu  loin  de 
moi  un  certain  cliquetis  que  je  crus  reconnol- 
tre;  j'écoute  :  le  même  bruit  se  répète  et  se 
multiplie.  Surpris  et  curieux,  je  me  lève,  je 
perce  à  travers  un  fourré  de  broussailles  du 


côté  d'où  vMMMt  le  bruity  et  dans  une  oanbe,  à 
vingt  pas  du  lieu  même  où  je  i^xyyois  être  par- 
venu le  premier,  j'aperçois  une  manufacture 
de  bas. 

Je  ne  sanrois  exprimer  l'agitatioa  coitfusdet 
coBtradicUrire  que  je  sentis  dans  moncoeori 
cette  découverte.  Mon  premier  mouvemeia 
fut  un  s^itimentde  joie  deme  retrottver  parmi 
des  humains  où  je  m'étois  cru  totalement  seri; 
mais  ce  mouv^nent,  {dus  rapide  que  Téekir. 
fit  bientôt  place  i  un  sentiment  douloureux  plus 
durable,  comme  ne  pouvant  dans  les  antres 
mêmes  des  Alpes  échapper  aux  cnieUes  mains 
des  hommes  acharnés  à  me  tourmenter.  Car 
j'étois  bien  sôr  qu'il  n'y  avoit  peut-^re  pas 
deux  hommes  dans  cette  febrique  qui  ne  fus- 
sent initiés  dans  le  complot  dont  le  prédicani 
MontmoUin  s'étoit  (ait  le  dief,  et  qui  tinni  de 
plus  loin  ses  premiers  mdl>iles.  Je  me  bitai 
d'écarter  cette  triste  idée,  et  je  finis  par  rire 
en  moi-même,  et  de  ma  vffiùté  puérile»  et  de  la 
manière  comique  dont  j'en  avois  été  puni. 

Mais,  en  effet,  qui  jamais  e6t  dû  s'attendre 
à  trouver  une  manufacture  dans  un  précipice! 
11  n'y  a  que  la  Suisse  au  oKmdè  qui  pr^enle 
ce  mélange  de  la  nature  sauvage  et  de  l'indus- 
trie humauie.  La  Suisse  entière  n'est,  pour 
ainsi  dire,  qu'une  grande  ville,  dont  les  rues 
larges  et  longues  plus  que  celle  de  Saint-An- 
toine,  sont  semées  de  forêts,  coupées  de  mon- 
tagnes, et  dont  les  maisons  éparscs  et  isolées 
ne  communiquent  entre  dles  que  par  des  jar- 
dins anglois.  Je  me  rappelai  à  ce  sujet  une  au- 
tre herborisation  que  Du  Peyrou,  d'Eschemy, 
le  colonel  de  Pury,  le  justicier  Clerc,  et  moi, 
avions  faite  il  y  avoit  quelque  temps  sur  b 
montagne  de  Chasseron,  du  sommet  de  la- 
qudle  on  découvre  sept  Im».  On  nous  dit  qu'il 
n'y  avoit  qu'une  seule  maison  sur  cette  moa- 
tagne,  et  nous  n'eussions  sûremeat  pas  denm 
la  profession  de  celui  qui  l'habîtoit,  si  Toa 
n'eût  ajouté  que  c'étoit  un  libraire,  et  q» 
mène  faisoit  fort  bien  ses  affaires  dans  la 
pays  (') .  11  me  semble  qu'un  seul  fait  de  cetia 
espèce  fait  mieux  connoitre  la  Suisse  que  tuâ- 
tes les  descriptions  des  voyageurs. 

(*)  Cesi  sans  donit  la  ressevblaiiee  des  nons  qui  a  ertn^ 
Rousseau  à  appliquer  Tanecdote  du  lU)raire  à  Ck^»êer&m^  M  lies  * 
Chasserai^  autre  rooiiUgne  irès^levée,  sur  les  frontières  de  la  irth 
cipaulë  de  NeurcbAld.  (  Voté  dit  èHtewn  4e  G€mè90.) 
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b  voici  ua  antre  de  même  natare,  ou  à  peu 
près,  qui  ne  fait  pas  moins  coimoUre  u»  peu- 
ple fori  xlifférent.  Durant  mon  séjour  à  Gre- 
noble je  faisois  souvent  de  petites  herborisa- 
lions  hors  la  ville  avee  le  sieur  Bovier,  avocat 
de  ce  pays-là,  non  pas  qu'il  aimAt  ni  sût  la  bo- 
tanique, mais  parce  que,  s*ëtant  fait  mon 
garde  de  la  nrancbe,  il  se  faisott,  autant  que 
la  chose  ëtoit  possible ,  une  loi  de  ne  pas  me 
quitter  d'un  pas.  Un  jour  nous  nous  prome- 
nions le  loBg  de  l'Isère,  dans  un  lieu  tout  plein 
de  saules  épineux.  Je  vis  sur  ces  arbrisseaux 
des  fruits  mûrs  ;  j'eus  la  curiosité  d'en  goûter, 
et,  leur  trouvant  une  petite  acidité  très-agréa- 
ble, je  me  mis  à  manger  de  ces  grains  pour 
me  rafraîchir  :  le  sieur  Bovier  se  tenoit  à  côté 
de  moi  sans  m'imiter  et  sans  rien  dire.  Un  de 
ses  amis  survint,  qui,  me  voyant  picorer  ces 
gra'ms,  me  dit  :  Ëh  !  monsieur,  que  faites- 
vous  là?  ignorez-vous  €)uece  fruit  empoisonne? 
Ge  fruit  empoisonne  l  m'écriai-je  tout  surpris. 
Sans  doute ,  reprit-il ,  et  tout  le  monde  sait  si 
bien  cela,  que  personne  dans  le  pays  ne  s'avise 
d  en  goûter.  Je  r^[ardois  le  sieur  Bovier,  et  je 
lui  dis  :  Pourquoi  donc  ne  m'avertissiez- vous 
pas?  Ali  I  monsieur,  me  répondit-il  d'un  ton 
resf>ectuettx ,  je  n  osots  pas  prendre  ceue  li- 
berté. Je  me  mis  à  rire  de  cette  luimiliié  dau- 
phinoise, en  dfsçontiauant  néanmoins  ma  pe- 
tite ooUation.  J'étois  persuadé,  comme  je  le 
s«Hs  encore,  que  toute  production  naturelle, 
ag^réable  au  goût ,  ne  peut  être  nuisible  au 
corps,  ou  ne  lest  du  moins  que  par  son  excès. 
Cepeodant  j'avoue  que  je  m'écoutai  un  peu  tout 
le  reste  de  la  journée  :  mais  j'en  fus  quitte  pour 
peu  d'inquiétude;  je  soupai  très-bien,  doi^ 
mieux ,  et  me  levai  le  matin  en  parfaite 
éj  après  avoir  avalé  la  veille  quinze  ou  vingt 
grains  de  ce  terrible  hyppophme ,  qui  empoi- 
soane  à  très-petite  dosera  ce  que  tout  le  monde 
âne  dit  à  Grenobte  le  lendemain.  Cette  aventure 
parut  si  plaisame,  qqe  je  ne  me  la  rappelle 
sans  rire  de  la  singulière  discrétion  de 
M.  l'aivocat  Bovier  H. 

C)  D««  set  HifUxUmt  sur  las  ConTessions  de  Rousseau , 
KL.  Serrai  \u\  reprodM  vlveiiient  l'accusation  atroce  qui  résulte, 
^gmtrm  M.  Bovier,  du  récit  de  cette  anecdoie,  et  prou? e  très-bien 
riMrwT»i9aab]Mnu  de  cette  accusation  par  son  atrocité  mène.  Sans 
•YAOcer  positivement  que  Rousseau  a  menti  en  cette  occasion,  il 
ccficHf  C  ^Ê*ii  i'ett  wtitirêHmêiit  trmpé  iu^-méme^  et  ne  laisse 
il  désirer  à  l'appui  de  cette  concMon.  Point  de  dette,  en  et- 


Toutes  mescoursesde  l)otaniquc,  les  divcrsrri 
impressionsdu  local  desobjetsqui  m'ont  frappii, 
les  idées  qu*il  m'a  fait  naître,  les  incidens  qui  s'y 
sont  mêlés,  tout  cela  m'a  laissé  des  impressions 
qui  se  renouvellent  par  l'aspect  des  plantes  her* 
borisées  dans  ces  mêmes  lieux.  Je  ne  reverrai 
plus  ces  beaux  paysages ,  ces  forêts ,  ces  lacs , 
ces  bosquets,  ces  rochers,  ces  montagnes»  dont 
l'aspect  a  toujours  touché  mon  cœur  :  mois 
maintenant  que  je  ne  peux  plus  courir  ces  heu- 
reuses contrées,  je  n'ai  qu'à  ouvrir  mon  herbier, 
et  bientôt  il  m'y  transporte.  Les  fragments  des 
planti^s  que  j'y  ai  cueillies  suffisent  pour  me 
rappeler  tout  ce  magnifique  spectacle.  Cet  her- 
bier est  pour  moi  un  journal  d'hei  borisations , 
qui  me  les  fait  recommencer  avec  un  nouveau 
charme,  et  produit  l'effet  d'un  optique  qui  les 
peindroit  derechef  à  mes  yeux. 

C'est  la  chaîne  des  idées  accessoires  qui  m'at- 
tache à  la  botanique,  elle  i*assemble  et  rappelle 
à  mon  imagination  toutes  les  idées  qtii  la  flattent 
davantage  ;  les  prés ,  les  eaux,  les  bois,  la  soli* 
tude,  la  paix  surtout,  et  le  repos  qu'on  trouve 
au  milieu  de  tout  cela,  sont  retracés  par  die 
incessamment  à  ma  mémoire.  Elle  me  fait  ou- 
blier les  persécutions  des  hommes,  leur  haine , 
leurs  mépris,  leurs  outrages ,  et  tous  les  maux 
dont  ils  ont  payé  mon  tendre  et  sincère  attache- 
ment pour  eux.  Elle  me  transporte  dans  des  ha- 
bitations paisibles,  au  milieu  de  gens  simples  et 
bons,  tels  que  ceux  avec  qui  j'ai  vécu  jadis.  Elle 
me  rappelle  et  mon  jeune  âge ,  et  mes  innocens 
plaisirs ,  elle  n/en  lait  jouir  derechrf,  et  me 
rend  beui*eux  bien  souvent  encore ,  au  milieu 
du  plus  triste  sort  qu'ait  subi  jamais  un  mortel. 

fet,  que  si,  par  ces  mots  kumilUé  éaupkinoùt,  Rousseau,  connue 
le  foil  entendre  M.  Servan,  a  voulu  dire  kumilUè  nuie^  l'accusa- 
tion est  atroce  et  condamnable  au  dernier  point.  Si,  comme  toui 
dispose  à  le  croire,  Rousseau  n*a  pas  employé  ces  mots  dans  un- 
sens  aussi  odieux,  il  en  résulte  tout  simplement  qu'il  a  relevé  gal« 
ment  une  ùiiiu  de  l'avocat  Bovier^  car  on  ne  peut  guère  qualifier 
anirement  la  singulière  réponse  de  celui-ci  k  la  question  qui  lu» 
éloii  Taiie,  si  cette  réfionse  n'est  pu  l'enèt  d'une  énorme  distrae- 
tion.  Dans  tous  les  cas  il  Tant  convenir  que  c'est,  de  la  part  d* 
Rousseau,  un  ircs-grand  tort  d'avoir  imprimé  cette  espèce  de  flé- 
trissure sur  un  homme  que  nous  avons  connu  personneUement  k 
Greuolde,  excelieut  homme  à  tous  égarde,  ardent  admirateur  do* 
Rousseau,  qu'il  a? oit  reçu  ches  lui  avec  transport,  et  dont  les  in- 
tentions pum  autant  que  hienveilUntes  méritolent  une  autre  r^ 
compense. 

Il  a  été  prouvé  depuis  que  le  fruit  de  l'arbuste  dont  il  «tl  quit- 
tion  dans  cette  aventure  n'est  rien  moins  qu'un  poison.  Voyet  Vé^ 
dilion  de  Genève,  tome  Vt  du  Sëfflèmem^  page  4i. 


I 


1 


A  M 


LES  nÊVERIËS. 


HUITIÈME  PROMENADE. 


kmss^au  ne  changcroit  pas  sa  destinée,  quoique  très-dé- 
plorable, contre  celle  du  plus  fortuné  des  mortels.  D 
oToue  qu'il  t  eu  beaucoup  d'amour-propre  quand  il  a 
vécu  dans  le  monde.  Il  ne  s'afTocte  pas  des  maui  i  Te- 
nir, mais  de  ceux  qu'il  souiïre  dans  le  moment.  Tous 
les  évcnemens  de  la  ^e  et  les  pièges  des  bommes  n'ont 
plus  de  prise  sur  lui. 

En  médium  sur  les  dispositions  de  mon  âme 
dans  toutes  les  situations  de  ma  vie,  je  suis 
extrêmement  frappé  de  voir  si  peu  de  propor- 
tion entre  les  diverses  combinaisons  de  ma  des- 
tinée,, et  les  sentimens  habituels  de  bien  ou  mal- 
être  dont  elles  m  ont  affecté.  Les  divers  inter- 
valles de  mes  courtes  prospérités  ne  m'ont  laissé 
presque  aucun  souvenir  agréable  de  la  manière 
intime  et  permanente  dont  elles  m'ont  affecté; 
et,  au  contraire,  dans  (eûtes  les  misères  de  ma 
vie  y  je  me  sentois  constamment  rempli  de  sen- 
timens  tendres,  touchans,  délicieux,  qui,  ver- 
sant un  baume  salutaire  sur  les  blessures  de 
mon  cœur  navré,  sembloient  en  convertir  la 
douleur  en  volupté ,  et  dont  l'aimable  souvenir 
me  revient  seul,  dégagé  de  celui  des  maux  que 
i'éprouvois  en  même  temps.  11  me  semble  que 
j'ai  plus  goûté  la  douceur  de  l'existence,  que 
j'ai  réellement  plus  vécu,  quand  mes  sentimens, 
resserrés,  pour  ainsi  dire,  autour  de  mon  cœur 
par  ma  destinée,  n'alloicnt  point  s'évaporanl 
au  dehors  sur  tous  les  objets  de  l'estime  des 
hommes  qui  en  méritent  si  peu  par  eux-mêmes, 
et  qui  font  Tunique  occupation  des  gens  que 
Ton  croit  heureux. 

Quand  tout  étoit  dans  l'ordre  autour  de  moi, 
quandj'étois  content  de  tout  ce  qui  m'entouroit, 
et  de  la  sphère  dans  laquelle  j'avois  à  vivre,  je  la 
remplissois  de  mes  affections.  Mon  àme  expan- 
sive  s'étendoit  sur  d'autres  objets  ;  et,  toujours 
attiré  loin  de  moi  par  des  goûts  de  mille  espèces, 
par  des  attachemens  aimables  qui  sans  cesse 
occupoient  mon  cœur,  je  m*oubliois,  en  quelque 
façon,  moi-même  ;  j'étois  tout  entier  à  ce  qui 
m'étoit  étranger,  et  j*éprouvois ,  dans  la  conti- 
nuelle agitation  de  mon  cœur,  toute  la  vicissi- 
tude des  choses  humaines.  Cette  vie  orageuse 
ne  me  laissoit  ni  paix  au  dedans,  ni  repos  au 
dehors.  Heureux  en  apparence,  je  n'avois  pas 
on  sentiment  qui  pût  soutenir  lépreuve  de  la 
réflexion,  et  dans  lequel  je  pusse  vraiment  me 


complaire.  Jamais  je  n'étois  pai*faitement  con-    peut-être  ne  supporteroit  l'aspect  sans  ein^ 


tent  ni  d'autrui ,  ni  de  moi-même.  U  Utiniihe 
du  monde  m'étourdissoit ,  la  solitude  met). 
nuyoit,  j'avois  sans  cesse  besoin  de  changer  df 
place,  et  je  n'étois  bien  nulle  part.  J'éioisféié 
pourtant, bien  voulu,bîen  reçu, caressé  parioQi; 
je  n'avois  pas  un  ennemi ,  pas  un  nnlveillaiii, 
pas  un  envieux;  comme  on  ne dienèoii ()a*i 
m'obliger,  javois souvent  le  plaisir  d'obliger 
moi-même  beaucoup  de  monde,  et,  saiisbiëfl. 
sans  emploi ,  sans  fauteurs ,  sans  (p^nds  titeos 
bien  développés  ni  bien  connus,  je  joiiissoisd» 
avantages  attachés  à  tout  cela,  et  jeneivyob 
personne,  dans  auculi  état ,  dont  le  sort  oie 
parût  préférable  au  mien.  Que  me  iDanquoiii) 
donc  pour  être  heureux?  Je  rignoKinisjf 
sais  que  je  ne  l'étois  pas.  Que  me  aanque-Ml 
aujouinrhui  pour  être  le  pUis  informé  (b 
mortels?  Rien  de  tout  ce  que  les  hoaMttaooi 
pu  mettre  du  leur  pour  cela.  Hé  bien!  das&at 
état  déplorable,  je  ne  diangerois  pis  encore 
d  être  et  de  destinée  contre  le  plus  fbrtaoé 
d'entre  eux ,  et  j'aime  encore  mieux  éire  m 
dans  toute  ma  misère ,  que  d'être  aucun  de  ce» 
gens-là  dans  toute  leur  prospérité.  Eéduiia  moi 
seul ,  je  me  nourris ,  il  est  vrai ,  de  nia  propre 
substance,  mais  elle  ne  s  épuise  pas  ;  je  me  suf- 
fis à  moi-même,  quoique  je  rumine,  pouraJKi 
dire ,  à  vide,  et  que  mon  imagination  tarie  tf 
mes  idées  éteintes  ne  fournissent  pliisd'aiinieii 
a  mon  cœur.  Mon  âme,  offusquée,  obsuruéepir 
mes  organes,  s'affaisse  de  jour  en  jour,  CJ,  sw 
le  poids  de  ces  loui*des  masses,  n'a  piusissade 
vigueur  pour  s'élancer,  comme  anui^,  bon 
de  sa  vieille  enveloppe. 

C'est  à  ce  retour  sur  nous-mêmes  que  bo« 
force  l'adversité  ;  et  c'est  peut-êu-c  là  a  qii  b 
rend  le  plus  insupportable  a  la  plupart  des 
hommes.  Pour  moi ,  qui  ne  trouve  i  me  wp»^ 
cher  que  des  fautes,  J'en  accuse  nu  foiUessetCt 
je  me  console ,  car  jamais  mal  prànédiiéB'ip- 
procha  de  mon  cœur. 

Cependant,  à  moins  d'être  stupide,  ctM^' 
contetnpier  un  moment  ma  situation,  fl>^  i^ 
voir  aussi  horrible  qu'ils  l'ont  rendue,* s** 
périr  de  douleur  et  de  désespoir?  Loin  de  cd», 
moi,  le  plus  sensible  des  êtres,  je  la  conieaifw 
et  ne  m'en  émeus  pas  ;  et ,  sans  combats  ^  sans 
efforts  sur  moi-même ,  je  me  vois  presque av« 
indifférence  dans  un  état  dont  nul  anu^bo»* 
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I^unimciii on suis-jc  venu  làTcarj'âoisbien 
loin  (le  cette  disposition  paisible,  nu  premier 
soupçon  (lu  complot  dont  j'élois  enlace  depuis 
long-temps  sans  m'ra  être  aucunement  aperçu 
Cette  découverte  nouvelle  me  bouleversa.  L'io- 
f^iniie  et  la  trahison  me  surprirent  au  dépourvu. 
Quelle  âme  honnête  est  préparée  à  de  tels  gen- 
res de  peines!  11  faudroit  les  mériter  pour  les 
prévoir.  Je  tombai  dans  tous  les  pièges  qu'on 
creusa  sous  mes  pas.  L'indignation,  la  fureur, 
le  délire,  s'emparèrent  de  moi  :  je  perdis  la 
tramontane.  Ua  tète  se  bouleversa,  et,  dans  les 
ténèbres  horribles  où  l'on  n'a  cessé  de  me  tenir 
plongé,  je  n'aperçus  plus  ni  lueur  pour  me 
conduire,  ni  appui,  ni  prise  où  Je  pusse  me 
tenir  ferme,  et  réùsier  au  dése^wir  qui  Di'en- 
trainoit. 

Coaunent  vivre  heureux  ei,  tranquille  dans 
cet  étal  affreux  ?  J'y  suis  pourtant  encore,  et 
plus  enfoncé  que  jamais,  et  j'y  ai  retrouvé  le 
calmeetlapaix,etj'y  vis  heureux  et  tranquille, 
et  j'y  ris  des  incroyables  tourments  que  mes 
pei'sécjitcurs  se  donnent  sans  cesse,  tandis  que 
je  reste  en  pais,  occupé  de  Beurs,  d'étaniines 
et  d'enfantillages,  et  que  je  ne  souge  pas  même 
à  eux 

Commen(s'cstfaitcepassage?Naturellement, 
insensiblement  et  sans  peine.  La  pi^miére  sur- 
prise fut  épouvanlabb.   Uoi  qui  me  sentois 
digne  d'aoïour  et  d'estime,  moi  qui  me  croyoîs 
honoré,  chéri,  comme  je  méritois  de  l'être,  je 
me  vis  travesti  tout  d'un  coup  en  un  monstre  af- 
freux tel  qu'il  n'en  exîstajamais.  Jevoistouteune 
Ijêiiération  se  précipiter  tout  entière  dans  cette 
étrange  opinion,  sans  explication,  sans  doute, 
tans  hoote,  et  sans  que  je  puisseparvenir  à  savoir 
iamuis  la  cause  de  celle  étrange  révolution.  Je 
me  débattis  avec  violence  et  ne  fis  que  mieux 
m'enlacer.  Je  voulus  forcer  mes  persécuteurs  à 
s'expliquer  avec  moii  ilsn'avoicnl  garde.  Après 
m'étre  long-temps  tourmenté  sans  succès,  il 
hilluL  bien  prendre  baleine.  Cependant  j'espé- 
ruis  toujoui's  )  je  me  disois  :  Un  aveuglement  si 
siupide,  une  si  absurde  prévention  ne  saumit 
{pïffticr  tout  le  genre  hurauîn.  Il  y  a  des  liom- 
Dies  de  sens  qui  ne  partagent  pas  le  délire,  il  y 
a  des  âmes  justes  qui  détestent  la  fourberie  et 
les  tniiti-es.  Cherchons,  je  trouverai  peut-être 
enfin  un  nomme;  si  je  le  trouve,  ils  sonlcoti- 
fon-iu».  j'ai  rtwnlié  valnenimt  ;  je  ne  l'ai  point 


trouvé.  La  liguc^esl  universelle,  san^sce^tio», 
saiisretonr;el  je  suissûr  d'acliever  mes  jours  • 
dans  cette  affreuse  proscription,  s^ns  jamais  en  - 
pénétrer  le  mystère. 

C'est  dans  cet  état  déplorable  qu'après  de 
longues  angoisses,  au  lieu  du  désespoir  qui 
sembloit  devoir  être  enfîa  don  partage,  j'ai  rc-, 
trouvé  la  sérénité,  la  tranquillité,  la  paix,  le 
bonheur  même;  puisque  chaque  jour  de  ma 
vie  me  rappelle  avec  plaisir  celui  de  la  vaille, 
et  que  je  n'en  désire  point  d'uutre*poui(  le  lett-, 
demain. 

D'où  vient  cette  différence}  IVùne  seuile 
chose  ;  c'est  que  j'ai  appris  à  porter  le  joug  de 
la  nécessité  sans  murmure.  C'est  que  je  m^ef- 
forçois  de  tenir  encore  à  mille  choses,  et  que 
toutesces  prises  m'ayant  succcssivenu^t  écli^[w 
pé,  réaluit  à  moi  seul;  j'ai  repris  enfin  mon  as- 
siette. Pressé  de  tous  côtés,  je  demeure  en 
équilibre,  parce  qutt  je  ne  n'attache  plus  à 
rien,  je  ne  m'appuie  que  sur  moi. 

Quand  je  m'élevois  avec  tant  d'anjcur  coolre 
l'opinion,  je  portois  encorefou  joug  ^bs  que 
je  m'en  aperçusse:  On  veut  être  estimé  des  gbns 
qu'on  estime,  et  tant  queje  pus  juger  avanla-  - 
geusemcnt  des  hommes,  ou  du  moins  de  qtuJ- 
ques  hommes,  les  jugemèns  qu^ils  pbrtoient  de 
moi  ne  pouvoient  m'êire  indifférens  ijo  voyois 
que  souvent  les  jugement  du  public  sont  équi- 
tables; mais  je  ne  voyois  pas  que  cette  équité  • 
même étoitl'effeldu  hasard,  que  les  règles  sur 
lesquelles  les  hommes  fondent  leurs  opinions 
ne  sont  tirées  que  de  leurs  passions  ou  de  leurs 
préjugés,  qui  en  sont  l'ouvrage,  et  que,  lors 
même  qu'ils  JMgent  bien,  souvent  cncpre  ces 
bons  jugemeiis  naissent  d'un  mauvais  principe, 
comme  lorsqu'ils  feignent  d'honorer  en  quel- 
ques succès  le  mérite  d'un  homme,  non  par 
esprit  de  justice,  mais  pour  se  donner  un  air  . 
impartial ,  en  calomniant  tout  à  leiur  aise  le 
même  bomOie  suj 

Hais  quand,  a 
reclierches,  je  le 
tiott  dans  le  plus  i 
l'esprit  mfernal  p 
mon  égard  la  rai 
lêles  et  l'équité  di 
une  génération  f  t 
a  l'aveugle  fureu 
fortuné  qui  jama 
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do  mal  à  personne;  qnaml,  après  avoir  vai- 
-  nenicnt  chei-ehé  un  homme,  il  l^llut  éteindre 
enlin  m^  bntcrne  et  m' écrier,  U  n'y  en  a  phis  : 
al«rs  je  œmmençai  à  me  voir  seul  snr  la  terre, 
et  je  compris  que  mes  contemporains  n'étoieni, 
par  rapport  à  moi,  qnc  des  éires  mécaniques, 
qui  n'agissoient  que  par  impulsion,  et  dont  je 
ne  pouvois  calculer  l'action  que  par  les  lois  du 
mouvement  :  qnelque  intention,  quelque  pas- 
sion que  j'eusse  pu  supposer  dans  leurs  àmcs, 
ïlles  n'auroient  jamais  expliqué  leur  conduiteà 
mon  cgai-d  d'une  façon  que  je  pusse  entendi-e. 
C'est  ainsi  que  leurs  dispositions  intérieures 
.  cessant  d'être  quelque  chose  pour  moi  ;  je  ne 
vis  plus  en  eux  que  des  masses  difl'éremment 
mues,  dépourvues  à  mon  égard  de  toute  mo- 
ralité. 

Dans  tous  les  maux  qiiî  nous  arrivent  nous 

reganiouN  plus  it  l'intenlJon  qu'à  l'eflct  :  une 

tuile  qui  tombe  d'un  toit  peut  nous  blesser  da- 

vanlaj;<^  mais  iie  nous  navre  p:is  tant  qu'une 

pierre  laui«e à  desstin  par  une  main  malveil- 

lunle  ;  le  coup  poAe  à  faux  quelquefois,  mais 

l'intention  ne  manque  jamais  son-  atteinte.  La 

douleur  matérîellcest  ce-  qu'on  seni  le  moins 

<lans  les  atteinte»  de  la  fortune  ;  et  quand  les 

l'Cnt  à  qui  s'en  prendre  de  leurs 

fn  prennent  à  la  destinée  qu'ils 

,  a  laquelle  ils  prêtent  des  yeux 

œ  poi^r  les  louimentcr  à  des- 

qu'un  joueur,  dépité  par  ses 

1  fumr  sans  savoir  conlrequi; 

t't  qui  s'arimme  à  dessein  con- 

tourmenter,  et,  trouvant  un 

ère,  il  ^s'animeet  s'enflamme 

_.    qu'il  s'est  créé.  L'Imoune  sage, 

qui  ne  voit  dans  tous  les  malheurs  qui  lui  arri- 
vent que  les  coups  de  l'aveugle  nécessité,  n'a 
point  ci's  agitations  insensées  i  il  ^rie  dans  sa 
douleur,  mais  s:ii)s  emportement,  sans  eolère  ; 
il  ne  sent  du  mal  dont  il  est  l;f  proie  que  l'at- 
teinte nuitériclle,  et  les  coups  qu'jl  reçoit  oni 
Ixnm  blesser  sa  per&onne,  pas  un  n'arrive  jus- 
qu'à son  cœur. 

C'est  beaucoup  que  d'en  être  venu  là,  mais 
ce  n'est  pas  tout,  si  l'on  s'arrête  :  c'est  bien 
avoir  raupë  le  mal,  mais  c'est  avoir  laissé  la  m- 
cinci  c;ir  celte  racine  n'est  pas  dans  les  êtres 
qui  nous  sont  éiRmgers,  elle  est  en  nous- 
.  mêmes,  et  c'est- là  qu'il  faut  tnivaiilcr  pour 
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l'arracher  loiit-à-fuil.  Voilà  ce  que  je  scniïl 
parfaitement  dès  qne  je  comm«içai  de  revenir 
à  moi  :  ma  raison  ne  me  montrant  qu'absurdi- 
tés dans  toutes  les  explications  qne  je  dieniliojt 
à  donner  à  ce  qui  m'arrive,  je  compris  ijite 
les  causes,  les  instrumens,  les  moyens  de  loai 
cela  m'étant  inconnus  et  inexplicables,  devinent 
être  nuls  pour  moi  ;  qnc  je  devois  r^rder 
tous  les  détails  de  ma  destinée  comme  antuit 
d'actes  d'une  pure  fatalité,  où  je  ne  devob  sup- 
poser ni  direction,  ni  inlenlion,  ni  cause  mo- 
rale ;  qu'il  falioit  m'y  soumettre  sans  raisonner 
et  sans  i-ejjimber,  parce  que  cela-éloil  inutile; 
que,  tout  ce  que  j'avois  à  faire  encore  sur  b 
terre  étant  (|(t  m'y  regarder  coinine  un  être 
purement  passif,  je  ne  devois  point  oser  à  ré- 
sister inutilement  à  ma  destinée  la  force  qat  me 
restoit  pour  la  supporter.  Voilà  ce  que  je  me 
disois  :  ma  raison,  mon  rœur,  y  acquiesçoient, 
et  néanmoins  je  seniois  ce  coeur  murmurer  «i- 
core.  D'oii  veuoit  ce  miirmure?  Je  le  cherchai, 
je  le  trouvai  ;  il  vcnoit  de  l'amour-propre,  qui, 
aprèss'étre  indigne  coair.-  les  hommes,  sesou- 
levoit  encore  contre  la  raison. 

Cette  découverte  n'cloit  pas  si  facile  à  faire 
qu'un  pourroit  croire,  car  un  innocent  persé- 
cuté prend  loiig-lemps  pour  un  pur  lonour  de 
la  justice  l'orgueil  de  son  petit  individu  :  mais 
aussi  ht  véritable  source,  une  fois  bien  connue, 
est  facile  à  tarir,  ou  i)u  moins  a  détourner. 
L'esUme  de  soi-même  est  le  plus  grand  mobile 
des  âmes  lières  ;  l'ainour-propre,  fertile  eu  ît- 
lusions,  se  déguise  et  se  fait  prendre  pour 
ctute  estime  ;  mais  quand  la  fraude  enfin  si;  dé- 
couvre, et  que  l' amour-propre  ne  peut  plus  se 
laclier,  dès  loi-s  il  n'est  plus  à  craindre,  a, 
quoiqu'on  l'ctouffe  avec  pme,  on  le  sul^ugne 
au  moins  aisément. 

Je  n'eus  jamais  beaucoup  de  pente  à  l'amour 
propix;;  mais  cette  passion  factice  s'éloit  exaltée 
en  moi  dans  le  monde,  et  surtout  quand  je  fus 
auteur  :  j'en  avois  pent  être  encore  moins  qu'on 
autre,  mais  j'en  avois  prodigieusement.  L« 
terribles  leçons  qlic  j'ai  reçues  l'ont  iHeoiAt 
renrermé  dans  ses  premières  bornes  :  il  oom- 
mcnça  par  se  révolter  contre  l'injusiicc,  mais 
il  a  fini  par  la  dédaigner,  en  se  repliant  sur 
mon  Âme,  en  coupant  les  relations  exiericons 
qui  le  rcjidcnt  exigeant,  en  renonçani.iux  cooi- 
|>ai^isons,  aux  préféfi-nces,   il  s'est  contenu 
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(lue  je  tusse  bonpour  mui.  Alors,  retlevenant 
autour  lUi  inoi-inâme,  il  est  renlrédans  l'ordre 
lie  la  nature,  et  m'a  délivré  du  joug  de  l'opi- 

lÙOD. 

Dès  lora  j'ai  l'elxouvé  la  paix  de  l'iiiie  et 
presque  la  félicité  ;  car,  dans  quelque  situatioD 
qu'on  se  trouve,  ce  n'est  que  par  lui  qu'on  est 
GODStanunent  malheureux.  Quand  il  se  tait  et 
que  la  raison  parle,  elle  nous  console  enfin  de 
tous  les  maux  qu'il  n'a  pas  dépendu  de  nous 
d'éviter  :  elle  tes  anéantit  même  autant  qu'ils 
n'agisseui  pas  immédiatement  sur  nous  ;  car  on 
est  Eîkr  alors  d'éviter  Jeurs  plus  poignantes  at- 
teintes en  cessant  de  s'en  occuper.  Us  ne  sont 
rieu  pour  celui  qui  n'y  pense  pas  :,le$  offenses, 
les  vengeances,  les  passe-droits,  les  outrages, 
les  injustices,  ne  sont  rien  pour  celui  qui  ne 
voit  dans  les  m.iux  qu'il  endure  qut;  le  mal 
Otéine  et  non  pas  rintcnlion,  pour  celui  dont  la 
l^cc  ne  dépend  pas  dans  sa  propre  estime  de 
celte  qu'il  plati  aux  autres  de  lui  accottler.  De 
quelque  façon  que  les  bommes  veuilleni  me 
voir,  ils  ne  sauraient  changer  mon  être;  et, 
malgré  leur  puissance  et  malgré  toutes  leurs 
sourdes  intrigues,  je  continuerai,  quoi  qu'ils 
fussent,  d'être  en  dépit  d'eux  ce  que  je  suis.  Il 
est  vrai  que  leurs  dispositions  à  mon  égard  in- 
fluent sur  ma  situation  réelb:  la  barrière  qu'ils 
ont  mise  entre  eux  etmoîm'Ate  toute  ressource 
(le  subsistance  cl  d'assistance  dans  ma  vieillesse 
et  mes  besoins.  Elle  me  rend  l'argent  même 
inutile,  puisqu'il  ne  peut  me  procurer  les  ser- 
vices qui  lue  sont  nécessaires  :  il  n'y  a  plus  ni 
commerce,  ni  secours  réciproque,  ni  corres- 
pondance entre  eux  et  moi.  Seul  au  milieu 
d'eux,  je  n'ai  que  moi  seul  pour  ressource,  et 
cette  ressource  est  bien  foible  à  mon  âge  et  dans 
l'état  oii  je  suis.  Ces  maux  sont  grands  ;  mais 
Us  ont  perdu  sur  moi  toute  leur  force  depuis 
i{uti  j^'ai  su  les  supporter  sans  m'en  irriter.  Les 
points  où  le  vrai  besoin  se  fait  sentir  sont  tou- 
jours rares  :  la  prévoyance  et  l'imagination  les 
uiulliptieni,  et  c'est  par  cette  eontinuité  de  scn- 
U'inensiiu'uns'inqutèteetqu'on  se  rend  malheu- 
reux. Pour  moi,  j'ai  beau  savoir  que  je  souf- 
ti-irai  deuiain,  il  aie  suffit  de  ne  pas  souffrir 
aiyourd'bui  pour  être  tranquille  :  je  nt  ifi'af- 
recie  point  du  mal  que  je  prévois,  ^na^  seule- 
ineot  de  celui  que  je  sens,  et  cela  le<i-éduî(à 
ircs-pcu  de  chose.  Seul,  malade  et  délaissé  dans 


mon  lit,  j'y  peux  niouiird'intfige^ce,  de  froHl 
et  de  faim,  ^ns  qtrn  personne  s'en  mette  en 
peine.  Mais  qu'importe  si  je  ne  m'en  mets  pas 
en  peine  moi-mémo,  et«i  je  m'affecte  aussi  pea 
que  les  autres  de^nion  destin,  quel  qu'il  soîiT 
N'est-ce  rieii,. surtout  à  mgn  âge,  que  d'avoir 
appris  à  voir  la  vIq  et  lu  mort,  la  maladie  et  la 
santé,  la  richesse 
diffamation,  avec 
les  autres  vieillar 
ne  m'inquiète  de  1 
loutm'estindifféi 
pas  l'ouvrage  de 
enucmis,  eli 
maux  qu'ils  me  f 

I  l'adversité,  ils 

.'ils  m'eussent  ép 
prouvant  pas  je 
au  lieu  qu'en  la  si 
Cette  dispositif 
verses  de  ma  vie 
presque  aussi  pleinement  que  si  je  vivois  dans 

I 
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Ugnilé  i.de  qitelqne  façon  que  je  m'y  sois  pD 

atorsÀùtsonjen.  La 
!  je  vois  dans  leurs 
Bsière  eDvetoppe  dé- 
euf,  el  l'itilée  d'élre 

dupe  ajoute  encore  à 
ès-puéril ,  fruit  d'un 
I  sens  toute  la  bêtise, 
^er.  Les  efforts  que 

à  ces  regards  insul- 
icroyables  :  cent  fois 
ides  publiques  el  par 
lés  dans  l'unique  des- 
cmelks  luttes;  uon- 
arvenir,  mais  je  n'ai 
us  mes  pénîUes  mais 
B  tout  aussi  ^ile  a 

indigner  qu'aupara- 

,  quoi  que  je  puisse 

sister  à  leurs  impres- 

aiuus,  ei,  lani  ^ue  luujet  a{;ît  sur  eus,  mon 

'  cœur  ne  eesse  d'en  être  af feclé  -,  mais  ces  affec- 
tions passégères  ne 'durent  qu'autant  que'  la 
sensation  qui  les  cause.  La  présence  de  l'homme 

•  haineux  m'affecte  violemment  l'maissiuît  qu'il 
disparoit,  l'impression  cesse  :  h  l'instant  que 
je  ne  le  vois  [dus,  je  n'y  pense  plus  J'ai  bcîau 
savoir  qu'il  va  s'occuper  de  moi,  je  ne  saurais 
m'ocouper  de  lui  :  le  mal  que  je  ne  sens  point 
aclucllemcnt  ne  m'oHecle  en  aucune  sorU;;  le 
persécuteur  que  je  ne  vois  point  est  nul  pour 
moi .  Je  sens  l'avantage  que  cette  position  donne 
à  ceux  qui  disposent  de  ma  destinée.  Qu'ils  en 
disposent  donc  tout  à  leur  aise;  j'aime  encore 
mieux  qu'ils  nie  tourmentent  sans  résistance, 
que  d'être  forcé  de  penser  à  eux  pour  me  ga- 
rantirile  leurs  coups. 

Cotte  action  de  mes  sens  sur  mon  cœur  fait 
le  seul  tourment  de  ma  vie.  Les  lieux  où  je  ne 
vois  personne,  je  ne  pense  plus  à  ma  destinée; 
je  ne  la  sens  plus;  je  né  souffre  plus;  je  suis 
heui'eux  et  content  sans  diversiqfi,  fans  obs- 
tacle, mais  j'écliuppe  raremenl.à  quelque  at- 

'  teinte  st^nsiÛe;  et,  lorsque  j'y  pense  le  moins, 
un  geste,  un  regard  sinistre  que  j'aperçois,  un 
mot  envenimé  que  j'cnt(.-nds ,  un  .malveillaut 
que  je  i-encoiitre,  suffit  pour  me  boulcveiser  i 
tout  et;  que  je  puis  faire  en  panât  cas  est  d'ou- 
buer  Inen  vite  n  de  fuir;  le  trouble  de  mon 


cœur  disparoit  avec  l'objet  qui  l'a  causé,  et  je 
rentre  dans  le  calme  aussitôt  que  je  suis  seul: 
ou  si  quelque  chose  m'inquiète,  c'est  la  crainte 
de  rencontrer  sur  mou  passage  quelque  nou- 
veau sujet  de  douleur.  C'est  là  ma  seule  peine; 
mais  eUe  suffit  pour  altérer  mon  bonheur  Je 
loge  an  milieu  de  Paris  :  en  sortant  de  cha 
moi  je  soupire  après  b  campagne  et  la  soli- 
tude; maïs  il  faut  l'aller  chercher  si  loin,  qu'a- 
vant de  pouvoir  respirer  à  mon  aise  je  trouve 
en  mon  chemin  mille  tdijels  qui  me  serrent  le 
cœur,  et  la  moitié  de  la  journée  se  passe  eu 
angoisses  avant  que  j'aie  atteint  l'asile  que  je 
vais  cherdier.  Heureux  du  moins  quand  on  me 
laisse  achever  ma  roule!  Le  momenl  où  j'é- 
chappe au  cortège  des  méchans  est  délicieux, 
et  sitôt  que  je  me  vois  sous  les  arbres,  au  mi- 
lieu de  la  verdure,  je  crois  me  vtrir  dus  te 
Paradis  terrestre,  et  je  goùle  un  plai^r  interne 
ausnvifquesîj'étois  le  plus  heureux  des  morteli. 

Je  me  souviens  parfnitement  que,  (hraot 
mes  courtes  prospérités,  ces  mêmes  prome- 
nades solitaires,  qui  me  sont  aujourd'hui  si  dé- 
licieuses, m'étoient  insipides  et  ennuyeuses: 
quand  j'étois  chez  quelqu'un  à  In  campagne,  le 
b(;soin  de  faire  de  l'exercice  et  de  respirer  le 
grand  air  me  faisoit  souvent  sortir  seul,  et,  m'é- 
chappant  comme  un  voleur,  je  m'alloïs  prome- 
ner dans  le  parc  ou  dans  la  campagne  ;  mus, 
loin  d'y  trouver  le  calme  heureux  que  j'y  goûte 
aujourd'hui,  j'y  portois  l'agitation  des  vaiiKS 
idées  qui  m'avoient  occupé  dans  le  salon;  le 
souvenir  de  la  compagnie  que  j'y  avois  laissée 
m'y  suivoit.  Dans  la  solitude,  les  vapeurs  de 
l'amour-propre  et  le  tumulte  du  monde  lemis- 
swent  à  mes  yeux  la  fraîcheur  des  bosquets, 
et  trouUoient  la  paix  de  la  retraite  :j'aTns 
beau  fuir  au  fond  des  bois,  une  foule  impor- 
tune m'y  suivoit  partent  et  voiloit  pour  nui 
toute  la  nature.  Ce  n'est  qu'a|)i^  n'être  déta- 
ché des  pasùons  sociales  et  de  leur  triste  cor- 
tège que  je  l'ai  retrouvée  avec  tous  ses  channes- 

Convaincu  de  l'impossibilité  de  contenir  cet 
premiers  mouvemens  involontaires,  j'ai  cessé 
tous  mes  efforts  pour  cbla  :  je  laisse,  a  chaque 
atteinte,  mon  sang  s'allumer,  la  colère  et  Tni- 
dignation  s'«aaparer  de  mes  sens;  je  cède  à  b 
nature  jïetle  première  explosion,  que  tonte!' 
mes  for«es  ne  pourraient  arrêter  ni  snspendn. 
Je  tAcbe  Beulement  d'en  arrêter  les  suites  av9iH 
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(pi'elle  ait  produit  aucun  effet.  Les  yeux  étin- 
cdans,  le  feu  du  visage,  le  tremblement  des 
membres,  les  suffocantes  parutions,  tout  cela 
Ucnt  au  seul  physique ,  et  le  raisonnement  n'y 
peut  rien.  Hais,  après  avoir  laissé  faire  au  natu- 
rel sa  première  explosion.  Ton  peut  redevenir 
800  propre  maître  en  reprenant  peu  a  peu  ses 
sens  :  c'est  ce  que  j'ai  tâché  de  faire  long-t^nps 
sans  succès,  mais  enfin  plus  heureusement  ;  et, 
cessant  d'employer  ma  force  en  vaine  résis- 
tance, j*attends  le  moment  de  vaincre  en  lais- 
ant  agir  ma  raison,  car  die  ne  me  parle  que 
quand  die  peut  se  faire  écouler.  Eh  !  que  dis-je, 
bêlas  !  ma  raison?  j*aurois  grand  tort  encoi*e  de 
lui  faire  Thonneur  de  ce  triomphe,  car  elle  n'y 
a  guère  de  part  :  tout  vient  également  d'un  tem- 
pérament versatile  qu'un  vent  impétueux  agite, 
mais  qui  rentre  dans  le  calme  à  Tinstant  que  le 
vent  ne  soufBe  plus  ;  c'est  mon  naturd  ardent 
qui  m'agite,  c'est  mon  caractère  indolent  qui 
m'apaise.  Je  cède  à  toutes  les  impulsions  pré- 
sentes :  tout  choc  me  donne  un  mouvement  vif 
et  court  ;  sitôt  cpi'il  n'y  a  plus  de  choc,  le  mou- 
vement cesse,  rien  de  communiqué  ne  peut  se 
prolonger  eia  moi. 

Tous  les  événemens  de  la  fortune,  toutes  les 
machines  des  hommes  ont  peu  de  prise  sur  jin 
liomme  ainsi  constitué  :  pour  m'affecter  de 
peines  durables,  il  faudroit  que  l'impression 
se  renouvdàt  à  chaque  instant;  car  les  inter- 
valles, quelque  courts  qu'ils  soient,  suffisent 
pour  me  rendre  à  moi-même.  Je  suis  ce  qu'il 
plait  aux  hommes  tant  qu'ils  peuvent  agir  sur 
mes  sens;  mais,  au  premier  instant  de  rdà- 
clie,  je  redeviens  ce  que  ki  nature  a  voulu  : 
c*est  là,  quoi  qu'on  puisse  faire,  mon  état  le 
plus  constant,  et  celui  par  lequel,  en  dépit 
de  la  destinée,  je  goûte  un  bonheur  pour  le- 
quel je  me  sens  constitué.  J*ai  décrit  cet  état 
dans  une  de  mes  rêveries  (*).  Il  me  convient  si 
bien  que  je  ne  désire  autre  chose  que  sa  du- 
rée, et  ne  crains  que  de  le  voir  troubler.  Le 
mal  que  m*ont  fait  les  hommes  ne  me  touche 
eu  aucune  sorte  :  la  crainte  seule  de  celui  qu'ils 
peuvent  me  faire  encore  est  capable  de  m'a- 
^ler;  mais,  certain  qu'ils  n*ont  plus  de  nou- 
vdie  prise  par  laquelle  ils  puissent  m'affecter 
d  au  sentiment  permanent,  je  me  ris  de  tou- 

^'>  Vfytf  ci-4emt,  ctoftième  Ptoneiade,  pages  k»  et  soiv. 


tes  leurs  trames>  et  je  joiûs  de  BoîHBiiéme  en 
dépit  d*eux. 


NEUVIÈME  PROMENADE. 

On  lui  porte  l'élogo  de  madame  Geoffrin  avec  mati\«iut 
intention.  Conduite  de  Rouaseau  envera  aea  propres  en- 
fana.  Btiaona  qu'il  donne  ponr  ae  juatifter.  B  éprouve 
beaucoup  de  plaiair  k  voir  et  i  obaerver  la  jeunesse.  Sei 
promenadea  à  Glignancourt  et  à  la  Muette.  Fête  de  la 
Chevrette.  Amusemens  de  Paris  comparéa  avec  ceux  de 
Genève  et  de  Suisse.  Promenade  de  Jean-Jacquea  aui 
Invalides. 


L^  bonheur  est  un  état  permanent  qui  ne 
semble  pas  foit  ici-bas  pour  l'homme  :  tout  est 
sur  la  terre  dans  un  flux  conlinud  qui  ne  per- 
met à  rien  d'y  prendre  une  formoœnstante 
Tout  change  autour  de  nous  :  nous  cbangeonp 
nous-mêmes;  et  nul  ne  peut  s'assurer  qu41  ai« 
mera  demain  ce  qu'il  aime  aujourd'hui  ;  ainsi 
tous  nos  projets  de  félicité  pour  cette  vie  sont 
des  chimères.  Profitons  du  oontentanent  d*es- 
prit  quand  il  vient,  gardons-nous  de  l'éloigner 
par  notre  faute;  mais  ne  faisons  pas  des  pro- 
jets pour  Tenchainer,  car  ces  projets-là  sont 
de  pures  folies  :  j'ai  peu  vu  d'hommes  heu- 
reux» peut-être  point;   mais  j'ai  souvent  vu 
des  cœurs  contens,  et,  de  tous  les  objets  qui 
m'ont  frappé,  c'est  celui  qui  m'a  le  plus  contenté 
moi-même.  Je  crois  que  c'est  une  suite  natu- 
relle du  pouvoir  des  sensations  sur  mes  sentî- 
mens  internes.  Le  bonheur  n'a  point  d'ensei- 
gne extérieure  :  pour  le  connoitre,  il  faudroit 
lire  dans  le  cœur  de  Thomme  heureux  ;  mais 
le  contentement  se  lit  dans  les  yeux,  dans  le 
maintien,  dans  1  accent,  dans  la  démarche, 
et  semble  se  communiquer  à  celui  qui  l'aper- 
çoit. Est-il  une  jouissance  plus  douce  que  de 
voir  un  peuple  entier  se  livrer  à  la  joie  un  jour 
de  fête,  et  tous  les  coeurs  s'épanouir  aux  rayons 
expansifs  du  plaisir  qui  passe  rapidement  y 
mais  vivement,  à  travers  les  nuages  de  la  vieT 

n  y  a  trois  jours  que  M.  P.  vint,  avec  on 
empressement  extraordinaire,  me  montrer  Té- 
loge  de  madame  Geoffrin  par  M.  dAlembert. 
La  lecture  fut  précédée  de  longs  et  grands 
éclats  de  rire  sur  le  ridicule  néologisme  et  sur 
les  badins  jeux  de  mots  dont  il  la  disoit  rem* 
plie  :  il  commença  de  lire  en  riant  toujours.  Ja 
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rcHXHilois  d*un  sérieux  qui  le  calma,  et,  voyant 
que  je  ne  Hmitois  point,  il  cessa  enfin  de  rire. 
L'article  le  plus  long  et  le  plus  recherché  de 
cette  pièce  rouloit  sur  le  plaisir  que  prenoit 
madame  GeofFrin  à  voir  les  enfans  et  à  les  faire 
eauser  :  Fauteur  tiroit  avec  raison ,  de  cette 
disposition,  une  preuve  de  bon  naturel  :  mais 
il  ne  s'arrétoit  pas  là,  et  il  accusoit  décidé- 
ment de  mauvais  naturel  et  de  méchanceté 
tous  ceux  qui  n'avoicnt  pas  le  même  goût, 
au  point  de  dire  que  si  Ton  interrogeoit  là-des- 
sus ceux  qu'on  mène  au  gibet  et  à  la  roue, 
tous  conviendroient  qu'ils  n'avoient  pas  aimé 
les  enfans.  Ces  assertions  faisoient  un  «fret 
singulier  dans  la  place  où  elles  étoient.  Suppo- 
sant tout  cla  vrai,  étoit-ce  là  l'occasion  de  le 
dire  ?  et  falloit-il  souiller  Téloge  d'une  femme 
estimable  des  images  de  supplice  et  de  malfai- 
teurs? Je  compris  aisément  le  motif  de  cette 
affectation  vilaine;  et  quand  M.  P.  eut  fini  de 
lire,  en  l'élevant  ce  qui  m'avoit  paru  bien  dans 
lëloge,  j ajoutai  que  lauteur,  en  récrivant, 
avoit  dans  le  coeur  moins  d'amitié  que  de 
haine  (*) . 

Le  lendemain,  le  temps  étant  assez  beau, 
quoique  froid,  j'allai  faire  une  course  jusqu'à 
l'École- Militaire,  comptant  d'y   trouver  des 


(•)  Ce  qoe  d'AIemberl  a  écril  sar  nadame  Geoffrin  ne  porte  pas 
le  Uire  A'éloge^  mais  faii  la  maUère  de  deax  leitres  à  CoBdorcei. 
Voyez  le  tome  V,  page  5.  des  œuvres  de  d'AIcmbcrt,  Paris,  Belln, 
IHâa.  Morellet  et  Thomas  ooi  également  payé  à  ceUe  femme  inté^ 
ressaiiie  un  iribui  de  rcconnoissance  ei  d'estime,  sans  donner  aussi 
à  leurs  écriu  ce  Uire  déloge  qu'Us  ont  jugé  sans  doute  trop  ambi- 
tieux dans  sou  application  à  celle  dont  ils  ont  voulu  honorer  la  mé- 
moire. Quant  aux  deux  lettres  de  d'Alembert  sor  ce  sujet,  U  faut 
direàsajostiûcalion  qu*on  n'y  remarque  point  le  niologitme ei\(s& 
bQiittêjeux  de  mot»  qu'y  ironvoit  celui  que  Ronsseaa  met  ici  en 
scène.  D'aillours  l'article  dont  il  lui  pUlt  de  se  faire  TapplicatioB 
i  lui-même  n'est  rien  moins  que  Umg  et  reckerehi.  Voici  cet  article 
dans  son  entier  : 

«  Madame  Ceoffrin  atolt  tons  les  goAis  d'une  Ame  sensible  et 
»  douce  :  elle  aimoit  les  enfans  avec  passion,  eUe  n'en  voyoit  pas 
»  on  seul  sans  attendrissement.  Elle  s'iniéressoità  l'innocence  et  à 
»  la  ibiblesse  de  cet  âge  :  elle  aimoit  k  observer  en  eux  la  nature 

•  qiii,  grâce  à  nos  mœurs,  ne  se  laisse    plus  voir  que  dans  l'en- 

•  lance;  elle  se  plaiM)it  à  causer  aveceox,  â  leur  faire  des  quesUons 
»  et  ne  soufiroit  pas  que  les  gouvernantes  leur  suggérassent  ù  ré-* 
»  poBse.  J'aime  bien  mieux,  leur  disoii  elle,  les  sottises  qu'il  me 

•  dira,  que  celles  que  vous  lui  dicierex.— Je  vondrois,  ^|outoit-«lle, 

•  qu'on  nt  une  question  à  tons  les  malheureux  qui  vont  subir  la 
»  mort  pour  Icors  crimes  :  Avex-vous  aime  les  enfans  ?  Je  sois  sûre 

•  qu'ils  répondruieni  que  non.  > 

L'idée  dune  telle  question  â  faire  aux  malfaileors  étoU  donc  de 
■Mdame  de  Geoffrin  elle-même,  et  ce  n'est  que  par  méprise  qoe 
Aoiiswaa  a  pu  l'attribner  à  d'Alembert. 
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mousses  en  pleine  Benr  :  en  allant  je  révoissor 
la  visite  de  la  veille  et  sur  l'écrit  de  M.  d'Alem- 
bert, où  je  pensois  bien  que  le  placage  ^iso- 
dique  n'avoit  pas  été  mis  sans  dessein  ;  et  ta  seule 
affectation  de  m'apporter  cette  brochure,  à 
moi,  à  qui  I  on  cache  tout,  m'appraioit  assez 
quel  en  étoit  l'objet.  J'avois  mis  mes  eafans  aui 
Ënfans-Trouvés  :  c'en  éloit  assez  pour  m'avoir 
travesti  en  père  dénaturé,  et  de  là,  m  éten< 
dant  et  caressant  cette  idée,  on  en  avçit  peu  à 
peu  tiré  la  conséquence  évidente  que  je  haïs- 
sois  les  enfans  ;  en  suivant  par  la  pensée  b 
chaîne  de  ces  gradations,  j  admirois  avec  quel 
art  1  industrie  humaine  sait  changer  les  cfaoses 
du  blanc  au  noir;  car  je  ne  crois  pas  que 
jamais  homme  ait  plus  aimé  que  moi- à  voir  de 
petits  bambins  foÛtrer  et  jouer  aisemUe;  et 
souvent,  dans  la  rue  et  aux.  promenades,  je 
m'arrête  à  regarder  leur  eq>îèglerie  et  leurs 
petits  jeux  avec  un  intérêt  que  je  ne  vois  par- 
tager à  personne.  Le  jour  même  où  vint  M.  P., 
une  heure  avant  sa  visite,  f  avois  eu  cdle  des 
deux  petits  du  Soussoi,  les  plus  jeunes  enfans 
de  mon  hôte,  dont  lainé  peut  avoir  sqR  ans  : 
ils  étoient  veims  m'embrasser  de  si  bon  cûBur, 
et  je  leur  avois  rendu  si  tendr^nent  leurs  ca- 
l'csses,  que,  malgré  la  disparate  des  âges^  ih 
avoient  pai*u  se  plaire  avec  moi  sincèrement; 
et,  pour  moi,  j'éU)is  transporté  d*aise  d%  voir 
que  ma  vieille  figure  ne  les  avoit  pas  rebutés; 
le  cadet  même  paroissoit  venir  à  aiol  si  volon- 
tiers que,  plus  enfant  qu'eux,  je  me  sentoîs 
attacher  à  lui  déjà  par  préférence,  et  je  le  vis 
partir  avec  autant  de  regret  que  s'il  m'eût  ap- 
partenu. 

Je  comprends  que  le  reproche  d'avoir  mis 
mes  enfans  aux  Enfans-Trouvés  a  facilement 
dégénéré,  avec  un  peu  de  toumui-e,  en  cdin 
d'être  un  père  dénaturé  et  de  haii-  les  enfans  : 
cependant  il  est  sûr  que  c'est  la  crainte  d'une 
dt^tinée  pour  eux  mÛle  fois  pire,  et  presque 
inévitable  par  toute  autre  voie,  qui  ai*a  le  i^us 
déterminé  dans  cette  démarche.  Plus  iiidiflb- 
rcnl  sur  ce  qu'ils  deviendi^oient,  et  hors  d*éla^ 
de  les  élever  moi-même,  il  auitoit  i^Uu,  dam 
ma  situation,  li«  laisser  élever  par  leur  mère, 
qui  les  auroit  gâtés,  et  par  sa  àunille,  qm  ai 
auroit  fait  des  monstres.  Je  frémis  encore  dW 
penser  :  ce  que  Mahomet  fit  de  Séide  n'esi 
rien  auprès  de  ce  qu'on  auroit   fait  d'eux  à 
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iMQD  éjfai'd,  et  les  pièges  qa'on  m'a  tendus  là* 
(iessus  dans  la  suite  me  confirment  assez  que 
le  projet  en  avoit  été  formé.  A  h  térité  j*étui$ 
tmi  doifj^é  de  prévoir  alors  ces  trames  atro- 
aïs;  mais  je  savois  que  l'éducation  pour  eux  la 
moins  périUouse  étoit  celle  des  Enfons-Trouvés, 
ei  je  les  y  mis.  Je  le  fcrois  encore»  avec  biai 
moins  de  doute  aussi ,  si  la  chose  étmt  à  faire , 
et  je  sais  bien  que  nul  père  n'est  plus  tendre 
que  je  Taurois  été  pour  eux,  pour  peu  que 
riiabitude  eût  aidé  la  nature. 

Si  j*ai  fait  cpielque  progrès  dans  la  connois- 
sance  du  coeur  humain,  c'est  le  plaisir  que  j'a- 
vois  à  voir  et  d)server  les  enfiins  qui  m*a  valu 
cette  connoissance.  Ce  même  plaisir  dans  ma 
jeunesse  y  a  mis  une  espèce  d*obstacle,  car  je 
jouois  avec  les  rafans  si  gaiment  et  de  si  bon 
cœur  que  je  ne  songeois  guère  à  les  étudier. 
Mais  quand  en  vieillissant  j  ai  vu  que  ma  figure 
c^aduque  k'S  inquiétoit,  je  me  suis  abstenu  de 
les  importuner  :  j'ai  mieux  aimé  me  priver 
d'un  plaisir  que  de  troubler  leur  joie;  et, 
content  alors  de  me  satir  faire  en  regardant 
leurs  jeux  et  tous  leurs  petits  manèges,  j'ai 
u-ouvé  le  dédommagement  de  mon  sacrifice 
dans  les  lumières  que  ces  observations  m'ont 
fuil  acquérir  sur  les  premiers  et  vrais  mouve- 
ments de  la  nature,  auxquels  tous  nos  savans  ne 
connoissent  rien.  J'ai  consigné  dans  mes  écrits 
la  preuve  que  je  m'étois  occupé  de  cette  recher- 
che trop  soigneusement  pour  ne  l'avoir  pas 
laite  avec  plaisir;  et  ce  seroit  assurément  la 
chose  du  monde  la  plus  incroyable  que  VUéioue 
et  Y  Emile  fussent  l'ouvrage  d'un  honune  qui 
n'aimoit  pas  les  enfans. 

Je  n*eus  jamais  ni  présence  d'esprit,  ni  faci- 
lité de  parler;  mais,  depuis  mes  malheurs,  ma 
bogue  et  ma  tète  se  sont  de  plus  en  plus  em- 
ixirrassées  :  l'idée  et  le  mot  propre  m*échap~ 
pent  également,  et  rien  n'exige  un  meiUeiur 
discernemelit  et  un  choix  d'expressions  plus 
justes  que  les  propos  qu'on  tient  aux  enfans. 
Ce  qui  augmente  encore  en  moi  cet  embarras 
est  l'attention  des  écx>utans,  les  interprétations 
et  le  poids  qu'ils  donnent  à  tout  ce  qui  part 
d'ua  homme  qui,  ayant  écrit  expressément 
fioiir  les  enfans,  est  supposé  ne  devoir  leur 
parler  que  par  oracles  :  cette  gène  extrême 
^^  rinaptitude  que  je  me  sens  me  troublent,  me 
ciéconccrtent,  et  je  serois  bien  plus  à  mon  aise 


devant  un  monarque  d'Asie  que  devant  un 
bambin  qu'il  faut  faire  babiller. 

Un  autre  inconvénient  me  tient  maintenant 
plus  éloigné  d'eux,  et,  depuis  mes  malheurs» 
je  les  vois  toujours  avec  le  même  plaisir,  mais 
je  n'ai  plus  avec  eux  la  même  familiarité.  Les 
enfans  n'anncnt  pas  la  vieillesse  :  laspect  de  la 
nature  défaillante  est  hideux  i  leurs  yeux  ;  leur 
répugnance  que  j'aperçois  me  navre,  et  j'aime 
mieux  m'abstenir  de  les  caresser,  que  de  leur 
donner  de  la  gêne  ou  du  dégoût.  Ce  motif,  qui 
n'agit  que  sur  les  âmes  vraiment  aimantes,  est 
nul  pour  tous  nos  docteurs  et  doctoresses.  Ma- 
dame Geoffrin  s'embarrassoit  fort  peu  que  les 
enfans  eussent  du  plaisir  avec  elle,  pourvu 
qu'elle  en  eût  avec  eux;  mais,  pour  moi,  ce 
plaisir  est  pis  que  nul  ;  il  est  négatif  quand  il 
n'est  pas  partagé,  et  je  ne  suis  plus  dans  la  si- 
tuation ni  dans  l'âge  où  je  voyois  le  petit  coeur 
d*un  enfant  s'épanouir  avec  le  mien.  Si  cela 
potivoit  m'arriver  encore  «  ce  plaisir,  devenu 
plus  rare,  n'en  seroit  pour  moi  que  plus  vif  :  je 
i'éprouvois  bien  Tautre  matin  par  celui  que  je 
prenois  à  caresser  les  petits  du  Soussoi,  non- 
seulement  parce  que  h.  bonne  qui  les  conduisoit 
ne  m'en  imposoit  pas  beaucoup,  et  qu:;  je  sen- 
tois  moins  le  besoin  de  m*écouter  devant  elle, 
mais  encore  parce  que  l'air  jovial  avec  lequel  ils 
m'abordèrent  ne  les  quitta  point,  et  qu'ils  ne 
parurent  ni  se  déplaire  ni  s'ennuyer  avec  moi. 

Oh!  si  j'avois  encore  quelques  momens  de 
pures  caresses  qui  vinssent  du  coeur,  ne  fût-ce 
que  d'un  enfant  encore  en  jaquette,  si  je  pou* 
vois  voir  encore  dans  quelques  yeux  la  joie  et  le 
contentement  d'être  avec  moi,  de  combien  de 
maux  et  de  peines  ne  me  dédommageroient  pas 
ces  courts  mais  doux  épanchemens  de  mon 
coeur  !  Ah  !  je  ne  serois  pas  obligé  de  chercher 
paimi  les  animaux  le  regard  delà  bienveillance, 
qui  m'est  désormais  refusé  parmi  les  hunuuns. 
J'en  puis  juger  sur  bien  peu  d'exemples,  mais 
toujours  chers  à  mon  souvenir  :  en  voici  un 
qu'en  tout  autre  état  j'aurois  oublié  presque, 
et  dont  l'impression  qu  il  a  fiiite  sur  moi  peint 
bien  toute  ma  misère. 

Il  y  a  deux  ans  que,  m'étant  aUé  promener 
du  côté  de  la  Nouvdle-France,  je  poussai  plus 
loin,  puis,  tirant  à  gauche  et  voulant  tourner 
autour  de  Montmartre,  je  traversai  le  village 
de  Clignaccourt .  je  marchois  distrait  et  rêvant 
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san$  ref^der  autour  de  moi,  quand  tout  à 
coup  je  me  sentis  sai^r  les  genoux .  Je  regarde  et 
je  vois  un  petit  enfant  de  cinq  à  six  ans  qui  ser- 
roit  meS  genoux  de  toute  sa  forci*,  en  me  regar- 
dant d'un  air  si  familier  et  si  caressant,  que  mes 
entniiltes  s'émurent;  je  me  <Usois  :  C'<>st  ainsi 
que  j'aurois  été  traité  des  miens.  Je  pris  l'enfant 
dans  mes  bras,  je  le  baisai  plusieurs  fois  dans 
une  espèce  de  transport,  et  puis  je  continuai 
mon  chemin.  Je  senlois  en  marchant  qu'il  me 
manquoit  quelque  chose  :  un  besoin  naissant 
me  ramenoit  sur  mes  pas;  je  me  reprochois 
d'avoir  quitté  si  brusquement  cet  enfant,  je 
croyois  voir  dans  son  action,  sans  cause  appa- 
rente, une  sorte  d'inspiration  qu'il  ne  falloit  pas 
dédaigner.  Enfin,  cédant  à  la  tentation,  je  re- 
viens sur  mes  pas  :  je  cours  à  l'enfant,  je  l'em- 
brasse de  nouveau  et  je  lui  donne  de  quoi  ache- 
ter des  petits  pains  de  Nanterre,  dont  le  mar- 
chand passoit  là  par  hasard,  et  je  commençai  à 
le  hive  jaser.  Je  lui  demandai  qui  étoit  son 
père  ;  il  me  le  montra  cpii  relioit  des  tonneaux. 
J'étois  prêt  à  quitter  l'enfant  peur  aller  lui  par- 
ler quand  je  vis  que  j*avois  été  prévenu  par  un 
homme  de  mauvaise  mine,  qui  me  parut  être 
une  de  ces  mouches  qu'on  lient  sans  cesse  à  mes 
trousses  :  tandis  que  cet  homme  lui  parloit  à 
l'oreille,  je  vis  les  regards  du  tonnelier  se  fixer 
attentivement  sur  moi  d'un  air  qui  n'avoit  rien 
d'amical.  Cet  objet  me  resserra  le  coeur  à  l'ins- 
lant,  et  je  quittai  le  père  et  l'enfant  avec  plus  de 
promptitude  que  je  n'en  avois  mis  à  revenir  sur 
mes  pas,  mais  dans  un  trouble  moins  agréable 
qui  changea  toutes  mes  dispositions.  Je  les  ai 
pourtant  soties  renaître  souvent  depuis  lors  :  je 
suis  repassé  plusieurs  fois  par  Clignancourt 
dans  l'espérance  d'y  revoir  cet  enfant;  mais  je 
n'ai  plus  revu  ni  lui  ni  le  père,  et  il  ne  m'est 
plus  resté  de  cette  rencontre  qu'un  souvenir 
as^  vif,  mêlé  toujours  de  douceur  et  de  tris- 
tesse, comme  toutes  les  émotions  qui  pénètrent 
encore  quelquefois  jusqu'à  mon  cœur. 

il  y  a  compensation  à  tout  :  si  mes  plaisirs 
sont  rares  et  courts,  je  les  goûte  aussi  plus  vive- 
ment quand  ils  viennent  que  s'ils  m'étoient  plus 
familiers;  je  les  rumine,  pour  ainsi  dire,  par 
de  fréquens  souvenirs,  et,  quelque  rares  qu'ils 
soient,  s'ils  étoient  purs  et  sans  mélange,  je 
serois  plus  heur^x  peut-être  que  dans  ma  pros- 
périic.  Dans  l'extrême  misère  on  se  trouve  riche 


de  peu  :  un  gueux  qui  trouve  un  écu  en  est 
plus  affecté  que  ne  le  seroit  un  riche  en  trou* 
vaut  une  bourse  d'or.  On  riroit  si  Ton  vovoit 
dans  mon  àme  l'impression  qu'y  font  les  moiiH 
dres plaisirs  de  cette  espèce,  que  je  ne  puis  déro* 
ber  à  la  vigibnce  de  mes  persécuteurs  :  un  des 
plus  doux  s'offrit  il  y  a  quatre  ou  cinq  ans,  que 
je  ne  me  rappelle  jamais  sans  me  sentir  lavi 
d'aise  d'en  avoir  si  bien  profité. 

Un  dimanche  nous  étions  allés,  ma  femme  et 
moi,  diner  à  la  porte  Maillot  :  après  le  diner 
nous  traversâmes  le  bois  de  Boulogne  jusqu'à  la 
Muette;  là,  nous  nous  assîmes  sur  l'heiiieà 
l'ombre  en  attendant  que  le  soleil  fût  baissé, 
pour  nous  en  retourner  ensuite  tout  doucement 
par  Passy.  Une  vingtaine  de  petites  filles,  con- 
duites par  une  manière  de  religieuse,  vinrent 
les  unes  s'asseoir,  les  autres  folâtrer  assez  près 
de  nous.  Durant  leurs  jeux ,  vint  à  passer  un 
oublieur  avec  son  tambour  et  son  tourniquet, 
qui  cherchait  pratique  :  je  vis  que  les  petites 
filles  convoiloieut  fort  les  oublies,  et  deux  ou 
trois  d'entre  elles,  qui  apparemment  possc- 
doient  quelques  liards,  demandèi*enl  la  permis- 
sion de  jouer.  Tandis  que  la  gouvemanie  liesi- 
toit  et  disputoit,  j'appelai  l'oublieur  et  je  lui 
dis  :  Faites  tirer  toutes  ces  demoiselles  chacune 
à  son  tour,  et  je  vous  paierai  le  tout.  Ce  mot  ré- 
pandit dans  toute  la  troupe  une  joie  qui  seule 
eût  plus  que  payé  ma  bourse,  quand  je  l'aurois 
toute  employée  à  cela. 

Comme  je  vis  qu'elles  s'empressoient  avec 
un  peu  de  confusion,  avec  l'agrément  de  h 
gouvernante,  je  les  fis  ranger  toutes  d'un  côté 
et  puis  passer  de  l'autre  côté l'ime après  l'autre, 
à  mesure  qu'elles  avoient  tiré.  Quoiqu'il  n'y 
eût  point  de  billet  blanc,  et  qu'il  revint  au  moins 
une  oublie  à  chacune  de  celles  qui  n'auroieol 
rien,  qu'aucune  d'elles  ne  pouvoit  donc  être  ab- 
solument mécontente,  afin  de  rendre  la  fête  en- 
core plus  gaie,  je  dis  en  secret  à  1  oublieur  d'user 
de  son  adresseordinaireen  sens  contraire  en  fai- 
sant tomber  autantde  bons  lots  qu'il  pourroity  et 
queje  lui  en  tiendrois  compte.  Au  moyen  de  cette 
prévoyance,  il  y  eut  plus  d'une  cenUiine  d'ou- 
bliés disuîbuées,  quoique  les  jeunes  filles  ne  ti- 
rassent chacune  qu'ime  seule  fois  ;  car  là-dessus 
je  fus  inexorable,  ne  voulant  ni  favoriser  d« 
abus,  ni  marquer  des  préférences,  qui  produi- 
roient  des  mécontentemens.  Ma  femme  insinuai 
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jvoieni  de  bons  Iota  d'en  faire  part  à 
leure  camarades,  au  moyen  de  qu<H  le  partage 
derinE  presque  éga\ ,  et  la  joie  plus  {{énënite- 
Je  priai  ia  religieuse  de  tirer  k  son  lour, 
daignant  fort  qn'elle  ne  rejeiilt  dédai(;neuse- 
ment  mon  offre  ;  die  l'acoepra  de  bonne  grice, 
tin  comme  les  pensionnaires ,  et  prit  sans 
hçon  ce  qui  loi  revint.  Je  lui  en  sus  un  gré  in- 
Kni,  ei  je  ut>uvai  à  cela  une  sort£  de  politesse 
quinte  plut  fort,  et  qui  vaut  bien,  je  crois, 
celle  des  «maçrees.  Pendant  toute  celle  opéra- 
uoa ,  il  y  eut  des  disputes  qu'on  poria  devant 
DM»  tribunal;  et  ces  petites  filles,  venant  (dai< 
deriour  à  tour  leur  cause,  me  donnèrent  occa- 
Hon  de  remarquer  que ,  qnoîqu'il  n'y  en  eAi 
ascnne  de  jolie,  la  gentillesse  de  quelques-unes 
fiiioit  oublier  leur  laid^r. 

Noos  nous  quittâmes  enfin  très<ontens  les 
uns  des  aulres,  et  cet  après-midi  fut  un  de  ceux 
de  ma  vie  dont  je  me  rappelle  le  souvenir  avec 
le  pins  de  satisfoction.  La  fêle,  hu  reste,  se  fut 
pas  ruineuse:  pour  trente  sous  qu'il  m'en  coula 
(oui  au  plus,  il  y  eut  pour  plus  de  cent  écus  de 
contentement  ;  tant  il  est  vrai  que  le  plaisir  ne 
K  mesure  pas  sur  la  dépense,  et  que  la  joie  est 
plus  amie  des  liants  que  des  louis.  Je  suis  re- 
veau plusieurs  auires  fois  à  la  même  place ,  à 
la  même  heure,  espérant  d'y  rencontrer  en- 
core la  petite  troupe  ;  mais  cela  n'est  plus  ar- 
rivé. 

-Ceci  me  rappelle  un  autre  amasemeol  À  peu 
prés  de  même  espèce ,  dont  le  souvenir  m'est 
resté  de  beaucoup  plus  loin.  O'étoil  dans  le 
nalbeureux  temps  oii ,  Faufilé  parmi  les  riches 
«t  les  gea*  de  leures,  j'éiois  quelquefois  i:ëduit 
à  partager  leurs  tristes  plaisirs.  J'éiois  à  la  Cbe- 
vreile  au  temps  de  la  Âîtedu  maître  de  la  mai- 
son ;  lottle  sa  famille  s'étoit  réunie  pour  la  cç- 
Itbrer,  et  tout  l'êcbtt  des  plalso^  bruyans  fut 
mis  en  œuvre  pour  cet  effet.  Speciacles,  festins, 
feux  d'artifice,  rien  ne  fut  épargné.  L'on  n'a- 
voit  pas  le  temps  de  prendre  baleine,  et  l'on 
s'étODrdissoit  au  lieu  de  s'amuser.  Âprès'le  dî- 
ner on  alla  prendre  l'air  dans  l'avenue ,  ob  se 
lenoit  une  espèce  de  foire.  On  dansoit  ;  les  mes- 
sieurs daignèrent  danser  avec  les  paysannes , 
mais  les  dames  ^ardèrrat  leur  dignité.  On  ves- 
(ioit  là  des  pains  d'épice.  Un  jeune  bomine  de 
b  com|iagnie  s'avisa  d'en  acheter,  pour  les  lan- 
cer l'un  après  l'autre  au  milieu  de  la  foule ,  et 
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l'on  pril  tant  de  pl^sir  k  voir  tout  ces  maoans 
se  précipiter,  se  battre ,  se  i^toverser  pour  en 
avoir,  que  tout  le  ntg^ide  voulut  se  donner 
le  même  plaisir.  El  pains  d'épi^  de  voler  jk 
droite  et  h  gauche,  et  filles  et  garçons  de  cou- 
rir, de  s'entasser  et  s'estropier.  Cela  paroissoit  - 
charmant  à  tout  le  monde.  Je  fis  comme  les  au- 
tres par  mauvaise  honte,  quoique  en  dedans  je  ' 
ne  m'amusasse  pas  auianl  qu'eux.  Mais,  bioiiUVt 
ennuyé  de  vider  ma  bourse  pour  faire  écrasef 
les  gens,  je  laissai  li  la  bonne  compagnie,  e(j« 
fus  me  promener  seul  dans  la  foire.  La  variété 
des  objets  m'amusa  long-temps.  J'aperçus  entre 
autres  cinq  ou  six  Savoyards  autour  d'une  ' 
petite  fille  qui  avoit  encore  surson  éventaire  ' . 
une  douzaine  de  chéiives  pommes,  dont  elle 
auroit  bien  voulu  se  débarrasser.  LesSavoyards, 
de  leur  cAiè,  auroient  bien  voulu  l'en  dâ>aiv 
rasser,  mais  ils  n'avoient  que  deux  ou  trois 
liards  k  eux  tous ,  et  ce  n'éioii  pas  de  quoi 
faire  une  grande  brèche  aux  pomoies.  Cet  - 
éventaire  étoit  pour  eux  le.jardin  des  Uespé- 
rides,  et  la  petite  fille  étoit  le  dragon  qnt  la 
gardoit.  Cette  comédie  m'amusa  tong-tempsj 
j'en  fis  enfin  le  dénoùmenl  en  pavant  les  pom-  ' 
mes  it  la  petite  fille,  et  |^  lui  faisant^istribwH' 
aux  petits  garçons.  J'eus  alors  un  des  plus 
doux  spectacles  qui  pidssent  flatter  un  coeur 
d'homme,  celui  fle  voir  ia  joie  unie  avec  l'inno- 
cence de  l'âge  se  répandre  tout  autour  de  moi. 
Car  les  spectateurs  mêmes,  en  la  voyant,  la  par- 
lagërent  ;  et  moi ,  qui  partageois  ji  si  bon  mar- 
ché celte  joie,  j'avois  de  plus  celle  de  sentir 
qu'elle  émit  mon  ouvrage.  - 
En  comparant  cet  amusement  avec  ceux  que 
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dans  ie  plaisir  île  voir  des  viâ{]|€ls  contens.  Cet 
aspect  a  pour  moi  un  cbarme  q^i ,  bien  qu'il 
pénètre  jusqu'à  mon  cœur,  semble  être  unique- 
'  nient  de  sensation.  Si  je  ne  vois  la  satisfaction 
que  je  cause,  quand  même  j'en  serois  sûr,  je 
*ii'en  jonirois  qu'à  demi.  C'est  même  pour  moi 
un  plaisir  désinléressé,  quî  ne  dépend  pas  de 
'  la  part  que  j'y  puis  avoir.  Car,  dans  les  fêtes 
^<Iu  peuple,  celui  de  voir  des  visages  gais  m'a 
toujours  vivemeni  aitiré.  Cette  attente  a  pour- 
tant été  souvent  frustrée  en  France,  où  cette 
nation,  qui  se  prétend  si  gaie,  montre  peu 
txîite  gaité  dans  ses  jeu!t.  Souvent  j'allois  jadis 
^ux  guinguettes,  pour  y  voir  danser  le  menu 
peuple  ;  mais  ses  danses  étoient  si  maussades, 
son  maintien  si  dolent ,  si  gauche ,  que  j'en  sor- 
tois  plutôt  cctfitristé  que  réjoui.  Mais  à  Genève 
et  en  Suisse,  où  le  rire  ne  s'évapore  pas  sans 
cesse  en  folles  malignités,  tout  respire  le  con- 
tentement et  la  gahé  dans  les  fétes«  La  misère 
if\  porte  point  son  hideux  aspect.  Le  faste 
.  n'y  montre  pas  noaplus  son  insolence.  Lebien- 
èire,  la  frateniité,  la  concorde,  y  disposent 
les  cœurs  à  s'épanouir,  et  souvent,  dans  les 
'.  transports  d'une  innocente  joie,  les  incx)nnus 
s'accostent ,  s'emb);assent ,  et  slnvitent  à  jouir 
de  concert  des  phisirs  du  jour.  Pour  jouir  moi- 
même  de  ces  aimables  fêtes,  je  n'ai  pas  besoin 
d'en  être.  11  me  suffit  de  les  voir  ;  en  les  voyant, 
je  les  partage;  et,  parmi  tant  de  vkagesgais , 
je  suis  bien  sûr  qu'il  n'y  a  pas  un  cœur  plus  gai 
que  le  mien. 

Quoique  ce  ne  soitlàqu'nn  plaisir  de  sensa- 
tion, il  a  certainem^t  une  cause  morale,  et  la 
'  preuve  en  est  que  ce  même  aspect ,  au  lieu  de 
me  flatter,  de  mç  plaire,  peut  me  déchirer  de 
douleur  et  d'indignation,  quand  je  sais  que  ces 
signes  de  plaisir  et  de  joie  sur  les  visages  des 
méchans  ne  sont  que  des  marques  que  leur  ma- 
lignité est  satisfaite.  La  joie  innocent^  est  la 
seule  dont  les  signes  flattent  n^on  cœur.  Ceux 
de  la  cruelle  et  nxoqueuse  joie  le  navrent  et 
.  l'affligent ,  quoiqu'elle  n'ait  nul  rapport  à  moi. 
Ces  signes,  sans  doute,  ne  sauroient  être  exac- 
tement les  mêmes ,  partant  de  principes  si  dif- 
férens  ;  mais  enfin  ce  sont  également  des  signes 
de  joie,  et  leurs  différences  sensibles  ne 'sont 
assurément  pas  proportionnelles  à  celles  des 
mouvemens  qu'ils  excitent  en  moi. 

Ceux  de  douleur  et  dèjieine  me  sont  encore 


plus  sensibles ,  au  poini  qu'il  m'est  impossible 
de  les  soutenir  sans  être  agité  moi-mteie  d'é- 
motions peut-être  encore  plus  vives  que  celles 
qu'ils  représentent.  L'imagination ,  renforçuil 
la  sensation,  m'identifie  avec  i'être  soufFram, 
et  me  donne  souvent  plus  d'angoisse  qu'il  n'eo 
sent  Itii-même.  Un  visage  mécontent  est  encore 
un  spectacle  qu'il  m'est  impossible  de  soutenir, 
surtout  si  j'ai  lieu  de  penser  que  ce  mécooien- 
tement  me  regarde.  Je  ne  saurois  dire  combien 
l'air  grognard  et  maussade  des  valets  qui  ser- 
vent en  rechignant  m'a  arraché  d'écus  dans  les 
maisons  où  j'avois  autrefois  la  sottise  de  me 
laisser  entraîner ,  et  où  les  domestiques  m'ont 
toujours  fait  payer  bien  chèrement  l'hospitalité 
des  maîtres.  Toujours  trop  affecté  des  olijeis 
sensibles ,  et  surtout  de  ceux  qui  portent  signe 
de  plaisir  ou  de  peine ,  de  bienveillance  ou 
d  aversion ,  je  me  laisse  entraîner  par  ces  im- 
pressions extérieures,  sans  pouvoir  jamais  m'y 
dérober  autrement  que  par  la  fuite.  Un  signe, 
un  geste,  un  coup  d'œil  d'un  inconnu,  suffit 
pour  troubler  mes  plaisirs,  ou  calmer  mes 
peines.  Je  ne  suis  à  moi  que  quand  je  suis  seul  ; 
hors  de  là ,  je  suis  le  jouet  de  tous  ceux  qui 
m'entourent. 

Je  vivois  jadis  avec  plaisir  dans  le  monde, 
quand  je  ne  voyois  dans  tous  les  yeux  que  bien- 
veillance, ou,  tout  au  pis,  indiKérence  às^m^ 
ceux  à  qui  j'étois  inconnu  ;  mais  aujourdlmî 
qu'on  ne  prend  pas  moins  de  peme  à  montrer 
mon  visage  au  peuple  qu'à  lui  masquer  mon 
naturd ,  je  ne  puis  mettre  le  pied  dans  la  me 
sans  m'y  voir  entouré  d'objets  déchirant  Je  me 
hâte  de  gagner  à  grands  pas  la  campagne  ;  silôl 
que  je  vois  la  verdure,  je  commence  à  respirer. 
Faut-il  s  é4x)nner  si  j'aime  la  solitude  ?  Je  ne  vois 
^u'animosité  sur  les  visages  des  hommes ,  et  la 
nature  me  rit  toujours. 

Je  sens  pourtant  encore,  il  faut  l'avouer,  do 
plaisir  à  vivre  au  milieu  des  hommes  tant  que 
mon\i$age  leur  est  inconnu.  Hais  c'est  un  plai- 
sir qu'on  ne  me  laisse  guère.  J'aimms  enccMne, 
il  y  a  quelques  années,  à  traverser  les  villages, 
et  à  voir  au  matin  les  laboureurs  racconunoder 
leurs  fléaux,  ou  les  fenunes  sur  leur  porte  avec 
leurs  enfans.  Cette  vue  avoit  je  ne  sais  quoi  qui 
touchoit  mon  cœur  Je  m'arrêtois  quelquefois, 
sans  y  prendre  gairde ,  à  regarder  les  petits 
manèges  de  ces  bonnes  gens,  et  je  me  aentob 
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wupirer  sans  savoir  pourquoi.  J'ignore  si  l'on 
m'i  va  sensible  à  ce  petit  plaisir,  et  si  l'on  a 
vonhi  me  l'ôter  encore  ;  mais,  an  changement 
qae  j'aperçoiB  sur  les  physionomies  à  mon  pas- 
sige,  et  k  l'air  dont  je  suis  r^ardë,  je  snis 
biea  forc^  de  comprendre  qu'on  a  pris  grand 
loio  de  m'dter  cet  incognito.  La  même  chose 
m'est  arrivée  d'une  façon  plus  marquée  encore 
aux  Invalides.  Ce  bel  ëublissement  m'a  toujours 
iDléressé.  Je  oe  vois  jamais,  sans  attendrisse- 
meU  et  vénâ^Uon,  ces  groupes  de  bons  vieil- 
lards  qui  peinent  dire,  comme  ceux  de  Lacé- 
déntone, 

NouiTOMMJtdk 
Jeonci.  nllluu  et  iijib. 

Une  de  mes  promenades  favwites  ëtoit  au- 
tour de  l'Ëcole-Hilitaire,  et  je  rencontrois  avec 
plaiûr  çà  et  li  quelques  invalides  qui,  ayant 
conservé  l'ancienne  honnêteté  militaire,  me  sa- 
hioient  en  passant.  Ce  salut,  que  mon  cœur 
leur  rendoit  au  centuple,  me  flaitoit,  et  aug- 
mentoit  le  plaisir  que  j'avois  a  les  voir.  Comme 
je  ne  sais  rien  cacher  de  ce  qui  me  touche,  je 
parlois  souvent  des  invalidea^  et  de  la  façon 
dont  leur  aspect  m'affectoit.  Il  n'en  fallut  pas 
davantage.  Au  bout  de  quelque  temps  je  m'a- 
perças  que  je  n'étois  plus  un  inconnu  pour  eux, 
ou  plutôt  que  je  le  leur  étais  bien  davantage, 
poisqa'ils  me  voyoient  du  même  œil  que  fait  le 
public.  Plus  d'honnêteté,  pins  de  salutations. 
Vaair  repoussant,  un  reganl  farouche,  avoient 
succédé  &  leur  première  urbanité.  L'ancienne 
fnafhise  de  leur  métier  ne  leur  laissant  pas 
comme  aux  autres  couvrir  leur  animosité  d'un 
iBtfqiie  ricaneur  et  traître,  ils  me  montrent  tout 
otneneHient  la  plus  violente  haines  et,  tel  est 
l'excès  tle  ma  misère,  que  je  suis  forcé  ile  dis- 
tinguer dans  mon  estime  ceux  qui  me  dégui- 
sent le  oioÎDs  leur  fureur. 

Depais  lors  je  me  promène  avec  nKHUs  de 
plaisir  du  cAté  des  Invalides  :  cependant;  comme 
mes  senlimaifl  pour  eux  ne  dépendent  pas  des 
leurs  pour  tnoi,  je  ne  vois  jamais  sans  res- 
pect et  sana  intérêt  ces  anciens  défenseurs  de 
leur  patrie  :  mais  il  m'est  bien  dur  de  me  voir 
si  mal  payé  de  lenr  part  de  la  justice  que  je 
leur  rends.  Quand,  par  hasard,  j'en  rencontre 
qudqu'an  qui  a  échappé  aux  instructions 
coiDiQupe«,  ou  qui,  ne  connoissaîit  pas  ma  fi- 
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époque  où  RoasMiu  Mt  coanakAice  ivec  muUBie  de 
Wareni.  Son  bonheur  dici  cette  diau).  H  hit  Kl  ef- 
Toiii  pour  rendre  cette  union  durable. 

Aujourd'hui,  jour  de  Pilques  fleuries,  il  y  a 
précisânent  cinquaule  ui)s  de  ma  première  con- 
noissance  avec  madame  de  Warens.  B]le  nvoil 
Yingt'huii  ans  alors,  étant  née  avant  \n  siècle. 
Je  n'en  aToia  pas  encore  dix-sept  V)i  et  mon 
tempérament  naissant,  mais  que  j'ignoroîs  en- 
COTe,  diHinoit  une  nouvelle  chaleur  i  un  coeur 
naturellement  plein  de  tie.  S'il  n'étoit  pas 
étonnant  qu'dle  conçût  de  la  iHenveillance  pour 
un  jeune  bomme  vif,  mais  doux  et  modeste, 
d'une  figure  assex  agréable ,  il  l'éioit  encore 
mnns  qulme  femme  charmante,  pleine  d'es-, 
prit  et  de  grâces,  m'iospirût,  avec  la  recon- 
noissance,  des  sentimens  plus  tendres,  qne  je 
n'en  disiinguois  pas.  Hais  ce  qui  est  moins  or^ 
dinaire  est  que  ce  premier  momoit  décida  de 
moi  pour  toute  ma  vie,  et  produisit,  par  un 
CDcliainement  inévitable,  le  destin  du  reste 
de  mes  jours-  Uou  iine,  dont  mes  oi^anes  n'a- 
voicnt  point  développé  les  plus  précieuses  fa- 
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I  de  vénal  et    collés,  n'avojt  encore  aucune  forme  détermi* 
pure    née.  Elle  attendent,  dans  une  sorte  dinq» 
pour  l'altérer:    tieuce,  le  moment  qui  devoit  la  loi  dcanv,  el  ' 

le  se  fait'payer    ce  moment,  acc^éré  par  oette  rencontre,  m 

r  vous  montrer    vint  pourtant  pas  si  t^  et,  dans  la  simplicité 
I  méprisable    de  maairs  qne  l'éducatioD  m'avoit  donnée,  je 

:  ainsi  des  plus  vtslong-tempsprtdonger  pour  me»  cet  état  dé- 
licieux, mais  rapide,  oii  l'amour  et  l'innoceDa 
babileot  le  même  cœur.  Ella  m'arat  éloigné 
Tout  me  rappdoît  à  elle  :  il  y  fiallut  revenir.  Ce 
retour  fixa  ma  destinée  ;  et  long-temps  woore 
avant  de  ki  posséder,  je  ne  vivos  plus  qu'a 

e  suis  homme  et  'elle  et  pour  elle.  Ab  !  si  j'avoîs  suffi  à  son  ooeor 
comme  elle  suffisoit  au  mien  !  quels  paisiUes 
et  délideux  jours  nous  eussions  coulés  ensem- 
ble! Nous  en  avons  passé  de  tels;  mais  qalb 
ont  été  courts  et  rapides,  et  qad  destin  les  a 
suivis!  il  n'y  a  pas  de  jours  où  je  ne  menp- 
p^  avec  jcùe  et  attendrissement  cet  nmqDe 
et  court  temps  de  ma  vie  oti  je  fns  moi  pleine- 
ment, sans  mélange  et  sans  f^tade,  et  on  je 
pu'is  véritablement  dire  avoir  vécD  Jeptûs^re 
k  peu  près  comme  ce  préfet  du  prétûre  qui, 
disgracié  sons  Vespasien,  s'en  alla  finir  ptà»* 
blement  ses  jourd*&  la  campagne  :  >  J'ai  passé 
I  soixante  et  dix  ans  snr  la  terre,  el  j'en  » 
I  vécu  sept  (*).  »  Sans  ce  court  mais  prfaieiix 
espace,  je  serois  resté  peut-étre  incertain  snr 
moi  i  car,  tout  le  reste  de  ma  vie,  fiwile  tt  sus 
résistance,  j'ai  été  leUement  agité,  ballotté,  ti- 
raillé par  les  passions  d'autrui,  que,  presqoe 
pasùf  dans  une  vie  aussi  oragease,  j'aurôi 
peine  i  démêler  ce  qu'il  y  a  du  mien  dans  m> 
propre  conduite,  tant  la  dure  nécessité  n'a 
cessé  de  s'appesantir  snr  mot.  Ibis,  dorant  re 
petit  nombre  d'années,  aîmtéd'une  femme  pkàne 
de  complaisance  et  de  douceur,  je  fis  ce  qne  je 
vofllois  faire,  je  fus  ce  que  je  voulois  être.  H, 
par  l'emploi  que  je  fis  de  mes  loisirs,  aidé  de 
ses  leçons  et  de  son  exemple,  je  sus  donner  à 
mon  9me,  encore  sim^de  et  neuve,  la  fbnwt 
qui  lui  cttnvenoit  davantage  et  qu'elle  a  gardée 
toujours.  Le  goût  de  la  solitude  et  de  b  co»- 
templalion  naquit  dans  mon  cœur  avec  les  sea* 
limeos  expansîfs  et  l«ndres  faits  pour  être  xw 
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alituent  Le  tumulte  et  le  bruit  les  resserrent 
et  les  éloiiiTent  ;  le  calme  et  la  paix  les  rani- 
ment et  les  exaltent.  J'ai  besoin  de  me  recueil- 
lir pour  aimer.  J'engageai  maman  à  vivre  à  U 
campagne.  Une  maison  isolée,  au  penchant 
d'un  vallon ,  fut  notre  asile,  et  c*est  là  que, 
dans  l'espace  de  quatre  ou  cinq  ans»  j'ai  joui 
d'un  siède  de  vie  et  d'un  bonheur  pur  et  plein, 
qui  couvre  de  son  charme  tout  ce  que  mon  sort 
présent  a  d'affreux.  J'avois  besoin  d'une  amie 
seba  mon  cœur  ;  je  la  possédois.  J'avois  désiré 
la  campagne  ;  je  Tavois  obtenue.  Je  ne  pouvois 
souffrir  l'assujettissement  ;  j'étois  parfaitement 
libre,  et  mieux  que  libre;  car,  assujetti  par 
mes  seaîls  attachemens,  je  ne  faisois  que  ce  que 
je  voulois  faire.  Tout  mon  temps  étoit  rempli 


par  des  soins  affectueux,  ou  par  des  occupa- 
tions  ditmpétres.  Je  ne  désirois  rien  que  la 
continuation  d'un  éiat  si  doux  ;  ma  seule  peine 
étoit  la  crainte  qu'il  ne  durât  pas  long-temps  : 
et  cette  crainte ,  née  de  la  gène  de  notre  situa- 
tion ,  n'étoit  pas  sans  fondement.  Dès  lors  je 
songeai  à  me  donner  en  même  temps  des  di- 
versions sur  cette  inquiàude,  et  des  ressources 
pour  en  prévenir  l'effet.  Je  pensai  qu'une  pro- 
vision de  talens  étoit  la  plus  sûre  ressource  con- 
tre la  misère,  et  je  résolusd'employer  mes  loisirs 
à  me  mettre  en  état,  s'il  étoit  possible,  de 
rendre  unjour  à  la  meilleure  des  femmes  1' 
sistauoe  que  j'en  avois  reçue 
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ÉCRITS 


EN  FORME  DE  CIRCULAIRES  (*)• 


I. 


DEGLABATION 

ULAfnrB  A  OiiréRBlfTES  fUSUPRESSIORt  DB  tt$  OmflUOBS. 

Lorsque  J.  J.  Rousseau  découvrit  qu'on  se 
cacboit  de  lui  pour  imprimer  furtivement  ses 
écrits  à  Paris,  et  qu'on  affirmoit  au  public  que 
c'étoit  lui  qui  dirigeoit  ces  impressions,  il  com- 
prit aisément  que  le  principal  but  de  cette  man- 
CBUvre  étoit  la  falsification  de  ces  mêmes  écriu, 
et  il  ne  tarda  pas ,  malgré  les  soins  qu'on  pro- 
noit  pour  lui  en  dérober  la  connoissance,  à  se 
convaincre  par  ses  yeux  de  cette  falsification. 
Sa  confiance  dans  le  libraire  Rey  ne  lui  laissa 
pas  supposer  qu'il  participât  à  ces  infidélités, 
et  en  lui  faisant  parvenir  sa  protestation  contre 
les  imprimés  de  France,  toujours  faits  sous  le 
nom  dudit  Rey,  il  y  joignit  une  déclaration  con- 
forme à  l'opinion  qu'il  continuoit  d'avoir  de  lui. 
Depuis  lors,  il  s'est  convaincu  aussi  par  ses 
propres  yeux  que  les  réimpressions  de  Rey  con- 
tiennent exactement  les  mêmes  altérations,  sup- 
pressions ,  falsifications  que  celles  de  France , 
et  que  les  unes  et  les  autres  ont  été  faites  sur  le 
même  modèle  et  sous  les  mêmes  directions. 
Ainsi  ses  écrits ,  tels  qu'il  les  a  composés  et  pu- 
bliés, n'existant  plus  que  dans  la  première  édi- 
tion de  chaque  ouvrage  qu'il  a  faite  lui-même, 
et  qui,  depuis  long-temps ,  a  disparu  aux  yeux 
du  public ,  il  déclare  tous  les  livres  anciens  ou 
nouveaux,  qu'on  imprime  et  imprimera  désor- 
mais sous  son  nom,  en  quelque  lieu  que  ce  soit, 
ou  faux  ou  altérés,  mutilés  et  falsifiés  avec  la 
plus  crudle  malignité,  et  les  désavoue,  lesims 

O  Voyti  la  MM9  O-^eraM,  i«f  e  SIS. 


comme  n'étant  plus  son  ouvrage ,  et  les  autres 
comme  lui  étant  faussement  attribués.  L'im- 
puissance où  il  est  de  faire  arriver  ses  plaina^s 
aux  oreilles  du  public,  lui  fait  tenter,  pour  der- 
nière ressource,  de  remettre  à  diverses  person- 
nes des  copies  de  cette  déclaration  écrites  et 
signées  de  sa  main,  certain  que,  si  dans  le  nom- 
bre il  se  trouve  une  seule  âme  honnête  et  géné- 
reuse qui  ne  soit  pas  vendue  à  l'iniquité ,  une 
protestation  si  nécessaire  et  si  juste  ne  restera 
pas  étouffée,  et  que  la  postérité  ne  jugera  pas 
des  sentimens  d'un  honune  infortuné  sur  des 
livres  défigurés  par  ses  persécuteurs. 

Fait  ft  Paris,  ce  »  JaiiTiar  m4. 

J.  J.  ROUSSBAU  (*) . 


(')  Celte  espèce  de  frot€tiâii<m  ea  forae  d'afla  eircalaire,  saas 
Uire  ni  anscripUon,  et  dont  il  paraît  qjm  Ronstean  a  fait  loi-nêne 
d*assei  nomlireiiaes  eopiea,  ètoit  donnée  par  loi  I  tooa  eenx  qall 
poQToit  croire  disposés  ft  le  senrir.  Qoatre  de  ces  eopies  aaiograplies 
ont  passé  par  nos  mains,  et  ont  été  troovées  dans  les  papiers  do 
eomte  Doprat,  avec  les  trois  lettres  an  même  comte,  qo'on  tronfeta 
dans  la  Corretfondanee.  Ce  qui  prooTO  qoe  Ronssesn  ne  se  conte»- 
loit  pas  de  donner  ses  copies  Ininnéme,  et  qn'il  en  avolt  conlé 
qoelqnes-nnes  an  comte  Doprat,  et  sans  doote  à  d'aotres  encore, 
poor  qo'ils  lesdistrilioassent  fc  eeox  qoe  l'avis  poavott  intéresser. 

Nous  avons  cru  long-temps  cette  protestation  too^è-Cut  inédiie, 
ne  l'ayant  voè  dans  aocone  édition  des  OCovres  de  Roossean,  et 
l'avions  iudiqnée  comme  telle  ft  M.  Beiin,  qoi  l'a  insérée  dass 
édition  (1817)  à  la  soite  des  Coa/SMtfoM.  Mai  indépendamoaeptde 
ce  qoe  Roosseao  nous  apprend  loi-même  dans  le  troisième  de  ses 
DMitffiief ,  qo'elle  a  été  imprimée  de  son  vivant,  noos  Tavons  loe 
depois  dans  la  Yie  de  Rmuênm  qii*a  poMiée  en  I7M  M.  de  Barrael 
Beaovert  U  y  déclare  (p.  tt)  tenir  eet  écrit  de  M.  le  Qievalier  de 
Cobières* 

Les  ledeora  pourront  demander  maintenant  ce  qnll  font  penser 
de  cet  écrit  en  ioi-mème,  et  si  la  protestation  qn'il  contient,  si  ex- 
presse, si  formelle,  a  an  moins  qnelqoe  fondement  Bile  s*expUq«e 
facUemeat,  ce  noos  semble,  par  on  fiit  qœ  rapporte,  dans  son  Amt- 
tmemaU^  l'éditeor  do  recneil  des  romsnees  de  Roisseau,  gnvé  et 
poblié  en  4781.  «  M.  Roosseao,  dit-41,  n'ayant  pas  cbez  loi  mm  seal 
>  exemplaire  de  la  NooveUe  Hélolse,  on  la  loi  prêta,  tiret  de  U 
■  CoiUdiçn  ^Amterdm^  47T1.  n  troova  celte  édition,  fiébemém 
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II. 


A  TOUT  FRANÇOIS 

Auuvr  tiicoBi  u  mgnct  r  u  ituit. 

François!  nation  jadis  annable  et  douce, 
qu'êtes- vous  devenus!  Que  vous  êtes  changés 
pour  un  étranger  infortuné,   seul,  à  votre 
merci,  sans  appui,  sans  défenseur,  mais  qui 
n'en  aurcnt  pas  besoin  chez  un  peuple  juste; 
pour  un  homme  sans  fard  et  sans  fiel,  ennemi 
de  rinjustice,  mais  patient  à  l'endurer,  qui  ja- 
mais n*a  fait,  ni  voulu,  ni  rendu  le  mal  à  per- 
sonne, et  qui,  depuis  quinze  ans,  plongé,  tratné 
pur  vous  dans  la  fange  de  Topprobi^e  et  de  la 
diffamation,  se  Voit,  se  sent  charger  à  Tenvi 
d'indignhés  inouïes  jusqu'ici  parmileshumains, 
sans  avoir  pu  jamais  en  a^^rendre  au  raoms  la 
cause!  C'est  donc  là  votre  franchise,  votre  dou- 
ceur, votre  hospitalité?  Quittez  ce  vieux  nom 
de  FrancSy  il  doit  trop  vous  faire  rougir.  Le 
persécuteur  de  Job  auroit  pu  beaucoup  appren- 
dre de  ceux  qui  vous  guident  dans  Tart  de  ren- 
di-e  un  mortel  malheureux.  Ils  vous  ont  per- 
suadé, je  n'en  doute  pas,  ils  vous  ont  prouvé 
même,  comme  cela  est  toujours  facile  en  se  ca- 
chant à  Taccusé,  que  je  méritois  ces  trailemens 
indignes,  pires  cent  fois  que  la  mort.  En  ce  cas, 
je  dois  me  résigner  ;  car  je  n'attends  ni  ne  veux, 
d'eux  ni  de  vous,  aucime  grâce  ;  mais  ce  que  je 
veux,  et  qui  m'est  dû  tout  a  i  moins  après  une 
condamnation  si  cruelle  et  si  infamante,  c'est 
qu'on  m'apprenne  enfin  quels  sont  mes  crimes, 
et  comment  et  par  qui  j'ai  été  jugé. 

Pourquoi  fout-il  qu'un  scandale  aussi  public 
soit  pour  moi  seul  un  mystère  impénétrable?  A 
quoi  bon  tant  de  machines,  de  ruses,  de  trahi- 
sons, de  mensonges,  pour  cacher  au  coupable 


»  ofigioale,  inatUée  et  fiyslAée,  et  la  eorrigea  toate  de  sa  naio.  » 
Cette  partie  de  la  CoUectia»  J^Amiterdam  ne  poavoii  èire  qa*aiie 
réfaipr«S6ion  de  la  MoaTelle  Uélolse,  conforme  à  l'édition  première, 
bile  à  Paris  en  1764,  et  dana  laquelle  effeetitement  on  aToit  (ail 
u  aœs  grand  nombre  de  aoppreisions,  réimpretsion  à  laquelle  on 
avoit  sans  doute  adapté,  comme  cela  se  bisoit  constamment  alors, 
m  titre  porunt  Amêttfiam^  477t.  Roosaean  dat  être  la  dnpe  de 
celte  sapercbefie,  et  en  tirant  tontes  les  conséqoenees  qne  la  dia- 
pooiijoa  de  son  esprit  à  celle  époque  ne  le  portolt  que  trop  à  ad- 
■leitre  sans  examen,  U  écrivit  anssUOt  la  protesutionqa'on  vient 

deHffL 
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ses  crimes,  qu'il  doit  savoir  mieux  que  per- 
sonne s'il  est  vrai  qu'il  les  ait  commist  Que  si, 
pour  des  raisons  qui  me  passent,  perdstantà 
m'ôter  un  droit  (  ■  )  dont  on  n'a  privé  jamais  au- 
cun criminel,  vous  avez  résolu  d'abreuver  le 
reste  de  mes  tristeS  jours  d'angoisses,  de  déri- 
sions, d'opprobres,  sans  vouloir  que  je  sache 
pourquoi ,  sans  daigner  écouter  mes  griefe, 
mes  raisons,  mes  plaintes,  sans  me  permettre 
même  de  parler  (•);  j'élèverai  au  ciel,  pour 
toute  défense,  un  cœur  sans  fraude,  et  des 
mains  pures  de  tout  mal,  lui  demandant,  non, 
peuple  cruel,  qu'il  me  venge  et  vous  punisse 
(Âh  !  qu'il  éloigne  devons  tout  malheur  et  toute 
erreur  !  ) ,  mais  qu'il  ouvre  bientôt  à  ma  vieil- 
lesse un  meilleur  asile,  oti  vos  outrages  ue 
m'atteignent  plus. 

P.  S.  François,  on  vous  tient  dans  un  délire 
qui  ne  cessera  pas  de  mon  vivant.  Mais  quand  je 
n'y  serai  plus,  que  l'accès  sera  passé,  et  que 
votre  animosité^  cessant  d'être  attisée,  laissera 
réquité  naturelle  parler  à  vos  cœurs,  vous  re- 
garderez mieux,  je  l'espère,  àtousies  faits,  dits, 
écrits,  que  l'on  m*attribue  en  se  cachant  de  moi 
très-soigneusement,  à  tout  ce  qu'on  vous  fait 
croire  de  mon  caractère,  à  tout  ce  qu'on  vous 
fait  faire  par  bonté  pour  moi.  Vous  serez  alors 
bien  surpris;  et,  moins  contensde  vous  que 
vous  ne  l'êtes,  vous  trouverez,  j'ose  vous  le  pré- 
dire, la  lecture  de  ce  billet  plus  intéressante 
qu'elle  [ieut  nevousparoitre  aujourd'hui.  Quand 
enfin  ces  messieurs,  couronnant  toutes  leurs 
bontés,  auront  publié  la  vie  de  Tinfortunéqu'ils 
auront  fait  mourir  de  douleur,  cette  vie  impar- 
tiale et  fidèle  qu'ils  (ûréparent  depuis  long^temps 
avec  tant  de  secret  et  de  soin  ;  avant  que  d'ajou- 
ter foi  à  leur  dire  el  à  leurs  preuves^  vous  re- 


(i)  Qnd  homme  de  bon  seas  croin  JaaMis  qn^oneaniBl  arlaflla 
Tiolation  de  la  loi  natnreUe  et  da  droit  des  gens  poisse  avoir  poar 
principe  nne  verlat  S*U  est  permis  de  déponlller  nn  mortel  de  son 
état  d*homme,  ce  ne  peal  être  qn*après  ravoir  jugé,  mais  nou  pas 
poor  le  joger.  Je  vois  beaoconp  d'ardens  cxécoieors,  mais  Je  n'sl 
point  aperçn  de  juge.  Si  tels  sont  les  préceptes  d*éqQité  de  la  philo- 
Sophie  moderne,  malheur,  sons  ses  auspices,  an  foible  innocent  et 
simple;  honnenr  el  gloire  anx  intrigans  cmela  et  rasés! 

(<)  De  bonnes  raisons  doivent  toujours  être  écoutées,  surtout  ds 
la  pirt  d'un  accusé  qui  se  défend,  ou  d'un  opinimé  quise  plaint;  et« 
si  je  n*ai  rien  de  solide  fc  dire,  qne  ne  me  iaissen-oa  parier  eilW 
benêt  Cest  le  plus  sûr  moyen  de  décrier  toniré-filt  ma  came,  «i 
de  jnsUfler  pleinement  mes  accnsatenra.  Hais,  tant  qnV>n  ni*emp 
chera  de  parler,  on  qn'on  reftisera  de  m*cnicndrc,  qui  pourra  jam 
sans  témérit*',  prononcer  que  je  n'avuls  rien  a  dire* 
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Dbercberex,  je  m'a^Mre,  b  source  de  tant  de  f  francs  (si  de  caix-ci  il  en  est  encore),  je  oon- 


sèle,  le  motif  de  tsuit  de  peines,  la  condoite 
surtout  qu'ils  curent  enrers  mm  de  mon  vivant. 
Ces  recherches  bien  faites,  je  consens,  je  le 
dëdare,  puisque  vous  vonles  me  juger  sans 
m'emendre,  que  vous  jugies  entre  eux  et  moi 
snr  leur  propre  production. 

m. 

MÉMOIRB 

tout  AD  non  M  ptfTBm  1777,  cr  dspok  lobs  nims  oo 

KMtnf  A  DmSBStS  PBftSORin»  (*). 

Ma  femme  est  malade  depuis  long-temps,  et 
le  progrès  de  son  mal,  qui  la  met  hors  d'état 
de  soigner  son  petit  ménage,  lui  rend  les  soins 
d'aotrai  nécessaires  à  dle-mème  quand  elle  est 
forcée  à  garder  son  lit.  Je  Tai  jusqu'ici  gardée 
et  soignée  dans  toutes  ses  maladies;  la  vieil- 
lesse ne  me  permet  plus  le  même  service  ;  d'ail- 
leurs le  ménage,  tout  petit  qu'il  est,  ne  se  fait 
pas  tout  sail  ;  il  faut  se  pourvoir  au  deiiors  des 
choses  nécessaires  à  hi  subsistance,  et  les  pré- 
parer; il  faut  maintenir  la  propreté  dans  la 
maison  (*).  Ne  pouvant  reraj^ir  seul  tous  ces 
«oins,  j*ai  élé  forcé,  pour  y  pourvoir,  d'es- 
^sayer  de  donner  une  servante  à  ma  femme. 
Dix  mois  d'expérience  m*ont  fait  sentir  l'insuf- 
fisance et  les  inconvéniens  inévitables  et  into- 
lérables de  cette  ressource  dans  une  position 
|)areille  à  la  nôtre.  Réduits  à  vivre  absolument 
^seuls,  et  néanmoins  hors  d'état  de  nous  passer 
^  service  d'autnii,  il  ne.  nous  reste,  dans  les 
ainfirmiiés  H  l'abandon,  qo'nn  seul  moyen  de 
^soutenir  nos  vieux  jours,  cTest  dd  prier  ceux 
«qui  dispowiit  de  nos  destinées  de  vouloir  bien 
disposer  aussi  de  nos  personnes,  et  nous  ou- 
"vrir  quelque  asile  où  nous  puissions  subsister  à 
nos  frais,  mais  exempts  d  un  travail  qui  désor- 
«lais  passe  nos  forces,  et  de  détails  et  de  soins 
<lont  nous  ne  sommes  plus  capables. 

Du  reste,  de  quelque  façon  qu'on  me  traite, 
<Iu'on  me  tienne  en  clôture  formée  ou  en  ap- 
parente liberté,  dans  un  hôpital  ou  dans  un 
désert,  avec  des  gens  doux  on  durs,  faux  ou 


n  Voyez  VAfpendice^  ci-dctaot,  page  860. 
('  )  Mon  inconcevable  8iUia(iai,doni  personne  n'a  l'idée, pas  mtme 
cea&  qni  n'y  ont  réduit,  me  force  d*eiitrer  dans  ces  deuils. 


sens  à  tout,  pourvu  qu'on  rende  à  ma  femme 
les  soins  que  son  état  exige,  etqu'on  medonne 
le  couvert,  le  vét^nent  le  plus  simple,  et  !a 
nourriture  la  pins  sobre  jusqu'à  la  fin  de  mes 
jours,  sans  que  je  ne  sois  plus  obligé  de  nte 
mêler  de  rien.  Nous  donnerons  pour  œb  ce 
que  nous  pouvons  avoir  d'argot,  d'effets  et 
de  rentes  ;  et  j'ai  lien  d'espérerqne  cela  pqprm 
suffire  dsms  des  provinces  on  les  denrées  sont 
i  bon  marché,  et  dans  des  maisons  destinées 
à  cet  usage,  oii  les  ressources  de  réconomiu 
sont  connues  et  pratiquées,  surtout  ea  me  sou- 
mettant, ocmmie  je  fais  de  bon  cœnr,àan  ré- 
gime proportionné  à  mes  moyens. 

Je  crois  ne  rien  danander  en  ceci  qui,  dans 
une  aussi  triste  situation  que  la  mienne,  s'il  ea 
peut  être,  se  rehue  parmi  les  humrâis;  et  je 
suis  même  bien  sûr  que  cet  arrangement,  loin 
d'être  onéreux  à  ceux  qui  disposait  de  mon 
sort,  leur  vaudroit  des  épargnes  considér:ibtos 
et  de  soucis  et  d'argent.  Cependant  Texpérienoe 
que  j'ai  du  système  qu'on  suit  à  mcm  ^ardme 
fait  douter  qoe  cette  frrear  me  soit  accordée  : 
mais  je  me  dois  de  la  demander;  et  si  die 
m'est  refusée,  j'en  supporterai  phis  patiem- 
ment dans  ma  vieillesse  les  angoisses  de  ma 
situation  en  me  rendant  le  témoignage  d'a- 
voir fait  ce  qui  dép^idoit  de  moi  pour  ks 
adoucir. 

IV. 
FBAGIUEOT 

nooH  niait  Lts  finaa  vê  ncAs^jACooss  unbscjv. 

Quiconque,  sans  urgente  nécessité,  sans  af- 
faires indispensables,  recherche,  et  même  jus- 
qu'à l'imporiunité,  un  homme  dont  il  peu» 
mal,  sans  vouloir  s  édaircîr  avec  lui  de  la  jus- 
ticeoude  Tinjusticedu  jugementqu'ilen  porte, 
soit  qu'il  se  trompe  ou  non  dans  ce  jugemem, 
est  lui-même  un  homme  dont  il  faut  mal  pen- 
ser. 

Cajoler  un  homme  présent  et  le  diffamer 
absent,  est  certainement  la  duplicité  cTun  traî- 
tre, et  vraisemblablement  la  manoeuvre  d'nn 
imposteur. 

Dire  en  se  cachant  d'un  homme  pour  te  dî^ 
femer,  que  c'est  par  ménagement  ponr  hi 
qu'on  ne  veut  pas  le  confondre,  c'est  faire  m 
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floeiisoiige  non  moins  iaepie  que  lâche.  La  dif- 
hmation  étant  le  pire  des  maux  civils,  et  celui 
dont  les  effets  sont  les  plus  terribles ,  s'il  étoii 
vrai  qu'on  voulût  ménager  cet  homme ,  on  le 
iconfondroit,  on  le  menaceroit  peut-être  de  le 
diffamer  ;  mais  on  n'en  feroit  rien.  On  lui  re- 
procheroit  son  crime  en  particulier  en  le  ca- 
chant à  lout  le  monde  ;  mais  le  dire  à  tout  le 
monde  en  le  cachant  à  lui  seul ,  et  feindre  en- 
core de  s'intéresser  à  lui ,  est  le  raffinement  de 
la  haine ,  le  comble  de  la  barbarie  et  de  la 
noirceur. 

Faire  l'aumône  par  supercherie  à  quelqu'un 
malgré  lui,  n'est  pas  le  servir,  c'est  l'avilir  ;  ce 
n'est  pas  un  acte  de  bonté,  c'en  est  un  de  mali- 
gnité, surtout  si,  rendant  l'aumône  mesquine , 
inutile,  mais  bruyanie*  et  inévitable  à  celui  qui 
en  est  Tobjet,  on  fait  discrètement  en  sorte  que , 
Coût  le  monde  en  soit  instruit,  excepté  lui.  Cette 
fourberie  est  non-seulement  cruelle,  mais  basse, 
fin  se  couvrant  du  masque  de  la  bienfaisance, 
elle  liabfllle  en  vertu  la  méchanceté,  et,  par 
oonfre-coop,  en  ingratitude^  rindignajtion  de 
l'honneur  outragé. 


consenicoient  des  deux  parties.  Un  don  fait  par 
force  ou  par  ruse,  et  qui  n'est  pas  accepté,  e^i 
410  vol.  41  est  lyrannique,  il  est  horrible  de  vou- 
Joîr  foire  en  trahison  un  devoir  de  la  reconnoi^ 
sance  à  celui  dont  on  a  mérité  la  haine,  et  dont 
on  est  juslemeot  méprisé. 

if  honneur  éunt  plus  précieux  ût  plus  im- 
|X>rtani  que  la  vie,  et  rien  ne  la  rendant  plus  à 
charge  que  la  perle  de  Thonneur^  il  n'y  a  au- 
.cun  cas  possible  où  il  soit  permis  de  cacher  à 
cAuî  qu'on  diffame,  non  plus  qu'à  cdui  qu'on 
|)umt  de  mort ,  l'accusation,  l'accusateur  et  ses 
preuves.  L'évidence  même  est  soumise  à  celte 


un  homme  en  assassiner  un  auii^e,  encore  ne 
feroit-on  point  mourir  l'accusé  sans  l'interro- 
ger et  l'entendre  :  autrement  il  n'y  auroit  plus 
de  sûreté  pour  personne,  et  la  société  s'écrou- 
leroit  par  ses  fondemens.  Si  cette  loi  sacrée  est 
sans  exception ,  elle  est  aussi  sans  abus,  puis-* 
que  toute  l'adresse  d'im  accusé  ne  peut  empê- 
cher qu'un  délit  démontré  ne  continue  à  Tétre, 
ni  le  garantir  en  pareil  cas  d'être  convaincu  : 
mai6  sans  cette  conviction  ^  Tévidence  ne  peut 
exister.  Elle  dépend  essentiellement  des  ré? 
ponses  de  l'accusé^  ou  de  son^  silence ,  parce 
qu*on  ne  sauroit  présumer  que  des  ennemis,  nj 
même  des  indifférens ,  donneront  aux  preuves 
du  délit  la  même  attention  à  saisir  le  foiblo^e 
ces  preuves,  ni  les  éclaircissemens  qui  les  peu- 
vent détruire ,  que  l'accusé  peut  naturellement 
y  donner  :  ainsi,  personne  n'a  droit  de  se  mettre 
à  sa  place  pour  le  dépouiller  du  droit  de  se  dé-  ^ 
fendre  en  s'en.chargeaul  sans  son  aveu,  et  ce  ' 
sera  beaucoup  même^  si  quelquefois  une  dispo- 
sition secrète  ne  fait  pas  voir  à  ces  gens,  qui 
ont  tant  de  plaisir  à  trouvef  Taccusé  coupa- 
ble^ cette  prétendue  évidence  ou  lui-même 


Le  don  est  un  contrat  qui  supposeioiijours  le    eût  démonU'é  l'imposture  s'il  avoit  été  en-' 


tendu. 

11  suit  de  là -que  cette  même  évidence  ^est 
contre  Taccusateur,  lorsqu'il  s'obstine  a  violer 
cette  Iqi  s^gicrée;  car  cette  lâcheté  d'un  jaccusa- 
teur,  qui  met  tout  en  œijyre  pour  se  cacher  dî 
1  accusé,  de  (|uelque  prétexte  qu'on  ta  couvre, 
ne  peut  avoir  d'autre  vrai  motif  que  la  crainte" 
de  voir  dévoiler  son  imposture  et  justifier  l'inoo- 
cent.  Bonc  tous  ceux  qui^  dans  ce  cas,  agirou- 
vent  les  manœuyres  de  Faccusaleur,  et  s^'. 
pl^êlent,  sont  des  satellites  de  l'iniquité.        ^  ^ 

Nous  -soussignés ,  acquiiesçons  ^  tout  tk>ire 
cœur  à  ces  maximes,  et  croyons  toute  personnie 
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DISCOURS 

QUI   A   REMPORTÉ   LE   PRIX   A   L'ACADÉMIE   DE   DIJON, 

EN  U  ANNÉE  nSO: 

801  CRtE  QjOBSnOK,  mOfOStr  PAR  U  MiMS  ACAUbllE  : 

81  LB  RÉTAnJMEMEirr  DES  SCIE19CES  ET  DES  ARTS  A  CONTRIBUÉ  A  ÉrURBR  LES  MŒURS  ? 

Bariiarif  bit  tfio  son,  <|iiij  dm  iaieUigor  Ulis. 
OviD.,  Tmt,  r,  def .  !•,  1. 17« 


AVERTISSEMENT. 

Qu'est-ce  que  la  célébrité?  Voici  le  malheu- 
reux ouvrage  à  qui  je  dois  la  mienne.  Il  est  cer- 
tain qu^  cette  pièce,  qui  m'a  valu  un  prix,  et 
qui  m*a  fait  un  nom,  est  tout  au  plus  médiocre, 
et  j*ose  ajouter  qu'elle  est  une  des  moindres  de 
tout  ce  recueil  (*) .  Quel  gouffre  de  misères  n*eût 
point  évité  Fauteur,  si  ce  premier  écrit  n'eût 
été  reçu  que  conune  il  méritott  de  Tétre  !  Mais 
il  (îilloit  qu'une  faveur  d'abord  injuste  m'at- 
tirât par  degrés  une  rigueur  qui  Test  encore. 
plus. 


PRÉFACE. 

Voici  une  des  grandes  et  bellesquestionsqui 
aient  jamais  été  agitées.  Il  ne  s'agit  point  dans 
ce  discours  de  ces  subtilités  métaphysiques  qui 
ont  g^gné  toutes  les  parties  de  la  littérature,  et 
dont  les  programmes  d'académie  ne  sont  pas 
toujours  exempts  ;  mais  il  s'agit  d'une  de  ces 
vérités  qui  tiennent  au  bonheur  du  genre  hu* 
main. 


n  Lonqse  Roassean  tenoit  ce  Unffage,  le  reeaefl  de  ses  oarrages 
m  eoBiesoit  ^iie  les  deux  ZMMrart,  la  Lettre  tur  lee  epeelêclee, 
râmtêê^  la  JVtwiflf  JT^Mm  •(  te  Centrai  Seeiël, 

M.  P. 


Je  prévoisqu'on  me  pardonnera  difficilement 
le  parti  que  j'ai  osé  prendre.  Heurtantde  front 
tout  ce  qui  fait  aujourd'hui  l'admiration  des 
hommes,  je  ne  puis  m'attendre  qu'à  un  blâme 
universel  ;  et  ce  n'est  pas  pour  avoir  été  honoré 
de  l'approbation  de  quelques  sages,  que  je  dois 
compter  sur  celle  du  public  :  aussi  mon  parti 
est-il  pris;  je  ne  me  soucie  de  plaire  ni  aux 
beaux-esprits  ni  aux  gens  à  la  mode.  U  y  aura 
dans  tous  les  temps  des  hommes  fiiits  pour  être 
subjugués  par  les  opinions  de  leur  siècle,  de 
leur  pays,  et  de  leur  société.  Tel  fait  aujour- 
d'hui  l'esprit  fort  et  le  philosophe,  qui,  par  la 
même  raison,  n'eût  été  qu'un  fanatique  du 
temps  de  la  ligue.  Il  ne  font  point  écrire  pour 
de  tels  lecteurs,  quand  on  veut  vivre  au-delà  de 
son  siècle. 

Un  mot  encore,  et  je  finis.  Comptant  peu 
sur  l'honneur  que  j'ai  reçu ,  j'avois,  dq)ui8 
l'envoi,  refondu  et  augmenté  ce  discours,  au 
point  d'en  fiûre,  en  quelque  manière,  un  autre 
ouvrage.  Aujourd'hui,  je  me  sois  cm  obligé 
de  le  rétablir  dans  l'état  où  il  a  été  couronné. 
J'y  ai  seulement  jeté  quelques  notes,  et  laissé 
det:x  additions  faciles  à  reconnoltre,  et  que  l'A- 
cadémie n'auroit  peut-être  pas  approuvées.  J'ai 
pensé  que  l'équité,  le  respea  et  la  reoonnois- 
sance  exigeoient  de  moi  cet  avertissement  (^) . 


(*)  Nous  avrioBs  toili  iadtqiier  aTee  eemtaii  lit  detx  êUiHont 
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DISCOURS    , 

SUB  CETTE  QUESnOH  : 

Le  ritêbiuienunl  det  Sciences  ei  des  Arts  ^441  eoiUrihti  à 

épurer  les  mœurs  ? 

Deeipimor  speeie  reeli  ('). 

Le  rétablissement  des  sciences  et  des  arts 
a-t-il  contribué  à  épurer  on  à  corrompre  les 
mœurs?  Voilà  ce  qu'il  s'agit  d'examiner.  Quel 
parti  dois-je  prendre  dans  cette  question  ?  Ce- 
lui, messieurs,  qui  convient^  un  honnête  homme 
qui  ne  sait  rien,  etqui  ne  s'en  estime  pas  moins. 

11  sera  difficile,  je  le  sens,  d'approprier  ce 
que  j'ai  à  dire  au  tribunal  où  je  comparois. 
Gomment  oser  blâmer  les  sciences  devant  une 
des  plus  savantes  compagnies  de  l'Europe, 
louer  rignorance  dans  une  célèbre  Acadéniie, 
et  concilier  le  mépris  pour  l'étude  avec  le  res- 
pect pour  les  vrais  savans?  J'ai  vu  ces  contra- 
riétés, et  dles  ne  m'ont  point  rebuté.  Ce  n'est 
point  la  science  que  je  maltraite,  me  suis-je  dit, 
c'est  la  vertu  que  je  défends  devant  des  hom- 
mes vertueux.  La  probité  est  encore  plus  chère 
aux  gens  de  bien,  que  l'érudition  aux  doctes. 


dont  il  est  qoesUon  ici,  et  rien  ne  pouToit  les  faire  pins  sûrement 
connoltre  que  le  minascrit  aalographe  qai  deToit  se  trouver  à 
Dijon,  déposé  dans  les  archlTes  de  l'Académie.  Mais  noos  avons 
appris  que,  lors  de  la  suppression  de  cette  Académie  pendant  la 
révolotion  et  du  transport  de  ses  papiers  dans  an  antre  local,  ce 
mannscrit  B*étoit  perdo  avec  beanconp  d'antres  de  même  espèce. 

Quant  k  la  proposition  principale  développée  dans  le  discours 
qu'on  va  lire,  et  à  la  pluiiart  des  idées  accessoires  qui  s*y  lient,  on 
les  retrouve  établies  et  présentées  avec  plus  ou  moins  d'étendue 
dans  trois  cbapitres  de  Montaigne  (le  34*  du  Livre  I,  le  *V  du 
Livre  II,  et  le  12"  du  Livre  III  ),  et  dans  l'ouvrage  de  Charron,  de 
le  Sâçesse,  Livre  IIL  chapitre  14. 

Un  savant  du  xufi  siéde  (Lilio  Glraldi)  a  même  fait  de  cette  pro- 
position le  s^iet  d*ttne  diatribe  contre  les  lettres  et  ceux  qui  les  cul- 
Uvent,  soos  ce  titre  :  UIH  Girêldi  propfnmMswèê  aduersns  lUieras 
et  UtteraSos  {FhreiUke^  ISM,  te-19).  L'auieor  des  Plagiats  de 
J.  /.  Rousseau  n'a  pas  manqué  eette  occasion  de  rappeler  cet  ou- 
vrage depuis  longtemps  oublié,  et  d*en  dter  des  passages.  Que  n*a- 
t-il  remonté  plus  haut  encore  I  il  eftt  pu  citer  un  antre  écrivain  du 
même  siècle,  Cornélius  Agrippa,  qui,  trente  ans  avant  Glraldi,  avoit 
publié  sur  la  fouUèetl'tneertitude  des  sciences  un  traité  latin,  ré- 
imprimé dix  fois,  traduit  deux  fois  en  françois,  et  ayant  encore  un 
rapport  bien  plus  direct  au  discours  de  Rousseau.  On  ne  seroit  pas 
même  embarrassé  de  trouver  d'autres  écrivains  antérieurs  à  Rous- 
seau, qui,  opposant  les  avantagesde  l'ignorance  aux  inconvéniens  et 
aux  abus  de  lascience,sesonlexercé8  sur  ce  jeu  d'esprit.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  est  plus  que  douteux  que  notre  auteur,qai  trouvoitdans  Mon- 
taigne et  dans  Charron  asseï  de  quoi  forlifler  son  système,  et  qui 
les  cite  Ini-niéme  à  son  appui,  ait  été  chercher  des  idées  nouvelles 
dans  Agrippa,  encore  moins  dans  Lilio  Giraldi. 

D  HoR.,  de  Artepoelica,  t.  25. 


Qu'ai-je  donc  à  redouter?  Les  lumières  de  l'as- 
semblée qui  m'écoute?  Je  l'avoue;  mais  c'est 
pour  la  constitution  du  discours,  et  non  pour 
le  sentiment  de  l'orateur.  Les  souverains  équi- 
tables n'ont  jamais  balancé  à  secondanmer  eux- 
m^es  dans  des  discussions  douteuses  ;  et  la 
position  la  plus  avantageuse  au  bon  droit  est 
d*avoir  à  se  défendre  contre  une  partie  intègre 
et  éclairée,  juge  en  sa  propre  cause. 

A  ce  motif  qui  m'encourage,  il  s'en  joint  un 
autre  qui  me  détermine  :  c'est  qu'après  avoir 
soutenu,  selon  ma  lumière  naturelle,  le  parti 
de  la  vérité,  quel  que  soit  mon  succès,  il  est  un 
prix  qui  ne  peut  me  manquer  ;  je  le  trouverai 
dans  le  fond  de  mon  coNur. 

PREIOÈRE  PARTIE. 

C'est  un  grand  et  beau  spectacle  de  voir 
l'bonune  sortir  en  quelque  manière  du  néant 
par  ses  propres  elTorts;  dissiper,  par  les  lu- 
mières (fe  sa  raison,  les  ténèbres  dans  lesquelles 
la  nature  l'avoit  enveloppé;  s'élever  au-dessus 
de  lui-même;  s'élancer  par  l'esprit  jusque  dans 
les  régions  célestes;  parcourir  à  pas  d^ géant, 
ainsi  que  le  soleil,  la  vaste  étendue  de  l'univers  ; 
et,  ce  qui  est  encore  plus  grand  et  plus  difficile, 
rentrer  en  soi  pour  y  étudier  l'homme  et  con- 
noltre sa  nature,  ses  devoirs  et  sa  fin.  Toutes 
ces  merveilles  se  sont  renouvelées  depuis  peu  de 
générations. 

L'Europe  étoit  retombée  dans  la  barbarie  des 
premiers  âges.  Les  peuples  de  cette  partie  du 
monde,  aujourd'hui  si  éclairés,  vivoient,  il  y  a 
quelques  siècles,  dans  un  état  pire  que  Tigno-, 
rance.  Je  ne  sais  qud  jai*gon  scientifiqpie,  en- 
core plus  méprisable  que  l'ignorance ,  avoit 
usurpé  le  nom  du  savoir,  et  opposoit  à  son  re- 
tour un  obstacle  presque  invincible.  H  faDoit 
une  révolution  pour  ramener  les  hommes  au 
sens  commun  ;  elle  vint  enfin  du  côté  d'où  ou 
l'auroit  le  moins  attendue.  Ce  fut  le  stupide  mu- 
sulman, ce  fut  l'éternel  fléau  des  lettres  qui 
les  fit  renaître  parmi  nous.  La  chute  du  trtee 
de  Constantin  porta  dans  l'Italie  les  débris  de 
l'ancienne  Grèce.  La  France  s*enrichit  à  son 
tour  de  ces  précieuses  dépouilles.  Bientfti  les 
sciences  suivirent  les  lettres  :  à  l'art  d'écrire  se 
joignit  l'art  de  penser;  gradatîcm  qui   parent 
I  étrange,  et  qui  n'est  peut-être  que  trop  natu- 
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relie;  et  I  on  commença  à  sentir  le  principal 
avantage  du  commerce  des  muses,  celui  de 
naidre  les  hommes  plus  sociables  en  leur  inspi- 
rant le  désir  de  se  plaire  les  uns  aux  autres 
par  des  ouvrages  dignes  de  leur  approbation 
mutoelle. 

L'esprit  a  ses  besoins,  ainsi  que  le  corps. 
Ceux-ci  sont  les  fondemens  de  la  société,  les 
autres  en  font  l'agrément.  Tandis  que  le  gou- 
vernement et  les  lois  pourvoient  à  la  sûreté  et 
.  au  bien-être  des  hommes  assemblés,  les  scien- 
ces, les  lettres  et  les  arts,  moins  despotiques  et 
plus  puissans  peut-être,  étendent  des  guirlan- 
des de  fleurs  sur  les  chaînes  de  fer  dont  ils  sont 
chaînés,  étouffent  en  eux  le  sentiment  de  cette 
liberté  originelle  pour  laquelle  ils  sembloient 
être  nés,  leur  font  aimer  leur  esclavage,  et  en 
forment  ce  qu'on  appelle  des  peuples  policés. 
Le  besoin  éleva  les  trônes  i  les  sciences  et  les 
arts  les  ont  affermis.  Puissances  de  la  terre, 
aimez  les  talens,  et  protégez  ceux  qui  les  culti- 
vent (*).  Peuples' policés,  cultivez-les  :  heureux 
esclaves»  vous  leur  devez  ce  goût  délicat  et  fin 
dont  vous  vous  piquez  ;  cette  douceur  de  carac- 
tère et  qette  urbanité  de  mœurs  qui  rendent 
parmi  vous  le  commerce  si  liant  et  si  facile;  en 
un  mot,  les  apparences  de  toutes  les  vertus  sans 
en  avoir  aucime. 

C'est  par  cette  sorte  de  politesse,  d'autant 
plus  aimable  qu'dle  affecte  moins  de  se  mon- 
trer, que  se  distinguèrent  autrefois  Athènes  et 
Borne  dans  les  jours  si  vantés  de  leur  magnifi- 
cence et  de  leur  éclat  ;  c'est  par  elle,  sans  doute, 
que  notre  siècle  et  notre  nation  l'emporteront 
sur  tous  les  temps  et  sur  tous  les  peuples.  Un 
ton  philosophe  sans  pédanterie,  des  manières 
naturelles  et  pourtant  prévenantes,  également 


(*)  Les  prioces  voieni  tonjoun  avee  plaisir  le  goût  d<;s  aris  agrè- 
•Mes  et  des  soperfluiiés,  dout  l*ezporuUoD  de  l'argent  ne  résulte 
pas,  s*èCeiMlre  parmi  leurs  sujets  :  car,  outre  qu'ils  les  nourrissent 
ainsi  dans  ceits  petitesse  d'âme  si  propre  à  la  servitude,  ils  savent 
très-bien  que  tons  les  besoins  que  le  peuple  se  donne  sont  autant 
ée  chaînes  dont  il  se  charge.  Alexandre,  voulaut  malnienir  les 
tîkihjophages  dans  sa  dépendance,  les  contraignit  de  renoncer  à 
la  pèche,  et  de  se  nourrir  des  alimens  communs  aux  autres  peu- 
ftâ;  et  les  sauvages  de  l'Amérique,  qui  vont  tout  nus.  et  qui  ne 
Tirent  qae  da  produit  de  leur  chasse,  n*ont  Jamais  pu  être  domptés  : 
en  cOct,  quel  JASg  imposeroit-on  à  des  hommes  qui  n'ont  besoin 
de  ries  n? 


/*)  C«<|>4 


m  ^sA  •>«  nppprU  ici  d'Alnaiidn  n'a  d'antr*  foodeoMtit  qu'un 
ém  Ptia*  rancira,  copM  dcpai»  pu*  Sdia  (cn>.  54)  t  Ichthyo- 
otmnes  jélexaMdenf€tuit ^scibus  vivcrt.  (ntn.  mat^  Lib.  vi. 


éloignées  de  la  rusticité  Uidesque  et  de  la  panto* 
mime  ultramontaine  :  voila  les  fruits  du  goût 
acquis  par  de  bonnes  études  et  perfectionné 
dans  le  commerce  du  monde. 

Qu'il  seroit  doux  de  vivre  parmi  nous,  si  la 
contenance  extérieure  éloit  toujours  Tirnage  des 
dispositions  du  cœur,  si  la  décence  étoi  t  la  vertu , 
si  nos  maximes  nous  servoient  de  règle,  si  la 
véritable  philosophie  étoit  inséparable  du  titre 
de  philosophe  !  Mais  tant  de  qualités  vont  trop 
rarement  ensemble,  et  la  vertu  ne  marche 
guère  en  si  grande  pompe.  La  richesse  de  la 
parure  peut  annoncer  un  homme  opulent,  et 
son  élégance  un  homme  de  goût  :  Thonime  sain 
et  robuste  se  connoit  k  d'autres  marques;  c'est 
sous  rhabit  rustique  d'un  laboureur  et  non 
sous  la  dorure  d'un  courtisan,  qu'on  trouvera 
la  force  et  la  vigueur  du  corps.  La  parure  n'est 
pas  moins  étrangère  à  la  vertu,  qui  est  la  force 
et  la  vigueur  de  l'âme.  L'honmie  de  bien  est 
un  athlète  qui  se  plaît  à  combattre  nu  ;  il  mé- 
prise tous  ces  vils  omemens  qui  géneroient 
l'usage  de  ses  forces,  et  dont  la  plupart  n'ont 
été  inventés  que  pour  cacher  quelque  diffor- 
mité. 

Avant  que  lait  eût  façonné  nos  manières  et 
appris  à  nos  passions  à  parler  un  langage  ap- 
prêté, nos  mœurs  étoient  rustiques,  mais  na- 
tui*elles  ;  et  la  différence  des  procédés  annon- 
çoit,  au  premier  coup  d'œil,  celle  des  carac- 
tères. La-nature  humaine,  au  fond,  n'éioit  pas 
meilleure;  mais  les  hommes  trouvoient  leur 
sécurité  dans  la  facilité  de  se  pénétrer  récipro- 
quement ;  et  cet  avantage,  dont  nous  ne  sen- 
tons plus  le  prix,  leur  épargnoît  bien  des 
vices. 

Aujourd'hui  que  des  recherches  plus  subtiles 
et  un  goût  plus  fin  ont  réduit  l'art  de  plaire  en 
principes,  il  règne  en  nos  mœurs  une  vile  et 
trompeuse  uniformité,  et  tous  les  esprits  sem- 
blent avoir  été  jetés  dans  un  même  moule  : 
sans  cesse  la  politesse  exige,  la  bienséance  or- 
donne ;  sans  cesse  on  suit  des  usages,  jamais 
son  propre  génie.  On  n'ose  plus  paroitre  co 
qu'on  est  ;  et,  dans  cette  contrainte  perpétuelle, 
les  hommes  qui  forment  ce  troupeau  qu'on 
appelle  société,  placés  dans  les  mêmes  circon- 
stances, feront  tous  les  mêmes  choses  si  des 
motifs  plus  puissans  ne  les  en  détournait.  On 
ne  saura  donc  jamais  bien  k  qui  l'on  a  affaire  : 
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îl  foudi-a  donc,  pour  connoitre  son  ami,  attendre 
les  grandes  occasions,  c'est-à-dire  attendre  qu'il 
n'en  soit  plus  temps  ;  puisque  c'est  pour  ces 
occasions  mêmes  qu'il  eût  été  essentiel  de  le 
connoitre. 

Quel  cortège  de  vices  n'accompagnera  point 
cette  incertitude  !  Plus  d'amitiés  sincères  ;  plus 
d'estime  réelle  ;  plus  de  confiance  fondée.  Les 
soupçons,  les  ombrage^,  les  craintes,  la  froi- 
deur, la  réserve,  la  haine,  la  trahison,  se  ca- 
cheront sans  cesse  sous  ce  voile  uniforme  et 
perfide  de  politesse,  sous  cette  urbanité  si  vantée 
que  nous  devons  aux  lumières  de  notre  siècle. 
On  ne  profanera  plus  par  des  juremens  le  nom 
du  maître  de  l'univers;  mais  on  l'insultera  par 
des  blasphèmes,  sans  que  nos  oreilles  scrupu« 
leuses  en  soient  offensées.  On  ne  vantera  pas 
son  propre  mérite,  mais  on  rabaissera  celui 
d'aulrui.  On  n'outragera  point  grossièrement 
son  ennemi,  mais  on  le  calomniera  avec  adresse. 
Les  haines  nationales  s'éteindront,  mais  ce  sera 
avec  l'amour  de  la  patrie.  A  l'ignorance  méprisée 
on  substituera  un  dangereux  pyrrhonisme.  U  y 
aura  des  excès  proscrits,  des  vices  déshonorés  ; 
mais  d'autres  seront  décorés  du  nom  de  vertus  ; 
il  faudra  ou  les  avoir  ou  les  affecter.  Vantera 
qui  voudra  la  sobriété  des  sages  du  temps  ;  je 
n*y  vois,  pour  moi,  qu'un  raffinement  d'intem- 
pérance autant  digne  de  mon  éloge  que  leur 
artificieuse  simplicité  (*), 

Telle  est  la  pureté  que  nos  mœurs  ont 
acquise;  c'est  ainsi  que  nous  sommes  devenus 
gens  de  bien.  C'est  aux  lettres,  aux  sciences  et 
aux  arts,  à  revendiquer  ce  qui  leur  appartient 
dans  un  si  salutaire  ouvrage.  J'ajouterai  seule- 
ment une  réflexion,  c'est  qu'un  habitant  de 
quelques  contrées  éloignées  qui  chercheroit  à 
se  former  une  idée  des  mœurs  eurc^péennes  sur 
J*état  des  sciences  parmi  nous,  sur  la  perfection 
de  nos  arts,  sur  la  bienséance  de  nos  specta- 
cles, sur  la  politesse  de  nos  manières,  sur  l'af^ 


(*)  0  J*aiBe,  dit  VratalfM,  i  eonlesler  et  à  disconrir,  «ais  t^eti 

•  lYceques  pea  d'bonnes,  el  pour  noy.  Car  ùc  servir  de  spectacle 
9  aax  grands,  et  faire  à  l'envy  parade  de  son  esprit  et  de  son  ca- 
«  qact,  je  treuTe  qae  c'est  an  mestier  tresmesscant  k  on  homne 

*  d'honneur.  •  (  Uv.  m,  cbap.  8).  C'est  celui  de  tons  nos  hma 
esprits,  hois  an  (*). 


(*)  CctU  M•tpC^l   aMqM 
dclcflrm  STM  lc^ti«l  R( 


p«a4  ragtnbr  ifat  Dicbroi,  I*  t««l 
m  étMi  «Ion  en  ctroiu  (laiwo. 
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iabilité  de  nos  discoui  «,  sur  nos  démonstratiOM 
perpétuelles  de  bienveillance,  et  sur  œ  c<Hi- 
cours  tumultueux  d'honunes  de  tout  âge  et  de 
tout  état  qui  semUent  empressés  dq)iiis  k 
lever  de  l'aurore  jusqu'au  coucher  du  soleil  à 
s'obliger  réciproquement;  c'est  que  cetétran* 
ger,  dis-je,  devinerott  exactement  de  nos 
mœurs  le  contraire  de  ce  qu'elles  sont. 

Oii  il  n'y  a  nul  effet,  il  n'y  a  point  de  cause 
à  chercher  :  mais  ici  l'effiet  est  certain,  la  dépra- 
vation réelle  ;  et  nos  âmes  se  sont  oorrompues 
à  mesure  que  nos  sciences  et  nos  ans  se  sost 
avancés  à  la  perfection.  DiraH^n  que  c'est  un 
malheur  particulier  à  notre  âge)  N<mi,  mes- 
sieurs :  les  maux  causés  par  notre  vaine  curio- 
sité sont  aussi  vieux  que  le  monde.  L'élévation 
et  l'abaissement  joumafiers  des  eaux  de  VOcéan 
n'ont  pas  été  plus  régulièrement  assujettis  an 
ours  de  l'astre  qui  nous  éclaire  durant  la  nuit, 
que  le  sort  des  mœurs  et  de  la  probité  au  pro- 
grès des  sciences  et  des  arts.  On  a  tu  la  valu 
s'enfuir  à  mesure  que  leur  hmière  s'âevoH  sur 
notre  horizon,  et  le  mteie  phénomène  s*esl 
observé  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les 
lieux. 

Voyez  l'Egypte,  cette  prenière  écalc  de  l'u- 
nivers, ce  climat  si  fertHe  sous  un  ciel  d'airain, 
cette  contrée  célèbre  d'où  Sésostris  partit  autre- 
fois pour  conquérir  le  mcmde.  Elle  devicnl  la 
mère  de  la  philosophie  et  des  beaux-arts,  et, 
bientôt  apr^,  la  conquête  de  Cambyse,  puis 
celle  des  Grecs,  des  Romains^  des  Arabes,  et 
enfin  des  Turcs. 

Voyez  la  Grèce,  jadis  peuplée  de  héros  qai 
vainquirent  deux  fois  l'Asie,  l'une  devant  Troîe, 
et  l'autre  dans  leurs  propres  foy^^.  Les  leurci 
naissantes  n'avoi^it  poioi  porté  encore  b»  eer- 
ruption  dans  les  cœurs  de  ses  habitans  ;  mais 
le  progrès  des  arts,  la  dissolution  des  iacèun  H 
le  joug  du  Macédouif»!,  se  suivirent  4e  près  ;  et 
la  Grèce,  toujours  savante,  toujours  voIb|^ 
tueuse,  et  toujours  esclave,  n'éprouva  plus 
ses  révolutions  que  des  changemens  de 
Toute  l'éloquence  de  Démosthène  ne  put  jamaîi 
ranimer  un  corps  que  le  luxe  et  les  arts  arrcieai 
énervé. 

C'est  au  temps  des  Ennius  et  des  Tâena 
que  Rome,  fondée  par  un  pâtre  et  illustrée 
par  des  laboureurs,  coramence  à  Uégéoém'. 
Mais  api*ès  les  Ovide,  l(^  Catulle^  les  Biarti)!, 
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et  ci^ae  foale  d'aul«ir&  obscène*  dont  les  noms 
Kwls  alarment  la  pudeur,  Rome,  jadis  le  tem- 
ple de  ta  vertu,  devient  le  théâtre  du  cr'uaK, 
Vof^Tobn  des  nations,  et  le  jouet  des  barba- 
res. Cate  capitale  du  monde  tombe  enfin  sous 
le  joug  qu'eue  avoit  imposé  à  tant  de  peuples, 
et  le  Jour  de  sa  chute  fut  la  veille  de  celui  où  l'on 
doDoa  à  l'un  de  ses  citoyens  le  titre  d'arbitre  du 
bon  goût  (*]. 

Que  dirai-je  de  cette  métropole  de  l'empire 
d'Orient,  qui  par  sa  poution  sembloit  devoir 
l'être  du  monde  entier,  de  cet  asile  des  sciences 
et  des  arts  proscrits  du  reste  de  l'Europe,  plus 
peut-être  par  sagesse  que  par  barbarie?  Tout 
ce  que  la  débauclie  el  la  corruption  ont  de  plus 
bonleux;  les  trahisons,  les  assassinais  et  les 
poiscms  de  plus  noir^  le  concours  de  tous  les 
crimes  de  plus  airoce  :  voilà  ce  qui  forme  le 
lis£U  de  l'histoire  de  Constantinople  ;  voilà  la 
source  pure  d'oii  noos  sont  émanées  les  lumiè- 
res dont  notre  siècle  se  ^rifie. 

tfais  pourquoi  chercher  dans  des  temps  recu- 
lés des  preuves  d'une  vérité  dont  nous  avons 
cous  nos  yeux  des  témoi^ages  subsislans.  Il  est 
en  AsieuQC  contrée  ùnmenseoù  les  lettres  hono- 
ras conduisent  aux  premières  dignités  de  l'é- 
tat. Si  It»  sciences  épuroient  les  mœurs,  si 
elles  apprenoient  aux  hommes  à  verser  leur 
sang  pour  la  patrie,  si  elles  animcuent  le  cou- 
rage, les  peuples  de  la  Chine  devroient  être 
,  sages,  libres  ei  invincibles.  Mais  s'il  n'y  a  point 
de  vice  qui  ne  les  domine,  point  de  crime  qui  ne 
leur  soit  familier;  si  les lumicresdes  ministres, 
ni  la  prétendue  sagesse  des  lois,  ni  la  multitude 
des  babîtans  de  ce  vaste  empire,  n'ont  pu  le 
garanLir  du  joug  du  Tartare  ignorant  et  gros- 
sier, de  quoi  lui  ont  servi  tous  ses  savans?  Quel 
fruit  a-t-it  celJré  des  honneurs  dont  ils  sont 
cooiblcs  ?  seroil-ce  d'être  peuplé  d'esclaves  et  de 
médians? 

Opposons  à  ces  tableaux  celui  des  moeurs  du 
petit  Dombre  de  peuples  qui,  préservés  decette 
contagion  des  vaines  connoissanccs,  ont  par 
leurs  vertus  foit  leur  propre  bonheur  et  l'exem- 
ple des  autres  nations.  Tds  furent  les  premiers 


Ci  mnn«,tal,  <*m  let  praolcra  itafs  dd  rigH  d«  Vtnm, 
miét  Maie  «■  biou,  et  iou  la  pit  EaiMtl  loi  dui  loaUi  la 
M  M  le»  ■■■Hawu»  de  u  uar,  retoi  put  Mit  1«  >uiHmi  i'Ar- 
tr  tUtaatHnm,  qw  b  fguMii  lil  •  Jwmni  coaicrft. 


l^rses  :  nation  singulière,  4^ee  laquelle  on  ap- 
prenoit  la  vertu  comme  chez  nous  on  apprend 
la  science  ;  qui  subjugua  l'Asie  avec  tant  de  faci- 
lité, et  qui  seul  a  eu  cette  gloire,  que  l'histoiiv 
de  ses  institutions  ait  passé  pour  un  roman  de 
[lAilosophie.  Tels  furent  les  Scythes,  d<xit  on 
nous  a  laissé  de  si  magnifiques  éloges.  Tels  les 
Germains,  dont  une  plume,  lasse  de  tracer  les 
crimes  et  les  noirceurs  d'un  peuple  instruit, 
opulent  et  voluptueux,  se  soulageoit  à  peindru 
la  simplicité,  t'iimocence  et  les  vertus.  Telle 
avoit  été  Rome  même,  dans  les  temps  de  sa  pau- 
vreté et  de  son  ignorance;  telle  enfin  s'est 
montrée  jusqu'à  nos  jours  cette  nation  rustique 
si  vantf'e  par  son  courage  que  l'adversité  n'a  pu 
abattre,  et  pour  sa  fidélité  tpie  l'exemple  n'a  pu 
corrompre  ('). 

Ce  n'est  pomt  par  stupidité  que  ceux-ci  ont 
préféré  d'autres  exercices  à  ceux  de  l'esprit. 
Ils  n'ignoroieut  pas  que  dans  d'autres  contrées 
des  hommes  oisi^  passoient  leur  vie  à  disputer 
sur  le  souverain  bien,  sur  le  vice  et  sur  laverta 
et  que  d'oi^ueîlleux  raisonneurs,  se  donnant  à 
eux-mêmes  les  plus  grands  éloges,  confhndoient 
les  autres  peuples  sous  le  nom  méprisant  de 
barbares  ;  mais  ils  ont  considéré  leurs  moeurs  et 
appris  à  dédaigner  leur  doctrine  (■}. 

Oublierois-je  que  ce  fut  dans  le  sein  même 
de  la  Grèce  qu'on  vit  s'élever  cette  cité  aussi 
célèbre  par  sod  heureuse. ignorance  que  par  la 
sagesse  de  ses  lois,  celle  république  de  demi- 
dieux  plutôt  que  d'hommes,  tant  leurs  vertus 

(')  J«  B'ote  larlet  d«  en  niloni  km 
pu  nèDe  4e  mm  le>  Ticee  que  d<hu  iv 
ner,  de  txt  uiTiges  de  l'Anerlqne  di 
palnt  I  prtférar  11  duple  et  aaiBrelle 
lois  de  PUlan,  mali  mené  I  lonl  ce  qo 
nuii  inuglner  de  plus  pirrall  pour  le  (a 
en  elle  quMllé  d'eienpies  (npptiD  pot 
•  ruii  qnof!  dll-il,  il>  aa  porlcal  p«l 


p.  W.  ) 

(■)  De  bonne  toi,  qi 
afnM  dcToleal  iiulr  de  l'êloqaeDce, 
lui  de  wini  de  ce  irlbuul  Inl^e  des 
mtnes  n'ippclaienl  pu.  Qae  pciuuiei 
eine,  quand  ils  U  tniiDlrecl  de  leur 
rené  dliDiuiilit  pona  les  Espwwb  k  ' 
rratrie  de  l'Amérique,  quelle  Id6e  fa 
JarlipndeDce  T  Ne  dIroU-oi  !>•>  qu'ils 
acte  IOU  les  m  m  qi'IU  aïoleal  fiil»  à 
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tejnbloienl  supérieures  à  l'humanilé?  O  Sparte, 
opprobre  éternel  d'une  ¥aine  doctrine!  tandis 
que  les  vices  conduits  par  les  beaux-arts  s'iatro- 
duisfùent  ensemble  dans  Athènes,  tandis  qu'un 
tyran  y  rassembtoït  avec  lanl  de  soin  les  ouvra- 
ges du  prince  des  |)Oè(es,  tu  chassois  de  les 
nurs  les  arts  et  les  artistM,  les  sciences  et  les 
savaiis  ! 

L'ëvàiement  marqua  celte  différence.  Athè- 
nes devint  le  séjour  de  la  politesse  et  du  bon 
gofit,  le  pays  des  orateurs  et  des  philosophes  : 
l'élégance  des  Mlimens  y  répondoit  h  celle  du 
langnge  :  ou  y  voyoit  de  toutes  parts  le  marbre 
l't  la  toile  animés  par  les  mains  des  maîtres  les 
|)Uis  habiles  :  c'est  d'Athènes  que  sont  sortis  ces 
ojivr-.iges  surprenans  qui  servii'ont  de  modèles 
dans  tous  les  ines  corrompus.  Le  tableau  de 
)rill3nt.  Là,  disoient  les 
«eitiaiitenlverturux  et 
tbie  inspirer  la  vertu.  Il 
litans  que  ta  mémoire  de 
s.   De  tels  monumens 
ur  nous  que  ies  marbres 
isa  laissés? 

1  vrai,  ont  résisté  au  tor- 
garanUs  du  vice  dans  le 
{u'on  écoule  le  jugement 
lus  malheureux  d'enlre 
i  et  des  artistes  de  son 

il,  les  poètes,  et  je  les 
cens  dont  le  talent  en 
s  et  aux  autres,  qui  se 
qu'on  prend  pour  tels, 
oins. 

nue  Socrale,  j'ai  passé 
«  n'ignoroit  plus  les  arts 
n'étoit  plus  convaincu 
doient  de  fort  beaux  se- 
mé suis  aperçu  que  leur 
meilleure  que  celle  des 
t,  les  uns  et  les  autres, 
igé.  Parce  que  les  plus 
tcel^ent  dans  leur  partie, 
tune  tes  plus  sages  des 
omplion  a  terni  tout-à- 
es  yeux  :  de  sorte  que, 
ce  de  l'oracle,  et  mode- 
lerois  le  mieux  être,  ce 
a  queje  suis  on  ce  cpi'ils  sont,  savoir  cequ'ib 


t>  ont  appris  ou  savoir  que  je  ne  sais  rien,  )'é 

■  répondu  à  m<n-mâne  et  au  dieu  :  Je  veni 

>  rester  ce  que  je  suis. 

■  Nous  ne  savons,  ni  les  sophistes  ni  les  po^ 

■  tes,  ni  les  orateurs,  nt  les  artistes,  ni  moi, 

■  ce  que  c'est  que  le  vrai,  le  bon  et  le  bev. 

>  Mais  il  y  a  entre  nous  cette  différence,  que, 

■  quoique  ces  gens  ne  sachent  rien,  tous  croient 
»  savoir  quelque  chose  :  au  lieu  que  moi,  si  je 

>  ne  sais  rien,  au  moins  je  n'en  sub  pas  ai 

>  doute.  De  sorte  que  toute  cette  supériorité 

>  de  sagesse  qui  m'est  accordée  par  l'oracle  se 
»  réduit  seulement  à  être  bien  convainco  que 

■  j'ignore  ce  que  je  ne  sais  pas.  i 

Voilà  donc  le  plus  sage  des  hommes  ao  juge- 
ment des  dieux,  et  le  plus  savant  des  AthéoieDS 
au  seniimcnt  de  la  Grèce  entière,  Socnte,  fu- 
sant l'éloge  de  l'ignorance!  Croil-on  que,  s"i\ 
ressuscitoit  parmi  nous,  nos  savans  et  nos  ar- 
tistes lut  feroîent  changer  d'avis?  Non,  iks- 
sieurs  :  cet  homme  juste  continueroït  de  mé- 
priser nos  vaincs  sciences  ;  il  n'aideroit  pointa 
grossir  cette  foule  de  livres  donton  Dousinonde 
de  toutes  parts,  et  ne  laisseroit,  comme  il  i 
fait,  pour  tout  précepte  à  ses  disciples  et  à  dos 
neveux,  que  l'exemple  et  la  méoKMre  de  sa 
vertu.  C'est  ainsi  qu'il  est  beau  d'instruire  ks 
hommes. 

Socrate  avoit  commencé  dans  Athènes,  le 
vieux  Gaton  continua  dass  Home,  d^  se  déchd- 
nerconU'e  ces  Grecs  artificieux  et  subtils  qui 
séduisoient  la  vertu  et  amoUissoient  le  coungc 
de  ses  concitoyens.  Hais  les  sdences,  les  arli 
et  b  dialectique  prévalurent  encore  :  Rome  st 
remplit  de  philosophes  et  d'orat^irs  ;  on  négli- 
gea la  discipline  militaire,  on  méprisa  t'a^ricnl- 
ture,  on  embrassa  des  sectes,  ei  l'on  oiMa  b 
patrie.  Aux  noms  sacrés  de  liberté,  de  dêsBti- 
ressèment,  d'obâssanceauxlois,  succédèrent  le 
noms  d'Épicure,  de  Zenon,  d'Arcésilas.  Dqiôt 
que  les  tavant  ont  commencé  àparoîtreparmi  neu. 
disoient  leurs  propres  philosophes,  (es  gent  it 
bien  se  sont  éclipsés  f).  Jusque  alors  les  Romains 
s'étoient  contentés  de  pratiquer  la  verm,  lool 
fut  perdti  quand  ils  commencèrent  à  l'ânfief . 

0  Fabricius  !  qu'eât  pensé  votre  grande  âmt, 
si,  pour  votre  malheur,  rappelé  à  la  vie.  voa 


(■(i 


G.  p. 
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MusiK  VU  la  hce  pompeuse  de  cette  Home 
sUTée  par  votre  bras,  et  que  votre  nom  res- 
pecuUe  avoit  plus  tUuatrée  que  toutes  ses  con- 
quêtes ?  )  Dieux  !  eu86Îez-Tous  dît,  que  sont  de- 

■  venus  ces  tdts  de  chaume  et  ces  foyers  rus- 

■  tiques  qu'habitoieni  jadis  la  nHxlératioD  et  la 

•  fertoîQueUesplaodeurfunesleasuccédé&la 

■  lûnplicitéromaiiiefquelestcelaDgageétnn- 
I  jer?  queilessontces  mœurs  efféiniuées?  que 

■  s^piifient  ces  statues ,  ces  tableaux ,  ces  éài- 
1  fices  T  Insmsés,  qu'avez-vous  fait  1  Vous ,  les 
1  maîtres  des  Dations ,  vous  vous  êtes  rendus 

■  les  esclaves  des  boratnes  frivt^  que  vtHis 
I  avez  vaincus!  ce  sont  des  rhéteurs  qui  vous 

■  gouvernent  !  C'est  pour  enrichir  des  archi- 

■  tectes,  des  peintres,  des  statuures  et  des  his- 
1  trkms,  que  vous  avez  arrosé  de  voire  sang  la 

•  &àx  et  l'Asie  !  Les  dépouilles  île  Carthage 

■  uni  la  proie  d'un  joueur  de  flQie .'  R«nains, 

>  fadlez-vons  de  renverser  ces  amphithéâtres; 

•  brises  ces  marbres,  brûlez  ces  tableaux, 

■  diasaei  ces  esclaves  qui  vous  subjuguent ,  et 

>  dfwt  les  funestes  ans  vous  corrompent.  Que 
'  d'autres  mains  s'illustrent  par  de  vains  ta- 

•  lens  ;  le  seul  talent  digne  de  Bome  est  celui 

•  de  «mquérir  le  monde,  et  d'y  faire  régner 

•  la  vertu.  Quand  Cynéas  prit  notre  sénat  pour 

>  une  assemblée  de  rois,  il  ne  fut  ébloui  ni  par 

•  une  pompe  vaine,  ni  par  une  élégance  recher- 
1  chée;ilD'yentenditpointcetieéloquencefri- 

•  vole,  l'étude  et  lecharme  des  hommes  futiles. 

■  Que  vit  donc  Cynéas  de  û  majestueux  T  0  ci- 

•  toyens!  il  vit  un  spectacle  que  ne  donneront 

■  jamais  vos  richesses  ni  tous  vos  arts ,  le  plus 

•  beau  spectacle  qui  ait  jamais  paru  sous  le 

•  ciel  :  l'assemblée  de  deux  cents  hommes  vei^ 

•  lueux  ,  dignes  de  commander  à  Home ,  et  de 

•  gouverner  la  terre,  i 

Hais  franchissons  la  distance  des  lieux  et  des 
temps ,  et  voyons  ce  qui  s'est  passé  dans  nos 
contrées  et  sous  nos  yeux  ;  ou  plutôt ,  écartons 
des  pantures  odieuses  qui  blesseroicnt  notre 
délicatesse ,  et  épargnons-nous  la  peine  de  ré- 
péter les  marnes  choses  sous  d'autres  noms.  Ce 
n'est  point  en  vain  que  j'évoquois  les  mânes  de 
Pabridus  ;  et  qu'ai-je  fait  dire  à  ce  grand 
homme ,  que  je  n'eusse  pu  mettre  dans  la  bou- 
che de  Louis  m  ou  de  Henri  n?  Parmi  nous, 
il  est  vrai,  SocrUe  n'eAt  point  bu  la  digue  ;  mais 
il  eAt  bu ,  dans  une  coupe  encore  plus  amère , 


la  raillerie  insultante  et  le  mépris,  pire  cent  ftAa 
que  la  mort. 

Voilà  comment  le  luxe ,  la  dissolution  et  l'es- 
clavage ont  été  de  tout  temps  le  châtimetil  des 
efforts  oi^eilleux  que  nous  avons  faits  poui- 
sortir  de  l'heureuse  ignorance  oii  la  sugciîsct 
éternelle  nous  avoit  placés.  Le  voile  épais  dont 
elle  a  couvert  toutes  ses  opérations  senibloit 
nous  avertir  assez  qu'elle  ne  nous  a  point  des- 
tinés à  de  vaines  recherches.  Hais  est^l  quel- 
qu'une de  ses  leçons  dont  nous  ayons  su  pro-, 
fiter,  ou  que  nous  ayons  négligée  impunément! 
Peuples ,  sachez  donc  une  fois  que  la  nature  a 
voulu  vous  préserver  de  la  science,  comme  une 
mèrear 
de  son  ( 
cache  s< 
rantît ,  < 
instruin 
Les  hou 
encore, 
savans. 

Que  I 
l'human 
dBé'Qu 
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Quelles* 
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vanité  e 
nous  éb 
tuitemei 
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Quelle  opinion  f^lloit-il  donc  qu'eussent  d'elles 
lits  ËjjypUens  niCnies,  chez  qui  elles  éloient 
nées?  C'est  qu'ils  voyoiunl  de  près  les  siHirces 
qui  les  uvoient  produites.  En  effet,  soît  qu'on 
feudlctLe  les  annules  du  monde,  soitqu'on  sup- 
plée à  deschi'oniques  incertaines  par  dus  recher- 
ches philosophiques ,  on  ne  trouvera  pas  aux 
connoissaoceshumaines  une  originequi  réponde 
1  l'idée  qu'on  aime  £i  s'en  former.  L'astronomie 
est  née  de  la  superstition  ;  l'éloquence,  de  l'am- 
bition, do  la  haine,  de  la  flatterie,  du  mensonge; 
'Ta  géométrie ,  de  l'avarice;  la  physique,  d'une 
vaine  curiosité  ;  toutes,  et  la  morale  même ,  de 
l'orteil  humain.  Lessciences  et  les  arls  doivent 
lioac  leur  naissance  à  nos  vices  :  nous  serions 
moins  en  doute  sur  leui's  avantages,  s'ils  la  de- 
voîcqt  k  nos  vertus. 

^e  'défaut  de  leur  origine  ne  nous  est  que 
trop  retracé  dans  leurs  objets.  Que  fenons-nous 
s  nourrit?  Sans 
quoi  serviroit  la 
lit  l'histoire ,  s'il 
es ,  ni  conspira- 
ot ,  passer  sa  vie 
chacun,  ne  con* 
omme  et  les  be- 
tempsque  pour 
iix,  et  pour  ses 
ts  pour  mourir 
oii  la  vérité  s'est 
devroit  rebuter 
me  qui  chcrche- 
par  l'étude  de  la 

isses  routes  dans 
ir  combien  d'er- 
euses  que  la  vé- 
>int  passer  pour 
est  visible  :  car 
infinité  de  com- 
qu'une  manière 
d'être  (*].  Qui  estwx  d'ailleurs  qui  b  cherche 
bien  sÎBcèrement  1  Même  avec  la  mùlleure  vo- 
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lonté,  k  quelles  marques  est-on  sftr  de  la  fecoil- 
ndtreT  jiaos  cette  foule  de  s^itimais  différens, 
quel  sera  notremteriKm  pour  en  Wen  juger  [')t 
Et,  ce  qui  est  le  pins  dîfScile,  si  par  bonheur 
nous  le  trouvtms  à  la  fin ,  qui  de  nous  en  saura 
faire  un  bon  usage? 

Si  nos  sciences  sont  vaines  dans  Tobj^  qa'die* 
se  proposent,  elles  sont  encore  pins  dangereuses 
par  les  effets  qu'elles  produisent.  Nées  dans 
l'oisiveté ,  elles  k  nourrissent  à  leur  tour  ;  ei.  la 
perte  ipréparaUe  du  temps  est  le  premier  pré- 
judice qu'elles  causent  nécessairemein  à  b  so- 
ciété. En  politique  comme  en  morale ,  c'est  nn 
grand  mal  que  de  ne  point  f^re  de  tnen  ;  et  tout 
citoyen  inutile  peut  être  regardé  comme  un 
homme  pernicieux.  Répondez-moi  donc,  philo- 
sophes illustres,  vous  par  qui  nous  savons  «i 
quelles  raisons  les  corps  s'attirent  dans  le  vide , 
quels  sont,  dans  les  révolutions  des  planètes, 
les  rapports  des  aires  parcourues  en  tempi 
égaux  ;  quelles  courbes  ont  des  points  conju- 
gués, des  points  d'inflexion  et  de  rebrousse- 
ment;  comment  l'homme  vmt  tout  en  Dieu; 
comment  l'àme  el  Je  corps  se  correspondent 
sans  communication ,  ainsi  que  feroiept  deux 
horloges;  quels  astres  peuvent  être  balnlës; 
quels  insectes  se  produisent  d'une  manière  ex- 
traordinaire :  répondez-moi,di»-je,  vousdequi 
nous  avons  reçu  tant  de  sublimes  connoissances  : 
quand  vous  ne  nous  auriez  jamais  rien  a^^ris 
de  ces  choses ,  en  serions-nous  moins  nom- 
breux, moins  bien  gouvernés,  moins  redou- 
tables, moins  florïssans,  ou  phis  pervers?  Beve- 
nez  donc  sur  l'ioiportance  de  vos  prodactioos  ; 
et  si  les  travaux  des  plus  éclairés  de  nos  savans 
Cl  de  nos  meilleurs  citoyens  nous  procnrot 
si  peu  d'utilité,  dites-nons  ce  que  non»  devons 
penser  de  cette  foule  d'écrivains  obscurs  K  de 
lettrés  oisifs  qui  dévorent  en  pure  perte  b 
substance  du  l'État. 

Que  dïs-je,  oisifs?  et  pIAt  à  TAea  qu'ils  le 
fussent  en  effet  !  Les  mœurs  en  seroient  plw 
saines  et  b  société  plus  paisible.  Haïs  ces  vains 
et  futiles  déclamateurs  vont  de  touscAiés,  armés 
de  leurs  funestes  paradoxes,  sapant  les  foode- 

(■)  Hoim  on  Mil,  |dni  on  ernll  MTOir,  1^  ittirMèU<itta  ta^ 
lolenl-ils  de  rlcDT  0»un«s  nVMl  pit  toiulrall  rnoitai  lac 
iet  CBbei  «l  its  unrblllou  T  El  ;  M-t1  ■ojoord'kBt  mtmt  «  S*- 
rope  il  mince  ph^iklen  qii  n'elp llqne  tkardlnent  c«  piiltaà  ■«*- 
itn  de  réleclricité  qui  Itn  peal-Hie  t  jamtu  le  dtieipau  dn  v« 
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mens  de  b  foi,  et  aDéantissanl  la  vertu. ,  Us  sou- 
rient dédaigneusement  à  ces  vieux  mots  de 
patrie  et  de  religion,  et  consacrent  leurs  talens 
et  leur  philosophie  à  détruire  et  avilir  tout  ce 
qu'il  y  a  de  sacré  parmi  les  honunes.  Non  qu'au 
fond  ils  haïssent  ni  la  vertu  ni  nosdqgmes  ;  c'est 
de  l'opinion  publique  qu'ils  sont  ennemis  :  et, 
pour  les  ramener  au  pied  des  autels,  il  suffiroit 
de  les  reléguer  parmi  les  athées.  0  fureur  de 
se  distinguer,  que  ne  pouvez-vous  point! 

C'est  un  grand  mal  que  l'abus  du  temps. 
D'autres  maux  pires  encore  suivent  les  lettres 
et  les  arts.  Tel  est  le  luxe,  né  comme  eux  de 
l'oisiveté  et  de  la  vanité  des  hommes.  Le  luxe 
va  rarement  sans  les  sciences  et  tes  arts,  et  ja- 
mais ils  ne  vont  sans  lui.  Je  sais  que  notre  phi- 
losophie, toujours  féconde  en  maximes  singu- 
lières, prétend,  contre  l'expérience  de  tous  les 
sièdes,  que  le  luxe  fait  la  splendeur  des  états  : 
mais,  après  avoir  oublié  la  nécessité  des  lob 
somptuaires,  osera-t^elle  nier  encore  que  les 
bonnes  mœurs  ne  soient  essentielles  à  la  durée 
des  empires,  et  que  le  luxe  ne  soit  diamétrale- 
ment q>po6é  aux  bonnes  mœurs?  Que  le  luxe 
soit  un  signe  certain  des  richesses  ;  qu'il  serve 
même  si  Ton  veut  à  les  multiplier  :  que  faudra- 
t-il  ccmclure  de  ce  paradoxe  si  digne  d'être  né 
de  nos  jours?  et  que  deviendra  la  vertu,  quand 
il  fiaudra  s'enrichir  à  quelque  prix  que  ce  soit? 
Les  anciens  politiques  parloient  sans  cesse  de 
mœurs  et  de  vertu  ;  les  nôtres  ne  parlent  que 
de  commerce  et  d'argent.  L'un  vous  dira  qu'un 
homme  vaut  en  telle  contrée  la  sonune  qu'on 
le  vendroit  à  Alger  ;  un  autre,  en  suivant  ce 
calcul,  trouv^^  des  pays  oii  un  homme  ne  vaut 
rien,  et  d'autres  où  il  vaut  moins  que  rien. 
Ils  évaluât  les  hommes  comme  des  troupeaux 
de  bétail.  Selon  eux,  un  honune  ne  vaut  à  l'état 
que  la  consommation  qu'il  y  feit  ;  ainsi  un  Sy- 
barite auroit  bien  valu  trente  Lacédëmoniens. 
Qu'on  devine  donc  laquelle  de  ces  deux  repu- 
Uîques,  de  Sparte  ou  de  Sybaris,  fut  subju- 
guée par  une  poignée  de  paysans,  et  laquelle 
fit  trembler  l'Asie. 

La  monarchie  de  Cyrus  a  été  conquise  avec 
trente  mille  hommes  par  un  prince  plus  pauvre 
que  le  moindre  des  satrapes  de  Perse;  et  les 
Scythes,  le  plus  misérable  de  tous  les  peuples, 
ont  résisté  aux  plus  puissans  monarques  de 
l'univers.  Deux  fameuses  républiques  se  dis- 


putèrent l'empire  du  monde  ;  Tune  éloit  trcs- 
riche,  l'autre  n'avoit  rien,  et  ce  fut  celle-ci  qiu 
détruisit  l'autre.  L'empire  romain,  à  son  tour, 
après  avoir  englouti  toutes  les  richesses  de 
l'univers,  fut  la  proie  des  gens  qui  ne  savoient 
pas  même  ce  que  c'étoit  que  richesse.  Les  Francs 
conquirent  les  Gaules,  les  Saxons  l'Angleterre, 
sans  autres  trésors  que  leur  bravoure  et  leur 
pauvreté.  Une  troupe  de  pauvres  montagnards, 
dont  toute  l'avidité  se  bomoit  à  quelques  peaux 
de  mouton ,  après  avoir  dompté  la  fierté  au- 
trichiennci  écrasa  cette  qpulente  et  redoutable 
maison  de  Bourgogne  qui  faisoit  trembler  les 
potentats  de  l'Europe.  Enfin  toute  la  puissance 
et  toute  la  sagesse  de  l'héritier  de  Charles- 
Quint,  soutenues  de  tous  les  trésors  des  Indes, 
vinrentse  briser  contre  une  poignée  de  pécheurs 
de  harengs.  Que  nos  politiques  daignent  suspen- 
dre leurs  calculs  pour  réfléchir  à  ces  exemples, 
etqu'ils  apprennentunefois  qu'on  a  de  tout  avec 
de  l'argent,  hormis  des  mœurs  et  d^  citoyens. 

De  quoi  s'agit-il  donc  précisément  dans 
cette  question  du  luxe?  De  savoir  lequel  im- 
porte le  plus  aux  empires  d'être  brillans  et 
momentanés,  ou  vertueux  et  durables.  Je  dis 
brillansi  mais  de  quel  éclat?  Le  goût  du  faste 
ne  s'associe  guère  dans  les  mêmes  âmes  avec 
celui  de  l'honnête.  Non,  il  n'est  pas  possible 
que  des  esprits  dégradés  par  une  multitude  de 
soins  futiles  s'élèvent  jamais  à  rien  de  grand  ; 
et  quand  ils  en  auroient  la  force,  le  courage 
leur  manqueroit. 

Tout  artiste  veut  être  applaudi.  Les  éloges 
de  ses  contemporains  sont  la  partie  la  plus  pré- 
cieuse de  ses  récompenses.  Que  fera-t-il  done 
poiu*  les  obtenir,  s'il  a  le  malheur  d'être  né 
chez  un  peuple  et  dans  des  temps  oii  les  savans 
devenus  à  la  mode  ont  mis  une  jeunesse  frivole 
en  état  de  donner  le  ton  ;  où  les  hommes  ont 
sacrifié  l^r  goût  aux  tyrans  de  leur  liberté  [*)  ; 


{*)  Je  sois  bien  éloipé  de  penser  qœ  cet  ascendant  des  femnet 
soit  on  mal  en  sol.  C*est  un  présent  qoe  leur  a  h\l  la  nalore,  po«r 
le  bonheor  du  genre  bomain  ;  mieux  dirigé,  il  pourroit  produire 
autant  de  bien  qn*il  fait  de  mal  aujourdliui.  On  ne  sent  point  asset 
quels  avantages  nallroientdans  la  société  d*une  meilleure  éducaïkm 
donnée  à  cette  moitié  du  genre  bumaiu  qui  gouverne  l'autre.  Les 
bommes  seront  toujours  ce  qu'il  plaira  aux  femmes  :  si  vous  voalet 
donc  qu'ils  deviennent  frands  et  vertueux,  apprenei  aux  femmes  te 
que  c^est  que  grandeur  d'âme  et  vertu.  L^  réflexions  que  ce  sujet 
fournit,  et  que  Platon  a  biles  autrefois,  mériteroient  fort  d*êire 
mieux  développées  par  une  plume  digne  d*éerlre  d*iprè8  «a  tel 
maître,  et  de  défendre  une  si  grande  cause. 
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où,  l'un  des  sexes  n*osaht  approuver  que  ce 
qui  est  proportionnéàla  pusillanimité  de  laulrcs 
on  laisse  tomber  des  chefis-d'œuvre  de  poésie 
dramatique,  et  des  prodiges  d'harmonie  sont 
rebutés?  Ce  qu'il  fera,  messieurs?  Il  rabaissera 
son  génie  au  niveau  de  son  siècle,  et  aimera 
mieux  composer  des  ouvrages  communs  qu'on 
admire  pendant  sa  vie,  que  des  merveilles  qu'on 
n'admireroit  que  long-temps  après  sa  mort. 
Dites-nous,  célèbre  Ârouet,  combien  vous  avez 
sacrifié  de  beautés  mâles  et  fortes  à  notre  fausse 
délicatesse  !  et  combien  l'esprit  de  la  galanterie, 
si  fertile  en  petites  choses,  vous  en  a  coûté  de 
grandes! 

C'est  ainsi  que  la  dissolution  des  mœurs, 
suite  nécessaire  du  luxe,  entraîne  à  son  tour  la 
corruption  du  goût.  Que  si  par  hasard,  entre 
les  hommes  extraordinaires  par  leurs  talens,  il 
s'en  trouve  queiqu'tm  qui  ait  de  la  fermeté  dans 
fâme  et  qui  refuse  de  se  prêter  au  génie  de  son 
siède  et  de  s'avilir  par  des  productions  puériles, 
malheur  à  lui  !  Il  mourra  dans  l'indigence  et 
dms  l'oubli.  Que  n'est-ce  ici  un  pronostic  que 
je  fiais,  et  non  une  expérience  que  je  rapporte  ! 
Carie,  Pierre  (*),  le  moment  est  venu  où  ce 
pinceau  destiné  k  augmenter  la  majesté  de  nos 
temples  par  des  images  sublimes  et  saintes, 
tombera  de  vos  mains,  ou  sera  prostitué  à  or- 
ner de  peintures  lascives  les  panneaux  d'un 
vis-à-vis.  Et  toi,  rival  des  Praxitèle  et  des  Phi- 
dias ;  toi,  dont  les  anciens  auroient  employé  le 
ciseau  à  leur  faire  des  dieux  capables  d'excuser 
à  nos  yeux  leur  idoUtrie  ;  inimitable  Pigal,  ta 
main  se  résoudra  à  ravaler  le  ventre  d'un  ma- 
got, ou  il  faudra  qu'elle  demeure  oisive. 

On  ne  peut  réfléchir  sur  les  mœurs,  qu'on 
ne  se  plaise  à  se  rappeler  l'image  de  la  simpli- 
cité des  premiers  temps.  C'est  im  beau  rivage, 
paré  des  seules  mains  de  la  nature,  vers  lequel 
on  tourne  mcessamment  les  yeux,  et  dont  on 
oe  sent  éloigner  à  regret.  Quand  les  hommes 
Uinocens  et  vertueux  aimoient  à  avoir  les  dieux 
pour  témoins  de  leurs  actions,  ils  habitoient 
ensemble  sous  les  mêmes  cabanes  ;  mais  bientôt 
devenus  méchans ,  ils  se  lassèrent  de  ces  in- 
eommodes  spectateurs,  et  les  reléguèrent  dans 

i*)  GàMJ^  Vamm  ai  PuRM,  peintras  célèbres  dans  le  dernier 
•lèelt,le  ftmkf  aort  en  47*5,  le  seceod  ei  I7W«  ODi  priacipt* 
ImMtlrtfaiaiè  I  la  décofUlM  éM  égUMi« 

CI». 


des  temples  magnifiques.  Os  les  en  chassèra&i 
enfin  pour  s'y  établir  euxHonémes,  ou  du  moms 
les  temples  des  dieux  ne  se  distinguèrent  plus 
des  maisons  des  citoyens.  Ce  fut  alors  le  comble 
de  la  dépravation,  et  les  vices  ne  furent  jamais 
poussés  plus  loin  que  quand  on  les  vil  pour  ainsi 
dire  soutenus,  à  l'entrée  des  palais  des  grands, 
sur  des  colonnes  de  marbre,  et  gravés  sur  des 
chapiteaux  corinthiens. 

Tandis  que  les  commodilés  de  la  vie  se  mid- 
liplient,  que  les  arts  se  perfectionnent,  et  que 
le  luxe  s'étend,  le  vrai  courage  s'énerve,  les 
vertus  militaires  s'évanouissent  ;  et  c'est  encore 
l'ouvrage  des  sciences  et  de  tous  ces  arts  qui 
s'exercent  dans  l'ombre  du  cabinet.  Quand  ies 
Goths  ravagèrent  la  Grèce,  toutes  les  biblio- 
thèques ne  furent  sauvées  du  feu  que  par  cette 
opinion  semée  par  l'un  d'entre  eux,  qu'il  faUmt 
laisser  aux  ennemis  des  meubles  si  [uropres  à 
les  détourner  de  l'exercice  militaire,  et  à  les 
amuser  à  des  occupations  oisives  et  sédentaires. 
Charles  VUI  se  vit  maître  de  la  Toscane  et  da 
royaume  de  Naples  sans  avoir  presque  tiré 
l'épée;  et  toute  sa  cour  attribua  cette  facilité 
inespérée  à  ce  que  les  princes  et  la  nd^iesse 
d'Italie  s'amusoient  plus  à  se  r&idre  ingénieux 
et  savans,  qu'ils  ne  s'exerçoient  à  devenir  vi- 
goureux et  guerriers.  En  effet,  dit  rbomme  de 
sens  qui  mppwVd  ces  deux  traits  (*),  tous  les 
exemples  nous  apprennent  qu'en  cette  martiale 
police,  et  en  toutes  celles  qui  lid  sont  sem- 
blables, l'étude  des  sciences  est  bien  plus  propre 
à  amollir  et  efféminer  les  courages,  qu'à  le&  af- 
fermir et  les  animer. 

Les  Romains  ont  avoué  que  la  vertu  militaire 
s'étoit  éteinte  parmi  eux  à  mesure  qu'ils  avoient 
connnencé  à  se  oonnoitre  en  tableaux,  en  gra- 
vures, en  vases  d'orfèvrerie,  et  à  cultiver  les 
beaux-aits;  et  comme  si  cette  contrée  fanieuse 
étoit  destinée  à  servir  sans  cesse  d'exemple  aux 
autres  peuples,  l'élévation  des  Médicis  et  le 
rétablissement  des  lettres  ont  fait  tomb^  dere- 
chef, et  peut-être  pour  toujours,  cette  réfMiui- 
tion  guerrière  que  l'Italie  sembioit  avoir  recou- 
vrée il  y  a  quelques  siècles. 

Les  anciennes  républiques  de  la  Grèce,  avec 
cette  sagesse  qui  brilloit  dans  la  phipart  de  lenrs 
institutions,  «voient  interdit  à  leurs  dCoyena 


(*)  MORTAIUB,  Lit.  i,  cbftp.  M. 
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tous  ces  inéliers  tranquille  et  sédentaires  qui , 
eu  affaissant  et  corrompant  le  corps,  énervent 
«  tôt  la  vigueur  de  Tâme.  De  qud  oeil,  en  effet, 
pense-t-on  que  puissent  envisager  la  fiaim,  la 
soif,  les  fatigues,  les  dangers  et  la  mort,  des 
hommes  que  le  besoin  accable,  et  que  la  moindre 
peine  rebute  ?  Avec  quel  courage  les  soldais 
sitpporteront-ils  des  travaux  excessifs  dont  ils 
n*ont  aucune  habitude?  Avec  quelle  ardeur  fe- 
ront-ils des  marches  forcées  sous  des  officiers 
qui  ii*ont  pas  même  la  force  de  voyager  à  che- 
val? Qu'on  ne  m'dbjecte  point  la  valeur  renom- 
mée de  tous  ces  modernes  guerriers  si  savam- 
ment disciplinés.  On  me  vante  bien  leur  bravoure 
en  un  jour  de  bataille  ;  mais  on  ne  me  dit  point 
comment  ils  supportent  l'excès  du  travail,  com- 
ment ils  résistent  à  la  rigueur  des  saisons  et 
aux  intempéries  de  l'air.  Q  ne  faut  qu'un  peu  de 
soldl  ou  de  neige,  il  ne  faut  que  la  privation  de 
quelques  superfluités,  pour  fondre  et  détruire 
en  peu  de  jours  la  meilleure  de  nos  armées. 
Guerriers  intrépides,  souffrez  une  fois  la  vérité 
qu'il  vous  est  si  rare  d'entendre.  Vous  êtes 
{N^aves,  je  le  sais;  vous  eussiez  triomphé  avec 
Annibal  à  Cannes  et  à  Trasymène  ;  César  avec 
vous  eât  passé  le  Rubicon  et  asservi  son  pays  : 
mais  ce  n'est  point  avec  vous  que  le  premier  eût 
traversé  les  Alpes,  et  que  l'autre  eût  vaincu  vos 
alcnx. 

Les  combats  ne  font  pas  toujours  le  succès 
de  ta  guerre,  et  il  est  pour  les  généraux  un  art 
supérieur  à  celui  de  gagner  des  batailles.  Tel 
court  au  feu  avec  intrépidité,  qui  ne  laisse  pas 
d'être  un  très-mauvais  officier  :  dans  le  sddat 
même,  un  peu  plus  de  force  et  de  vigueur  se- 
roit  peutrêtre  plus  nécessaire  que  tant  de  bra- 
voure» qui  ne  le  garantit  pas  de  la  mort.  Et 

qu'importe  à  l'état  que  ses  troupes  périssent 
par  la  fièvre  et  le  froid,  ou  par  le  fer  de  l'en- 
nemi? 

Si  la  culture  des  sciences  est  nuisible  aux  qua- 
lités guerrières,  die  l'est  encore  plus  aux  qua- 
lités morales.  C'est  dès  nos  premières  années 
qu'une  éducation  insensée  orne  notre  esprit 
et  corrompt  notre  jugement.  Je  vois  de  toutes 
parts  des  étabKssemens  immenses,  où  l'on 
dève  à  grands  frais  h  jeunesse  pour  lui  ap- 
prendre toutes  choses,  excepté  ses  devoirs. 
Vos  enfans  ignoreront  leur  propre  langue, 
mais  ils  en  parleront  d'autres  qui  ne  sont  en 


usage  nulle  part;  ils  sauront  composer  des 
vers  qu'à  peine  ils  pourront  comprendre;  sans 
savoir  démêler  l'erreur  de  la  vérité,  ils  possé- 
deront l'art  de  les  rendre  méoonnoissables  aux 
autres  par  des  argumens  spécieux  :  mais  ces 
mots  de  magnanimité,  d'équité,  de  tempé- 
rance, d'humanité,  de  courage,  ils  ne  sauront 
ce  que  c'est;  ce  doux  nom  de  patrie  ne  frap- 
pera jamais  leur  oreille;  et  s'ils  entendit 
parler  de  Dieu,  ce  sera  moins  pour  le  craindre 
que  pour  en  avoir  peur  (  '  ) .  J'aimerois  autant , 
disoît  un  sage,  que  mon  écolier  eût  passé  le 
temps  dans  un  jeu  de  paume,  au  moins  le 
corps  en  seroit  plus  dispos.  Je  sais  qu'il  faut 
occuper  les  enfans,  et  que  l'oisiveté  est  pour 
eux  le  danger  le  plus  à  craindre.  Que  faut-il 
donc  qu'ils  apprennent?  Voilà  certes  une  belle 
question  !  Qu'ils  af^rennent  ce  qu'ils  doivent 
foire  étant  hommes  (  ^  ) ,  et  non  ce  qu'ils  doivent 
oublier. 


(*)  Pensées  philosophiques  (*). 

(*)  Telle  étoii  rédieatloB  des  Sptrtutei,  aa  npport  do  plot 

graDd  de  lem  rois.  «  Cest,  dit  MoBUigne,  chose  di(Be  de  irt»- 
grande  cousidéntion,  qo^eo  cette  excellente  police  de  Lycvgas, 
et  ft  la  vérité  moBstraense  par  sa  perfectiooi  si  sohigiietse  peor- 
taat  de  la  nourritare  des  enCms,  comme  de  sa  principale  dûvget 
et  an  gisteméane  des  mnses,  il  s*y  face  si  pea  mention  de  la  doa- 
iriue  :  comme  si  cette  gènérense  jeunesse  desdaignant  toit  aultre 
Jong.  on  Iny  ayt  dea  foamir,  au  lien  de  nos  maisiresdescieMet* 
sealememdes  maistres  de  faiUance,  pradeoce  et  Jnstice.  • 
Voyons  nuintenant  comment  le  même  autenr  parle  des  anciets 

Perses  :  Plaion,  dit-Il,  raconte  «  qoe  le  flls  aisné  de  lenr  soeces- 
sion  royale  estoit  ainsy  Bonrry.  Après  sa  naissance  on  le  do», 
noit»  non  à  des  femmes,  mais  à  des  eonnclies  de  la  premièro 
aoctorlté  aoioar  des  roys  k  cause  de  lenr  veria.  Cenlx-cy  pre* 
noient  charge  de  loi  rendre  le  corps  beau  et  sain,  ei  aptes  si-pt 
ans.  le  dulsoient  à  monter  k  cheral  et  aller  k  la  chasse.  Quand  il 
estoit  arrité  au  quatorsiesme,  ils  le  déposaient  entre  les  mains  de 
quatre  t  le  plus  sage,  le  plus  Juste,  le  plus  tempérant,  le  plus 
vaillant  de  la  nation.  Le  premier  luy  apprenoit  la  religiOB;  le  se- 
eond,  k  estre  looloors  Térilabie;  le  tiers,  i  se  rendre  maître  des 
cupidités  ;  le  quart,  k  ne  rien  craindre;  »  tous,  ajouterois^  I 

le  rendre  hou.  aucun  k  le  rendre  savant. 

»  Astyages,  en  Xénophon,  demande  k  Cyrus  compte  de  sa  de^ 

Bière  leçon  :  Cest,  dlcl-il,  qn'eB  Bostre  eschole  un  grand  garçon 

ayant  on  petit  saye  le  donna  à  rno  de  ses  eompaignons  de  plus 

petite  taille,  et  loi  osU  son  saye  qui  estoit  plus  grand.  Nostre 


(•^  C'Mt  1*  titrt  A*mk  onvnge  ia  Didarat,  OMlcMat  ttim 
ptiJ»,  poWi<  «  1746,  «t  t4iwrtimé  dipoài  ««  It  ti^  d'i 
luuc  BtpriU  fbrU.  U  pensée  dont  »—»■■  •  ■P^»»  ^  «=»-  -«- 
tUm  Ml  etiW  qui  poclt  le  oom^re  mt.  —  Il  «•»  dtlBçil*  d»  croira  tpm 
AmjfM  le  BUBUcrit  dn  ducoon  enroji  \  rAcMWaua,  il  ak  W  cter  m 
oavraflt  q«'««  trrêl  do  ^rUmewH  «wil  eiaJiw^  m  fra  pM  d«  Impa 
apria  ta  pablkatioB.  Cilml  aaê««  «eota  um  hardiaaao  aM«a  grande  da  la 
r»palar  et  da  a'e«  f.ir»  ••  «PP^  «*«  »•  di»çow.  i«pr>^*>l  «^  da^ 
bian  padMaU*  «m  «alta  àtatkm  a&M  ma  la  paa«|^  da  Diaeowa  m- 
amd  M»  aa  iMporta  faraaoc  aaa  daa  midithns  mm  Ru— lia,  éem 
\^mimmMmîfd  r*d^,  éUbm  .wir  fut«  jpmtirimmmd. 

G.  r. 
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Nos  jardins  sont  ornés  de  statues  et  nos  ga- 
leries de  tableaux.  Que  penseriez-vous  que 
représentent  ces  chefe-d'œuvre  de  l'art  expo- 
sés à  Fadroi ration  publique?  les  défenseurs  de 
la  patrie?  ou  ces  hommes  plus  grands  encore 
qui  Tont  enrichie  par  leurs  vertus?  Non.  Ce 
sont  des  images  de  tous  les  égaremens  du  coeur 
et  de  la  raison,  tirées  soigneusement  de  l'an- 
cienne mythologie ,  et  présentées  de  bonne 
heure  à  la  curiosité  de  nos  enfans;  sans  doute 
afin  qu'ils  aient  sous  leurs  yeux  des  modèles  de 
mauvaises  actions  »  avant  même  que  de  savoir 
lire. 

D  où  naissent  tous  ces  abus,  si  ce  n'est  de 
rinégalité  funeste  introduite  entre  les  hommes 
par  la  distinction  des  talens  et  par  l'avilisse- 
ment des  vertus?  Voilà  FefFet  le  plus  évidentde 
toutes  nos  études ,  et  la  plus  dangereuse  de 
toutes  leurs  conséquences.  On  ne  demande 
plus  d'un  homme  s'il  a  de  la  probité,  mais  s'il 
a  des  talens  ;  ni  d'un  livre  s'il  est  utile,  mais  s'il 
est  bien  écrit.  Les  récompenses  sont  prodi- 
guées au  bel  esprit,  et  la  vertu  reste  sans  hon- 
neurs. Il  y  a  mille  prix  pour  les  beaux  discours, 
aucun  pour  les  belles  actions.  Qu'on  me  dise 
cependant  si  la  gloire  attachée  au  meilleur  des 
discours  qui  seront  couronnés  dans  cette  aca<^ 
demie  est  comparable  au  mérite  d'en  avoir  fondé 
le  prix. 

Le  sage  ne  court  point  après  la  fortune  ;  mais 
il  n'est  pas  insensible  à  la  gloire  ;  et  quand  il  la 
voit  si  mal  distribuée,  sa  vertu,  qu'un  peu 
d'émulation  auroit  animée  et  rendue  avanta- 
geuse à  la  société,  tombe  en  langueur,  et  s'é- 
teint dans  la  misère  et  dans  l'oubli.  Voilà  ce 
qu'à  la  longue  doit  produire  partout  la  préfé- 
rence des  talens  agréables  sur  les  talens  utiles, 
jet  ce  que  l'expérience  n'a  que  trop  confirmé 

9  précepteur  nTayant  falci  Juge  de  ce  différeiHl,  Je  Jogeay  qa*il 
»  falloit  laisser  les  choses  en  cet  esiat,  et  que  ran  et  Taoltre  sem- 
»  bloieni  esire  mleulx  accommodés  en  ce  poina.  Sar  qaoy  il  me 
»  remontra  qoe  J*aTois  mal  faict;  car  je  ro'estoîs  arrêté  ft  considé- 
«  rer  11  bienséance,  et  il  foUoit  premièrement  avoir  poanrea  k  la 

•  Justice,  qui  Yooloit  que  nul  ne  feast  forcé  en  ce  qai  lui  apparte- 

•  noii;  et  diet  qa*U  en  fat  fooelé,  tout  ainsi  que  nous  sommes  en 
0  nos  villages  pour  atoir  oublié  le  premier  aorisie  de  iWcc*.  Mon 
9  régent  me  (éroit  une  belle  barangae,  m  génère  éemonairaUto, 

•  arant  qu'il  me  penoadasi  q«e  son  escbole  vault  cette-là>  (Lit.  i, 
9  ch.t4)  r). 


(*)  Dn»  c*  iBlflM  diapitra,  MontaigM  rapporte, d**prk  PlaUrqna, 
M  awl  J'Ai^mIu  mm  Boin  aatsar  a  incoqioré  ici  dam  aea  dÏMoan. 
a  Ob  dai»ai1nit  k  Â|aMlaa»  ca  fn*il  faHoit  qoa  lat  nUm  appriMMot  : 
t  ••  ^Ut  dêivtmi  fàin  tstmmt  hotnmet,  raapouJtl-il.  â      G.  P. 


depuis  le  renouveOement  des  sciences  ei  des 
arts.  Nous  avons  des  physiciois ,  des  géomè» 
très,  des  chimistes,  des  astronomes»  des  poètes» 
des  musiciens,  des  peintres  :  nous  n'avons  {dos 
de  citoyens  ;  ou,  s'il  nous  en  resle  encore,  <fis* 
perses  dans  nos  campagnes  abandonnées,  Osy 
périssent  indigens  et  méprisés.  Tel  est  l'état  où 
sont  réduits ,  tels  sont  les  sentimens  qu'cdMîeo- 
nent  de  nous,  ceux  qui  nous  donnent  du  pain , 
et  qui  donnent  du  laità  nos  anfans. 

Je  l'avoue  cependant,  le  mal  n'est  pas  aim 
grand  qu'il  auroit  pu  le  devenir.  La  prévoyance 
étemelle,  en  plaçant  à  côté  de  diverses  plantai 
nuisibles  des  simples  salutaires,  et  dans  h  sub* 
stance  de  plusieurs   animaux  malfeîsatns  Je 
remède  à  leurs  blessures,  a  enseigné  aux  souve- 
rains, qui  sont  ses  ministres,  à  miiter  sa  sa- 
gesse. C'est  à  son  exemple  que  du  sân  mteift 
des  sciences  et  des  arts,  sources  de  mille  déré- 
glemens,  ce  grand  monarque  dont  la  gloire  m 
fera  qu'acquérir  d'âge  en  âge  un  nouvel  édat, 
tira  ces  sociétés  câpres  chargées  à  la  fois  du 
dangereux  dépôt  des  omnoissances  humaines 
et  du  dépôt  sacré  des  moeurs,  par  Tattentioa 
qu'elles  ont  d'en  maintenir  chez  elles  toute  h 
pur^,  et  de  l'exiger  dans  les  manbres  qu'elles 
reçoivent. 

Ces  sages  institutions,  affermies  par  son  an* 
guste  successeur,  et  imitées  par  tous  les  rois 
de  l'Europe,  serviront  du  moins  de  frein  aux 
gens  de  lettres,  qui,  tous,  aspirant  à  rbonneur 
d'être  admis  dans  les  académies  «  veiUeroDt 
sur  eux-mêmes,  et  tâcheront  de  s'en  rendm 
dignes  par  des  ouvrages  utiles  et  des  moears 
irréprochables.  Celles  de  ces  compagnies  q» 
pour  les  prix  dont  dies  honorent  lé  mérite  li^ 
téraire  feront  un  chdx  de  sujets  propres  à  ra- 
nimer l'amour  de  la  vertu  dans  les  coeurs  des 
citoyens,  montreront  que  cet  amour  règne 
parmi  elles,  et  donneront  aux  peuples  ce  [daisir 
si  rare  et  si  doux  de  voir  des  sociétés  savantes 
se  dévouer  à  verser  sur  le  genre  humain  nofr- 
seuleinent  des  lumières  agréables,  mais 
des  instructions  salutaires. 

Qu'on  ne  m'oppose  donc  point  une  ob|< 
qui  n'est  pour  moi  qu'une  nouvelle  preuve. 
Tant  de  soins  ne  montrent  que  trop  la  néces- 
sité de  les  prendre*  et  l'on  ne  cherche  point  dei 
remèdes  à  des  maux  qui  n'existent  pas.  Pour- 
quoi faut-il  que  ceux-ci  portent  encore  par 
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leur  iBsaffisaiice  le  caractère  des  remèdes  or- 
dinaires? Tant  d  elablissemens  faits  à  l'avan- 
tage des  savans  n'en  sont  que  plus  capables 
d  en  imposer  sur  les  objets  des  sciences^  et  de 
tourner  les  esprits  à  leur  culture.  U  semble, 
aux  précautions  qu'on  prend,  qu'on  ait  trop  de 
laboureurs  et  qai'on  craig^ne  de  manquer  de 
philosophes.  Je  ne  veux  point  hasarder  ici  une 
comparaison  de  l'agriculture  et  de  la  philoso- 
phie :  on  ne  la  supporteroit  pas.  Je  demanderai 
seulement  :  Qu'est-ce  que  la  philosophie?  que 
contiennent  les  écrits  des  philosophes  les  plus 
connus?  quelles  sont  les  leçons  de  ces  amis  de 
la  sagesse?  A  les  entendre,  ne  les  prendroit-on 
pas  pour  une  troupe  de  charlatans  criant  cha- 
cun de  son  côté  sur  une  place  publique  :  Venez 
à  moi,  c'est  moi  seul  qui  ne  trompe  point? 
L'on  prétend  qu'il  n'y  a  point  de  corps,  et  que 
tout  est  en  représentation;  l'autre,  qu1l  n'y  a 
d'autre  substance  que  la  matière,  ni  d'autre 
dieu  que  le  monde.  Celui-ci  avance  qu'il  n*y  a 
ni  vertus,  ni  vices,  et  que  le  bien  et  le  mal 
moral  sont  des  chimères  ;  celui-là,  que  les  hom- 
mes sont  des  loups  et  peuvent  se  dévorer  en 
sûreté  de  conscience.  0  grands  philosophes! 
que  ne  réservez-vous  pour  vos  amis  et  pour 
vos  enfans  ces  leçons  profitables?  vous  en  re- 
cevriez bientôt  le  prix,  et  nous  ne  craindrions 
pas  de  trouver  dans  les  nôtres  quelqu'un  de  vos 
s^|>ectateurs. 

Voilà  donc  les  hommes  merveilleux  à  qui 
resiirae  de  leurs  contemporains  a  été  prodi(piëe 
pendant  leur  vie,  et  l'immorialité  réservée  après 
leur  trépas  !  Voilà  les  sages  maximes  que  nous 
avons  reçues  d'eux  et  que  nous  ti:ansmettons 
d'âge  en  âge  à  nos  descendans  !  Le  paganisme, 
livré  à  tous  les  çgaremens  de  la  raison  humaine, 
a-t-îl  laissé  à  la  postérité  rien  qu'on  puisse  com- 
parer aux  monumens  honteux  que  lui  a  prépa- 
rés l'imprimerie,  sous  le  règne  de  l'Évangile? 
Les  écrits  impies  des  Leucippe  et  des  Diagoras 
sont  péris  avec  eux;  on  n*avoit  point  encore 
inventé  l'art  d  éterniser  les  extravagances  de 
l'esprit  humain  ;  mais ,  grûce  aux  caractères 
typographiques  (*)  et  à  l'usage  que  nous  en 

0  k  eoMidérer  ict  désordres  sffireox  <iiie  rimpriverie  a  d^  cto- 
ics  es  Euro^t  à  juger  de  ravenir  par  le  progrès  qac  le  mal  fait  d'un 
jOQf  k  l'aaire,  on  pevt  prévoir  aisément  que  les  souverains  ne  tardc- 
nwt  pas  il  se  dooaer  astant  de  soins  pour  bannir  cet  art  terrible  de 
(éuUvqo'ils  en  ADt  pris  pour  l'y  introduire.  Le  sultan  Achroet, 


faisons,  les  dangereuses  rêveries  des  Hobbes 
et  des  Spinosa  resteront  à  jamais.  Allez,  écrits 
célèbres  dont  l'ignorance  et  la  rusticité  de  nos 
p&res  n  auroient  point  été  capables  ;  accompa- 
{;nez  chez  nos  descendans  ces  ouvrages  plus 
dangerjBux  encore  d'où  s'exhale  la  corruption 
des  mœurs  de  notre  siècle,  et  portez  ensemble 
aux  siècles  à  venir  une  histoire  fidèle  du  progrès 
et  des  avantages  de  nos  sciences  et  de  nos  arts. 
S'ils  vous  lisent,  vous  ne  leur  laisserez  aucune 
perplexité  sur  la  question  que  nous  agitons 
aujourd  hui  ;  et,  à  moins  qu'ils  ne  soient  plus 
insensés  que  nous,  ils  lèvei^ont  leurs  mains  au 
ciel,  et  diront  dans  l'amerlume  de  leur  cœur  : 
«  Dieu  tout-puissant,  toi  qui  liens  dans  tes 
j»  mains  les  esprits,  délivre-nous  des  lumières 
»  et  des  fhnestes  arts  de  nos  pères,  et  rends- 
»  nous  Tignorance,  l'innocence  et  la  pauvreté, 
»  les  seuls  biens  qui  puissent  faire  notre  bon- 
n  heur  et  qui  soient  précieux  devant  toi.  u 

Mais  si  le  progresses  sciences  et  des  arts  n'a 
rien  syoulé  à  noire  véritable  félicité;  s'il  a  cor- 
rompu nos  mœurs,  et  si  la  corruption  des 
mœurs  a  porté  alteinie  à  la  pureté  du  goût,  que 
penserons-nous  de  celle  foule  d'auteurs  élémen- 
taires qui  ont  écarté  du  temple  des  nmses  les 
difficultés  qui  défendoient  son  abord,  et  que  la 
nature  y  avoit  répandues  comme  ime  épreuve 
des  forces  de  ceux  qid  seroieni  tentés  de  savoir? 
Que  penserons- nous  de  ces  compilateurs  d'ou- 
vrages qui  ont  indiscrètement  brisé  la  porte  des 
sciences  et  introduit  dans  leur  sanctuaire  une 
populace  indigne  d'en  approcher,  tandis  qu  U 
seroit  à  souhaiter  que  tous  ceux  qui  ne  pou- 
voient  avancer  loin  dans  la  carrière  des  lettres 
eussent  été  rebutés  dès  l'enirée,  ei  se  fussent 
jetés  dans  des  arts  utiles  à  la  société?  Tel  qui 
sera  toute  sa  vie  un  mauvais  versificateur,  un 
géomètre  subalterne,  seroii  peut  être  devenu 

cédant  aux  imporiuniiés  de  quelques  prétendus  gens  de  goût,  avoi  i 
consenti  d'établir  une  imprimerie  k  Constaniinople  ;  mais  à  peine  la 
presse  fut-elle  en  train,  qu'on  fut  contraint  de  la  dêiraire,  et  d'en 
jeter  les  instrumens  dans  un  puits.  On  dit  que  le  calife  Omar,  con- 
sulte sur  ce  qu'il  /alloii  faire  de  la  bibliolh^qllC  d'AUxandrie,  ré- 
pondit en  ces  termes  :  Si  les  livres  de  celle  hiblioiliiMiue  contien- 
nent des  choses  opposées  à  TAlcoran,  ils  sont  mauvais,  ei  il  faui  les 
brûler: s'ils  ne  couUenneni que  la  Uociniie  de  l'Akoran,  brûlez  les 
encore.  Ils  sont  supcrûas.  Nos  savans  ont  ciie  ce  raisonnement 
comme  le  comWe  de  l'absurdité.  Cependant,  suppose!  Grègoire-ie- 
Grand  i  la  place  d*0mar,  et  l'Évangile  à  la  place  de  l'Alcoran,  la 
bibllo(béqae  auroii  encore  été  brûlée,  et  à  scroii  peul-étre  le  plus 
beau  trait  de  la  vie  de  cet  illustre  pouiifo. 
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un  grand  fabricaleur  d'étoffes.  11  n'a  point  fallu 
de  maîtres  à  ceux  que  la  nature  destinoît  à 
faire  des  disciples.  Les  Verulam,  les  Descartes, 
et  les  Newion,  ces  prëcepteuis  du  genre  hu- 
main, n'en  ont  point  eu  eux-mêmes;  et  quels 
guides  les  eussent  conduits  jusqu'où  leur  vaste 
génie  les  a  portés?  Des  maîtres  ordinaires  n'au- 
roîent  pu  que  rétrécir  leur  entendement  en  le 
resserrant  dans  l'étroite  capacité  du  leur.  C'est 
par  les  preniiers  obstacles  qu'ils  ont  appris 
à  faire  des  efforts,  et  qu'ils  se  sont  exercés  à 
franchir  Tespace  immense  qu  ils  ont  parcouru. 
Sil  faut  permettre  à  quelques  hommes  de  se 
livrer  à  l'étude  des  sciences  et  des  arts,  ce 
n'est  qu'à  ceux  qui  se  sentiront  la  forc^  de 
marcher  seuls  sur  leurs  traces,  et  de  les  devan- 
cer :  c'est  à  ce  petit  nombre  qu'il  appartient 
d  élever  des  monuinens  à  la  gloire  de  l'esprit 
humain.   Mais   si  Ion  veut  que  rien  ne  soit 
au-dessus  de  leur  génie,  il  faut  que  rien  ne 
soit  au-dessus  de  leurs  espérances;  voilà  Tuni- 
que encouragement  dont  ils  ont  besoin.  L'âme 
se  proportionne  insensiblement  aux  objets  qui 
roccupent,  et  ce  sont  les  grandes  occasions  qui 
font  les  grands  hommes.  Le  prince  de  l'élo- 
quence fut  consul  de  Rome  ;  et  le  plus  grand 
peut-être  des  philosophes,  chancelier  d'Angle- 
terre. Croit-on  que  si  l'un  n'eàt  occupé  qu'une 
chaii*e  dans  quelque  université,  et  que  l'autre 
n'eût  obtenu  qu'une  modique  pension  d'acadé- 
mie; croit-on,  dis-je,  que  leurs  ouvrages  ne  se 
senliroient  pas  de  leur  état?  Que  les  rois  ne 
dédaignent  donc  pas  d'admettre  dans  leurs 
^nseils  h^  gens  les  plus  capables  de  les  bien 
conseiller;  qu'ils  renoncent  à  ce  vieux  préjugé 
inventé  par  l'orgueil  des  grands ,  que  l'art 
de  conduire  les  peuples  est  plus  difficile  que 
celui  de  les  éclairer  ;  comme  s'il  étoit  plus  aisé 
d'engager  les  hommes  a  bien  faire  de  leur  bon 
gré,  que  de  les  y  contraindre  par  la  force  :  que 
les  savnns  du  premier  ordre  trouvent  dans  leurs 
cours  d'honorables  asiles  ;  qu'ils  y  obtiennent 
la  seule  récompense  digne  d'eux,  celle  de  con- 
tribuer par  leur  crédit  au  bonheur  des  peuples 
à  qui  ils  auront  enseigné  la  sagesse  :  c'est  alors 
seulement  qu'on  verra  ce  que  peuvent  la  vertu, 
la  science  et  l'autorité  auimécs  d  une  noble 
émuhuion,  et  travaillant  de  concert  à  la  félicité 
du  genre  humain.  Mais  tant  que  la  puissance 
sera  seule  d'un  côté,  les  lumières  et  la  sagesî?e 


seules  d'un  autre,  les  savans  penseront  rare- 
ment de  grandes  clioses,  les  princes  en  feront 
plus  rarement  de  belles,  et  les  peuples  con- 
tinueront d'être  vils,  corrompus  et  mallieu- 
reux. 

Pour  nous,  hommes  vulgaires,  à  qui  le  ciel 
n'a  point  départi  de  si  grands  talents  et  qu'il  ne 
destine  pas  à  tant  de  gloire,  restons  dans  notre 
obscurité.  Ne  courons  point  après  une  rêpata* 
tion  qui  nous  échapperoii,  et  qui,  dans  létat 
présent  des  choses,  ne  nous  rendroit  jamais  ce 
qu'elle  nous  aui*oit  coûté,  quand  nous  aurioas 
tous  les  titres  pour  l'obtenir.  A  quoi  bon  cher- 
cher notre  bonheur  dans  l'opinion  d'auimi,  si 
nous  pouvons  le  trouver  en  nous-mêmes? Lais* 
sons  à  d'autres  le  soin  d'instruire  les  peuples  de 
leijrs  devoirs,  et  bornonsnous  à  bien  remplir 
les  nôtres;  nous  n'avons  pas  besoin  d'en  savoir 

davantage. 

0  vertu  !  science  sublime  des  âmes  simples, 
faui-il  donc  tant  de  peines  et  d'appareil  pour  te 
co»noîtrc?Tes  principes  ne  sont-ils  pas  gravés 
dans  tous  les  cœurs?  et  ne  suffit^il  pas  ponr 
a^prenilre  tes  lois  de  rentrer  en  soi-même  et 
d'écouter  la  voix  de  sa  conscience  dans  le  si- 
lence des  passions?  Voilà  la  véritable  philoso- 
phie, sachons  nous  en  contenter;  et,  sans  en- 
vier la  gloire  de  ces  hommes  célèbres  qui  s'im- 
mortalisent dans  la  république  des   lettres, 
tûchons  de  mettre  entre  eux  et  nous  celte  dis- 
tinction glorieuse  qu'on  remarquoil  jadis  entre 
deux  grands  peuples ,  que  l'un  savoit  bien  dire, 
et  l'autre  bien  faire. 


LETTRE  A  M.  L'ABBÉ  RAYNAL, 

AimUB  DU  MlftCUKB  DE  FfiASCB, 

Tirée  du  Mercure  de  juin  1731,  second  Tolume. 

.  Je  dois,  monsieur,  des  remercimens  à  ceux 
qui  vous  ont  fait  passer  les  observations  que 
vous  avez  la  bonté  de  me  communiquer,  et  je 
tâcherai  d'en  faire  mon  profit  :  je  vous  avoue- 
rai pourtant  que  je  trouve  mes  censeurs  un 
peu  sévères  sur  ma  logique;  et  je  soupçonne 
qu'ils  se  seroient  montrés  moins  scrupuleux, 


A  M.  L'ABBÉ   KAYiNAL. 


477 


si  j*avois  éié  de  leur  avi$.  U  me  semble  au  moins 
que  s*ils  ayoient  euX'^mémes  un  peu  de  celte 
exactitude  rigoureuse  qu'ils  exigent  de  moi,  je 
n'aurofs  aucun  besoin  des  éclaircissemens  que 
je  Tais  leur  demander. 

L' auteur  semble f  disent-îls,  préféver  la  situa- 
tion oii  était  l'Europe  avant  le  renouvellement 
des  sciences  ;  état  pire  que  tignorance  par  le 
faux  savoir  ou'le  jargon  qui  éloit  en  règne. 

L'auteur  de  cette  observation  semble  me 
faire  dire  que  le  feux  savoir,  ou  le  jargon 
scolastique  soit  préférable  h  la  science;  et 
c'est  moi-même  qui  ai  dit  qu'il  étoit  pire  que 
l'ignorance.  Mais  qu'entend-il  par  ce  mol  de 
situation  t  Tapplique-l-il  aux  lumières  ou  aux 
niceurs,  ou  s'il  confond  ces  choses  que  j'ai  tant 
pris  de  peine  à  distinguer?  Au  i^este,  comme 
c'est  ici  le  fond  de  la  question,  j'avoue  qu'il  est 
très-maladix)it  à  moi  de  n'avoir  fait  que  sembler 
prendre  parti  Isnlessus. 

Us  ajoutent  que  Yauteur  préfère  la  rusticité  à 
ia  politesse. 

Il  est  vrai  que  l'auieur  préfère  la  rusticité  à 
('orgueilleuse  et  fausse  politesse  de  notre  siècle, 
et  il  en  dit  la  raison.  Et  qu'il  fait  main  basse  sur 
tous  les  savans  et  les  artistes.  Soit,  puisqu'on  le 
veut  ainsi ,  je  consens  de  supprimer  toutes  les 
distinctions  que  j'y  avois  mises. 

U  auroit  dû,  disent-ils  encore,  marquer  le 
point  d'où  il  part ,  pour  désigner  l^époque  de  la 
décadence.  J'ai  feit  plus  :  j'ai  rendu  ma  propo- 
sition générale  :  j'ai  assigné  ce  premier  degré 
de  la  décadence  des  mœurs  au  premier  moment 
de  la  culture  des  lettres  dans  tous  les  pays  du 
monde,  et  j'ai  trouvé  le  progrès  de  ces  deux 
choses  toujours  en  proportion.  Et^en  remon-- 
tant  à  celte  première  époque ,  faire  comparaison 
des  mœurs  de  ce  temps-là  avec  les  nôtres.  C'est 
ce  que  j'aurois  feit  encore  plus  au  long  dans  un 
Tolume  in-4*.  Sans  cela  nous  ne  voyons  point 
iusquoU  il  faudrait  remonter,  à  moins  que  ce 
ne  soit  au  temps  des  apôtres.  Je  ne  vois  pas, 
moi ,  l'Inconvénient  qu'il  y  auroit  à  cela ,  si  le 
f;ût  étoit  vrai.  Mais  je  demande  justice  au  cen- 
seur :  voudroit-il  que  j'eusse  dit  que  le  temps 
de  la  plus  profonde  ignorance  étoit  celui  des 

apôtres? 

fis  disent  de  plus,  par  rapport  au  luxe,  qu'en 
bonne  politique  on  sait  qu'il  doit  être  interdit 
dans  les  petits  états ^  mais  que  le  cas  d'un  royaume 


tel  que  la  France ,  par  exemple ,  est  tout  diffc^ 
rent  ;  les  raisons  eii  sont  connues. 

N*ai-je  pas  ici  encore  quelque  sujet  de  me 
plaindre  ?  ces  raisons  sont  celles  auxquelles  j'ai 
tâché  de  répondre.  Bien  pu  mal,  j'ai  répondu. 
Or ,  on  ne  sauroit  guère  donner  à  un  auteur 
une  plus  grande  marque  de  mépris  qu'en  ne 
lui  répliquant  que  par  les  mêmes  argumens 
qu'il  a  réfutés.  Mais  faut-il  leur  indiquer  la 
difficulté  qu'ils  ont  à  résoudre?  la  voici  :  Qua 
deviendra  la  vertu  quand  il  faudra  s'enrichir  à 
quelque  prix  que  ce  soit?  Voilù  ce  que  je  leur 
ai  demandé,  et  ce  que  je  leur  demande  encore. 

Quant  aux  deux  observations  suivantes,  dont 
la  première  commence  par  ces  mots,  enfin  voici 
ce  qu'on  m* objecte,  etc.  ;  et  l'autre  par  ceux-ci, 
mais  ce  qui  touche  de  plus  près ,  etc.  ;  je  sup- 
plie le  lecteur  de  m'épargner  la  peine  de  les 
transcrire.  L'Acadânie  m'avoii  demandé  si  le 
rétablissement  des  sciences  et  des  arts  avoit 
contribué  à  épurer  les  mœurs.  Telle  étoit  la 
question  que  j'avoîs  à  résoudre  :  cependant 
voici  qu'on  me  feit  un  crime  de  n'en  avoir  pas 
résolu  une  autre.  Certainement  cette  critique 
est  tout  au  moins  fort  singulière.  Cependant 
j'ai  presque  à  demander  pardon  au  lecteur  de 
l'avoir  prévue,  car  c'est  ce  qu'il  pourroit  croire 
en  lisant  les  cinq  ou  six  dernières  pages  de  mon 
discours. 

Au  reste,  si  mes  censeurs  s'obstinent  à  dési- 
rer encore  des  conclusions  pratiques,  je  leur  en 
promets  de  très-clairement  énoncées  dans  ma 
première  réponse. 

Sur  l'inutilité  des  lois  somptuaires  pour  dé- 
raciner le  luxe  une  fois  établi ,  on  dit  que  Vau- 
teur  n'ignore  pas  ce  qu'il  y  a  à  dire  là-dessus. 
Vraiment  non,  je  n'ignore  pas  que  quand  un 
homme  est  mort,  il  ne  feut  point  appeler  le  mé- 
decin. 

On  ne  sauroit  mettre  dans  un  trop  grand  jour 
des  vérités  qui  heurtent  autant  de  front  le  goût 
général^  et  il  importe  d'ôler  toute  prise  à  la  chi- 
cane. Je  ne  suis  pas  tout-à-fait  de  cet  avis ,  et 
je  crois  qu'il  faut  laisser  des  osselets  aux  en- 
fens. 

//  est  aussi  bien  des  lecteurs  qui  les  goûteront 
mieux  dans  un  style  tout  uni,  que  sous  cet  habit 
de  cérémonie  qu'exigent  les  discours  académi- 
ques. Je  suis  fort  du  goût  de  ces  lecteurs  la 
Voici  donc  un  point  dans  lequel  je  puis  me  cou- 
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fermer  au  sentiment  de  mes  censeurs ,  comme 
je  fais  dès  aujourd'hui. 

Jlgnore  quel  est  Fadversaire  dont  on  me 
menace  dans  le  post-scripium;  tel  qu'il  puisse 
êtix?,  je  ne  saurois  me  résoudre  à  répondre  à 
un  ouvrage  avant  que  de  Tavoir  lu,  ni  à  me 
tenir  pour  battu  avant  que  d'avoir  été  attaqué. 

Au  surplus,  soit  que  je  réponde  aux  criti- 
ques qui  me  sont  annoncées ,  soit  que  je  me 
contente  de  publier  l'ouvrage  augmenté  qu'on 
me  demande,  j'avertis  mes  censeurs  qu'ils 
pourroient  bien  n'y  pas  trouver  les  modifica- 
tions qu'ils  espèient;  je  prévois  que,  quand  il 
sera  question  de  me  défendre,  je  suivrai  sans 
scrupule  toutes  les  conséquences  de  mes  prin- 
cipes. 

Je  sais  d'avance  avec  quels  grands  mots  on 
m'attaquera  :  lumières ,  connoissances ,  lois, 
morale,  raison ,  bienséance ,  égards ,  douceur , 
aménité,  politesse ,  éducation ,  etc.  A  tout  cela 
je  ne  répondrai  que  par  deux  autres  mots,  qui 
sonnent  encore  {)lus  fort  à  mon  oreille  :  Venu  ! 
vérité  !  m'écrierai-je  sans  cesse ,  vérité  !  vertu  ! 
Si  quelqu'un  n'aperçoit  là  que  des  mots,  je  n'ai 
plus  rien  à  lui  dire. 


LETTRE  DE  J.  J.  ROUSSEAU 

A  iM.  GRIMM, 

Sur  la  r^'fa talion  de  son  Discours  psr  M.  GAurim,  profes- 
seur de  malliémaliques  et  d'histoire,  et  membre  de 
l'Académie  royale  des  Belles^Leltrcs  de  Nanci  [*). 

Je  vous  renvoie ,  monsieur,  le  Mercure  d'oc- 
tobre que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  prêter. 
J'y  ai  lu  avec  beaucoup  de  plaisir  la  réfutation 
que  M.  Gautier  a  pris  la  peine  de  faire  de  mon 
Discours  :  mais  je  ne  crois  pas  être,  comme 
vous  le  prétendez,  dans  la  nécessité  d'y  i*épon- 
dre  ;  et  voici  mes  objections  : 

4"  Je  ne  puis  me  persuader  que,  pour  avoir 
raison ,  on  soit  indispensablement  obligé  de 
parler  le  dernier. 

2«  Plus  je  relis  la  réfutation ,  et  plus  je  suis 
convaincu  que  je  n'ai  pas  besoin  de  donner  à 

(*)  Cette  réfautiou,  après  avoir  été  lue  à  l'Académie  de  NaucU 
rm  tolérée  éua  le  Mercun  do  mois  d'octobre  17M. 

M.  P. 


H.  Gautier  d'autre  réplique  que  le  dffiooQrs 
même  auquel  il  a  répondu.  Lisez ,  je  vous  prie, 
dans  l'un  et  l'autre  écrit,  les  articles  du  luxe, 
de  la  guerre ,  des  académies ,  de  TéducatioD  ; 
lisez  la  prosopopée  de  Louis-le-Grand  et  cclie 
de  Fabricjus;  enfin,  lisez  la  conclusion  de 
M.  Gautier  et  la  mienne,  et  vous  comprendrez 
ce  que  je  veux  dire. 

5*"  Je  pense  en  tout  si  différemsient  de 
M.  Gautier,  que ,  s'il  me  falloîl  relever  tous  les 
endroits  où  nous  ne  sommes  pas  de  même  avis, 
je  serois  obligé  de  le  combattre ,  même  dans  les 
choses  que  j'aurois  dites  comme  lai ,  et  cela  me 
doimeroit  un  air  contrariant  que  je  voudrais 
bien  pouvoir  éviter.  Par  exemple,  en  parbotde 
b  politesse,  il  fait  entendre  trës-clair^Dent  que, 
pour  devenir  homme  de  bien ,  il  est  bon  de 
commencer  par  être  hypocrite ,  et  que  la  fana- 
selé  est  un  chemin  sûr  pour  arriver  à  la  vertu. 
Il  dit  encoi*e  que  les  vices  ornés  par  la  poli- 
tesse ne  sont  pas  contagieux ,  comme  Us  le 
seroient  s'ils  se  présentoient  de  front  avec  ra&- 
licite  ;  que  lart  de  pénétrer  les  hommes  a  fait 
le  même  progrès  que  celui  de  se  déguis^T  ;  qu'on 
est  convaincu  qu'il  ne  faut  pas  compter  sur  eux, 
à  moins  qu'on  ne  leur  plaise  ou  qu'on  ne  leur 
soit  utile  ;  qu'on  sait  évaluer  les  offres  spé- 
cieuses de  la  politesse  ;  c'est-à-dire,  sans  doute, 
que  quand  deux  hommes  se  font  des  compli- 
mens,  et  que  l'un  dit  à  l'autre  dans  le  fond  de 
son  cœur,  je  vous  traite  comme  un  $ot,  et  je  me 
moque  de  vous;  l'autre  lui  répond  dans  le  fond 
du  sien ,  je  sais  que  vous  mente»  imputiemment^ 
mais  je  vous  le  rends  de  mon  mieux.  Si  j'avois 
voulu  employer  la  plus  amère  ironie,  j'en  aurois 
pu  dire  à  peu  près  autant. 

4"*  On  voit ,  à  chaque  page  de  la  réfutation , 
que  l'auteur  n'entend  point  ou  ne  veut  poml 
entendre  l'ouvrage  qu'il  réfute;  ce  qui  lui  est 
assurément  fort  commode,  parce  que ,  répot* 
dant  sans  cesse  à  sa  pensée,  et  jamais  à  h 
mienne ,  il  a  la  plus  belle  occasion  de  dire  tout 
ce  qui  lui  plaît.  D'un  autre  côté ,  si  ma  ré|diqoe 
en  devient  plus  difficile ,  elle  en  devient  auaà 
moins  nécessaire  ;  car  on  n'a  jamais  oui  dire 
qu'un  peintre  qui  expose  en  public  un  tableau, 
soit  obligé  de  visiter  les  yeux  des  spectateurs , 
et  de  fournir  des  lunettes  à  tous  ceux  qui  eu  ont 
besoin. 

D'ailleurs,  il  n'est  |)as  bien  sûr  que  je  me 
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fsse  entendre,  niénie  en  répliquant.  Par  exem- 
ple, je  sais,  dirois-je  à  M.  Gautier,  que  nos 
soldats  ne  sont  point  des  Réaumur  et  des  Fon- 
tenelle^  et  c*est  tant  pis  pour  eux,  pour  nous, 
et  surtout  pour,  les  ennemis.  Je  sais  qu'ils  ne 
savent  rien,  qu'ils  sont  brutaux  et  grossiers  ;  et 
toutefois  j'ai  dit,  et  je  dis  encore,  qu'ils  sont 
énervés  par  les  sciences  qu'ils  méprisent,  et  par 
les  beaux-arts  qu'ils  ignorent.  C'est  un  des 
grands  inconvéni^s  de  la  culture  des  lettres, 
que,  pour  quelques  hommes  qu'dles  éclairent, 
elles  corrompent  à  pure  perte  toute  une  nation. 
Or,  vouis  voyez  bien ,  monsieur,  que  ceci  ne 
seroit  qu'un  autre  paradoxe  inexplicable  pour 
M.  Gautier  ;  pour  ce  M.  Gautier  qui  medemande 
fièrement  ce  que  les  troupes  ont  de  commun 
avec  les  académies;  si  les  soldats  en  aurontplus 
de  bravoure  pour  être  mal  vêtus  et  mal  nourris  ; 
ce  que  je  veux  dire  en  avançant  qu'à  force 
d'honorar  les  talens  on  néglige  les  vertus  ;  et 
d'autres  questions  semblables,  qui  toutes  mon- 
trent qu'il  est  impossible  d*y  répondre  intdli- 
giUanent  au  gré  de  celui  qui  les  fait.  Je  crois 
que  TOUS  conviendrez  que  ce  n'est  pas  la  peine 
de  m'expliquer  une  seconde  fois  pour  n'être  pas 
inieax  entendu  que  la  première. 

5*  Si  je  voulois  répondre  à  la  première  par- 
tie de  la  réfutation ,  ce  seroit  le  moyen  de  ne 
jamais  finir.  M.  Gautier  juge  ù  propos  de  me 
prescrire  les  auteurs  que  je  puis  citer,  et  ceux 
qu'il  faut  que  je  rejette.  Son  choix  est  toui-ù- 
feit  naturel  ;  il  récuse  l'autorité  de  e^ux  qui  dé- 
posait pour  moi,  et  veut  que  je  m'en  rapporte 
à  ceux  qu'il  croit  m'étre  contraires.  £n  vain 
voudrois^e  lui  faire  entendre  qu'un  seul  témoi- 
gnage en  ma  faveur  est  décisif,  tandis  que  cent 
témoignages  ne  prouvent  rien  contre  mon  sen- 
timent, parce  que  les  témoins  sont  parties  dans 
le  procès;  en  vain  le  prierois-je  de  distinguer 
dans  les  exemples  qu'il  allègue;  en  vain  lui  re- 
présenterois-je  qu'être  barixire  ou  criminel  sont 
deux  choses  tout-à-fait  différentes,  et  que  les 
peuples  véritablement  corrompus  sont  mcnns 
oani  qui  ont  de  mauvaises  lois  que  ceux  qui 
m^risent  les  lois.  Sa  réplique  est  aisée  à  pré- 
voir. Lb  moyen  qu'on  puisse  ajouter  foi  à  des 
écrivains  scandaleux,  qui  osent  louer  des  bar- 
Imres  cjoi  ne  savent  ni  lire  ni  écrire? Le  moyen 
qu'tHi  puisse  janoais  supposer  de  la  pudeur  à  des 
s  qui  vont  tout  nus,  et  de  la  vertu  à  ceux 


qui  mangent  de  la  chair  crue?  Il  faudra  donc 
disputer.  Voilà  donc  Hérodote,  Strabon,  Pom- 
ponius-Méla  aux  prises  avecXénophon,  Justin, 
Quinte-Curce,  Tacite;  nous  voilà  dans  les  re- 
cherches des  critiques,  dans  les  antiquités,  dans 
l'érudition.  Les  brochures  se  transforment  en 
volumes,  les  livres  se  multipUent,  et  la  ques- 
tion s'oublie.  C'est  le  sort  des  disputes  de  litté- 
rature, qu'après  des  in-folio  d'éclaîrcissemens 
on  finit  toujours  par  ne  savoir  plus  où  l'on  en 
est;  ce  n'est  pas  la  peine  de  conmiencer. 

Si  je  voulois  répliquer  à  la  seconde  partie, 
cela  seroit  bientôt  fait;  mais  je  n'apprendrois 
rien  à  personne.  M.  Gautier  se  contente,  pour 
m'y  réfuter,  de  dire  oui  partout  où  j'ai  dit  non, 
et  non  partout  où  j'ai  dit  oui  ;  je  n'ai  donc  qu'à 
dii'e  encore  non  pai'tout  où  j'avois  dit  non,  oui 
partout  où  j'avois  dit  oui ,  et  supprimer  les 
preuves,  j'aurai  très-exactement  répondu.  En 
suivant  la  méthode  deM.Gaulier,  jenepuisdonc 
répondre  aux  deux  parties  de  la  réfutation 
sans  en  dire  trop  et  trop  peu  :  or,  je  voudrois 
bien  ne  faire  ni  l'un  ni  l'autre. 

6^  Je  pourrois  suivre  une  autre  méthode, 
et  examiner  séparément  les  raisonnemens  de 
M.  Gautier,  et  le  style  de  la  réfutation. 

Si  j'examinois  ses  raisonnemens,  il  me  seroit 
aisé  de  montrer  qu'ils  portent  tous  à  faux,  que 
l'auteur  n'a  point  saisi  l'état  de  la  question,  et 
qu'il  ne  m'a  point  entendu. 

Par  exemple,  M.  Gautier  prend  la  peine  de 
m'apprendre  qu'il  y  a  des  peuples  vicieux  qui 
ne  sont  pas  sa  vans;  et  je  m'éiois  déjà  bien 
douté  que  les  Galmoucks ,  les  Bédouins,  les  Ca- 
fres,  n'étoient  pas  des  prodiges  de  vertu  ni 
d'érudition.  Si  M.  Gautier  avoit  donné  les 
mêmes  soins  à  me  montrer  quelque  peuple  sa- 
vant qui  ne  fût  pas  vicieux,  il  m'auroit  surpris 
davantage.  Partout  il  me  fait  raisonner  connue 
si  j'avois  dit  que  la  science  est  la  seule  source 
de  corruption  parmi  les  hommes  ;  s'il  a  cru  cela 
de  bonne  foi,  j'admire  la  bonté  qu'il  a  de  me 
répondre. 

Il  dit  que  le  commerce  du  monde  suffit  pour 
acquérir  cette  politesse  dont  se  pique  un  galant 
homme;  d'où  il  conclut  qu'on  n'est  pas  fondé  à 
en  faire  honneur  aux  sciences.  Mais  à  quoi  donc 
nous  permettra-t-il  d'en  faire  honneur?  Depuis 
que  les  hommes  vivent  en  société,  il  y  a  eu  des 
peuples  polis,  et  d'autres  qui  ne  l'étoient  pu$« 
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H.  Gauiicr  a  oublié  de  nous  rendre  raison  de 
celle  différence. 

M.  Gauiier  esl  parlonl  en  admiration  de  la 
piirelé  de  nos  n^œurs  actuelles.  Celle  bonne 
opinion  qu'il  en  a  fail  assurément  beaucoup 
d'honneur  aux  siennes;  mais  elle  n'annonce 
pas  une  grande  expérience.  On  diroit ,  au  ton 
dont  il  en  parle ,  qu'il  a  étudié  les  hommes 
comme  les  péripaléliciens  étudient  la  physique, 
sans  sorlir  de  son  cabinet.  Quant  à  moi,  j'ai 
fermé  mes  livres  ;  et,  après  avoir  écoulé  parler 
les  hommes,  je  les  ai  regardés  agir.  Ce  n'est 
pas  une  merveille  qu'ayant  suivi  des  méthodes 
si  différentes  nous  nous  rencontrions  si  peu 
dans  nos  jugemens.  Je  vois  qu'on  ne  sauroit 
employer  un  langage  plus  honnéle  que  celui  de 
notre  siècle;  et  voilà  ce  qui  frappe  M.  Gautier: 
mais  je  vois  aussi  qu'on  ne  sauroit  avoir  des 
mœurs  plus  corrompues;  et  voilà  ce  qui  me 
scandalise.  Pensons-nous  donc  être  devenus 
gens  de  bien  parce  qu'à  force  de  donner  des 
noms  décens  à  nos  vices,  nous  avons  appris  à 
n'en  plus  rougir  ? 

Il  dit  encore  que,  quand  même  on  pourroit 
prouver  par  des  faits  que  la  dissolution  des 
mœurs  a  loujours  régné  avec  les  sciences , 
il  ne  s'ensuivroit  pas  que  le  scn^t  de  la  probité 
dépendit  de  leur  progrès.  Après  avoir  em- 
ployé la  première  partie  de  mon  discours  à 
prouver  que  ces  choses  avoient  toujours  mar- 
ché ensemble,  j'ai  destiné  la  secx)nde  à  montrer 
qu'en  effet  l'une  tenoit  à  l'autre.  A  qui  donc 
puis-je  imaginer  que  M.  Gautier  veut  répondre 
ici? 

Il  me  paroit  surtout  très -scandalisé  de  la 
manière  dont  j'ai  parlé  de  l'éducation  des  col- 
lèges. Il  m'apprend  qu'on  y  enseigne  aux  jeunes 
gens  je  ne  sais  combien  de  belles  choses  qui 
peuvent  être  d'une  bonne  ressource  pour  leur 
amusement  quand  ils  seront  grands,  mais  dont 
j'avoue  que  je  ne  vois  point  les  rapports  avec  les 
devoîi'sdcs  citoyens,  dont  il  faut  commencer 
par  les  instruire.  «  Nous  nous  enquéronsvolon- 
»  tiers  :  S^ait-il  du  grec  ou  du  latin?  escrit-il 
»  en  vers  ou  en  prose?  Mais  s'il  est  devenu 
H  meilleur  ou  plus  advisé,  c'estoit  le  principal; 
»  et  c'est  ce  qui  demeure  derrière.  Criez  d'un 
»  nuss'ant  à  nostre  peuple,  0  le  sçavanl  honime! 
p  et  d'unaultre,  0  le  bon  homme!  il  ne  fauldra 
»  pas  de  tourner  sos  yeulx  (»l  son  resjK'ct  vers 


j»  le  premier.  Il  y  fauldroit  un  tiers  crieur,  0 
j»  let  lourdes  testes!  n  {*) 

J'ai  dit  que  la  nature  a  voulu  nous  préserver 
de  la  science  comme  une  mère  arrache  une  arme 
dangereuse  des  mains  de  son  enfant,  et  que  la 
peine  que  nous  trouvons  à  nous  instruire  n'est 
pas  le  moindre  de  ses  bienfaits.  M.  Gautier  ai- 
meroit  autant  que  j'eusse  dit  :  Peuples,  sache?; 
donc  une  fois  que  la  nature  ne  veut  pas  que 
vous  vous  nourrissiez  des  productions  de  la 
terre  ;  la  peine  qu'elle  a  attachée  à  sa  culture 
est  un  avertissement  pour  vous  de  la  laisser  en 
frich^.  M.  Gautier  n'a  pas  songé  qu'avec  unpeo 
de  travail  on  est  sûr  de  faire  du  pain,  mais 
qu'avec  beaucoup  d'étude  il  est  irès-douieux 
qu'on  parvienne  à  faire  un  homme  raisonnable. 
Il  n'a  pas  songé  encore  que  ceci  n'est  précisé- 
ment qu'une  observation  de  plus  en  ma  faveur; 
car  pourquoi  la  nature  nous  a-t-elle  impose  des 
travaux  nécessaires ,  si  ce  n'est  pour  nous  dé- 
tourner des  occupations  oiseuses?  Mais,  au  mé- 
pris qu'il  montre  pour  l'agriculture,  on  voit 
aisément  que»  s'il  ne  tenoit  qu'à  lui,  tous  les 
laboureurs  déserteroient bientôt  les  campagnes 
pour  aller  argumenter  dans  les  écoles;  occu- 
pation, selon  M.  Gautier,  et,  je  crois,  selon 
bien  des  professeurs,  fort  importante  pour  le 
bonheur  de  l'ëtai. 

En  raisonnant  sur  un  passage  de  Platon, 
j'avois  présumé  que  peut-être  les  anciens  Égyp- 
tiens ne  faisoient-ils  pas  des  sciences  tout  le  cas 
qu'on  auroit  pu  croire.  L'auteurdela  râ^oiation 
me  demande  comment  on  peut  faire  accorder 
cette  opinion  avec  l'inscription  qu'OsymandiaiK 
avoii  mise  à  sa  bibliothèque.  Celle  difficulté  eût 
pu  être  bonne  du  vivant  de  ce  prince.  A  pré- 
sent qu'il  est  mort,  je  demande  à  mon  tour  ci 
est  la  nécessité  de  faire  accorder  le  sentiment 
du  roi  Osymandias  avec  celui  des  sages  d'E- 
gypte. S'il  eût  compté  et  surtout  pesé  les  yoix, 
qui  me  répondra  que  le  mot  de  poisons  n'eût  pas 
étésubsiitué  à  celui  de  remèdes?  Mais  passons 
cette  fastueuse  inscription.  Ces  remèdes  sont 
excellens,  j'en  conviens,  et  je^  l'ai  déjà  répété 
bien  des  fois  ;  mais  est-ce  une  raison  pour  les 
administrer  inconsidérément,  et  sans  égard  am 
tempéramensdes  malades? Tel  aliment  est  très- 
bon  en  soi»  qui»  dans  un  estomac  infirme,  m 


(')  MOKTAIGKE,  Lit.  i,ciiap.  24. 
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prodiik  qu^iiidigesiions  ei  mauvaises  humeurs. 
Que  diitiit-on  d'un  médecin  qui,  après  avoir 
foii  réloge  de  quelques  viandes  succulentes, 
concbiroit  que  tous  les  malades  s'en  (bivent 
rassasier? 

J'ai  fait  voir  que  les  sciences  et  les  arts  éner- 
vent le  courage.  M.  Gautier  appelle  cela  une 
fiiçon  sin{pilière  de  raisonner,  et  il  ne  voit  point 
la  liaison  qui  se  trouve  entre  le  courage  et  la 
vertu.  Ce  n'est  pourtant  pas,  ce  me  semble, 
une  chose  si  difficile  à  comprendre.  Celui  qui 
s'est  une  fois  accoutumé  à  préférer  sa  vie  à  son 
devoir,  ne  tardera  guère  à  lui  préférer  encore 
les  choses  qui  rendent  la  vie  facile  et  agréable. 
J'ai  dit  que  la  science  convient  à  quelques 
grands  génies,  mais  qu'elle  est  toujours  nui- 
sible aux  peuples  qui  la  cultivent.  M.  Gautier 
dit  que  Socrate  et  Caton,  qui  blâmoîent  les 
sciettces,  étoient  pourtant  eux-mêmes  de  fort 
savaos  hommes,  et  il  appelle  cela  m'avoir  réfuté. 
J'ai  dit  que  Socrate  étoit  le  plus  savant  des 
AihâiienSy  et  c'est  de  là  que  je  tire  l'autorité 
(le  son  témoignage  :  tout  cela  n'empêche  point 
M.  Gautier  de  m'apprendre  que  Socrate  étoit 
savant. 

11  me  blâme  d'avoir  avancé  que  Caton  mé- 
prisoii  les  philosophes  grecs;  et  il  se  fonde 
sur  ce  que  Caméade  se  faisoit  un  jeu  d'établir 
et  de  renverser  les  mêmes  propositions,  ce  qui 
prévint  mal  à  propos  Caton  contre  la  littérature 
des  Grecs.  M  Gautier  devroit  bien  nous  dire 
quel  étoit  le  pays  et  le  métier  de  ce  Caméade. 
Sans  doute  que  Caméade  est  le  seul*  philo- 
sophe ou  le  seul  savant  qui  se  soit  piqué  de 
sottienir  le  pour  et  le  contre  :  autrement  tout 
ce  que  dit  ici  M.  Gautier  ne  signifieroit  rien 
du  tout.  Je  m'en  rapporte  sur  ce  point  à  son 
érudition. 

Si  la  réfutation  n'est  pas  abondante  en  bons 
raiscHuieinens,  en  revanche  elle  l'est  fon  en 
belles  déclamations.  L'auteur  substitue  partout 
les  oraemens  de  l'art  à  la  solidité  des  preuves 
qa'H  promettoit  en  commençant;  et  c'est  en 
procfiguant  la  pompe  oratoire  dans  une  réfuta- 
ikio  qu'il  me  reproche  à  moi  de  l'avoir  em- 
ployée dans  un  discours  académique. 

A  f(wn  tendent  dof^c^  dit  M.  Gautier,  Ui  élo- 
quentes déclamations  de  M.  Rousseau  ?  A  abolir, 
s'il  étoit  possible,  les  vaines  déclamations  des 
colites.  Qvà  ne  seroit  pas  indigné  de  Ccnlendre 


assurer  que  nou$  avons  les  apparences  de  toutes 
les  vertus  sans  en  umât  aucune  If  J'avoue  qu'il  y 
a  un  peu  de  flatterie  à  dire  que  nous  en  avons 
les  apparences;  mais  M.  Gautier  auroit  dû 
mieux  que  personne  me  pardonner  celle-là. 
Vth  !  pourquoi  n'a-t-on  plus  de  vertu  ?  c'est  qu*on 
culàve  les  belles- let très ^  les  sciences  et  les  arts. 
Pour  cela,  précisément.  Si  Con  étoit  impolis^ 
rustiques^  ignorants^  Goths,  HunSj  ou  Vandales^ 
on  seroit  dignes  des  éloges  de  M.  Rousseau,  Pour- 
quoi non?  Y  a-t-il  quelqu'un  de  ces  noms-là  qui 
donne  lexclusion  à  la  vertu?  Ne  se  lassera^ 
t-on  point  dHnveciiver  les  hommes?  ne  se  lasse* 
ront-ils  point  d'être  méchans?  Croira-tontou* 
jours  les  rendre  plus  vn'tueux  en  leur  (tisatit 
qu'ils  n^ont  point  de  vertu  f  Croira-t-on  les 
rendre  meilleurs  en  leur  persuadant  qu'ils  sont 
assez  bons?  Sous  prétexte  iCépurer  les  moeurs^ 
est'il  permis  d^en  renverser  les  appuis^  Sous 
prétexte  d'éclairer  les  esprits,  faudra-t-il  per- 
vertir les  âmes?  0  doux  noeuds  de  la  société^ 
charme  des  vrais  plàlosophes^  aimables  vertus^ 
c'est  par  vos  propres  attraits  que  vous  régnez 
dans  les  cœurs  :  vous  ne  devez  votre  empire  ni  à 
l'âpreté  sto'ique^  ni  à  des  clameurs  barbares^  m 
aux  conseils  d'une  orgueilleuse  rusticité. 

Je  remarquerai  d'abord  une  chose  assez  plai« 
santé;  c'est  que,  de  toutes  les  sectes  des  an- 
ciens philosophes  que  j'ai  attaquées  comme 
inutiles  à  la  vertu,  les  stoïciens  sont  les  seuls 
que  M.  Gautier  m'ab^donne,  et  qu'il  semble 
même  vouloir  mettre  de  mon  côté.  Û  a  raison  :  je 
n'en  serai  guère  plus  fier. 

Mais  voyons  un  peu  si  je  pourrois  rendre 
exactement  en  d'autres  termes  le  sens  de  cette 
exclamation  :  0  aimables  vertus^  c'est  pai'  vos 
propres  attraits  que  vous  régnez  dans  les  âmes. 
Vous  n*avez  pas  besoin  de  tout  ce  grand  appareil 
d'ignorance  et  de  rusticité  :  vous  savez  aller  au 
cœur  par  des  routes  plus  simples  et  plus  natu- 
relles. Il  suffit  de  savoir  la  rhétorique^  la  Uh' 
gique,  la  physique,  la  métaphysique  et  les  ma- 
thématiques,  pour  acquérir  le  droit  de  vous 
posséder. 

Autre  exemple  du  style  de  H.  Gautier  : 

Vous  savez  que  les  sciences  dont  on  occupe  les 
jeunes  philosophes  dans  les  universités  sont  la 
logique^  la  métaphysique^  la  morale^  la  phf* 
sique,  les  mathématiques  élémentaires.  Si  je  Tai 
su,  je  Tavois  oublié,  comme  nous  faisons  toos 
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en  devenant  raisonnables.  Ce  umt  donc  /à,  selon 
votu^  de  ttériles  spécmiadoniî  Stériles,  selon 
l'opinion  commune;  mais,  selon  moi,  trës-fer- 
tiles  en  mauvaises  choses.  Let  universités  vous 
ont  une  grande  obligation  de  leur  avoir  appris 
que  la  vérité  de  ces  sciences  s'est  retirée  au  fond 
d'un  puits.  Je  ne  crois  pas  avoir  appris  cela  à 
personne  :  cette  sentence  n'est  point  de  mon 
invention;  elle  est  aussi  ancienne  que  la  philo- 
sophie. Au  reste,  je  sais  que  les  universités 
ne  me  doivent  aucune  reconnoissance  ;  et  je 
n'ig[norois  pas,  en  prenant  la  plume,  que  je 
ne  pouvois  à  la  fois  faire  ma  cour  aux  hommes, 
et  rendre  hommage  à  la  véi'ité.  Les  grands  phi- 
losophes qui  les  possèdent  dans  un  degré  éminent 
sont  sans  doute  bien  surpris  d'appi'endre  qu'ils 
ne  savent  rien.  Je  crois  qu'en  effet  ces  grands 
philosophes  qui  possèdent  toutes  ces  grandes 
sciences  dans  un  degré  éminent,  seroient  très- 
surpris  d'apprendre  qu'ils  ne  savent  rien  :  mais 
je  serois  bien  plus  surpris  moinméme  si  ces 
hommes  qui  savent  tant  de  choses  savoient  ja- 
mais celle-là. 

Je  remarque  que  M.  Gautier,  qui  me  traite 
partout  avec  la  plus  grande  politesse,  n'épargne 
aucime  occasion  de  me  susciter  des  ennemis  :  il 
étend  ses  soins  à  cet  égard  depuis  les  régens 
de  collège  jusqu'à  la  souveraine  puissance. 
H.  Gautier  fait  fort  bien  de  justifier  les  usages 
au  monde  :  on  voit  qu'ils  ne  lut  sont  point 
étrangers.  Mais  revenons  à  la  réfutation. 

Toutes  ces  manières  d'écrire  et  de  raisonner, 
qui  ne  vont  pointa  un  homme  d'autant  d'esprit 
que  M.  Gautier  me  parott  en  avoir,  m'ont  fait 
faire  une  conjecture  que  vous  trouverez  hardie, 
et  que  je  crois  raisonnable.  U  m*accuse,  très- 
sûrement  sans  en  rien  croire,  de  n'être  point 
persuadé  du  sentiment  que  je  soutiens.  Moi,  je 
le  soupçonne,  avec  plus  de  fondement,  d'être 
en  secret  de  mon  avis  :  les  places  qu'il  occupe, 
les  circonstances  oii  il  se  trouve,  l'auront  mis 
dans  une  espèce  de  nécessité  de  prendre  parti 
contre  moi.  La  bienséance  de  notre  siècle  est 
bonne  à  bien  des  choses  :  il  m'aura  donc  réfuté 
par  bienséance  ;  mais  il  aura  pris  toutes  sortes 
fie  préc;mtions  et  employé  tout  l'art  possible 
pour  le  faire  de  manière  à  ne  persuader  per 
sonne. 

C'est  dans  cette  vue  qu'il  commence  par  dé- 
clarer très-mai  à  propos  que  la  cause  qu  .il  dé^ 


iend  intéresse  le  bonheur  de  rassemblée  denac 
laquelle  il  parle,  et  la  gloire  du  grand  prince 
sous  les  lois  duquel  il  a  la  douceur  de  vivre. 
C'est  précisément  comme  s'il  disoit  :  Vous  ne 
pouvez,  messieurs,   sans  ingratitude  envers 
votre  respectable  protecteur,  vous  dispenser  de 
me  donner  raison;  et,  de  plus,  c'est  yoin 
propre  cause  que  je  plaide  aujourd'hui  devant 
vous.  Ainsi,  de  quelque  côté  que  vousenvisagiez 
mes  preuves,  j'ai  droit  de  compter  que  vous 
ne  vous  rendrez  pas  difficiles  sur  leur  solidité. 
Je  dis  que  tout  homme  qui  parie  ainsi  a  plus 
d'attention  à  fermer  la  bouche  aux  gens,  que 
d'envie  deles  convaincre. 
.  Si  vous  lisez  attentivement  la  r^iatjoo, 
vous  n'y  trouverez  presque  pas  une  ligne  qui 
ne  semble  être  là  pour  attendre  et  indkiiier  sa 
réponse.  Un  seul  exemple  suffira  pour  me  faire 
entendre. 

Les  victoires  que  le%  Athéniens  remportèrent 
sur  les  Perses  et  sur  les  Lacédémomens  mimes 
font  voir  que  les  arts  peuvent  s'associer  avec  la 
vertu  militaire.  Je  demande  si  ce  n'est  pas  là 
une  adresse  pour  rappeler  ce  que  j'ai  dit  de  la 
défaite  de  Xerxès,  et  pour  me  faire  songer  an 
dénouement  de  la  guerre  du  Péloponnèse.  Leur 
gouvernement^  devenu  vénal  sous  Périelès^  prend 
une  nouvelle  face  :  V amour  du  pkàsir  étouffeleur 
bravoure^  les  fonctions  les  plus  honorables  sont 
av'dieSy    l'impunité  multiplie  les  mauveùs  cr- 
toyens^  les  fonds  destinés  à  la  guerre  sont  desli* 
nés  Â  nourrir  la  mollesse  et  C oisiveté  :  toutes  ces 
causes  de  corruption^  quel  rapport  onl-eties  aux 
sdcncesl 

Que  fait  ici  M.  Gautier,  sinon  de  rappder 
toute  la  seconde  partie  de  mon  Discours  où  j'ai 
montré  ce  rapport?  Remarquez  Tari  avec  le- 
quel il  nous  donne  pour  cause  les  effets  àe  la 
corruption,  afin  d'engager  tout  lioaiiiie  de  boo 
sens  à  remonter  de  lui-même  à  la  cause  de  os 
causes  prétendues.   Remarquez  «ocore  corn- 
ment,  pour  en  laisser  faille  la  réflexion  an  lec- 
teur, il  feint  d'ignorer  ce  qu'on  ne  peut  sup- 
poser qu'il  ignore  en  effet,  et  ce  que  tons  les 
historiens  disent  unanimanent,  que  la  dépra- 
vation des  moeurs  et  du  gouvernement  des 
Athéniens  fut  l'ouvrage  d^  orateurs.  U  est 
donc  certain  que  m'attaquer  de  cette  no^oyëre, 
c'est  bien  dairement  m'indiquer  les 
que  je  dois  faire. 


Â  M.  GniMM. 
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Ceci  n'est  pourtant  qu'une  conjecture  que  je  ^ 
ne  prétends  point  garantir.  M.  Gautier  n*ap-  , 
prouveroit  peut-être  pas  que  je  voulusse  jus-  j 
lifier  son  savoir  aux  dépens  de  sa  bonne  foi  : 
mais  si  en  effet  il  a  parlé  sincèrement  en  réfu- 
tant mon  Discours,  comment  M.  Gautier,  pro- 
fesseur en  histoire,,  professeur  en  malhéma- 
tiques,  membre  de  l'Académie  de  Nanci,  ne 
s*est41  pas  un  peu  défié  de  tous  les  titres  qu1l 
porte? 

Je  ne  répliquerai  donc  pas  ù  M.  Gautiei*  : 
c'est  on  point  résolu.  Je  ne  pourrois  jamais  ré- 
pondre sérieusement,  et  suivre  la  réfutation 
pied  à  pied  :  vous  en  voyez  la  raison  ;  et  ce  sç- 
roit  mal  reconnoitre  les  éloges  dont  M.  Gautier 
m'honore,  que  d'employer  le  ridiculum  acri, 
l'ironie  et  Tamère  plaisanterie.  Je  crains  bien 
déjà  qu*il  u'ait  que  trop  à  se  plaindre  du  ton 
4e  cette  lettre  :  au  moins  n'i{][noroit-il  pas,  en 
écrivant  sa  réfutation,  qu'il  atiaquoit  un  homme 
qui  ne  fait  pas  assez  de  cas  de  la  politesse  pour 
vouloir  apprendre  d'elle  à  déguiser  son  senti- 
ment. 

Au  reste,  je  suis  prêt  à  rendre  à  H.  Gautier 
toute  la  justice  qui  lui  est  due.  Son  ouvrage 
me  paroit  celui  d'un  homme  d'esprit  qui  a  bien 
des  conn<ttssances  :  d'autres  y  trouveront  peut- 
être  de  la  philosophie  ;  quant  à  moi,  j'y  trouve 
beaucoup  d'érudition. 

Je  suis  de  tout  mon  cœur,  monsieur,  etc. 


P.  S .  Jo  viens  de  lii^  dans  la  gazette  dUtrecht 
du  22  octobre  une  pompeuse  exposition  de 
l'ouvrage  de  M.  Gautier,  et  celte  exposition 
«enible  faite  exprès  pour  confirmer  mes  soup- 
çons. Un  auteur  qui  a  quelque  confiance  en  son 
ouvrage  laisse  aux  autres  le  soin  d'en  faire 
rétoge,  et  86  borne  à  en  faire  un  bon  extrait  : 
celui  de  la  réfutation  est  tourné  avec  tant  d'a- 
dresse, que,  quoiqu'il  tombe  uniquement  sur 
des  bagatelles  que  je  n'avois  employées  que 
pour  servir  de  transitions,  il  n*y  en  a  pas  une 
seule  sur  laquelle  un  lecteur  judicieux  puisse 
être  de  l'avis  de  M.  Gautier 

il  n'est  pas  vrai,  selon  lui,  que  ce  soit  des 
vices  des  hommes  que  Thistoire  tire  son  princi- 
l>al  intérêt. 

Je  pourrois  laisser  les  preuves  de  raisonne- 
ment *,  et  pour  mettre  M.  Gautier  sur  son  ter- 
rain, je  lui  cilerois  des  autorités.  | 

T.  1. 


Heureux  le»  peuples  dont  ks  roh  ont  fmt  p9U 
de  bruit  dans  Chistoire. 

Si  jamais  les  hommes  deviennent  sages,  leur 
hisioire  n'amusera  guère. 

M.  Gautier  dit  avec  raison  qu'une  société^ 
fùt-elle  toute  composée  d'hommes  justes,  ne 
sauroit  subsister  sans  lois;  et  il  conclut  de  là 
qu'il  n'est  pas  vrai  que,  sans  les  injustices  des 
hommes,  la  jurisprudence  seroit  inutile.  Un  si 
savant  auteur  confondroit-il  la  jurisprudence 
et  les  lois? 

Je  pourrois  encore  laisser  les  preuves  de 
raisonnement;  et  pour  mettre  M.  Gautier  sur 
son  terrain,  je  lui  cilerois  des  faits. 

Les  Lacédémoniens  n'avoient  ni  juriscon- 
sultes ni  avocats,  leui*s  lois  n'étoient  pas  même 
écrites  :  cependant  ils  avoient  des  lois.  Je  m'en 
rapporte  à  l'érudition  de  M.  Gautier  pour  sa- 
voir si  les  lois  étoient  plus  mal  observées  à  La- 
cédcmone  que  dans  les  pays  où  fourmillent  les 
gens  de  loi. 

Je  ne  m'arrêterai  point  à  toutes  les  minuties 
qui  servent  de  texte  à  M.  Gautier,  et  qu'il 
étale  dans  la  gazette;  mais  je  finirai  par  cette 
observation,  que  je  soumets  à  votre  examen. 

Donnons  partout  raison  à  M.  Gautier,  et  rtr 
tranchons  de  mon  Discours  toutes  les  choses 
qu'il  attaque  ;  mes  preuves  n'auront  presque 
rien  perdu  de  leur  force.  Olons  de  l'écrit  de 
M.  Gautier  tout  ce  qui  ne  toudie  pas  le  fond 
de  la  question,  il  n'y  restera  rien  du  tout. 

Je  conclus  toujours  qu'il  ne  faut  point  ré- 
pondre à  M.  Gautier. 

A  Paris,  ce  1^  oofanbre  I7M. 


RÉPONSE  DE  J.  J.  ROUSSEAU 

AU  ROI  DE  POLOGNE,  DUC  DE  LORRAINE, 
Sur  la  Réfutation  fatie  pa^  ce  prince  de  son  DnoooM. 

Je  devrois  plutôt  un  remerctment  qu'une 
réplique  à  l'auteur  anonyme  (*)  qui  vient  d'ho- 
norer mon  Discours  d'une  réponse  :  mais  ce 

(*)  L*oaTrage  4a  roi  de  Pologne  éunt  (fabord  aoonyne,  et  noa 
avoaé  par  l'auieur,  m'obllgeoii  à  lai  laisser  VtncoinHo  qa'U  afoil 
pris;  mais  ce  prince,  ayant  depuis  recoona  pobliqoeneoi  oenènH 
ooTrage,  ma  dispeoié  de  taire  plus  long -temps  rbonncur  qnll  ro's 
fait. 
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que  je  dois  à  ia  reconnoissance  ne  me  fera  poini 
oublier  ce  que  je  dois  i  la  vérilé  ;  et  je  n'oul lie- 
rai pas  non  plus  que,  toutes  les  fois  qu*il  est 
question  de  raison,  les  hommes  rentrent  dans 
le  droit  de  la  nature,  et  reprennent  leur  pre- 
mière égalité. 

Le  discours  auquel  j'ai  à  répliquer  est  plein 
de  choses  très-vraies  et  très-bien  prouvées 
auxquelles  je  ne  dois  aucune  réponse  :  c^r, 
quoique  j'y  sois  qualifié  de  docteur,  je  serois 
bien  fûché  d'être  au  nombre  de  ceux  qui  savent 
répondre  à  tout. 

Ma  défense  n'en  sera  pas  moins  facile  :  elle 
se  bornera  à  comparer  avec  mon  sentiment 
les  vérités  qu'on  m'objecte  ;  car  si  je  prouve 
qu'elles  ne  l'attaquent  point,  ce  sera,  je  crois, 
l'avoir  assez  bien  défendu. 

Je  puis  réduh*e  à  deux  points  principaux 
toutes  les  propositions  établies  par  mon  adver- 
saire :  l'un  renferme  l'éloge  des  sciences,  Tautre 
iraiiedeleurabus.Jeles examinerai  séparément. 

Il  semble,  au  ton  de  la  réponse,  qu'on  se- 
roit  bien  aise  que  j'eusse  dit  des  sciences  beau- 
coup plus  de  mal  que  je  n'en  ai  dit  en  effet.  On 
y  suppose  que  leur  éloge,  qui  se  trouve  à 
kl  tète  de  mon  Discours,  a  dû  me  coûter  beau- 
coup :  c*est,  selon  l'auteur,  un  aveu  arraché  à 
la  vérité  et  que  je  n'ai  pas  tardé  à  rétracter. 

Si  cet  aveu  est  un  éloge  arraché  par  la  vérité, 
il  faut  donc  croire  que  je  pensoîs  des  sciences 
le  bien  que  j'en  ai  dit  :  le  bien  que  l'auteur  en 
dit  lui-même  n'est  donc  point  contraire  à  mou 
sentiment.  Cet  uveu,  dit-on,  est  arraché  par 
force  :  tant  mieux  pour  ma  cause;  car  cela 
montre  que  la  vérilé  est  chez  moi  plus  forte 
que  le  penchant.  Mais  sur  quoi  peut-on  juger 
que  cet  éloge  est  forcé?  Seroil-ce  pour  être 
mal  fait?  Ce  seroit  intenter  un  procès  bien  ter- 
rible à  la  sincérité  des  auteurs,  que  d'en  juger 
sur  ce  nouveau  principe.  Seroit-ce  pour  être 
trop  court?  U  me  semble  que  j'aurois  pu  faci- 
lement dire  moins  de  choses  en  plus  de  pages. 
C'est,  dit-on,  que  je  me  suis  rétracté.  J'ignore 
en  quel  endroit  j'ai  fait  cette  faute;  et  tout  ce 
que  je  puis  répondre,  c'est  que  ce  n'a  pas  été 
mon  intention. 

La  science  est  très-bonne  en  soi  :  cela  est 
évident»  et  il  faudi^oit  avoir  renoncé  au  bon 
sens  pour  dire  le  contraire.  L'auteur  de  toutes 


est  un  de  ses  divins  attributs  :  c^est  donc  p<tr' 
ticiper  en  quelque  sorte  à  la  suprême  intdlf 
gence  que  d'acquérir  des  connoissances  et  (re- 
tendre ses  lumières.  En  ce  sens,  j'ai  loué  le 
savoir,  et  c'est  en  ce  sens  que  je  loue  mon  »)- 
versaire.  U  s'étend  encore  sur  les  divers  genres 
d'utilité  que  I  homme  peut  retirer  des  arts  et 
des  sciences,  et  j'en  aurois  volontiers  dit  autant 
si  cela  eût  été  de  mon  sujet.  Ainsi  nous  som- 
mes parfaitement  d'accord  en  ce  point. 

Mais  comment  se  peut-il  faire  que  les  scien- 
ces, dont  la  source  est  si  pure  et  la  fin  si  loua- 
ble, engendrent  tant  d'impiétés ,  tant  d'héré- 
sies, tant  d'erreurs,  tant  de  systèmes  absurdes, 
tant  de  contrariétés,  tant  d'inepties,  tant  de 
satires  amères,  tant  de  misérables  romans, 
tant  de  vei*s  licencieux,  tant  de  livres  ol)- 
scènes,  et  dans  ceux  qui  les  cultivent,  tant 
d'orgueil,  tant  d'avarice,  tant  de  mafigntté, 
tant  de  cabales,  tant  de  jalousies,  tant  de  men- 
songes, tant  de  noirceurs,  tant  de  calomnies, 
tant  de  lûches  et  honteuses  flatteries?  Je  di- 
sois  que  c'est  parce  que  la  science,  toute  betk, 
toute  sublime  qu'elle  est,  n'est  point  faite  pour 
l'homme  ;  qu'il  a  Tesprit  trop  borné  pour  y 
faire  de  grands  progrès,  et  trop  de  pass'ion 
dans  l<;  cœur  pour  n'en  pas  faire  un  mauvais 
usage  ;  que  c'est  assez  pour  lui  de  bien  étudier 
ses  devoirs,  et  que  chacun  a  reçu  toutes  les  lu- 
mières dont  il  a  besoin  pour  celte  étude.  Mon 
adversaire  avoue,  de  son  côté,  que  les  scien- 
ces deviennent  nuisibles  quand  on  en  abuse,  et 
que  plusieurs  en  abusent  en  effet.  En  cela  nous 
ne  disons  pas,  je  crois,  des  choses  fort  affé- 
rentes :  j'ajoute,  il  est  vrai,  qu'on  en  abuse 
beaucoup,  et  qu'on  en  abuse  toujours;  el'd 
ne  me  semble  pas  que  dans  la  réponse  on  ait 
soutenu  le  contraire. 

Je  peux  donc  assurer  que  nos  principes,  et, 
par  conséquent,  toutes  les  propositions  qu'ott 
en  peut  déduire,  n'ont  rien  d'opposé  ;  et  c'est  ce 
que  j'avois  à  prouver  :  cependant,  quand  nott» 
venons  à  conclure,  nos  deux  conclurions  se 
trouvent  contraires.  La  mienne  étoii  que,  puis- 
que les  sciences  font  plus  de  mai  aux  moeurs 
que  de  bien  à  la  société,  ri  eût  été  à  désirer 
que  les  hoomies  s'y  fussent  livrés  avec  moios 
d'ardeur  :  celle  de  mon  adversaire  est  que, 
quoique  les  sciences  fassent  beaucoup  de  niat. 


M  la  soiu>ce  de  la  vérité  ;  tout  connoitre  |  il  ne  faut  pas  laisser  de  les  cultiver  à  cause  du 
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ton  qu'elles  fonl.  Je  m'en  rapporte,  non  au 
public  »  nais  au  petit  nombre  de  vrais  philo- 
sophes ,  sur  celle  qu*il  faut  préférer  de  ces  deux 
conchisbns. 

11  me  reste  de  légères  observations  à  faire 
sur  qudques  endroits  de  cette  réponse ,  qui 
m'ont  paru  manquer  un  peu  de  la  justesse  que 
j'admire  volontiers  dans  les  autres ,  et  qui  ont 
pu  contribuer  par  là  à  Terreur  de  la  consé- 
ipience  que  l'auteur  en  tire. 

L'ouvrage  commence  par  quelques  person- 
nalités que  je  ne  relèverai  qu'autant  qu'elles 
feront  à  la  question.  L'auteur  m'honore  de 
plusieurs  éloges  ;  et  c'est  assui^ément  m'ouvrir 
une  belle  carrière.  Mais  il  y  a  trop  peu  de  pro- 
portion entre  ces  dioses  :  un  silence  respectueux 
sur  les  objets  de  notre  admiration  est  souvent 
plus  convenable  que  des  louanges  indiscrètes  (*). 
Mon  discours ,  dit-on  ,  a  de  quoi  suipren- 
dre  ('}.  Il  me  semble  que  ceci  demandcroit 
queJqne  éclaircissement.  On  est  encore  surpris 
de  le  voir  couronné  :  ce  n'est  pourtant  pas  un 
prodige  de  voir  couronner  de  médiocres  écrits. 
Dans  tout  autre  sens  cette  surprise  seroitatissi 
honorable  à  TAcadémie  de  Dijon  qu'injurieuse  à 
^intégrité  des  académies  en  général  ;  et  il  est  aisé 
de  sentir  combien  j'en  ferois  le  profit  de  ma  cause. 
On  me  taxe  par  des  phrases  fort  agréaUe- 
meiit  arrangées  de  contradiction  entre  ma  con- 


(*)  Tofu  let  prioees,  boos  et  maaTiis,  seront  tooijonre  basie- 
«eot  et  iodirrcreiDnieni  lonés,  Unt  qa'il  y  aora  des  coariisaot  et 
tf  es  gens  de  lettres.  QiaiH  aax  priuees  qii  soat  de  grands  homuNSS, 
il  lear  t»mt  des  éloges  ptnt  modérés  et  mieox  choisis.  La  flânerie 
oOeuse  leur  verta,  et  la  loaange  même  peat  faire  tort  à  leur  gloire. 
Je  8ni5  bien  da  moins  qne  Trajan  serolt  beanconp  pins  grand  i  mes 
yeux,  si  Pline  n'eAt  jamais  écrit  Si  Aleuodre  eût  été  en  effet  ce 
<ia*U  afiecloit  de  parottre,  il  a'ettt  jamais  songé  à  son  portrait  ni  à 
sa  suiae  ;  mais,  pour  son  panégyrique,  il  n'eAt  permis  qa*à  un  La- 
eédémonien  de  le  faire,  «a  risque  de  n'en  point  avoir.  Le  seul 
éloge  djgae  d'un  roi  est  celai  qoi  se  lait  entaidre,  non  par  la 
boocbe  mercenaire  d'un  orateur,  mais  par  la  yoîx  d'un  peuple 
(ibre.  Pour  que  Je  priue  ptûiiir  à  vot  louëitçfs^  disoit  l'empereor 
lolien  il  des  courtisans  qui  vautoieot  sa  jostire,  H  fawiroU  que 
••«t  qêëMfiei  dire  le  eoutrêire^  s'il  itoit  rroi  (*). 

C)  Cest  de  la  question  même  qu'on  pourroit  être  surpris  •  grande 
et  belle  question,  s'il  en  fut  jamais,  et  qui  pourra  bien  n'être  pas 
sitôt  renoavelée.  L'Académie  Françoise  vient  de  proposer,  pour  le 
prix  d'éloquence  de  l'année  4752,  un  sujet  fort  semblable  i  celui- 
tk.  U  8*agit  de  soutenir  qne  ftmour  ie$  lettrée  intpire  tamour  de 
tepofs.  L'Académie  n'a  pas  jugé  à  propos  de  laisser  an  tel  sujet 
ra  pfoblèfBe,  et  cette  sage  compagnie  a  doublé  dans  eeue  occasion 
ie  temfè  qu'elle  accordott  clivant  aax  iatears,Biême  pour  les  su- 
|44f  les  plosdifflciles. 

(*)  Ci  trMlMt  rtpfortf  ft  HoBUigM,  !>▼•  1,  «btp.  43.       C.  f. 


dyite  et  ma  doctrine  :  on  me  re[>roche  d'avoir 
cultivé  moi-même  les  études  que  je  condamne  (*  ) . 
Puisque  la  science  et  la  vertu  sont  incompa* 
tibles,  comme  on  prétend  que  je  m'efforce  de 
le  prouver,  on  nae  demande  d'un  ton  assez 
pressant  comment  j'ose  employer  Tune  en  me 
déclarant  pour  l'autre. 

Il  y  a  beaucoup  d'adresse  à  m'inpiiquer  ainsi 
moi-même  dans  la  question  :  cette  personnalité 
ne  peut  manquer  de  jeter  de  l'embarras  dans 
ma  réponse ,  ou  plutôt  dans  mes  réponses  ;  car 
malheureusement  j'en  ai  plus  d'une  à  faire.  Tâ« 
choQS  du  moins  que  la  justesse  y  supplée  à  Ta- 
grémcnt. 

V  Que  la  culture  des  sciences  corromi>e  les 
moeurs  d'une  nation ,  c'est  ce  que  j'ai  osé  sou- 
tenir, c'est  ce  que  j'ose  croire  avoir  prouvé. 
Mais  œmment  aui*ois-je  pu  dire  que  dans  cha- 
que homme  en  particulier  la  science  et  la  vertu 
sont  incompatibles,  moi  qui  ai  exhorté  les 
princes  à  appeler  léserais  savans  à  leur  cour  et 
à  leur  donner  leur  conriance ,  afin  qu'on  voie 
une  fois  ce  que  peuvent  la  science  et  la  vertu 
réunies  pour  le  bonheur  du  genre  humain  ?  Ces 
vrais  savans  sont  eu  petit  nombre ,  je  l'avoue  ; 
car,  pour  bien  user  de  la  science,  il  faut  réunir 
de  grands  talens  et  de  grandes  vertus  ;  or  c'est 
ce  qu'on  peut  à  peine  espérer  de  quelques  Âmes 
privilégiées,  mais  qu'on  ne  doit  point  attendre 
de  tout  un  peuple.  On  ne  sauroit  donc  conclure 
de  mes  principes  qu'un  homme  ne  puisse  être 
savant  et  vertueux  tout  à  la  fois. 

2^  On  pourroit  encore  moins  me  presser 
personnellement  par  cette  prétendue  contra* 
diction,  (|uand  même  elle  existeroit  réellement. 
J'adore  la  vertu  :  mon  cœur  me  rend  ce  témoi- 
gnage ;  il  me  dit  trop  aussi  combien  il  y  a  loin 
de  cet  amour  à  la  pratique  qui  fait  l'homme 
vertueux.  D'ailleurs,  je  suis  fort  éloigné  d'a- 
voir de  la  science,  et  plus  encore  d*en  affi^ter. 
J'aurois  cru  que  l'aveu  ingénu  que  j'ai  fait  au 
commencement  de  mon  discours  megarantiroit 
de  cette  imputation  :  je  craignois  bien  pluidt 


(0  Jo  ne  sanrois  mejasUfler,  comme  bien  d'autres,  sur  ce  que 
notre  éducation  ne  dépend  point  de  nous,  el  qu'on  ne  nous  consaite 
pas  pour  nous  empoisonner.  C'est  de  très-bon  gré  que  je  me  suis 
jeté  dans  Tétade  ;  et  c'est  de  meilleur  rœnr  encore  qne  je  l'ai  aban- 
donnée, en  m'apercevant  du  trouble  qu'elle  jeioit  dans  mon  âme 
sans  aucun  profit  pour  ma  raison.  Je  ne  Taux  plus  d'un  métier 
trompeur.  o6  l'on  croit  beaucoop  faire  pour  la  sagesse,  es  bisaut 
tout  pour  la  faaiié. 
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qu'on  ne  m'accusât  déjuger  deschoses  que  je  ne 
connoissois  pas.  On  sent  assez  combien  il  m'é- 
toit  impossible  d'éviter  à  la  fois  ces  deux  re- 
proches. Que  sais-jeméme  si  l'on  n'en  viendroit 
point  à  les  réunir,  si  je  ne  me  hâlois  de  passer 
Condamnation  sur  celui-ci ,  quelque  peu  mérité 
qu'il  puisse  être? 

5®  Je  pourrois  rapporter  à  ce  sujet  ce  que  di- 
soient les  pères  de  l'Église  des  sciences  mon- 
daines qu'ils  méprisoient ,  et  dont  pourtant  ils 
se  servoient  pour  combattre  les  philosophes 
pSïeus  :  je  pourrois  citer  la  comparaison  qu'ils 
en  feisoient  avec  les  vases  des  Égyptiens  volés 
par  les  Israélites.  Mais  je  me  contenterai ,  pour 
deiTiîère  réponse ,  de  proposer  cette  question  : 
Si  quelqu'un  venoit  pour  me  tuer,  et  que  j'eusse 
le  bonheur  de  me  saisir  de  son  arme,  me  se- 
roit-il  défendu ,  avant  que  de  la  jeter,  de  m'en 
servir  pour  le  chasser  de  chez  moi  ? 

Si  la  contradiction  qu'on  me  reproche  n'existe 
|)as,  il  n'est  donc  pas  nécessaire  de  supposer 
que  je  n'ai  voulu  que  m'cgayer  sur  un  frivole 
paradoxe;  et  cela  me  parait  d'aulant  moins  né- 
cessaire, que  le  ion  que  j'ai  pris,  qudque  mau- 
vais qu'il  puisse  être ,  n'est  pas  du  moins  celui 
qu'on  emploie  dans  les  jeux  d'esprit. 

Il  est  temps  de  finir  sur  ce  qui  me  regarde  : 
on  ne  gagne  jamais  rien  à  parler  de  soi,  et  c'est 
une  indiscrétion  que  le  public  pardonne  diffici- 
lement, même  quand  on  y  est  forcé.  La  vérité 
est  si  indépendante  de  ceux  qui  l'attaquent  et  de 
ceux  qui  la  défendent,  que  les  auteurs  qui  en 
disputent  devroient  bien  s'oublier  réciproque- 
ment :  cela  é[)argneroit  beauœup  de  papier  et 
d'encre.  Mais  celle  règle  si  aisée  ù  pratiquer 
avec  moi  ne  l'est  point  du  tout  vis-à-vis  de  mon 
adversaire  ;  et  c'est  une  différence  qui  n'est  pas 
à  l'avantage  de  ma  répUque. 

L'auteur^  obsei*vantque  j'attaque  les  sciences 
et  les  arts  par  leurs  effets  sur  tes  mœurs ,  em- 
ploie pour  me  répondi*e  le  dénombrement  des 
utilités  qu'on  en  retire  dans  tous  les  états  :  c'est 
comme  si ,  pour  justifier  un  accusé ,  on  se  con- 
tentoit  de  prouver  qu'il  se  porte  fort  bien,  qu'il 
a  beaucoup  d'habileté,  ou  qu1l  est  fort  riche. 
Pourvu  qu'on  m'accorde  que  les  arts  et  les 
scieni^es  nous  rendent  malhonnêtes  gens,  je  ne 
disconviendrai  pas  qu'ils  ne  nous  soient  d'ail- 
leurs tres-commodes  :  c'est  une  conformité  de 
plus  qu'ils  auront  avec  lu  plupart  des  vices. 


L'auteur  va  plus  loin,  et  prétend  aicore  que 
l'étude  nous  est  nécessaire  pour  aiimurer  In 
beautés  de  l'univers,  et  que  le  spectacle  de  la 
nature ,  exposé,  ce  semble ,  aux  yeux  de  tous 
pour  l'instruction  des  simples,  exige  lui-même 
beaucoup  d'instruction  dans  les  observateurs 
pour  en  être  aperçu.  J'avoue  que  celle  proptw 
silion  me  surprend  :  seroit-ce  qu'il  est  ordoime 
à  tous  les  hommes  d'être  philosophes  »  ou  qu'il 
n'est  ordonné  qu'aux  seuls  philosophes  decroirt 
en  Dieu  ?  L'Écriture  nous  exhorte  en  mille  en- 
droits d'adorer  la  grandeur  et  la  bonté  de  Dieu 
daus  les  merveilles  de  ses  œuvres  :  je  ne  pense 
pas  qu'elle  nous  ait  prescrit  nulle  part  d'étudier 
la  physique,  ni  que  l'auteur  de  la  nature  soit 
moins  bien  adoré  par  moi  qui  ne  sais  rieo,  qbe 
par  celui  qui  connoit  et  le  cèdre,  et  Vhysope,  et 
laVompe  de  lu  mouche,  et  celle  de  Télépkiiii  : 
Non  ehim  nos  Deus  uia  scïre^  sed  Imtlitmiiiedè 
uli  voluit  {*}. 

On  croit  toujours  avoir  dit  ce  que  fcmt  les 
sciences ,  quand  on  a  dit  ce  qu'elles  devroient 
^re.  Cela  me  parolt  pourtant  fort  différent 
L'étude  de  l'univers  devroit  élev^  rhouime  à 
son  creùteur,  je  le  sais;  mais  elle  n'élève  que 
la  vanité  humaine.  Le  philosophe ,  qui  se  flatte 
de  pénétrer  dans  les  secrets  de  Dieu ,  ose  as- 
socier sa  prétendue  sagesse  à  la  sagesse  éter- 
nelle :  il  approuve,  il  blâme,  il  corrige,  il  pres- 
crit des  lois  à  la  nature ,  et  des  bornes  a  b 
divinité;  et  tandis  qu'occupé  de  ses  vains  sp- 
tëmes  il  se  donne  mille  peines  pour  arranger 
la  machine  du  monde ,  le  laboureur,  qui  voit  b 
pluie  et  le  soleil  tour  à  tour  fertiliser  son  champ, 
admire,  loue  et  bénit  la  main  dont  il  reçoit  m 
grâces ,  sans  se  mêler  de  la  manière  dont  ék\ 
lui  parviennent.  U  ne  cherche  point  à  justifier 
son  ignorance  ou  ses  vices  par  son  inci'ëduliié. 
Il  ne  censure  point  les  œuvres  de  Dieu,  et  ne 
s'attaque  point  à  son  maître  pour  faire  briUcr 
sa  suffisance.  Jamais  le  mot  impie  d'Alphonse  X 
ne  tombera  dans  l'esprit  d'un  homme  vulgaire: 
c'est  à  une  bouche  savante  que  ce  blasphén» 
étoit  réservé  {**).  Tandis  que  la  savante  Grèce 


(*)  Cic.  Ce  passage  e»t  cité  par  Honiaigoc.  liv.  i,  chap^  iX 

('*)  Alphonse  X,  roi  de  l^on  ei  de  Casiille,  snmominé  VAtm- 
noMty  et  qui,  avant  de  monter  an  trône  en  4253,  avoii  d<)^  le  sv- 
nom  de  sabio  (  savaul  ),  avott  coutume  de  dire  :  •  Si  Diea  vftnA 
»  appelé  à  son  conseil  an  momeni  de  la  création,  le  monde  wertu 
»  lié  plus  simple  et  mieux  ordouué.  >  Ces  paroles  hardii^  IW 
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étoit  pleioe  d'atbees»  Élien  remarqaoit  (*)  que 
jamais  barbare  n'avoit  mis  en  doute  Texistence 
(le  la  divinité.  Nous  pouvons  remarquer  de 
même  aujourd'hui  qu'il  n'y  a  d:ms  toute  l'Asie 
qu'un  seul  peuple  lettré,  que  plus  de  la  moitié 
de  ce  peuple  est  athée,  et  que  c'est  la  seule 
nation  de  l'Asie oii  lathéisme  soit  connu. 

La  curiosité  naturelle  à  l'homme,  continue- 
t-OD,  lui  inajnre  l'envie  d'apprendre,  11  devroit 
donc  travailler  à  la  contenir,  comme  tous  ses 
penchans  naturels.  Ses  besoins  lui  en  font  sentir 
la  nécessité .  A  bien  des  égards  les  connoissances 
sont  utiles;  cependant  les  sauvages  sont  des 
hommes,  et  ne  sentent  point  cette  nécessité-là. 
Sts  emplois  lui  en  imposent  Vobligution.  Ils  lui 
imposent  bien  plus  souvent  celle  de  renoncera 
l'étude  pour  vaquer  à  ses  devoirs  (*•) .  Ses  pro^ 
grès  lui  en  font  goîUer  le  plaifir.  C'est  |X)ur  cela 
même  qu'il  devroit  s'en  défier.  Ses  premières 
découvertes  augmentent  l'avidité  qu'il  a  de  <a- 
voir.  Gela  arrive  en  effet  à  ceux  qui  ont  du  ta- 
rent. Plus  il  çonnoUj  plus  il  sent  qu'il  a  de  con- 
naissances à  acquérir.  C'est-à-dire  que  l'usage 
dcioal  le  temps  qu'il  perd  est  de  l'exciter  à  en 
|)enlre  encore  davantage.  Mais  il  n'y  a  guère 
qu'un  petit  nombre  d'iiommes  de  génie  en  qui 
la  vue  de  leur  ignorance  se  développe  en  ap- 
/>reuant  :  et  c'est  pour  eux  seulement  que  l'é- 
tude peut  éti*e  bonne.  A  peine  les  petits  esprits 
ont-ils   appris  quelque  chose,  qu'ils  croient 
tout  savoir  ;  et  il  n'y  a  sorte  de  sottises  que  cette 
persuasion  ne  leur  fasse  dire  et  faire.  Plus  il  a 
de  connoissances  acquises,  plus  il  a  de  facilité  à 
bien  faire.  On  voit  qti'en  pariant  ainsi  l'auteur 
a  bien  plus  4:onsulté  son  cœur  qu  il  n'a  observé 
les  liommes. 

lait  soupçonner  d*atbéisine,  mais  plosiears  écrivains  les  ont  reçar- 
ièeâ  tomMËte  ane  raillerie,  dirigée  plutôt  contre  rineobérmce  et  la 
coDtiadicUoD  des  divers  systèmes  d^astronomie  alors  en  crédit,  que 
contre  raoteur  de  Tonivers. 

G.  P. 

(«)  Tar.  Hist.,  lih.  Il,  cap.  31. 

(*)  Cest  ane  maoTaise  marque  poar  one  société,  qa*il  faille  tant 
tfe  science  dans  ce»  qui  la  conduisent;  si  les  hommes  étotent  ce 
qa'ils  doiTeflt  éire,  ils  ii*auroient  guère  besoin  d'étudier  pour  ap- 
prendre les  choses  qu'ils  ont  à  foire.  Au  reste,  Clcéron  tui-méme, 
Sui,  dit  Montaigne,  •  debvoit  au  sçavoir  tout  son  vaillant...  reprend 

•  aitcans  de  ses  amis  d'avoir  acconstumé  de  mettre  k  l'astrologie, 

•  ai  éroiet,  à  la  dialectique  et  à  la  géométrie,  plus  de  temps  que 

•  oriaentoient  ces  arts,  et  que  cela  les  divertissoit  des  debvoirs 

•  4e  la  «fie,  pins  utiles  et  honnestes.  »  (Liv.  II,  chap.  49.)  11  me 
semble  que  dans  cette  cause  commune,  les  savans  de^roicnt  mieux 
i^Vutendre  entre  eux,  et  donner  au  moins  des  raisons  sur  lesquelles 
«8v-Bièmes  fosscot  d'accord. 


Il  avance  encore  Qu^i)  est  ixin  de  connotu^e 
le  mal  pour  apprendre  à  le  fuir  ;  et  il  lait  en  • 
tendre  qu'on  ne  peut  s'assurer  de  sa  vertu 
qu'après  Tavoi  mise  à  l'épreuve.  Ces  maximes 
sont  au  moins  douteuses  et  sujettes  à  bien  des 
discussions.  Il  n'est  pas  certain  que,  pour  ap- 
prendi*e  à  bien  faire,  on  soit  obligé  de  savoir 
en  combien  de  manières  on  peut  faire  le  mal. 
Nous  aVons  un  guide  intérieur,  bien  phis  in- 
faillible que  tous  les  Kvres,  et  qui  ne  nous 
abandonne  jamais  dans  le  besoin.  C'en  seroit 
assez pournous  conduire  innocemment,  si  nous 
voulions  l'écouter  toujours.  Et  comment  seroit- 
on  obligé  d'éprouver  ses  forces  pour  s'assurer 
de  sa  vertu, si  c'est  un  des  exercices  de  la  vertu 
de  fuir  les  occasions  du  vice  ? 

L*  homme  sage  est  continuellement  sur  ses 
gardes,  et  se  défie  toujours  de  ses  propres  for- 
ces :  il  réserve  tout  son  courage  pour  le  besoin, 
et  ne  s'expose  jamais  mal  à  propos.  Lefanfaron 
est  celui  qui  se  vante  sans  cesse  de  phis  qu'il 
ne  peut  (aii*e,  et  qui,  après  avoir  bravé  et  in- 
sulté tout  le  monde,  se  laisse  batiœ  à  la  pre- 
mière rencontre.  Je  demande  lequel  de  ces  deux 
portraits  ressemble  4e  mieux  à  un  philosophe 
aux  prises  avec  ses  passions. 

On  me  reproche  d'avoir  affecté  de  prendre 
chez  les  anciens  mes  exemples  de  vertu.  Il  y  a 
bien  de  l'apparence  que  j'en  aurois  trouvé  en- 
core davantage,  si  j'avois  pu  remonter  plus 
haut.  J'ai  cité  aussi  un  peuple  moderne,  et  ce 
n'est  pas  ma  faute  si  je  n'en  ai  trouvé  qu'un. 
On  me  reproche  encore,  dans  une  maxime 
générale,  des  parallèles  odieux,  oli  il  entre, 
dit-on,  moins  de  zèle  et  d'équité  que  d'envie 
contre  mes  compatriotes  et  dliumeur  connue 
mes  œntemporains-.  Cependant  personne  peut- 
être  n'aime  autant  que  moi  son  pays  et  Sf\s 
compatriotes.  Au  surplus,  je  n'ai  qu'un  mol  à 
répondre.  J'ai  dit  mes  misons,  et  ce  sont  ell(*s 
qu'il  faut  peser  :  quant  à  mes  intentions,  il  en 
faut  laisser  le  jugement  à  celui-là  seul  auquel 
il  appiiilient. 

Je  ne  dois  point  passer  ici  sous  silence  une 
objection  considéi-able  qui  m'a  «léjà  été  faite 
par  un  |)hilosophe  (*) .  N'est-ce  point,  me  dît- 
on  ici,  an  climat^  au  tempérament,  au  manque 
d'occasion,  au  défaut  d'objet,  à  réconomie  du 

(*)  Préface  de  ritflcyclo|>édic 
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gouvememeni^  aux  ecmêutnei,  aux  lois^  à  toute 
autre  eaïue  qu'aux  seïeneesy  qu'on  doit  aitri" 
buer  celte  différence  qu'on  remarque  quelquefois 
dans  les  mesurs  en  différens  pays  et  en  (Ufférens 
temps? 

Celte  question  renferme  de  grandes  vues  et 
demanderoit  des  ëclaircissemens  trop  étendus 
pour  convenir  à  cet  ëci*it.  D'ailleurs,  il  s'afp- 
roit  d'examiner  les  relations  irès-eacliées,  mais 
très-réelles,  qui  se  trouvent  entre  la  naïuie  du 
gouvernement  et  le  génie,  les  moeurs  et  les 
connoissances  des  ciioyjens  ;  et  ceci  me  jetie- 
roit  dans  des  discussions  délicates,  qui  me 
pourroient  mener  trop  loin.  De  plus,  il  me 
seroit  bien  difficile  de  parler  de  gouvernement 
sans  donner  ti'op  beau  jeu  à  mon  adversaire  ; 
et«  tojut  bien  pesé,  ce  sont  des  recherches 
bonnes  à  faire  à  Genève,  et  dans  d'autres  cir- 
constances. 

Je  passe  à  une  accusation  bien  plus  grave 
que  lobjection  précédente.  Je  la  transcrirai 
dans  ses  propres  termes  ;  car  il  est  im|)ortant 
de  la  mettre  fidèlement  sous  les  yeux  du  lec- 
teur. 

Plus  le  chrétien  examine  Caulhenticité  de  ses 
litres^  plus  il  se  rassure  dafis  la  possession  de  sa 
croyance;  plus  il  étudie  la  révélation^  plus  il  se 
fortifie  dans  la  foi.  Cest  dans  les  divines  Écri- 
tures qu'il  en  découvre  l'origine  et  l'excellence; 
c'est  dans  les  doctes  écrits  des  pères  de  l'Église 
quil  en  suit  de  siècle  en  siècle  le  développement  ; 
c'est  dans  les  livres  de  morale  et  les  annales 
saintes  qu'il  en  voit  les  exemples  et  qu'il  s'en 
fait  rapplication. 

Quoi!  l'ignorance  enlèvera  à  la  religion  et  à 
la  vertu  des  lumières  si  pures,  des  appuis  si 
puissans  I  et  ce  sera  à  elles  qu'un  docteur  de  Ge- 
nève enseignera  hautement  qu'on  doit  l'irvégu^ 
larité  des  mœurs!  On  s'éioiineroit  davantage 
d'entendre  un  si  étrange  paradoxe^  si  on  ne  sa^ 
voit  que  la  singularité  d'un  système^  quelque 
dangereux  qu'il  soit,  n'est  qu'une  raison  de 
plus  pour  qui  n'a  pour  règle  que  l'esprit  parti' 
culier. 

J'ose  le  demander  à  l'auteur  :  Comment  a-t-il 
pu  jamais  donner  une  pareille  interprétation 
'  aux  principes  que  j'ai  établis?  Comment  a-t-il 
pu  m'accuser  de  blâmer  1  étude  de  la  religion, 
moi  qui  blâme  surtout  Tétude  de  nos  vaines 
sciences,  parce  qu'elle  nous  détourne  de  celle 


de  nos  devoirs?  Et  qu*est-ce  que  I*élade  dtê 
devoirs  du  chrétien,  sinon  celle  de  sa  religion 
même? 

Sans  doute  j'aurois  dû  blâmer  expressément 
toutes  ces  puériles  subtilités  de  la  scolastiqoe 
avec  lesquelles,  sous  prétexte  d*éclaircir  les 
principes  de  la  religion,  on  en  anéantit  l'esprii 
en  substituant  l'orgueil  scientifique  à  rhunri- 
lité  chi-éiienne.  J'aurois  dû  m'élever  avec  plus 
de  force  contre  ces  ministres  indiscrets  qui,  les 
premiers,  ont  osé  porter  les  mains  à  Tardie 
pour  étayer  avec  leur  foible  savoir  un  édifice 
soutenu  par  la  main  de  Dieu.  J'auroisdû  m  m- 
digner  contre  ces  hommes  frivoles  qui,  par 
leurs  misérables  pointilleries,  ont  avi'fi  h  su- 
blime simplicité  de  l'Évangile,  et  réduit  en 
syllogismes  la  doctrine  de  Jcsus-Chiîsl.  Mais  îl 
s'agit  aujourd'hui  de  me  défendre,  et  non  d'at- 
taquer. 

Je  vois  que  c'est  par  Thistoire  et  les  fiiiis  qu'il 
faudroit  terminer  cette  dispute.  Si  je  savois 
exposer  en  peu  de  mots  ce  que  les  isciences  et 
la  religion  ont  en  de  commun  dès  le  cumin«i- 
cément,  peui-êtrecela  serviroii-il  à  dcciclcr  la 
question  sur  ce  point. 

Le  peuple  que  Dieu  s'étoil  choisi  n'a  jamais 
cultivé  les  sciences,  et  on  ne  lui  en  a  jama'â 
conseillé  l'éiude;  cependant,  si  celle  éiu«ic 
étoit  bonne  à  quelque  chose,  il  en  auroit  eu 
plus  besoin  qu'un  autre.  Au  contraire,  ses 
chefe  firent  toujours  leurs  efforts  pour  le  teirir 
sé[)arc,  autant  qu'il  étoit  possible,  des  nations 
idolâtres  et  savantes  qui  l'environnoient  :  pré- 
caution moins  nécessaire  pour  lui  d'un  côcë 
que  de  l'autre  ;  car  ce  peuple  foible  et  grossier 
éioilbien  plus  aisé  à  séduire  par  les  fourberies 
des  prêtres  de  fiaal,  que  par  les  sophismes  des 
philosophes. 

Après  des  dispersions  fréquentes  parmi  les 
Égyptiens  et  les  Grées,  la  science  eut  encore 
mille,  peines  à  germer  dans  les  téles^des  Hé- 
breux. JosëpheetPhilon,  qui  partout  ailkon 
n'auroicnt  été  que  deux  tM)mmes  médiocm, 
furent  des  prodiges  parmi  eux.  Les  saducéess, 
reconnoissables  à  leur  irréligioii,  furent  les 
pliilosophes  de  Jértisalem;  les  phansins, 
grands  hypocrites,  en  furent  les  docteurs  (•). 

{*)  On  toyoil  régner  enire  ces  den  partis  celte  haine  etttwt- 
pris  réciproques  qnl  régnèrent  de  toul  temps  entre  les  dactrtr»  « 
les  philosophes,  c'esl-à-dire,  enire  ceux  qui  ft)Bi  de  )e«r  tèie  0 
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Ceux-ci,  quoiqu'ils  bornasseoi  à  peu  près  leur 
flcienee  à  Téiudè  de  la  loi,  faisoieni  celte  élude 
avec  tout  le  fastes  toute  la  suffisaoce  dogmati- 
ques. Us  observoieut  aussi,  avec  un  très-graud 
soin,  toutes  les  pratiques  de  la  religion  ;  mais 
rÉvangile  nous  apprend  l'esprit  de  cette 
exactitude,  et  le  cas  qu'il  en  falloit  faire. 
Au  surplus,  ils  avoient  tous  très-peu  de  science 
et  beaucoup  d'orgual  ;  et  ce  n*est  pas  en  cela 
qu'ils  différoient  le  plus  de  nos  docteurs  d'au- 
jourd'hui. 

Dans  réublissemenlde  la  nouvelle  loi,  ce  ne 
fut  point  à  des  savans  que  Jésus-Christ  voulut 
confier  sa  doctrine  et  son  ministère.  U  suivit 
dans  son  choix  la  prédilection  qu'il  a  montrée 
en  toute  occasion  pour  les  petiis  et  les  simples  ; 
el  dans  les  instruclions  qu'il  donnoit  à  ses  dis- 
ciples, on  ne  voit  pas  un  root  d'étude  ni  de 
science  t  si  ce  n'est  pour  marquer  le  mépris 
qu  il  faisoit  de  tout  cda. 

Après  la  mort  de  Jésus-Christ,  douze  pau- 
vres pécheurs  et  artisans  entreprirent  d'in- 
struire et  de  convertir  le  monde.  Leur  méthode 
étoît  simple;  ils  préchoient  sans  art,  mais  avec 
un  coeur  pénétré;  et  de  tous  les  miracles  dont 
Dieu  honoroit  leur  foi,  le  plus  frappant  étoit 
la  sainteté  de  leur  vie  ;  leurs  disciples  suivirent 
cet  exemple,  et  le  succès  fut  prodigieux.  Les 
prôires  païens,  alarmés,  firent  entendre  aux 
princes  que  Tétat  étoit  perdu,  parce  que  les 
offrandes  dhuinuoient.  Les  persécutions  s'éle- 
vèrent ,  et  les  persécuteurs  ne  firent  qu'accélé- 
rer les  progrès  de  cette  religion  qu'ils  vouloient 
étouffer.  Tous  les  chrétiens  couroient  au  mar- 
tyre, tous  les  peuples  couroient  au  baptême  ; 
rhisloire  de  ces  premiers  temps  est  un  prodige 
continuel. 

C^>endant  les  prêtres  des  iddes,  non  con- 
tens  de  persécuter  les  chrétiens,  se  mirent  à  les 
calomnier.  Les  philosophes,  qui  ne  trouvoient 
pas  leur  compte  dans  une  religion  qui  prêche 
l'humilité,  se  joignirent  à  leurs  prêtres.  Les 


tèpertoire  de  la  scieoee  d'aatrni,  et  eeux  qai  se  piqoent  d'en  avoir 
iK  à  eax.  Mettex  aux  prises  le  mtltre  de  mosiqne  et  le  mallre  à 
dHser  4fl  BocTfeoit  genlUhottwie,  tous  aurez  rantiquaireet  le  bel 
cfpnt,  le  cbimlste  et  rbomme  de  lettres,  le  jariseonsalte  et  le  mè- 
éetia,  le  géomètre  et  le  versiflcatear,  le  théologien  et  le  philosophe. 
F9m  Mctt  Jogcf  ^  l^to*  c^  gens-lft,  il  safttt  de  s*en  rapporter  I 
et  d'écooter  ee  que  cbacon  toos  dit,  non  de  soi,  mais 


simples  se  faispicnt  chrétiens,  il  est  vrai  ;  mais 
les  savans  se  moquoient  d'eux,  et  Ton  sait  avec 
quel  mépris  saint  Paid  lui-même  fut  reçu  des 
Athéniens.  Les  railleries  et  les  injures  pieu- 
voient  de  toutes  parts  sur  la  nouvelle  secte. 
11  fallut  prendre  la  plume  pour  se  défendre 
Saint  Justin  martyr  {•)  écrivit  le  premier  l'a- 
pologie de  sa  foi.  On  attaqua  les  païens  à 
leur  tour;  les  attaquer,  c'éioit  les  vaincre.  Les 
premiers  succès  encouragèrent  d'autres  écri- 
vains. Sous  prétexte  d'exposer  la  turpitude 
du  paganisme,  on  se  jeta  dans  la  mythologie 


{*)  Ces  premiers  éerivains,  qni  seeUoient  de  lear  sang  le  témoi- 
goage  de  leor  plume,  scroient  aiuoard*hoi  des  aateors  bien  scanda- 
IcQX,  car  ils  sootenoient  précisément  le  même  sentiment  qve  moi. 
Saint  Justin,  dans  son  eniretien  avec  Tripbon,  passe  en  revue  les 
diverses  sectes  de  philosophie  dont  il  avoit  autrefois  essayé  ;  et  les 
rend  si  ridicules,  qu'on  cruiroit  lire  un  dialogue  de  Lucien  -•  aussi 
voit-on,  dans  l'aiiologie  de  Tertullien,  combien  les  premiers  chré- 
tiens se  tenoient  offensés  d'être  pris  pour  des  philosophes. 

Ce  seroit  en  effet  un  détail  bien  flétrissant  pour  la  philosophie, 
que  Texposition  des  maximes  pernicieuses  et  des  dqgmes  impies  de 
ses  diverses  sectes.  Les  épicuriens  niolcnt  toute  providence,  les 
académiciens  doutoicnt  de  l'existence  de  la  Divinité,  et  lesstokiens 
de  rimmorulité  de  Vkme.  Les  sectes  moins  céU'brcs  n'avotent  pas 
de  meilleurs  seniimens;  eu  voici  un  échantillon  dans  ceux  de 
Théodore,  chef  d*une  des  deux  branches  des  cyrénaTques,  rappor- 
tée par  Diogène  Laérce.  SmtnlU  amicHiam,  quàd  e*  tienne  imf- 
plaUkimâ  neque  iêpieiUibut  êd$a„.  Probaàite  étcebat  frudentem 
virum  non  seipsum  pro  palriâ  pehcuiis  exponere,  neque  enim  pra 
imipwUium  eommodt»  amittendam  esse  prudentiam.  Fnrto  quo» 
que  et  odutterio  et  saeriletio,  dm  tempestlsumerii^  dalwrwm  otte- 
ram  sapUntim.  NikU  quippe  horum  turpe  nature  esse.  Sed  auferth- 
tur  de  hisce^  vulgaris  opmio,  quœ  e  stutiorum  imperitorumque 

pleheculà  conftata  est ^ supieutem  publiée  ébsque  nllo  pu^ 

dore  ttc  suspidone  seartis  CMçressunm.  (OiOG.  Laibt.  in  Aris- 
tippo.^W^W.) 

Ces  opinions  sont  particuliërts,  je  le  sais  :  mais  y  a-t-il  une  seule 
de  toutes  les  sectes  qui  ne  soit  tombée  dans  quelque  erreur  dange- 
reuse? Et  qne  dirons-nous  de  la  distinction  des  deux  doctrines,  si 
avidement  reçue  de  tous  les  philosophes,  et  par  laquelle  ils  pro- 
fessoient  en  secret  des  sentiments  contraires  à  ceux  qu'ils  cnsei- 
gnoient  publiquement?  Pythagore  fut  le  premier  qui  fit  usage  de  I» 
doctrine  Intérieure  ;  il  ne  la  décoavroit  fe  ses  disciples  qn^près  de 
longues  épreuves  et  avec  le  plus  grand  mystère.  Il  leur  donnoit  en 
secret  des  leçons  d'athéisme,  et  offroit  solennellement  des  héca- 
tombesà  Jupiter.  1^  philosophes  se  trouvèrent  si  bien  de  cette  mè> 
thode,  qu'elle  se  répandit  rapidement  dans  U  Grèce,  et  de  U  dan» 
Rome,  comme  on  le  voit  par  les  ouvrages  de  acéron,  qui  se  mo- 
quoit  avec  ses  amis  des  dieux  immortels,  qu'il  attescott  avec  tanC 
d'emphase  sur  la  tribooe  auxharaogoes. 

U  doetrine  intérieure  vTà  point  été  portée  d'Europe  à  la  CbiM; 
mais  elle  y  est  née  aussi  avec  la  philosopUe  ;  et  e'est  à  elle  que  les 
Chinois  sont  redevables  de  cette  foule  d'athées  ou  de  philosophes 
qn'iUont  parmi  eux.  L'histoire  de  cette  faule  doctrine,  faite  par 
na  homme  instruit  el  sincère,  seroit  nn  terrible  coup  porté  i  k 
philosophie  ancienne  et  moderne.  Msis  la  philosophie  bravera  tou- 
jours la  raison,  la  vérité,  et  le  temps  même,  parce  qu'elle  a  st 
source  dans  l'orgueil  humain,  plus  lort  que  toutes  ces  choses. 
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el  dans  rérudition  (*);  on  voulut  montrer  de  la 
science  et  du  bel  esprit;  les  livres  parurent 
en  foule,  et  les  mœurs  commencèrent  à  se  re- 
lâcher. 

Bientôt  on  ne  se  contenta  plus  de  la  simplicité 
de  rÉvan([iie  et  de  la  foi  des  apôtres,  il  fallut 
toujours  avoir  plus  d'esprit  que  ses  prédéces- 
seurs. On  subtilisa  sur  tous  les  dogmes;  chacun 
voulut  soutenir  son  opinion,  personne  ne  voulut 
céder.  L'ambition  d*étre  chef  de  secte  se  fit 
entendre,  les  hérésies  pullulèrent  de  toutes 
parts. 

L'emportement  et  la  violence  ne  tardèrent  pas 
à  se  joindre  à  la  dispute.  Ces  chrétiens  si  doux, 
qui  ne  sa  voient  que  tendre  la  gorge  aux  cou- 
teaux, devinrent  entre  eux  des  persécuteurs 
furieux  pires  que  les  idolâtres  :  tous  trempè- 
rent dans  les  mêmes  excès,  et  le  parti  de  la  vé- 
rité ne  fut  pas  soutenu  avec  plus  de  modération 
que  celui  de  Terreur.  Un  autre  mal  encore  plus 
dangereux  naquit  de  la  même  source,  c'est  l'in- 
troduction de  l'ancienne  philosophie  dans  la 
doctrine  chrétienne.  A  force  d'étudier  les  phi- 
losophes grecs,  on  crut  y  voir  des  rapports 
avec  le  christianisme.  On  osa  croire  que  la  reli- 
gion en  deviendroit  plus  respectable,  revêtue 
de  l'autorité  de  la  philosophie.  Il  fut  un  temps 
où  il  falloit  être  platonicien  pour  être  ortho- 
doxe; et  peu  s'en  fallut  que  Flaiou  d'abord,  et 
ensuite  Aristote,  ne  fût  placé  sur  l'autel  à  côté 
de  Jésus-Christ. 

L'Église  s'éleva  plus  d'une  fois  contre  ces 
abus.  Ses  plus  illustres  défenseurs  les  déplorè- 
rent souvent  en  termes  pleins  de  force  et  d'é- 
nergie; souvent  ils  tentèrent  d'en  bannir  toute 
cette  science  mondaine  qui  en  souilloit  la  pu- 
reté. Un  des  plus  illustres  |  apes  en  vint  même 
jusqu'à  cet  excès  de  zèle  de  soutenir  que  c'étoit 
une  chose  honteuse  d'asservir  la  parole  de  Dieu 
aux  règles  de  la  grammaire. 

Mais  ils  eurent  beau  crier  ;  entraînés  par  le 
torrent,  ils  furent  contraints  de  se  conformer 
eux-mêmes  à  l'usage  qu'ils  condamnoient;  et 
ce  fut  d'une  manière  très-savante  que  la  plu- 


(*)  On  a  fait  de  jostes  reproches  i  Clément  d'Alexandrie  d'avoir 
afTeeié,  dans  ses  écriu»  anc  érudiiion  profane,  peu  convenable  i  on 
ckrétien.  Cependant,  il  semble  qn'on  étoit  excusable  alors  de  s*in- 
stmire  de  la  doctrine  contre  la<|ueile  on  avoii  à  .se  défendre.  Mais 
qni  poorroit  voir  sans  rire  toutes  les  peines  qoc  se  douncnt  auj(»or- 
d'bai  nos  savaus  pour  éclnircir  les  rêveries  delà  mjribolofiir? 


part  d'enire  eux  déclamèrent  contre  le  progrès 
des  sciences. 

Après  de  longues  agitations,  les  choses  pri- 
rent anfin  une  assiette  plus  fixe.  Vers  le 
dixième  siècle,  le  flambeau  des  sciences  cesne 
d'éclairer  la  terre;  le  clergé  demeura  plongé 
dans  une  ignorance  que  je  ne  veox  pas  justifier, 
puisqu'elle  ne  tomboit  pas  moins  sur  les  choses 
qu'il  doit  savoir  que  sur  cdies  qui  lui  sont  in- 
utiles, mais  à  laquelle  l'Église  gagna  du  moins 
un  peu  plus  de  repos  qu'elle  n'en  avoit  épronvé 
jusque-là. 

Après  la  renaissance  des  lettres,  les  (fivisions 
ne  tardèrent  pas  à  recommencer  plus  terribles 
que  jamais.  De  savans  hommes  émurent  b  qu^ 
reHe,  de  savans  hommes  la  soutinrent,  et  les 
plus  capables  se  montrèrent  toujoars  les  plus 
obstinés.  C'est  en  vain  qu'on  établit  des  confé- 
rences entre  les  docteurs  des  différens  partis: 
aucun  n'y  portoit  l'amour  de  la  réconciliation, 
ni  peut-être  celui  de  la  vérité  ;  tous  n'y  por- 
toient  que  le  désir  de  briller  aux  dépens  de  leur 
adversaire;  chacun  vouloit  vaincre,  nul  ne  von- 
loit  s'instruire  ;  le  plus  fort  imposoit  silence  a» 
plus  foible;  la  dispute  se  terminoit  loujoara 
par  des  injures,  et  la  persécution  en  a  toujours 
été  le  fruit.  Dieu  seul  sait  quand  tous  ces  maux 
finiront. 

Les  sciences  sont  florissantes  aujoard'bui  ;  h 
littérature  et  les  arts  brillent  parmi  nous  :  quel 
profit  en  a  tiré  la  religion?  Demandons-le  à 
cette  multitude  de  philosophes  qui  se  piqnciH 
de  n'en  point  avoir.  Nos  biblioilièqaes  regor- 
gent de  livres  de  théologie,  et  les  casutsies 
fourmillent  parmi  nous.  Autrefois  noas  avions 
des  saints,  et  point  de  casuistes.  La  science  s'é- 
tend, et  la  foi  s'anéantit;  tout  le  monde  vent 
enseigner  à  bien  i^ire,  et  personne  ne  veQtl'ap» 
prendre;  nous  sommes  tous  devenus  docteon, 
et  nous  avons  cessé  d'êtres  chrétiois. 

Non,  ce  n'est  point  avec  tant  d'art  et  d'appa- 
reil que  l'Évangile  s'est  étendu  par  tout  Tu- 
nivei*s,  et  que  sa  beauté  ravissante  a  pénétré 
les  cœurs.  Ce  divin  livre,  le  seul  ttéoe^saire  i 
un  chrétien,  et  le  plus  tfiile  de  tous  à  quicon- 
que même  ne  le  seroit  pas,  n*a  besoin  que  d*é 
tre  médité  pour  porter  dans  Tâmc  Tamour  de 
son  auteur,  et  la  volonté  d'accomplir  ses  pré- 
copies. Jamais  la  vertu  n'a  parlé  un  si  dJoux 
langngc  ;  jamais  la  plus  profonde  sagesse  se 
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t9Êi  exprimée  avec  tant  d'énergie  et  de  simpli- 
aie.  On  n'en  quitte  point  la  lecture  sans  se  sen- 
tir meilleur  qu'auparavant.  0  vous!  ministres 
de  la  loi  qui  m'y  est  annoncée,  donnez-vous 
moins  de  peine  pour  m'instruire  de  tant  de 
choses  inutiles.  Laissez  là  tous  ces  livres  savans 
^  qui  ne  savent  ni  me  convaincre  ni  me  toucher. 
Prosternez-vous  aux4)ieds  de  ce  Dieu  de  misé- 
ricorde que  vous  vous  chargez  de  me  faire  oon- 
ndtre  et  aimer;  demandez-lui  pour  vous  cette 
humilité  profonde  que  vous  devez  me  prêcher. 
N'étalez  point  à  mes  yeux  cette  science  orgueil- 
leuse ni  ce  faste  indécent  qui  vous  déshonorent 
et  qui  me  révoltent  ;  soyez  touchés  vous-mêmes, 
si  vous  voulez  que  je  le  sois  ;  et  surtout  mon- 
trez-moi dans  votre  conduite  la  pratique  de 
cette  loi  dont  vous  prétendez  m'instruire.  Vous 
n'avez  pas  besoin  d'en  savoir  ni  de  m'en  ensei- 
gner davantage,  et  votre  minisiëre  est  accom- 
pli. 11  n'est  point  en  tout  cela  question  de  bel- 
les-leUres ,  ni  de  philosophie.  C*est  ainsi  qu'il 
convient  de  suivre  et  de  prêcher  l'Évangile,  et 
c'est  ainsi  que  ses  premiers  défenseurs  Font 
fait  triompher  de  toutes  les  nations  non  arts- 
totelicœ  more,  disoient  les  pères  de  l'Église,  sed 
piscatojrio  {*), 

Je  sens  que  je  deviens  long  ;  mais  j'ai  cru  ne 
pouvoir  me  dispenser  de  m'étendre  un  peu  sur 
un  point  de  l'importance  de  celui-ci.  De  plus, 
les  lecteurs  impatiens  doivent  faire  réflexion  que 
c'est  une  chose  bien  commode  que  la  critique  ; 
car  où  l'on  attaque  avec  un  mot,  il  faut  des  pa- 
ges pour  se  défendre. 

Je  passe  à  la  deuxième  partie  de  la  réponse, 
sur  laquelle  je  ticherai  d'être  plus  court,  quoi- 
que je  n'y  trouve  guère  moins  d'obsei*vations  à 
^re. 

Ce  ne$t  pas  des  sciences^  me  dit-on,  c^est  du 
%ein  des  richesses  que  soni  nés  de  tous  temps  la 


(«)  «  Nostre  foy,  dit  Montaigne,  ce  n'est  pas  noire  ar^iuesi,  c'est 
00  iNir  présent  de  la  libéralité  d'antray.  Ce  n*est  pas  par  dis- 

•  cours  oo  par  nostre  eoteodeuent  qne  noos  avons  reça  nosirc  re- 

•  tigîon,  c'est  par  aactoriié  et  par  commandement  esiranger.  La 

•  folblcsse  de  nostre  jogement  nous  y  ayde  pins  qne  la  force,  et 

•  Mstni  ive«cte«ent  pins  qne  noatre  ciainroyance.  C'est  par  l'en- 

•  ucnise  de  nostre  ignorance  plus  que  de  ndsire  science,  que  nous 

•  somttes  sçavants  de  ce  divin  sçatoir.  Ce  oTest  pas  merveille  si 

•  Boe  Boyeiss  natorels  et  terrestres  ne  peuvent  concevoir  ceue  co- 

•  ffD«issance  sapernaturelle  et  céleste  :  apportons  >  seulement  du 
»  nostre  l*ob^î>sance  et  14  sobjeciioq  ;  car,  comuie  il  çsi  esrr ipi  : 

•  /r  dètruirtnj  l0  tapienee  tUi  sagéh^  et  atattray  la  piudencc  tics 

•  prmé€Mts.  *  lUv.  Il,  cbap.  i%.  ) 
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moUesse  et  le  luxe.  Je  n'avois  pas  dit  non  plus 
quele  luxefût  né  dessciences,  maisqu'ilsétoient 
nés  ensemble,  et  que  l'un  n'alloit  guère  sans 
l'autre.  Voici  comment  j'arrangerois  cette  gé- 
néalogie. La  praniëre  source  du  mal  est  Fin- 
ég^iiié  :  de  rin^[alité  sont  venues  les  richesses  ) 
car  ces  mots  de  pauvre  et  de  ridie  sont  relatifs, 
et  partout  où  les  hommes  seront  égaux  il  n'y 
aura  ni  riches  ni  pauvres.  Des  richesses  sont 
nés  le  luxe  et  l'oisiveté  :  du  luxe  sont  venus  les 
beaux-arts,  et  de  l'oisiveté  les  sciences.  Dam 
aucun  temps  les  richeues  n'ont  été  l'apanage  des 
savans.  C'est  en  cela  même  que  le  mal  est  plus 
grand  :  les  riches  et  les  savans  ne  servent  qu'à 
se  corrompre  mutuellement.    Si  les   ridies 
étoient  plus  savans  ^  ou  que  les  savans  fussent 
plus  riches,  les  uns  seroient  de  moins  lâches 
flatteurs,  les  autres  aimeroient  moins  la  basse 
flatterie,  et  tous  en  vaudroient  mieux.  C'est 
ce  qui  peut  se  voir  par  le  petit  nombre  de  ceux 
qui  Oui  le  bonheur  d'éli'e  savans  et  riches  tout 
à  la  fois*  Pour  un  Platon  dans  l'opulence,  pour 
un  Aristippe  accrédité  à  la  cour,  combien  de 
philosophes  réduits  au  manteau  et  à  la  besace^ 
enveloppés  dans  leur  propre  vertu  et  ignorés  dans 
leur  solitude  !  Je  ne  disconviens  pas  qu'il  n'y 
ait  un  grand  nombre  de  philosophes  très-pau- 
vres, et  sûrement  très-fachcs  de  l'être;  je  ne 
doute  pas  non  plus  que  ce  ne  soit  à  leur  seule 
pauvreté  que  la  plupart  d'entre  eux  doivent 
leur  philosophie  ;  mais  quand  je  voudrois  bien 
les  supposer  vertueux,  seroit-ce  sur  leurs 
mœurs,  que  le  peuple  ne  voit  point,  qu'il  ap- 
prendroit  à  réformer  les  siennes?  Les  savans 
n'ont  ni  le  goût  ni  le  loisir  d'amasser  de  grands 
biens.  Je  consens  à  croire  qu'ils  n'en  ont  pas  le 
loisir.  Ils  aiment  f étude.  Celui  qui  n'aimeroit 
pas  son  métier  seroit  un  homme  bien  fou  ou 
bien  misérable.  Ils  vivent  dans  la  médiocrilé.  U 
faut  élre  extrêmement  disposé  en  leur  faveur 
pour  leur  en  faire  un  mérite.  Une  vie  laborieuse 
et  modérée,  passée  dans  le  silaice  de  la  retraite, 
occupée  de  la  lecture  et  du  travail,  n'est  pas  as- 
surément une  vie  voluptueuse  et  criminelle.  Non 
pas  du  moins  aux  yeux  des  hommes  :  tout  dé^ 
pend  de  riniérieur.  Un  homme  peut  être  con- 
traint à  mener  une  telle  vie,  et  avoir  pourtant 
l'àme  très -corrompue;   d  ailleurs  qu'importe 
qu  il  boii  luiiuéaie  vertueux  el  inodebie,  si  les 
travaux  dont  il  s'occupe  nourrisseni  1  oisiveit 
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et  {{àtent  rt'S|)rii  de  ses  coHCiloyens?  Les  corn* 
modités  de  ia  vïe,  pour  être  sonvent  le  fruit  des 
artSy  n'en  toni  pas  davantage  le  partage  des  nr* 
tlstes.  Il  ne  me  paroil  guère  qu'ils  soient  gens 
à  se  les  refuser,  surtout  ceux  qui,  s'occupaut 
d'arts  tout-à-lait  inutiles,  et  par  conséquent 
très-lucratifs,  sont  plus  en  état  de  se  procurer 
tout  ce  qu'ils  désirent.  Ils  ne  travailletU  que  pour 
les  rtcken.  Au  train  que  prennent  les  choses, 
je  ne  serois  pas  étonné  de  voir  quelque  jour  des 
riches  travailler  pour  eux.  Et  ce  sont  les  riches 
oisifs  qui  profilent  et  abusent  des  fruits  de  leur 
industrie.  En(!ore  une  fois,  je  ne  vois  point  que 
nos  artistes  soient  des  gens  si  simpleâ  et  si  mo- 
destes. Le  luxe  ne  sauroit  régner  dans  un  ordre 
de  citoyens,  qu'il  ne  seglisse  bientôt  parmi  tous 
les  autres  sous  différentes  modifications,  et 
partout  il  fait  le  même  ravage. 

Le  luxe  corrompt  tout,  et  le  riche  qui  en 
jouit,  et  le  misérable  qui  le  convoite  On  ne 
sauroit  dire  que  ce  soit  un  mal  en  soi  de  port4;r 
des  manchettes  de  point,  un  habit  brodé  et  une 
boite  émaillée:  mats  c'en  est  un  très-grand  de 
faire  quelque  cas  de  ces  colifichets,  d'estimer 
lieui*eux  le  peuple  qui  les  porte,  et  de  consa- 
crer à  se  mettre  en  état  d'en  acquérir  de  sem- 
blables un  temps  et  des  soins  que  tout  homme 
doit  à  de  plus  nobles  ol^ets.  Je  n'ai  pas  besoin 
d'apprendre  quel  est  le  métier  de  celui  qui  s'oc- 
cupe de  telles  vues,  pour  savoir  le  jugement 
que  je  dois  porter  de  lui 

J'ai  passé  le  beau  portrait  qu'on  nous  fait  ici 
des  savans,  et  je  crois  pouvoir  me  faire  un  mé- 
rite de  cette  complaisance.  Mon  adversaire  est 
moins  indulgent  :  non-seulement  il  ne  m'ac- 
corde rien  qu'il  puisse  me  refuser,  mais,  plutôt 
que  de  passer  condamnation  sur  le  mal  que  je 
pense  de  notre  vaine  et  fausse  politesse,  il  aime 
mieux  excuser  l'hypocrisie.  Il  me  demande  si 
je  voudrois  que  le  vice  se  montrât  à  découvert. 
Assurément  je  le  voudrois  :  la  confiance  et  1  es- 
time renaltroient  entre  les  bons,  on  appren- 
droit  à  se  défier  des  méchans,  et  la  société  en 
seroit  plus  sûre.  J'aime  mieux  que  mon  ennemi 
m'attaque  à  force  ouverte,  que  de  venir  en  tra- 
hison me  frapper  par  derrière.  Quoi  donc  ! 
faudra-t-il  joindre  le  scandale  au  crime?  Je  ne 
sais;  mais  je  voudrois  bien  qu'on  n'y  joignit 
pas  la  fourberie.  C'est  une  chose  très-commode 
pour  les  vicieui^  que  toutes  les  maximes  qu'on 


î  nous  débite  depuis  long  temps  sur  le  seandile 
Si  on  les  vouloil  suivre  à  la  rigueur,  il  fandroit 
se  laisser  piller,  trahir,  tuer  impunément,  et  ne 
jamais  punir  personne  :  car  c'est  un  objet  très- 
scandaleux  qu'un  scélérat  sur  la  roue.  Mais 
l'hypocrisie  est  un  hommage  que  le  vice  rend  à 
la  vertu.  Oui,  comme  celui  des  assassins  de 
César,  qui  se  prosternoient  à  ses  pieds  pour 
l'égorger  plus  sûrement.  Cette  pensée  a  beau 
être  brillante,  elle  a  beau  être  autorisée  do  nom 
célèbre  de  son  auteur  ('),  elle  n'en  est  pas  plus 
juste.  Dira-t-on  jamais  d'un  filou  qui  prend  la 
livrée  d'une  maison  pour  faire  son  coup  com- 
modément, qu'il  rend  hommage  au  mâitrede 
la  maison  qu'il  vole?  Non  :  couvrir  sa  méchan- 
ceté du  dangereux  manteau  de  l'hypocrisie,  ce 
n'est  point  honorer  la  vertu,  c'est  l'outrager  en 
profanant  ses  enseignes  ;  c'est  lyouter  Ulàdieié 
et  la  fourberie  à  tous  les  autres  vices  ;  c'est  se 
fermer  pour  jamais  tout  retour  vers  la  probité. 
Il  y  a  des  caractères  élevés  qui  portent  jusqif 
dans  le  crime  je  ne  sais  quoi  de  fier  et  de  gàié< 
reux  qui  laisse  voir  au  dedans  encore  quelque 
étincelle  de  ce  feu  céleste  fait  pour  anionerles 
belles  âmes.  Mais  l'âme  vile  et  rampante  de 
l'hypocrite  est  semblable  à  un  cadavre  où  Toa 
ne  trouve  plus  ni  feu,  ni  chaleur,  ni  ressource 
à  la  vie.  J'en  appelle  à  l'expérience.  On  a  vu  de 
grands  scélérats  rentrer  en  eux-mêmes,  adie- 
ver  saintement  leur  carrière  et  mourir  en  pré- 
destinés ;  mais  ce  que  personne  n'a  jamais  vu, 
c'est  un  hypocrite  devenir  homme  de  ïn&k  :  oa 
auroit  pu  raisonnablement  tenter  la  conversic» 
de  Cartouche,  jamais  un  honune  sage  n'eût 
entrepris  celle  de  Cromwell. 

J'ai  attribué  au  rétaUksement  des  lettres  et 
des  ans  l'élégance  et  la  politesse  qui  régnent 
dans  nos  manières.  L'auteur  de  la  réponse  me 
le  dispute,  et  j'en  sais  étonné;  car,  puisqu'il 
fait  tant  de  cas  de  la  politesse,  et  qu'il  fiait  tant 
de  cas  des  sciences,  je  n'aperçois  pas  l'avantage 
qui  lui  reviendra  d'ôter  à  l'une  de  ces  choses 
l'honneur  d'avoir  produit  l'autre.  Hais  exami- 
nons ses  preuves  :  elles  se  réduisent  à  ceci. 

On  ne  voit  point  que  les  savm»  soieni  pius 
polis  que  les  autres  hommes;  au  contraire,  ils 
le  sont  souvent  beaucoup  moins  :  donc  motte 
politesse  n'est  pas  l'ouvrage  des  sdenceê, 

(*)  Le  duc  de  La  Bocbeloucaold.  Mêsimti^ 
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Je  remarquerai  d'abord  qu'il  s'agit  moins  ici 
de  sciences  que  de  liuératui*e,  de  beaux-arts  et 
d'ouvrages  de  goût  ;  et  nos  beaux  esprits  aussi 
peu  savans  qu'on  voudra,  mais  si  polis,  si  ré- 
pandus, si  brillans,  si  petits-maitres,  se  recon- 
noitrorit  difficilement  a  Tair  maussade  et  pédan- 
tcsque  que  lauieur  de  la  réponse  leur  veut 
donner.  Mais  passons-lui  cet  antécédent  ;  accor- 
dons, s  il  le  faut,  que  les  savans,  les  poêles  et 
les  beaux  esprits  sont  tous  également  ridicu- 
les; que  messieurs  de  l'Académie  des  Belles- 
Lettres,  messieurs  de  TAcadéniie  des  Sciences, 
messieurs  de  l'Académie  Françoise,  sont  des 
gens  grossiei*s,  qui  ne  connoisseni  ni  le  ton,  ni 
les  usages  du  monde,  et  exclus  par  état  de  la 
boime  compagnie  ;  l'auteur  gagnera  peu  de 
chose  à  cela,  et  n'en  sera  pas  plus  en  droit  de 
nier  que  la  politesse  et  Turbanitéqui  régnent 
IKirmi  nous  soient  l'effel  du  bon  goût,  puisé 
d'abord  chez  les  anciens,  et  répandu  parmi  les 
peuples  de  FRurope  par  les  livres  agréables 
quon  y  publie  de  toutes  parts  (*).  Comme  les 
meilleurs  maîtres  à  danser  ne  sont  pas  toujours 
les  gens  qui  se  présentent  le  mieux,  on  peut 
donner  de  très-bonnes  leçons  de  politesse  sans 
vouloir  ou  pouvoir  être  fort  poli  soi-même.  Ces 
|)esans  conmientaleurs,  qu'on  nous  dit  qui  con- 
noissoient  tout  dans  les  anciens  hors  la  grâce 
et  la  finesse,  n'ont  pas  laissé,  par  leurs  ouvrages 
utiles,  quoique  méprisés,  de  nous  apprendre 
à  sentir  ces  beautés  qu'ils  ne  sentoient  point.  11 
en  est  de  même  de  cet  agrément  du  commerce 
et  de  celle  élégance  de  mœurs  qu'on  substitue 
à  leur  pureté,  et  qui  s'est  fait  remarquer  chez 
tous  les  peuples  où  les  lettres  ont  été  en  hon- 
neur ;  à  Athènes,  à  Rome,  à  la  Chine,  prtout 
on  a  vu  la  politesse  et  du  langage  et  des  manié- 

(')  Qnani  il  est  question  d'objets  aussi  généraax  que  les  mœurs 

et  les  manières  d'on  peuple,  il  faut  prendre  garde  de  ne  pas  tou- 

jotrs  rèirécir  ses  vues  sur  des  exemples  particuliers.  Ce  scruii  le 

BOjen  de  ne  jamais  apercevoir  les  sources  des  choses.  Pour  savoir 

si  j'ai  raison  d'attribuer  la  politesse  i  la  euliare  des  lettres,  il  ne 

fout  pas  chercher  si  un  savant  ou  un  autre  sont  des  gens  polis,  mais 

il  lMt«xauitter  les  rapports  qui  peuvent  èlxe  coire  la  liiiér.iture  et 

U  politesse,  et  voir  ensuite  quels  sont  les  peuples  rlicz  lesquels 

ces  choses  se  sout  trouvées  réunies  ou  séparées.  J'eu  dis  auuut  du 

toie,  de  la  liberté,  et  de  touies  les  autres  choses  qui  influent  sur 

les  Bcurs  d*nne  nation,  et  sur  lesquelles  j'entends  faire  chaque 
jour  tant  de  pitoyables  raisonnemens.  Examiner  tout  cela  en  petit, 
et  sur  quelques  Individus,  ce  n*est  pas  philosopher,  c'est  perdre 
^on  tettips  et  ses  réflexions,  car  oo  peut  eonnottre  à  fond  Pierre  ou 
Jacques,  cl  a>oir  fait  très-peu  de  progrès  dans  la  connoissance  di« 


res  accompagner  toiqours,  non  les  savants  et  les 
artistes,  mais  les  sciences  et  les  beaux-arts. 

L'auteur  attaque  ensuite  les  louanges  que  j'ai 
données  à  l'ignorance;  et,  me  taxant  d'avoir 
parlé  plus  en  orateur  qu'en  philosophe,  il  peint 
l'ignorance  à  son  tour;  et  l'on  peut  bien  se 
douter  qu'il  ne  lui  prête  pas  de  belles  couleurs. 

Je  ne  nie  point  qu'il  ait  raison,  mais  je  ne 
crois  pas  avoir  tort.  Il  ne  faut  qu'une  distinc- 
tion très-juste  et  très-vraie  pour  nous  concilier. 

Il  y  a  une  ignorance  féroce  (')  et  brutale  qui 
naît  d'un  mauvais  cœur  et  d'un  esprit  faux  ;  une 
ignorance  criminelle  qui  s'étend  jusqu'aux  de- 
voirs de  l'humanité,  qui  multiplie  les  vices, 
qui  dégrade  la  raison,  avilit  l'ûme  et  rend  les 
hommes  semblables  aux  bétes;  celle  ignorance 
est  celle  que  1  auteur  attaque,  et  dont  il  fait  un 
porlraitforl  odieux  et  fort  ressemblant.  Il  y  a  une 
autre  sorte  d'ignorance  raison  nable  qui  consiste 
à  borner  sa  curiosité  à  l'étendue  des  facultés 
qu'on  a  reçues  ;  une  ignorance  modeste,  qui 
nait  d'un  vif  amour  pour  la  vertu  et  n'inspire 
qu'indifférence  sur  toutes  les  choses  qui  ne  sont 
point  dignes  de  remplir  le  cœur  de  Thomme, 
et  qui  ne  conlribuenl  point  à  le  rendre  meil- 
leur ;  une  douce  et  précieuse  ignorance,  tré- 
sor d'une  âme  pure  et  contente  de  soi,  qui  met 
toute  sa  félicité  à  se  replier  sur  elle-même,  h 
se  rendre  témoignage  de  son  innocence,  et  n'a 
pas  besoin  de  chercher  un  faux  et  vain  bon- 
lieur  dans  l'opinion  que  les  autres  pourroient 
avoir  de  ses  lumières  :  voilà  l'ignorance  que 
jai  louée,  et  celle  que  je  demande  au  ciel  en 
punition  du  scandale  que  j'ai  causé  aux  doctes 
par  mon  mépris  déclaré  pour  les  sciences  hu- 
maines. 

Que  l'on  compare,  dit  l'auteur,  à  ces  temps 
(Vignorance  et  de  barbarie  ces  siècles  heurettx 
oii  tes  sciences  ont  répandu   partout  Vesprtt 

(*)  Je  serai  fort  étonné  si  quelqu'un  de  mes  critiques  ne  part 
de  l'éloge  que  j'ai  fait  de  plusieurs  peupltô  ignorans  et  vertueux, 
pour  m'opposer  la  liste  de  toutes  les  troupes  de  brigands  qui  ont 
infesté  la  terre,  et  qui,  pour  l'ordinaire,  n'éioient  pas  de  fort  savans 
hommes.  Je  tes  exhorte  d'avance  à  ne  pas  se  fatiguer  à  cette  re* 
chen-hc,  à  moins  qu'ils  ne  l'estiment  nécessaire  pour  montrer  de 
rérudition.  Si  j'avois  dit  qu'il  sufflt  d*ètre  ignorant  pour  éire  ver< 
tueux,  ce  ne  seroit  pas  la  peine  de  me  répondre,  et,  par  la  même 
raison,  je  me  croirai  très -dispensé  de  répondre  moi-même  à  ceui 
qui  pcf  droiii  leur  temps  à  me  soutenir  le  contraire.  Voyei  le  Timon 
deN.de  Voiuire(-). 

(*)  Pawpblct  d«  qaatra  pages  il'iiBpmMoD,  imprima  d'abord  imm  c« 
liiro  :  Sur  le  Vatudoxc  que  les  niencef  ont  nui  aux  mtfrury,  •< 
iuWr^  d«|Hiif  dau  1m  OCairr«  Aê  Voluâra,  G,  P. 
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d'ordre  ei  de  justice.  Ces  siècles  heureux  se- 
ront difficiles  à  trouver;  mais  on  en  trouvera 
pii^  aisément  où,  grâce  aux  sciences,  ordre 
et  justice  ne  seront  plus  que  de  vains  noms  faits 
pour  en  imposer  au  peuple,  et  où  l'apparence 
en  aura  été  conservée  avec  soin  pour  les  dé- 
truire en  effet  plus  impunément.  On  voit  de 
nos  jours  des  guerres  moins  fréquentes^  mais 
plus  justes.  En  quelque  temps  que  ce  soit,  com- 
ment la  guerre  pourrart-elle  être  plus  juste 
dans  Tun  des  partis  sans  être  plus  injuste  dans 
l'autre?  Je  ne  saurois  concevoir  cela.  Des  ac- 
tions moins  étonnantes^  mais  plus  héroïques. 
Personne  assurément  ne  disputera  à  mon  ad^ 
versaire  le  droit  de  juger  de  rbéroisme,  mais 
pense-t-il  que  ce  qui  n'est  point  étonnant  pour 
lui  ne  le  soit  pas  pour  nous  Y  Des  victoires  moins 
sanglantes,  mais  glorieuses;  des  conquêtes  moins 
rapides t  nms  plus  assuréa;  des  guerriers  moins 
violenSf  mais  plus  redoutés^  sachant  vaincre  avec 
modéraliony  traitant  les  vaincus  avec  humanité; 
Fhonneur  est  leur  guide^  la  gloire  est  leur  ré* 
compense.  Je  ne  nie  pas  à  Tauteur  qu'il  n'y  ait 
de  grands  hommes  parmi  fious,  il  lui  seroit 
trop  aisé  d'en  fournir  la  preuve,  ce  qui  n'em- 
pêche point  que  les  peuples  ne  soient  trèsKX)r- 
rompus.  Au  reste,  ces  choses  sont  si  vagues, 
qu*on  pourroit  presque  les  dire  de  tous  les 
âges  ;  ei  11  est  impossible  d'y  répondre,  parce 
qu'il  faudroit  feuilleter  des  bibliothèques  et 
faire  des  iurfolio  pour  établir  des  preuves  pour 
ou  contre. 

Quaqd  Socrate  a  maltraité  les  sciences,  il 
n'a  pu,  ce  me  seipble,  avoir  en  vue  ni  l'oi^ueil 
des  stoïciens,  ni  la  mollesse  des  épicuriens,  ni 
l'absurde  jargon  des  pyrrhoniens,  parce  qu'au- 
cun de  tous  ces  gçns-là  n'existoH  de  sop  temps. 
Mais  ce  léger  anachronisme  p'esl  point  mes- 
$éant  à  mon  advers^re  :  il  ^  mieux  employé  sa 
vie  qu*à  vérifier  des  dates,  et  n'est  pas  plus 
obligé  de  sçiyoir  par  cœur  son  Diogène-Laêrce 
que  moi  d'avoir  vu  de  près  ce  qui  se  prisse  dans 
les  combats. 

Je  conviens  donc  que  Socrate  n'a  songé  qu'à 
relever  les  vices  des  philosophes  de  son  temps  ; 
mais  je  ne  sais  qu'en  conclure,  sinon  que  dès 
ce  temps-là  les  viceç  puUuloient  avec  les  philo- 
sophes. A  cela  on  me  répond  quec'est  Tabus  de 
la  philosophie,  et  Je  ne  pense  pas  avoir  dit  le 
contniire.  Quoi  !  faut-il  donc  supprimer  toutes 


les  choses  dont  on  abuse?  Oui,  sans  doute,  ré* 
pondrai  je  sans  balancer,  toutes  celles  qui  sont 
inutiles,  toutes  celles  dont  Tabus  fait  plus  de 
Oial  que  leur  usage  ne  fait  de  bien. 

Arrêtons-nous  un  instant  sur  cette  dernière 
conséquence,  et  gardons-nous  à'&a  copclure 
qu'il  faille  aujourd'hui  brûler  toutes  les  biblio- 
thèques et  détruire  les  universités  et  les  acadé- 
mies. Nous  ne  ferions  que  replonger  TEurope 
dans  la  barbarie  ;  et  1^  moeurs  n'y  gagneroient 
rien  (*).  C'est  avec  douleur  que  je  vais  pro- 
noncer une  grande  et  fatale  vérité.  II  n'y  a 
qu'un  pas  du  savoir  à  l'ignorance  ;  et  ralterna- 
tive  de  l'un  à  l'autre  est  fréquente  chez  les  na- 
tions ;  mais  on  n'a  jamais  vu  de  peuple  une 
fois  corrompu  revenir  à  la  vertu.  Envain 
vous  prétendriez  détruire  les  sources  dunoal; 
en  vain  vous  ôteriez  les  alimens  de  la  vanité, 
de  l'oisiveté  et  du  luxe  ;  en  vain  même  vous 
remèneriez  les  hommes  à  cette  première  éga- 
lité conservatrice  de  l'innocence  et  source  de 
toute  vertu  :  leurs  cœui*s  une  fois  gâtés  lése- 
ront toujours  ;  il  n'y  a  plus  de  remède,  à  moins 
de  quelque  grande  révolution  presque  aussi  à 
craindre  que  le  mal  qu'elle  pourroit  guérir,  et 
qu'il  est  blâmable  de  désirer  et  impossible  de 
prévoir. 

Laissons  donc  les  sciences  et  les  arts  adoucir 
en  quelque  sorte  la  férocité  des  hommes  qu'ils 
ont  corrompus;  cherchons  à  faire  une  diver- 
sion sage,  et  tâchons  de  donner  le  change  à 
leurs  passions.  Offrons  quelques  alimens  à  ces 
tigres,  afin  qu'ils  ne  dévorent  pas  nos  enfans. 
Les  lumières  du  méchant  sont  encore  moins  à 
craindre  que  sa  brutale  stupidité  :  elles  le  ren- 
dent au  moins  plus  circonspect  sur  le  mal  qu'il 
pourroit  faire,  par  la  connoissance  de  celui 
qu'il  en  recevroit  lui-même. 

J'ai  loué  les  académies  et  leurs  illustres  fon- 
dateurs, et  j'en  répéterai  volontiers  râoge. 
Quand  le  mal  est  incurable,  le  médecin  appliqoe 
des  palliatifs,  et  proportionne  les  rêoDèd» 
moins  aux  besoins  qu'au  tempénum^nt  du  ma- 
lade. C'est  at]|x  saiges  législateurs  d'imiter  » 
prudence,  et,  ne  pouvant  plus  approprier  an 
peuples  malades  la  pltis  excdlente  police,  de 


{*)  LavieeênoutretUfêiuU^  dit  te  philoflophe  qae, 
et  nous  ëuriont  Vigmon^cê  de  pbu.  I^ns  le  pen  de  Ugoes  qif  ffi 
auteur  a  écrites  sur  ce  grand  siyet,  on  Toit  ^*U  a  toorné  \a  Jt^ 
de  c^  côté,  et  qu'il  a  ru  loin. 


DERNIÈRE  RÉPONSE  A  M.  BORDES. 


4S5 


Imir  donner  du  moins,  comme  Solon ,  la  meil- 
leure qu*ils  puissent  comporter. 

Il  y  a  en  Europe  un  grand  prince,  et,  ce  qui 
est  bien  plus,  un  vertueux  citoyen,  qui,  dans 
la  patrie  qu'il  a  adoptée  et  qu'il  rend  heureuse, 
vient  de  former  plusieurs  institutions  en  faveur 
des  lettres  f] .  H  a  fait  en  cela  une  chose  très- 
digne  de  sa  sagesse  et  de  sa  vertu.  Quand  il 
est  question  d'établissemens  politiques,  c'est  le 
temps  et  le  lieu  qui  décident  de  tout.  11  faut, 
pour  leurs  propres  intérêts,  que  les  princes 
favorisent  toujours  les  sciences  et  les  arts  ;  j'en 
ai  dit  la  raison  :  et,  dans  Tétat  présent  des 
choses,  il  faut  encore  qu'ils  les  favorisent  au- 
jourd'hui pour  l'intérêt  même  des  peuples.  S'il 
y  avoit  actuellement  parmi  nous  quelque  mo- 
narque assez  borné  pour  penser  et  agir  diffé- 
remment,  ses  sujets  resteroient  pauvres  et 
^foorans ,  et  n'en  seroient  pas  moins  vicieux. 
Mon  adversaire  a  négligé  de  tirer  avantage  d'un 
exemple  si  frappant  et  si  favorable  en  appa- 
rence à  sa  cause  ;  peut-être  est-il  le  seul  qui 
J'^nore  ou  qui  n'y  ait  pas  songé.  Qu'il  souffre 
donc  qu'on  le  lui  rappelle  ;  qu'il  ne  refuse  point 
à  de  grandes  choses  les  éloges  qui  leur  sont 
dus;  qu'il  les  admire  ainsi  que  nous,  et  ne  s'en 
tienne  pas  plus  fort  contre  les  vérités  qu'il  at- 
taque 


DERNIÈRE  RÉPONSE 

A  M.  BORDES  (**). 

H$t  ium  UutmHt  nom  nnctaidi^  êei 
éif/UêMtiœ  emuê  iscere  tHéemmtr, 

Ctfmax.  eontra  Démet 

C'est  avec  une  extrême  répugnance  que  jV 
pniise  de  mes  disputes  des  lecteurs  oisifs  qui  se 

(*)  n  etc  lise  de  tolr  qiiMl  8*agit  id  da  roi  SunisUs  lol-mèoie, 
fMdateor  àe  rAcadèmie  de  Nand. 

O.P. 

f«)  Ce  Ucre  :l><nii^JUirMM,  qM  porte  en  effet  rédiiioDori- 
Ctult,  me  doit  pat  (aire  aapposer  «m  rèponae  précédéote,  laite  aa 
mèmt  écrlTilD,  mais  la  dernière  dea  réponses  qae  l'anieor  enten- 
dait faire  à  eee  adverulret.  Ayant  en  effei  déjà  réponda  indirecte- 
meni  à  H.  Gantier,  et  directement  an  roi  de  IN>logne,  il  étoit  na- 
iBfel  çn*U  ne  voulût  pas  proloofer  plos  loin  cette  discnssioo.  A  la 
«erlié,  M  Livre  thi  de  ses  Cênfeukmt^  Rousseau  dit  positivement 
f«*affès  ^*il  ent  répondu  à  M.  Bordes,  celui-ci  fit  une  réplique 
ffr  M  t^m  plus  dédél,  ce  qni  dotma  Ueu  à  te  Dernière  Réponse; 


soucient  très-peu  de  la  vérité  :  mais  la  manière 
dont  on  vient  de  l'attaquer  me  force  à  prendre 
sa  défense  encore  une  fois,  afin  que  mon  silence 
ne  soit  pas  pris  par  la  multitude  pour  un  aveu, 
ni  pour  un  dédain  par  les  philosophes. 

U  feu  t  me  répéter,  je  le  sens  bien  ;  et  le  public 
ne  me  le  pardonnera  pas.  Mais  les  sages  diront  : 
Cet  honune  n'a  pas  besoin  de  chercher  sans 
cesse  de  nouvelles  raisons  ;  c'est  une  preuve  de 
la  solidité  des  siennes  ('). 

Comme  ceux  qui  m'attaquent  ne  manquent 
jamais  de  s'écarter  de  la  question  et  de  suppri 
merles  distinctions  essentielles  que  j'y  ai  mises, 
il  faut  toujours  conunencer  par  les  y  ramener. 
Voici  donc  un  sommaire  des  propositions  que 

mais  il  est  évident  qu'il  a  ccofondu  les  fiits,  et  qu'en  cela  sa  mé- 
moire l'a  mal  serti.  Cette  Dernière  Biponse  s'applique,  comme  il 
est  bien  aisé  de  s'en  convaincre,  an  premier  Discours  que  Bordes 
prononça  en  1751  à  rAcadèmie  de  Lyon,  et  qni  fut  imprimé  en 
1758  (itt-8*  de  60  pages).  L'année  suiTsnte,  Bordes,  excité  par 
cette  Dernière  Bèponse^  fit  imprimer  un  Second  Discoure  (  in-8*  de 
IS6  pages),  auquel  11  est  certain  que  Rousseau  n'a  pas  répondu, 
même  indirectement,  puisque  la  préface  de  Nardeee  précéda,  dans 
sa  poblication,  celle  du  second  Discours  dont  on  vient  de  parler. 
Cette  marque  apparente  de  dédain  de  la  part  de  Rousseau  Tut  sans 
doute,  comme  nous  ratons  d^  fait  observer,  la  principale  cause 
de  rinimitié  que  l'académicien  lyonnois  conçut  contre  lui.  Au  reste, 
ce  premier  Discours  de  Bordes  eut  alors  du  succès,  et  passa  pour  ie 
meilleur  des  ouvrages  publiés  en  réfutation  de  celui  de  Rousseau  ; 
mais  Grimm  le  juge  avec  raison  fbihlemeni  écrit ,  féiblenmt peneè^ 
ei  ne  fait  rien  in  tout  à  le  queetion,  (  Corresp.  littéraire,  année 
1753.)  Quant  au  second  Discours,  il  n'offre  que  les  mêmes  idées 
délayées  en  plus  de  paroles;  il  est  si  vrai  d'ailleurs  que  ce  Discourt 
ne  parut  qu'après  la  préUce  de  Narcisse^  que  l'auteur  en  consacre 
les  trois  dernières  pages  il  la  réfutation  de  cette  pr6lace. 

Malgré  Tintention  manifestée  par  Rousseau  dans  ce  titre  de  Der-^ 
nlère  RéponH^  donné  ï  son  ouvrage,  nous  le  verrons  tout  à  l'heure, 
par  une  circonstance  nouvelle,  et  quil  ne  pouToitpréTOir,  forcé  de 
reprendre  encore  la  plume  sur  le  même  sujet. 

G.  P. 

Ces!  pour  ce  motif  qw  dans  l'édition  de  Nenfcbitel,  faite  dn 
vivtnt  de  rantear,  et  dans  les  éditions  deGenève  et  de  Paris,  1790, 
in4*.  le  mot  dernière  a  été  omis  par  les  éditeurs. 

(<)  n  y  a  des  vérités  très-cerulnes,  qui  au  premier  coup  d*€eii 
ptroi»«nt  des  absurdités,  et  qui  passeront  toujours  pour  telles  au- 
près de  la  plupart  des  gens.  Allez  dire  à  un  homme  du  peuple  que  le 
soleil  est  plus  près  de  nous  en  hiver  qu'en  été,  ou  qu'il  est  couché 
avant  qne  nous  cessions  de  le  voir,  il  se  moqnera  de  vous.  II  en  est 
ainsi  dn  sentiment  que  je  soutiens.  Les  hommes  les  plus  superficiels 
ont  toujours  été  les  plus  prompts  à  prendre  parti  contre  moi.  Les 
vrais  philosophes  se  hâtent  moins;  et  si  J'ai  la  gloire  d'avoir  fait 
quelques  prosélytes,  ce  n'est  que  parmi  ces  derniers.  Avant  qne  de 
m'eipliquer  j'ai  long-temps  et  profondément  médité  mon  sqjet.  et 
j*ai  tâche  de  le  considérer  par  toutes  ses  faces:  je  doute  qu'aucun  de 
mes  adversaires  en  puisse  dire  autant;  au  moins  n'aperçois-je  poini 
dans  leurs  écrits  de  ces  vérités  lumineuses  qm  ne  frappent  pas 
moins  par  leur  évidence  que  par  leur  nonveanté,  et  qui  sont  tou- 
jours le  fruit  et  U  preuve  d'une  suffisante  méditation.  J'ose  dire 
qu'ils  ne  m'ont  jamais  fait  une  objection  raisonnable  que  je  n'eusse 
prévue,  et  â  laquelle  je  n'aie  répondu  d'avance  :  voilà  pourquoi  ^ 
sub  réduit  à  redire  toujours  les  ipêmcs  choses. 
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jâi  soutenues  et  que  je  soutiendrai  aussi  long- 
lenips  <|ue  je  ne  consulterai  d*autre  intérêt  que 
celui  de  la  vérité. 

Les  sciences  sont  le  chef-d'œuvre  du  génie 
et  de  la  raison.  L'esprit  d'imitation  a  produit 
les  beaux-arts,  et  l'expérience  les  a  perfection- 
nés. Nous  sommes  redevables  aux  arts  méca- 
niques d'un  grand  nombre  d'inventions  utiles 
qui  ont  ajouté  aux  charmes  et  aux  commodités 
de  la  vie.  Voilà  des  vérités  dont  je  conviens  de 
très>bon  coeur  assurément.  Mais  considérons 
maintenant  toutes  ces  connoissances  par  rap^- 
port  aux  mœurs  (*). 

Si  des  intelligences  célestes  cultivoicnt  les 
sciences,  il  n'en  i*ésulteroit  que  du  bien  :  j'en 
dis  autant  des  grands  hommes  qui  sont  faits 
pour  guider  les  autres.  Socrale  savant  et  ver- 
tueux fut  l'honneur  de  Thumanité  :  mais  les 
vices  des  hommes  vulgaires  empoisonnent  les 
plus  sublimes  connoissances  et  les  rendent  per- 
nicieuses aux  nations;  les  médians  en  tirent 
beaucoup  de  choses  nuisibles  ;  les  bons  en  tirent 
peu  d'avantage.  Si  nul  autre  que  Socrate  ne  se 
fût  piqué  de  philosopliie  à  Athènes,  le  sang  d'un 
juste  n*eût  point  crié  vengeance  contre  la  patrie 
des  sciences  et  des  arts  ('). 


(*)  La  coimoi$sttnc€s  rendent  let  kommee  doux,  dit  ce  philosophe 
Ulnsire,  dont  l'ouvrage,  toujours  profond  et  quelquefois  sublime, 
respire  partout  l'amour  de  l'humanité.  11  a  écrit  en  ce  peu  de  mots, 
et,  ce  qui  est  rare,  sans  déclamation,  ce  qn*on  n*a  jamais  écrit  de 
plus  solide  à  l'avantage  des  lettres.  11  est  vrai,  les  connoissances 
rendent  les  hommes  doux;  mais  la  douceur,  qui  est  la  plus  aimable 
des  vertus,  est  aussi  quelquefois  Une  foiblesse  de  l'ftme.  La  wriu 
n*est  pas  toujours  douce,  elle  sait  s'armer  i  propos  de  sévérité  contre 
le  vice,  elle  s'enflamme  d'indignation  contre  le  crime. 

Zt  !•  jnsM  au  m^cliaol  d«  mU  |ioinl  pardomiw. 

Ce  fut  «ne  réponse  très-sage  que  celle  d'un  roi  de  Lacédémone  à 
ceux  qui  lonoient  eu  si  présence  l'extrême  bonté  de  sou  collègue 
Charillus.  c  Et  comment  seruit-il  bon,  leur  dil-il,  s'il  ne  sait  pas 
»  être  terrible  aux  méchants  (*)?  »(^iu>tf  ntalot  boni  oderitU^  bonoi 
ûportei  eue,  Bmlus  n'étoit  point  un  homme  doux;  qui  auroii  le 
front  de  dire  qu'il  u'étoit  point  vertueux?  Au  coniraire,  il  y  a  des 
Situes  Ikhes  et  pusillanimes  qui  n'ont  ni  feu  ni  chaleur,  et  qui  ne 
fiOBt  douces  que  par  IndifTérencc  poar  le  bien  et  pour  le  mal.  Telle 
est  la  douceur  qu'inspire  aux  peuples  le  goût  des  lettres. 

(>)  Il  en  a  coûté  la  vie  à  Socrate  pour  avoir  dit  précisément  les 
mêmes  choses  que  moi.  Dans  le  procès  qui  lai  fut  intenté,  l'un  de 
tes  accusateurs  plaidoit  pour  les  artistes,  l'autre  pour  les  orateurs, 
le  troisième  pour  les  poètes,  tous  pour  la  prétendue  cause  des 
dieux.  Les  poètes,  les  artistes,  les  fanatiques,  les  rhéteurs  (riom- 
phèreni,  et  Socrate  périt.  J'ai  bien  peur  d'avoir  (ait  trop  d'honneur 
a  mon  siècle  en  avançant  que  ^crate  n'y  eût  point  bu  la  cigué.  On 
remarquera  que  je  disois  cela  dt'S  l'au  1750. 

{*)  PiVtAftQ»,  al^  par  MeoUi|ne,  Liv   m,  cb*p.  |,  Ma  fin.  O.P. 


C'est  une  question  à  examiner,  s1l  seroil 
avantageux  aux  honunes  d'avoir  de  la  science, 
en  supposant  que  ce  qu'ils  appellent  de  ce  nom 
le  méritit  en  effet  :  mais  c'est  une  folie  de  pré- 
tendre que  les  chimères  de  la  philosophie,  les 
erreurs  et  les  mensonges  des  philosophes, 
puissent  jamais  être  bons  à  rien.  Serons-nous 
toujours  dupes  dos  mots?  et  ne  comprendrons- 
nous  jamais  qu'études,  connoissances,  safoirci 
philosophie,  ne  sont  que  de  vains  simulacres 
élevés  par  Torgueil  humain ,  et  très-indigos 
des  noms  pompeux  qu'il  leur  donne? 

A  mesure  que  le  goût  de  ces  niaiseries  s'étend 
chez  une  nation  y  elle  perd  aussi  des  solides 
vertus  ;  car  il  en  coûte  moins  pour  se  disun^uer 
par  du  babil  que  par  de  bonnes  mœurs,  dés 
qu'on  est  dispensé  d'être  homme  de  bîen,  pour* 
vu  qu'on  soit  un  homme  agréable. 

Plus lintérieur  se  corrompt,  et  plusTeilé- 
rieur  se  compose  (')  :  c'est  ainsi  que  la  culture 
des  lettres  engendre  insensiblement  la  politesse. 
Le  goût  naît  encore  de  la  même  source.  L'ap- 
probation publique  étant  le  premier  prix  des 
travaux  littéraires,  il  est  naturd  que  ceux  qui 
s'en  occupent  réfléchissent  sur  les  moyens  de 
plaire  ;  et  ce  sont  ces  réflexions  qui  à  la  longue 
forment  le  style,  épurent  le  goût,  et  répandeat 
partout  les  grâces  et  l'urbanité.  Toutes  ces 
choses  seront,  si  Ton  veut,  le  supplément  dt: 
la  vertu ,  mais  jamais  on  ne  pourra  dire  qu'elles 
soient  la  vertu ,  et  i*arement  elles  s'assoderoai 
avec  elle.  Il  y  aura  toujours  cette  différence  t 
que  celui  qui  se  rend  utile  travaille  pourk^ 
autres ,  et  que  celui  qui  ne  songe  qu'à  se  ren- 
dre agréable  ne  travaille  que  pour  lui.  L«  flat- 
teur» par  exemple,  n'épargne  aucun  soin  pour 
plaire,  et  cependant  il  ne  fait  que  du  mal. 

La  vanité  et  loisiveté,  qui  ont  en{;(aidré  nos 
sciences,  ont  aussi  engendré  le  luxe.  Le  goût 
du  luxe  accompagne  toujours  celui  des  leiuts, 
et  le  goût  des  lettres  accompagne  souvent  ceki 


(>)  Je  n'assiste  jamais  i  la  représcniatioa  d'une  comédie  de  I»- 
lièrc,  que  Je  n'admire  la  délicatesse  des  spectateurs.  Un  mot  ii  peu 
libre,  une  expression  plitdt  grossière  qn*obaeène,  loat  Utsat  km 
chastes  oreilles,  et  je  ne  doute  nullement  que  les  plus  corTO«f« 
ne  soient  toigours  les  plis  scandalisés.  Cependant,  si  I'or  c«a|» 
roit  les  mœurs  du  siècle  de  Molière  avec  celles  du  notre,  qQelq«*a 
croira-t-il  que  le  résultat  fût  à  Tavanuge  de  e«lni>«i?  Oaand  lin- 
ginaiion  est  une  fois  salie,  tout  devient  pour  die  un  sujet  de  «ai- 
dale.  Quand  on  n'a  plus  rien  de  bon  que  l'cxièricar,  oa 
tous  les  soins  pour  le  conserver. 
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(lu  luxe  (')  :  toutes  ces  clioses  se  tiennent  assez 
lidèle  compagnie,  parce  qu'elles  sont  Touvrage 
des  roéoies  vices. 

Si  Texpéfience  ne  s'accordoit  pas  avec  ces 
propositions  démontrées»  il  faudroit  chercher 
les  causes  particulières  de  cette  contrariété. 
Mais  la  première  idée  de  ces  propositions  est 
née  elleHfnéme  d'une  longue  méditation  sur 
l'expérience  :  et  pour  voir  à  quel  point  elle  les 
confirme,  il  ne  faut  qu  ouvrir  les  annales  du 
inonde. 

Les  premiers  honunes  furent  très-ignorans. 
Gomment  oseroit-on  dire  quils  éioient  corrom- 
pus dans  des  temps  où  les  sources  de  la  corrup- 
tion n'éloient  pas  encore  ouvertes? 

A  travers  l'obscurité  des  anciens  temps  et  la 
rusticité  des  anciens  peuples  on  aperçoit  chez 
plusieurs  d  entre  eux  de  fort  graiides  vertus, 
surtout  une  sévérité  de  moeurs  qui  est  une 
marque  infaillible  de  leur  pureté,  la  bonne  foi, 
rbospiuliié,  la  justice,  et,  ce  qui  est  très- 
imporlaoi,  une  grande  horreur  pour  Ja  dé- 
bauche C'),  mère  féconde  de  tous  les  autres 


{*)  On  u*a  opposé  qncUioe  pari  le  laxe  des  Asiatiques  par  cette 
mbne  manière  de  raisonner  qui  fait  qn'on  m'oppose  les  vices  des 
peuples  fgnorans  :  mais,  v^r  un  malheur  qui  poursuit  mes  adver- 
saires. Us  se  trompent  même  dans  les  faits  qui  ne  prouvent  rien 
contre  bioU  Je  sais  Uen  que  les  peuples  de  rOrieni  no  sont  pas 
Doios  ignorans  que  nous;  mais  cela  n'empè«he  pas  qu'ils  ne  soient 
aoni  TaiM  et  ne  fassent  presque  autant  de  livres.  I^es  Turcs,  ceux 
de  ions  qui  cnlUveni  le  moins  les  letues,  compioient  parmi  eux 
cinq  cents  qdaire-vingts  poètes  classiques  vers  le  milieu  du  siècle 

dernier. 

{*)  Je  n'«i  nul  dessoin  de  faire  ma  cour  aux  femmes;  ie  consens 
qt'elles  in*bonorent  de  répilbèle  de  pédant,  si  redoutée  de  tous 
QQs  galaiis  philosophes.  Je  suis  grossier/ maussade,  impoli  par 
prinàpe»,  et  ne  veux  point  de  prônenrs;  ainsi  je  nis  dire  la  vérité 
iMi  à  mon  aise. 

L^tiomme  et  la  femme  sont  faits  pour  s'aimer  et  s*unir  :  mais, 
pusè  cette  anion  légitime,  tout  commerce  d*amour  entre  eux  est 
■le  aoarce  affreuse  de  désordres  dans  la  saeiélé  et  dans  len  nœurs. 
Il  est  eertain  qie  les  femmes  seules  poarroient  ramener  l'honneur 
et  la  probité  parmi  nous  :  mais  elles  dédaignent  des  mains  de  la 
veita  on  enapire  qu'elles  ne  veulent  devoir  qu^  leurs  charmes;  ainsi 
elles  Be  fbDt  que  du  mal,  et  reçoivent  souvent  elles-mêmes  la  pu- 
BîliM  4e  eeue  préférence.  On  a  peine  à  concevoir  comment,  dans 
«ne  rdigion  si  pore,  la  chasteté  a  pu  devenir  une  vertu  hasse  et 
monacale,  capable  de  rendre  ridicule  loul  homme,  et  je  dirois 
umte  femme  qui  oseroii  s'en  piquer,  tandis  que,  chez  les 
cette  même  vertu  étoii  universellement  honorée,  regardée 
propre  aux  grands  hommes,  et  admirée  dans  leurs  plus  il- 

lastres  béroK.  J>n  poi*  nommer  trois  qui  ne  céderont  le  pas  à  nul 
aatre,  et  qoi,  sans  que  la  religion  s*en  niéUt,  ont  tous  donné  des 
exemples  mèinorahles  de  continence  :  Cyrus,  Alexandre,  et  le  jeune 
Sdpioa.  Be  toutes  tes  raretés  que  renferme  le  cabinet  d«  Bol,  je  ne 
vaiirois  voir  que  le  boiclier  d'argent  qui  (bt  donné  k  ce  dernier 
fm  Ici  peuples  d'Espagne,  et  sur  lequel  ils  avoicnt  fait  graver  le 


vices.  La  vertu  nesl  donc  pas  incQOipatible 
avec  l'ignorance. 

Ëlien'est  pas  non  plus  toujours  sa  compagne; 
car  plusieurs  peuples  très-ignorans  étoient  très* 
vicieux.  L'ignorance  n'est  un  obstacle  ni  au 
bien  ni  au  mal  ;  elle  est  seulement  Tétat  natu- 
rel de  l'homme  {'). 

On  n  en  pourra  pas  dire  autant  de  la  science. 
Tous  les  peuples  savans  ont  été  corrompus,  et 
c'est  déjà  un  terrible  préjugé  contre  elle.  Mais 
comme  les  comparaisons  de  peuple  à  peuple 
sont  difficiles,  qu'il  y  faut  faire  entrer  un  fort 
grand  nombre  d'objets,  et  qu'elles  manquent 
toujours  d'exactitude  par  quelque  côté,  on  est 
beaucoup  plus  sûr  de  ce  qu'on  fait  en  suivant 
l'histoire  d*un  même  peuple,  et  comparant  les 
progrès  de  ses  connoissances  avec  les  révolu- 
tions de  $es  nuBurs.  Or,  le  résultat  de  cet 
examen  est  que  le  beau  temps,  le  temps  de  la 
vertu  de  clmque  peuple,  a  été  celui  de  son 
ignorance;  et  qu'à  mesure  qu'il  est  devenu 
savant,  artiste,  et  philosophe,  il  a  perdu  ses 
mœurs  et  sa  probité ,  il  est  redescendu  à  cet 
égard  au  rang  des  nations  ignorantes  et  vicieu- 
ses qui  font  la  honte  de  l'humanité.  Si  l'on  veut 
s'opiniàtrer  à  y  chercher  des  différences,  j'en 
puis  reconnoitre  une,  et  la  voici  :  c'est  que  tous 
les  peuples  barbares,  ceux  mêmes  qui  sont 
sans  vertu,  honorent  cependant  toujours  la 
vertu  ;  au  lieu  qu'à  force  de  progrès  les  peu- 
ples savans  et  philosophes  parviennent  enfin  à 
la  tourner  en  ridicule  et  à  la  mépriser.  C'est 


triomphe  de  sa  vertu.  C*est  ainsi  qu'il  appartenoit  aux  Romains  de 
soumettre  les  peuples,  autant  par  la  vénération  due  à  leurs  mœurs, 
que  par  Tcffort  de  leurs  armes  ;  c*est  ainsi  que  la  ville  des  Fa- 
lisques  fut  subjuguée,  et  Pjrrhis  nlnqoear  chassé  de  rUalie. 

Je  me  souviens  d'avoir  lu  quelque  part  une  assez  bonne  réponse 
du  poète  Drydcn  à  un  jeune  seigneur  anglois  qui  lui  reprocboit 
que,  dans  une  de  ses  tragédies,  Cléomène  s'aanaoit  à  causer  lêie 
k  tète  avec  son  amante,  au  lieu  de  former  quelque  entreprise  digne 
de  son  amour,  c  Quand  je  suis  auprès  d'une  belle,  lui  disoit  le 
•  jeune  lord,  je  sais  mieux  mettre  le  temps  ft  profit.  Je  te  crois, 
>  lui  répliqua  Dryden  :  mais  aissi  «^vowKi'^roos  btea  qie  voaa 
a  n*étes  pas  un  héros.  > 

(*)  Je  ne  puis  m'empècher  de  rire  en  voyant  je  ne  sais  combien 
de  fort  savans  hommes  qui  m'honorent  de  leur  critique  m'eppiser 
toujours  les  vices  d'une  muUitade  de  peuples  ignorans,  comme  si 
cela  faisoit  quelque  chose  k  la  question.  De  ce  que  la  science  en- 
gendre nécessairement  le  vice,  s'ensuit-il  que  rignorance  engendra 
nécessairement  la  vertu?  Ces  manières  d'argumenter  peavrat  eue 
bonnes  pour  des  rbéltvs,  oo  pour  les  eafans  par  leeqaelsM  aÉ*a 
fUl  rétater  dans  mon  pays;  mais  tes  philosophes  doivent  njuiau 
d*auire  jorte. 
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quand  une  naiion  e&t  une  fois  à  ce  point  qu'on 
peut  dire  que  la  corruption  est  au  comble,  et 
qu*il  ne  faut  plus  espérer  de  remèdes. 

Te!  est  le  sommaire  des  choses  que  j'ai 
aYancées,  et  dont  je  crois  avoir  donné  les  preu- 
ves. Voyons  maintenant  celui  de  la  doctrine 
qu'on  m'oppose. 
«  Les  hommes  sont  méchans  naturellement: 
ils  ont  été  tels  avant  la  formation  des  socié- 
tés; et,  partout  où  les  sciences  n'ont  pas 
porté  leur  flambeau,  les  peuples,  abandon- 
nés aux  seules  facultés  de  l*insitnct,  réduits 
avec  les  lions  et  les  ours  à  une  vie  purement 
animale,  sont  demeurés  plongés  dans  la  bar- 
barie et  dans  la  misère 

■  La  Grèce  seule,  dans  les  anciens  temps, 
pensa  et  s'éleva  poi  l'esprit  à  tout  ce  qui  peut 
rendre  un  peuple  reconmiandable.  Des  phi- 
losophes formèrent  ses  moeurs  et  lui  donnè- 
rent aes  luis. 

»  Sparte,  il  est  vrai,  fut  pauvre  et  igno- 
rante par  institution  et  par  choix  ;  mais 
ses  lois  avoient  de  grands  défauts,  ses  ci- 
toyens un  grand  penchant  à  se  laisser  cor- 
rompre; sa  gloire  fut  peu  solide,  et  elle 
perdit  bientôt  ses  institutions,  ses  lois  et  ses 
mœurs. 

■  Athèneset  Rome  dégénérèrent  aussi.  L'une 
céda  à  la  fortune  de  la  Macédoine;  l'autre 
succomba  sous  sa  propre  grandeur,  parce 
que  les  lois  d'une  petite  ville  n'étoient  pas 
faites  pour  gouverner  le  monde.  S'il  est  ar- 
rivé quelquefois  que  la  gloire  des  grands 
empires  n'ait  pas  duré  longtemps  avec  celle 
des  lettres,  c'est  qu'elle  étoit  à  son  comble 
lorsque  les  lettres  y  ont  été  cultivées,  et 
que  c'est  le  sort  des  choses  humaines  de  ne 
pas  durer  longtemps  dans  le  même  état. 
En  accordant  donc  que  l'altération  des  lois 
et  des  moeurs  ait  influé  sur  ces  grands  évé- 
nemens,  on  ne  sera  point  forcé  de  convenir 
que  les  sciences  et  les  arts  y  aient  contribué  ; 
et  Ton  peut  observer,  au  contraire,  que  le 
progrès  et  la  décadence  des  lettres  est  tou- 
jours en  proportion  avec  la  fortune  et  l'abais- 
sement des  empires. 

»  Cette  vérité  se  confirme  par  Texpérience 
0  de  ces  derniers  temps,  où  Ton  voit,  dans  une 
»  monarchie  vaste  et  puissante,  la  prospérité 
»  de  l'état,  la  culture  des  sciences  et  des  arts, 


et  la  vertu  guerrière  concourir  à  la  fois  à  il 
gloire  et  à  la  grandeur  de  l'empire, 
i  Nos  mœurs  sont  les  meilleures  qu'on  poisse 
avoir  ;  plusieurs  vices  ont  été  proscrits  ptmii 
nous;  ceux  qui  nous  restent  appartteniient 
à  l'humanité,  et  les  sciences  n'y  ont  nulk 
part. 

i  Le  luxe  n'a  rien  non  plus  de  commun  avec 
elles  :  ainsi  les  désordres  qu'il  peut  causer 
ne  doivent  point  leur  être  attribués.  D'ail- 
leurs, le  luxe  est  nécessaire  dans  les  grandi 
états;  il  y  fait  plus  de  bien  que  de  mal;  il 
est  utile  pour  occuper  les  citoyens  oisift  et 
donner  du  pain  aux  pauvres. 
»  La  politesse  doit  être  plutôt  cotoptée  an 
nombre  des  vertus  qu'au  nombre  des  viois  : 
elle  empêche  les  hommes  de  se  Hioitrer  tels 
qu'ils  sont;  précaution  très-nécessaire  pôor 
les  rendre  insupportables  les  uns  aux  taures. 
»  Les  sciences  ont  rarement  atteint  le  iwi 
qu'elles  se  proposent  ;  mab  au  moins  elles  y 
visent.  On  avance  à  pas  lents  dans  la  comioa- 
sance  de  la  vérité  :  cequin'empécbepasqa'oi 
n'j  fasse  quelque  progrès. 
»  Enfin,  quand  il  seroitvrai  que  lessciences 
et  les  arts  amollissent  le  courage,  ks  Ueos 
infinis  qu'ils  nous  procurent  ne  seroient-ili 
pas  encore  préféi*ables  à  cette  vertu  Wiikire 
et  farouche  qui  fait  frémir  rbumanité?  s  Je 
passe  l'inutile  et  pompeuse  revue  de  ces  biais; 
et,  pour  commencer  sur  ce  dernier  point  par 
un  aveu  propre  à  prévenir  bien  du  veitoge, 
je  déclare,  une  fois  pour  toutes,  cfue,  si  quel- 
que chose  peut  compenser  la  ruine  des  mœurs» 
je  suis  prêt  à  convenir  que  les  scûences  foot 
plus  de  bien  que  de  mal.  Venons  maintenant  m 
reste. 

Je  pourrois,  sans  beaucoup  de  risque,  sup- 
poser tout  cela  prouvé,  puisque  de  tant  d'as- 
sertions si  hardiment  avancées  il  y  en  a  très-pea 
qui  touchent  le  fond  de  la  question,  moins  en- 
core dont  on  puisse  tirer  contre  mon  sentimest 
quelque  conclusion  valable,  et  que  même  U 
plupart  d'entre  elles  fourniroîent  de  noifve»ai 
argumens  en  ma  faveur,  si  ma  cause  en  avoit 
besoin. 

En  effet,  4  "^  si  les  hommes  soni  médui$ 
par  leur  nature,  il  peut  arriver,  si  l'onveittr 
que  les  sciences  produiront  qudque  bien  eaut 
leurs  mains  ;  mais  il  est  très-ceriain  qu  dicsy 
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fexxxki  beaucoup  plus  de  mal  :  il  ne  faut  point 
doziner  d'annes  à  des  furieux. 

:lt«  Si  les  sciences  atteignent  rarement  leur 
baV,  il  y  aura  toujours  beaucoup  plus  de  temps 
perdu  que  de  temps  bien  employé  Et  quand 
il  S£roit  vrai  que  nous  aurions  trouvé  les  meil- 
leures méthodes,  la  plupart  de  nos  travaux 
seroieot  encore  aussi  ridicules  que  ceux  d'un 
bofflmequi,  bien  sûr  de  suivre  exaetement  la 
ligne  d  afdomb,  voudroit  mener  un  puits  jus- 
qu'au centre  de  la  terre. 

5*  11  ne  faut  pmnt  nous  faire  tant  de  peur 
(le  la  vie  purement  animale,  ni  la  considérer 
comme  le  pire  état  oii  uqus  puissions  tomber  ; 
car  il  vmidroit  encore  mieux  ressembler  à  une 
brebis  qu'à  un  mauvais  ange. 

4*  La  Grèce  fut  redevable  de  ses  moeurs  et 
de  ses  lois  à  des  philosophes  et  à  des  législa- 
teurs. Je  le  veux.  J'ai  déjà  dit  cent  fois  qu'il 
est  boa  qu'il  y  ait  des  philosophes»  pourvu  que 
k  peuple  ne  se  mêle  pas  de  Têtre. 

5*  N'osant  avancer  que  Sparte  n'avoit  pas  de 
bonnes  lois,  on  blâme  les  lois  de  Sparte  d'a- 
voir en  de  grands  défauts  :  de  sorte  que^  pour 
marquer  les  reproches  que  je  fais  aux  peu- 
ples savaus  d'avoir  toujours  été  corrompus, 
on  reprocbe  aux  peuples  ignorans  de  n'avoir 
pis  atl^t  la  perfection. 

6*  Le  progrès  des  lettres  est  toujours  en  pro- 
portioa  avec  la  grandeur  des  empires.  Soit.  Je 
vois  qu'on  me  parle  toujours  de  fortune  et  de 
grandeur.  Jeparlois,  moi^demœurselde  vertu. 

7*  Nos  mœurs  sont  les  meilleures  que  de 
méduuis  hommes  comme  nous  puissent  avoir  ; 
cfb  peut  être.  Nous  avons  proscrit  plusieurs 
vices  ;  je  n'en  disconviens  pas.  Je  n'accuse  point 
les  hommes  de  ce  siècle  d'avoir  tous  les  vices  ; 
9s  n'ont  que  ceux  des  âmes  lâches ,  ils  sont 
seuknent  fourbes  et  fripons.  Quant  aux  vices 
qui  supposent  du  courage  et  de  la  fermeté,  je 
les  eu  crois  incapables. 

S*  Le  luxe  peut  être  nécessaire  pour  don- 
Kr  du  pain  aux  pauvres  ;  mais,  s'il  n'y  avoit 
poMt  de  luxe,  il  n'y  auroit  point  de  pauvres  (*). 

n  L«  hue  noarrii  cent  paoTres  dans  nos  Tilles,  et  en  fait  périr 
«M  mUe  dans  nos  campagne».  L'argent  qui  circale  entre  les  mains 
<wi1ifc<i  et  de*  artistes  ponr  fournir  i  leurs  snperflaiiés  est  pecda 
fâm  Mwhiistaiioeda  laboaretir  ;  ei  celai^i  n'a  point  d'babit,  pré- 
parée f  a*ii  faot  dn  galon  aaz  antres.  Le  pispiilage  des 
qti  terrent  à  la  nonrritare  des  hommes  safdt  seul  pour 
»to  ^M3M  ^dieu  k  rhuunité.  Mes  adversaires  sont  bien  hea- 
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Il  occupe  les  citoyens  oisife.Et  pourquoi  y  a- 
t  il  des  citoyens  oisifs?  Quand  l'agriculture 
éloit  en  honneur,  il  n'y  avoit  ni  misère  m  oisi- 
veté, ei  il  y  avoit  beaucoup  moins  de  vices 

9^  Je  vois  qu'on  a  fort  à  cœur  cette  cause  du 
luxe,  qu'on  feint  pourtant  de  vouloir  séparer 
de  celle  des  sciences  et  des  arts.  Je  convien- 
drai donc,  puisqu'on  le  veut  si  absolument, 
que  le  luxe  sert  au  soutien  des  éiats,  comme  les 
cariatides  servent  à  soutenir  les  palais  qu'elles 
décorer) l;  ou  plutôt,  comme  ces  poutres  dont 
on  éiaîe  des  bâtimens  pourris,  et  qui  souvent 
achèvent  de  les  renverser.  Hommes  sages  eC 
prudens,  sortez  de  toute  maison  qu'on  étaie. 

Ceci  peut  montrer  combien  il  me  seroit  aisé 
de  retourner  en  ma  faveur  la  plupart  des  choses 
qu'on  prétend  m'opposer  ;  mais,  à  parler  fran- 
chement, je  ne  les  trouve  pas  assez  bien  prour 
vées  pour  avoir  le  courage  de  m'en  prévaloir. 

On  avance  que  les  premiers  hommes  furent 
mécfians  ;  d'oii  il  suit  que  l'homme  est  méchant 
naturellement  (').  Ceci  n'est  pas  une  assertion 
de  légère  importance;  il  me  semble  qu'elle  eût 
bien  valu  la  peine  d'être  prouvée.  Les  annales 
de  tous  les  peuples  qu'on  ose  citer  en  preuve 
sont  beaucoup  plus  favorables  à  la  supposition 
contraire,  et  il  faudroit  bien  des  témoignages 
pour  m'obliger  de  croire  une  absurdité.  Avant 
que  ces  mots  affreux  de  tien  et  de  mieêi  fussent 
inventés;  avantqu'il  y  eût  de  celte  espèced'lioo^- 
mes  cruels  et  brutaux  qu'on  appdle  maîtres, 
et  de  celle  aujtre  espèce  d'hommes  fripons  et 
menteurs  qu'on  appelle  esclaves  ;  avant  qu'il  y 
eût  des  hommes  assez  abominables  pour  oser 
avoir  du  superflu  pendant  que  d'autres  hom- 
mes meurent  de  faim;  avant  qu'une  dépendance 

ren^  que  la  eonpable  délicatesse  de  noire  langue  m*empèebe  d'en- 
trer là-dcssus  dans  des  détails  qui  les  feroient  rougir  de  la  cause 
qu'ils  osent  dérendre.  U  faut  des  jus  dans  notre  cuisine,  voilà  pour- 
quoi tant  de  malades  manquent  de  bouillon.  11  faut  des  liqueurs  sur 
nos  tables,  voiU  pourquoi  le  paysan  ne  boit  que  de  l*eau.  11  faut  de 
la  poudre  à  nos  perruques,  voilà  pourquoi  tant  de  pauvres  n*ont 
point  de  pain. 

(*)  Cette  note  est  pour  les  philosophes;  je  conseille  aux  antres 
de  la  passer. 

Si  rhomme  est  mécbant  par  sa  nature,  il  est  clair  que  les  sciences 
ne  feront  que  le  rendre  pire  ;  ainsi  voilà  leur  cause  perdue  par  celte 
seule  sBpposition.  Hais  il  faut  bien  faire  attention  que,  quoique 
l'homme  soit  naturellement  bon,  comme  je  le  crois,  et  comme  j'ai 
le  bonheur  de  le  sentir,  il  ne  s'ensuit  pas  ponr  cela  qae  les  sdencei 
lui  soient  salutaires  ;  car  toute  position  qui  met  un  peuple  dans  le 
cas  de  les  cultiver  annonce  nécessairement  un  commencement  de 
corruptiOM  qu'elles  accélèrent  bien  vite.  Alors  le  vice  de  la  consti- 
tution fait  tout  le  mal  qu'auroit  pu  faire  celui  de  la  nature,  et  le 
mauvais  préingét  Ueinent  lieu  des  mauvais  penchans. 
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niuiuelle  les  eût  tous  forcés  à  devenir  fourbes, 
jaloux  et  traîtres  ;  je  voudroîs  bien  qu*on  m'ex- 
pliquât en  quoi  pouvoient  consister  ces  vices, 
c:cs  crimes  qu'on  leur  reproche  avec  tant  d'em- 
phase. On  nï'assure  qu'on  est  depuis  long- 
temps désabusé  de  la  chimère  de  l'âge  d'or. 
Que  n*ajoutoit-on  encore  qu'il  y  a  long-temps 
(^u'on est  désabusé  de  la  chimère  de  la  vertu? 
J'ai  dit  que  les  premiers  Grecs  furent  ver- 
tueux avant  que  la  science  les  eût  corrompus  ; 
et  je  ne  veux  pas  me  rétracter  sur  ce  point, 
quoiqu'en  y  regardant  de  plus  près  je  ne  sois 
pas  sans  défiance  sur  la  solidité  des  vertus  d'un 
peuple  si  babillard,  ni  sur  la  justice  des  éloges 
qu'il  aimoit  tant  à  se  prodiguer,  et  que  je  ne 
vois  confirmés  par  aucun  autre  témoignage. 
Que  m'oppose-t-on  à  cela?  Que  les  premiers 
Grecs  dont  j'ai  loué  la  vertu  étoicnt  éclairés  et 
savane,  puisque  des  philosophes  formèrent  leurs 
mœurs  et  leur  donnèrent  des  lois.  Mais,  avec 
cette  manière  de  raisonner,  qui  m'empêchera 


d'en  dire  autant  de  toutes  les  autres  nations? 
Les  Perses  n'onl-ils  pas  eu  leurs  mages,  les 
Assyriens  leurs  Chaldéens,  les  îndcs  leurs  gym- 
nosophisles,  les  Celtes  leurs  druides?  Oclius 
n*a-t-il  pas  brillé  chez  les  Phéniciens,  Atlas  chez 
les  Libyens,  Zoroastre  chez  les  Perses,  Za- 
molxis  chez  les  Thraccs?  Et  plusieurs  même 
n'ont-ils  pas  prétendu  que  la  philosophie  étoit 
née  chez  les  Barbares?  C'étoient  donc  des  sa- 
vans,  à  ce  compte,  que  tous  ces  peuples-là  ?  A 
côté  des  Miltîade  el  des  Tliémislocle^  on  trou- 
volt ,  me  dit-on,  les  Aristide  et  les  Socraic.  A 
côté,  si  l'on  veut;  car  que  m'importe?  Cepen- 
dant Miltiade,  Aristide,  Thémislocle ,  qui 
étoient  des  héros,  vivoient  dans  un  temps  ;  So- 
crate  et  Platon,  qui  étoient  des  philosophes, 
vivoient  dans  un  autre,  et  quand  on  commença 
à  ouvrir  des  écoles  publiques  de  philosophie, 
la  Grèce,  avilie  et  dégénérée,  avoit  déjà  renoncé 
à  sa  vertu  et  vendu  sa  liberté. 

La  superbe  Asie  vit  briser  ses  forces  innom- 
arables  contre  une  poignée  d* hommes  que  la  phi- 
losophie conduisoit  à  la  gloire.  Il  est  vrai  :  la 
philosophie  de  l'âme  conduit  à  la  véritable 
gloire  ;  mais  celle-là  ne  s'apprend  point  dans 
les  livres.  Tel  est  l'infaillible  effet  des  connois- 
sances  de  l*esprit.  Je  prie  le  lecteur  d'être  at- 
tentif à  cette  conclusion.  Les  mœurs  et  les  lois 
"toHtla  seule  source  du  véritable  héroïsme, Les 


sciences  n'y  ont  donc  que  faire  En  un  motj  la 
Grèce  dut  tout  aux  sciences,  et  le  reste  du 
monde  dut  tout  à  la  Grèce.  La  Grèce  ni  le  monde 
ne  durent  donc  rien  ni  aux  lois  ni  aux  mœurs.       j 
J'en  demande  pardon  à  mes  adversaires,  maisil 
n'y  a  pas  moyen  de  leur  passer  ces  sophismes 
Examinons  encore  un  moment  celle  préfé- 
rence qu'on  prétend  donner  à  la  Grèce  sur  tons 
les  autres  peuples,  et  dont  il  semble  qu  on  se 
soit  fait  un  point  capital.  J'admirerai,  si  /'ox 
veut  y  des  peuples  qui  passent  leur  vie  à  la  guerre 
ou  dans  les  bois^  qui  couchent  sur  la  terre  et 
vivent  de  légumes.  Cette  admiration  est  en  effet 
très-digne  d'un  vrai  philosophe  :  il  n'appartient 
qu'au  peuple  aveugle  et  stupide  d'admirer  des 
gens  qui  passent  leur  vie  non  à  défendre  leur 
liberté,  mais  à  se  voler  et  se  trahir  mntnelle- 
ment  pour  satisfaire  leur  mollesse  on  kur  am- 
bition, et  qui  osent  nourrir  leur  oisiveté  delà 
sueur,  du  sang  et  des  travaux  (Kun  miUionde 
malheureux.  Mais  est-ce  parmi  ces  gens  qroh 
sîers  qu'on  ira  chercher  le  bonheur  ?  On  Ty 
chercherbit  beaucoup  plus  raisonnablemeatcpe 
la  vertu  parmi  les  autres.  Quel  spectacle  noiu 
présenter oH  le  genre  humain  composé  uniquà' 
ment  de  laboureurs,  de  soldats^  de  chasseurs  et 
de  bergers  ?  Un  spectacle  infiniment  phis  beau 
(^ue  celui  du  genre  humain  composé  de  cuisi- 
niers, de  poètes,  d'imprimeurs,  d'orfévres,  de 
peintres  et  de  musiciens.  U  n'y  a  que  le  mot 
so/d'jf  qu'il  ftiut  rayer  du  premier  tableau.  U 
guerre  est  quelquefois  un  devoir,  et  n'est  point 
faite  pour  être  un  métier.  Tout  homme  doit  éire 
soldat  pour  la  défense  de  sa  liberté  ;  nul  ne  doit 
l'être  pour  envaliir  celle  d'autrui  :  et  mourir 
en  servant  la  patrie  est  un  emploi  tropbeao 
pour  le  confier  à  des  mercenaires.  Faut4ld(mc, 
pour   être   digne   du   nom    d'hontmes ,  virre 
comme  les  lions  et  les  ours?  Si  j'ai  le  bonheur 
de  trouver  un  seul  lecteur  impartial  (^  ami  de 
la  vérité,  je  le  prie  de  jeter  un  coup  d'œil  sur 
la  société  actuelle,  et  d'y  remarquer  qui  sont 
ceux  qui  vivent  entre  eux  comme  les  lions  et 
les  ours,  comme  les  tigres  et  les  croeodîlei 
Érigera-t'On  en  vertus  les  facultés  de  tinstitKt 
pour  se  nourrir^  se  perpétuer  et  se  défendre? 
Ce  sont  des  vertus,  n'en  doutons  pas,  quand 
elles  sont  guidées  par  la  raison,  et  sagemcat 
ménagées;  et  ce  sont  surtout  des  vertus  quand 
elles  sont  employées  à  rassistancc  de  nos 
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blables.  Je  ne  voh  là  que  des  vertus  animales 
peu  conformes  à  la  dignité  de  notre  être.  Le 
corps  est  exercé ,  mais  l'àme  esclave  ne  fait  que 
ramper  et  languir.  Je  dirois  volontiers,  en  par- 
^      courant  les  fastueuses  recherches  de  toutes  nos 
académies  :  «  Je  ne  vois  là  que  d'ingénieuses 
»  subtilités,  peu  conformes  à  la  dignité  de 
»  notre  être.  L'esprit  est  exercé,  mais  Tâme 
>  esclave  ne  fait  que  ramper  et  languir.  »  O/e;» 
'    les  arts  du  monde ,  nous  dit-on  ailleurs,  que 
resle-t-il?  les  exercices  du  corps  et  les  passions  ? 
Voyez,  je  vous  prie,  conunent  la  raison  et  la 
vertu  sont  toujoui*s  oubliées  !  Les  arts  ont  donné 
Vêlre  aux  plaisirs  de  l*âme,  les  seuls  qui  soient 
dignes  de  nous.  C'est-à-dire  qu'ils  eu  ont  sub- 
slitué  d'autres  à  celui  de  bien  faire,  beaucoup 
plus  digne  de  nous  encore.  Qu'on  suive  l'esprit 
de  tout  ceci ,  on  y  verra,  comme  dans  les  rai- 
sonnemens  de  la  plupart  de  mes  adversaires , 
un  euthousiasme  si  marqué  sur  les  merveilles 
deTeutendement,  que  celte  autre  faculté,  infi- 
niment plus  sublime  et  plus  capable  d'élever  et 
d'ennoblir  l'àme,  n'y  est  jamais  comptée  pour 
rien.  Voilà  l'eflet  toujours  assuré  de  la  culture 
des  lettres.  Je  suis  sûr  qu'il  n'y  a  pas  actuelle- 
ment un  savant  qui  n'estime  beaucoup  plus 
l'éloquence  de  Cicéron  que  son  zèle,  et  qui 
n'aimât  infiniment  mieux  avoir  composé  les 
Caiilinaires  que  d'avoir  sauvé  son  pays. 

L'embarras  de  mes  adversaires  est  visible 
toutes  les  fois  qu'il  faut  parier  de  Sparte.  Que 
ne  donneroient-ils  point  pour  que  cette  fatale 
Sparte  n'eût  jamais  existé!  et  eux  qui  préten- 
dent que  les  grandes  actions  ne  sont  bonnes 
qu*à  être  célébrées,  à  quel  prix  ne  voudroient- 
ils  point  que  les  siennes  ne  l'eussent  jamais  été! 
C'est  une  terrible  chose  qu'au  milieu  de  cette 
fameuse  Grèce  qui  ne  devoit,  dit-on,  sa  vertu 
qu*à  la  philosophie,  l'état  oit  la  vertu  a  été  la 
plus  pure  et  a  duré  le  plus  longtemps,  ait  été 
précisément  celui  où  il  n'y  avoit  point  de  philo- 
sophes )  L.es  mœurs  de  Sparte  ont  toujours  été 
proposées  en  exemple  à  toute  la  Grèce  ;  toute 
b  Grè€:e  et  oit  corrompue,  et  il  y  avoit  encore  de 
la  irertu  à  Sparte;  toute  la  Grèce  étoit  esclave, 
Sparte  seule  étoit  encore  libre  :  cela  est  déso- 
lant. Mais  enfin  la  fière  Sparte  perdit  ses  moeurs 
el  sst  JiJberté  conune  les  avoit  perdues  la  savante 
Athènes  ;  Sparte  a  fiai.  Que  puis-je  répondre 
à  ce/a  ? 


Encore  deux  observations  sur  Sparte,  et  je 
passe  à  autre  chose.  Voici  la  première.  Après 
avoir  été  plusieurs  fois  sur  le  point  de  vaincre , 
Athènes  fut  vaincue ,  il  est  vrai  ;  et  il  est  surprC' 
nant  qu^elle  na  l'eût  pas  été  plus  tôt ,  puisque 
tAttique  étoit  un  pays  tout  ouvert ,  et  qui  nif 
poifvoitse  défendre  que  par  la  supériorité  de  suc- 
cès, Athènes  eût  dû  vaûicre,  par  toutes  sortes 
de  raisons.  Elle  étoit  plus  grande  et  beaucoup 
plus  peuplée  que  Lacédémone;  elle  avoit  de 
grands  revenus ,  et  plusieurs  peu*  les  étoient 
ses  tributaires  :  Sparte  n'avoit  rien  de  tout 
ceki.  Athènes,  surtout  par  sa  position,  avoil 
un  avantage  dont  Sparte  étoit  privée,  qui  la 
mit  en  état  de  désoler  plusieurs  fois  le  Pélopon- 
nèse, et  qui  devoit  seul  lui  assurer  l'empire  de 
ia  Grèce.  C'éioit  im  port  vaste  et  commode  ; 
c'étoit  une  marine  formidable ,  dont  elle  étpit 
redevable  à  la  prévoyance  de  ce  rustre  de  Thé- 
mistocie  qui  ne  savoit  pas  jouer  de  la  flûte.  On 
pourroit  donc  être  surpris  qu'Athènes ,  avec 
tant  d'avantages,  ait  pourtant  enfin  succombé. 
Mais  quoique  la  guerre  du  Péloponnèse,  qui  a 
ruiné  la  Grèce,  n'ait  fait  honneur  ni  à  l'une  ni 
à  l'autre  république,  et  qu  elle  ait  surtout  élé 
de  la  part  des  Lacédémoniens  une  infraction 
des  maximes  de  leur  sage  législateur,  il  ne  faut 
pas  s'étonner  qu'à  la  longue  le  vrai  courage 
l'ait  emporté  sur  les  ressources,  ni  même  que 
la  réputation  de  Sparte  liû  en  ait  donné  plu- 
sieurs qui  lui  facilitèrent  la  victoire.  En  vérité, 
j'ai  bien  de  la  honte  de  savoir  ces  choses-là , 
et  d'être  forcé  de  le  dire. 

L'autre  observation  ne  sera  pas  moins  re- 
marquable. En  voici  le  texte  que  je  crois  devoir 
remettre  soUs  les  yeux  du  lecteur. 

Je  suppose  que  tous  les  états  dont  la  Grèce 
étoit  composée  eussent  suivi  les  mêmes  lois  que 
Sparte  f  que  nous  resieroit-^l  de  cette  contrée  si 
célèbre  f  A  peine  son  nom  seroit  parvenu  jusqu'à 
nous.  Elle  aurait  dédaigné  de  former  des  histO" 
riens  pour  transmettre  sa  gloire  à  la  postérité  ;  le 
spectacle  de  ses  farouches  vertus  eût  été  perdu 
pour  nous;  il  nous  seroit  indifférent,  par  consé- 
quent^ qu*elles  eussent  existé  ou  non.  Les  nom^ 
breux  exemples  de  philosophie  oui  ont  épuisé 
toutes  les  combinaisons  possibles  de  nos  idées,  et 
quij  s  ils  n'ont  pas  étendu  beaucot^f  ut  imites  de 
notre  esprit,  nous  ont  appris  du  nsnt  ois  elles 
étoient  fixées;  ces  chefs-d'œuvn  à*L^uenceet 
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de  poésie  qui  nous  ont  enseigné  toutes  les  routes 
du  cœur;  les  arts  utiles  ou  agréables  qui  con- 
servent ou  embellissent  la  vie;  enfin ,  l'incsiima- 
ble  tradition  des  pensées  et  des  actions  de  tous 
les  grands  hommes  qui  ont  fait  la  gloire  ou  le 
bonheur  de  leurs  pareils  :  toutes  ces  précieuses 
richesses  de  l*esprit  eussent  été  perdues  pour  ja- 
mais. Les  siècles  se  seraient  accumulés^  les  gé- 
nérations des  hommes  se  seraient  succédé  comme 
celles  des  animaux ,  sans  aucun  fruit  pour  la 
postérité ,  et  rCauroient  laissé  après  elles  qu'un 
souvenir  confus  de  leur  existence  ;  le  monde  au- 
rait vieiliiy  et  les  hommes  seroient  demeurés  dans 
une  enfance  élemelk. 

Supposons,  à  notre  tour,  qu*un  Lacédémo- 
nien ,  pénétré  de  la  force  de  ces  raisons,  eût 
voulu  les  exposer  à  ses  compatriotes  ;  et  tâchons 
d'imaginer  le  discours  qu'il  eAt  pu  faire  dans 
la  place  publique  de  Sparte. 

«  Citoyens,  ouvrez  les  yeux,  et  sortez  de 
I»  votre  aveu{;lement.  Je  vois  avec  douleur  que 
R  vous  ne  travaillez  qu'à  acquérir  de  la  venu , 
j»  qu'à  exei'cer  votic  courage,  et  maintenir  vo- 
N  tre  liberté  ;  et  cependant  vous  oubliez  le  de* 
M  voir  plus  important  d'amuser  les  oisifs  des 
»  races  futures.  Dites^moi,  à  quoi  peut  être 
»  bonne  la  venu ,  si  ce  n'est  à  faire  du  bruit 
»  dans  le  monde?  Que  vous  aura  servi  d'être 
»  gens  de  bien ,  quand  personne  ne  parlera  de 
N  vous?  Qu'importera  aux  siècles  à  venir  que 
»  vous  vous  soyez  dévoués  à  la  mort  aux  Ther- 
»  mopyles  pour  le  salut  des  Athéniens,  si  vous 
k  ne  laissez  comme  eux  ni  système  de  pliiloso^ 
»  phie,  ni  vers,  ni  comédies,  ni  statues  (*)  ?  Hâ- 
I»  tez-vous  donc  d'abandonner  des  lois  qui  ne 
»  sont  bonnes  qu'à  vous  rendre  heureux  ;  ne 

{*)  Périclès  ayoit  de  grands  talens,  beaacoap  d'éloqaence,  de 
nagBiBecDce  et  de  goûi;  il  embellit  Athènes  d'exeenens  ouvrigéft 
de  scttlplure,  d'édifices  somptoeui,  et  de  ebeb-d'oenvre  dans  toos 
les  ans  >  aussi  Diea  sait  comment  il  a  été  prôné  par  b  foule  des 
éerivains!  Cependant  il  reste  encore  à  savoir  si  Péridès  a  été  nu 
bon  magistrat  :  car,  dans  la  conduite  des  états,  il  ne  s'agit  pas  d'é- 
lever des  sutoes,  mais  de  bien  goaverner  les  hommes.  Je  ne  m*a- 
Baserai  point  i  développer  les  motifs  secrets  de  la  guerre  du  Pé- 
toponnëse,  qni  fut  la  raine  de  la  république  ;  Je  ne  rechercherai  point 
si  le  conseil  d'Alcibiade  étoit  bien  ou  mal  fondé,  si  Périclès  fut  jus- 
tement ou  injustement  accusé  de  malversation  :  je  demanderai  seu- 
lement si  les  Athéniens  devinrent  meilleurs  ou  pires  sous  son  gou- 
vernement, je  prierai  qu'on  me  nomme  quelqu'un  parmi  les  citoyens, 
parmi  les  esclaves,  même  parmi  ses  propres  cnfans,  dont  ses  soins 
aient  fait  un  homme  de  bien.  Voilà  pourunt,  ce  me  semble,  la  pre- 
mière fonction  du  magistrat  et  du  souverain  :  car  le  plus  court  et 
te  plus  sftr  moyen  de  rendre  les  hommes  heureux  n*est  pas  d'orner 
ietrs  Villes,  ni  même  de  les  enrichir,  mais  de  les  rendre  bous.         1 


»  songiez  qu  a  faire  beaucoup  parler  de  vriiii 
»  quand  vous  ne  serez  plus  ;  et  n'oubliez  jamais 
■  que,  si  Ton  ne  célébroit  les  grands  hommes, 
»  il  seroit  inutile  de  l'être.  » 

Voilà,  je  pense,  à  peu  près  ce  qu  auroit  pn 
dire  cet  homme ,  si  les  éphores  l'eussent  bisse 
achever. 

Ce  n'est  pas  dans  cet  endroit  seulement  qu'on 
nous  avertii  que  la  vertu  n'est  bonne  qu'à  faire 
parler  de  soi.  Ailleurs  on  nous  vante  encore  les 
pensées  du  philosophe,  parce  qu'elles  sont  iro- 
mof  telles  et  consacrées  à  l'admiration  de  tous 
les  siècles  ;  tandis  que  les  autres  voient  dispa- 
raître leurs  idées  avec  le  jour ^  la  circonstance, 
le  moment  qui  les  a  vues  naître.  Chez  les  trois 
quarts  des  hommes^  le  lendemain  efface  la  veiUe^ 
sans  qu^il  en  reste  la  moindre  trace.  Âh!  il  ed 
reste  au  moins  quelqu'une  dans  le  témoignage 
d'une  bonne  conscience^  dans  les  malheureui 
qu'on  a  soulagés,  dans  les  bonnes  actions  qu'on 
a  faites,  et  dans  la  mémoire  de  ce  Dieu  Vmfdi- 
sant qu'on  aura  servi  en  silence.  Mort  ou  rirani, 
disoit  le  bon  Socrate.  l'homme  de  bien  n'est  jn* 
mais  oublié  des  dieux.  On  me  répK)ndra  peut- 
être  que  <fe  n'est  pas  de  ces  sortes  de  pensées 
qu'on  a  voulu  parler  ;  et  moi  je  dis  que  toutes 
les  autres  ne  valent  pas  la  peine  qu*on  en  parle. 

H  tôt  aisé  de  s'imaginer  que,  faisant  si  peu 
de  cas  de  Sparte,  on  ne  montre  guère  plus 
d'estime  pour  les  anciens  Romains.  On  con- 
sent à  croire  que  c'étaient  de  grands  hommes^ 
quoiqu'ils  ne  fisxent  que  de  petites  choses.  Sur 
ce  pied-là  j'avoue  qu  il  y  a  long-^temps  qu'on 
n'en  hh  plus  que  de  grandes.  On  reproche  à 
leur  t^npérance  et  à  leur  courage  de  n'avoir 
pas  été  de  vraies  vertus,  mais  des  qualités  fb^ 
cées  (*).  Cependant)  quelques  pages  après, 

(«)  •  Je  Teols  la  pluspart  des  esprits  de  mon  temps  faire  les  it- 
»  genieux  à  obscurcir  la  gloire  des  belles  et  generenses  actios 

•  anciennes,  leur  donnant  quelque  ioterpreuiion  vile  et  leareat- 
»  trouvant  des  occasions  et  des  causes  vaines.  Grande  salniliiel 
»  Qu'on  me  donne  l'action  la  plus  excellente  et  pore.  Je  m'es  voys 
»  î  fournir  vraysemblaMement  cinquante  vicieoses  intendons.  Iteu 
»  sçall  k  qui  les  veut  esiendre,  quelle  diversité  d*iiBa«es  m  iimflte 
»  nostre  interne  volonté!  Ils  ne  font  pas  tant  malicieiiseiiiettMe 
»  lourdement  et  grossièrement  les  ingénieux  avec  lear  médisance. 
»  La  mesme  peine  qn'on  prend  à  détraoter  de  ecs  frimti  ^^t^  n 

>  la  mesme  licence,  Je  la  prendrois  volontiers  k  lear  presurqml- 

•  que  tour  d'espanle  pour  les  haulser.  Ces  rares  fiinires^  et  uieti 
»  pour  l'exemple  du  monde  par  le  consentement  des  sages,  je  ne  w 

>  feindrois  pas  de  les  recharger  d'honneur,  aitaot  qœ  nsB  iswa- 

>  tion  pourroit,  en  ioterpnëtaiiun  et  favorable  circoitsUBee  maêd 

•  fanlt  croire  qne  les  efforts  de  nostre  eonceptiun  sont  loing  »* 
9  dcssoulis  de  leur  uiêiite.  C'est  Tofllce des  gentstle  bien  de 
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dii  aVoae  qoe  Fabricius  méprisoil  Tor  de  Pyr- 
rhus, et  ion  ne  peut  ignorer  que  l'histoire 
romaine  est  pleine  d'exemples  de  la  facilité 
qu'eussent  eue  à  s'enrichir  ces  magistrats,  ces 
guerriers  vénérables  qui  faisoient  tant  de  cas  de 
leur  pauvreté  (*).  Quant  au  courage,  ne  sait-on 
pas  que  la  lâcheté  ne  sauroit  entendre  raison, 
et  qu'un  poltron  ne  laisse  pas  de  fuir,  quoique 
sûr  d'être  tué  en  fuyant?  Cest^  dit-oo,  vouknr 
contmindre  un  iwmme  fwtt  et  robuste  à  bégayer 
dmu  un  berceau  que  de  vouioïr  rappeler  Us 
grands  éUUs  aux  petites  vertus  des  petites  répU" 
Uiques.  Voilà  une  phrase  qui  ne  doit  pas  être 
nouvelle  dans  les  cours.  Elle  eût  été  très-digne 
de  Tibère  ou  de  Catherine  de  Médicis,  et  je  ne 
doute  pas  que  l'un  et  l'autre  n'en  aient  souvent 
employé  de  semblables. 

U  seroit  difficile  d'imaginer  qu'il  fallût  me- 
surer la  morale  avec  un  instrument  d'arpenteur. 
Cependant  on  ne  sauroit  dire  que  l'étendue  des 
états  soit  tout-à-fait  indifférente  aux  mœurs  des 
citoyens.  U  y  a  sûrement  quelque  proportion 
entre  ces  choses  ;  je  ne  sais  si  cette  proportion 
ne  seroit  point  inverse  (^) .  Voilà  une  importante 
question  à  méditer,  et  je  crois  qu'on  peut  bien 
ta  regarder  encore  comme  indécise,  malgré  le 
ton  plus  méprisant  que  philosophique  avec  le- 
quel elle  est  ici  tranchée  en  deux  roots. 

C'était f  continue-4-on,  la  folie  de  Coton; 
mec  l'humeur  et  les  préjugés  héréditcàres  dans 
sa  famiiUy  il  déclama  toute  sa  vte,  eomkattity  et 
tnourut  sans  avoir  rien  fût  d'utile  pour  sa  pa- 
trie. Je  ne  sais  s1l  n'a  rien  fait  pour  sa  patrie; 
mais  je  sais  qu'il  a  beaucoup  fait  pour  le  genre 
humai  o  en  lui  donnant  le  spectacle  et  le  modèle 
de  la  vertu  la  plus  pure  qui  ait  jamais  existé.  Il 
a  appris  à  ceux  qui  aiment  sincèrement  le 
véritable  honneur  à  savoir  résister  aux  vices  de 

»  u  verta  la  plus  belle  qui  le  poisse.  Et  ne  noos  messieroU  pas, 

•  quand  la  passion  noas  transponeroil  k  la  fliTear  de  si  sainctes 

•  forwÊd.  »  Ce  n'est  pas  Ronsseao  qni  dit  tout  cela,  e*e8t  Mon- 
laif  ne.  (  Lit.  i,  cbap.  S6.  ) 

{*)  CariQS.  rf  fusant  les  présents  des  Samnites,  disoil  qnMl  aimoit 
■lc«x  oociHBafldrr  à  ceux  qui  aToient  de  l'or  qoe  d'en  arolr  !ui- 
mtme.  Carias  avoit  raison»  Ceox  qoi  aiment  les  richesses  sont  faits 
pour  servir*  et  cevx  qni  les  mépnsent,  pour  commander.  Ce  n'est 
pas  la  force  de  Tor  qni  asservit  les  pauvres  aux  riches,  mais  c'est 
qiUt  veulent  s'enrichir  à  leur  toor  :  sans  cela  ils  sei-oient  néces- 
iiiiauMPt  les  maîtres. 

(*)  Ia  hasteur  de  mes  adversaires  me  donneroU  ii  la  fin  de  l'tn- 
étarétioii  al  je  noHiInoois  à  disputer  contre  eux.  Ils  croient  m'en 
impoaer  avec  leur  mépris  pour  les  petHs  états.  Ne  craignent-ib 
point  ifoe  Je  ne  leur  demande  one  fois  s'il  est  bon  qu'il  y  en  ait  de 
T 


leur  siècle,  et  à  détester  cette  bomble  maxime 
des  gens  à  la  mode,  qu'il  faut  faire  comme  U» 
autres  ;  maxime  avec  laquelle  ils  iroient  loin  sar» 
doute,  s'ils  avoient  le  malheur  de  tomber  dans 
qudque  bande  de  cartouchiens.  Nos  descendans 
apprendront  un  jour  que,  dans  ce  siècle  de 
sages  et  de  philosophes,  le  plus  vertueux  des 
hommes  a  été  tourné  en  ridicule  et  traité  de 
fou,  pour  n'avoir  pas  voulu  souiller  sa  grande 
àme  des  crimes  de  ses  contemporains,  pour 
n'avoir  pas  voulu  être  un  scélérs^  avec  César  et 
les  autres  brigands  de  son  temps. 

On  vient  de  voir  comment  nos  philosophes 
parlent  de  Caton.  On  va  voir  commem  en  par- 
loient  les  anciens  philosophes.  Eece  spectaculum 
dignum  ad  quod  respieiat  kuentus  operi  suo 
Deus,  Ecce  par  Deo  dignum;  mr  fortis  cum 
fnalâ  fortutià  compositus.  Non  videoy  inquam, 
quid  habeat  in  terris  Jupiter  puUhnuSy  ai  cen-- 
vertere  animum  veUt^  quàm  ni  speetet  Catonem^ 
jam  pnrtibus  non  semel  fractis ,  mkUominks 
inter  ruinas  publicas  erectum  f). 

Voici  ce  qu'on  nous  dit  ailleurs  des  premiers 
Romains  :  J'admire  Us  BrutuSy  Us  Décius,  Us 
Lucrèce  y  Us  Virginius,  Us  Scévola...,  C'est 
quelque  chose  dans  le  âècle  où  nous  sommes. 
Mais  j'admirerai  encore  plus  un  état  puissmU  et 
bien  gouverné.  Un  éiat  puissant  et  bien  gouver^ 
né!  Et  moi  aussi,  vraiment.  Où  les  citoyens  ne 
seront  point  condamnés  à  des  vertus  si  cruelUSé 
J'eniends;  il  est  plus  coDunode  de  vivre  dans 
une  constitution  de  choses  oii  chacun  soit  dis» 
pensé  d'être  homme  de  bien.  Mais  si  (es  citoyens 
de  cet  état  qu'on  admire  se  trouvoient  réduits 
par  quelque  malheur  ou  à  renoncer  à  la  vertu, 
ou  à  pratiquer  ces  vertus  cruelles,  et  qu'ils  eus- 
sent la  force  de  faire  leur  devoir,  seroit-ce  donc 
une  raison  de  les  admirer  moins? 

Prenons  l'exemple  qui  révolte  le  piUs  notre 
siècle,  et  ^Laminons  la  conduite  de  Brutus,  sou« 
vorain  magistjrat,  faisant  mourir  ses  enfans  qui 
avoient  conspiré  contre  l'état  dans  un  moment 
critique  où  il  ne  fjilloii  presque  rien  pour  le 
renverser.  Il  est  certain  que,  s'il  leur  eût  fait 
grâce,  son  collègue  eût  infailliblement  sauvé 
tous  les  autres  complices,  et  que  la  république 
éioit  perdue.  Qu'importe!  inedira-t-on.  Puis- 
que cela  est  si  indifférent,  supposons  doue 


f  )  Senec,  De  Providentiel  cap.  ). 
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on  nous  fait  conclure  que  les  peuples  eu  sont 
chargés  de  vices  :  c'est,  si  nous  avions  trouvé 
le  moyen  d'y  porter  les  nôtres,  qu'il  faudroit 
tirer  cette  conclusion.  Si  j'étois  chef  de  quel* 
qu'un  des  peuples  de  la  Nigritie,  je  déclare  que 
je  ferois  élever  sur  la  frontière  du  pays  une 
potence  oii  je  ferois  pendre  sans  rémission  le 
premier  Européen  qui  oseroit  y  pénétrer,  et 
le  premier  citoyen  qui  tenteroit  d'en  sortir  (^). 
L  Amérique  ne  nous  offre  pas  des  spectacles 
uiouis  honteux  pour  V espèce  humaine.  Surtout 
depuis  que  les  Etu*opéens  y  sont.  On  comptera 
cent  peuples  barbares  ou  sauvages  dans  l'igno-. 
ronce  pour  un  seul  vertueux.  Soit  ;  on  en  comp- 
tera du  moins  un  :  mais  de  peuple  vertueux  et 
cultivant  les  sciences,  on  n'en  a  jamais  vu.  La 
terre  abandonnée  sans  culture  n^est  point  oisive; 
elteproduit  des  poisons  j  ellenourrit  desmonstres. 
Voilà  ce  qu'elle  commence  à  faire  dans  les  lieux 
où  le  g^oùt  des  arts  frivoles  a  fait  abandonner 
celui  de  l'agriculture.  Notre  âme,  peut-on  dire 
aussi,  n'est  point  oisive  quand  la  vertu  l'aban- 
donne; elle  produit  des  fictions,  des  romans, 
des  satires,  des  vers;  elle  nourrit  des  vices. 

Si  des  barbares  ont  fait  des  conquêtes,  c'est 
qu*ils  étaient  très-injustes.  Qu 'étions-nous  donc, 
je  vous  prie,  quand  nous  avons  fait  celte  con- 
quête de  l'Amérique  qu'on  admire  si  fort?  Mais 
le  moyen  que  des  gens  qui  ont  du  canon,  des 
cartes  marines  et  des  bottssoles,  puissent  com- 
mettre des  injustices  !  Me  dîra-t-on  que  l'événe- 
ment marque  la  valeur  des  conquérans?  il 
marque  seulement  leur  ruse  et  leur  habileté  ;  il 
marque  qu'un  homme  adroit  et  subtil  peut 
tenir  de  son  industrie  les  succès  qu'un  brave 
homme  n'attend  que  de  sa  valeur.  Parlons  sans 
partialité.  Qui  jugerons-nous  le  plus  courageux 
de  Todieux  Gortès  subjuguant  le  Mexique  à 
force  de  poudre,  de  perfidie  et  de  trahison  ;  ou 
de  i' i  nf ortuné  Guaiimosin  étendu  par  d'honnêtes 
Européens  sur  des  charbons  ardens  pour  avoir 
ses  trésors,  unçani  un  de  ses  officiers  à  qui  le 
môme  traitement  arrachoit  quelques  plaintes, 
et  lui  disant  fièrement  :  Et  moi,  suis-je  sur  des 
roses? 


i*)  On  me  demandera  peut-être  quel  mal  peat  (aire  à  TcUt  on 
ciioyea  qai  en  sort  poar  n'y  plus  renlrer.  Il  fait  du  mal  aux  antres 
par  ie  mauvais  exemple  qn*il  donne,  il  en  fait  à  lui-même  par  les 
^*il  va  cbercher.  De  toutes  manières,  c'est  a  la  loi  de  le  pré- 
;  et  il  vant  encore  «ieui  qn*il  soit  pendn  qoe  niécbant. 


Dire  que  les  sciences  sont  nées  de  Voisiveté^ 
c*est  abuser  visiblement  des  termes;  elles  naissent 
du  loisir,  mais  elles  garantissent  de  roisiveté. 
De   sorte  qu'un  homme  qui  s'amuseroit  au 
bord  d'un  grand  chemin  à  tirer  sur  les  passans, 
pourroit  dire  qu'il  occupe  son  loisir  à  se  ga- 
rantir de  l'oihiveté.  Je  n'entends  point  cette 
distinction  de  l'oisiveté  et  du  loisir  ;  mais  je  sais 
très-certainement  que  nul  honnête  honune  m: 
peut  jamais  se  vanter  d'avoir  du  loisir  tant  qu'ij 
y  aura  du  bien  à  faire,  une  patrie  à  servir,  des 
malheureux  à  soulager;  et  je  défie  qu'on  me 
montre  dans  mes  principes  aucun  sens  honn  éu: 
dont  ce  mot  loisir  puisse  être  susceptible.    Le 
citoyen  que  ses  besoins  attachent  à  la  charrue 
nest  pas  plus  occupé  que  le  géomètre  ou  Vana^ 
tomiste.  Pas  pltis  que  l'enfant  qui  élève  im  châ- 
teau de  cartes,  mais  pltis  utilement.  Sous  pré- 
texte  que  le  pain  est  nécessaire,  faut-il  que  tout 
le  monde  se  viette  à  labourer  la  /erre .^Pourquoi 
non?  Qu'ils  paissent  même,  s'il  le  faut  :  j'aime 
encore  mieux  voir  les  hommes  brouter  l'herbe 
dans  les  champs  que  s'entre-dévorer  dans  les 
villes.  Il  est  vrai  que,  tels  que  je  les  demande, 
ils  ressembleroient  beaucoup  à  des  bétes,  et 
que,  tels  qu'ils  sont,  ils  ressemblent  beaucoup 
à  des  hommes. 

L'état  d'ignorance  est  un  état  de  crainte  et  de 
besoin;  tout  est  danger  alors  pour  notre  fragilité. 
La  mort  gronde  sur  nos  têtes;  elle  est  cachée 
dans  l'herbe  que  nous  foulons  aux  pieds.  Lors* 
qu'on  craint  tout  et  qu'on  a  besoin  de  tout, 
quelle  disposition  plus  raisonnable  que  celle  de 
vouloir  tout  connaître  ?  il  ne  faut  que  considérer 
les  inquiétudes  continuelles  des  médecins  et  des 
anatomistes  sur  leur  vie  et  sur  leur  santé,  pour 
savoir  si  les  connoissances  servent  à  nous  ras- 
surer sur  nos  dangers.  Comme  elles  nous  en 
découvrent  toujours   beaucoup  plus  que  de 
moyens  de  nous  en  garantir,  ce  n'est  pas  une 
merveille  si  elles  ne  font  qu'augmenter  nos 
alarmes  et  nous  rendre  pusillanimes   Les  ani- 
maux vivent  sur  tout  cela  dans  une  sécurité 
profonde,  et  ne  s'en  trouvent  pas  plus  mal.  Une 
génisse  n'a  pas  besoin  d'étudier  la  l>otaniqu6 
pour  apprendre  à  trier  son  foin,  et  le  loup 
dévore  sa  proie  sans  songer  à  l'indigestion. 
Pour  répondre  à  cela,  osera-t-on  prendre  ie 
parti  de  l'instinct  contre  la  raison!  C'est  préci- 
sément ce  que  je  demande. 
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Il  sewttie,  nous  cUtron,  quon  ait  trop  de  labau- 
reursy  et  qu'on  craigne  de  manquer  de  plnlo$o- 
phes.  Je  demanderai  à  mm  tour  si  l'on  craint 
^ue  les  profesnoM  lucrativa  ne  manquent  de 
iujei$  pour  les  exercer.  Cest  bien  mal  connoitre 
(empire  de  la  cupidité.  Tout  nousjeUe  des  notre 
enfance  dans  les  comptions  utiles.  Et  quels  pré- 
jugés n'a-t'On  pas  à  vaincre^  quel  courage  ne 
faut 'il  pas  pour  oser  nlétre  qu'un  DescarteSjUn 
NewioUf  un  Loke! 

Leibnitz  et  Newton  sont  morts  comblés  de 
biens  et  d'honneurs,  et  ils  en  mériloient  encore 
davantage.  Dirons-nous  que  c'est  par  modéra- 
lion  qu'ils  ne  se  sont  point  élevés  jusqu'à  la 
charrue?  Je  connois  assez  l'empire  de  la  cupi- 
dité pour  savoir  que  tout  nous  porte  aux  pro- 
fessions lucratives  ;  voilà  pourquoi  je  dis  que 
tout  nous  éloigne  dm  professions  utiles.  Un  Hé- 
bert, un  Lafrewaye,  un  Dulac,  un  Martin,  ga- 
gnent plus  d'argent  en  un  jour  que  tous  les  la- 
boureurs d'une  province  ne  sauroient  faire  en 
un  mois.  Je  pourrois  proposer  un  problème 
assez  singulier  sur  le  passage  qui  m'occupe  ac- 
tuellement. Ce  seroit,  en  ôiant  les  deux  pre- 
mières lignes  et  le  lisant  isolé,  de  deviner  s'il 
est  tiré  de  mes  écrits  ou  de  ceux  de  mes  adver- 
saires. 

Les  bons  livres  smit  la  seule  défense  des  esprits 
foiblex,  c' est-Mire  des  trois  quarts  des  hemmeSj 
contre  la  conlagion  de  l'exemple.  Premièrement, 
les  savans  ne  feront  jamais  autant  de  bons  livrais 
qu'ils  donnent  de  mauvais  exemples.  Seconde- 
mcni ,  il  y  aura  toujours  plus  de  mauvais  livres 
que  de  bons.  En  tlroisième  lieu,  les  meilleurs 
guides  que  tes  honnêtes  gens  puissent  avoir  sont 
la  raison  et  la  conscience  :  Paucis  est  opus  Ht- 
teris  ad  meniem  bonam.  Qumi  à  ceux  qui  ont 
l'esprit  louche  ou  la  conscience  endurcie,  la 
lecture  ne  peut  jamais  leur  être  bonne  à  rien. 
Enfin,  pour  quelque  homme  que  ce  soit,  il  n'y 
il  de  livres  nécessaires  que  ceux  de  la  religion, 
les  seuls  que  je  n'ai  jamais  condanuiés. 

On  prétend  nous  faire  regretter  l'éducation 
ydes  Perses,  Remarquez  que  c'est  Platon  qui  pré^ 
i^d  cela.  J'avois  cru  me  faire  une  sauvegarde 
xie  1  autorité  de  ce  philosophe,  mais  je  vois  que 
rien  ne  peut  me  garantir  de  l'animosilé  de  mes 
adversaires  :  Tros  Rutulusve  fuat^  ils  aiment 
mieux  se  percer  l'un  l'autre  que  de  me  donner 
le  moindre  quartier,  et  se  font  plus  de  mal  qu'à 


moi  (') ,  Cetu  éducation  éloit,  dit-on,  fondée  m 

des  principes  barbarest  parce  qu^on  donnait  tm 

maître  jiour  l'exercice  de  chaque  vertu^  quoique 

la  vertu  soit  itutivinble;  parce  quil  s'agU  de 

tinspirer,  et  non  de  l'enseigner  ;  d'en  faire  otmer 

la  pratique j  et  non  d'en  démontrer  la  théorie.  Que 

de  choses  n'auroisrje  point  i  répondre!  Hiii 

il  ne  faut  pas  faire  au  lecteur  Tinjore  de  lui 

tout  dure.  Je  me  contenterai  de  ces  deux  renur* 

ques.  La  première^  que  celui  qui  veut  éierer 

un  enfant  n^  commence  pas  par  lui  dire  qu'il 

faut  pratiquer  la  vertu  ;  car  il  n'en  seroit  pas 

entendu  ;  mais  il  lui  enseigne  premièraneiit 

à  être  vrai,  et  puis  à  être  tempérant,  ef  puis 

courageux,  etc.  ;  et  enfin  il  lui  apprend  que  la 

collection  de  toutes  ces  choses  s'appelle  vertu. 

La  seconde,  que  c'est  nous  qui  noi»  omteotons 

de  démontrer  la  théorie,  mais  les  Perses  easei- 

gnoient  la  pratique.  Voyez  mon  Discours, 

page  473,  note. 

Tous  les  reproches  qu'on  fait  à  la  pkilosopltte 
attaquent  l'esprit  liumain.....  J'en  conviess.  Ou 
plutôt  l'auteur  de  la  nature^  qui  nous  a  fait$  uls 
que  nous  sommes.  S'il  nous  a  faits  philosophes, 
à  quoi  bon  nous  donner  tant  de  peine  pour  le 
devenir?  Les  philosophes  étaient  des  hommes, 
ils  se  sont  trompés;  doit-on  s'en  éiounerf  C'ftl 
quand  ils  ne  se  tromperont  plus  qu'il  faudra 
s'en  étonner.  Plaignons4es,  profitons  de  leurt 
fautes,  et  corrigeons -nous.  Oui,  corrigeoM- 
nous  et  ne  philosophons  plus.  Mille  routes  ctmr 
duisent  à  l'erreur^  une  seulemàne  à  la  vérité.... 
Voilà  précisément  ce  que  je  disois.  Faut-il  éirt 
surpris  qu'on  se  soît  mépris  si  som>esU  sur  eéit- 
ci^  et  qu'elle  ait  été  découverte  m  teardf  Ah  !  nov 
Tavons  donc  trouvée,  à  la  fin. 

On  nous  oppose  un  jugement  de  Soeroie,  fà 
porta,  non  sur  les  savons,  mm»ur  les  saplûstat 
non  sur  les  sciences,  mais  sur  Vabus  qucaf* 
peut  faire.  Que  peut  demander  de  plus  ofai 
qui  soutient  que  toutes  nos  sci^ices  ne  vet 
qu'abus,  et  tous  nos  savans  que  de  vrais  sopfai^ 
tes?  Socrau  étoix  chef  d^une  secte  qtd  emé- 
gnoit  à  douter.  Je  rabattirois  bien  de  ma    '  ' 


{*)  Il  me  passe  for  la  tète  oii  non? ea^ pitutet  6e  éèÉtam^^l^ 
ne  réponds  pas  que  je  n'aie  encore  la  foiblessc  de  rexécaier  ^ 
que  jour.  Celle  défense  ne  sers  composée  que  de  raisa»  Sp^ 
des  philosophes  :  d*oti  11  s'ensuivra  qu'ils  ont  toos  «lé  des  ' 
comme  je  le  prétends,  si  Ton  trouve  leur»  rateous 
i'ai  cause  gagnée,  si  on  les  trouve  bonnes. 
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ration  pour  aocrate  si  je  croyt^  qu'il  eût  eu  la 
Eoue  vanité  de  vouloir  être  chef  de  secte.  Et  it 
etitfuroit  avec  justice  l'orgueil  de  cetix  rjm  pré- 
Undoient  loui  iavovr.  C'est-à-dire  l'orgueil  de 
tous  les  savans.  La  vraie  seienee  est  bien  éloi- 
gnée de  cette  affectation.  11  est  vrai,  mais  c'est 
de  la  paire  que  je  parle.  Socrate  ul  ici  témoin 
contre  lui-mime.  Ceci  me  paroli  difiîciie  à  eu  ten- 
dre. .IjC  ptttu  savant  rie»  Grecs  ne  rougissait 
pointdeion  ignorance,  te  plus  savant  des  Grecs 
De  savoiC-rien,  de  son  propre  aveu  ;  trrez  la 
noucinsiou  pour  les  auti'es.  Les  sciences  n'ont- 
donc  pas  leurs  sources  dnns  nos  vices.  Nos 
K4;îeoces  ont  donc  leurs  sources  dans  nos  vices. 
Elles  ne  lont  doue  pas  toutes  nées  de  l'orgueil 
humain.  J'ai  déjà  dit  mon  sentiment  là-dessus. 
Déclamation  viùne,  qui  ne  peut  faire  iHusion 
i/u'à  des  esprits  prévenus.  Je  ne  sais  poiut  ré- 
pondre à  cela. 

En  parlant  des  bornes  du  luxe,  on  prétend 
qn'ilDefautpus  nirsonnersur  cette  matière  du 
passé  au  pr^nl.  Lorsque  tes  hommes-tnar- 
c/ioieitt  tout  nus,  celui  qui  s'avisa  le  premier  de 
porter  des  snbuts  posta  pour  un  voluptueux } 
de  siècle  en  siècle  on  n'a  cetié  de  crier  à  ta  cor- 
ruption, sans  comprendre  ce  qu'on, voulait  dire. 
Il  est  vrai  que,  jusqu'à  ce  temps,  le*  luxe, 
qocùque  souvent  en  règnp,  avoît  du  moins  ^é 
regardé  dans  toug  les  âges  comme  la  source 
funeste d'oneintînité de  maux.  II éioit réservé 
à  M.  Melon  de  publier  ie  premier  cei,te  doc 
iriae  empoisonnée  ['},  dont  h  nAuvc;iuté  ii4<i 
acquis  plus  de  seciaXeurs que-la  solidité 
raisons.  Je  ne  crains  point  de  -combattre' seul 
dans  mia  siècle  ces  maxmips  tylieuses  qui  ne 
Jeadent  qu'à  détruire  ^  avRir  la  vertu,  et* 
faire  des  riches  et  des  misénibles,  e'esl-à-dire 
toujours  des  méch'ans. 

jOn  croit  m'embârrasscl-  beaucoup  en  me  de- 
mandant k  quel  DOint  4I  ^aut'bol-ner  le  luxe. 
Mon  sentiment  est  qu'iUi'e»  f^ut  point  du  tout. 
Tout  est.source  de  mal  au-delà- du''nécKsaire 
physique.  La  nature  ne  nojjis  donne  que  trop, 
de  besoins;  et  c'est  au  motos  une.  trè^hauie 
imprudence  ie  las  mnitiplce;  sans  nà;essi^  et 
demeura aim^  son  Sme  dtns  v"C p'i^  S>'bi><'b 
dq>endanc8^  Ce  ii'és(  pas'  sans  raison  que  ^- 


crale,  regardant  l'étalage  d'une  boutique,  so 
félicitoit  de  n'avoir  affaire  de  rien  de  tout  cela' 
Il  Y  a  cent  à  pailer  contre  un  que  ht  premier 
qui  porta  des  sabots  étoit  un  homme  punissable^ 
h  moins  qu'il  n'eût  mal  aux  pieds.  Quant  à  nous, 
nous  sommes  trop  obligés  d'avoir  des  souliers 
potrr  n'être  pas  dispensés  d'avoir  de  la  vertu. 
J'ai  déjàdit  ailleurs  que  je  ne  propospis^»int 
de  bouleverser  la  société  aijuelle,  de  brûler  le^ 
bibliothèques  et  tous  les  li^/es,  de  détruire-  i^ 
collèges  et  Icg  acadénrùcs  ;  et  je  dois  ajouter  ici 
que  je  ne  propose  point  non  plus  de  réduire' le^ 
hommes  à  se  eonlenter  dif  simple  néCL-ssaire. 
Je  sens  bien  qu'il  ne  faut  pas  foimci^le  bhiia^- 
ique  projet  d'enfaire  d'honuétes  genS,  mais  je 
me  suis  crtr  obligé  de  dire,  sans  âégufaiement, 
la  vériié  qu'on  m'a  demandée.  J'ai  vu  le  nidl  et 
k'iché  d'en  trouver  lej  couses;  ^l'auireat  plus 
hardis  où  plus  tpsens^s,  pourront  clierchur  1^  • 
remède. 

Je  me  lasse,  et  je  pose  la  plume  pour  ne  la  plus 
repicndi-b  dans  celle  iftp  longue  dispute- J'ap- 
prends qu'il!»  Itès-grand  nombre  d'auteurs  ('}  ' 
se  sont  exercés  à  me  léluldr  :  je  suis  très-fâdié 
de  ne  pouvoir  réfwnijre'à  tous;  mais  je  crois 
avoir  montré,  pur^ccuxqire  j'ai  choisis  (')  pouf 
tiçla,  que  ce  n'est  pas  h  craiaLe  qui  me  relient  - 
à  l'égard  des  aulrc;j. 

J'Ai  tiVché  d'élever  un  monunient  qui  ne  d&t 
potitt  i  l'art  sa  l'oigc  et  sa  hulidité  :  b  vérité 
'  seule,  a  qui  ja  l'ai  oensacré,  a  droit  de  le  rén- 
(Jre  inébmilablc  ;  et  si  je  repousse  encore  une 
fois  les  coups  qu'cJn  lui  porte,  c'est  plus  poôr 
m'honorâiynoi-mi  sndant  que  pour  , 

lui  prôterAfàeco  n  a  pas  bf«oin. 

'    Qu'il  mKoit  p  tester,  en  finis- 

sant, qurfle  seul  a  imanité  et  de  la 

vertu  m'a  Faîtrompremsueiiue,  eiquel'amer- 


t.  p. 
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luine  dames  inveclives  contre  les  vices  doni  Je 
suis  le  témoin  ne  naît  que  dé  la  douleur  qu'ils 
m'iuspirent,  et  du  désir  ardent  que  j'aurois  de 
voiries  hommes  plus  heureux^  et  surtout  plus 
difpies  de  Tétre. 


LETTRE 
DE  JEAN- JACQUES  ROUSSEAU, 

Sur  une  ixmivcIIc  Réfiitalîon  de  son  Discours  par  un  acadé- 
micien de  Dijon. 

■ 

;Je  viens,  monsieur,  de  voir  une  brochure 
intitulée,  Discours  quiaremporlé  le  prix  à  l^Aca- 
iléniie  de  Dijon  en  ^750,  etc.,  accompagné  de 
la  réfutation  de  ce  discours^  par  un  académicien 
de  D')ùn  qui  hù  a  refusé  son  suffrage  (*)  ;  et  je 
pensois,  en  parcourant  cet  écrit,  qu'au  lieu  de 
s'abaisser  jusqu'à  être  l'éditeur  de  mon  Dis- 
cours, racadémiciettqui  lui  refusa  son  suf(ra{;e 
auroit  bien  dû  publier  l'ouvragée  auquel  il 
lavoit  accordé  :  c'eût  été  une  ûès-bonne  ma- 
nière de  réfuter  Je  fnîcn. 

Voilà  donc  un  de  mes  juges  qui  iio  dédaigne 
pas  de  devenir  un  de  mes  adversuah^es,  et  qui 
trouve  très-mauvais  que  ses  collègues  m'aient 
honoré  du  prix  :  j'avoue  que  j'en  ai  été  fort 
étonné  moi-même;  j'avois  tâché  de  le  mériter, 
mais  je  n'avois  rien  fait  pour  l'obtenir.  D'ail- 
kurs ,  quoique  je  susse  que  les  acadéjnies' 
n'adoptent  point  les  seniimens  dès  auteurs 
qu'elles  couronnent,  et  que  lejîroi raccorde, 
non  à  celui  qu'on  croit  avoir  soui^u  la  meil- 
leure cause,  mais  à  celui  qui  a  le  imeusi  parlé; 
même  en  me  supposant  dans  ce  cas,  j'étois  bieu 
éloigné  d'attendre  d'une  académie,cette  impar- 
tialité dont  les  savans  ne  se  piquent  nullement 
toutes  les  fois  qu  il  s'agit  de  leurs  intoi*éts 

Mais  si  j'ai  été  surpris  de  l'équité  dcj  mes 
juges,  j'avoue  que  je  ne  le  suis  pas  moins  de. 
rindiscrélion  de  mes  adversaires  ;  comment 
osent-ils  témoigner  si  publiquement  leur  mau- 
vaise humeur  sur  l'honneur  que  j'ai  reçu?" 


comment  n'aperçoivcnt-ils  point  le  tort  irrépa- 
rable qu'ils  font  en  cela  à  leur  propre  cause t 
Qu'ils  ne  fle  flattent  pas  que  personne  prenne 
le  change  sur  le  sujet  dé  leur  chagrin  :  ce  n'est 
pas  parce  que  mon  Discours  est  mal  fait  qu'ils 
sont  fâchés  de  le  voir  couronné  ;  on  en  couronne 
tous  les  jours  d'aussi  mauvais,  et  ils  ne  disent 
mot;  c'est  par  une  autre  raison  qui  touche  de 
plus  près  à  leur  métier,  et  qui  n'est  pas  dîfScile 
à  voir.  Je  savois  bien  que  les  sciences  corrooi- 
poient  les  mœurs,  rendoient  les  hommes  in 
justes  et  jaloux,  et  leur  faisoient  tout  sacrifier  à 
leur  intérêt  et  à  leur  vaine  gloire  ;  mais  javois 
cru  m'apercevoir  que  cela  se  faisoit  avec  un  peu 
plus  de  décence  et  d'adresse  :  je  voyojs  que  les 
gens  de  lettres  parloient  sans  cesse  d'équité,  de 
modération,  de  vertu,  et  que  c'étoit  bous  la 
sauvegarde  sacrée  de  ces  beaux  mois  qu'ils  se 
livroient  impunément  à  leurs  passions  et  à 
leurs  .vices;  mais  je  n 'au  rois  jamais  cru  qu'ils 
eussent  le  front  de  blâmer  publiquement  l'iin 
pariialiié  de  leurs  confrères.  Partout  ailkurs, 
c'est  la  gloire  des  juges  de  prononcer  sdon 
l'équité  contre  leur  propre  intérêt  ;  il  n'appar- 
tient qu'aux  sciences  de  faire  à  ceux  qui  les  cul- 
tivent uïi  crime  de  leur  intégrité  :  voilà  vrai- 
menfun  beau  privilège  qu'elles  ont  là  î 
•  J'ose  le  dire,  l'Académie  de  Dijon,  en  faisant 
beaucoup  pour  ma  gloire,  a  beaucoup  fait  pour 
la  sienne  :  un  jour  à  venir  les  adversaires  de  nia 
cause  tireront  avantage  de  ce  jugement  pour 
prouver  que 'la  culture  des  lettres  peut  s'asso- 
cier avec  l'équité  et  le  désintéressement.  Alors 
les  *  partisans  de  la  vérité  leur  répondront: 
Voilà  un  exemple  particulier  qui  semble  faire 
contre  nous  ;  mais  soyvenons-nous  du  scandale 
que  ce  jugement  causa  dans  le  temps  parmi  U 
foule  des  gen*  de  lettres,  ètide  la  manière  dont 
ils'  s'en  plaignirept,  et  turez  de  là  une  juste 
conséquence  sin*  leurs  maximes. 

Ce  n'est  pas,  à  me9  avis,  une  moindre  îm- 
pi^dence'de  se  plaindre  que  lAcadéinie  ait 
préposé  son  sujet  en  problème.  Je  laisse  à  part 
le  peu  de  vraisemblance  qu  il  y  avoit  que,  dans 
*  l'enthousiatme'ufdverselqui  règne  aujoardluB, 


O  Le  Tériiable  aateur  de  celle  luxation  éioit  un  M.  le  Ui,  q"«*fl«'«n  ^^^e  COUrage  de  reiK)nc6p  vÎJonUi- 

iwélaire  perpétuel  de  l'Acadéiuie  de  Rouen.  Son  écriJ,  publie  en  rement  aU  prix,  en  se  déclîtrant  fK)Ur  la  négl- 

m\  occasionna  un  désaveu  que  fit  imprimer  l'Académie  ûè  Dijon  lîve  ,  mais  je  UC  Saî§  COmment  d^  pflilofioobes 

pea  de  lemps  après,  oesaven  auquel  Le  Cal  répondit  par  des  o**er-  ^.   *                             .          »        ,       •      --T^'^ , 

vaiOmt  ob U  se  fil  cosnoltre  lat^ême  pour  lauleor  de  la  Réfuta-  ^^enl  trouvw  mauvais  qu  OU   leur   offipe  dû 

ç.  P.  voies  dé  discussion  ;  bel  amour  de  la  vcriié, 


non  nouvelle 


SUR  UNE  NOUVELLE  nÉFUTATION.  ETC. 


PW 


^  iranUe  qu'on  n'eianûiie  le  poul^  et  le  con- 
m!  Dans  les  recherches  de  philosophie,  le 
KiNeor  moyen  de  rendre  un  seolîment  sus- 
pect, c'est  de  donner  l'exclusion  au  sentiment 
nninire  :  quiconque  s'y  prend  ainsi  a  liien 
iiir  d'un  homme  de  mauvaise  Foi,  qui  se  délie 
de  la  bonté  de  sa  cause.  Toute  lu  France  est 
diDS  l'attenle  de  la  pièce  qui  remportera  celle 
unée  te  pris  à  l'Académie  Françoise  [')  :  non- 
seulement  elle  effacera  irès-certainenieni  mon 
discours,  ce  qui  oe  sera  guère  diflicile;  maïs 
on  ne  sauroii  même  douter  qu'elle  ne  soit  un 
dief-d'teuTre.  Cependant,  que  fera  cela  à  la 
ulattOD  de  la  question?  rien  du  tout  ;  car  ciia- 
nm  dira,  après  l'avoir  lue  :  Ce  ditcoun  at  fort 
btu;  mail  (t  J'auteur  amtt  eu  la  liberlé  tic 
frcaére  le  tentiment  cùnlraire,  il  f.n  e&l  peul- 
itnfMtttn  plu»  beau  encore. 

yaîparc4Hiru  la  nouvelle  Réfutation;  car 
c'en  est  encore  une,  et  je  ne  sais  par  quelle  fa  ■ 
lililé  les  écrits  de  mes  adversaires  qui  portent 
ce  litre  û  décisif  sont  toujours  ceux  oii  je  suis 
le  plus  mal  réfuté.  Je  l'ai  donc  parcourue  cetie 
réfutation,  sans  avoir  le  moindre  regret  ùla  ré- 
solution que  j'ai  prise  de  ne  plus  répondi'e  à 
personne;  je  me  contenterai  de  citer  un  seul 
passage,  sur  lequel  le  lecteur  pourra  juger  si  • 
i 'ai  tort  ou  raison  ;  le  voici  : 

Je  eomiendrM  qu'on  peut  être  honnête  homme 
MU  lalau  ;  mait  n'eil-on  engagé  dant  la  lo- 
àiti  qu'à  être  honnête  homme?  Et  qu'e*t-c&- 
fi'i»  honnête  homme  ignorant  et  tant  talent? 
afardeau  ûtutUe,  à  charge  même  à  la  terre,  etc. 
J«  ne  répondrai  pas,  sans  doute,  à  un  auteur 
ripaUe  d'écrire  de  cette  manière  ;  mais  je  crois 
qo'il  peat  m'en  remercier. 

H  n'y  anroit  guère  moyen,  non  plus,  à  nîoins 
qse  de  vouloir  être  aussi  diffus  que  l'auteur, 
de  répondre  à  la  nombreuse  collection  des  pas* 
sages  latins,  des  vers  de  La  Fontaine,  de  Bdi- 
Icau,  de  Iblière,  de  Voiture,  de  Regnjtrd, 
ilr  M.  Gresset,  ni  à  l'histoire  de  Nemrod,  ni  à 
fHie  des  paysan^  picards  ;  car  que  peut-on  dire 
1  un  philosophe  qui  sous  assure  qu'il  veut  du 
iml  MX  ïgtvrans  pirce  c^  son  fermier  de  Pi- 
ranlie,  qui  a'est  pas  un  docteur,  le  pkîë  exac- 
iffnm,Â  la  vérité,  mais  ne  lui  donne  pas  assw 
t'^rgaU  de  sa  terret  L'auteur  est  si  occupé  de 
n  terres  qu'il  me  parle  même  de  la  micnn% 
■t  T«tM  d-4eTut,  UDMeilcliVieui-  C.P. 


Une  terre  à  moi  !  la  terre  do.  Jcnn-Jut-qurs 
Rousseau  !  En  vérité  je  Itti  consuîlle  de  me  ca- 
lomnier (')  plus  adroitement. 

Si  j'avois  à  répondre  à  quelque  pariiede  la 
Réfutation,  ce  ^roit  aux  personnalités  dont 
celta  critique  est  remplie  ;  mais  comme  elles  ne 
font  rien  h  la  question,  je  ne  m'écarterai  point 
de  kl  constante  maxime  que  j'ai  toujours  suivie 
,ile  me  renfermer  dans' le  su^t  que  je  traite, 
sans  y  mêler  rien  de  persoimel  '.  le  véritable 
respect  qu'on  doit  au  pulilir  est.d<:lui  épar 
gner,  non  cJe  tristrâ  véhics  qui  peuvent  lui  être 
miles,  i^ais  bien  toutes  les  petites  hargiieiics 
'd'auteurs  [°}  dont  çn  remplit  les  écrits  polémi- 
ques, et  qui  ne  sont  bonnes  qu'a  satisfaire  une 
honteuse  animosiié.  On  veut  que  j'aie  pris  dans 
Clénard  (^)  iin  mot  deCicéron,  so1l  :{pie  j'aie 
fait  des  solocismes,  a  la  boiuie  lieuie  :  que  je 
cultive  les  belles-lcitres,et  h  musique,  malgré 
le  mal  quej'en  pense,  yvp  (-onviendraî  si  l'on 
veut  ;  je  dois  porter  dans  un  âge  plus  raison na- 
l>|e  la  peine*  des  amuscmens  de  ma  jeunesse. 
Mais  enfin  qu'impone  tout  ceja  et  uu  public  et 


')  Si  lenteur  me  htl  rbonicur  de  rilme 
(loittrr  qu'il  ne  nw  irrunvi;  iLiiituii)^  bel 
1,  somcnuc  de  irètfraicsaMoriiikqUF 


k  ef  diictf  df  moiisi 


CI  Oa  (imt  voir  djM  le  DI&ctMin  de  Lson  u.<  .>»->-.gii  ■mmis 
de  11  uiinlM  dont  il  couviùit  «ni  l'iuiisoplin  d'iltiquir  cl  ila 
(OBiliiilre  nnt  ptrsmnalii^  el  ui»  iavcciiici.  It  mo  Salle  qu'on 
ITDDven  ayuidaDsma  rfpdiiSi.  qui  rsi  sons  presse,  gn  cimiple  île 
la  niani^re  dool  on  peiil  d<ii;ii4re  c*  iu'od  (ceitlrai,  aiM  la  force  ' 
dojl  on  est  (ilHble,  sans  aigreur 

l'j  St  jedisdts  qB'ane  si  lifurre 
qiùin  i  qui  la  HClkode  jrerqw  di 
ies  OrdcesdeCicéron,  elqnlpara 
graluilemenl  pair  Wenseurdes  ta 
dis  pniInsioDs.  tuDme  par  eicnph 
de  lecœes  déniés  du  grec,  que  cet 
la  néusHll  i'aioir  quelques  iwlii 
ce  seroll  prendre  le  (on  di  iieuTé 
il  airoit  pu  taire  I  m  place.  It 
J'il  hiNcdé  le  mol  Imeillsalii/a, 
liDEOCeneiufaDl  i'j  Jniroduire  un  lenne  doiu,  ttarmouiem,  dont 


IHi  luriDDt  roDlti  rendre  eueiawnt  mou  iiUf .  Je  ufs,  il  ni  vtil, 
que  la  première  rrgle  de  tous  nos  errltalos  esL  d'écrire  cumxlB- 
meil,  cl,  comme  Ils  distol.  de  parler  fraiitois  i  c'rsi  qn1l>  uni  dct 
prfltuliona.  ctqi'ils  leglenl  l>is>«r  (wiir  tiolrdela  curicciiOB  R 


bETTBE,  ETC. 


le  r£léiHi;t.  Ml  prtniitre  rtf\e.  i  mo)  qi^  ne  me  soucie  niitleiiicDi 
de  a  hb'ob  pensera  de  mon  slslo,  esl  de  ac  Sire  epKiiiJre.  Jonles 
ke  rois  qa'k  l'ilde  da  dix  soMcuiiiiea  je  pourrai  m'cqlliiMr  plu 
tonnnenlonpIiucllireBical,  Inné  bilincenijimlt.  pDmriiqae 
Je  tolibicD  rompris  des  philoMfhes,  je  liisitvoWnllereInpurliiM 


de  Caveu  ie  railleur;  nuiii  ouiri,  idem  Jui,  dlu 
ont  corrompu  let  -mœwn  :  iJ  faut  doue  fs'ui 
peaf^  renonce  au  leni  commun  pour  avoir  « 
^nrtet  mœurt.  Trois  écrivains  de  suite  ont  ré- 
pélé  ce  beau  raisouDemeat  :  je  leur  demande 
ipaintenantleqnclilsaimentmieuxquej'accnse, 
ou  leur  espilt  de  n'avoir  pu  pénétrer  le  lea 
très^lair  de  ce  passage,  ou  leur  mauvaise  lot 
d'avoir  feint  de  ne  pas  l'eniendre.  Us  soq^  gens 
de  lettres,  ainsi  leur  choix  ne  sera  pas  douieax. 
Hais  que  dirons-nous  des  plusasles  interpréta- 
lions  qu'il  plaît  à  ce  dernier  adversaire  àe  prê- 
ter à  la  figure  de  mon  froniis[»ce  (*)T  J'aurois 
cm  faire  injure  aux  lecteurs,  et  les  Iraiier 
comme  des  enfans,  de  leur  inlerpreter  une  al- 
légorie si  claire,  de  leur  dii'e  que  le  flamiieau 
de  Prométliée  est  celui  des  sciences,  tait  pour 
animer  les  grands  génies  ;  que  le  salvre  qiù, 
voyant  le  feu  pour  la  première  fois,  courtàlui 
et  veut  l'embrasser,  rcpréseoie  les  boouDea 
vulgaires  qui,  séduits  par  l'éclat  des  tetu>«,  se 
livrent  indiscrètement  à  l'élude;  que  tePr*- 
méthée  qui  ci-ie  et  les  avertit  du  danger,  est  te 
ciloj^n  de  Genève.  Cette  allégoiie  est  juste, 
belle  ;  j'ose  la  croire  sublime.  Que  doit-on  ptai- 
seril'un  écrivain  qui  l'a  méditée,  et  qui  n'a  pu 
pànenir  à  l'eniendre?  On  peut  croire  que  cet 
homme-làn'eùlpas  été  un  grand  docu»ir  pami 
les  Égyptiens  ses  amis. 

Je  prends  donc  la  liberté  de  proposer  k  met 
»dversrires,  et  surtout  au  dernier,  cette  saga 
.leçon  d'un'philosoplie  sur  un  autre  sujet  :  Sa- 
chezqu'il  n'y  a  point  d'objections  qui  puissent 
faire  autant  de  tort  i  votre  parti  que  les  mas* 
\aises  réponses;  sachez  que,  si  vous  n'avs 
rien  ditqurvaille,  ouavilira  votre  canse  ea  von 
hisâut  l'honneur  de  croira  qu'il  n'j  «voit  ria 
d^  mieux  à  dire. 
■■*,.*■ 
rJe  suis,  etc.  ('*) 


(1  VoT«  Il  noie  de  U  pafi  HB.  G.  P. 

l")  Aiisillnit,  iprètdeDiiude4«enUeietleoiMMi.iM 
incrre  qui  ditlsi  li  r^pabliqne  des  lelirfa;  od  i>lalAi  et  rnarth 
roule  les  lliiiT^ieurs  se  réunir  pont  aiuque^k  cttorea  ee  Ctién, 
at  il  tuiil  eeni  contre  ups. .       ,    *  , 

AiresK.RouMoalpaiiéiitt  ncoiids.lolt  en  rcTVe  towihi 
obffcllonsflesendvgrMifM.  ctTirtpoJJuMi'VBdafi^iè* 
Il  ^race  de  a  wa«iie  *f  Horcitw.  Vtjtt  ettle  prt*k*,^  il 
Al»  MB  Cfl^taioM  tiré  M  le  M  Irai  4er«t,  e*  fBi  e«  cdiMt  k 
rÉMmé  de  loBle  SI  fceUUie  sur  Iti  inirtca  «I  ta  «n», 
*     ,  .     G.  P, 


DISCOURS 


SUR  CETTE  QUESnON  | 


PROPOSÉE  PAR  L'ACADÉMIE  DE  CORSE, 

QUBLLB  EST  LA  ^RTO  L^  ^^^^  NÉCESSAIRE  AUX  UÉROS,  ET  QUELS  SONT  LES  HÉROS 

A  QUI  CETTE  YERTU*  A  MANQUÉ  (*]  ? 


»•>•' 


AVERTISSEMENT. 


Cette  pièce  est  très-mauvaise,  et  je  le  sentis 
A  bien  après  l'avoir  écrite,  que  je  ne  daignai 
pas  même  l'envoyer.  Il  est  aisé  de  faire  moins 
maf  sur  le  même  sujet,  mais  non  pas  de  faire 
bien,  car  il  n'y  a  jamais  de  bonne  réponse  à 
foire  à  des  questions  frivoles.  C'est  toujours 
une  leçon  utile  à  tirer  d'un  mauvais  écrit. 


DISCOURS. 

Si  jen'étoisAlexandre,disoit  ce  conquérant, 
je  voudrois  être  Dioçène.  Le  philosophe  eôt-il 
dît  :  Si  je  n'étoisceque  jesuis,  je  voudrois  être 
Alexandi-e?  J'en  doute;  un  conquérant  con- 
seniiroit  plutôt  dètre  un  sage,  qu'un  sage 
d'élre  un  conquérant.  Mais  qud  homme  au 
monde  neconsentiroit  pas  d'être  un  héros  ^  On 
sent  donc  que  I  héroïsme  a  des  vertus  à  lui, 
qui  ne  dépendent  point  de  la  fortune,  mais  qui 
oot  besoin  d'dle  pour  se  développer.  Le  héros 
est  l'ouvrage  de  la  nature,  de  la  fortune  et  de 
lai-méme.  Pour  bien  te  définir,  il  budroit  as^ 
si£^ner  ce  qu'il  tient  de  chacon  des  trois. 

Toutes  les  vertus  appartiennent  au  sage.  Le 
héros  se  dédommage  decdles  qni  lui  manquent 
pnr  rëclat  de  celles  qu'il  possède,  Les  vertus 
du  premier  sont  tempérées»  mais  il  est  exempt 


O  Ce  «Moon,  écrit  en  ITM ,  rat  publié  dans  l*hiver  de  (768  ï 
Latt■a1»^  ï  VinsÊ  de  Roaswao.  Voir  dans  la  Corrupwàtmcê 
}m  lettre  à  M.  LaUiaad  dn  18  février  I7M,  et  les  lettres  à  Do 
HfTMi.  des  «8  janvier  et  M  févrierméne  année. 


de  vices  ;  si  le  second  a  des  défauts,  ils  sont  ef- 
facés par  l'éclat  de  ses  vertus.  L'un,  toujoui:s 
vrai,  n'a  point  de  mauvaises  qualités;  l'autre, 
toujours  grand,  n'en  a  point  de  médiocres. 
Tous  deux  sont  fermes  et  inébranlables,  mais 
de  différentes  manières  et  en  différentes  cho- 
ses !  Tun  ne  cède  jamais  que  par  raison,  l'autre 
jamais  que  par  générosité;  les  foiblesses  sont 
aussi  peu  connues  du  sage  que  les  lâchetés  le 
sont  peu  du  héros  :  et  la  violence  n'a  pas  plus 
d'empire  sur  l'ûme  de  celui-ci  que  les  passions 
sur  celle  de  l'auirc. 

n  y  a  donc  plus  de  solidité  dans  le  caractère 
du  sage,  et  plus  d'éclat  dans  celui  du  héros;  et 
la  préférence  se  Irouveroit  décidée  en  faveur 
(lu  premier,  en  se  contentant  de  les  considérer 
ainsi  en  eux-mêmes.  Mais  si  nous  les  envisa- 
geons par  leur  rapport  avec  l'intérêt  de  la  so- 
ciété, de  nouvelles  réflexions  produiront  bien- 
tôt d'autres  jugemens,  et  rendront  aux  qualités 
héroïques  celle  prééminence  qui  leur  est  due, 
et  qui  leur  a  été  accordée  dans  tous  les  siècles, 
d'un  commun  consentement. 

En  effet,  le  soin  de  sa  propre  félicité  fait 
toute  l'occupation  du  sage,  etc'en  est  bien  assez 
sans  doute  pour  remplir  la  tâche  d'un  homme 
ordinaire.  Les  vues  du  vrai  héros  s'étendent 
plus  loin  ;  le  bonheur  des  hommes  est  son  ob- 
jet, et  c'est  à  ce  sublime  travail  qu'il  consacre 
la  grande  âme  qu'il  a  reçue  du  ciel.  Les  philo^ 
sophes,  je  l'avoue,  prétendent  enseigner  aux 
honmies  Fart  d'être  heureux  ;  et,  comme  s  ils 
dévoient  s'attendre  à  former  des  nations  de 
sages,  ils  prêchent  aux  peuples  une  félicité 
chimériquequ'ils  n'ont  pas  eux-mêmes,  etdont 
ceux-ci  ne  prennent  jamais  ni  l'idée  ni  le  goût 
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duci-aïc  viieldéplora  les  malheurs  de  sa  patrie, 
mais  c'est  à  Thrasybule  qu'il  étoit  réservé  de 
les  finir;  et  Platon,  après  avoir  perdu  son  élo- 
quence, son  honneur  et  son  temps  à  la  cour 
d'un  tyran,  fut  contraint  d'abandonner  à  un 
autre  la  gloire  de  délivrer  Syracuse  du  joug  de 
la  tyrannie.  Le  philosophe  peut  donner  à  l'uni- 
vers quelques  instructions  salutaires;  mais  ces 
leçons  ne  corrigeront  jamais  ni  les  grands  qui 
les  méprisent,  ni  le  peuple  qui  ne  les  entend 
point.  Les  hommes  ne  se  gouvernent  pas  ainsi 
par  des  vues  abstraites  ;  on  ne  les  rend  heureux 
qu'en  les  contraignant  à  l'être,  et  il  faut  leur 
faire  éprouver  le  bonheur  pour  le  leur  faire 
aimer  :  voilà  Toccupation  et  les  talens  du  hè- 
res :  c'est  souvent  la  force  à  la  main  qu'il  se 
met  en  état  de  recevoir  les  bénédictions  des 
hommes  qu'il  contraint  d'abord  à  porter  le  joug 
des  lois  pour  les  soumettre  enfin  à  l'autorité 
de  la  raison. 

L'héroïsme  est  donc  de  toutes  les  qualités  de 
Tâme  celle  dont  il  importe  le  plus  aux  peuples 
que  ceux  qui  les  goîivement  soient  revêtus. 
C'est  la  collection  d'un  grand  nombre  de  vertus 
subUmes,  rares  dans  leur  assemblage,  plus  ra- 
res dans  leur  énergie,  etd'auunt  plus  rares 
encore  que  l'héroïsme  qu'elles  constituent,  dé- 
taché de  tout  intérêt  personnel,  n'a  pour  objet 
que  la  félicité  des  autres,  et  pour  prix  que  leur 
admiration. 

Je  n'ai  rien  dit  ici  de  la  gloire  légitimement 
due  aux  grandes  actions  ;  je  n'ai  point  parlé  de 
la  force  de  génie  ni  des  autres  qualités  person- 
nelles nécessaires  au  héros,  et  qui,  sans  être 
vertus,  servent  souvent  plus  qu'elles  au  succès 
des  grandes  entreprises.  Pour  placer  le  vrai 
héros  à  son  rang,  je  n'ai  eu  recours  qu'à  ce 
principe  incontestable  :  que  c'est  entre  les  hom- 
mes celui  qui  se  rend  le  plus  utile  aux  autres 
qui  doit  être  le  premier  de  tous.  Je  ne  crains 
point  que  les  sages  appellent  d'une  décision 
fondée  sur  cette  maxime. 

n  est  vrai,  et  je  me  hâte  de  l'avouer,  qu'il  se 
présente  dans  cette  manière  d'envisager  Thé- 
roisme  une  objection  qui  semble  d'autant  plus 
difficile  à  résoudre,  qu'elle  est  tirée  du  fond 
même  du  sujet. 

U  ne  iaut  point,  disoient  les  anciens,  deux 
soleils  dans  la  nature,  ni  deux  Césars  sur  la 
terre.  En  effet,  il  en  est  de  l'héroïsme  comme 


de  ces  métaux  rediercbés  dont  le  pnx  consme 
dans  leur  rareté,  et  que  leur  abondance  ren- 
droit  pernicieux  ou  inutiles.  Celui  dont  la  va- 
leur a  pacifié  le  monde  l'eût  désolé  s'il  y  eût 
trouvé  un  seul  rival  digne  de  lui.  Telles  cir- 
constances peuvent  rendre  un  héros  nécessaire 
au  salut  du  genre  humain  ;  mais,  en  quelque 
temps  que  ce  soit,  un  peuple  de  hi^nts  eo  se- 
roit  infailliblement  la  ruine,  et,  semblable  aai 
Soldats  de  Cadmus,  il  se  dâruiroit  bientôt  loi 
même. 

Quoi  donc  !  me  dira-t-on,  la  muliiplication 
des  bienfaiteurs  du  genre  humain  peut-elle 
être  dangereuse  aux  hommes,  et  peut-il  y 
avoir  trop  de  gens  qui  travaillent  an  boabeuF 
de  tous?  Oui,  sans  doute,  répondraî-je,  qoaod 
ils  s'y  prennent  mal,  ou  qu'ils  ne  s'^  occu 
peni  qu'en  apparence.  Ne  nous  dis^muloiiii 
rien  ;  la  félicité  publique  est  bien  moins  la  fin 
des  actions  du  héros  qu'un  moyen  pour  arri- 
ver à  celle  qu'il  se  propose;  et  cette  fin  est 
presque  toujours  sa  gloire  personnelle.  L'a 
mour  de  la  gloire  a  fait  des  biens  et  des  maoi 
innombrables  ;  l'amour  de  la  patrie  est  plos 
pur  dans  son  principe  et  plus  sûr  dans  ses 
effets  :  aussi  le  monde  a-t-il  été  souvent  sur 
chargé  de  héros;  mais  les  nations  n'auront  ja- 
mais assez  de  citoyens.  U  y  a  bien  de  la  diffé- 
rence entre  l'homme  vertueux  et  celui  qui  a 
des  vertus  :  celles  du  héros  ont  rarement  leur 
source  dans  la  pureté  de  l'âme  ;  et,  semblables 
à  ces  drogues  salutaires,  mais  peu  agissantes, 
qu'il  faut  animer  par  des  sels  acres  et  corro- 
sifs, on  diroit  qu'elles  aient  besoin  du  secours 
de  quelques  vices  pour  leur  donner  de  l'acti- 
vité. 

Il  ne  faut  donc  pas  se  représenter  l'héroisoie 
sous  l'idée  d'une  perfection  morale,  qui  ne  loi 
convient  nullement,  mais  comme  un  composé 
de  bonnes  et  mauvaises  qualités,  salutaires  ou 
nuisibles,  sdon  les  circonstances,  et  combinées 
dans  une  telle  proportion,  qu'il  en  résulte  soo- 
ventplus  de  fortime  et  de  gloirepour  celui  qui 
les  possède,  et  quelquefois  même  plus  €le  bon- 
heur pour  les  peuples,  que  d'une  \erta  plus 
parfaite. 

De  ces  notions  bien  développées  il  s'ensuit 
qu'il  peut  y  avoir  bien  des  vertus  contraires  à 
l'héroïsme;  d'autres  qui  lui  soient indiflFéren- 
tes  ;  que  d'autres  lui  sont  plus  ou  moins  favo- 
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râbles,  selcm  lenrs  difFérens  rapports  avec  le 
grand  art  de  subjuguer  les  cœurs  et  d'enlever 
I admiration  des  peuples;  et  qu'enfin  parmi 
ces  dernières  il  doit  y  en  avoir  quelqu'une  qui 
lui  soit  plus  nécessaire,  plus  essentielle,  plus 
indispensable,  et  qui  le  caractérise  en  quelque 
manière  :  c'est  cette  vertu  spéciale  et  propre- 
ment héroïque  qui  doit  être  ici  l'objet  de  mes 
recherches. 

Rien  n'est  si  décisif  que  l'ignorance;  et  le 
doute  est  aussi  rare  parmi  le  peuple  que  Taffir- 
maiion  chez  les  vrais  philosophes.  11  y  a  long- 
temps que  le  préjugé  vulgaire  a  prononcé  sur 
la  question  que  nous  agitons  aujourd'hui;  et 
que  h  valeur  guerrière  passe  chez  la  plupart 
des  hommes  pour  la  première  vertu  des  héros. 
Osons  appeler  de  ce  jugement  aveugle  au  tri- 
bunal delà  raison;  et  que  les  préjugés,  si  sou- 
vent ses  ennemis  et  ses  vainqueurs,  apprennent 
à  hif  céder  à  leur  tour. 

Ne  nous  refusons  point  à  la  première  ré- 
flexion que  ce  sujet  fournit ,  et  convenons  d'a- 
bord que  les  peuples  ont  bien  inconsidérément 
accordé  leur  estime  et  leur  encens  à  la  vaillance 
martiale,  ou  que  c'est  en  eux  une  inconséquence 
bien  odieuse  de  croire  que  ce  soit  par  la  des- 
truction des  hommes  que  les  bienfaiteurs  du 
genre  humain  annoncent  leur  caractère.  Nous 
sommes  à  la  fois  bien  maladroits  et  bien  mal- 
heureux, si  ce  n'est  qu'à  force  de  nous  désoler 
qu'on  peut  exciter  notre  admiration.  Faut-il 
donc  croire  que ,  si  jamais  les  jours  de  bon- 
heur ei  de  paix  renaissoient  parmi  nous,  ils  en 
banniroient  l'héroïsme  avec  le  cortège  affreux 
des  calamités  publiques,  et  que  les  héros  se- 
roient  tous  relégués  dans  le  temple  de  Janus, 
comme  on  enferme,  après  la  guerre,  de  vieilles 
et  inutiles  armes  dans  nos  arsenaux. 

Je  sais  qu'entre  les  qualités  qui  doivent  for- 
mer le  grand  homme,  le  courage  est  quelque 
chose;  mais  hors  du  combat  la  valeur  n'est 
rien.  Le  brave  ne  fait  ses  preuves  qu'aux  jours 
de  bataille  :  le  vrai  héros  fait  les  siennes  tous  les 
jours  ;  et  ses  vertus,  pour  se  montrer  quelque- 
fois en  pompe,  n'en  sont  pas  d'un  usage  moins 
fréquent  sous  un  extérieur  plus  modeste. 

Osons  le  dire.  Tant  s'en  fout  que  la  valeur 
soit  la  première  vertu  du  héros,  qu'il  est  dou- 
teux même  qu'on  la  doive  compter  au  nombre 
des  vertus.  Gomment  poiirroit-on  honorer  de 


ce  titre  une  qualité  sur  laquelle  tant  de  scélé- 
i*ats  ont  fondé  leurs  crimes?  Non,  jamais  les 
Catilina  ni  les  Gromwell  n'eussent  rendu  leurs 
noms  célèbres;  jamais  l'un  n'eût  tenté  la  ruine 
de  sa  patrie,  ni  l'autre  asservi  h  sienne,  si  la 
plus  inébranlable  inU'épidité  n'eût  fait  le  fond 
de  leur  caractère.  Avec  quelques  vertus  de  plus» 
me  dii'ez-vous,  ils  eussent  été  des  héros  ;  dites 
plutôt  qu'avec  quelques  crimes  de  moins  ils 
eussent  été  des  hommes. 

Je  ne  passerai  point  ici  en  revue  ces  guerriers 
funestes,  la  terreiu*  et  le  fléau  du  genre  hu- 
main, ces  hommes  avides  de  sang  et  de  con- 
quêtes, dont  on  ne  peut  prononcer  les  noms 
sans  frémir,  des  Marins,  des  Totiia ,  des  Ta- 
merlan.  Je  ne  me  prévaudrai  point  de  la  juste 
horreur  qu'ils  ont  inspirée  aux  nations.  Et 
qu'est-il  besoin  de  recourir  à  des  monstres 
pour  établir  que  la  bravoure  même  la  plus  gé- 
néreuse est  plus  suspecte  dans  son  principe , 
plus  journalière  dans  ses  exemples,  plus  fu- 
neste dans  ses  effets ,  qu'il  n'appartient  à  la 
constance,  à  la  solidité  et  aux  avantages  de  la 
vertu?  Combien  d'actions  mémorables  ont  été 
inspirées  par  la  honte  ou  par  la  vanité  !  Combien 
d'exploits,  exécutés  à  la  face  du  soleil,  sous  les 
yeux  des  chefs,  et  en  présence  de  toute  une 
armée,  ont  été  démentis  dans  le  silence  et 
l'obscurité  de  la  nuit!  Tel  est  brave  au  milieu 
de  ses  compagnons ,  qui  ne  seroit  qu'un  lâche, 
abandonné  à  lui-même  :  tel  a  la  tête  d'un  géné- 
ral ,  qui  n'eut  jamais  le  cœur  d'un  soldat  :  tel 
affronte  sur  une  brèche  la  mort  et  le  fer  de 
son  ennemi ,  qui  dans  le  secret  de  sa  maison  ne 
peut  soutenir  la  vue  du  fer  salutaire  d'un  chi- 
rurgien. 

Un  tel  étoit  brave  un  tel  jour,  disoient  les 
Espagnols  du  temps  de  Charles-Quint ,  et  ces 
gens-là  se  connoissoient  en  bravoure.  En  effet, 
rien  peut-être  n'est  si  journalier  que  la  valeur, 
et  il  y  a  bien  peu  de  guerriers  sincères  qui 
osassent  répondre  d'eux  seulement  pour  vingt- 
quatre  heures.  Ajax  épouvante  Hector  ;  Hector 
épouvante  Ajax  et  fuit  devant  Achille.  Antio- 
qhus4e-Grand  fut  brave  la  moitié  de  sa  vie,  et 
lâche  l'autre  moitié.  Le  triomphateur  des  trois 
parties  du  monde  perdit  le  cœur  et  la  tête  à 
Pharsale.  César  lui-même  fut  ému  à  Dyri*a- 
chium,  et  eut  peur  à  Ifunda;  et  le  vainqueur 
de  Bruius  s'enfuit  lâchement  devant  Octave» 
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et  abandonna  la  victoire  et  Tempire  du  monde 
à  celui  qui  tenoit  de  lui  Tun  et  l'autre.  Croira- 
t-on  €pie  ce  soit  faute  d'exemples  modernes  que 
je  n'en  cite  ici  que  d'anciens? 

Qu'on  ne  nous  dise  donc  plus  que  la  palme 
héroïque  n'appartient  qu'à  la  valeur  et  aux  ta* 
lens  militaires.  Ce  n'est  point  sur  les  expldts 
des  grands  ho^imes  que  leur  réputation  est 
mesurée.  Cent  fois  les  vaincus  ont  remporté  le 
pnx  de  la  gloire  sur  les  vainqueurs.  Qu'on  re- 
cueille les  suffrages,  et  qu'on  me  dise  lequel 
est  le  plus  grand  d'Alexandre  ou  de  Porus,  de 
Pyrrhus  ou  de  Fabrice,  d'Antoine  ou  de  Brutus, 
de  François  l*'  dans  les  fers  ou  de  Charles* 
Quint  triomphant,  de  Valois  vainqueur  ou  de 
Coligny  vaincu. 

Que  dirons-nous  de  ces  grands  hommes  qui, 
pour  n'avoir  point  souillé  leurs  mains  dans  le 
sang,  n'en  sont  que  plus  sûrement  immortels? 
Que  dirons-nous  du  législateur  de  Sparte,  qui , 
après  avoir  goûté  le  plaisir  de  régner,  eut  le 
courage  de  rendre  la  couronne  au  légitime  pos* 
sesseur  qui  ne  la  lui  demandoit  pas;  de  ce  doux 
et  pacifique  citoyen  qui  savoil  venger  ses  inju- 
res non  par  la  mort  de  l'offenseur,  mais  en  le 
rendant  honnête  homme?  Faudra-t*il  démentir 
Toracle  qui  lui  accorda  presque  les  honneurs 
divins,  et  refuser  1  héroïsme  à  celui  qui  a  fait 
<^es  héros  de  tous  ses  compatriotes?  que  dirons- 
nous  du  législateur  d'Athènes,  qui  sut  garder 
sa  liberté  et  sa  vertu  à  la  cour  même  des  tyrans, 
et  osa  soutenir  en  face,  à  w  monarque  opu- 
lent, que  la  puissance  et  les  richesses  ne  ren- 
dent point  un  homme  heureux?  Que  dirons- 
nous  du  i)lus  grand  des  Eomains  et  du  plus  ver- 
tueux des  honunes,  de  ce  modèle  des  citoyens, 
auquel  seul  l'oppresseur  de  la  patrie  fit  l'hon- 
neur de  le  haïr  assez  pour  prendre  hi  plume 
.contre  lui,  même  après  sa  mort?  Ferons-nous 
cet  affront  à  l'héroïsme  d'en  refuser  le  titre  à 
jCaton  d'Utique  ?  Et  pourtant  cet  honune  ne  s'est 
l>oint  illustré  dans  les  combats,  et  n'a  point 
rempli  le  monde  du  bruit  de  ses  exploits.  Je  me 
trompe;  il  en  a  fait  un,  le  plus  difficile  qui  ait 
jamais  été  entrepris  et  le  seul  qui  ne  sera  point 
imité,  quand  d'un  corps  de  gens  de  guerre  il 
forma  une  société  d'hommes  sages,  équitables 
et  modestes. 

On  sait  assez  que  le  partage  d'Auguste  n'é- 
loit  pas  la  valeur.  Ce  n'est  point  aux  rives 


d'Aetium  ni  dans  les  plaines  de  Pbilippes  qu'il 
a  cueilli  les  lauriers  qui  l'ont  immortaliié,  ooii 
bien  dans  RomepadÎBque^  rendue  heareose. 
L'univers  soumis  a  moins  f^it  pour  la  gknre 
et  pour  la  sûreté  de  sa  vie  que  l'équité  de  sei 
lois  et  le  pardon  de  Ginna  :  tant  les  vertus  so 
ciales  sont,  dans  les  héros  mêmes,  préférdUet 
au  courage  !  Le  plus  grand  capitaiae  du  monde 
meurt  assassiné  en  plein  sénat  pour  un  peu  de 
hauteur  indiscrète,  pour  avoir  voulu  ajouter  un 
vain  titre  à  un  pouvoir  réel  ;  et  l'auteur  odieux 
des  proscriptions,  effaçant  ses  forfaits  à  force 
de  justice  et  de  clémence,  devient  le  père  de  si 
patrie  qu'il  avait  désolée,  et  meurt  adoré  des 
Romains  qu'il  avait  asservis. 

Qui  de  nous  osera  ôter  à  tous  ces  graadf 
hommes  la  couronne  héroïque  dont  leurs  léles 
immortelles  sont  oraées?  Qui  l'osera  refuser  à 
ce  guerrier  philosophe  et  bienfaisant  qui,  d'une 
main  accoutumée  à  manier  les  armes,  écartede 
votre  sein  les  calamités  d'une  longue  et  funeste 
guerre,  et  foit  briller  au  milieu  de  vous,  avec 
une-  magnificence  royale ,  les  sciences  et  tes 
beaux-ans?  0  spectacle  digne  des  temps hèn»- 
ques  !  je  vois  les  muses  dans  tout  leur  éd^t 
marcher  d'un  pas  assuré  parmi  vos  batailVoDS, 
Apollon  et  Bfars  se  couronner  réciproqueoieat, 
et  votre  lie,  encore  fumante  des  ravages àe 
la  foudre ,  en  braver  désormais  les  édais  à 
l'abri  de  ces  doubles  lauriers.  Décidez  donc, 
citoyens  illustres,  lesquds  ont  mieux  mériiê 
la  palme  héroïque,  des  guerriers  qui  a^ 
accourus  à  votre  défense  ou  des  sages  qui  foat 
tout  pour  votre  bonheur  ;  ou  plutôt  épargm- 
vous  un  choix  inutile,  puisqu*à  ce  double 
titre  vous  n'aurez  que  k»  mêmes  fronts  k  Gcnr 
ronner. 

Aux  exaoples  qui  se  présentent  eu  foule  d 
qn'il  ne  m'est  pas  permis  d*q>uiser,  ajout» 
quelques  réflexions  qui  confirment  les  !«&«- 
tiens  que  j'en  veux  tirer  ici.  Assigner  le  preoûâr 
rang  à  la  valeur  dans  le  caractère  héroïque,  a 
seroit  donner  au  bras  qui  exécute  la  jpr^ereaor 
àur  la  tête  qui  projette.  Cependant  ou  WMR% 
plus  aisément  dtes  bras  que  des  têtes.  On  ptft 
confier  à  d'autres  l'exécution  d'un  grundpfoy^ 
sans  en  perdre  le  principal  mérite  ;  mai»  9U 
cuter  le  projet  d'aulrui ,  c'est  rentrer  'wte 
tairement  dans  l'ordre  subalterne  qui 
vient  point  aux  héix)s. 
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Jtinsi,  qu'elle  que  soit  la  vertu  qui  le  carac- 
térise, elle  doit  annoncer  le  génie  et  en  être 
inséparable.  Les  qualités  héroïques  ont  bien 
lear  germe  dans  le  cœur,  mais  c'est  dans  la 
léte  qu'elles  se  développent  et  prennent  de  la 
solidité.  Vùme  la  plus  pure  peut  s'égarer  dans 
la  route  même  du  bien,  si  l'esprit  et  la  raison 
ne  la  guident;  et  toutes  les  vertus  s'altèrent, 
sans  le  concours  de  la  sagesse.  La  fermeté  dé- 
génère aisément  en  opiniâtreté,  la  douceur  en 
foiblesse,  le  zëe  en  fanatisme,  la  valeur  en  fé- 
rocité. Souvent  une  grande  entreprise  mal  con- 
certée fait  plus  de  tort  à  celui  qui  la  manque 
qu*un  succès  mérité  ne  lui  eût  fait  d'honneur; 
car  le  mépris  est  ordinairement  plus  fort  que 
l'estime.  Il  semble  même  que,  pour  établir  une 
réputation  éclatante,  les  talens  suppléent  bien 
plus  aisément  aux  vertus  que  les  vertus  aux 
talens.  Le  soldat  du   Nord,  avec  un  génie 
étroit  et  un  courage  sans   bornes,   perdit 
sans  retour,  dès  le  milieu  de  sa  carrière, 
une  gloire  acquise  par  des  prodiges  de.valeur 
et  de  générosité;  et  il  est  encore  douteux, 
dans  l'opinion  publique,  si  le  meurtrier  de 
Ourles  Stuart  n'est  point,  avec  tous  ses  for- 
fiiits,  un  des  plus  grands  hommes  qui  aient 
jamais  existé 

f^  bravoure  ne  constitue  point  un  caractère  ; 
et  c'est  au  contraire  du  caractère  de  celui  qui 
la  possède  qu'elle  tire  sa  forme  particulière. 
Bile  est  vertu  dans  une  âme  vert|}euse,  et  vice 
dans  un  méchant.  Le  chevalier  Bayard  étoit 
brave  ;  Cartouche  l'étoit  aussi  :  mais  croira-t-on 
jamais  qu'ils  le  fussent  de  la  même  manière? 
La  valeur  est  susceptible  de  toutes  les  formes  ; 
elle  est  généreuse  ou  brutale,  stupide  ou  éclai- 
rée, furieuse  ou  tranquille,  selon  Tâme  qui  la' 
possède  ;  selon  les  circonstances,  elle  est  Tépée 
du  vice  ou  le  bouclier  de  la  venu  ;  et,  pu»- 
qn'elle  n  annonce  nécessairement  ni  la  gran- 
deur de  l'âçie,  ni  celle  de  l'esprit,  elle  n'est 
point  la  vertu  la  plus  nécessaire  au  héros.  Par- 
donnez-le-moi, peuple  vaillant  et  infortuné  qui 
avez  si  long-temps  i*einpli  lEuropedubruiide 
vos  exploits  et  de  vos  malheui^s.  Non,  ce  n'est 
point  à  la  bravoure  de  ceux  de  vos  concitoyens 
qui  ont  versé  leur  sang  pour  leur  pays|)de 
j'accorderai  la  couronne  héroîcpie,  mais  à  leur 
ardent  ainotur  pour  la  patrie,  et  à  leur  constance 
invincible  danaTadvcrsité.  Pour  être  des  héros, 
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avec  de  tels  sentimens  ils  auroient  même  pu  se 
passer  d'être  braves. 

J'ai  attaqué  une  opinion  dangereuse  et  trop 
répandue;  je  n'ai  pas  les  mêmes  raisons  pouf 
suivre  dans  tous  ses  détails  la  méiliode  des  ex 
clusions.  Toutes  les  vert  us  naissent  de^différens 
rapports  que  la  société  a  établis  entre  les  hom- 
mes. Or  le  nombre  de  ce3  rapports  est  prévue 
infini.  Quelle  tache seroii-ce  donc  d'etilrepren- 
dre  de  les  parcourir  !  Elle  scroit  immense,  puis- 
qu'il y  a  parmi  les  hommes  autant  de  vertus 
possibles  que  de  vices  réels  ;  elle  sçroit  super- 
flue, puisque  dans  le  nombre  des  grandes  et 
difficiles  vertus  dont  le  héros  a  besoin  pour 
bien  commander  on  ne  sauroit  comprendre 
comme  nécessaires  le  grand  nombre  de  vertiis 
plus  difficiles  encore  dont  la  multitude  a  besoin 
pour  obéir.  Tel  a  brillé  dans  le  pi'cmier  rang^ 
qui,  né  dans  le  dernier,  fût  mort  obscur  sans 
s'être  fait  remarquer.  Je  ne  sais  ce  qui  fût  ar- 
rivé dÉpictète  placé  sur  le  trône  du  monde; 
^maîs  je  sais  qu'à  la  place  d  É|)ictète  César  lui- 
même  n'eût  jamais  été  (|u'un  chôiif  esclave. 

Bornons-nous  donc,  pour  abréger,  aux  di- 
visions établies  par  les  philosophes  ;  et  conten- 
tons-nous de  parcourir  les  quatre  principales 
veitus  auxquelles  ils  rapportent  toutes  les  au- 
tres, bien  sûrs  que  ce  n'est  pas  dans  les  qualités 
accessoires,  obscures  et  subalternes,  que  l'on 
doit  olicrcher  la  base  de  Théroisnie. 

Mais  dirons-nous  que  la  justice  soit  cette 
base,  tandis  que  c*est  sur  Tinjustice  même  que 
fa  plupart  des  grands  hommes  ont  fondé  le  mo- 
nuuientde  leur  gloire?  Les  uns,  enivrésdamour 
,pour  la  patrie,  n'ont  rien  trsuvé  d'illégitime 
pour  la  servir,  et  n'ont  point  hésité  d'employer 
pour  sou  avantage  des  moyens  odieux  que 
leurs  généreuses  ilmes  n'eussent  jamais  pu  se 
résoudre  à  employer  pour  le  leur;  d'autres, 
dévorés  d'ambition,  n'ont  travaillé  qu'à  mettre 
leur  pays  dans  les  fers  ;  lardeur  de  la  ven- 
|;eanQ[;  en  a  porté  d'autres  à  le  trahir  Les  uns 
ont  été  d'avides  conquérans,  d'autres  d'adroits 
'  usurpateurs,  cfautres  même  n'ont  pas  eu  honte 
de  se  rendre  les  ministres  de  la  tyrannie  d'au- 
tmi.  Les  uns  ont  méprisé  leur  devoir,  les  au- 
tres se  sont  joués  de  leur  foi.  Quelques-uns  ont 
été  injustes  par  système,  d'autres  par  foiblesse, 
la  plupart  par  ambition  Tous  sont  allés  à  llm- 
mortalité. 
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DISCOURS  SUR  LA  VERTU 


L:i  justice  û  est  donc  pas  la  vertu  qui  carac- 
térise le  licros.  On  ne  dira  pas  mieux  que  ce 
soit  la  tempérance  ou  fa  modération,  puisque 
c*est  pour  avoir  manqué  de  celte  dernière  vertu 
qu(î  les  hommes  les  plus  célèbres  se  sont  rendus 
iimfuortels,  et  que  le  vice  opposé  à  l'autre  n'a 
empêché  nul  d'entre  eux  de  le  devenir  ;  pas 
même  Alexandre,  que  ce  vice  affreux  couvrit 
du  sang  de  son  ami  ;  .pas  même  César,  à  qui 
toutes  lesdis<;olutionsde  sa  vie  n'ôtèrcnt  pas 
un  seul  auiel  après4«a  mort. 

T^  prudence  est  plutôt  une  qualité  de  Tes- 
prît  qu'une  vertu  de  Tûme.  Mais,  de  quelque 
manière  qu'on  l'envisage,  on  lui  trouve  tou- 
jours plus  de  solidité  que  d'éclat,  et  elle  sert 
pluiAt  à  faire  valoir  les  autres  vertus  qu'à  briller 
pur  elle-même.  La  prudence,  dit  Montaigne  (*), 
si  tendre  et  cîrcortspecie,  est  mortelle  ennemie 
des  hautes  exécutions,  et  de  tout  acte  vérita- 
blement héroïque  :  si  elle  provient  les  grandes 
fautes,  elle  nuit  aussi  aux  grandes  entreprises; 
car  il  en  est  peu  où  il  ne  faille  toujours  donner 
au  has^ird  beaucoup  plus  qu'i^ne  convient  à 
l'homme  sage.  Dailleurrs  le  caractère  de  I  hé- 
roibme  est  de  porter  au  plusjiaut  degré  les 
vertus  qui  lui  sont  propres.  Or,  rien  n'appro- 
che tant  de  la  pusillanimité  qu'une  prudence 
excessive  ;  et  Ton  ne  s'élève  guère  au-dessus 
de  rhomme  qu'en  foulant  quelquefois  aux 
pieds  la  raison  humaine.  Lîi  prudence  n'est 
donc  point  encore  la  vertu  caractéristique  du 

héros.  ,      ^ 

-  La  tempérance  l'est  encore  moins,  elle  à  qui 
riiéroïsme  même,  qui  n'est  qu'une  intempé- 
rance de  gloire,  semble  donner  l'exclusion.  Où 
sont  les  héros  que  des  excès  de  quelque  espèce 
n'ont  point  avilis?  Alexandre,  dit-on,  ^fut 
chaste  ;  mais  fut-il  sobre?  Cet  émuk  du  pi^ 
mier  vainqueur  de  l'Inde  n'imiia-t-il  pas  ses 
.dissolutions?  ne  les  réunit-il  pas,  quand,  à  la 
suite  d'une  courtisane,  il  brûla  le  palais  de  Per- 
sépolis?  Ah  !  que  n'avoit-il  unemaîtressei  dans 
sa  funeste  crapule  il  n'eût  point  tué  son  ami. 
Césiir  fut  sobre  j  mais  fut-il  chaste,  hii  qui  fit 
connoltre  à  Rome  des  prostitutions  inouïes  et 
changeoitdesexeàson  gré?  Àlcibiade  eut  toutes 
les  sortes  d'intempérance,  et  n'en  fuipas  moins 
un  des  grands  hommes  de  k  Grèce.  Le  vieux 
Caion  lui-même  aima  l'argent  et  le  vin.  II  eut 

i\i  Livre  I,  chap.  35. 


des  vices  ignobles,  et  fut  l'admiration  des  Ro- 
mains. Or  ce  peuple  se  connoissoit  en  gloire. 

L'homme  vertueux  est  juste,  prudent,  mo- 
déré, sans  être  pour  cela  un  héros  ;  et  trop  fré- 
quemment le  héros  n*est  rien  de  tout  cela.  Ni^ 
craignons  point  d'en  convenir  ;  c'est  souvent  au 
mépris  même  de  ces  vertus  que  l'héroïsme  a  dû 
son  éclat.  Que  deviennent  César,  Alexandre 
Pyrrhus,  Annibal,  envisagés  de  ce  côté?  Avec 
quelques  vic*^  de  moins,  peut-être  eussent-ils 
été  moins  célèbres  ;  car  la  gloire  est  le  prix  de 
l'héroïsme  ;  mais  il  en  faut  un  antre  pour  la  vertu 

S'il  falloit  distribuer  les  vertus  à  ceux  à  qui 
elles  conviennent  le  mieux ,  j'assignefois  à 
l'homme  d'état  la  prudence,  au  ciroyen  la  jus- 
tice, au  philosophe  la  modération  ;  pour  la  force 
de  l'àme,  je  la  donnerois  au  héros,  et  il  n'auroit 
pas  à  se  plaindre  de  son  partage. 

En  effet,  la  force  est  le  vrai  fondement  de 
l'héroïsme;  elle  est  la  source  ou  le  supplêmenl 
des  vertus  qui  le  composent,  et  c'est  elle  qui  le 
rend  propre  aux  gi*andes  choses.  Rassembla  à 
plaisir  les  qualités  qui  peuvent  concourir  à  for- 
mer le  grand  homme;  si  vous  n'y  joignez  la  foire 
pour  les  animer,  elles  tombent  toutes  en  lan- 
gueur, et  l'héroïsme  s'évanouit.  Au  contraire, 
la  seule  force  de  1  ûme  donne  nécessairement 
un  grand  nombre  de  vertus  héroïques  à  celui 
qui  en  est  doué,  et  supplée  à  toutes  les  auirrt. 

Comme  on  peut  faire  des  actions  de  vert» 
sans  être  veçtueux,  on  peut  faire  de  grandes 
actions  sans  avoir  droit  à  l'héroïsme.  Le  liéros 
ne  fait  pas  toujours  de  grandes  actions  ;  mais  il 
est  toujours  prêt  à  en  faire  au  besoin,  et  «e 
montre  grand  dans  toutes  les  circonstances  de 
sa  vie  :  voilà  ce  qui  le  distingue  de  rbomme 
vulgaire.  Un  infirme  peut  prendre  la  bêche  H 
labourer  quelques  momens  la  terre,  mais  il 
s'épuise  et  se  lasse  bientôt.  Un  robuste  labou- 
reur ne  supporte  pas  de  grands  travauiL  sans 
cesse;  mais  il  le  pourroit  sans  s'incomraoder, 
et  c'est  à  sa  force  corporelle  qu'il  doit  ce  pou- 
voir. La  force  de  l'âme  est  la  même  chose;  die 
insiste  à  pouvoir  toujours  agir  fortem^it. 

Les  hommes  sont  plus  aveugles  que  mèches, 
et  il  y  a  plus  de  foiblesse  que  de  malignité  dam 
lentes  vices.  Nous  nous  trompons  nousHméiDei 
avant  que  de  tromper  les  autres,  et  nos  fautes 
ne  viennent  que  de  nos  erreurs;  nous  n'en  coBt 
mettons  guère  que  parce  que  -jaous  nous  b»- 
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•DOS  lïJgncr  à  ■!•:  pclit^  iiitérôls  priions  qui 
uous  tout  oublier  les  oliosos  plus  impoiiaiitcs 
««(dus  éloignées.  Delà,  luuies  les  petitesses 
qui  cardciériseitt  le  vulgaire,  inconstance,  té- 
gêrelé,  caprice,  fourberie,  fanatisme,  cruauië'. 
vices  qui  tous  ont  leur  source  dans  la  foililesse 
<le  l'Ame.  Au  contraire,  tout  est  graml  et  géné- 
reux dans  une  unie  furie,  parce  qu'elle  sait 
tiiscerner  le  beau  du  spécieux,  la  nktliié  de 
l'apparence,  et  se  fixer  a  son  objet  avec  celte 
fermeté  qui  éuirtv  les  illusions  ot  surmonte  les 
plus  {grands  obstacles. 

C'est  ainsi  qu'un  jugement  incerluin  cl  un 
ueur  l^ite  à  séduiie  rendent  les  lioinmes  foi- 
Itte  el  petits.  Pour  être  grand  il  ne  faut  (|ue  se 
rendre  maître  de  soi  C'est  au-dedanr.  de  nous- 
Umes  que  sont  nos  pluf  redoutables  ennemis; 
Hquicouque  aura  su  les combulire et  les  vain- 
cre aura  plui*  fait  |)our  lu  gloire,  un  jugement 
lits  sages,  que  s'il  eût  conquis  l'univers. 

Voilà  ce  que  produit  la  force  de  l'ûine  ;  c'est 

9in»>  qu'elle  peut  cclaii-er  l'esprit,  êtendi-c  le 

gtmie,  et  donner  de  l'énergie  et  de  la  vigueur  à 

luuies  tus  autres  venus  :  elle  peut  même  sup- 

Itléer  ù  celles  qui  nous  manquent  ;  car  ceint  qui 

ite  seroit  ni  courageux,  ni  jusie,  ni  sage,  ni  mo- 

iléré  par  inclination ,  le  sera  pourtant  par  rai- 

«t»,  silAt  qu'ayant  surmonté  ses  passions,  et 

faîncu  ses  préjugés,  il  sentira  combien  il  lui  est 

ataotugeux  de  l'être,  sitôt  qu'il  sera  convainru 

qu'il  ne  peut  faii'e  son  bonheur  qu'eniruvail- 

bniâ  celui  des  autres.  La  force  est  donc  la  vertu 

^n/ta  caractérise  1  héroïsme;  et  elle  l'est  encore 

par  un  atUre  argunienl  sans  répliqueque  je  tire 
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des  réflexions  d'un  grand  homme  :  Les  uulres 
vertus,  dit  Bacon ,  nous  délivrent  de  la  <lomiiia- 
lion  des  vices  ;  la  seide  force  nous  garaniil  de 
celle  (le  la  fortune.  En  effet ,  quelles  sont  h;s 
veruis qui  n'ont  |kis  besoin  de  certaines  ciieon- 
sianet.^  pour  les  mettre  en  œuvre?  De  quoi  sert 
la  jusiiee  avec  les  lyrans,  la  prudence  avec  les 
insensés,  la  lenipérance  dans  la  mfs^re?  Mais 
tous  les  événeinens  honorent  l'homme  fort,  le 
bonheur  et  l'adversité  aèrent  égaleineiii  à  sa 
gloh-e,  et  il  ne  règne  pas  moins  dans  les  fi-r-s 
que  sur  le  trône.  Le  niartyili  de  Réguliis  i^ Car- 
tilage, le  festin  de  Caton  rejeté  du  consulat,  h 
sang-froid  d'Épictfete  estropié  par  son  maître, 
ne  sont  pas  moins  illustres  que  les  triomphes 
d'Alexandi-e  et  de  César  ;  ei  si  Socrateéioit  nioil 
dans  son  lit,  on  douteroit  peui-^ire  aujourd'hui 
s'il  fut  rien  de  plus  qu'un  adroi|,snpljlste. 

Après  avoir  délerniiné  la  vertu  hi  plus  pro- 
pre au  héros,  je  de  '  ' 
qui  sont  parvenush 
Hais  comment  y  st 
partie  qui,  seule,  o 
lui  est  essentielle?  J 
çtc'est  le  triomphe! 
mes  célêfiies  d^yil 
temple  de  la  gloire, 
gesse,  les  autres  < 
de  cruels,  d'i^uste; 
tous  ont  wi  des  foi 
éiér.{iiLh«miuefoib 
très  vertus  ont  pu  ] 
homiiies;  mais  sans 
jamais  de  héivis. 


^■y^j^:i^^. 
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S.  A.  S.  MONSEIGNEUR  LE  DUC  D'ORLÉANS, 


PEEMIER  PaniGB  DU  SAMG  DE  FRANCE  (*). 


Modidm  plora  $upr%  mortuum,  ptêtùmn  repikmt, 
Pleorez  modérément  celui  qne  toos  irez  penhi,  ctr  II  m  ei  pilL 

BeeêetiêHie.^  c  ixi,  t.  If. 


Messieurs, 

Les  écrivains  profanes  nous  disent  qu'un 
puissant  roi ,  considérant  afec  orgueil  la  super- 
be et  nombreuse  armée  qu'il  commandoit,  vei'sa 
pourtant  des  pleurs,  en  songeant  que,  dans  peu 
d'années,  de  tant  de  milliers  d*hommes  il  n'en 
resterok  pas  un  seul  en  vie.  Il  avoit  raison  de 
s'affliger,  sans  doute  :  la  mort  pour  un  païen  ne 
pouvoit  écre  qu'un  sujet  de  larmes. 

(*)  Voyez  ce  foie  dit  Ronsseia  sur  celte  Oraison  ftoèbrec^  loi- 
»éme  il  juge  très-foibit,  dans  lAie  lettre  à  Moaltou  da  12  décembre 
I7(H  :  il  en  pirie  encore  4iDs  une  leure  au  même  du  23  du  même 
mois. 

Le  pricce  dont  il  «'agit  ici  étoit  Loui$i,  né  en  i708*,  fils  du  régent 
et  grand-père  du  trop  fameux  Philippe-Égalitâ.  Sa  jeunesse  fut 
asse»  dissipée;  mais  peu  de  temps  après  la  mort  de  son  père,  il 
quitta  le  monde  poiT  se  consacrer  entièrement  aux  exercices  de  la 
pénitence  et  à  l'étude  de  la  religion.  Eu  4730  il  prit  un  apparte- 
ment il  l'Abbaye  de  Stinle-Geneviève,  et  s'y  établit  totalement  en 
4748.  II  n'en  cortoit  que  poor  visiter  des  églises  on  pour  des 
œuvres  charitables,  et  y  motffui  le  4  février  1752.  Ce  prince,  aussi 
MVMt  que  pieux,  possédoii  l'hébreu,  le  chaldeen,  le  syriaque,  le 
grvc.  et  avMt  Cultivé  toutes  les  sctûcffs*  U  a  composé  un  assez 
gr?nd  nombre  d'ouvrages  qu'il  ne  voulut  jamais  faire  imprimer, 
tous  relatifs  à  des  points  de  doctrine  reli^euse  ou  à  l'explication 
des  livres  sacrés,  et  dont  les  prmctpdBx'sont  Indiqués  dans  le  Oio- 
t.onuaire  bistoriqoe  en  90  volâmes  de  Chaudou  et  Delandine,  ttikU 
OrUttHi,  n*  5. 

Loots  d'Orléans  avoit  donc  des  talens  et  des  vertus  réelles  dont 
la  réunion  pouvoit  même  paroltie  extraordinaire  dans  un  prince,  et 
/oumissoit  matière  à  l'éloquence.  Si  Rousseau,  qui  avoit  déji  donné 
des  preuves  de  sa  force,  a  foiMi  en  celte  occasion,  il  en  fait  coii- 
Buitre  la  cause  par  ces  seuls  mou  :  iTitoU,  dit-il,  «n  ouprage  de 
commande,  et  qui  nfmfoit  été  pai/é.  An  reste,  c'est  de  tous  ses 
écrits  Ir  seul  qu'il  annonce  avoir  été  composé  par  ce  motif. 

G.  P. 


Le  spectacle  funèbre  qui  frappe  mes  yeai, 
et  l'assemblée  qui  m'écoute ,  m'arrachoii  au- 
jourd'hui la  même  réflexion,  mais  atec  des 
motifs  de  consolation  capables  d'en  tempérer 
Tamertume  et  de  la  rendre  utile  au  chrétieo. 
Oui ,  messieurs,  si  nos  âmes  éioient  assez  pu- 
res pour  subjuguer  les  affections  terrestres,  et 
pour  s'élever  par  la  contemplation  jusqu'au 
séjour  des  bienheureux ,  nous  nous  acquiue- 
rions  sans  douleur  et  sans  larmes  du  triste  de- 
voir qui  nous  assemble;  nous  nous  dirions  à 
nous-fliémes»  dans  une  sainte  joie  :  «  Celui  qui 
»  a  tout  fait  pour  le  ciel  est  en  possession  de  b 
»  récompense  qui  lui  étoit  due  ;  n  et  la  mort  do 
grand  prince  que  nous  pleurons  ne  seroit  à  dos 
yeux  que  le  triomphe  du  juste. 

Mais,  foibles  chrétiens,  encore  attachés  à  b 
terre,  que  nous  sommes  loin  de  ce  degré  de 
perfection  nécessaire  pour  juger  sans  passioa 
des  choses  véritablement  désirables!  ei  couh 
ment  oserions-nous  décider  de  ce  qui  peut  être 
avantageux  aux  autres,  nous  qui  ne  savais 
pas  seulement  ce  qui  nous  est  bon  à  nous- 
mêmes?  Comment  pourrions-nous  nous  rqooir 
avec  les  saints  d'un  bonheur  dont  nous  s^iiods 
si  peu  le  prix?  Ne  cherchons  point  à  étouffer 
notre  juste  douleur.  A  Dieu  ne  pla'ise  qu^ime 
coupable  insensibilité  nous  donne  une  con- 
stance que  nous  ne  devons  tenir  que  de  la  re- 
ligion !  La  France  vient  de  perdre  le  premie 
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prince  du  sang  de  ses  rois  ;  les  pauvres  ont 
perda  leur  père,  les  savaos  lear  protecteur, 
um  les  chrétiens  leur  modèle.  Notre  perte  est 
assez  grande  pour  nous  avoir  acquis  le  droit 
de  pleurer,  au  moins  sur  nous-mêmes.  Mais 
pleurons  avec  modération,  et  comme  il  con- 
vient k  des  chrétiens  :  ne  songeons  pas  telle- 
ment à  nos  pertes,  que  nous  oubliions  le  prix 
inesiimable  qu'elles  ont  acquis  au  grand  prince 
que  nous  regrettons.  Bénissons  le  saint  nom 
de  Dieu  et  des  dons  qu'il  nous  a  foits,  et  de 
ceux  qu'il  nous  a  repris.  Si  le  tableau  que  je 
dois  exposer  à  vos  yeux  vous  offre  de  justes 
sujets  de  douleur  dans  la  mort  de  très-haut, 

TBÈS-POISSAlfT    ET    TRÈS-EXCELLENT    PRINCE     LOUIS 
DOC    D  ORLÉANS,     PREMIER     PRINCE     DU     SANG    DE 

PBAKGE,  vous  y  trouvercz  aussi  de  grands 
inoiifs  de  consolation  dans  Tespérance  légitime 
de  son  étemelle  félicité.  L'humanhé,  notre  in- 
térêt, nous  permettent  de  nous  affliger  de  ne 
l'avoir  plus  ;  mais  la  sainteté  de  sa  vie  et  la  re- 
ligion nous  consolait  pour  lui,  car  il  est  en 
paix.  Jfodiràm  plora  supra  moriuum,  quaniam 
requievit, 

PRËfiUÈRE  PARTIE. 

Dans  l'hommage  que  je  viens  rendre  aujour- 
d'hui à  la  mémoire  de  monseigneur  le  duc 
d  Orléans»  il  me  sera  plus  aisé  de  trouver  des 
louanges  qui  lui  soient  dues,  que  de  retrancher 
de  ce  nombre  toutes  celles  dont  sa  vertu  n'a 
pas  besoin  pour  parotire  avec  tout  son  éclat. 
Telles  sont  celles  qui  ont  pour  objet  les  droits 
de  la  naissance  ;  droits  dont  ceux  qu'on  nomme 
grands  sont  ordinairement  si  jaloux,  et  qui  ne 
décèlent  que  trop  souvent  leur  petitesse  par 
leur  attention  même  à  les  faire  valoir.  Il  naquit 
du  plus  illustre  sang  du  monde,  à  côté  du  pre- 
mier trône  de  l'univers,  et  d'un  prince  qui  en 
a  été  l'appui.  Ces  avantages  sont  grands,  sans 
doute;  il  les  a  comptés  pour  rien.  Que  la  mo- 
destie de  ce  grand  prince  règne  jusque  dans 
son  éloge  ;  et  comme  il  ne  s  est  souvenu  de 
son  rang^  que  pour  eu  étudier  les  devoii'S.  ne 
nous  en  souvenons  nous-mêmes  que  pour  voir 
comment  il  les  a  remplis. 

n  le  faut  avouer,  messieurs,  sî  ces  devoirs 
consistent  dans  l'affectation  d'une  vaine  pompe, 
souvent  plus  propre  à  révolter  les  cœurs  qu'à 
éblouir  le^  yeux*,  dans  l'éclat  d'un  luxe  effréné 


qui  substitue  les  marques  de  la  richesse  à  celles 
de  la  grandeur;  dans  l'exercice  impérieux 
d'une  autorité  dont  la  rigueur  montre  conmiu- 
nément  plus  d'orgueil  que  de  justice  :  si  ce  sont 
là,  dis-je,  les  devoirs  des  princes,  j'en  conviens 
avec  plaisir,  il  ne  les  a  point  remplis. 

Mais  si  la  véritable  grandeur  consiste  dans 
l'exercice  des  vertus  bienfaisantes,  à  l'exemple 
de  celle  de  Dieu,  qui  ne  se  manifeste  que  par 
les  biens  qu'il  répand  sur  nous  ;  si  le  premier 
devoir  des  princes  est  de  travailler  au  bonheur 
des  hommes;  s'ils  ne  sont  élevés  au-dessus 
d'eux  que  pour  être  attentifs  à  prévenir  leurs 
besoins;  s'il  ne  leur  est  permis  d'user  de  l'au- 
torité que  le  cHel  leur  donne  que  pour  les  forcer 
d'élre  sages  et  heureux  ;  si  l'invincible  pen- 
chant du  peuple  à*admirer  et  imiter  la  conduite 
de  ses  maîtres  n'est  pour  eux  qu'un  moyen, 
c'est-à-dire  un  devoir  de  plus  pour  le  porter  à 
bien  faire  par  leur  exemple,  toujours  plus  fort 
que  leurs  lois  ;  enfin  s'il  est  vrai  que  leur  vertu 
doit  éti*e  proportionnée  à  leur  élévation  :  grands 
de  la  lerre,  venez  apprendre  celte  science 
rare,  sublime,  et  si  peu  connue  de  vous,  do 
bien  user  de  votre  pouvoir  et  de  vos  richesses, 
d'acquérir  des  grandeurs  qui  vous  appartien- 
nent, et  que  vous  puissiez  emporter  avec  vous 
en  quittant  toutes  les  autres. 

L<i  premier  devoir  de  l'homme  est  d'étudier 
ses  devoirs  ;  et  cette  connoissance  est  facile  à 
acquérir  dans  les  conditions  privées.  La  voix 
de  la  raison  et  le  cri  deia  conscience  s'y  font 
entendre  sans  obstacle;  et  si  le  tumulte  des 
passions  nous  empêche  queU|uefois  d'écouter 
ces  conseillers  importuns,  la  crainte  des  lois 
nous  rend  justes,  notre  impuibsance  nous  rend 
modérés  ;  en  un  moi,  tout  cequi  nous  environne 
nous  avertit  de  nos  fautes,  les  prévient,  nous 
en  corrige,  ou  nous  en  punit. 

Les  princes  n'ont  pas  sur  ce  pohit  les  mêmes 
avanuiges  :  leurs  devoirs  sont  beaucoup  plus 
grands,  et  les  moyens  de  s'en  instruire,  beau 
coup  plus  difficiles.  Malheureux  dans  l^r 
élévation,  tout  semble  concourir  à  écaiter  la  lu- 
mière de  leurs  yeux  et  la  vertu  de  leur  cœur. 
Le  vil  et  dangereux  cortège  des  flaUeurs  les  as- 
siège dès  leur  plus  tendre  jeunesse  ;  leurs  faux 
amis,  intéressés  à  nourrir  leur  ignorance, 
mettent  tous  leurs  soins  à  les  empêcher  de  rÎM 
voir  par  leurs  yeux.  Des  passions  que  rien  n« 
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couirainl,  un  orgueil  que  rien  ne  morlifie, 
leur  iùspirent  les  plus  monstrueux  préjugés, 
et  les  jettent  dans  un  aveuglement  funeste  que 
tout  ce  qui  les  approche  ne  fait  qu'augmenter  : 
car,  pour  être  puissant  sur  eux,  on  n'épargne 
rien  pour  les  rendre  foibles,  et  la  venu  du 
maître  sera  toujours  Teffroi  des  courtisans. 

C'est  ainsi  que  les  fautes  des  princes  vien- 
nent de  leur  aveuglement  plus  souvent  encoi'e 
que  de  leur  mauvaise  volonté;  ce  qui  ne  rend 
pas  ces  fautes  moins  criminelles,  et  ne  les  rend 
que  plus  irréparables.  Pénétré  dos  son  enfance 
de  celte  grande  vérilé,  le  duc  d'Orléans  tra- 
vailla de  bonne  heure  à  écarter  le  voile  que  son 
rang  mettoit  au-devant  de  ses  yeux.  La  pre- 
mière chose  qu  on  lui  avoit  apprise,  c'est  qu'il 
étoit  un  grand  prince;  ses  ftropres  réflexions 
lui  apprirent  encore  (|u'il  étoii  an  homme,  su- 
jet à  toutes  les  foiblesses  de  riiumanité;  qtie, 
dans  le  rang  qu'il  occu|K)it,  il  avoit  de  {grands 
devoirs  à  rem |)lir  et  de  grandes  erreurs  à  crain- 
dre. Il  comprit  que  ces  premières  connois- 
sauces  lui  imposoieni  lobligation  d'en  acquérir 
i>eaucoiip  dauires.  Il  se  livra  avec  ardeur  a 
l'étude,  et  il  travailla  à  se  l'aire  dans  les  bons 
auteurs,  et  surtout  dans  nos  livres  sacrc^,  des 
amis  iidèles  et  des  conseillers  sincères  qui, 
sans  songi  r  sans  cesse  à  leur  intérêt,  lui  par- 
lassent quelquefois  pour  le  sien.  Le  succès  fut 
tel  qu'on  |)OUvoit  l'attendre  de  ses  dis|)ositions. 
H  cultiva  toutes  les  sciences,  il  apprit  toutes  les 
langues,  et  TEurope  vit  avec  étonnement  un 
prince  tout  jeune  encore  sachant  par  soi-même, 
et  ayant  des  connoissances  à  lui. 

Telles  furent  les  premières  sources  des  vertus 
dont  il  orna  et  édifia  le  monde.  A  peine  fui-il 
livré  à  lui-même,  qu'il  les  mit  toutes  en  pra- 
tique. Uni  par  les  nœuds  siicrés  à  une  épouse 
chérie  et  digne  de  l'être,  il  lit  voir  par  sa  dou- 
ceur, par  ses  égards,  et  par  sa  tendresse  |K>ur 
elle,  que  la  véritable  piété  n'endurcit  point  les 
cœurs,  n'ôte  rien  a  ragrément  d'une  honnête 
société,  et  ne  fait  qu'ajouter  plus  de  charme  et 
de  fidélité  à  l'affection  conjugale.  La  mort  lui 
enleva  cette  vertueuse  épouse  à  la  tleur  de  son 
âge;  et  s'il  témoigna  par  sa  douleur  combien 
elle  lui  avoit  été  chère,  il  montra  par  sa  con- 
stance que  celui  qui  n'abuse  point  du  bonheur 
ne  se  bisse  point  non  plus  abattre  parl'advei- 
sjlé.  Cette  perle  lui  apprit  à  connoili  e  1  insta- 


bilité des  choses  humaines,  et  l'avantage  qu'M 
trouve  à  réunir  toutes  ses  affections  dans  ce» 
lui  qui  ne  meurt  point.  C'est  dans  ces  cir- 
constances qu  il  se  choisit  une  pieuse  solitude 
pour  s'y  livrer  avec  plus  de  tranquillité  à  scm 
juste  regiet  et  à  ses  méditations  chrétiennes; 
et  s'il  ne  quitta  pas  absolument  la  cour  et  le 
monde,  oii  son  devoir  le  letenoit  encore,  il 
ht  du  moins  assez  connoitre  que  le  seul  ooni- 
merce  qui  pouvoit  désormais  lui  être  agréable 
étoit  celui  qu'il  vouloit  avoir  avec  Dieu. 

L  Vxlucation  de  son  fils  étoi  t  le  principal  motif 
qui  l'arrachoit  à  sa  retraite  :  il  n'épargna  rien 
IX)ur  bien  remplir  ce  devoir  important.  Le 
succès  me  dispense  de  m'étendre  sur  oe  qu'il 
fit  à  cet  égard  ;  et  il  nous  seroit  d'autant  moins 
permis  de  l'oublier,  que  nous  jouissons  aujour- 
d'hui du  fruit  de  ses  soins. 

S'il  fut  bon  père  et  bon  mari,  il  ne  fut  pas 
moins  fidèle  sujet  et  zélé  citoyen.  Passionné  pour 
la  gloire  du  roi,  c'est-à-dire  pour  la  prospérité 
de  l'étal ,  on  sait  de  quel  zèle  il  étoit  aniiue  par- 
tout où  il  la  croyoit  intéressée  :  on  saitquau- 
cune  considération  ne  put  jamais  lui  faircilisii- 
mtilersoii  sentiment  des  qu'il  étoit  queslioudu 
bien  public;  exemple  rai*e  et  peut-être  unique 
à  la  cour,  où  ces  mots  de  bien  public  et  destr- 
vice  du  prince  ne  signifient  guère,  daus  la 
bouche  de  ceux  qui  les  emploient,  qu'inlên'i 
personnel,  jalousie  et  avidité» 

Ap|)e1é  dans  les  conseils,  je  ne  ilirai  point 
par  son  rang,  mais  plus  honorablement  encore 
l)ar  l'estime  et  la  confiance  d'un  roi  qui  n  en 
accoi*de  (]u'au  mérite,  c'est  là  qu'il  fuisoit  brilUr 
également  et  ses  talens  et  ses  vertus  ;  c  est  là 
que  la  droiture  de  son  àme,  la  sagesse  de  se^ 
avis,  et  la  force  de  son  éloqueuce,  consacrer 
au  service  de  la  patrie,  ont  ramené  plus  d'tme 
fois  toutes  les  opinions  à  la  sienne;  c'est  là  quil 
eût  étonné,  par  la  solidité  de  ses  raisons,  ces 
esprits  plus  subtils  que  judicieux,  qui  ue  peu- 
vent comprendre  que  dans  le  gouvemeuientdes 
états  être  juste  soit  la  suprême  politique;  ce»; 
la,  pour  tout  dii  e  en  un  mot,  que,  secondaai 
les  vues  bienfaisantes  du  monarque  qui  nous 
rend  heureux,  il  concQuroità  le  rendreheureoi 
lui-même  en  travaillant  avec  lui  pour  le  boa- 
heur  de  ses  peuples. 

Mais  le  respect  m'arrête,  et  je  sens  qu'il  ne 
mcsi  point  permis  de  porter  des  regards  iadar 
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ttets  sur  ces  mystères  du  cabinet,  oii  les  deslins 
de  1  eUit  sont  en  secret  balancés  au  poids  de 
réquitc  et  de  la  raison  ;  et  pourquoi  vouloir  en 
apprendre  plus  qu'il  n  est  nécessaire?  JeTai  dît, 
pourhonorer  la  mémoire  d'un  si  grand  homme, 
nous  n'avons  pas  besoin  de  compter  tous  les 
devoirs  qu'il  a  rempli^,  ni  toutes  les  vertus  au'il 
a  possédées.  UAtons-nous  d'arriver  à  ces  doux 
momeiis  de  sa  vie  oîi,  lout-à-fait  retiré  du 
monde,  après  avoir  acquitté  ce  qu'il  devoit  à 
sa  naissance  et  à  son  i*ang,  il  se  livra  tout  en- 
tier dans  sa  solitude  aux  penclians  de  son  cœur 
et  aux  vertus  de  son  choix. 

C'est  alors  qu  on  le  vit  déployer  cette  ame 
bienfaisante,  dont  l'amour  de  Thumanité  fit  le 
principal  caractère,  et  qui  ne  chercha  son  bon- 
heur que  dans  celui  des  autres.  C'est  alors  que, 
s'clevant  a  une  gloire  plus  sublime,  il  com- 
mença de  montrer  aux  hommes  un  spectacle 
plus  rare  et  infiniment  plus  admirable  que  tous 
les  chefs-d'œuvre  des  |M)litiqu(s  et  tous  les 
triomphes  des  conquérans.  Oui,   messieurs, 
panloniiez-moi  dans  ce  jour  de  tristesse  cette 
affligeante  remarque.  L'histoire  a  consacré  la 
mémoire  dune  nmltiiude  de  héros  en  tous 
genres,   de  grands  capitaines,  de  grands  mi- 
nistres, et  même  de  grands  rois  ;  mais  nous  ne 
saurions  nous  dissiumler  (|ue  tous  ces  hommcis 
illustres  n'aient  beaucoup  plus  travaillé  pour 
leur  gloire  et  pour  leur  avantage  particulier, 
que  pour  le  bonheur  du  genre  humain,  et  qu  ils 
n'aient  sacrifié  cent  fois  la  paix  et  le  repos  des 
peuples  au  désir  d*étendre  leur  pouvoir  ou 
dîriiinurtaliser  leurs  noms.  Ah!  combien  c'est 
un  plus  rare  et  plus  précieux  don  du  ciel  qu'un 
prince  véritablement  bienfaisant,  dont  le  pre- 
mier et  l'unique  soin  soit  la  félicité  publique, 
dont  la  main  secourable  et  l'exempte  admiré 
fassent  régner  partout  le  bonheur  et  la  vertu  ! 
Def)uis  tantdesiècles,  un  seul  a  méritéTimmor- 
talité  à  ce  litre  :  encore  celui  qui  fut  la  gloire  et 
laniour  du  monde  n'y  a-l-il  paru  que  comme 
one  fleur  qui  brille  au  matin  et  périt  avant  le 
déclin  du  jour.  Vous  en  regretterez  un  second, 
messieurs,  qui,  sans  fK)sseder  un  trône,  n'en 
fut  pas  moinsr  digne;  ou  qui  plutôt,  affranchi 
des  obstacles  insurmontables  que  le  poids  du 
diadème  oppose  sans  cesse  aux  meilleures  in- 
ternions, fit  encore  plus  de  bien,  plus  d'heureux 
peut-être,  du  fond  de  sa  retraite,  que  n'en  fit 


Titus  gouvernant  l'univers.  Il  n'est  pas  difficile 
de  décider  lequel  des  deux  mérite  la  préférence. 
Titus  chrétien,  Titus  vertueux  et  bienfaisant 
dès  sa  première  jeunesse,  Titus  ne  perdant 
pas  un  seul  jour,  eût  été  égal  an  duc  d'Or- 
léans. 

J'ai  dit  qu'il  s'étoit  retiré  du  monde  ;  et  il  est 
vrai  qu'il avoil  quitté  ce  monde  frivole,  brillant 
et  corrompu ,  où  la  sagesse  des  samls  passe 
pour  folie,  où  la  vertu  est  inconnue  et  méprisée, 
où  son  nom  même  n'est  jamais  prononcé,  où 
l'orgueilleuse  philosophie  dont  on  s'y  pique 
consiste  en  quelques  maximes  stériles,  débitées 
d'un  ton  de  hauteur  et  dont  la  pratique  ren- 
droit  criminel  ou  ridicule  quiconque  oseroit  la 
tenter  ;  mais  il  commença  à  se  familiariser  avec 
ce  monde  si  nouveau  pourses  pardls,  si  ignoré, 
si  dédaigné  de  l'autre,  où  les  membres  de  Jésus- 
Christ  souffrant  attirent  lindignaiion  céleste 
sur  les  heureux  du  siècle;  où  la  religion,  la 
probité,  trop  négligées  sans  douie,  sont  du 
moins  encore  en  honneur,  et  où  il  est  encore 
permis  d'être  homme  de  bien,  sans  craindre  la 
raillerie  et  la  haine  de  ses  égaux. 

Telle  fut  la  nouvelle  société  qu'il  rassembla 
autour  de  lui  pour  répandre  sur  elle,  comme 
une  rosée  bienfaisante,  les  trésors  de  sa  charité. 
Chaque  jour  il  donnoit  dans  sa  retraite  une 
audience  et  des  soulagemens  à  tous  les  malheu- 
reux indifféremment,  réservant  pour  le  Palais- 
Royal  des  audiences  plus  solennelles  où  le  rang 
et  la  naissance  reprenoient  leurs  droits,  où  la 
noblesse  retrouvoit  un  protecteur  et  un  grand 
prince  dans  celui  que  les  pauvres  venoient  d'ap- 
peler leur  père.  Ce  fut  la  tendresse  même  de 
son  âme  qui  le  força  d'accoutumer  ses  yeux 
à  l'affligeant  spectacle  des  misères  humaines. 
U  ne craignoit  point  de  voir  les  maux  qu'il  pou- 
voit  soulager,  etn'avoit  point  cette  répugnance 
criminelle  qui  ne  vient  que  d  un  mauvais  cœur, 
ni  cette  pitié  barbare  dont  plusieurs  osent  se 
vanter,  qui  n'est  qu'une  cruauté  déguisée  et  un 
prétexte  odieux  pour  s'éloigner  de  ceux  qui 
souffrent  :  et  comment  se  peut-il,  mon  Dieu  ! 
que  ceux  qui  n'ont  pas  le  courage  d'envisager 
les  plaies  d'un  pauvre  aient  celui  de  refuser 
l'aumône  au  malheureux  qui  en  est  couvert. 

Ëntrerai-je  dans  le  déuiil  immense  de  tous 
les  biens  qu'il  a  répandus,  de  tous  les  heureux 
qu'il  a  faits,  de  tous  les  malheureux  qu'il  a 
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soulages,  et  de  ces  aveugles  plus  mallieureux 
encore  qu'il  n'a  pas  dédaigné  de  rappeler  de 
leurs  égaremens  par  les  mêmes  motifs  qui  les 
y  avoient  plongés,  afin  qu'ayant  une  fois  goûté 
le  plaisir  des  honnêtes  gens,  ils  fissent  désor- 
mais par  amour  de  la  vertu  ce  qu'ils  avoient 
commencé  de  faire  par  intérét?Non,  messieurs, 
le  respect  me  retient  et  m'empêche  de  lever  le 
voile  qu'il  a  mis  lui-même  au-devant  de  tant 
d'actions  héroïques,  et  ma  voix  n'est  pas  digne 
de  les  célébrer. 

0  vous,  chastes  vierges  de  Jésus-Christ, 
vous  ses  épouses  régénérées,  que  la  main  secou- 
rable  du  duc  d'Orléans  a  retirées  ou  garanties 
des  dangers  de  l'opprobre  et  de  la  séduction, 
et  à  qui  il  a  procuré  de  saints  et  inviolables  asi- 
les; vous,  pieuses  mères  de  famille  qu'il  a 
unies  d'un  nœud  sacré  pour  élever  des  enfans 
dans  la  crainte  du  Seigneur  ;  vous,  gens  de  let- 
tres indigens  qu'il  a  mis  en  état  de  consacrer 
uniquement  vos  talens  à  la  gloire  de  celui  de 
qui  vous  les  tenez;  vous,  guerriers  blanchis 
sous  les  armes,  à  qui  le  soin  de  vos  devoirs  a 
fait  oublier  celui  de  votre  fortune,  que  le  poids 
des  ans  a  forcés  de  recourir  à  lui,  et  dont  les 
fronts  cicatrisés  n'ont  point  eu  à  rougir  de  la 
honte  de  ses  refus  ;  élevez  tous  vos  voix  ;  pleu- 
rez votre  bienfaiteur  et  votre  père.  J'espère 
que  du  liant  du  ciel  son  âme  pure  sera  sensible 
à  votre  reconnoissance.  Qu'elle  soit  immortelle 
comme  sa  mémoire  !  les  bénédictions  de  vos 
cœurs  sont  le  seul  éloge  digne  de  lui. 

Ne  nous  le  dissimulons  point,  messieurs; 
nous  avons  fait  une  perte  irréparable.  Sans 
parler  ici  des  monarques,  trop  occupés  du  bien 
général  pou  r  pouvoir  descendre  dans  des  détails 
qui  le  leur  feroient  négliger,  je  sais  que  l'Eu- 
rope ne  manque  pas  de  grands  princes;  jecrois 
qu'il  est  encore  des  âmes  vraiment  bienfaisan- 
tes, encore  plus  d'esprits  éclairés  qui  sauroient 
dispenser  sagement  les  bienfaits  qu'ils  devroient 
aimer  à  répandre.  Toutes  ces  choses,  prises 
séparément,  peuvent  se  trouver;  mais  où  les 
trouverons-nous  réunies?  où  chercherons-nous 
un  homme  qui,  pouvant  voir  nos  besoins  par 
ses  yeux  et  les  soulager  par  ses  mains,  rassem- 
ble en  lui  seul  la  puissance  et  la  volonté  de  bien 
faire,  avec  les  lumières  nécessaires  pour  bien 
faire  toujours  à  propos?  Voilà  les  qualités  réu- 
nies que  nous  admirons  et  que  nous  aimions 


surtout  dans  celui  que  nous  venons  de  perdre, 
et  voilà  le  trop  juste  motif  des  pleurs  que  novt 
devons  verser  sur  son  tombeau. 

SEœNDE  PAHUE. 

Je  le  sens  bien,  messieurs;  ce  n'est  point 
avec  le  tableau  que  je  viens  de  vous  offrir  que 
je  dois  me  flatter  de  calmer  une  douleur  trop 
légitime  ;  et  l'image  des  vertus  du  grand  prince 
dont  nous  honorons  la  mémoire  ne  peut  être 
propre  qu'à  redoubler  nos  regrets.  C'est  pour- 
tant en  vous  le  peignant  orné  de  vertus  beau- 
coup plus  sublimes,  que  j'entreprends  deoM>- 
dérer  votre  juste  affliction.  A  Dieu  ne  plstm 
qu'une  insensée  présomption  dénies  fortes  soit 
le  principe  de  cet  espoir  !  Il  est  étabti  sur  des 
fondemens  plus  raisonnables  et  plus  solides . 
c'est  de  la  piété  de  vos  cœurs,  c'est  des  maxi- 
mes consolantes  du  christianisme,  c'est  des  dé- 
tails édifians  qui  me  restent  à  vous  faire,  que 
je  tire  ma  confiance.  Religion  sainte,  refuge 
toujours  sûr  et  toujours  ouvert  aux  cœan  af- 
fligés, venez  pénétrer  les  nôtres  de  vos  di\ine& 
vérités  ;  faites-nous  sentir  tout  le  néant  dsB 
choses  humaines;  inspirez-nous  le  dédamqoe 
nous  devons  avoir  pour  cette  vallée  de  larmes, 
pour  cette  courte  vie  qui  n'est  qu'un  pobsagc 
pour  arriver  à  celle  qui  ne  finit  point  ;  et  rem- 
plissez nos  âmes  de  cette  espérance,  que  lesar- 
viteur  de  Dieu,  qui  a  tant  h\i  pour  vous,  jouit 
en  paix,  dans  le  séjour  des  bienheureux,  do 
prix  de  ses  venus  et  de  ses  travaux. 

Que  ces  idées  sont  consolantes  !  Qu'il  est 
doux  de  penser  qu'après  avoir  goûté  dans  ceue 
vie  le  plaisir  touchant  de  bien  faire,  nous  en 
recevrons  encore  dans  l'autre  la  récompense 
étemelle  !  11  faut  plus,  il  est  vrai,  que  de  bon- 
nes actions  pour  y  prétendre;  et  c'est  ceb 
même  qui  doit  animer  notre  confiance.  Le  doc 
d'Orléans,  avec  les  vertus  dont  j*ai  parle,  n*eût 
encore  été  qu'un  grand  homme;  mais  il  rc^t 
avec  elles  la  foi  qui  les  sanctifie,  et  rien  ne  loi 
manqua  pour  être  un  chrétien. 

Cette  foi  puissante,  qui  n'est  pourtant  rien 
sans  les  œuvres,  mais  sans  laquelle  les  œuvres 
ne  sont  rien,  germa  dans  son  cœur  dès  les  pre- 
mières années  ;  et,  comme  ce  grain  de  semence 
de  rÉvangile  (*),  elle  y  devint  bientôt  un  gmod 

{*)  Loc,  rliap.  ziii,  ▼.  19. 
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libre  qui  éteodoil  au  loin  ses  rameaux  bien- 
faisans.  Ce  D*étoit  point  celle  foi  Stérile  et 
glacée  d'un  esprit  convaincu  par  la  raison ,  à 
laquelle  le  cœur  n'a  point  de  part,  et  destituée 
également  d'espérance  et  d'amour.  Ce  n'étoil 
point  la  foi  morte  de  ces  mauvais  chrétiens  qui 
i^ainement  disent  chaque  jour,  Seigneur!  Set- 
gneur!  et  n'entreront  point  dans  le  royaume 
des  cieux.  C'étoit  cette  foi  pure  et  vive  qui  fai- 
soit  marcher  les  apôtres  sur  les  eaux ,  et  dont 
le  Seigneur  même  a  dit  qu'un  seul  grain  suffi- 
roit  pour  ne  rien  trouver  d'impossible.  Elle 
éloit  si  ardente  en  son  âme^  et  si  présente  à  sa 
mémoire,  qu'il  en  faisoit  régulièrement  un  acte 
au  commencement  de  toutes  ses  actions;  ou 
plutôt  sa  vie  entière  n'a  été  qu'tm  acte  de  foi 
continuel,  puisqu'on  tient  d'un  témoignage 
assuré  qu'il  n'a  jamais  eu  un  seul  instant  de 
doute  sur  les  vérités  et  les  mystères  de  la  reli- 
g\on  calhoUque.  Et  comment  donc  avec  tant  de 
foi  n'at-ii  point  opéré  de  miracles?  Chrétiens, 
Dieu  vous  doit-il  compte  de  ses  grâces?  et 
savez- vous  jusqu'où  peut  aller  Thumilité  d'un 
juste?  Pourquoi  demander  des  miracles?  n'en 
a-t-il  pas  fait  un  plus  grand  et  plus  édifiant  que 
de  transporter  des  montagnes?  Quel  est  donc  ce 
miracle?  me  direz-vous.  La  sainteté  de  sa  vie 
dans  un  rang  aussi  sublime,  et  dans  im  siècle 
aussi  corrompu. 

Le  duc  d'Orléans  croyoit,  et  c'est  assez  dire. 
On  peut  s'étonner  qu'il  se  trouve  des  honunes 
capables  d'offenser  un  Dieu  qu'ils  savent  être 
mort  pour  eux  ;  mais  qui  s'étonnera  jamais 
qu'un  chrétien  ail  été  humble,  juste,  tempe» 
raut,  humain ,  charitable,  et  qu  il  ait  accompli 
à  la  lettre  les  préceptes  d'tme  religion  si  pure, 
si  saintei  et  dont  il  éloit  si  intimement  per- 
suadé ?  Ah  !  non,  sans  doute,  on  ne  remarquoit 
point  entre  ses  maximes  et  sa  conduite  cette 
opposition  monstrueuse  qui  déshonore   nos 
moeurs  ou  notre  raison  ;  et  l'on   ne  sauroil 
peut-être  citer  une  seule  de  ses  actions  qui  ne 
montre,  avec  la  force  de  cette  grande  âme  faite 
pour  sotuneltre  ses  passions  à  l'empire  de  sa 
volonté,  la  force  plus  puissante  de  la  grâce, 
faite  pour  soumetu*e  en  toutes  choses  sa  volonté 
à  celle  cks  son  Dieu. 

Toutes  ses  vertus  ont  porté  celte  divine  em- 
preinte du  christianisme;  c'est  dire  assez  com- 
bien elles  ont  effacé  l'éclat  des  vertus  humaines, 
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toujours  si  empressées  à  s'attirer  celte  vaine 
admiration  qui  est  leur  tinique  récompeuse,  ei 
qu'elles  perdent  pourtant  encore,  comparées  à 
celle  du  vrai  chrétien.  Les  plus  grands  hommes 
de  l'antiquité  se  seroient  honorés  de  voir  son 
nom  inscrit  à  côté  des  leurs,  et  ils  n'auroient 
pas  même  eu  besoin  de  croire  comme  lui ,  pour 
admirer  et  respecter  ces  vertus  héroïques  qu'il 
consacroit  ou  sacritioil  louies  au  triomphe  d^ 
sa  foi. 

H  éloit  humble,  non  de  celle  faugse  et  irom^ 
pense  humilité  qui  n'est  qu'orgueil  ou  bassesse 
d'ûme,  mais  d'une  huniiliié  pieuse  et  discrète, 
également  convenable  à  un  chrétien  pécheur  et 
à  un  grand  prince  qui,  sans  avilir  son  litre, 
sait  humilier  sa  personne.  Vous  l'avez  vu,  mes- 
sieurs, modeste  dans  son  élévation  ei  grand 
daussa  vie  privée,  simple  comme  l'un  de  nous, 
renoncer  à  la  pompe  consacrée  à  son  rang, 
sans  renoncer  à  sa  dignité;  vous  l'avez  vu, 
dédaignani  cette  grandeur  apparente  dont 
personne  n'est  si  jaloux  que  ceux  qui  n'en  ont 
point  de  réelle,  ne  garder  des  honneurs  dus  à 
sa  naissance  que  ce  qu'ils  avoieiit  pour  lui  de 
pénible,  ou  ce  qu'il  n'en  pouvoii  négliger  sans 
s'ofi  caser  soi-même.  Prosterné  chaque  jour  au 
pied  de  la  croix,  la  touchante  image  d'un  Dieu 
souffrant,  plus  présente  encore  à  son  cœur  qu'à 
ses  yeux ,  ne  lid  laissoit  point  oublier  que  c'est 
en  son  seul  amour  que  consistent  Uk  richesses^ 
la  gloire  et  la  justice  (^)  ;  et  il  n'ignoroit  pas  non 
plus,  malgré  tant  de  vains  discours  >  que ,  si 
celui  qui  sailsoulenir  les  grandeurs  en  estdigne, 
celui  qui  saii  les  mépriser  est  au-dessus  d'elles. 
Honunes  vulgaires,  qu'un  éclat  frivole  éblouit, 
môme  quand  vous  affectez  de  le  dédaigner, 
lisez  une  fois  dans  vos  âmes,  et  apprenez  à  ad- 
mirer ce  que  nul  de  vous  n'est  capable  de  faire. 

Il  éioii  bienfaisant,  je  l'ai  déjà  dit,  et  qui 
pourroit  l'ignorer?  Qu'il  me  soit  permis  d'y  re- 
venir encore  :  je  ne  puis  quitter  un  objet  si  doux . 
Un  homme  bienfaisant  est  l'honneur  de  l'hu- 
manité, kl  véritable  image  de  Dieu,  l'imitateur 
de  la  plus  active  de  toutes  ses  vertus  ;  et  l'on 
ne  peut  douter  qu'il  ne  reçoive  im  jour  le  prix 
du  bien  qu'il  aura  fait,  et  même  de  celui  qu'il 
aura  voulu  faire  ;  ni  que  le  père  des  humains 
ne  rejette  avec  indignation  ces  âmes  dures  qiû 


{*)  Prov.,  cbap.  vui,  v.  4S. 
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sont  insensibles  k  la  peine  de  leur  frère ,  et  * 
f |ui  n*ont  aucun  plaisir  à  le  soulager.  Hélas  ! 
cette  vertu  si  digne  de  notre  amour  est  peut- 
f^tre  bien  plus  rare  encore  qu'on  ne  pense.  Je  le 
dis  avec  doideur  :  si  du  nombre  de  ceux  qui 
semblent  y  prétendre  on  écarioit  tous  c^  es- 
prits orgueilleux  qui  ne  font  du  bien  que  pour 
avoir  la  réputation  d'en  faire,  tous  ces  espilts 
foibles  qui  n'accordent  des  grâces  que  parce 
qu'ils  n'ont  pas  la  force  de  les  refuser,  qu'il  en 
resieroit  peu  de  ces  cœurs  vraiment  généreux 
dont  la  plus  douce  récompense  pour  le  bien 
qu'ils  font  est  le  plaisir  de  l'avoir  fait  !  Le  duc 
d'Orléans  eût  été  à  la  tète  de  ce  petit  nombre. 
Il  savoit  répandre  ses  grâces  avec  choix  et  pro- 
portion ;  son  cœur  tendre  et  compatissant,  mais 
ferme  et  judicieux,  eût  même  su  les  refuser  à 
ceux  qu'il  n'en  croyoit  pas  dignes,  s'il  ne  se  fût 
ressouvenu  sans  cesse  que  nous  avons  un  trop 
grand  besoin  nous-mêmes  de  la  miséricorde  cé- 
leste, pour  être  en  droit  de  refuser  la  nôtre  à 
personne. 

Il  étoit  bienfaisant,  ai-je  dit.  Ah  !  il  étoit  plus 
que  cela,  il  étoit  charitable.  Et  conmient  ne 
leût-il  pas  été?  Comment,  avec  une  foi  si  vive, 
n'eûi-il  pas  aimé  ce  Dieu  qui  avoit  tant  fait  pour 
lui?  Comment  la  sainte  ardeur  dont  il  brûloit 
pour  son  Dieu  ne  lui  eût-elle  pas  inspiré  de 
l'amour  pour  tous  les  hommes^que  Jésus-Christ 
a  rachetés  de  son  sang,  et  pour  lespaifvres, 
qu'il  adopte?  La  gloire  du  Seigneur  étoit  son 
premier  désir,  le  salut  des  âmes  son  premier 
soin  :  secourir  les  malheureux  n'éioit  de  sa  paît 
qu'une  occasion  de  leur  faire  de  plus  grands 
biens  en  travailhint  à  leur  sanctification,  il  rou- 
gissoit  de  la  négligence  avec  laquelle  les  dogmes 
sacrés  et  la  morale  sainte  du  christianisme 
étoient  appris  et  enseignés.  U  ne  pouvoit  voir 
sans  douleur  plusieurs  de  ceux  qui  se  chargent 
du  respectable  soin  d'instruire  et  d'édifier  les 
fidèles  se  piquer  de  savoir  toutes  choses,  ex- 
cepté la  seule  qui  leur  soit  nécessaire ,  et  pré- 
férer l'étude  d'une  orgueilleuse  philosophie  à 
celle  des  saintes  Letti*es  qu'ils  ne  peuvent  né- 
gliger sans  se  rendre  coupables  de  leur  propre 
Ignorance  et  de  la  nôtre.  U  n'a  rien  oublié  pour 
procurer  à  l'Église  de  plus  grandes  lumières, 
et  au  peuple  de  meilleures  instructions.  Chacun 
sait  avec  quelle  ardeur  il  montroit  l'exemple, 
même  sur  ce  point.  Semblable  à  un  enfant 


préféré  >  qui ,  pénétré  d*uiie  tendre  reconnon- 
sance,  feuillette,  avec  un  plaisir  mêlé  de  termes, 
le  testament  de  son  père,  il  méditoit  sans  cesse 
nos  livres  sacrés  ;  il  y  trouvoit  sans  cesse  de 
nouveaux  motifs  de  bénir  leur  divin  autew, 
et  de  s'attrister  des  liens  terrestres  qui  le  te- 
noient  éloigné  de  lui.  Il  possédoit  la  sainte 
Écriture  mieux  que  personne  au  monde;  y  en 
savoit  toutes  les  langues,  et  en  connobsirit  tons 
les  textes.  Les  commentaires  qu'il  a  faits  sar 
saint  Paul  et  sur  la  Genèse  ne  sont  pas  mi  té- 
moignage moins  certain  de  la  justesse  de  sa 
critique  et  de  la  profondeur  de  son  érudition, 
que  de  son  zèle  pour  la  gloire  de  TEsprit  saint 
qui  a  dicté  ces  livres  ;  et  la  chaire  de  profes- 
seur en  langue  hébraïque,  quil  a  fondée  en 
Sorbonne,  n'y  sera  pas  moins  un  monument 
des  lumières  qui  lui  en  ont  fait  apercevoir  \e 
besoin ,  que  de  la  munificence  chrétienne  qui 
l'a  porté  à  y  pourvoir. 

Mais  à  quoi  sert  d'entrer  ici  dans  tous  ees 
détails?  Ne  nous  suffit-il  pas  de  savoir  qu'il 
avoit ,  à  ce  haut  degré,  une  s^ile  de  ces  ver- 
tus, pour  être  assurés  qu'il  les  avoit  toutes^ 
Les  vertus  chrétiennes  sont  indivisibles  comine 
le  principe  qui  les  produit.  La  foi ,  la  charité, 
l'espérance,  quand  elles  sont  assez  parfaites, 
s'ex<:itent,  se  soutiennent  mutuellement  ;lmit 
devient  ^ile  aux  grandes  âmes  avec  te  volonté 
de  tout  faire  pour  plaire  à  Dieu  ;  et  les  rigneocs 
mêmes  de  la  pénitence  n'ont  presque  plus  rien 
de  pénible  pour  ceux  qui  savent  en  sentir  h 
nécessité  et  en  considérer  le  prix.  Eotreprai- 
drai-je,  messieurs,  de  vous  décrire  les  austé- 
rités ((u'il  exerçoit  sur  lui-même?  N'efirayons 
pas  à  ce  point  la  mollesse  de  notre  siède.  Ne 
rebutons  pas  les  âmes  pénitentes  qui,  av^c 
beaucoup  plus  d'offenses  à  réparer,  sont  inca- 
pables de  supporter  de  si  rudes  travaux.  Les 
siens  étoient  trop  au-dessus  des  forces  oniinai- 
res  pour  oser  les  proposer  pour  modèle.  Eh! 
peu  s'en  faut,  mon  Dieu,  que  je  n'aie  à  justifier 
leur  excès  devant  ce  monde  efféminé  ^  si  peo 
fait  pour  juger  de  la  douceur  de  votre  joog. 
Combien  de  téméraires  oseront  lui  r^rodier 
d'avoir  abrégé  ses  jours  à  force  de  mortifica- 
tions et  déjeunes,  qui  ne  rougissent  point  d'a- 
bréger les  leurs  dans  les  plus  honteux  excès! 
Laissons-les,  au  sein  de  leurs  égaremens»  pro- 
noncer avec  orgueil  les  maximes  de  leur  pté- 
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teodue  sagesse ,  et  cependant  le  jour  viendra 
où  chacun  recevra  le  salaire  de  ses  œuvres. 
CoAteniOBs-nous  de  dire  ici  que  ce  grand  et 
vertueux  prince  mortifia  sa  chair  conune  saint 
Paul,  sans  avoir  à  pleurer,  conune  lui,  Taveu- 
{^ment  de  sa  jeunesse.  Il  pécha  sans  doute,  et 
quel  homme  en  est  exempt?  Aussi ,  quoique 
son  CQBur  ne  se  fût  point  endurci ,  quoiqu'il  pût 
dire  comme  cet  honime  de  FEvangile  pour  le- 
quel Jésus  conçut  de  raffection  :  Omommakrel 
fax  observé  louUi  cet  choses  dès  numenfanct:  (^), 
il  n'ignoroit  pas  qu'il  avoit  pourtant  des  fautes 
à  expier  ou  à  prévenir  ;  il  n'ignoroit  pas  que , 
pour  arriver  au  terme  qu'il  se  proposoit ,  le 
chemin  le  plus  sûr  étoit  le  plus  difficile ,  selon 
ce  grand  précité  du  Seigneur  :  Efforcez-vous 
d*aUrer  par  la  porte  étroite,  car  je  vous  (Us  que 
plusieurs  demanderont  à  entrer^  et  ne  l'obtien^ 
drmt  point  (*)  ;  il  n'ignoroit  pas  enfin  ces  ter- 
ribles paroles  de  l'Écriture  :  En  vain  échappe- 
rionsmous  à  la  main  des  hommes;  si  nous  ne 
faisons  pénitence  j  nous  tomberons  dans  celle  de 
IHeu(*). 

Nous  l'avons  vu,  dmis  ces  derniers  momens 
de  sa  vie  où  son  corps  exténué  étoit  prêt  à  lais- 
ser cette  âme  pure  en  liberté  de  se  réunir  à  son 
Créatear ,  refuser  encore  de  modérer  ces  saintes 
rigueurs  qu'il  exerçoit  sur  sa  chair  ;  nous  l'a- 
vons vu,  jusqu'à  la  veille  de  son  décès,  et  tout 
ce  peuple  en  larmes  Ta  vu  avec  nous,  se  lever 
avec  effort,  et,  se  soutenant  à  peine,  se  traîner 
chaque  jour  à  l'église  en  prononçant  ces  pa- 
roles dont  il  sentoit  avec  joie  approcher  l'ac- 
eomptissement  :  Nous  irons  dans  la  maison  du 

(•)  Mare,  diap.  x,  v.  SO.  »  («)  Lue,  cftap.  lui,  y,  24.  —  (■)  Ec- 
tfAHafilfie,  cbap.  ii,  t.  ss. 


Seigneur  (*).  Bien  différent  de  cet  empereur 
païen  (*)  qui  voulut  mourir  debout  pour  le  fri- 
vole plaisir  de  prononcer  une  sentence,  il  vou- 
hit  mourir  debout  pour  rendre  à  son  Créateur, 
jusqu'au  dernier  jour  de  sa  vie ,  cet  hommage 
public  qu'il  n'avoit  jamais  négligé  de  lui  ren- 
dre; il  voulut  mourir  comme  il  avait  vécu,  en 
servant  Dieu  et  édifiant  les  hommes. 

Ne  doutons  point  qu'une  si  sainte  vie  n'ob- 
tienne la  récompense  qui  lui  est  due.  Souffrons 
sans  murmure  que  celui  qui  a  tant  aimé  le 
bonheur  des  hommes  voie  enfin  couronner  le 
sien.  Espérons  que  le  désir  de  répandre  sur 
nous  des  bienfaits,  qui  a  été  sur  la  terre  l'ob- 
jet de  toutes  ses  actions,  deviendra  dans  le 
ciel  celui  de  toutes  ses  prières.  Enfin,  travail- 
lons à  nous  sanctifier  comme  lui,  et  faisons  en 
sorte  que,  ne  pouvant  plus  nous  être  utile  par 
ses  bonnes  œuvres,  il  le  soit  encore  par  son 
exemple. 

En  attendant  qu'il  partage  sur  nos  autels  les 
honneurs  de  son  saint  et  glorieux  ancêtre 
Louis  IX  ;  en  attendant  que  son  nom  soit  inscrit 
dans  les  fastes  sacrés  de  TÉglise,  comme  il  Test 
déjà  dans  le  livre  de  vie  ;  invoquons  pour  lui  la 
divine  miséricorde  :  adressons  aux  saints,  en 
sa  faveur,  les  prières  que  nous  lui  adresserons 
un  jour  à  lui-même  :  demandons  au  Seigneur, 
qu'il  lui  fasse  part  de  sa  gloire,  pour  laquelle 
il  a  tant  eu  de  zèle  ;  qu'il  répande  ses  bénédic- 
tions sur  toute  la  maison  rovale,  dont  ce  ver- 
tueux  prince  soutint  si  dignement  l'honneur,  et 
que  l'auguste  nom  de  Bourbon  soit  grand  à 
jamais  et  dans  les  cieux  et  sur  la  terre. 


(*)  Psaume  an,  ?.  f . 
(*)  Vespasien. 
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L'ORIGINE  ET  LES  FONDEMENS  DE  L'INÉGALITÉ 


PARMI  LES  HOMMES. 


Non  in  depratatli,  teà  in  ki$  qua  èeni 
st  kataU^  amiidertndum  e$t  quid  tii  nëiunie, 

AristoTm  Politk.,  Ub.  I,  np.  l 


AVERTISSEMENT  SUR  LES  NOTES. 

J'ai  ajouté  quelques  notes  à  cet  ouvrage,  selon  ma 
coutume  paresseuse  de  travailler  à  bâtons  rompus  (*). 
Ces  notes  s'écartent  quelquefois  assez  du  sujet  pour 
n'être  pas  bonnes  à  lire  avec  le  texte.  Je  les  al  donc 
rejetées  à  la  fin  du  Discours,  dans  lequel  j'ai  tâché 
de  suivre  de  mon  mieux  le  plus  droit  chemin.  Ceux 
qui  auront  le  courage  de  recommencer  pourront  s'a- 
muser la  seconde  fois  à  battre  les  buissons,  et  tenter 
Je  parcourir  les  notes  :  il  y  aura  peu  de  mal  que  les 
autres  ne  les  lisent  point  du  tout. 


A  LA  RÉPUBLIQUE  DE  GENÈVE, 

HAGAIFIQUES,   TRàS^HONORÉS  ET  SOUVBRAIIfS 
SEIGKEDRS.   . 

Convaincu  qu'il  n'appartient  qu'au  citoyen 
vertueux  de  rendre  à  sa  patrie  des  honneurs 
qu'elle  puisse  avouer,  il  y  a  trente  ans  que  je 
iravaille  à  mériter  de  vous  offrir  un  hommage 
public  ;  et  cette  heureuse  occasion  suppléant 

(*)  CoMtwmepgreêteuêe..,  Ceue  manière  poéUqoe  de  s'exprimer, 
qoi  consiste  à  transmeure  à  an  objet  les  qualités  tiui  ne  peuvent 
•onvenir  qa*à  la  personne,  se  rencontre  fréquemment  dans  notre 
•«tenr.  C'est  ainsi  qoe,  dans  sa  Dédicace,  il  dit,  une  infirme  ei 
imnittmitecêrriire,  g.  P* 


en  partie  à  ce  que  mes  efforts  n'ont  pu  faire, 
j'ai  cru  qu'il  me  seroit  permis  de  consulter  ici 
le  zèle  qui  m'anime,  plus  que  le  droit  qui  de- 
vroi t  m'autoriser.  Ayant  eu  le  bonheur  de  naîlie 
parmi  vous,  comment  pourrois-je  méditer  sur 
régalité  que  la  nature  a  mise  entre  les  hommes, 
et  sur  l'inégalilé  qu'ils  ont  instituée,  sans 
penser  à  la  profonde  sagesse  avec  laquelle  foiie 
et  l'autre,  heureusement  combinées  dans  cet 
éiat,  concourent  de  la  manière  la  plus  appro- 
chante de  la  loi  naturelle  et  la  plus  favoraÛe  à 
la  société,  au  maintien  de  l'ordre  pnUic  et  au 
bonheur  des  particuliers?  En  recherchant  ^es 
meilleures  maximes  qu?  le  bon  sens  puisse 
dicter  sur  la  constitution  d'un  gouvenremenlf 
j'ai  été  si  frappé  de  les  voir  toutes  en  exécatioi 
dans  le  vôtre,  que,  môme  sans  être  né  dws  vos 
murs ,  j'aurois  cru  ne  pouvoir  nfe  disposer 
d'offrir  ce  tableau  de  la  société  humaine  à  cébù 
de  tous  les  peuples  qui  parott  en  posséder  les 
j  plus  grands  avantages ,  et  en  avoir  le  nnesi 
prévenu  les  abus. 

Si  j'avois  eu  à  choisir  le  lieu  de  ma  natf;saiM!ty 
j  aurois  choisi  une  société  d'une  grandenr  boi^ 
née  par  l'étendue  des  focultés  humaines .  c  rô- 
à-dire  par  la  possibilité  d'être  bien  gouvcrnêf. 
et  où,  chacun  suffisant  à  son  emploi ,  nul  n  «« 
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étéconlraint  de  eommettre  à  d'autres  les  fonc- 
uoos  dont  il  étoit  chargé  :  un  état  où,  tous  les 
paruculiers  se  coanoissant  entre  eux,  les  man- 
œuvres obscures  du  vice,  ni  la  modestie  de  la 
vertu,  n'eussent  pu  se  dérober  aux  regards  et 
au  jugement  du  public,  et  où  cette  douce  ha- 
bitude de  se  voir  et  de  se  connoitre  fit  de  Ta- 
mourde  la  patrie  l'amour  des  citoyens  plutôt 
que  celui  de  la  terre. 

J'aurois  voulu  naître  dans  un  pays  où  le  sou- 
verain et  le  peuple  ne  pussent  avoir  qu'un  seul 
et  même  intérêt,  afin  que  tous  les  mouvemens 
delà  machine  ne  tendissent  jamais  qu'au  bon- 
tieur  commun  ;  ce  qui  ne  pouvant  se  faire  à 
moins  que  le  peuple  et  le  souverain  ne  soient 
une  même  personne,  il  s'ensuit  que  j*aurois 
voulu  naître  sons  un  gouvernement  démocra- 
tique, sagement  tempéré. 

J'aurois  voulu  vivre  et  mourir  libre,  c'est-à- 
dire  tellement  soumis  aux  lois,  que  ni  moi  ni 
personne  n'en  pût  secouer  l'honorable  joug,  ce 
joiig  salutaire  et  doux,  que  les  tètes  les  plus 
fières  portent  d'autant  plus  docilement  qu'elles 
soni  faites  pour  n'en  porter  aucun  autre. 

J'aurois  donc  voulu  que  personne  dans  l'éta- 
n'eût  pu  se  dire  au-dessus  de  la  loi,  et  que  per- 
sonne au-dehors  n'en  pût  imposer  que  l'état 
fût  obligé  de  reconnoltre  ;  car,  quelle  que  puisse 
être  la  constitution  d'un  gouvernement,  s'il  s'y 
trouve  un  seul  homme  qui  ne  soit  pas  soumis  à 
la  loi,  tous  les  autres  sont  nécessairement  à  la 
discrétion  de  celui-là  (I  )  ;  et  s'il  y  a  un  chef  natio- 
nal et  un  autre  chef  étranger,  quelque  partage 
d'autorité  qu'ils  puissent  faire,  il  est  impos- 
sible que  Tun  et  l'autre  soient  bien  obéis,  et 
que  rétat  soit  bien  gouverné. 

Je  n'aurois  point  voulu  habiter  une  républi- 
que de  nouvelle  institution,  quelque  bonnes 
lois  qu'elle  pût  avoir»  de  peur  que  le  gouver- 
nement, autrement  constitué  peut-être  qu'il  ne 
faudroit  pour  le  momem,  ne  convenant  pas 
aux  nouveaux  citoyens,  ou  les  citoyens  au 
nouveau  gouvernement,  l'état  ne  fût  sujet  à 
être  ébranlé  et  détruit  presque  dès  sa  nais- 
sance ;  car  il  en  est  de  la  liberté  comme  de  ces 
alimens  solides  et  succulens,  ou  de  ces  vms  gé- 
néreux, propres  à  nourrir  et  fortifier  les  tem- 
péramcns  robustes  qui  en  ont  l'habitude,  mais 
qui  accablent,  ruinent  et  enivrent  les  foibleset 
délicats  qui  n'y  sont  point  faits.  Les  peuples 


une  fois  accoutumés  à  des  maîtres  ne  sont  plus 
en  état  de  s'en  passer.  S'ils  tentent  de  secouer 
le  joug,  ils  s'éloignent  d'autant  plus  de  la  li- 
berté, que,  prenant  pour  elle  une  licence  ef- 
frénée qui  lui  est  opposée,  leurs  révolutions  les 
livrentpresquetoujoursàdes séducteurs  qui  ne 
font  qu'aggraver  leurs  chaînes.  Le  peuple  ro- 
main lui-même,  ce  modèle  de  tous  les  peuples 
libres,  ne  fut  pomt  en  état  de  se  gouverner  en 
sortant  de  l'oppression  des  Tarquins.  Avili  par 
l'esclavage  et  les  travaux  ignominieux  qu'ils  lui 
avoient  imposés,  ce  netoit  d'abord  qu'une  stu- 
pide  populace  qu'il  fallut  ménager  et  gouverner 
avec  la  plus  grande  sagesse,  afin  que,  s'accou- 
lumant  peu  à  peu  à  respirer  l'air  salutaire  de  la 
liberté,  ces  ûmes  énervées,  ou  plutôt  abruties 
sous  la  tyrannie,  acquissent  par  degrés  cette 
sévérité  de  mœurs  et  cette  fierté  de  courage 
qui  en  firait  enfin  le  plus  respectable  de  tous 
les  peuples.  J'aurois  donc  cherché,  pour  ma 
patiMe,  une  heureuse  et  tranquille  république, 
dont  l'ancienneté  se  perdit  en  quelque  sorte 
dans  la  nuit  des  temps,  qui  n'eût  éprouvé  que 
des  atteintes  propres  à  manifester  et  affermir 
dans  ses  habitans  le  courage  et  l'amour  de  la 
patrie,  et  où  les  citoyens,  accoutumés  delongue 
main  à  une  sage  indépendance,  fussent  non- 
seulement  libres,  mais  dignes  de  l'être. 

J'aurois  voulu  me  choisir  une  patrie  détour- 
née, par  une  heureuse  impuissance,  du  féroce 
amour  des  conquêtes,  et  garantie,  par  une  po- 
sition encore  plus  heureuse,  de  la  crainte  de 
devenir  elle-même  la  conquête  d'un  autre  état  ; 
une  ville  libre,  placée  entre  plusieurs  peuples 
dont  aucun  n'eût  intérêt  à  1  envahir,  et  dont 
chacun  eût  intérêt  d'empêcher  les  autres  de  l'en- 
vahir eux -mêmes;  une  république,  en  un  mot, 
qui  ne  tentât  point  l'ambition  de  ses  voisins,  et 
qui  pût  raisonnablement  compter  sur  leurs  se- 
cours au  besoin.  Il  s'ensuit  que,  dans  une  posi 
tion  si  heureuse,  ellen'auroiteu  rien  à  craindre 
que  d  elle-même,  et  que  si  ses  citoyens  s'étoient 
exercés  aux  armes,  c'eût  été  plutôt  pour  entre- 
tenir chez  eux  cette  ardeur  guerrière  et  c^tte 
fierté  de  courage  qui  sied  si  bien  à  la  liberté  et 
qui  en  nourrit  le  goût,  que  par  la  nécessité  de 
pourvoir  à  leur  propre  défense. 

J'aurois  cherché  un  pays  où  le  droit  de  lé- 
gislation fût  commun  à  tous  les  citoyens  (*).;  car 

(*)  Ceci  B*e9l  rien  moins  qu'exact  dans  son  application  à  Genm, 
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qui  peut  mieuiL  savoir  qu'eux  sous  quelles  con- 
ditions il  leur  convient  de  vivre  ensemble  dans 
unemèmesociétëfMaisjen'aurois  pasapprouvé 
des  plébiscites  semblables  à  ceux  des  Romains, 
où  leschefs  de  l'étal  et  les  plus  intéressésàsacon- 
servalioD  éioient  exclus  des  délibérations  dont 
souvent  dépéndoit  son  salut ,  et  où ,  par  une 
absurde  inconséquence,  les  magistrats  étoient 
privés  des  droits  dont  jouissoient  les  simples 
citoyens. 

Au  contraire,  j'aurois  désiré  que,  pour  ar- 
rêter les  projets  intéressés  et  mal  conçus,  et  les 
innovations  dang(»-euses  qui  perdirent  enfin  les 
Athéniens,  chacun  n'eût  pas  le  pouvoir  de  pro- 
poser de  nouvelles  lois  à  sa  fantaisie  ;  que  ce 
droit  appartint  aux  seuls  magistrats  ;  quils  en 
usassent  même  avec  tant  de  circonspection,  que 
le  peuple,  de  son  côié,  fût  si  réservé  à  donner 
son  consentement  k  ces  lois,  et  que  la  promul- 
gation ne  pût  s'en  faire  qu'avec  tant  de  solen- 
nité, qu'avant  que  la  constitution  fût  ébranlée, 
on  eût  le  temps  de  se  convaincre  que  c'est  sur- 
tout la  grande  antiquité  des  lois  qui  les  rend 
saintes  et  vénérables  ;  (|ue  le  peuple  méprise 
bientôt  celles  qu'il  voit  changer  tous  les  jours, 
et  qu'en  s'accouiuinant  à  négliger  les  anciens 
usages,  sous  prétexte  de  faire  mieux,  on  intro- 
duit souvent  de  grands  maux  pour  en  corriger 
de  moindres. 

J'aurois  fui  surtout,  comme  nécessairement 
mal  gouvernée,  une  république  où  le  peuple, 
croyant  pouvoir  se  passer  de  ses  magistrats,  ou 
ne  leur  laisser  qu'une  autorité  précaii*e,  auroit 
imprudemment  gardé  l'administration  des  af- 
faires civiles  et  l'exécution  de  ses  propres  lois: 
telle  dut  être  la  grossière  constitution  des  pre- 
miers gouvernemens  sortant  immédiatement 
de  l'état  de  nature  ;  et  tel  fut  encore  un  des 
vices  qui  perdirent  la  république  d'Atiikies. 

Mais  j*aurois  choisi  celle  où  les  particuliers, 
se  contentant  de  donner  la  sanction  aux  lois,  et 

où,  sor  une  popalatiOD  de  S4,000  ftmcs,  mtme  de  85,000,  en  y 
eouprenaat  tes  habiuns  du  territoire,  15  à  l  ,600  personnes  an  plus, 
tous  le  titre  do  dtoifens  on  bourgeois,  poavoient  senles  avoir  entrée 
an  Conseil  général,  dépositaire  du  pouvoir  législatif.  Les  antres 
éloient  divisées  en  trois  dasses  très-Inégales  en  droits  sons  tons 
les  rapporu;  ei  cette  inégalité  même  fnt  la  principale  cause  des 
disseûions  intestines  qci  ont  sans  cesse  agité  cette  république,  et 
Tout  enfin  conduite  i  sa  perte.  On  en  verra  la  preuve  dans  le  ta- 
lleau,  qui  sera  donné  en  tête  des  IMtret  de  le  Montogne^  de  la 
coostilation  de  Genève  an  temps  oii  RoussedO  écrivoit  ces  lettres, 
«tdans  le  précis  de  la  révolution  qui  y  eut  lieu  peu  après  leur  pu- 
McaUoii.  G.  r. 


de  décider  en  corps  ^  sur  le  rapport  dm  cheft 
tes  plus  importantes  aflfiaires  piîbliques,  étièli- 
roient  des  tribunaux  respectés,  en  disUngae- 
roient  avec  soin  les  divers  d^>arteineiu,  âi- 
Toieai  d'année  en  année  les  plus  capables  et  les 
[dus  intègres  de  leurs  concitoyens  pour  aéai- 
nistrer  la  justice  et  gouverner  l'état,  et  où  b 
vertu  des  magistrats  portant  ainsi  témoigiiage 
de  la  sagesse  du  peuple,  les  uns  et  les  aatfes 
s'honoreroient  mutudlement.  De  sorte  que  si 
jamais  de  funestes  matentendus  venoîeni  à  trou- 
bler la  concorde  publique,  ces  temps  même  d'à- 
veuglanent  et  d'erreurs  fussent  marqués  par 
des  tànoignages  de  modération,  d'estime  ré- 
ciproque, et  d'un  commun  respect  pour  les 
lois  ;  présages  et  garans  d'une  rëoondUadoii 
sincère  et  perpétudle. 

Tels  sont,  magnifiques,  TRÈs-HOHoafa  n  scq* 
vERAiNs  sEiGiiEDRs,  Ics  avautages  que  j'turob 
recherchés  dans  la  patrie  que  je  me  seroii 
choisie.  Que  si  la  Providence  y  avoit  ajouté  de 
plus  une  situation  charmante,  un  clinat  tem- 
péré, un  pays  fertile  et  l'aspect  le  plusdâicieoi 
qui  soit  sous  le  ciel,  je  n'aurois  désiré,  pQ«ir 
combler  mon  bonheur,  que  de  jouir  de  toiBoes 
biens  dans  le  sein  de  cette  heureuse  patrie,  fî- 
vant  paisiblement  dans  une  douce  société  iiec 
mes  concitoyens,  exerçant  envers  -eux,  et  t 
teur  exemple,  l'humanité,  lamitié  et  toutes  les 
vertus,  et  laissant  après  moi  rhonoraMe  mé- 
moire d'un  homme  de  bien  et  d'un  honnête  et 
vertueux  patriote. 

Si,  moins  heureux  ou  trop  tard  sage,  jem'é^ 
tois  vu  réduit  à  finir  en  d'autres  climats  uneia- 
firme  et  languissante  carrière,  regrettant  in- 
utilement le  repos  et  la  paix  dont  une  jeunesse 
imprudente  m'auroit  privé,  j  aurois  du  moios 
nourri  dans  mon  âme  ces  mêmes  sentimens  doit 
je  n'aurois  pu  faire  usage  dans  mon  pap;  (t 
pénétré  d'une  affection  tendre  et  désinlà^ssée 
pour  mes  concitoyens  éloignés,  je  lenr  aurois 
adressé  du  fond  de  mon  cœur  à  peu  près  le 
discours  suivant  : 

Mes  chers  concitoyens,  ou  plutôt  mes  frères, 
puisque  les  liens  du  sang  ainsi  que  les  lois  bous 
unissent  presque  tous,  il  m'est  doux  de  ne  pot- 
voir  penser  a  vous  sans  penser  en  même  temps 
à  tous  les  biens  dont  vous  jouissez,  et  dont  né 
de  vous  peut-être  ne  sent  mieux  le  prix  qae 
moi  qui  les  ai  perdus.  Pkis  je  réfléchis  sur  vont 
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«laâtjon  politique  et  civile,  et  moins  je  puis 
MDaginer  que  la  nature  des  choses  humaines 
misse  en  comporter  une  meilleure.  Dans  tous 
les  aotres  gonvememens,  quand  il  est  question 
d'assurer  le  plus  grand  bien  de  Tétat,  tout  se 
borne  toujours  à  des  projets  en  idées,  et  tout 
au  plus  à  de  simples  possibilités  :  pour  vous, 
fOtre  bonheur  est  tout  fait,  il  ne  faut  qu*en 
jouir;  et  vous  n'avez  plus  besoin,  pour  devenir 
parfeiiement  heureux,  que  de  savoir  vous  cou- 
lenier  de  l'être.  Votre  souveraineté,  acquise  ou 
recouvrée  à  la  pointe  de  l'épée,  et  conservée 
durant  deux  siècles  à  force  de  valeur  et  de  sa- 
gesse, est  enfin  pleinement  et  universellement 
reconnue.  Des  traités  honorables  fixent  vos  li- 
mites, assurent  vos  droits  et  affermissent  votre 
repos.  Votre  constitution  est  excellente,  dictée 
par  la  plus  sublime  raison,  et  garantie  par  des 
puissances  amies  et  respectables  ;  votre  état  est 
tranquille  ;  vous  n'avez  ni  guerres  ni  conque- 
mus  à  craindre;  vous  n'avez  point  d'autres 
mafires  qne  de  sages  lois  que  vous  avez  feites, 
administrées  par  des  magistrats  intègres  qui 
sont  de  votre  choix  ;  vous  n'êtes  ni  assez  riches 
pour  vous  énerver  par  la  mollesse  et'perdre  dans 
de  vaines  délices  le  goût  du  vrai  bonheur  et  des 
solides  vertus,  ni  assez  pauvres  pour  avoir  be- 
soin de  plus  de  secours  étrangers  que  ne  vous 
en  procure  votre  industrie  ;  et  cette  liberté  pré- 
cjeuse,  qu'on  ne  maintient  chez  les  grandes 
nations  qu'avec  des  impôts  exorbitans,  ne  vous 
caùîe  presque  rien  à  conserver. 

Puisse  durer  toujours,  pour  le  bonheur  de 
êes  citoyens  et  l'exemple  des  peuples,  une  ré- 
publique si  saganent  et  si  heureusement  con- 
stituée !  Voilà  le  seul  vœu  qui  vous  reste  à 
fiaire,  ei  le  seul  soin  qui  vous  reste  à  prendre. 
C'est  a  vous  seuls  désormais,  non  à  faire  votre 
bonheur,  vos  ancêtres  vous  en  ont  évité  la 
peine,  mais  à  le  rendre  durable  par  la  sagesse 
d'en  bien  user.  C'est  de  votre  union  perpé- 
inelie,  de  votre  obéissance  aux  lob,  de  votre 
respect  pour  leurs  ministres,  que  dépend  voti*e 
xmsenration.  S'il  reste  parmi  vous  le  moindra 
germe  d'aigreur  ou  de  défiance,  hâtez-vous 
de  le  détruire,  comme  un  levain  fimeste  d'où 
résnlteroient  tôt  ou  tard  vos  malheurs  et  la 
ruine  de  l'état.  Je  vous  conjure  de  rentrer 
ions  au  fond  de  votre  cœur,  et  de  consulter 
la  voix  secrète  de  votre  conscience.  Quelqu'un 


parmi  vous  conno)t*il  dans  l'univers  un  cot-f)^^ 
plus  intègre,  plus  éclairé,  plus  respectable 
que  celui  de  votre  magistrature?  Tous  ses 
membres  ne  vous  donnent-ils  pas  l'exemple 
de  la  modération,  de  la  simplicité  de  mœurs,^ 
du  respect  pour  les  lois,  et  de  h  plus  âncère 
réconciliation?  Rendez  donc  sans  réset*ve  à  de 
si  sages  chefs  cette  salutaire  confiance  que 
la  raison  doit  à  la  vertu  ;  songez  qu'ils  sont 
de  votre  choix,  qu'ils  le  justifient,  et  que  les 
honneurs  dus  à  ceux  que  vous  avez  constitués 
en  dignité  retombent  nécessairement  sur  vous» 
mêmes.  Nul  de  vous  n'est  assez  peu  éclairé 
pour  ignorer  qu'où  cesse  la  vigueur  des  lois 
et  l'autorité  de  leurs  défenseurs,  il  ne  peut  y 
avoir  ni  sûreté  ni  liberté  pour  personne.  De 
quoi  s'agit-il  donc  entre  vous,  que  de  faire  de 
bon  cœur  et  avec  une  juste  confiance  ce  que 
vous  étiez  toujours  obligés  de  faire  par  un  vé- 
ritable intérêt,  par  devoir  et  par  raison  (a)? 
Qu'une  coupable  et  funeste  indifférence  pour 
le  maintien  de  la  constitution  ne  vous  fesse 
jamais  négliger  au  besoin  les  sages  avis  des  plus 
éclairés  et  des  plus  zélés  d'entre  vous  ;  mais  que 
l'équité,  la  modération,  la  plus  respectueuse 
fermeté,  continuât  de  régler  toutes  vos  dé- 
marches, et  de  mouliner  en  vous,  à  tout  l'uni- 
vers, l'exemple  d'im  peuple  fier  et  modeste, 
aussi  jaloux  de  sa  gloire  que  de  sa  liberté.  Gar- 
dez-vous surtout,  et  ce  sera  mon  dernier  con- 
seil, d'écouteir  jamais  des  interprétations  si- 
nistres et  des  discours  envenimés,  dont  les 
motifs  secrets  sont  souvent  plus-dangereux  que 
les  actions  qui  en  sont  l'objet.  Toute  une  mai- 
son s'éveille  et  se  tient  en  alarmes  aux  premiers 
cris  d'un  bon  et  fidèle  gardien  qui  n'aboie  ja- 
mais qu'à  l'approche  des  voleurs  ;  mais  on  hait 
l'importunité  de  ces  animaux  bruyans  qui 
troublent  sans  cesse  le  repos  public,  et  dont 
les  avertissemens  contmuels  et  déplacés  ne  se 
font  pas  même  écouter  au  moment  qu'ils  sont 
nécessaires. 

Et  vous,   UÀGNnraQQ(BS   ET   TRÈS-HOIIOEÉS    SU- 

GNBims,  vous,  dignes  et  respectables  magis* 
trats  d'un  peuple  libre,  permettez-moi  de  vous 
offrir  en  particulier  mes  hommaffes  et  mes 
devoirs.  S'il  y  a  dans  le  monde  un  rang  pro- 
pre à  illustrer  ceux  qui  roceupent,  c'est  sans 

(•)  Var...  par  daoèr  ou  pur  la  rwUoa. 
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4oute  delui  que  donnent  les  taiens  et  la  vertu, 
celui  cent  vous  vous  êtes  rendus  dignes ,  et 
auquel  vos  concitoyens  vous  ont  élevés.  Leur 
pmpre  niérke  ajoute  encore  au  vôtre  un  nou^ 
vel  ëclat;  et,  choisis  par  des  hommes  capa- 
bles d'en  gouveraer  d'autres  pour  les  gou- 
verner euid- mêmes»  je  vous  trouve  autant 
a'e-dessus  des  autres  magisiraiSi  qu'un  peuple 
libre,  et  surtout  celui  que  vous  avez  l'hon- 
neur de  conduire,  est,  par  ses  lumières  et  par 
«a  raison,  au^essus  de  la  populace  des  autres 
états 

Qu'il  me  soit  permis  de  citer  un  exemple  dont 
il  devroit  rester  de  meilleures  traces,  et  qui  sera 
^ujours  présent  à  mon  cœur.  Je  ne  me  rap- 
|>olle  point  sans  la  plus  douce  émotion  la  mé* 
moire  du  vertueux  citoyen  de  qui  j'ai  reçu  le 
jour,  et  qui  souvent  entretint  mon  enfance  du 
i*espectqui  vous  étoit  dû.  Je  le  vois  encore,  vi- 
vant du  travail  de  ses  mains»  et  nourrissant  son 
àme  des  vérités  les  plus  sublimes.  Je  vois  Tacite, 
Plutarque  et  Grotius,  mêlés  devant  lui  avec  les 
instrumens  de  son  métier.  Je  vois  à  ses  côtés  un 
fils  chéri,  recevant  avec  trop  peu  de  fruit  les 
tendres  instructions  du  meilleur  des  pères.  Hais 
si  les  égaremens  d'une  folle  jeunesse  me  firent 
oublier  durant  un  temps  de  si  sages  leçons,  j'ai 
le  buuheur  d'éprouver  enfin  que,  quelque  pen- 
chant qu'on  ait  vers  le  vice,  il  est  difficile  qu'une 
éducation  dont  le  cœur  se  mêle  reste  perdue 
pour  toujours. 

Tels  sont,  magnifiques  Bt  très-honorés  sei- 
oifBURs,-les  citoyens  et  même  les  simples  babi- 
tans  nés  dans  l'état  que  vous  gouvernez: 
tels  sont  ces  hommes  instruits  et  sensés  dont, 
sous  le  nom  d'ouviîers  et  de  peuple,  on  a  chez 
les  autres  nations  des  idées  si  basses  et  si  fausses. 
Mon  père,  je  Tavoue  avec  joie,  n'étoit  point 
distingué  parmi  ses  concitoyens,  il  n'éioiique 
oe  qu'ils  sont  tous,  et,  tel  qu'il  étoit,  il  n'y  a 
point  de  pays  où  sa  société  n'eût  été  recherchée, 
cultivée/et  même  avec  fruit,  par  les  plus  hon- 
nêtes gens.  Il  ne  m  appartient  pas,  et,  grâces 
au  Ciel,  il  n'est  pas  nécessaire  de  vous  parler 
des  égards  que  peuvent  attendre  de  vous  des 
hommes  de  cette  trempe,  vos  égaux  par  l'édu- 
cation ainsi  que  par  les  droits  de  la  nature  et  de 
la  naissance  ;  vos  inférieurs  par  leur  volonté, 
par  la  préférence  qu'ils  doivent  à  votre  mérite, 
qu'ils  lui  ont  accordée,  et  pour  laquelle  vous 


leur  devez  à  votr«;  tour  une  sorte  de  recoonois' 
sance.  J'appr^ds  avec  une  <ive  satisfaction  de 
combien  de  douceur  et  de  condescendance  vous 
tempérez  avec  eux  la  gravité  convenable  aux 
ministres  des  lois  ;  combien  vous  lair  renda 
en  estime  et  en  attentions  ce  qu'ils  vous  doivent 
d'obéissance  et  de  respea;  conduite  plemede 
justice  et  de  sagesse,  propre  à  âoigner  de  plos 
en  plus  la  mémoire  des  événemens  malheureux 
qu'il  faut  oublier  pour  ne  les  revoir  jamais; 
conduite  d'autant  plus  judicieuse,  que  œ  peuple 
équitable  et  généreux  se  fait  un  plai&ir  de  son 
devoir,  qu'il  aime  naturellement  à  voas  ho* 
norer,  et  que  les  plus  ardens  à  soutenir  leurs 
droits  sont  les  plus  portés  à  respecter  les  vô- 
tres. 

11  ne  doit  pas  être  étonnant  que  les  chefs 
d'une  société  civile  en  aiment  la  gkûre  et  le 
bonheur  ;  mais  il  Test  trop  pour  le  repos  des 
hommes  que  ceux  qui  se  regardent  comme  lei 
magistrats,  ou  plutôt  comme  les  maîtres  d'une 
patrie  plus  sainte  et  plus  sublime,  ténoigneu 
quelque  amour  pour  la  patrie  terrestre  qaiks 
nourrit.  Qu'il  m'est  doux  de  pouvoir  faire  «a 
notre  faveur  une  exception  si  rare,  et  placer 
au  rang  de  nos  meilleurs  citoyens  ces  zétës  dé- 
positaires des  dogmes  sacrés  autorisés  par  les 
lois,  ces  vénérables  pasteurs  des  ànaes,  dont  la 
vive  et  douce  éloquence  porte  d'autant  niienx 
dans  les  cœurs  les  maximes  de  l'Évangile,  qn  Os 
commencent  toujours  par  les  pratiquer  eux- 
mêmes  !  Tout  le  monde  sait  avec  quel  succès  k 
grand  art  de  la  chaire  est  cultivé  à  Génère 
Mais,  trop  accoutumés  à  voir  dire  d'une  fltt- 
niëre  et  foire  d'une  autre,  peu  de  gens  savest 
jusqu'à  quel  pomt  l'esprit  du  christianisine,  la 
sainteté  des  mœurs,  la  sévérité  pour  sot-mtee 
et  la  douceur  pour'  autrui,  remuent  dans  le 
corps  de  nos  ministres.  Peut-être  appartîeitt-il 
à  la  seule  ville  de  Genève  de  montrer  l'exempie 
édifiant  d'une  aussi  parfaite  union  entre  une  so- 
ciété de  théologiens  et  de  gens  de  lettres  ;  c'est 
en  grande  partie  sur  leur  sagesse  et  leur  m»- 
dération  reconnues,  c'est  sur  leur  zèle  pour  b 
prospérité  de  l'état,  que  je  fonde  l'espoir  de sna 
étemelle  tranquillité  ;  et  je  remarque,  avec  na 
plaisir  mêlé  d'étonnementetde  respect,  cooi 
bien  ils    ont  d'horreur  pour,  les   aftjnewsei 
maximes  de  ces  hommes  sacrés  et  barbares 
dont  Ihistoire  fournit  plus  d'un  exemple,  tf 
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(|Ui,  pour  soutenir  les  prAendns  droits  de 
Diea,  c'est-ii-dire  leurs  intérêts,  étoient 
O'auunt  moina  avares  du  sang  humain,  qu'ils 
K  Aaitoien't  que  le  leur  seroit  toujours  re»- 
pccle. 

Puurroi«-je  oublier  oetie  précieuse  nmilié  de 
b  république  qui  fait  le  bonheur  de  l'autre,  et 
dont  la  douceur  et  la  sagesse  y  maintiennent 
la  paix  et  les  bonnes  mœurs?  Aimables  etver- 
locMset  citoyennes,  le  sort  de  votre  sexe  sera 
toujours  de  gouverner  le  ndtre.  Heureux  quand 
votre  diaste  pouvoir,  exerce  seulement  dans 
l'union  conjugale,  ne  se  fait  sentir  que  pour  la 
gloire  de  l'état  et  le  bonbeur  public  !  C'est  ainsi 
que  les  femmes  commandoieoi  à  Sparte,  et 
c'est  ainsi  que  vous  méritez  de  commander  n 
Genève.  Quel  homme  barbare  pourroil  ré- 
BÏsier  i  b  v<mx  de  1  honneur  et  <le  la  raison 
dans  la  bouche  d'une  tendre  ëponseT  et  qui 
ae  mépriseroit  un  vain  luxe,  en  voyant  votre 
«raple  et  modeste  parure,  qui ,  pur  l'ecbt 
qu'elle  tient  de  vous,  semble  £tre  la-  plus  lavo- 
rahle  i  la  beauté?  C'est  à  vous  de  maintenir 
loujcMirs,  par  voire  aimable  et  ionoL-ent  empire, 
ei  |Hir  votre  esprit  insinuant,  l'amour  des  lois 
dans  l'état  et  la  concorde  parmi  les  citoyens  : 
de  réunir,  par  d'Iieureax  mariages,  les  familles 
divisa,  et  surtout  de  corriger,  par  la  persua- 
sive douceur  de  vos  lecou,  et  par  les  grdces 
modestes  de  votre  entrer ien,  les  travers  que  nos 
jeunes  gens  vont  prmdre  en  d'autres  paye.) 
d'où,  au  lieu  de  Unt  de  choses  utiles  dont  ils 
|H>urroieoi  profiler,  ils  ne  rapporteut,  avec  u» 
lujO  puéril  et  des  airs  ridicules  pris  |>armi  des 
femmes  perdues^  que  l'admiration  deje  ne  sais 
quelles  prétendues  grandeurs,  frivoles  dédom- 
■na^emens  de  Ja  servitude,  qui  ae  vaudront  ja- 
maf»  l'avguste  liBerté.  Soya  doue  toujours  ce 
que  vous  éxeSt  les  chatfes  gardiennes  des 
nuBUrs  et  les  doux  liens  de  la  paix  ;  et  conii' 
noez  def  jire  valoir,  en  toute  occasion,  les  droits 
du  cceur  et  de  la  nature  au  profit  du  devoir  et 
de  la  venu. 

Je  me  flatte  de  n'étne  point  démenti  par 
révénement  en  fondant  sur  de  tels  garans  l'esr- 
poîr  du  bonheur  commun  des  citoyens  et  de 
la  ^oire  de  la  république.  J'avwic  qu'avec 
tous  ces  avanuges  elle  ne  brillera  pas  de  cet 
éclat  dont  la  plupart  des  yeux  sont  éblouis, 
t*  dont  le  poéril  et  funeste  goAt  est  le^plus 


mortel  ennemi  du  foeobeur  et  de  ta  liberté. 

Qu'une  jeunesse  dissolue  aille  chercliurailleuni 

des  plaisii 

les  preien 

1res  lieux 
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Daignn 
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homme  qui  n'envisage  point  de  plus  grand  bon- 
heur pour  lui-même  que  celui  de  vous  voir  tous 
heureux  (*)- 

Jl-  suis  avec  le  plus  pr«rfond  respect, 

UAGNVIQOES,  THÈS-HOmnfiS 
ET  SOCVEMIHS  SEIGKEDBS, 


re  irH-liBBld» 

J.  J.  RoDSseiir. 


PUÉFACE. 

La  plus  utile  et  la  moins  avancée  de  toutes 
les  connoissances  humaines  me  paroît  être  celle 
de  l'homme  (2)  ;  et  j'ose  dire  que  la  seule  in- 
scripdoD  du  templedeDelpIiescontenoit  un  pré- 
cepte plas  important  et  plus  difficile  que  tous 
les  gros  livres  des  moralisKjs.  Aussi  je  regarde 
le  sujet  de  ce  discours  comme  une  des  ques- 
tions les  plus  intéressâmes  que  la  philosophie     ^ 
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ner,  el  de  renlendeiucnt  en  di^liie. 

Ce  t\n"t\  y  a  de  plus  cruel  encore,  c'est  que 
lous  les  progrès  de  l'espèce  humaine  l'élolgnani 
sans  cesse  de  son  ëlal  priinilif ,  plus  nous  accu- 
mulons de  nouvel  les  connoissances,  et  plus  nous 
nous  àlons  les  moyens  d'acquérir  ta  plusim- 
porianie  de  toutes  ;  et  que  c'est  en  un  sens  à 
force  d'cluditr  l'homme  que  nous  nous  sommes 
mis  hors  d'état  de  lu  coniiolire. 

n'est  aisé  de  voir  que  c'est  dans  ces  change- 
mcns  successifs  de  laconsiîtuiton  humaine  qu'il 
faut  chercher  la  première  origine  des  diffé-; 
rcnccs  qui  distinguent  les  liommcs;  lesquels, 
d'un  commun  aveu,  sont  naturellement  aussi 
égaux  entre  eux  que  i'ëtoient  les  animaux  de 
chaque  espèce  avant  que  diverses  causes  plty- 
siques  eussent  introduit  dans  quelques-unes  les 
vérilës  que  nous  y  remarquons.  En  effet,  il 
n'est  pas  concevable  que  ces  premiers  chauge- 
DWns,  par  quelque  moyen  qu'ils  soient  arri- 
ver, aient  altéré,  tout  ù  la  fols  et  de  la  même 
lanière,  tous  les  individus  de  ^esp^ee;  mais 


les  uns  s'éiant  perfeciionnéE  ou  (léléi'ion>$.,  d 
ayant  acquis  diverses  qualités,  bonnes  ou  maa- 
vaises,  qui  n'éloient  point  inhérentes  à  leur 
nature,  les  autres  restèrent  plus  long-iemi» 
dans  leur  étal  oi'jginel  :  el  telle  fut  |jarmi  lei 
htmimes  la  premièa-e  source  de  l'in^alile,  qu'il 
est  pins  aisé  de  démontrer  ainsi  en  géoéni 
que  d'en  assigner  avec  précision  les  valables 
causes. 

Que  mes  lecteurs  ne  s'imaginent  donc  p» 
que  j'ose  me  flatter  d'avoir  vu  ce  qui  meparolt 
ù  difficile  â  voir.  J'ai  commencé  quelques  rai- 
sonnemens,  )'ai  hasardé  quelques  coajmares, 
moins  dans  l'espoir  de  résoudre  la  question,    * 
que  dans  l'intention  de  l'éclaircir  et  de  la  r& 
duire  ù  son  véritable  état.  D'autres  poummi 
aisément  aller  plus  loin  dans  la  mëine  route, 
sains  qu'il  soit  facile  à  personne  d'arrit^  au 
lerme;  car  ce  n'est  pas  une  légère  entreprise 
de  doiiiéler  ce  qu'il  y  a  d'originaire  et  d'arli- 
Scicl  dans  la  nature  actuelle  de  l'iiomiuf,  et 
de  bien  connohi'e  un  éiai  qui  n'eii&ie  plus,  qai 
n'a  peut-être  point  existé,  qui  probabletiKtti 
n'existera  jamais,  et  dont  il  est  poiirlanl  néos- 
saire  d  avoir  des  notions  justes,  pour  bien  jugn- 
de  notre  éiat  présent.  Il  faudroii  luâine  plus  de 
philosophie  qu'on  ne  pense  à  celui  qui  entre- 
prendroit  de  déterminer  exactement  les  pré- 
cautions à  prendre  poui'  faire  sur  ce  sujet  île 
solides  observations  ;  et  une  boni'e  solutioD  du 
problème  suivant  ne  me  paroltroit  pas  indigne 
des  Aristoies  ei  des  Plines  de  noire  siède: 
Quelles  expériencet   uroiail  nécusMoiret  pwr 
parvenir  à  connaître  l'hommt  naturel;  ei  iptà* 
sont  la  moyem  de  faire  cet  expériences  auicat 
de  la  lociéié?  Loin  d'entreprendre  de  i'ê<oudre 
ce  problème,  je  crois  en  avoir  assez  médité  le 
sujet  pour  oser  répondre  d'.i'vance  que  les  plus 
grands  philosophes  ne  seront  pas  ti-op  bons 
pour  diriger  ces  expériences,  ni  les  plus  puis- 
sans   souverains  pour    les    faire,     concoan 
auquel  il  n'est  guère  raisonnable  de  s'allca- 
dre,  surtout  avec  la  persévérance  ou  plutii 
la  succession  de  lumières  et  de  bonne  volonté 
nécessaires  de  part  et  d'autre  pour  aiTiver  au 
succès. 

Ces  recherches  si  difficiles  à  faire,  M  aus- 
qudles  on  a  si  peu  songé  jusqu'ici,  sont  pour- 
tant les  seub  moyens  qui  nous  restent  de  lever 
une  multitude  de  difficultés  qui  uous  tiërobi!*! 
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la  counoissaiice  des  (undenieiis  réeis  de  la  so- 
tàéié  humakie.  C'est  eelle  ignorance  de  la  na- 
ture de  l'homme  qui  jette  tant  d'incertitude  et 
d'obscurité  sur  la  vériiablo  définition  du  droit 
naturel  :  car  l'idée  du  droit,*dltM.  Burlamaqui, 
et  plus  encore  celle  du  droit  naturel,  sont  ma- 
BÎfestement  des  idées  relatives  à  la  nature  de 
riiomme.  C'est  donc  de  cette  nature  tnéme  de 
l'homme,  coniinue4-iI ,  de  sa  constitution  et 
de  son  état ,  qu'il  faut  déduire  les  principes 
de  celte  science. 

Ce  n'est  point  sans  sui'prise  et  sans  scandale 
qu'on  remarque  le  peu  d'accord  qui  règne  sur 
cette  îiuportante  matière  entre  les  divers  au- 
teurs qui  en  ont  traité.  Parmi  les  plus  graves 
écrivains,  à  peine  en  trouve-t-on  deux  qui 
soient  du  même  avis  sur  ce  point.  Sans  parler 
des  anciens  philosophes ,  qui  semblent  avoir 
pris  à  tâche  de  se  contredire  entre  eux  sdr  les 
principes  les  plus  fondamentaux^  les  juriscoii- 
tulu^  romains  assujettissent  indifféremment 
rhoiiiiiie  et  tous  les  autres  animaux  h  I»  même 
loi  naturelle,  parce  qu'ils  considèrent  plutôl 
sous  ce  nom  ta  lui  que  la  nature  s'impoi>e  à 
elle-même  que  celle  qu'elle  prescrit,  ou  plutôt 
à  cause  de  l'acception  pan iculière selon  laquelle 
ces  jurisconsultes  entendent  le  mot  de  /c/t,  qu'ils 
semblent  n'avoir  pris  en  cette  oocasion  que 
pour  l'expression  des  rapports  généraux  éta- 
blis par  la  nature  entre  fci^us  les  êtres  animés 
pour  leur  commune  conservation .  Les  modernes, 
ne  reconnoissant,  sous  te  nom  de  loi ,  qu'une 
règle  prescrite  à  un  être  moral ,  c'est-Mire 
intelligent,  libre,  H  considéré  dians  saniap- 
ports  avec  d'autres  êtres,  bornent  conséquem- 
ment  au  seul  animal  doué  de  raison ,  e'est-à> 
dire  à  l'boHune,  la  compétence  de  la  loi  natn- 
rello;  mais  définissant  cette  loi  chacun  à  sa 
mode ,  ils  l'établissent  tous  sur  des  principes 
<si  métaphysiques,  qu'il  y  a,  mêmepamu  nous, 
bien  peu  de  gens  en  état  de  comprendre  g^ 
principes,  loin  de  pouvoir  les  trouver  d'eux- 
mêmes.  De  sorte  que  toutes  les  définitions  de 
€cs  snvans  hommes ,  d'ailleurs  en  perpétuelle 
contradiction  entre  elles,  s'accordent  seule- 
meni  en  ceci ,  qu'il  est  impossible  d'entendre 
la  loi  de  nature,  et  par  conséquent  d'y  obéir, 
sans  être  un  très-grand  raisonneur  et  un  pro- 
fond métaphysicien  :  ce  (]ui  bignltie  précisé- 
jiiqal.  que  les  liommes  ont  dû  employer  pour 


rétablissement  de  ta  société  des  lumières  (;ut 
ne  se  développent  qu'avec  beaucotip  de  peine  i 
et  pour  fort  peu  de  gens ,  dans  le  sein  de  la 
société  même. 

Connoissant  si  peu  la  nature,  et  s'accordani 
si  mal  sur  le  sens  du  mot  loi ,  il  seroit  bien  dif- 
ficile  de  convenir  d'une  bonne  définition  de  la 
loi  naturelle.  Aussi  toutes  celles  qu'on  trouve 
dans  les  livres,  outre  le  défaut  de  n'être  point 
uniformes,  ont-elles  encore  celui  d'être  tirées 
de  plusieurs  connoissances  que  les  hommes 
n'ont  point  naturellement,  et  des  avnnia^j^es 
dont  ils  ne  peuvent  concevoir  l'idée  qu'après 
être  sortis  de  l'état  de  nature.  On  commence 
par  rechercher  les  règles  dont,  pour  l'utilité 
commune,  il  seroit  à  propos  que  les  hommes 
convinssent  entre  eux  ;  et  puis  on  donne  le  nom 
de  loi  naturelle  à  la  collection  de  ces  règles , 
sans  auti^e  preuve  que  le  bien  qu'on  trouve  qui 
résulteroît  de  leur  pratique  universelle.  Voilà 
assurément  une  manière  très-commode  de  com- 
poser des  définitions,  et  d'expliquer  la  nature 
des  choses  par  des  convenances  piesque  arbi- 
liaircs- 

Mais,  luiit  que  nous  ne  counoltrons  point 
riiomnic  naturel ,  c'est  en  vain  que  nous  vou- 
drons déterminer  la  loi  qu'il  a  reçue,  ou  celle 
qui  convient  le  mieux  à  sa  constitution.  Tout 
ce  que  nous  pouvons  voir  très-clairement  ausujet 
de  celle  loi,  c'est  que  non-seulement,  pour 
qu'ette  soit  loi ,  il  faut  que  la  volonté  de  celui 
qu'elle  oblige  puisse  s'y  soumettre  avec  con- 
noissance,  mais  qu'il  faut  encore ,  pour  qu'elle 
soit  naturelle,  qu'elle  parle  immédiatement  par 
hrvoixdela  nature. 

Laissant  donc  tous  les  livres  scientifiques  qui 
ne  nous  apprennent  qu'à  voir  les  hommes  tels 
qu'ils  se  sont  faits,  et  méditant  sur  les  premiè- 
res et  plus  simples  opérations  de  l'ame  hu- 
maine, j'y  crois  apercevoir  deux  principes  an- 
térieurs à  la  raison ,  dont  l'un  nous  intéresse 
ardemment  à  notre  bien-être  et  à  la  conserva- 
tion de  nous-mêmes,  et  l'autre  nous  inspire  une 
répugnance- naturelle  à  voir  périr  ou  souffrir 
tout  être  sensible,  et  principalement  nos  sem- 
blables. C'est  du  concours  et  de  la  combinai- 
son que  notre  esprit  est  en  état  de  faire  de  ces 
deux  principes,  sans  qu'il  soit  nécessain^  d'y 
faire  entrer  celui  de  la  sociabilité,  que  me 
paroissent  découler  toutes  les  règles  du  droit 
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uiiturel  ;  règles  qne  hà  Riiaôn  csf  eiisuiu;  forcée 
deréiablir  sur  d'autres fondemcns,  quand,  par 
ses  dévcloppemeus  successifs,  elle  esl  veuue  à 
bout  d  uiouffer  la  nalure- 

D(!  cette  manière  on  n'esi  point  <^>ligé  de 

/aircdcl'lioraineun  philosophe  avoiit  que  d'en 

fjireunliomine;  ses  devoirs  envers  autrui  ne 

lui  soûl  pas  uniquement  dictés  pur  tes  mrdives 

leçons  de  b  su{;cssej  et  tant  qu'il  œ  résisteru 

point  à  l'impulsion  inléiieuni  de  lu  coniiniféiit- 

tion,  il  ne  fera  jamais  du  mal  ii  un  autre  hom- 

^re  sensible,  excepté 

sa  conversation  se  troih 

obligé  de  se  donner  kt 

Par  ce  moyen,  ob  1er* 

»  disputes  sur  la  parti- 

I  la  loi  ualui'elle;  car  A 

.  de  liiuùëres  et  de  libei^ 

lUBfdtre  cette  loi  ;  mais 

lu  à  notre  nature  par  la 

sensibilité  dont  ils  soûl  doués,  on  jugera  qu'ils 

duiviriu  aussi  participer  au  droit  uaïuiel,  et 

que  1  iiuinme  esl  assujetti  envers  eux  à  quelque 

esiicce  de  devoirs,  tt  semble  en  effet  que  si  je 

SUIS  ubiijjé  de  ne  taire  aucun  mal  à  mon  seiu- 

bluble,  c  usl  i&oius  parce  qu'il  est  un  être  rai- 

souiiuble  que  parce  qu'il  est  un  être  sensible, 

quuliti:  qui,   étant  conumioe  à  la  béte  et  à 

riiuinmt! ,  doit  au  moins  donner  à  l'une  le  droîl 

de  u'etre  point  maltraitée  inutileaient   pttr 

l'autre. 

Cette  même  étude  de  rbommeori^inel,  de 
ses  vrais  besoins,  et  des  principes  foudaieeu- 
tuux  de  ^ei>  devoirs,  est  encore  lu  seul  bou  moyen 
qu'on  puisse  euipluy(;r  pour  lever  ces  foules  4u 
difticulté»  qui  su  présentent  sur  l'ongtae  de 
rinégalilé  morale,  sur  les  vrais  li>ndemens  du 
corps  politique,  sui'  lus  droits  réciproques  de 
se»  muiiibiTS,  et  sur  mille  autres  questions  sem- 
blables, aussi  importantes  que  mal  éclaircies. 
En  considérant  la  société  bumaïne  d'un  re- 
f;ard  tranquille  et  désintéressé ,  elle  ne  semble 
montrer  d'abord  que  la  violence  des  liomioes 
puissans  et  l'oppression  des  foibles  :  l'esprit  se 
révolte  contre  la  dureté  des  uns,  ou  est  porté  à 
déplorer  l'aveuglement  des  autres;  et  comme 
rien  n'est  moins  stable  parmi  les  hommes  que 
ces  relations  extérieures  que  le  hasai-d  produit 
plus  souvent  que  la  sagesse,  et  que  l'on  appelle 
•feibleueou  puissance,  richesM  on  pauvreté, 


les  étaUîssemens  bamaiiiB  ptttausent,  ta  pre- 
mier coup  d'oeil ,  fondéi  sur  de*  muwetux  de 
sable  mouvant  :  ee  n'est  qu'en  les  examinaai 
près,  ce  n'est  qu'après  avoir  éearté  b  pous- 
sière et  le  sabtequi  euvinmiieat  l'édifice,  qu'on 
9q>erfoit  la  base  inâ>ranlaMe  sur  laquelle  il  est 
élevé,  et  qu'on  apprmd  à  en  respecter  les  foo- 
dumens.  Or,  sans  l'étude  sérieuse  de  l'bomme, 
de  ses  fîicultés  naturdles  et  de  leurs  dévdop- 
peineas  sueeessifBr  oa  ne  viendra  janais  à  bmit 
de  faire  ces  dî^inctums ,  et  de  aq»rer,  dans 
l'actiielte  ooaslîtulion  des  choses,  ce  qu'a  Iwt  b 
volonté  divine  d'avec  ce  que  1  art  huotvn  a 
prétendu  ^lire.  Les  recherches  poliliqDet  et 
moi  aies  auxquelli»  donne  lien  l'inportaote 
question  que  j'examine  sont  donc  «Ufes  de 
toutes  uMiâtferea,  et  l'hî$toû%  bypMbétiiVK  des 
gouveraeioeas  esl  poitT  t'boaune  nue  teçoe  i»- 
struelive  à  tous  égards.  Es  coDsidénat  ce  q«e 
nous  serions  devenus  abandonnés  à  nous-aé- 
mns,  nous  devons  appreudre  à  bénir  celui  dont 
la  main  bienfaisante,  corrigeant  nos  institutions 
et  leur  donnant  une  assiette  inélM^idaUe,  a 
-prévenu  les  désordres  qui  devroient  en  résuUcT« 
ei  fait  naître  notre  bonheur  des  moyas  qui 
sembloient  devoir  cfunbler  notre  oiisère. 


DlSœURS 


b'ORffiinE  £T  LES  FONDEUËISS  DB  L'WBGAUri 
pauxi  les  HWtMKS  r>. 

Cal  de  l'bonme  que  j'aià  parla- ;  et  la  4M» 
tioH  que  j'examine  m'appremlttue  je  vab  par- 
ler h  des  bommes)  car  on  n'es  propose  pcûnt  da 
snnblables  quand  on  craint  d'benerer  la  vérité. 
Je  défendrai  donc  avec  confiance  la  cune  -àt 

O  Ce  Dbcfflira  d«  Hosinu  n'obtint  pM,  romi 
hnnDciin  ta  prix.  Ce  pcli  tal  doant  t  nn  ittr  ' 
imprimé,  «1  ioal  l'innur  éloil  IWhè  TUUttl 
laèdiiiE  soK  icmin,  iilttr^  plwicar» tlofc 
qui  tau  ont  obtenu  insii  dtï  prii  lani  dilTênnlM 
protince.  Malgré  uni  de  caaronnes,  l'ibU  Tilbtti 
«1  le»  tlogn,  do  us  Tcn  lUi  KM)  (   ~ 
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rbnmanit^  devant  les  sages  qui  m'y  inritent,  et 
je  ne  serai  pasmécontent  demoi-ioémesi  jeme 
rends  digne  de  mon  sujet  (*]  et  de  mes  juges. 
JevonçoÎBdans  l'espèce  humaine  deux  sortes 
d'iDégallLés  :  l'une,  fine  j'appelle  naturelle  ou 
physique,  parce  qu'elle  est  établie  par  la  na- 
inre,  et  qui  consiste  dans  la  diFférence  des 
Iges,  de  la  santé,  des  forces  du  corps  et  des 
qualités  de  l'esprit  ou  de  l'ûme  ;  l'autre,  qu'on 
peut  appeler  inégalité  morale  ou  politique, 
parce  qu'elle  dépend  d'une  sorte  de  conven- 
tion, et  qu'elle  est  établie  ou  du  moins  autori* 
lee  par  le  consentement  des  hommes.  Celle-ci 
consiste  dans  les  différensprivil^es  dontquel- 
ques-uns  jouissent  au  pr^udjce  des  antres, 
comme  d'dtre  plus  rkhes,  plus  honorés,  plus 
puissans  qu'eux,  ou  même  de  s'en  faire  obéir. 
On  ne  peut  pas  denuiider  quelle  tsl  la  source 
de  l'in^Jité  naturelle,  parce  que  la  réponse 
se  irouveroit  énoncée  dans  U  simple  définition 
du  mot.  On  peut  encore  moins  chercher  s'il  n'y 
aurotl  point  quelque  liaison  essenlidle  entre 
les  deux  inégalités  i  c&r  ce  uroii  demander  en 
d'autres  termes  si  ceux  qui  commaadenl  valent 
nécessairement  mieux  que  ceux  qui  obéissent, 
et  si  la  force  du  corpsou  de  l'esprit,  la  sagesse 
ou  la  vertu,  se  trouvent  toujours  dus  les  mê- 
mes individus  en  proportion  de  la  puissance 
DU  de  la  richesse  :  questioa  bonne  peut-être  à 
agiter  entre  des  esclaves  entendus  de  leurs 
maîtres,  nuis  qui  ae  convient  p»  à  des  hom~ 
mes  raiaonnaUes  et  libres,  qui  cherchent  la 
vérité. 

De  quoi  s'agit-il  dooc  précisément  dans  ce 
Discours?  De  aiarqacr  dans  le  progrès  des 
choses  le  moment  oîi,  le  droit  succédant  à  la 
violence,  la  nature  fut  soumise  à  la  loi,  d'expli- 
qué par  quel  eocbaiueaientdeprodiçes  le  ton 
put  se  résoudre  ii  serrir  la  Gûble,  et  le  peuple 
1  acheter  un  repos  es  idte  au  prix  d'une  téH- 
ché  réelle. 
Les  philosophes  qui  ont  examiné  les  fonde- 


tÊtnmHàf  i^muUxt  y'il  tai  tplta 
lettcaDtCcM  d'à  criti^Dor  l«*  IMidu.  CeKiucnou,  kM 
>  rUM  Wkert  fiti  poUlt  tu  iTst.  l»-r  de  li  piie*. 


mens  de  la  soeiéléont  loua  senti  la  nécessité  de 
remouler  jusqu'à  l'état  de  nature,  nrais  aucun 
d'eux  n'y  est  arrivé.  Les  uns  n'ont  point  ba- 
lancé à  suppoiter  à  l'homme  dans  cet  cial  la 
notion  du  juste  et  de  l'injuste,  sans  se  soucier 
de  montrer  qu'il  dût  avoircetle notion,  ni  même 
qu'elle  lui  fût  ulîle.  D'autres  ont  parlé  du  droit 
naturel  que  chacuu  a  de  conserver  ce  qui  lui 
appartient,  sans  exjdiquer  ce  qu'ils  enlendoienl 
par  appartenir.  D'autres,  donnant  d'abord  au 
plus  foitranlorité  sur  le  plus  fbible,  ont  aussi- 
tôt fiiit 
temps 
motsd 
parmi 
cesse  I 
désire 
nature 
société 

ils  peignoient  l'homme  civil.  Il  n'est  pas  mèma 
venu  dans  l'esprit  de  la  impart  des  nôtres  de 
douter  que  l'état  de-  nature  eût  existé,  tandis 
qu'il  est  évident,  par  la  lecture  des  livres  sa- 
crés, que  te  premier  homme,  ayant  reçu  im- 
médiatement de  Dieu  des  lumières  et  des  pré- 
ceptes, n'éloit  point  lui-même  dans  cet  état,  et 
qu'en  ajoutant  aux  écrits  de  Moïse  la  foi  que 
bur  doit  tout  philosophe  chrétien,  il  faut  nier 
que,  même  avant  le  déluge,  les  hommes  se 
soient  jamais  trouvés  dans  le  pur  état  de  nature« 
à  moins  qu'ils  n'y  soient  retombés  par  quelque 
événement  extraordinaire  :  paradoxe  fort  em- 
barrassant a  défendre,  et  tout  à  fait  impossible 
à  prouver. 

Commençons  dom  par  écarter  tous  les  ^Is, 
car  ils  ne  touchait  point  à  la  question.  U  na 
faut  pas  prendre  les  recberebes  dans  lesquelles 
on  peutentrer  sur  CËSUJei pour  des  vérités  his- 
toriques, mais  seulement  pour  des  ralsonne- 
meos  hypothétiques  atceniuîoimris,  plus  pio- 
prea  à  édaiicir  lanaiure  des  cboses  qu'à  «a 
montrer  la  véritable  origine,  et  senbUbletà 
ceux  que  font  tous  les  jours  nos  physicïeas  sur 
U  Eormalion  du  BKwde.  La  religion  nous  or- 
donne de  croire  que  Dieu  bùiême  ayant  tiri 
les  homnws  de  l'état  de  uture  immédiatement 
aftrès  U  ci^aiioa,  ils  sont,  in^aux  parce  qu'il  ft 
vu  ubi  qu'ils  le  fussent  i  nniaelle  ne  nMiB  défend 
^  pasdefumwrdBSCQiijeGiiirestirénéffhscule 
nature  de  l'hMBowel  des  êirea  qù  l'eatira»- 
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nent,  sur  ce  qu'aiiroit  pu  devenir  le  genre  hu- 
main s'il  fût  resié  abandonné  à  lui-méme.Yoilà 
ce  qu*on  me  demande,  et  ce  que  je  me  propose 
d'examiner  dans  ce  Discours.  Mon  sujet  inté- 
ressant riiomme  en  général,  Je  lâcherai  de 
prendre  un  langage  qui  convienne  à  touies  les 
nations;  plutôt,  oubliant  les  temps  et  les 
lieux  pour  ne  songer  qu'aux  hommes  à  qui  je 
parle,  je  me  supposerai  dans  le  lycée  d'Athè- 
nes, répétant  les  leçons  de  mes  maîtres,  ayant 
les  Plaion  et  les  Xénocrale  pour  juges,  et  le 
genre  humain  pour  auditeur. 

0  homme,  de  quelque  contrée  que  tu  sois, 
quelles  que  soient  tes  opinions,  écoute  i  voici 
ton  histoire,  telle  que  j'ai  cru  la  lire,  non  dans 
les  livres  de  les  semblables,  qui  sont  menteurs, 
mais  dans  la  nature,  qui  ne  ment  jamais.  Tout 
ce  qui  sera  d'elle  sera  vrai  ;  il  n'y  aura  de  faux 
que  ce  que  j'y  aurai  mêlé  du  mien  sans  le  vou- 
loir. Les  temps  dont  je  vais  parler  sont  bien 
éloignés  :  combien  tu  as  changé  de  ce  que  tu 
étois  !  C'est,  pour  ainsi  dire,  la  vie  de  ton  es- 
pèce que  je  te  vais  décrii*e  d'après  les  qualités 
que  tu  as  reçues,  que  ton  éducation  et  les  ha- 
bitudes ont  pu  dépraver,  mais  qu'elles  n'ont  pu 
détruire.  11  y  a,  je  le  sens,  un  âge  auquel 
l'homme  individuel  voudroit  s'arrêter  :  tu 
chercheras  l'âge  auquel  tu  désirerois  que  ton 
espèce  se  fût  arrêtée.  Mécontent  de  ton  état 
présent  par  des  raisons  qui  annoncent  à  ta  pos- 
térité malheureuse  de  plus  grands  méconlen- 
temens  encore,  peut-être  voudrois-lu  pouvoir 
rétrograder  ;  et  ce  sentiment  doit  faire  l'éloge 
de  tes  premiers  aïeux,  la  critique  de  les  con- 
temporains, et  l'effroi  de  ceux  qui  auront  le 
malheur  de  vivre  après  toi. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Quelque  important  qu'il  soit,  pour  bien  juger 
de  l'état  naturel  de  l'homme,  de  le  considérer 
dès  son  origine  et  de  l'examiner,  pour  ainsi 
dire,  dans  le  premier  embryon  de  l'espèce,  je 
ne  suivrai  point  son  organisation  à  travers  ses 
développemens  successifs  :  je  ne  m'arrêterai 
pas  à  chercher  dans  le  système  animal  ce  qu'il 
put  être  au  commencement  pour  devenir  enfin 
ce  <|u'ii  est.  Je  n'examinerai  pas  si,  comme  le 
pense  Aristote,  ses  ongles  allongés  ne  furent 
point  d'abord,  des  griffes  crochues;  s'il  n'étoit 


point  velu  comme  un  ours  ;  et  si,  marchant  a 
quatre  pieds  (3),  ses  regards  dirigés  vers  la 
terre,  et  bornés  à  un  horizon  de  quelques  pas, 
ne  marquoient  point  à  la  fois  le  caractère  et  les 
limites  de  ses  idées.  Je  ne  pour  rois  former  sur 
ce  sujet  que  des  conjectures  vagues  et  presque 
imaginaires.  L'anatomie  comparée  a  faltencore 
trop  peu  de  progrès,  les  observations  des  na- 
tui*alisles  sont  encore  trop  incertaines,  pour 
qu'on  puisse  établir  sur  de  pareils  fondemens 
la  base  d*un  raisonnement  solide  :  ainsi,  sans 
avoir  recours  aux  connolssances  natarelles 
que  nous  avons  sur  ce  point,  et  sans  avoirégard 
aux  changemens  qui  ont  dû  survenir  dans  la 
conformation ,  tant  intérieure  qu'extérieure, 
de  l'homme,  à  mesure  qu'il  appUquoitsesmem- 
bres  à  dé  nouveaux  usages  et  qu'il  se  nour- 
rissoit  de  nouveaux  alimens,  je  le  supposerai 
conformé  de  tout  temps  comme  Je  le  vois  au- 
jourd'hui, marchant  à  deux  pieds,  se  servant 
de  ses  mains  conmie  nous  faisons  des  uôu^, 
portant  ses  regards  sur  toute  la  nature,  et  me- 
surant des  yeux  la  vaste  étendue  du  dd. 

En  dépouillant  cet  être  ainsi  constitué  de 
tous  les  dons  surnaturels  qu'il  a  pu  recevoir, 
et  de  toutes  les  facultés  artificielles  qu*il  n'a  pu 
acquérir  que  par  de  longs  progrès  ;  en  le  con- 
sidérant en  un  mot  tel  qu'il  a  dât  sortir  des 
mains  de  la  nature,  je  vois  un  animal  moins 
fort  que  les  uns,  moins  agile  que  les  autres, 
mais,  à  tout  prendre,  organisé  le  pins  avanta- 
geusement de  tous  :  je  le  vois  se  rassasiant  soos 
un  chêne,  se  désaltérant  au  premier  ruisseau, 
trouvant  son  lit  au  pied  du  même  arbre  qui  lui 
a  fourni  son  repas  ;  et  voilà  ses  besoins  satis- 
faits. 

La  terre,  abandonnée  à  sa  fertilité  natti- 
relle  (4),  et  couverte  de  forêts  immenses  que 
la  cognée  ne  mutila  jamais,  offre  à  chaque  pas 
des  magasins  et  des  retraites  aux  animaux  de 
toute  espèce.  Les  hommes,  dispersés  pann 
eux,  observent,  imitent  leur  industrie,  et  s'é- 
lèvent ainsi  jusqu'à  l'instinct  des  bétes  ;  avec 
cet  avantage  que  chaque  espèce  n'a  que  le  sîea 
propre,  et  que  l'homme,  n'en  ayant  peut-être 
aucun  qui  lui  appartienne,  se  les  ^propàt 
tous,  se  nourrit  également  de  la  plupart  des 
alimens  divers  (5)  que  les  autres  animaaat  sepv- 
tagent,  et  trouve  par  conséquent  sa  subsIsiaiK* 
plus  aisément  que  ne  peut  faire  aucun deoi. 
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Accoutumés  dès  renfance  aux  intempéries 
(Je  Fuir  et  à  la  rigueur  des  saisons,  exercés  à  la 
iiiii^e,  et  forcés  de.  défendre  nus  et  sans  ar» 
mes  leur  vie  et  leur  proie  contre  les  autres  bê- 
tes féroces  ou  de  leur  échapper  à  la  course, 
les  hommes  se  forment  un  tempérament  ro- 
buste et  presque  inaltérable  ;  les  enfans,  ap- 
portant au  monde  Texcellenie  constitution  île 
leurs  pères ,  et  la  fortifiant  par  les  mêmes 
exercices  qui  Tout  produite ,  acquièrent  ainsi 
toute  la  vigueur  dont  Tespèce  humaine  est  ca- 
pable (*).  La  nature  en  use  précisément  avec 
eux  comme  la  loi  de  Sparte  avec  les  enfans  des 
dtoyens;  elle  rend  forts  et  robustes  ceux  qui 
sont  bien  constitués,  et  fait  périr  tous  les  au- 
tres :  différente  en  cela  de  nos  sociétés,  où 
réiat,  en  rendant  les  enfans  onéreux  aux  pères, 
les  lue  indistinctement  avant  leur  naissance. 

Le  corps  de  Tliomme  sauvage  éiant  le  seul 
fostrument  qu'il  connoisse,  il  l'emploie  à  <livers 
usages,   dont,  par  le  défaut  dV-xercice,  les 
nô/res  sont  incapables  ;  et  c'est  notre  industrie 
(|ui  nous  ôte  la  force  et  Tagilité  que  la  néces- 
silé  ioblîge  d  acquérir.  S'il  avoit  eu  une  hache, 
son  poignet  romproît-il  de  si  fortes  branches  ? 
s'il  avoit  eu  une  fronde,  lanceroit-il  de  la  main 
une  pierre  avec  tant  de  roideur  ?  s'il  avoit  eu  une 
échelle,  grimperoît-il  si  l^èrement  sur  un  ar- 
bre? s'il  avoit  eu  un  cheval,  seroit-il  si  vite  à 
b  course?  Laissez  à  Thomme  civilisé  le  temps 
de  rassembler  toutes  ces  machines  autour  de 
ioi,  on  ne  peut  douter  qu'il  ne  surmonte  faci- 
lement l'honune  sauvage  :  mais  si  vous  voulez 
voir  un  combat  plus  inégal  encore,  mettez-les 
nus  et  désarmés  vis-à-vis  l'un  de  Tauire,  et 
vous  reconnoitrez  bientôt  quel  est  ravantage 
d'avoir  sans  cesse  toutes  ses  forces  à  sa  dispo- 
sition, d'être  toujours  prêt  à  tout  événement, 
et  de  se  porter,  pour  ainsi  dire,  toujours  tout 
entier  avec  soi  (6). 

Uobbes  prétend  que  l'homme  est  naiurelle- 
ment  intrépide,  cl  ne  cherche  qu'à  attaquer  et 
combattre.  Un  philosophe  illustre  pense  au  con- 
traire, et  Cumberland  et  Puffendorf  l'assurent 

n  On  eonnolt  les  expériences  comparatives  et  SI  coheuses  faites 
à  i'ajde  du  éynaaiomèire,  pour  déterminer  la  (urée  relative  de  qoel- 
«ocs  89«inges  de  la  terre  de  Van-Diemen,  et  celle  des  François  ei 
des  Aiictois  présens  i  ces  expériences.  Les  sauvages,  sons  ce  rap- 
port, se  soni  trouvés  Infcrieors  k  tons  les  hommes  des  deux  éqai- 
i.  Voyeiie  Voyage  de  Péron  aux  terres  Australes,  tome  i^^. 
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aussi ,  que  rien  n'est  si  timide  que  l'homme  dans 
letat  de  natnre,  et  qu'il  est  toujoui*s  tremblant 
et  prêt  à  fuir  au  moindre  bruit  qui  le  frappe, 
au  moindre  mouvement  qu'il  aperçoit.  Cela 
peut  être  ainsi  pour  les  objets  qu'il  ne  connolt 
pas  :  et  je  ne  doute  point  qu'il  ne  soit  effrayé 
par  tous  les  nouveaux  spectacles  qui  s'offrent  à 
lui  toutes  les  fois  qu'il  ne  peut  distinguer  le 
bien  et  le  mal  physiques  qu'il  en  doit  attendre , 
ni  comparer  ses  forces  avec  les  dangers  qu'il  a 
à  courir  ;  circonstances  rares  dans  l'état  de  la 
nature,  où  toutes  choses  marchent  d'une  ma- 
nière si  uniforme,  et  où  la  face  de  la  terre  n'est 
point  sujette  à  ces  changemens  brusques  et  con- 
tinuels qu'y  causent  les  passions  et  l'inconstance 
des  peuples  réunis.  Mais  l'homme  sauvage,  vi- 
vant dispersé  parmi  les  animaux,  et  se  trou- 
vant de  bonne  heure  dans  le  cas  de  se  mesurer 
avec  eux,  il  en  fait  bientôt  la  comparaison  ;  et, 
sentant  qu'il  les  surpasse  plus  en  adresse  qu'ils 
ne  le  surpassent  en  force,  il  apprend  à  ne  lea 
plus  craindre.  Mettez  un  ours  ou  un  loup  aux* 
prises  avec  un  sauvage  robuste,  agile,  coura- 
geux, comme  ils  sont  tous,  armé  de  pierres  et 
d'un  bon  bâton,  et  vous  verrez  que  le  péril  sera 
tout  au  moins  réciproque,  et  qu'après  plusieurs 
expériences  pareilles,  les  bétes  féroces»  qui; 
n'aiment  point  à  s'attaquer  l'une  à  l'autre,  s'at- 
taqueront peu  volontiers  à  l'homme,  qu'elles 
auront  trouvé  tout  aussi  féroce  qu'elles.  Â  l'é- 
gard des  animaux  qui  ont  réellement  plus  de 
force  qu'il  n'a  d'adresse,  il  est  vis-à  vis  d'eux 
dans  le  cas  des  autres  espèces  plus  foibles.  qui 
ne  laissent  pas  de  subsister:  avec  cet  avantage 
pour  l'homme  que,  non  moins  dispos  qu'eux  à 
la  course,  et  trouvant  sur  les  arbres  un  refuge 
presque  assuré,  il  a  partout  le  prendre  et  le 
laisser  dans  la  rencontre,  et  le  choix  de  la  fuite 
ou  du  combat.  Ajoutons  qu'il  ne  paroît  pivi 
qu'aucun  animal  fasse  naturellement  la  guerre 
à  l'homme  hors  le  cas  de  sa  propre  défense  ou 
d'une  extrême  faim,  ni  témoigne  contre  lui  de 
ces  violentes  antipathies  qui  semblent  annomxT 
qu'une  espèce  est  destinée  par  la  nature  à  servir 
de  pâture  à  l'autre. 

Voilà  sans  doute  les  raisons  pourquoi  les  nè- 
gres et  les  sauvages  se  mettent  si  peu  en  peine 
des  bétes  féroces  qu'ils  peuvent  rencontrer  dans 
les  bois.  Les  Caraïbe  de  Yenezueh  vivent  en- 
tre autres  à  cet  é>gard  dans  la  plus  profonde 
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curîtë  el  sans  le  moindre  inoonvéatenl.  Quoi- 
qu'ils soient  presque  nus,  dit  François  Coréal, 
ils  ne  laissent  pas  de  s'exposer  hardiment  dans 
les  bois,  armés  seulement  de  la  flèche  et  de 
Tare  ;  mm  on  n'a  jamais  ou!  dire  qu'aucun  d'eux 
ait  été  dévoré  des  bétes. 

D*autres  ennemis  plus  redoutables,  et  dont 
l'homme  n'a  pas  les  mêmes  moyens  de  se  dé- 
fendre, sont  les  infirmités  naturelles,  l'enfance, 
la  vieillesse,  et  les  maladies  de  toute  espèce; 
tristes  signes  de  notre  foiblesse,  dont  les  deux 
premiers  sont  communs  à  tous  les  animaux,  et 
dont  le  dernier  appartient  principalement  à 
l'homme  vivant  en  société.  J'observe  même,  au 
sujet  de  l'enfance,  que  la  mère,  portant  partout 
son  enfant  avec  elle,  a  beaucoup  plus  de  faci- 
lité à  le  nourrir  que  n'ont  les  femelles  de  plu- 
sieurs animaux,  qui  sont  forcées  d'aller  cl  ve- 
nir sans  cesse  avec  beaucoup  de  fatigue,  d'un 
côté  pour  chercher  leur  pâture,  et  de  Tauire, 
pour  allaiter  ou  nourrir  leurs  petits.  Il  est  vrai 
que,  si  la  femme  vient  à  périr,  l'enfant  risque 
fort  de  périr  avec  elle  -,  mais  ce  danger  est  com-* 
mun  à  cent  autres  espèces  dont  les  petits  ne  sont 
de  long*temps  en  état  d'aller  chercher  eux-mê- 
mes leur  nourriture  ;  et  si  l'enfance  est  plus  lon- 
gue parmi  nous,  la  vie  étant  plus  longue  aussi, 
tout  est  eneore  &  peu  près  égal  en  ce  point  (7)  ; 
quoiqu'il  y  ait  sur  la  durée  du  premier  âge,  et 
«ur  le  nombre  des  petits  (8),  d'autres  r^les 
qui  ne  sont  pas  de  mon  sujet.  Chez  les  vieil- 
lards, qui  agissent  et  transpirent  peu,  le  besoin 
d'alimens  diminue  avec  la  faculté  d*y  pourvoir  ; 
«t  comme  la  vie  sauvage  éloigne  d*eux  la  goutte 
^  les  rhumatismes,  et  quela  vieillesse  est  de  tous 
les  maux  celui  que  les  secoui*s  humains  peuvent 
le  moins  soulager,  ils  s'éteignent  enfin,  sans 
4]u*on  s'aperçoive  qu'ils  cessent  d'être,  et  pres- 
que sans  s'en  apercevoir  eux-mêmes. 

A  l'égard  des  maladies,  je  ne  répéterai  point 
les  vaines  et  fausses  déclamations  que  font  con^ 
ire  la  médecine  la  plupart  des  gens  en  sanié  ; 
Biais  je  demanderai  s'il  y  a  quelque  observation 
«olide  de  laquelle  on  puisse  conclure  que,  dans 
les  pays  où  cet  art  est  le  plus  négligé,  la  vie 
moyenne  de  l'homme  soit  plus  courte  que  dans 
ceux  oii  il  est  cultivé  avec  le  plus  de«oin.Et 
comment  cela  pourroil-il  être,  si  nous  nous 
donnons  plus  de  maux  que  la  médecine  ne  peut 
lums  fournir  de  remèdes  ?  L'extrême  inégalité 


dans  la  manière  de  vivre ,  Texoèa  d'oisiveië 
dans  les  uns,  l'excès  de  travail  dans  les  autres, 
la  facilité  d'irriter  et  de  satisfaire  no6  appétits 
et  notre  sensualité,  les  alimens  trop  rocbercbéi 
des  riches,  qui  les  nourrissent  de  sacs  édianf- 
fanset  les  accablent  d'indigestions,  la  mauvatie 
nourriture  des  pauvres,  dont  ils  manquent  méoM 
le  plus  souvent,  et  dont  le  défaut  les  porte  à 
surcliarger  avidement  leur  estomac  dans  Toc- 
casion  ;  les  veilles,  les  excès  de  toute  espèce* 
les  transports  immodérés  de  toutes  les  passions, 
les  fatigues  et  l'épuisement  d'esprit,  les  cha- 
grins et  les  peines  sans  nombre  qu'on  épromre 
dans  tous  les  éuts,  et  dont  les  âmes  sont  per- 
pétuellement rongées  :  voilà  les  funestes  garans 
que  la  plupart  de  nos  maux  sont  notre  propre 
ouvrage,  et  que  nous  les  aurions  presque  tous 
évités  en  conservant  la  manière  de  vivre  simple, 
uniforme  et  solitaire  qui  nous  étoit  présente 
par  la  nature.  Si  elle  nous  a  destinés  i  être 
sains,  j'ose  presque  assurer  que  Tétat  de  ré- 
flexion est  un  état  contre  nature,  et  que 
rhomme  qui  médite  est  un  animal  dépravé. 
Quand  on  songe  à  la  bonne  constitution  des 
sauvages,  au  moins  de  ceux  que  nous  n'avons 
pas  perdus  avec  nos  liqueurs  fortes  ;  quand  oq 
sait  qu*ils  ne  connoissent  presque  d'autres  ma- 
ladies que  les  blessures  et  la  vieillesse,  on  ea 
très-porté  à  croire  qu'on  feroit  aisément  Tbis- 
toire  des  maladies  humaines  en  suivant  celfe 
des  sociétés  civiles.  C'est  au  moins  l'avis  de  Pb- 
ton  (*],  qui  juge,  sur  certains  remèdes  em- 
ployés ou  approuvés  par  Podalyre  ei  Macaoo 
au  siège  de  Troie,  que  diverses  maladies  qne 
ces  remèdes  dévoient  exciter  n'étoient  point 
encore  alors  connues  parmi  les  hommes;  et 
Celse  rappoi'ie  que  la  diète,  at^ourdluiî  si  né- 
cessaire, ne  fut  inventée  que  par  Hippocrate. 

Avec  si  peu  de  sources  de  maux,  IliofflaK 
dans  Tétat  de  nature  n'a  donc  guère  besoin  de 
remèdes,  moins  encore  de  médecins,  Te^ièoe 
humaine  n'est  p<nnt  non  plus  à  cetégard  de  pire 
condition  que  toutes  les  autres,  et  il  est  aisé  de 
savoir  des  chassent^  si  dans  leurs  courses  ils 
trouvent  beaucoup  d'animaux  infirmes.  Vin- 
sieurs  en  trouvent  qui  ont  reçu  des  biessarei 
considérables  très- bien  cicatrisées,  qui 
des  os  et  même  des  menriires  rompus,  ec 
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uns  autre  cliirurgien  que  le  temps,  sans  autre 
T^imc  que  leur  vie  ordinaire,  et  qui  n'en  sont 
^s  moins  parFaitementguérispoum'avoir  point 
âélournientësd'iiicisions,  empoisonnés  dedrf>- 
guei,  ni  exténués  de  jeûnes.  Enfin,  qu(>lque 
utile  qne  puisse  être  parmi  nous  la  inédecine 
hen  administrée,  il  est  toujours  certain  que  si 
le  sauvage  malade,  abandonné  h  lui  -même,  n'a 
rien  à  espérer  que  de  la  nature,  en  revanche  il 
n'a  rien  à  craindre  que  de  son  mal ,  ce  qui  rend 
souvent  sa  situation  préférableùla  nôtre. 

Gardons-nous  donn  de  conFondre  fltomrae 
sauvage  avec  les  hommes  que  nous  avons  sous 
les  yeu;t.  La  nature  traite  tous  les  animaux 
abandonnés  à  ses  soins  avec  une  prédilection 
qui  semble  montrer  combien  elle  est  jalouse  de 
ce  droit.  Le  cheval,  le  chat,  le  taureau,  l'ànc 
iiidnie,  ont  la  plupart  une  taille  plus  haute, 
ipiu  une  t»nslitation  plus  robuste,  plus  de  vi- 
gueur, de  force  ei  de  courage  dans  les  forêts 
que  dans  nos  maisons;  ils  perdent  la  moitié  de 
wi  avantages  en  devenant  domestiques,  et  l'on 
diroil  que  lous  nos  soins  à  bien  traiter  et  nour- 
ii>  ces  animaux  n'aboutissent  qu'à  les  abâtar- 
dir. Il  en  ($1  ainsi  de  l'homme  tiiéme  :  en  deve- 
nant sociable  et  esclave  il  devient  tuible,  craintif, 
rampant  ;  et  sa  manière  de  vivre  molle  et  effé- 
iiiiiiée  achève  d'énerver  à  la  fois  sa  force  et  son 
courage.  Ajoutons  qu'entre  les  conditions  sau- 
vage et  domestique  la  différence  d'Iiomme  ^ 
Jiuinioe  dpil  être  plus  grande  encore  que  celle 
de'béie  à  béie:  car  l'animal  et  l'homme  ityant 
été  traités  également  par  ht  nature,  toutes  les 
coniniodités  que  l'bcHiune  se  donne  de  plus 
qu'aux  animaux  qu'il  apprivoise  sont  autant  de 
cause»  particulières  qui  le  font  dégénérer  plus 
sensiblement. 

Ce  n'est  doocpas  un  si  grand  malheur  à  ces 
premiers  hommes,  ni  surtout  un  si  grand  ob- 
stacle à  leur  conservation,  que  la  nudité.  Je  dé- 
faut d'habitation  et  la  privation  de  toutes  ces 
inutilités  que  nous  croyons  si  nécessaires.  S'ils 
d'oui  pas  la  peau  velue,  ils  n'en  ont  ancun  be- 
soin iluns  les  pays  chauds  ;  et  ils  savent  bientôt, 
<tans  les  pays  froids ,  s'approprier  celles  des 
'  ôtt^s  qu'ils  ont  vaincues  :  s'ils  n'ont  que  deux* 
jitw»  ^^ourcourir,  ils  ont  deux  bras  pour  pour- 
vu;; ->.  leur  défense  et  à  leurs  besoins.  Leurs 
-ufaub  marchent  peut-être  lard  et  avec  peine, 
-jiLii-i  les  mères  ks  portent  avec  facilité  ',  avan- 


tage qui  manque  aux  autres  espèces,  où  la 
mère,  étant  poursuivie,  se  voit^onirainlc  d'a- 
bandonner ses  petits  ou  de  régler  Son  pas  sur  le 
Ifur  (a).  EnBn,ùmoins  de  supposer  ces  concours 
singuliers  et  fortuits  de  circonstances  dont  je 
parlerai  dans  la  suite,  et  qui  pouvmenl  ton  bten 
ne  jamais  arriver,  il  est 
cause,  que  le  premier  qui 
logement  se  donna  en  ce 
cessaires,  puisqu'il  s'en  et 
et  qu'on  ne  voit  pas  poui 
porter,  homme  fait,  un  g 
porioit  dès  son  enfance. 
Seul,  oisif,  et  toujpu 
rhoinme  sauvage  d^it  ain 
le  summei  1  léger,  comme  I 
sani  peu,  dorment,  ^u 
temps  qu'iTs  ne  pensent  f 
servaiion  faisant  presqut 
facultés  les  pins  etercées 
ont  pour  objet  principal  I 
soit  pour  subjuguer  sa  p 
rantir  d'être  relle'd'un  t 
1  raire,  tes  organes  qui  ne 
par  la  mollesse  et  la  seo 
dans  un  étatde  grossier 
toute  espèce  de  délicates^ 
vaut  partagés  sur  ce  poini 
le  gbfit  d'nne  rudesse  ext 
l'odorat)  de  la  plus  grand 
tut  animal  en  général,  e 
rapport  des  voyageurs,  celui  ae  la  plupart  ties 
peuplessanvages.  Aussi  il  ne  faut  points'étonner 
que'  les  l^oltentots  du  cap  de  Bonne-Èspérance 
déco^nrrentàlasimplevuedesvaisseaux  en  haute 
mer  d'aussi  loin  que  les  Hollandais  avec  des  lii,- 
nftttes;  ni  que  les  sauvages  de  l'Amérique  sen- 
tissent les  Espagnols  à  la  pisie  comme  auroieut 
pu  faire  les  meilleurs  chiens  ;  ni  que  tontes  ces 
nations  barbares  supportent  sans  pdne  leur  nu- 
dité, aiguisent  leur  goût  à  force  de  piment,  et 
boivent  les  liquuirs  européennes  comme  de 


(a)  npeaiT  tniràtMlquIipicicinpiiauicclleipireieniria, 
«  (ManiMl  de  lapraTtnccdï  Nlungi,  qa[rec«Bibtc  i  uo  reuri, 
pi  I  les  ple^  tmam  In  mil»  d'an  homme,  cl  401,  uloa  Cof- 
ttl,  I  uu  le  mire  on  lae  où  li  mère  niM  tea  pMLU  Lorsqn'elie 
al  ù\IUtto  *  iBit,  C'eil  hm  doal«  le  même  iniaul  qn'on  ipre^ 
Ixiniuin  ta  llett|«,  M  '  >■  tmelle  dHicI  UH  dMnc  lu 
LnbliUt  MC  pour  le  Htae  isaf e. 


540 


DISCOURS  SlJR  fOIUGINE 


Je  n'ai ciiiisiiiére  jiisi]it'ici  qtie  l'Iioinme  phy- 
sique ;  tJtclions  lie  Ici  rei;ar<ler  maintenant  par  le 
ci'ué  métaphysique  cl  moral, 

■le  ne  vois  dans  tout  auimal  qiJ'une  machine 
iiij^énieusc,  à  r|ui  la  nature  a  donné  des  sens 
|M)ur  se  remonter  elle-mémef  ei  pour  se  garan- 
tain  point,  (le  lout  ce  qui 
)u  à  la  dciançor.  J'apeix^nis 
meschosesibns-lD  macliine 
le  différence  quï!  la  nature 
les  opérations  de  la  béte,  nu 
niicoïK'l  3u\  siennes,  en  qua- 
L'un  cliojsit'ou  rejette  par 
par  un  acte  de  liberté;  ce 
qui  fait  que  la  béte  ne  peut  s'éi;artcr  de  la  règle 
qui  lui  est  pi'escrite,  même  quand  il  lui  seroit 
avunlageux  de  le  faire,  et  que  Thomine  s'en 
écarte  souvent  A  son  préjudice.  C'est  ainsi  qu'un 
pigeon  raourroit  de'faim  près  d'un  bassin  rem- 
pli des  meilleures  viandes,  et  tin  chat  sur  des  tas 
de  fruits  ou  iie  grains,  quoique  l'un  et  l'autre 
■  pût  très-bien  se  nouirir  de  l'aliment  qu'il  dé- 
daigne, s'il  s'étoit  avisé  d'en  essuyer;  c'est  ainsi 
que  les  hommes  dissohis  se  livrent  à  des  excès 
qui  leur  causent  la  fièvre  et  la  mort,  parce  que 
l'esprit  dépi^ve  les  sens,  et  que  la  volonté  parle 
encore  quand  la  nature  se  uit. 

Tout  animal  a  des  idées,  puisqu'il  a  des  sens  ; 
il  combioe  même  des  idées  jusqu'à  un  certain 
point  :  et  l'homme  nediffèreù  cet  égard  delà  béie 
queduplus  au  moins;  quelques  philosophes  ont 
même  avancé  qu'il  y  a  plus  de  diri'éi'ence  de  tel 
homme  à  tel  homme,  que  de  tel  homme  it  telle 
béte-  Ce  n'est  donc  pas  tant  l'entendement  qui 
fait  parmi  les  animaux  la  distinction  spécilique 
de  l'homme  que  sa  qualité  d'agent  libre  La  na- 
ture commande  h  tout  animal ,  et  la  béte  obéit. 
1/bomme  éprouve  la  même  impression,  mais  il 
se  reconnolt  libre  d'acquiescer  ou  de  résister; 
et  c'est  surtout  dans  la  conscience  de  celte  li- 
berté que  se  montre  la  spiritualité  de  son  ûme, 
caria  physiqueexpliqueen  quelque  manière  le 
mécanisme  des  sens  el  la  formation  des  idées; 
mais  dans  la  puissance  de  vouloir  ou  plutôt  de 
choisir,  et  dans  le  sentiment  de  cette  puissance, 
OB  ne  trouve  que  des  act£s  purement  spiriioels, 
dont  on  n'explique  rien  par  les  lois  <le  la  méca- 
nique. 

Uais,  quand  les  difficultés  qui  environnent 
toutes  ces  questions  laisseroiont  quelque  lieu  de 


disputer  sur  celle  différence  de  l'homme  et  d; 
l'animal,  ily  a  une  autre  qualité  très-spéiifiqtM 
qui  les  distingue,  et  sur  laquelle  il  nepenif 
avoir  de  contestation ,  c'est  la  faculté  de  se  per- 
fectionner, faculiéqui,  à  l'aide  des  circonstaoces, 
développe  successivement  toutes  les  aotri», 
et  réside  parmi  nous  tant  dans  l'espèce  quedans 
l'individu  ;  au  lieu  qu'un  animal  est  au  iMWt  de 
quelques  mois  ce  qu'il  sera  toute  sa  vie,  «tou 
espèce  au  l>out  de  mille  ans  ce  qu'elle  âoilli 
première  année  de  ces  mille  ans.  pDurqooi 
l'homme  seul  est-il  sujet  à  devenir  imlKCile* 
N'est-ue  point  qu'il  reiourne  ainsi  dans  son  éU( 
primitif,  et  que,  lundis  que  la  béte,  quin'arii'n 
acquis  et  qui  n'a  rien  non  |)]us  'à  fxrdre,  reste 
toujours  avec  son  instinct,  l'hominc,  r<^)adani 
par  la  vieillesseou  d'autres  accidensteuiceqiic 
sa  perfeetibUilé  lui  avoit  fait  acquérir,  retond 
ainsi  plus  bas  que  la  béte  même?  Il  seroit  irUie 
pour  nous  d'être  furcés  de  convenir  que  celte 
faculté  disiinctive  et  presque  illimiiêe  al  b 
source  de  tous  les  malheurs  de  1  homme;  que 
c'est  elle  qui  le  tire  à  force  de  temps  de  nsic 
coniiiiion  originaire  dans  laquelle  il  coulerai 
lies  jours  tranquilles  et  innocens  ;  que  c'îsl  cQe 
qui,  faisant  éclore  avec  les  siècles  ses  tumièra 
et  ses  erieurs,  ses  vices  et  ses  venus,  le  reinl à 
la  longue  le  tyran  delui-mémeet  de  la  nature t^l- 
II  seroit  affreux  d'être  oblige  de  louer  comme  ' 
un  éire  bienfaisant  celui  qui  le  premier  sug^én 
à  l'habitant  des  lives  de  l'Orénoque  l'usage  de 
ces  ais  qu'il  applique  sur  les  tempes  de  ses  co- 
funs,  et  qui  leurassnrent  du  moins  une  partie  île 
leur  imbécillité  el  de  leur  bouhcur  ori(;inel. 

L'homme  sauvage,  livré  par  la  nature  au  sevI 
instinct,  ou  plutôt  dédommagé  do  celui  qui  (ni 
manque  peut-être  par  des  facultés  capables  df 
suppléer  d'abord  et  de  l'élever  ensuiic  fort  au- 
dessus  de  celle-là,  commencci'a  ilunc  par  le> 
fonctions  purement  animales  (M'),  Aperci  voir  et 
sentir  sera  son  premier  état,  qui  lui  sci  a  cuhi- 
mun  avec  tous  les  animaux  ;  vouloir  ei  ne  pis 
vouloir,  désirer  et  craindre,  seront  les  premiè- 
res et  [ir'esque  les  seules  opératious  de  sod  âne, 
jusqu'à  ce  que  de  nouvelles  circonstaDces  y  am- 
sent  de  nouveaux  dévdoppemeos. 

Quoi  qu'en,  disent  les  moralistes,  i'enieode- 
ment  humain  doit  beaucoup  aux  pasbioos,  qui, 
d'un  commun  aveu,  lui  doivent  beaucoup  aussi; 
(^estpar  leuractivitc  que  noire  raison  be  |)t;rfei> 
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iionoe;  nous  nccherchons  àconnoltrequeparce 
que  nous  désirons  de  jouir  ;  et  il  n'est  pas  pos- 
sible de  concevoir  pourquoi  celui  qui  n'auroit 
oi  désirs  ni  craintes  se  donneroit  la  peine  de 
raisonner.  Les  passions  à  leur  tour  tirent  leur 
origine  de  nos  besoins,  et  leur  progrès,  de  nos 
connoissances;  car  on  ne  peut  désirer  ou  crain- 
dre les  choses  que  sur  les  idées  qu'on  en  peut 
avoir,  ou  par  la  simple  impulsion  dela^natiu'ei 
et  rhomme  sauvage»  privé  de  toute  sorte  de 
lumières,  n'éprouve  que  les  passions  de  cette 
dernière  espiK^;  ses  désirs  ne  passent  point 
ses  besoins  physiques  (^  ^  )  ;  les  seuls  biens  qu'il 
connoissedans  Tunivers  sont  la  nourriture,  une 
femelle  et  le  repos  ;  les  seuls  maux  qu'il  craigne 
sont  la  douleur  et  la  faim.  Je  dis  la  douleur  et 
non  la  mort  ;  car  jamais  Tanimal  ne  saura  ce  que 
c*est  que  mourir  ;  et  la  connoissancede  la  mort 
et  de  ses  terreurs  est  une  des  premières  acqui- 
sitions que  rhomme  ait  faites  en  s'éloignant  de 
la  condition  animale. 

Il  me  seroit  aisé,  si  cela  m'étoit  nécessaire, 
d'appuyer  ce  sentiment  par  les  faits,  et  de  faire 
voir  que  chez  toutes  les  nations  du  monde  les 
progrès  de  Tesprit  sesont  précisément  propor- 
tionnés aux  besoins  que  les  peuples  avoient  re- 
çus de  la  nature,  ou  auxquels  les  circonstances 
les  avoient  assujettis,  et  par  conséquent  aux 
passions  qui  les  portoient  ù  pourvoir  à  ces  be- 
soins. Je  montrerois  en  Egypte  les  arts  naissant 
et  s'étendant  aVec  le  débordement  du  Nil  ;  je 
suivrois  leurs  progrès  chez  les  Grecs,  où  l*on  les 
vit  germer,  croître,  et  s* élever  jusqu'aux  Cieux 
parmi  les  sables  et  les  rochers  de  TAitique,  sans 
pouvoir  prendre  racine  sur  les  bords  fertiles 
de  TEurotas;  je  remarquerois  qu'en  général  les 
peuples  du  Nord  sont  plus  industrieux  que  ceux 
du  Midi,  parce  qu'ils  peuvent  moins  se  passer  de 
Tétre  ;  comme  si  la  nature  vouloit  ainsi  égaliser 
les  choses  en  donnant  aux  esprits  la  fertilité 
qu'elle  refuse  à  la  terre. 

Biais,  sans  recourir  aux  témoignages  incer- 
tains de  l'histoire,  qui  ne  voit  que  tout  semble 
éloigner  de  Tbomme  sauvage  la  tentation  et  les 
moyens  de  cesser  de  l'être?  Son  imagination  ne 
lui  peint  rien  ;  son  cœur  ne  lui  demande  rien. 
Ses  modiques  besoins  se  trouvent  si  aisément 
sous  sa  main,  et  il  est  si  loin  du  degré  de  con- 
noissances nécessaire  pour  désirer  d'en  acqtié- 
rir  de  plus  grandes,  qu'il  ne  peut  avoir  ni  pré- 


voyance ni  curiosité.  Le  spectacle  de  la  nature 
lui  devient  indrfférentà  fottede  lui  devenir  1^- 
milier  :  c'est  toujoursle  même  ordre,  ce  sont  tou- 
jours les  mêmes  révolutions;  il  n*a  pas  l'esprit 
de  s'étonner  des  plus  grandes  merveilles;  et  ce 
n'est  pas  chez  lui  qu'il  faut  chercher  la  philoso- 
phie dont  l'homme  a  besoin  pour  savoir  obser- 
ver une  fois  ce  qu'il  a  vu  tous  les  jours.  Son  âme, 
que  rien  n'agite,  se  livre  au  seul  sentiment  du 
son  existence  actuelle  sans  aucune  idée  de  l'ave- 
nir, quelque  prochain  qu'il  puisse  être  ;  et  ses 
projets,  bornés  comme  ses  vues,  s'étendent  à 
peine  jusqu  a  la  fin  de  la  journée.  Tel  est  encore 
aujourd'lHii  le  degré  de  prévoyance  du  Caraïbe  : 
il  vend  le  matin  son  lit  de  coton,  et  vient  pleurer 
le  soir  pour  le  racheter,  faute  d'avoir  prévu 
qu'il  en  auroit  besoin  pour  la  niiU  prochaine. 

Plus  on  médite  sur  ce  sujet,  plus  la  distance 
des  pures  sensations  aux  plus  simples  connois- 
sances s'agrandit  à  nos  regards;  et  il  est  imposa 
sible  de  concevoir  comment  un  honiitieauroitpu 
par  ses  seules  forces,  sans  le  secours  de  la  coin* 
nmnication  et  sans  l'aiguillon  de  la  nécessité, 
franchir  un  si  grand  intervalle.  Combien  de 
siècles  se  sont  peut-être  écoulés  avant  qne  les 
hommes  aient  été  ù  portée  de  voir  d'autre  feu 
que  celui  du  ciel!  combien  ne  leur  a-l-il  pas 
fallu  de  différens  hasards  pour  a[>prendre  les 
usages  les  plus  communs  de  cet  élément!  com- 
bien de  fois  ne  l'ont-iis  pas  laissé  éteindre  avant 
que  d'avoir  acquis  l'art  de  le  reproduire  !  et 
combien  de  fois  peut-être  chacun  de  ces  secrets 
n'esl-il  pas  mort  avec  celui  qui  l'avoitdécouverti 
Que  dirons-nous  de  l'agriculture,  art  qui  de- 
mande tant  de  travail  et  de  prévoyance,  qui  tient 
à  tant  d'autres  arts,  qui  très-évidemment  n'est 
praticable  que  dans  une  société  au  moins  com- 
mencée, et  qui  ne  nous  sert  pas  tant  à  tirer  de 
la  terre  des  sdimens  qu'elle  foumiroit  bien  sans 
cela,  qu'à  la  forcer  aux  préférences  qui  sont  le 
plus  de  notre  goût?  Hais  supposons  que  les 
hommes  eussent  tellement  multiplié  que  les  pro- 
ductions naturelles  n'eussent  plus  suffi  pour  les 
nourrir,  supposition  qui,  pour  le  dire  en  pas- 
sant, montreroit  un  grand  avantage  pour  l'es- 
pèce humaine  dans  cette  manière  de  vivre;  sup- 
posons que,  sans  forges  et  sans  ateliers,  les 
instriunens  du  labourage  fussent  tombés  du 
ciel  entre  les  mains  des  sauvages;  que  ees 
hoïftines  eussent  vaincu  la  haine  inonelle  qu'ils 


542    . 


DISCOURS  SUh  L'ORIGIKÊ 


OUI  Ions  [K)uf  un  travail  continu;  qu'ils  eas- 
seui  appris  à  pi'évoîr  de  si  loin  leurs  besoins; 
qu'ils  eussent  deviné  cotnnieni  il  faut  cultivqr  la 
terre,  semer  les  grains,  et  planter  les  a\:J>rcs  ; 
qu'ils  eussent  trouvé  Fart  de  moudre  le  blé  et  de 
mettre  le  raisin  en  fermentation  ;  toutes  choses 
qu'il  leur  a  fallu  fah*e  enseigner  par  les  dieux, 
faute  de  concevoir  comment  ils  les  auroient  ap- 
*  prises  d'eux-mêmes  :  quel  seroit  après  cela 
l'homme  assez  insensé  pour  se  tourmenter  à  la 
culture  d'un  champ  ^t  sera  dépouillé  pr  le. 
premier  venu,  homme  ou  béieiudiifér^mment, 
à  qui  oeite  moisson  conviendra?  ^t  comment 
ch^un  pourra-l-il  se  résoudre  à  passer  sa  vie  à 
un  travail  pépible,  dont  il  est  d'autant  plus  sûr 
de  ne  pas  necueillir  le  prix  qu'il  lui  sera  pluâ 
'  nécessaire?  En  un  mol,  comment  œtte  situa- 
tion pourra-t-elle  porter  les  hommes  à  cultiver 
la  terre  tant  qu'elfe  ne  sera  point  partagée  entre 
eux^  c'est  à-dire  tant  que  l'état  de  nature  ne 

*  sera  point  aneantt? 

Quand  nous  voudrions  supposer  un  homme 

'sauvage  attssi  habile  dans  l'art  de  penser  que 
nous  le  font  nos  philosophes;  quand  nous  en 
iérions,  à  leur  exemple,  un  philosophe  lui- 

.  même,  découvrant  seul  les  plus  sublimes  véri- 
tés, se  faisant  par  des  suites  de  raisonnemens 
très-abstraits  des  maxijûes  de  justice  et  de  rai- 
son tirées  de  l'amoiu*  de  Tordre  en  général,  ou 
de  la  volonté  connne  de  son  créateur;  en  un 
mot,  quand  nous  lui  supposerions  dans  Tesprit 
autant  d'intelligence  et  de  lumières  qu'ilxioit 
avoir  etqu'on  lui  trouveen  efl'ei  de  pesanteur  et 
de  stupidité,  quelle  utilité  retireroit  lespècede 
toute  cette  métaphysique,  qui  ne  pourroit  se 
Communiqua*  et  qui  périruit  avec  l'iudividu  qui 

,  l'auroit  inventée?  quel  progrès  pourroit  faire 
le  genre  humain  éparsdans  les  bois  parmi  les 
animaux?  et  jusqu'à  qud  point  pourroient  se 
perfectionner  et  s'éclairer  mutuellement  des 
hommes  qui,  n'ayant  ni  domicile  fixe,  ni  aucun 
besoin  l'un  de  l'autre,  se  rencontrcroient  peut- 

'  être  à  peine,  deux  fois  en  leur  vie,  sans  se  con- 
noître  et  sans  se  parler? 

Qu'on  songe  de  combien  d'idées  nous  sommes 
redevables  à  l'usage  de  la  parole  ;  combien  la 
grammaire  exerce  et  facilite  les  opérations  de 
l'esprit  ;  et  qu'on  pense  aux  peines  inconcevables 
te  au  temps  infini  qu'a  dû  coûter  la  première  ia- 
HAUon  des  langues  :  qu'on  joigne  ces  céfleuons 


aux  précédentes,  et  Kon  jugera  combien  il  càt 
fallu  de  milUersde  siècles  pour  développer  suc- 
cessivement dans  l'esprit  humain  les  opérations 
dont  il  étoit  capable. 

Qu'il  me  soit  permis  déconsidérer  nn  instant 
les  embarras  de  l'origine  des  langues.  Je  poar- 
rois  me  contenter  de  citer  ou  de  répéter  id  les 
recherches  que  M.  l'abbé  de  CondiUac  a  faites 
sur  cette  matière  (*) ,  qui  toutes  confirment  pieî^ 
nemcut  mon  sentiment,  et  qui  peut  être  m'en 
ont  donné  la  première  idée.  Mais  la  manière 
dont  ce  philosophe  résout  les  difficultés  qoil  se 
faitâ  lui-même  surl'originedes  signes  instiuiés, 
montrant  qu'il  a  supposé  ce  que  je  meisenques- 
lion,  savoir,  une  sorte  de  société  d^  éUbUe 
entre  les  inventeurs  du  langage,  je  crois,  en 
renvoyant  à  ses  réflexions,  devoir  y  joindre  les 
miennes,  pour  exposer  les  mêmes  difficaUés 
dans  le  jour  qui  convient  à  mon  sujet.  La  pre^ 
mière  qui  se  présenta  est  d  imaginer  comme»* 
elles  purcntdevenir  néccssaii*es;  caries  hmmues 
n  ayant  nulle  correspondance  entre  eux,  m  %xk^ 
cun  besoin  d*en  avoir,  on  ne  conçoit  ni  la  néces- 
sité de  cette  invention,  ni  sa  possibilité,  si  eUé 
ne  fui  pas  indispensable.  Je  dirois  bien,  comme 
beaucoup  d'autres,  que  les  langues  sont4;écs 
dans  le  commerce  domestique  des  pères,  des 
mère$  et  desenfans;  mais,  outre  que  ceUuc 
résoudroit  point  les  objections,  ce  seroit  com- 
mettre ia  faute  de  ceux  qui,  raisonnant  sor 
l'état  de  nature,  y  transportent  les  idées  prises 
dans  la  société,  voient  toujours  la  familkra»^ 
semblée  dans  une  même  habitation,  et  ses  mem- 
bres gardant  entre  eux  une  union  aussi  inlime 
et  aussi  permanente  que  parmi  nous,  où  tant 
d'intérêts  communs  les  réunisse;pi  ;   an  liea 
que,  dans  cet  état  primitif,  n'ayant  ni  mai- 
sons, ni  cabanes,  ni  propriétés  d'auctine  es^ 
pëce,  chacun  se  logeoit  au  hasard,  et  souvent 
pour  ime  seule  nuit;  les  mâles  et  les  fémeUes 
s'unissoient  fortuitement,  selon  la  reocontre, 
l'oceasion  et  le  désir,  sans  que  la  parole  fùiun 
interprète  fort  nécessaire  des  choses  qu'ils 
avoient  à  se  dire  :  ilsse  quittoient  avec  la  méflie 
facilité  (4  2) .  La  mère  allaitoit  d^abord  ses  en/ans 
pour  son  propre  besoin  ;  puis  1  habitude  les  lu 
ayant  rendus  chers,  elle  les  nourrissoit  eosniie 
pour  le  leur  :  sitôt  qû41s  avoient  la  forée  dâ 

(*)  VoyexM  Grgmmaire,  preniire  Partie,  ch^p.  9. 
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dierclie^  teur  pilture,  ils  ne  tardoient  pas  à 
quitter  la  inèi'e  elle-même  ;  et ,  comme  il  n'y 
avoit  presque  point  d'autre  moyen  de  se  re- 
trouver que  de  ne  se  pas  perdre  de  vue^  ils  en 
étoient  bientôt  au  point  de  ne  pas  même  se  re- 
coonoitre  les  uns  les  autres.  Remarquez  encore 
que  l'enfant  ayant  tousses  besoins  à  expliquer, 
et  par  conséquent  le  plus  de  choses  à  dire  à  la 
mère  que  la  mère  à  1  enfant,  c*est  lui  qui  doit 
foire  les  plus  grands  frais  de  l'invention,  et  que 
la  langue  qu'il  emploie  doit  être  en  grande  par- 
tie son  propre  ouvrage;  6e  qui  muhiplie  autant 
les  langues  qu'il  y  a  d  Individus  pour  les  parler; 
i  quoi  contribue  encore  la  vie  errante  et  vaga- 
bonde, qui  ne  laisse  à  aucun  idiome  le  temps 
de  prendre  de  la  consistance  ;  car  de  dire  que  la 
mà*e  dicte  à  Tenfont  les  mois  dont  il  devra  se 
servir  pour  lui  demander  telle  ou  telle  chose  « 
cela  montre  bien  comment  on  enseigne  des  lan- 
gues déjà  formées,  mais  cela  n'apprend  point 
comment  elles  se  forment. 

Supposons  cette  première  difficulté  vaincue; 
franchissons  pour  un  moment  l'espace  immense 
qui  dut  se  trouver  entre  le  pur  état  de  nature 
et  le  besoin  des  langues;  et  cherchons,  en  les 
supposant  nécessaires  (45),  comment  elles  pu- 
rent conimenœr  à  s'établir.  Nouvelle  difficulté 
pire  encore  que  la  précédente  :  car  si  les  hom- 
mes ont  eu  besoin  de  la  parole  pour  apprendre 
à  penser,  ils  ont  eu  bien  plus  besoin  encore  de 
savoir  penser  pour  trouver  l'art  de  la  parole; 
et  quand  on  comprendroit  conunent  les  sons 
de  la  voix  ont  été  pris  pour  les  interprètes  con«- 
ventionnels  de  nos  idées ,  il  resteroit  toujours 
a  savoir  queh;  ont  pu  être  les  interprètes  mêmes 
de  cette  convention  pour  les  idées  qui  ^  n'ayant 
point  un  objet  sensible,  ne  pouvoient  s'indiquer 
ni  par  le  geste  ni  par  la  voix  ;  de  sorte  qu'à 
peine  peot-on  former  des  conjectures  suppor- 
tables sur  la  naissance  de  cet  art  de  communi- 
quer ses  pensées  et  d'établir  un  commerce  entre 
les  esprits;  art  sublime,  qui  est  dqà  si  loin  de 
soo  origine,  mais  que  le  philosophe  voit  encore 
à  une  si  prodigieuse  distance  de  sa  perfection , 
qu'il  n'y  a  point  d'homme  assez  hardi  pour 
assurer  qu'il  y  arriveroit  jamais,  quand  k»  ré- 
volutions que  le  temps  amène  nécessairement 
seroient  suspendues  en  sa  fiiveur,  que  les  pré- 
jugés sortiroient  des  académies  ou  se  tairoient 
devant  eUes,  et  qu'elles  pourroient  s'occuper 


de  cet  objet  épineux  durant  des  siècles  entiers 
sansimerrtfption. 

Le  premier  langage  de  Thomme,  le  langage 
le  plus  universel  ^  le  plus  énergique,  et  le  seul 
dont  il  eut  besoin  avant  qu'il  fallût  persuader 
des  hommes  assemblés,  est  le  cri  de  la  nature. 
Comme  ce  cri  n'étoit  arraché  que  par  une  sort«? 
d'instinct  dans  les  occasions  pressantes,  pour 
implorer  du  secoars  dans  les  grands  danger» 
Ou  du  soulagement  dans  les  maux  violents,  il 
n'étoit  pas  d'un  grand  usage  dans  le  cours  or- 
dinaire de  la  vie  où  régnent  des  sentimens  plus 
modérés.  Quand  les  idées  des  hommes commen-' 
cèi*ent  à  s'étendre  et  à  se  multiplier,  et  qu'il 
s'éublit  eaoïtre  eux  une  communication  plus 
étroite,  ils  cherchèrent  des  signes  plus  nom- 
breux et  un  langage  plus  étendu  ;  ils  multipliè- 
rent les  inflexions  de  la  voix^  et  y  joignirent  les 
gesles  qui ,  par  leur  nature,  sont  plus  exf^^es- 
sifs,  et  dont  le  sens  dépend  moins  d'une  déter- 
mination antérieure.  Us  exprimoient  donc  les 
objets  visibles  et  mobiles  par  des  gestes,  et  ceux 
qui  frappent  l'ouïe  par  des  sons  imitaiifs  :  mais 
comme  le  geste  n'indique  guère  que  les  objets 
présens  ou  faciles  à  décrire  et  les  actions  visi- 
bles ;  qu'il  n'est  pas  d'un  usage  universel,  puis- 
(|ue  l'obscurité  ou  l'interposition  d'tm  corps  le 
rendent  inutile,  et  qu^il  exige  l'attention  plutôt 
qu'il  ne  Texcite  ;  on  s'avisa  enfin  de  lui  substi- 
tuer les  articulations  de  la  voix,  qui ,  sans  avoir 
le  même  rapport  avec  certaines  idées ,  sont 
plus  propres  à  les  représenter  toutes  comme 
signes  institués  ;  substitution  qui  ne  put  se  faire 
que  d'un  commun  consentement  et  d'une  ma- 
nière assez  difficile  à  pratiquer  pour  des  hom- 
mes dont  les  organes  grossiers  n'avoiem  encore 
aucun  exercice,  et  plus  difficile  encore  à  con- 
cevoir en  elle-même,  puisque  cet  accoiti  una- 
nime dut  être  motivé,  et  que  la  parole  parc^ 
avoir  été  fort  nécessaire  pour  eiabiîr  l'usage 
de  la  parole. 

On  doit  juger  que  les  premiers  mots  dont  les 
hommes  firent  usage  eurent  dans  leur  esprit 
une  signification  beaucoup  plus  étendue  que 
n'ont  ceux  qu'on  emploie  (kns  les  langues  déjà 
formées,  et  qu'ignorant  la  division  du  discours 
en  ses  parties  constitutives,  ils  donnèrent  dV 
bord  à  chacpie  mot  le  sens  d'une  proposition 
entière.  Quand  ils  commencèrent  à  distinguer 
le  sujet  d'avec  l'attribut,  et  le  verbe  d'avec  le 
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nom,  ce  qui  ne  fui  pas  un  médiocre  effort  de 
génie,  les  subsianlifs  ne  furent  d'abord  qu'au- 
tant de  noms  propres,  le  présent  de  Tinfinilif 
fut  le  seul  temps  des  verbes  ;  et  à  l'égard  des 
adjectifs,  la  notion  ne  s'en  dut  développer  que 
fort  difficilement,  parce  que  tout  adjectif  est 
un  mot  abstrait,  et  que  les  abstractions  sont 
des  opérations  pénibles  et  peu  naturelles. 

Chaque  objet  reçut  d'abord  un  nom  particu- 
lier, sans  égard  aux  genres  et  aux  espèces,  que 
ces  premiers  instituteurs  n'étoient  pas  en  état 
de  distinguer  ;  et  tous  les  individus  se  présen- 
tèrent isolés  à  leur  esprit  comme  ils  le  sont  dans 
le  tableau  de  la  nature.  Si  un  chêne  s'appeloit 
A,  un  autre  chêne  s'appeloit  B;  car  la  pre- 
mière idée  qu'on  tire  de  deux  choses,  c'est 
qu'elles  ne  sont  pas  la  même  ;  et  il  faut  souvent 
beaucoup  de  temps  pour  observer  ce  qu'elles 
ont  de  commun  :  de  sorte  que  plus  les  con- 
noissances  étoient  bornées,  et  plus  le  diction- 
naire devint  étendu.  L'embarras  de  toute  cette 
nomenclature  ne  put  être  levé  facilement  :  car, 
pour  ranger  les  êtres  sous  des  dénominations 
communes  et  génériques,  il  en  falloit  connoitre 
les  propriétés  et  les  différences;  il  falloit  des 
observations  et  des  définitions,  c'est-à-dire  de 
rhistoire  naturelle  et  de  la  métaphysique, 
beaucoup  plus  que  les  hommes  de  ce  temps-là 
n'en  pouvoient  avoir  (*). 

D'ailleurs  les  idées  générales  ne  peuvent  s'in- 
troduire dans  Tesprit  qu'à  l'aide  de^  mots,  et 
l'entendement  ne  les  saisit  que  par  des  propo- 
sitions. C'est  une  des  raisons  pourquoi  les  ani- 
maux ne  sauroient  se  former  de  telles  idées  ni 
jamais  acquérir  la  perfectibilité  qui  en  dépend. 
Quand  un  singe  va  sans  hésiter  d'une  noix  à 
l'autre,  pense-t-on  qu'il  ait  l'idée  générale  de 
cette  sorte  de  fruit ,  et  qu'il  compare  son  ar- 
chétype à  ces  deux  individus?  Non,  sans  doute  ; 
mais  la  vue  de  l'une  de  ces  noix  rappelle  à  sa 
mémoire  les  sensations  qu'il  a  reçues  de  l'autre; 
et  ses  yeux ,  modifiés  d'une  certaine  manière, 
annoncent  à  son  goût  la  modification  qu'il  va 
recevoir.  Toute  idée  générale  est  purement  in- 
tellectuelle; pour  peu  que  l'imagination  s'en 
mêle,  l'idée  devient  aussitôt  particulière.  Es- 
sayez de  vous  tracer  l'image  d'un  arbre  en  gé- 
néral ,  jamais  vous  n'en  viendrez  à  bout;  mal- 

(')  Celle  opinion  a  été  combatiae  par  GoodiUae.  Voyez  le  cha- 
pitre de  M  Grammmre  préoédemaent  cité.  G.  P. 


gré  vous  il  faudra  le  voir  petit  ou  grand,  rare 
ou  touffu ,  clair  ou  foncé;  et  s'il  dépendoit  de 
vous  de  n'y  voir  que  ce  qui  se  trouve  en  iMit 
arbre,  cette  image  ne  ressembleroit  plus  à  un 
arbre.  Les  êtres  purement  abstraits  se  voient 
de  même,  ou  ne  ^  conçoivent  que  par  le  dis- 
cours. La  définition  seule  du  triangle  vous  en 
donne  la  véritable  idée  :  sitôt  que  vous  en  figu- 
rez un  dans  votre  esprit,  c'est  un  tel  triangle  el 
non  pas  un  autre,  et  vous  ne  pouvez  éviter  d'en 
rendre  les  lignes  sensibles  ou  le  plan  colore.  Il 
faut  donc  énoncer  des  propositions,  il  fautdonc 
parler  pour  avoir  des  idées  générales  :  car,  si- 
tôt que  rimagination  s'arrête,  l'esprit  ne  nur- 
che  plus  qu'à  l'aide  du  discours.  Si  donc  les 
premiers  inventeurs  n'ont  pu  donner  des  doois 
qu'aux  idées  qu'ils  avoient  déjà,  il  s'ensuit  que 
les  premiers  substantifs  n'ont  jamais  pu  ëre 
que  des  noms  propres. 

Mais  lorsque,  par  des  moyens  que  je  oe  con- 
çois pas,  nos  nouveaux  grammairiens  commeo- 
cèrent  à  étendre  leurs  idées  et  à  génâ^ltser 
leurs  mots,  Tignorance  des  inventeurs  dut  as- 
sujettir cette  méthode  à  des  bornes  fort  étroites; 
et,  comme  ils  avoient  d'abord  trop  multiplié 
les  noms  des  individus  faute  de  connoitre  les 
genres  et  les  espèces,  ils  firent  ensuite  trop  pen 
d'espèces  et  de  genres,  faute  d'avoir  consi(^ 
les  êtres  par  toutes  leurs  différences.  Pour  pous- 
ser les  divisions  assez  loin,  il  eût  fallu  plus  d'ex- 
périence et  de  lumières  qu'ils  n'en  pouvoient 
avoir,  et  plus  de  recherches  et  de  travail  qu'ils 
n'y  en  vouloient  employer.  Or,  si,  même  au- 
jourd'hui ,  l'on  découvre  chaque  jour  de  non- 
velle.s  espè(;es  qui  avoient  échappé  jusqu'ici  à 
toutes  nos  observations,  qu'on  pense  combien 
il  dut  s'en  dérober  à  des  hommes  qui  ne  jn- 
geoient  des  choses  que  sur  le  primer  aspect. 
Quant  aux  classes  primitives  et  aux  notions  les 
plus  générales,  il  est  superflu  d'ajouter  qu'elles 
durent  leur  échapper  encore.  Comment ,  par 
exemple,  auroient-ils  imaginé  ou  ent^idu  les 
mots  de  matière,  d*esprit,  de  substance,  de 
mode,  de  figure,  de  mouvement,  puisque  nos 
philosophes  qui  s'en  servent  depuis  si  long- 
temps ont  bien  de  la  peine  à  les  rendre  eox- 
mêmes,  et  que,  les  idées  qu'on  attache  à  œs 
mots  étant  purement  métaphysiques,  ils  n'en 
trouvoi^t  aucun  modde  dans  la  nature? 

Je  m'arrête  à  ces  premiers  pas,  et  je  suppBe 
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mes  juges  de  suspendre  ici  leur  lecture  pour 
coDsidérer,  sur  rinvention  des  seuls  substantifs 
physiques,  c'est-à-dire  sur  la  partie  de  la  lan- 
Que  la  plus  facile  à  trouver,  le  chemin  qui  lui 
reste  à  faire  pour  exprimer  toutes  les  pensées 
des  hommes,  pour  prendreune  forme  constante, 
pour  pouvoir  éire  parlée  en  public,  et  influer 
sur  la  société  :  je  les  supplie  de  réfléchir  a  ce 
qu'il  a  fallu  de  temps  et  de  connoissances  pour 
trouver  les  nombres  (14),  les  mots  abstraits, 
les  aoristes,  et  tous  les  temps  des  Verbes,  les 
particules,  la  syntaxe,  lier  les  propositions, 
les  raison nemens,  et  former  toute  la  logiquedu 
discours.  Quant  à  moi,  effrayé  des  difficuhés 
qui  se  multiplient,  et  convaincu  de  1  impossi- 
bilité presque  démontrée  que  les  langues  aient 
pu  naître  et  s  établir  par  des  moyens  purement 
humains,  je  laisse  à  qui  voudra  l'entreprendre 
la  discussion  de  ce  difficile  problème,  lequel  a 
été  le  plus  nécessaire  de  la  société  déjà  liée  à 
rinsiituiion  (les  langues,  ou  des  langues  déjà 
i/ïvetiiées  à  l'établissement  de  la  société. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  origines,  on  voit  du 

moins,  au  peu  de  soin  qu'a  pris  la  nature  de 

rap()rocher  les  hommes  par  des  besoins  mu- 

Uiels  et  de  leur  faciliter  Tusage  de  la  parole, 

combien  elle  a  peu  préparé  leur  sociabilité,  et 

combien  elle  a  peu  mis  du  sien  dans  tout  ce 

qu'ib  ont  fait  pour  en  établir  les  liens.  En  effet, 

il  est  impossible  d'imaginer  pourquoi,  dans  cet 

état  primitif,  un  homme  auroit  plutôt  besoin 

d'on  autre  homme,  qu*un  singe  ou  un  loup  de 

son  semblable;    ni,  ce  besoin  supposé,  quel 

motif  pourroit  engager  l'autre  à  y  pourvoir, 

ui   même,    en  ce  dernier  cas,   comment  ils 

pourroient  convenir  entre  eux  des  conditions. 

Je  sais  qu'on  nous  répète  sans  cesse  que  rien 

n*eût  été  si  misérable  que  Thomme  dans  cet 

étal  ;   et  s'il  est  vrai,  comme  je  crois  l'avoir 

prouvé,  qu'il  n'eût  pu  qu'après  bien  des  siècles 

avoir  le  désir  et  Toccasion  d'en  sortir,  ce  seroit 

un  procès  à  faire  à  la  nature,  et  non  à  celui 

qu'elle  auroit  ainsi  constitué.  Hais  si  j'entends 

bien  ce  terme  de  misérable,  c'est  un  mot  qui  n'a 

aucun  sens,  ou  qui  ne  signifie  qu'une  privation 

douloureuse,  et  la  souffrance  du  corps  ou  de 

Tàme  :  or,  je  voudrois  bien  qu'on  m'expliquât 

quel  peut  être  le  genre  de  misère  d'un  être 

libre  dont  le  cœur  est  en  paix  et  le  corps  en 

santé.  Je  demande  laquelle,  de  la  vie  civile  ou 


naturelle,  est  la  plus  sujette  a  devenir  insup-- 
poi  table  à  ceux  qui  en  jouissent. 

Nous  ne  voyons  presque  autour  de  nous  ore 
des  gens  qui  se  plaignent  de  leur  existence, 
plusieurs  même  qui  s'en  privent  autant  qu'il  est 
en  eux  ;  et  la  réunion  des  lois  divine  et  humaine 
suffit  à  peine  pour  arrêter  ce  désordre.  Je  de- 
mande si  jamais  on  a  ouï  dire  qu'un  sauvage  en 
liberté  ail  seulement  songé  à  se  plaindre  de  la 
vie  et  à  se  donner  la  mort.  Qu'on  juge  donc, 
avec  moins  d'orgueil,  de  c|uel  côté  est  la  véi  i- 
table  misère.  Rien  au  contraire  n*eût  été  si  mi- 
sérable que  l'homme  sauvage  ébloui  par  des 
lumières,  tourmenté  par  des  passions,  et  rai- 
sonnant sur  un  état  différent  du  sien.  Ce  fut 
par  une  providence  très-sage  que  les  facuhés 
qu'il  avoit  en  puissance  ne  dévoient  se  dévelop- 
per qu'avec  les  occasions  de  les  exercer,  afin 
qu'elles  ne  lui  fussent  ni  superflues  et  à  charge 
avant  le  temps,  ni  tardives  et  inutiles  au  besoin. 
Il  avoit  dans  le  seul  instinct  tout  ce  qu'il  lui 
falloit  |>our  vivre  dans  l'état  de  nature;  il  n'a 
dans  une  raison  cultivée  que  ce  qu'il  lui  faut 
pour  vivre  en  société. 

11  paroU  d'abord  que  les  hommes  dans  cet 
état,  n^ayant  entre  eux  aucune  sorte  de  rela* 
tion  morale  ni  de  devoirs  connus,  ne  pouvoient 
être  ni  bons  ni  médians,  et  n'avoient  ni  vices 
ni  vertus,  à  moins  que,  prenant  ces  mots  dans 
un  sens  physique ,  on  n'appelle  vices  dans 
I  individu  les  qualités  qui  peuvent  nuire  à  sa 
propre  conservation,  et  vertus  celles  qui  peu- 
vent y  contribuer  ;  auquel  cas  il  faudroit  appe- 
ler le  plus  vertueux  celui  qui  résisteroit  le 
moins  aux  simples  impulsions  de  la  nature. 
Mais,  sans  nous  écarter  du  sens  ordinaire,  il 
est  à  propos  de  suspendre  le  jugement  que 
nous  pourrions  porter  sur  une  telle  situation, 
et  de  nous  défier  de  nos  préjugés  jusi|u'à  ce 
que,  la  balance  à  la  main,  on  ait  examine  s'il  y 
a  plus  de  vertus  que  de  vices  parmi  les  hommes 
civilisés,  ou  si  leurs  vertus  sont  plus  avanta- 
geuses que  leurs  vices  ne  sont  funrsteS;  ou  si 
le  progrès  de  leurs  connoissances  est  un  dé- 
donunageiuent  suffisant  des  maux  qu'ils  se  font 
mutuellement  à  meaure  qu'ils  s  instruisent  du 
bien  qu'ils  devroient  se  faire,  ou  s*ils  ne  se- 
roient  pas,  à  tout  prendre,  dans  une  situation 
plus  heureuse  de  n'avoir  ni  mal  à  craindre  ni 
bien  à  cspéier  de  personne,  ({uc  de  s'être  sou- 
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rois  à  uiR*  dëpendance  uuiverseHe,  et  de  s'obli- 
/riîi*  à  toul  recevoir  de  ceux  qui  ne  s'obligent  à 
ji^r  rien  donner. 

N'allons  pas  surtout  conclure  avec  Hobbes 
que,  pour  n'avoir  aucune  idée  de  la  bonté, 
Ihoinnie  soit  nalurellenient  méchant,  qu'il  soit 
vicieux,  parce  qu'il  ne  connoit  pas  la  vertu^ 
qu'il  refuse  toujours  à  ses  semblables  des  ser- 
vices qu'il  ne  croit  pas  leur  devoir;  ni  qu'en 
vertu  du  droit  qu'il  s  attribue  avec  raison  aux 
choses  dont  il  a  besoin,  il  s'imagine  follement 
être  le  seul  propriétaire  de  tout  l'univers.  Hob- 
bes a  très-bien  vu  le  défaut  de  toutes  les  défi- 
nitions modernes  du  droit  uaturel  mais  les 
conséquances  qu'il  tire  de  la  sienne  montrent 
qu'il  la  prend  dans  un  sens  qui  n'est  pas  moins 
faux.  En  raisonnant  sur  les  principes  qu  il  éta- 
blit, cet  auteur  devoit  dire  que  Tétat  de  nature 
étant  celui  où  le  soin  de  notre  conservation  esX 
Je  moins  préjudiciable  à  celle  d'autrui,  cet  état 
étoit  par  conséquent  le  plus  propre  à  la  paix  et 
ie  plus  convenable  au  genre  luimain.  11  dit  pré- 
cisément lecpntraire,  pour  avoir  faîtenirer  mal 
à  propos  dans  le  soin  de  la  conservation  de 
l'homme  sauvage  le  besoin  de  sa^sfi^ire  une 
multitude  de  passions  qui  sont  l'ouvrage  de  la 
société,  et  qui  ont  rendu  les  lois  nécessaires. 
•Le  méchant,  dit-il,  est  un  ^font  robuste.  Il 
reste  à  savoir  si  l'homme  sauvage  est  un  enfant 
robuste.  Quand  ojd  le  lui  accorderoit,  qu'en 
concluroit-il  :  Que  si,  quand  il  est  robuste,  cet 
homme  étoit  aussi  dépendant  des  autres  que 
quand  il  est  foible,  il  n'y  a  sorte  d'ei^cès  aux- 
quels il  ne  se  portât  ;  qu'il  ne  battit  sa  mère 
lorsqu'elle  tarderoit  trop  à  lui  donner  la  ma- 
melle.; qu'il  n'étranglAt  un  de  ses  jeunes  frères 
Jorsqu'il  en  seroit  incommodé  ;  qu'il  ne  mor- 
.dit  la  jambe  à  l'autre  lorsqu'il  en  seroit 
.heurté  ou  troublé  :  mais  ce  sont.deux  supposi- 
tions contradictoires  dans  l'état  de  nature  qu!ô- 
itre  robuste  et  dé|)ei)dani.  L'hontmeest  foible 
tquand  il  est  dépendant,  et  il  est  éntunçipé 
^avani  que  d'être  robuste.  Hqbbes  n'a  pas  vu 
«que  la  même  cause  qui  empêche  les  sauvages 
.d'user  de  leur  raison,  comme.le  prétendent  nos 
Juiisconsultes,  les  empêche  en  même  temps 
sd'abuser  de  leurs  facultés,  comme  il  le  prétend 
Jui-méme  ;  de  sorte  qu'on  pourroit  dire  que  les 
•sauvages  ne  sont  pas  méchans  précisément 
f-parce  qu'ils  ne  savent  pas  cp  quo.  c'est  qu'être 


bons  ;  car  ce  n'est  ni  le  développement  des  la- 
mières,  ni  le  frein  de  la  loi,  mais  le  calme  d«s 
passions  et  l'ignorance  du  vice,  qui  les  empê- 
chent de  malfaire  :  Tanto  pitu  in  iUis  pro^di 
vitiorum  ignoratio^  quàm  in  hi$  cogmtio  virtth 
lis  (*).  l\  y  a  d'ailleurs  un  autre  principe  que 
Hobbes  n'a  point  aperçiji,  et  qui,  ayant  édé 
donné  à  l'homme  pour  adoucir  en  certaineseir^ 
constances  la  férocité  de  son  amour-propre  ou 
le  désir  de  se  conserver  avant  la  naissance decei 
amour  (15),  tempère  l'ardeur  qu'il  a  pour  son 
bienrêti  c  par  une  répugnance  innée  à  voir  souf- 
frir son  srmjjlable.  Je  ne  crois  pas  avoir  aucuw 
contradiction  à  craindre  en  accordant  à  Tbom 
me  la  seule  vertu  naturelle  qu'ait  été  foiré  de 
reconnoitre  le  détracteur  le  plus  outre  des  ver- 
tus humaines.  Je  parle  de  la  pitié,  ciisposiiioo 
convenable  à  des  êtres  aussj  foU>lesel  sujets  à 
autant  de  maux  que  nous  le  sommes;  ^rtu 
d'aut.an  t  plus  .universelle  et  d'autant  plus  uiileà 
riiomme,  qu'elle  précède  en  lui  l'usage  de  louie 
réflexion,  et  si  naturelle,  que  les  bêtes  mêlées 
en  donnent  ((uelquefois  des  si^es  sensibles. 
Sans  parler  de  la  tendresse  des  mères  |  our 
leurs  petits,  et  des  périls  qu'elles  bravent  pour 
les  en  garantir,  on  observe  tous  les  jours  U 
répugnance  qu'ont  les  chevaux  à  fouler  aux 
pieds  un  corps  vivant.  Un  animal  ne  passe poiut 
sans  inquiétude  .auprès  d'un  animal  mort  de 
son  espèce  :  '\l  y  eu  ;i  même  qui  leur  donnait 
une  sorte  de  sépulture;  et  les  tristes  mugose- 
mens  du  bétail  entrant  dans  une  boucherie, 
annoncent  ^i^npre^sion  qu'il  reçoit  de  Thorri- 
ble  spectacle  qui  le  frappe., On  voit  avec  plaâir 
l'auteur  de  la  Fable  des  Abeilles  (**),  forcé  àe 
reconnoitre  l'homme  pour  i^n  êirecompai^ssnt 
et  sensible,   sortir,  dans  l'exemple  qu'il  et 
donne,  de  son  style  froid  et  §ubtil,  pour  m» 
offrir  la  pathétique  image  d'un  hoaune  e»- 
fermé  qt^i  aperçoit  au  dehors  unebêie  fénxf 


{*}  JosTUi.  Hittor,  Lib.  (/,  cap,  2.  —  Lo  passage  entier 
pliqae  aux  Scyitjes  mcriie  d'êirc  rapporié.  Prûniu  «1 
pideatur  hoc  iUit  natvrëm  rfore,  quod  o>^«v  ionyé  * 
f  rtiitf  prteceplitqMe  philaftphùrum  couttqui  neqwti, 
retiMfitUHt  bûrbariœ  coUatione  iupermi  :  isntà  pUu,  ac 

C.  P- 

(**)  Mandeville,  médecin  hollandois  étabU  es 
en  473S.  La  Fable  des  Abeillet  fut  publiée  i  Londrts, 
anglois;  la  traduaioo  fnnçoise,  imprimée  dans  la 
de  1740,  4  vol.  in-H*.  BiandeTille  prétend,  dans  cet 
le  luxe  et  les  vices  d«»s  i»8rtif  uHer?  '"nrpeni  ta  We«  tihl 
dela«Kiécé.  ^  ** 
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arrachant  un  enfiint  au  sein  de  sa  mère,  bri- 
sanl  sous  sa  dent  meurtrière  ses  foibles  mem- 
bres, et  déchirant  de  ses  ongles  les  entrailles 
palpitantes  de  cet  enfant.  Quelle  affreuse  agita- 
tion n'éprouve  pomt  ce  témoin  d'un  événement 
auquel  il  né  prend  aucun  intérêt  personnel  ! 
quelles  angoisses  ne  souffre-l-il  pas  à  cette  vue, 
de  ne  pouvoir  porter  aucun  secours  à  la  mère 
évanouie,  ni  à  Tenfant  expirant  ! 

Tel  est  le  pur  mouvement  de  la  nature,  anté- 
rieur à  toute  réflexion';  telle  est  la  force  de  la 
pitié  naturelle,  que  les  mœurs  les  plus  dépra- 
vées ont  encore  peine  à  détruire,  puisqu'on  voit 
tous  les  jours  dans  nos  spectacles  s'attendrir  et 
pleurer,  aux  malheurs  d'un  infortuné,  tel  qui, 
»*il  étoit  à  la  place  du  tyran,  aggraveront  encore 
les  tourmens  de  son  ennemi  ;  semblable  au  san- 
guinaire Sylla,  si  sensible  aux  maux  qu'il  n'a- 
voit  pas  causés,  ou  à  cet  Alexandre  de  Phère 
qui  n'osoit  assister  à  la  représentation  d'aucune 
tragédie,  de  peur  qu'on  ne  le  vît  gémir  avec 
Andromaque  et  Priam,  tandis  qu'il  écoutoit 
sans  émotion  les  cris  de  tant  de  citoyens  qu'on 
égorgeoit  tous  les  jours  par  ses  ordres. 

MolUitimê  corda 
JlumaM  geiteri  dore  se  nalura  falelur^ 
Qum  Ittcryma»  dédit  ('). 

Mandeville  a  bien  senti  qu'avec  toute  leur  mo- 
rale les  hommes  n'eussent  jamais  été  que  des 
monstres,  si  la  nature  ne  leur  eût  donné  la  pitié 
à  l'appui  de  la  raison  :  mais  il  n'a  pas  vu  que  de 
cette  seule  qualité  découlent  toutes  les  vertus 
sociales  qu'il  veut  disputer  aux  hommes.  £n 
effet,  qu'est-ce  que  la  générosité,  la  clémence, 
l'humanité,  sinon  la  pitié  appliquéeaux  foibles, 
aux  coupables,  ou  à  l'espèce  humaine  en  géné- 
ral? La  bienveillance  et  l'amitié  même  sont,  à, 
le  bien  prendre,  des  productions  d'une  pitié 
i*x>nstante,  fixée  sur  un  objet  particulier  :  car  dé- 
sirer quequelqu'im  ne  souffre  point,  qu'est-ce 
autre  chose  qui;  désirer  qu'il  soit  heureux? 
Quand  il  seroit  vrai  que  la  commisération  ne  se- 
roil  qu'un  sentiment  qui  nous  met  à  la  place  de 
celui  qui  souffre,  sentiment  obscur  et  vif  dans 
r homme  sauvage;  développé  mais  foible  dans 
f  homme  civil,  qu'importeroit  cette  idée  à  la  vé- 
rité (le  ce  que  je  dis,  sinon  de  lui  donner  plus  de 
(r>rce?  En  effet,  la  commisération  sera  d'autant 

*;  iuvin.,  S«i.  XV,  «*. 
T.  l. 


plus  énergique  que  l'animal  spectateur  s'identi- 
fiera plus  intimement  avec  l'animal  souffrant. 
Or,  il  est  évident  que  cette  identification  a  dû 
être  infiniment  plus  étroite  dans  l'état  de  natuie 
que  dans  l'état  de  i*aisonnement.  C'est  la  raison 
qui  engendre  l'amour-propre,  et  c'est  la  ré- 
flexion qui  le  fortifie ,  c'est  elle  qui  replie  l'hom- 
me sur  lui-même  ;  c'est  elle  qui  le  sépare  de  tout 
ce  qui  le  gêne  et  l'afflige.  C'est  la  philosophie 
qui  l'isole;  c'est  par  elle  qu'il  dit  en  secret,  à 
l'aspect  d'un  homme  souffrant  :  Péris,  si  tu 
veux;  je  suis  en  sûreté.  Il  n'y  a  plus  que  les 
dangers  de  la  société  entière  qui  troublent  le 
sommeil  tranquille  du  philosophe  et  qui  l'arra- 
chent de  son  lit.  On  peut  impunément  égorger 
son  semblable  sous  sa  fenêtre  ;  il  n'a  qu'à  mettre 
ses  mains  sur  ses  oreilles,  et  s'argumenter  un 
peu,  pour  empêcher  la  nature  qui  se  révolte  en 
lui  de  l'identifier  avec  celui  qu'on  assassine. 
L'homme  sauvage  n'a  point  cet  admirable  ta- 
lent ;  et,  faute  de  sagesse  et  de  raison,  on  le  voit 
toujours  se  livrer  étourdiment  au  premier  senti- 
ment de  l'humanité.  Dans  les  émeutes,  dans  les 
querelles  des  rues,  la  populace  s'assemble, 
l'homme  prudent  s'éloigne;  c'est  la  canaille,  ce 
sont  les  fetnmes  des  halles  (]ui  sépai ent  les  com- 
battans,  et  qui  empêchent  les  honnêtes  gens  de 
s'enlre-égorger  (•). 

II  est  donc  bien  certain  que  la  pitié  est  un 
sentiment  naturel,  qui,  modérant  dans  chaque 
individu  l'activité  de  lauiour  de  soi-même,  con- 
couiH  à  la  conservation  mutuelle  de  toute  l'es- 
pèce. C  est  elle  qui  nous  porte  sans  réflexion  au 
secours  de  ceux  que  nous  voyons  souffrir  ;  c'est 
elle  qui,  dans  l'état  de  nature,  tient  lieu  de  lois, 
de  mœurs  et  de  vertu,  avec  cet  avantage  que 
nul  n'est  tenté  de  désobéira  sa  douce  voix  :  c'est 
elle  qui  détournera  tout  sauvage  robuste  d'en- 
lever à  un  foible  enfant  ou  à  un  vieillard  infirme 
sa  subsistance  acquise  avec  peine,  si  lui-même 
espère  pouvoir  trouver  la  sienne  ailleurs  :  c'est 
elle  qui,  au  lieu  de  ceUe  maxime  sublime  de 

(*)  Rousseaa  nuus  apprend,  page  303,  qae  ce  portraii  da  pIiHo- 
sopbc  qai  s'argutnenie  en  se  bouchant  les  oreilles  est  de  Dideror. 
H  l'aceose  à  celte  occasion  à*âtoir  abusé  de  sa  eonfUmee,  ponr 
donner  à  ses  iorUe  ee  ton  dur  et  cet  air  noir  qu'ils  n'eurent  ptuê 
quand  Diderot  cessa  de  le  diriger.  —  D'après  une  déclaration  si 
formelle,  ce  seroit  donc  à  Diderot  encore  qu'il  fandroit  attribuer, 
an  moins  en  grande  partie,  cette  longue  et  (ameose  diatribe  sur  la 
aociéié  Cl  sur  tous  les  maux  qu'elle  entraîne,  qui  fait  l'objet  de  la 
note  9  ci-aprè5. 

G.  I». 
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jusUce  raisonnéc,  fais  à  autrui  comme  tu  veux 
qu*on  te  fasse,  inspire  à  tous  les  hommes  celle 
autre  maxime  de  bonté  naturelle,  bien  moins 
parfaite,  mais  plus  utile  peut-être  que  la  précé- 
dente. Fais  ton  bien  avec  le  moindre  mal  d* au- 
trui qu'il  est  possible.  C'est,  en  un  mot,  dans  ce 
sentiment  naturel,  plutôt  que  dans  des  argu- 
Hiens  subtils,  qu'il  faut  chercher  la  cause  de  la 
répu{[nance  que  tout  homme  éprouveroit  à  mal 
faire,  même  indépendamment  des  maximes  de 
Téducalion.  Quoiqu'il  puisse  appartenir  à  So^ 
orate  et  aux  espriis  de  sa  trempe  d'acquérir  de 
la  veriu  par  raison,  il  y  a  long-temps  que  le 
genre  humain  ne  seroit  plus,  si  sa  conservation 
n*eiU  dépendu  que  des  raisonnemens  de  ceux 
qui  le  composent. 

Avec  des  passions  si  peu  actives,  et  un  frein 
si  salutaire,  les  hommes,  plutôt  farouches  que 
méchans,  et  plus  attentifs  à  se  garantir  du  mal 
qu'ils  pouvoient  recevoir,  que  tentés  d'en  faille 
ù  autrui,  n'étoîent  pas  sujets  à  des  démêlés  fort 
dangereux  :  comme  ils  n'avoient  entre  eux 
aucune  espèce  de  commerce  ;  qu'ils  ne  connois- 
soient  par  conséquent  ni  la  vanité,  ni  la  consi- 
di^ration,  ni  Tesiime,  ni  le  mépris;  qu'ils  n'a- 
voient pas  la  moindre  notion  du  tien  et  du  mien, 
ni  aucune  véritable  idée  de  la  justice  ;  qu'ils  re- 
gardoient  les  violence  qu'ils  pouvoient  essuyer 
comme  un  mal  facile  à  réparer,  et  non  comme 
une  injure  qu'il  faut  punir,  et  qu'ils  ne  son- 
geoient  pas  même  à  la  vengeance,  si  ce  n'est 
peut-être  machinalement  et  sur-le-champ, 
conune  le  chieiV'qui  mord  la  pierre  qu'on  lui 
jette,  leurs  disputes  eussent  eu  rarement  des 
suites  sanglantes,  si  elles  n'eussent  point  eu  de 
sujet  plus  sensible  que  la  pûture.  Mais  j'en 
vois  un  plus  dangereux  dont  il  me  reste  à 
parler. 

Parmi  les  passions  qui  agitent  le  cœur  de 
l'homme,  il  en  est  une  ardente,  impétueuse, 
qui  rend  un  sexe  nécessaire  à  l'autre  ;  passion 
terrible  qui  brave  tous  les  dangers,  renverse 
tous  les  obstacles,  et  qui,  dans  ses  fureurs, 
semble  propre  à  détruire  le  geni*e  humain, 
qu'elle  est  destinée  à  conserver.  Que  devien- 
dront les  hommes  eu  proie  à  cette  rage  effrénée 
et  brutale,  sans  pudeur ,  sans  retenue,  el  se 
disputant  chaque  jour  leurs  amours  au  prix  de 
leur  sang? 

il  faut  convenir  d'abord  que  plus  les  passions 


sontviolentes,plu8  les  lois  sontnécessaires  pour 
les  contenir;  mais  outre  que  les  désordres  et 
les  crimes  que  ces  passions  causent  tous  les 
jours  parmi  nous  montrent  assez  l'insuffisance 
des  lois  à  cet  égard,  il  seroit  encore  bon  d'eia- 
miner  si  ces  désordres  ne  sont  point  nés  avee 
les  lois  mêmes;  car  alors,  quand  elles  seroieat 
capables  de  les  réprimer,  ce  seroit  bien  lemoios 
qu'on  en  dût  exiger  que  d'arrêter  un  mal  qà 
n^existeroit  point  sans-elles.  ( 

Commençons  par  distinguer  le  moral  du  phy- 
sique dans  le  sentiment  de  l'amour.  Le  phy- 
sique est  ce  désir  général  qui  porte  un  sexe  à 
s'unir  à  l'autre.  Le  moral  est  ce  qui  delemiiiie 
ce  désir  et  le  fixe  sur  un  seul  objet  exduâre^ 
ment,  ou  qui  du  moins  lui  donne  pour  cet  ob- 
jet préféré  un  plus  grand  degré  d'énergie.  Or, 
il  est  facile  de  voir  que  le  moi*al  de  rameur  est 
un  sentiment  factice  né  de  l'u-sage  de  la  société, 
et  célébré  par  les  femmes  avec  beaucoup  d'ha- 
bileté et  de  soin  pour  établir  leur  empire,  et 
rendre  dominant  le  sexe  qui  devroit  obéir.  Ce 
sentiment  étant  fondé  sur  certaines  notions  du 
mérite  ou  de  la  beauté,  qu'un  sauxage  n'esl 
point  en  eUit  d'avoir,  et  sur  des  comparai- 
sons qu'il  n'est  point  en  état  de  faire,  doit 
être  presque  nul  pour  lui  :  car  comme  son  es- 
prit  n'a  pu  se  former  des  idées  abstraites  de 
régularité  et  de  proportion,  son  cœur  n'est 
point  non  plus  susceptible  des  senlimens  d'ad- 
miration et  d'amour,  qui,  même  sans  qu'on 
h'en  aperçoive,  naissent  de  l'application  de  œs 
idées  :  il  écoute  uniquement  le  tempërameut 
qu'il  a  reçu  de  la  nature,  et  non  le  goût  qu'il 
n'a  pu  acquérir,  et  toute  femme  est  bonne 
pour  lui. 

'  Bornés  au  seul  physique  de  l'amour,  et  $sêa 
heureux  pour  ignorer  ces  préférences  qui  en 
irritent  le  sentiment  et  en  augmentent  les  dif- 
ficultés, les  homtnes  doivent  sentir  moins  fré- 
quemment et  moins  vivement  les  ardeurs  do 
tempérament,  et  par  conséquent  avoir  eoUt 
eux  des  disputes  plus  rares  et  moins  cmettes. 
L  imagination,  qui  fait  tant  de  ravages  pamû 
nous,  ne  parle  point  à  des  cœurs  sauvages  ; 
chacun  attend  paisiblement  l'impulsion  de  b 
nature,  s'y  livre  sans  choix,  avec  plus  de  phL 
sir  que  de  fureur  ;  et,  le  besoin  satisfait,  tootb 
désir  est  éteint. 

C'est  donc  une  chose  incontestable,  que  Ta- 
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nour  même,  ainsi  que  toutes  les  autres  pas- 
sions, n'a  acquis  que  dans  la  société  celte  ardeur 
impétueuse  qui  le  rend  si  souvent  funeste  aux 
hommes  ;  et  il  est  d'autant  plus  ridicule  de  re- 
présenter les  sauvages  commes'entre^orgeant 
sans  cesse  pour  assouvir  leur  brutalité,  que 
cette  opinion  est  directement  contraire  à  Tex- 
périence,  et  que  les  Caraïbes,  celui  de  tous  les 
pmples  existans  qui  jusqu'ici  s'est  écarté  le 
moins  de  Tétat  de  nature,  sont  précisément  les 
plus  paisibles  dans  leurs  amours,  et  les  moins 
sujets  à  la  jalousie,  quoique  vivant  sous  un  cli- 
mat brûlant  qui  semble  toujours  donner  à  ces 
passions  une  {dus  grande  activité. 

A  Légard  des  inductions  qu'on  pourroit  ti- 
rer, dans  plusieurs  espèces  d'animaux ,  des 
combats  des  mâles  qui  ensanglantent  en  tout 
temps  nos  basses-cours,  ou  qui  font  retentir  au 
printemps  nos  forêts  de  leurs  cris  en  se  dispu- 
laotla  femelle,  il  faut  commencer  par  exclure 
toutes  les  espèces  où  la  nature  a  manifestement 
établi  dans  la  puissance  relative  des  sexes  d'au- 
tres rapports  que  parmi  nous  :  ainsi  les  com- 
bats des  coqs  ne  forment  poiai  une  induction 
pour  Tespèce  humaine.  Dans  les  espèces  où  la 
proportion  est  mieux  observée,  ces  combats  ne 
peuvent  avoir  pour  causes  que  la  rareté  des 
femelles  eu  égard  au  nombre  des  mâles,  ou  les 
intervalles  exclusifs  durant  lesquels  la  femelle 
refuse  constamment  rapproche  du  mâle,  ce 
qui  revient  à  la  première  cause;  car  si  chaque 
femelle  ne  souffre  le  mâle  que  durant  deux 
mois  de  Tannée,  c'est  à  cet  égard  conune  si  le 
nombre  des  femelles  éloit  moindre  des  cioq 
sixièmes.  Or,  aucun  de  ces  deux  cas  n'est  appli- 
cable à  l'espèce  humaine,  où  le  nombre  des  fe- 
melles surpasse  généralement  celui  des  mâles, 
et  où  Ton  n'a  jamais  observé  que,  môme  parmi 
les  sauvages,  les  femelles  aient,  comme  celles 
des  autres  espèces,  des  temps  de  chaleur  et 
d'exclusion.  De  plus ,  parmi  plusieurs  de  ces 
animaux,  toute  l'espèce  entrant  à  la  fois  eu 
effervescence,  il  vient  un  moment  terrible 
d'ardeur  commune,  de  tiunulte,  de  désordre  et 
de  combat  ;  moment  qui  n'a  point  lieu  parmi 
l'espèce  humaine,  où  l'amour  n'est  jamais  pé- 
riodMiue.  On  ne  peut  donc  pas  conclure  des 
combatsdecertains  animaux  pour  la  possession 
des  femelles,  que  la  même  chose  arriveroit  à 
l'bommedans  l'état  de  nature  j  et  quand  mêtne 


on  pourroit  tirer  cette  conclusion,  comme  ces 
dissensions  ne  détruisent  point  les  autres  espè- 
ces, on  doit  penser  au  moins  qu'elles  ne  seroien  t 
pas  plus  funestes  à  la  nôtre;  et  il  est  très-appa- 
rent qu'elles  y  causeroient  encore  moins  de 
ravages  qu'elles  ne  font  dans  la  société,  surtout 
dans  les  pays. où,  les  mœurs  étant  encore 
comptées  pour  quelque  chose,  la  jalousie  des 
amans  et  la  vengeance  des  époux  causent  cha- 
que jour  des  duels,  des  meurtres,  et  pis  encore; 
où  le  devoir  d'une  éternelle  fidélité  ne  sert 
qu'à  faire  des  adultères,  et  où  les  lois  mêmes 
de  la  continence  et  de  l'honneur  étendent  né- 
cessairement la  débauche  et  multiplient  les 
avortemens. 

Concluons  qu'errant  dans  les  forêts,  sans 
industrie,  sans  parole,  sans  domicile,  sans 
guerre  et  sans  liaison,  sans  nul  besoin  de  ses 
semblables  comme  sans  nul  désir  de  leur  nuire, 
peut-être  même  sans  jamais  en  reconnoitre  au- 
cun individuellement,  l'homme  sauvage,  sujet 
à  peu  de  passions,  et  se  suffisant  à  lui-même, 
n'avoit  que  les  sentimens  et  les  lumières  pro  • 
près  à  cet  état  ;  qu'il  ne  sentoit  que  ses  vrais 
besoins,  ne  regardoitquece  qu'il  croyoit  avoir 
intérêt  de  voir,  et  que  son  intelligence  ne  fai- 
soit  pas  plus  de  progrès  que  sa  vanité.  Si  par 
hasard  il  faisoit  quelque  découverte,  il  pouvoit 
d'autant  moins  la  communiquer  qu  il  ne  recon 
noissoit  pas  même  ses  enfans.  L'art  périssoit 
avec  l'inventeur,  il  n'y  avoit  ni  éducation,  ni 
progrès  ;  les  générations  se  niullipiioienl  inu- 
tilement ;  et  chacune  partant  toujours  du  même 
point,  les  siècles  s'écouloient  dans  toute  la  gros- 
sièreté des  premiers  âges;  l'espèce  éloit  déjà 
vieille,  et  Thomme  restoit  toujours  enfant. 

Si  je  me  suis  étendu  si  long- temps  sur  la 
supposition  de  celte  condition  primitive,  c'est 
qu'ayant  d'anciennes  erreurs  et  des  préjugée 
invétérés  à  détruire,  J'ai  cru  devoir  creuser 
jusqu'à  la  racine,  et  montrer,  dans  le  tableau 
du  véritable  état  de  nature,  combien  l'inéga- 
lité, même  naturelle,  est  loin  d'avoir  dans  cet 
état  autant  de  réalité  et  d'influence  que  le  pré- 
tendent nos  écrivains. 

En  effet,  il  est  aisé  de  voir  qu'entre  les  dif- 
férences qui  distinguent  les  hommes  plusieurs 
passent  pour  naturelles  qui  sont  uniquement 
l'ouvrage  de  l'habitude  et  des  divers  genres  de 
vie  que  les  hommes  adoptent  dans  la  société. 
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Ainsi  un  tt^mpérament  robuste  ou  délicat,  la 
force  ou  la  foiblesse  qui  en  dépendent,  Tien- 
nent souvent  plus  de  la  manière  dure  ou  effé- 
minée dont  on  a  été  élevé,  que  de  la  consiitu- 
lion  primitive  i\es  corps.  Il  en  est  de  même  des 
forces  de  l'esprit  ;  et  non-seulement  Téducation 
met  de  la  différence  entre  les  esprits  cultivés  et 
ceux  qui  ne  le  sont  pas,  mais  elle  augmente 
celle  qui  se  tiouve entœ  les  premiers  à  propor- 
tion de  la  culture ,  car  qu'un  géant  et  un  nain 
marchent  sur  la  môme  route,  chaque  pas  qu  ils 
feront  Tun  et  l'autre  donnera  un  nouvel  avan- 
tage au  géant.  Or,  si  i  on  compare  la  diversité 
prodigieuse  d'éducations  et  de  genres  de  vie 
qui  rc{[ne  dans  les  différens  ordre  de  Tétat 
civil  avec  la  simplicité  et  l'uniformité  delà  vie, 
animale  et  sauvage,  où  tous  se  nourrissent  des 
mêmes  alimens,  vivent  de  la  même  manière, 
et  font  exactement  les  mêmes  choses,  on  com- 
prendra combien  la  différence  d'homme  à  hom- 
me doit  être  moindre  dans  Téiat  de  nature  que 
dans  celui  de  société,  et  combien  Tinégalité 
natui'elledoit  augmenter  dansTespèce  humaine 
par  rinégalité  d'institution. 

Mais,  quand  la  nature  affecteroit  dans  la  dis- 
tribution de  ses  dons  autant  de  préférences 
qu'on  le  prétend,  quel  avantage  les  plus  favo- 
risés en  tireroient-ils  au  préjudice  des  autres 
dans  un  état  de  choses  qui  n'admeitroit  pres- 
que aucune  sorte  de  relation  entre  eux?  Là  où 
il  n*y  a  point  d'amour,  de  quoi  servira  labeauté? 
Que  sert  l'esprit  à  des  gens  qui  ne  parlent 
point,  et  la  ruse  ù  ceux  qui  n'ont  point  d'affai- 
res? J'entends  toujours  répéter  que  les  plus 
forts  opprimeront  les  foibles.  Mais  qu'on  m'ex- 
plique ce  qu'on  veut  dire  par  ce  mot  d'oppres- 
sion. Les  uns  domineront  avec  violence,  les  au- 
tres gémiront  asservis  à  tous  leurs  caprices. 
Voilà  précisément  ce  que  j'observe  parmi  nous; 
mais  je  ne  vois  pas  comment  cela  pourroit  se 
dire  des  hommes  sauvages,  à  qui  l'on  auroit 
môme  bien  de  la  peine  à  faire  entendre  ce  que 
c'est  que  servitude  et  domination.  Un  homme 
pourra  bien  s'emparer  des  fruits  qu'un  autre 
a  cueillis,  du  gibier  qu'il  a  tué,  de  l'antre  qui 
lui  servoit  d'asile ,  mais  comment  viendra-t-il 
jamais  à  bout  de  s'en  faire  obéir?  et  quelles 
pourront  être  U^  cliahies  de  la  dépendance 
parmi  des  hommes  qui  ne  possèdent  rien  ?  Si 
l'on  me  chasse  d'un  aibre,  j'en  suis  quitte  pour 


aller  à  un  autre  ;  si  l'on  me  tourmente  dans  on 
lieu,  qui  m'empêchera  de  passer  ailleurs?  Se 
trouve-t-il  un  honune  d'une  force  assez  supé- 
rieure à  la  mienne,  et  de  plus  assez  dépravée 
assez  paresseux  et  assez  féroce  pour  me  con- 
traindre à  pourvoir  à  sa  subsistance  pendant 
qu'il  demeure  oisif  ;  il  faut  qu'il  se  résolve  à  ne 
pas  me  perdre  de  vue  un  seul  instant,  à  me  te- 
nir lié  avec  un  très-grand  soin  durant  son  son- 
meil,  de  peur  que  je  ne  m'échappe  ou  que  je 
ne  le  tue  ;  c'est-à-dire  qu'il  est  obligé  de  s'ex- 
poser volontairement  à  une  peine  beaucoup 
plus  grande  que  celle  qu'il  veut  éviter,  et  que 
celle  qu'il  me  donne  à  moi-même.  Après  loot 
cela,  sa  vigilance  se  relâcbe-t-elle  on  moBienl, 
un  bruit  imprévu  lui  fait-il  détourner  la  tête, 
je  fais  vingt  pas  dans  la  forêt,  mes  fers  sont 
brisés,  et  il  ne  me  revoit  de  sa  vie. 

Sans  prolonger  inutilement  ces  détails,  cha- 
cun doit  voir  que  les  liens  de  la  servitude  n'étant 
formésquede  la  dépendance  mutuelle  desbom- 
mes  et  des  besoins  réciproques  qui  les  unissent, 
il  est  impossible  d'asservir  un  homme  sans  l'a- 
voir mis  auparavant  dans  le  cas  de  ne  pouvoir 
se  passer  d'un  autre;  situation  qui,  n^existant 
pas  dans  Tétat  de  nature,  y  laisse  chacun  libre 
du  joug,  et  rend  vaine  la  loi  du  plus  fort. 

Après  avoir  prouvd'que  l'in^ali  té  est  à  peine 
sensible  dans  l'état  de  nature,  et  que  son  in- 
fluence y  est  presque  nulle,  il  me  reste  à  mon- 
trer son  origine  et  ses  progrès  dans  les  déve- 
loppemens successifs  de  l'esprit  humain.  Après 
avoir  montré  que  la  perfeciibUité,  les  vertus  so- 
ciales et  les  autres  facultés  que  l'hooime  natu- 
rel avoit  reçues  en  puissance,  ne  pouvoient 
jamais  se  développer  d'elles-mêmes;  qu'elles 
avoient  besoin  pour  ceU  du  concours  fbnnit 
de  plusieurs  causes  étrangères,  qui  pouToieat 
ne  jamais  naître,  et  sans  lesquelles  il  fût  de- 
meuré éternellement  dans  sa  condition  primi- 
tive, il  me  reste  à  considérer  et  à  rapprocher 
les  différens  hasards  qui  ont  pu  perfectionner 
la  raison  humaine  en  détériorant  l'espèce,  rea* 
dre  un  être  méchant  en  le  rendant  sociable,  et 
d'un  terme  si  éloigné,  amener  enfin  riiomme 
et  le  monde  au  point  où  nous  les  voyons. 

J'avoue  que  les  événemens  que  j'ai  à  décrire 

ayant  pu  arriver  de  plusieurs  manières,  je  ne 

puis  me  déterminer  sur  le  choix  que  par  As 

I  conjectures;  mais  outre  que  ces  conjeciurr» 
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deviennent  des  raisons  quand  elles  sont  les  plus 
probables  qn'on  puisse  tirer  de  la  nature  des 
choses,  et  les  seuls  moyens  qu'on  puisse  avoir 
de  découTrir  la  vérité,  les  conséquences  que  je 
veux  déduire  des  miennes  ne  seront  point  pour 
cela  conjecturales ,  puisque,  sur  les  principes 
que  je  viens  d'établir,  on  ne  sauroit  former  au- 
cun autre  système  qui  ne  me  fournisse  les 
mêmes  résultats ,  et  dont  je  ne  puisse  tirer  les 
mêmes  conclusions. 

Ceci  me  dispensera  d'étendre  mes  réflexions 
sur  la  manière  dont  le  laps  de  temps  compense 
le  peu  de  vraisemblance  des  événemens  ;  sur  la 
puissance  surprenante  des  causes  très-légères, 
lorsqu'elles  agissent  sans  relâche;  sur  l'impos- 
sibilité où  Ton  est,  d'un  côté,  de  détruire  cer- 
taines hypothèses ,  si  de  l'autre  on  se  trouve 
hors  d'état  de  leur  donner  le  degré  de  certitude 
des  faits;  sur  ce  que  deux  faits  étant  donnés 
comme  réels  à  lier  par  une  suite  de  faits  inter- 
médiaires, inconnus,  ou  regardés  comme  tels, 
c'est  à  l'histoire,  quand  on  la,  de  donner  les 
faits  qui  les  lient;  c'est  à  la  philosophie,  à  son 
défaut,  de  déterminer  les  faits  semblables  qui 
peuvent  les  lier;  enfin,  sur  ce  qu'en  matière 
d'événemens,.  la  similitude  réduit  les  faits  à  un 
beaucoup  plus  petit  nombre  de  classes  diffé- 
rentes qu'on  ne  se  l'imagine.  Il  me  suffit  d  of- 
frir ces  objets  à  la  considération  de  me^  juges  ; 
il  me  suffit  d'avoir  fait  en  sorte  que  les  lecteurs 
vulgaires  n'eussent  pas  besoin  de  les  considérer. 

SECONDE  PARTIE. 

Le  premier  qui  ayant  enclos  un  terrain  s'avisa 
de  dîie  ceci  esi  d  moiy  et  trouva  des  gens  assez 
simples  pour  le  croire,  fut  le  vrai  fondateur  de 
la  société  civile  (*) .  Que  de  crimes,  de  guerres, 
de  meurtres,  que  de  misères  et  d  horreurs  n'eût 
point  épargnés  au  genre  humain  celui  qui ,  ar- 
raebant  les  pieux  et  comblant  le  fossé,  eût  crié 
à  ses  semblables  :  Gardez-vous  d'écouler  cet 
î  ni  |>osteur  ;  vous  êtes  perdus  si  vous  oubliez  que 
\Gi>  fruits  sont  à  tous,  et  que  la  terre  n*est  à  per- 
sonne!  Mais  il  y  a  grande  apparence  qu'alors 
les  choses  en  étoienl  déjà  venues  au  point  de  ne 
pouvoir  plus  durer  comme  elles  étoient  :  car 


Ce  cfaleo  est  à  moi,  disoient  ces  paavres  enrans  ;  c*es(  là  na 

*Q  soleil  :  voilà  le  commencement  et  l'image  de  Tasurpa- 

de  toote  la  terre.  >  Pascal,  Pauies,  4"  Parue,  an.  9, 853. 

G.  P. 


cette  idée  de  propriété,  dépendant  de  beaucoup 
d'idées  antérieures  qui  n'ont  pu  nattre  que  suc- 
cessivement ,  ne  se  forma  pas  tout  d'un  coup 
dans  l'esprit  humain  :  il  fallut  faire  bien  des 
progrès,  acquérir  bien  de  l'industrie  et  des  lu- 
mières, les  transmettre  et  les  augmenter  d'âge 
en  âge,  avant  que  d'arriver  à  ce  dernier  terme 
de  l'état  de  nature.  Reprenons  donc  les  choses 
de  plus  haut,  et  tâchons  de  rassembler  sous  un 
seul  point  de  vue  cette  lente  succession  d'évé- 
nemens  et  de  connoissances  dans  leur  ordre  le 
plus  naturel. 

Le  premier  sentiment  de  l'homme  fut  celui  de 
son  existence;  son  premier  soin,  celui  de  sa 
conservation.  Les  productions  de  la  terre  lui 
foumissoient  tous  les  secours  nécessaires;  l'in- 
stinct le  porta  à  en  faire  usage.  La  faim,  d'autres 
appétits,  lui  faisant  éprouver  tour  à  tour  di- 
verses manières  d'exister,  il  y  en  eut  une  qui 
l'invita  à  perpétuer  son  espèce,  et  ce  penchant 
aveugle  dépourvu  de  tout  sentiment  du  cœur, 
ne  produisoit  qu'un  pacte  purement  animal  :  le 
besoin  satisfait,  les  deux  sexes  ne  se  reconnois- 
soient  plus,  et  l'enfant  même  n'étoit  plus  rien 
à  la  mère  sitôt  qu'il  pouvoit  se  passer  d'elle. 

Telle  fut  la  condition  de  l'homme  naissant  ; 
telle  fut  la  vie  d'un  animal  borné  d'abord  aux 
pures  sensations ,  et  profitant  à  peine  des  dons 
que  lui  offroit  la  nature,  loin  de  songer  à  lui 
rien  arracher.  Mais  il  se  présenta  bientôt  des 
difficultés;  i  fallut  apprendre  à  les  vaincre  :  la 
hauteur  des  arbres  qui  l'empéchoit  d'atteindre 
à  leurs  fruits,  la  concurrence  des  animaux  qui 
cherchoient  à  s'en  nourir,  la  férocité  de  ceux 
qui  en  vouloieni  à  sa  propre  vie,  tout  l'obligea 
de  s'appliquer  aux  exercices  du  corps  :  il  fallut 
se  rendre  agile,  vite  à  la  course,  vigoureux  au 
combat.  Les  armes  naturelles,  qui  sont  les 
branches  d'arbres  et  les  pierres,  se  trouvèrent 
bientôt  sous  sa  main.  11  apprit  à  surmonter  les 
obstacles  de  la  nature;  à  combattre  au  besoin 
les  autres  animaux,  à  disputer  sa  subsistance 
aux  hommes  mêmes,  ou  à  se  dédommager  de  ce 
qu'il  falloit  céder  au  plus  fort. 

A  mesure  que  le  genre  humain  s'étendit,  les 
peines  se  multiplièrent  avec  les  hommes.  La 
différence  des  terrains,  des  climats,  des  saisons, 
put  les  forcer  à  en  mettre  dans  leur  manière  de 
vivre.  Des  années  stériles,  des  hivers  longs  et 
rudes,  des  étés  brûlans,  qui  consument  tout, 
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exigèrent  d'eux  une  nouvelle  industrie.  Le  long 
de  la  mer  et  des  rivières  ils  inventèrent  la  ligne 
et  rhameçon,  et  devinrent  pécheurs  et  icbthyo- 
pbages.  Dans  les  forêts  ils  se  firent  des  arcs  et 
des  flèches,  et  devinrent  chasseurs  et  guerriers. 
Dans  les  pays  froids  ils  se  couvrirent  des  peaux 
des  bètes  qu'ils  avaient  tuées.  Le  tonnerre,  un 
volcan,  ou  quelque  heureux  hasard,  leur  fit 
connoltre  le  feu,  nouvelle  ressource  contre  la 
rigueur  de  Thiver  :  ils  apprirent  à  conserver 
cet  élément,  puis  à  le  reproduire,  et  enfin  à  en 
préparer  les  viandes  qu'auparavant  ils  dévo- 
roient  crues. 

Cette  application  réitérée  des  êtres  divers  à 
lui-même,  et  des  uns  aux  autres,  dut  naturel- 
lement engendrer  dans  l'esprit  de  Thomme  les 
perceptions  de  certains  rapports.  Ces  relations 
que  nous  exprimons  par  les  mots  de  grand, 
de  petit ,  de  fort,  de  foible,  de  vide ,  de  lent , 
de  peureux,  de  hardi,  et  dautres  idées  pareilles, 
comparées  au  besoin,  et  presque  sans  y  songer, 
produisirent  enfin  chez  lui  quelque  sorte  de 
^réflexion,  ou  plutôt  une  prudence  machinale 
qui  lui  indiquoit  les  précautions  les  plus  néces- 
saires à  sa  sûreté. 

Les  nouvelles  lumières  qui  résultèrent  de  ce 
développement  augmentèrent  sa  supériorité  sur 
les  autres  animaux  en  la  lui  faisant  connoltre. 
Il  s  exerça  à  leur  dresser  des  pièges,  il  leur 
donna  le  change  en  mille  manières  ;  et  quoique 
plusieurs  le  surpassassent  eu  force  au  combat, 
ou  en  vitesse  à  la  course,  de  ceux  qui  pouvoient 
lui  servir  ou  lui  nuire,  il  devint  avec  le  temps 
le  maître  des  uns  et  le  fléau  des  autres.  C'est 
ainsi  que  le  premier  regard  qu*il  porta  sur  lui- 
même  y  produisit  le  premier  mouvement  d'or- 
gueil ;  c'est  ainsi  que  sachant  encore  à  peine 
distinguer  les  rangs,  et  se  contemplant  au  pre- 
mier par  son  espèce,  il  se  préparoii  de  loin  à  y 
prétendre  par  son  individu 

Quoique  ses  semblables  ne  fussent  pas  pour 
lui  ce  qu'ils  sont  pour  nous,  et  qu'  il  n'eût  guère 
plus  de  commerce  avec  eux  qu'avec  les  autres 
animaux,  ils  ne  furent  pas  oubliés  dans  ses 
observations.  Les  conformités  que  le  temps  pût 
lui  faire  apercevoir  entre  eux,  sa  femdie  et  lui- 
même,  lui  firent  juger  de  celles  qu'il  n'aperce- 
voit  pas;  et,  voyant  qu'ils  seconduisoicni  tous 
cmnme  il  auroii  fait  en  de  pareilles  circons- 
tances ,  il  conclut  que  leur  manière  de  penser 


et  de  sentir  ëtoit  ent^remeat  conforme  à  h 
sienne  :  et  cette  importante  vérité,  bien  étaUie 
dans  son  esprit,  lui  fit  suivre,  par  un  pressen- 
timent aussi  sûr  et  plus  prompt  que  la  dialec- 
tique, les  meilleures  règles  de  conduite  que, 
pour  son  avantage  et  sa  sûreté,  il  lui  convint 
de  garder  avec  eux. 

Instruit  par  l'expérience  que  l'amour  du 
bien-être  est  le  seul  mobile  des  actions  btunai- 
nés,  il  se  trouva  en  état  de  distinguer  les  oott- 
sions  rares  où  l'intérêt  commun  devoit  le  faire 
compter  stu*  l'assistance  de  ses  semblables,  et 
celles  plus  rares  encore  où  la  concurrence  de- 
vait le  faire  défier  d'eux.  Dans  le  preaûercas, 
il  s'unissoit  avec  eux  en  troupeau,  ou  tout  au 
plus  par  quelque  sorte  d'association  libre  qui 
n'obligeoii  personne,  et  qui  ne  duroit  qu  aDtaat 
que  le  besoin  passager  qui  Tavoit  formée.  Dans 
le  second,  chacun  cherchoit  à  prendre  ses  afan* 
tages,  soit  à  force  ouverte,  s'il  croyoil  le  pou- 
voir, soit  par  adresse  et  subtilité,  s'ilse  sentoit 
le  plus  foible. 

Voilà  conunent  les  hommes  purent  insensî* 
blement  acquérir  quelque  idée  grossière  des 
engagemens  mutuels,  et  de  l'avantage  de  les 
remplir,  mais  seulement  autant  quepouvoit 
l'exiger  l'intérêt  présent  ei  sensible  ;  car  la  pré- 
voyance n'étoit  rien  pour  eux  ;  et  loin  de  s*oc- 
cuper  d'un  avenir  éloigné,  ils  ne  songeoknt 
pas  même  au  lendemain.  S'agissoit-îl  de  pren- 
dre un  cerf,  chacun  sentoii  bien  qu'il  devoit 
pour  cela  garder  fidèlement  son  poste;  mais  si 
un  lièvre  venoit  à  passer  à  la  portée  de  Ton 
d'eux,  il  ne  faut  pas  douter  qu'il  ne  te  pour- 
suivit sans  scrupule,  etqu'ayaniatteintsa  proie 
il  ne  se  souciât  fort  peu  de  faire  manquer  h 
leur  à  ses  compagnons. 

Il  est  aisé  de  comprendre  qu'un  pareil  com- 
merce n'cxigeoit  )  as  un  langage  beaucoup  pins 
ruffinéque  celui  des  corneilles  ou  des  singes  çp» 
s'attroupent  à  peu  près  de  même.  Des  cris  inar> 
ticulés,  beaucoup  de  gestes,  et  qudquesbrvîts 
imitatifs,  durent  composer  pendant  long-temps 
la  langue  universelle  ;  ù  quoi  joignant  dans  dâk 
que  contrée  quelques  sons  articulés  et  eonvea- 
tionnels ,  dont,  comme  je  l  ai  déjà  dit,  il  n*«sl 
pas  trop  facile  d'expliquer  l'institution  ,  on  est 
des  langues  particulières»  mais  grossières,  m- 
paritiites,  et  telles  à  peu  près  qu'en  ont 
aujourd'hui  diverses  nations  sauvages 
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Je  parcours  comme  un  trait  des  multitudes 
de  siècles,  forcé  par  le  temps  qui  s'écoulei  par 
l'abondance  des  choses  que  j'ai  à  dire,  et  par 
le  progrès  presque  insensible  des  commence* 
mens;  car  plus  les  événemens  étoient  lents  à 
succéder,  plus  ils  sont  prompts  à  décrire. 

Ces  premiers  pro(jrès  mirent  enfin  l'homme  à 
portée  d'en  faire  de  plus  rapides.  Plus  I  esprit 
s'éclairoit,  et  plus  l'industrie  se  perfectionna. 
Bientôt,  cessant  de  s'endormir  sous  le  premier 
arbre,  ou  de  se  retirer  dans  des  cavernes,  on 
trouva  quelqaes  sortes  de  haches  de  pierres 
dures  et  tranchantes  qui  servirent  à  couper  du 
bois,  creuser  la  terre,  et  faire  des  huttes  de 
brancfaaoges,  qu*on  s'avisa  ensuite  d'enduire 
d'argile  et  de  boue.  Ce  fut  là  l'époque  d'une 
première  révolution  qui  forma  rétablissement 
et  la  distinction  des  familles,  et  qui  introduisit 
une  sorte  de  propriété,  d'où  peut-être  naqui- 
rent d^à  bien  des  querelles  et  des  combats.  Ce- 
pendant, comme  les  plus  forts  furent  vraisem- 
blablement les  premiers  à  se  faire  des  logemens 
qu'ils  se  sentoi^oit  capables  de  défendre ,  il  est 
à  croire  que  les  foibles  trouvèrent  plus  court  et 
plus  sûr  de  les  imiter  que  de  tenter  de  les  dé- 
lo{;er  :  et  quant  à  ceux  qui  avoient  déjà  des  ca- 
banes, aucun  d'eux  ne  dut  chercher  (a)  à  s  ap- 
proprier celle  de  son  voisin,  moins  parce  qu'elle 
ne   lui  appartenoit  pas,  que  parce  qu'elle  lui 
éloit  inutile,  et  qu'il  ne  pouvoit  s'en  emparer 
sans  s'exposer  à  un  combat  très-vif  avec  la  fa- 
mille qui  Toccupoit. 

Les  premiers  développemens  du  cœur  furent 
l'effet  d'une  situation  nouvelle  qui  réunissoit 
dans  une  hdl)itation  commune  les  maris  et  les 
femmes,  les  pères  et  les  enfans.  L'habitude  de 
vivre  ensemble  fit  naître  les  plus  doux  sentimens 
qui  soient  connus  des  honunes,  l'amourconjugal 
et  l'amour  paternel.  Chaque  famille  devfnt  une 
peiite  société  d'autant  mieux  unie,  que  ratta- 
chement réciproque  et  la  liberté  en  étoient  les 
seuls  liens;  et  ce  fut  alors  que  s'établit  la  pre- 
mière différence  dana  ht  manière  de  vivre  des 
deux  sexes,  qui  jusqu'ici  n'en  avoient  eu  qu'une. 
Les  femmes  devinrent  plus  sédentaires,  ets'ac« 
coutumèrent  à  garder  la  cabane  et  les  enfans, 
tandis  que  Thonmie  alloit  diercher  hi  subsis- 
tance commune.  Les  deux  sexes  commencèrent 

(«)  VAm...  ehâcnn  dut  peu  ekercktr.,. 


aussi,  par  une  vie  un  peu  plus  molle,  à  perdre 
quelque  chose  de  leur  férocité  et  de  leur  vi- 
gueur. Mais  si  chacun  séparément  devint  moins 
propre  à  combattre  les  bétes  sauvages,  en  re- 
vanche il  fut  plus  aisé  de  s'assembler  pour  leur 
résister  en  commun. 

Dans  ce  nouvel  état,  avec  ime  vie  simple  et 
solitaire,  des  besoins  très-bornés,  et  les  instru- 
mens  qu'ils  avoient  inventés  pour  y  pourvoir, 
les  hommes,  jouissant  d'un  fort  grand  loisir, 
l'employèrent  à  se  procurer  plusieurs  sortes  de 
'commodités  inconnues  à  leurs  pères  ;  et  ce  fut 
là  le  premier  joug  qu'ils  s'imposèrent  sans  y 
songer,  et  la  première  source  de  maux  qu'ils 
préparèrent  à  leurs  descendans  ;  car  outre  qu'ils 
continuèrent  ainsi  à  s'amollir  le  corps  et  l'esprit , 
ces  commodités  ayant  par  l'habitude  perdu 
presque  tout  leur  agrément,  et  étant  en  même 
temps  dégénérées  en  de  vrais  besoins,  la  priva- 
tion en  devint  beaucoup  plus  cruelle  que  la 
possession  n'en  étoit  douce  ;  et  l'on  étoii  mal- 
heureux de  les  perdre,  sans  être  heureux  de  les 
posséder. 

On  entrevoit  un  peu  mieux  ici  comment  l'u* 
sage  de  la  parole  s'établit  ou  se  perfectionna 
insensiblement  dans  le  sein  de  chaque  famille, 
et  Ton  peut  conjecturer  encore  conunent  di- 
verses causes  particulières  purent  étendre  le 
kingage  et  en  accélérer  le  progrès  en  le  rendant 
plus  nécessaire.  De  grandes  inondations  ou  des 
tremblemens  de  terre  environnèrent  d'eaux  ou 
de  précipices  des  cantons  habités  ;  des  révolu- 
tions du  globe  détachèrent  et  coupèrent  en  lies 
des  portions  du  continent.  On  conçoit  qu'entre 
des  hommes  ainsi  rapprochés,  et  forcés  de 
vivre  ensemble,  il  dut  se  former  un  idiome 
commun,  plutôt  qu'entre  ceux  qui  erroient  li- 
brement dans  les  forêts  de  la  terre  forme.  Ainsi 
il  est  trës-possible  qu'après  leurs  premiers 
essais  de  navigation,  des  insulaires  aient  porté 
parmi  nous  l'usage  de  la  parole;  et  il  est  au 
moins  très-vraisemblable  que  la  société  et  les 
langues  ont  pris  naissance  dans  les  lies,  et  s'y 
sont  perfectionnées  avant  que  d'être  ccmnues 
dans  le  continent. 

Tout  commence  à  changer  de  face.  Les  hom- 
mes errants  jusqu'ici  dans  les  bois,  ayant  pris 
une  assieue  plus  fixe,  se  rapprochent  lente- 
ment, se  réunissent  en  diverses  troupes,  et  for- 
ment  enfin  dans  chaque  contrée  une  nation  par* 
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ticulière»  unie  de  mœurs  et  de  caractères»  non 
par  des  règlemens  et  des  lois,  mais  par  le  même 
genre  de  vie  et  d'alimens,  et  par  linfluence 
commune  du  climat.  Un  voisinage  permanent 
ne  peut  manquer  d'engendrer  enfin  quelque 
liaison  entre  diverses  familles.  Des  jeunes  gens 
de  diffërens  sexes  habitent  des  cabanes  voisi- 
nes ;  le  commerce  passager  que  demande  la  na- 
ture en  amène  bientôt  un  autre  non  moins  doux 
et  plus  permanent  par  la  fréquentation  mu- 
tudie.  On  s^accouiume  à  considérer  différens 
objets  et  à  faire  des  comparaisons,  on  acquiert 
insensiblement  des  idées  de  mérite  et  de  beauté 
qui  produisent  des  sentimens  de  préférence. 
Â  force  de  se  voir,  on  ne  peut  plus  se  passer  de 
se  voir  encore.  Un  sentiment  tendre  et  doux 
s  insinue  dans  Tàme,  et  par  la  mo'mdre  oppo- 
sition devient  une  fureur  impétueuse  :  la  jalou- 
sie s'éveille  avec  l'amour;  la  discorde  triomphe, 
ei  la  plus  douce  des  passions  reçoit  des  sacri- 
fices de  sang  humain. 

A  mesure  que  les  idées  et  les  sentimens  se 
succèdeni,  que  Tespritei  le  cœur  s'exercent,  le 
genre  humain  continue  à  s  apprivoiser ,  les 
liaisons  s'étendent  et  les  liens  se  resserrent.  On 
s*accoutuma  à  s'assembler  devant  des  cabanes 
ou  autour  d'un  grand  arbre  :  le  chant  et  la  danse, 
vrais  enfans  de  l'amour  et  du  loisir,  devinrent 
Tamusement  ou  plutôt  l'occupation  des  hommes 
et  des  femmes  oisifs  et  attroupés.  Chacun  com- 
mença à  regarder  les  autres  et  à  vouloir  être 
regardé  soi-même,  et  l'estime  publique  eut  un 
prix.  Celui  qui  chantoit  ou  dansoit  le  mieux,  le 
plus  beau,  le  plus  fort,  le  plus  adroit,  ou  le  plus 
éloquent,  devint  le  plus  considéré  ;  et  ce  fut  là 
le  premier  pas  vers  l'inégalité,  et  vers  le  vice 
en  même  temps  :  de  ces  premières  préférences 
naquirent  d'un  côté  la  vanité  et  le  mépris,  de 
i  autre,  la  honte  et  l'envie  ;  et  la  fermentation 
causée  par  ces  nouveaux  levains  produisit  en- 
fin des  composés  funestes  au  bonheur  et  à  l'in- 
nocence. 

Sitôt  que  les  hommes  eurent  commencé  à 
s'apprécier  mutuellement,  et  que  Tidée  de  la 
considération  fut  formée  dans  leur  esprit, 
chacun  prétendit  y  avoir  droit,  et  il  ne  fut  plus 
possible  d  en  manquer  impunément  pour  per- 
sonne. De  là  sortirent  les  premiers  devoirs  de  la 
civilité,  même  parmi  les  sauvages  ;  et  de  là  tout 
tort  volontaire  devint  un  outrage»  parce  qu'avec 


le  mal  qu  i  résultoi t  de  l'injnre  l'ofiensé  y  voyoit 
le  mépris  de  sa  personne,  souvent  plus  insup- 
portable que  le  mal  même.  C'est  ainsi  que, 
chacun  punissant  le  mépris  qu'on  lui  avoil  té- 
moigné d'une  manière  proportionnée  au  cas 
qu'il  faisoit  de  lui-même,  les  vengeances  de- 
vinrent terribles,  et  les  hommes  sanguinaires 
et  cruels.  Voilà  précisément  le  degré  où  étoient 
parvenus  la  plupart  des  peuples  sauvages  qui 
nous  sont  connus;  et  c'est  faute  d'avoir  suffi- 
samment  distingué  les  idées,  et  remarqué  com- 
bien ces  peuples  étoient  déjà  loin  du  premier 
état  de  nature,  que  plusieurs  se  sont  bâtés  de 
conclure  que  l'homme  est  naiureliement  cruel, 
et  qu'il  a  besoin  de  police  pour  radoucir  ;  Candis 
que  rien  n'est  si  doux  que  lui  dans  son  état  pri- 
mitif, lorsque,  plac^  par  la  nature  à  des  dis- 
tances égales  de  la  stupidité  des  brûles  et  des 
lumières  funestes  de  l'homme  civil,  et  borné 
également  par  l'instinct  et  par  la  raison  i  se 
garantir  du  mal  qui  le  menace,  il  est  retenu  par 
la  piiié  naturelle  de  faire  lui-m^nedu  mal  à 
personne,  sans  y  être  porté  par  rien,  même 
après  en  avoir  reçu.  Car,  selon  l'axiome  du  sage 
Locke,  il  ne  tauroit  y  avoir  d'injure  ou  U  n'9  a 
point  de  propriété. 

Mais  il  faut  remarquer  que  la  société  com- 
mencée et  les  relations  déjà  établies  entre  les 
hommes  exigeoient  en  eux  des  qualités  diffé- 
rentes de  celles  qu'ils  tenoieni  de  leur  constitu- 
tion primitive;  que  la  moralité  commençant  à 
s'introduire  dans  les  actions  humaines,  et  cha- 
cun, avant  les  lois,  étant  seul  juge  et  vengeur 
des  offenses  qu'il  avoit  reçues,  la  bonté  comre- 
nable  au  pur  état  de  nature  n'éioit  plus  cdleqai 
convenoil  à  la  société  naissante  ;  qu'il  falloit  que 
les  punidons  devinssent  plus  sévères  à  mesu  e 
que  les  occasions  d'offenser  devenoieot  plus 
fré(]uentes,  et  que  c'étoii  à  la  terreur  des  ven- 
geances (le  tenir  lieu  du  frein  des  lois.  Aîasi, 
quoique  les  hommes  fussent  devenus  moins  «»- 
durans,  et  que  la  pitié  naturelle  eût  d^à  souf- 
fert quelque  altération,  ce  période  du  dévdop- 
pement  des  facultés  humaines,  tenant  un  jusie 
milieu  entre  l'indolence  de  Tétat  primitif  ei  b 
pétulante  activité  de  notre  amour-propre,  dm 
être  1  époque  la  plus  heureuse  et  la  plus  tiun- 
ble.  Plus  on  y  réfléchit,  plus  on  trouve  qi^  cet 
état  étoit  le  moins  sujet  aux  révolutions,  le  nKi- 
leur  à  l'homme  (16)»  et  qu'il  n*en  a  dû  sivttf 
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i|ne  par  quelque  funeste  hasard»  qui,  pour 
l'utiliié  commune,  eût  dû  ne  jamais  arriver. 
L'eiemple  des  sauvages,  qu'on  a  presique  tous 
trouvés  à  ce  pomt,  semble  confirmer  que  Je 
Ijenre  humain  ctoit  fait  pour  y  rester  toujours, 
que  cet  état  est  la  véritable  jeunesse  du  monde, 
et  que  tous  les  progrès  ultérieurs  ont  été,  en 
apparence,  autant  de  pas  vers  la  perfection  de 
riudividu,  et,  en  effet,  vers  la  décrépitude  de 
l'espèce. 

Tant  que  les  honunesse  contentèrent  de  leurs 
cabanes  rustiques,  tant  qu'ils  se  bornèrent  à 
coudre  leurs  babits  de  peaux  avec  des  épines  ou 
des  arêtes,  à  se  parer  de  plumes  et  de  coquil- 
lages, à  se  peindre  le  corps  de  diverses  cou- 
leurs, à  perfectionner  ou  embellir  leurs  arcs 
et  leurs   flèches,   à  tailler  avec  des  pierres 
tranchantes  quelques  canots  de  pécheurs  ou 
quelques  grossiers  instrtimens  de  musique;  en 
un  mot,  tant  qu'ib  ne  s'appliquèrent  qu'à  des 
ouvrages  qu'un  seul  pouvoit  faire,  et  qu'à  des 
arts  qui  n'avoient  point  besoin  du  concoui*s  de 
plusieurs  mains,  ils  vécurent  lil)res,  sains,  bons 
et  heureux  autant  qu'ils  pouvoient  l'élrepar 
leur  nature,  et  continuèrent  à  jouir  entre  eux 
des  douceurs  d*un  commerce  indépendant  : 
mais  dès  Tinstant  qu'un  homme  eut  besoin 
du  secours  d'un  autre,  dès  qu'on  s*ap<*rçut 
qu  il  étoit  utile  à  un  seul  d'avoir  des  provisions 
pour  deux,  l'égalité  disparut,    la  propriété 
s'introduisit,  le  ti'avail  devint  nécessaire,  et 
les  vastes  forêts  se  changèrent  en  des  campa- 
gnes riantes  qu  il  fallut  arroser  de  la  -sueur 
des  hommes,  et  dans  lesquelles  on  vitbienidt 
l'esclavage  et  b  misère  germer  et  croître  avec 
les  moissons. 

La  métallurgie  et  Tagriculture  furent  les 
deux  arts  dont  l'invention  produisit  cette 
grande  révolution.  Pour  le  poëic,  c'est  l'or 
et  Vsitgeni  ;  mais  pour  le  philosophe,  ce  sont 
le  fer  et  le  blé  qui  ont  civilisé  les  hommes  et 
perdu  le  genre  humain.  Aussi  l'un  et  lautre 
étoient-ils  inconnus  aux  sauvages  de  l'Auiéi*!- 
que,  qui  pour  cela  sont  toujours  demeurés 
tels  ;  les  autres  peuples  semblent  même  être 
restés  barbares  tant  qu'ils  ont  pratiqué  l'un  de 
CCS  arts  sans  l'auti'e.  Et  l'une  des  meilleures 
raisons  peut-être  pourquoi  l'Europe  a  été,  si- 
non plus  tôt,  du  moins  plus  constamment  et 
uiieux  policée  que  les  autres  parties  du  monde, 


c'est  qu'elle  est  à  la  fois  la  plus  abondante  eii 
fer  et  la  plus  fertile  en  blé. 

Il  est  très-difficile  de  conjecturer  comment 
les  hommes  sont  parvenus  à  connottre  et  em- 
ployer le  fer;  car  il  n'est  pas  croyable  qu'ils 
aient  imaginé  d'eux-mêmes  de  tirer  la  matière 
de  la  mine,  et  de  lui  donner  les  préparations 
nécessaires  pour  la  mettre  en  fusion  avant  que 
desavoir  ce  qui  en  résulteroit.  D'un  autre  côté, 
on  peut  d'autant  moins  attribuer  cette  décou- 
verte à  quelque  incendie  accidentel,  que  Ic^ 
mines  ne  se  forment  que  dans  les  lieux  arides  et 
dénués  d'arbres  et  de  plantes  ;  de  sorte  qu'on 
diroit  que  la  nature  avoit  pris  des  précautions 
pour  nous  dérober  ce  fatal  secret.  H  ne  reste 
doncque  la  circonstance extraordinairedequel- 
que  volcan,  qui,  vomissant  des  matièi*es  mé- 
talliques en  fusion,  aura  donné  aux  observa- 
teurs  1  idéed'imiter  cette  opération  de  la  nature  : 
encore  faut-il  leur  supposer  bien  du  courage  et 
de  la  prévoyance  pour  entreprendre  un  travail 
aussi  pénible,  et  envisager  d'aussi  loin  les  avan 
tages  qu'ils  en  pouvoient  retirer;  ce  qui  m 
convient  guère  qu'à  des  esprits  d(ijà  plus  exer- 
cés que  ceux-ci  ne  le  dévoient  être. 

Quant  à  l'agiMculture,  le  principe  en  fut 
connu  long-temps  avant  que  la  pratique  en  fut 
établie,  et  il  n'est  guère  possible  que  les  hom- 
mes, sans  cesse  occupés  à  tirer  leur  subsis- 
tance des  arbres  et  des  plantes,  n'eussent  assez 
promptement  l'idée  des  voies  que  la  nature  em- 
ploie pour  la  génération  des  végétaux  ;  mais 
leur  industrie  ne  se  tourna  probableineiit  que 
fort  tard  de  ce  côté-là,  soit  parce  que  les  ar- 
bres qui,  avec  la  chasse  et  la  pêche,  fournis- 
soient  à  leur  nourriture,  n'avoient  pas  besoin 
de  leurs  soins,  soit  faute  de  connoître  l'usage 
du  blé,  soit  faute  d'instrument  pour  le  culti- 
ver, soit  faute  de  prévoyance  pour  le  besoin  à 
venir,  soit  enfin  faute  de  moyens  pour  empê- 
cher les  autres  de  s'approprier  le  fruit  de  leur 
travail.  Devenus  plus  industrieux,  on  peut 
croire  qu'avec  des  pierres  aiguës  et  des  bâtons 
pointus  ils  commencèrent  par  cultiver  quelques 
légumes  ou  racines  autour  de  leurs  cabanes, 
longtemps  avant  que  de  savoir  préparer  le 
blé  et  d'avoir  les  instrumens  nécessaires  pour 
la  culture  en  grand  ;  sans  compter  que,  pour 
se  livrer  à  cette  occupation  et  ensemencer  des 

teries.  il  faut  se  résoudre  à  perdre  d'abord 
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quelque  chose  pour  gagner  beaucoup  dans  la 
suite  ;  précaution  fort  éloignée  du  tour  d'esprit 
de  rhomrae  sauvage,  qui,  comme  je  Tai  dît,  a 
bien  de  la  peine  à  songer  le  matin  à  ses  besoins 
du  soir. 

L'invention  des  autres  arts  fut  donc  néces- 
saire pour  forcer  le  genre  humain  de  s'appli- 
quer à  celui  de  Tagriculture.  Dos  qu'il  fallut  des 
hommes  pour  fondre  et  forger  le  fer,  il  fallut 
d'autres  hommes  pour  nourrir  ceux-là.  Plus  le 
nombre  des  ouvriers  vint  à  se  multiplier,  mœns 
il  y  eut  de  mains  employées  à  fournir  à  la  sub- 
sistance commune,  sans  qu'il  y  eût  moins  de 
bouches  pour  la  consommer  ;  et  comme  il  fallut 
aux  uns  des  denrées  en  échange  de  leur  fer, 
les  autres  trouvèrent  enfin  le  secret  d'employer 
le  fer  à  la  multiplication  des  denrées.  De  là  na- 
quirent d'un  côté  le  labourage  et  l'agriculture, 
et  de  l'autre  Tart  de  travailler  les  métaux  et 
d'en  multiplier  les  usages. 

De  la  culture  des  terres  s'ensuivit  nécessaire- 
ment leur  partage,  et,  de  la  pi-opriété  une  fois 
reconnue,  lespremières  règles  delà  justice  :  car, 
pour  rendre  à  chacun  le  sien,  il  faut  que  cha- 
cun puisse  avoir  qudque  chose;  de  plus,  les 
hommes  commençant  à  porter  leurs  vues  dans 
l'avenir,  et  se  voyant  tous  quelques  biens  à  per- 
dre, il  n'y  enavoit  aucun  qui  n'eût  à  craindre 
pour  soi  la  représaitle  des  torts  qu'il  pouvoit 
faire  à  autrui.  Cette  origine  est  d  autant  phis 
naturelle,  qu'il  est  impossible  de  concevoir  l'i- 
dée de  la  propriété  naissante  d'ailleurs  que  de 
la  main-d'œuvre;  car  on  ne  voit  pas  ce  que, 
pour  s'approprier  les  choses  qu'il  n'a  point  fai- 
tes, l'homme  y  peut  mettre  de  plus  que  son  tra- 
vail. C  est  le  seul  travail  qui,  donnant  droit  au 
cultivateur  sur  le  produit  de  la  terre  qu'il  a  la- 
bourée, lui  en  donne  par  conséquent  sur  le 
fonds,  au  moins  jusqu'à  la  récolte,  et  ainsi 
d'année  en  année;  ce  qui,  faisant  une  posses- 
sion continue,  se  transforme  aisément  en  pro- 
pTiéié»  Lorsque  les  anciens,  dit  Grotius,  ont 
donné  à  Cérès  l'épithète  de  législatrice,  et  à 
une  fête  célébrée  en  son  honneur  le  nom  de 
Thesmophorie  (*) ,  ils  ont  fait  entendre  par  là 
que  le  partage  des  terres  a  produit  une  nou- 
velle sorte  de  droit,  c'est-à-dire  le  droit  de 

{*)  On  dlNH  Cèrè»  fktim^ore^  de  Ato|AÔ(,  toi,  et  dt  ffi^u, 
i»p«ffr.  U%  Vktmtopkoriet  D*étoieo(  célébréeiv^ae  par  des  feinmes. 
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propriété,  différent  de  celai  qui  résoite  dek 
loi  natu|;elle.' 

Les  choses  en  cet  état  eussent  pa  demeBrer  * 
égales  si  les  talens  eussent  été  éj^ax,  et  que, 
par  exemple,  l'emploi  du  fer  et  la  consorami- 
tion  des  denrées  eussent  toujours  fait  une  ki 
tance  exacte  :  mais  la  proportion  que  rien  ne 
maiutenoit  fut  bientôt  rompue;  le  jAmfon 
faisoit  plus  d'ouvrage  ;  le  plus  adroit  tiroit 
meilleur  parti  du  sien  ;  le  plus  iDgénieax  troa- 
voit  des  moyens  d'abréger  le  travail  ;  lelaboi- 
reur  avoit  plus  b^oin  de  fer,  oa  le  forgeron 
plus  besoin  de  blé  ;  et  en  travaillant  égsdement, 
l'un  gagnoit  beaucoup,  tandis  que  l'autre  a?oH 
peine  à  vivre.  C'est  ainsi  que  Yïaéç^lité  rain- 
relie  se  déploie  insensiblement  atec  celle  de 
combinaison,  et  que  les  différences  des  hom- 
mes, développées  par  celles  des  circoBstances, 
se  rendent  plus  sensibles,  plus  {)ermaneni» 
dans  leurs  effets,  commencent  à  infln^'daBS 
la  même  proportion  sur  le  sort  des  puticn* 
liers. 

Les  choses  étant  parvenues  à  ce  point,  il  est 
facile  d'imaginer  le  resie.  Jenem'arrôimips 
à  décrire  l'invention  successive  des  autres  ans, 
le  progrès  des  langues,  Téprenve  et  Femploi 
des  talens,  l'inégalité  des  fortunes,  l'usage  oa 
l'abus  des  richesses*  ni  tous  les  détails  qni  soi- 
vent  ceux-ci,  et  que  chacun  peutaisémenlsnp- 
pléer.  Je  me  bomemi  seulement  à  jefer  ui 
coup  d'œil  sur  le  genre  humain  placé  dansée 
nouvel  ordre  de  choses. 

Voîlà  donc  toutes  nos  facultés  développées, 
ta  mémoire  et  l'imagination  en  jeu,  hmm- 
propre  intéressé,  la  raison  rendue  active,  el 
i*esprit  arrivé  presque  au  terme  de  la  pcHw- 
tion  dont  il  est  susceptible.  Voilà  toutes  le 
qualités  naturelles  mises  en  action,  le  rangX 
le  sort  de  chaque  homme  établis,  non-«Bfe- 
ment  sur  quantité  des  biens  et  le  pouwMr  * 
servir  ou  de  nuire,  mais  sur  l'esprit,  la  beaiti. 
la  force  ou  l'adresse,  sur  le  mérite  on  l«  !*• 
lens;  et  ces  qualités  étant  les  seules  qui  pot* 
voient  attirer  de  la  considération,  il  fallut  K» 
tôt  les  a\^ir  ou  les  affecter.  11  fallut,  pouri» 
avantage,  se  montrer  autre  que  ce  qu'on eW 
en  effet.  Être  et  paroître  devinrent  deux** 
ses  tout-à-faitdifférentes,  et  de  ceitedistàaé» 
sortirent  le  faste  imposant^  la  ruse  irompettff 
et  t(Mis  les  vices  qui  en  sont  le  cortège.  D* 
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aulre  c6té^  d^  libre  et  indépendant  qu'étoit 
aupai'avant  Ihomme,  le  voilà>  par  uaemullitude 
de  oouYeaux  besoins,  assujetti  pour  ainsi  dire 
à  toute  la  nature,  et  surtout  à  ses  semblables, 
dont  ii  devient  l'esclave  en  un  sens,  jaiérne  en 
devenant  leur  maitre  :  riche,  il  a  besoin  de 
leurs  services;  pauvre,  il  a  besoin  de  leurs  se- 
cours, et  la  médiocrité  ne  le  met  point  en  état 
de  se  passer  d'eux.  Il  faut  donc  qu*il  cherche 
sans  cesse  à  les  intéresser  à  son  sort,  et  à  leur 
faire  trouver,  en  effet  ou  en  apparence,  leur 
profit  à  travailler  pour  le  sien  :  ce  qui  le  rend 
fourbe  et  artificieux  avec  les  uns,  impérieux  et 
dur  avec  les  autres,  et  le  met  dans  la  nécessité 
d'abuser  tous  ceux  dont  il  a  besoin  quand  il  ne 
peut  s'en  faire  craindre,  et  qu'il  ne  trouve  pas 
son  intérêt  à  les  servir  utilement.  Enfin,  Tan}- 
bilion  dévorante,  Tardeur  d'élever  sa  fortune 
rdative,  moins  par  im  véritable  besoin  que 
pour  se  meure  au-dessus  des  autres,  inspire  à 
tous  les  hommes  un  noir  penchant  à  se  nuire 
mutuellement,  une  jalousie  secrète  d'autant 
phis  dangereuse,  que,  pour  faire  son  coup  plus 
en  sûreté,  elle  prend  souvent  le  masque  de  la 
bienveillance;  en  un  mot,  concurrence  et  riva- 
lité d'une  part,  de  l'autre  opposition  d'intérêts, 
et  toujours  le  désir  caché  de  faire  son  profil 
aux  dépens  d'autrui  :  tous  ces  maux  sont  le 
premier  effet  de  la  propriété  et  le  cortège  in- 
séparable de  rinégaÛté  naissante. 

Avant  qu'on  eût  inventé  les  signes  représen- 
tatifs des  richesses,  elles  ne  pouvoient  guère 
coosi&ter  qu'en  terres  et  en  bestiaux,  les  seuls 
biens  réels  que  les  hommes  puissent  posséder. 
Or,  quand  les  héritages  se  furent  accrus  en 
Donibre  et  en  étendue  au  point  de  couvrir  le 
sol  entier  et  de  se  toucher  tous,  les  uns  ne  pu- 
rent plus  s'agrandir  qu'aux  dépens  des  autres, 
et  les  surnuméraires  que  la  foiblesse  ou  Tindo- 
lenee  avoient  empêchés  d'eu  acquérir  à  leur 
tour,  devaaus  pauvres  sans  avoir  riea  perdu, 
parce  que,  tout  changeant  autour  d'eux,  eux 
seuls  n'avoient  point  changé,  f ui*ent  obligés  de 
recevoir  ou  de  ravir  leur  subsistance  de  la  main 
des  riches  ;  et  de  là  commencèrent  à  naître, 
selon  les  divers  caractères  des  uns  et  des  au- 
tres, la  domination  et  la  servitude,  ou  la  vio- 
knce  et  les  rapines.  Les  riches,  de  leur  côté, 
connurent  à  peine  le  plaisir  de  dominer,  qu'ils 
dédaignèrent  bientôt  tous  les  autres  ;  et ,  se 


servant  de  leurs  anciens  esclaves  ponr  en  sou- 
mettre de  nouveaux,  ils  ne  songèrent  qu'à  sub- 
juguer et  asservir  leurs  voisins  :  semblables  à 
ces  loups  affamés  qui,  ayant  une  fois  goûté  de 
la  chair  humaine,  rebutent  toute  autre  nourri- 
ture, et  ne  veulent  plus  que  dévorer  des  hom- 
mes. 

C'est  ainsi  que,  les  plus  puissans  ou  les  plus 
misérables  se  faisant  de  leurs  forces  ou  delt'urs 
besoins  une  sorte  de  droit  au  bien  d'autrui, 
équivalant,  selon  eui,  à  celui  de  propriéié, 
l'égalité  rompue  fut  suivie  du  plus  affreux 
désordre;  c'est  ainsi  que  les  usurpations  des 
riches,  les  brigandages  des  pauvres,  les  pas- 
sions effrénées  de  tous,  étouffant  la  pitié  natu- 
relle et  la  voix  .encore  foible  de  la  justice,  ren- 
dirent les  hommes  avares,  ambitieux  et  mé- 
chans.  11  s'élevoit  entre  le  droit  du  plus  fort  et 
le  droit  du  premier  occupant  un  conflit  perpé- 
tuel qui  ne  se  terminoit  que  par  des  combats 
et  des  meurtres  (n)«  La  société  naissante  fit 
place  au  plus  horrible  état  de  guerre  :  le  genre 
humain,  avili  et  désolé,  ne  pouvant  plus  re- 
tourner sur  ses  pas,  ni  renoncer  aux  acquisi- 
tions malheureuses  qu'il  avoit  faites,  et  ne  tra- 
vaillant qu'à  sa  honte,  par  l'abus  des  facultés 
qui  l'honorent,  se  mit  lui-même  à  la  veille  de 
sa  ruine. 

ÂtSoMUuê  novUttte  Mo/i,  Uvaquê^  miterque 
Effugere  optât  opet^  et  quœ  modo  Wfverat  odU  {*). 

Il  n'est  pas  possible  que  les  honunes  n'aient 
fait  enfin  des  réflexions  sur  une  situation  aussi 
misérable  et  sur  les  calamités  dont  ils  étoient 
accablés.  Les  riches  surtout  durent  bientôt 
sentir  combien  leur  étoit  désavantageuse  une 
gueri*e  perpétuelle  dont  ils  faisoient  seuls  tous 
les  frais,  et  dans  laquelle  le  risque  de  la  vie 
éioit  commun,  et  celui  des  biens  particulier. 
D'ailleurs,  quelque  couleur  qu'ils  pussent  don- 
ner à  leurs  usurpations,  ils  senioient  assez 
qu'elles  n'étoient  établies  que  sur  un  droit  pré- 
caire et  abusif,  et  que,  n'ayant  été  acquises 
que  par  la  force,  la  force  pouvoit  les  leur  ôter 
sans  qu'ils  eussent  raison  de  s'en  plaindre.  Ceux 
même  que  la  seule  industrie  avoit  enrichis  ne 
pouvoient  guère  fonder  leur  propriété  sur  de 
meilleurs  titres.  Ils  avoient  beau  dire  :  C'est 
moi  qui  ai  bâti  ce  mur  ;  j'ai  gagné  ce  terrain 

O  Ovu>.  Métan.,  Lib.  xi,  t.  187,  cité  par  MoauiiPM^  Uf.  u, 
cbap.  «.  C»  P. 
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par  mon  travail.  Qui  vous  a  donné  les  aligne- 
mensy  leur  pouvoit-on  répondre,  et  en  vertu 
de  quoi  prétendez-vous  être  payés  à  nos  dépens 
d'un  travail  que  nous^ue  vous  avons  point  im- 
posé? Ignorez-vous  qu'une  multitude  de  vos 
frères  périt  ou  souffre  du  besoin  de  ce  que 
vous  avez  de  trop,  et  qu'il  vous  failoit  un  con- 
sentement exprès  et  unanime  du  genre  humain 
pour  vous  approprier  sur  la  subsistance  com- 
mune tout  ce  qui  alloit  au-delà  de  la  vôtre? 
Destitué  de  raisons  valables  pour  se  justifier  et 
de  forces  suffisantes  pour  se  défendre  ;  écra- 
sant facilement  un  particulter,  mais  écrasé  lui- 
même  par  des  troupes  de  bandits;  seul  contre 
^ous,  et  ne  pouvant,  à  cause  des  jalousies  mu- 
tuelles, s'unir  avec  ses  égaux  contre  des  enne- 
mis unis  par  l'espoir  commun  do  pillage;  le 
riche,  pressé  par  la  nécessité,  conçut  enfin  le 
projet  le  plus  réfléchi  qui  soit  jamais  entré  dans 
l'esprit  humain  ;  ce  fui  d'employer  en  sa  faveur 
les  forces  mêmes  de  ceux  qui  l'attaquoient,  de 
faire  ses  défenseurs  de  ses  adversaires,  de 
leur  inspirer  d'autres  maximes,  et  de  leur  don- 
ner d  autres  institutions  qui  lui  fussent  aussi 
favorables  que  ie  droit  naturel  lui  étoit  con- 
traire. 

Dans  cette  vue,  après  avoir  exposé  à  ses  voi- 
sins l'horreur  d'une  situation  qui  lesarmoit 
tous  les  UQS  contre  les  autres,  qui  leur  rendoit 
leurs  possessions  aussi  onéreuses  que  leurs  be- 
soins,  et  oti  nul  ne  trouvoît  sa  sûreté  ni  dans  la 
pauvreté  ni, dans  la  richesse,  il  inventa  aisément 
des  raisons  spécieuses  pour  les  amener  à  son 
but.  •  Unissons-nous,  leur  dit-il,  pour  garan- 
tir de  l'oppression  les  foibles,  contenir  les 
ambitieux,  et  assurer  à  chacun  la  possession 
de  ce  qui  lui  appartient  :  instituons  des  rè- 
glemens  de  justice  et  de  paix  auxquels  tous 
soient  obligés  de  se  conformer,  qui  ne  fas- 
sent acception  de  personne,  et  qui  réparent 
en  quelque  sorte  les  caprices  de  la  fortune, 
en  soumettant  également  le  puissant  et  le 
foible  à  des  devoirs  mutuels.  En  un  mot,  au 
lieu  de  tourner  nos  forces  contre  nous-mê- 
mes, rassemblons-les  en  un  pouvoir  su- 
prême qui  nous  gouverne  selon  de  sages 
lois,  qui  protège  et  défende  tous  les  mem- 
bres de  l'association,  repousse  les  ennemis 
communs,  et  nous  maintienne  dans  une  con- 
corde éternelle.  » 


n  en  fallut  beaucoup  moins  que  réqiiivalefit 
de  ce  discouj's  pour  entraîner  des  bonunes 
grossiers,  faciles  à  séduire,  qui  d*ailleiu? 
avoient  trop  d'affaires  à  démêler  entre  oix 
pour  pouvoir  se  passer  d'arbitres,  et  tropda- 
varice  et  d'ambition  pour  pouvoir  long-temps 
se  passer  de  maîtres.  Tous  coururent  au-devaot 
de  leurs  fers,  croyant  assurer  leur  liberté  : 
car^  avec  assez  de  raison  pour  sentir  les  avan- 
tages d'un  établissement  politique,  ilsn'avoioit 
pas  assez  d'expérience  pour  en  prévoiries 
dangers  :  les  plus  capables  de  pressentir  ks 
abus  étoient  précisément  ceux  qui  «emploient 
d'en  profiter;  et  les  sages  mêmes  virent  qoH 
failoit  se  résoudre  à  sacrifier  une  patrûede  har 
liberté  à  la  conservation  de  l'autre,  comme  un 
blessé  se  fait  couper  le  bras  pour  sauver  le 
reste  du  corps. 

Telle  fut  ou  dut  être  l'origine  de  la  sodélé 
et  des  lois,  qui  donnèrent  de  nouvelles  entra- 
ves au  foibleet  de  nouvelles  forces  au  ridie(l8), 
détruisirent  sans  retour  la  libeité  naturelle, 
fixèrent  pour  jamais  la  loi  de  la  propriété  etde 
l'inégalité,  d'une  adroite  usurpation  fir^t  un 
droit  irrévocable,  et,  pour  le  profit  de  quelques 
ambitieux,  assujettirent  désormais  tout  legenre 
humain  au  travail,  à  la  servitude  età  la  misère. 
On  voit  aisément  comment  l'établisseaient  d'une 
seule  société  rendit  indispensable  celui  de  tou- 
tes les  autres,  et  comment,  pour  faire  tête 
h  des  forces  unies,  il  fallut  s'unir  à  son  tour. 
Les  sociétés,  se  multipliant  ou  s'étendant  rapi- 
dement, couvrirent  bientôt  toute  la  surface  de 
la  terre,  et  il  ne  fut  pas  possible  de  trouver 
un  seul  coin  dans  l'univers  où  Ton  pût  s'affran- 
chir du  joug,  et  soustraire  sa  tète  au  gbive 
souvent  mal  conduit  quecbaque  homme  vit  per- 
pétuellement suspendu  sur  la  sienne.  Le  àrok 
civil  étant  ainsi  devenu  la  règle  commune  des 
citoyens,  la  loi  dénature  n'eut  plus  lieu  qu'en- 
tre les  diverses  sociétés,  où,  sous  le  nom  de 
droit  des  gens,  elle  fut  tempérée  par  quelques 
conventions  tacites  pour  rendre  le  commuée 
possible  et  suppléer  à  la  commisération  naïA- 
relle,  qui,  perdant  de  société  à  société  pres- 
que toute  la  force  qu'elle  avoit  d'hoouBei 
homme,  ne  réside  plus  que  dans  quelques 
grandes  âmes  cosmopolites  qui  franchissent  ks 
barrières  imaginaires  qui  séparent  les  peuples* 
et  qui,  à  Texemple  de  l'Être  souverain  qui  ksa 
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créées,  embrassent  tout  le  genre  humain  dans 
leur  bienveillance. 

Les  corps  politiques,  restant  ainsi  entre  eux 
dans  rétat  de  nature,  se  ressentirent  bientôt 
(les  inconvéniens  qui  avoient  forcé  les  particu- 
liers d  en  sortir;  et  cet  élat  devint  encore  plus 
funeste  entre  ces  grands  corps  qu'il  ne  Tavoit 
éé  auparavant  entre  les  individus  dont  ils 
étoient  composés.  De  là  sortirent  les  guerres 
nationales,  les  batailles,  les  meurtres,  les  re- 
présailles, qui  font  frémir  la  nature  et  choquent 
la  raison  ,  et  tous  ces  préjugés  horribles  qui 
placent  au  rang  des  vertus  1  honneur  de  répan- 
dre le  sang  humain.  Les  plus  honnêtes  gens 
apprirent  à  compter  parmi  leurs  devoirs  celui 
d'égorger  leurs  semblables  :  on  vit  enfin  les 
hommes  se  massacrer  par  niilliers  sans  savoir 
pourquoi  ;  et  il  se  commeitoil  plus  de  UM^urtres 
en  un  seul  jour  de  combat,  et  plus  d'horreurs 
à  la  prise  d'une  seule  ville,  qu'il  ne  s'en  étoit 
conunis  dans  l'état  de  nature,  durant  des  siè- 
cles eaiiers,  sur  toute  la  face  de  la  terre.  Tels 
Sont  les  premiers  effets  qu  on  entrevoit  de  la 
division  du  genre  humain  en  différentes  socié- 
tés. Revenons  à  leur  institution^ 

Je  sais  que  plusieurs  ont  donné  d'autres  ori- 
gines aux  sociéuSs  politiques, -comme  les  con- 
quêtes du  plus  puissant,  ou  l'union  des  foibles; 
et  le  chois:  entre  ces  causes  est  indifférent  à  ce 
que  je  veux  établir  :  cependant  celle  que  je 
vieus  d'exposer  me  pai*oit  la  plus  naturelle  par 
les  i-aisons  suivantes  :  i®  Que,  dojas  le  premier 
cas,  le  droit  de  conquête  n'étant  point  un  droit 
n'en  a  pu  fonder  aucun  autre,  le  conquérant  et 
les  peuples  conquis  restant  toujours  entre  eux 
dans  l'état  de  guerre,  ù  moins  que  la  nation  re- 
mise en  pleine  liberté  ne  choisisse  volontaire- 
ment son  vainqueur  pour  son  chef  :  jusque-là, 
quelques  capitulations  qu  on  ait  faites,  comme 
elles  n*ont  été  fondées  que  sur  la  violence,*  et 
que  par  conséquent  elles  sont  nulles  par  le  fait 
méme«  il  ne  peut  y  avoir,  dans  cette  hypothèse, 
ni  véritable  société,  ni  corps  politique,  ni  d'au- 
tre loi  que  celle  du  plus  fort.  2^  Que  ces  mots 
de  forl  et  de  foibU  sont  équivoques  dans  le  se- 
cond cas;  que,  dans  l'intervalle  qui  se  trouve 
entre  rétablissement  du  droit  de  propriété  ou 
de  premier  occupant  et  celui  des  gonvememens 
politiques,  le  sens  de  ces  termes  est  mieux 
rendu  par  ceux  de  juiuvre  et  de  riche  ^  parce 


qu'en  effet  un  homme  n'avoit  point,  avant  les 
lois,  d'autre  moyen  d'assujettir  ses  égaux  qu'en 
attaquant  leur  bien ,  ou  leur  faisant  quelque 
part  du  sien.  5^  Que  les  pauvres  n'ayant  rien  à 
perdre  que  leur  liberté,  c'eût  été  une  grande 
folie  à  eux  de  s'ôter  volontairement  le  seul 
bien  qui  leur  restoit  pour  ne  rien  gagner  en 
échange;  qu'au  contraire  le&riches étant, pour 
ansi  dire,  sensibles  dans  toutes  les  parties  de 
leurs  biens,  il  étoit  beaucoup  plus  aisé  de 
leur  faire  du  mal;  qu'ils  avôient  par  consé- 
quent plus  (le  précautions  à  prendre  pour  s'en 
garantir;  et  qu'enfin  il  est  raisonnable  de  croire 
qu'une  chose  a  été  inventée  par  ceux  à  qui  elle 
est  utile  plutôt  que  par  ceux  à  qui  elle  fait  du 
tort. 

Le  gouvernement  naissant  n'eut  point  une 
forme  constante  et  régulière.  Le  défaut  de  phi- 
losophie et  d'expérience  ne  laissoit  apercevoir 
que  les  inconvéniens  présens  ;  et  Ton  ne  son- 
geoit  à  remédier  aux  autres  qu'à  mesure  qu'ils 
se  présentoient.  Malgré  tous  les  travaux  des 
plus  sages  législateurs,  l'état  politique  demeui*a 
toujours  imparfait,  parce  qu'il  étoit  presque 
l'ouvrage  du  hasard,  et  que,  mal  commencé, 
le  temps,  en  découvrant  les  défauts  et  suggé- 
rant des  remèdes ,  ne  put  jamais  réparer  les 
vices  de  la  constitution  :  on  raccommodoit  sans 
cesse ,  au  lieu  qu'il  eût  fallu  commencer  par 
nettoyer  Taire  et  écarter  tous  les  vieux  maté- 
riaux, comme  fit  Lycurgue  à  Sparte,  pour  éle- 
ver ensuite  un  bon  édifice.  La  société  ne  consista 
d'abord  qu'en  queh]ues  conventions  générales 
que  tous  les  particuliers  s'engagoientà  obser- 
ver, et  dont  la  communauté  se  rendoit  garante 
envers  chacun  d'eux.  11  fallut  que  l'expérience 
montrât  combien  une  pareille  constitution  étoit 
foible,  et  combien  il  étoit  facile  aux  infracteurs 
d'éviter  la  conviction  ou  le  châtiment  des  fautes 
dont  le  public  seul  devoit  être  le  témoin  et  le 
juge  :  il  fallut  que  la  loi  fût  éludée  de  mille  ma- 
nières :  il  lallutque  les  inconvéniens  et  les  dés- 
ordres se  multipliassent  continuellement  pour 
qu'on  songeât  enfin  à  confier  à  des  particuliers 
le  dangereux  dépôt  de  l'autorité  publique,  et 
qu'on  commit  à  des  magistrats  le  soin  de  faire 
observer  les  délibérations  du  peuple;  car  de 
dire  que  les  chefs  furent  choisis  avant  que  la 
confédération  fût  faite,  et  que  les  ministres  des 
lois  existèrent  avant  les  lois  mêmes,  c'est  une 
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supposition  qu'il  n'est  pas  permis  de  combattre 
sérieusement. 

II  ne  seroit  pas  plus  raisonnable  de  croire 
que  les  peuples  se  sont  d'abord  jetés  entre  les 
bras  d'un  maître  absolu,  sans  conditions  et  sans 
retour,  et  que  le  i»*emier  moyen  de  pourvoir 
à  la  sûreté  commuue  qu'aient  imaginé  des 
hommes  fiers  et  indomptés,  a  été  de  se  préci- 
piter dans  l'esclavage.  En  effet,  pourquoi  se 
sont-ils  donné  des  supérieurs,  si  ce  n'est  pour 
les  défendre  contre  l'oppression,  et  protéger 
leurs  biens,  leurs  libertés  et  leurs  vies,  qui 
sont,  pour  ainsi  dire,  les  éléments  constitutifs 
de  leur  être?  Or,  dans  les  relations  d'homme  à 
homme,  le  pis  qui  puisse  arriver  à  l'un  étant 
de  se  voir  à  la  discrétion  de  l'autre,  n'eût-il  pas 
été  contre  le  bon  sens  de  commencer  par  se  dé- 
pouiller entre  les  mains  d'un  chef  des  seules 
choses  pour  la  conservation  desquelles  ils 
avoient  besoin  de  son  secours?  Quel  équivalent 
eût-il  pu  leur  offrir  pour  la  concession  d'un  si 
beau  droit?  et  s'il  eût  osé  l'exiger  sous  le  pré- 
texte de  les  défendre,  n'eût-il  pas  aussitôt  reçu 
la  réponse  de  l'apologue  :  Que  nous  fera  de  plus 
l'ennemi  ?  11  est  donc  incontestable,  et  c'est  la 
maxime  fondamentale  de  tojit  le  droit  politique, 
que  les  peuples  se  sont  donné  des  chefs  pour 
défendre  leur  liberté  et  non  pour  les  asservir. 
Si  nous  avens  un  prince,  disoit  Pline  à  Tra- 
jan ,  c'esi  afin  qu*U  nous  préserve  d'avoir  un 
maître  (*). 

Les  politiques  font  sur  l'amour  de  la  liberté 
les  mêmes  sophismes  que  les  philosophes  ont 
faits  sur  l'état  de  nature  :  par  les  choses  qu'ils 
voient  ils  jugent  des  choses  très-différentes 
qu'ils  n'ont  pas  vues;  et  ils  attribuent  aux 
honmies  un  penchant  naturel  à  la  servitude  par 
la  patience  avec  laquelle  ceux  qu'ils  ont  sous 
les  yeux  supportent  la  leur;  sans  songer  qu'il 
en  est  de  la  liberté  comme  de  Tinnocence  et  de 
la  vertu,  dont  on  ne  sentie  prix  qu'autant  qu'on 
en  jouit  soi-même,  et  dont  le  goût  se  perd  sitôt 

O  Ce  nTcst  pas  là  prédsémeht  Tidée  de  Pline  dans  le  i»as6age  ci- 
après,  le  seal  aaipiel  ceci  poisse  être  appliqué  t  Sctt,  utsuMl  di- 
9tnê  nature  domiiuUio  et  frincipatus,  Ua  non  aliitesse  prineipem 
ffêlUrem,  quùm  qnt  maiimè  doménum  grasentur.  (Paneg. ,  cap.  45.) 
«  Comme  la  différence  qui  se  trouve  natarellemenl  entre  le  ponvoir 

•  despotique  et  le  gooTernement  légitime  ne  vous  est  pas  iuconnoe, 
9  vons  n'avez  pas  de  peine  i  comprendre  qu'il  n'y  a  point  dliomnies 

•  plus  auactaés  à  on  prince  juste,  qq«  ceux  qui  abterrest  let  tyrans^ 
TrfltftMfiofi  4e  Sêcy,  G.  P. 


qu'on  les  a  perdues,  c  Je  ooonois  les  dâicM 
de  ton  pays,  disoit  firasidas  à  un  satrape  qui 
comparoit  la  vie  de  Sparte  à  celle  de  Persé- 
polis  ;  mais  tu  ne  peux  connoître  les  plaisirs 
du  mien.  » 

"  Conune  un  coursier  indompté  hérisse  ses 
crins,  frappe  la  terre  du  pied  et  se  dâ>si im- 
pétueusement à  la  seule  approche  du  mor», 
tandis  qu'un  cheval  dressé  souffre  patiemmeat 
la  verge  et  l'éperon,  l'homme  barbare  aeflie 
point  sa  tête  au  joug  que  l'homme  dviliséporte 
sans  murmure,  et  il  préfère  la  plus  orageuse 
liberté  à  un  assujettissement  tranquille.  Ce 
n'est  donc  pas  par  Tavilissement  des  penoles  as- 
servis qu'il  faut  juger  des  dispositloosoiuireOes 
de  l'homme  pour  ou  contre  la  servitode,  niais 
par  les  prodiges  qu'ont  faits  tous  les  peuples 
libres  pour  se  garantir  de  l'oppression,  ie  sais 
que  les  premiers  ne  foïit  que  vanter  sans  cesse 
la  paix  et  le  repos  dont  ils  jouissent  dans  leurs 
fers,  et  que  miserrimam  servitutem  pacensp- 
pellant  {*)  :  mais  quand  je  vois  les  auots  sacri- 
fier les  plaisirs,  le  repos,  la  richesse,  la  pôs- 
sance,  et  la  vie  même,  à  la  conservation  de  ce 
seul  bien  si  dédaigné  de  ceux  qui  lo&t  perdu; 
quand  je  vois  des  animaux  nés  libres,  et  ab- 
horrant la  captivité,  se  briser  la  tête  conire te 
barreaux  de  leur  prison;  quand  je  vois  des oud- 
titudes  de  sauvages  tout  nus  mépriser  les  to- 
luptés  européennes,  et  braver  la  faim,  le  feu, 
le  fer  et  la  mort,  pour  ne  conserver  que  leur 
indépendance,  je  sens  que  ce  n'est  pas  à  des  es^ 
claves  qu'il  appartient  de  raisonner  de  liberté. 
Quanta  l'autorité  paternelle,  dont  plusieurs 
ont  fait  dériver  le  gouvernement  absolu  A 
toute  la  société,  sans  recourir  aux  preuves 
contraires  de  Locke  et  de  Sidney,  il  sufBtds 
remarquer  que  rien  au  monde  n'est  plus  dai- 
gné de  l'esprit  féroce  du  despotisme  que  la 
douceur  de  cette  autorité ,  qui  regarde  plusi 
l'avantage  de  celui  qui  obéit  qu'à  l'utilité  de 
celui  qui  c^nunande  ;  que,  par  la  loi  de  nature, 
le  père   n'est  le  maître  de  l'enfant  qu'ausa 
long-temps  que  son  secours  lui  est  nécessaire; 
qu'au-delà  de  ce  terme  ils  deviennent  égani; 
et  qu  alors  le  fils,  parfaitement  indépendant di 
père,  ne  lui  doit  que  du  respect  et  non  A 
l'obéissance;  car  la  reconnoiasance  estbiei* 


(•)  Tacit.  Hisi.,  Lib.  IV,  if. 


G.  P. 
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detoir  qu*n  fout  rendre,  mais  non  pas  uù  droit 
qu'on  paisse  exiger.  Au  lieu  de  dire  que  la 
société  civile  dérive  du  pouvoir  paternel,  il 
Mioit  dire  au  contraire  que  c'est  d'eDe  que  ce 
pouvoir  tire  sa  principale  force.  Un  individu  ne 
fut  reconnu  pour  le  père  de  plusieurs  que  quand 
ils  restèrent  assemblés  autour  de  lui.  Les  biens 
du  père,  dont  il  est  véritablement  le  maître, 
sont  les  liens  qui  retiennent  ses  enfans  dans  sa 
dépendance,  et  il  peut  ne  leur  donner  part  à  sa 
succession  qu'à  proportion  cpïWs  auront  bien 
mérité  de  lui  par  une  continuelle  déférence  à 
ses  volontés.  Or,  loin  que  les  sujets  aient  quel- 
que faveur  semblable  à  attendre  de  leur  despote, 
comme  ils  lui  appartiennent  en  propre,  eux  et 
tout  ce  qu'ils  possèdent,  ou  du  moins  qu'il  le 
prétend  ainsi,  ils  sont  réduits  à  recevoir  comme 
une  faveur  ce  qu'il  leur  laisse  de  leur  propre 
bien  :  il  fait  justice  quand  il  les  dépouille  ;  H 
fait  gr&ce  quand  il  les  laisse  vivre. 

En  continuant  d'examiner  ainsi  les  faits  par 
le  droit,  on  ne  trouveroit  pas  plus  de  solidité 
que  de  vérité  dans  l'établissement  volontaire  de 
la  tyrannie,  et  il  seroit  difficile  de  montrer  la 
validité  d'un  contrat  qui  n*obligeroit  qu'une 
des  parties,  où  l'on  mettroit  tout  d'un  côté  et 
rien  de  l'autre,  et  qui  ne  tournerôit  qu'au 
préju^iice  de  celui  qui  s'engage.  Ce  système 
odieux  est  bien  éloigné  d'être;  même  aujour- 
d'hui, celui  des  sages  et  bons  monarque,  et 
surtout  des  rois  de  France,  comme  on  peut  le 
voir  en  divers  endroits  de  leurs  édits,  et  en 
particulier  dans  lé  passage  suivant  d'un  écrit 
célèbre,  publié  en  4667,  au  nom  et  par  les 
ordres  de  Loiris  xiv  :  t  Qu'on  ne  dise  donc  point 
que  le  souverain  ne  soit  pas  sujet  aux  lois  de 
son  état,  puisque  la  proposition  contraire  est 
une  vérité  du  droit  des  gens,  que  la  flatterie 
a  quelquefois  attaquée  ;  mais  que  les  bons 
princes  ont  toujours  défendue  eonmie  une 
divinité  tutélaire  de  leurs  états.  Combien  est- 
il  plus  légitime  de  dire,  avec  le  sage  Platon, 
que   la  parfaite  félicité  d'un  royaume  est 
qu'un  prince  soit  obéi  de  ses  sujeis,  que  le 
prince  obéisse  à  la  loi,  et  que  la  loi  soitdroite 
et  toujours  dirigée  au  bien  du  public  (*)  !  ■ 

(*)  Ce  pottasd  (l'on  écril  publié  au  nom  el  par  l$t  orira  d'an 
priflce  ^ai  dans  ums  ses  actes  d'administration  ioiériettre  eomme 
daas  sa  condaite  personneUe,  a  manifesté  des  ^iocipcs  directe- 
canmires,  néumnera  point  qnnnd  on  saora  «n^  est  cet  écrit. 


Je  ne  m'arrêterai  point  à  chercher  si  la  liberté 
étaiit  la  plus  noble  des  facultés^de  l'homme,  co 
n'est  pas  dégrader  sa  nature,  se  mettre  au  ni- 
veau des  bétes  esclaves  de  Tinstinçt,  offenser 
même  rameur  de  son  être ,  que  de  renoncer 
sans  réserve  au  plus  précieux  de  tous  ces  dons, 
que  de  se  soumettre  à  commettre  tous  les  cri- 
mes qu'il  nous  défend,  pour  complaire  à  un 
maître  féroce  ou  insensé,  et  si  cet  ouvrier  su- 
blime doit  être  plus  irrité  de  voir  détruire  que 
déshonorer  son  phisbel  ouvrage.  Je  négligerai, 
si  Ton  veut,  l'autorité  de  Barbeyrac,  qui  dé- 
clare nettement,  d'après  Locke,  que  nul  ne 
peut  vendre  sa  liberté  jusqu'à  se  soumettre  à 
une  puissance  arbitraire  qui  le  traite  à  sa  fon- 
taisîe  :  Car,  ajoute-t-il,  ce  èeroit  vendra  $a  propre 
vie^  donp  on  n'en  pas  le  nmître.  Je  demanderai 
seulement  de  quel  droit  ceux  qui  n'oQrt  pas 
craint  de  s'avilir  eux-mêmes  jusqu'à  ce  point, 
ont  pu  soumettre  leur  postérité  à  la  même 
ignominie,  et  renoncer  pour  elle  à  des  biens 
qu'elle  ne  tient  point  de  leur  libéralité,  et  sans 
lesquels  la  vie  même  est  onéreuse  à  tous  ceux 
qui  en  sont  dignes. 

dans  quelles  cirooosunces  et  dans  qocUes  vues  il  a  été  pablié.  Ce 
n'est  antre  qae  l'espèce  de  maoifesie  publié  en  efTeian  oom  du  roi, 
sous  le  titre  de  Traité  iet  Droits  de  la  Reiw  très-chrètieime  ncr 
dhen  HaU  de  la  wumârehie  d^ Espagne  (4667,  iar49,  de  llmpriflMrie 
royale  ),  lorsque  après  la  mort  de  Philippe  IV,  et  malgré  les  re- 
Doncialions  formelles  consenties  par  Louis  XIV  dans  son  contrat  de 
mariage,,  il  se  préparait^  faire  une  invasion  dans  les  Pays-Bas.  En 
se  faisant  considérer  comme  tniet  ans  lois  de  son  état,  et  couse- 
qoemmeut  mis  par  elies-mémes  dans  la  nécessité  de  prendre  les 
armes,  il  né  craignoit  pas  de  se  donner  ce  lien  anx  yeux  des  pois- 
sauces  étrangères,  bien  sir  de  n'être  pas  pris  au  mot  par  ses  sih 
jets.  An  reste,  dans  ce  même  écrit,  qui  peut  passer  pour  nu  modèle 
dans  l'art  de  déguiser  un  manque  de  fol  à  l'aide  de  distinctions 
subtiles  et  de  rai&onnemens  capiteoi,  on  voit  l'auteur  se  bâter  de 
prévenir  les  conséquences  de  la  vériii  qa'il  vient  d'énoncer  quand 
uu  y  Ut  immèdiaieuienl  après  le  passage  elle  par  Rousseau,  que  les 
rois  sont  les  auteurs  des  lois  dans  leurt  état*  (  page  7S),  et  quind 
cet  axiome  de  droit  politique  est  d'ailleurs  formellement  consacré  a 
établi  i.  plusieurs  reprises  dans  le  cours  de  l'ouvrage.  •  Ce  n'est 
•  pas  qu'on  doute  que  les  rois  n'aient  la  puissance  de  faire  et  d'à- 
»  broger  des  lois;  ce  droit  est,  sans  difBcnlté,  1  on  des  plus  beaoi 
»  fleurons  de  leur  cooroune  (page  440)...  La  sagesse  d'uo  grand 
»  prince  consiste  principalement  à  former  de  bonnes  lois  ;  sa  puis- 
»  sance,  à  les  faire  observer  par  ses  snieis,  et  sa  gloire,  à  s'y 


»  jettir  tni-méme  (page  464  ).  »  Ce  dont  il  ne  falloit  condnre  autre 
chose  qu'un  devoir  pour  le  prince  de  s'assujettir  à  sa  loi,  tani  qWiê 
lui  conpenoit,  et  la  conduite  de  Louis  XIV  en  cette  occasion  prouve 
bien  qu'il  ne  vouloit  pas  en  effet  donner  de  ce  d«volr  nno  antre 

idée. 

DaM  le  Discoors  de  Roonean,  le  pissafe  présenté  isolément  a, 
comme  on  voit,  un  tout  autre  caractère,  et  sans  doute  on  ne  po»- 
volt  plus  adroitement  »'y  prendre  ponr  «oncr  bm  Seçon  an  gn»* 
tcmement  alon  existant 
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Puffendorff  «lit  que,  tout  de  môme  qu'on 
transfère  son  bien  à  autrui  par  des  conventions 
et  descontrats>  on  peut  aussi  se  dë()OuiHer  de 
sa  liberté  en  Faveur  de  quelqu'un.  C'est  là,  ce 
me  semble,  un  fort  mauvais  raisonnement  : 
car,  premièrement,  le  bien  que  j'aliène  me 
devient  une  chose  lout-à-fait  étran{[ère,  et  dont 
l'abus  m'est  indifférent;  mais  11  m'importe 
qu'on  n'abuse  point  de  ma  liberté,  et  je  ne  puis, 
sans  me  rendre  coupable  du  mal  qu'on  me  for- 
cera de  faire,  m'exposer  à  devenir  l'instrument 
dn  crime.  Déplus,  le  droit  de  propriété  n'étant 
que  de  convention  et  d'institution  humaine, 
tout  homme  peut  à  son  gré  disposer  de  ce 
qu'il  possède  :  mais  il  n'en  est  pas  de  même  des 
dons  essentiels  dé  la  nature,  tel  que  la  vie  et  la 
liberté,  dont  il  est  permis  à  chacun  de  jouir, 
et  dont  il  est  au  moins  douteux  qu'on  ait  droit 
de  se  dépouiller  :  en  s'ôtant  l'une  on  dég^rade 
son  être;  en  s'ôtant  l'autre  on  l'anéantit  au- 
tant qu'il  est  en  soi  :  et  comme  nul  bien  tem- 
porel ne  peut  dédommager  de  Tune  et  de 
l'autre,  ce  seroit  offenser  à  la  fois  la  nature  et 
la  raison  que  d'y  i^enoncer  à  quelque  prix  que 
ce  fût.  Mais  quand  on  pourroi  t  aliéner  sa  liberté 
comme  ses  biens,  la  différence  seroit  très- 
grande  pour  les  enfans,  qui  ne  jouissent  des 
biens  du  père  que  par  transmission  de  son 
droit  ;  au  lieu  que  la  liberté  étant  un  don  qu'ils 
tiennent  de  la  nature  en  qualité  d'hommes, 
leurs  parens  n'ont  eu  aucun  droit  de  les  en 
dépouiller  :  de  sorte  que  comme  pour  établir 
l'esclavage  il  a  fallu  faire  violence  à  la  nature,  il 
a  fallu  la  chariger  pour  perpétuer  ce  droit  :  et  les 
jurisconsultes  qui  ont  gravement  prononcé  que 
l'enfant  d'un  esclave  naitroit  esclave,  ont  dé- 
cidé en  d'autres  termes  qu'un  honune  ne  nai- 
troit pas  homme. 

Il  me  paroit  donc  certain  que  non-seule- 
ment les  gouvernemens  n'ont  point  commencé 
par  le  pouvoir  arbitraire,  qui  n'en  est  que 
la  corruption,  le  terme  extrême,  et  qui  les 
ramène  en§n  à  la  seule  loi  du  plus  fort,  dont 
ils  furent  d'abord  le  remède;  mais  encore 
que  quand  même  ils  auroient  ainsi  commencé, 
ce  pouvoir,  étant  par  sa  nature  illégitime, 
n'a  pu  servir  de  fondement  aux  droits  de  la 
société,  ui  par  conséquent  à  l'inégalité  d'insti- 
tution. 

Sans  entrer  aujourd'hui  dans  les  reçher- 


clics  (*)  qui.sont  encore  à  faire  sur  la  nature  du 
pacte  fondamental  de  tout  gouvernement,  je 
me  borne,  en  suivant  l'opinion  commune,  k 
considérer  ici  l'établissement  du  corps  politi- 
que, comme  un  vrai  contrat  entre  le  peuple  et 
les  chefs  qu'il  se  choisit,  contrat  par  lequel  les 
deux  parties  s'obligent  à  l'observai  ion  des  lois 
qui  y  ^nt  stipulées  et  qui  forment  les  liens  de 
leur  union.  Le  peuple  ayant,  au  sujet  des  re- 
lations  sociales,  réuni  toutes  ses  volontés  en 
une  seule,  tQUS  les  articles  sur  lesqueU  ceue 
volonté  s'explique  deviennent  autant  de  iois 
fondamentales  qui  obligent  tous  les  membres 
de  l'éiat  sans  exception,  et  l'une  desquelles 
règle  le  choix  ei  le  pouvoir  des  vasigistms  char* 
gés  de  veiller  à  l'exécution  des  autres.  Ce  pou- 
voir s'étend  à  tout  ce  qui  peut  maintenir  la 
constitution,  sans  aller  jusqu'à  la  changer.  On 
y  joint  des  honneurs  qui  rendent  respectables 
les  lois  et  leurs  ministres,  et  pour  ceux-ci  per- 
sonnellement, des  prérogatives  qui  lesdédoon 
magent  des  pénibles  travaux  que  coûte  une 
bonne  administration.  Le  magistrat,  de  son 
côté,  s'oblige  à  n'user  du  pouvoir  qui  lui  est 
confié  que  selon  l'intention  des  commettans,  ï 
maintenir  chacim  dans  la  paisible  jouissance  de 
ce  qui  lui  appardent,  et  à  préférer  en  toute  oc- 
casion l'utilité  publique  à  son  propre  intérêt. 

Avant  que  l'expérience  eût  montré,  ou  que 
la  connoissance  du  cœur  humain  eût  fait  pré- 
voir les  abus  inévitables  d'une  telle  constitutioQ, 
elle  dut  parotlre  d'autant  meilleure  que  ceux 
qui  étoient  chargés  de  veiller  à  sa  conservatkio 
y  étoient  eux-mêmes  les  plus  intéressés  (**)  :  car 
la  magistrature  et  ses  droits  n'étant  établis  qœ 
sur  les  lois  fondamentales,  aussiij^t  quelles 
seroient  détruites,  les  magistrats  cesseroie&t 
d'être  légiiunes,  le  peuple  ne  seroit  plus  tenu 
de  leur  obéir  :  et  comme  ce  n  auroit  pas  été  le 
magistrat,  mais  la  loi,  qui  auroit  constiuie 
l'essence  de  l'état,  cbacim  rentreroit  de  droit 
dans  sa  liberté  naturelle. 

Pour  peu  qu'on  y  réfléchit  attentivemeoi, 
ceci  se  confirmereit  par  de  nouvelles  raisons; 
et  par  la  nature  du  contract  on  verroii  qu'H  oe 
sauroit  être  irrévocable;  car  s'il  n'y  avoit  i>oiDi 
de  pouvoir  supérieur  qui  pût  être  garant  de  îa 

(*)  Rousseaa  les  i  biles  depuis  dinsioa  Conirâiiêeimty^f^t^ 
bail  ans  après  oe  Discours.  '  H.  P. 

(**)  SàK.  (te  riditioD  origiMte...  le pluê  ikUroêiK 
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blélité  (les  contractans,  ni  les  forcer  à  remplir 
leurs  engagemens  réciproques,  les  parties  de- 
meureroient  seules  juges  dans  leur  propre 
cause,  et  chacune  d'elles  auroît  toujours  le 
droit  de  renoncer  au  contrat  shAt  qu'elle  trou- 
veroit  que  l'autre  en  enfreint  les  conditions, 
ou  qu'elles  cesseroient  de  lui  convenir.  C'est 
sur  ce  principe  qu'il  semble  que  le  droit  d'ab- 
diquer peut  être  fondé.  Or,  à  ne  considérer, 
coninie  nous  faisons,  que  l'institution  htunaine, 
si  le  magistrat,  qui  a  tout  le  pouvoir  en  main 
et  qui  s'approprie  tous  les  avantages  du  con- 
trat, avoît  pourtant  le  droit  de  renoncer  à  l'au- 
torité, à  plus  forte  raison  le  peuple,  qui  paie 
toutes  les  fautes  des  chefs,  devroit  avoir  le 
droit  de  renoncer  à  la  dépendance.  Mais  les 
dissensions  affreuses,   les  désordres  infinis 
qu'eniraîneroit  nécessairement  ce  dangereux 
pouvoir,  montrent,  plus  que  toute  autre  chose, 
combien  les  gouvememens  humains  avoient 
besoin  d'une  base  plus  solide  que  la  seule  rai- 
son, et  combien  il  étoit  nécessaire  au  repos 
public  que  la  volonté  divine  intervint  pour  don- 
ner â  l'autorité  souveraine  un  caractère  sacré 
et  inviolable  qui  ôiât  aux  sujets  le  funeste  droit 
d'en  disposer.  Quand  la  religion  n'auroitfait 
que  ce  bien  aux  hommes,  c'en  seroît  assez 
pour  qu'ils  dussent  tous  la  chérir  et  Tadopter, 
même  avecses  abus,  puisqu'elle  épargne  encore 
plus  de  sang  que  le  fanatisme  n'en  feit  couler. 
Mais  suivons  le  fil  de  notre  hypothèse. 

Les  diverses  formes  des  gouvememens  ti- 
rent leur  origine  des  différences  plus  ou  moins 
grandes  qui  se  trouvèrent  entre  les  particuliers 
au  moment  de  l'institution.  Un  homme  étoil-il 
éminent  en  pouvoir,  en  vertu,  en  richesse  ou 
en  crédit,  il  fut  seul  élu  magistrat,  et  l'état 
devint  monarchique.  Si  plusieurs,  à  peu  près 
égaux  entre  eux,  l'emportoient  sur  tous  les 
autres,  ils  furent  élus  conjointement,  et  l'on 
eut  une  aristocratie.  Ceux  dont  la  fortune  ou 
les  talens  étoient  moins  disproportionnés,  et 
qui  s'étoient  le  moins  éloignés  de  l'état  de  na- 
ture, gardèrent  en  commun  l'administration 
suprême,  et  formèrent  une  démocratie.  Le 
temps  vérifia  laquelle  de  ces  formes  étoit  la 
plus  avantageuse  aux  hommes.  Les  uns  restè- 
rent uniquement  soumis  aux  lois,  les  autres 
obéirent  bientôt  i  des  maîtres.  Les  citoyens 
voulurent  garder  leur  liberté  ;  les  siijrts  ne  son- 
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gèrent  qu'à  fôier  à  leurs  voisins,  ne  pouvant 
souffrir  que  d'autres  jouissent  d'un  bien  dont 
ils  ne  jouissoient  plus  eux-mêmes.  En  un  mol, 
d'un  côté  furent  les  rionesses  et  les  conquêtes, 
et  de  l'autre  le  bonheur  et  la  vertu. 

Dans  ces  divers  gouvememens,  toutes  les 
magistratures  furent  d'abord  électives;  et 
quand  la  richesse  ne  l'emportoit  pas,  la  préfé- 
rence étoit  accordée  au  mérite  qui' donne  un 
ascendant  naturel,  et  à  l'âge,  qui  donne  Tex*- 
périetice  dans  les  affaires,  et  le  sang-froid  daiis 
les  délibérations.  Les  anciens  des  Hébreux,  les 
gérontes  de  Sparte,  le  sénat  de  Rome,  et  l'éty- 
mologie  même  de  notre  mot  seigneur,  mon- 
trent combien  autrefois  la  vieillesse  étoit  res- 
pectée. Plus  les  élections  tomboient  sur  des 
hommes  avancés  en  âge,  plus  elles  devenoient 
fréquentes,  et  plus  leurs  embarras  se  faisoient 
sentir  :  les  brigues  s'introduisirent,  les  factions 
se  formèrent,  les  partis  s'aigrirent,  les  guerres 
civiles  s'allumèrent,  enfin  le  sang  des  citoyens 
fut  sacrifié  au  prétendu  bonheur  de  l'ctat,  et 
Ton  fut  à  la  veille  de  retomber  dans  Tanarcbie 
des  temps  antérieurs.  L'ambition  des  princj* 
paux  profita  de  ces  circonstances  pour  per- 
pétuer leurs  charges  dans  leurs  familles  ;  le 
peuple,  déjà  accoutumé  à  la  dépendance,  au 
repos  et  aux  commodités  de  la  vie,  et  déjà 
hors  d  état  de  briser  ses  fers,  consentit  à  lais^ 
ser  augm(*nter  sa  servitude  pour  affermir  sa 
tranquillité  :  et  c'est  ainsi  que  les  chefs,  deve- 
nus héréditaires,  s'accoutumèrent  à  regarder 
leur  magistrature  comme  un  bien  de  famille,  à 
se  regarder  eux-mêmes  comme  les  proprié- 
taires de  l'état,  dont  ils  n'éioient  d'abord  que 
les  officiers;  à  appeler  leurs  concitoyens  leurs 
esclaves;  à  les  compter,  comme  du  bétail,  au 
nombre  des  choses  qui  leur  appartenoient;  et 
à  s'appeler  eux-mêmes  égaux  aux  dieux,  et 
rois  des  rois. 

Si  nous  suivons  le  progrès  de  l 'inégalitédans 
ces  différentes  révolutions,  nous  trouverons 
que  rétablissement  de  la  loi  et  du  droit  de  pro« 
prtété  fut  son  premier  terme,  l'institution  de 
la  magistrature  le  second,  que  le  troisième  et 
dernier  fut  le  changement  du  pouvoii*  légitime 
en  pouvoir  arbitraire;  en  sorte  que  l'état  de 
riche  et  de  pauvre  fut  autorisé  par  la  première 
époque,  celui  de  puissant  et  de  foible  par  la 
seconde,  et  par  la  troisième  celui  de  maîirc  ei 


<>i 


564 


DISCOURS  SUR  LORIGINE 


d*esclave,  qui  esi  le  dernier  degré  de  l'inégalité 
et  le  terme  auquel  aboutissent  enfin  tous  les 
autres^  jusqu'à  ce  que  de  nouvelles  révolutions 
dissolvent  tout-à-fait  le  gouvernement,  ou  le 
rapprochent  de  Tinstitulion  légitime. 

Pour  comprendre  la  nécessité  de  ce  progrès, 
il  faut  moins  considérer  les  motifs  de  l'établis- 
sement du  corps  politique,  que  la  forme  qu'il 
prend  dans  son  exécution  et  les  inconvéniens 
qu'il  entraîne  après  lui  ;  car  les  vices  qui  ren- 
dent nécessaires  les  institutions  sociales  sont 
les  mêmes  qui  en  rendent  l'abus  inévitable  :  et 
conmne,  excepté  la  seule  Sparte,  où  la  loi  veil- 
loit  principalement  à  l'éducation  des  enfans, 
et  où  Lycurgue  établit  des  moeurs  qui  le  dis- 
pensoient  presque  d'y  ajouter  des  lois,  les  lois, 
en  général  moins  fortes  que  les  passions,  con- 
tiennent les  hommes  sans  les  changer  ;  il  seroit 
aisé  de  prouver  que  tout  gouvernement  qui, 
sans  se  corrompre  ni  s'ahérer,  marcheroit 
toujours  exactement  selon  la  fin  de  son  institu- 
tion, auroit  été  institué  sans  nécessité,  et  qu'un 
pays  où  personne  n'éluderoit  les  lois  et  n  abu- 
seroit  de  la  magistrature,  n'auroit  besoin  ni  de 
magistrats  ni  de  lois. 

Les  distinctions  politiques  amènent  néces- 
sairement les  distinctions  civiles.  L'inégalité, 
croissant  entre  le  peuple  et  ses  chefs,  se  fait 
bientôt  sentir  parmi  les  particuliers,  et  s'y 
modifie  en  mille  manières  selon  les  passions, 
les  talens  et  les  occurrences.  Le  magistrat  ne 
sauroit  usurper  un  pouvoir  illégitime  sans  se 
faire  des  créatures  auxquelles  il  est  forcé  d'en 
céder  quelque  partie.  D'ailleurs,  les  citoyens 
ne  se  laissent  opprimer  qu'autant  qu'entraînés 
par  une  aveugle  ambition,  et  regardant  plus  au- 
dessous  qu*au-dessus  d*eux,  la  domination 
leur  devient  plus  chère  que  J'ind^ndanoe,  et 
c|u'ils  consentent  à  porter  des  fers  pour  en  pou- 
voir donner  à  leur  tour  11  est  très-difficile  de 
réduire  à  l'obéissance  celui  qui  ne  cherche 
pomt  à  conunander,  et  le  politique  le  plus 
adroit  ne  viendroit  pas  à  bout  d'assujettir  des 
hommes  qui  ne  voudroieal  qu'être  Ubres.  Hais 
riuégalité  s'étend  sans  peine  parmi  des  âmes 
ambitieuses  et  lâdies,  toiijours  prêtes  à  courir 
les  risques  de  la  fortune,  et  à  dominer  ou  ser- 
vir presque  indifférenunent,  selon  qu'elle  leur 
devient  favorable  ou  contraire.  C*est  ainsi  qu'il 
dut  venii'  un  temps  où  les  yeux  du  peuple  fu- 


rent fascinés  à  tel  point  que  ses  conducteurs 
n'avoi^nt  qu'à  dire  au  plus  petit  des  hommes  - 
Sois  grand,  toi  et  toute  ta  race;  aussitôt  il  pa- 
roissoit  grand  à  tout  le  monde  ainsi  qu'à  ses 
propres  yeux,  et  ses  descendans  s'elevoieni 
encore  à  mesure  quils  s'éloignoient  de  lui; 
plus  la  cause  étoit  reculée  et  incertaine,  plus 
l'effet  augmentoit;  plus  on  pouvoit  coaipterde 
fainéans  dans  une  famille,  et  [dus  elle  devenort 
illustre. 

Si  c'étoit  ici  le  lieu  d'entrer  dans  des  détails, 
j'expliquerois  facilement  comment,  sans  même 
que  le  gouvernemrat  s'en  mêle,  l'inégalité  de 
crédit  et  d'autorité  devient  inévitable  entre  les 
particuliers  (19),  sitôt  que,  réunis  en  une niéaie 
société,  ilssontforcésdesecomparerentreeax. 
et  de  tenir  compte  des  différences  qu'Us  trou- 
vent dans  l'usage  continuel  qu'ils  ont  à  faire  les 
unsdesau  très.  Ces  différences  sont  de  plnsiears 
espèces.  Mais,  en  général^  la  richesse,  la  no- 
blesse ou  le  rang,  la  puissance  et  le  mërtce 
personnel,  étant  les  distinctions  principale&par 
lesquelles  on  se  mesure  dans  la  société,  je  prou- 
verois  que  l'accord  ou  le  conflit  de  ces  forces 
diverses  est  l'inclination  la  plus  sûre  d'un  elat 
bien  ou  mal  constitué  :  je  ferois  voir  qu'entre 
ce^  quatre  sortes  d'inégalité,  les  qualités  per- 
sonnelles, étant  l'origine  de  toutes  les  antres,  la 
richesse  est  la  dernière  à  laquelle  elles  se  ré- 
duisent à  la  fin,  parce  que  étant  la  plus  immé- 
diatement utile  au  bien-être  et  la  plus  facile  à 
communiquer,  on  s'en  sert  aisément  pour  acbe* 
ter  tout  le  reste;  observation  qui  peut  fiaire  ju- 
ger assez  exactement  de  la  mesure  dont  efaacpe 
peuple  s'est  éloigné  de  son  institution  primi- 
tive, et  du  chemin  qu'il  a  fait  vers  le  terme 
extrême  de  la  corruption.  Je  remarquerois<»m- 
bien  ce  désir  universel  de  réputation,  d'bo»- 
neurs  et  de  préférences,  qui  nous  dévore  le», 
exerce  et  compare  les  tafens  et  les  forces  ; 
bien  il  excite  et  multiplie  les  passions  ;  et 
bien,  rendant  tous  les  hommes  ooncurrens,  ri- 
vaux ou  plutôt  ennemis,  il  cause  tous  les  joan 
de  revers,  de  succèe  et  de  catastrophes  de 
toute  espèce,  en  faisant  courir  la  ménae  lice  à 
tant  de  préteadans.  Je  montrerois  qme  c'e^ià 
cette  ardeur  de  faire  parier  de  soi,  à  oecie  Ci- 
reur de  se  distinguer  qui  nous  lient  prtsqm 
toujours  hors  de  nous-mêmes,  ipie  mous  et- 
vons  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  et  de  pire  parmi 
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leibomnies»  MM  venm  et  M»  vices,  DOS  scien- 
ces et  nos  errears,  bos  conquérans  ei  nos  pbi- 
'      losophes ,  c'esi-à-dire  une  multitude  de  mM- 
viises  choses  sur  un  petit  nombre  de  bonnes. 
I      Jeprouverois  enfin  que  si  Ton  voit  une  poignée 
de  puîssans  et  de  riches  au  folle  des  grandeurs 
e(de  la  fortune,  tandis  que  b  foule  rampe 
dam  Fdbscorffté  et  dans  ta  misère,  c'est  que  les 
premiers  n'estiment  tes  choses  dont  ib  jouift- 
sent  qu'autant  que  les  autres  en  sont  privés,  et 
que,  sans  changer  d*état,  ils  oesseroient  d'être 
heureux  si  le  peuple  cessok  d*étre  misérable. 
Mais  ces  détails  seroieat  seuls  la  matière  d'un 
ouvrage  considérable  dans  lequel  on  pèseroit 
les  avantages  et  les  inconvéniens  de  tout  gou- 
veroement ,  relativement  aux  droits  de  l'état 
de  oature,  et  ou  l'on  dévoileroit  toutes  les  faces 
différentes  sous  lesquelles  Tinégalité  s'est  mon- 
trée jusqu'à  ce  jour,  et  pourra  se  montrer  dans 
les  siècles  futurs,  selon  la  nature  de  ces  goo- 
vememens  et  les  révolutions  que  le  temps  y 
amènera  nécessairement.  On  verroit  la  multi- 
tude opprimée  au  dedans  par  une  suite  des 
précautions  mêmes  qu'elle  avoit  prises  contre 
ce  qui  la  menaçoit  au  dehors:  on  verroit  Top- 
pression  s'accroître  continuellement  sans  que 
les  opprimés  pussent  jamais  savoir  quel  terme 
elleauroit,  ni  quels  moyens  légitimes  il  leur 
resteroit  pour  l'arrêter;  on  verroit  les  droiu 
des  citoyens  et  les  libertés  nationales  s'éteindre 
peu  à  peu,  et  les  réclamations  des  foibles  trai- 
tées de  murmures  séditieux  ;  on  verroit  ki  po- 
litique restreindre  à  une  portion  mercenaire 
du  peuple  l'honneur  de  défendre  la  cause  com- 
mune; on  verroit  de  là  sortir  la  nécessité  des 
impôts ,  le  cultivateur  découragé  quitter  son 
champ,  même  durant  la  paix,  et  laisser  la 
charrue  pour  ceindre  l'épée,  on  verroit  naître 
les  r^les  funestes  et  bizarres  du  point  d*hon- 
oear  ;  on  verroit  les  défenseurs  de  la  patrie  en 
devenir  tdt  ou  tard  les  ennemis,  tenir  sans  cesse 
le  poignard  levé  sur  leurs  concitoyens  ;  et  il 
viendroit  un  temps  où  on  les  entendroit  dire  à 
l'oppres2>cur  de  leur  pays , 
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De  l'extrême  inégalité  des  conditions  et  des 
fortunes,  de  la  diversité  des  passions  et  des 
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talens,  des  arts  inutiles,  des  arts  pernicieux , 
des  sciences  frivoles ,  sortiroient  des  foules  de 
préjugés,  également  eoatraires  à  la  raison,  au 
bonheur  et  i  la  vertu  :  on  verroit  fomenter  par 
les  chefs  tout  ce  qui  peut  affoibUr  les  hommes 
rassemblés  en  les  désunissant,  tout  ce  qui  peut 
donner  à  la  société  un  air  de  concorde  appa- 
rente et  y  semer  un  germe  de  division  réelle  ; 
tout  ce  qui  peut  inspirer  aux  différens  ordres 
une  défiance  et  une  haine  mutuelle  par  l'oppo- 
sition de  leurs  droits  et  dé  leurs  intérêts ,  et 
fortifier  par  conséquent  le  pouvoir  qui  les  con- 
tient tous. 

C'est  du  sein  de  ces  désordres  et  de  ces  ré- 
volutions que  le  despotisme,  élevant  par  degrés 
sa  tête  hideuse,  et  dévorant  tout  ce  qu'il  auroit 
aperçu  de  bon  et  de  sain  dans  toutes  les  parties 
de  Téiat,  parviendroit  enfin  à  fouler  aux  pieds 
les  lois  et  le  peuple,  et  à  s'établir  sur  les  ruines 
de  la  république.  Les  temps  qui  précéderoient 
ce  dernier  changement  seroient  des  temps  de 
troubles  et  de  calamités;  mais  à  la  fin  tout  se- 
roit  englouti  par  le  monstre,  et  les  peuples 
n'auroient  plus  de  chefs  ni  de  lois,  mais  seule- 
ment des  tyrans.  Dès  cet  instant  aussi  il  ces- 
seroit  d'être  question  de  mœurs  et  de  vertu  . 
car  partout  où  règne  le  despotisme ,  eut  ex 
honesto  nuUa  est  spes^  il  ne  souffre  aucun  maî- 
tre ;  sitôt  qu'il  parle,  il  n'y  a  ni  probité  ni  de- 
voir à  consulter,  et  la  plus  aveugle  obéissance 
est  la  seule  vertu  qui  reste  aux  esclaves. 

C'est  ici  le  dernier  terme  de  rinégalité,  et  le 
point  extrême  qyi  ferme  le  cercle  et  touche  au 
point  d'oii  nous  sommes  partis  :  c'est  ici  que 
tous  les  particuliers  redeviennent  égaux,  parce 
qu'ib  ne  sont  rien ,  et  que  les  sujets  n'ayant 
plus  d'autre  loi  que  la  volonté  du  maître,  ni 
le  maître  d'autre  règle  que  ses  passions,  les 
notions  du  bien  et  les  principes  de  la  justice 
s'évanouissent  derechef  :  c'est  ici  que  tout  se 
ramène  à  la  seule  loi  du  plus  fort,  et  par  con 
séquent  à  un  nouvel  étal  de  nature  différent 
de  celui  par  lequel  nous  avons  commencé,  en 
ce  que  l'un  étolt  l'eiai  de  nature  dans  sapureté 
et  que  ce  dernier  est  le  fruit  d'un  excès  de 
corruption.  11  y  a  si  peu  de  différence  d'ail- 
leurs entre  ces  deux  étals ,  et  le  contrat  de 

'  gouvernement  est  tellement  dissous  par  le  des- 
potisme, que  le  despote  n'est  le  maître  qu'aussi 

1  long-temps  qu'il  est  le  plus  fort;  et  que  sitôt 
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qu'on  peut  Fexpulser,  il  n'a  point  à  réclamer 
contre  la  violence.  L'émeutequifinit  par  étran- 
gler ou  détrôner  un  sultan  est  un  acte  aussi 
juridique  qu^  ceux  par  lesquels  il  disposoit  la 
veille  des  vies  et  des  biens  deses  sujets.  La  seule 
force  iemaintenoit,  la  seule  force  le  renverse: 
toutes  choses  se  passent  ainsi  selon  Tordre  na- 
turel; et,  quel  que  puisse  être  l'événement  de 
ces  courtes  et  fréquentes  révolutions,  nul  ne 
peut  se  plaindre  de  l'injustice  d'autrui ,  mais 
seulement  de  sa  propre  imprudence  ou  de  son 
malheur. 

En  découvrant  et  suivant  ainsi  les  routes  ou- 
bliées et  perdues  qui  de  l'état  naturel  ont  dû 
mener  l'homme  à  Téut  civil;  en  rétablissant , 
avec  les  positions  intermédiaires  que  je  viens 
de  marquer,  celles  que  le  temps  qui  me  presse 
m'a  fait  supprimer,  ou  que  Timagination  ne 
m'a  point  suggérées ,  tout  lecteur  attentif  ne 
|>ourra  qu'être  frappé  de  l'espace  immense  qui 
sépare  ces  deux  états.  C'est  dans  cette  lente  suc- 
cession des  choses  qu'il  verra  la  solution  d'une 
infinité  de  problèmes  de  morale  et  de  politique 
que  les  philosophes  ne  peuvent  résoudre.  Il  sen- 
tira que  le  genre  humain  d'un  âge  n'étant  pas 
le  genre  humain  d'un  autre  âge,  la  raison  pour- 
quoi Diogène  ne  trouvoit  point  d'homme,  c'est 
qu'il  cherchoil  parmi  ses  contemporains  l'hom- 
me d'un  temps  qui  n*étoit  plqs.  Caton,  dira-t-il, 
périt  avec  Rome  et  la  liberté,  parce  qu'il  fut 
déplacé  dans  son  siècle  ;  et  le  plus  grand  des 
hommes  ne  fit  qu'étonner  le  monde  qu'il  eût 
gouverné  cinq  cents  ans  plus  tôt.  En  un  mot, 
il  expliquera  comment  l'âme  et  les  passions 
humaines,  s'altérant  insensiblement,  chan- 
gent pour  ainsi  dire  de  nature;  pourquoi  nos 
besoins  et  nos  plaisirs  changent  d'objets  à  la 
longue;  pourquoi,  l'homme  originel  s* éva- 
nouissant par  degrés ,  la  société  n'offre  plus 
aux  yeux  du  sage  qu'un  assemblage  d'hommes 
artificiels  et  de  passions  factices  qui  sont  l'ou- 
vrage de  toutes  ces  nouvelles  relations,  et  n'ont 
aucun  vrai  fondement  dans  la  nature.  Ce  que  la 
réflexion  nous  apprend  là-dessus,  l'observation 
le  confirme  parfaitement  :  l'homme  sauvage  et 
rhomme  policé  diffèrent  tellement  par  le  fond 
du  cœur  et  des  inclinations,  que  ce  qui  fait  le 
tK)nheur  suprême  de  l'un  réduiroit  l'autre  au 
désespoir.  Le  premier  ne  respire  que  le  repos 
f  t  la  liberté;  il  ne  veut  que  vivre  et  rester  oisif, 


et  Tataraxie  même  du  stoïcien  n'approdie  pas 
de  sa  profonde  indifférenoe  pour  tout  autre 
objet.  Au  contraire,  le  citoyen,  toujours  ictif, 
sue,  s'agite,  se  tourmente  sans  cesse  pour  cher- 
cher des  occupations  encore  plus  laborieuses; 
il  travaille  jusqu'à  la  mort,  il  y  court  même  pour 
se  mettre  en  état  de  vivre,  ou  renonce  à  la  vie 
pour  acquérir  l'immortalité  ;  il  fait  sa  cour  aux 
grands  qu'il  hait,  et  aux  riches  qu'il  méprise; 
il  n'épargne  rien  pour  obtenir  rbonneurdcles 
servir;  il  se  vante orgueilleusementdesabas^ 
sesseet  de  leur  protection;  et  fier  de sod es- 
clavage, il  parle  avec  dédain  de  ceux  qui  n'ont 
pas  l'honneur  de  le  partager.  Quel  spectacle 
pour  unCaraïbeque  les  travaux péniUeseien- 
viésd^unministre  européen?  ComlneD  de  morts 
cruelles  ne  préféreroit  pas  cet  indoleaisainage 
à  l'horreur  d*une  pareille  vie,  qui  sou^oii n'est 
pas  même  adoucie  par  le  plaisir  de  bienfûrel 
Mais,  pour  voir  le  but  de  tant  de  soins,  il  ii»i- 
droit  que  ces  mots,  puissance  et  répuUitioR, 
eussent  un  sens  dans  son  esprit;  qu'il  apprit 
qu'il  y  a  une  sorte  d'hommes  qui  comptenitour 
quelque  chose  les  regards  du  reste  de  Tunivers, 
qui  saventêlr^ heureux  et contens d'eux-mêmes 
sur  le  témoignage  d'autrui  plutôt  que  sur  le 
leur  propre.  Telle  est,  en  effet,  laverilaUe 
cause  de  toutes  ces  différences  :  le  sauvage  vit 
en  lui-même;  l'homme  sociable,  toujours  hors 
de  lui ,  ne  sait  vivre  que  dans  Topinion  d«  « 
très;  et  c'est  pour  ainsi  dire  de  leur  seul  juge- 
ment qu'il  tire  le  sentiment  de  sa  propreexis 
tence.  11  n'est  pas  de  mon  sujet  de  montiwcofl- 
ment  d'une  telle  disposition  naît  tanld'indif 
férence  pour  le  bien  et  le  mal,  avec  de  â  bem 
discours  de  morale  ;  comment ,  tout  se  réduisait 
aux  apparences ,  tout  devient  factice  et  joué, 
honneur,  amitié,  vertu,  et  souvent  jusque" 
vices  mêmes,  dont  on  trouve  enfin  le  secrei* 
se  glorifier  ;  comment,  en  un  mot,  demawW 
toujours  aux  autres  ce  que  nous  somm»»  ^ 
n'osant  jamais  nous  interroger  là-dessus  nous- 
mêmes,  au  milieu  de  tant  de  philosophie,  i^' 
manité,  de  politesse  et  de  maximes  suWin^ 
nous  n'avons  qu'un  extérieur  trompeurcifn- 
vole,  de  l'honneur  sans  vertu,  de  la  ^^^^ 
sagesse,  et  du  plaisir  sans  bonheur.  Il  mes»» 
d'avoir  prouvé  que  ce  n  est  point  là  l'état  oj^ 
nel  de  Thomme,  et  que  c'est  le  seul  esprit*^ 
société  et  l'inégalité  qu'elle  engendre,  qui 
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gmt  et  altèrent  ainsi  tontes  nos  inclinations 
DBtureUes. 

rai  tftdié  d'exposer  l'origine  et  le  progrès  de 
riflëgalité,  rétablissement  el  l'abus  des  sociétés 
poiiliqaes,  autant  que  ces  choses  peuvent  se 
déduire  de  la  nature  de  l'homme  par  les  seules 
I      lumières  de  la  raison,  et  indépendamment  des 
dogmes  sacrés  qui  donnent  à  l'autorité  souve- 
raine la  sanction  du  droit  divin.  Il  suit  de  cet 
exposé  que  l'inégalité,  étant  presque  nulle  dans 
l'état  de  nature,  tire  sa  force  et  son  accrois- 
sement du  développement  de  nos  facultés  et 
des  progrès  de  l'esprit  humain,  et  devient  enfin 
stable  et  I^itime  par  rétablissement  de  la  pro- 
priâé  et  des  lois,  il  suit  encore  que  l'inégalité 
morale,  autorisée  par  le  seul  droit  positif,  est 
contraire  au  droit  naturel  toutes  les  fois  qu'elle 
ne  concourt  pas  en  même  proportion  avec  l'in- 
^alilé  physique;  distinction  qui  détermine  suf- 
fisamment ce  qu'on  doit  penser  à  cet  égard  de 
la  sorts  d'inégalité  qui  règne  parmi  tous  les  peu- 
ples policés,  puisqu'il  est  manifestement  contre 
la  loi  d«  nature,  de  quelque  manière  qu'on  la 
définisse,  qu'un  enfant  commande  à  un  vieil- 
lard, qu'un  imbécile  conduise  un  homme  sage, 
et  qu'une  poignée  de  gens  regorge  de  super- 
Quités,  tandis  que  la  multitude  affamée  man- 
que du  nécessaire  (*)» 

/')  La  question  mise  aa  concours  par  l'Académie  de  Dijon,  et  qui 
3  doBoé  lien  à  ce  Discoors,  étoit  posée  ainsi  :  QueUe  ett  Porigine  de 
i'mégaiité  parmi  les  hommes,  et  si  elle  est  oMtorisie  ptr  la  M 
naittrelle  ? 

Aa  reftie,  il  j  a  à  s'étonner  qne  Ronsseao  qui  dans  son 
Emile,  et  même  dans  les  notes  qui  sont  jointes  à  ce  Discours, 
s*appuie  sonrent  du  témoignage  de  Buflbn,  et  qui  le  cite  tou- 
joars  avec  un  haut  degré  d'estime,  n'ait  pas,  soit  dans  ses  no- 
ies, soit  dans  le  cours  de  son  Discours,  rappelé  le  passage  sui- 
vant, qai  oiïre  comme  b  substance  de  ce  discours  même. 
«  Lliomiiie  santago  est  de  tous  les  animaux  le  plus  singulier, 

•  le  moins  connu  et  le  plus  difOcile  à  décrire  :  mais  nous  distin- 

•  gnons  si  peu  ce  que  la  nature  seule  nous  a  donné,  de  ce  que 

•  Pédacation,  Mmlution,  IVt  et  rexcmple  nous  ont  commu- 
9  BiqDé,   on  nous  les  confondons  si  bien,  qu'il  ne  serait  pas 

•  étonnant  que  nous  nous  méconnussions  totalement  an  por- 

•  trait  d'un  sauvage^  s'il  nous  étoit  présenté  avec  les  vraies  cou- 

•  lears  et  les  seuls  traits  naturels  qui  doivent  en  faire  le  carao- 
^  tire. 

»  Un  sauvage  absolument  sauvage....  seroit  un  spectacle  cu- 

•  rieax    iHMir  un  philosophe;  11   ponrroit,  en    observant  son 

•  saavagc,  évaluer  au  juste  la  force  des  appétits  de  la  nature, 

•  a  y   verroit  l'Ame  à  découvert,  il  en  distinguent^  tous  les 

•  uonvcnicns  naturels,  et  pcutréiro  y  retonnoliroit-i;  plus  de 

•  douceur,  de  tranquillité  et  de  calme  que  dans  la  sienne  ;  peut- 

•  être   verroit-il  clairement  que  la  vertu  appartient  à  Phommc 

•  sanYagc  plus  qu'à  l'homme  civilisé,  et  que  le  vire  n*a  pris 

•  naissance  que  dans  la  société*  »  Histoire  naturelle,  Varit- 
te9  émm9  respêce  humaine*  G.  V. 
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MMCAci,  page  527. 

(4)  Hérodote  raconta  qu'après  le  meurtre  du  fiiux  Smerdis, 
les  sept  libérateurs  de  la  Perse  s*étant  «a^mblés  pour  délibérer 
sur  la  forme  du  gouvernemeni  qu*ils  donneroient  à  l'eut,  ota- 
nès  opina  fortement  pour  la  république,  avis  d'autant  plus  ex- 
traordinaire dans  la  bouche  d'un  satrape,  qu'outre  la  préten- 
tion qu'il  pouvoit  avoir  )  Pempire,  les  grands  craignent  plus 
que  la  uMri  une  sorte  de  gouvernement  qui  les  force  à  respec- 
ter les  hommes.  Otanès,  comme  on  peut  bien  croire,  ne  fut 
point  écoulé;  et  voyant  qu'on  «lloit  procéd<»r  à  Pélection  d'un 
monarque,  lui,  qui  ne  vouloit  ni  obéir  ni  commander,  céda 
volontairement  aux  autres  concorrens  son  droit  à  la  couronne, 
demandant  pour  tout  dédommagement  d'ôtrc  libre  et  indé- 
pendant lui  et  sa  postérité;  ce  qui  lui  fut  accordé.  Quand  Hé- 
rodote ne  nous  apprendroit  pas  la  restriction  qui  fut  mise  i  ce 
privilège ,  il  faudroit  nécessairement  la  supposer  (*)  ;  autre- 
ment Otanés,  ne  reconnoissant  aucune  sorte  de  loi,  et  n*ayartL 
de  compte  i  rendre  i  personne,  aurait  éié  tout-pnlssant  dans 
rétat  et  plus  puissant  que  le  roi  même.  Mais  il  n*y  avott  guère 
d'apparence  qu'un*  homme  capable  de  se  contenter ,  en  pareil 
cas,  d'un  tel  privilège,  fût  capable  d*en  abuser.  En  effet,  on  no 
voit  pas  que  ce  droit  ait  jamais  causé  le  moindre  trouble  dans 
le  royaume,  ni  par  le  sage  Olanës,  ni  par  aucun  de  ses  dcsccn- 
dans. 

pRsrACB,  page  551. 

(5)  Dès  mon  premier  pas  je  m'appuie  avec  confiance  sur  une  de 
ces  autorités  respectables  pour  les  philosophes,  parce  qu'elles 
viennent  d'une  raison  solide  et  sublime  qu'eux  seuls  savent  trouver 
et  sentir. 

«  Quelque  intérêt  que  nous  ayons  i  nous  connoltre  nous- 

•  mêmes.  Je  ne  sais  si  nous  ne  connoissons  pas  mieux  tout  ce 

>  qui  n'est  pas  nous.  Pourvus  par  la  nature  d'organes  unique- 
»  ment  destinés  à  notro  conservation,  nous  ne  1rs  employons 
»  qu'à  recevoir  les  Impressions    étrangères;  nous  ne  cherchons 

•  qu'à  nous  répandre  an  dehors,  et  k  exister  hors  de   nous  : 

•  trop  occupés  à  multiplier  les  fonctions  de  nos  sens  et  k  aug- 

>  menler  l'étendue  extérieure  de  notro  êirc,  nrcmciii  faisuns- 
»  nous  usage  de  ce  sens  intérieur  qui  nous  réduit  i  nos  vnii-s 

•  dimensions,  et  qui  sépare  de  nous  tout  ce  qui  n'en  est  pas. 

•  C'est  cependant  de  ce  sens  dont  il  faut  nous  servir  si  nous 
»  voulons  nous  connoltre;  c'est  le  seul  par  lequel  nous  puissions 

•  nous  juger.  Mais  comment  donner  à  ce  sens  son  activité  et 
»  toute  son  étendue?  comment  dégager  noue  ftme,  dans  la- 

•  quelle  il  réside,  de  toutes  les  illusions  de  notre  esprit?  Nous 

•  avons  perdu  l'habitude  de  l'employer,  elle  est  demeurée  sans 
»  exercice  au  milieu  du  tumulte  de  nos  sensations  corporelles.  Hic 

•  s'est  desséchée  par  le  feu  de  nos  passions;  le  cœur,  l'esprit,  le 

•  sens,  tout  a  travaillé  contre  elle.  •  Htsr.  nat.  De  la  Nature  di 
l'homme. 

DISCOURS,  page  556. 

(S)  Les  changements  qu'ua  long  usage  de  marcher  sur  deux 
pieds  a  pu  produire  dans  la  conformation  de  l'homme,  l6s  rapporu 


(*)  Yoyn  U«ro«lot«,  Mr.  m  ,  cbap.  gS.    Moataignc  aimi  rapporta  c« 
fait  et  fait  coniwltr*  la  rtstriction  deotit  s'agit,  en  dtiaaat  d'Oianis  qu'il 

•  quitta  ■  M»  cempagaona  too  droict  d'y  peavoir  arrivar  (  ï  t'aaapm  ) 

•  par  eUectian  on  par  »rt,  peurrcn  que  Ini  et  le*  Hcna  vracwaïuit  •« 

•  cet  empire  hors  de  toute  aalijrction  et  DMltrÎM*.  Muf  crile  Jet  loc5  Min 

•  ii<(i.e>,  rt  y  etnwDt  toute  litierté  qui  ne  pnrtemit  prt<jiNlice  k  iecllaa 

•  «iii|>itiealdv  commasdeS  coMiina  d'ettrecommandr.  •  Liv.  111,  eh.  7 

0.  P, 
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DISCOURS  SUB  L'ORIGINE,  ETC. 


4a*oB  obsene  eiieore  entre  tes  bns  et  les  Jambes  antérieures  des 
qoadmpèdes,  et  lluduaion  tirée  de  letr  manière  de  marcber,  ont 
pn  faire  naître  des  dootes  sar  celle  qui  devott  nous  être  la  plus 
natoreile.  Tons  les  enfiins  commencent  par  marcher  i  quatre 
pieds,  et  ont  besoin  de  notre  tiemple  et  de  ns  leçons  pour  ap- 
prendre i  se  tenir  debout.  Il  y  a  même  des  nations  sauvages, 
telles  que  les  Hotteniots,  qui,  négliceant  beaucoup  les  enûins,  les 
laissent  marcher  sur  les  mains  si  long-temps  qn*Us  ont  ensoit* 
bien  de  la  peine  i  les  redresser  ;  autant  en  font  les  enfÎMis  des 
Caraïbes  des  Antilles.  U  y  a  divers  exemples  d'hommes  quadru- 
pèdes; et  je  peurrois  entre  autres  citer  celui  de  cet  eufint  qui 
fut  trouvé,  en  45U,  auprès  de  Hesse  ofa  il  a  voit  été  nourri  par 
des  loups,  et  qui  disoit  jdepuis,  à  la  cour  du  prince  Henri,  que, 
8*11  n'eût  tenu  qu'à  lui,  il  eût  mieux  aimé  retourner  avec  eux  que 
d»  vivre  parmi  les  hommes.  H  «voit  tellement  pris  l'habitude  de 
marcher  comme  ces  animaux,  qu'il  (àilui  lui  attacher  des  pièces 
de  bois  qui  le  forçoient  k  se  tenir  debout  et  en  équilibre  sur  ses 
deux  pieds.  II  euétoit  de  même  de  renfant  qu'on  trouva,  en  4691, 
dans  les  forêts  de  Lithuanie.  et  qui  vivoit  parmi  les  ours.  Il  ne 
donnoit,  dit  M.  de  Coudillac,  aucune  marque  de  raison,  marchoit 
sur  ses  pieds  et  sur  ses  mains,  n'avoit  aucun  langage,  et  formoit 
des  sons  qui  ne  ressembioient  en  rien  k  ceux  d'un  homme.  Le 
petit  sauvage  d'Uanovfe,  qu'on  mena  il  y  a  plusieurs  années  à 
la  cour  d'Angleterre,  avoit  toutes  les  peines  du  monde  à  s'assu- 
jettir à  marcher  sur  deux  pieds;  et  i*on  trouva,  en  4719,  deux 
autres  sauvages  dans  les  Pyrénées,  qui  couroieat  pM  les  mon- 
tagnes à  la  manière  des  quadrupèdes.  Quant  à  ce  qu'on  pourroit 
objecter  que  c'est  se  priver  de  l'usage  des  mains  dont  nous  tirons 
tant  d'avanuge,  outre  que  l'exemple  des  singes  montre  que  la 
main  peut  fort  bien  être  employée  des  deux  manières,  cela 
prouf efoit  seulement  que  l'homaie  peut  donner  k  ses  membres 
une  destination  plus  rommode  que  celle  de  la  nature,  et  non  que 
U  naure  a  destiné  rhemme  à  marcher  autrement  qu'elle  ne  lui 
enseigne. 

liais  U  y  a,  eo  me  semble,  ée  betueoop  meUlenies  raisons  à 
dire  pour  soutenir  que  l'homme  est  un  bipède.  Premièrement, 
qnand  on  feroit  voir  qu'il  a  pu  d'abord  être  coidbnné  autrement 
qne  nous  ne  le  voyons,  et  cependant  devenir  enfin  ee  qu'il  est,  ce 
n'en  seroit  pas  assez  pour  conclure  que  cefai  se  soit  fliit  ainsi  :  car, 
après  avoir  montré  la  possibilité  de  ces  changenens,  il  fandroll 
encore,  avant  que  de  les  adBMttre,  en  montrer  an  moins  la  vrai- 
semblance. De  plus,  si  les  bras  de  l'homme  paroissent  avoir  pu  lu) 
servir  de  Jambes  an  besoin,  e*est  la  seule  observation  flivorable  i  ce 
système  sur  un  grand  nombre  d*antre8  qii  loi  sont  contraires.  Les 
principales  sont,  que  la'  manière  dont  la  têts  de  rbomroe  est  atta- 
chée à  son  corps,  au  lieu  de  diriger  sa  vne  horisonialement, 
comme  l'ont  tons  les  antres  animaux,  et  comme  il  l'a  loi-même 
en  nuKhant  debont,  lui  eût  tenu,  narebant  à  quatre  pieds,  les 
yenx  directenMnt  fixés  vers  la  terre,  situation  très  peu  favorable 
à  la  conservation  de  l'individn;  que  la  queue  qui  lui  manque,  et 
dont  il  n'a  que  (aire  marekant  à  denx  pieds,  est  itUe  aix  qua- 
drupèdes, et  qu'aucun  d'eux  n'en  est  privé  ;  que  le  sein  de  la 
femme,  très-bien  situé  pour  un  bipède,  qui  tteat  son  en^t  dans 
ses  bras,  Test  si  mal  pour  un  quadrupède,  que  ni  ne  Ta  placé  de 
cette  manière;  que  le  train  de  derrière  étant  d'une  excessive  hau- 
teur k  proportion  Jes  Jambes  de  devant,  ce  qui  bit  que  marchant 
b  quatre  pieds  nous  nous  traînons  sur  les  genoux,  le  tout  eût  h\i 
un  animal  -mal  proportionné  et  mardiant  peu  commodément;  que 
s'il  eût  posé  le  pied  k  plat  ainsi  que  la  main,  il  aurait  eu  dans  ta 
jambe  postérieure  une  articulation  de  moins  qae  les  autres  ani- 
mens,  savoir  celle  qui  Joint  le  canon  au  tibia  ;  et  qu'en  ne  posant 
qne  la  pointe  du  pied,  comme  il  auroit  sans  doute  été  contraint  de 
le  foire,  le  tarse,  sans  parler  de  la  pluralité  des  os  qui  le  compo- 
sent, parolt  trop  gros  pour  tenir  lieu  de  canon,  et  ses  articula- 
tions avec  le  méutarse  et  le  tibia  trop  rapprochées  pour  donner  I 
la  Jambe  humaine,  dans  cette  situation,  la  même  flexibilité  qu'ont 
celles  des  quadrupèdes.  L'exemple  des  enfants,  étant  pris  dans  un 
âge  où  les  forces  naturelles  ne  sont  point  encore  développées  ni 
les  membres  raffermis,  ne  conclut  rieu  du  tout;  et  J'aimcrois  av- 


tam  dfett  fié  isi  Aiew  «•  «M  pm  deMisés  i  Mh«,  HM 
qu'ils  ne  font  que  ramper  quelques  semaines  après  letr  natsinct. 
Les  Mts  particuUen  ont  encore  peu  de  force  conire  li  antiqn 
uniieMUs  de  to«  les  bsmMs,  même  des  mUMM  fii,  ifu» 
eu  aucune  communication  avec  les  aunes,  l'ivoient  pu  lia  Ibh- 
ter  d'elles.  Un  enfant  abandonné  dans  une  forêt  mot  qoe  4i 
pouvoir  marcher,  et  nourri  par  quelque  bête,  aura  saiii  rem- 
pis  de  Si  nonfries,  en  s*Sxei«ant  i  marchn  eooune  die;  rkéi* 
tude  lui  aura  pn  donner  des  facilités  qu'il  ne  taoolt  point  4e  b 
nature,  et  comme  des  manchots  parviennent,  à  force  taet» 
cice,  à  fure  aveu  Isnrs  pleds  tout  os  que  nous  tàtm  k  m 
mains ,  U  sera  parvenji  enfin  à  emplufer  lei  attiu  i  tm^ 
des  pieds. 

Page  5S6. 


(4)  S'il  se  trouvoit  parmi  mes  lecteurs  qua^ie  awi  ninÉ 
physicien  ponr  me  taire  des  dificnllés  sar  la  lanwiitiM  *  «km 
fortuite  naturelle  de  la  tene»  Je  vais  M  réyaiie  par  II  mm 
suivant  : 

«  Comme  les  végétaux  tirent  pour  leur  BBVittire  kncMp 
»  plus  de  substance  de  l'air  el  de  reauqulliitittaitili 
»  terre,  U  arrive  qu'en  pourrissani  ils  rendent  à  la  ton  |bi 
»  qu'ils  n'en  ont  tiré;  d'ailleon  une  forêt  détermioeles  eau  k 
»  la  pluie  en  arrêtant  les  vapenrs.  Ainsi  dans  un  bois  fie  raa  a» 

•  serveroU  bien  tosg-temps  sans  y  toacher,  la  coache  kim 
»  qui  sert  i  la  végéution  angmentetoit  considéraUeMai;  nm 
»  les  animaux  rendant  moins  à  la  terre  qu'ils  s'en  lirai,  uks 
»  hommes  toisant  des  eoaeoinnMtloos  énoiuNi  es  kk  ei  * 
»  plantes  pour  le  feu  et  pov  d'antres  usages,  U  s'emaitiKlà 
»  couche  de  terre  végéule  d'un  pays  habité  doit  loiioBis  teh 
»  nner  et  devenir  enfin  comme  .le  terrain  de  l'Arabie  Péirèe,  et 

•  comme  celni  de  uni  dTaitres  pcovinecs  de  l'Oiieat,  |iiat« 

>  effet  le  climat  le  plus  anciejmement  habité,  oè  roa  le  inm 

>  que  du  sel  et  des  sables  :  car  le  sel  fixe  des  plaoKs  et  ta 
»  animaux  reste,  tandis  que  tontes  les  autres  parties  se  iM- 
»  lisent.  »  HisToiRB  Natuullb,  Prewea  de  U  TkétritéUTmt, 
article  T, 

On  peut  ajoutera  cela  la  preuve  de  tAi  par  la  qoaotitè  futa 
el  de  plantes  de  toute  espèce  dont  étoient  remplies  presque  nnei 
les  lies  désertes  qui  ont  été  déconvertes  dans  ces  deniers  sièdci, 
et  par  ce  que  l'histoire  nous  apprend  des  forêts  imneBses  qall  i 
fallu  abattre  par  toute  la  terre  à  mesure  qu'elle  s'est  ya^  <■ 
policée.  Sur  quoi  Je  fierai  encore  les  trois  remarques  sainaKs: 
l'une,  que  s'il  y  a  une  sorte  de  végétaux  qui  puissent  coopeaie 
la  déperdition  de  matière  végétale  qui  se  fait  par  les  aatmo, 
selon  le  raisonnement  de  M.  de  Bnflbn,  ce  sont  snnoit  lei  ^ 
dont  les  têtes  et  les  fbuUles  rassemblent  et  s'approprieit  ^ 
d'eaux  et  de  vapeurs  que  ne  font  les  antres  plantes  :  la  seeoÉ. 
que  la  destruction  du  sol,  c'est-à-dire  la  perte  de  la  saMaate 
propre  à  la  végétation,  doit  s'aceélérêr  à  proportion  qoe  biflff 
est  plus  cultivée,  et  que  les  babltams  pins  industrieux  coasiMtf 
en  plus  grande  abondance  aes  prodoetions  de  toute  espte-  * 
troisième  et  phis  importante  remarque  est  qne  les  IMtséentn* 
fbumissent  i  l'animal  une  nourritore  pins  abondanie  que  le  f^ 
vent  hire  les  autres  végétaux;  expérience  que  j'ai  Me  s»- 
même,  en  comparant  les  produits  de  deux  terrains  é^  " 
grandeur  et  en  qnalité,  l'un  toaTert  de  châuignicn,  «  TflM 
semé  de  blé. 
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(5)  Parmi  les  quadrupèdes ,  les  deox  distinetioas  ks  1^ 
universelles  des  espèces  voraces  se  tirent ,  Tune  de  la  1^ 
des  dents,  et  l'autre  de  la  conformation  des  iniestins.  U^  ^ 
maux  qui  ne  vivcni  que  de  végélanx  ont  tons  ks  iaH  P^ 
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le  fbevat,  le  bœuf,  le rnooton,  le  lierre;  mais  les  voraees 
ks  001  puintncs,  comme  le  chat,  le  chien,  le  loap,  le  renard.  Et 
^nt  aox  Ifiicâiius,  les  ftrogivores  eo  oiu  queiques-mis,  tels  que 
te  coton,  qui  ne  se  trouvent  pas  djiis  les  animaux  voracei.  11  sem- 
Me  donc  que  l*homme  ayant  les  dcnis  et  les  intestins  comme  les 
ftt  les  animaux  frugivores,  dovroit  naturellement  être  rangé  dans 
crtiedasse;  et  non-seuiciuent  les  observations  anatomlqoes  con- 
Iment  cette  opinion,  mais  les  monumens  de  l'antiquité  j  sont  en- 
core très- favorables.  •  Dicé;)rque,  dit  saint  Jèrdme,  rapporte  dans 
*  Ms  livres  des  antiquités  grecques,  que,  sous  le  règne  do  Sa- 
t  (orne,  oà  la  terre  étoit  encore  fertile  par  elle-même,  nul 
»  bottme  ne  mangeoit  de  chair,  mais  que  tous  vivoient  des  fruits 
>  et  des  légumes  qui  croissoient  nainrcllement.  »  (  Lib.  ii,  ad», 
JâriâiM.)  Cette  opinion  se  peut  encore  appuyer  sur  les  Ktations 
de  plusieurs  voyageurs  modernes.  François  Corréal  témoigne  eii- 
tre  autres  que  la  plupart  des  habitaus  des  Lueayes  que  les  Espa- 
gnols transportèrent  aux  Iles  de  Cuba,  de  Saint-Domingue  ei  ail* 
leurs,  moururent  pour  avoir  mangé  de  la  chair.  On  peui  voir  par 
li  que  je  néglige  bien  des  avantages  que  je  pourrois  faire  valoir. 
Car  la  proie  éunt  presque  Punique  sujet  de  combat  entre  les  ant- 
Wttxeiniassierst  et  les  frugivores  vivant  entre  eux  dans  une  paix 
coatiDieUe,  si  l'espèce  humaine  étoit  de  ce  dernier  genre,  il  est 
dafr  qu'elle  anroit  en  beaucoup  plus  de  fKilité  il  subsister  dans 
rétat  de  nature,  beaucoup  moins  de  besoin  et  d'occasions  d'en 
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an  Tootes  les  eoinoissmccs  qui  demandent  de  la  réHeiion, 
lentes  celles  qui  ne  s'acquièrent  que  par  rencbatnement  des  idées 
et  ne  se  perfectionnent  que  successivement,  semblent  être  loui-^ 
iiit  hors  de  la  portée  de  rhomme  sauvage,  fiiute  de  communication 
avec  ses  semblables,  c'est-JHiite  bote  de  finstrument  qui  sert  i 
cette  coninranieatfdn  et  des  besnitts  qui  la  rendent  nécessaire.  Sun 
savoir  et  son  industrie  se  bornent  ^  sauter,  courir,  se  battre,  lancer 
nne  pierre,  escalader  un  arbre.  Maïs  i^il  ne  sait  que  ces  choses, 
en  retancbe  il  les  sait  beaucoup  mieux  que  nous  qui  u'en  avons 
pas  le  naème  besoin  que  lui  ;  et  comme  elles  dépendent  unique- 
ment ëe  Texercire  do  corps,  et  ne  sont  susceptibles  d'aucune 
flinmiBuleation  ni  d'aucun  progrès  d^ln  Individu  i  fauire,  le 
prenier  bemme  a  pu  y  èire  tout  aussi  habile  que  ses  éemiersdos- 

cendans. 

Les  relations  des  voyageurs  sont  pleines  d'exemptes  de  la  force 
H  de  I»  vigueur  des  hommes  chez  les  nations  barbares  et  8an\-a- 
fes  ;  elles  ne  vantent  guère  moins  leur  adresse  et  leur  légèreté  : 
H  comme  il  neYant  que  des  yeux  pour  eibserver  ces  clioses,  rien 
nVmpécbe  qu'on  n'ajoute  foi  à  ce  que  certiflent  là-dessus  des  té- 
moi  os  oenlakes;  j'en  tire  an  hasard  quelques  exemples  des  pre- 
Mùers  llvfcs  qnl  me  tombent  sous  la  main. 

«  Les  Hottentots.  dh  Kolben,  entendent  mieux  la  pèche  que  les 
m  Européens  du  Cap.  Leur  habileté  est  égale  an  fllet,  i  rhame^n 

•  et  sa  dard,  dans  les  anses  comme  dans  les  nvib-es.  Ils  ne 
»  preonest  pas  sMins  habilement  le  poisson  avec  la  main.  Us  sont 

•  dTwme  adresse  ineoroparaUeà  la  nage.  Leur  manière  de  nager  a 

•  «laei^ve  ebose  de  surprenant  et  qui  leur  est  touvA-iait  propre.  Ils 
m  B4femt  le  corps  droit  et  les  nraitts  étendues  hors  de  Peau,  de 
»  Mi«e  ^*iis  paraissent  marcher  sur  la  terre.  Dans  la  plus  grande 

•  a«ltatioii  de  la  mer  et  lersqne  les  iots  forment  autant  de  mon- 
9  isgiiCD ,  4H  dansent  en  quelque  sorte  sur  le  dos  des  vagues,  mon- 
»  isBt  et  deseesdant  cMmem  moreeau  de  liège. 

»  Les  HoiiesMia,  dit  encore  le  mène  aatcur,  sont  d'une  adresse 
ft  la  chasse,  et  la  légèreté  de  lenr  tourse  passe  IV 
I.  »  Il  s'étonne  qnlls  ne  Httsent  pas  plus  souvent  un 
lis  «safe  de  letragflilé,  ce  qai  leur  arrive  pourtant  quelque- 
fois^ eomme  en  pent  Jngcr  par  l'exeaple  qifll  en  donne.  «  Un  ma- 

•  letol  boUandois,  en  débarquait  an  Cap,  chargea,  dit-il,  nn  Hot- 

•  tMMot  de  le  suivre  I  la  tUle  avec  tu  rouleau  de  tabac  d'environ 


•  vingt  Unes.  Lorsqu'ils  forent  tous  dens  k  qoelqw  distance  de 

•  la  troupe,  le  Houentot  demanda  au  matelot  s'il  safoK  «oorir. 
»  Courir?  répond  le  Hollandols.  Oui,  fort  bien.  Voyons,  reprit 
»  l'Africain  ;  et  fuyant  avec  le  Ubaa,  il  disparut  presque  aussitôt. 

•  Le  matelot,  confondu  de  celte  nMîrveJlleuse  vitesse,  ne  penaa 
»  point  k  le  poursuivre,  et  ne  revit  Jamais  ni  son  ubac  ni  son 

•  porteur. 

»  Ils  ont  la  vue  si  prompte  et  la  main  si  ceruine,  que  lea  Eore- 
»  péens  n'en  approchent  point.  A  cent  pas  ils  toucheront  d'un  coup 

•  de  pierre  une  marque  de  la  grandeur  d'un  demi-son,  et  ce  qu'il 

•  y  a  de  plus  étonnant,  c'est  qu'au  lieu  de  Axer  comme  nous  les 
»  yeux  sur  le  bat,  ils  font  des  mouvemeas  et  des  conioraioss 

•  continuelles.  U  semble  que  leur  pierre  soit  portée  par  une  main 
»  invisible.  • 

Le  P.  du  Tertre,  dit  I  peu  pnès,  snr  les  sanvagaa  des  AntUlei, 
les  mêmes  choses  qu'on  vient  de  lire  aar  les  Uottentots  do  enp  do 
Bonuc-Espéraoce.  11  vante  sortont  leur  justesse  i  tirer  avec  leurs 
flèches  les  oiseaux  au  vol  et  les  poissons  à  la  nage,  qu'ils  prennent 
ensuite  en  plongeanu  Les  sauvages  de  l'Amériqne  septentrionale 
ne  sont  pas  moins  célèbres  par  lenr  force  et  par  leur  adresse;  et 
voici  un  exemple  qui  pourra  Ikire  joger  de  celle  dos  Indiens  do 
l'Amérique  méridionale  : 

En  l'année  1746,  un  Indien  de  Buénos-Ayres,  ayant  été  con- 
damné aux  galères  i  Cadix,  proposa  au  gouverneur  de  racheter  sa 
liberté  en  exposant  sa  vie  dans  nue  fête  publique.  Il  promit  qu'il 
auaqueroit  seul  le  plus  furieux  taureau  sans  antre  arme  en  main 
qu'une  curde,  qu'il  le  lerrasseroit,  qu'il  le  saisiroU  avec  sa  corde, 
par  telle  partie  qu'on  indiqueroit,  qu'il  le  selleroit,  le  brideroii,  le 
monterolt,  et  combauroit,  ainsi  monté,  deux  autres  taureaux  des 
plus  furieux  qu'on  (eroit  sortir  do  lorillo,  et  v^'H  les  «ottroit  toos 
à  mort  Tun  après  l'autre-dans  l'iosiant  qu'on  le  lui  commaodeioit, 
et  sans  le  secours  de  personne;  ce  qui  loi  fut  accordé.  L'Indien 
uni  parole,  et  réussit  dans  tout  ce  qu'il  avoil  pranis.  Sor  la 
nianière  dont  il  s'y  prit,  et  sur  tout  le  détail  do  combat,  oa  peot 
consulter  le  premier  tome  inHd  des  OieerMiiana  aor  VBkiêkt 
nêtMreUe^ùtU.  Cantiec,  d'où  ce  lait  est  t«ié,  page  dit» 


P^igC  j^. 


(7)  «  La  durée  de  la  vie  des  chevaux,  dit  M.  de  BuRiM,  est, 
comme  dans  tontes  les  antrea  espèces  d'animaux,  praportiennéo 
à  la  dorée  do  teoH»  de  leor  occroisseBient.  L%onuae,  qui  est 
qooCorae  ans  à  crotnre,  peot  vivre  six  on  sept  fois  autant  do 
temps,  (?est-#dire  quatre-vingt-dix  ou  cent  ans;  le  cheval,  dont 
raeoaoisoemeat  se  hit  en  qaotra  aas,  peot  vivre  six  on  sept  Ibis 
anioai,  c'ett-è-difo  .viagt-êinq  oo  troaio  ans.  Loa  examples  qtft 
poarroient  être  eoatratreo  à  celte  règle  oant  si  rans,  qtfVm  ae 
doit  pas  même  lea  regarder  coonne  nae  exception  dont  on  puHae 
Hrcr  des  conséqaonces;  et  comme  los  gros «bevaox  prenneni 
lenr  accroissement  en  moins  de  tenais  qoe  les  chevaux  las.  Ils 
vivent  aosai  moins  de  temps,  et  sont  viooi  dès  lige  définit 
ans.  »  Hiif •  air.  JNi  CAonaf . 


Page  538. 


(8)  Je  croîs  voir  entre  les  animaux  «amasslers  et  les  frugivore» 
une  autre  différence  encore  plus  générale  que  celle  qoe  f  al  remaf- 
quée  dans  la  note  ft,  puisque  celle-ci  détend  jnsqifaux  oiseaux. 
Cette  différence  consiste  dans  le  nofnbre  des  petits,  qui  n'excède 
Jamais  deux  I  ehaqne  portée  pour  les  espèces  qui  se  vivent  qne  do 
végétaux,  et  qui  va  ordinairement  au-delà  de  ce  mmbre  pour  les 
animaux  voraees.  11  est  aisé  de  conooHre,  H  cet  égard,  la  destin» 
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lidD  de  la  mtiirc  par  le  Dombrc  des  manicllos,  qui  n*est  qnc  de 
deoi  dans  cbaqoc  fomelle  de  la  première  csi»ècc,  cooime  la  jHmeqC 
la  vache,  ta  cbôvre,  ta  biche,  la  brebis,  etc.,  et  qoi  esl  loojoarsde 
six  oa  de  huit  dans  les  autres  femelles,  comme  la  chienne,  la  chatte, 
ia  loave,  la  ligresse,  etc.  La  poule,  Toie,  la  caue,  qui  sout  toutes 
des  oiseaux  voraces,  ainsi  que  Taigie,  l'cpervier,  la  chouette,  pon- 
dent aussi  et  couvent  un  grand  nombre  d'œufs,  ce  qui  n'arrive  ja- 
mais à  la  colombe,  à  la  tourterelle,  ni  aux  oiseaux  qui  ne  mangent 
absolument  que  du  grain,  lesquels  ne  pondent  et  ne  couvent  guère 
que  deux  œufs  à  la  fois.  La  raison  qu'on  peut  donner  de  cette  diffé- 
rence est  que  les  animaux  qd  ne  vivent  que  d'herbes  et  de  plantes 
demeurant  presque  tout  le  jour  à  la  pAiure,  et  étant  forcés  d'em- 
ployer beaucoup  de  temps  à  se  nourrir,  ne  pourroient  suffire  à  al- 
laiter plusieurs  petits;  au  lieu  que  les  voraces,  faisant  leur  repas 
presque  eu  un  instant,  peuvent  plus  aisément  et  plus  souvent  re- 
tonmer  à  leurs  petits  et  k  leur  citasse,  et  réparer  la  dissi(iation 
d*one  si  grande  quantité  de  lalL  II  y  auroll  à  tout  ceci  bien  des 
observations  particulières  et  des  réflexions  à  faire;  mais  ce  n'en 
est  pas  ici  le  lieu,  et  il  me  suffit  d*avoir  montré  dans  cette  partie  le 
système  le  plus  général  de  la  nature,  système  qui  fournit  une  nou- 
velle raison  de  tirer  Tbomme  de  la  classe  des  animaux  carnassiers, 
tt  de  le  ranger  parmi  les  espèces  frugivores. 
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(9)  Un  iweur  célèbre,  calculant  les  biens  et  les  maux  de  la  tie 
bnmaine,  et  comparant  les  deax  sommd,  a  trouvé  que  la  dernière 
snrpassoit  Pautre  de  beaucoup,  et  qu'à  tout  prendre  la  vie  étolt 
pour  rhomme  un  assez  maovals  présent.  Je  ne  sois  point  surpris 
de  sa  conclusion  ;  il  a  tiré  tous  ses  raisonnemens  de  la  constituiion 
de  l'homme  civil  :  s'il  fftt  remonté  jusqu'à  Phomme  naturel,  on 
peut  juger  ^u'il  eût  trouvé  des  résultats  très-différens;  qu'il  eût 
aperçu  que  l'homme  n*a  guère  de  maux  que  ceux  qu'il  s'est  donnés 
hil-mème,  et  que  la  nature  eût  été  justittée.  Ce  n'est  pas  sans  peine 
que  nous  sommes  parvenus  à  nous  rendre  si  malheureux.  Quand 
d*an  cOté  l'on  considère  les  immenses  travaux  des  hommes,  tant 
de  sciences  approfondies,  tant  d*arts  inventés,  tant  de  forces  em- 
ployées, des  abtmes  comblés,  des  montagnes  rasées,  des  rochers  bri- 
sés, des  flenves  rendes  navigables,  des  terres  défrichées,  des  lacs 
creosés,  des  marais  desséchés,  des  bàtiroens  énormes  élevés  sur  la 
lerre^  la  mer  couverte  de  vaiss^nx  et  de  matelots,  et  que  de  l'an- 
tre on  recherche  avec  un  peu  de  méditation  les  vrais  avantages  qnl 
(mt  résulté  de  tout  cela  pour  le  bonheur  de  l'espèce  humaine,  on  ne 
peut  qu'être  frappé  de  l'étonnante  disproportion  qui  règne  entre  ces 
tliosçs,  et  déplorer  l'aveogleiient  de  l'hoqme,  qnl,  pour  nourrir 
ion  fol  orgueil,  et  je  se  sais  quelle  vaine  admiration  de  lui-néme, 
le  bit  courir  avec  ardeur  après  tontes  les  misères  dont  11  est 
susceptible,  et  que  la  bienfaisante  nature  avolt  pris  soin  d'écarter 
de  lui. 

Les  bonmes  sent  méchans,  nne  triste  et  eontlnnelle  expérience 
dispense  de  la  prenve  ;  cependant  l'homme  est  naturellement  bon, 
Je  croîs  l'avoir  démontré  ;  qu'est-ce  donc  qui  peut  l'avoir  dépravé  à 
ce  point,  sinon  les  changemens  survenus  dans  sa  constitution,  les 
progrès  qu'il  a  faits  et  les  connoissances  qu'il  a  acquises?  Qii*on 
admire  uni  qu  on  tondra  b  société  humaine,  il  n'en  sera  pas  moins 
▼rai  qu'elle  porte  nécessairement  les  hommes  à  s'cntro-halr  iipio- 
fortloii  qne  levrs  intérêts  se  croisent,  à  se  rendre  rnitoeUcmeut  des 
terviees  apparcns,  et  à  se  faire  eu  effet  tous  les  maux  imaginables. 
Que  peat-én  penser  d'un  cdmmerre  oh  la  raison  de  chaque  panico- 
lier  lui  dicte  des  maximes  directement  contraires  à  celles  que  la 
raison  publiqne  prêche  au  corps  de  la  société,  et  oh  ciiacnn  trouve 
son  compte  dans  le  malheur  d'autruiî  II  n'y  a  peut-être  pas  un 
b4»mne  aisé  à  qui  des  héritiers  avides,  et  souvent  ses  propres  ett- 
^  Cms,  no  souhaitent  la  mort  eu  secaa  :  pas  un  vaisseau  eu  mer  dont 
le  naolragi!  ne  fût  une  bonne  nouvelle  pour  qnefqw  Dégodant,  ptt 


une  maison  qu'un  débiteur  de  msuvaise  foi  ae  voaiAt  ^  i^irt 
«▼-:  tous  les  papiers  qu'elle  cootieot,  pas  an  peaple  qii  ae  iTre. 
jouisse  des  désastres  de  ses  vofelns.  C'wl  ainsi  qoe  m&  uoiton 
notre  avantage  dans  le  préjudice  de  nos  sembbbles,  et  ^ae  U  i«ni 
de  l'un  fait  presque  toiyours  U  prospérité  de  raalre.  Haiscetilir 
a  de  plus  dangereux  encore,  c'est  qnc  les  calamités  pabUqaa  kti 
l'attente  et  l'espoir  d'une  multitude  de  particuliers  :  les  los  mlni 
des  maladies,  d'autres  la  mortaUté,  d'antres  la  pem.  d'Nattbfa- 
mine.  J'ai  vu  des  hommes  affreux  pleurer  de  doolear  m  a^ 
renccs  d'une  année  fertile  ;  et  le  grand  et  faoest»  mceadiedeLoi- 
dres,  qui  coûta  la  vie  ou  les  biens  à  tant  de  malbeateox,  tifmHn 
ia  fortune  à  plus  de  dix  mille  personnes.  Je  sais  qae  NoaiaiiBe 
blâme  l'Athénien  Démades  (*)  d'avoir  fait  punir  on  oarri«  ^i, 
vendant  fort  cher  des  cercueils,  gaguoit  beaocoopàlaBwrtds  ci* 
luyens  :  mais  la  raison  que  Montaigne  allègue  éiaalqo'U  Imàvii 
punir  tout  le  monde,  il  est  évident  qu'elle  eonfinae  la  nkaies. 
Qu'on  pénètre  donc,  au  travers  de  nos  frivoles  dénoBsiiaiitai  4e 
bienveillance,  ce  qoi  se  passe  au  fond  des  osars;  etfa'oi  nié- 
chisse  à  ce  que  doit  être  un  état  de  choses  où  loos  les  àiaiKSioit 
forcés  de  se  caresser  et  de  se  détruire  mutudlaKssi,  et  ai  Ui  au*- 
seot  ennemis  par  devoir  et  fourbes  par  mML  Sifwm  i^pMd 
que  la  société  est  tellement  constituée  que  cbaqiehonoegaiBei 
servir  les  autres,  je  répliquerai  que  cela  Sfroit  feit  tel  s'il  lep- 
gnoit  encore  plus  à  leur  naire.  Il  n'y  a  poial  Ae  ^isik^line 
qui  ne  soit  surpassé  par  celai  qu'un  peut  taire  itlégUîMMai,  et  b 
tort  fait  an  prochain  est  tooûonrs  plus  locfatU  qae  les  aerrios.  D 
ne  s'agit  donc  plus  que  de  trouver  les  nioyeosdes'asnKrriiipi> 
uité,  et  c'est  à  quoi  les  puissans  emploient  teaics  lean  ton»,  ei 
les  foibics  imici  leurs  ruses. 

L'homme  sauvage,  quand  il  a  4Iaé,  est  en  paii  aveetotie  b  a^ 
lure,  et  l'ami  de  tons  ses  semblables.  S'agit-il  qoeiqacfeisieèi- 
puier  bon  repas,  il  n'en  vient  jamais  aux  coops  saas  *m  afin- 
vani  compare  la  difficulté  de  vaincre  avec  celle  de  iroam  liUcwt 
sa  subsistance  ;  et  comme  l'orgueil  ne  se  mêle  pas  du  canàn,  il  m 
termine  par  quelques  coups  de  poing,  le  vaiaqaear  v)a|e,  le 
vaincu  va  chercher  fortune,  et  tout  est  pacifié.  Mabcbailuane 
en  société  ce  sont  bien  d'autres  affaires  >  il  i^'agit  prestièmeaiie 
pourvoir  au  nécessaire,  et  puis  an  superflu  ;  eosniie  vieaieat  )a 
délices,  et  pois  les  immenses  richesses,  et  puis  dessajcis,dfÉs 
des  esclaves  ;  il  n'a  pas  un  moment  de  relâche  :  ce  qa'ii  j  iée|bi 
singulier,  c'est  que  moips  les  besoins  sont  naiarels  et  yraPK. 
plus  les  passions  augmentent,  et,  qui  pis  est,  le  poovoirde  la  » 
ti&faire;  de  sorte  qu'après  de  longues  prospérités,  apRSiratei- 
glouti  bien  des  trésors  et  désolé  bien  des  homiBs,  ■«  ^ 
finira  par  tout  égorger  jusqu'à  ce  qn'il  soit  l'aaiqie  mAb  ^ 
l'univers.  Tel  est  en  abrégé  le  tableau  moral,  sinon  4e  la  lie  te- 
maine,  au  moins  des  prétentions  secrètes  do  cow  de  toitlM^ 
civilisé. 

Comparez  sans  préjugés  l'état  de  rbomne  civil  avee  cdn  b 
rhomme  sauvage,  et  recherchez,  si  vous  le  ponvet,  6iÊkn,iÊgt 
sa  méchanceté,  ses  besoins  et  ses  misères,  le  pcemieraeifA^ 
nouvelles  portes  à  la  douleur  et  à  la  mort.  Si  voas  taséàni» 
peines  d'esprit  qui  nous  consument,  les  passions  viokfiiafi*^ 
épuisent  et  nous  désolent,  les  travaux  excc&ib  dont  1»  r«"^ 
sont  surchargés,  U  mollesse  encore  pins  dangerafie  à  la^M^  ^ 
riches  s'abandonnent,  et  qui  font  monrir  les  uns  de  )«•«  ^f^ 
et  les  antres  de  leurs  excès;  si  toiis  songez  au  ■oesuvoi^ 
langes  des  alimens,  à  lei^rs  pernicietuassaisouacweis  an^*^ 
corrompues,  aux  drogues  falsifiées,  anx  friponneries  de  ceav> 
les  vendent,  aax  erreurs  de  ceux  qai  les  admlnistrcoi,  ai  P^ 
des  vaisseaux  dsns  lesquels  on  les  prépare;  si  vous  faies  i«^ 
aux  maladies  épidémiques  engendrées  par  le  maavais  vV* 
des  multitudes  d'hommes  rassemblés,  à  celles  qu'aji*""* 
la  délicatesse  de  notre  manière  de  vivre,  les  passais ilvi^ 
de  l'intérieur  de  nos  maisons  an  grand  air,  Pisaffe  éait^ 
mens  pris  on  quittés  avec  uop  pea  depréeaalisat«i**^ 
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NOTES. 

tel  ni-     Tkei,  I 


u  ]lgD«de«i 


H  IR  (mibltiiieiii  de  latt  qui. 
I  mlih^  m  Rml  prrir  les  habitins  |ur  mi 
*i  t(MX  rramssti  ki  ibagcrs  quo  IihIm  i«ï 
cuDliiiiKlEincnl  sor  noi  ities,  toos  wnllri 
t  lions  Nil  jnTM  etkti  le  m^jria  que  noiD  aïo 


le  rwrtpéimi  point  Id  sar  Ji  guerre  u  qu  j'en  li  dil  lillnirs; 
■iii  je  Toidrois  que  les  |ei»  lujiraiu  ToalusSciil  oa  dsismiii 
donaer  uoe  (ois  H  publie  le  d^liil  des  liOfTcufs  qui  se  roniiuei- 
Itnl  dam  let  uata  par  les  emrrpreDeiin  des  viires  el  des  tidpt 
■uu  :  un  TeiTOii  qne  l«rs  nuiKEUvrea,  mu  irop  secrties.  p»  lr«- 
qodies  les  fins  lirillinies  arjuèct  >e  loodcnl  eu  maiut  de  riei, 
ISdi  plas  ptrir  de  uhUu  que  n'en  ntnissanne  le  fer  eimeni.  C'is> 
■CDcc  >D  ealcil  mu  boIbs  t<uaiiiint  que  i 


pir  les  ftTÈWt,  toil  pw  le  te 


Il  (lim,  suit  par  le  senihii,  & 


pmlUoDi  iHaiatres  ponr  prèicnir  de  plis  grands  mai,  nuls 
qoi.  peor  le  aeurlre  d'ui  beiiar,  coBuat  11  vie  1  deux  ou  dj- 
iMife,  M  Liisieni  pai  de  doulilcr  rielleiuent  li  perle  de  l'cspt'ie 
koBine.  Coaliieii  de  BOTeM  bgnieui  d'euphhcr  li  nilsunte 
rs  gotis  bru  uni 
K  oavnge,  ^odK  qw 


Miis  n'eM-tl  pie  nllle  tu  pin  rré^ens 
eore,  ot  le*  drolu  pilemeli  ol^ei 
Cambien  4e  ulein  eiihdia  M  iflneltujltoiii  Forefes  pir  l'impni' 
tenta  coolrainlc  ta  pèresl  combien  d'bDmtnei  le  seroicM  dinUn- 
(a^  dus  IB  tut  tortiUe,  qal  nenrenl  ulheneui  et  dMwiia- 
rta  émt  on  salre  éui  pour  teqiel  ils  n'aioieui  ancan  endil 
eomblei  de  «rlai ei  beortit,  oui  iséfiii,  oui  iit  ronpus  va 


I  (bal 


eccclildeliiu 


nrice  de  iears  pireu  k  ploaienl  dans  le  ilee,  du  pi 
tdaies  Joira  dini  ici  lames,  el  gétiilient  linl  des  lie 
IhMcs  qot  le  coiir  repnuw  el  que  l'or  mbI  i  toniti  ! 
qHElqaefois  celles  que  leur  coarace  ei  leur  icna  mCiim 
t  la  vie  iTinl  qn'uaa  Tiolenca  ïitbin  tei  (erce  ï  b  pu 
trime  un  di»  le  dtespoir  1  Pirdeanci-ta-Biei,  p^c 
iiaais  dtplonblc*  :  j'algril  i  rc(rci  vu  doalcun;  luii 
cUbs  aeiilr  d'eutuple  dleracl  cl  leniblD  i  quiconque  a 
même  de  li  ulnre,  iiolei  l(  iilec  ucré  de  sesdniiisl 
Si  je  D'il  pvlé  qnede  cesfKeods  lU^I  formte  qui  sM 


Heureaseï 


coulineace  deiieul  une  prtcigiion  crininetle.  M  le  ttlu 
:r  11  lie  >  son  semblaliic  nu  acic  dbauunilè!  Hiii  uns 
dtcblrer  le  Toile  qnl  contre  Uul  d'borrenn,  conlenlans^imaiiIlM* 
diquer  le  mal  auquel  d'anirei  deiient  ipporier  le  remtde. 

Qu'on  ajnnie  l  iddi  cela  celle  qaauitie  de  mdicrs  nuluins  qa( 
ibrcgL-m  les  jours  ou  dtlruiseal  le  lemperamenl.  lelsqne  seul  les 
iravani  des  minet,  les  diierses  priparalions  des  nicugi,  des  ni- 
itéraui,  surtout  du  ptomb.  da  cuivre,  du  uercurc,  dn  eoialt,  da 
l'arsenic,  du  rfilfial  ;  ces  aulrei  méiieis  périlleux  qni  toaienl  lou 
les  Jours  li  fie  i  quantité  d'ouvrien,  les  uns  coatreurs,  d'int^ 
iturpeulieis,  d'antres  nuçons,  d'urnes  (raiaillinl  aei  cirrierce; 
qu'on  réunisse,  dis-je,  lous  «s  objets,  et'  l'on  pourra  ïoir  dans 
reiablisseoieBl  et  li  perfcciion  des  sociéi6s  les  nisons  de  li  dimi- 
nulion  de  l'espèce,  observée  par  plus  d'an  pbilosojilie. 

Le  luxe,  impossible  iprèiccir  dindes  bonmes  avidea  de  Icura 
prvpres  cummuditts  el  de  la  cuniidÉnlIon  des  mires,  acbtve  biea- 
lAt  le  mil  qne  les  sociétés  oat  OHnineneé;  el,  un»  prirteite  da 
faire  titre  lus  pautres,  qu'il  a'edl  pis  blla  bire,  11  ippaavril  tou 
le  teste,  et  dêpeapic  rétal  idi  on  Urd. 

Le  luie  est  an  remède  lieascanp  pire  qn*  le  «il  qu'irpréud 
guérir;  ou  pluioi  il  est  lui-aiénie  le  pire  de  tons  les  mini  dia 
quelque  élal,  gnnd  ou  petit,  qne  ee  puisse  tire,  et  qui.  ponr 
nourrir  des  mmcs  de  talcls  el  de  misérables  qall  i  ftils.  ittiMa 
el  ruine  le  laboureur  ci  le  ciloreni  Koil'liblo  ï  ces  tijib  briliM 
du  midi  qui,  rouvrant  I  berlie  el  la  >^erdBre  d'ioiectee  déioMU, 
Oient  11  salisisliiiee  aux  luiaiini  aiiies,  el  portent  11  disette  et 

Ile  Ja  sociMC  el  du  luie  qa'elle  eageudre  uisdhi  les  irts  libé- 
taui  et  micurques,  le  commerce,  lesleiiretet  lutues  eesinutillitt 
qui  font  ncurir  rindustrie,  eurichisseiit  et  perdent,  les  éuti.  La 
1  irtHlaiple.  Il  csl  alM  de  voir  qne, 


nia,  piree  qne  son  produit  i 


e  le  plat  indlspensaUe 
■e  propanjonneiai  !>■ 


ri^le.  qu'en  féuéraJ  les  arls  sont  lucratifs  en  raison  luvene  de 
leur  uuliit,  et  que  les  plus  nècessaires.Julvent  euSn  detenli  le) 
plut  Dégllgts.  Par  oà  l'on  loii  et  qu'il  faut  penser  do  trais  iiat- 
liées  de  l'indnsltie,  et  da  l'elTet  réel  qui  résnlte  de  ses  progrét. 

Telles  sont  les  causes  sensibles  de  toutes  les  misèrei  oii  i'opn- 
Icncï  préclpile  enln  les  nalions  les  plus  aifiirèet.  A  mesare  que 
l'iudusine  et  les  itu  s'étendent  et  Dp unaionl,  le  culllvaleur  mé- 
prisé, diargt  d'impdls  nécessaires  Irl'enireuen  du  Inxn,  el  con- 
daniué  ii  passer  sa  vie  entre  le  iravaii  el  la  faim,  ibaudotiue  ses 
cbami»  pour  aller  cbenber  dans  les  liilcs  le  pain  qu'il  y  devrait 
potier.  Plus  les  capitales  frappeul  d'admrtwion  les  leoi  slupltles 
du  peuple,  plus  il  faudroli  gumir  du  loir  les  caui|>aguw  ihtndoii- 
Btis,  les  terres  en  Iridiés,  et  les  grands  cheiwni  Inondés  de  nal- 
heircDi  cnoycus  deienos  uendians  on  voleurs,  etflcstinéf  à  Unir 
ail  Joar  lent  miiére  su  li  roue  ou  sur  bu  lumiet.  C'est  iinil  4be 
l'éiat  s'i 


proie  des  naïuiii 
de  le*  eiitabli, 
Jasqn'a  ce  qa'cl 


egorgeoieiii  | 
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DISCOURS  SUR  L'ORIGINE,  ETC. 


1.1  «iorU^té  s*e6i  perffctiifpn^  dans  les  pays  du  nord,  ec  qu*on  y  a 
tani  pris  do  peiue pour  appnndre  anx  hommes  Icors  devoirs  mu* 
mets  et  l'art  de  vivre  agréablement  et  paisiblement  ensemble,  on 
nVo  voit  plas  rien  sortir  de  semblable  à  ces  multHodcs  d'hommes 
qu'il  prodiitsoil  autre  ois.  J'ai  bien  peur  que  quelqu'un  ne  s'avise 
à  la  ttn  de  me  répondre  que  toutes  ces  grandes  choses,  savoir, 
les  ans,  les  sciences  et  les  lois,  ont  été  très-sagement  Inventées 
par  les  hommes  comme  one  peste  salutaire  pour  prévenir  l'eices- 
sive  multiplication  de  l'espèce,  de  pcor  que  ce  monde,  qui  nous  est 
destiné,  ne  devint  à  la  fin  trop  petit  pour  ses  babitans. 

Quoi  donc  1  fant-il  d^oire  les  sociétés,  anéantir  le  tien  et  le 
raien  er  retonrner  vivre  dans  les  forêts  avec  les  ours?  conséquence 
à  la  manière  de  mes  adversaires,  que  j'aime  autant  prévenir  que  de 
leur  laisser  la  honte  de  la  tirer.  0  vons  i  qui  la  voix  céleste  ne 
s'est  point  fait  entendre,  et  qui  ne  reconnoissez  poor  votre  espèce 
d'autre  destination  que  d'achever  en  paix  cette  courte  vie;  vous 
qui  pouvez  laisser  an  milieu  des  villes  vos  Tanestes  acquisitions, 
vos  esprits  inquiets,  vos  cœors  corrompus  cl  vos  désirs  effrénés, 
reprenez,  puisqu'il  dépend  de  voos,  votre  antique  et  première  in- 
nocence i  allez  dans  les  bois  perdre  la  vue  et  la  mémoire  des  cri- 
mes de  vos  contemporains,  et  ne  craignez  point  d'avilir  votre  es- 
pèce en  renonçant  à  ses  lumières  pour  renoncer  i  ses  vices.  Quant 
aux  tiomnics  semblables  à  moi.  dont  les  passions  ont  détruit  pour 
toujours  Fbriginelle  simpljpiié,  qui  ne  peuvent  plus  se  nourrir 
d*hcft>es  et  de  glands,  ni  se  passer  de  lois  et  de  chefs;  ceux  qui 
furent  honorés  dans  leur  premier  père  de  leçons  sarnatorclles; 
ceux  qui  verront,  dans  Pintentlon  de  donner  d'abord  aux  actions 
humaines  une  oftralité  qu'elles  n'eussent  de  long-temps  acquise, 
la  raison  d'un  précepte  iodifféreni  par  lui-même  et  inexplicable 
dans  tout  autre  système  ;  ceux,  en  un  niot«  qui  sont  convaincus  que 
la  voix  divine  appela  tout  le  genre  humain  aux  lumières  et  au  bon- 
heur des  célestes  intelligences  :  tous  ceux^  tâcheront,  par  l'exer- 
cice des  vertus  qu'ils  s'obligent  à  pratiquer  en  apprenant  à  les 
connottre,  de  mériter  le  prix  éternel  qu'ils  eu  doivent  attendre; 
Ils  respecteront  les  sacrés  liens  des  sociétés  dont  ils  sont  les  mem- 
bres; ih  aimeront  leurs  semblables  et  les  serviront  de  tout  leur 
pouvoir;  ils  obéiront  scmpolenscment  aax  lois,  et  aux  hommes 
qui  en  sont  les  auteurs  et  les  ministres;  ils  honoreront  surtout  les 
bons  et  sages  princes  qui  sauront  prévenir,  guérir  ou  pallier  celte 
foule  d'abus  et  de  maux  toqjoars  prêts  II  nous  accabler  ;  Ils  anime- 
ront le  zèle  de  ces  dignes  cbefe,  en  leur  montrant,  sans  crainte  et 
sans  flatterie,  b  grandeur  de  leur  tAchp  et  la  rlgueor  de  leur  de- 
voir :  mais  ils  n^'en  mépriseront  pas  moins  une  constitution  qui  ne 
peut  se  maintenir  qa'à  l'aide  de  tant  de  gens  respectables  qu'on 
désir«  plus  souvent  qu'on  ne  les  obtient,  et  de  laquelle,  nfalgré 
loiu  leurs  soins,  ua\ssent  toujours  plus  de  calamités  réelles  que 
d'avantages  «pparens  ('). 
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(10)  Parmi  les  hommes  ^ue  nous  conooissons ,  on  par  nous- 
mêmes,  on  par  tes  historiens,  on  par  les  voyageurs,  les  uns  sont 
noirs,  tes  autres  blaucs,  les  autres  rouges;  les  uns  portent  de  longs 
cheveux,  les  autres  n'ont  que  de  la  laine  frisée;  les  uns  sont  pres- 
que tout  velus,  les  miires  n*unt  pas  même  de  barbe.  Il  y  a  eu,  et 
il  y  a  peut-être  encore,  des  nation?  d'hommes  d'une  taille  gigan- 
tesque; et,  laissant  à  part  la  fable  des  Pygmées,  qyi  peut  bien 
n'être  qu'une  exagération,  ou  sait  que  les  Lapons,  et  surtout  les 
Groênlandals ,  sont  fort  au-dessous  de  U  taiUo  moyenne  de 
l'homme.  On  prétend  même  qu'il  y  a  des  peuples  entiers  qui  ont 
des  queues  comme  les  quadrupèdes.  Et»  sans  ajouter  une  foi 
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aveugle  aux  relations  dVérodote  et  de  Ctésias,  on  ea  peM  U 
moins  tirer  cette  opinion  très-vraisemblable,  qoe,  si  l'oo  avoit  |« 
faire  de  bonnes  observations  dans  ces  temps  anciens  o*  les  peuples 
divers  suivoient  des  manières  de  vivre  plus  différentes  entre  rilcs 
qu'ils  ne  font  auJounThui,  on  y  auroit  aussi  remarqué,  dans  lai- 
gure  et  l'habitude  du  corps,  des  variétés  beaucoup  plas  frap- 
pantes. Tous  ces  faits,  dont  il  est  aisé  de  fournir  des  preuves  ir 
contestables,  ne  peuvent  surprendre  que  ceux  qui  sont  accoiun» 
k  ne  regarder  que  les  objets  qui  les  environnent,  et  qui  igiORit 
les  puissans  effets  de  la  diversité  des  climats,  de  l'air,  desaUMs, 
de  la  manière  dé  vivre,  des  habitudes  en  général,  et  sarttat  la 
force  étonnante  des  mêmes  causes,  quand  elles  agissent  coatisid- 
lement  sur  de  longues  suites  de  générations.  AnjonrdliBi  ^  le 
commerce,  les  voyages  et  les  conquêtes,  réunissent  davantage  Ici 
peuples  divers,  et  que  leurs  manières  de  vivre  se  rappro<beai  tas 
cesse  par  la  fréquente  coaunnuicatioUf  on  s'aperçoit  qae  cenaîBcs 
diiférenœs  nationales  ont  diminué;  et,  par  exemple»  chacaa  pctt 
remarquer  que  les  François  d'aujourd'hui  ne  sont  plis  etf  grîaii 
corps  blancs  et  blonds  décrits  par  les  historiens  latins,  qaoiqae  le 
temps,  joint  au  mélange  des  Francs  et  des  Norannds,  tiaacs  ec 
blonds  eux-mêmes,  eti  dû  rétablir  ce  que  la  (réqaemacioa  ét$  Hu- 
mains avoit  pu  dter  à  l'influence  du  climat,  dans  la  eonstilatiatt 
naturelle  et  le  teint  des  habitans.  Toutes  ces  otecrvaiioni  sar  les 
variétés  que  mille  causes  peuvent  produire  et  ont  pMéttia  en  cOk 
dans  l'espèce  humaine,  me  font  douter  si  divers  animaux 
blables  aux  hommes,  pris  par  les  voyageurs  pour  des  bèics 
beaucoup  d'examen,  ou  à  cause  de  quelques  diflîêrenecs  qalls  re- 
marquoient  dans  la  conformation  exténeore.  on  senlemeai  paite 
que  ces  animaux  ne  parloieot  pu,  ne  seroient  point  m  cflcl  ée  vé* 
riiablcs  hommes  sauvages,  dont  la  race  dispersée  andenacaMnt 
dans  les  bois  n'avait  eu  occasion  de  développer  ancnae  de  ses  fa- 
cultes  viriuellcs,  n'avoit  acquis  aucun  degré  de  perfection,  et  m 
trouvoit  encore  dans  Tétat  primitif  de  nature.  Dunnoos  un  czcspte 
de  ce  que  je  veux  dire, 
c  Ou  trouve,  dit  lo  traducteur  de  VHiUoire  éei  F#fa^,  dans  le 

•  royaume  de  Congo,  quantité  de  ces  grands  animamx  qn'on  aomme 
»  orattgi-cutMgi  aux  Indes  orientales,  qui  tiennent  coma«  le  w- 
»  lieu  entre  l'espèce  hunuine  et  les  babouins.  Dnitetfacoateqae 

•  dans  les  forêts  de  Mayomba,  au  royaume  de  Loango,  on  voit  deux 
»  sortes  de  monstres  dont  les  plus  grands  se  nomment  pasiatet  les 
»  antres  enjocoi.  Les  premiers  ont  une  ressemblance  eiane  avm 
»  l'homme,  mais  Us  sont  beaucoup  plus  gros  et  de  fort  haute  laiUe. 

•  Avec  un  visage  humain,  ils  ont  les  yeux  fort  enfoncés.  Lean 
»  mains,  leurs  joues,  leurs  oreilles  sont  sans  poiL,  à  rexœption 
»  des  sourcils  qu'ils  ont  fort  longs.  Quoiqu'ils  aient  le  reste  éa 
»  corps  assez  velu,  le  poil  n'en  est  pas  fort  épais,  et  sa  conkvcM 

•  brune.  Enfin  la  seule  partie  qui  les  distingue  des  boaaaKSCSt  la 
»  jambe  qu'ils  ont  sans  mollet.  Ils  marchent  droits^  en  se  vtwKà. 

•  de  la  main  le  poil  du  cou  ;  leur  retraite  est  dans  les  bois.  Ils  ém- 

•  ment  sur  les  arbres,  et  s'y  font  une  espèce  de  toit  qui  les  meti 

•  couvert  de  la  pluie.  Leurs  aliments  sont  des  fmiis  on  des  aaix 

•  uuvages.  Jamais  ils  ne  mangent  de  chair.  L'usage  des  nègRs  fâ 

•  traversent  les  forêts  est  d'y  allumer  des  feux  pendant  la  ttsit:ds 

•  remarquent  que  le  matin,  à  leur  départ,  les  poogos  preaneai  Inr 

•  place  autour  du  feu,  et  ne  se  retirent  pas  qu'il  ne  noii  éteini,  car, 

•  avec  beaucoup  d'adresse,  ils  n'ont  point  assez  desess  ponrrea- 
»  tretenir  en  y  apportant  du  bois. 

a  Ils  marchent  quelquefois  en  troupes,  cl  tueut  les  nègres  qà 

•  traversent  les  forêts.  Ils  tombent  même  snr  les  élépha»  qai 

•  viennent  paître  dans  les  lieux  qu'ils  habitent,  et  les  Ineam- 
r  modent  si  fort  à  coups  de  poing  ou  de  batott,  qo'lls  les  facmi 
»  à  prendre  la  fuite  en  poussant  des  cHs.  On  ne  prend  Jaauis  et 
>  pongoa  en  vie,  parce  qu'ils  sont  si  robnstea  qne  dix 

•  sufflroieut  pas  pour  les  arrêter  :  mais  les  nègres  en 
»  quantité  déjeunes  après  avoir  tué  la  mère»  au  eorps  de  lafadli 
»  le  petit  slittaclie  fortement.  Lorsqu'un  de  ces  animnnx  nmcrt  Ib 
»  antres  couvrent  son  corps  d'un  amas  de  branches  ••  de  feal- 
»  lagcs.  Pnrchass  ^onie  que,  dans  les  convenatioas  ^n*!!  aval 

•  eues  avec  Batiel,  il  «toit  appris  de  Ini-aênie  Vi*ui  ptaga  Im 
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»  ttltn  OA  peiU  nègre  qui  passa  nn  noU  enUer  dans  la  sociélé 

•  de  ces  animaux;  car  ils  ne  font  aucon  mal  au  hommes  qn'Us 
»  lorprenneni,  da  moins  lorsqoe  eettx-d  ne  les  regardent  point, 
»  comme  le  petit  nègre  l'aroil  observé.  Batiel  n'a  point  décrit  la 

•  seconde  espèce  de  monstre. 

»  Dapper  confirme  que  le  royaume  de  Congo  est  plein  de  ces 

»  animaux  qui  porieni  aux.  Indes  ie  nom  d'orangs-<»utang8,  c'est- 

»  Mire  habitans  des  bois,  et  que  les  Africains  nomment  queiftu- 

merroê.  Cette  bèie,  dit-il,  est  si  semblable  à  Thomme,  qu'il  est 

tombé  dans  l'esprit  i  quelques  voyageurs  qu'elle  pouvoit  être 

sortie  d'une  femme  ci  d'un  singe  :  cbinière  que  les  nègres 

mêmes  rejettent.  Un  de  ees  animaux  fut  transporté  du  Congo  en 

Hollande,  et  présente  an  prince  d'Orange,  FrMérie  Henri.  U 

étok  de  la  hauteur  d'un  enfant  de  (rois  ans,  et  d'un  embonpoint 

médiocre,  mais  carré  et  bien  proportionné,  fort  agHe  et  fort  vif, 

les  jambes  charnues  et  robtastes,  tout  le  devant  du  corps  nu,  mais 

le  derrière  couvert  de  poils  noirs.  A  la  première  vue,  son  visage 

»  ressembloit  à  celui  d'un  homme,  mais  il  avoit  le  nez  plat  et  re- 

•  courbé;  ses  oreilles  étoient  aussi  celles  de  l'espèce  humaine;  son 

•  sein,  car  c'étoii  une  femelle,  étoit  potelé,  son  nombril  enfoncé, 
»  ses  épaules  fort  bien  jointes,  ses  mains  divisées  en  doigts  et  en 
»  pouces,  ses  mollets  et  ses  talons  gras  et  charnus.  11  marchoit 
»  souvent  droit  sur  ses  jambes,  il  {'toit  capable  de  lever  et  porter 
»  des  fardeaux  assex  lourds.  Lorsqu'il  vouloit  boire,  il  prenoit 
»  d'one  main  le  couvercle  du  pot,  et  icnoitle  fond  de  l'autre»  en- 
»  suite  il  s'essuyoit  gracieusement  les  lèvres.  Il  se  ooucboit,  pour 
»  dormir,  la  tète  sur  un  coussin,  se  couvrant  avec  tant  d'adresse 

•  qn'on  l'auroit  pris  pour  un  homme  au  lit.  Les  nègres  font  d'é- 

•  tranges  récits  de  cet  animal  :  ils  assurent  non-seulement  qu'il 
>  (orce  les  femmes  et  les  ttlies,  mais  qu'il  ose  attaquer  des  hommes 
»  armés.  En  un  mot,  il  y  a  iieaucoup  d'apparence  que  c'est  le  satyre 
»  des  anciens.  MéroUa  ne  parle  jieui-ètre  que  de  ces  animaux,  lors- 

•  qn'il  raconte  que  les  nègres  (irenneut  quelquefois  dans  leurs 
»  chasses  des  honunes  et  des  femmes  sauvages.  » 

Il  est  encore  parlé  de  ces  espèces  d'animaux  aothroporonues 
ddns  le  troisième  tome  de  la  même  histoire  des  Voyages,  sous  le 
nom  de  begfo^  et  de  mandriU  :  mais,  pour  nous  eu  tenir  aux  re- 
bitoiis  précédentes,  on  trouve  dans  la  description  de  ces  préteu- 
dns  monstres  des  conformités  frappantes  avec  l'espèce  humaine,  et 
des  difTérenees  moindres  que  celles  qu'on  pourroit  assigner  d'homme 
k  homme.  On  ne  voit  point  dans  ces  passages  les  raisons  sur  les- 
quelles les  auteurs  se  fondent  pour  refuser  aux  animaux  eu  ques- 
tion le  nom  d'hommes  sauvages  :  mais  11  est  aisé  de  conjecturer 
qoe  c'est  i  cause  de  leur  stupidité,  et  aussi  parce  qu'ils  ne  parloicnt 
pas  ;  raisons  foibles  pour  ceux  qui  savent  que,  quoique  l'organe 
de  la  parole  soit  naturel  à  l'homme,  la  parole  elle-même  ne  lui  est 
pourtant  pas  naturelle,  et  qui  connoissent  jusqu'à  quel  point  sa 
perfectibilité  peut  avoir  élevé  l'homme  civil  au-dessus  de  son  état 
originel.  Le  petit  nombre  de  lignes  qne  contiennent  ces  descrip- 
tions nous  peut  laire  juger  combien  ces  animaux  ont  été  mal  ob- 
servés et  avec  quels  préjugés  ils  ont  été  vus.  Par  exemple,  ils  sont 
qoaliOés  de  monstres,  et  cependant  on  convient  qu'ils  cngendrenL 
Dans  an  endroit,  Battel  dit  que  les  pongos  tuent  les  nègres  qui 
traversent  les  forêu;  dans  un  autre,  Purchass  ajoute  qu'ils  ne 
lenr  font  aucun  mal,  même  quand  ils  les  surprennent,  du  moins 
lorsqoe  les  nègres  ne  s*atiacbeut  pas  à  les  regarder.  Les  pongos 
s'assemblent  antonr  des  feux  allumes  par  les  nègres  quand  ceux-ci 
se  retirent,  et  se  retirent  à  leur  tour  quand  le  feu  est  éteint;  voiU 
teffiit:  voici  maintenant  le  commentaire  de  l'observateur:  cor, 
«vM  Uauc9vp  d^adreue,  ils  n'ont  pu  auez  de  sent  pour  l'entnr 
tenir  tn  y  ëpportant  dn  Ms.  Je  voudrois  deviner  comment  Baitcl» 
M  Purchass,  son  compilateur,  a  po  savoir  que  la  retraite  des  pon- 
pm  éloit  nn  effet  de  lenr  bêtise  plutôt  qne  de  leur  volonié.  Dans 
«A  climat  tel  que  Loingo,  le  feu  n'est  pas  une  chose  fort  nécessaire 
aax  animaux;  et  si  les  nègres  en  allument,  c'est  moins  contre  le 
froid  qne  poor  effrayer  les  bêles  féroces  :  il  est  donc  très-simple 
^'nprès  avoir  été  quelque  temps  réjouis  par  la  flamme,  on  s'être 
km  réchanClés,  les  pongoi  s'encuient  de  rester  (oujours  i  la  même 


place,  el  s'«n  aillent  i  lenr  pâture,  qui  demfiMe  plis  d^  temps  que 
s'ils  mangeoient  de  la  chair.  D'ailleurs  on  sait  qne  la  plal^rt  des 
anhnaux,8ansen  excepter  l'homme,  sont  naturellement  parcsseox, 
et  qu'ils  se  refusent  à  toutes  sortes  de  soins  qui  ne  sont  pas  d'une 
absolue  nécessité.  Enfin  il  parolt  fort  étrange  qne  les  pongos,  dont 
on  vante  l'adressa  et  la  force,  les  pongos  qui  savent  enterrer  leurs 
morts  et  se  faire  des  toits  de  branchages,  ne  sachent  pas  pousser 
des  tisons  dans  le  feu.  Je  me  souviens  d'avoir  va  un  singe  faire 
cette  même  manœnvre  qu'on  ne  veut  pas  qoe  les  pongns  puissent 
fiire  :  il  est  vrai  qoe  mes  idées  n*étant  pas  alors  tournées  de  ce 
cdtc,  je  fis  moi-même  la  faute  que  je  reproche  à  nos  voyageurs,  et 
je  négligeai  d'examiner  si  Tintention  du  singe  étoit  en  efl^l  d'en- 
tretenir le  fen,  on  simplement,  comme  je  crois,  d'imiter  Taction 
d'un  homme.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  bien  démontré  que  le  sidgo 
n'est  pas  nne  variété  de  l'homme,  non-seulement  parce  qu'il  est  privé 
de  la  faculté  de  parler,  mais  surtoni  parce  qu'on  est  sûr  qtte«oa  es- 
pèce n*a  point  celle  de  se  perfectionner,  qui  est  le  caractère  spéci- 
fique de  l'espèce  humaine  r  expériences  qui  ne  paroissent  pas  avoir 
été  faites  sur  le  pongo  et  l'orang-outang  avec  asset  de  soin  pour  en 
pouvoir  tirer  la  même  conclusion.  Il  y  aurait  pourunt  un  moyen 
par  lequel,  si  rorang-ontang  ou  d'autres  étoidbt  de  l'espèce  hu- 
maine, les  observateurs  les  plus  grossiers  pourroient  s'en  assurer 
même  avec  démonstration  :  mais  outre  qu'une  seule  géoéralton  w 
suffirait  pas  pour  cette  ex|iérience,  elle  doit  passer  poar  impra 
ticable,  parce  qu'il  faudrait  que  ce  qui  n'est  qn*une  supposition  fût 
démontré  vrai,  avant  que  l'épreuve  qui  devrait  consuter  le  fait  pût 
être  tentée  Innocemmenu 

Les  jttgemens  précipités,  qui  ne  sont  point  le  fruit  d'ane  raison 
éclairée,  sont  sujets  à  donner  dans  l'excès.  Nos  voyageurs  fi»nt  sans 
façon  des  bêtes  sous  les  noms  de  pongos,  de  numirils,  ^orangs- 
outangs,  de  ces  mêmes  êtres  dont,  sons  les  noms  de  satgres,  de 
faunesy  de  sglvahu,  les  anciens  faisaient  des  divinités.  Peut-être, 
après  des  recherches  plus  exactes,  trouvera-t-ou  que  ce  ne  sont  m 
des  bêtes  ni  des  dieux,  mais  des  hommes.  En  attendant,  il  me  pa- 
rait qu'il  y  a  bien  autant  de  raison  de  s'en  rapporter  Ik-dessus  \ 
Mcro'la.  religieux  lettré,  témoin  oculaire,  et  qui,  fvec  toute  sa 
naïveté,  ne  laissolt  pas  d'être  homme  d'esprit,  qu'au  amrcftand  Bat- 
tel, à  Dapper,  à  Purchass,  et  aux  antres  compilateurs. 

Quel  jugement  pense-t-on  qu'eussent  porté  de  pareils  observa- 
teurs sur  l'enfant  trouvé  en  IfiM,  dont  j'ai  déjà  parlé  ci-devant  C), 
qui  ne  donnoit  aucune  marque  de  raison,  marchoit  sur  ses  pieds  et 
sur  ses  mains,  n'avoit  aucun  langage,  et  formoit  des  sons  qui  ne 
ressemblolent  en  rien  à  ceux  d'un  homme?  Il  fut  long-temps,  eon- 
tlnne  le  même  philosophe  qui  me  fournit  cefait,  avant  de  pouvoir 
praférer  quelques  paroles,  encore  le  fit-il  d'une  manière  barbare. 
Aossitét  qu'il  put  parler  on  l'inierrogea  sur  son  premier  état;  mais 
II  ne  s'en  souvint  non  plus  que  nous  nous  souvenons  de  ce  qui 
nous  est  arrivé  au  berceau.  Si  malhenreusement  pour  lui  cet  en- 
fant fût  tombé  dans  les  mains  de  nos  voyageurs,  on  ne  peut  douter 
qu'après  avoir  remarqué  son  silence  et  sa  stupidité,  ils  n'eussent  pris 
le  parti  de  le  renvoyer  dans  les  bois  on  de  l'enfermer  dans  nne  mé- 
nagerie; après  quoi  ils  en  auroient  savamment  parlé  dans  de  belles 
relations,  comme  d'une  bête  fort  cvriense  qui  vessembloit  asseï  à 

rbomme. 

Depuis  trois  ou  quatre  cents  ans  qae  les  habitans  de  l'Enrope 
inondent  les  autres  parties  dn  monde,  et  publient  sans  cesse  de 
nouveaux  recueils  de  voyages  et  de  relations,  je  suis  persuadé^e 
nous  ne  connoissons  d'hommes  que  les  seuls  Européens;  cncofe 
paralt-il,  aux  préjugés  ridicules  qui  ne  sont  pas  même  éteints  par- 
mi les  gens  de  lettres,  que  chacun  ne  fait  guère,  sous  le  nom  pom- 
peux d'étude  de  l'homme,  que  celle  des  hommes  de  son  pays.  Les 
parUcuUers  ont  beau  aller  et  venir,  il  semWe  que  la  philosophie  ne 
voyage  po'int  :  aussi  celle  de  chaque  peuple  est-eHe  peu  propre  pour 
un  antréi  La  cause  de  ceci  est  manifeste,  au  moins  pour  les  contrées 
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fEiirope,  et  uèridliuulei  de  l'Amérique,  ivoient  plui  pour  objet  de 
le)  liatirr  en  ((oinMra  qu'eu  pbllotopbea.  Cepeudaui,  uW.Dte  lli 
ttl4em  à  la  bili  l'un  et  l'anlre,  on  se  peai  ptt  recarder  «mne 
iMt-t-fail  ïntoanuei  le*  réiiou  qai  ont  été  tneieldicfilei  parles 
U  Cuudimine  et  lesHaupertnii.  Le  Joaillier  Cbardin,  qnli  To;igt 
coBBe  l'Uian.  n'i  rien  liiué  t  dire  lur  la  Vent.  Ll  Cliine  paroll 
iiDJr  iin  bien  obKrvee  par  les  Jéuilei.  Kempfr 


léa  uniqnenicDl  par  de 


M  pcuiilet  des  Indea  a 


ninrc  1  eunineri  toute  h  terre  est  canterle  de  nalians  dont 
Douane  ea^aJkùus  fne  les  dubs  :  et  nous  nous  mflonsdejuier 
le  leniï  tumainl  SuppoMnt  nu  Hunieaqaieu,  nu  Bnlff^n,  nii  Di- 
dernl,  un  Duclus,  un  d'AleBberl.  nn  Condill»,  on  des  bamme)  de 


ml.  Ici  ritetda  CHtt;  le*  ren>Ma  de  Mm,  da  Kfi  aflH, 
la  Cbine,  la  Tarlirle.  ei  nrbMt  le  Japog;  pM,  bn  Vm  IH- 
ipbtre,  le  Neilqoe,  le  Peras,  le  Chili,  1«  Tttna  it 
UBs  oaliller  lei  Patatons  irili  n  riii.  le  1 
s'il  eiuH  poBlbk.  le  Brteil,  enOn  isCMlbrt,  la  FlcrMt.clWM 


qnll  faudrait  faire 


leplmde  H 


et  pobiiqH,  4t  et  ^'ili 


de  deuoai  leur  plnme,  ri  nous  a 
n4lre:jt  dbqnequmd  de  pareil)' 
aninti  qoo  c'est  nn  boniM,  el  d'un  anlrequet'c 


(II)  Cela  Bie  pwoBde  ta  deraltre  tildeM,  «  je  at  ont 
lonceroir  d'en  nos  pbilosoiibea  penvenl  fiire  ullrtMialaiM- 
slons  qu'ils  prCleDl  1  l'Iiomme  nulBtel.  Eueplék  inliMeant 
pliysique,  queji  nature  niéBe  demande,  uhiwhiumMsiihk 
•ont  tels  que  par  llisbitade,  tvint  laquelle  lit  s'Huiui  fitla 
besoins,  on  par  nos  désirs,  et  l'iiu  ne  déire  poinia  qi'oei'Hi 

linm  que  lea  chuse)  qu'il  coiinoll,  et  ne  comuûo»!  1H  <^ 
dnni  la  possession  est  en  tun  pouioir,  ou  fidle  1  •B|■ni^rtB 
ne  d(Hl  ttre  si  tranquille  que  lao  lue  et  tlei  u  bant  qic  w 


'111  Je  irouïe  dam  le  fionverneBCiI  dill  de  LuAt  ■■#» 
lion  qui  me  pirolt  Irop  )pMeD8e  poar  qnll  ■«  MM  iffû  *  b 
dissimuler.  •  La  fln  de  la  xKlèMeMrele  n^leet  b  loMUMia 
>  pblloioplie,  n'étant  paa  alaplnneni  de  pnertcr,  ■aititM'- 
•  nner  l'espèce, cellesodMè doit  durer.BtBeiprtsIipnaiiii", 


c'Ml-bHlire  jnqnl  a 


pt  qu'il . 

soient  tapible*  rie  pourtoir  eux-meme*  1 

règle,  que  la  sifesielnSnledaCmlcBriiulilieut  ton™ 

deseiBalus,  nous  voyons  que  les  crdilnr(sii[ér)egnil(^>^ 

l'obsertenl  consianuMol  et  iiee  euelhade.  Dan  ta  ■■■>■ 

qui  Tirent  d'bcrties,  la  société  entre  le  bM  et  li  toc*  n 

dure  pts  pins  lont-timps  i|m  ebiqne  wte  de  coptlHJ»  f' 

•  que  les  mameltei  de  la  nere  étant  unsaMci  poar  M'nib'l'' 

iusqnl  ce  qu'il)  Mileot  OMublea  de  pilue  Itota,  It  i<l>* 

teuie  d'eniendrer,  elll  ne  sa  laéla  ^ni  apN)  Cela  dt  a  1^ 


lonf  lemp),  b  canee  que  la  ni< 


td  des  bétea  de  praie,laiocittét«fH 

anl  pubieap*"*' 

iteepiiaptua|«i 

•  lenle  proie,  qui  est  nue  wla  de  se  Doorrir  et  plu  litaiB*  * 

plus  dii^ereuse  que  n'eit  celle  de  le  noarrir  d'boibe,  raaioa* 

du  Bile  est  loul4-&lt  nécessaire  pour  le  aiaiulindE  W*" 

mujM  CamlKe.  si  l'on  peut  nser  de  ce  terve  ;  l^adle,|BP>* 
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•  âmè  tes  ion  les  eisem,  sifHm  enepie  qart^iei  ofieiiix  do- 

•  iMfik|Bes  qui  se  tnmreM  dam  des  Ueax  «ù  4a  «ontiiiMlle  iboii- 

•  daflce  de  noarrUnre  exempte  le  mile  da  soin  de  Doonir  les  felits  ; 
»  on  voit  qoe  peadint  qw  les  petits  daas  lesr  nid  oot  besoin  d'a> 

>  Itmens,  le  mAle  et  la  remeile  y  en  portent  josqa^  ce  q«e  ces  pe- 
«  tlts-tt  poissent  voler  et  pourvoir  à  leur  sobsistnee. 

»  Et  en  cela,  t  non  avis,  consiste  la  principale,  si  ce  n'est  la 
»  seale  raison  poorqnol  le  m»e  et  la  femelle,  dans  le  genre  homaln, 

>  aant  obligés  à  ane  société  pins  longue  qoe  n'entretiennent  les 

•  antres  créatores.  Celte  raison  est  qne  la  femme  est  capable  de 
»  coneevoir,  et  est  pour  Pordinatre  derechef  grosse  et  fait  on  non- 
»  vel  eafint,  long-4emps  avant  qae  le  précédent  soK  hors  d*éut  de 
»  se  passer  dn  secoars  de  ses  paréos,  et  poisse  Ini-méme  pow- 

•  voir  k  ses  besoins.  Ainsi  no  père  étant  obligé  de  prendre  soin  de 
a  ceox  qn'tt  a  engendrés,  et  de  prendre  ce  8oin>lè  pendant  kmg- 
a  temps,  il  est  aussi  dans  Tobligation  de  continuer  ft  vivre  dans  la  . 
9  société  conjugale  avec  la  même  femme  de  qui  il  les  a  eus,  et  de 

•  densearer  dans  cette  société  beaucoup  plus  long-temps  que  les 
»  autres. créatures,  dont  les  petits  pouvant  subsister  d'ent-mèmes 
»  avant  qoe  le  temps  d'une  nouvelle  procréation  vienne,  le  lien  du 
»  mile  et  de  la  femelle  se  rompt  de  lui-même,  et  l'un  et  Tantre  se 
»  trouvent  dans  une  pleine  liberté,  jusqu'à  ce  que  cette  saison  qui  a 
»  cootome  de  solliciter  les  animaux  à  se  joindre  ensemble  les 
»  oblige  à  se  choisir  de  nouvelles  compagnes.  Et  ici  l'on  ne  aau- 

•  roH  admirer  assez  la  sagesse  do  Criateur,  qui,  ayant  donné  à 
»  rhoBune  les  qualités  propres  pour  pourvoir  k  Pavenir  aussi  bien 
a  qo*au  présent,  a  voulu  et  a  fait  en  sorte  qne  la  société  de  rhomme 
a  éun  beaucoup  plus  long-temps  qne  celle  dn  mâle  et  de  la  fe- 

•  Mflie  parmi  les  autres  créatures,  aln  que  par  là  riudostrie  de 
a  rboonae  et  de  la  femme  fttt  plus  excitée,  et  que  leurs  intérêts 
a  foaseDi  mieux  nniSf  dans  la  vue  de  faire  des  provisions  pour 
a  leors  enfans  et  de  leur  laisser  du  bien,  rien  ne  pouvant  être 

•  pins  préjudiciable  à  des  enfans  qu'une  coqjonction  incertaine  et 
»  vagae,  on  une  dissolution  facile  et  fréquente  de  la  société  coo- 
a  jogale.  » 

te  même  amour  de  la  vérité  qui  m'a  fait  exposer  sincèrement 
ceue  objection,  m'excHe  a  l'accompagner  de  quelques  remarques, 
sinoD  pour  la  résoudre,  au  moins  pour  l'édaircir. 

I.  J*obeerverai  d'abord  que  les  preuves  morales  n*oot  pas- une 

groBde  force  en  matière  de  physique,  et  qu'elles  servent  plutdt  à 

rendre  raison  des  faits  exittans  qu*à  constater  l'existence  réelle  de 

CCS  ffaiu.  Or,  tel  est  le  genre  de  preuve  qne  M.  Locke  emploie  dans 

le  passageque  je  viens  de  rapporter  ;  car  quoiqu'il  poisse  être  avan< 

tageux  b  l'espèce  humaine  que  runion  de  l'homme  et  de  la  feaune 

soit  pemianenie.  il  ne  s'ensuit  pas  qne  cela  ait  été  ainsi  établi  par 

iM  naiare;  autrement  il  faudrait  dire  qu'elle  a  aussi  institué  la  so- 

eiei6  civile,  les  arts,  le  commerce,  et  tout  ce  qu'on  prétend  être 

«UJe  auxbiHumes. 

S.  J'ignore  où  M,  Locke  a  trouvé  qu'entre  les  anioMUX  de  proie 
ja  coeîèiè  du  mâle  et  de  la  femelle  dure  plus  long-temps  que  parmi 
cens  qoi  vivent  d'herbe,  et  qoe  l'un  aide  à  l'autre  à  nourrir  les  pe- 
tits; car  on  ne  voit  pas  que  le  chien,  le  chat,  Tours,  ni  le  loup,  re- 
c^uaoissent  leur  femelle  mieux  que  le  cheval,  le  bélier,  le  taureau, 
le  cerf,,  ni  tous  les  autres  animaux  quadrupèdes,  ne  recounoissent 
U  leur,  11  semble  au  contraire  qoe  si  le  secours  du  mâle  etoU  né- 
ccssiire  à  la  femelle  pour  conserver  ses  petits,  ce  seroit  surtout 
lUos  tes  espèces  qui  ne  vivent  que  d'herbes,  parce  qu'il  faut  fort 
I0«g-t«mp6  à  la  mère  pour  paître,  et  que,  durant  tout  cet  iater- 
Tsile,  elle  est  forcée  de  négliger  sa  portée,  au  lieu  que  la  proie 
û'une  oorse  ou  d'une  louve  est  dévorée  en  un  insUoi,  et  qu'eUea, 
souffrir  la  £aim,  plus  de  temps  pour  allaiter  ses  petits.  Ce  rai- 
est  confirmé  par  une  observation  sur  le  nombre  relatif 
ée  mi*"^"**  et  de  petits  qui  distingue  les  espèces  carnassières  des 
I^B^Ivores,  et  dout  j'ai  parlé  dans  la  note  g.  Si  cette  observation 
josie  et  gém-rale,  la  femme  n'ayant  que  deux  mamelles,  et  ne 
guère  qu'un  enfant  à  la  fois,  voilà  une  forte  raison  de  plus 
douter  que  i'espèce  humaine  soit  naturellement  carnassière; 
,1^  amrte  qu'il  semble  que  pour  tirer  la  conclusion  de  Locke,  il  fan  • 
OfOli  reteumer  tout-à-fait  son  raisonnement.  U  u*f     pas  plus  de 


sotidilé  dMs  la  même  diitiwtioa  m»m*^9n  oHMtt.  Car  qui 
pourra  se  persuader  qne  l'union  da  mâle  et  ëe  la  femelle  aoH  plus 
darable  parmi  les  vaolours  et  le»  corbeaux  qœ  parmi  les  toorte- 
relies  ?  Nous  avons  deux  espèces  d'oiseaux  domeaîiqaea,  la  cane  et 
le  pigeon,  qui  nous  fournissent  des  exeaqilesdirecteybent  contraires 
au  système  de  cet  auteur.  Le  pigeon,  qui  ne  vit  que  de  grain,  reste 
uni  à  sa  femelle,  et  ils  oourrtflsent  Icnrs  petits  en  coiMMo.  Le 
canard,  dont  la  voracité  est  connue,  ne  recounott  ni  sa  femelle  ni 
ses  petits,  et  n'aide  en  rien  à  leur  subsistance  ;  et  parmi  les  poules, 
espèce  qui  n'est  guère  moins  carnassière,  on  ne  voit  pas  que  le  cqq 
se  mette  aucunement  en  peine  de  la  couvée.  Que  si  dans  d'aitrcs 
espèces  le  mâle  partage  avec  la  femelle  le  aoin  de  nourrir  les  pe- 
tits, c'est  que  les  oiseaux,  qui  d'abord  ne  peuvent  voler,  et  qae  ta 
mère  ne  peut  allaiter,  sont  beaucoup  moins  en  état  de  se  paaserda 
rassisunce  du  père  que  les  quadrupèdes,  à  qui  auflt  la  mametàe 
de  la  mère,  au  moins  durant  quelque  temps. 

3.  Jl  y  a  bien  de  l'incerutade  sur  le  Ait  priseipal  qai  aeitde  base 
à  tout  le  raisonnement  de  M.  Locke  :  car  pour  savoir  ai,  comme  il 
le  prétend,  dans  le  pur  état  de  nature  la  femme  est  pour  l'ordinaire 
derechef  grosse  et  fait  un  nouvel  enfant  long-temps  avant  qne  le  pc^ 
cèdent  puisse  pourvoir  lui-même  à  ses  besoins,  ïï  fandroit  des  ex- 
périences qu'assurément  M.  L.ocke  n'avoit  pas  feites  et  que  per- 
sonne n'est  à  portée  de  feire.La  cohabitation  continuelle  dn  mari  et 
de  la  femme  est  une  occasion  si  proabalne  de  ^exposer  à  une  nou- 
velle grossesse,  qu'il  est  bien  diftteile  de  croire  qne  la  rencontre 
fortuite,  on  la  seule  impulsion  du  tempérament,  produisit  des  effets 
aussi  freqnens  dans  le  pur  état  de  nature  que  dans  celui  de  la  so- 
ciéiè  conjugale;  lenteur  qui  coatribueroit  peot-être  à  rendre  les 
eOfaus  plus  robustes,  et  qui  d  aillears  poarroit  être  oompeanée  pK 
la  facalié  de  concevoir,  prolongée  dans  un  plus  grand  âge  chez  les 
femmes  qui  en  auroient  moins  abusé  dans  leur  jeunesse.  A  l'égard 
des  enCins,  il  y  a  bied  des  raisons  de  croire  que  leurs  forces  et 
leurs  organes  se  développent  plus  tard  parmi  aona  qu'ils  m  M- 
soientdaos  l'état  primitif  dont  je  parle.  La  foiUesse  originelle  qu'ils 
tirent  de  la  constitution  des  parons,  les  soins  qu'on  prend  d'enve- 
lopper et  gêner  loua  leurs  membres,  la  mollesse  dans  bqndle  iti 
sont  élevés,  peut-être  l'usage  d'un  autre  lait  qoe  celui  de  leur  mère, 
ont  contrarié  et  retardé  en  eux  les  premiers  progrès  de  la  nature. 
L'application  qu'on  les  oblige  de  donner  à  mille  tbosea  sor  les- 
quelles on  fixe  continuellement  leur  attention,  tandis  qu'on  ne 
donue  aucun  exercice  à  lenn  fbrces  corporelles,  peut  encore  (aire 
une  diversion  considérable  à  leur  accroissement  ;  de  sorte  que  si»  au 
lieu  de  Surcharger  et  fatiguer  d'abord  leurs  esprits  de  mille  ma- 
nières, ou  laissoit  exercer  leurs  corps  aux  mouvemeus  continuels 
qne  la  nature  semble  leur  demander,  il  est  à  croire  qu'ils  seroieut 
beaucoup  plus  têt  en  état  de  marcher,  d'agir  et  de  pourvoir  eux- 
mêmes  à  leurs  besoins. 

4.  Enfin  M.  Lodte  prouve  tout  au  plus  qu'il  pourrait  bien  y  avoir 
dans  l'homme  un  motif  de  demeurer  aiuché  à  la  femme  lorsqu'elle 
a  un  enfeni  ;  mais  il  ne  prauve  nullement  qu'il  a  dû  s'y  attacher 
avant  l'accouchement  et  pendant  les  neuf  mois  de  la  grossesse.  Si 
telle  femme  est  indifférente  à  Hiomme  pendant  ces  neuf  mois,  si 
même  elle  lui  devient  inconnue,  pourquoi  la  secourra-t-U  après  l'ac- 
couchemeniî  Pourquoi  lui  aidera-t-il  à  élever  un  enfant  qu'il  ne 
sait  pas  seulement  lui  appartenir,  et  dont  il  n'a  résolu  ni  prévu  la 
naissauce?  M.  Locke  suppose  évidemment  ce  qui  est  en  question; 
car  U  ne  s'agit  pas  de  savoir  pourquoi  l'homme  demeurera  attaché 
à  la  femme  après  faccouchement,  mais  pourquoi  il  s'attachera  à 
elle  après  la  conception.  L'appétit  satisfait,  l'homme  n'a  plus  be- 
soin de  telle  femme,  ni  la  femme  de  tel  homme.  Celui-ci  n'a  pas  le 
moindre  souci  ni  peut-être  la  moindre  idée  des  suites  de  son  aa* 
tion.  L'un  s'en  va  d'un  cêté,  l'autre  de  l'autre,  et  il  n'y  a  pas  d'ap- 
parence qu'au  bout  de  neuf  mois  ils  aient  la  mémoire  de  s'être  con- 
nus; car  celte  espèce  de  mémoire  par  laquelle  un  individu  donne  la' 
préférence  à  un  individu  pour  Pacte  de  la  génération,  exige,  comme 
je  le  prouve  dans  le  texte,  plus  de  progrès  on  de  corraption  dans 
rentendement  humain,  qu'on  ne  peut  lui  en  supposer  dans  l'état 
d'animalité  dont  il  s'agit  ici.  Une  autre  femme  peut  donc  conten- 
ter les  nottv*  aux  désirs  de  l'homme  aussi  commodément  que  u\l$ 
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qu'il  a  d^  eoBBie,  et  u  antre  bonne  eoDienier  de  nène  U 
femme,  sapposé  qa'elle  SQil  pressée  do  même  appéiit  pendant  l'état 
de  grossesse*  de  qaoi  l'on  peoi  raisonnablemeni  doater.  Que  al 
dans  l'état  de  natare  la  femme  ne  ressent  plus  la  passion  de  Tamonr 
après  la  eonoepUon  de  i'enCint«  robstade^  sa  société  avec  rhorome 
en  devient  encore  beaueoop  pins  grand,  puisque  alor»  elle  n'a  pins 
besoin  ni  de  l'bomme  qui  Ta  fécondée,  ni  d*ancan  autre.  U  n'y  a 
donc  dans  l'bomme  aucnne  raison  de  rfcbe rcber  la  même  femme,  ni 
dans  la  femme  aucune  raison  de  recbercber  le  même  homme.  Le 
raisonnement  de  Locke  tombe  en  ruine,  et  toute  la  dialectique  de 
ce  philosophe  ne  l'a  pas  garanti  de  la  faute  que  Hobbes  et  d'autres 
ont  commise.  Ils  avoient  à  expliquer  un  fait  de  Tétat  de  nature, 
e'est-lHlire  d'un  eut  où  les  hommes  vivoient  isolés,  et  oft  tel 
bomme  n'avoit  auenn  motif  de  demenrer  à  c6té  de  tel  homme,  ni 
pent-êire  les  hommes  de  demenrer  à  côté  les  uns  des  autres,  ce  qui 
est  bien  pis,  et  ils  n'ont  pas  songé  à  se  transporter  an  delli  des 
siècles  de  société,  e'est-è-dire  de  ces  tempa  où  les  hommes  ont  ton- 
jours  nne  raisqn  de  demenrer  près  les  ans  des  antres,  et  où  tel 
homme  a  sonvent  nne  raison  de  dencorer  è  cOté  de  tel  homme  on 
de  telle  femme. 


Page  545. 


(IS)  Je  me  garderai  bien  de  m*enibarqiier  dans  les  rédexions 
philosophiqnes  qu'il  y  aoroit  à  faire  sur  les  avantages  et  la  incon- 
véniens  de  eette  institution  des  lafigues  :  ce  n'est  pas  à  moi  qu'on 
permet  d'attaquer  les  erreurs  vulgaires,  et  le  peopie  lettré  respecte 
trop  ses  préjugés  pour  supporter  patiemment  mes  prétendus  para- 
drties.  Laissez  donc  parler  les  gens  à  qui  l'on  n'a  point  fait  on 
crime  d*oser  prendre  quelquefois  le  parti  de  la  raison  contre  l'avis 
de  la  multitude.  Nte  quiâquam  feiicUâli  kumani  generit  deeederet, 
«i,  fulad  tôt  Ihguarum  pette  et  confiuione,  tatam  arim  eailerent 
mortêktyHiignis,  motibtu,  gestibutque,  lieitum  foret  quidpii  ex- 
plUmre.  Nme  veto  Ut  comparât  um  ett^  ut  tmimalivm  quœwlpo 
àruu  ereduntur  melior  longe  quam  nottra  hae  in  parte  viéeatur 
roHéUio,  ttpote  quœ  promptiuê,  et  forum  feUciut,  AMiwa  et  copUa- 
tiones  mum  Jtne  mterprete  tignificent,  quam  ulU  qnemU  mortaiet, 
prœtort'm  ti  peregrino  tUantur  sermone,  Is.  Vossius,  de  poemat. 
eanc.  et  viribos  rhylbnil,  p.  M. 
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(H)  Plaion,  montrant  combien  les  idées  de  la  quantité  discrète 
et  de  ses  rapports  sont  nécessaires  dans  les  moindres  ar»,  se 
moqoe  avec  raison  des  aoteors  de  son  temps  qui  prétendoient  qoe 
falamède  avoit  inventé  les  nombres  au  siège  de  Troie,  comme  si, 
dit  ce  philosophe,  Agamemnon  eût  po  ignorer  jusque-là  combien  U 
avoit  de  jambes  (*)•  En  effet,  on  sent  rimpossibilite  que  la  société 
et  les  arts  fussent  parvenus  où  ils  etoieui  déjà  du  temps  du  siège 
de  Troie,  sans  que  les  hommes  eussent  l'usage  des  nombres  et  dn 
ealcol  :  mais  la  nécessité  de  connolire  les  nombres  avant  qoe  d'ac- 
qaêrir  d'autres  connoissances,  n'en  rend  pas  l'invention  pins  aisée 
à  imaginer.  Les  noms  des  nombres  une  fois  connus,  il  est  aisé  d'en 
expliquer  le  sens  et  d'exciter  les  idées  que  ces  noms  représentent; 
mais  pour  les  inventer  U  fallut,  avant  que  de  concevoir  ces  mêmes 
idées,  s'être  pour  ainsi  dire  familiarisé  avec  les  mediutions  philo- 
lophlques,  s'être  exercé  à  considérer  les  êtres  par  leur  seule  essence 
et  indépendamment  de  toute  autre  perception  :  abstraction  très-pé- 

n  D«  Map.,  Lib.  Tii  (  tMB.  VU,  p.  1 15.  cdii.  de  Drai-rMU.  )~ 


nible,  Irès-séupbysiqne,  trifrfen.  natinte,  et  sm  U^ntti  c». 
pendant  ces  idées  n'ensMnt.janai8  pu  te  tnaspoitcr  d'oaeiipici 
ou  d'un  genre  à  uo  autre,  ni  les  nombres  deveair  Bnifcndi.  Oi 
sauvage  pouvoit  considérer  séparément  sa  jamte  droite  ei  a  jaohe 
gauche,  on  les  regarder  ensemble  soas  ridée  iaéifisike  tmt 
couple,  sans  jamais  penser  qu'il  en  avoit  deox  ;  car  Mire  dMie  m 
ridée  représentative  qui  nous  peint  un  objet,  et  loire  ùmm 
ridée  numérique  qui  le  détermine.  Moins  enrore  poareii^l  cakt* 
1er  jusqu'à  cinq  ;  et  quoique  appliquant  ses  mains  l'ose  nr  r«re, 
il  eût  pn  remarquer  que  les  doigts  se  répondoteal  exaeteMU,  il 
étoit  bien  loin  de  songer  à  leur  égalité  nonèriqoe;  tt  aesmApn 
plus  le  compte  de  ses  doigts  que  de  ses  cheveux;  ei  si,  airèilu 
avoir  fait  entendre  ce  que  c'est  que  les  nonibres,qaétqi'uliieliéa 
qu'il  avoit  auuni^  doigts  aux  pieds  qu'aux  malas,  il  eAipciMire 
été  fort  sarpris,  en  les  comparant,  de  trouferqaecelaâtttini. 
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(1S)  Il  ne  faut  pas  confondre  ramoor-pnpfe  (ft  fiaeir  4cssi> 
même,  deux  passions  très-diflérenlespar  leaiamiecivKtcn 
effets.  L'amour  de  soi-même  est  no  sentimrat  aaiBrtl  q«i  hm  tm 
animal  à  veiller  à  sa  propre  conservatloo,  et  %J^^  tiriiè  ta 
l'homme  par  la  raison  et  modifié  par  la  ptiiè,  prodiiil'baiiaMèet 
la  vertu.  L*amonr-propre  n'est  qu  un  seniineot relatif, baki^dié 
dans  la  société,  qui  porte  ehaqoe  Individa  à  faire  pla&éectiie 
soi  que  de  tout  autre,  qui  inspire  aux  hommes  tout  les  ■aai^'ils 
se  font  mutuellement,  et  qui  est  la  véritable  soarce  de  llMoicir. 

Ceci  bien  entendu,  je  dis  qoe,  dans  notre  étaiptiwtil.4«le 
véritable  état  de  nature,  l'amour-propre  n'existe  pas;  car  cha^ 
homme  en  parUculier  se  regardant  lui-même  tomm  k  jeal «rou- 
teur qui  l'observe,  comme  le  seul  être  dans  l'aaiver&^Mpmï 
intérêt  à  lui,  comme  le  seul  juge  de  sou  propre  mériie,  il  a'esps 
possible  qu'un  sentiment  qni  prend  sa  source  dans  desconpnsw 
qu'il  n'est  pas  à  ponée  de  Uin  puisse  germer  èaiis  WBiBe:|v 
la  même  raison  cet  homme  ne  sauroit  avoir  ni  haine  wétmé 
vengeance,  passions  qni  ne  peuvent  naître  que  de  l'opiaioa  ée# 
qoe  offense  reçue  j  et  comme  c'est  le  mépris  ou  l'iDieaiioB  k  u». 
et  non  le  mal,  qui  constitue  l'offense,  des  hoanaes  qii  ae  $»«* 
ni  s'apprécier  ni  se  comparer  peuvent  se  faire  besocnupée  wl««« 
mutuelles  quand  il  leur  en  revient  quelque  avaatage,  «as  jama 
s'offenser  réciproquement.  En  nn  mot,  cbaqoe  hoame,  u  wa* 
goère  ses  semblables  qoe  comme  il  verroii  des  aninaaxtfwa»» 
espèce,  peut  ravir  la  proie  ao  pins  foible  ou  céder  la  tiem  »  H» 
fort,  sans  envisager  ces  rapines  que  comme  des  éyéaemt»  •*" 
rels,  sans  le  moindre  moovement  d'insolence  on  de  éèpii,  ûf* 
antre  passion  que  la  donleor  on  la  joie  d'un  bon  oa  aoavtf  ""^ 
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(I«)  C'est  une  chose  extrêaem«it  renuwqnaMe  que,  dfpaa  a* 
d'années  que  ks  Bnropéens  ae  toanoentent  poor  meta  le^ 
vages  de  diverses  contrées  du  monde  à  leor  manière  ée  «nit^ 
n'aient  pas  pn  encore  en  gagner  no  seni,  non  pasBiMeiblf">^ 
du  christianisme;  car  nos  missionnaires  en  font  qaH^tf*^  ** 
chrétiens,  mais  jamais  des  hommes  civilisés.  Rien  ae  pests"** 
ter  rinviocibte  répugnance  qu'ils  ont  à  prendre  nos  amcact^ 


r' 


Pbien  M  (Ht  pa>  qu«  Ita  autems  prétendoient;  il  <tt> 
«uteur»  tragique*  iiûoicDl  alioMvn  k  cette  otigiac  ■■II'""' y' 
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I  MUe  niBlère.  Si  cet  paître»  saivages  sont  aussi  nnllienrêox 
^on  le  prêieoé,  par  qoelle  iDeoncevable  dépravation  de  Jageneni 
rateeoi-ils  consumment  de  se  policer  à  noire  imitation,  oa  d'ap- 
pnwAn  à  vivre  heareox  parmi  noos,  tandis  qa*on  lit  en  raille  en- 
èojis  que  des  François  et  d*aatres  Européens  se  sont  réfugiés  vo- 
lasiairraieni  parmi  cet  nations,  y  ont  passé  leur  Yie  entière,  sans 
/ttovoir  pins  quitter  une  si  étrange  manière  de  vivre,  et  qu*un  voit 
néne  id  mis^^ionnaires  sensés  regretter  avec  attendrissement  les 
jolis  aimes  et  innoccns  qu'ils  ont  passés  chez  ces  peuples  si  mé> 
prisa  (')t  Si  Ton  répond  qu'ils  n*ont  pas  assez  de  lumières  pour 
juger  sainiiDent  de  leur  état  et  du  nôtre,  je  répliquerai  que  l'e&ti- 
nation  do  buobeur  est  moins  rafTaire  de  la  rabou  que  du  sentiment. 
Itiilknn  celte  réponse  peut  se  rétorquer  contre  nous  avec  plus  de 
forée  encore  ;  car  il  y  a  plus  loin  de  nos  idées  à  la  disposition  d'es^ 
^i  oA  il  fandroit  être  pour  concevoir  le  gofti  que  trouvent  les  Sau- 
vages à  leur  manière  de  vivre,  que  des  idées  des  sauvages*  celles 
qai  peuvent  leur  en  faire  concevoir  la  nôtre.  En  effet,  après  quel- 
qoes  observations,  il  leur  est  aisé  de  voir  que  tous  nos  travaux  se 
dirigent  sur  deux  seuls  objets;  savoir,  pour  soi  les  commodités  de 
b  vie,  et  la  considération  parmi  les  autres.  Mais  le  moyen  pour 
DOIS  d'imaginer  la  sorte  de  plaisir  qu'un  sauvage  prend  à  passer  sa 
rie  seul  au  oillien  des  bois,  on  à  la  pèehc,  ou  à  souffler  dans  une 
■uavaise  flàte,  sans  jamais  savoir  en  tirer  un  seul  ton,  et  sans  se 
soaeicr  de  rapprendre  î 

On  a  plusieurs  fois  amené  des  sauvages  à  Paris,  k  Londres,  et 
dans  d'autres  villes;  on  s*est  empressé  de  leur  éuler  notre  luxe, 
■es  riebesses,  et  tous  nos  arts  les  plus  utiles  et  les  plus  curi<îiix  ; 
iTitcela  n'a  jamais  excité  chez  eux  qu'une  admiration  stupide,  sans 
le  Boindre  mouvement  de  convoitise.  Je  me  souviens  entre  autres 
de  iivsloire  d'un  chef  de  quelques  Amérir^iins  septentrionaux  qu'on 
laeoa  à  la  cour  d'Angleterre,  il  y  a  une  irentaiued*années:  on  lui  fit 
passer  mille  choses  devant  les  yeux  pour  chercher  à  lui  faire  quel- 
qw  présent  qui  pût  lui  plaire,  sans  qu'on  trouvât  rien  dont  il  pa- 
rfit se  soucier.  Nos  armes  lui  sembloient  lourdes  et  lucomnHMles, 
Bos  souliers  lui  blessoient  les  pieds,  nos  habits  le  génoient,  il  re- 
tuioii  tout;  enfin  on  s'aperçut  qu'avant  pris  nne  couverture  de 
laiae,  il  sembloit  prendre  plaisir  II  s'en  envelopper  les  épaules. 
Vous  conviendrez  au  moins,  lui  dit-on  aussitôt,  de  l'utilité  de  ce 
MubleT  Oui,  repondil-il,  cela  me  parutt  presque  aussi  bon  qu'une 
peau  de  tièie.  Encore  n*e6t-il  pas  dit  cela  s'il  eût  porté  l'une  et 
l'autre  à  la  pluie. 

Peut-^tre  me  dira-t^n  que  c'est  l'habitude  qui,  attachant  chacun 
i  sa  manière  de  vivre,  empêche  les  sauvages  de  sentir  ce  qu'il  y  a 
ie  Itoa  dans  la  nôtre  :  et  sur  ce  pied-li,  il  doit  paroltre  au  moins 
fort  extraordinaire  que  l'habitude  ait  plus  de  force  pour  maintenir 
les  sauvaces  dans  le  goût  de  leur  misère  que  les  Européens  dans 
j!i  jouissance  de  leur  félicité.  Mais  pour  faire  à  cette  dernière  oh- 
jeeiion  one  réponse  à  laquelle  il  n'y  ait  pas  un  mot  à  répliquer, 
sans  alléguer  tous  tes  jeunes  sauvages  qu*oa  s'est  vainement  efforcé 
de  civiliser,  sans  parler  des  Groéolandois  et  des  habitans  de  l'Is- 
lande qa*oa  a  tenté  d'élever  et  nourrir  en  Danemark,  ei  que  la  iris- 
icssc  et  le  désespoir  ont  tous  fait  périr,  soit  de  langueur,  soit  dans 
la  mer,  où  ils  avolent  tenté  de  regagner  leur  pays  à  la  nage,  je  me 
ooBteBierai  de  citer  un  seul  exemple  bien  attesté,  et  que  je  donne 
à  exaiuiiier  aux  admirateurs  de  la  police  européenne. 

«  Tons  les  efforts  des  missionnaires  hollandois  du  cap  de  Bonne- 
s  Espérance  n'ont  jamais  été  capables  de  convertir  nnseul  Hotten- 
,  tôt.  Vao  der  Stel,  gouvemear  du  Cap,  en  ayant  pris  un  dès  Ten- 

•  Cance,  le  fit  élever  dans  les  principes  de  la  religion  chrétienne, 

•  et  dans  U  pratique  des  usages  de  l'Europe.  On  le  tétit  richement. 


«ubIU 


(*)  l^*mntimar  de»  Lettres  éfun   CukiitiUÉmr  oméncotn  (  Crèrceonir 

tr  !••  ffoali^r«i  ont  la  plos  \  erMndrc  da  vouimagt  dcc  |i«npl«s 

_^    «Mt  r«ifet  qiM  pradnit  sor  biirs  MiCaiMetite  vi«  eimto  «t 

li^f^^sait  U»  m  TOMBi  qw  Im  pIsMirttt  1m  ivanUfas,  tt  dnot  i*atmit 
ttt  i«l«  qo*  b«*nc«**P  d*«otr«  •«»  abandoBiicat  bauttou  palet  oalla  |M«r 
k  f  ■■«  d«  c«  p«iiplad««i  et  partagav  mb  pmf  à»  via. 

G.  P. 


on  lui  fit  apprendre  plusieurs  langues,  et  ses  progrès  répondirent 
fort  bien  aux  soins  qu'on  prit  pour  son  édiicatton.  Le  gouver- 
vemeur,  espérant  beaucoup  de  son  esprit,  l'envoya  aux  Inées 
avec  un  comnilssaire^néral  qui  l'employa  utilement  aux  affaires 
de  la  compagnie.  U  revint  au  Cap  après  la  mort  du  commissaire. 
Peu  de  jours  après  son  retour,  dans  une  Yisite  qu'il  rendit  k 
quelques  Hoitentots  de  ses  parens,  il  prit  le  parti  de  se  dépouil- 
ler de  sa  parure  européenne  pour  se  revêtir  d'une  peau  de  brebis. 
U  retourna  au  fort  dans  ce  nouvel  ajustement,  chargé  d'un  pa- 
quet qui  contenoit  ses  anciens  habits;  et  les  présentant  au  gou- 
verneur, il  lui  tint  ce  discours  t  Ayes  la  bontés  monsieur,  it 
faire  aitenlion  que  Je  renonce  pour  toujours  à  cet  appareil  :J$ 
renonce  aussi  pour  toute  ma  ne  à  la  religion  ekrHiemiê;  ma  re- 
ligion est  de  uiure  et  de  mourir  dans  la  religion^  les  manières  et 
les  usages  de  met  aneitrei,  l'uaique  grâce  que  Je  vous  demande 
est  de  me  laisser  le  collier  et  le  coutelas  que  je  porte;  Je  les 
garderai  pour  l'amour  de  wous.  Aussitôt,  sans  attendre  la  réponse 
de  Yan  der  Stel,  U  se  déroba  par  la  fuite,  et  jamais  on  ne  le  re- 
vit  an  Cap.  »  Bisloire  det  Voyages^  tome  5,  page  I7S. 
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(17)  On  pourrait  m'objecter  que,  dans  nn  pareil  désordre,  les 
hommes,  au  lien  de  s'entre-égorger  opiniûtrément,  se  seroient  dis- 
persés, sll  n'y  avoit  point  eu  de  bornes  à  leur  dispersion  :  mais» 
premièrement,  ces  bornes  eussent  au  moins  été  celles  du  monde; 
et  si  l'on  pense  i  l'excessive  population  qui  résulte  de  Téiat  de  na- 
ture, on  jugera  que  la  terre,  dans  cet  eut,  n'eût  pas  tardé  à  être 
couverte  d'Iiommes  ainsi  forcés  i  se  teu'ir  rassemblés.  D'ailleurs,  ils 
seroient  dispersés  si  le  mal  avoit  été  rapide,  et  que  c*cût  été  un 
changement  fait  du  jour  au  lendemain  >  mais  ils  naissoient  sous  le 
joug  ;  ils  avoient  l'habitude  de  le  porter  quand  ils  en  senioleut  la 
pesanteur,  et  Ils  se  i^onteuioient  d'attendre  l'occasion  de  le  secouer. 
Enfin,  déjà  accoutumés  k  mille  commodités  qui  les  forçoieat  i  se 
tenir  rassemblés,  U  dispersion  n'étoit  plus  si  facile  que  dans  les 
premiers  temps,  où  nul  n'ayant  besoin  que  de  soinnème,  chacun 
prenoit  son  parti  sans  attendre  le  consentement  d'an  autre. 
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(18)  te  maréchal  de  Villars  centolt  que,  dans  une  de  ses  cam- 
pagnes, les  excessives  friponneries  d'un  entrepreneur  des  vivres 
ayant  fait  souffrir  et  murmurer  rarmée,  il  le  lança  vertement,  et  le 
nMuaça  de  le  faire  pendre.  Cette  menace  ne  me  regarde  pas,  lui  ré- 
pond hardiment  le  fripon,  et  je  suis  bien  aise  de  vous  dire  qu'on 
ne  pend  point  un  homme  qui  dispose  de  cent  mille  écus.  Je  ne  sais 
comment  cela  se  fil,  ajootoit  naïvement  le  maréchal;  mais  en  effet 
U  ne  fut  point  pendu,  quoiqu'il  eût  cent  fois  mérité  de  Téirs. 
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(f  9)  La  justice  distributlre  s*oppoeerolt  ntae  û  celle  égaUlè  ri- 
goureuse de  l'état  de  nature,  qiÊaid  elle  seroit  praticable  dans  la 
société  civile;  et  comme  tous  les  membres  de  l'état  lui  doivent  des 
services  proportionnés  à  leur  talens  et  k  leurs  forces,  les  citoyens 
k  leur  tour  doivent  être  distingués  et  favorisés  à  proportion  de 
leurs  services.  C'est  en  ce  sens  qu'il  faut  entendre  un  passage  d'I- 
socrate  (*),  dans  lequel  il  loue  les  premiers  Athéniens  d*avoir  bien 


X*)  Aréopaih.,  S9.4dil.Corajr. 
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«a  AuUagBcr  qieUe  éfoii  te  «tut  aviDtafMiM  des  deux  soriet  dTér  | 
faliié«  dont  l'aiu)  cuoiisie  à  foire  part  d<»  uèmes  avanUget  à  toos 
«et  eiioyens  indifférf mnent,  et  l'antre  à  les  distribuer  lelon  le  mé- 
riie  de  chacun.  Ces  habiles  politiques,  ajoute  l'orateur,  bannissaut 
£ette  iujuiM  èfilitéqui  ne  met  ancune  diUereoce  entre  les  mèchans 
el  les  gens  de  bien,  s'aitachètentiaviolablemeiit  à  celle  qni  récom- 
pense et  punit  chacun,  selon  son  mérite.  Mais  premièrement,  il  n't 
jamais  eusté  de  société,  à  quelque  degré  de  corruption  qu'elles 
lient  pu  parvenir,  dans  laquelle  on  ne  lit  aucune  diiference  des 
mécbans  et  des  gens  de  bien  ;  et  dans  les  matières  de  mœurs,  oii  la 
loi  ne  peut  fixer  de  mesure  asses  exacte  pour  servir  de  règle  an 
magistrat,  c'est  très-sagement  que  pour  ne  pas  laisser  le  sort  ou  le 
rang  des  citoyens  à  sa  discrétion,  elle  lai  interdit  le  jugement  des 
pereonnes,  pour  ne  lui  laisser  que  celui  des  actions.  Il  n'y  a  que 
des  mœurs  aussi  pures  que  celles  des  anciens  Romains  qui  puissent 
supporter  des  censeurs;  et  de  pareils  tribunaux  auruient  bientôt 
tout  bouleversé  parmi  nous.  C'est  k  l'estime  publique  à  mettre  de 
la  difrérence  entre  les  mécbans  et  les  gens  de  bien.  Le  magistrat 
n'est  juge  que  du  droit  rigoureux,  mais  le  peuple  est  le  vériuble 
Juge  des  mœurs,  juge  intègre  et  même  éclairé  sur  ce  point,  qu'on 
abuse  quelquefois,  mais  qu'on  ne  corrompt  jamais.  Les  rangs  des 
citoyens  doivent  donc  être  réglés,  non  sur  leur  mérite  personnel,  ce 
qui  seroit  laisser  aux  magistrau  le  moyen  de  foire  nue  application 
vesqne  arbitraire  de  la  loi,  mais  sur  les  services  réels  qu'ils  rendent 
ft  l'état,  et  qui  sont  susceptibles  d'une  estimation  pins  exacte. 


LETTRE  DE  J.  J.  ROUSSEAU 

A  M.  PHILOPOLIS  (♦). 

Vous  voulez,  monsieur,  que  je  vous  réponde» 
puisque  vous  me  faites  des  questions.  11  s'agit, 
d'aiUeurs,d'unouvragedëdiéà  mes  concitoyens: 

jedois,enledéfendant,jusiifierrhonneurqu*ils 
m'ont  fait  de  l'accepter.  Je  laisse  à  part  dans 
voire  lettre  ce  qui  me  regarde  en  bien  ou  en 
mal,  parce  que  Tun  compense  Tauire  à  peu 
(>rès,  que  j'y  prends  peu  d'intérêt,  le  public 
tmcore  moins,  et  que  tout  cela  ne  fait  rien  à  la 
'eciierche  de  la  vérité.  Je  conmience  donc  par 
le  raisonnement  que  vous  me  proposez,  comme 
essentiel  à  la  question  que  j 'ai  tâché  de  résoudre. 
L'état  de  société,  me  dites-vous,  résulte  im- 
médiatement des  fucuttés  de  l'homme,  et  par 
conséquent  de  sa  nature.  Vouloir  que  l'homme 
ne  devint  point  sociable,  ce  seroit  donc  vouloir 
qu1l  ne  fût  point  homme,  et  c'est  attaquer 
l'ouvrage  de  Dieu  que  de  s*é!ever  contre  la  so- 
ciété humaine.  Permettez-moi,  monsieur,  de 


(*)  Charles  Bonnet,  de  Genève,  métapbyslcieu  et  naturaliste  cé- 
lèbre, s'étoit  cacbé  sous  te  nom.  Sa  Itttie,  iiaqvetle  celles  sert 
de  réponse,  a  été  publié  dans  leMercure  d'octobre  I73S. 


vous  proposer  à  mon  tour  une  tl'ifficnhé,  av^ 
de  résoudre  la  vôtre.  Je  vous  épargoeroisce 
détour  si  je  connoissois  un  icheoiin  plus  sûr 
pour  aller  au  but. 

Supposons  que  quelques  savans  trooTasseot 
un  jour  le.secret  d'accélérer  la  vieillesse,  el  Fart 
d'engager  les  hommes  à  foire  usage  de  celte 
rare  découverte:  persuasion  qui  ne  seroii  peut- 
être  pas  si  difficile  à  produire  qu'elle  panÀ  an 
premier  aspect,  car  la  raison,  ce  grand  xéb 
cule  de  toutes  nos  sottises,  u'auroii  garde  de 
nous  manquer  à  celle-ci.  Les  pbiJosopbfs,  et 
surtout  les  gens  Censés,  pour  secouer  le  joug 
des  passions  et  goûter  le  prédeoi  repos  de 
l'âme,  gagneroient  à  grands  pas  Tige  de  Nes- 
tor, et  renonceroient  volontiersaoïdésirsqu  on 
peut  satishiire,  afin  de  se  garanûrdeceuqoH 
faut  étouffer  :  il  nVauroiiquequdqœsêlour- 
dis,  qui,  rougissant  même  de  leur  h>iUesse, 
voudroient  follement  rester  jeun»  et  heureui, 
au  lieu  de  vieillir  pour  être  sages. 

Supposons  qu'un  esprit  singulier,  bizarre, 
et,  pour  tout  dire,  un  homme  à  panidoi^ 
s'avisât  alors  de  reprocher  aux  auyes  Talbor- 
dite  de  leurs  maximes,  de  leur  prouver  qu'ib 
courent  à  la  mort  en  cherchant  la  traoquilliie, 
qu'ils  ne  font  que  radoter  à  force  d'êlreraistfi- 
nables,  et  que,  s'il  faut  qu'ils  soient  Tieoxiu 
jour,  ils  devcoient  tâcher  au  mouisderéuvk 
plus  tard  qu'il  seroit  possible. 

H  ne  faut  pas  demander  si  nos  sopiiiiibis, 
craignant  le  décri  de  leur  arcane,  se  liâtcroien 
d'Interrompre  ce  discoureur  importun  :  •  Sa- 

■  ges  vieillards,  diroient-ils à  leurs sedaiears, 

•  remerciezlecieldcsgrâcesqullvousaccoï*, 

•  et  félicitez-vous  sans  cesse  d'avoir  si  bidi 

•  suivi  ses  volontés.  Vous  êtes  décrépits,  il 
»  est  vrai,  languissans,  cacochymes,  tel  «^ 

■  le  sort  inévitable  de  I  homme;  mais  *o^ 
a  entendement  est  sain  :  vous  êtes  pente* 
a  tous  les  membres,  mais  votre  léteoi  esipl* 
a  libre  :  vous  ne  sauriez  agir,  uiais  voosparia 
a  comme  des  oracles  :  et  si  vos  dorfwrsaBj- 
a  mentent  de  jour  en  jour,  votre  pliiiosopài^ 
a  augmente  avec  elles.  Plaignei  ceUejettBes« 

a  impétueuse  que  sa  brutale  santé  prive» 

a  biens  atlacliés  à  votre  foiblesse.  HcBreas» 

I  infirmités  qui  rassemblent  autour  de  m 

a  tan  t  d'habiles  pharmaciens  fouroisdepte* 

ji  drogues  que  vous  n'avez  de  ttmi,^''^ 


A  M.  PHILOPOLIS. 


579 


•  savans  médecins  qai  connoissent  à  fond  votre 
I  pouls,  qui  savent  en  grec  le  nom  de  tous  vos 
I  rhumatismes,  tant  de  zélés  consolateurs  et 

■  d'héritiers  fidèles  qui  vous  conduisent  agréa- 
I  blement  à  votre  dei*nière  heure  !  Que  de 
I  secours  perdus  pour  vous  si  vous  n'aviez 
I  su  vous  donner  les  maux  qui  les  ont  rendus 

•  nécessaires!  ■ 

Ne  pouvons-nous  pas  imaginer  qu'aposiro- 
pliant  ensuite  notre  imprudent  avertisseur,  ils 
lui  parleroîeot  à  peu  près  ainsi  : 

«  Cessez,  déclamateur  téméraire,  de  tenir 

•  ces  discours  impies.  Osez-vous  blâmer  ainsi 

•  lavolontëdecduiquiafaitlegenrehumain? 
t  L'état  de  vieillesse  ne  découle-t-il  pas  de  la 
»  constitution  de  l'homme?  n'est-il. pas  naturel 

•  à  rhomme  de  vieillir?  Que  faites*vous  donc 

■  dans  Tos  discours  séditieux  que  d'attaquer 
f  une  loi  de  la  nature,  et  par  conséquent  la 
t  volontë  de  son  créateur?  Puisque  l'homme 

•  vieillit,  Dieu  veut  qu'il  vieillisse.  Les  faits 

•  sont-ils  antre  chose  que  l'expression  de  sa 
B  volonté?  Apprenez  que  l'homme  jeune  n'est 
»  point  celui  que  Dieu  a  voulu  faire,  et  que, 

•  pour  s'empresser  d'obéir  à  ses  ordres,  il  faut 

•  se  hâter  de  vieillir.  » 

Tout  cela  supposé,  je  vous  demande,  mon- 
sieur, si  l'homme  aux  paradoxes  doit  se  taire 
ou  répondre,  et,  dans  ce  dernier  cas,  de 
vouloir  lûen  m'indiquer  ce  qu'il  doit  dire  :  je 
tâcherai  de  résoudre  alors  votre  objection. 

Puisque  vous  prétendez  m'attaquer  par  mon 
propre  système,  n'oubliez  pas,  je  vous  prie, 
que,  selon  moi ,  la  société  est  naturelle  à  l'espèce 
humaine  comme  la  décrépitude  à  l'individu,  et 
qu'il  faut  des  arts,  des  lois,  des  gouvernemens 
aux  peuples  conune  il  fout  des  béquilles  aux 
vieillards.  Toute  la  différence  est  que  l'état  de 
vieillesse  découle  de  la  seule  na tu  re  de  l'homme, 
et  que  celui  de  société  découle  de  la  nature  du 
genre  humain,  non  pas  immédiatement  comme 
vous  le  dites,  mais  seulement,  comme  je  l'ai 
prouvé,  à  l'aide  de  certaines  circonstances  ex- 
lérieures  qui  pouvoient  être  ou  n'être  pas,  ou 
du  moins  arriver  plus  tôt  ou  plus  tard,  et  par 
conséquent  accélérer  ou  ralentir  le  progrès. 
Plusieurs  même  de  ces  circonstances  dépendent 
de  la  volonté  des  hommes  :  j'ai  été  oblige,  pour 
établir  une  parité  parfaite,  de  supposer  dans 
rindtfidu  le  pouvoir  d'accélérer  sa  vieillesse 
r.  I. 


comme  l'espèce  a  celui  de  relarder  la  sienne. 
L'état  de  société  ayant  donc  un  terme  extrême 
auquel  les  hommes  sont  les'  maîtres  d'arriver 
plus  tôt  ou  plus  tard,  il  n'est  pas  inutile  de  leur 
montrer  le  danger  d'aller  si  vite,  et  les  misères 
d'une  condition  qu'ils  prennent  pour  la  perfec 
tion  de  l'espèce. 

A  l'éaumération  des  maux  dont  les  hommes 
sont  accablés  et  que  je  soutiens  être  leur  propre 
ouvrage,  vous  m'assurez,  Leibnitz  et  vous,  que 
tout  est  bien ,  et  qu'ainsi  la  Providence  est 
justifiée.  J'éiois  éloigné  de  croire  qu'elle  eât 
besoin  pour  sa  justification  du  secours  de  la 
philosophie  leibnitzienne  ni  d'aucune  autre. 
Pensez-vous  sérieusement,  vous-même,  qu'un 
système  de  philosophie,  quel  qu'il  soit,  puisse 
être  plus  irrépréhensible  que  l'univers,  et  que, 
pour  disculper  la  Providence,  les  argumens 
d'un  philosophe  soient  plus  convaincans  que  les 
ouvrages  de  Dieu?  Au  reste,  nier  que  le  mal 
existe  est  un  moyen  fort  commode  d'excuser 
l'auteur  du  mal.  Les  stoïciens  se  sont  autrefois 
rendus  ridicules  à  meilleur  marché. 

Selon  Leibnitz  et  Pope,  tout  ce  qui  est  est 
bien.  S'il  y  a  des  sociétés,  c'est  que  le  bien  gé- 
néral veut  qu'il  y  en  ait;  s'il  n'y  en  a  point,  le 
bien  général  veut  qu'il  n'y  en  ait  pas  ;  et  si  quel- 
qu'un persuadoit  aux  hommes  de  retourner 
vivre  dans  les  forêts,  il  seroit  bon  qu'ils  y  re 
tournassent  vivre.  On  ne  doit  pas  appliquer  à 
la  nature  des  choses  une  idée  de  bien  ou  de  mal 
qu'on  ne  tire  que  de  leurs  rapports;  car  elles 
peuvent  être  bonnes  relativement  au  tout, 
quoique  mauvaises  en  elles-mêmes.  Ce  qui  con- 
court au  bien  général  peut  être  un  mai  parti- 
culier, dont  il  est  permis  de  se  délivrer  quand 
il  est  possible.  Car  si  ce  mal,  tandis  qu'on  le 
supporte,  est  utile  au  tout,  le  bien  contraire» 
qu'on  s'efforce  de  lui  substituer,  ne  lui  sera 
pas  moins  utile  sitôt  qu'il  aura  lieu.  Par  la  même 
raison  que  tout  est  bien  comme  il  est,  si  quel- 
qu'un s'efforce  de  changer  l'état  des  choses,  il 
est  bon  qu'il  s'efforce  de  le  changer;  et  s'il  est 
bien  ou  mal  qu'il  réussisse,  c'est  ce  qu'on  peut 
apprendre  de  l'événement  seul  et  non  de  la  rai* 
son.  Rien  n'empêche  en  cela  que  le  mai  parti- 
culier ne  soit  un  mal  réel  pour  celui  qui  le  souf- 
fre. 11  étoit  bon  pour  le  tout  que  nous  fussions 
civilisés  puisque  nous  le  sommes;  mais  il  eût 
certainement  été  mieux  pour  nous  de  ne  pas 
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réirc.  Leibnitz  n'eût  jamais  rien  tiré  de  son 
système  qui  pût  combattre  cette  proposition  ; 
et  il  est  clair  que  l'optimisme  bien  entendu  ne 
fait  rien  ni  pour  ni  contre  moi. 

Aussi  n'est-ce  ni  à  Leibnitz  ni  à  Pope  que  j'ai 
à  répondre,  mais  à  vous  seul,  qui,  sans  dis- 
tinguer le  mal  universel  qu'ils  nient,  du  mal 
particulier  qu'ils  ne  nient  pas,  prétendez  que 
c'est  assez  qu'une  chose  existe  pour  qu'il  ne 
soit  pas  permis  de  désirer  qu'elle  existât  autre- 
ment. Mais,  monsieur,  si  tout  est  bien  comme 
il  est,  tout  étoit  bien  comme  il  ëtoit  avant  qu'il 
y  eût  des  gouvernemens  et  des  lois  :  il  fut  donc 
au  moins  superflu  de  les  établir;  et  Jean-Jac- 
ques alors,  avec  votre  système,  eût  eu  beau 
jeu  contre  Philopolis.  Si  tout  est  bien  comme 
il  est,  de  la  manière  que  vous  l'entendez, 
à  quoi  bon  corriger  nos  vices,  guérir  noâ 
maux,  redresser  nos  erreurs?  que  servent 
nos  chaires,  nos  tribunaux,  nos  académies? 
pourquoi  faire  appeler  un  médecin  quand 
vous  avez  la  fièvre?  que  savez- vous  si  le  bien 
du  plus  grand  tout  que  vous  ne  connoissez 
pas  n'exige  point  que  vous  ayez  le  transport, 
et  si  la  santé  des  habitans  de  Saturne  ou  de 
Sirius  ne  souffriroit  point  du  rétablissement 
de  la  vôtre?  Laissez  aller  tout  comme  il 
pourra,  afin  que  tout  aille  toujours  bien.  Si 
tout  est  le  mieux  qu'il  peut  être,  vous  devez 
blâmer  toute  action  quelconque  ;  car  toute  ac- 
tion produit  nécessairement  quelque  change- 
ment dans  l'état  où  sont  les  choses  au  moment 
qu'elle  se  fait;  on  ne  peut  donc  toucher  à  rien 
sans  mal  faire;  et  le  quiétisme  le  plus  parfait 
est  la  seule  vertu  qui  reste  à  l'homme.  Enfin, 
si  tout  est  bien  comme  il  est,  il  est  bon  qu'il  y 
ati  des  Lapons,  des  Esquimaux,  des  Algon- 
quins, des  Cliicacas,  des  Caraïbes,  qui  se 
passent  de  noire  police,  des  Hottentots  qui 
s'en  moquent,  et  un  Genevois  qui  les  ap- 
prouve. Leibnilz  lui-même  conviendroit  de 
ceci. 

L  homme,  dites-vous,  est  tel  que  l'exigeoit 
la  place  qu'il  devoit  occuper  dans  l'univers. 
Biais  les  hommes  diffèrent  tellement  selon  les 
temps  et  les  lieux,  qu'avec  une  pareille  logique 
on  seroit  sujet  à  lircr  du  particulier  à  l'univer- 
sel des  conséquences  fort  contradicloires  et  fort 
peu  concluantes.  11  ne  faut  qu'une  erreur  de 
géographie  pour   bouleverser  toute  cette  pré- 


tendue doctrine  qui  détruit  ce  qui  doit  être  de 
ce  qu'on  voit.  C'est  à  faire  aux  castors,  din 
l'Indien,  de  s'enfouir  dans  des  tanières;  llioiDBie 
doit  dormir  à  l'air  dans  un  hamac  suspeoduâ 
des  arbres.  Non,  non,  dira  leTartare,  rbonune 
est  fait  pour  coucher  dans  un  chariot,  hovres 
gens!  s'écrieront  nos  Philopolis  d'un  air  de 
pitié,  ne  voyez-vous  pas  que  Thomme  est  fait 
pour  bâtir  des  villes?  Quand  il  est  questioo  de 
raisonner  sur  la  nature  humaine,  le  mi  plii- 
losophe  n'est  ni  Indien,  pi  Tartare,  DideG^ 
nève,  ni  de  Paris  ;  mais  il  est  homme. 

Que  le  singe  soit  une  béte,  je  leeroisj  et 
j'en  ai  dit  la  raison  :  que  l'orang-omangeBSoit 
une  aussi,  voilà  ce  que  vous  afezU bonté  de 
m'apprendre;  et  j'avoue  qu'après  les  fûts  que 
j'ai  cités,  la  preuve  de  celui-là  me  senUoîi 
difficile.  Vous  philosophez  trop  bien  pour  pro- 
noncer là-dessus  aussi  légèrement  quenoswya- 
geurs,  qui  s'exposent  quelquefois,  sans  beau- 
coup de  façons,  à  mettre  leurs  semblables ao 
rang  des  bétes.  Vous  obligerez  donc  sàre- 
ment  le  public,  et  vous  instruira  même  les 
naturalistes,  en  nous  apprenant  les  moyens 
que  vous  avez  employés  pour  décider  cette 
question. 

Dans  mon  épitre  dédicatoire,  j'ai  félicité  ma 
patrie  d'avoir  un  des  meilleurs  gouveroemeos 
qui  pussent  exister  ;  j'ai  prouvédanslediscoors 
qu'il  devoit  y  avoir  très-4)eu  dcbonsgouferoe- 
mens  :  je  ne  vois  pas  où  est  la  contradiction  qne 
vous  remarquez  en  cela.  Hais  comment  savez- 
vous,  monsieur,  quej'irois  vivre  dans  les  bois 
si  ma  santé  me  le  permettoit,  plutôt  que  paroi 
mes  concitoyens,  pour  lesquels  vous  connois- 
sez ma  tendresse?  Loin  de  rien  dire  de  ses- 
biable  dans  mon  ouvrage,  vous  y  avez  dû  Toir 
des  raisons  très-fortes  de  ne  point  dioisir  ce 
genre  de  vie.  Je  sens  trop  en  mon  pariicnliir 
combien  peu  je  puis  me  passer  de  vivre  avec 
des  hommes  aussi  corrompus  que  moi]  et  le 
sage  même,  s'il  en  est,  n'ira  pas  anjourdlwu 
chercher  le  bonheur  au  ftind  d'un  désert.  « 
faut  fixer,  quand  on  le  peut,  son  sqour  danssa 
pairie  pour  l'aihder  et  la  servir.  Heureux  dw 
qui,  pi'ivé  de  cet  avantage,  peut  au  moins  wn^ 
au  sein  de  l'amitié,  dans  la  patrie  conunuoe do 
genre  humain,  dans  cet  asile  immense ouvd^ 
à  tous  les  hommes,  où  se  plaisent  égaleoieif 
l'austère  sagesse  et  ki  jeunesse  folâtre;  oà^ 
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{fneai  l'huinaaitë,  riiospiialile,  la  douceur,  et 
tous  les  charmes  d'une  sociéié  facile  ;  où  le 
pauvre  trouve  encore  des  amis,  la  venu  des 
exemples  qui  raniment,  ei  la  raison  des  guides 
qui  i'éclairenl!  C'est  sur  ce  grand  théâtre  de  la 
fortune,  du  vice,  et  quelquefois  des  vertus, 
qu'on  peut  observer  avec  fruit  le  spectacle  de 
la  vie  :  mais  c'est  dans  son  pays  que  chacun  de- 
vroil  en  paix  achever  la  sienne. 

il  me  semble,  monsieur,  que  vous  me  cen- 
surez bien  gravement  sur  une  réflexion  qui  me 
paroit  très-juste,  et  qui,  juste  ou  non,  n'a 
point  dans  mon  écrit  le  sens  qu'il  vous  plaii  de 
lui  donner  par  l'addition  d'une  seule  lettre  .  Si 
la  nature  nous  a  destinés  à  être  saints  {*),  me 
faites-vous  dire,  j'ose  presque  assurer  que  l'état 
de  réflexion  est  un  état  contre  nature,  et  que 
Vhontme  qui  médite  est  un  animal  dépravé.  Je 
vous  avoue  que  si  j'avois  ainsi  confondu  la  santé 
avec  la  sainteté,  et  que  la  proposition  fût 
vraie,  je  me  croirois  très-propre  à  devenir 
un  grand  saint  moi-même  dans  l'autre  monde, 
ou  du  moins  à  me  porter  toujours  bien  dans 
celui-ci. 

Je  finis,  monsieur,  en  répondant  à  vos  trois 
dernières  questions.  Je  n'abuserai  pas  du  temps 
que  vous  me  donnez  pour  y  réfléchir  ;  c'est  un 
soin  que  j'avois  pris  d'avance. 

Un  Iwmmey  ou  tout  autre  être  sensible^  qui 
n'auroit  jamais  connu  la  douleur^  auroil-il  de 
la  pitié  et  seioit-il  ému  à  la  vue  d'un  enfant 
qu'on  égorgeroit?  Je  réponds  que  non. 

{")  Dans  le  volume  da  Mercore  oh  la  lettre  de  Charles^  Bonnet 
(ui  d'abord  imprimée,  et  qui  donna  lien  i  la  réponse  de  Roosseaa, 
on  avoit  effectivement  mis  taints  au  lieu  de  saim;  mais  e*étoit  ooe 
faute  d'impreision,  les  éditeors  de  Genève  Tattestent,  cl  il  y  a  à  s*é- 
lonner  qoe  Rousseau  ne  Tait  pas  au  moins  soupçonné. 

G.  P.    * 


Pourquoi  la  populace^  à  qui  M.  Rousicuu  ac- 
corde une  si  grande  dose  de  pitié,  se  repaîi-elle 
avec  tant  d'avidité  du  spectacle  d'un  malheureux 
expirant  sur  la  roue?  Par  la  même  raison  que 
vous  allez  pleurer  au  théâtre,  et  voir  Seule 
égorger  son  père,  ou  Thyeste  boire  le  sang  de 
son  fils.  La  pitié  est  un  sentiment  si  délicieux, 
qu'il  n'est  pas  étonnant  qu'on  cherche  à  Té 
prouver.  D'ailleurs  chacun  a  une  curiosité  se- 
crète d'étudier  les  mouvemens  de  la  nature  aux 
approches  de  ce  moment  redoutable  que  nul  ne 
peut  éviter.  Ajoutez  à  cela  le  plaisir  d'être  pen- 
dant deux  mois  l'orateur  du  quartier,  et  de  ra- 
conter pathétiquement  aux  voisins  la  belle  mort 
du  dernier  roué. 

Laffcction  que  les  femelles  des  animaux  té- 
moignent pour  leurs  petits  a-t-^lle  ces  petits  pour 
objet j  ou  la  mère?  D  abord  la  mère  pour  son 
besoin,  puis  les  petits  par  habitude.  Je  l'avois 
dit  dans  le  discours.  Si  par  hasard  c'étoit  celle- 
ci  ^  le  bien-être  des  petits  n'en  seroit  que  plus 
assuré.  Je  le  croirois  ainsi.  Cependant  cette 
maxime  demande  moins  à  être  étendue  que  res- 
serrée; car,  dès  que  les  poussins  sont  éclos, 
on  ne  voit  pas  que  la  poule  ait  aucun  besoin 
d'eux,  et  sa  tendressse  maternelle  ne  le  cède 
pourtant  à  nulle  autre. 

Voilà,  monsieur,  mes  réponses.  Remarquez 
au  reste  que,  dans  cette  affaire  comme  dans 
celle  du  premier  discours,  je  suis  toujours  le 
monstre  qui  soutiens  que  l'homme  est  naturel- 
lement bon,  et  que  mes  adversaires  sont  tou- 
jours les  honnêtes  gens  qui,  à  l'édification  pu- 
blique, s'efforcent  de  prouver  que  la  nature  n'a 
fait  que  des  scélérats. 

Je  suis,  autant  qu'on  peut  l'être  de  quelqu'un 
qu'on  ne  connoît  pas,  monsieur,  etc. 
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ARTICLR   inséai    lUnS  l/SKCTCLOPéDIB,    IN-POLIO,    T.    T*. 


Le  mol  d'àcoHOMn  ou  d'ŒCOMOiiiB  vieut  de 
w4  mmouy  et  de  vo|aoc  /ot,  et  ne  signifie  ori- 
ginairament  que  le  sage  et  légitime  gouverne- 
ment de  la  maison  pour  le  bien  commun  de 
loaiela  famille.  Le  sens  de  ce  terme  a  été  dans 
ia  suite  étendu  au  gouvernement  de  la  grande 
bmille,  qui  est  Tétat.  Pour  distinguer  ces  deux 
acceptions,  on  TappeUe,  dans  ce  dernier  cas, 
kmonâe  générale  ou  politique;  et  dans  l'autre, 
kmoMÏc  domestique  ou  particulière.  Ce  n'est 
qae  de  la  première  qu'il  est  question  dans  cet 
article. 

Quand  il  y  auroit  entre  l'état  et  la  famille 
autant  de  rapports  que  plusieurs  auteurs  le  pré- 
lendent,  il  ne  s'ensuivroit  pas  pour  cela  que 
les  règles  de  conduite  propres  à  Tune  de  ces 
(k^i  sociétés  fussent  convenables  à  l'autre  : 
elles  diffèrent  trop  en  grandeur  pour  pouvoir 
être  administrées  de  la  même  manière;  et  il  y 
aura  toujours  une  extrême  différence  entre  le 
goufemement  domestique,  où  le  père  peut 
tout  voir  par  lui-même,  et  le  gouvernement  ci- 
il.  où  le  chef  ne  voit  presque  rien  que  par  1rs 
reux  d'autrui.  Pour  que  les  clioses  devinssent 
gales  à  cet  ^rd,  il  faudroit  que  les  talens,  la 
orce,  et  toutes  les  facultés  du  père,  augmen- 
assent  en  raison  de  la  grandeur  de  la  famille, 
t  que  rdme  d'un  puissant  monarque  fût  à  celle 

'\  Oi  •  fort  ridkoifinent,  dans  toutes  les  éditions,  donné  le 
Vf  et  ÙUeomrt  à  ce  morceau,  qoi  n'est  antre  chose  qn'nn  long 
"jcJed'gB  fraiMl  dictionnaire.  En  lui  rendant  son  trai  uire,  noas 
.vroas  cependant  ki,  tant  parce  qa'il  sert  comme  d'iniroduriion 
ta  foUti^ue,  qoe  parce  qo*il  fait  saite  en  qaelqac  sorte  an  Dit- 
mn  nr  timé§Mtitè^  comme  doniant,  avec  ce  dernier  oavraso,  nne 
re  complète  des  principes  politiques  de  notre  antf  ar,  développés 
r  itti  posieriearemeni  dans  le  Contrât  Modal  et  daus  les  Contidi- 
itmm  tmr  U  C0U9€rnment  4e  Poto/ne. 

G  V 


(i'tm  homme  ordinaire  comme  l'étendue  de  son 
«mpire  est  à  Théritage  d'un  particulier. 

Mais  comment  le  gouvernement  de  l'état 
pourroit-il  être  semblable  à  celui  de  la  famille, 
dont  le  fondement  est  si  différent?  Le  pèi'e 
étant  physiquement  plus  fort  que  sesenfans, 
aussi  long-temps  que  son  secours  leur  est  né- 
cessaire, le  pouvoir  paternel  passe  avec  raison 
pour  être  établi  par  la  natui*e.  Dans  la  grande 
famille,  dont  tous  les  membres  sont  naturelle- 
ment égaux,  l'autorité  politique,  puiemeni  ar- 
bitraire quant  à  son  institution,  ne  peut  être 
fondée  que  sur  des  conventions,  ni  le  magistrat 
commander  aux  autres  qu*en  vertu  des  lois.  Le 
|)ouvoir  du  père  sur  les  enfans,  fondé  sur  leur 
avantage  particulier,  ne  peut,  par  sa  nature, 
s'étendre  jusqu'au  droitde  vieetdemort:  mais 
le  pouvoir  souverain,  qui  n'a  d  autre  objet  que 
le  bien  commun,  n'a  d'autres  bornes  que  celles 
de  l'unité  publique  bien  entendue;  distinction 
que  j'expliquerai  dans  son  lieu.  Les  devoirs  du 
père  lui  sont  dictés  par  dessentimens  naturels, 
et  d'un  ton  qui  lui  permet  rarement  de  dés- 
obéir. Les  chefi»  n'ont  point  de  semblables  rè- 
gles, et  ne  sont  réellement  tenus  envers  le  peu- 
ple qu'à  ce  qu'ils  lui  ont  promis  de  faire,  et 
dont  U  est  en  droit  d'exiger  l'exécution.  Une 
autre  différence  plus  importante  encore,  c'est 
que,  lesenfans  n'ayant  rien  que  ce  qu'ils  re^ 
çoivent  du  père,  il  est  évident  que  tous  les 
droits  de  propriété  lui  appartiennent,  ou  éma- 
nent de  lui.  C'est  tout  le  contraire  dans  la 
grande  famille,  où  l'administration  générale 
n'est  établie  que  pour  assurer  la  propriété  par- 
ticulière, qui  lui  est  antérieure.  Le  principal 
objetdes  travaux  de  toute  la  maison  est  de  con- 
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server  ei  d'accroître  le  patrimoine  du  père, 
afin  qu'il  puisse  un  jour  le  partager  entre  ses 
enfans  sans  les  appauvrir  :  au  lieu  que  la  ri- 
chesse du  fisc  n'est  qu'un  moyen,  souvent  fort 
mai  entendu,  pour  maintenir  les  particuliers 
dans  la  paix  et  dans  l'abondance.  En  un  mot, 
la  petite  famille  est  destinée  à  s'éteindre,  et  à 
se  résoudre  un  jour  en  plusieursautres  familles 
semblables  :  mais  la  grande  étant  faite  pour 
durer  toujours  dans  le  même  état,  il  faut  que  la 
première  s'augmente  pour  se  multiplier,  et 
non-seulement  il  suffit  que  l'autre  seconserve, 
mais  on  peul^ prouver  aisément  que  toute  aug- 
mentation lui  est  plus  préjudiciable  qu'utile.- 
Par  plusieurs  raiscms  tirées  de  la  nature  de  la 
chose,  le  père  doit  conunander  dans  la  famille. 
Premièrement,  l'autorité  ne  doit  pas  être  égale 
enu*e  le  père  et  la  mère  ;  mais  il  faut  que  le 
gouvernement  soit  un,  et  que,  dans  les  parta- 
ges d'avis,  il  y  ait  une  voix  prépondérante  qui 
décide.  2^*  Quelque  légères  qu'on  veuille  suppo- 
ser les  incommodités  particulières  à  la  fenune, 
comme  elles  sont  toujours  pour  elle  un  inter- 
valle d'inaction»  c'est  uneraiscm  suffisante  pour 
l'exclure  de  cette  primauté  :  car,  quand  la  ba- 
lance est  parfaitement  ^ale,  une  paille  suffit 
pour  la  faire  pencher.  De  plus,  le  mari  doit 
avoir  inspection  sur  la  conduite  de  sa  femme, 
parce  qu'il  lui  importe  de  s'assurer  que  les  m- 
fans,  qu'il  est  forcé  de  reeonnoltre  et  de  noui^ 
rir,  n'appartiennent  pas  à  d'autres  qu'à  lui.  La 
femme,  qui  n'a  rien  de  semblable  à  craindre, 
n'a  pas  le  même  droit  sur  le  mari .  5*"  Les  enfans 
doivent  obéir  au  père,  d'abord  par  nécessité, 
ensuite  par  reconnoissance  ;  après  avoir  reçu 
de  lui  leurs  besoins  durant  la  moitié  de  leur 
vie,  ils  doivent  consacrer  l'autre  à  pourvoir 
aux  siens.  4^'  A  l'égard  des  domestiques,  ils  lui 
doivent  aussi  leurs  services  en  échange  de  l'en- 
tretien qu'il  leur  donne,  sauf  à  rompre  le  mar- 
ché dès  qu'il  cesse  de  leur  convenir.  Je  ne  parle 
point  de  l'esclavage,  parce  qu'il  est  contraire  Ji 
la  nature,  et  qu'aucun  droit  ne  prat  l'auto- 
nser. 

11  n'y  arien  de  tout  cela  dans  lasocîété  poli- 
tique. Loin  qij^elechef  ait  un  intérêt  naturel  au 
bonheur  des  particuliers,  il  ne  lui  est  pas  rare 
de  chercher  le  sim  dans  leur  misère.  La  ma- 
gistrature est^Ue  héréditaire,  c'est  souvent  un 
rnfanl  qui  commande  à  des  hommes  :  est-elle 


élective,  mille  inconvénieiis  se  lontsentir  dans 
les  élections  ;  et  l'on  perd,  dans  l'un  et  l'autre 
cas,  tous  les  avantages  de  la  palemiié.  Si  vous 
n'avez  qu'un  seul  chef,  vous  êtes  à  la  discré- 
tion d'un  mattre  qui  n'a  nulle  raison  devoQs 
aimer ,  et  si  vous  en  avez  plusieurs,  il  faat  sup- 
porter à  la  fois  leur  tyrannieet  leurs divisious. 
En  un  mot,  les  abus  sont  inévitables,  et  leurs 
suites  ftmestes  dans  toute  sociélé  où  riniérèt 
public  et  les  lois  n'ont  aucune  force  oatiireHe, 
et  sont  sans  cesse  a  ttaqués  par  riniérél  person- 
nel et  les  passions  du  chef  et  des  membres. 

Quoique  les  fonctions  du  père  de  famille  et 
du  premier  magistrat  doivent  tendre  au  même 
but,  c'est  par  des  voies  si  différentes,  leur  de- 
voir et  leurs  droits  sont  tellement  disûngiés, 
qu'on  ne  peut  les  confondre  sans  se  former  de 
fausses  idées  des  lois  fondament^  de  la  so- 
ciété, et  sans  tomber  dan3  des  erreurs  fatales 
au  genre  humain.  En  effet,  si  la  voix  dehiia- 
ture  est  le  meilleur  conseil  que  doive  écouter 
un  bon  père  pour  bien  remplir  ses  devoirs,elle 
n'est,  pour  le  magistrat,  qu'un  fauiguidequi 
travaille  sans  cesse  à  Técarter  des  siens,  et  qui 
l'entraine  têt  ou  tard  à  sa  perle  ouàodlede 
l'état,  s'il  n'est  retenu  par  la  plus  suUime  ver- 
tu. La  seule  précaution  nëce^reau  père  de 
famille  est  de  se  garantir  de  la  dépravatiou,  ei 
d'empêcher  que  les  inclinations  naturelles  nese 
corrompent  en  lui  ;  mab  ce  sont  elles  qui  cor- 
rompent le  magistrat.  Pour  bien  faire,  le  pI^ 
mier  n'a  qu'à  consulter  son  cœur  ;  l'autre  de- 
vient im  traître  au  moment  qu'il  écoute  lésa: 
sa  raison  même  lui  doit  être  suspecte,  et  il  i^ 
doit  suivre  d'autre  règle  que  la  raison  p#- 
que,  qui  est  la  loi.  Aussi  la  nature  a-t-dleii»t 
ime  multitude  de  bons  pères  de  fomiHe;  noi^ 
depuis  l'existence  du  monde,  la  sagesse  bi* 
maine  a  fait  bien  peu  de  bons  magistrats.  " 

De  tout  ce  que  je  viens  d'exposer,  fl  s'en»' 
que  c'est  avec  raison  qu'on  a  distmgué  ïi» 
nomie  publique  de  Véamùrme  particnl&èfe,  et(|v 
la  cité  n'ayant  rien  de  commun  avec  la  taSf^ 
que  l'obligation  qu'ont  les  cbeA  derendrek» 
reuses  l'une  et  l'autre,  leurs  droits  ne  sanroi* 
dériver  de  la  même  source,  ni  les  mêmes  r^ 
de  conduite  convenir  à  toutes  les  deoi.  «To 
cru  qu'il  suffiroit  de  ce  peu  de  lignespoor  if*- 
verser  l'odieux  système  que  le  chevalier^ 
mer  a  tAché  d'établir  dans  un  ouvrage  iBÔ»* 
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Pairïaicha^  auquel  deux  hommes  illustres  ont 
fait  trop  d'hoaneur  en  écrivant  des  livres  pour 
lui  répondre  (*)  :  au  reste,  cette  erreur  est  fort 
anciemie,  puisque  Aristote  même,  qui  Tadopte 
en  certains  lieux  de  ses  Politiques,  juge  à  pro- 
pos de  la  combattre  en  d'autres  (**) . 

Je  prie  mes  lecteurs  de  bien  distinguer  en- 
core ï économie  publique  dont  j'ai  k  parler,  et 
que  j'appelle  gouvernement,  de  Tautorité  su- 
prême que  j'appelle  souveraineté;  distinction 
qui  consiste  en  ce  que  Tune  a  le  droit  législatif, 
et  oblige,  en  certains  cas,  le  corps  même  de  la 
nation,  tandis  que  l'autre  n'a  que  la  puissance 
exécutrice,  et  ne  peut  obliger  que  les  particu- 
liers. Voyez  Politique  et  SouvERAniETi. 

Qu'on  me  permette  d'employer  pour  un 
moment  une  comparaison  commune  et  peu 
exacte  à  bien  des  égards,  mais  propre  à  me 
faire  mieux  entendre. 

Le  corps  politique,  pris  individuellement, 
peut  être  considéré  comme  un  corps  organisé , 
vivant  et  sendiriable  à  celui  de  l'homme.  Le 
pouvoir  souverain  représente  la  tête  ;  les  lois  et 
les  coutumes  sont  le  cerveau,  principe  des  nerfs 
et  siége^de  l'entendement,  de  la  volonté  et  des 
sens,  dont  les  juges  et  magistrats  sont  les  or- 
ganes; le  commerce,  l'industrie  et  l'agricul- 
ture, sont  la  bouche  et  l'estomac  qui  préparent 
(a  subsistance  commune  ;  les  finances  publicpies 
sont  le  sang,  qu'une  sage  économie^  en  faisant 
les  fonctions  du  cœur,  renvoie  distribuer  par 
tout  le  corps  la  nourriture  et  la  vie  ;  les  citoyens 
sont  le  corps  et  les  membres  qui  font  mouvoir, 
vivre  et  travailler  la  machine,  et  qu'on  ne  sau- 
roit  blesser  en  aucune  partie  qu'aussitôt  l'im- 
pression douloureuse  ne  s'en  porte  au  cerveau 
si  l'animal  est  dans  un  état  de  santé. 


(*)  C'est  pour  réfiter  les  opinions  de  Filmer,  éeilYain  politique 
«Bf  lois»  mort  en  1688,  et  qui  n'est  guère  connu  que  par  l^ouvrage 
qai  vient  d'fitre  cité,  que  le  célèbre  Sidney  a  écrit  tes  Diseoun  sur 
tê  GùmvemmeiU.  Loeke  t  eonsacré  anssi  à  cette  réfuUtion  deux 
ciupiireft  4e  ion  traité  du  GwHmtm€Mt  ckM, 

G. P. 

(**)  Umdofte,.,  Voyez  LW.  i,  ebap.  1  etl9 ;  LIt.  m,  chap.  «IS, 
(toB.  1,  p.7,68eiiefr  deUtndiietioidellillon,1858,tol.in8^.) 
— .  Lm  combat.,.  Celte  opposition  résilie  moins  de  quelques  pet- 
sages  qu'on  puisse  citer,  que  de  Tesprit  général  de  Touvrage  d*A- 
ristoce  féndé  sur  ce  prioeipe  élabli,LiT.  t,  diapitre  t,  que  le  gower- 
mememt  Mêriie  et  legêmememeiU  dfii  aenl  detut  ckm$  ftrt  affé- 
rentes^ et  que  «t  toute  wtaiion  se  goupene  par  wu  eet^epenemû^  le 
gûmp^rnement  chil  au  contraire  appertieiu  à  tous  ceux  qui  iont 
tikrea  et  égaux.  Même  traduction,  pegeSS. 
I 


La  vie  de  l'un  et  de  l'autre  est  le  moi  commun 
au  tout,  la  sensibilité  réciproque  et  la  corres- 
pondance interne  de  toute»  les  parties.  Cette 
communication  vient-elle  à  cesser,  l'unité  for- 
melle à  s'évanouir,  et  les  parties  contiguês  à 
n'appartenir  plus  l'une  à  l'autre  que  par  juxta- 
position ;  l'homme  est  mort,  ou  l'état  est  dis- 
sous. 

Le  corps  politique  est  donc  aussi  un  éire 
moral  qui  a  une  volonté;  et  cette  volonté  gé- 
nérale, qui  tend  toujours  à  la  conservation  et 
au  bien-être  du  tout  et  de  chaque  partie,  et  qui 
est  la  source  des  lois,  est,  pour  tous  les  mem- 
bres de  l'état,  par  rapport  à  eux  et  à  lui,  la 
règle  du  juste  et  de  l'injuste;  vérité  qui,  pour 
le  dire  en  passant,  montre  avec  combien  de 
sens  tantd'écrivains  ont  traité  de  vol  la  subtilité 
prescrite  aux  enfans  de  Lacédémone  pour  ga- 
gner leur  frugal  repas  ;  comme  si  toutcequ'or- 
donne  la  loi  pouvoit  ne  pas  être  légitime. 
Yoytz  au  mot  Droit  la  source  de  ce  grand  et 
lumineux  principe,  dont  cet  article  est  le  dé- 
veloppement. 

Il  est  important  de  remarquer  que  cette 
règle  de  justice,  sûre  par  rapport  à  tous  les  ci- 
toyens, peut  être  fautive  avec  les  étrangers  :  et 
la  raison  de  ceci  est  évidente  ;  c'est  qu'alors  la 
volonté  de  l'état,  quoique  générale  par  rap- 
port à  ses  membres,  ne  Test  plus  par  rapport 
aux  autres  états  et  à  leurs  membres,  mais 
devient  pour  eux  une  volonté  particulière  et 
individuelle,  qui  a  sa  règle  de  justice  dans  la 
loi  de  nature;  ce  qui  rentre  également  dans  le 
principe  établi,  car  alors  la  grande  ville  du 
monde  devient  le  corps  politique  dont  la  loi  de 
nature  est  toujours  la  volonté  générale,  et  dont 
les  états  et  peuples  divers  ne  sont  que  des  mem- 
bres individuels. 

De  ces  mêmes  distinctions  appliquées  à  cha- 
que société  politique  et  à  ses  membres,  décou- 
lent les  règles  les  plus  universelles  et  les  plus 
sûres  sur  lesquelles  on  puisse  juger  d'un  bon 
ou  d'un  mauvais  gouvernement,  et  en  général 
de  la  moralité  de  toutes  les  actions  humaines. 
Toute  société  politique  est  composée  d'autres 
sociétés  plus  petites  de  diHérentes  espèces, 
dont  chacune  a  ses  intérêts  et  ses  maximes  : 
mais  ces  sociétés,  que  chacun  aperçoit  parce 
qu'efies  ont  une  forme  extérieure  et  autorisée, 

ne  sont  pas  les  seules  qui  existent  réellement 
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dans  l'élal;  ion»  les  pariîcuUttrs  qa*aii  intérêt 
commua  rénnil  en  composent  antant  d'antres, 
permanentes  ou  passagères,  dont  la  force  n'est 
pas  moins  réelle  pour  être  moins  apparente» 
et  dont  les  divers  rapports  bien  observés  font 
la  véritable  connoissance  des  moeurs.  Ce  sont 
toutes  ces  associations  tacites  ou  formelles  qui 
modifient  de  tant  de  manières  les  apparences  de 
la  volcmté  publique  par  l'influence  de  la  leur. 
La  volonté  de  ces  sociétés  particulières  a  tou* 
jours  deux  relations  ;  pour  les  membres  de  l'as- 
sociation,  c'est  une  volonté  générale  ;  pour  la 
grande  société,  c'est  une  volonté  particulière, 
qui  très-souvent  se  trouve  droite  au  premier 
égard  et  vicieuse  au  second.  Tel  peut  ôtre  prê- 
tre dévot,  ou  brave  soldat,  ou  patricien  zété,  et 
mauvais  citoyen.  Telle  délibération  peut  être 
avantageuse  à  la  petite  communauté  et  très-per- 
nicieuse à  la  grande.  11  est  vrai  que,  les  sociétés 
particulières  étant  toujours  subordonnéesicd- 
les  qui  les  contiennent,  on  doit  obéir  ii  celles^ 
préférablement  aux  autres  ;  que  les  devoirs  du 
citoyen  vont  avant  ceux  du  sénateur,  et  ceux 
de  l'homme  avant  ceux  du  citoyen  :  mais  mal- 
heureusement l'iotérét  personnel  se  trouve 
toujours  en  raison  inverse  du  devoir,  et  aug* 
mente  à  mesure  que  l'association  devient  plus 
étroite  et  rengagement  moins  sacré;  preuve 
invincible  que  la  volonté  la  plus  générale  est 
aussi  toujours  la  plus  juste,  et  que  la  voix  du 
peuple  est  en  effet  la  voix  de  Dieu. 

Il  ne  s'ensuit  pas  pour  cela  que  les  délibé* 
rations  publiques  soient  toujours  équitables, 
elles  peuvent  ne  Tétre  pas  lorsqu'il  s'agit  d*af^ 
foires  étrangères,  j'en  ai  dit  la  raison.  Ainsi 
il  n'est  pas  impossible  qu'une  r^ubliquebien 
gouvernée  fasse  une  guerre  injuste  ;  il  ne  l'est 
pas  non  plus  que  le  conseil  d'une  démocratie 
passe  de  mauvais  décrets  et  condamne  les  in- 
noceos  :  mais  cela  n'arrivera  jamais,  que  le 
peuple  ne  soit  séduit  par  des  intérêts  particu- 
liers qu'avec  du  crédit  et  de  l'éloquence  quel- 
ques hommes  adroits  sauront  substituer  aux 
sie&Sw  Alors  antre  chose  sera  la  délibération 
pubikpie,  et  autre  chose  la  volonté  générale. 
Qu'on  ne  suppose  donc  point  la  démocratie 
d'Athènes,  parce  qu'Athènes  n'éloit  point  en 
effet  une  démocratie,  mais  une  aristocratie 
tfès-tyrauiique,  gouvernée  par  des  si^mus  et 
des  orateurs.  Bxanrinex  avec  soin  ce  qui  se 
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{Msse  dans  une  délibéralion  queloonque,  et  vous 
verres  que  la  voies  té  ^nérate  est  toujoars  pour 
le  bien  commun  ;  mais  très-sooveot  il  se  fak 
une  scission  secrète,  une  confédéraiioa  tiàte, 
qui  pour  des  vues  particulières  sait  ëiader  la 
disposition  naturelle  de  l'assemblée.  Atort  le 
corps  social  se  divise  réellement  en  d'anires 
dont  les  membres  prennent  une  volonté  gesé- 
rale,  bonne  et  juste  à  l'égard  de  ces  iooT«aH 
corps,  injuste  et  mauvaise  à  l'égard  du  losi 
dont  chacun  d'eux  se  dânembre. 

On  voit  avec  quelle  fadlité  l'on  explique, 
à  Taide  de  ces  principes,  les  aaindkûfm 
apparentes  qu'on  remarque  dis»  b  conduite 
de  tant  d'hommes   remplis  de  icnipule  et 
d'honneur  à  certains  égards,  uuupeun  et 
fripons  à  d'autres;  foulant  aox  pieds  la  ptss 
sacrés  devoirs,  et  fidèles  jusqu'à  la  mon  i 
des  engagemens   souvent  illégitiaet.  C'ett 
ainsi  que  les  hommes  les  plus  oorroBipasre8- 
dent  toujoui'S  quelque  sorte  d'homouge  à  h  foi 
publique;  c'est  ainsi  que  les  brigamb mènes, 
qui  sont  les  ennemis  de.  la  vertu  de  lagnade 
société,  en  adorent  le  simulacre  ém  k^ 
cavernes. 

En  établissant  la  volonté  générale  pour  pre- 
mier principe  de  Vécanomk  publique  et  ré^ 
fondamentale  du  gouvernement,  je  n'ai  pis 
cru  nécessaire  d'examiner  sérieusemeoi  si  k« 
magistrats  appartiennent  au  peuple  on  le  peu- 
ple aux  magistrats,  et  si,  dans  ks  ifEaire»  pi- 
bliques,  on  doit  consulter  le  bien  de  l'étal  oi 
celui  des  chefs.  Depuis  long-tanps  ceue  (po- 
tion a  été  décidée  d'une  manière  par  la  prati- 
que, et  d'une  autre  par  la  raison  ;  etengèeéral 
ce  seroit  une  grande  folie  d'espérer  qneceii 
qui  dans  le  t'ait  sont  les  maîtres  préférenut 
un  autre  intérêt  an  leur.  Il  seroit  donc  âpi^ 
pos  de  diviser  encore  ïécononde  publique  ei 
populaire  et  tyrannique.  La  première  eitcdk 
de  tout  état  où  règne  entre  le  peuple  et  is 
chefs  unité  d'intérêt  et  de  volonié  ;  l'aotreeiisr 
tera  nécessairement  partout  où  le  gonm*^ 
ment  et  le  peuple  auront  dea  intérêts  diCKieo». 
et  par  conséquent  de&  volimtéfi  opposées,  i^ 
maximes  de  celle^i  sont  inacrites  au  hme<^ 
les  archives  de  l'histoire  et  dans  les  satire*^ 
Machiavel.  Les  autres  ne  se  trouvent  qoed^^ 
les  écrits  des  philosophes  qui  oseaal  rédaa^ 
les  droits  de  l'hiunanité. 
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1.  La  première  ei  plus  imporiaBle  maume 
du gouvernemeiit  légiiUneou populaire,  c'esi- 
i-dire  de  celui  qui  a  pour  objet  le  bien  du  peu* 
pie,  est  donc ,  comme  je  Tai  dit,  de  suivre  en 
lout  la  Yolooté  générale  :  oiaia  pour  la  suivre  il 
faut  la  Gonnottre,  et  surtout  la  bien  distinguer 
delà  volonté  particulière  en  commençant  par 
fioi-méme»  distinction  toujours  fort  diffidie  à 
faire,  et  pour  laquelle  il  n'appartient  qu'à  la 
pins  subUiue  vertu  de  donner  de  suffisantes 
lumières.  Gomme  pour  vouloir  il  faut  être  libre» 
une  autre  difficulté,  qui  neat guère  moindre, 
est  d'assurer  à  la  fois  la  liberté  publique  et 
rantorité  du  gouvernement.  Cherchez  lei  mo- 
tifs qui  ont  porté  les  hcnmies ,  unis  par  letirs 
besoina  mutuds  dans  la  grande  société,  à  s'unir 
plus  étroitement  par  des  sociétés  civiles,  vous 
n'en  trouvères  point  d'autre.qtte  celui  d'assurer 
k«  biensyla  vie  et  la  liberté  de  chaque  mem- 
bre par  la  protection  de  tous  :  or,  conmient 
forcer  les  hommes  à  défendre  la  liberté  de  l'iun 
d'entre  eux  sans  porter  atteinte  k  ceUe  des 
autres?  et  comment  pourvoir  au  besoins  pn« 
blics  sans  altérer  la  propriété  particulière  de 
ceux  qu'on  force  d'y  contribuer?  De  quelques 
sophismes  qu'on  puisse  colorer  lout  cela,  il  est 
oeriaîn  que,  si  l'on  peut  conlraindre  ma  volonté. 
Je  ne  suis  plus  liWe;  et  que  je  ne  suis  plus 
luajtre  de  mon  bien,  si  qiielque  autre  peut  y 
toiicher .  Cette  difficulté  «  qui  devoit  sembler 
jjMurmontable ,  a  été  levée  avec  la  première 
par  la  plus  sublime  de  toutes  les  institutions 
iiuiuaines,  ou  plutôt  par  une  inspiration  ce- 
It^te  9  qui  apprit  à  l'homme  à  imiter  ici-bas  les 
(iécreis  immuables  de  la  Divinité.  Par  quel  art 
iaconcevable  a*t^on  pu  trouver  le  moyen  d'assu- 
jeuir  les  hommes  pour  les  rendre  libres;  d'em- 
ployer au  service  de  l'état  les  biens,  les  bras  et 
ia  vie  même  de  tous  ses  membres ,  sans  les 
contraindre  et  sans  les  consulter;  d'endialner 
leur  volonté  de  leur  propre  aveu;  de  faire 
valoir  leur  consentement  contre  leur  refus,  et 
de  les  forcer  à  se  punir  eux-mêmes  quand  ils 
font  ce  qu ib  noat  pas  voulu?  Comment  se 
peut-il  faîire  qu'ils  obéissent  et  que  personne 
ne  commande,  qu'ils  servent  et  n'aient  point  de 
aiaitre;  d'auunt  plus  libres  en  effet,  que,  sous 
une  apparente  sujétion,  nul  ne  perd  de  sa U- 
berié  que  ce  qui  peut  nuire  à  celle  d'un  autre? 
Ces  fHrodiges  sont  l'ouvrage  de  la  loi.  C'est  à 


la  loi  seule  qae  les  hommes  doivent  la  justice  et 
la  liberté  ;  c'est  cet  oi^ne  salutaire  de  la  vo- 
lonté de  tous  qui  rétablit  dans  le  droit  l'égalité 
naturdle  entre  les  hommes  ;  c'est  cette  voix 
céleste  qui  dicte  a  chaque  citoyen  les  préceptes 
de  la  raison  publique,  et  lui  apprôid  à  agir 
selon  les  maximes  de  son  propre  jugemoat,  et  à 
n'être  pas  en  contradiction  avec  lui-même.  C'est 
elle  seule  aussi  que  les  chefs  doivent  fiire  par- 
ler quand  ib  commandent;  car  sitêt  qu'indé- 
pendamment des  lois  un  homme  en  prétend 
soiunettre  un  autre  à  sa  volonté  privée,  il  sort 
à  l'instant  de  l'état  civil,  et  se  met  vis-à-vis 
de  lui  daos  le  pur  état  de  nature,  ou  l'obéis- 
sance n'est  jamais  prescrite  que  par  b  néces- 
sité. 

Le  plus  pressant  intérêt  du  chef,  de  même 
que  son  devoir  le  plus  indispensable ,  est  donc 
de  veiller  à  l'observation  des  lob  dont  il  est  mi- 
nistre ,  et  sur  lesquelles  est  fondée  toute  son 
aulorité.  S'il  doitles  faire  observer  aux  autres, 
a  plus  forte  raison  doit-il  les  observer  lui-même 
qui  jouit  de  toute  leur  faveur  :  car  son  exemple 
est  de  telle  force,  que,  quand  même  le  peuple 
voudroit  bien  soiiiffrir  qu'il  s'affranchit  du 
joug  de  b  loi  •  il  devroit  se  garder  de  profiter 
d'une  si  dangereuse  prérogative,  que  d'auues 
s'efforceroient  bîentêt  d'usurper  à  leur  tour, 
et  souvent  à  son  préjudice.  Au  fond ,  comiue 
tous  les  engagemens  de  b  société  sont  récipro- 
ques par  leur  nature,  il  n'est  pas  possible  de 
se  mettre  au-dessus  de  b  loi  sans  renoncer  à 
ses  avantages;  et  personne  ne  doit  rien  à  qui* 
conque  prétend  ne  rien  devoir  à  personne* 
Par  bmême  raison  nulle  exception  de  b  loi  ne 
sera  jamab  accordée»  è  quelque  titre  que  ce 
puisse  être,  dans  un  gouvernement  bien  policé. 
Les  citoyens  même  qui  ont  bien  mérité  de  la 
patrie  doivent  être  récompensés  par  des  boni 
neurs»  et  jamais  par  des  privilèges  ;  car  b  rc- 
puUiqveoBtàlaveiUadesa  nuiie«itdtquequcl« 

qu'un  peut  penser  qu'il  est  beau  de  ne  pstf. 
obéir  aux  lob.  Uab  si  jamais  b  noblesse,  ou 
le  mtlitaii«,  ou  quelque  autre  ordre  de  l'éuit, 
adoptoit  une  par^  nnxîme,  toutseroit  perdu 
sans  ressource. 

La  puissance  des  bis  dépend  encore  plus  de 
leur  propre  sagesse  que  de  la  sévérité  de  leurs 
ministres ,  et  la  volonté  publique  tire  son  plus 
grand  poids  de  b  raison  qui  l'a  dictée  :  c'est 
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pour  cela  que  Platon  regarde  comme  une  pré- 
caution très-importante  de  mettre  toujours  à 
la  tête  des  édits  un  préambule  raisonné  qui 
en  montre  la  justice  et  Tutilité  (*).  En  effet, 
la  première  des  lois  est  de  respecter  les  lois  : 
la  rigueur  des  châtimens  n'est  'qu'une  vaine 
ressource  imaginée  par  de  petits  esprits  pour 
substituer  la  terreur  à  ce  respect  qu'ils  ne  peu- 
vent obtenir.  On  a  toujours  remarqué  que  les 
pays  où  les  supplices  sont  le  plus  terribles  sont 
aussi  ceux  où  ils  sont  le  plus  fréquens;  de  sorte 
que  la  cruauté  des  peines  ne  marque  guère 
que  la  multitude  des  infracteurs,  et  qu'en  pu- 
nissant tout  avec  la  même  sévérité  l'on  force 
les  coupables  de  commettre  les  crimes  pour 
échapper  à  la  punition  de  leurs  fautes. 

Mais  quoique  le  gouvernement  ne  soit  pas 
le  maître  de  la  loi ,  c'est  beaucoup  d'en  être  le 
garant  et  d  avoir  mille  moyens  de  la  faire  ai- 
mer. Ce  n'est  qu'en  cela  que  consiste  le  talent 
de  régner.  Quand  on  a  la  force  en  main,  il  n'y 
a  point  d'art  à  faire  trembler  tout  le  monde, 
et  il  n'y  en  a  pas  même  beaucoup  ^  gagner 
lescœurs  ;  car  l'expérience  a  depuis  long-temps 
appris  au  peuple  à  tenir  grand  compte  à  ses 
chefs  de  tout  le  mal  qu'ils  ne  lui  font  pas»  et 
à  les  adorer  quand  il  n'en  est  pas  haï.  Un  im- 
bécile obéi  peut  comme  un  autre  punir  les  for- 
faits :  le  véritable  homme  d'état  sait  les  pré- 
venir; c'est  sur  les  volontés  encore  plus  que  sur 
les  actions  qu'il  étend  son  respectaîde  empire. 
S'il  pouvoit  obtenir  que  tout  le  monde  fit  bien, 
iln'auroit  lui-même  plus  rien  à  faire,  et  le 
chef-d'œuvre  de  ses  travaux  seroit  de  pouvoir 
rester  oisif.  Il  est  certain  ,  du  moins ,  que  le 
plus  grand  talent  des  chefs  est  de  déguiser  leur 
pouvoir  pour  le  rendre  moins  odieux ,  et  de 
conduire  l'état  si  paisiblement  qu'il  semble 
n'avoir  pas  besoin  de  conducteurs. 

Je  conclus  donc  que ,  comme  le  premier  de- 
voir du  législateur  est  de  conformer  les  lois  à 
la  volonté  générale,  la  première  règle  de  l'éco-* 
nomie  publique  est  que  l'administration  soit 
conforme  aux  lois.  C'en  sera  même  assez  pour 
que  1  état  ne  soit  cas  mal  gouverné,  si  le  légis- 
lateur a  pourvu .  comme  il  le  devoit,  à  tout  ce 
qu'exigeoient  les  lieux ,  le  climat ,  le  sol,  les 
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moeurs,  te  vo  sinage,  et  tous  les  rappons  par- 
ticuliers du  peuple  qu'il  avoit  à  institaer  Ce 
n'est  pas  qu'il  ne  reste  encore  une  infinité  de 
détails  de  police  et  d'économe,  abandonnés  à 
la  sagesse  du  gouvernement  :  mais  il  a  toujours 
deux  règles  infaillibles  pour  se  bien  conduire 
dans  ces  occasions  :  l'une  est  l'esprit  de  la  loi, 
qui  doit  servir  à  la  décision  des  cas  qu'elle  n'a 
pu  prévoir  ;  l'autre  est  la  volonté  générale, 
source  et  supplément  de  toutes  les  lois,  et  qui 
doit  toujours  être  consultée  à  leur  début. 
Conmaent,  me  dira-t-on,  connoiire  la  volonté 
générale  dans  le  cas  oit  elle  ne  s'est  point  ex- 
pliquée? faudra-t-il  assembler  toute  la  nation 
à  chaque  événement  imprévu!  U  faudra  d'au- 
tant moins  rassembler,  qu'il  n'est  pa&s&r  que 
sa  volonté  fût  l'expression  de  là  vdonié  géné- 
rale; que  ce  moyen  est  impraticable  dans  un 
grand  peuple  et  qu'il  est  rarement  nécessaire 
quand  le  gouvernement  est  bien  intenùoDDé  ; 
car  les  che^  savent  assez  que  la  volonté  géné- 
rale est  toujours  le  parti  le  plus  bsorûk  i 
l'intérêt  public ,  c'est-à-dire  le  plus  équitable; 
de  sorte.qu'il  ne  feùt  qu'être  juste  pour  s'assu- 
rer de  suivre  la  volonté  générale.  Souient, 
quand  on  la  choque  trop  ouvertement,  eUese 
laisse  apercevoir  malgré  le  frein  terriWe  de 
l'autorité  publique.  Je  cherche  le  plus  près 
qu'il  m'est  possible  les  exemples  à  suivre  en 
pareil  cas.  A  la  Chine,  le  prince  a  pour  maxime 
constante  de  donner  le  tort  à  ses  officiers daas 
toutes  les  altercations  qui  s'élèvent  entre  ew 
et  le  peuple.  Le  pain  est-il  cher  dans  une  p 
vince,  Tintendant  est  mis  en  prison.  Se  fail-il 
I  dans  une  autre  une  émeute ,  le  gouverneur  esi 
cassé ,  et  chaque  mandarin  répond  sur  sa  ito 
de  tout  le  mal  qui  arrive  dans  son  départe- 
ment. Ce  n'est  pas  qu'on  n'examine  ensée 
l'affaire  dans  un  procès  régulier  ;  mais  nu 
longue  expérience  en  a  fait  prévenir  ainsi  ï 
jugement.  L'on  a  rarement  en  cela  quelq» 
injustice  à  réparer;  et  l'empereur,  persoafc 
que  la  clameur  publique  ne  s'élève  jamais  sa* 
sujet,  démêle  toujours ,  au  travers  des  cru 
séditieux  qu'il  punit,  de  justes  griefequ'fl^ 
dresse. 

C'est  beaucoup  que  d'avoir  fait  régner iof- 
dre  et  la  paix  dans  toutes  les  parties  de  br^ 
publique;  c'est  beaucoup  que  l'eut  soit  »* 
quille  et  la  loi  respectée  :  mais ,  si  l'on  ne* 
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nen  de  plus,  fi  y  aura  dans  tout  cela  plus  d'ap- 
parence que  de  réalité,  et  le  gouvernement  se 
fera  difficilement  obéir  s'il  se  borne  à  l'obéis- 
sance. S'il  est  bon  de  savoir  employer  les  hom- 
mes tds  qu'ils  sont,  il  vaut  beaucoup  mieux 
encore  les  rendre  tels  qu'on  a  besoin  qu'ils 
soient  :  l'autorité  la  plus  absolue  est  celle  qui 
pénètre  jusqu'à  l'intérieur  de  l'homme,  et  ne 
s'exerce  pas  moins  sur  la  volonté  que  sur  les 
actions.  U  est  certain  que  les  peuples  sont  à  la 
longue  ce  que  le  gouvernement  les  fait  éti*e  : 
guerriers*  dtoyens,  l.ommes,  quand  il  le  veut; 
populace  et  canaille  quand  il  lui  plaît  ;  et  tout 
prince  qui  méprise  ses  sujets  se  déshonore  lui- 
ffléfne  en  montrant  qu'il  n'a  pas  su  les  rendre 
estimables.  Formez  donc  des  hommes  si  vous 
voulez  commander  à  des  hommes  ;  si  vous  vou- 
lez qu'on  obéisse  aux  lois,  faites  qu'on  les 
aime»  et  que,  pour  faire  ce  qu'on  doit,  il  suf- 
fise de  songer  qu'on  le  doit  faire.  G'éioit  là  le 
grand  art  des  gouvememens  anciens,  dans  ces 
temps  reculés  où  les  philosophes  donnoient  des 
lois  aux  peuples,  et  n'employoient  leur  auto- 
rité qu'à  les  rendre  sages  et  heureux.  De  là 
tant  de  lois  somptuaires,  tant  de  règlemens 
sur  les  mœurs,  tant  de  maximes  publiques  ad- 
mises ou  rejetées  avec  le  plus  grand  soin.  Les 
tyrans  mêmes  n'oublioient  pas  cette  importante 
partie  de  l'administration,  et  on  les  voyoit  at- 
tentifs à  corrompre  les  mœurs  de  leurs  esclaves 
avec  autant  de  soin  qu'en  avoient  les  magis- 
trats à  corriger  celles  de  leurs  concitoyens. 
Mais  nos  gouvernemens  modernes,  qui  croient 
avoir  tout  fait  quand  ils  ont  tiré  de  l'argent, 
n'imaginent  pas  même  qu'il  soit  nécessaire  ou 
possible  d'aller  jusque-là. 

11.  Seconde  règle  essentielle  de  Véconomie 
publique,  non  moins  importante  que  la  pre- 
mière. Voulez-vous  que  la  volonté  généralesoit 
accopaplie,  faites  que  toutes  les  volontés  par- 
ticulières s'y  rapportent  ;  et  conune  la  vertu 
n'est  que  cette  conformité  de  la  volonté  parti- 
culière à  la  générale,  pour  dire  la  même  chose 
en  un  mot,  faites  régner  la  vertu. 

Si  les  politiques  étoient  moins  aveuglés  par 
leur  ambition,  ik  verroient  combien  il  est  im- 
possible qu'aucun  établissement,  quel  qu'il 
soit,  puisse  marcher  selon  l'esprit  de  son  m^ 
stiiution,  s'il  n'est  dirigé  selon  la  loi  du  devoir  ; 
ils    sentiroient  que  le  plus  grand  ressort  de 


l'autorité  publique  est  dans  le  cœur  des  ci- 
toyens, et  que  rien  ne  peut  suppléer  aux  mœurs 
pour  le  maintien  du  gouvernement.  Non-seule- 
ment il  n'y  a  que  des  gens  de  bien  qui  sachent 
administrer  les  lois,  mais  il  n'y  a  dans  le  fond 
que  d'honnêtes  gens  qui  sachent  leur  obéir. 
Celui  qui  vient  à  bout  de  braver  les  remords 
ne  tardera  pas  à  braver  les  supplices  ;  châti- 
ment moins  rigoureux,  moins  continuel,  et  au- 
quel on  a  du  moins  l'espoir  d'échapper  ;  et 
quelques  précautions  qu'on  prenne,  ceux  qui 
n'attendent  que  l'impunité  pour  mal  faire  ne 
manquent  guère  de  moyens  d'éluder  la  loi  ou 
d'échapper  à  la  peine.  Alors,  comme  tous  les 
intérêts  particuliers  se  réunissent  contre  l'in- 
térêt  général,  qui  n'est  plus  celui  de  personne, 
les  vices  publics  ont  plus  de  force  pour  énerver 
les  lois  que  les  lois  n'en  ont  pour  réprimer 
les  vices;  et  la  corruption  du  peuple  et  des 
chefs  s'étend  enfin  jusqu'au  gouvernement, 
quelque  sage  qu'il  puisse  être.  Le  pire  de  tous 
les  abus  est  de  n'obéir  en  apparence  aux  lois 
que  pour  les  enfreindre  en  effet  avec  sûreté. 
Bientôt  les  meilleures  lois  deviennent  les  plus 
funestes  :  il  vaudroit  mieux  cent  fois  qu'elles 
n'existassent  pas  ;  ce  seroit  une  ressourcequ'on 
auroit  encore  quand  il  n'en  reste  plus.  Dans 
une  pareille  situation  Ton  ajoute  vainement 
édits  sur  édits,  règlemens  sur  règlemens  :  tout 
cela  ne  sert  qu'à  introduire  d'autres  abus  sons 
corriger  les  premiers.  Plus  vous  multipliez  les 
lois,  plus  vous  les  rendez  méprisables  ;  et  tous 
les  surveillans  que  vous  instituez  ne  sont  que 
de  nouveaux  infracteurs  destinés  à  partager 
avec  les  anciens,  ou  à  faire  leur  pillage  à  part. 
Bientôt  le  prix  de  la  vertu  devient  celui  du 
brigandage  :  les  hommes  les  plus  vils  sont  les 
plus  accrédités;  plus  ils  sont  grands,  plus  ils 
sont  mq)risables  ;  leur  infamie  éclate  dans  leurs 
dignités,  et  ils  sont  déshonorés  par  leurs  hon- 
neurs. S'ils  achètent  les  suffrages  des  chefs  ou 
la  protection  des  fenunes,  c'est  pour  vendre  à 
leur  tour  la  justice,  le  devoir  et  l'état;  et  le 
peuple,  qui  ne  voit  pas  que  ses  vices  sont  la 
première  cause  de  ses  malheurs,  murmure,  et 
s'écrie  en  gémissant  :  «  Tous  mes  maux  ne 

•  viennent  que  de  ceux  que  je  paie  pour  m'en 

•  garantir.  » 

C'est  alors  qu'à  la  voix  du  dovoir ,  qui  ne 
parle  plus  dans  les  cœurs,  les  cliels  sont  forcés 
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de  substiiuer  le  cri  de  la  terreur  ou  le  leurre 
d'un  ialérét  apparent  dont  ils  (rompent  leurs 
créatures.  C'est  alors  qu'il  faut  recourir  à  tou- 
tes les  petites  et  méprisables  ruses  qu'ils  ap- 
pellent maximes  d'état  et  mystères  du  cabinet. 
Tout  ce  qui  reste  de  vigueur  au  gouvernement 
est  employé  par  ses  membres  à  se  perdre  et 
supplanter  l'un  l'autre,  tandis  que  ks  affaires 
demeurent  abandonnées,  ou  ne  se  font  qu'à 
mesure  que  l'intérêt  personnel  le  demande  et 
selon  qu'il  les  dirige.  Enfin  toute  Thaliileté  de 
ces  grands  politiques  est  de  fasciner  tellement 
les  yeux  de  ceux  dont  ils  ont  besoin-,  que  cha- 
cun croie  travailler  pour  son  intérêt  en  tra- 
vaillant pour  le  leur  ;  je  dis  le  leur,  si  tant  est 
qu'en  effet  le  véritable  intérêt  des  cliefs  soit 
d'anéantir  les  peuples  pour  les  soumettre,  et 
de  ruiner  leur  propre  bien  pour  s'en  assurer 
la  possession. 

liais  quand  les  citoyens  aiment  leur  devoir, 
et  que  les  dépositaii^es  de  l'autorité  publique 
s'appliquent  sincèrement  à  nourrir  c^  amour 
par  leur  exemple  et  par  leurs  soins,  toutes 
les  difficultés  s'évanouissent;  l'administration 
prend  ime  facilité  qui  la  dispense  de  cet  art  té- 
nâ)reux  dont  la  noirceur  foi t  tout  le  mystère. 
Ge^  esprits  vastes,  si  dangereux  et  si  admirés, 
tous  ces  grands  ministres  dont  la  gloire  se  con- 
fond avec  les  malheurs  du  peuple,  ne  sont  plus 
regrettés  :  les  mœurs  publiques  suppléent  au 
gàdie  des  chefs  ;  et  plus  la  vertu  règne,  moins 
les  talens  sont  nécessaires.  L'ambition  même 
est  mieux  servie  par  le  devoir  que  par  l'usur- 
pation :  le  peuple,  convaincu  que  ses  dbeh  ne 
travaillent  qu'à  faire  son  bonheur,  les  dispense 
par  sa  déférence  de  travailler  à  affermir  leur 
pouvoir  ;  et  l'histoire  nous  montre  en  mille  en- 
droits que  l'autorité  qu'il  accorde  à  ceux  qu'il 
aime  et  dont  il  est  aimé  est  cent  fois  plus  ab- 
solue que  toute  la  tyrannie  des  usurpateurs. 
Ceci  ne  signifie  pas  que  le  gouvernement  doive 
craindre  d'user  de  son  pouvoir,  mais  qu'il  n'en 
doit  user  que  d'une  manière  légitime.  On  trou- 
vera dans  l'histoire  mille  exemples  de  chefs 
ambitieux  ou  pusillanimes  que  la  mollesse  on 
l'orgueil  ont  perdus;  aucun  qui  se  soit  mal 
trouvé  de  n'être  qu'équitable.  Mais  on  ne  doit 
pas  confondre  la  négligence  avec  la  modéra- 
tion, ni  la  douceur  avec  la  foiblesse.  11  faut  être 
sévère  pour  être  juste.  Souffrir  la  méchanceté 


qu'on  a  le  droit  et  le  pouvoir  de  réprimer,  c  oi 
être  méchant  soi-même.  Sicuti  enim  est  ait- 
ifuandà  misericordia  puniensy  ita  est  cmodiiat 
parcens.  August.,  Epist.  54. 

Ce  n'est  pas  assez  de  dire  aux  citoyens 
soyez  bons;  il  faut  leur  apprendre  à  1'^;  et 
l'exemple  même,  qui  est  à  cet  égard  la  pre- 
mière leçon,  n'est  pas  le  seul  moyen  qu'il  fulle 
employer  :  l'amour  de  la  patrie  est  le  plusefl- 
cace  ;  car,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  tout  booiflie 
est  vertueux  quand  sa  volonté  particulière  ot 
conforme  en  tout  à  la  volonté  générale,  et 
nous  voulons  volontiers  ce  que  veuteni  les  gens 
que  nous  aimons. 

11  semble  que  le  sentiment  de  rknmaniié 
s'évapore  et  s'affoiblisse  en  a'étcndantsur loate 
la  terre»  et  que  nous  ne  saurions  être  UNidiéK 
des  calamités  de  la  Tartane  oo  du  iapon, 
comme  de  celles  d'un  peuple  européen.  U  fant 
en  quelque  manière  l)orner  et  comprimer  l'in- 
térêi  et  la  commisération  pour  lui  donner  de 
Tactivité.  Or,  comme  ce  pendiant  en  nom  ne 
peu t  être  utile  qu'a  ceux  avec  qui  nous  afois  à 
vivre,  il  est  bon  que  Thumanité,  concentrée 
entre  les  concitoyens,  prenne  en  eux  une  nou- 
vel le  force  par  l'habituile  de  se  voir  et  par  l'in- 
térêt commun  qui  les  réunit.  11  est  certain  <pK 
les  plus  grands  prodiges  de  vertu  ont  été  pra- 
duits  par  l'amour  de  la  pairie  :  ce  sentiment 
douxet  vif,  qui  joint  la  force  de  l'aaioar-propre 
à  toute  la  beauté  de  la  vertu,  lui  donne  une 
énergie  qui,  sans  la  défigurer,  en  finit  h  pta$ 
héroïque  de  toutes  les  passions.  C'est  Ini  qni 
produisit  tant  d'actions  immortelles  dont  l'édat 
éblouit  nos  foibles  yeux,  et  tant  de  grandi 
hommes  dont  les  antiques  vertus  paissent  ponr 
des  fables  depuis  que  l'amour  de  la  patrieest 
tourné  en  dérision.  Ne  nous  en  étonnons  pas; 
les  transports  des  cœurs  tendres  paroiaani 
auiant  de  chimères  à  quiconque  ne  les  a  poin 
sentis;  et  l'amour  de  la  patrie,  plus  vif  et  pis 
délicieux  cent  fois  que  celui  d'une  mniiresae,  m 
se  conçoit  de  même  qu'en  l'épronrant  :  onsii 
est  aisé  de  remarquer  dans  tous  lescoBnra  qnl 
édiautfe,  dans  toutes  les  actions  qu'il  ins^ 
cette  ardeur  bouillante  et  sublime  dom  nehrA 
pas  la  plus  pure  vertu  quand  dleen  est  séparée 
Osons  opposer  Socrate  même  à  Caion  :  raa 
étoit  plus  pliilosq)he,  et  l'autre  plus  cifof» 
Athènes  étoit  d^à  perdue,  et  Socrate  i 
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plus  de  pairie  que  le  monde  entier  :  Caion  porta 
toojoors  la  sienne  au  fond  de  son  cœur;  Il  ne 
fivoitque  pour  elle  et  ne  put  lui  survivre.  La 
verUi  de  Socrate  est  celle  du  plus  sage  des  hom- 
mes; mais  entre  César  et  Pompée,  Caton  sem- 
ble un  dieu  parmi  les  mortels.  L'un  instruit 
quelques  particuliers,  combat  les  sophistes,  et 
meurt  pour  la  vérité  :  l'autre  défend  Téiat,  la 
liberté,  les  lois,  contre  les  conquérans  du 
monde,  et  quitte  enfin  lai  terre  quand  il  n'y 
voit  plus  de  patrie  à  servir.  Un  digne  élève  de 
Socrate  serait  le  plus  vertueux  de  ses  coniem- 
poraios;  un  digne  émule  de  Caton  en  seroit  le 
plus  grand.  La  vertu  du  premier  feroit  son 
bonb^r;  le  second  chercheroit  son  bonheur 
dans  celui  de  tous.  Nous  serions  instruits  par 
Fnn  et  conduits  par  l'autre  :  et  cela  seul  déci- 
deroit  de  la  préférence  ;  car  on  n'a  jamais  foit 
un  peuple  de  sages,  mais  il  n'est  pas  impossi- 
bJe  de  rendre  un  peuple  heureux. 

Vouions-nous  que  les  peuples  soient  ver- 
tueux, commençons  donc  par  leur  faire  aimer 
la  patrie.  Hais  comment  raimeront-ils,  Iti  la 
patrie  n'est  rien  de  plus  pour  eux  que  pour  des 
éirangers,  et  qu'dle  ne  leur  accorde  que  ce 
qn'elle  ne  peut  refuser  à  personne?  Ce  serdt 
bien  pis  s'ils  n'y  jouissoient  pas  même  de  la  sû- 
reté civile,  et  que  leurs  biens,  leur  vie  ou  leur 
liberté  fussent  à  la  discrétion  des  hommes 
puissans,  sans  qu'il  leur  fût  possible  ou  permis 
d'oser  réclamer  des  loitf.  Alors,  soumis  aux  de- 
^Foirs  de  l'éiat  civil,  sans  jouir  même  des  droits 
de  rélat  de  nature  et  sans  pouvoir  employer 
totars  forces  pour  se  défendre,  ils  seroient  par 
conséquent  dans  la  pire  condition  on  se  puissent 
troBver  des  hommes  libres,  et  le  mot  de  patrie 
ne  pourroit  avoir  pour  eux  qu'un  sens  odieux 
oa  ridicule.  Il  ne  faut  pas  croire  que  l'on  |)uisse 
offenser  ou  couper  un  bras,  que  la  douleur  ne  ' 
s'en  porte  à  la  tête;  et  il  n'est  pas  plus  croya- 
ble que  la  volonté  générale  consente  qu'un 
xiie0Ed[>re  de  l'état,  quel  qu'il  soit,  en  blesse  ou 
décmîse  un  autre,  qu'il  ne  l'est  que  les  doigts 
^'ttn  homme  usant  de  sa  raison  aillent  lui  cre- 
let  yeux.  La  sûreté  particulière  est  telle- 
liée  avec  la  confédération  publique,  que, 
les  égards  que  Ton  doit  à  la  foiMesse  hu- 
,  cette  convention  serait  dissoute  par  le 
d^^oit,  s'il  périssoit  dans  l'état  un  seul  citoyen 
r|  fts'oD  eût  pu  secourir,  si  Ton  en  retenoit  à  tort 


un  seul  en  prison,  et  s'il  se  perdoit  un  seul  pro- 
cès avec  une  injustice  évidente  ;  car,  les  conven- 
tions fondamentales  étant  enfreintes,  on  ne 
voit  plus  quel  droit  ni  quel  intérêt  pourroit 
maintenir  le  peuple  dans  l'union  sociale,  k  moins 
qu'il  n'y  fût  retenu  par  la  seule  force  qui  fait  la 
dissolution  de  l'état  civil. 

£n  effet,  l'engagement  du  corps  de  la  nation 
n'est-il  pas  de  pourvoir  à  la  conservation  du 
dernier  de  ses  membres  avec  autant  de  soi  n  qu'à 
cdie  de  tous  les  autres?  et  le  salut  d'un  citoyen 
est-il  moins  la  cause  commune  que  celui  de  tout 
l'état?  Qu'on  nous  dise  qu'il  est  bon  qu'un  seul 
périsse  pour  tons;  j'admirerai  cette  sentence 
dans  la  bouche  d'un  digne  et  vertueux  patriote 
qui  se  consacre  volontairement  et  par  devoir  à 
la  mort  pour  le  salut  de  son  pays  :  mais  si  l'on 
entend  qu'il  soit  permis  au  gouvernement  de 
sacrifier  un  innocent  au  salut  de  la  multitude, 
je  tiens  cette  maxime  pour  une  des  plus  exécra- 
bles que  jamais  la  tyrannie  ait  inventées,  la 
plus  Âkusse  qu'on  puisse  avancer,  la  plus  dan- 
gereuse qu'on  puisse  admettre,  et  la  plus  di- 
rectement opposée  aux  lois  fondamentales  de 
la  société.  Loin  qu'un  seul  doive  périr  pour 
tous,  tous  ont  engagé  leurs  biens  et  leurs  vies 
à  la  défense  de  chacun  d'eux  !  afin  que  la  foi- 
blesse  particulière  fût  toii^ours  protégée  par  la 
force  publique,  et  chaque  membre  par  tout 
Pétat.  Après  avoir  par  supposition  retranché 
du  peuple  un  individu  aprte  lautre,  pressez  les 
partisans  de  cette  maxime  à  mieux  expliquer 
ce  qu'ils  entendent  par  le  corps  de  l'êiat  ;  et 
vous  verrez  qu'ils  le  réduiront,  à  la  fin,  à  un 
petit  nombre  d'hommes  qui  ne  sont  pas  le  peu- 
ple, mais  les  officiers  du  peuple,  et  qui,  s'étant 
obligés  par  un  serment  particulier  à  périr  eux- 
mêmes  pour  son  salut,  prétendent  prouver  par 
là  que  c'est  à  lui  de  périr  pour  le  leur. 

Veut-on  trouver  des  exemples  de  la  protec- 
tion que  rétat  doit  à  ses  membres  et  du  respect 
qu'il  doit  à  leurs  personnes,  ce  n'est  que  chez 
les  plus  illustres  et  les  plus  courageuses  nations 
de  la  terre  qu'il  faut  les  chercher,  et  il  n*y  a 
guère  que  les  peuples  libres  où  Ton  sache  ce 
que  vaut  un  homme.  A  Sparte  on  sait  en  quelle 
perplexité  se  trouvoit  toute  la  république  lors- 
qu'il étoit  question  de  punir  un  citoyen  coupa- 
ble. Bn  Macédoine,  la  vie  d'un  homme  étoit 
une  affaire  si  importante,  que  dans  toute  la 
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grandeur  d'Alexandre,  ce  puissant  monarque 
ifeût  osé  de  sang-froid  faire  mourir  un  Macé- 
donien criminel,  que  l'accusé  n'eût  comparu 
pour  se  défendre  devant  ses  concitoyens,  et 
n*cût  été  condamné  par  eux.  Mais  les  Romains 
se  distinguèrent  au-dessus  de  tous  les  peuples 
de  la  ierre  par  les  égards  du  gouvernement 
pour  les  particuliers,  et  par  son  attention  scru- 
puleuse à  respecter  les  droits  inviolables  de 
tous  les  membres  de  Tétat.  Il  n'y  avoit  rien 
de  si  sacré  que  la  vfe  des  simples  citoyens;  il 
ne  falloit  pas  moins  que  l'assemblée  de  tout  le 
peuple  pour  en  condamner  un  :  le  sénat  même 
ni  les  consuls,  dans  toute  leur  majesté,  n*en 
avoient  pas  le  droit;  et,  chez  le  plus  puissant 
peuple  do  monde,  le  crime  et  la  peine  d'un  ci- 
toyen étoient  ime  désolation  publique  ;  aussi 
parut-il  si  dur  d'en  verser  le  sang  pour  cfuelqne 
crime  que  ce  pût  être ,  que ,  par  la  loi  Porcia, 
la  peine  de  mort  fut  commuée  en  celle  de  l'exil, 
pour  tous  ceux  qui  voudroient  survivre  à  la 
perte  d'une  si  douce  patrie.  Tout  respiroit  à 
Rome  et  dans  les  armées  cet  amour  des  conci- 
toyens les  uns  pour  les  autres,  et  ce  respect 
pour  le  nom  romain  qui  élevcit  le  courage  et 
animoit  la  vertu  de  quiconque  avoit  l'honneur 
de  le  porter.  Le  chapeau  d'un  citoyen  délivré 
d'esclavage,  la  couronne  civique  de  celui  qui 
avoit  sauvé  la  vie  à  un  autre,  étoient  ce  qu'on 
regardoit  avec  le  plus  de  plaisir  dans  la  pompe 
des  triomphes  ;  et  il  est  à  remarquer  que  des 
couronnes  dont  on  bonoroit  à  la  guerre  les 
belles  actions,  il  n'y  avoit  que  la  civique  et  celle 
des  triomphateurs  qui  fussent  d'herbe  et  de 
feuilles,  toutes  les  autres  n'étoient  que  d'or. 
C'est  ainsi  que  Rome  fut  vertueuse  et  devint  la 
maîtresse  du  monde.  Chefs  ambitieux,  un  pâ- 
tre gouverne  ses  chiens  et  ses  troupeaux,  et 
n'est  que  le  dernier  des  hommes  !  S'il  est  beau  ' 
de  commander,  c'est  quand  ceux  qui  nous 
obéissent  peuvent  nous  honorer  :  respectez 
donc  vos  citoyens,  et  vous  vous  rendrez 
respectables;  respectez  la  liberté,  et  votre 
puissance  augmentera  tous  les  jours  ;  ne  passez 
jamais  vos  droits,  et  bientôt  ils  seront  sans 
bornes. 

Que  la  patiie  se  montre  donc  la  mère  com- 
mune des  citoyens  ;  que  les  avantages  dont  ils 
jouissent  dans  leur  pays  le  leur  rendent  cher; 
que  le  gouvernement  leur  laisse  assez  de  part  à 


l'administration  publique  pour  sentir  qu'ils 
sont  diez  eux,  et  que  les  lois  ne  soient  s  letin 
yeux  que  les  garans  de  la  commune  hberté. 
Ces  droits,  tout  beaux  qu'ils  sont,  apparâeo- 
nent  à  tous  les  hommes  ;  mais,  sans  paraître 
les  attaquer  directement,  la  mauvaise  volonté 
des  chefs  ea  rédidt  aisément  l'effet  à  rieo.  Li 
loi  dont  on  abuse  sert  à  la  fois  au  putssaDtd'l^ 
m^  offensive  et  de  bouclier  contre  le  foiUe  ;  et 
le  prétexte  du  bien'piiblic  est  toujours  leplos 
dangereux  fléau  du  peuple.  Ce  qu'il  y  adeph» 
nécessaire  et  peut-être  de  plus  difficile  dans  le 
gouvernement ,  c'est  nne  intégnié  sévère  i 
rendre  justice  à  tous,  et  surtout  à  protégé  le 
pauvre  contre  la  tyrannie  du  riche.  Le  plus 
grand  mal  est  déjà  fait,  quand  on  a  des  pauvres 
à  défendre  et  des  riches  à  contenir.  C'est  sut  \a 
médiocrité  seule  que  s'exerce  toute  la  force  da 
lois;  elles  sont  également  impuiasanle&cxMiUpe 
les  trésors  du  riche  et  contre  la  misère  du 
pauvre  ;  le  premier  les  élude,  le  second  leur 
échappe  :  l'un  brise  la  toile,  et  l'autre  passe  au 
travers. 

C'est  donc  une  des  plus  importantes  affûre& 
du  gouvernement  de  priévenir  rexiréme  inéga- 
lité des  fortunes,  non  en  enlevant  les  trésors  à 
leurs  possesseurs,  mais  en  ôtant  à  tons  lei 
moyens  d'en  acciimaler  ;  ni  en  bâtissant  des 
hôpitaux  pour  les  pauvres,  mais  en  garantiir 
sant  les  citoyens  de  le  devenir.  Les  luMmaes 
inégalement  distribués  sur  le  territoire,  et  eu* 
tassés  dans  un  lieu  tandis  que  les  autres  se  dé- 
peuplent; les  arts  d'agrémens  et  de  pore  ia- 
dustrie  favorisés  aux  dépens  des  métiers  oite 
et  pénibles;  l'agriculture  sacrifiée  au  cooi- 
merce  ;  le  publicain  rendu  nécessaire  par  ii 
mauvaise  administration  des  deniers  de  VèM 
•enfin  la  vénalité  poussée  à  tel  excès,  quelacof- 
sidération  se  compte  avec  les  pistoles,  etfv 
les  vertus  mêmes  se  vendent  à  prix  d'argen 
telles  sont  les  causes  les  plus  sensibles  de  i'of^ 
lence  et  de  la  misère,  de  l'intérêt  p^rxkaàe 
substitué  à  l'intérêt  public,  de  la  haine  ■•' 
tuelle  des  citoyens,  de  leur  indifférence  psm 
la  cause  commune,  de  la  corruption  dnpeifir* 
et  de  l'affoiblissement  de  tous  les  ressoruà 
gouvernement.  Tels  sont  par  conséquent  i* 
maux  qu'on  guérit  difficilement  qMauMi  Ik^r 
font  sentir,  mais  qu'une  sage  aidininistnii' 
doit  prévenir,  pour  maintenir  avec  les  i^ 


ACH  «MUin  le  rwpeei  poap  les  lois,  Tamour 
do  la  patrie,  et  la  vigueur  de  la  volootë  géné- 
rale. 

Mais  toutes  ces  précautions  seront  insufii* 

sames,  si  Ton  ne  s'y  prend  déplus  loin  encore. 

Je  Inis  cette  partie  de  Véeofunme  publique  par 

où  j  aurois^dù  la  commeucer .  Iji  patrie  ne  peut 

subsister  sans  la  liberté,  ni  la  liberté  sans  la 

vertu»  ni  la  vertu  sans  les  citoyens  :  vous  auree 

tout  si  vous  foimez  des  citoyens  ;  sans  cela  vous 

MuurtA  que  de  uiécliaBs esclaves,  à  conimencer 

par  les  chefs  de  Tétat.  Qr,  Former  des  citoyens 

n*6St  pas  l'affaire  d  un  jour  ;  et,  pour  les  avoir 

hommes,  il  faut  les  instruire  enfans.  Qu'on  me 

dise  que  quiconque  a  des  bonmies  h  gouverner 

œ  doit  pas  chercher  hors  de  leur  nature  une 

perfection  doçt  ils  ne  sont  pas  susceptibles; 

qu'il  ne  doit  pas  vouloir  détruire  en  eux  les 

passions,  et  que  reYécution  dun  pareil  projet 

ne  seroit  pas  plua  désirable  que  possil^.  Je 

conviendrai  d'autant  mieux  de  tout  cela,  qu'un 

homme  qui  n'auroii  poini  de  passions  seroit 

ceriainemeot  un  fort  ipauvais  citoyen  :  nuiis  il 

fiaut  convenir  aussi  que  si  Tou  p'appread  point 

aux  hommes  h  n'aimer  rien,  il  n*est  pas  impos* 

jnble  de  leur  apprendre  à  aimer  un  objet  plutôt 
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de  noUfrinémes  quand  une  fois  le  moi  httmam 
concentré  dans  nos  cœurs  y  a  acquis  cette  mé- 
prisable activité  qui  absorbe  toute  vertu  et  fait 
la  vie  des  petites  âmes.  Comment  l'amour  de 
b  patrie  pourroit-il  germer  au  milieu  de  tant 
d'autres  passions  qui  l'étouffent  ?  et  que  resie- 
t-il  pour  les  concitoyens  d'un  cœur  déjà  partagé 
entre  l'avarice,  une  maîtresse,  et  la  vanité? 

C'est  du  premier  moment  de  la  vie  qu'il  faut 
apprendre  à  mériter  de  vivre ,  et  comnie  ou 
participe  en  naissant  aux  droits  des  citoyens, 
l'instant  de  notre  naissance  doit  être  le  corn* 
mencement  de  l'exist/ence  de  nos  devoirs.  S'il  y 
a  des  lois  pour  Tûge  mûr,  il  doit  y  en  avoir  pour 
l'enfance,  qui  enseignent  à  obéir  aux  autres; 
et^  comme  on  ne  laisse  pas  la  raison  de  chaque 
homme  uniquQ  arbitre  de  ses  devoirs,  on  doit 
d'autant  moins  abandonner  aux  lumières  et  aux 
préjugés  des  pères  l'éducation  de  leurs  enfans, 
qu'elle  importe  à  l'état  encore  plus  qu'aux 
pères  ;  car,  selon  le  cours  de  la  nature,  la  mort 
du  pèi*e  lui  dérobe  souvent  les  derniers  fruits  de 
cette  éducation,  mais  la  patrie  en  sent  tôt  ou 
tard  les  effets  ;  Tétat  demeure,  et  la  famille  se 
dissout.  Que  si  l'autorité  publique,  bi  prenant 
la  place  des.  pères,  et  se  chargeant  de  cette  im- 


qu'un  autre ,  et  ce  qui  est  véritablement  beau,  |  portante  fonction,  acquiert  leurs  droits  en  rem 


plutôt  que  ce  qui  est  difforme.  Si,  par  exemple, 
on  les  exerce  assez  tôt  à  pe  jamais  regarder 
leur  individu  que  par  ses  r^ations  avec  le  corps 
de  l'état»  et  k  n'apercevoir,  pour  ainsi  dire, 
leur  prc^re  existence  que  comme  une  partie  de 
la  sienne,  ils  pourront  parvenir  en6n  à  s'iden- 
tifier en  quelque  sorte  avec  ce  plus  grand  tout, 
à  se  sentir  mêmbrea  de  la  patrie,  i  l'aimer  de 
ce  aentiment  exquia  qne  tout  homme  isolé  n'a 
que  pour  soi-inéme,  k  élever  perpétuellement 
leur  âme  à  ce  grand  objet»  et  à  transformer 
aiasi  eu  une  vert9  sublime  cette  disposition 
dangereuse  d'où  naissent  tous  nos  vices.  Non- 
seulement  la  philosophie  démontre  la  possibilité 
de  ces  nouvelles  directions,  mais  l'histoire  en 
fournit  mille  exemples  édatans  :  s'ils  sont  si 
rares  parmi  nous,  c'est  que  personne  ne  se 
soucie  qu'il  y  ait  des  citoyens,  et  qu'on  s'avise 
encore  moins  de  s'y  (Nrendre  assez  tôt  potu*  les 
fomaer.  U  n'est  plus  ten^  de  changer  nos  in- 
clinations naturelles  quand  elles  ont  pris  leur 
eours  et  que  l'habitude  s'est  jointe  à  l'amour- 
^e;  il  n'est  plus  temps  de  nous  tirer  hors 

T.  1. 


plissant  leurs  devoirs,  ils  ont  d  autant  moins 
sujet  de  s'en  plaindre,  qu'à  cet  égard  ils  ne  font 
proprement  que  changer  de  nom,  et  qu'ils  au- 
ront en  commun,  sous  le  nom  de  citoyens,  la 
même  autorité  sur  leurs  enfans  qu'ils  «ter- 
çoient  ç^rément  sous  le  nom  de  pères,  e| 
n'en  seront  pas  moins  obéis  en  parlant  au  nom 
de  la  loi,  qu'ils  l'étoient  en  parlant  au  nom  de 
la  nature.  L'éducation  publique,  sous  des  règles 
prescrites  par  le  gouvernement,  et  sous  des 
magistrats  établis  par  le  souverain,  est  donc 
une  des  maximes  fondamentales  du  gouverne- 
ment populaire  ou  légitime.  Si  les  enfans  sont 
élevés  en  commun  dans  le  sein  de  l'égalité,  s'ils 
sont  imbus  des  lois  de  l'état  et  des  maximes  de 
la  volonté  générale,  s'ils  sont  instruits  à  les 
resper^er  par-dessus  toutes  choses,  s'ils  sont 
environnés  d'exemples  et  d'objets  qui  leur  par- 
lentsanscessedela  tendre  mère  qui  les  nourrit, 
de  l'amour  qu'elle  a  pour  eux,  des  biais  ines- 
timables qu'ils  reçoivent  d'elle,  et  du  retour 
qu'ils  lui  doivent,  ne  douions  pas  qu'ils  n'ap- 
prennent ainsi  à  se  chérir  mutuellement  comoH 
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des  frères,  à  ne  vouloir  jamais  que  ce  que  veut 
)a  société,  à  substituer  des  actions  d*hoinmes  et 
de  citoyens  au  stérile  et  vain  babil  des  sophistes, 
et  à  devenir  un  jour  les  défenseurs  et  les  pères 
de  la  patrie  dont  ils  auront  été  si  long-temps  les 
enfans. 

Je  ne  parlerai  point  des  magistrats  destinés  à 
présider  à  cette  éducation,  qui  certainement  est 
la  plus  importante  affaire  de  Tétat.  On  sent  que 
«i  de  telles  marques  de  la  confiance  publique 
étoient  légèrement  accordées,  si  cette  fonction 
sublime  n'étoit^pour  c^ux  qui  auroient  digne- 
ment rempli  toutes  les  autres,  le  prix  de  leurs 
travaux,  Thonorable  et  doux  repos  de  leur 
vieillesse  et  le  comble  de  tous  les  honneurs, 
toute  Tentreprise  seroit  inutile  et  l'éducation 
sans  succès  ;  car,  partout  où  la  leçon  n'est  pas 
soutenue  par  lautorité,  et  le  précepte  par 
Texemple,  instruction  demeure  sans  fruit;  et  la 
vertu  même  perd  son  crédit  dans  la  bouche  de 
celui  qui  ne  la  pratique  pas.  Mais  que  des  guer- 
riers illustres,  courbés  sous  le  foix  de  leurs 
lauriers,  prêchent  le  courage;  que  des  magis- 
trats intègres,  blanchis  dans  la  pourpre  et  sur 
les  tribunaux,  enseignent  la  justice  :  les  uns  et 
les  autres  se  formeront  ainsi  de  vertueux  suc- 
cesseurs, et  transmettront  d'âge  eu  âge  aux 
générations  suivantes  Texpérience  et  les  talens 
des  chet^,  le  courage  et  la  vertu  des  citoyens, 
et  l'émulation  commune  à  tous  de  vivre  et  mou- 
rir pour  la  patrie. 

Je  ne  sache  que  trois  peuples  qui  aient  au- 
trefois pratiqué  l'éducation  publique;  savoir, 
les  Cretois,  les  Lacédémoniens,  et  les  anciens 
jPerses  :  chez  tous  les  trois  elle  eut  le  plus  grand 
succès,  et  fit  des  prodiges  chez  les  deux  der- 
niers. Quand  le  monde  s'est  trouvé  divisé  en 
nations  trop  grandes  pour  pouvoir  être  bien 
(gouvernées,  ce  moyen  n'a  plus  été  pratica- 
ble; et  d'autres  raisons,  que  le  lecteur  peut 
voir  aisément,  ont  encore  empêché  qu'il  n'ait 
été  tenté  chez  aucun  peuple  moderne.  C'est  une 
chose  très-remarquable  que  les  Romains  aient 
pu  s'en  passer  ;  mais  Rome  fut,  durant  cinq 
cents  ans,  un  miracle  continuel  que  le  monde 
ne  doit  plus,  espérer  de  voir.  La  vertu  des 
ïotuains,  engendrée  par  l'horreur  de  la  ty- 
raunie  et  des  crimes  des  tyrans,  et  par  l'amour 
luoé  de  la  patrie,  fit  de  toutes  leurs  maisons 
«ataiit  d*écoles  de  citoyens;  et  le  pouvoir  sans 


bornes  des  pères  sur  teirs  enfons  mil  tant  de 
sévérité  dans  la  police  particulière,  que  le  père. 
plus  craint  que  les  magistrats,  étoit  dansioo 
tribunal  domestique  le  censeur  des  nMeunec 
le  vengeur  des  lois.  Voyez  Éducation. 

C'est  ainsi  qu'un  gouvernement  attentif  et 
bien  intentionné,  veillant  sans  cesse  à  mainte- 
nir  ou  rappeler  chez  le  peuple  l'amour  de  h  pa- 
trie et  les  bonnes  mœurs,  prévient  de  loin  les 
maux  qui  résultent  tôt  ou  tard  de  l'indifierawe 
des  citoyens  pour  le  sort  de  la  répuUiqne,  a 
contient  dans  d'étroites  bornés  cet  intérêt  per- 
sonnel qui  isole  tellement  les  particuliers,  que 
l'état  s'affoiblit  par  leur  puissance,  et  n*a  rieo 
à  espérer  de  leur  bonne  volonté.  Partout  oii  le 
peuple  aime  son  pays,  respecte  les  Uns  et  vît 
simplement ,  il  reste  pen  de  chose  à  faire  pour 
le  rendre  heureux  ;  et  dans  radministraiioo  pu- 
blique où  la  fortune  a  moins  de  part  qu'an  son 
des  particuliers,  la  sagesse  est  si  près  du  bon- 
heur que  ces  deux  objets  se  confondent. 

Ul.  Ce  n'est  pas  assez  d'avoir  des  dtoyeiset 
de  les  protéger,  il  faut  encore  songer  à  km 
subsistance  ;  et  pourvoir  aux  besoins  publics  est 
une  suite  évidente  de  la  volonté  générale,  et  le 
troisième  devoir  essentiel  du  gonvememeat. 
Ce  devoir  n'est  pas,  comme  on  doit  le  saïur, 
de  remplir  les  greniers  des  particuliers  et  les 
dispenser  du  travail,  mais  de  maintenir  l'a- 
bondance tellement  à  leur  portée,  que,  poar 
l'acquérir,  le  travail  soit  toujours  nécessaire  et 
ne  soit  jamais  inutile.  U  s'étend  aussi  à  tomes 
les  opérations  qui  regardent  l'entrelien  dn  fisc 
et  les  dépenses  de  l'administration  publique. 
Ainsi,  après  avoir  parlé  de  VéconomU  génMe 
par  rapport  au  gouvernement  des  personnes,  i 
nous  reste  à  la  considérer  par  rapport  à  lad- 
ministrâtion  des  biens. 

Cette  partie  n'offre  pas  moins  de  difScahéi 
à  résoudre  ni  de  contradictions  a  lever  que  h 
précédente.  Il  est  certain  que  le  droit  de  pn- 
priété  est  le  plus  sacré  de  tous  les  droits  des 
citoyens,  et  plus  important,  à  certains  égards, 
que  la  liberté  même:  soit  parce  qu'il  tient  de 
plus  près  à  la  conservation  de  la  vie  ;  soit  pan» 
que  les  biens  étant  plus  faciles  i  usurper  ci 
plus  pénibles  à  défendre  que  la  personnev  ai 
doit  plus  respecter  ce  qui  peut  se  ravir  pk 
aisément  ;  soit  enfin  parce  que  la  propriété  «sr 
le  vrai  fondement  de  la  société  civile,  et  le  vrar 
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Ifarani  des  cngagemens  des  ciloyens  ;  car,  si 
les  biens  ne  répondoient  pas  des  personnes, 
rien  ne  seroit  si  facile  que  d*éluder  ses  devoirs 
et  de  se  moquer  des  lois.  D'un  autre  côië»  il 
n'est  pas  moins  sûr  que  le  maintien  de  létal  ei 
du  gouvernement  exige  des  frais  et  de  la  dé- 
pense; et  comnoe  quiconque  accorde  la  fin  ne 
peut  refuser  les  moyens,  il  s'ensuit  que  les 
membres  de  la  société  doivent  contribuer  de 
leurs  biens  à  son  entretien.  De  plus,  il  est  dif- 
ficile d'assurer  d'un  côté  la  propriété  des  par- 
ticuliers sans  Fattaqner  d'un  autre,  et  il  n'est 
pas  possiUe  que  tous  les  règlemens  qui  regar- 
dent l'ordre  des  successions,  les  testamens, 
les  contrats,  ne  gênent  les  citoyens,  à  certains 
égards,  sur  la  disposition  de  leur  propre  bien, 
et  par  conséquent  sur  leur  droit  de  propriété. 
Mais,  outre  ce  que  j*ai  dit  ci-devant  de  l'ac- 
cord qui  règne  entre  l'autorité  de  la  loi  et  la 
liberté  du  ciioyen,  il  y  a  par  rapport  à  la  dis- 
position des  biens  une  remarque  importante 
à  faire,  qui  lève  bien  des  difficultés  :  c'est, 
comme  Ta  montré  Puffendorf,  que,  par  la  na- 
ture du  droit  de  propriété,  il  ne  s'étend  point 
;iu-delà  de  la  vie  du  propriétaire,  et  qu'à  i'in- 
siant  qn  un  homme  est  mort,  son  bien  ne  lui 
appartient  plus.  Ainsi,  lui  prescrire  les  condi- 
tions sous  lesquelles  il  en  peut  disposer,  c'est 
au  fond  moins  altérer  son  droit  en  apparence 
que  rétendre  en  effet. 

En  général,  quoique  l'institution  des  lois  qui 
relent  le  pouvoir   des  particuliers  dans  la 
df  sposiiion  de  leur  propre  bien  n'appartienne 
qu'au  souverain,  l'esprit  de  ces  lois,  que  le 
Ijouvernement  doit  suivre  dans  leur  applica- 
Uon,  est  que,  de  père  eu  fils  et  de  proche  en 
proche,  les  biens  de  la  famille  en  sortent  et 
si'aliènent  le  moins  qu'il  est  possible.  Il  y  a  une 
raison  sensible  de  ceci  en  faveur  des  enfans,  à 
«]ui  le  droit  de  propriété  seroit  fort  inutile  si  le 
p^re  ne  leur  laissoit  rien,  et  qui  de  plus*,  ayant 
souvent  contribué  par  leur  travail  à  l'acquisi- 
tion des  biens  du  père,  sont  de  leur  chef  asso- 
«^iés  à  son  droit.  Mais  une  autre  raison  plus 
éloignée,  et  non  moins  importante,  est  que  rien 
n'^st  plus  funeste  aux  moeurs  et  à  la  républi- 
«foe  que  les  changemens  continuels  d'état  et 
*  fortune  entre  les  citoyens  ;  changemAis  qui 
la  preuve  et  la  source  de  mille  désordres, 
cf  «91  bouleversent  et  confondent  tout,  et  par 


lesquels  ceux  qui  sont  élevés  pour  une  chose, 
se  trouvant  destinés  pour  une  autre,  ni  ceux 
qui  montent,  ni  ceux  qui  descendent  ne  peu- 
vent prendre  les  maximes  ni  les  lumières  con- 
venables à  leur  nouvel  état,  et  beaucoup  moins 
en  remplir  les  devoirs.  Je  passe  à  l'objet  des 
finances  publiques. 

Si  le  peuple  se  gouvernoit  lui-même,  et  qu'il 
n'y  eût  rien  d'intermédiaire  entreradminisira- 
tion  de  l'étal  et  les  citoyens,  ils  n  auroient  qu'à 
se  cotiser  dans  l'occasion,  à  proportion  des  be- 
soins publics  et  des  facultés  des  particuliers; 
et  comme  chacun  ne  perdroit  jamais  de  vue  le 
recouvrement  ni  l'emploi  des  deniers,  il  ne 
pourroitse  glisser  ni  fraude  ni  abus  dans  leur 
maniement;  l'état  ne  seroit  jamais  obéré  de 
dettes  ni  le  peuple  accablé  d'impôts,  ou  du 
moins  la  sûreté  de  l'emploi  le  consoleroitdc  la 
dureié  de  la  taxe.  Mais  les  choses  ne  sauroient 
aller  ainsi  ;  et,  quelque  borné  que^t  un  étal, 
la  sociélé  civile  y  est  toujours  trop  nombreuse 
pour  pouvoir  être  gouvernée  par  tous  ses 
membres.  Il  faut  nécessairement  que  les  de- 
niers publics  passent  par  les  mains  des  chefs, 
lesquels,  outi-e  I  intérêt  de  Tétat,  ont  tous  le 
leur  particulier,  qui  n'est  pas  le  dernier  écoute. 
Le  peuple,  de  son  côté,  qui  s'aperçoit  plutôt 
de'  i'av  idi té  des  chefs  et  de  leurs  folles  danses 
que  des  besoins  publics,  murmure  de  se  voir 
dépouiller  du  nécessaire  pour  fournir  au  su- 
perflu d'autrui  ;  et,  quand  une  fois  ces  man- 
œuvres l'ont  aigri  jusqu  à  certain  point,  la 
plus  iniègre  administration  ne  viendroit  pas  à 
bout  de  rétablir  la  confiance.  Alors  si  les  con- 
tributions sont  volontaires,  elles  ne  produisent 
rien  ;  si  elles  sont  forcées,  elles  sont  illégiti- 
mes ;  et  c'est  dans  celte  cruelle  alternative  de; 
laisser  périr  1  état  ou  d'attaquer  le  droit  sacré 
de  la  propriéié,  qui  en  est  le  soutien,  que  con- 
siste la  difficulté  d'une  juste  et  sage  économie. 

La  première  chose  que  doit  faire,  après  l'é- 
tablissement des  lois,  l'instituteur  d'une  répu- 
blique, c'est  de  trouver  un  fonds  suffisant  pour 
l'entretien  des  magistrau  et  autres  officiers,  et 
pour  toutes  les  dépenses  publiques.  Ce  fonds 
s'appelle  œrarium  ou  fiic,  s'il  est  en  argent  ; 
domaine  public,  s'il  est  en  terres  ;  et  ce  dernier 
est  de  b^ucoup  préférable  à  l'autre,  par  des 
raisons  faciles  à  voir.  Quicoaque  aura  suffi- 
samment réfléchi  sur  telle  t^hre  ne  jiïi^ra 
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fftière  ôire  à  cet  égard  d'un  au  ire  avis  que  Bo- 
din  {*),  qui  regarde  le  domaine  public  comme 
le  plus  honnéle  ei  le  plus  sûr  de  tous  les  moyens 
de  pourvoir  aux  besoins  de  l'état^  ei  ii  est  à 
remarquer  que  le  premier  soin  de  Romulus, 
<{ans  la  division  des  terres,  fut  d'en  destiner  le 
tiers  à  cet  usage.  J'avoue  qu'il  n'est  pas  impos- 
sible que  le  produit  du  domaine  mal  administré 
se  réduise  à  rien  ;  mais  il  n'est  pas  de  l'essence 
du  domaine  d'être  mai  administré. 

Préalablement  à  tout  emploi,  ce  fonds  doit 
Atre  assigné  ou  accepté  par  l'assemblée  du  peu- 
ple ou  des  étals  du  pays,  qui  doit  ensuite  en 
déterminer  l'usage.  Après  cette  solennité,  qui 
rend  ces  fonds  inaliénables,  ils  changent  pour 
ainsi  dire  de  nature,  et  leurs  revenus  devien- 
nent tellement  sacrés,  que  c'est  non-seulement 
le  plus  infftme  de  tous  les  vols,  mais  un  crime 
de  lèse-majesté,  que  d'en  détourner  la  moin- 
dre chose  au  préjudice  de  leur  destination. 
C'est  un  grand  déshonneur  pour  Rome  que 
l'intégrité  du  questeur  Caton  y  ait  été  un  sujet 
de  remarque,  et  qu'un  empereur,  récompen- 
sant de  quelques  écus  le  talent  d'un  chanteur, 
ait  eu  besoin  d'ajouter  que  cet  argent  venoit 
du  bien  de  sa  famille  et  non  de  celui  del'état  (**), 
Mais  il  se  trouve  peu  de  Galba,  oii  cherche- 
rons-nous des  Galon?  Et  quand  une  fois  le  vice 
ne  déshonorera  plus,  quels  seront  les  chefs  assez 
scrupuleux  pour  s'abstenir  de  toucher  aux  re- 
venus publics  abandonnés  à  leur  discrétion,  et 
pour  ne  pas  s'en  imposer  bientôt  à  eux-mêmes, 
en  affectant  de  confondre  leurs  vaines  et  scan- 
daleuses dissipations  avec  la  gloire  de  l'état,  et 
les  moyens  d'étendre  leur  autorité  avec  ceux 
d'augmenter  sa  puissance?  G'est  surtout  en 
cette  délicate  partie  de  l'administration  que  la 
vertu  est  le  seul  instrument  efficace,  et  que 


(*)  J.  Bodin,  qui  a  véca  sons  les  règnes  de  Henri  m  et  de  Heu- 
ri  lY,  est  avtedr  d'un  dovnge  intUalé  :  La  tix  livret  de  l*  Repu- 
MifM,  4oDt  la  prenière  édiilen  est  de  îSTl^in-fêlio.  Cet  ouvrage, 
qoi  a  été  tradoil  dans  plusieurs  langues,  et  qui  a  eu  huit  ou  dix 
éditions  en  Frahce,  a  dA  son  succès  aux  opinions  saines  et  ralson- 
■aUes  qu'il  eontient,  et  snrtdit  à  ce  qu'il  n'exisioit  pas  alors  d'oa- 
nage  qui  parftl  aussi  complet  sur  la  matière  qui  y  est  traitée.  Quoi- 
que La  Harpe  ait  bien  vouhi  y  voir  te  germe  de  P Esprit  des  Lois  ii 
n'offre  rien  de  Irès^^marqnablc,  el  est  aujoardliui  tont^fait  ou- 
blié. G.  P. 

(**)  Trait  de  rempereor  Galba  rapporté  par  PInurque  (Vie  de 
Galba),  et  rappelé  par  Montaigne,  Liv.  m,  cbap.6.—  Va».  On  lit 
mm  rBMjrclopèdie,  êU  eu  soin  fitfêuier,  c'est  éTidernsent  une 
taute  que  l'auteur  a  sans  doute  corrigée  posterieurcmeut,  puisqu'on 
tu  dans  l'édition  de  Genève.  at7  eu  besoin. 


l'intégrité  du  magistratest.^codlfretfi  capable 
de  contenir  son  avarice.  Les  livres  ei  tous  les 
comptes  des  régisseurs  servent  moins  à  dëoeler 
leurs  infidélités  qu'à  lescouvrir;  et  la  prudence 
n'est  jamais  aussi  prompte  à  imaginer  de  ooth 
velles  précautions,  que  h  friponnerie  à  \m 
éluder.  Laissez  donc  les  registres  et  papiers, 
et  remettes  les  finances  en  des  mains  fidèles; 
c'est  le  seul  moyen  qu^elles  soient  fidèlemeiit 
régies. 

Quand  une  fois  les  fonds  publics  sont  ftaUii, 
les  chefs  de  l'état  en  sont  de  droit  les  jdmiitf> 
trateurs  ;  car  cette  administratioB  hit  «ne  par- 
tie du  gouvernement,   toujoars  essenueUèi 
quoique  non  toujours  également  :  son  in- 
fluence augmente  à  mesure  qne  celle  des  au- 
tres ressorts  diminue;  et  Ton  peut  dire  qu'na 
gouvernement  est  parvenu  à  son  dernier  degré 
de  corruption  quand  il  n'a  plus  d'autre  nerf 
que  l'argent  :  or,  conune  tout  gonvememeiit 
tend  sans  cesse  au  relâchement,  cette  seule  rah 
son  montre  pourquoi  nul  état  ne  peut  subaisler 
si  ses  revenus  n'augmentent  sans  cesse. 

Le  premier  sentiment  de  la  nécessité  de  ceUe 
augmentation  est  aussi  le  premier  signe  du  dis> 
ordre  intérieur  de  l'état  ;  et  le  sage  admfamtn- 
teur,  en  songeant  à  trouver  de  l'argent  poar 
pourvoir  au  besoin  présent,  ne  néglige  pas  àt 
rechercher  la  cause  éloignée  de  ce  nouveau  be- 
soin ;  comme  un  mann,  voyant  Teau  gagner 
son  vaisseau,  n'oublie  pas,  en  faisant  jouer  \ts 
pompes,  de  faire  aussi  chercher  et  boodKr  h 
voie. 

De  ctate  règle  découle  la  plus  împortâstf 
maxime  de  l'administration  des  finances^qai 
est  de  travailler  avec  beaucoup  fdus  de  suiaa 
prévenir  les  besoins  qu'à  augmenter  les  me- 
nus. De  quelque  diligeace  qu'<m  puisse  usff, 
le  secours  qui  ne  vient  qu'après  le  mal,  et  phi 
lentement,  laisse  toujours  l'état  en  souffirawt: 
tandis  qu'on  songe  à  remédier  à  un  aaL  * 
autre  se  fait  déjà  sentir^  et  les  ressosiw 
mêmes  produisent  de  nouveaux  inconrésîni; 
de  sorte  qu'à  la  fin  la  nation  s'di>^*e,  le  peapk 
est  foulé,  le  gouvernement  perd  toute  sa  vi- 
gueur, et  ne  fait  plus  que  peu  de  chose  avec 
beaucoup  d'argent .  Je  crois  qtie  de  celle  gna^ 
roaxilne  bien  établie  découloient  les  pnéffi 
des  gouveraeraeiis  anciens,  qui  faisoîent  fèf 
avec  leur  Qarcimonie  que  les  nôtres  avec  i^ 
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leurs  trè>ors;  et  eeéi  ptiatH  tfa  ie  là  qu'est  dé 
nvée  i'acceptioit  vulgaire  da  iùoi  d'économie , 
qui  s'entend  plulôl  du  sage  méiiâgeniesit  de  ee 
qu'on  a  que  des  moyens  d'acquérir  ce  que  Top 
napas. 

Indëpendaniin^ut  du  domaine  public,  qui 
rend  à  Tétat  à  proportion  de  la  prd>ité  de  ceux 
qui  le  régissent,  si  Ton  connoissoit  assee  toute 
h  force  de  l'administration  générale,  surtout 
quand  die  se  borne  aux  moyens  légitimes,  on 
seroit  étonné  des  ressources  qu'ont  les  chefs 
pour  prévenir  tous  les  besoins  publics  sans  tou- 
cher aux  biens  des  particuliers.  Comme  ils  soQt 
les  maîtres  de  tout  le  commerce  de  Tétat,  rien 
se  leur  est  si  facile  que  de  le  diriger  d'une  ma- 
nière qui  pourvoie  à  tout  i  souvent  sans  qu'ils 
paroissent  s'en  mêler.  La  distribution  des  deo* 
rées«  de  l'argent  et  des  maiohandisesi  pai*  de 
wtes  proportions  selon  les  temps  et  les  lieux, 
est  le  vrai  secret  des  Mnances  et  la  source  de 
leurs  ricbettses,  pourvu  que  ceux  qui  les  admi- 
nistrent sachent  porter  leurs  vues  assez  loin, 
et  faire  dans  Toccasion  une  perte  apparente  et 
pruohaine,  pour  avoir  réellement  des  proits 
îmiiienses  dans  un  temps  éloigné.  Quand  on 
Voit  un  gouverntfment  payer  des  droits ,  loin 
d'en  recevoir,  potir  la  sortie  des  blés  dans  les 
anaées  d'abondance,  et  pour  leur  introduction 
«lana  les  années  de  dîseue,  on  a  besoin  d'avoir 
ci»  tels  faits  sous  les  yeux  pour  les  craire  véri- 
tables» et  on  les  metiroit  au  rang  des  romans , 
s'ils  se  fussent  passés  anciennement.  Supposons 
que ,  pour  prévenir  la  diseite  dans  les  mau- 
vaises années^  on  proposât  d'établir  des  maga- 
sins publics  ;  dans  combien  de  pays  Tentietien 
d'un  établissement  si  utile  ne  serviroit-il  pas  de 
prétexte  à  de  nouveaux  impôts!  A  Genève,  ces 
g^i'eniers,  établis  et  entretenus  par  une  sage 
administration,  font  la  ressource  publique  dans 
les  mauvaises  années,  et  le  principal  revenu  de 
réiat  dans  tous  les  temps.  AUt  et  diieUj  c'est  la 
iKtlie  et  juste  inscription  qu'on  lit  sur  la  façade 
de  l'édifice.  Pour  exposer  ici  le  sylème  écuno- 
mi€%ue  d'un  bon  gouvernement,  j'ai  souvent 
tourné  les  yeux  vers  ««lui  de  cette  république; 
lieui'eux  de  trou  ver  ainsi  dans  ma  patrie  l'exem- 
l>le  ile  la  sagesse  et  du  bonheur  que  je  voudrois 
voir  régner  dans  tous  les  pays  ! 

Si  l'on  examine  comment  croissent  les  be- 
d'un  état,  on  trouvera  qur  souvent  cela  | 


arrive  à  pM  prêt  comme  cbei  les  particuliers, 
^moini  par  uoe  véritable  nécessité  que  par  un 
accroisseineDtde  désirs  inutiles,  et  que  souvent 
OD  n'augmente  la  dépense  que  pour  avoir  un 
prétexte  d'augmenter  la  recette,  de  sorte  que 
réuit  gagneroit  quelquefois  à  se  passer  d'être 
riche ,  et  que  cette  richesse  apparente  lui  est 
au  fond  plus  onéreuse  que  ne  seroit  la  pauvreté 
même.  On  peut  espérer,  il  est  vrai ,  de  tenir  les 
peuples  dans  une  dépendance  plus  étroite ,  en 
leur  donnant  d'une  main  ce  qu'on  leur  a  pris 
de  l'autre,  et  ce  fut  la  politique  dont  usa  Joseph 
avec  les  Égyptiens  ;  mais  ce  vain  sophisme  est 
d'autant  plus  funeste  à  Tétat,  que  Targent  ne 
rentre  plus  dans  les  mêmes  mains  dont  il  est 
sorti ,  et  qu'avec  de  pareilles  maximes  on  n'en- 
richit que  des  fainéans  de  la  dépouille  des 
hommes  utiles. 

Le  goût  des  conquêtes  est  une  des  causes  les 
plus  sensibles  et  les  plus  dangereuses  de  cette 
augmemation.  Ce  goût,  engendré  souvent  par 
tme  autre  espèce  d'ambition  que  celle  qu'il  sem- 
ble annoncer,  n'est  pas  toujours  ce  qu'il  pa* 
rolt  être,  et  n*a  pas  tant  pour  véritable  motif  le 
désir  apparent  d'agrandir  la  nation,  que  le 
désir  caché  d'augmenter  au  dedans  l'autorité 
des  chefs,  à  l'aide  de  l'augmentation  des  trou- 
pes et  à  la  faveur  de  la  diversion  que  font  les 
(^jeu  de  la  guerre  dans  l'esprit  des  citoyens. 

Ce  qu'il  y  a  du  moins  de  très-certain ,  c'est 
que  rien  n'est  si  foulé  ni  si  misérable  que  les 
peuples  conquérans,  et  que  leurs  succès  mêmes 
ne  font  qu'augmenter  leurs  misères  :  quand 
l'histoire  ne  nous  l'apprendroit  pas,  la  raison 
stdBroit  pour  nous  déûiontrer  que  pitis  un  état 
est  grand,  et  plus  les  dépenses  y  deviennent 
proportionnellement  fortes  et  onéreuses  ;  car 
il  faut  que  toutes  les  provinces  fournissent  leur 
contingent  aux  frais  de  l'administration  géné- 
rale, et  que  chacune  outre  cela  fasse  pour  la 
sienne  particulière  la  même  dépense  que  si  elle 
étoit  indépendante.  Ajoutes  que  toutes  les  for- 
tunes se  fout  dans  un  lieu  et  se  consomment 
dans  un  autre;  ce  qui  rompt  bient6t  l'équili- 
bre  du  produit  de  la  consommation ,  et  appau- 
vrit beaucoup  de  pays  pour  enrichir  une  seule 
ville. 

Autre  source  de  l'augmentation  des  besoins 
publics,  qui  tient  à  la  précédente.  Il  peut  venir 
un  tempe  où  les  citoyens,  ne  se  regardant  pitis 
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œmine  inlëressés  à  la  cause  coBumune,  cesse- 
roient  d'être  les  défenseurs  de  la  patrie,  et  ou 
les  magistrats  aiineroient  mieux  commander  à 
des  mercenaires  qu'à  des  hommes  libres,  ne 
fût-ce  qu*afin  d'employer  en  temps  et  lieu  les 
premiers  pour  mieux  assujettir  les  autres.  Tel 
fut  Tétat  db  Rome  sur  la  fin  de  la  république  et 
sous  les  empereurs;  car  toutes  les  victoires  des 
premiers  Romains ,  de  même  que  celles  d'A- 
lexandre, avoient  été  remportées  par  de  braves 
citoyens,  qui  savoient  donner  au  besoin  leur 
sang  pour  la  patrie,  mais  qui  ne  le  vendoient 
jamais.  Cène  fut  qu'au  siège  deVeies  qu'on 
commença  de  payer  l'infanterie  romaine  ;  et 
Marins  fut  le  premier  qui ,  dans  la  guerre  de 
Jugurilia,  déshonora  les  légions,  en  y  introdui- 
sant des  affranchis,  vagabonds,  et  autres  mer- 
cenaires. Devenus  les  ennemis  des  peuples  qu'ils 
s'étoient  chargés  de  rendre  heureux,  les  tyrans 
établirent  des  trouples  réglées,  en  apparence 
pour  contenir  l'étranger,  et  en  effet  pour  op- 
primer l'habitant.  Pour  former  ces  troupes  il 
fallut  enlever  à  la  terre  des  cultivateurs ,  dont 
le  défaut  diminua  la  quantité  des  denrées,  et 
dont  Teutretien  introditisit  des  impôts  qui  en 
augmentèrent  le  prix.  Ce  premier  désordre  fit 
murmurer  les  peuples  :  il  fallut,  pour  les  ré- 
primer, multiplier  les  troupes,  et  par  consé- 
quent la  misère;  et  plus  le  désespoir  augmen- 
toit,  plus  on  se  voyait  contraint  de  1  augmenter 
encore  pour  en  prévenir  les  effets.  D*un  autre 
côté,  ces  mercenaires,  qu'on  pouvoit  estimer 
sur  le  prix  auquel  ils  se  vendoient  eux-mêmes, 
fiers  de  leur  avilissement,  méprisant  les  lois 
dont  ils  étoient  protégés,  et  leurs  frères  dont 
ils  mangeoient  le  pain,  se  crurent  plus  honorés 
d'être  les  satellites  de  César  que  les  défenseurs 
de  Rome  ;  et,  dévoués  à  une  obéissance  aveu- 
gle, tenoient  par  état  le  poignard  levé  sur  leurs 
concitoyens,  prêts  à  tout  égorger  au  premier 
signal.  Il  ne  seroit  pas  difficile  de  montrer  que 
ce  fut  là  une  des  principales  causes  de  la  ruine 
de  l'empire  romain. 

L'invention  de  l'artillerie  et  des  fortifications 
a  forcé  de  nos  jours  les  souverains  de  l'Europe 
à  rétablir  Tusage  des  troupes  réglées  pour  gar. 
der  leurs  places  ;  mais,  avec  des  motifs  plus 
légitimes,  il  est  à  craindre  que  l'effet  n'en  soit 
également  funeste.  11  n'en  faudra  pas  moins 
dépeupler  les  campagnes  pour  former  les  ar- 


mées et  les  gamisoRS  ;  pour  les  entretenir  il 
n'en  faudra  pas  moins  fouler  les  peuples  ;  a 
ces  dangereux  établissemens  s'accroissent  de- 
puis quelque  temps  avec  une  telle  rapidiié  dans 
tous  nos  climats,  qu'on  n'en  peut  prévoir  que 
la  dépopulation  prochaine  de  l'Europe,  et  tôt 
ou  tard  la  ruine  des  peuples  qui  r habitent. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  doit  voir  que  de  teUes 
institutions  renversent  nécessairement  le  vrai 
système  économique  qui  tire  le  priocipal  re- 
venu de  l'état  du  domaine  public,  et  ne  laissent 
que  la  ressource  fâcheuses  des  subsides  et  im- 
pôts, dont  il  me  reste  à  parler. 

Il  faut  se  ressouvenir  ici  que  le  fandemeat 
du  pacte  social  est  la  propriété;  et  sa  première 
condition ,  que  chacim  soit  maintenu  dans  U 
paisible  jouissance  de  ce  qui  lui  appartient.  Il 
est  vrai  que,  par  le  même  traité,  chacun  s'o- 
blige, au  moins  tacitement,  à  se  cotiser  dans 
les  besoins  publics  ;  mais  cet  engagemait  ne 
pouvant  nuire  à  la  loi  fondamentale,  et  suppo- 
sant l'évidence  du  besoin  reconnue  par  les  con- 
tribuables, on  voit  que,  pour  être  l^itime, 
cette  cotisation  doit  être  volontaire,  non  d^nne 
volonté  particulière,  comme  s'il  ëtoit  néces- 
saire d'avoir  le  consentement  de  chaque  ci- 
toyen, et  qu'il  ne  dût  fournir  que  ce  qu'il  lui 
plaît,  ce  qui  seroit  directement  contre  l'esprit 
de  la  confédération ,  mais  d'une  volonté  géné- 
rale, à  la  pluralité  des  voix,  et  sur  un  tarif 
proportionnel  qui  ne  laisse  rien  d'arbitraire  à 
l'imposition. 

Cette  vérité,  que  les  impôts  ne  peuvent  éire 
établis  légitimement  que  du  cousentemeiit  di 
peuple  ou  de  ses  représentans,  a  été  recoamm 
généralement  de  tous  les  philosophes  et  juris- 
consultes qui  se  sont  acquis  quelque  réputaiioD 
dans  les  matières  de  droit  politique,  sans  a- 
cepter  Bodin  même.  Si  quelques-uns  ont  ctabi 
des  maximes  contraires  eu  apparence,  WÊtn 
qu'il  est  aisé  de  voir  les  motifs  partîcuIitssqB 
les  y  ont  portés,  ils  y  mettent  tant  de  coodiljoai 
et  de  restrictions,  qu'au  fond  la  chose 
exactement  au  même  :  car  que  le  peuple 
refuser,  ou  que  le  souverain  ne  doive  pas 
ger,  cela  est  indifférent  quant  au  droit  ;  et  si 
n'est  question  que  de  la  force,  c  est  U  choiFcia 
plus  utile  que  d'examiner  ce  qui  est 
ou  non. 

Les  contributions  qui  se  lèvent  sur  le 
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sont  de  deux  sortes  :  les  unes  réelles  y  qui  se 
(jerçoiveni  sur  les  choses;  les  auires  person- 
nelles, qui  se  paient  par  tête.  On  donne  aux  unes 
et  aux  autres  les  noms  d'impôts  ou  de  subsides: 
quand  le  peuple  fixe  la  somme  qu'il  accorde, 
die  s'appelle  subside ,  quand  il  accorde  tout  le 
produit  d'une  taxe,  alors  c'est  un  impôt.  On 
trouve  dans  le  livre  de  YEspit  des  lois  que 
l'imposition  par  léte  est  plus  propre  à  la  ser- 
vitude, et  la  taxe  réelle  plus  convenable  à  la 
liberté  (*).  Cela  seroit  incontestable  si  lescon- 
tingens  par  léte  étoieril  égaux  ;  c^ir  il  n'y  auroit 
rîen  de  plus  disproportionné  qu'une  pareille 
uxe;  et  c'est  surtout  dans  les  proportions 
exactement  observées  que  consiste  Tesprit  de 
la  liberté.  Mais  si  la  taxe  par  tête  est  exacte- 
ment proportionnée  aux  moyens  des  particu- 
liers ,  comme  pourroit  être  celle  qui  porte  en 
France  le  nom  de  capitation ,  et  qui  de  cette 
manière  est  à  la  fois  réelle  et  personnelle,  elle 
est  la  plus  ^uitable,  et  par  conséquent  la  plus 
convenable  à  des  hommes  libres.  Ces  propor- 
tions paroissent  d'abord  très-faciles  à  observer, 
parce  que,  étant  relatives  à  Tétatque  chacun 
tient  dans  le  monde,  les  indications  sont  tou- 
jours publiques-,  mais  outre  que  l'avarice,  le 
crédit  et  la  fraude  savent  éluder  jusqu'à  Tévi- 
denoe,  il  est  rare  qu  on  tienne  compte  dans  ces 
calculs  de  tous  les  élémens  qui  doivent  y  en- 
trer. Premièrement,  on  doit  considérer  le  rap- 
port dès  quantités  selon  lequel,  toutes  choses 
égales,  celui  qui  a  dix  fois  plus  de  bien  qu'un 
autre  doit  payer  dix  fois  plus  que  lui  :  secon- 
(Icmeot,  le  rapport  des  usages,  c'est-à-dire  la 
dislinciion  du  nécessaire  et  du  superflu.  Celui 
qui  n'a  que  le  simple  nécessaire  ne  doit  rien 
payer  du  tout  ;  la  taxe  de  celui  qui  a  du  superflu 
peut  aller  ail  besoin  jusqu'à  la  concurrence  de 
UNit  ce  qiii  excède  son  nécessaire.  A  cela  il  dira 
qu'eu  ^ard  à  son  rang  ce  qui  seroit  superflu 
pour  un  homme  inférieur  est  nécessaire  pour 
(ni  ;  mais  c'est  un  mensonge  :  car  un  grand  a 
deux  jambes  ainsi  qu'un  bouvier,  et  n'a  qu'un 
fentre  non  plus  que  lui.  De  plus ,  ce  prétendu 
nécessaire  est  si  peu  nécessaire  à  son  rang,  que 
s'il  savoit  y  renoncer  pour  un  sujet  louable,  il 
•'en  seroit  que  plus  respecté.  Le  peuple  se  pros- 
tet  neroit  devant  un  ministre  qui  iroii  au  conseil 

I*)  Itv.  «M,  dap.  14. 


à  pied,  pour  avoir  vendu  ses  carrosses  dans  un 
pressant  besoin  de  l'état.  Enfin  la  loi  ne  pres- 
crit la  magnificence  à  personne,  et  la  bien8éan<:e 
n'est  jamais  une  raison  contre  le  droit. 

Un  troisième  rapport  qu'on  ne  compte  jamais 
et  qu'on  devroit  toujours  compter  le  premier, 
est  celui  des  utilités  que  chacun  retire  delà  con- 
fédération sociale ,  qui  protège  fortement  les 
immenses  possessions  du  riche,  et  laisse  à  peine 
un  misérable  jouir  de  la  chaumière  qu'il  a 
construite  de  ses  mains.  Tous  les  avantages  de 
la  société  ne  sont-ils  pas  pour  les  puissans  et  les 
riches?  tous  les  emplois  lucratifs  ne  sont-ils  pas 
remplis  par  eux  seuls?  toutes  les  grâces,  toutes 
les  exemptions  ne  leur  sont-elles  pas  réservées? 
et  l'autorité  publique  n'est-elle  pas  toute  en  leur 
faveur?  Qu'un  homme  de  considération  vole  » 
ses  créanciers  ou  fasse  d'autres  friponneries, 
n'est-il  pas  toujours  sûr  de  l'impunité?  Les 
coups  de  bâton  qu'il  distribue,  les  violences 
qu'il  commet,  les  meurtres  même  et  les  assas- 
sinats dont  il  se  rend  coupable,  ne  sont-ce  pas 
des  affaires  qu'on  assoupit,  et  dont  au  bout  de 
six  mois  il  n'est  pltis  question?  Que  ce  même 
honune  soit  volé ,  toute  la  police  est  aussitôt  en 
mouvement;  et  malheur  aux  innocens  qu'il 
soupçonne!  Passe-t-il  dans  un  lieu  dangereux, 
voilà  les  escortes  en  campagne  :  l'essieu  de  sa 
chaise  vient-il  à  rompre,  tout  vole  à  son  secours  : 
fait-on  du  bruit  à  sa  porte,  il  dit  un  mot  et 
tout  se  tait  :  la  foule  Tincommode-t-elle,  il 
fait  un  signe  et  tout  se  range  :  un  charretier  se 
trouve-t-il  sur  son  passage,  ses  gens  sont  prêts 
à  l'assommer;  et  cinquante  honnêtes  piétons 
allant  à  leurs  affaires  seroient  plutôt  écrasés 
qu'un  faquin  oisif  retardé  dans  son  é(]uipage. 
Tous  ces  égards  ne  lui  coûtent  pas  un  sou  ;  ils 
sont  le  droit  de  l'homme  riche,  et  non  le  prix 
de  la  richesse.  Que  le  tableau  du  pauvre  est 
différent!  plus  l'Iuimanité  lui  doit,  plus  la  so- 
ciété lui  refuse  :  toutes  les  portes  lui  sont  fer- 
mées ,  même  quand  il  a  le  droit  de  les  faire 
ouvrir;  et  si  quelquefois  il  obtient  justice,  c'est 
avec  plus  de  peine  qu'un  autre  n'obtiendroit 
grâce  :  s'il  y  a  des  corvées  à  faire,  une  milice  à 
tirer,  c*est  à  lui  qu'on  donne  la  préférence;  il 
porte  toujours,  ouU*e  sa  charge,  celle  dont  son 
voisin  plus  riche  a  le  crédit  de  se  faire  exemp- 
ter :  au  moindre  accident  qui  lui  arrive  chacun 
s'éloigne  de  lui  :  si  sa  pauvre  charrette  verse , 
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loin  d'être  aidé  par  personne,  je  le  liens  heu- 
reux s'il  évite  en  passant  les  avanies  des  gens 
lestes  d'un  jeune  duc  :  en  un  mot ,  toute  assis- 
tance gratuite  le  fuit  au  besoin»  précisément 
parce  qu'il  n*a  pas  de  quoi  la  payer  j  mais  je  le 
tiens  pour  un  homme  perdu  s'il  a  le  malheur 
d*avoir  l'àme  honné^ ,  une  fille  aimable  et  un 
puissant  voisin. 

Une  autre  attention  non  moins  importante  à 
faire,  c'est  que  les  pertes  des  pauvres  sont  beau- 
coup moins  réparables  que  celles  du  riche,  et 
que  la  difficulté  d'acquérir  croît  toujours  en 
raison  du  besoin.  On  ne  fait  rien  avec  rien  i  cela 
est  vrai  dans  les  affaires  comme  en  physique  ; 
l'argent  est  la  semence  de  l'argent,  et  la  pre* 
mière  pistole  est  quelquefois  plus  difficile  à 
gagner  que  le  second  million,  il  y  fi  plus  en- 
core ;  c'est  que  tout  ce  que  le  pauvre  paie  est  à 
jamais  perdu  pour  lui,  et  reste  ou  vient  dans  les 
mains  du  riche  ;  et  comme  c'est  aux  seuls  hom- 
mes qui  ont  part  au  gouvernement,  ou  à  ceux 
qui  en  approchent,  que  passe  tôt  ou  tard  le  pro- 
duit des  impôts,  ils  ont,  même  en  payant  leur 
contingent,  un  intérêt  sensible  à  les  aug- 
menter. 

Résumons  en  quatre  mots  le  pacte  social  des 
deux  états.  Voui  ave»  besoin  de  mot  y  car  je  ifiii 
riche  et  vouê  êtes  pauvre;  faisons  donc  un  ae^ 
cord  entre  nous  :  je  penneurai  que  vous  aye% 
l'honneur  de  me  servir ^  à  condition  que  vous  me 
donnerez  le  peu  qui  vous  reste  pour  la  peine  gu^ 
je  prendrai  de  vous  commander. 

Si  Ton  combine  avec  soin  toutes  ces  choses , 
on  trouvera  que,  pour  répartir  les  taxes  d  une 
manière  équitable  et  vraiment  proportionnelle, 
l'imposition  n'en  doit  pas  être  faite  seulement 
en  raison  des  biens  des  contribuables,  mais  en 
raison  composée  de  la  différence  de  leurs  con- 
ditions et  du  superflu  de  leurs  biens  :  opération 
très-importante  et  très-difficile  que  font  tous 
les  jours  des  multitudes  de  commis  honnêtes 
gens  et  qui  savent  l'arithmétique,  mais  dont 
les  Platon  et  les  Montesquieu  n'eussent  4»sé  se 
charger  qu'en  tremblant  et  en  demandant  au 
ciel  des  lumières  et  rin$égrité. 

Un  smire  inconvénient  de  la  taxe  personndle 
c'est  de  se  faire  trop  sentir  et  d'être  levée  avec 
trop  de  dureté  ;  ce  qui  n'«mpêche  pus  qu'elle 
ne  soit  sujette  à  beaucoup  de  non-valeurs, 
parce  qu'il  est  plus  aisé  de  dérober  au  rôle 
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et  aux  poursuites  sa  tête  que  ses  poss^swnv 
De  toutes  les  autres  impositions ,  le  cens  sur 
les  terres  ou  la  taille  réelle  a  toujours  passé 
pour  la  plus  avantageuse  dans  les  pays  oii  l'on 
a  plus  d'égard  à  la  quantité  du  produite!  àb 
sûreté  du  recouvrement  qu'à  la  moindre  in- 
commodité du  peuple.  On  a  même  osé  dire 
qu'il  falloir  charger  le  paysan  pour  éveiOersa 
paresse ,  et  qu'il  ne  feroit  rien  s'il  n'avoit  ri» 
à  payer.  Mais  l'expérience  dément  cbei  tous 
les  peuples  du  inonde  cette  maxime  ridicule  : 
c'est  en  Hollande,  en  Angleterre,  où  le  cultiva- 
teur paie  très-peu  de  chose,  et  surtout  à  la 
Chiqe,oii  il  ne  paie  rien ,  que  b  terre  est  le 
mieux  cultivée.  Au  contraire,  partout  où  le  la- 
boureur se  voit  chargé  à  proportion  du  pro- 
duit de  son  champ,  il  le  laisse  ^  friche,  ou 
n'en  retire  exactement  que  ce  qu'il  lui  faut 
pour  vivre.  Car  pour  qui  perd  le  fruit  de  u 
peine,  c  est  gagner  que  ne  riea  faire j  et  mei- 
tre  le  travail  à  l'amende  est  un  nioy«i  fort  sin- 
gulier de  bannir  la  paresî>e. 

De  la  taxe  sur  les  terres  ou  sur  le  blé,  w- 
tout  quand  elle  est  excessive,  résultent  deux 
inconveniens  si  terribles,  qu'ils  doivent  dépeu- 
pler et  ruiner  à  la  longue  tous  les  pays  où  die 

est  établie. 

Le  premier  vient  du  défaut  de  circulatioB 
des  espèces ,  car  le  commerce  et  l'îndostrie  at- 
tirent dans  les  capitales  tout  1  argent  de  k  cam- 
pagne ;  et  l'impôt  détruisant  la  {Mroporâou  ^i 
pouvoit  se  trouver  encore  entre  les  besoins  di 
laboureur  et  le  prix  de  son  blé,  l'argent  vieat 
sans  cesse  et  ne  retourna  jamai»;  plus  la  v* 
est  riche,  plus  le  pays  est  misérable.  U  yto- 
duit  des  tailles  passe  des  mains  do  pri^oeeadi 
financier  dans  celles  des  artistes  et  des  ov- 
cbands;  et  le  cultivateur,  qui  n'en  raçoiijaHi 
que  la  moindre  partie,  s'épuise  enfin  au  p*pi« 
toujours  également  et  recevant  toujourvaioia& 
Comment  voudroit-on  que  pût  vivre  un  Inwae 
qui  n'auroit  que  des  veines  et  point  d'artère», 
ou  dont  les  artères  ne  porteroient  lesaug^'a 
quatre  doigts  du  cœur?  Chardm  dit  ^ft» 
Perse  les  droits  du  roi  sur  les  denréesae  f9i^ 
aussi  en  denrées  :  cet  usage  qu'HéradM  t»^ 
moigne  avoir  autrefois  été  pratiqué  d»  ^ 
même  pays  jusqu'à  Darius,  peut  préteair  \r 
mal  -dont  Je  viens  de  parler.  Mais  à 
qu'en  Perse  les  intendans,  direcU-ur», 
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elgarde»inae»i«Miesoieptniiéantre  espècede 
gens  que  partout  ailleurs,  j*ai  peine  ^  croire 
qa  il  arrive  jusqu'au  roi  la  moindre  chose  de 
tous  ces  produits,  que  les  blés  ne  se  gâtent  pas 
dans  tous  les  greniers,  et  que  le  feu  ne  con- 
sume pas  la  plupart  des  magasins. 

Le  second  inconvénient  vient  d'un  avantage 
apparent,  qni  laisse  aggraver  les  maux  avant 
qa!on  les  aperçoive  :  c'est  que  le  blé  est  une 
denrée  que  les  .impôts  ne  renchérissent  point 
dans  le  pufs  qui  la  produit,  et  dont,  malgré 
son  absolue  nécessité,  la  quantité  diminue  sans 
que  le  prix  en  augmente  ;  ce  qui  fait  que  beau- 
coup de  gens  meurent  de  faim,  quoique  le  blé 
continue  d'être  à  bon  marché,  et  que  le  labou- 
reur reste  seul  chargé  de  l'impôt,  qu'il  n^a  pu 
défalquer  sur  le  prix  de  la  vente.  Il  faut  bien 
faire  attention  qu'on  ne  doit  pas  raisonner  de 
la  taille  réelle  comme  des  droits  sur  toutes  les 
marchandises,  qui  en  font  hausser  le  prix,  et 
sont  ainsi  payés  moins  par  les  marchands  que 
par  les  acheteurs.  Car  ces  droits,  quelque  forts 
qu'ils  puissent  être,  sont  pourtant  volontaires, 
et  ne  sont  payés  par  le  marchand  qu*à  propor- 
tion des  marchandises  qu'il  achète;  et,  comme  il 
n'achète  qu'à  proportion  de  son  débit,  il  fait  la 
loi  au  particulier.  Mais  le  laboureur,  qui,  soit 
qu'il  vende  ou  non,  est  contraint  de  payer  à 
des  termes  fixes  pour  le  terrain  qu'il  cultive, 
n'^t  pas  le  maître  d'attendre  qu'on  mette  à  sa 
denrée  le  prix  qu'il  lui  plaît  ;  et  quand  il  ne  la 
vtîDdroit  pas  pour  s'entretenir,  il  seroit  forcé 
de  la  vendre  pour  payer  la  taille  ;  de  sorte  que 
c'est  quelquefois  l'énormité  de  l'imposition  qui 
maintient  la  denrée  à  vil  prix. 

Remarquez  encore  que  les  ressources  du 
commerce  et  de  l'industrie,  loin  de  rendre  la 
unlle  plus  supportable  par  l'abondance  de  l'ar- 
gent, ne  la  rendent  que  plus  onéreuse.  Je  n'in- 
sisterai point  sur  ime  chose  très  évidente;  sa- 
voir, que  si  la  plus  grande  ou  moindre  quantité 
d'argesa  dans  un  état  peut  lui  donner  plus  ou 
nioins  de  crédit  au  dehors,  elle  ne  change  en 
aacune  manière  la  fortune  réelle  des  citoyens, 
et  ne  les  met  ni  plus  ni  moins  à  leur-aise.  Mais 
je  ferai  ces  deux  remarques  importantes  :  Tune, 
qu'à  moins  que  l'état  n'ait  des  denrées  ^per- 
fllies  et /lue  l'abondance  de  l'argent  ne  vienne 
de  leur  d^it  chez  Tétranger,  les  villes  où  se 
ftati'le  commerce  se  sentent  seules  de  cette  abon- 


dance, et  que  le  paysan  ne  fait  qu'en  devenir 
relativement  plus  pauvre;  l'autre,  que  le  pnx 
de  toutes  choses  haussant  avec  la  multiplica- 
tion de  l'argent,  il  faut  aussi  que  les  impôts 
haussent  à  proportion  ;  de  sorte  que  le  labou- 
reur se  trouve  plus  chargé  sans  avoir  plus  de 
ressources. 

On  doit  voir  que  la  taille  sur  les  terres  est 
un  véritable  impôt  sur  leur  produit.  Cependant 
chacun  convient  que  rien  n'est  si  dangereux 
qu'un  impôt  sur  le  blé,  payé  par  l'acheteur  : 
comment  ne  voit-on  pas  que  le  mal  est  cent  fois 
pire  quand  cet  impôt  est  payé  par  le  cultivateur 
même?  N'est-ce  pas  attaquer  la  substance  de 
l'état  jusque  dans  sa  source?  n'est-ce  pas  tra- 
vailler aussi  directement  qu'il  est  possible  à 
dépeupler  le  pays,  et  par  conséquent  à  le  rui- 
ner à  la  longue?  car  il  n'y  a  point  pour  une 
nation  de  pire  disette  que  celle  des  hommes. 

Il  n'appartient  qu'au  véritable  homme  d  état 
d'élever  ses  vues  dans  l'assiette  des  impôte  plus 
haut  que  l'objet  des  finances,  de  transformer 
des  charges  onéreuses  en  d'utiles  règlemens  de 
police,  et  de  faire  douter  au  peuple  si  de  tels 
établissemens  n'ont  pas  eu  pour  fin  le  bien  de 
la  nation  plutôt  que  le  produit  des  taxes. 

Les  droits  sur  l'importation  des  niarcliandiscs 
étrangères,  dont  les  habitans  sont  avides  sans 
que  le  pays  en  ait  besoin,  sur  l'exportation  de 
celles  du  crû  du  pays,  dont  il  n'a  pas  de  trop  et 
dont  les  étrangers  ne  peuvent  se  passer,  sur  les 
productions  des  arts  inutiles  et  trop  lucratifs, 
sur  les  entrées  dans  les  villes  des  choses  de  pur 
agrément,  et  en  général  sur  tous  les  objets  de 
luxe,  rempliront  tout  ce  double  objet  C'est 
par  de  tels  impôts,  qui  soulagent  là  pai^vreté 
et  chargent  la  ricliesse,  qu'il  faut  prévenir 
l'augmentation  continuelle  de  l'inégalité  des 
fortunes,  l'asservissement  aux  riches  d'une 
multitude  d'ouvriers  et  de  serviteurs  inutiles» 
la  multiplication  des  gens  oisifs  dans  les  villes, 
et  la  désertion  des  campagnes. 

11  est  important  de  mettre  entre  le  prix  des 
choses  et  les  droits  dont  on  le  charge  une  telle 
proportion,  que  Tavidité  des  particuliers  ne 
soit  point  trop  portée  à  la  fraude  par  la  gran- 
'  deur  des  profits.  Il  faut  encore  prévenir  la  fa- 
cilité de  la  contrebande,  en  préférant  les  mar- 
chandises les  moins  faciles  à  cadier.  Enfin  il 
convient  que  Timpôt  soit  payé  par  celui  qui 
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emploie  la  chose  taxée  pkit6t  que  par  celui  qui 
la  Tend,  auquel  la  quantiié  des  droits  dont  il  se 
trouveroit  chargé  donneroit  plus  de  tentations 
et  de  moyens  de  les  frauder.  C'est  l'usage  con- 
stant de  la  Chine,  le  pays  du  monde  où  les  im- 
pôts sont  les  plus  forts  et  les  mieux  payés  :  le 
marchand  ne  paie  rien  ;  l'acheteur  seul  acquitte 
le  droit,  sans  qu'il  en  résulte  pi  murmures  ni 
séditions,  parce  que  les  denrées  nécessaires  à 
la  vie,  telles  que  le  riz  et  le  blé,  étani  absolu- 
ment franches,  le  peuple  n'est  point  foulé,  et 
l'impôt  ne  tombe  que  sur  les  gens  aisés.  Au 
reste,  toutes  ces,  précautions  ne  doivent  pas 
tant  être  dictées  par  la  crainie  de  la  contre- 
bande que  par  lattention  que  doit  avoir  le 
gouvernement  à  garantir  les  particuliers  de  la 
séduction  des  profits  illégitimes,  qui,  après  en 
.avoir  fait  de  mauvais  citoyens,  ne  tarderoit 
pas  d'eu  faire  de  malhonnêtes  gens. 

Qu'on  établisse  de  fortes  taxes  sur  la  livrée, 
sur  les  équipages,  sur  les  glaces,  lustres  ot 
ameubleinens,  sur  les  étoffes  et  la  dorure,  sur 
les  cours  et  jardins^ks  bôtds,  sur  les  spectacles 
de  toute  espèce,  sur  les  professions  oi^uses, 
comme  baladins,  chanteurs,  histrions,  en  un 
mot  sur  cette  foule  d  objets  de  luxe,  d'amuse- 
ment et  d'oisiveié,  qui  frappent  tous  les  yeux, 
et  qui  peuvent  d'autant  moins  se  cacher  que 
leur  seul  tisage  est  de  se  montrer,  et  qu'ils  se- 
roient  inutiles  s'ils  n'étoient  vus.  Qu'on  ne 
craigne  pas  que  de  tels  produits  fussent  arbi- 
traures,  pour  n'être  fondés  que  sur  des  choses 
qui  ne  sont  pas  d'une  absolue  nécessité  :  c'est 
bien  mal  connottre  les  hommes  que  de  croire 
qu'après  s'être  une  fois  laissé  séduire  par  le 
luxe,  ils  y  puissent  jamais  renoncer;  ils  renon- 
ceroient  cent  fois  plutôt  au  nécessaire,  et  ai- 
meroient  enco.re  mieux  mourir  de  faim  que  de 
honte.  L'augmentation  de  la  dépense  ne  sera 
qu'une  nouvelle  raison  pour  la  soutenir,  quand 
la  vanité  de  se  montrer  opulent  fera  son  profit 
du  prix  de  ki  chose  ei  des  frais  de  la  taxe.  Tant 
qu'il  y  aura  des  riches,  ils  voudront  se  distin- 
guer des  pauvres  ;  et  l'état  ne  sauroit  se  former 
un  revenu  moins  onéreux  ni  plus  assuré  que 
sur  cette  distinction. 

Par  la  même  raison,  l'industrie  n'auroit  rien 
à  souffrir dun ordre  économique  qui  enrichi- 
roit  les  finances,  ranimeroit  Tagriculture  en 
soulageant  le  laboureur^  et  rapprocheroil  in- 


sensjh^Qieiil  toules  les  fortunes  de  cette  né* 
diqcrilé  qui  fait  la  véritable  force  d'on  état.  B 
se  pourroit,  je  l'avoue,  que  les  impôts  coain- 
buassent  à  faire  passer  plus  rapidement  quel- 
ques mo4es  :  mais  oe  ne  seroit  jamais  que  pour 
en  substituer  d'autres  sur  lesquelles  roavrier 
gagneroU  sans  que  le  fisc  eût  rian  à  perdre.  Eo 
un  mot,  supposons  que  l'esprit  do  {[ouvene- 
ment  soit  constamment  d'asseoirtonestestuei 
sur  le  superflu  des  rkfaesses,  il  arrirerade 
deux  choses  Tune  :  ou  les  riches  renoiuxroBt  i 
leurs  dépenses  superflues  pour  n'en  fiare  qm 
d'utiles,  qui  retourneront  au  proitderâât; 
alors  l'assiette  des  impôts  auraprodoitrefiBC 
des  meilieures  kis  somptuaires,  Indêpcoses 
de  l'état  auront  ip^écessairement  diminué  vk& 
celles  des  particuliers,  et  le  fisc  se  mnk 
mojns  recevoir  4o  celle  «anière  qu'il  nul 
beaucoup  moios  encore  à  débourser  :  ou  si  ki 
riches  ne  diniinueoi  rieiid0leurspro(asi(»s,h 
fisc  aura  dans  le  produit  des  uspôts  ks  res- 
sources qu'il  oherchoit  pour  pourvoir  aux  be- 
soins réels  de  l'élat.  Dans  le  prenûer  <tt8,lefK 
s'enrichit  de  toute  la  dépense  qu'il  a  denwios 
il  faire;  dans  le  second,  il  s'enrichit  encore  de 
la  dépense  inutile  des  particuliers. 

Ajoutons  à  tout  ceci  une  importante disiioc- 
tion  en  matière  de  drcût  politique,  et  à  bqueiie 
les  gouvernemens,  jaloux  de  faiie  tout  pareox- 
mêmes,  devroient  doaner  oae grande auo- 
tion.  J'ai  dii  que  les  taxes  personnelles  et  ts 
impôts  sur  les  choses  d'absK>lue  nécessité,  at- 
taquant directement  le  droit  de  propriété,  et 
par  conséquent  lie  vrai  fpndenent  de  la  sodâe 
politique,  sont  toi^purs  sujets  à  des  cooaé- 
qnences  dangereuses,  sUs  ne  sont  éiaUisavec 
l'exprès  consenteipeqt  dM  peuple  ou  de  ses  r^ 
présentans.  U  n'en,  ^  pas  de  même  des  droits 
sur  les  choses  doni  on  peut  s  wterdire  l'usage; 
car  alors  le  particulier  n'ëtamii point  absolMOt 
contraint  à  payer ,  sa  coatributionpeutpisier 
pour  volontaire;  de  sorte  que  le conseoieioeit 
particulier  de  chaçuQ  des  contribuanssmib 
au  consentenQjenj.  général ,  el  le  sappose  dM 
en  quelque  manière  :  car  pourquoi  le  pe^b 
s  Qpposeroit-il  à  tout^  iinpositiou  ^ui  ne  (oirit 
quesiur  quiconque  veut  bien  la  payer?  H  w 
paroit  certain  qi^e  tout  ce  qui  n*est  ni  proscrit 
par  les  lois,  ni  cpntiaire  aux  OMeurs, etqn^^ 
gouvernement  peut  défendie,  il  peut  kp^' 
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meure  moyennant  un  droH.  Si,  par  exemple, 
le  gouvernement  peut  interdire  l'usage  des  car- 
rosses, il  peut,  à  plus  forte  raison,  imposer 
une  taxe  sur  les  carrosses  ;  moyen  sage  et  ulile 
d'en  blâmer  l'usage  sans  le  faire  cesser.  Alors 
on  peut  regarder  la  taxe  comme  une  espèce 
d'amende  dont  le  produit  dédommage  de  l'a- 
bus qu*elle  punit. 

Quelqu'un  m'objectera  peut-être  que  ceux 
que  Bodin  appelle  impo$teurs,  c'est-à-dire  ceux 
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qui  impo&entou  imaginentles  taxes,  éuntdans 
la  classe  des  riches,  n'auront  garde  d'épargner 
les  autres  à  leurs  propres  dépens,  et  de  se 
charger  eux-mêmes  pour  soulager  les  pauvret. 
Mais  il  faut  rejeter  de  pareilles  idées.  Si,  dans 
chaque  nation,  ceux  à  qui  le  souverain  commet 
le  gouvernement  des  peuples  en  étoient  les  en- 
nemis par  état,  ce  ne  seroit  pas  la  peine  de  re- 
chercher ce  qu'ils  doivent  faire  pour  les  rendre 
heureux. 


sps^sss; 
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Comme  jamais  projet  plus  grand,  plus  beau 
ni  plus  utile,  n^occupa  l'esprit  humain,  que 
celui  d'une  paix  perpétuelle  et  universelle  entre 
tous  les  peuples  de  l'Europe,  jamais  auteur 
ne  mérita  mieux  l'attention  du  public  que  celui 
qui  propose  des  moyens  pour  mettre  ce  projet 
en  exécution.  Il  est  même  bien  difficile  qu'une 
pareille  matière  laisse  un  homme  sensible  et 
vertueux  exempt  d'un  peu  d'enthousiasme  ;  et 
je  ne  sais  si  l'illusion  d'un  cœur  véritablement 
humain,  à  qui  son  zèle  rend  tout  facile,  n'est 
pas  en  cela  préférable  5  cette  âpre  et  repous- 
sante raison  qui  trouve  toujours  dans  son  in- 
différence pour  le  bien  public  le  premier  ob- 
stacle à  tout  ce  qui  peut  le  favoriser. 

Je  ne  doute  pas  que  beaucoup  de  lecteurs  ne 
t'arment  d'avance  d'incrédulité  pour  résister 
au  plaisir  de  la  persuasion,  et  je  les  plains  de 
prendre  si  tristement  Tentétement  pour  la  sa- 
gesse. Hais  j'espère  que  quelque  âme  honnête 
partagera  l'émotion  délicieuse  avec  laquelle  je 
prends  la  plume  sur  un  sujet  si  intéressant  pour 
i  humanité.  Je  vais  voir,  du  moins  en  idée,  les 
hommes  s'unir  et  s'aimer  ;  je  vais  penser  à  une 
douce  et  paisible  société  de  frères,  vivant  dans 
une  concorde  étemelle,  tous  conduits  par  les 
mêmes  maximes,  tous  heureux  du  bonheur 
commun  ;  et,  réalisant  en  moi-même  un  tableau 
si  touchant ,  l'image  d'une  félicité  qui  n'est 
point  m'en  fera  goûter  quelques  instans%ie 
véritable. 

Je  n'ai  pu  refuser  ces  premières  Tignes  au 
sentiment  dont  j'étois  plein.  Tâchons  mainte- 
nant de  raisonner  de  sang-froid.  Bien  résolu  de 
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ne  rien  avancer  que  je  ne  le  proave,  je  crois 
pouvoir  prier  le  lecteur  à  son  tour  de  ne  rien 
nier  qu'il  ne  le  réfute  ;  car  c^  ne  sont  pas  tant 
les  raisonneurs  que  je  crains,  que  ceux  qui, 
sans  se  rendre  aux  preuves,  n'y  veulent  rien 
objecter. 

II  ne  faut  pas  avoir  long-temps  médité  sur 
les  moyens  de  perfectionner  un  gouvernement 
quelconque  pour  apercevoir  des  embarras  et 
des  obstacles,  qui  naissent  moins  de  sa  consti- 
tution que  de  ses  relations  externes  ;  de  sorte 
que  la  plupart  des  soins  qu'il  faudroit  consacrer 
à  sa  police,  on  est  contraint  de  les  donner  à  sa 
sûreté,  et  de  songer  plus  à  le  mettre  en  état  de 
résister  aux  autres  qu'à  le  rendre  parfait  en  lui- 
même.  Si  l'ordre  social  étoit,  comme  on  le  pré- 
tend, l'ouvragetle  la  raison  plutôt  que  des  pas- 
sions, eût-on  tardé  si  long-temps  à  voir  qu'on 
en  a  fait  trop  ou  trop  peu  pour  notre  bonheur; 
que  chacun  de  nous  ^nt  dans  l'état  civil  avec 
ses  concitoyens ,  et  dans  l'état  de  nature  avec 
tout  le  reste  du  monde,  nous  n'avons  préveso 
les  guerres  particulières  que  pour  en  allumer 
de  générales,  qui  sont  mille  fois  plus  terribles; 
et  qu'en  nous  unissant  à  quelques  hommes 
nous  devenons  réellement  les  ennemis  dUi  genre 
humain? 

S'il  y  a  quelque  moyen  de  lever  ces  dange- 
reuses contradictions,  ce  ne  peut  être  qoe  par 
une  forme  de  gouvernement  confédérative, 
qui,  unissant  les  peuples  par  des  liens  sem- 
blables à  ceux  qui  unissent  les  individos, 
soumette  également  les  uns  et  les  autres  à  Tan- 
toritédes  lois.  Ce  gouvernement  parott  d'ail- 
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letors-préféraUe  à  tout  autre,  en  ce  qu'il  eon- 
prend  à  la  fois  les  grands  et  les  petits  états, 
qu'il  est  redoutable  au  dehor&par  sa  puissance, 
que  les  lois  y  sont  en  vigueur,  ^  qu'il  est  le 
seul  propre  à  contenir  également  les  sujets,  les 
â^h  et  ks  étrangers. 

Quoique  cette  forme  paroisse  nouvelle  k  cer- 
tains égards,  et  qu'elle  n'ait  en  effet  été  bien 
entendue  que  par  les  modçrnes,  les  anciens  ne 
l'ont  pas  ignorée.  Les  Grecs  eurent  leurs  am- 
phictyons,  les  Étrusques  leurs  lucumonies,  les 
Latins  leurs  fériés,  les  Gaules  leurs  cités  f  et  les 
derniers  soupirs  de  la  Grèce  devinrent  encore 
illustres  dans  la  ligue  achéenne.  Mais  nuUes  de 
ces  confédérati<Mis  n'approchèrent,  pour  la  sa- 
gesse, de  celle  du  corps  germanique,,  de  la 
ligue  helvétique,  et  des  états-généraux.  Que  si 
^ts  corps  politiques  sont  encore  en  si  petit 
nombre  et  si  loin  de  la  perfection  dont.ou  sent 
qu'ils  seroient  susceptibles,  c'est  que  le  mieux 
ne  s'exécute  pas  comme  il  s'imagine ,  et  qu'en 
politique  ainsi  qu'en  morale  1  étendue  de  nos 
connoissances  ne  prouve  guère  que  la  grandeur 
de  nos  maux. 

Outre  ces  confédérations  publiques,  il^'en 
peut  former  tacitement  d'antres  moins  appa- 
rentes et  non  moins  réelles,  par  l'union  des 
intérêts,  par  le  rapport  de  nos  maximes,  par  la 
conformité  des  coutumes,  ou  par  d'autres  cir- 
constances qui  laissent  subsister  des  relations 
communes  aitre  des  peuples  divisés.  C'est  ainsi 
que  toutes  les  puissances  de  l'Europe  forment 
entre  elles  une  sorte  de  système  qui  les  unit  par 
une  même  religion ,  par  un  même  droit  des 
gens,  par  les  mœurs,  par  les  lettres,  par  le 
commerce,  par  une  sorte  d'équilibre  qui  est 
l'effet  nécessaire  de  tout  cela,  et  qui,  sans  que 
personne  songe  en  effet  à  le  conserver,  ne  se- 
roit  pourtant  pas  si  facile  à  rompre  que  le  pen- 
sent beaucoup  de  gens. 

Cette  société  des  peuples  de  l'Europe  n'a  pas 
toujours  existé,  et  les  causes  particulières  qui 
Tont  fait  naître  servent  encore  à  la  maintenir. 
En  effet,  avant  les  conquêtes  des  Romains, 
tous  les  peuples  de  cette  partie  du  monde,  bar- 
bares et  inconnus  les  lUis  aux  autres,  n'avoient 
rien  de  commun  que  leur  qualité  d'hommes, 
qualité  qui,  ravalée  alors  par  l'esclavage,  ne 
différoit  guère  dans  leur  esprit  de  celle  de  brute. 
Aussi  les  Grecs,  raisonneurs  et  vains,  distin- 


guoientib,  pour  ainsi  dire,  deui  espèces  dans 
l'humanité;  dpnt  l'une,  savoir  laleur,  étoitfaite 
pour  coiomander;  et  l'autre,  qui  cmnprenoit 
tout  le  reste  du  monde,  imiquement  pour  servir. 
De  ce  principe,  il  résultoit  qu'un  Gaulois  et  un 
Ibère  n'étoient  rien  de  plus  pour  un  Grec  que 
n'eût  été  un  Gafre  ou  un  Américain  ;  et  lés  bar- 
bares  eux-mêmes  n'avoient  pas  plus  d'affinité 
entre  eux  que  n'en  avoient  les  Grecs  avec  les 
uns  et  les  autres. 

Hais  qtuind  ce  peuple,  souverain  par  natnre, 
eut  été  soumis  aux  Romtins'  ses  eselaves,  et 
qu'une  partie  de  l'hémisphère  connu  eut  subi  le 
même  joug,  il  se  forma  une  iraion  poltlique 
et  civile  entre  tous  les  membres  d'an'mtaàe 
empire.  Cette  union  fut  beaucoup  resserrée  par 
la  maxime,  ou  très-sage,  ou  très-insensée,  de 
conmiuniquer  aiix  vaincus  tous  les  droits  des 
vainqueurs,  et  siurtout  par  le  fameux  décret  de 
Claude,  qui  incorporoit  tous  les  sujets  de  Rome 
au  nombre  de  ses  citoyens. 

A  la  chaîne  politique  qui  réiinissoit  ainsi  tous 
les  membres  en  un  corps  se  joignirent  les  insti- 
tutions civiles  et  les  lois,  qui  donnèrent  une 
nouvelle  force  à  ces  liens,  en  déterminant  d'<ane 
manière  équitable,  claire  et  précise,  du  moins 
autant  qu'on  le  pouvoit  dans  un  si  vaste  em- 
pire, les  devoirs  et  les  droits  réciproques  du 
prince  et  des  sujets,  et  ceux  des  citoyens  entre 
eux.  Le  Code  de  Théodose,  et  ensuite  les  Livres 
de  Justinien,  furent  une  nouvelle  oludne  de  jus- 
tice et  de  raison,  substituée  à  propos  à  celle  du 
pouvoir  souverain,  qui  se  relàchoit  très-sensi- 
blement. Ce  supplément  retarda  beaucoup  Ja 
dissolution  de  l'ampire,  et  lui  conserva  long- 
temps une  sorte  de  juridiction  sur  les  barbares 
même  qui  le  désoloient. 

Un  troisième  lien,  plus  fort  que  les  précédens, 
fut  celui  de  la  religion  :  et  l'on  ne  peut  nier  que 
ce  ne  soit  surtout  an  christianisme  que  l'Europe 
doit  encore  aujourd'hui  l'espèce  de  société  qui 
s'est  perpétuée  entre  ses  membres  :  tellement 
que  celui  de  ses  membres  qui  n'a  point  adopté 
sur  ce  point  le  sentiment  des  autres  est  toujours 
demeuré  comme  étranger  parmi  eux.  Le  chris- 
tianisme, si  méprisé  à  sa  naissance,  servit  enfin 
d'asile  à  ses  détracteurs.  Après  l'avoir  si  cruel- 
lement et  si  vainement  persécuté,  l'empire  ro 
main  y  trouva  les  ressources  qu'il  n'avoit  plus 
dans  ses  forces;  ses  missions  lui  valoient mieux 
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que  des  victoires  ;  ii  envoyoil  dai  étèqaes  ré- 
parer les  fautes  de  ses  généraux,  et  triomphoit 
par  ses  prêtres  quaud  ses  soldais  étoient  bat- 
tus* C'est  ainsi  que  les  Francs,  les  Goths,  les 
Bourgttiçnoas,  les  Lombards^  les  Avares  et 
mille  autres,  reconnurent  enfin  Tautorité  de 
Tempire  après  l'atoir  subjugé,  et  reçurent,  du 
oioins  en  apparence,  avec  la  loi  de  TÉvangtle 
cdte  du  prince  qui  4a  leur  faisoit  annoncer. 

Tel  étoit  le  respect  qu'on  portoit  encore  à  ce 
grand  oorps  expirant,  que  jusqu'au  dernier 
instant,  ses  destructeurs  s  honoroient  de  ses 
titres  ;  on  voyoit  devenir  officiers  de  l'empire 
fcs  mtees  conquémna  qui  l^oient  avili  ;  les 
pins  grands  rois  accepter,  bk'igUer  même  les 
konneurs  patriciaux,  la  préfecture,  teoon* 
sulat  ;  et,  comme  un  lion  qui  latte  Thomme 
qu'ilpourroii  dévorer»  on  voyoic  ces  vainqueurs 
terribles  rendae  hommage  au  trône  impérial» 
qo'ib  étoient  maîtres  de  renverser. 

Voilà  comment  le  sacerdoce  et  l'onpire  ont 
formé  le  lien  social  de  divers  peuples  qui,  sans 
avoir  aucune  communauté  réelle  d'intérêts,  de 
drmts  ou  de  dépendance,  en  avoient  une  de 
maximes  et  d'opinions,  dont  l'influence  est 
«doore  demeurée  quand  le  principe  a  été  dé^ 
trait.  Le  simulacre  antique  de  l'empire  romain 
a  continué  de  former  une  sorte  de  liaison  entre 
les  membres  qui  l'avoient  composé;  et  Rome 
ayant  dominé  d'une  autre  manière  après  la 
destruction  de  l'empire,  il  est  resté  de  ce  dou- 
ble lien  (*)  une  société  plus  étroite  entre  les 
nations  de  l'Europe,  où  étoit  le  centre  des  deux 
puissances,  que  dans  les  autres  parties  du 
monde ,  dont  les  divers  peuples ,  trop  épars 
pour  se  corrompre,  n'ont  de  plus  aucun  point 
de  réunion. 

Joignez  i  cela  la  situation  particulière  de 
l'Europe,  plus  également  peuplée,  plus  éga- 
lement fertile,  mieux  réunie  en  toutes  ses  par- 
ties; le  mélange  continuel  des  intérêts  que  les 
liens  du  sang  et  les  affaires  du  commerce,  des 
arts,  des  colonies,  ont  mis  entre  les  souverains  ; 
la  multitude  des  rivières  et  la  variété  de  leur 


(•)  La  mpm  poilr  Vempin  ronain  a  lelleneit  survé^  ft  si 
pnUtance,  qse  bien  des  joriscooMlies  ont  mis  en  qaesUon  si  i'en- 
pereor  d'Allenigiie  n*étoit  pas  le  soaTerain  naturel  da  moade;  et 
Bârthole  a  poussé  les  choses  jasqi'ft  traiter  dliérôtiqiie  qaictnqw 
oserait  en  douter.  Les  litres  des  canonistes  sont  pleins  de  décisioiB 
teuMaties  snr  rantoriti  temporelle  da  'Église  romaine. 


cours  ^  qui  reild  toutes  les  ebmaumicaiiom 
feciles  ;  rhnmeuf  inconstante  des  habitans,  qii 
les  porte  à  voyager  sans  ceste  et  à  se  transpor- 
ter firéquemment  les  uns  chez  ks  autres;  rin- 
vention  de  l'imprimerie  et  le  goût  géoéral  dei 
lettres,  qui  a  mis  entre  eux  une  commnnaaté 
d'études  et  de  connoissances;  enfin  la  multi- 
tude et  Id  peiitesGfe  des  états,  qui,  jointe  aoi 
besoins  du  luxe  et  à  la  diversité  des  dimati, 
rend  les  uns  toujours  nécessaires  aux  autres. 
Toutes  ces  causes  i*éunics  forment  de  TEurope, 
non-seulement;  comme  l'Asie  ou  rAfirique,  ooè 
idéale  collection  de  peuples  qui  n'ont  de  com- 
mtm  qu'un  nom,  mais  une  soeiAé  réelle  tpn  à 
sa  religieux  ses  mcsurs,  seâ  coatmnes,  et  même 
ses  lois,  dont  aucim  des  peuples  qm  la  compo- 
sent ne  peut  s'écarter  sans  catueraus^tAt  des 
troubles. 

A  voir,  d'un  autre  cAté,  les  dissensions  per- 
pétuelles, les  brigandages,  les  usurpations,  hs 
révoltes,  les  guerres,  les  meurtres,  qui  déso- 
lent journellement  ce  respectable  s^our  des 
sages,  ce  brillant  asile  des  sciences  et  des  arts  ; 
à  considérer  nos  beaux  discours  et  nos  procé- 
dés horribles,  tant  d'humanité  dans  les  mati- 
mes  et  de  cruauté  dans  les  actions,  une  reB- 
gionsi  douce  et  une  si  sanguinaire  intoléraoce, 
une  politique  si  sage  dans  les  livres  et  si  dure 
dans  la  pratique,  des  cheft  si  bioafotsans  et  des 
peuples  si  misérables,  des  gooireriiemens  sî 
modérés  et  des  guerres  si  cruelles  ;  on  sait  i 
peine  comment  concilier  ces  étranges  coilra- 
riétés  ;  et  cette  fraternité  prétendtie  des  peu- 
ples de  TEurope  ne  semble  être  qu*iia  nom  de 
dérision  pour  exprimer  avec  ironie  leor  mu- 
tuelle animosité. 

Cependant  les  choses  ne  font  que  soivre  en 
cela  leur  cours  naturel.  Toute  société  sans  lois 
ou  sans  chefs,  toute  union  formée  ou  mainie 
nue  par  le  hasard,  doit  néoessairexnent  dégé- 
néi*er  en  querelle  et  dissension  à  la  première 
circonstance  qui  vient  à  changer.  Ùsmtà^ 
union  des  peuples  de  l'Europe  a  coinp8|ié 
leurs  intérêts  et  leurs  droits  de  mille 
ifs  se  touchent  par  tant  de  points,  qae  le 
dre  mouvement  des  uns  ne  peut  manquer db 
choquer  les  autres  ;  leurs  divisions  sont  Au- 
tant plus  foneste^que  leurs  liaisons  sont  phi 
intimes,  et  leurs  fréquentes  querelles  ont  pM 
que  la  cruauté  des  guerres  civiles. 
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tlommm^  doiie  que  fétat  rebdf  des  puis- 
suion  de  KEurope  est  proprement  un  état  de 
guerre,  el  que  tous  les  traités  partids  entre 
quelques-unes  de  ces  puissances  sont  plutôt  des 
trères  passagères  que  de  véritables  paix,  soît 
parce  qne ces  traités  n'ont  point  communément 
d'autres  gaa*ans  que  les  parties  contractantes, 
soit  parce  que  les  droits  des  uns  et  des  autres 
n'y  sont  jamais  décidés  radicalem^i ,  et  que 
ces  droitsmal  éteints,  ou  les  prét^tions  qui  en 
tiennent  lieu  entre  des  puissances  qui  ne  re- 
oonnoissent  aucun  supérieur,  seront  infailli- 
blement des  sources  de  nouvelles  guerres,  sitôt 
que  d'autres  circonstances  auront  doni^  de 
nouvelles  forces  aux  prétendans. 

D'ailleurs,  le  droit  pubUc  cfce  l'Europe  n*ëcant 

point  établi  ou  autorisé  de  concert ,  n'ayant 

aucuns  principes  généraux ,  et  variant  inces- 

sftoiuient  sdon  les  temps  et  les  lieux ,  il  est 

pfeiu  de  règles  contradictoires,  qui  ne  se  peu- 

Taoït  concilier  que  par  le  droit  du  phis  fort;  de 

sorieque  la  raison,  sans  guide  assuré,  se  pliant 

toujours  vers  l'intérêt  personnel  dans  les  choses 

douteuses,  la  guerre  seroit  encore  inévitable, 

quand  même  chacun  voudroit  être  juste.  Tout 

06  qu'cm  peut  faire^yec  de  bonnes  intentions , 

c'est  de  décider  ces  sortes  d'affaires  par  la  voie 

des  armes ,  ou  de  les  assoupir  par  des  traités 

pn;ssagers  :  mais  bientôt  aux  occasions  qui  nt- 

niaient  les  mêmes  querelles  il  s'en  joint  d'au- 

1res  qui  les  modifient;  tput  s'embrouille,  tout 

se  complique  ;  on  ne  voit  plus  rien  au  foncLdes 

choses;  l'usurpation  passe  pour  droil,  la  foi^ 

blc'sse  pour  injustice  ;  et,  parmi  ce  désordre 

continuel,  chacun  se  trouve  insensiblement  si 

fort  déplacé ,  que  $i  l'on  pouvoit  remonter  au 

cfroit  solide  et  primitif ,  il  y  auroit  peu  de  sou* 

verains  en  Europe  qui  ne  dussent  rendre  tout 

ce  qu'ils  ont. 

Une  loutre  semence  de  guerre  plus  cachée  et 
non  moins  réelle,  c'est  que  les  choses  ne  clian* 
gent  point  de  forme  en  changeant  de  nature  : 
que  des  états  héréditaires  en  effet  restent 
^ectifs  eq  apparence;  qu'il  y  ait  des  parlemens 
ou  états  nationaux  dans  des  monarchies,  des 
chefs  héréditaires  dans  des  républiques;  qu'une 
puissance  dépendante  d'une  autre  conserve 
encore  une  apparence  de  liberté;  que  tous  les 
peuples  soumis  au  même  pouvoir  ne  spient  pas 
gouvernés  par  les  mêmes  lois  ;  que  l'ordre  de 


succession  soit  différent  dans  les  divers  états 
d'un  même  souverain  ;  enfin  que  chaque  gou- 
vernement tende  toujours  à  s'altérer  sans  qu'il 
soit  possible  d'empêcher  ce  progrès.  Voilà  les 
causes  générales  et  particuKèreaqui  nous  unis- 
sent pour  nous  détruire ,  et  nous  font  écrire 
une  si  belle  doctrine  sociale  avec  des  main^ 
toujours  teintes  de  sang  hnniain. 

Les  causes  du  mal  étant  une  fois  connues,  le 
remède,  s'il  existe,  e^t  suffisamment  indiqué 
par  elles.  Chaciin  voit  que  toute  société  se 
fcurme  par  1^  iqtéréts  communs,  que  toute  di- 
vision natt  des  intérêts  opposés;  que  mille 
événemens  fortuits  pouvant  changer  et  modi- 
fier les  uns  çt  les  autres,  dès  qu'il  y  a  société, 
il  faut  nécessairement  une  force  coaciive  qui 
ordonne  et  concerte  les  mouvemens  de  ses 
membres,  afip  de  donner  aux  communs  intérêts 
et  aux  engagemens  réciproques  la  soliditéqu'ib. 
oe  sanroient  avoir  par  eux-mêmes. 

Ce  seroit  d'ailleurs  une  grande  erreur  d'es- 
pérer que  cet  état  pût  jamais  changer  par  la 
seule  force  des  choses  et  sans  le  secours  de. 
l'art.  Le  système  de  l'Burope  a  précisément  le 
degré  de  solidité  qui  peut  la  maintenir  danft 
une  agitation  perpétuelle,  sans  la  renverser 
u>ut-à-fait  ;  et  si  no^  nwix  ne  peuvent  augnien- 
ter,  ils  peuvent  encore  moins  finir»  parce  que. 
toute  gi*ande  révolHtion  est  désormais  impos-^ 
sible. 

Pour  donner  à  ceci  l'évidence  nécessaire,. 
commençoQS  par  jeter  un  coup  d'œil  gf^éi^t 
sur  l'état  présent  de  l'Europe.  La  situation  des 
monMgncs,  des  mers  et  des  fleuves  qui  servent 
de  bornes  aux  nations  qui  l'habitent ,  semble 
avoir  décidé  du  nombre  et  de  la  grandedr  de 
ces  nations;  et  l'on  peut  dire  que  l'ordre  poU-» 
U(|vie  de  cette  partie  du  monde  est ,  à  certains 
égards»  l'ouvrage  de  la  nature. 

En  effet,  ne  pensons  pas  que  cet  équilibre 
si  vanté  ait  été  établi  par  pei*sonne,  et  que 
personne  ait  rien  fait  à  dessein  de  le  conserver  ; 
on  trouve  qu'il  existe;  et  ceux  qui  ne  sentent 
pas  eux-mêmes  assez  de  poids  pour  le  rornpre, 
couvrent  leurs  vues  particulières  du  prétexte 
de  le  soutenir.  Mais  qu'on  y  songe  ou  non,  cet 
équilibre  subsiste ,  et  n'a  besoin  que  de  lui- 
même  pour  se  conserver,  sans  que  personne 
s'en  mêle ,  et  quand  il  se  roraproit  un  moment 
d'un  cêté,il  se  rétablirpit  bientôt  d'un  autre  : 
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de  sorte  que  si  les  princes  qu*on  ûccusoit  d'as- 
pirer 9  la  monarchie  universelle  y  ont  réelle- 
ment aspiré,  ils.moniroieni  en  cela  plus  d*ani- 
bilion  que  de  génie.  Car  comment  envisager  un 
moment  ce  projet,  sans  en  voir  aussitôt  le  ri* 
dicule?  Comment  ne  pas  sentir  qu'il  n'y  a  point 
de  potentat  en  Europe  assez  supérieur  aux  au- 
tres pour  pouvoir  jamais  en  devenir  le  maître? 
Tous  les  conquérans  qui  ont  fait  des  révolu- 
tions se  présentoient  toujours  avec  des  forces 
inattendues,  ou  avec  des  troupes  étrangères  et 
différemment  aguerries,  à  des  peuples  ou  dés* 
armés,  ou  divisés,  ou  sans  diseipline;  mais 
où  prendroit  un  prince  européen  des  forces 
inattendues  pour  accabler  tous  les  autres,  tan- 
dis que  le  plus  puissant  d'entre  eux  est  une  si 
petite  partie  du  tout,  et  qu'ils  ont  de  concert 
une  si  grande  vigilance  T  Aura-t-il  plus  de  trou- 
pes qu'eux  tous  ?  11  ne  lé  peut,  ou  n'en  sera 
que  plus  tôt  ruiné ,  ou  ses  troupes  seront  plus 
mauvaises,  en  raison  de  leur  plus  grand  nom- 
bre. En  aura-t-il  de  mieux  aguerries?  Il  en 
aura  moins  à  proportion.  D'ailleurs  la  disci- 
pline est  partout  à  peu  près  la  même,  ou  le 
deviendra  dans  peu.  Aura-l-il  plus  d'argent? 
Les  sources  en  sont  conununes,  et  jamais  l'ar- 
gent ne  fit  de  grandes  conquêtes.  Fera-t-il  une 
invasion  subite?  La  famine  ou  des  places  fortes 
l'arrêteront  à  chaque  pas.  Voudra-t-il  s'agran- 
dir pied  à  pied?  Il  donneaux  ennemis  le  moyen 
dé  s'unir  pour  résister  ;  le  temps ,  l'argent  et 
Ves  hommes  ne  tarderont  pas  à  lui  manquer. 
Dtvisera-t-U  les  autres  puissances  pour  les  vain- 
cre Tune  par  l'autre?  Les  maximes  de  l'Europe 
i*endent  cette  politique  vaine  ;  et  le  prince  le 
plus  borné  ne  donneroit  pas  dans  ce  piège.  En- 
fin, aucun  deux  ne  pouvant  avoir  de  ressour- 
ces exclusives,  la  r^stance  est,  à  la  longue, 
égale  à  l'effort,  et  le  temps  rétablit  bientôt 
les  brusques  accidens  de  la  fortune,  sinon  pour 
chaque  prince  en  particulier,  au  moins  pour  la 
constitution  générale. 

Veut-on  maintenant  supposer  à  plaisir  rac- 
cord de  deux  ou  trois  potentats  pour  subju- 
guer tout  le  reste?  Ces  trois  potentats ,  quels 
qu'ils  soient,  ne  feront  pas  ensemble  la  moitié 
de  l'Enrope.  Aloi*s  l'autre  moitié  s'unira  cer- 
tainement contre  eux  ;  ils  auront  donc  à  vain- 
cre plus  fort  qu'eux-mêmes.  J'ajoute  que  les 
vurs  des  uns  :som  trop  opposées  à  celles  des 


autres,  et  qu'il  règne  une  trop  gnoide  jakwiift 
entre  eux ,  pour  qu'ils  puissent  même  former 
un  semblable  projet.  J'ajoute  encore  que  quand 
ils  l'auroient  formé,  qu'ils  le  mettroiem  en 
exécution,  et  qu'il  auroit  quelques  succès,  ces 
succès  mêmes  seroient,  pour  les  conquérant 
alliés ,  des  semences  de  discorde;  parce  qu'il 
ne  seroit  pas  possible  que  les  avantages  fussent 
tellement  partagés,  que  chacun  se  trouvât  égale- 
ment satisfait  des  siens  ;  et  que  le  moins  beureoi 
s'opposeroit  bientôt  aux  progrès  des  iutrei^ 
qui ,  par  une  semblable  raison ,  ne  tarderoienl 
pas  à  se  diviser  eux-mêmes.  Je  doute  que,  de- 
puis que  le  monde  existe,  on  ait  jamaîs  vu  trm 
ni  même  deux  grandes  puissances  bien  unies 
en  subjuguer  d'autres  sans  se  brouiner  sur  les 
contingens  ou  sur  les  partages,  et  sans  donner 
bientôt,  par  leur  mésintelligence,  denouvdies 
ressources  aux  foibles.  Ainsi,  quelque  suppo» 
tion  qu'on  fasse,  il  n'est  pas  vraisemblable  qoe 
ni  prince,  ni  ligue,  puisse  désormais  changer 
considérablement  et  à  demeure  l'état  des  choses 
parmi  nous. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  les  Alpes,  le  Rhin,b 
mer,  les  Pyrénées,  soient  des  obstacles  insur^ 
montables  à  l'ambition;  mais  ces  dislades 
sont  soutenus  par  d'autres  qui  les  fortifie^, 
ou  ramènent  les  états  aux  mêmes  limites  quand 
des  efforts  passagers  les  en  ont  écartés.  Ce  qui 
fait  le  vrai  soutien  du  système  de  l'Europe, 
c'est  bien  en  partie  le  jeu  des  négociations,  qui 
pre$que  toujours  Ise  balancent  mutueUemeat: 
mais  ce  système  a  un  autre  appui  plus  solide 
encore  ;  cet  appui,c'esi  le  corps  getwzmqjÊ^ 
placé  presque  au  centre  de  r£urope;  feqttl 
en  tient  toutes  les  autres  parties  en  respect, 
et  sert  peut-être  encore  plus  au  maintipo  de 
ses  voisins  qu'à  celui  de  ses  propres  membres; 
corps  redoutable  aux  étrangers  par  son  éten* 
due,  par  le  nombre  et  la  valeur  de  ses  peuples; 
mais  utile  à  tous  par  sa  constitution ,  qui,  M 
ôtant  les  moyens  et  la  volonté  de  rien  conqaê* 
rir,  en  faitl'écueil  des  conquérans.  Malgré  kl 
défauts  de  cette  constitution  de  i*einpire,iletf 
ceruin  que,  tant  qu'elle  subsistera,  janaii 
l'équilibre  de  l'Europe  ne  sera  rompu ,  qu'ai- 
cun  potentat  n^aura  à  craindre  d'étpe  dàtffdaé 
par  un  autre ,  et  que  le  traite  de  Wes^phaie 
sera  peut-être  à  jamais  parmi  nous  la  base  A 
système  pofitîque,  Aiwi  le  àrdtj^ffàkii^^ 


DK  PAIX  PERPÉTUELLE 


mt 


les  Allemands  étudient  avec  tant  de  soin,  est  | 
encore  plus  important  qu'ils  ne  pensent,  et 
n.*est  pas  seulement  le  droit  public  germani- 
que, mais,  à  certains  égards ,  celui  de  toute 
lïurope. 

Hais  si  le  présent  système  est  inébranlable, 
c*est  en  cela  même  qu'il  est  plus  orageux  ;  car 
il  y  a ,  entre  les  puissances  européennes ,  une 
action  et  une  réaction  qui,  sans  les  déplacer 
tout-à-fait,  les  tient  dans  une  agitation  conti- 
nuelle ;  et  leurs  efforts  sont  toujours  vains  et 
toujours  renaissans,  comme  les  flots  de  la  mer, 
qui  sans  cesse  agitent  sa  surface  sans  jamais 
en  changer  le  niveau  ;  de  sorte  que  les  peuples 
sont  incessamment  désolés  sans  aucun  profit 
sensible  pour  les  souverains. 

Il  me  seroit  aisé  de  déduire  la  même  vérité 
des  intérêts  particuliers  de  toutes  les  cours  de 
l'Europe  ;  car  je  ferois  voir  aisément  que  ces 
intérêts  se  croisent  de  manière  à  tenir  toutes 
{eui*s  forces  mutuellement  en  respect  :  mais 
les  idées  de  commerce  et  d'argent,  ayant  pro- 
duit une  espèce  de  fanatisme  politique,  font  si 
proinptement  changer  les  intérêts  apparens  de 
tous  les  princes,  qu'on  ne  peut  établir  aucune 
maxime  stable  sur  leurs  vrais  intérêts,  parce 
que  tout  dépend  maintenant  des  systèmes  éco- 
nomiques, la  plupart  fort  bizarres,  qui  pas- 
sent par  la  tête  des  ministres.  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  commerce ,  qui  tend  journellement  à 
se  mettre  en  équilibre ,  ôtant  à  certaines  puis- 
sances l'avantage  exclusif  qu'elles  en  lîroient, 
leur  ôteen  même  temps  un  desgrands  moyens 
qu'elles  avoient  de  faire  la  loi  aux  autres  (4). 
Si  j'ai  insisté  sur  l'égale  distribution  de  force 
qui  résuite  en  Europe  de  la  constitution  ac- 
tuelle, c'étoit  pour  en  déduire  une  conséquence 
importante  à  l'établissement  d'une  association 
générale  ;  car,  pour  former  une  confédération 
solide  et  durable,  il  faut  en  mettre  tous  les 
membres  dans  une  dépendance  tellement  mu- 
tuelle^ qu'aucun  ne  soit  seul  en  état  de  résis- 

{*)  Les  choses  ont  chingé  depnis  que  j'écrivois  ceci;  mais  mon 
prtndpesert  toojovs  ymU  U  est,  par  exemple*  très-aisé  de  prévoir 
^tte,  dans  tingt  ans  d'ici,  l*ABf  leterre,  avec  tonte  sa  gloire,  sera 
iniDèe,  et  de  pins,  anra  perdn  le  reste  de  sa  liberté  (*).  Tout  le 
oMide  essore  qne  l'acricnltnre  leorit  dans  eette  Ile;  et  moi  je  pa- 
ne qn^e  y  dépérit.  Londres  s^agrandit  tons  les  Jonrs;  donc  le 
rojiome  se  dépeuple.  Les  Anglois  veulent  être  eonfnénns;  donc 
ils  ne  urderont  pas  d*étre  esclaves. 


C)  11  «rml  d*tbttd  tferit,  ottm  ^«nfai  tm  liberté,  Vojm  b  iwtif  dt 
•Ml*  camctiM  doM  ta  CmvtsmomUnn  (  Lcttrt  k  M.  d«  Butida,  du 
M  im»  I1i8).  G.  P.       . 
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ter  à  tous  les  autres,  et  que  les  associations 
particulières  qui  pourroient  nuire  à  la  grande 
y  rencontrent  des  obstacles  suffisans  pour  em- 
pêcher leur  exécution  ;  sans  quoi  la  confédéra- 
tion seroit  vaine ,  et  chacun  seroit  réelle- 
mentindépendant,sousuneapparentesujétion. 
Or ,si  cesobstacles  sont  tels  que  j 'ai  dit  ci-devant, 
maintenant  que  toutes  lespnissances  sont  dans 
une  entière  liberté  de  former  entre  elles  des 
ligues  et  des  traités  offensifs ,  qu'on  juge  de 
ce  qu'ils  seroient  quand  il  y  auroit  une  grande 
ligue  armée,  toujours  prête  à  prévenir  ceux 
qui  voudroient  entreprendre  de  la  détruire  ou 
de  lui  résister.  Ceci  suffit  pour  montrer  qu'une 
telle  association  ne  consisteroit  pas  en  délil)é- 
rations  vaines,  auxquelles  chacun  pût  résister 
impunément  ;  mais  qu'il  en  naîtroit  une  puis- 
sance effective,  capable  de  forcer  les  ambi- 
tieux à  se  tenir  dans  les  bornes  du  traité  gé- 
néral. 

Il  résulte  de  cet  exposé  trois  vérités  incon- 
testables. L'une,  qu'excepté  le  Turc,  il  règne 
entre  tous  les  peuples  de  l'Europe  une  liaison 
sociale  imparfaite,  mais  plus  étroite  que  les 
nœuds  généraux  et  lâches  de  l'humanité.  La 
seconde,  que  l'imperfection  de  cette  société 
rend  la  condition  de  ceux  qui  la  composent 
pire  que  In  privation  de  toute  société  entre 
eux.  La  troisième,  que  ces  premiers  liens,  qui 
rendent  cette  société  nuisible,  la  rendent  en 
même  temps  facile  à  perfectionner  ;  en  sorte 
que  tous  ses  membres  pourroient  tirer  leur 
bonheur  de  ce  qui  fait  actuellement  leur  misère, 
et  changer  en  une  paix  éternelle  l'état  de  guerre 
qui  règne  entre  eux. 

Voyons  maintenant  de  quelle  manière  ce 
grand  ouvrage,  commencé  par  la  fortune,  peut 
être  achevé  par  la  raison  ;  et  comment  la  so- 
ciété libre  et  volontaire  qui  unit  tous  les  états 
européens,  prenant  la  force  et  la  solidité  d'un 
vrai  corps  politique,  peut  se  changer  en  une 
confédération  réelle.  Il  est  indubitable  qu'un 
pareil  établissement  donnant  à  cette  associa- 
tion la  perfection  qui  lui  manquoit,  en  détruira 
l'abus,  en  étendra  les  avantages,  et  forcera 
toutei  les  parties  à  concourir  au  bien  com- 
OMMi  :  mais  il  faut  pour  ceta  que  cette  caoSé- 
dération  soit  tellement  générale ,  que  nulle 
puissance  considérable  ne  s'y  refuse;  qu'elle 
j  ait  un  tribtmal  judieiaire  qui  puisse  établir  les 
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lois  et  les  règlemcns  qui  doivent  obliger  tous 
les  membres  ;  qu*elle  ait  une  force  coactive  et 
coërcitive  pour  contraindre  chaque  état  de  se 
soumettre  aux  délibérations  communes,  soit 
pour  agir,  soit  pour  s'abstenir;  enfin,  qu*eile 
i^^oit  ferme  et  durable ,  pour  empêcher  que  les 
membres  ne  s'en  détachent  à  leur  volonté,  si- 
t^t  qu'ils  croiront  voir  leur  intérêt  particulier 
contraire  à  l'intérêt  général.  Voilà  les  signes 
certains  auxquels  on  reconnolira  que  Tinstitu- 
tion  est  sage,  utile  et  inébranlable.  U  s'agit 
maintenant  d'étendre  cette  supposition,  pour 
chercher  par  analyse  quels  effets  doivent  en 
résulter,  quels  moyens  sont  propres  à  l'établir, 
et  quel  espoir  raisonnable  on  peut  avoir  de  la 
mettre  en  exécution. 

U  se  forme  de  temps  en  temps  parmi  nous 
des  espèces  de  diètes  générales  sous  le  nom  de 
congrès,  oii  l'on  se  rend  solennellement  de  tous 
les  états  de  l'Europe  pour  s'en  retourner  de 
même,'  où  l'on  s'assemble  pour  ne  rien  dire;  où 
toutes  les  affaires  publiques  se  traitent  en  par- 
ticulier ;  oii  l'on  délibère  en  conunun  si  la  table 
sera  ronde  ou  carrée,  si  la  salle  aura  plus  ou 
moins  de  portes,  si  un  tel  plénipotentiaire  aura 
le  visage  ou  te  dos  tourné  vers  la  fenêtre,  si  tel 
autre  fera  deux  pouces  de  cliemin  de  plus  ou 
(le  moins  dans  une  visite,  et  sur  mille  questions 
de  pareille  importance,  inutilement  agitées  de- 
pu^  trois  siècles,  et  très-dignes  assurément 
d'occuper  les  politiques  du  nôtre. 

Il  se  peut  foire  que  les  membres  d'une  de 
ces  assemblées  soient  une  fois  doués  du  sens 
commun;  il  n'est  pas  même  impossible  qu'ils 
veuillent  sincèrement  le  bien  public  ;  et,  par 
les  raisons  qui  seront  ci-après  déduites ,  on 
peut  concevoir  encore  qu'après  avoir  aplani 
bien  des  difficultés  ils  auront  ordre  de  leurs 
souverains  respectifede  signer  la  oonfédà'ation 
générale  que  je  suppose  sommairanrat  conte- 
nue dans  les  cinq  articles  suivaos. 

Par  le  premier,  les  souverains  contractans 
éubliront  entre  eux  une  alliaiice  perpétuelle 
et  irrévocable,  et  nommeront  des  plénipoten- 
tiaires pour  tenir,  dans  un  lien  déterminé,  une 
diète  oa  na  congrès  permanoit,  dans  lequel 
tous  les  dMërends  des  parties  contractantes 
leront  réglés  et  toramés  par  voie  d'ariiHrage 
im  de  lugemeol;. 

ftr  Icseeoiid,  on  spéeMera  le  nombre  des 


souveraius  dont  les  plénipotentiaires  auront 
voix  à  la  diète  ;  ceux  qui  seront  invités  d'accé- 
der au  traité  ;  l'ordre,  le  temps  et  la  manière 
dont  la  présidence  passera  de  l'un  à  l'autre  par 
intervalles  égaux  ;  enfin  la  quotité  relative  dei 
omtributions,  et  la  manière  de  les  lever  poar 
fournir  aux  dépenses  communes. 

Par  le  troisième,  la  confédération  garaniini 
à  chacun  de  ses  membres  la  possession  ei  le 
gouvernement  de  tous  les  états  qu'il  po>sède 
actuellement,  de  même  que  la  succession  éle^ 
tive  ou  héréditaire*  selon  que  le  tout  est  établi 
par  les  lois  fondamentales  de  chaque  pays,  et, 
pour  supprimer  tout  d'un  coup  la  source  des 
démêlés  qui  renaissent  incessamment,  on  con- 
viendra de  prendre  la  possession  aduëteet  les 
derniers  traités  pour  base  de  tous  les  droivs 
mutuels  des  puissances  contractantes;  renon- 
çant pour  jamais  et  réciproquement  à  voaie 
autre  prétention  antérieure;  sauf  les  succes- 
sions futures  contentieuses,  et  autres  droivs^ 
échoir,  qui  seront  tous  réglés  à  raii>itragede 
la  diète,  sans  qu'il  soit  permis  de  s'en  (aire 
raison  par  voies  de  fait,  ni  de  prendre  jamaii 
les  armes  l'un  contre  l'autre,  sons  queb|M 
prétexte  que  ce  puisse  être. 

Par  le  quatrième,  on  spécifiera  les  cattoë 
tout  allié  infracteur  du  traité  seroit  rois  aa  bai 
de  l'Europe,  et  proscrit  comme  emMui  public: 
savoir,  s'il  ref  usoit  d'exécuter  les  jaigemeos  de 
la  grande  alliance,  qu'il  fit  des  pr^iarati{|(k 
guerre,  qu'il  négociât  des  traités  contraires  à 
la  confédération,  qu'il  prit  les  armes  pour  ha 
rédster  ou  pour  attaquer  quelqu'un  des  alliés. 

U  sera  encore  convenu  par  le  naénae  artide 
qu'on  armera  et  agira  offensivement,  oonjoÎB- 
tement,  et  à  frais  communa,  contre  tout  état 
au  ban  de  l'Europe,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  oai 
bas  les  armes,  exécuté  les  jugemeus  et  rè^ 
mens  de  la  diète,  réparé  les  torts,  reoiboarfié 
les  frais,  et  fait  raibon  même  des  prépa^atiis  de 
lierre  contraires  au  traité. 

Enfin,  par  le  doquième,  les  plénipotenliai- 
res  du  corps  européen  auront  teajourt  le  pou- 
voir de  former  dans  la  diète,  à  la  fduraEtë  doi 
voix  pour  U  provision,  et  aux  troîs  qau^ts  du 
voix  cinq  ans  après  pour  la  définitive ,  saurki 
instructions  de  leurs  cours,  les  règlemens  qa'i 
jugeront  importans  poui*  procurer  à  la  ïïtft 
blique  européenne  et  à  chacun  de  ses  memhm 
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tous  les  avau  tages  possibles  ;  mais  on  ne  pourra 
jamais  rien  changer  à  ces  cinq  articles  fonda- 
mentaux que  du  consentement  ananime  des 
confédérés. 

Ces  cinq  articles,  ainsi  abrégés  et  couchés 
en  r^les  générales,  sont,  je  ne  l'ignore  pas, 
sujets  à  mille  petites  difficultés,  dont  plusieurs 
demanderoient  de  longs  éckircissemens  :  mais 
les  petites  dtfBcultés  se  lèvent  aisément  au  be- 
soin; et  ce  n'est  pas  d'elles  quH  s'agit  dans 
une  entreprise  de  l'importance  de  celle-ci. 
Quand  il  sera  question  du  détail  de  la  police 
du  congrès,  on  trouvera  mille  obstacles  et  dix 
mille  moyens  de  les  lever.  Ici  il  est  question 
d*examiner,  par  la  nature  des  choses,  si  l'en- 
treprise est  possible  ou  non.  On  se  perdroit 
dans  des  volumes  de  riens,  s'il  ffalloit  tout  pré- 
voir et  répondre  à  tout.  lEn  se  tenant  aux  prin- 
cipes incontestables,  on  ne  doit  pas  vouloir 
contenter  tous  les  esprits,  ni  résoudre  toutes 
les  objections,  ni  dire  comment  tout  se  fera  ;  il 
suffit  de  montrer  que  tout  se  peut  faire. 

Que  faut-il  donc  examiner  pour  bien  juger 
de  ce  système?  Deux  questions  seulement; 
car  c'est  une  Insulte  que  je  ne  veux  pas  fadre 
au  lecteur,  de  lui  prouver  qu'en  général  l'état 
de  paix  est  préférable  à  l'état  de  guerre. 

La  première  question  est,  si  la  confédération 
proposée  iroit  sûrement  à  son  butetseroit  suf- 
fisante pour  donner  à  l'Europe  une  paix  solide 
et  perpétuelle. 

La  seconde,  s  il  est  de  l'intérêt  des  souve- 
rains d'établir  cette  confédération  et  d'acheter 
une  paix  constante  à  ce  prix. 

Quand  l'ntifité  générale  et  particulière  sera 
ainsi  démontrée,  on  ne  voit  plus,  dans  ta  raison 
des  choses,  quelle  cause  pourroit  empêcher 
l'effet  d'un  établissement  qui  ne  dépend  que 
de  Ta  volonté  des  intéressés. 

Pour  discuter  d'abord  le  premier  article, 
appliquons  ici  ce  que  j'ai  dit  ci-deviant  du  sys- 
îhme  général  de  l'Europe,  et  de  Teffort  com- 
mun qui  circonscrit  chaque  puissance  i  peu 
près  dans  ses  bornes,  et  ne  lui  permet  pas  d*en 
écraser  entièrement  d'autres.  Pour  rendre  sur 
ce  point  mes  raisonnemens  plus  sensibles,  je 
joins  ici  la  Bste  des  dix-neuf  puissances  qu'on 
suppose  composer  la  république  européemie; 
en  sorte  que,  chacune  ayant  voix  ëg^te,  il  y 
a  of  oit  dix-neuf  voix  dans  h  dièCe  ; 


tàVOI» 


L'empereur  des  Romains. 

L'empereur  de  Russie. 

Le  roi  de  France. 

Le  roi  d'Espagne. 

Le  roi  d'Angleterre. 

LesÉuts-Généraux. 

Le  roi  de  Danemarck. 

La  Suède. 

La  Pologne. 

Le  roi  de  Portugal. 

Le  souverain  de  Rome. 

Le  roi  de  Prusse. 

L'électeur  de  Ravièrc  et  ses  co-assodés. 

L'électeur  palatin  et  ses  co-associés. 

Les  Suisses  et  leurs  co-associés. 

Lesélecteurs  ecclésiastiques  etieursassociés. 

La  république  de  Venise  et  ses  co-associés. 

Le  roi  de  Naples. 

LeroideSardaigne. 

Plusieurs  souverains  moins  considérables, 
tels  que  la  république  de  Gènes,  les  ducs  de' 
Modène  et  de  Parme,  et  d'autres,  étant  omis 
dans  cette  Hste,  seront  joints  aux  moins  puia- 
sans,  par  forme  d'association,  et  auront  avec 
eux  un  droit  de  suffrage,  semblable  an  tro/jfw 
ewritUum  des  comtes  de  l'empire.  Il  est  ûuitile 
de  rendre  ici  cette  éanmératîaa  plus  précise, 
parce  que,  jusqu'à  l'exéeutiondu  projet»  à 
peut  survenir  d'un  moment  &  l'autre  des  aiscK 
dens  sur  lesquels  il  la  faudroit  réforme,  mais 
qui  ne  changerdent  rien  au  fond  du  ayiMme»  > 

n  ne  fiiut  que  jeter  les  yeux  sur  cstle  liste 
pour  voir  avee  la  dernière  écvidene^qn'il  n'est 
pas  posnbie  nîqn'aaenne  des  prissancet  qui  la 
composent  soit  en  élat  de  résister  à  uiutes  ks 
autres  unies  en  corps,  ni  ^n'ii  s'y  forme  au- 
cune Kgue  partieUe  capable  de  foire  létç  a  là 
grande  confédération . 

Car  commentse  feroit  cette  ligue? serait-ce 
entre  les  plus  puissanst  Nous  avons  montré 
qu'die  ne  samroît  être  durable  ;  et  il  est  bittu 
aisé  maintenant  de  voir  encore  qu'elle  est  mr 
compatible  avec  le  système  particulier  de  chair 
que  grande  puissanee,  et  avec  le«  kntéréu  in- 
séparables de  sa  coustitutioa*  Sevoit-ce  entre 
un  grand  él»tet  plusieurs  petits  îjDUiis  tes  aor 
très  grands  états,  unis  à  la  confédération^  mai 
ront  ImaêAl  écrasé  la  ligue  :  ^  l'on  doit  oeuiir 
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que  h  grande  alliance  étant  toujours  unie  et 
année,  il  lui  sera  facile,  en  vertu  du  quatrième 
article,  de  prévenir  et  d'étouffer  d*abord  toute 
alliance  partielle  et  séditieuse  qui  tendroit  à 
troubler  la  paix  et  Tordre  public.  Qu*on  voie 
ce  qui  se  passe  dans  le  corps  germanique,  mal- 
gré les  abus  de  sa  police  et  l'extrême  inégalité 
<)e  ses  membres  :  y  en  a-t-ii  un  seul,  même 
parmi  les  plus  puissans,  qui  osât  s'exposer  au 
ban  de  Tempire  en  blessant  ouvertement  sa 
ooDStitution,  à  moins  quJl  ne  crût  avoir  de 
bonnes  raisons  de  ne  point  craindre  que  Tem- 
pire  voulût  agir  contre  lui  tout  de  bon? 

Ainsi  je  tiens  pour  démontré  que  la  diète 
européenne  une  fois  établie  n'aura  jamais  de 
rébdlion*à  craindre,  et  que,  bien  qu'il  s'y 
puisse  introduire  quelques  abus,  ils  ne  peuvent 
jamais  aller  jusqu'à  éluder  l'objet  de  l'institu- 
tion. Reste  à  voir  si  cet  objet  sera' bien  rempli 
par  rinstitutiott  même. 

Pour  cela,  considérons  les  motife  qui  mettent 
avx  princes  les  armes  à  la  main.  Ces  motifs 
sont,  ou  de  foire  des  conquêtes,  ou  de  se  dé- 
fendre d'un  conquërint,  ou  d'affoiblir  un  trop 
puissant  voisin,  ou  de-soutenir  ses  droits  atta- 
qués^ ou  de  vider  un  différend  qu'on  n'a  pu 
terminer  à  Tamiable,  ou  enfin  de  remplir  les 
engagemens  d'un  traité.  li  n'y  a  ni  cause  ni 
prétettede  guerre  qu'on  ne  puisse  ranger  sous 
quelqu'un  de  ces  six  cfaefe  :  or  il  est  évident 
qil'aiicvB  des  six  ne  peut  exister^dans  ce  nou- 
vd  état  de  choses. 

Prenièrement,  il  fout  renoncer  aux  conquê- 
tes, parl'impoasibilité  d'enfoire,  attendu  qu'on 
est  sûr  d'être  arrêté  dans  son  chemin  par  de 
plus  grandes  forces  que  œlies  qu'on  peut  avoir; 
de  sorte  qu'en  risquant  de  tout  perdre  on  est 
dans  l'impuissance  de  rien  gagner.  Un  prince 
ambitieux,  qui  veut  s'agrandir  en  Europe,  fait 
deux  choses  :  il  commence  par  se  fortifier  de 
bOMies  aUances,  pins  il  tikihe  de  prendre  son 
ennemi  au  dépourvu.  Mats  les  alliances  parti- 
culières ne  serviroient  de  rien  contre  une  al- 
liance plus  forte,  et  toujoui*s  subsistante;  et 
nulprinoen'ayaotplusaucun  prétexted'armer, 
il  ne  saur^ût  le  faire  sans  être  aperçu,  prévenu 
et  puni  par  ia  confédération  toujours  armée. 

La  n^éme  raison  qui  ôte  à  cbaqtie  prince  tout 
espoir  deconquêteâ  lui  Ateen  même  tempstoute 
crainle  d'éircattaqué  ;  et,  ûun-seulenieut  ses 


'  états,  garantis  par  toute  .'Europe,  lui  sooi 
aussi  assurés  qu'aux  citoyens  leurs  possessiom 
dans  un  pays  bien  policé,  mais  plus  que  s  il 
étoit  leur  unique  et  propre  défenseur,  dans  le 
même  rapport  que  l'Europe  entièi*e  est  plus 
forte  que  lui  seul 

On  n'a  plus  de  raisons  de  vouloir  affoiblir  oo 
voisin  dont  on  n'a  plus  rien  à  cr3Ûndre;etroD 
n'en  est  pas  même  tenté,  quand  on  n'a  nol  es- 
poir de  réussir. 

A  l'égard  du  soutien  de  ses  droits,  il  faut  d'à 
bord  remarquer  qu'une  infinité  de  chicanes  et 
de  prétentions  obscures  et  embrouillées  seront 
toutes  anéanties  par  le  troisième  article  de  la 
confédération,  qui  règle  délimUvemeBt  tous 
les  droits  réciproques  des  souverains  alliés  sur 
leur  actuelle  possession  :  ainsi  toutes  les  de- 
mandes et  prétentions  possibles  deviendront 
clairesà  l'avenir,  et  seront  jugéesdansladièie, 
à  mesure  qu'elles  pourront  naître.  Ajoutez  que 
si  l'on  attaque  mes  droits,  je  les  dois  soutenir 
par  la  même  voie  :  or,  on  ne  peut  les  aUaquer 
par  lesarmes,  sans  encourir  le  ban  dt*b  dide; 
ce  n'est  donc  pas  non  plus  par  les  armes  que 
j*ai  besoin  de  les  défendre.  On  doit  dire  U 
même  ciiose  des  injures,  des  torts,  des  répan- 
tions,  et  de  tous  les  différends  imprévus  qui 
peuvent  s'élever  entre  deux  souverains;  elle 
même  pouvoir  qui  doit  défendre  leurs  droits 
doit  aussi  redresser  leurs  griefs. 

Quant  au  dernier  article,  la  solution  saute 
aux  yeux.  On  voit  d'abord  que,  a'ayant  plus 
d'agresseur  à  craindre,  on  n'a  plus  besoin  de 
traité  défeosif,  et  que,  comme  on  n'en  sauroit 
faire  de  plus  solide  et  de  plus  sûr  quecekiide 
la  grande  confédération,  tout  autre  seroitinih 
tile,  ill^iiime,  et  par  conséquent  nul. 

Il  n'est  donc  pas  possible  que  la  confédéra- 
tion, une  fois  établie,  puisse  laisser  aucune  se- 
mence de  guerre  entre  les  confédérés,  et  qm 
l'objet  de  la  paix  perpétuelle  ne  soit  exactement 
i*empli  par  l'exécution  du  système  proposé. 

Il  nous  reste  maintenant  à  examiner  l'autre 
question,  qui  regarde  l'avantage  dea  parus 
contractantes  ;  car  on  sent  bien  que  vainemoit 
feroit-on  parler  riniérêt  public  au  préjudice 
deriniérôi  particulier.  Prouver  que  ia  poixeA 
eu  géocral  préférable  à  la  guerre,  c'est  ne  nea 
dire  à  celui  qui  croit  avoir  des  raisons  de  pré- 
férer la  guerre  à  la  paix  ;  ei  lui  DK>uircrlei 
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moyens  d'établir  une  paix  dorabte ,  oe  n'est 
qie  rexcker  à  s'y  opposer. 

Bd  effet,  dira-t*on,  vous  Atez  auxsouversâns 
le  droit  de  se  faire  justice  à  eux-mêmes,  c'est- 
à-dire  le  prédrax  droit  d'être  injustes  quand 
il  leur  platt  ;  vous  leur  dtez  le  pouvoir  de 
s'agrandir  aux  dépens  de  leurs  voisins  ;  voua 
les  faites  renoncer  à  ces  antiques  prétentions 
qui  tirent  leur  prix  de  leur  obscurité ,  parce 
qu'on  les  étend  avec  sa  fortune,  à  cet  appareil 
de  puissance  et  de  terreur  dont  ils  aiment  a 
effrayer  le  inonde,  à  cette  gloire  des  conquêtes 
dont  ils  tirent  leur  honneur  ;  et,  pour  tout  dire 
enfio,  vous  les  forcez  d'être  équitables  et  pa- 
cifiques. Quds  seront  les  dédommageinens  de 
tant  de  cruelles  privations  ? 

Jen'oserois  répondre,  avec  l'abbé  de  Saint- 
Pierre,  que  la  véritable  gloire  des  princes  con- 
siste à  procurer  l'utilité  publique  et  le  bonheur 
de  leurs  sujets;  que  tous  leurs  intérêts  sont 
subordonnés  à  leur  réputation,  et  que  la  répu- 
tation qu'on  acquiert  auprès  des  sages  se  me- 
sure sur  le  biai  que  l'on  fait  aux  hommes; 
que  l'entreprise  d'une  paix  perpétuelle,  étant 
la  plus  grande  qui  ait  jamais  été  faite,  est  la 
plus  capable  de  couvrir  son  auteur  d'une  gloire 
mimortelle;  que  cette  même  entreprise,  étant 
aussi  la  plus  utile  aux  peuples ,  est  encore  la 
plus  honorable  aux  souverains ,  la  seule  sur- 
tout qui  ne  soit  pas  souillée  de  sang,  de  rapi- 
nes ,  de  pleurs,  de  malédictions  ;  et  qu'enfin  le 
plus  sûr  moyen  de  se  distinguer  dans  la  foule 
des  rois  est  de  travailler  au  bonheur  public. 
Laissons  aux  harangueurs  ces  discours  qui , 
dans  les  cabbets  des  ministres,  ont  couvert  de 
ridicule  l'auteur  et  ses  projets,  mais  ne  mépri- 
sons pas  comme  eux  ses  raisons  ;  et,  quoi  qu'il 
en  soit  des  vertus  des  princes,  parlons  de  leurs 
intérêts. 

Toutes  les  puissances  de  l'Europe  ont  des 
droits  ou  des  prétentions  les  unes  contre  les 
autres  ;  ces  droits  ne  sont  pas  de  nature  à 
pouvoir  jamais  être  parfaitement  éclaircis, 
parcequ'iln'ya  point,  pour  en  juger,  dérègle 
commune  et  constante,  et  qu'ils  sont  souvent 
fondés  sur  des  faits  équivoques  ou  incertains. 
Les  différends  qu'ils  causent  ne  sauroient  non 
plus  être  jamais  terminés  sans  retour,  tant 
faute  d'arbîlre  compétent,  que  parce  que  cha- 
que prince  revient  dans  l'occasion  sans  scru- 


pule sur  les  cession^  qui  lui  ont  été  arrachées 
par  force  dans  des  traités  par  les  plus  puiisans, 
ouaprèsdes  guerres  malheureuses.  C'est  donc 
une  erreur  de  ne  songer  qu'à  ses  prétentions 
sur  les  autres^  et  d'oublier  cdles  des  autres 
sur  nous ,  lorsqu'il  n'y  a  d'aucun  côté  ni  plus 
de  justice  ni  plus  d'avantage  dans  les  moyens 
de  (aire  valoir  ces  prétentions  réciproques.  Si- 
tôt que  tout  dépend  de  la  fortune,  -la  posses- 
sion actuelle  est  d'un  prix  que  la  sagesse  ne. 
permet  pas  de  risquer  contre  le  profita  vrair, 
même  à  chance  égale  ;  et  tout  le  monde  blime 
un  homme  à  son  aise  qui ,  dans  l'espoir  de 
doubler  son  bien ,  l'ose  risquer  en  un  coup  de 
dé.  Mais  nous  avons  fait  voir  que,  dans  les 
projets  d'agrandissement,  chacun,  même  dans 
le  système  actuel ,  doit  trower  une  résistance 
supérieure  à  son  effort;  d'où  il  suit  que,  les 
plus  puissans  n'ayant  aucune  raison  de  jouer, 
ni  les  plus  foibles  aucun  espoir  de  profit,  c'est 
un  bien  pour  tous  de  renoncer  à  ce  qu'ils  dé- 
sirent, pour  s'assurer  ce  qu'ils  possèdent. 

Considérons  la  consommation  d'hommes, 
d'argent,  de  forces  de  tooie  espèce,  l'épuise- 
ment où  la  plus  heureuse  guerre  jette  un  éiàt 
quelconque,- et  comparons  ce  préjudice  aux 
avantages  qu'il  en  retire,  nous  trouverons  qu^il 
perd  souvent liuand  il  croit  gagner^  et  que  le 
vainqueur,  toujours  plus  foible  qu'avant  la 
guerre,  n'a  de  consolation  quede  voirie  vaincu 
plus  affoibB  que  lui  ;  encore  cet  avantage  est- 
il  moins  réel  qu'apparent,  parce  que  k  supé* 
rioriié  qu'on  peut  avoir  acquise  sur  son  adver- 
saire, on  l'a  perdue  en  même  temps  contre  les 
puissances  neutres,  qui ,  sans  changer  d'état , 
se  fortifient,  par  rapport  à  nous,  de  tout*  notre 
affoiblissement. 

Si  tous  les  rois  ne  sont  pas  revoiua  encore 
de  la  folie  des  compiles,  il  semble  au  moins 
que  les  plus  sages  commencent  à  aitrevoir 
qu'elles  coûtent  quelquefois  plus  qu'elles  ne 
valent.  Sans  entrera  cet  é^rd  dans  nulle  dis- 
tinctions qui  nous  mèneroient  trop  loin,  on 
peut  dire  en  général  qu'un  prince  qnf ,  pont 
reculer  ses  frontières ,  perd  autant  de  ses  lau* 
ciens  sujets  qu'il  en  acquiert  de  nouveaux,  s'af- 
foiblii  en  s'agrandissant,  parce  qu'avec  un  plus 
grand  espace  à  défendre  il  n'a  pas  plus  de  dé- 
fenseurs. Or,  on  ne  peut  ignorer  que,  par  fa 
manière  dont  la  guerre  se  fait  at^ourd'hiri,  la 
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moiiHire  dépopuluiion  qu'elle  produit  est  celle 
qui  8e  fait  dans  les  armées  :  c'est  bien  là  la 
perte  apparente  et  sensible  ;  mais  il  s'en  fait  en 
même  temps  dans  tout  Tétat  une  plus  grave  et 
plus  irréparable  que  celle  des  hommes  qui 
meurent,  parceuxqui  nenaissent  pas,  par  l'aug- 
mentation des  impôts ,  par  l'interruption  du 
commerce )  par  la  désertion  des  campagnes, 
par  l'abandon  de  f agriculture  :  ce  maf,  qu'on 
,  n'aperçoit  point  d'abord ,  se  fait  sentir  cruel- 
lenaent  dans  la  suite;  et  c'est  alors  qu'on  est 
étonné  d'être  si  foible ,  pour  s'être  rendu  si 
puissant. 

Ce  qui  rend  encore  les  conquSles  moins  in- 
téressantes «  c'est  qu'on  sait  maintenant  par 
quels  moyens  on  peut  doubler  et  tripler  sa 
puissance,  non  -  seulement  sans  étendre  son 
territoire,  mais  quelquefois  en  le  resserrant, 
comme  lit  très-sagement  l'empereur  Adrien  (*) . 
On  sait  que  ce  sont  les  hommes  seuls  qui  font 
la  force  des  rois;  et  c'est  une  proposition  qui 
découle  de  ce  que  je  viens  de  dire,  que  de  deux 
états  qui  nourrissent  le  même  nombre  d'babi- 
tans,  celui  qui  occupe  une  moindre  étendue  de 
terj*e  est  réellement  le  plus  puissant.  C'est  donc 
par  de  bonnes  lois,  par  une  sage  police,  par 
de  grandes  vues  économiques,  qu'un  souverain 
judicieux  est  sûr  d'augmenter  ses  forces  sans 
rien  donner  au  hasard.  Les  véritables  conquêtes 
qu'il  fait  sur  ses  voisins  sont  les  établiasemens 
plus  utiles  qu'il  forme  dans  ses  étals  ;  et  tous 
(es  sujets  de  plus  qui  lui  naissent  sont  aittant 
il'ennemis  qu'il  tue. 

11  ne  faut  point  m'objecter  ici  que  je  prouve 
trop,  en  ce  que,  si  les  choses  éloient  comme 
je  les  représente,  chacun  ayant  un  véritable 
intérêt  de  ne  pas  entrer  en  guerre ,  et  les  in- 
lérêu  particuliers  s'unissant  à  l'intérêt  com- 
mun pour  maintenir  la  paix ,  cette  paix  de- 
vroit  s'étabbr  d'elle-même  et  durer  toujours 
sans  aucune  confédération.  Ce  seroit  foire  un 
mauvais  raisonnement  dans  la  présente  cons- 
titution ;  car,  quoFqu'il  fût  beaucoup  meilleur 
pour  tous  d'être  toujours  en  piaix ,  le  défaut 
commun  de  sûreté  à  cet  égard  fait  que  cha- 
cun ,  ne  pouvant  s'assurer  d'éviter  la  guerre 
tache  au  moins  de  la  commencer  à  son  avantage 

C)  AdriM  abtndooiia  rotoDlairenent  loin  les  pays  qie  Trajai 
«M  pfMéNiMtf,  avth  catfoif  et  réMit  à  t'iMiifemMii. 
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quand  rocoasiou  la  favorise,  et  de  prévenir  un 
voisin  qui  ne  manqueroit  pas  de  le  prévenif  à 
son  tour  dans  l'occasion  contraire  ;  de  sorte 
que  beaucoup  de  guerres ,  même  offensives, 
sont  (I  injustes  précautions  pour  mettre  en  sA- 
reté  son  propre  bien,  plutôt  que  des  moyens 
d'usurper  celui  des  autres.  Quelque  salatures 
que  puissent  être  généralement  les  maximes  du 
bien  public,  il  est  r^rtaiii  qu'à  ne  considérer 
que  l'objet  qu'on  regarde  en  politique,  et  sou 
vent  même  en  morale,  elles  deviennent  perni- 
cieuses à  celui  qui  s'obstine  à  les  pratiqurr  atec 
tout  le  monde  quand  personne  ne  les  pratique 
avec  lui. 

Je  a  ai  j[ien  à  dire  sur  l'appareil  des  armes . 
parce  que,  destitué  de  fondemens  solides,  soii 
de  crainte,  soit  d'espérance ,  cet  appareil  est 
un  jeu  d'enfans,  et  que  les  rois  ne  doivent  point 
avoir  de  poupées.  Je  ne  dis  rien  non  plus  de 
la  gloire  des  conquérans,  parce  que,  s'il  y  avoA 
quelques  monstres  qui  s'affligeassent  unique 
ment  pour  n'avoir  personne  a  massacrer,  il  ne 
faudroit  point  leur  parler  raison ,  mais  leur 
ôter  les  moyens  d'exercer  leur  rage  ineur.iieie. 
La  garantie  deTarticle  troisième  ayant  iiréveuu 
toute  solides  raisons  de  guerre»  on  ne  sauroit 
avoir  de  motif  de  l'alltuner  contre  autrui  <pii 
ne  puisse  en  fournir  auiant  à  autrui  contre 
nouN-mémes  ;  et  c'est  gagner  beaucoup  que  de 
s'affranchir  d'un  risque  où  chacun  est  ^eol 
contre  lotis. 

Quant  à  la  dépendance  où  chacun  sera  da 
tribunal  commun ,  il  est  très-clair  qu'elle  ae 
diminuera  rien  des  droits  de  la  souveraineté, 
mais  les  affermira,  au  contraire,  et  les  rendn 
plus  assurés  par  l'article  troisième ,  en  garan- 
tissant à  cliacun,  non-seulement  ses  états oot- 
tre  toute  invasion  étrangère,  mais  encore soa 
autorité  contre  toute  rébellioii  de  ses  sojecs 
Ainsi  les  princes  n'en  seront  pas  moins  abiolas, 
et  leur  couronne  en  sera  plus  assureç  ;  de  sorte 
qu'en  se  soumettant  au  jugement  de  la  dieie 
dans  leurs  démêlés  d'égal  à  égal ,  et  s  ôtant  le 
dangereux  pouvoir  de  s'emparer  du  bien  d'aï- 
trui ,  ils  ne  font  que  s'assurer  de  leurs  fèia^ 
blés  droits,  et  renoncer  à  ceux  qu  ilsa'onti» 
Dailleurs,  il  y  a  bien  de  la  différence  entre  d^ 
pendre  d'autrui  ou  seidemem  d*un  corps  ôbê 
on  est  membre  et  dontchacwa  et»t  crbefàtff 
tour;  car,  en  ce  dernier  cas,  on  ne  hiiifii^ 
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surer  sa  liberté  par  les  garans  qu'on  lui  doone  ; 
dio  s'aliéneroil  dans  les  mains  d'un  maître, 
nais  elle  s'affermit  dans  celles  des  associés. 
Ceci  se  confirme  par  l'exemple  du  corps  ger- 
manique ;  car,  bien  que  la  souveraineié  de  ses 
membres  soit  altérée  à  bien  des  égards  par  sa 
constitution,  et  qu'ils  soient  par  conséquent 
dans  un  cas  moins  favorable  que  ne  seroieni 
ceux  du  corps  européen,  il  n'y  en  a  pourtant 
pas  un  seul,  quelque  Jaloux  qu'il  soit  de  son 
autorité,  qui  voulût,  quand  il  le  pourroit,  s'as- 
surer une  indépendance  absolue  en  se  détachant 
de  l'empire. 

Remarquez  de  plus  que  le  corps  germanique 
ayant  un  chef  permanent,  l'autorité  de  ce  chef 
doit  nécessairement  tendre  sans  cesse  à  l'usur- 
patKHi  ;  ce  qui  ne  peut  arriver  de  même  dans 
la  diète  européenne,  où  la  présidence  doit  être 
alternative  et  sans  égard  à  l'inégalité  de  puis- 
sance. 

A  toutes  ces  considérations  il  s'en  joint  une 
autre  bien  plus  importante  encore  pour  des 
gens  aussi  avides  d'argent  que  le  sont  toujours 
les  princes:  c'est  une  grande  facilité  de  plus 
d'eo  avoir  beaucoup  par  tous  le$  avantages  qui 
résulteront  pour  leurs  peuples  et  pour  eux 
d'one  paix  continuelle,  et  par  l'excessive  dé- 
pense, qu'épargne  la  réforme  de  l'état  militaire, 
de  ces  multitudes  de  forteresses  et  de  cette 
énorme  quantité  de  troupes  qui  absorbe  leurs 
rerenus,  et  devient  chaque  jour  plus  à  charge 
à  leurs  peuples  jet  à  eux-mêmes.  Je  sais  qu'il  ne 
convient  pas  à  tous  les  souverains  de  supprimer 
toutes  leurs  troupes,  et  de  n'avoir  aucune  force 
publique  en  main  pour  étouffer  une  émeute 
Inopinée,  ou  repousser  une  invaâon  subite  (^) . 
Je  sais  encore  qu'il  y  aura  un  contingmit  à  four- 
nir à  la  conféchération,  tant  pour  la  garde  des 
frontières  de  l'Europe  que  pour  l'entrotien  de 
Tarmée  confédérative  dest'mée  à  soutenir  au 
besoin  les  décrots  de  la  diète.  Mais  toutes  ces 
dépenses  faites,  et  Textraordinairodes  guerres 
à  jamais  supprimé ,  il  resteroit  encoro  plus  de 
ia  moitié  de  la  dépense  militaire  ordinairo  à 
répartir  entre  le  soulagement  des  sujets  et  les 
coffres  du  prince;  de  sorte  que  le  peuple 
»it  beaucoup  moins  ;  que  le  prince,  beau- 


{*)  Il  se  yréseite  eseere  iei  d'autres  objeedons,  nais  conae 
riuair  do  Pro|ei  m  fi  les  Cf t  pas  UïMê,  Je  les  ai  rejeiées  dans 
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coup  plus  riche,  seroiten  état  d'eioiter  fe  com- 
merôCy  ragriculuire,  les  arts,  de  faire  des  éCa- 
blissemens  utiles  qui  augm^teroient  encoro 
la  richesse  du  peuple  et  la  sienne  ;  et  que  l'état 
seroit  avec  cela  dans  une  sûreté  beaucoup  plus 
parfaite  que  celle  qu'il  peut  tirer  de  ses  armées 
et  de  tout  cet  appareil  de  guerre  qui  ne  cesse 
de  l'épuiser  au  sein  de  la  paix. 

On  dira  peut-être  que  les  pays  frontières  de 
l'Europe  seroient  alors  dans  une  position  plus 
désavantageuse,  et  pourroient  avoir  également 
des  guerres  à  soutenir,  ou  avec  le  Turo«  ou 
avec  les  corsaires  d'Afrique,  ou  avec  les  Tar- 
tares. 

A  cela  je  réponds,  -1  "  que  ces  pays  sont  dans 
le  même  cas  aujourd'hui,  et  que  par  consé- 
quent ce  ne  seroit  pas  pour  eux  un  désavan- 
tage positif  à  citer,  mais  seulement  un  avantage 
de  moins  et  un  inconvénient  inévitable  auquel 
leur  situation  les  expose  ;  *i*  que,  délivrés  de 
toute  inquiétude  du  côté  de  l'Europe,  ils  se- 
roient b^ucoup  plus  en  état  de  résister  au  de- 
hors ;  5"  que  la  suppression  de  toutes  les  forte- 
resses de  l'intérieur  de  l'Europe  et  des  irais 
nécessaires  à  leur  entretien  mettroic  la  confé- 
dération en  état  d'en  établir  un  grand  nombre 
sur  les  frontières  sans  être  à  charge  aux  con- 
fédérés; 4^  que  ces  forteresses,  construites, 
entretenues  et  gardées  à  frais  communs,  se- 
roient autant  de  sûretés  et  de  moyens  d'épargne 
pour  les  puissances  frontières  dont  elles  garan* 
tiroient  les  étals  ;  5^  que  les  troupes  de  la  con- 
fédération, distribuées  sur  les  confins  de  l'Eu- 
rope, seroient  toujours  prêtes  à  repousser  l'a- 
gresseur  ;  6"  qu'eafin  un  corps  aussi  redouta- 
ble que  la  république  européenne  êteroit  aux 
étrangers  l'envie  d'attaquer  aucun  de  ses  mem- 
bres, conune  le  corps  germanique,  Infiniment 
moins  puissant,  ne  laisse  pas  de  l'être  as&es 
pour  se  ifaire  respecter  de  ses  voisins  et  proté- 
ger utilement  tous  les  princes  qui  le  composent 

On  pourra  dire  encore  que  les  Européens 
n'ayant  plus  de  guerres  entre  eux,  l'art  mili- 
tairo  lomberoit  inseosibiement  dans  l'oubli; 
que  les  troupes  perdroient  lettr  courage  et  leur 
discipline;  qu'il  n'y  auroit  plus  ni  généraux, 
ni  soldats,  et  que  l'Europe  resteroit  à  la  merd 
du  premier  venu. 

Je  réponds  qu'il  arrivera  de  deax  choses 
lune  :  00  les  voisins  de  l'Europe  l'attaqueront 
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ei  Un  feroal  la  guerre,  ou  ils  redouteront  la  ( 
confiUération  et  la  laisseront  en  paix. 

Dans  le  premier  cas,  voilà  les  occasions  de 
cultiver  le  génie  et  les  talens  militaires,  d'a- 
guerrir et  former  des  troi:pes  ;  les  armées  de  la 
confédération  seront  h  cet  égard  Técole  de  l'Eu- 
rope; on  ira  sur  la  frontière  apprendre  la 
guerre;  dans  le  sein  de  l'Europe  on  jouira  de 
la  paix,  et  Ton  ràinira  par  ce  moyen  les  avan- 
tages de  Tune  et  de  l'autre.  Croit-on  qu'il  soit 
toujours  nécessaire  de  se  battre  chez  soi  pour 
devenir  guerrier?  et  les  François  sont-ils  moins 
braves  parce  que  les  provinces  de  Touraine  et 
d'Anjou  ne  sont  pas  en  guerre  l'une  contre 
l'autre? 

Dans  le  second  cas,  on  ne  pourra  plus  s]a- 
guerrir,  il  est  vrai  ;  mais  on  n'en  aura  plus  be- 
soin ;  car  à  quoi  bon  s'exercer  à  la  guerre  pour 
ne  la  foire  à  personne?  Lequel  vaut  mieux  de 
cultiver  un  art  funeste  ou  de  le  rendre  inutile? 
S'il  y  avoit  tin  secret  pour  jouir  d'une  santé 
inaltérable,  y  auroit-il  du  bon  sens  à  le  rejeter 
pour  ne  pas  ôter  aux  médecins  l'occasion  d'ac- 
quérir de  l'expérience?  11  reste  à  voir  dans  ce 
parallèle  lequel  des  deux  arts  est  plus  salutaire 
en  soi,  et  mérite  mieux  d'être  consei'vé. 

Qu'on  ne  nous  menace  pas  d'une  invasion 
subite;  ou  sait  bien  que  l'Europe  n'en  a  point 
à  craindre,  et  que  ce  premier  venu  ne  viendra 
jamais.  Ce  n'est  plus  le  temps  de  ces  irruptions 
de  barbares  qui  sembloient  tombés  des  nues. 
Depuis  que  nous  parcourons  d'un  œil  curieux 
toute  la  surface  de  la  terre,  il  ne  peut  plus  rien 
venir  jusqu'à  nous  qui  ne  soit  prévu  de  très- 
loin. .11  n  y  a  nulle  puissance  au  monde  qui  soit 
maintenant  en  état  de  menacer  l'Europe  en- 
tière; et  si  jamais  il  en  vient  uoe,  ou  l'on  aura 
le  temps  de  se  préparer,  ou  l'on  sera  du  moins 
plus  en  état  de  lui  résister,  étant  unis  en  un 
corps,  que  quand  il  faudra  terminer  tout  d'un 
coup  de  longs  différends  et  se  réunir  à  la  hâte. 

Nous  venons  de  voir  que  tous  les  prétendus 
inconvéniensde  l'étatde confédération  bien  pe- 
sés se  réduisent  à  rien.  Nous  demandons  main- 
tenant si  quelqu'un  dans  le  monde  en  oseroit 
dire  autant  de  ceux  qui  résultent  de  la  manière 
actuelle  de  vider  les  différends  entre  prince  et 
prince  par  le  droit  du  plus  fort,  c'est-à-dire  de 
l'eut  d'impolioe  et  de  guerre  qu'engendre  né- 
cessairement l'indépendance  absolue  et  mu- 


tuelle de  tous  les  souverains  dans  la  soc  été  ub- 
parfaite  qui  règne  entre  eux  dans  l'Europe. 
Pour  qu'on  soit  mieux  en  état  de  peser  ces  m- 
convéniens,  j'en  vais  résumer  en  peu  de  mots 
le  sommaire  que  je  laisse  examiner  au  lecteur. 

•I .  Nul  droit  assuré  que  celui  du  plus  fort 
2.  Changemens  continuels  et  inévitables  de  re- 
lations entre  les  peuples,  qui  empêchent  aucun 
d'eux  de  pouvoir  fixer  en  ses  mains  b  force 
dont  il  jouit.  3.  Point  de  sûreté  parfaite,  auta 
long-temps  que  les  voisins  ne  sont  pas  soumb 
ou  anéantis.  4 .  Impossibilité  générale  de  les 
anéantir,  attendu  qu'en  subjuguant  les  pre- 
miers on  en  trouve  d'autres.  $,  Précautions  et 
frais  immenses  pour  se  tenir  sur  ses  gardes. 
6.  Défaut  de  force  et  de  défense  dans  les  mi- 
norités et  dans  les  révoltes  ;  car  quand  Vèiad  se 
partage,  qui  peut  soutenir  un  des  partis  con- 
tre l'autre?  7.  Défaut  de  sûreté  dans  les  enga* 
gemens  mutuels.  8.  Jamais  de  justice  à  espérer 
d'autrui  sans  des  frais  et  des  pertes  unnens», 
qui  ne  l'obtiennent  pas  toujours,  et  dont  lolijet 
disputé  ne  dédommage  que  rarement.  9.  Ilisr 
que  inévitable  de  ses  étals  et  quelqaefuisde 
sa  vie  dans  la  poiirsuite  de  ses  droits.  40.  Né- 
cessité de  prendre  part  malgré  soi  aux  que- 
relles de  ses  voisins,  et  d'avoir  la  guerre  quand 
on  la  voudroit  le  moins.  -1 1 .  Interruption  du 
commerce  et  des  ressources  publiques  au  mo- 
ment qu'elles  sont  le  plus  nécessaires.  -12.  Dan- 
ger continuel  de  la  part  d'un  voisin  puissintsi 
l'on  est  foible,  et  d'une  ligue  si  l'on  est  lort 
•13.  Enfin  inutilité  de  la  sagesse  oii  pcéside  b 
fortune;  désolation  continuelle  des  peofiksi 
affoiblissement  de  l'état  dans  les  saccèsetéato 
les  revers  ;  impossibilité  totale  d'établir  jams 
im  bon  gouvernement,  de  compter  sor  jyonpt^ 
pre  bien,  et  de  rendre  heur^ix  ni  soi  ni  ki 
autres. 

Récapitulons  de  même  les  avaniagies  de  Fir 
bitrage  européen  pour  les  princes  ooiiMEÂ 

•I .  Sûreté  entière  que  leurs  différends  p>^ 
sens  et  futurs  seront,  toujours  terminés  as 
aucune  guerre  ;  sûreté  incomparablemeat  pttf 
utile  pour  eux  que  ne  seroit,  pour  tespaitk»' 
liers,  celle  de  n'avoir  jamais  de  procès. 

â.  Sujets  de  contestations  ôlés  ou  ré4ito< 
très-peu  de  chose  par  l'anéantissement  de  «s- 
tes  prétentions  antérieures,  qui  compenseftli 
renonciations  et  affermira  les 
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5  Sàreléeniièi'e  a  perpëluelle,  el  de  la  per- 
sonne da  prince,  et  de  sa  famille,  ei  de  ses  éiats, 
et  de  Tordre  de  succession  (ixé  par  les  lois  de 
ciiaque  pays,  lanl  contre  Tambilion  des  pré- 
tendons injustes  et  ambitieux,  que  contre  les 
révoltes  des  sujets  rebelles. 

4.  Sûreté  parfaite  de  Texécution  de  lous  les 
engagemens  réciproques  entre  prince  et  prince 
par  la  garantie  de  la  république  européenne. 

5.  Liberté  et  sûreté  parfaite  et  perpétuelle  à 
regard  du  commerce,  tant  d'éut  à  état,  que  de 
eliaque  état  dans  les  régions  éloignées. 

6  Suppression  totale  et  perpétuelle  de  leur 
dépense  militaire  extraordinaire  par  terre  et 
par  mer  en  temps  de  guerre,  et  considérable 
diminutjon  de  leur  dépense  ordinaire  en  temps 
depuix* 

7.  Progrès  sensibles  de  l'agriculture  et  de  la 
|w)|Hilation,  des  richesses  de  l'état,  et  des  reve- 
nus du  prince. 

8.  Facilité  de  tous  les  établissemens  qui  peu* 
vent  augmenter  la  gl<Hre  et  l'autorité  du  s(m* 
verain,  les  ressources  publiques  et  le  bonheur 
des  peuples. 

Je  laisse,  comme  je  Tai  d^à  dit,  au  jugement 
des  lecteurs  Texamen  de  tous  ces  articles,  et 
la  comparaison  de  Tétat  de  paix  qui  résulte  de 
la  confédération,  avec  Tétat  de  guerre  qui  ré- 
sulte de  rimpolice  européenne. 

Si  nous  avons  bien  raisonné  dans  l'exposition 
de  ce  projet,  il  est  démontré  premièrement  que 
rétablissement  de  la  paix  perpétuelle  dépend 
uniquement  du  consentement  des  souverains, 
el  n*offre  point  à  lever  dautre  difticulié  que 
leur  résisiaoce;  secondement,  que  cet  établis- 
sement leur  serott  utile  de  toute  manière,  et 
qu'il  n'y  a  nulle  comparaison  k  faire,  même 
pour  eux,  entre  les  inconvéniens  et  les  avanta- 
ges^ en  troisième  lieu,  qu'il  est  ralsopnablede 
supposer  que  leur  volonté  s'accorde  avec  leur 
intérêt;  enfin  que  cet  établissement,  une  fois 
formé  sur  le  plan  proposé,  seroit  solide  et  du- 
rable, et  rempliroic  parfaitem^t  son  objet. 
Sans  doute  ce  n'est  pas  à  dire  que  les  souve- 
rains adopteront  ce  projet  (qui  peut  répondre 
de  la  raison  d'autruiî),  mais  seulement  qu'ils 
Tadopteroient  s'ils  consultoient  leurs  vrais  in- 
térêts :  car  on  doit  bien  remarquer  que  nous 
n'avons  point  supposé  les  hommes  tels  qu'ils 
devroîeni  être,  bons,  généreux,  désintâressés, 

T.  l 


et  aimant  le  bien  public  par  humanité  ;  mais  tels 
qu'ih  sont,  injustes,-  avides,  et  préférant  teu. 
intérêt  à  tout.  La  seule  chose  qu'on  leur  sup 
pose,  c'est  assez  de  raison  pour  voir  ce  qui 
leur  est  utile,  et  assez  de  conrage  pour  &ire 
leur  propre  bonheur.  Si,  malgré  tout  oda*  ce 
projet  demeure  sans  exécution,  ce  n'est  donc 
pas  qu'il  soit  chimérique  ;  c'est  que  les  hom- 
mes sont  insensés,  et  que  c'est  une  sorte  de  fo- 
lie d'être  sage  au  milieu  des  fous. 
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SUR  LA  PAIX  PERPÉTUELLE 

Le  projet  de  la  paix  perpétuelle,  étant  par 
son  objet  le  plus  digne  d'occuper  un  homme  de 
bien,  fut  aussi  datons  ceux  de  l'abbé  de  Saint- 
Pierre  celui  qu'il  médita  le  plus  long-temps  et 
qu'il  suivit  avec  le  plus  d'opiniàti*eté;  car  on  a 
peine  à  nommer  autrement  ce  zèle  de  mission- 
naire qui  ne  l'abandonna  jamais  sur  ce  point, 
malgré  l'évidente  impossibilité  du  succès,  le 
ridicule  qu'il  se  donnoit  de  jour  en  jour,  et  les 
dégoûts  qu'il  ^t  sans  cesse  à  essuyer.  Il  semble 
que  celte  âme  saine,  uniquement  attentive  au 
bien  public,  mesuroit  les  soins  qu'dle  donnoit 
aux  choses  uniquement  sur  .e  degré  de  leur 
utilité,  sans  jamais  se  laisser  rebuter  par  les 
obstacles  ni  songer  à  l'intérêt  personnel.  . 

Si  jamais  vérité  morale  fut  démontrée,  il 
me  semble  que  c'est  l'utilité  générale  et  parti- 
culière de  ce  projet.  Les  avantages  qui  résulte- 
roient  de  son  exécution,  et  pour  chaque  prince, 
et  pour  chaque  peuple,  et  pour  toute  rEurope^ 
sont  immenses,  clairs,  incontestables;  on  ne 
peut  rien  de  plus  solide  et  de  plus  exact  que 
les  raisonnemens  par  lesquels  l'auteur  les  éta- 
blit. Réalisez  sa  république  européenne  durant 
un  seul  jour,  c'en  est  assez  ^otir  la  faire  durer 
éternell^nent,  tant  chacun  trouveroit  par  l'ex  ' 
périence  son  profit  particulier  dans  le  bien 
commun.  Cepaidant  ces  mêmes  princes  qui  la 
défendroieni  de  toutes  leurs  forces  si  elle  exis* 
toir,  s'opposeroient  maintenant  de  même  à  son 
exécution,  et  l'empêcheront  infailliblement  de 
s'établir  comme  ils  l'empêcheroient  de  s^étein 
dre.  Ainsi,  l'ouvrage  de  l'abbé  4q  Safnt-Pierre 
sur  la  paix  perpétuelle  paroit  d'abord  inutile 
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poar  la  produire  et  superflu  pour  la  conserver. 
C'est  donc  une  vaine  spéculation,  dira  quelque 
lecteur  impatient.  Non,  c'est  un  livre  solide  et 
sensé,  et  il  est  très-important  qu'il  existe. 

Commençons  par  examiner  les  difUcultës  de 
ceux  qui  ne  jugent  pas  des  raisons  par  la  rai- 
son, mais  -seulement  par  Tévénement,  et  qui 
n  ont  rien  à  objecter  contre  ce  projet,  sinon 
qu'il  n'a  pas  été  exécuté.  En  effet,  diront-ils 
sans  doute,  si  ses  avantages  sont  si  réels,  pour- 
quoi donc  les  souverains  de  l'Europe  neTont- 
iis  pas  adopté?  pourquoi  négligent-ils  leur 
propre  intérêt,  si  cet  intérêt  leur  est  si  bien 
démontré!  Voit-on  qu'ils  rejettent  d'ailleurs 
les  moyens  d'augmenter  leurs  revenus  et  leur 
puissance?  Si  celui-ci  étoit  aussi  bon  pour  cela 
qu'on  le  préu^nd,  est-il  croyable  qu  ils  en  fus- 
sent moins  empressés  que  de  tous  ceux  qui  les 
égarent  depuis  si  long-temps,  et  qu'ils  préfé- 
i*assent  miÛe  ressources  trompeuses  à  un  pro- 
fit évident? 

Sans  doute  cela  est  croyable ,  à  moins  qu'on 
ne  suppose  que  leur  sagesse  est  égale  a  leur 
ambition,  etqu^ils  voient  d'autant  mieux  leurs 
avantages  qu'ils  les  désirent  plus  fortement  ; 
au  lieu  que  c'est  la  grande  punition  des  excès 
de  l'amour-propre  de  recourir  toujours  à  des 
{moyens  qui  l'abusent,  et  que  l'ardeur  même 
des  passions  est  presque  toujours  ce  qui  les  dé- 
tourne de  leur  but.  Distinguons  donc,  en  poli- 
tique ainsi  qu'en  morale,  Tintérél  réel  de  Tin- 
tcirét  apparent  :  le  premier  se  trouveroit  dans 
la  paix  perpétuelle;  cela  est  démontré  dans  le 
projet  ;  le  second  se  trouve  dans  l'état  d'in- 
dépendance absolue  qui  soustrait  les  souve- 
rains h  Tempire  de  la  loi  pour  les  soumettre  à 
celui  de  la  fortune.  Semblables  à  un  pilote  in- 
sensé, qui,  pour  faire  montre  d*un  vain  savoir 
et  commander  à  ses  matelots,  aimeroit  mieux 
flotter  entre  des  rochers  durant  la  tempête,  que 
d'assujettir  son  vaisseau  par  des  ancres. 

Toute  l'occupation  des  rois,  ou  de  ceux  qu'ils 
chargent  de  leurs  fonctions,  se  rapporte  à  deux 
seuls  d)jets,  étendre  leur  domination  audehors, 
et  la  rendre  plus  absolue  au  dedans  :  toute 
autre  vue,  ou  se  rapporte  à  l'une  de  ces  deux, 
ou  ne  leur  sart  que  de  prétexte  ;  telles  sont 
celles  du  bien  publie,  dn  bonheur  dès  sujets^  de 
\2igtoire  de  la  nation;  mots  à  jamais  proscrits 
du  ^binet,  et  si  lourdement  employés  dans  les 


édits  publics^qu'ils n'annoncent j«mais(|iedes 
ordres  funestes,  et  que  le  peuple  gémiid'avance 
quand  ses  maîtres  lui  parlent  de  leurs  soins  pa- 
ternels. 

Qu'on  juge,  sur  ces  deux  maximes  fonda- 
mentales, comment  les  princes  peuvenirecevoir 
une  proposition  qui  choque  directement  Tune, 
et  qui  n'est  guère  plus  favorable  à  l'autre.  Car 
on  sent  bien  que  par  la  diète  européenne  le 
gouvernement  de  chaque  état  n'est  pas  moins 
fixé  que  par  ses  limites,  qu'on  ne  peut  ganmttr 
les  princes  delà  révolte  des  sujets  sans  garantir 
en  même  temps  les  sujets  de  la  tyranoie  des 
princes,  et  qu'autrement  l'institution  ne saorort 
subsister.  Or,  je  demande  s'il  y  a  dans  le  monde 
un  seul  souverain  qui,  borné  ainsi  pour  jamais 
dans  ses  projets  les  plus  chéris,  supportàttaat 
indignation  la  seule  idée  de  se  voir  forcé  d'être 
juste,  non-seulement  avec  les  étrangers,  nais 
même  avec  ses  propres  sujets. 

Il  est  facile  encore  de  comprendre  qne  d'im 
côte  la  guerre  et  les  conquêtes,  et  de  l'autre  les 
progrès  du  despotisme,  s'entr'aident  mutuelle- 
ment ;  qu'on  prendàdiscrétion,  dans  un  peupk 
d'esclaves,  de  l'argent  et  des  hommes  pour  et 
subjuger  d'autres;   que  réciproquement  la 
guerre  fournit  un  prétexte  aux  exactions  péco- 
niaires,  et  un  autre  non  moins  spécieux  d'avoir 
toujours  de  grandes  arméespour  tenir  le  peopk 
en  respect.  Enfin  chacun  voit  assez  que  les 
princes  conquérans  font  pour  le  moins  aotantla 
guerre  à  leurs  sujets  qu'à  leurs  ennonis,  et  que 
la  condition  des  vainqueurs  n'est  pas  meilieiure 
que  celle  des  vaincus.  J*ai  bauu  Uê  RomamSt 
écrivoit  Annibal  aux  Carthaginois,  aann^e^HÊÊûi 
des  troupes  :  J'ai  mis  tltalie  à  contribuikm^  en- 
voyez-moi de  l'argent.  Voilà  ce  qne  signifiett 
les  Te  Deum ,  les  feux  de  joie,  et  l'allégresse  éê 
peuple  au  triomphe  de  ses  maîtres. 

Quant  aux  différends  entre  prince  et  prince, 
peut-on  espérer  de  soumettre  à  un  tribunal 
supérieur  des  hommes  qui  s'osent  vanter  de  ne 
tenir  leur  pouvoir  que  de  leur  ëpée,  et  qui  m 
font  mention  de  Dieu  même  que  parce  qu'il  est 
au  del?  Les  souverains  se  soumettront-ils  daM 
leurs  querelles  à  des  voies  juridiques,  qoe  fouit 
la  rigueur  des  lois  n'a  jamais  pu  forcer  les  pa^ 
ticuliers  d'admettre  dans  les  leurs?  Un  simple 
gentilhomme  offensé  dédaigne  de  porter  ses 
plaintes  au  tribunal  des  maréchaux  de  France. 
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ei  YOM  voulez  qa'uu  roi  porte  les  siennes  à  la 
diète  européenne!  Encore  y  a-t-il  cette  diffé- 
rence^ que  l'un  pèche  contre  les  lois  et  expose 
doublement  sa  vie,  au  lieu  que  l'autre  n'expose 
guère  que  ses  sujets;  qu'il  use,  en  prenant  les 
innés,  d'un  droit  avoué  de  tout  le  genre  hu- 
main, et  dont  il  prétendVètre  comptable  qu'à 
Dieu  seul. 

Un  prince  qui  met  sa  cause  au  hasard  de  la 
guerre  n'ignore  pas  qu'il  court  des  risques; 
mais  il  en  est  moins  frappé  que  des  avantages 
qu'il  se  promet ,  parce  qu'il  craint  bien  moins 
la  fortune  qu'il  nespère  de  sa  propre  sagesse  : 
s'il  est  puissant ,  il  compte  sur  ses  forces  ;  s'il 
est  foible,  il  compte  sur  ses  alliances;  quelque- 
fois il  lui  est  utile  au  dedans  de  purger  de  nuiu- 
vaisès  humeurs,  d'affoiblir  dé^  sujets  indociles, 
d'essuyer  même  des  revers,  et  le  politique  ha- 
bile sait  tirer  avantage  de  ses  propres  défaites. 
J*espère  qu'on  se  souviendra  que  ce  n'est  pas 
moi  qui  raisonneainsi,  mais  lesophistedecour, 
qui  préfère  un  grand  territoire  et  peu  de  sujets 
pauvres  et  soumis,  à  l'empire  inébranlable  que 
donnent  au  prince  la  justice  et  les  lois  sur  un 
peuple  heureux  et  florissant. 

C'est  encore  par  le  même  principe  qu'il  réfute 
eu  lui-même  Targiunent  tiré  de  la  suspension 
du  commerce,  de  la  dépopulation ,  du  déran- 
gement des.  finances  et  des  pertes  réelles  que 
cause  une  vaine  conquête.  C'est  un  calcul  très- 
fautif  que  d'évaluer  toujours  en  argent  les 
gains  ou  les  pertes  des  souverains;  le  degré  de 
puissance  qu'ils  ont  en  vue  ne  se  compte  point 
par  les  millions  qu'on  possède.  Le  prince  fait 
toujours  circuler  ses  projets  ;  il  veut  comman- 
der pour  s'enrichir,  et  s'enrichir  pour  com- 
mander ;  il  sacrifiera  tour  à  tour  l'un  et  l'autre 
pour  acquérir  celui  des  deux  qui  lui  manque  : 
mais  ce  n'est  qu'afin  de  parvenir  à  les  posséder 
enfin  tous  les  deux  ensemble  qu'il  les  poursuit 
séparément;  car,  pour  être  le  maître  des  hom- 
mes et  des  choses,  il  faut  qu'il  ait  à  la  fois  l'em- 
pire et  l'argent. 

Ajoutons  enfin,  sur  les  grands  avantages 
qui  doivent  résulter,  pour  le  commerce,  d'une 
paix  générale  et  per{>étuel]e,  qu'ils  sont  bien 
en  eux-mêmes  certains  et  incontesUibles,  mais 
qu'éuiut  communs  à  tous,  ils  ne  seront  réels 
pour  personne,  attendu  que  de  tels  avantages 
ne  se  sentent  que  par  leurs  différences,  et  que 


pour  augmenter  sa  puissance  relative,  on  ne 
doit  chercher  que  des  biens  exclusifs. 

Sans  cesse  abusés  par  l'apparence  des  cho- 
ses, les  princes  rejetteroient  donc  cette  paix» 
quand  ils  pèseroient  leurs  intérêts  eux-mê- 
mes :  que  sera-ce  quand  ils  les  feront  peser 
par  leurs  ministres,  dont  les  intérêts  sont  tou- 
jours opposés  à  ceux  du  peuple  et  presque  tou- 
jours à  ceux  du  prince?  Les  ministres  ont  be- 
soin de  la  guerre  pour  se  rendre  nécessaires, 
pour  jeter  le  prince  dans  des  embarras  dont  il 
ne  se  puisse  tirer  sans  eux,  et  pouf  perdre  l'é- 
tat, s'il  le  faut,  plutôt  que  leur  place  ;  ils  en 
ont  besoin  pour  vexer*le  peuple  sous  prétexte 
des  nécessités  publiques  ;  ils  en  ont  besoin  pour 
placer  leurs  créatures,  gagner  sur  les  marchés, 
et  faire  en  secret  mille  odieux  monopoles  ;  ils 
en  ont  besoin  pour  satisfaire  leurs  passions,  et 
s'expulser  mutuellement  ;  ils  en  ont  besoin  pour 
s'emparer  du  prince  en  le  tirant  de  la  cour 
quand  il  s'y  forme  contre  eux  des  intrigues 
dangereuses  :  ils  perdroient  toutes  ces  ressour- 
ces par  la  paix  perpétuelle.  Et  le  public  ne 
laisse  pas  de  demander  pourquoi ,  si  ce  projet 
est  possible,  ils  ne  l'ont  pas  adopté!  Il  ne  voit 
pasqu'il  n'y  a  rien  d'impossible  dans  ce  projet,, 
sinon  qu'il  soit  adopté  par  eux.  Que  feront-ils 
donc  pour  s'y  opposer?  ce  qu'ils  ont  toifjoiu*s 
fiut;  ils  le  tourneront  en  ridicule. 

Il  ne  fautjpas  non  plus  croire  avec  Tabbé  de 
Saint-Pierre  que,  même  avec  la  bonne  volonté 
que  les  princes  ni  leurs  ministres  n'auront  ja- 
mais, il  fûtaisé  de  trouver  un  moment  favorable 
à  l'exécution  de  ce  système,  car  il  foudroit  pour 
cda  que  la  somme  des  intérêts  particuliers  ne 
l'emportât  pas  sur  l'intérêt  commun ,  et  que 
chacun  crût  voir  dans  le  bien  de  .tous  le  plus 
grand  bien  qu'il  peut  espérer  pour  lui-même. 
Or  ceci  demande  un  concours  de  sagesse  dans 
tant  de  têtes,  et  un  concours  de  rapports  dans 
tant  d'intérêts,  qu'on  ne  doit  guère  espérer  du 
hasard  l'accord  fortuit  de  contes  les  drconstan- 
ces  nécessaires  ;  cependant  si  cet  accord  n'a 
pas  lieu,  il  n'y  a  que  la  force  qui  puisse  y  sup- 
pl^;  et  alors  il  n'est  plus  question  de  persua- 
der/mais  de  contraindre,  et  il  ne  faut  plus 
écrire  des  livres,  mais  lever  des  tfûup^. 
^  Ainsi,  quoique  le  projet  fût  très-sage,  les 
inoyens  de  l'exécuter  se  sentoient  de  la  simpli- 
cité de  routeur.  U  s*imaginoit  bonnement  qu'il 
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ne  falloit  qu'assembler  un  congrès,  y  proposer 
ses  articles,  qu'on  les  alioil  sî^er,  et  que  tout 
seroit  fait.  Contenons  que,  dans  tous  les  pro- 
jets de  cet  honnête  homme,  il  voyoit  assez  bien 
Kef fet  des  choses  quand  elles  seroient  établies, 
•  mais  il  ju{][eoit  comme  un  enfant  des  moyens 
les  établir. 

Je  ne  voodrois,  pour  prouver  que  le  projet 
la  république  chrétienne  n'est  pas  chîméri- 
^  que ,  que  nommer  son  premier  auteur  :  car 
assurément  Henri  IV  n'étoit  pas  fou ,  ni  Sully 
.visionnaire.  L'abbé  de  Saint-Pierre  s'autorisoit 
de  ces  grands  noms  pour  renouveler  leur  sys- 
tème. Mais  quelle  difFâ*ence  dans  le  temps, 
dans  les  circonstances,  dans  la  proposition, 
dans  la  manière  de  la  faire,  et  dans  son  auteur  ! 
Pour  en  juger,  jetons  un  coup  d'œil  sur  la  si- 
tuation générale  des  choses  au  moment  choisi 
par  Henri  lY  pour  l'exécution  de  son  projet. 
La  grandeur  de  Charles-Quint ,  qui  régnoit 
sur  une  partie  du  monde  et  iuisoit  trembler 
,  l'autre,  l'avoit  fait  aspirer  h  la  monarchie  uni- 
verselle avec  de  grands  moyens  de  succès  et  de 
grands  talens  pour  les  employer  ;  son  fits,  plus 
riche  et  mofais  puissant ,  suivant  sans  relâche 
un  projet  qu'il  n'étoit  pas  capablé'd'exécuter, 
ne  laissa  pas  de  donner  à  l'Europe  des  inquié- 
tudes continuelles;  et  la  maison  d'Autriche 
avoit  pris  un  tel  ascendant  sur  les  autres  puis- 
sances, que  nul  prince  ne  régnoit  en  sûreté 
s'il  n'étoit  bien  avec  elle.  Philippe  111 ,  moins 
habile  encore  que  son  père,  hérita  de  toutes 
ses  prétentions.  L'effroi  de  la  puissance  espa- 
gnole tenoit  encore  l'Europe  en  respect ,  et 
l'Espagne  continuoit  à  dominer  plutôt  par  l'ha- 
bitude de  commander  que  par  le  pouvoir  de 
'  .  se  faire  obéir.  En  effet,  la  révolte  des  Pays- 
Bas  ,  les  armemens  contre  l'Angleterre ,  les 
guerres  civiles  de  France,  avoient  épuisé  les 
.    forces  d'Espagne  et  les  trésors  des  indes  ;  la 
maison  d'Autriche,  partagée  en  deux  bran- 
ches ,  n'agissoit  plus  avec  le  même  concert  ; 
et,  quoique  l'empereur  s'efforçût  de  maintenir 
ou  recouvrer  en  Allemagne  l'autorité  de  Char- 
les-Quint, il  ne  faisoit  qu'aliéner  les  princes 
et  fomenter  des  ligues  qui  ne  tardèrent  pas 
d'éclore  et  faillirent  à  le  détrôner.  Ainsi  se 
préparoit  de  loin  la  décadence  de  la  maison 
d'Autriche  et  le  rétablissement  dé  la  liberté 
commune.  Cependant  nul  n'osoit  le  premier 


hasarder  de  secouer  le  jo«g ,  et  s'eiposar  seal 
à  la  guerre  ;  l'exemple  de  Henri  IV  même,  qui 
s'en  étoit  tiré  si  mal,  ôtoit  le  oonrage  à  tons 
les  antres.  D'mlleurs,  si  l'on  excepte ledtic  de 
Savoie,  trop  foible  et  trop  subjugué  pour  riei 
entreprendre,  il  n'y  avoit  pas  parmi  tant  de 
souverains  un  seul  homme  de  tête  en  ëtit  de 
former  et  soutenir  une  entreprise;  chaeno  a(- 
tendoit  du  temps  et  des  circonstances  le  oo* 
ment  de  briser  ses  fers.  Voilà  qad  éloit  ea 
gros  l'état  des  choses  quand  Henri  forma  le 
plan  de  la  république  chrétienne,  et  se  prépara 
à  l'exécuter.  Projet  bien  grand,  bieoadffl/rable 
en  lui-même,  et  dont  je  ne  f&ii  pas  ternir 
l'honneur,  mais  qui,  ayant  ponr  raison  secrète 
l'espoir  d'abaisser  un  ennemi  redoQtah\e,Te- 
cevoit  de  ce  pressant  moUf  une  aciivtié  qu'il 
eût  difficilement  tirée  de  la  seule  nti&ié  com- 
mune. 

Voyons  Jiaintenant  quels  moyens  ce  grand 
honuue  avoit  employés  à  préparer  une  si  haute 
entreprise.  Je  compterois  volontiers  pour  le 
premier  d'en  avoir  bien  vu  toutes  les  difficul- 
tés; de  telle  sorte  qu'ayant  formé  ce  ft^ 
dès  son  enfance ,  il  le  médita  toute  sa  ?ie,  et 
réserva  l'exécution  pour  sa  vieillesse  :  conduite 
qui  prouve  premièrement  ce  désir  ardent  et 
soutenu  qui  seul ,  dans  les  choses  difficiles, 
peut  vaincre  les  grands  obstacles  ;*  et,  de  plus, 
cette  sagesse  patiente  et  réfléchie  qui  s'apUuil 
les  routes  de  longue  main  k  force  de  pré- 
voyance et  de  préparation.  Car  il  y  a  bien  de 
la  différence  entre  les  entreprises  nécessaires 
dans  lesquelles  la  prudence  même  veut  qu'oi 
donne  quelque  chose  au  hasard,  et  celles  qne 
le  succès  seul  peut  justifier,  parce  quayantpe 
se  passer  de  les  faire  on  n'a  dû  les  tenter  qo'j 
coup  sûr.  Le  profond  secret  qu'il  garda  u»» 
sa  vie,  jusqu^au  moment  de  lexécuiion,  éioit 
encore  aussi  essentiel  que  difficile,  dans  uuesl 
grande  affaire,  ok  le  coneours  de  tant  deg«« 
étoit  nécessaire,  et  que  tant  de  gens  avoie* 
intérêt  de  traverser.  11  parott  que ,  quoiqiiî 
eût  mis  la  plus  grande  partie  de  l'Europcda» 
son  parti,  et  qu'il  fût  Ûgué  avec  les  plnspois- 
sans  potentats,  il  n'eut  jamais  qu'un  sealcoi- 
fident  qui  connût  toute  l'étendue  de  son  pltf  ; 
et,  par  un  bonheur  que  le  ciel  n'accorda  qu* 
meilleur  des  rois,  ce  confident  fut  un  win^ 
intègre.  Mais  sans  que  rien  transpirât  de  » 
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gnnds  defseififty  tout  marchoit  en  silence  vers 
leur  exécotUm.  Deux  fois  Sully  étoit  allé  à 
Loudres;  la  parUe  étoit  liée  avec  le  roi  Jac- 
ques^ et  te  roi  de  Suède  éUÂi  engagé  de  son 
côlé  :  la  ligue  étoit  ccHielue  avec  les  protestais 
(f  AUemagoe  :  on  étoit  même  sûr  des  princes 
dltaUe,  et  tous  coneouroient  au  grand  but 
sans  pouvoir  dire  qud  il  étoit^  comme  les  ou- 
Triers  qui  travaillent  séparément  aux  pièces 
d'une  nouvelle  machine  dont  ils  ignorent  la 
forme  et  fusage.  Qu'est-ce  donc  qui  favorisoit 
ce  mouvement  général?  Ëtoit^e  la  paix  perpé- 
tuelle que  nul  ne  prévoyoit^  et  dont  peu  se  se- 
roient  souciés!  Ëtoi^ce  llntérèt  public >  qtti 
n'est  jamais  celui  de  personne?  L'abbé  deSaint« 
Pierre  eût  pu  Fespérer.  Mais  réellement  chacun 
ne  travailloit  que  dans  la  vue  de  son  intérêt 
particulier^  que  Henri  avoit  eu  le  secret  de 
leur  montrer  à  tous  sous  une  face  très-at- 
trayante. Le  roi  d'Angleterre  avoit  à  se  déli- 
vrer des  continuelles  conspirations  des  catho- 
liques de  son  royaume^  toutes  fomentées  par 
l'Espagne.  Il  trouvoit  de  plus  un  grand  avan- 
tage à  raffiranchissemeut  dos  Provinces-Unies, 
qui  lui  coùtoi^t  beaucoup  à  soutenir,  et  le 
mettoient  chaque  jour  à  la  veille  d'une  guerre 
qu'il  rodoutoit,  ou  à  laquelle  il  aimoit  mieux 
contribuer  une  fois  avec  tous  les  autres  y  afin 
de  s'en  délivrer  pour  toujours.  Le  roi  de  Suède 
vouloit  s'assurer  .de  la  Poméranie  et  mettro  un 
pied  dans  l'Allemagne.  L'électeur  palatin,  alors 
pi  o  testant  et  chef  de  la  confession  d'Augstx)urg, 
avoit  des  vues  sur  la  Bohême  et  entroit  dans 
toutes  celles  du  roi  d'Angleterre.  Les  princes 
d'Allemagne  avoient  à  réprimer  les  usurpations 
de  la  maison  d'Autriche.  Le  duc  de  Savoie  ob- 
tenoit  fifilan  et  la  couronne  de  Lombardie, 
qu'il  désiroit  avec  ardeur.  Le  pape  même ,  fa- 
tigué de  la  tyrannie  espagnole ,  étoit  de  la  par- 
tie au  moyen  du  royaume  de  Naples,  qu'on  lui 
avoit  promis.  Les  Hollandais,  mieux  payés 
que  tous  les  autres^  gagnoient  l'assurance  de 
leur  liberté.  Enfin,  outre  l'intérêt  commun 
d'abaisser  une  puissance  orgueilleuse  qui  vou- 
lait dominer  partout,  chacun  en  avoit  un  par- 
ticulier, très-vif,  très^saosible,  et  qui  n'étoit 
point  balancé  par  la  crainte  de  substituer  un 
tyran  à  l'autre,  puisqu'il  étoit  convenu  que  les 
cxHiquêtes  seroient  partagées  entra  tous  les  al- 
liés   excepté  la  France  et  l'Angleterre ,  qui  ne 


pouv(»ent  rien  garder  pour  elles.  C'en  était 
assez  pour  calmer  les  plus  inquiets  sur  l'ambi- 
tion die  Henri  IV.  Mais  ce  sage  prince  n'igno- 
roit  pas  qu'en  ne  se  réservant  rien  par  ce  traité, 
il  y  gagnoit  pourtant  plus  qu'aucun  autre  ;  car, 
sans  ri^  ajouter  à  son  patrimoine ,  il  lui  suffi- 
soit  de  diviser  celui  du  seul  plus  puissant  que 
lui  y  pour  devenir  le  plus  puissant  lui-même  ;  et 
l'on  voit  très-clairement  qu'en  prenant  toutes 
les  précautions  qui  pouvoient  assurer  le  succès 
de  l'entreprise,  il  ne  négligeoit  pas  celles  qui 
dévoient  lui  donner  la  primauté  dans  le  corps 
qu'il  vouloit  instituer. 

De  plus,  ses  apprêts  ne  se  bornoient point  à 
former  au  dehors  des  ligues  redoutables  ni  à 
contracter  alliance  avec  ses  voisins  et  ceux  de 
son  ennemi.  En  intéressant  tant  de  peuples  à 
l'abaissement  du  premier  potentat  de  l'Europe, 
il  n'oublioit  pas  de  se  mettro  en  état  par  lui-, 
même  de  le  devenir  à  s(hi  tour,  n  employa 
quinze  ans  de  paix  à  faire  des  préparatifs  di- 
gnes de  l'entreprise  qu'il  méditait.  Il  romplit 
d'argent  ses  coffres ,  ses  arsenaux  d'artillerie, 
d'armes,  de  munitions;  il  ménagea  de  lom  des 
ressources  pour  les  besoins  imprévus  :  mais  il 
fit  plus  que  tout  cela  sans  doute  en  gouvernant 
sagement  ses  peuples,  en  déracinant  insaisible- 
ment toutes  les  semences  dedivisions  et  en  met- 
tant un  si  bon  ordro  à  ses  finances,  qu'elles  pus- 
sent fournir  à  tout  sans  fouler  ses  sujets  ;  de 
sorte  que,  tranquille  au  dedans  et  redoutable 
au  dehors,  il  se  vit  en  état  d'armer  et  d'entre- 
tenir soixante  mille  hommes  et  vingt  vaisseaux 
de  guerre,  de  quitter  son  royaume  sans  y  lais- 
ser la  moindre  source  de  désordro,  et  de  faire 
la  guerre  durant  six  ans  sans  toucher  à  ses  re- 
venus ordinaires  ni  mettro  un  sou  de  nouvelles 
impositions. 

A  tant  de  préparatifs,  ajoutez,  pour  la  con- 
duite de  l'entreprise,  le  même  zèle  et  la  même 
prudence  qui  Tavoient  formée,  tant  de  la  part 
de  son  ministre  que  de  la  sienne;  enfin,  à  la 
tête  des  expéditions  militaires,  un  capitaine 
tel  que  lui,  tandis  que  son  adversaire  n'en 
avoit  plus  à  lui  opposer;  et  vous  jugerez  si 
rien  de  ce  qui  peut  annoncer  un  heureux  suc- 
cès manquoit  à  l'espoir  du  sein.  Sans  avoir  pé- 
nétré ses  vues,  l'Europe  attentive  à  ses  immen- 
ses préparatifs  en  attendoit  l'effet  avec  une 
sorte  de  frayeur.  Un  léger  prétexte  alloit  com- 
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mencer  cette  grande  révolation  ;  une  guerre 
qui  devoitétre  la  dernière,  préparoit  une  paix 
immortelle,  quand  un  évàiement  dont  rhorri- 
ble  mystère  doit  augmenter  Teffroi  vint  bannir 
à  jamais  le  dernier  espoir  du  monde.  Le  même 
coup  qui  trancha  les  jours  de  ce  bon  roi  re- 
plongea l'Europe  dans  d'étemelles  guerres 
qu'elle  ne  doit  plus  espérer  de  voir  finir.  Quoi 
qu'il  en  soit,  voilà  les  moyens  que  Henri  IV 
avoit  rassemblés  pour  former  le  même  établis- 
sement-que  Tabbé  de  Saint-Pierre  prétendoit 
foire  avec  un  livre. 

Qu'on  ne  dise  donc  point  que  si  son  système 
n'a  pas  été  adopté,  c'est  qu'il  n'étoit  ps^  bon  : 
qu'on  diseau  contrairequ'il  étoit  trop  bon  pour 
être  adopté;  car  le  mal  et  les  abus,  dont  tant 
de  gens  profitent,  s'introduisent  d'eux-mêmes. 


Mais  ce  qui  est  utile  au  publie  ne  s'introduit 
guère  que  par  la  force,  attendu  que  les  intérêts 
particuliers  y  sont  presque  toujours  opposés. 
Sans  doute  la  paix  perpétuelle  est  à  {H^ésentn 
projet  bien  absurde;  mais  qu'on  nousreide 
un  Henri  IV  et  un  Sully,  la  paix  perpétuelle  re- 
deviendra un  projet  raisonnable  :  ou  (dolAt, 
admirons  un  si  beau  plan,  mais  conselofis-oous 
de  ne  pas  le  voir  exécuter  ;  car  cela  ne  peut  se 
faire  que  par  des  moyens  violens  et  redoatahlet 
à  rhumanité. 

On  ne  voit  point  de  ligues  fédéralives  s'éta- 
blir autrouent  que  par  des  révolucjoiii  :  e^  ssr 
ce  principe,  qui  de  nous  oserotc  dire  si  cette 
ligue  européenne  est  à  désira  on  à  craiodreT 
Elle  feroit  peut-être  plus  de  mal  lom  d'un  coup 
qu*elle  n'en  préviendroit  pour  desâède^ 


POLYSYNODIE 

DE  L^ABBÉ  DE  SAINT-PIERRE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

RSMMilé,  dans  la  monarchie,  d'une  forme  de  goii?enie- 
ment  inbordonnée  an  prince. 

Si  les  princes  regardoient  les  fonctions  du 
gouvernement  comme  des  devoirs  indispensa- 
bles, les  plus  capables  s'en  trouveroient  les 
plus  surchargés;  leurs  travaux,  comparés  à 
leurs  forces,  leur  parottroient  toujours  exces- 
sifs ;  on  les  verroit  aussi  ardens  à  resserrer 
leurs  états  ou  leurs  droits,  qu'ils  sont  avides 
d'étendre  les  uns  et  les  autres  ;  et  le  poids  de  la 
couronne  écraseroit  bientôt  la  plus  forte  tête 
qui  vondroit  sérieusement  la  porter.  Hais,  loin 
d'envisager  leur  pouvoir  par  ce  qu'il  a  de  pé- 
nible et  d'obligatoire,  ils  n'y  voient  que  le  plai- 
sir de  commander;  et,  comme  le  peuple  n'est  a 
leurs  yeux  que  l'instrument  de  leurs  fantaisies, 
pZas  ib  ont  de  fantaisies  à  contenter,  plus  le 
besoin  d'usurper  augmente  ;  et  plus  ils  sont 
bornés  et  petits  d'entendement,  plus  ils  veulent 
être  grands  et  puissans  en  autorité. 

Cependant  le  plus  absolu  despotisme  exige 
eiux>re  un  travail  pour  se  soutenir  :  quelques 
EDaximes  qu'il  établisse  à  son  avantage,  il  faut 
lonjoars  qu'il  les  couvre  d'un  leurre  d'utilité 
[>iiblique;  qu*employant  la  force  des  peuples 
x>ntre  eux-mêmes,  il  les  empêche  de  la  réunir 
rontre  lui  ;  qu'il  étouffé  continuellement  la  voix 
le  la  nature,  et  le  cri  de  la  liberté  toujours 
>rét  à  sortir  de  l'extrême  oppression.  Enfin, 
[uand  le  peuple  ne  seroit  qu'un  vil  troupeau 
ans  raison ,  tncore  faudroit-il  des  soins  pour 
*  conduire,  et  le  prince  qui  ne  songe  point  à 
endre  heureux  ses  sujets  n'oublie  pas,  au 
loiits,  s'il  n*est  insensé,  de  conserver  son  pa- 
"îmoine. 
Qu'a-t-îl  donc  à  faire  pour  concilier  l'indo- 


lence avec  l'ambition,  la  puissance  avec  les 
plaisirs ,  et  Fempire  des  dieux  avec  la  vie  ani- 
male? Choisir  pour  soi  les  vains  honneurs, 
l'oisiveté ,  et  remettre  à  d'autres  les  fonctions 
pénibles  du  gouvernement,  en  se  réservant 
tout  au  plus  de  chasser  ou  changer  ceux  qui 
s'en  acquittent  trop  mal  ou  trop  bien.  Par  cette 
méthode,  le  dernier  des  hommes  tiendra  pai- 
siblement et  commodément  le  scqpire  de  l'uni- 
vers ;  plongé  dans  d'insipides  voluptés,  il  pro- 
mènera, s'il  veut,  de  fête  en  fête  son  ignorance 
et  son  eanQî,  Cependant  on  le  traitera  de  con- 
quérant, d'invincible,  de  roi  des  rois,  d'empe- 
reur auguste,  de  monarque  du  monde,  et  de 
majesté  sacr^.  Oublié  sur  le  trône ,  nul  aux 
yeux  de  ses  voisins ,  et  même  à  ceux  de  ses 
sujets ,  encensé  de  tous  sans  être  obéi  de  per- 
sonne; foible  instrument  de  la  tyrannie  des 
courtisans  et  de  l'esclavage  du  peuple,  on  lui 
dira  qu'il  règne,  et  il  ci'oira  régner.  Voilà  le 
tableau  général  du  gouvernement  de  toute  mo- 
narchie trop  étendue.  Qui  veut  soutenir  le 
monde,  et  n'a  pas  les  épaules  d'Hercule ,  doit 
s'attendre  d'être  écrasé. 

Le  souverain  d'un  grand  empire  n'est  guère 
au  fond  que  le  ministre  de  ses  ministres,  ou 
le  représentant  de  ceux  qui  gouvernent  sous 
lui.  Ils  sont  obéis  en  son  nom  ;  et  quand  il  croit 
leur  foire  exécuter  sa  volonté,  c'est  lui  qui,  sans 
le  savoir,  exécute  la  leur.  Gela  ne  sauroit  être 
autrement;  car  comme  il  ne  peut  voir  que  par 
leurs  yeux,  il  faut  nécessairement  qu'il  les 
laisse  agir  par  ses  mains.  Forcé  d'al^undonner 
à  d'autres  ce  qu'on  appelle  le  détail  (*),  et  que 

(*)  Ce  qai  iaforte  aoz.  eitoyens,  em  d'être  goonniét  Joste* 
BMil  ei  paUbtencBl.  An  sarplos,  qae  Tétai  soit  fraad,  piisuai 
et  floriatfDt,  e'«i  l*aflaire  parUcalière  di  prince,  et  kt  sqjetsa*! 
(Nil  ancao  intérêt.  Le  moMrqnt  doit  done  preBiêreneat  s'occapcr 
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j*nppciieroi8,moi,  Tcssentieldu  gouvernement, 
il  se  réserve  les  grandes  affaires,  le  verbiage 
des  ambassadeurs,  les  tracasseries  de  ses  favo- 
ris, et  tout  au  plus  le  choix  de  «es  maîtres  ; 
car  il  en  faut  avoir  malgré  soi  »  «tôt  qu'on  a 
uat  d*esclaves.  Que  lui  importe,  au  reste,  une 
bonne  ou  une  mauvaise  administration?  Com- 
ment son  bonheur  seroit-il  troublé  par  la  mi- 
sère du  peuple,  qu'il  ne  peut  voir;  par  ses 
plaintes,  qu'il  ne  peut  entendre  ;  et  par  les  dé- 
sordres publics,  dont  il  ne  saura  jamais  rien? 
Il  en  est  de  la  gloire  des  princes  comme  des 
trésors  de  cet  insensé,  propriétaire  en  idée  de 
tous  les  vaisseaux,  qui  arri  voient  au  port  ;  Topi- 
nion  de  jouir  de  tout  Tempéchoit  de  rien  dési- 
rer, et  il  n'étoit  pas  moins  heureux  des  richesses 
qu'il  n'avoit  point,  que  s'il  les  eût  possédées. 
Que  feroit  de  mieux  le  plus  juste  prince  avec 
les  meilleures  intentions,  sitôt  qu'il  entreprend 
un  travail  que  la  nature  a  mis  au-dessus  de  ses 
forces?  U  est  homme ,  et  se  charge  des  fonc- 
tions d'un  Dieu  ;  comment  peut-il  espérer  de 
les  remplir?  Le  sage ,  s'il  en  peut  ôtre  sur  le 
trône,  renonce  à  Tempire  ou  le  partage ,  il  con- 
sulte ses  forces;  il  mesure  sur  elles  les  fonc- 
tions qu'il  veut  remplir;  et  pour  être  un  roi 
vraiment  grand  il  ne  secharge  point  d'un  grand 
royaume.  Mais  ce  que  feroit  le  sage  a  peu  de 
rapport  à  ce  que  feront  les  princes.  Ce  qu'ils 
feront  toujours,  cherchons  au  moins  comment 
ils  peuvent  le  bm  le  moins  mal  qu'il  soit  pos- 
sible. 

Avant  que  d'entrer  en  matière ,  il  est  bon 
d'observer  que  si,  par  miracle,  quelque  grande 
àme  peut  suffire  à  la  pénible  charge  de  la 
royauté,  l'ordre  héréditaire  établi  dans  les 
successions ,  et  l'extravagante  éducation  des 
héritiers  du  trône ,  fourniront  toujours  cent 
imbéciles  pour  un  vrai  roi  ;  qu'il  y  aura  des 
minorités,  des  maladies,  des  temps  de  délire  et 
de  passions,  qui  ne  laisseront  souvent  à  la  tète 
de  l'état  qu'un  simulacre  de  prince.  U  faut  ce- 
pendant que  les  affaires  se  fassent.  Chez  tous 
les  peuples  qui  Mt  un  roi ,  il  est  donc  absolu- 


4o  4éiai:  co  qool  ooMtote  U  llterté  civU%  U  sûreté  4a  peapte,  et 
BiÊme  la  fiame,  à  bien  des  éprds.  Après  cela,  s'il  lui  reste  da 
iMDps  à  perdre,  il  peut  le  donner  à  tontes  ces  grandes  affaires  qui 
n'intcressem  persrane,  ^  ne  naissent  janais  ^  des  viees  dn 
«ontertteneni,  qnl  par  eonsé«neni  ne  sMU  rien  pow  m  Knpie 
hcvttti,  ei  sont  pc«  de  ehese  fMT  nn  roi  Sâfe, 


ment  nécessaire  d'établir  une  tonne  œ  gos- 
vernement  qui  se  puisse  passer  du  roi  ;  eidèi 
qu'il  est  posé  qu'un  souverain  peut  rarement 
gouverner  par  loi-même,  il  ne  s'agit  plus  qœ 
de  savoir  comment  il  peut  gonvemer  paraa- 
tnii  :  c*est  à  résoudre  cette  question  qo'cftdes 
tiné  le  discours  sur  la  Polysynodie. 


CHAPITEEn. 

Trois  Ibrmes  spécifiques  de  goavemeBentnborkué 

Un  monarque ,  dit  l'abbé  de  Sunt-Pierre, 
peut  n'écouter  qu'un  seul  hofflme  dans  lootei 
ses  affaires,  et  lui  confier  uwte  ssa  aotoriié, 
commeautrefois  les  rois  deFranœhdoïkBoiat 
aux  maires  du  palais,  et  oomine  ks  pÎBee 
orientaux  la  confient  encore  aajoanl'boi  à  cekii 
qu'on  nomme  grand  visir  en  Tnrqpie.  Poor 
abréger,  j'appellerai  visirat  cette  sonede  nu* 
nistère. 

Ce  monarque  peut  aussi  panaçerMitoio- 
riié  entre  deux  ou  plusieurs  homaa  qu'il 
écoute  chacun  séparément  sur  U  aorte  tfiH»- 
res  qui  leur  est  commise,  à  peo près  coBoe 
faisoit  Louis  XIV  avec  Colbert  et  LoumCcsi 
celle  forme  que  je  nommerai  dans  hMitedeoi- 

visirat 

Enfin  ce  monarque  peut  faire  discatff  te 
des  assemblées  les  affairas  du  ffmmaaai. 
et  former  à  cet  effet  autant  de  conseils  fi'ii  y 
a  de  genres  d'affaires  à  traiter.  Ceuekwieifc 
ministère,  que  l'ahbé  de  Saiat-Pierre  ippeUc 
pluralité  des  c<mseîl9  au  Polysynodie, ertàp» 
près,  sdon  iui ,  celle  qiKîle  aégeBt,dK^Or 
léans ,  avoit  établie  sous  son  ad»«w*w 
et,  ce  qui  lui  donne  an  ph» grand p«*«- 
core ,  c'étoit  aussi  celle qu'avoitadopiéil'*« 
du  vertueux  FénéloD. 

Pour  choisir  entre  ces  trois  formes,  «ij«f 
de  celle  qui  mérite  la  préférence,  Use»*» 
pas  de  les  considérer  en  grosetpar  Upi«^ 
face  qu'elles  présentent;  il  ne  '»«*Pf*?^ 
opposer  les  abus  de  l'une  è  ta  V^^^^^J^ 
l'autre,  ni  s'arrêter  settlein«it#c«^"^ 
inens  passagers  de  désordre  on  dédH.  J» 
les  supposer  tontes  aussi  P**"**  ^L^ 
peuvent  l'être  dans  leur  (tarée,  ^^^ 
en  cet  état  leurs  rapports  et  leurs  di»i«*^ 
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Oï» 


Voilà  de  quelle  manière  on  peut  en  faire  un  pa- 
ralHeexacl. 


CHAPITRE  m. 

Ilipport  do  ces  rormet  à  ccUcs  du  (^oferneneni  suprême. 

Les  maximes  élémentaires  de  la  polilique 
peuvent  déjù  trouver  ici  leur  application  :  car 
le  viiôrat,  le  demi-visirat,  et  la  polysynodie,  se 
rapportent  manifestement,  dans  Téconomiedu 
goovememeDt  subalterne,  aux  trois  formes 
spécifiques  du  gouvernement  suprême,  et  plur 
sieurs  des  principes  qui  conviennent  à  Tadmi- 
nistration  souveraine  peuvent  aisément  s'ap- 
pliquer au  ministère.  Ainsi  le  visirat  doit  avoir 
géniéralement  plus  de  vigueur  et  de  célérité,  le 
demi-visirftt  plus  d'exactitude  et  de  soin,  et  la 
potysyuodie  plus  de  justice  et  de  constance.  Il 
est  sûr  encore  que  comme  la  démocratie  tend 
naturellement  à  l'aristocratie,  et  Tarisiocratie 
à  la  monarchie,  de  même  la  polysynodie  tend 
au  demi-visirat^  et  le  demi-visirat  au  visirat.  Ce 
progrès  de  la  force  publique  vers  le  relâche- 
ment, qui  oblige  de  renforcer  les  ressorts,  se 
retarde  ou  s'accélère  à  proportion  que  toutes 
les  parties  de  Tétat  sont  bien  ou  nûd  consti- 
tuées ;  et,  comme  on  ne  parvient  au  despotisme 
et  au  visirat  que  quand  tous  les  autres  ressorts 
sont  usés,  c'est,  à  mon  avis,  un  projet  mal 
conçu  de  prétendre  abandonner  cette  forme 
'  pour  en  prendre  une  des  précédentes;  car 
nulle  autre  ne  peut  plus  suffire  à  tout  un  peu- 
l>le  qui  a  pu  supporter  celle-là.  Mais,  sans  vou- 
loir quitter  l'une  pour  l'autre,  il  est  cependant 
utile  de  connoltre  celle  des  trois  qui  vaut  le 
mieux.  Nous  venons  de  voir  que«  par  uneana- 
•ogie  assez  naturelle,  la  polysynodie  mérite 
déjà  la  préférence;  il  reste  à  rechercher  si 
l'exaimen  des  choses  mêmes  pourra  la  lui  con- 
firoier;  mais,  avant  d'entrer  dans  cet  exa- 
oieo,  commençons  par  une  idée  plus  précise 
de  la  forme  que»  selon  notre  auteur,  doit  avoir 
la  polysynodie. 


CHAPITRH  IV 


Partage  et  dépultmen»  des  eonscdtf. 

Le  gouvernement  d'un  grand  état  tel  que  h 
France  renferme  en  soi  huit  objets  principaux 
qui  doivent  former  autant  de  départemens,  et 
par  conséquent  avoir  chacun  leur  conseil  par* 
ticulier.  Ces  huit  parties  sont  :  la  justice,  la 
police,  les  finances,  le  commerce,  la  marine, 
la  guerre,  les  affaires  étrangères  et  celles  de  la 
religion.  11  doit  y  avoir  encore  un  neuvième 
conseil,  qui,  formant  la  liaison  de  tous  les  au- 
tres, unisse  toutes  les  parties  du  gotiveme- 
ment,  oii  les  grandes  affaires,  traitées  et  dis- 
cutées en  dernier  ressort,  n'attendent  plus  que 
de  la  volonté  du  prince  leur  entière  décision, 
et  qui,  pensant  et  travaillant  au  besoin  pour 
lui,  suppléée  son  défaut,  lorsque  les  maladies, 
la  minorité,  la  vieillesse,  ou  l'aversion  du  tra- 
vail, empêclient  le  roi  de  foire  ses  fonctions 
ainsi  ce  conseil  général  doit  toujours  être  sur 
pied,  ou  pour  ki  nécessité  présente,  ou  par  pré- 
caution pour  le  besoin  à  venir. 


T.     im 


CHAPITRE  V 

Manière  de  les  çomposci. 

A  l'égard  de  la  manière  de  composer  ces 
conseils,  la  plus  avantageuse  qu'on  y  puisse 
employer  parolt  être  la  méthode  du  sci*uiin; 
car,  par  toute  autre  voie,  il  est  évident  que  la 
synodie  ne  sera  qu'apparente,  que  les  conseils 
n'étant  remplis  que  des  créatures  des  favoris 
il  n'y  aura  point  de  liberté  réelle  dans  les  suf- 
frages, et  qu'où  n'aura,  sous  d'autres  noms, 
qu'un  véritable  visirat  ou  demi-visirat.  Je  ne 
m'étendrai  point  ici  sur  la  méthode  et  les  avan^- 
tages  du  scrutin  ;  comme  il  fait  un  des  points 
capitaux  du  système  de  gouvernement  de  l'abbé 
deSaint-Pierre,  j'en  traite  ailleurs plusau  long. 
Je  me  contenterai  de  remarquer  que,  quelque 
forme  de  ministère  qu'on  admette,  il  n  y  a 
point  d'autre  métliode  par  laquelle  on  pui>se 
être  assuré  de  donner  toujours  la  préiéi  eiice 
au  plus  vrai  mérite;  raison  qui  montre  plutôt 
l'avantage  que  la  facilité  de  faire  adopter  le 
scrutin  dans  les  cours  des  rois. 
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Cette  prenûère  précaution  en  suppose  d'au- 
tn^  qui  la  rendent  utile:  car  il  le  seroit  peu 
iU}  choisir  au  scrutin  entre  des  sujets  qu'on  ne 
connoUroit  pas,  et  Ton  ne  sauroit  connottre  la 
capacité  de  ceux  qu'on  n'a  point  vus  travailler 
dans  le  {][enre  auquel  on  les  destine.  Si  donc  il 
faut  des  (jrades  dans  le  militaire,  depuis  l'en- 
seigne jusqu*au  maréchal  de  France,  pour  for- 
mer tes  Jeunes  officiers  et  les  rendre  capables 
des  fonctions  qu'ils  doivent  i*emplir  un  jour, 
n'esl-il  pas  plus  important  encore  d'établir  des 
grades  semblables  dans  l'administration  civile, 
depuis  les  commis  jusqu'aux  présidens  des  con- 
seils? Paut-il  moins  de  temps  et  d'expérience 
pour  apprendreà  conduifeunpeupleque  pour 
commander  une  armée?  Les  connoissances  de 
l'homme  d'état  sont-elles  plus  faciles  à  acqué- 
rir que  celles  de  l'homme  de  guerre?  ou  le 
bon  ordre  est-il  moins  nécessaire  dans  l'éco- 
nomie politique  que  dans  la  discipline  mili- 
taire? Les  grades  scrupuleusement  observés 
ont  été  l'école  de  tant  de  grands  hommes  (|u  a 
produits  la  république  de  Venise;  et  pour- 
«quoi  ne  commenceroit-on  pas  d'aussi  loin  à 
Paris  pour  servir  le  prince  qu'à  Venise  pour 
servir  l'état? 

Je  n'ignore  pas  que  lintérét  des  visirs  s'op- 
pose à  cette  nouvelle  police  :  je  sais  bien  qu'ils 
ne  veulent  point  être  assujettis  à  des  formes 
qui  gênent  leur  despotisme  ;  c|u'ils  ne  veulent 
employer  que  des  créatures  qui  leur  soient 
entièrem^t  dévouées,  et  qu'ils  puissent  d'un 
MtMt  replonger  dans  la  poussière  d'où  ils  les 
tirent.  Un  homme  de  naissance,  de  son  côté, 
qui  n'a  pour  cetie  foule  de  valets  que  le  mé- 
pris qu'ils  méritent,  dédaigne  d'entrer  en  con- 
currence avec  eux  dans  la  même  carrière,  et 
4e  gouvernement  de  l'état  est  toujours  prêt  à 
devenir  la  proie  du  rebut  desescitoyens.  Aussi 
n'est-ce  point  sous  le  visirat,  mais  sous  la  seule 
polysynodie,  qu'on  peut  espérer  d'établir  dans 
l'administration  civile  des  grades  honnêtes, 
qui  ne  supposent  pas  la  bassesse,  mais  le  mé- 
rite, et  qui  puissent  rapprocher  la  noblesse 
des  affaires,  dont  on  affecte  de  l'éloigner,  et 
^'elle  affecte  de  mq)riser  à  son  tour. 


CHAPITRE  VL 

Circulation  des  déptrtemeiifl. 

De  rétablissement  des  grades  s'ensuit  la  né- 
cessité de  faire  circuler  les  départemens  entre 
les  membres  de  chaque  conseil,  et  mémed'Hn 
conseil  à  l'autre,  afin  que  chaque  membre, 
éclairé  successivement  sûr  toutes  les  parties 
du  gouvernement,  devienne  un  jour  capable 
d'opiner  dans  le  conseil  général,  et  de  partici- 
per à  la  grande  administration. 

Cette  vue  de  faire  circuler  les  départemens 
est  due  au  régent,  qui  l'établit  dans  le  conseil 
des  finances;  et  si  l'autorité  d'an  homme  qui 
connoissoit  si  bien  les  ressorts  du  gonverne- 
ment  ne  suffit  pas  pour  la  faire  adopter,  on  ne 
peut  disconvenir  au  moins  des  avantages  sen- 
sibles qui  naitroient  de  cette  méthode.  Sans 
doute  il  peut  y  avoir  des  cas  où  cette  circula- 
tion paroltroit  peu  utile,  ou  difficile  à  éiaUîr 
dans  la  polysynodie  :  mais  elle  n'y  est  jamais 
impossible,  et  jamais  praticable  dans  le  visirat 
ni  dans  le  demi-visirat  :  or  il  est  important, 
par  beaucoup  de  très-fortes  raisons,  d'établir 
une  forme  d'administration  où  cette  drcula- 
tion  puisse  avoir  lieu.* 

4*Premièretnent,  pour  prévenir  les  malver- 
sations des  commis  qui,  changeant  de  bureaux 
avec  leurs  maîtres,  n'auront  pas  le  temps  de 
s'arranger  pour  leurs  friponneries  aussi  com- 
modément qu'ils  le  font  aujourd'hui  :  ajomez 
qu'étant,  pour  ainsi  dire,  à  la  discrétion  de 
leurs  successeurs,  ils  seront  plus  réservés,  eo 
changeant  de  département,  à  laisser  les  afbi- 
res  de  celui  qu'ils  quittent  dans  un  état  qui 
pourroit  les  perdre,  si  par  hasard  leur  succes- 
seur se  trouvoit  honnête  homme  ou  leore»* 
nemi.  2<>En  second  lieu,  pour  obliger  les  coo* 
seillers  mêmesà  mieux  veiller  sur  leur  conduite 
ou  sur  celle  de  leurs  commb,  de  peur  d'être 
taxés  de  négligence  et  de  pis  encore,  quand 
leur  gestion  changera  d'objet  sans  cesse,  et 
chaque  fois  sera  connue  de  leur  successeur. 
5®  Pour  exciter  entre  les  membres  d*un  mène 
corps  une  émulation  louable  à  qui  passera  soê 
prédécesseur  dans  le  même  travail.  4*  For 
corriger  par  ces  fréquenschangemenslesabus 
que  les  erreurs,  les  préjugés  et  les  passioDSile 
chaque  sujet  auroniintroduits  dans  son 
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oklration  :  car,  pariui  tant  de  caractères  dîf- 
férens  qui  régiront  successivement  la  même 
partie,  leurs  fautps  se  corrigeront  mutuelle- 
nient,  et  tout  ira  plus  constamment  à  l'objet 
commun.   5"*  Pour  donner  à  chaque  membre 
*  d'un  conseil  des  connoissànces  plus  nettes  et 
plus  étendues  des  affaires  et  de  leurs  divers 
rapports  ;  en  sorte  qu'ayant  manié  les  autres 
parties,  il  voie  distinctement  ce  que  la  sienne 
est  au  tout,  qu'il  ne  se  croie  pas  toujours  le 
plus  important  personnage  de  l^état,  et  ne 
nuise  pas  au  bien  général  pour  mieux  faire  ce- 
lui'de  son  département.  6"^  Pour  que  tous  les 
avis  soient  mieux  portés  en  connoissancede 
cause,  que  cliacun  entende  toutes  les  matières 
sur  lesquelles  il  doit  opiner,  et  qu'une  plus 
grande  uniformité  de  lumières  mette  plus  de 
concorde  et  de  raison  dans  les  défibérations 
communes.  V  Pour  exercer  l'esprit  et  les  ta- 
lens  des  ministres  :  car,  portés  à  se  reposer  et 
s'appesantir  sur  un  même  travail,  ils  ne  s'en 
font  enfin  qu'une  routine  qui  resserre  et  cir- 
conscrit pour  ainsi  dire  le  génie  par  l'habitude. 
Or  l'attention  est  à  l'esprit  ceque  l'exercice  est 
an  corps;  c'est elleqiiu  lui  donne  de  la  vigueur, 
de  l'adresse,  et  qui  le  rend  propre  à  supporter 
le  travail  :  ainsi  l'on  peut  dire  que  chaque  con- 
seiller d'état,  en  revenant  après  quelques  an- 
nées de  circulation  à  l'exercice  de  son  premier 
département,  s'en  trouvera  réellement  plus  ca- 
pable que  s'il  n'en  eût  point  du  tout  changé.  Je 
ne  nie  pas  que,  s'il  fût  demeuré  dans  le  même, 
il  a*eût  acquis  plus  de  fiacilité  à  expédier  les 
affiaires  qui  en  dépendent  ;  mais  je  dis  qu'elles 
eussent  été  moins  bien  faites,  parce  qu'il  eût 
ea  des  vues  plus  bornées,  et  qu'il  n'eût  pas 
acqais  une  connoissance  aussi  exacte  des  rap- 
ports qu'ont  ces  affaires  avec  celles  des  autres 
ciépartemens  :  de  sorte  qu'il  ne  perd  d'un  côté 
dans  la  circulation  que  pour  gagner  d'un  autre 
l>eaucoup^davantage.  8*  Enfin,  pour  ménager 
plus  d'égalité  dans  le  pouvoir,  plus  d'indépen- 
dance entre  les  conseillers  d  état,  et  parconsé» 
qoeut  plus  de  liberté  dans  les  suffrages.  Autre- 
ment, dans  un  conseil  nombreux  en  apparence, 
on  ii'auroit  réellemrat  que  deux  ou  trois  opi- 
nans  auxquels  tous  les  antres  seroient  assujet- 
tis,   à  peu  près  comme  ceux  qu'on  appeloit 
autrefois  à  Rome  senatores  pedariif  qui  pour 
Tortlinaire  regardoient  moins  à  l'avis  qu'à  l'au- 


teur :  inconvênieui  d'autant  plus  dangereux 
que  ce  n'est  jamais  en  faveur  du  meilleur  parti 
qu'on  a  be^in  de  gêner  les  voix. 

On  pouiToit  pousser  encore  plus  loin  celte 
circulation  des  déparlemens  en  l'étendant  jus- 
qu'à la  présidence  même;  car  s'il  étoit  de  I  a- 
vantage  de  la  république  romaine  que  les  con- 
suls redevinssent,  au  bout  de  l'an,  simples 
sénateurs,  en  attendant  un  nouveau  consulat, 
pourquoi  ne  seroit-il  pas  de  l'avantage  du 
royaume  que  les  présidens  redevinssent,  après 
deux  ou  trois  an<,  simples  conseillers,  en  at- 
tendant une  nouvelle  présidence?  Ne  seroil-ce 
pas  pour  ainsi  dire  proposer  un  prix  tous  les 
trois  ans  à  ceux  de  la  compagnie  qui,  durant 
cet  intervalle,  se  distingueroient  dans  leur 
corps?  ne  seroit-ce  pas  un  nouveau  ressort 
très-propre  à  entretenir  dans  une  continuelle 
activité  le  mouvement  de  la  machine  publique? 
et  le  vrai  secret  d'animer  le  travail  commun 
n'est-il  pas  d'y  proportionner  toujours  le  sa- 
laire? 


CHAPITRE  VU. 

■ 

Autres  avantages  de  ceUe  circulation. 

Je  n'entrerai  point  dans  le  détail  des  avan  ' 
tages  de  la  circulation  portée  à  ce  dernier 
étage.  Chacun  doit  voir  que  les  déplacemens, 
devenus  nécessaires  par  la  décrépitude  ou  l'af- 
foiblissement  des  pr^idens,  se  feront  ainsi  sans . 
dureté  et  sans  effort  ;  que  les  ex-présidens  des 
conseils  particuliers  auront  encore  un  objat 
d'élévation,  qui  sera  de  siéger  dans  le  conseil 
général,  et  les  membres  de  ce  conseil  celui 
d'y  pouvoir  présider  à  leur  tour  ;  que  cefle 
alternative  de  subordination  et  d'autorité  ren- 
dra lune  et  l'autre  en  même  temps  plus  par^ 
faite  et  plus  douce;  que  celte  circulation  de  la 
présidence  est  le  plus  sûr  moyen  d'empôcber  la 
polysynodie  de  pouvoir  dégénérer  en  vi&irat  ; 
et  qu'en  général  la  circulation  répartissant 
avec  plus  d'égalité  les  lumières  et  le  pouvoir 
du  ministère  entre  plusieurs  membres,  l'anlo- 
rité  royale  domine  plua  aisément  sur  chacun 
d'eux  :  tout  cela  doit  sauter  aux  yeux  d'un 
lecteur  intelligent  ;  et  ^*il  falloit  tout  dirt,  il 
ne  faudrôit  rien  abrcgn 
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CHAPITRE  Vin 


Que  la  polysynoJiê  est  l'administration  en  sous-ordre  la 

plas  naturelle. 

Je  m'arrête  ici  par  la  même  raison  sur  la 
forme  de  la  polysynodie,  après  avoir  établi 
(es  principes  généraux  sur  lesquels  on  la  doit 
ordonner  pour  la  rendre  utile  et  durable.  S'il 
s'y  présente  d'abord  quelque  embarras,  c'est 
qu'il  est  toujours  difficile  de  maintenir  long- 
temps ensemble  deux  gouvememens  aussi  dif- 
férons dans  leurs  maximes  que  le  monarchi- 
que et  le  républicain,  quoique  au  fond  cette 
union  produisit  peut-être  un  tout  parfait,  et  le 
dief-d'œuvre  de  la  politique.  Il  faut  donc  bien 
distinguer  la  forme  apparente  qui  règne  par- 
tout, de  la  forme  réelle  dont  il  est  ici  ques- 
ii(m  :  car  on  peut  dire  en  un  sens  que  la  poly- 
%ynodie  est  la  première  et  la  plus  naiureile  de 
toutes  les  administrations  en  sous-ordre, 
même  dans  la  monarchie. 

En  effet,  comme  les  premières  lois  na4iona- 
es  furent  faites  par  la  nation  assemblée  en 
corps,  de  même  les  premières  délibérations  du 
prince  furent  faites  avec  les  principaux  de  la 
nation  assemblés  en  conseil.  Le  prince  a  des 
conseillers  avant  que  d'avoir  des  visirs;  il 
trouve  les  uns,  et  fait  les  autres.  L'ordre  le 
plus  élevé  de  l'état  en  forme  naturellement  le 
synode  ou  conseil  général.  Quand  le  monarque 
est  élu,  il  n'a  qu'à  présider,  et  tout  est  fait  : 
mais  quand  il  faut  choisir  un  ministre,  ou  des 
favoris,  on  commence  à  introduire  une  forme 
arbitraire  oii  la  brigue  et  l'inclination  naturelle 
ont  bien  plus  de  part  que  la  raison  ni  la  voix 
du  peuple.  Il  n'est  pas  moins  simple  que,  dans 
autant  d'affaires  de  différentes  natures  qu'en 
offre  le  gouvernement,  lé  parlement  national 
se  divise  en  divers  comités,  toujours  sous  la 
présidence  du  roi,  qui  leur  assigne  à  chacun 
les  matières  sur  lesquelles  ils  doivent  délibé- 
rer :  et  voilà  les  conseils  particuliers  nés  du 
conseil  général,  dont  ils  sont  les  membres 
naturels,  et  la  synodie  changée  en  polysyno- 
die;  forme  que  je  ne  dis  pas  être,  en  cet  état, 
la  meilleure,  mais  bien  la  première  et  la  plus 
naiureile. 


CUAPITRB  a 


fit  la  plus  utile. 


Considérons  maintenant  la  droite  fin  da  ffm- 
vemement  et  les  obstacles  qui  l'en  éloigoeat 
Cette  fin  est  sans  contredit  le  plus  grand  btérét 
de  l'état  et  du  roi  ;  ces  obstacles  sont,  ooire  le 
défaut  de  liunières,  l'intérêt  particulier  de« 
administrateurs  ;  d'où  il  suit  que,  plus  ces  iV 
térêts  particuliers  trouvent  de  gêne  et  d*ofifù- 
sition,  moins  ils  balancent  rintéréi  public;  de 
sorte  que  s'ils  pouvoient  se  heurter  et  se  dé- 
truire mutuellement,  quelque  rih  qa'oo  les 
supposât,  ils  deviendroient  «ris  ^m  itdéli- 
bératioa,  et  l'intérêt  public  seroîiseiA écouté. 
Quel  moyen  plus  sûr  peut-on  donc  avoir  dV 
néantir  tous  ces  intérêts  particuliers  que  de 
les  opposer  entre  eux  parla  multiplication  des 
opinans?  Ce  qui  i^it  les  intérêts  parUcnliers, 
c'est  qu'ils  ne  s'accordent  point;  car  s  ilss'ic- 
Gordoient,  ce  ne  seroit  plus  un  intérêt  partica- 
lier,  mais  commim.  Or,  en  détruisant  tousocs 
intérêts  l'un  par  l'autre,  reste  l'iniérèt  publie, 
qui  doit  gagner  dans  la  délibération  tout  œ 
que  perdent  les  intérêts  particuliers. 

Quand  un  vbir  opine  sans  ténioiiis  devant 
son  maître,  qu'est-cequi  gêne  alors  son  iaiérjc 
personnel  ?  A  t-il  besoin  de  beaoccMip  d'adrene 
pour  en  imposer  à  un  homme  aussi  borné  qoe 
doivent  l'être  ordinairement  les  rois,  drcoa- 
scrits  par  tout  ce  qui  les  environne  dans  as 
petit  cercle  de  lumières?  Sur  des  exposés  fal- 
sifiés, sur  des  prétextes  q>écienx,  s«r  des  rû- 
sonnemens  sophistiques,  qui  l'empêche  de  dé- 
terminer leprince,  avec  œs  grands  motsd'Aos- 
neur  de  la  couronne  et  de  bieu  de  Céiaty  au 
entreprises  les  plus  funestes,  quand  elles  hù 
sont  personnellement  avantageuses?  Cené^ 
c'est  grand  hasard  si  deux  intérêts  particnlien 
aussi  actifs  que  celui  du  visir  et  celui  en  prince 
laissent  quelque  influence  k  l'intérêt  pubic 
dans  les  délibérations  da  cabinet. 
•  Je  sais  bien  que  les  conseillersderétat  seront 
des  hommes  comme  les  visirs  ;  je  ne  doute  ps 
qu'ils  n'aient  souvent,  ainsi  qu'eux,  des  inté- 
rêts particuliers  opposés  à  ceux  de  la  natiea, 
et  qu  ils  nepréférassent  volontiers  les  premiers 
aux  au  très  en  opinant.  Mais,  dans  une  assembler 
dont  tous  les  membres  sont  clair  voy ans»  et  D*asi 
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par  les  mêmes  iniéi-écs,  cbacun  eutreprendroii 
vaiaemeni  d'aoïeiier  les  autres  i  ee  qui  lui  con- 
vient exdusiveaienl  :  sans  persuader  personne» 
il  ne  fieroit  que  se  rendresuspecl  de  corruptiorf 
et  d'infidélité.  H  aura  beau  vouloir  manquer  i 
son  devoir,  il  n'osera  le  tenter,  ou  le  (entent 
Tainement  au  imlieu  de  tant  d*observateui*s.  Il 
fera  donc  de  nécessité  vertu ,  en  sacrifiant  pu- 
Uiqnementson  intérêt  particulier  au  bi^  de  la 
patrie  ;  el,  soit  réalité ,  soit  liy pocrihie ,  l'effet 
sera  le  même  en  celte  occasion  pour  le  bien  de 
la  société.  C'est  qu'alors  un  intérêt  particulier 
très-fort,  qui  est  celui  de  sa  répuuUon ,  oon- 
court  avec  l'intérêt  public.  Au  lieu  qu'un  visir 
qui  srit,  à  la  faveur  des  ténèbres  du  cabinet, 
dérober  à  tous  les  yeux  le  secret  de  Tétat ,  se 
flatte  toujours  qu'on  ne  pourra  distinguer  ce 
qu'il  foiten  apparence  pour  Tintérêt  public,  de 
et*  qu'il  fait  réellement  pour  le  sien  ;  et  comme, 
après  tout,  ce  visir  ne  dépend  qtie  de  son  maî- 
tre, qu'il  trompe  aisément,  il  s'embarrasse  fort 
peu  des  murmures  de  tout  le  reste. 


CHAPITRE  X 


AutrcK  avantages. 


De  ce  premier  avantage  on  en  voit  découler 
une  foule  d'autres  qui  ne  peuvent  avoir  lieu 
sans  lui.  Premièrement,  les  résolutions  de  l'état 
seront  moins  souvent  fondées  sur  des  erreurs 
de  fiait,  parce  qu'il  ne  sera  pas  aussi  aisé  à  ceux 
qui  feront  le  rapport  des  faits  de  les  déguiser 
.devant  une  assenîblée  éclairée,  où  se  trouve- 
ront|)resqtte  toujours  d'autres  témoins  de  l'af- 
laire,  que  devant  un  prince  qui  n'a  rien  vu  que 
par  les  yeux  de  son  visir.  Or,  il  est  certain  que 
la  plupart  des  résolutions  d'état  dépendent  de 
la  connoissance  des  faits;  et  Ton  peut  dire  même 
i^n  général  qu'on  ne  prend  guère  d'opinions 
fausses  qu'en  supposant  vrais  des  faits  qui  sont 
faux,  ou  faux  des  faits  qui  sont  vrais.  En  se- 
cond lieu ,  les  impôts  seront  portés  à  un  excès 
moins  Insupportable,  lorsque  le  prince  pourra 
«are  éclairé  sur  la  véritable  situation  de  ses  pcu- 
f  ^Ics  et  sur  ses  véritables  besoins  :  mais  ces  lu- 
mières, ne  les  trouvera-l-il  pas  plus  aisément 
ciaiis  un  conseil  dont  plusieurs  membres  n'au 


ront  aucun  maniement  de  finances  ni  aucun 
ménagement  à  garder,  que  dans  un  visir  qui 
veut  fomenter  les  passions  de  son  maître^  mé* 
nager  les  fripons  en  faveur,  enrichir  ses  créa- 
tures, et  faire  sa  main  pour  lui-même?  On 
voit  encore  que  les  femmes  auront  moins  de 
fiouvoir,  et  que,  pair  conséquent  ^  Tétat  en  ira 
mieux.  Car  il  est  plus  aisé  à  une  femme  intri^ 
gante  de  placer  un  visir  que  cinquante  ooitteil- 
1ers,  et  de  séduire  un  homme  que  tout  un  col- 
lège. On  voit  que  les  affaires  ue  seront  plus  sus- 
pendues  ou  bouleversées  par  le  déplaceiueui 
d'un  visir  ;  qu'elles  seront  plus  exactement  ex-* 
pédiées  quand,  liées  par  une  commune  délibé- 
ration, iexécuiion  sera  cependant  partagée 
entre  plusieurs  conseillers,  qui  auront  chacun 
leur  département,  que  lorsqu'il  faut  que  tout 
sorte  d'un  même  bureau;  que  les  systèmes 
politiques  seront  mieux  suivis  et  les  règlemens 
beaucoup  mieux  observés  quand  il  n'y  aura 
plus  de  révolutions  dans  le  ministère ,  et  que 
chaque  visir  ne  se  fera  plus  un  point  d'bonneui 
de  détruire  tous  les  établissemens  utiles  de  celui 
qui  l'aura  précédé;  de  sorte  qu'on  sera  sûr 
qu'un  projet  une  fois  formé  ne  sera  plus  abaur 
donné  que  lorsque  rexécuiion  en  aura  été  re- 
connue impossible  ou  mauvaise. 

A  toutes  ces  conséquences,  ajoutez-en  deux 
non  moins  certaines,  mais  plus  importantes  en 
core,  qui  n'en  sont  que  le  dernier  résultat,  et 
doivent  leur  donner  un  prix  que  rien  ne  balance 
aux  yeux  du  vrai  citoyen.  La  première,  que, 
dans  un  travail  commun,  le  mérite,  les  talens 
l'intégrité,  se  feront  plus  aisément  connoStre  et 
récompenser,  soit  dans  les  membres  des  cou* 
seils  qui  seront  sans  cesse  sotis  les  yeux  les  uns 
des  autres  et  de  tout  l'état,  soit  dans  le  royaume 
entier,  où  nulles  actions  remarquables,  nuls 
hommes  dignes  d'être  distingués ,  ne  peuvent 
se  dérober  long-temps  aux  regards  d'une  as-, 
semblée  qui  veut  et  peut  tout  voir,  et  où  la  ja- 
lousie et  l'émulation  des  membres  les  porteront 
souvent  à  se  faire  des  créatures  qui  effacent 
en  mérite  celles  de  leurs  rivaux.  La  seconde  et 
dernière  conséquence  est  que  les  honneurs  et 
les  emplois  distribués  avec  plus  d*équi(é  et  de 
raison,  Tintérêt  de  l'état  et  du  prince  mieux 
écoutédans  les  délibérations,  lesaffaires  mieux 
'  expédiées  et  le  mérite  plus  honore ,  diovejit 
'  nécessairement  réveiller  dans  lc<:œur  du  peuple 
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cet  amour  de  la  pairie  qui  est  le  plus  puissant 
ressort  d'un  sage  gouveroemeDi ,  et  qui  ne 
s'éteint  jamais  cbez  les  citoyens  que  par  la  ftiute 
dés  chefs  (*). 

Tels  sont  les  effets  nécessaires  d'une  forme 
de  gouvernement  qui  force  Tintérét  particulier 
à  céder  à  l'intérêt  général.  La  polysynodie  offre 
encore  d'au  très  avantages  qui  donnent  un  nou- 
veau prix  à  ceux-là.  Des  assemblées  nombreuses 
et  éclairées  fourniront  plus  de  lumières  sur  les 
expédiens,  et  l'expérience  confirme  que  les  dé- 
libérations d'un  sénat  sont  en  général  plus  sages 
et  mieux  digérées  que  celles  d'un  visir.  Les  rois 
seront  plus  instruits  de  leurs  affaires;  ils  nesau- 
roient  assister  aux  conseils  sans  s'en  instruire , 
car  c*esilà  qu'on  ose  dire  la  vérité;  et  les  mem- 
bres de  chaque  conseil  auront  le  plus  grand  in- 
térêt que  le  prince  y  assiste  assidûment  pour 
en  soutenir  le  pouvoir  ou  pour  en  auloriser  les 
résolutions.  U  y  aura  moins  de  vexations  et  d'in- 
justices de  la  part  des  plus  forts  ;  car  un  con- 
seil sera  plus  accessible  que  le  trône  aux  op- 
primés ;  ils  courront  moins  de  risque  à  y  por- 
ter leurs  plaintes,  et  ils  y  trouveront  toujours 
dans  quelqties  membres  plus  de  protecteurs 
contre  les  violences  des  autres,  que  sous  le  vi- 
sirat  contre  un  seul  homme  qui  peut  tout,  ou 
contre  un  demi-visir  d'accord  avec  ses  collègues 
pour  faire  renvoyer  à  chacun  d'eux  le  jugement 
des  plaintes  qu'on  fait  contre  lui.  L'état  souf- 
frira moins  de  la  minorité,  de  la  foiblesse  ou  de 
la  caducité  du  prince.  Il  n'y  aura  jamais  de  mi- 
nistre assez  puissant  pour  se  rendre,  s'il  est  de 
grande  naissance,  redoutable  à  son  maître 
même,  ou  pour  écaiter  et  mécontenter  leâ 
grands,  s'il  est  né  de  bas  lieu;  par  conséquent, 
il  y  aura  d'un  côté  moins  de  levains  de  guerjes 
civiles,  et  de  l'autre  plus  de  sûreté  pour  la 
conservation  des  di*oi  ts  de  la  maison  royale.  11  y 
aura  moins  aussi  de  guerres  étrangères,  parce 
qu'il  y  aura  moins  de  gens  intéressés  à  les  sus- 
citer, et  qu'ils  auront  moins  de  pouvoir  pour 
en  venir  à  bout.  Enfin  le  trône  en  sera  mieux  af* 
fermi  de  toutes  manières  ;  la  volonté  du  prince, 
qui  n'est  ou  ne  doit  être  que  la  volonté  publi- 
quCj  mieux  exécutée,  et  par  conséquent  la 
nation  plus  heureuse. 

Au  reste,  mon  auteur  convient  lui-même 

(*)  H  y  a  plus  de  rose  et  de  secret  dtns  le  visirat,  mats  il  y  a 
ph»  de  hMiièrcs  etdc  drottve  dans  la  synodic. 


que  rexécatîoB  de  son  plan  ne  seroit  pag  éeafe- 
ment  avantageuse  en  tous  temps,  et  qu'il  y  i 
des  momens  de  crise  et  de  trouble  où  il  km 
^bstituer  aux  conseils  permanens  des  commis- 
sions extraordinaires,  etqueqQaod  les  finan- 
ces ,  par  exemple,  sont  dans  un  cenaiD  désor- 
dre, il  faut  nécessairement  les  donner  à  dé- 
brouiller à  un  seul  homme,  coaune  Henri  IV 
fit  à  Rosny ,  et  Louis  XIV  à  Colbert.  Ce  qoi  à- 
gnifieroit  que  les  conseils  ne  sont  boas  pour 
faire  aller  les  affaires  que  quand  elles  vooi 
toutes  seules.  En  effet,  pour  ne  rien  dire  de  b 
polysynodie  même  du  régent ,  Ton  sait  Jes  ri- 
sées qu'excita ,  dans  des  circoosiaocese^ineu- 
ses,  ce  ridicule  conseil  de  nison  étoardimeot 
demandé  par  les  notables  de  l'assemblée  de 
Rouen,  et  adroitement  accordé  par  BennW. 
Mais,  comme  les  finances  des  républiques  sont 
en  général  mieux,  administrées  que  cdtes  des 
monarchies ,  il  est  à  croire  qu'elles  le  seront 
mieux,  ou  du  moins  plus  fidëlemeni,  paru 
conseil  que  par  un  ministre  ;  et  que  si,  pest 
être,  un  conseil  est  d*abord  moins  capaUe  de 
l'activité  nécessaire  pour  les  tirer  d*unéutde 
désordre ,  il  est  aussi  moins  sujet  à  la  né^ 
genceou  à  l'infidélité  qui  les  y  foA  loiniKr: 
ce  qui  ne  doit  pas  s'entendre  d'une  assenUce 
passagère  et  subordonnée ,  mais  d'une  Téri- 
table  polysynodie,  où  les  consdls  ricniréA- 
menl  le  pouvoir  qu'ils  paroissent  awir,  oi 
l'administration  des  affaires  ne  kursoitFS 
enlevée  par  des  demi-visirs,  et  ou,  so» fa 
noms  spécieux  de  canseii  iVélai  ou  de  tmd 
des  finances,  ces  corps  ne  soient  pas  sculenai 
des  tribunaux  de  justice  ou  des  cbambtsAs 
comptes. 


CHAPITRE  XI 


Condusioii. 


Quoique  les  avantages  de  la  polyspodK  v 
soient  pas  sans  inconvéniens,  et  que  les  j«^ 
véniens  des  autres  for  aies  d'adnunisin^* 
soient  pas  sans  avantages,  du  moins  «rt**'* 
quiconque  fera  sans  partialité  le  pardMe^ 
uns  et  des  autres  trouvera  que  la  polfsp'' 
n'a  point  d'inconvéniens  essentiels  (\«v*^ 
gouvernement  ne  puisse  aisânent  soff^ 
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au  lieu  que  tous  ceux  du  visirat  et  du  demî>vi- 
sirnt  attaquent  les  fondemens  mêmes  de  la 
constitution  ;  i]u'une  administration  non  inter- 
rompue peut  se  perfectionner  sans  cesse,  pro- 
grès impossible  dans  les  iniervalles  et  révolu- 
tions du  visirat  ;  cpie  la  marche  égale  et  unie 
d'une  polysynodie,  comparée  avec  quelques 
momens  brillans  du  visirat,  est  un  sophisme 
grossier  qui  n'en  sauroit  imposer  au  vrai  poli- 
tique, parce  que  ce  sont  deux  choses  fort  dif- 
férentes que  Tadministration  rare  et  passagère 
d*un  bon  visir,  et  la  forme  générale  du  visirat, 
où  Ton  a  toujours  des  siècles  de  désordre  sur 
quelques  années  de  bonne  conduite  ;  que  la  di- 
ligence et  le  secret,  les  seuls  vrais  avantages 
du  visiiat,  beaucoup  plus  nécessaires  dans  les 
mauvais  gouvememens  que  dans  les  bons,  sont 
de  foibles  supplémens  au  bon  ordre,  à  la  jbs- 
tice  et  à  la  prévoyance,  qui  préviennent  les 
maux  au  lieu  de  les  réparer^  qu'on  peut  en- 
core se  procurer  ces  supplémens  au  besoin  dans 
la  polysynodie  par  des  commissions  extraordi- 
naires, sans  que  le  Visirat  ait  jamais  pareille 
ressource  pour  les  avantages  dont  il  est  privé; 
que  noéme  l'exemple  de  l'ancien  sénat  de  Rome 
et  de  celui  de  Venise  prouve  que  des  commis- 
sions ne  sont  pas  toujours  nécessaires  dans  un 
conseil  pour  expédier  les  plus  importantes  af- 
faires promptement  et  secrètement  ;  que  le  vi- 
sirat et  le  demi-visirat  avilissant,  corrompant, 
dég^radant  les  ordres  inférieurs,  exigeroient 
pourtant  des  hommes  parfaits  dans  ce  premier 
rangi  qu'on  n'y  peut  guère  monter  ou  s'y 
maintenir  qu'à  force  de  crimes,  ni  s'y  bien 
comporter  qu'à  force  de  vertus  ;  qu'ainsi  tou- 
jours en  obstacle  à  lui-même,  le  gouvernement 
engendre  continuellement  les  vices  qui  le  dé- 
pravent, et,  consumant  l'état  pour  se  renfor- 
cer, périt  enfin  comme  un  édifice  qu'on  vou- 
droit  élever  sans  cesse  avec  des  matériaux  lires 
de  ses  fondemens.  C'est  ici  la  considération  la 
plu»  importante  aux  yeux  de  Thomme  d'état, 
et  celle  i  laquelle  je  vais  m'arréier.  La  meil- 
leure forme  de  gouvernement,  ou  du  moins  la 
plus  durable,  est  celle  qui  foii  les  hommes  tels 
qu'elle  a  besoin  qu'ils  soient.  Laissons  les  lec- 
teurs réfléchir  sur  cet  axiome;  ils  on  feront 
aifiëinent  l'application. 


JUGEMENT 
SUR  LA  POLYSYNODIE. 

De  tons  les  ou  vrages  de  Tabbéde  Saint-Pierre 
le  discours  sur  la  polysynodie  est,  à  mon  avis, 
le  plus  approfondi-,  le  mieux  raisonné,  celui 
où  l'on  trouve  le  moins  de  répétitions^  et  même 
le  mieux  écrit  ;  éloge  dont  le  sage  auteur  se  se- 
roit  fort  peu  soucié,  mais  qui  n'est  pas  indif- 
férent aux  lect^rs  superficiels.  Aussi  cet  écrit 
n'étoit-il  qu'une  ébauche  qu'il  prétendoit  n'a- 
voir pas  eu  le  temps  d'abréger,  mais  qu'ett 
effet  il  n'avoit  pas  eu  le  temps  de  gâter  pour 
vouloir  tout  dire,  et  Dieu  garde  un  lecteur  im* 
patient  des  abrégés  de  sa  façon  ! 

11  a  su  même  éviter  dans  ce  discours  le  re- 
proche si  commode  aux  ignorans  qui  ne  sav^ftt 
mesurer  le  possible  que  sur  l'existant,  ou  aux 
méchans  qui  ne  trouvent  bon  que  ce  qui  sert  à 
leur  méchanceté,  lorsqu'on  montre  aux  uns  et 
aux  autres  que  ce  qui  est  pourroit  être  mieux, 
n  a,  dis-je,  évité  cette  grande  prise  que  la  sot- 
tise routinée  a  presque  toujours  sur  les  nouvel- 
les vues  de  la  raison,  avec  ces  mots  tranchans 
de  projets  en  l'air  et  de  rêveries;  car,  quand  il 
écrivoit  en  faveur  de  la  polysynodie,  il  la  trou- 
voit  établie  dans  son  pays.  Toujours  paisible  et 
sensé,  il  se  plaisoit  à  montrer  à  ses  compatrio- 
tes les  avantages  du  gouvernement  auquel  ils 
étoient  somnis;  il  en  i^isoit  une  comparaison 
raisonnable  ef  discrète  avec  celui  dont  ils  ve- 
noieiit  d'éprouver  la  rigueur.  U  louoit  le  sys- 
tème du  prince  régnant,  il  en  déduisoit  les 
avantages;  il  montroit  ceux  qu'on  y  pouvoil 
ajouter;  et  les  additions  même  qu'il  deman- 
doit  consistoient  moins,  selon  lui,  dans  des 
changemens  à  faire,  que  dans  fart  de  perfec- 
tionne!* ce  qui  étoit  fait.  Une  partie  de  ces  vues 
lui  étoient  venues  sous  le  règne  de  Louis  XIV  i 
mais  il  avoit  eu  la  sagesse  de  les  taire  jusqu'à 
ce  que  1  intérêt  de  l'état,  celui  du  gouverne- 
ment et  le  sien,  lui  permissent  de  les  publier. 

Il  faut  convenir  cependant  que ,  sous  un 
même  nom,  il  y  avoit  ime  extrême  différence 
entre  la  polysynodie  qui  existoit,  et  celle  que 
prc^posoit  l'abbé  de  Saint-Pierre;  et,  pour  peu 
qu'on  y  réfléchisse,  on  trouvera  que  l'adminis- 
tration qu'il  citoil  en  exemple  lui  servoit  bien 
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plus  de  prétexie  que  de  modèle  pour  relie  qu'il 
avoit  imagÎDée.  Il  touruoil  même  avec  assez 
d'adresse  en  objeclions  contre  son  propre  sys- 
tème les  dëiRauts  à  relever  dans  celui  du  rëgeni, 
et,  sous  le  nom  de  réponses  à  ses  objections, 
il  montroit  sans  dang^er  et  ces  dëfeiits  et  leuis 
remèdes,  il  n'est  pas  impossible  que  le  régent, 
quoique  souvent  loué  dans  cet  écrit  par  des 
tours  qui  ne  manquent  pas  d'adresse,  ait  péné* 
tré  la  finesse  de  cette  critique,  et  qu'il  ait  aban- 
donné l'abbé  de  Saint*Pierre  par  pique  autant 
que  par  foiblesse,  plus  offensé  peut-être  des 
débuts  qu'on  troavoit  dans  son  ouvrage,  que 
flatté  des  avantages  qu'on  y  faisoii  remarquer. 
Peat-étre  aussi  Itii  sut-il  mauvais  gré  d'avoir, 
en  quelque  manière,  dévoilé  ses  vues  secrètes, 
en  montrant  que  son  établissement  n'étoii  rien 
moins  que  ce  qn'il  devoit  êti*e  ponr  devenir 
àvanugeux  à  l'état,  et  prendre  une  assiette 
fixe  et  durdble.  En  effet,  on  voit  clairement 
que  c'étoit  la  forme  de  poiysynodie  établie 
SOUK  la  iH^nce  que  l'abbé  de  Saint-Pierre  ac- 
eusott  de  pouvoir  trop  aisément  dégénérer  en 
demi-visirat,  et  mén>e  en  visirat  ;  d'être  sus^ 
ceptible,  aussi  bien  que  l'un  et  l'antre,  de  cor- 
ruption dans  ses  meinbres,  et  de  concert  entre 
eux  contre  l'intérêt  public  ;  de  n'avoir  jamais 
d  autre  sûreté  pour  sa  durée  que  la  volonté 
du  monarciue  régnant  »  enfin  de  n'être  propt« 
que  |>oui'  les  princes  laborieux,  et  d'être,  par 
conséquent,  plus  souvent  contraire  que  favo- 
rable au  bon  ordre  et  à  l'expédition  des  af- 
faires. Cétoii  res|)oir  de  remédier  à  ces  divers 
inconvëniensqui  l'engageoità  proposeruneau- 
trc  poiysynodie  entièrement  différente  de  celle 
qu'il  feignoit  «le  ne  vouloir  que  perfectionner. 
Il  ne  Faut  donc  pas  que  la  conformité  des  noms 
fei.^se  confondre  son  projet  avec  cette  ridicule 
|iolysynodie  dont  il  vouloit  autoriser  la  sienne, 
mais  qu'on  appeloit  dès  lors  par  dérision  les 
soixante  et  dix  ministres,  et  qui  fut  refermée 
au  bout  de  quelques  mois  sans  avoir  rien  fait 
qu'achever  de  tout  gàier  :  car  la  manière  dont 
f.etie  administration  avoit  été  établie  fait  assez 
voir  qu'on  nes'étott  pas  beaucoup  soucié  qu'elle 
allât  mieux,  et  qu'on  avoit  bien  plus  songé  ù 
rendre  le  parlement  méprisable  au  peuple  qu'a 
donner  réellement  à  ses  membres  Fautoritë 
qu'on  feigiioit  de  leur  confier  (*).  C'étoil  un 

(*)  Hariuuytfi,  dans  \e  chapitre  S  de  sim  oufrsfe  sur  l^i  Rcgi'ncc 


piège  aux  pouvoirs  iuieriHédiaircs  setnblableà 
celui  que  leur  avoii  déjà  tendu  Heari  rr  à  l'as- 
semblée de  Rouen,  piège  dans  lequel  la  vanité 
les  fera  toujours  donner,  et  qui  les  buniiiien 
ioujoui*s  (*).  L'ordre  i>olitique  et  l'ordre  civil 
ont,  dans  les  monarchies,  des  principes  âdif* 
rérens  et  des  règles  si  contraires,  qu'il  estpm- 
queimpossibled'allier  les  deux  administratioat, 
et  qu'en  général  les  meoibres  des  tribaBaax 
sont  peu  propres  pour  les  conseils  ;  soit  que 
l'habitude  des  formatitésnuiseà  lexpéditioadet 
affaires  qui  n'en  veulent  point,  soît  qu'il  y  ait 
une  ineompatUiilité  naturelle  entre  ce  qn'oa 
appelle  maxioie  d'état  et  la  justice  et  le^  km. 
Au  reste»  (aibsant  les  feits  i  part»  jecroirois, 
quant  à  nK)i,  que  le  prince  et  le  {>bilo8opte 
pouvoient  avoir  tous  deux  raison  sans  s  accor- 
der dans  leur  systëaie  ;  car  autre  chose  est  lad- 
ministralion  passagère  et  souvent  oragease 
d'une  régence,  et  autre  chose  «ne  forme  de 
goux'ememeiit  durable  et  constante  qni  tkâi 
faire  partie  de  la  oonstitotion  de  l'éiai.  C'oi 
ici,  ce  ma  semble,  qu*on  retrouve  k  Mfan 
ordinaire  à  l'abbé  de  Saint-Pierre,  qui  est  de 
n'appliquer  jamais  asses  bien  ses  vQea aux  houtr 
mes,  aux  tempe,  aux  circunatanees,  etd'ufirir 
toujours,  comme  des  facilités  pour  rexéfaitioi 
d'un  projet,  des  avantages  qui  lui  servent  sou- 
vent d'obsucles.  Dans  le  plan  dom  il  s'agiu  il 
vouloit  modifier  un  gouvememeni  que  sa  lor 
gue  durée  a  rendu  déclinant,  par  des  noyc» 
tottt-è-fait  étrangers  à  sa  constiUitkiD  préseM  : 
il  vouloit  lui  rendre  cette  vigueur  ontvenctte 
qui  met  potir  ainsi  dire  toute  la  personne  « 
action.  G'éioit  coname  s'il  eût  dit  à  im  vieUanl 
dcc4*épit  et  goutteux  :  MarehcK»  tnvailki,«r- 
vez-votts  de  vos  bras  et  de  vos  jambes;  car 
l'exercice  est  bon  à  la  santé. 


i'agit,  «t  l'intérêt  qai  fli  éi«bUr  ceua  fème 
térèi  qui  n'étoit  rien  moios  qoe  celii  d«  VtiMi.  Ce  qiteM  éi  «i 
Itoossefla  «t  parfalieneBi  cMÉrmè  par  le  pMI  4»  ntoaww 

CP. 
(*)  Vtixez  tes  Mémoires  de  Salif,  Livre  fUt,  asacc  UM.  —1 
B'étoii  pas  daos  te  caraaère  d*Henri  ndeUnére  mapiêfti  m 
Mjeu.  ea  eetie  occasioQ  eomve  en  loiie  attre.  S«lt7  pHaw*»* 
liieB  que  la  coBseaiMteet  4»naè  par  te  rai  à  rétabliMEMcai  éi  fi»- 
Mil  di  rêiêM  proposé  par  les  aotatiles  et  lire  ëe  leor  «mpp^ 
radiuinisiration  d*uae  partie  des  fonds  pabltes,  éloèt  aar 
eessaire  de  la  parole  qu'il  avoit  dOMée  de  aa 
ItttioDS  de  eeiie  assemlilée,  et  qa*it  acRoavaM  es 
dans  la  position  «lé'.lrau*  on  il  se  iroevoil. 
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Ld  effet,  ce  n'ebi  rieo  moins  qu^une  révolu- 
tioii  doit  il  est  question  dans  la  polysynodîe  ; 
et  il  ne  faut  pas  croire,  parce  qu'on  voit  actaeU 
ienett  des  conseils  dans  les  cours  des  princes* 
etque  cesont  des  conseils  qu'on  propose,  qu^il 
fait  peu  dedilïérenced'unsystèmeàrautre.La 
différence  est  telle,  qu'il  foudroit  commencer 
par  détruire  tout  ce  qui  existe  pour  donner  au 
gouvernement  la  forme  imaginée  par  l'abbé  de 
Saint-Pierre  ;  et  nnl  n'ignore  combien  est  dan- 
gereux dans  un  grand  eut  le  moment  d'anar- 
chie et  de  crise  qui  précède  nécessairement  un 
établissement  non  veau.  La  seule  introduction 
du  scrutin  devoit  faire  un  renversement  épou- 
vantable, et  donner  plutôt  un  mouvement con- 
vulsîf  et  continuelà  chaque  partie,  qu'unenou- 
vdle  vigueur  au  corps.  Qu'on  juge  du  danger 
d'émouvoir  une  fois  les  masses  énormes  qui 
composent  la  monarchie  Françoise.  Qui  pourra 
retenir  l'ébranlement  donné,  ou  prévoir  tous 
les  effets  qu'il  peut  produire?  Quand  tous  les 
avantages  du  nouveau  plan  seroientincontesta- 
i>las,  quel  homme  de  sens  oseroit  entreprendre 
d'abolir  les  vieilles  coutumes,  de  changer  les 
vieilles  maximes,  et  dedonner  une  antreforme 
à  l'état  que  celle  ou  l'a  successivement  amené 
une  durée  de  treize  cents  ans?  Que  le  gouver- 
nement actuel  soit  encore  celui  d'autrefois,  ou 
que,  dunutt  tant  de  siècles ,  il  ait  changé  de 
nature  insensiblement,  il  est  également  impru- 
dent d'y  toucher.  Si  c'est  le  même,  il  faut  le 
respecter  ;  s'il  a  dégénéré,  c'est  par  la  force  du 
temps  et  des  choses,  et  la  sagesse  humaine  n'y 
peut  rien.  U  ne  sulfit  pas  de  considérer  les 
moyensqu'on  veut  employer,  si  Ton  nen^garde 
encore  les  bomuies  dont  on  se  veut  servir.  Or, 
i|tiaud  tonte  use  nation  ne  sait  plus  s'occuper  que 
(le  niaiseries,  quelle  attention  peut-elle  donner 
aux  grandes  choses?  et  dans  un  pays  où  la  mu- 
sique est  devenue  une  affaire  d'état ,  que  se- 
ro4it  les  affaires  d'élai  sinon  des  chansons? 
I^uaod  on  voit  tout  Paris  en  fermentation  pour 
«lue  place  de  baladin  ou  de  bel-esprit,  et  les 
affaires  de  l'Académie  ou  de  TOpéra  faire ou- 
lilier  l'intérêt  du  prince  et  la  gloire  de  la  nation, 
^tte  Uoil*ou  espérer  des  affaires  publiques  rap- 
pi-oiliées  d'un  tel  peuple  et  transportées  de  la 
mwr  à  la  ville?  Quelle  confiance  peut-on  avohr 
au  servtin  des  csaseils,  quand  on  voit  celui 
ul'ttne  académie  au  pouvoir  desfenmes?  seront- 


elles  moins  empressées  à  placer  des  ministres 
que  des  savans?  ou  se  connottront-dles  mieux 
en  politique  qu'en  éloquence?  H  est  bien  à 
craindre  que  de  tels  établissemens ,  dans  un 
pays  où  les  mœurs  sont  en  dérision,  ne  se  fis- 
sent pas  tranquillement ,  ne  se  maintinssent 
guère  sans  troubles,  et  ne  donnassent  pas  les 
meilleurs  sujets. 

D'ailleurs ,  sans  entrer  dans  cette  vieille 
question  de  la  vénalité  des  charges ,  qu'on  ne 
peut  agiter  que  chez  des  gens  mieux  pourvus 
d'argent  que  de  mérite,  imagine-t-on  quelque 
moyen  praticable  d'abolir  en  France  cette  vé- 
nalité? ou  penseroit-on  qu'elle  pût  subsister 
dans  une  partie  du  gouvernenoent,  et  le  scrutin 
dans  l'autre  ;  l'une  dans  les  tribunaux,  l'autre 
dans  les  conseils;  et  que  les  seules  places  qui 
restent  à  la  faveur  seroient  abandonnées  aux 
élections?  Il  faudroit  avoir  des  vues  bien  courtes 
et  bien  fausses  pour  vouloir  allier  des  choses  si 
dissend>lables,  et  fonder  un  même  système  sur 
des  principes  si  différens.  Mais  laissons  ces 
applications ,  et  considérons  la  chose  en  elle- 
même. 

Quelles  sont  les  circonstances  dans  lesquelles 
une  monarchie  héréditaire  peut  sans  révolu- 
tions être  tempérée  par  des  formes  qui  la  rap- 
prodientde  Taristocratie?  Les  corps  intermé- 
diaires entre  le  prince  et  le  peuple  peuvent-ils, 
doivent-ils  avoir  une  juridiction  indépendante 
l'une  de  l'autre?  ou,  s'ils  sont  précaires  et  dé- 
pendans  du  prince,  peuvent- ils  jamais  entrer 
comme  parues  intégrantes  dans  la  constitution 
de  l'état ,  et  même  avoir  une  influence  réelfe 
dans  les  affaires  ?Questions  préliminaires  qu'il 
falloit  discuter,  et  qui  ne  semblent  pas  faciles  à 
résoudre  :  car  s'il  est  vrai  que  la  pente  natu- 
relle est  toujours  vers  la  corruption  et  par  con- 
séquent vers  le  despotisme,  il  est  difficile  de 
voir  par  quelles  ressources  de  politique  le 
prince,  même  quand  il  le  voudroit,  pourroit 
donner  à  cette  pente  une  direction  contraire, 
qid  ne  put  être  changée  par  ses  successeurs  ni 
par  leurs  ministres.  L'aU^é  de  Saint-Pierre  ne 
prétendoit  pas,  à  la  vérité ,  que  sa  nouvelle 
fcirme  ôtàt  rien  à  l'autorité  royale;  car  il  donne 
aux  conseils  la  délibération  des  matières,  et 
laisse  au  roi  seiU  la  décision  :  ces  différens  con- 
seils, dit-il,  sans  empêcher*  le  roi  de  faire  tout 
cequ'il  voudra,  le  préserveronisoHvent  ^vott- 
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loir  fies  choses  nuisibles  à  sa  gloire  eiàson  j  Upolysynodiecliacundesconiieillersawnpbn 
bonheur,  ilsporieronl  devant  lui  le  flambeau  J  général,  queceltedivei-sUé  produit  nécessaire^ 
de  la  vérité  pour  lui  montrer  le  meilleur  chemin  '  — •-*-  ^-;^;c;... 
et  le  garantir  des  pièges.  Mais  cet  homme 


éclairé  pouvoit-îl  se  payer  lui-même  de  si  mau- 
vaises raisons?  espéroit-il  que  les  yeux  desrois 
pussent  voir  les  objets  à  travers  les  lunettes  des 
sages?  Ne  sentoit-il  pas  qu  il  falloit  nécessai- 
rement que  la  délibération  des  conseils  devint 
bientôt  un  vain  formulaire ,  ou  que  l'autorité 
royale  en  fût  altérée?  et  n*avouoit-il  pas  lui- 
même  que  c'étoit  introduire  un  gouvernement 
mixte,  où  la  forme  républicaine s'allioit  à  la 
monarchie?  En  effet,  des  corps  nombreux, 
dont  le  choix  ne  dépendroit  pas  entièrement  du 
prince,  etquin'auroient  par  eux-mêmes  aucun 
pouvoir,  deviendroient  bientôt  un  fardeau  inu- 
tile à  rétat;  sans  mieux  faire  aller  les  affaires, 
ils  ne  feroient  qu'en  relarder  l'expédition  par 
de  longues  formalités ,  et ,  pour  me  servir  de 
sespropres termes,  ne  seroient  que  des  conseils 
de  parade.  Les  favoris  du  prince,  qui  le  sont 
rarement  du  public ,  et  qui ,  par  conséquent , 
auroient  peu  dinfluence  dans  les  conseils  for- 
mées au  scrutin,  décideroient  seuls  toutes  les 
affaires  ;  le  prince  n'assisteroit  jamais  aux  con- 
seils sans  avoir  déjà  pris  son  parti  sur  tout  ce 
qu'on  y  devroit  agiter,  ou  n'en  soriiroit  jamais 
sans  consulter  de  nouveau  dans  son  cabinet 
avec  ses  favoris  sur  lès  résolutions  qu'on  y  au- 
roit  prises  ;  enfin,  il  faudroit  nécessairement 
que  les  conseils  devinssent  méprisables,  ridi- 
cules, et  tout-à-fait  inutiles,  ou  que  les  rois 
perdissent  de  leur  pouvoir  :  alternative  à  la- 
quelle ceux-ci  ne  s'exposeront  certainement 
pas,  quand  même  il  en  devroit  résulter  le  plus 
grand  bien  de  l'état  et  le  leur. 

Voilà ,  ce  me  semble ,  à  peu  près  les  côtés 
par  lesquels  l'abbé  de  Saint-Pierre  eût  dû  con- 
sidérer le  fond  de  son  système  pour  en  bien 
établir  les  principes;  mais  il  s'amuse,  au  lieu 
''  (le  cela,  à  résoudre  cinquante  mauvaises  objec- 
tions qui  ne  valoieni  pas  la  peine  d'être  exami- 
nées, ou,  qui  pis  est,  à  faire  lui-même  de  mau- 
vaises réponses  quand  les  bonnes  se  présentent 
naturellement,  comme  s'il  cherchoit  à  prendre 
plutôt  le  tour  d'esprit  de  ses  opposans  pour  les 
ramener  à  la  raison,  que  le  langage  de  la  raison 
pour  convaincre  les  sages 
Pïir  exemple,  après  s'être  objecté  que  dans 


produi 
ment  des  décisions  qui  se  contredisent,  et  des 
embarras  dans  le  mouvement  total;  il  répond 
à  cela  qu'il  ne  peut  y  avoir  d'autre  plan  géné- 
ral que  de  chercher  à  perfectionner  les  règle- 
mens  qui  roulent  sur  toutes  les  parties  du rob- 
vernement.  Le  meilleur  plan  général  n'esta 
pas ,  dit-il ,  celui  qui  va  le  plus  droit  an  phit 
grand  bien  de  l'état  dans  chaque  affaire  parti- 
culière? D'où  il  tirecette  conclusion  très4iiQâe 
que  les  divers  plans  généraux ,  ni  par  consé- 
quent les  règlemens  et  les  affiures  goi  s  y  rap- 
portent ,  ne  peuvent  jamais  se  croiser  ou  se 
nuire  mutudiement. 

En  effet,  ie  plus  grand  bien  de  Vétai  n'est 
pas  toujoui*s  une  chose  si  claire,  ni  qai  dépende 
autant  qu'on  le  croiroit  du  plus  grand  bien  de 
chaque  partie  ;  comme  si  les  mêmes  affaires  ne 
po  I  voient  pas  avoir  entre  elles  uneinfiniiéd'or- 
dres  divers  et  de  liaisons  plus  ou  moins  fortes 
quiformentautant  de  différences  dans  lespbns 
généraux.  Ces  plans  bien  dirigés  sont  ura^oori 
doubles,  et  renferment  dans  un  système  com- 
paré la  forme  actudie  de  l'état  et  sa  forme  per- 
fectionnée selon  les  vues  de  l'auteur.  Or  cette 
perfection  dans  un  tout  aussi  composé  que  le 
corps  politique  ne  dépend  pas  seulement  de 
celle  de  chaque  partie,  comme  pour  ordonner 
un  palais  il  ne  suffit  pas  d'en  bien  disposer 
chaque  pièce ,  mais  il  f^ut  de  plus  considérer 
les  rapports  du  tout,  les  liaisons  les  plus  con- 
venables, l'ordre  le  plus  commode,  la  plus  fa- 
cile communication,  le  plus  parfiaît  ensemble, 
et  la  symétrie  la  plus  régulière.  Ces  (diîets gé- 
néraux sont  si  importans,  que  Thabile  archi- 
tecte sacrifle  au  mieux  du  tout  mille  avantagea 
particuliers  qu'il  auroit  pu  conserver  dans  une 
ordonnance  moins  parfaite  et  moins  simple. De 
même ,  le  politique  ne  regarde  en  particalier 
ni  les  finances,  ni  la  guerre,  ni  le  commerce; 
mais  il  rapporte  toutes  ces  parties  à  un  objet 
commun;  et  des  proportions  qui  leur  convien- 
nent le  mieux  résultent  les  plans  généraux  doM 
les  dimensions  peuvent  varier  de  mille  maniè- 
res, selon  les  idées  et  les  vues  de  ceux  qni  fes 
ont  formés,  soit  en  cherchant  la  plus  grande 
perfection  du  tout,  soit  en  cherdûnt  b  pins 
facile  exécution,  sans  qu  il  soit  «tsé  queiqne 
fois  de  démêler  celui  de  ces  plans  qui  méniefa 
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préterence.  Or  c'est  de  ces  plans  qu'on  peui 
dire  que ,  si  chaque  conseil  et  chaque  conseil- 
lera le  sien,  il  n'y  aura  que  contradictions  dans 
les  affaires,  ^t  qif embarras  dans  le  mouve- 
ment commun  :  mais  le  plan  général ,  au  lieu 
d  être  cdui.  d'un  h(Hnme  ou  d'un  autre,  ne  doit 
être  et  n'est  en  effet  dans  la  polysynodie  que 
celui  du  gouvernement  ;  et  c'est  à  ce  grand  mo- 
dèle que  se  rapportent  nécessairement  les  dé- 
libérations communes  de  chaque  conseil ,  et  le 
travail  particulier  de  chaque  membre.  Il  est 
ceriaitt  même  qu'un  pareil  plan  se  médite  et  se 
conserve  mieux  dans  le  dépôt  d'un  conseil  que 
dans  la  tète  d'un  ministre  et  même  d'un  prince  ; 
car  chaque  visir  a  son*plan  qui  n'est  jamab 
cdui  de  son  devancier,  et  chaque  demi-visir  a 
aussi  le  sien  qui  n'est  ni  celui  de  son  devancier, 
ni  celui  de  son  collègue  :  aussi  voit-on  géné- 
ralement les  républiques  changer  moins  de 
sytèoies  que  les  monarchies.  D'où  je  conclus 
avec  l'abbé  de  Saint-Pierre ,  mais  par  d'autres 
raisons,  que  la  polysynodie  est  plus  favorable 
que  le  visirat  et  le  demi-visirat  à  l'unité  du 
plan  général. 

A  l'égard  de  la  forme  particulière  de  sa  po- 
lysynodie et  des  détails  dans  lesquels  il  entre 
pour  la  déterminer,  tout  cela  est  très-bien  vu 
et  fort  bon  séparément  pour  prévenir  tes  in- 
convéniens  auxquels  chaque  chose  doit  remé- 
dier :  mais,  quand  on  en  viendroit  à  l'exécu- 
tion ,  je  ne  sais  s'il  régneroii  assez  d'harmonie 
4lans  le  tout  ensemble  ;  car  il  paroît  que  l'éta- 
blissement des  grades  s'accorde  mal  avec  celui 
de  la  circulation ,  et  le  scrutin  plus  mal  encore 
avec  l'un  et  l'autre.  D'ailleurs,  si  l'établisse- 
ment est  dangereux  à  faire ,  il  est  à  craindre 
que,  même  après  l'établissement  fait,  ces  dif- 
férents ressorts  ne  causent  mille  embarras  et 
mille  dérangemens  dans  le  jeu  de  la  machine, 
quand  il  s'agira  de  la  faire  marcher. 

La  circulation  de  la  présidence  en  particulier 
^eroit  un  excellent  moyen  pour  empêcher  la 
polysynodie  de  dégénérer  bientôt  en  visirat,  si 
luette  circulation  pouvoit  durer,  et  qu'elle  ne 
fût  pas  arrêtée  par  la  volonté  du  prince  en  fa- 
veur du  premier  des  présidens  qui  aura  l'art 
toujours  recherché  de  lui  plaire.  C'est-à-dire 
«|ue  la  polysynodie  durera  jusqu'à  ce  que  le  roi 
trouve  un  visir  à  son  gré  ;  mais ,  sous  le  visi- 
rat même,  on  n'a  pas  un  visir  plus  tôt  que  cHa. 


Foible  remède,  que  celui  dont  la  venu  s  éioint 
a  l'approche  du  mal  qu'il  devroit  guérir. 

N'est-ce  pas  encore  un  mauvais  expédient  de 
nous  donner  la  nécessité  d'obtenir  les  suffrages 
une  seconde  fois  comme  un  frein  pour  empê- 
cher les  présidens  d'abuser  de  leur  crédit  la 
première?  ne  sera-t-il  pas  plus  court  et  plus 
sûr  d'en  abuser  au  point  de  n'avoir  pins  que 
faire  de  suffrages?  et  notre  auteur  lui-même 
n'accorde-t-îl  pas  pu  prince  le  droit  de  prolon- 
ger au  besoin  les  présidens  à  sa  volonté,  c  esi< 
à-dire  d'en  faire  de  véritables  visirsî  Gomment 
n'a-t-il  pas  aperçu  mille  fois  dans  le  cours  de  sa 
vie  et  de  ses  écrits  combien  c'est  une  vaine  oc- 
cupation de  rechercher  des  formes  durables 
pour  un  état  de  choses  qui  dépend  toujours  de 
la  volonté  d'un  seul  homme? 

Ces  difficultés  n'ont  pas  échappé  à  l'abbé  de 
Saint-Pierre;  mais  peut-être  lui  convenoit-il 
mieux  de  les  dissimuler  que  de  les  résoudre. 
Quand  il  parle  de  ces  contradictions  et  qu'il 
feint  de  les  concilier,  c'est  par  des  moyens  si 
absurdes  et  des  raisons  si  peu  i*aisonnables , 
qu'on  voit  bien  qu'il  est  embarrassé,  ou  qu'il 
ne  procède  pas  de  bonne  foi.  Seroit-il  croyable 
qu'il  eût  mis  en  avant  si  hors  de  propos  et 
compté  parmi  ces  moyens  l'amour  de  la  pairie, 
le  bien  public,  le  désir  de  la  vraie  gloire,  ei' 
d'autres  chimères  évanouies  depuis  long-temps, 
ou  dont  il  ne  reste  plus  de  traces  que  dans  quel- 
ques petites  républiques  ?Penseroit-il  sérieuse- 
ment que  rien  de  tout  cela  pût  réellement  in- 
fluer dans  la  forme  d'un  gouveiiiement  monar- 
chique? et,  après  avoir  cité  les  Grecs,  le» 
Romains ,  et  même  quelques  modernes  qui 
avoient  des  âmes  anciennes,  n'avoue- t-il  p:\s 
lui-même  qu'il  seroit  ridicirie  de  fonder  la  con- 
stitution de  l'état  sur  des  maximes  éteintes? 
Que  fait-il  donc  pour  suppléer  à  ces  moyens 
étrangers  dont  il  reconnoit  l'insuffisance?  Il 
lève  une  difficulté  par  une  autre,  établit  un 
système  sur  un  système,  et  fonde  sa  polysyno- 
die sur  sa  république  européenne.  Celte  répu- 
blique, dit-il ,  étant  garante  de  l'exécuiion  des 
capitulations  impériales  pour  l'Allemagne,  des 
capitulations  parlementaires  pour  l'Angleterre, 
des  pacia  convenia  pour  la  Pologne ,  ne  pour- 
roit-elle  pas  l'être  aussi  des  ca|)ituialions 
royales  signées  au  sacre  des  rois  pour  la  forme 
du  gouvcrncmoni,  lorsque  cette  forme  seroil 
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JUGEMENT  SUR  LA  POLYSYNODIE. 


pii^see  eu  loi  fondamenlaieT  et,  après  tout, 
garantir  les  rois  de  tomber  dans  la  tyrannie  des 
Néron ,  n'est-ce  pas  les  garantir  eux  et  leur 
postérité  de  leur  ruine  totale? 

On  peut,  dit-il  encore,  foire  passer  le  règte- 
iMnt  de  la  polysynodie  en  forme  de  loi  fonda- 
mentale dans  les  étais-généraux  du  royaume , 
la  faire  jurer  au  sacre  des  rois,  et  lui  donner 
ainsi  la  même  autorité  qu'à  la  loi  salique. 

La  plume  tombe  des  mains,  quand  on  voit 
un  homme  sensé  proposer  sérieusement  de 
semblables  expédiens. 

Ne  quittons  point  cette  matière  sans  jeter  un 
Coup  d'œil  général  sur  les  trois  formes  de  mi- 
nistère comparées  dans  cet  ouvrage. 

Le  visirat  est  la  dernière  ressource  d'un  état 
défoillant  ;  c'est  un  palliatif  quelquefois  néces- 
saire qui  peut  lui  rendre  pour  un  temps  une 
certaine  vigueur  apparente  :  mais  il  y  a  dans 
cette  forme  d'administration  une  multiplication 
de  forces  toutrà-fait  superflue  dans  un  gouver- 
nement sain.  Le  monarque  et  le  visir  sont  deux 
machines  exactement  semblables ,  dont  l'une 
devient  inutile  sitôt  que  l'autre  est  en  mouve- 
ment :  car  en  effet ,  selon  le  mot  de  Groiius , 
qm  regiirex  esi.  Ainsi  l'état  supporte  un  dou- 
ble poids  qui  ne  produit  qu'un  effet  simple. 
Ajoutez  à  cela  qu'une  grande  partie  de  la  force 
du  visirat,  étant  onpioyée  à  rendre  le  visir  ne 
cessaire  et  à  le  maintenir  en  place,  est  inutile 
ou  nuisible  à  l'état.  Aussi  Tabbé  de  Saint- 
Pierre^  appelle-t-il  avec  raison  le  visirat  une 
forme  de  gouvernement  grossière,  barbare, 
pernicieuse  aux  peuples,  dangereuse  pour  les 
rois,  funeste  aux  maisons  royales  ;  et  Ton  peut 
dire  qu'il  n'y  a  point  de  gouvernement  plus 
déplorable  au  monde  que  celui  où  le  peuple  est 
réduit  à  désirer  un  visir.  Quant  au  demi-visirat, 
il  est  avantageux  sous  un  roi  qui  sait  gouver- 
ner et  réunir  dans  ses  mains  tontes  les  rênes 
d6  l'état;  mais,  sous  un  prince  foibleou  peu 


laborirax,  cette  administration  est  mauvaise, 
embarrassée ,  sans  système  et  sans  vues,  faute 
de  liaison  entre  les  parties  et  d'accord  entre  les 
ministres,  surtout  si  qudqu'un  d'entre  eux, 
plus  adroit  ou  plus  méchant  que  les  autres, 
tend  en  secret  au  visirat.  Alors  tout  se  passe 
en  intrigues  de  eour,  l'état  demeure  en  bm- 
gueur;  et,  pour  trouver  la  raison  de  toat  ee 
qui  se  fait  sous  un  semblable  gouverBcaeiK . 
il  ne  faut  pas  demander  à  quoi  cela  sert,  mais 
à  quoi  c<fla  unit. 

Pour  la  polysynodie  de  l'abbé  de  Saioc- 
Pierre,  je  nesaurois  voir  qu'elle  puisse  éirt 
utile  ni  praticable  dans  aucune  véritable  mo- 
narchie, mais  seulement  dans  une  sorte  de 
gouvernement  mixte,  où  ledief  ne  smtqoele 
président  des  conseils,  n'ait  que  la  puissance 
executive,  et  ne  puisse  rien  par  Itû-méme  :  en- 
core ne  saurois-je  croire  qu'une  pareille  admi- 
nistration pût  durer  long -temps  sans  abn», 
car  les  intérêts  des  sociétés  partielles  ne  sont 
pas  moins  séparés  de  ceux  de  l'éiat,  ni  moins 
pernicieux  à  la  république  que  ceax  des  parti- 
culiers ;  et  ils  ont  même  cet  inconvénient  de 
plus,  qu'on  se  fait  gloire  de  soutenir  à  quelque 
prix  que  ce  soit  les  droits  ou  les  prétentions  da 
corps  dont  on  est  membre,  et  que  ce  qu  il  y  i 
de  malhonnête  à  se  préférer  aux  antres,  s'ëra- 
nouissant  à  la  faveur  d'une  société  nombreuse 
dont  on  fait  partie,  à  force  d'être  bon  séna< 
teur  on  devient  enfin  mauvais  citoyen.  C'est  ee 
qui  rend  Taristocratie  la  pire  des  souveraine 
tés  (•)  ;  c'est  ce  qui  rendroit  peut-être  la  poly- 
synodie le  pire  de  tous  les  ministères. 


(4)  Je  parieroik  qoe  niUe  gens  iroaverMi  eneof^  ici  ne  esMia- 
diction  avec  le  Gonirat  social  (*).  Cela  proaTe  ^^  j  a  encan  ^ 
de  loctfors  Qoi  devroient  appreadre  k  lire,  qae  ^rmtêm  ^  éf 
noieii  apprendre  à  èlre  eofefégaeas. 


(')  Vojo  Contrat  social,  Ltvr«  m,  cbap.  5»  «t  l« 
Mir  la  lUpobltqiM  tùoàim,  G 


M«W.t% 


DU 


CONTRAT  SOCIAL, 


00 


PRINCIPES  DU  DROIT  POLITIQUE. 


Pœierti  ttquat 
tHcëwuu  legeê, 

ViRC,  ^neid.  Lib.  xi,  v.  BM. 


AVERTISSEMENT. 

Ce  petit  traité  est  extrait  d'au  ovrrage  plus 
élciida,  entrepris  aatrefois  sans  avoir  codsolté  mes 
forces,  et  alMtndonoé  depuis  ioog-temps.  Des  drvcrs 
morceaux  qu*on  pouvoit  tirer  de  ce  qui  étoit  fait, 
oehil-ci  est  )e  plus  considérable,  et  m'a  paru  le  moins 
indigne  d*étre  offert  au  public.  Le  reste  n*est  déjà 
plut  (•). 


LIVRE  PREMIER. 

Je  veox  chercher  si,  dans  l'ordre  civil,  il 
peut  y  avoir  quelque  règle  d'administration  lé- 
gitime  et  sûre,  en  prenant  les  hommes  teisqu'ils 
sonl,  et  les  lois  tdies  qu'elles  peuvent  être.  Je 

(*)  «  Monietqiiiea  n*a  parlé  qae  des  lois  posiiives;  il  a  laissé  son 
heï  édiiee  inparfitit  :  mais  il  (alloll  aller  à  la  source  même  des 
loto,  remonter  ï  cette  première  conTeniion  expresse  oo  tacite  qui 
\e  toutes  les  sodétés.  Le  Caium  tdàal  a  para;  c'est  le  portiqoe 
eu  leoiple  et  le  premier  chapiu^  de  TEspril  des  lots.  C'est  de  Tan- 
lemr  qo*oii  peot  dire  véritablement  :  Le  genre  humain  a»oU  perdu 
seê  lUreê;  Jeâ»-Jaeque$  Ue  û  relrowtét.  »  (Note  de  Brixtri,  ) 

Qae  Ton  conteste  on  non  sor  la  talidité  de  ces  t'dree  on  snr  les 
conséquences  qa'oa  en  peot  Urer  dans  Tapplication,  il  est  certain 
que  Tobjet  de  notre  aatenr  dans  cet  ouvrage  est  parfaitement  dé- 
tcnuiné  par  cette  note  d*an  précédent  éditeur  ;  c^est  ce  qui  nous  a 
CBcafé  à  la  reprodnire. 

An  surplus,  Rousseau  lui-même  a  présenté  la  substance  de  son 
Cemirai  acdêl  dans  le  Livre  V  de  VÈmile^  lorsqu'il  est  question  de 
fave  voyager  son  élève,  et  il  en  a  donné  encore  une  analyse  plus 
courte  dans  les  Leitreê  de  la  Manlûgne  (Lettre  vi).  En  lisant  ces 
4evt  norceaux  après  Touvrage  qu'on  va  lire,  on  en  saisira  d'au- 
uai  -Dieux  l'ensemble  et  l'esprit  général. 

G.  r: 


lâcherai  d'allier  toojoars  dams  cette  reclierrhe 
ce  que  le  droit  permet  avec  ce  que  Tintérét 
prescrit,  afin  que  la  justice  et  Tutilitë  ne  se 
trouvent  point  divisées. 

J'entre  en  matière  sans  prouver  l'importance 
de  vion  sujet.  On  me  demandera  si  je  suis  prince 
ou  l^islateur  pour  écrire  sur  la  politique.  Je 
réponds  que  non,  et  que  c'est  pour  cela  que 
j'écris  sur  la  politique.  Si  j'étois  prince  ou  lé* 
^slateur.  je  ne  perdrois  pas  mon  temps  à  dire 
ce  qu'il  faut  feire;  je  le  ferois,  ou  je  me  lai- 
rois.  ^ 

Né  citoyen  d'un  état  libre,  et  membre  du 
souverain,  quelque  foible  influence  que  puisse 
avoir  ma  voix  dans  les  affaires  publiques,  le 
droit  d'y  voter  suffit  pour  m'imposer  le  devoir 
de  m'en  instruire  :  heureux,  toutes  les  fois  que 
je  méditesur  lesgouvernemens,  de  trouver  tou- 
jours dans  mes  recherches  de  nouvelles  raisons 
d'aimer  celui  de  mon  pays  ! 


CHAPITRE  PBEMIBR. 

Siyet  de  ce  premier  livre. 

L'homme  est  né  libre,  et  partout  il  est  dans 
les  fers.  Tel  se  croit  le  mattre  des  autres,  qui 
ne  laisse  pas  d'être  plus  esclave  qu'eux.  Gom- 
ment ce  changement  s'est-il  fait?  Je  Tignore. 
Qu'est-ce  qui  peut  le  rendre  légitime!  Je  crois 
pouvoir  résoudre  cette  question. 
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Si  je  ne  considéroifi  que  la  force,  el  l'effet 
qui  en  dérive,  je  dirois  :  Tant  qu'un  peuple  est 
contraint  d'obéir  et  qu'il  obéit,  il  fait  bien  -,  si- 
tôt qu'il  peut  secouer  le  joug  et  qu'il  le  secoue, 
il  fait  encore  mieux  :  car,  recouvrant  sa  liberté 
par  le  même  droit  qui  la  lui  a  ravie,  ou  il  est 
fondé  à  la  reprendre,  ou  l'on  ne  l'étoit  point  à 
la  lui  ôter.  Mais  l'ordre  social  est  un  droit  sa- 
cré qui  sert  de  base  à  tous  les  autres.  Cepen- 
dant ce  droit  ne  vient  point  de  la  nature;  il  est 
donc  fondé  sur  des  conventions.  Il  s'agit  de  sa- 
voir quelles  sont  ces  conventions.  Avant  d'en 
venir  là,  je  dois  établir  ce  que  je  viens  d'a- 
vancer. 


DU  CONTRAT  SOCIAL 


CHAPITRE  U. 

Des  premières  soGÎétét. 

La  plus  ancienne  de  toutes  les  sociétést  et  la 
Seule  naturelle,  est  celle  de  la  famille;  encore 
les  enfants  ne  restent-ils  liés  au  père  qu'aussi 
long-temps  qu'ils  ont  besoin  de  lui  pour  se  con- 
server. Sitôt  que  ce  besoin  cesse,  le  lien  natu- 
rel se  dissout.  Les  enfants,  exempts  de  l'obéis- 
sance qu'ils  dévoient  au  père,  le  père,  exempt 
des  soins  qu'ils  devoii  aux  enfans,  rentrent  tous 
égalementdansl'indépendance.  S'ils  continuent 
de  rester  unis,  ce  n'est  plus  naturellement, 
c'est  volontairement  ;  et  la  famille  elle-même 
ne  se  maintient  que  par  convention. 

Cette  liberté  commune  est  une  conséquence 
de  la  nature  de  l'homme.  Sa  première  loi  est 
de  veillera  sa  propreconservation,  ses  premiers 
soins  sont  ceux  qu'il  se  doit  à  lui-même  ;  et, 
sitôt  qu'il  est  en  âge  de  raison,  lui  seul  étant 
juge  des  moyens  propres  à  le  conserver,  de- 
vient par  là  son  propre  maître. 

La  famille  est  donc,  si  l'on  veut,  le  premier 
modèle  des  sociétés  politiques  :  le  chef  est  ri- 
mage  du  père,  le  peuple  est  l'image  des  en- 
fons  ;  et  tous,  étant  nés  égaux  et  libres,  n'aliè- 
nent leur  liberté  que  pour  leur  utilité.  Toute 
la  différence  est  que»  dans  la  famille,  l'amour 
du  père  pour  ses  enfans  le  paie  des  soins  qu'il 
leur  rend  ;  et  que,  dans  l'état,  le  plaisir  de 
commander  supplée  à  cet  amour  que  le  chef 
n  a  pas  pour  ses  peuples. 

Grotius  nie  que  tout  pouvoir  humain  soit 


établi  en  faveur  de  ceux  qui  sont  gouvernés, 
il  cite  l'esdavage  en  exemple.  Sa  plus  cois- 
tante  manière  de  raisonner  est  d'établir  tou- 
jours le  droit  par  le  fait  (*) .  On  pourroit  em- 
ployer une  métiiode  plus  conséquente,  mais 
non  plus  fovorable  aux  tycao».. 

H  est  donc, douteux ,  selon  Grotius,  si  le 
genre  humain  appartient  à  une  ceniained'boin- 
mes,  ou  si  celte  centaine  d'hommes  appartient 
au  genre  humain  :  et  il  parott,  dans  tout  son 
livre,  pencher  pour  le  premier  avis  :  c'est  aussi 
le  sentiment  de  Hobbes.  Ainsi  voilà  l'espèce 
himaaine  divisée  en  troupeaux  de  bétail,  dont 
chacun  a  son  chef  ^  qui  le  garde  pour  le  dévo- 
rer n. 

Comme  un  pâtre  est  d'une  nature  supérieure 
à  celle  de  son  troupeau,  les  pasteurs  d'hommes, 
qui  sont  leurs  chefs,  sont  aussi  d'une  oature 
supérieure  à  celle  de  leurs  peuples.  Ainsi  rai- 
sonnoit,  au  rapport  de  Phi  Ion,  r^npereurCa- 
ligula  ;  concluant  as&et  bien  de  cette  anatogîe 
que  les  rois  étoient  des  dieux,  ou  que  les  pea- 
pies  étoient  des  bêtes  (**) . 


(«)  c  Les  savanies  reeherebes  sur  le  droit  pnbUc  ne  soai  smicii 

•  iine  lliiftoire  des  anciens  abns  ;  et  on  8*est  eaièié  mal  à  fnf» 

•  quand  on  s*e8t  donné  la  peine  de  les  trop  éudier.  >  frmti  im 
hUréU  dé  lu  Ftwtee  ntc  tu  f otaiw,  par  M.  le  Biriais  é'Aff»- 
son  (imprimé  cbex  Rey,  à  An^erdam  ).  Voilà  pfédsemat  ce  ^'a 

fiit  GroUns. 

(*)  Grotius,  célèbre  pobUeiste  hoUandoii,  mon  en  ISI8,  a  pnUié 
an  grand  nombre  d'oavrages  dont  le  plos  renommé  est  sea  traite  k 
Jure  belU  A  foda,  traduit  et  commenté  dans  loatea  les  laBfKs  it 
l'Europe.  La  meilleare  édition  de  la  traduction  françoise  de  B» 
beyrac,  est  de  Bâle,  1746,  S  toi.  in-l».  —  Hobbes,  pbiteflfte» 
gtois  non  moins  eél^re,  mort  en  1679,  est  snrtont  eou»  |tf  w 
traité  it  Cite  traduit  en  (rançois  par  Sorbière,  1649,  îikI'.  Oue 
traduction  a  été  réimprimée  avec  celle  des  deux  aatrfs  nmm^ti  di 
même  auteur,  sous  le  titre  de  CEurret  fliU999pkàqwe$  aptttifm 
4e  BoUe$^  Nencbàtel  (P«rja),  4787, 1  vol.  In-r. 

G.  P. 

f  *)  Philpn,  écrivain  juif  d'Alexandrie,  fécond  en  belles  fmka, 
est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  sur  la  morale  et  la  reUgioa  pi  ta 
ont  mérité  le  surnom  de  Platon  juif.  Envoyé  en  ambassade  lu- 
ligula,  et  n'ayant  rien  obtenu  de  cet  empereur,  il  s'en  vcafa  « 
écrivant  sous  le  titre  é'AmbastmU  à  Colua  one  espèce  de  Rliii« 
qui  est  parvenue  jusqu'à  nous.  Quant  au  passage  dont  il  s'agit  kl 
le  void  dans  le  style  naïf  que  prêle  à  Pbilon  ao  ▼ien  tradactw 
«  Calus  s'efTorceant  de  se  faire  croyre  Dien,  oo  dit  qi'M  a^^ 

•  cément  de  cette  folle  apprébension,  il  usa  4e  ce  profMi  '•  m* 

•  ainsy  que  les  pastoureaux  des  animaux,  comaie  bouvîffs»  àt- 

•  vriers.  bergers,  ne  sont  ni  boraft,  ni  chèvres,  ni  aigneias,  ^ 
»  sont  hommes  d'une  meilleure  condition  et  qialitè,  aB9  ^ 

•  penser  que  moy  qui  suis  le  gouverneur  de  ce  très-bot  wiyai 
9  dliommee,  suis  différent  des  autres,  et  qoe  je  ne  Ueos  paat* 

>  l'homme,  mais  d'une  part  plus  grande  et  plus  divine.  Apiè^p' 

>  eut  imprimé  ccsle  opinion  dedans  son  es|irit«  eir^  •  (Etfr«  * 
Philon,  traduction  de  P.  Bellier,  in-t*,  P«r»#.  1S96. 

C  P. 


LIVRE  I,   CHAPITRE   IV. 
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1^  raisonnement  de  ee  Caligula  revient  à 
celui  de  Hobbes  et  de  Grotius.  Aristote,  avant 
eux  tous,  avoit  dit  aussi  (*)  que  les  hommes 
ne  sont  point  naturellement  égaux,  mais  que 
les  uns  naissent  pour  l'esclavage,  et  les  autres 
pour  la  domination. 

Aristote  avoit  raison  ;  mais  il  prenoit  l'effet 
pour  la  cause.  Tout  homme  né  dans  l'esclavage 
naît  pour  l'esdavage,  rien  n'est  plus  certain. 
Les  esclaves  perdent  tout  dans  leurs  fers,  jus- 
qu'au désir  d'en  sortir;  ils  aiment  leur  sei*vi- 
tude  comme  les  compagnons  d  Ulysse  aimoient 
leur  abrutissement  (') .  S'il  y  a  donc  des  escla- 
ves par  nature,  c'est  parce  qu'il  y  a  eu  des  es- 
claves contre  nature.  La  force  a  fait  les  pre- 
miers esclaves,  leur  lâcheté  les  a  perpétués. 

Je  n'ai  rien  dit  du  roi  Adam,  ni  de  l'empereur 
Noë,  père  de  trois  grands  monarques  qui  se 
partagèrent  l'iuiivers,  comme  firent  les  enfans 
de  Saturne,  qu'on  a  cru  reconnottre  en  eux. 
J'espère  qu'on  me  saura  gré  de  cette  modéra- 
tion ;  car,  descendant  directement  de  l'un  de 
ces  princes,  et  peut-être  de  la  branche  aînée, 
que  sais-je  si,  par  la  vérification  des  titres,  je 
ne  me  trouverois  point  le  légitime  roi  du  genre 
humain?  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  peut  discon- 
venir qu'Adam  n'ait  été  souverain  du  monde 
comme  Robinson  de  son  lie,  tant  qu'il  en  fut 
le  seul  habitant  ;  et  ce  qu'il  y  avoit  decommode 
dans  cet  empire,  étoit  que  le  monarque,  as- 
suré sur  son  trône,  n'avoit  à  craindre  ni  rébel- 
lions, ni  guerres,  ni  conspirateurs. 


CHAPITRE  111. 

Du  droit  du  plus  fort 

Le  plus  fort  n'est  jamais  assez  fort  pour  être 
toujours  le  maître,  s'il  ne  transforme  sa  force 
en  droit,  et  l'obéissance  en  devoir.  De  là  le 
droit  du  plus  fort  ;  droit  pris  ironiquement  en 
apparence,  et  réellement  établi  en  principe. 
Mais  ne  nous  expliquera-t-on  jamais  ce  mot? 
La  force  est  une  puissance  physique  ;  je  ne  vois 
point  quelle  moralité  peut  résiîlter  de  seseffets. 
Céder  à  la  force  est  un  acte  de  nécessité,  non 


^l  V9|M  !•  polil  irrité  à$  Platarqoe,  intitulé,  Qne  les  biiet 


de  volonté;  c*est  tout  au  plus  un.^cte  de  pru- 
dence. En  quel  sens  p6urra-ce  être  tui  devoir? 

Supposons  un  moment  ce  prétendu  droit.  Je 
dis  qu'il  n'en  résulte  qu'un  galimatias  inexpli- 
cable; car,  sitôt  que  c'est  la  force  qui  foitle 
droit,  l'effet  change  avec  la  cause  :  toute  force 
qui  surmonte  la  première  succède  à  son  droit. 
Sitôt  qu'on  peut  désobéir  impunément,  on  le 
peut  légitimement  ;  et,  puisque  le  plus  fort  a 
toujours  raison,  il  ne  s'agit  que  de  faire  en 
sorte  qu'on  soit  le  plus  fort.  Or,  qu'est-ce 
qu'un  droit  qui  périt  quand  la  force  cesse?  S'il 
faut  obéir  par  force,  on  n'a  pas  besoin  d'obéir 
par  devoir  ;  et  si  Ton  n'est  plus  forcé  d'obéir, 
on  n'y  est  plus  obligé.  On  voit  donc  que  ce 
mot  de  droit  n'ajoute  rien  à  la  force  ;  il  ne  si- 
gnifie ici  rien  du  tout. 

Obéissez  aux  puissances.  Si  cela  veut  dire, 
cédez  à  la  force,  le  précepte  est  bon,  mais  su- 
perflu ;  je  réponds  qu'il  ne  sera  jamais  violé. 
Toute  puissance  vient  de  Dieu ,  je  l'avoue  ;  mais 
toute  maladie  en  vient  aussi:  est-ceàdirequ'il 
soit  défendu  d'appeler  le  médecin?  Qu'un  bri- 
gand me  surprenne  au  coin  d'un  bois,  non-seu- 
lement il  faut  par  force  donner  la  bourse,  mais, 
quand  je  pourrois  la  soustraire,  suis-je  en 
conscience  obligé  de  la  donner?  car  enfin  le 
pistolet  qu'il  tient  est  aussi  une  puissance. 

Convenons  donc  que  force  ne  fait  pas  droit 
et  qu'on  n'est  obligé  d'obéir  qu'aux  puissances 
légitimes.  Ainsi  ma  question  primitive  revient 
toujours. 


CHAHTaB  IV. 

De  resdayage. 

Puisque  aucun  homme  n'a  une  autorité  na« 
turelle  sur  son  semblable,  et  puisque  la  force 
ne  produit  aucun  droit,  restent  donc  les  con- 
ventions pour  base  de  toute  autorité  légitime 
parmi  les  hommes. 

Si  un  particulier,  dit  Grotius,  peut  aliéner 
sa  liberté  et  se  rendre  esclave  d'un  maître, 
pourquoi  tout  un  peuple  nepourroit-il  pas  alié- 
ner la  sienne  et  se  rendre  sujet  d'un  roi?  Il  y  a 
là  bien  des  mots  équivoques  qui  auroient  be- 
soin d'explication  ;  mais  tenons-nons-en  à  celui 
d'aliéner.  Aliéner,  c'est  donner  ou  vendre.  Or, 
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un  homme  qui  se  fait  esclave  d'un  aaire  ne  se 
donne  pas  ;  il  se  vend  tout  au  moins  pour  sa 
subsistance  :  mais  un  peuple»  pourquoi  se 
vend-il?  Bien  loin  qu'un  roi  fournisse  à  ses  su- 
jets  leur  subsistance,  il  ne  tire  la  sienne  que 
d  eux  ;  et,  selon  Rabelais,  un  roi  ne  vit  pas  de 
peu.  Les  sujets  donnent  donc  leur  personne  à 
condition  qu'on  prendra  aussi  leur  bien?  Je  ne 
voîfi  pas  ce  qu'il  leur  reste  à  conserver. 

On  dira  que  le  despote  assure  à  ses  sujets  la 
tranquillité  civile.  Soit:  mais  qu'y  gagnent-ils, 
si  les  guerres  que  son  ambition  leur  attire,  si 
son  insatiable  avidité,  si  les  vexations  de  son 
ministère  les  désolent  plus  que  ne  feroien  t  leurs 
dissonsions?  Qn'y  gagaent-ils,  si  celte  iran- 
quillf  té  même  est  une  de  leurs  misères  ?  On  vit 
tranquille  aussi  dans  les  cachou  ;  en  est-ce  assez 
pour  s'y  trouver  bien?  Les  Grecs  enfermés 
dans  l'antre  du  cydope  y  vivoient  tranquilles, 
en  attendant  que  leur  «ottr  vint  d'être  dévorés. 

Dire  qu'un  homme  se  donne  gratuitement, 
c'est  dire  une  chose  absurdi^  et  inconcevable; 
un  tel  acte  est  illégitime  et  nul,  par  cela  seul 
que  celui  qui  te  fait  n'est  pas  dans  son  bon 
sens.  Dire  la  même  chose  de  tout  un  peuple, 
c'est  supposer  un  peuple  de  fous  :  la  folie  ne 
fait  pas  droit. 

Quand  chacun  pourroit  s'atiéner  luiHaoénM, 
il  ne  peut  aliéner  ses  enfans  ;  ib  naissent  hom- 
mes et  libres  ;  leur  liberté  leur  appartient  ;  nul 
n'a  droit  d'en  disposer  qu'eux.  Avant  qu'ils 
soient  en  âge  de  raison,  le  père  peut,  en  leur 
nom,  stipuler  des  conditions  pour  leur  conser- 
vation, pour  leur  bien-être,  mais  non  les  don- 
ner irrévocablement  et  sans  condition  ;  car  un 
tel  don  est  contraire  aux  fins  de  la  nature,  et 
passe  les  droits  delà  paternité.  Il  faudroi  t  donc, 
pour  qu'un  gouvernement  arbitraire  fût  légi- 
time, qu'à  chaque  génération  le  peuple  fût  le 
maître  de  l'admettre  ou  de  le  rejeter  :  mais 
alors  ce  gouvernement  ne  seroit  plus  arbi- 
traire. 

Renoncer  i  sa  liberté,  c'est  renoncer  à  sa 
qualité  d'homme,  aux  droits  de  l'humanité, 
même  à  ses  devoirs.  11  n'y  a  nul  dédommage- 
ment-possible pour  quiconque  renonce  atout. 
Une  telle  renonciation  est  incompatible  avec  la 
nature  de  l'homme ,  et  c'est  dter  toute  moralité 
à  ses  actions  que  d'dter  toute  liberté  à  sa  vo- 
Unté.  Enfin  c'est  une  convention  vaine  et  con- 


tradictoire de  stipuler  d*unepart  une  astnrité 
absolue,  et  de  l'autre  une  obéissance  sanslKir- 
nes.  N'est-il  pas  clair  qu'on  n'est  engagé  à  rien 
envers  celui  dont  on  a  droit  de  tout  exiger?Bt 
cette  seule  condition,  sans  équivalent,  sans 
échange ,  n'entralne-t-elle  pas  la  nullité  àt 
Tacte?  Car,  quel  droit  mon  esclave  auroit-iî 
contre  moi,  puisque  tout  ce  qu'il  a  m'appar- 
tient, et  que  son  droit  étant  le  mien,  ce  droit 
(le  moi  contre  moi-même  est  un  mot  qai  n'a 
aucun  sens  ? 

Grotius  et  les  autres  tirent  de  la  guerre  une 
autre  origine  du  prétendu  droit  d'esclavage. 
Le  vainqueur  ayante  selon  eux,  k  droit  de  tuer 
le  vaincu,  celui-ci  peut  racheter  sa  vie  aux  dé- 
pens de  sa  liberté  ;  convention  d'autant  plus 
légitime  qu'elle  tourne  au  profit  de  tous  deux. 

Hais  il  est  clair  que  ce  prétendu  droit  de  tner 
les  vaincus  ne  résulte  en  aiu^une  manière  ie 
l'état  de  guerre.  Par  cela  seul  que  les  boaiBMs, 
vivant  dans  leur  primitive  indépendance,  n'ont 
point  entreeux  de  rapportasses  constant  pour 
constituer  ni  l'état  de  paix  ni  l'état  de  guerre, 
ils  ne  sont  point  natunelleoMmt  ennemis.  C'eit 
le  rapport  des  choses  et  non  des  bommes  qui 
ooBstitue  la  guerre;  et  l'état  de  guerre  ne  pou- 
vant naUre  de  simples  relations  personndies, 
mais  seulement  des  relAtions  rédles,  la  guerre 
privée  ou  d'homme  à  homme  ne  peut  eiisier, 
ni  dans  l'état  de  nature,  où  il  n'y  a  point  de 
propriété  constante,  ni  dans  l'état  social,  oà 
tout  est  sous  rautorité  des  lois. 

Les  combats  particuliers,  les  duels,  les  ren- 
contres, sont  d^  actes  qui  ne  constituent  point 
un  étal  ;  et  à  l'égard  des  guerres  privées,  ai- 
torisées  par  les  éiablissemens  de  Louis  ix,  roi 
de  France,  et  suspendues  par  la  paix  de  Diei, 
ce  sont  des  abus  du  gouvernement  féodal.  sys> 
lème  absurde,  s'il  en  fut  jamais,  contraire»! 
principes  du  droit  naturel  et  à  toute  bonne 
politie. 

La  guerre  n'est  donc  point  une  reiatioa 
d'homme  à  homme,  mais  une  relation  d*étati 
état,  dans  laquelle  les  particuliers  ne  sont  en- 
nemis qu'accidentellement,  non  point  coone 
hommes,  ni  même  comme  citoyens  (^, 


(1)  Us  RonaiM,  ^i  Mt  enttiidt  ec  plat 
la  cnerre  qa'Mcniie  Dation  do  monde,  portalcM 
imlç  à  cet  égard,  q«Nl  «"éurit  paa  penria  è 
Yir  oomM  Tolontaire,  sans  8*ètre  eipcé 
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cûmme  soldat»;  non  point  comme  membres  de 
b  pflMrie,  mais  comme  ses  dëf^isears.  Enfla 
chaqaeétat  ne  peat  avoir  pour  ennemis  que 
d'autres  âats,  et  non  pas  des  hommes,  atioidu 
qu'entre  cboses  de  diverses  natares  on  ne 
peot  fixer  aucun  vrai  rapport. 

Ce  principe  est  même  conforme  aux  maxi*^ 
mes  établies  de  tous  les  temps  et  à  la  pratique 
constante  de  tous  les  peupk^  policés.  Les  dé- 
clarations de  guerre  sont  moins  des  avertisse- 
mens  aux  puissances  qu'à  leurs  sujets.  L'é- 
traDger,  soit  roi,  smt  particulier,  soit  peuple, 
qui,  vole,  tue  ou  détient  les  sujets  sans  déclarer 
1a  guerre  au.prince,  n'est  pas  un  çnnemi,  c'est 
un  bri{vand.  Iféme  en  pleine  guerre,  un  prince 
juste  s'empare  bien,  en  pays  ennemi,  de  tout 
ce  qui  appartient  au  public  ;  mais  il  respecte  la 
personne  et  les  biens  des  particuliers;  il  res- 
pecte des  droits  sur  lesquels  sont  fondés  les 
siens.  La  fin  de  la  guerre  étant  la  destruction 
de  l'état  ennemi,  on  a  droit  d'en  tuer  les  défen- 
seurs tant  qu'ils  ont  les  armes  à  la  main  ;  mais 
sitdt  qu'ils  les  posent  et  se  rendent ,  cessant 
d*étre  ennemis  ou  instnimens  de  l'ennemi,  ils 
redeviennent  simplement  hommes ,  et  Ton  n'a 
plus  de  droit  sur  leur  vie.  Quelquefois  on  peut 
tner  l'état  sans  tuer  un  seul  de  ses  membres  : 
or  b  guerre  ne  donne  aucun  droit  qui  ne  soit 
nécessaire  à  sa  fin.  Ces  principes  ne  sont  pas 
ceux  de  Grotius  ;  ils  ne  sont  pas  fondés  sur  des 
autorités  de  poètes,  mais  ils  dérivent  de  la  na- 
ture des  choses,  et  sont  fondés  sur  la  raison. 

A  l'égard  du  droit  de  conquête,  il  n'a  d'autre 
fondement  que  la  loi  du  plus  fort.  Si  la  guerre 
ne  donne  point  au  vainqueur  le  droit  de  massa- 
erer  les  peuples  vaincus,  ce  droit,  qu'il  n'a  pas, 
ne  peut  fonder  celui  de  les  asservir.  On  n'a  le 


rcfiBODi,»  Bownéneit  contre  td  eraani.  Une  tégion  06  Caion  le 
au  Ciisoit  Mf  premitrM  armes  sots  Popilins  ayiii(  été  réformée, 
CoiOB  le  père  éeritit  à  PopUivs  qae,  s'il  Tooloit  bien  qac  son  fils 
coBtiiièât  de  servir  soos  loi,  U  CiUoit  loi  fliife  prêter  on  nooveaa 
senaent  miliiaire.  parce  (|oe,  le  premier  étant  annale,  il  ne  ponvoit 
plis  porter  les  armes  contre  rennemi.  Et  te  même  Caton  écrivit  à 
soo  ais  de  se  bien  garder  de  se  présenter  an  combat  oa*il  n*eikt 
prêté  ce  noaveao  serment.  Je  sais  qn*on  pourra  m*oppoier  te  siège 
de  Closlnm  et  d*aotres  Ciits  particuliers  ;  mais  moi  je  cite  des  teis, 
des  usages.  Les  Romains  sont  cenxqni  ont  te  moins  souvent  trans- 
gressé lenrs  teis,  et  ils  sont  les  seuls  qui  en  aient  eu  d'aussi 
belles  ('). 


(*)  ^OTl«MnM*lÉ«ig4|i*r  Caton p4r*,  ^tMCic..dr()^..L«b.  f, 
■f.  —  Pour  k  (ait  relatif  m  Mrft  ik  CUi-iqui,  Vojrrt  Tir.  Lm« 
Attb.  V,  cap.  ttsT-tnvi».  G   1*. 
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dreît  de  tuer  Tennemi  que  quand  oh  ne  peut  ki 
faire  esclave  ;  le  droit  de  le  faire  esclave  ne  vient 
donc  pas  du  droit  de  le  tner  :  c*est  donc  un 
édiange  inique  de  lui  faire  acheter  au  prix  de 
sa  libertësa  vie,  sur  laquelle  on  n*a  aucun  droit. 
En  établissant  le  droit  de  vie  et  de  mort  sur  le 
droit  d'esclavage,  et  le  droit  d'esclavage  sur  le 
droit  de  vie  et  de  mort,  n'est-il  pas  clair  qu'on 
tombe  dans  le  cercle  vicieux? 

En  supposant  même  ce  terrible  droit  de  tout 
tuer,  je  dis  qu'un  esclave  fait  à  la  guerre,  ou 
un  peuple  conquis,  n'est  tenu  à  rien  du  tout 
envers  son  maître,  qu'à  lui  obéir  autant  qu'il 
y  est  forcé.  En  prenant  un  équivalent  à  sa  vie, 
le  vainqueur  ne  lui  en  a  point  fait  grâce  :  au 
lieu  de  le  tuer  sans  fruit,  il  l'a  tué  utilement. 
Loin  donc  qu'il  ait  acquis  sur  lui  nulle  autorité 
jointe  à  la  force,  l'état  de  guerre  subsiste  entre 
eux  comme  auparavant,  leur  relation  même  en 
est  l'effet;  et  l'usage  du  droit  de  la  guerre  ne 
suppose  aucun  traité  de  paix.  Ils  ont  fait  une 
convention  ;  soit  :  mais  cette  convention ,  loin 
de  détruire  l'état  de  guerre,  en  suppose  la  con- 
tinuité. 

Ainsi,  de  quelque  sens  qu*on  ^visage  les 
choses,  le  droit  d'esclavage  est  nul ,  non-seu- 
lement parce  qu'il  est  illégitime,  mais  parce 
qu'il  est  absurde  et  ne  signifie  rien.  Ces  mots, 
etclavage  et  droii,  sont  contradictoires,  ils  s'ex» 
cluent  mutuellement.  Soit  d*un  homme  à  un 
homme,  soit  d'un  homme  à  un  peuple,  ce  dis- 
cours sera  toujours  également  insensé  :  Jefcùs 
avec  loi  une  convention  totUe  à  ta  charge  ei 
toute  à  mon  profit^  que  y  observerai  tant  qu'il 
me  plaxra^  et  que  tu  obiervcrai  tant  qu'il  me 
plaira. 


CHAPITRE  V 

Qu'il  faut  toiqoars  remonter  à  une  première  convdolion. 

Quand  j'accorderois  tout  ce  que  j'ai  réfute 
jusqu'ici,  les  fauteurs  du  despotisme  n'en  se- 
roient  pas  plus  avancés.  U  y  aura  toujours  une 
grande  différence  entre  soumettre  une  multi- 
tude et  r^r  une  société.  Que  des  hommes  épars 
soient  successivement  asservis  à  un  seul,  en 
quelque  nombre  qu'ils  puissent  être,  je  ne  vois 
\h  qu'un  maître  et  des  esclaves,  je  n'y  vols 
|)oint  un  peuple  et  son  chef  :  c'est,  si  l'on  veut, 
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uno  ag^régaiioa,  mais  non  pas  une  Msociation  ; 
il  n*y  a  ià  ni  bien  public  ni  corps  politique.  Cet 
liomme,  eùi-il  asservi  la  moitié  du  monde, 
n*Gst  toujours  qu'un  particulier;  son  intérêt', 
séparé  de  cdui  des  autres,  n'est  toujours  qu'un 
intérêt  privé.  Si  ce  même  homme  vient  à  périr, 
son  empire^  après  lui,  reste  épars  et  sans  liai- 
son,  conmie  un  diéne  se  dissout  et  tombe  en  un 
tas  de  cendre  après  que  le  feu  Ta  consumé. 

Un  peuple,  dit  Grotius»  peut  se  donner  à  un 
roi.  Selon  Grotius,  un  peuple  est  donc  un  peu- 
ple avant  de  se  donner  i  un  roi.  Ce  don  môme 
est  un  actecivil  ;  il  suppose  une  délibération  pu- 
blique. Avant  donc  que  d'examiner  l'acte  par 
lequel  un  peuple  élit  un  roi,  il  seroit  bon 
d'examiner  l'acte  par  lequel  un  peuple  est  un 
peuple;  car  cet  acte,  étant  nécessairement  an- 
térietu*  à  l'autre^  est  le  vrai  fondement  de  la 
société. 

En  effet,  s'il  n'y  avoit  point  de  convention 
antérieure,  où  seroit,  à  moins  que  l'élection  ne 
fût  unanime,  l'obligation  pour  le  petit  nombre 
de  se  soumettre  au  choix  du  grand?  et  d*oii 
cent  qui  veulent  un  maître  ont-ils  le  droit  de 
voter  pour  dix  qui  n'en  veulent  point?  La  loi 
de  la  pluralité  des  suffrages  est  elle-même  un 
établissement  de  convention,  et  suppose,  au 
moins  une  fois,  l'unanimité 


CHAPITRE  VI. 


Duptcte  tociak 


Je  suppose  les  honames  parvenus  à  ce  point 
où  les  obstacles  qui  nuisent  à  leur  conservation 
dans  l'état  de  nature  l'emportent  par  leur  ré- 
sistance sur  les  forces  que  chaque  individu  peut 
employer  pour  se  maintenir  dans  cet  état.  Alors 
cet  état  primitif  ne  peut  plus  subsister  ;  et  le 
genre  humain  périroit  s'il  ne  changeoit  sa  ma- 
nière d'être. 

Or,  comme  les  hommes  ne  peuvent  engen- 
drer de  nouvelles  forces,  mais  seulement  unir 
et  diriger  celles  qui  existent,  ils  n'ont  plus 
d'autre  moyen  pour  se  conserver  que  de  for- 
mer par  agrégation  une  somme  de  forces  qui 
puisse  l'emporter  sur  la  résistance,  de  les  met- 
tre en  jeu  par  un  seul  mobile,  et  de  les  faire 
agir  de  concert. 


Cette  somme  de  forœa  ne  peitt  luitre  que  da 
concours  de  plusieurs;  maislaforoeetkliwrtf 
dechaque  homme  étant  les  premiers  insCnuKai 
de  sa  conservation,  comment  les  engagera-t-il 
sans  se  nuire  et  sans  négliger  les  soins  qu'il  le 
doit?  Cette  difficulté,  ramenée  à  mon  sujet, 
peut  s'énoncer  en  ces  termes  : 

«  Trouver  une  forme  d'association  qû  dé- 
»  fende  et  protège  de  toute  la  force  oomnHme 
B  la  personne  et  les  biens  de  chaque  associe,  et 
»  par  laquelle  chacun,  s'nnissant  i  tess,  n'o- 
it béisse  pourtant  qu'à  lui-mêmei  et  reâteaoan 
I»  libre  quauparavant.  »  Td  est  le  proUèm  fon- 
damental dont  le  contratsocial  donne  la  sofalira. 

Les  danses  de  ce  contrat  sont  tdlcmert  dé« 
terminées  par  la  nature  de  Tacte,  que  la  moni- 
dre  modification  les  rendrait  vaines  et  de  nnl 
effet  ;  en  sorte  que,  bien  qu*elles  n'aient  pent* 
être  jamais  été  formellement  énoncées,  eUsi 
som  partout  les  mêmes,  partout  tacileaient  ad* 
mises  et  reconnues ,  jusqu'à  ce  que  le  pacte 
social  étant  violé,  diacun  rentre  alors  danses 
premiers  droits,  et  reprenne  sa  liberté  nati- 
relle,  en  perdant  la  liberté  conveotionneUe 
pour  laqudle  il  y  renonça. 

Ces  clauses,  bien  entendues,  se  réduisent 
toutes  à  une  seule  :  savoir,  l'aliénation  totale  de 
diaque  assodé  avec  tous  ses  droits  i  louteh 
communauté;  car,  premièremait,  dacun  se 
donnant  tout  entier,  la  condition  est  égale  pour 
tous  ;  et  la  condition  étant  égsle  poar  tous,  nnl 
n'a  intérêt  de  la  rendre  onéreuse  aux  autres. 

De  plus,  Taliàiation  se  faisant  sans  réserve, 
l'union  est  aussi  parfaite  qu'elle  peut  l'être,  et 
nul  associé  n'a  plus  rien  à  rédamer  ;  car,  sH 
restoit  quelques  droits  aux  particuliers,  comme 
il  n'y  auroit  aucun  supérieur  commun  qui  p^ 
prononcer  entre  eux  et  le  public  ;  chacun,  étaat 
en  qudque  point  son  propre  juge,  prétendroit 
bientôt  l'être  en  tous;  l'étal  de  nature  sufa6ist^ 
roit,  et  Tassociation  deviendroit  nécessairemeot 
tyranniqueou  vaine* 

Enfin,  chacun  se  donnant  à  tous  )ae  se  donne 
à  personne;  et  comme  il  n'y  a  pas  un  assodé 
sur  lequd  on  n'acquière  le  mèate  droit  qu'on 
lui  cède  sur  soi,  on  gagne  l'équivalenl  de  tout 
ce  qu'on  perd,  et  plus  de  force  pour  conaencr 
ce  qu'on  a. 

Si  donc  on  écarte  du  pacte  social  ce  qui  a  ea 
pas  de  son  essence,  on  trouvera  qu*il  se  rahA 
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aux  termes  siiivans  :  Ckacnn  de  nous  met  en 
tommwi  $a  personne  et  toute  sa  puissance  sous 
Ut  suprême  direction  de  ta  votonté  générale;  et 
nous  recevons  encore  chaque  membre  cotnme 
partàe  IntMsUle  du  tout, 

A  rinsiant,  ta  Uea  de  la  persoime  particv* 
lière  de  cbaqiie  oootnietaDt,  cet  acte  d'aato* 
daiioii  produit  un  corps  moral  et  collectif, 
eompo6ë  d'aatant  de  meoibre»  que  rassemblée 
a  de  voix^  lequel  reçoit  de  ce  noéme  acte  sou 
nuitë,  son  mot  commuo,  sa  vie  et  sa  yoloiité. 
Cette  personne  publique,  qui  se  forme  ainsi  par 
Tunion  de  toutes  les  autres,  prenoit  autrefois 
le  nom  de  dté  (*) ,  et  prend  maintenant  celui  de 
répubUque  ou  de  corps  polti^fue,  lequel  est  ap- 
pelé par  ses  membres  itol  quand  il  est  passif, 
touverain  quand  il  est  actif,  puissance  en  le 
comparant  à  ses  semblables.  A  T^iard  des  as* 
sodés,  ils  prennent  collectivement  le  nom  de 
peupUf  et  s'appellent  en  particulier  eitoyenSf 
comme  participant  à  Tautoritë  souveraine,  et 
eujetSy  comme  soumis  aux  lois  de  l'état.  Hais 
ces  termes  se  confondent  souvent  et  se  prennent 
Tiin  pour  l'autre^  il  suffit  de  les  savoir  distin* 
(pier  quand  ils  sont  employés  dans  toute  leur 
précision. 


(•)  Le  frai  umisw  woî  t'eal  presque  eitlèraMQt  eOhcé  chtt 
tes  modernes }  U  plopan  prennent  nue  ville  poor  nne  dté,  a  on 
boergeois  pour  nn  citoyen.  Ils  ne  savent  pas  qne  les  malsons  font 
la  Tille,  mais  qne  les  citoyens  font  la  cité.  Cette  même  erreur  ceftta 
clier  aicrefois  anx  Canliaginois.  Je  n*ai  pas  In  qne  le  titre  Se  dus 
ait  Jamais  été  donné  au  sojeu  d*aocnn  prince,  pas  même  anden- 
nement  anx  Maeédopiens,  ni,  de  nos  Joors,  au  Anglois,  qnoiqne 
pins  près  de  la  liberté  qne  tons  les.aniriBt.  Les  sente  Pranoois 
prennent  ions  familièrement  ce  nev  éteUcffem^  parce  qn'Us  n*et 
ont  ancnne  rériiable  idée,  comme  on  pent  le  Toir  dans  lenrs  dic- 
tionnaires; sans  qnoi  ils  tomberoient,  en  rnsnrpant,  dans  le 
criflw  de  lèse-mi^esté  :  ce  nom,  ebes  eu,  exprime  nnerertn et 
non  pas  nn  droit.  Qoand  Bodin  a  vonln  parler  de  nos  citoyens  et 
bonrgeois,  il  a  folt  nne  lourde  béme,  en  prenant  les  nns  ponr  les 
Mtrt»  C)*  M.  d*Alémbert  ne  »*y  est  pu  trempé,  et  a  bien  distlngoé, 
dans  son  article  Gmève,  les  qutre  ordres  dliommes  (  même  cinq, 
en  y  compunt  les  simples  étrangers)  (**)  qni  sont  dans  notre 
ville,  et  dont  deu  seulement  composent  la  république.  Mal  autre 
anienr  (Tançois,  qne  je  sacbe,  n*a  compris  le  trai  seu  du  mot 
«r/eyee. 


(*)  M,  Brinrd  Amm  ici  mm  nimm  fM  IMia  ^irivvit  àtm  m 
Igaiip  •«  k  oom  d«  citoyen  •■  Fnact  ■'tftoit  fm  «a  tmb  titr*.  §1  ^*U 
r«v«il  n«tM«i  Inillnn  •««  aalBat  àê  (mmtU  fM  d^âiyH  àtuê 
teÉlMftdf  Blois»  I88S.  O.P. 

(**)  Min*  six,  coMM  il  Mn  prMW  daa»  k  TMeau  Je  fa  cou- 
«Citeaie»  éê  Genève»  qm  «win  dlulribnka  mm  Utins  de  U 
Mantagm^  C,  P. 
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On  voit  par  cette  formule  que  l'acte  d'aaso* 
ciation  renferme  un  engagement  rédproquedu 
public  avec  les  particuliers»  et  que  chaque  în« 
dividu,  contractant»  pour  ainsi  dire»  avec  lui- 
même»  se  trouve  engagé  sous  un  double  rap- 
port; savoir,  comme  membre  do  souverain 
envers  les  particuliers»  et  comme  m^nbre  de 
rétat  envers  le  souverain.  Hais  on  ne  peut  ap- 
pliquer ici  la  maxime  du  droit  civil»  que  nul 
n'est  tenu  aux  engagemais  pria  avec  lui-même  ; 
car  il  y  a  bien  de  la  différence  entre  s'obliger 
envers  soi,  ou  envers  un  tout  dont  on  fait  partie» 

U  faut  remarquer  encore  que  la  délibération 
pi4)lîque»  qui  peutoUiger  tous  les  sujets  envers 
le*  souverain  à  cause  des  deux  diffâ^ns  rap- 
ports  sous  lesquels  chacun  d'eux  est  envisagé» 
ne  peut,  par  la  raison  contraire»  obliger  le  sou- 
verain envers  lui-même,  et  que»  par  conséquent» 
il  est  contre  la  nature  du  corps  politique  que  le 
souverain  s'impose  une  loi  qu'il  ne  puisse  en^ 
f  peindre.  Ne  pouvant  se  considéra  que  sous  un 
seul  et  même  rapport,  il  est  abrs  dans  le  cas 
d'un  particulier  contractant  avec  soi-même  ; 
par  où  l'on  voit  qu'il  n'y  a  ni  ne  peut  y  avoir 
nulle  espèce  de  loi  fondamentale  obligatoire 
pour  le  corps  du  peuple,  pas  même  le  contrat 
social.  Ce  qui  ne  signifie  pas  que  ce  corps  ne 
puisse  fort  bien  s'engager  envers  autrui,  en  ce 
qui  ne  déroge  point  à  ce  contrat  ;  car,  à  l'égard 
de  l'étranger,  il  devient  un  être  simple,  un  in- 
dividu. 

Mais  le  corps  politique  ou  le  souverain»  ne 
tirant  son  être  que  de  la  sainteté  du  contrat,  ne 
peut  jamais  s'(d)IIger,  même  envers  autrui,  k 
rien  qui  déroge  à  cet  acte  primitif,  comme 
d'aliéner  quelque  portion  de  lui-même,  ou  de  se 
soumettre  à  un  autre  souverain.  Violer  l'acte 
par  lequel  il  existe  seroit  s'anéantir  ;  et  ce  qui 
n'est  rien  ne  produit  rien. 

Sitôt  que  cette  multitude  est  ainsi  réunie  en 
un  corps,  on  ne  peut  offenser  un  des  membres 
sans  attaquer  le  corps,  encore  moins  offenser 
le  corps  sans  que  les  membres  s'an  ressentent. 
Ainsi  le  devoir  et  l'intérêt  obligent  également 
les  deux  parties  tt>ntractantes  à  s'entr'aîdcr 
mutuellement  ;  et  les  mêmes  hommes  doivent 


&I6 


DU  CONTRAT  SOCIAL. 


chercher  à  réunir  sous  ce  double  rapport  tous 
les  avantages  qui  en  dépendent. 

Or,  le  souverain,  n'étant  formé  que  des  par- 
ticuliers qui  le  composent,  n*a  ni  ne  peut  avoir 
d'intérêt  contraire  an  leur  ;  par  conséquent  la 
puissance  80uva*aine  n'a  nul  besoin  de  garant 
envers  les  sujets,  parce  qu'il  est  impossible  que 
le  corps  veuille  nuire  à  tous  ses  membres  ;  et 
nous  verrons  ci-après  qu'il  ne  peut  nuire  à  au* 
eun  en  particulier.  Le  souverain,  par  cela  seul 
qu'il  est,  est  toujours  tout  ce  qu'il  doit  être. 

Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  dc^  sujets  envois  le 
souverain,  auquel,  malgré  l'intérêt  commun, 
rien  ne  répondroit  de  leurs  engagemens,  s'il 
ne  trouvoit  des  moyens  de  s'assurer  de  leur 
fidélité. 

En  effet  chaque  individu  peut,  conune  hom- 
me,  avoir  une  volonté  particulière  contraire  ou 
dissemblable  à  la  volonté  générale  qu'il  a  comme 
citoyen  ;  son  intérêt  particulier  peut  lui  parler 
tout  autrement  que  l'intérêt  commun  ;  son  exis- 
tence absolue,  et  naturdlement  indépendante, 
peut  lui  faire  envisager  ce  qu'il  doit  à  la  cause 
commune  comme  une  contribution  gratuite, 
dont  la  perte  sera  moins  nuisible  aux  autres 
que  le  paiement  n'en  sara  onéreux  pour  lui  ; 
et  regardant  la  personne  morale  qui  constitue 
Tétat  comme  un  être  de  raison,  parce  que  ce 
n'est  pas  un  homme,  il  jouiroit  des  droits  du 
citoyen  sans  vouloir  remplir  les  devoirs  du  su- 
jet ;  injustice  dont  le  progrès  causeroit  la  ruine 
du  corps  politique. 

Afin  donc  que  le  pacte  social  ne  soit  pas  un 
vain  formulaire,  il  renferme  tacitement  cet  en- 
gageaient, qui  seul  peut  donner  de  la  force 
aux  autres,  que  quiconque  refusera  d'obéir  à 
la  volonté  générale  y  sera  contraint  par  tout  le 
corps  :  ce  qui  ne  signifie  autre  chose  sinon  qu'on 
le  forcera  d'être  libre,  car  telle  est  la  condition 
qui,  donnant  chaque  citoyen  à  la  patrie,  le  ga- 
rantit de  toute  dépendance  personnelle  ;  condi- 
tion qui  fait  l'artifice  et  le  jeu  de  la  machine 
politique,  et  qui  seule  rend  l^aimes  les  enga- 
gemens civils,  lesquels,  sans  cela,  seroient 
absurdes,  tyrannîques,  el  sujets  aux  plus  énor- 
mes abus. 
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Ce  passage  de  l'eut  de  nature  à  l'état  d^ 
produit  dans  l'homme  im  changement  très-re- 
marquable, en  substituant  dans  sa  conduite  h 
justice  à  l'instinct,  et  donnant  a  ses  actions  b 
moralité  qui  leur  manquoit  auparavant.  Cest 
alors  seulement  que,  la  voix  du  devoir  succé- 
dant à  l'impulsion  physique,  et  le  droit  à  l'ap- 
pétit, l'homme^qui  jusque-là  n'avott  r^ardé 
que  lui-même,  se  voit  forcé  d'agir  sur  d'autres 
principes,  et  de  consulter  sa  raison  avant  d'é- 
coute ses  pencfaans.  Quoiqu'il  se  prive  dans  cet 
état  de  plusieurs  avantages  qu'il  tient  de  la  na- 
ture, il  en  regagne  de  si  grands,  ses  facultés 
s'exercent  et  se  dévdoppent,  ses  idées  s'éten- 
dent, ses  sentimens  s'ennoblissent,  son  âne 
tout  entière  s'élève  à  tel  point,  que,  n  les  sInis 
pe  cette  nouvdle  condition  ne  le  dégradoient 
souvent  au-dessous  de  celle  dont  il  est  sorti,  il 
devroit  bénir  sans  cesse  l'instant  heoreux  qoi 
l'en  arracha  pour  jamais,  et  qui,  d'un  animal 
stupide  et  borné,  fit  un  être  intelUgent  et  un 
honune. 

Réduisons  toute  cette  balance  à  des  termes 
faciles  à  comparer.  Ce  que  l'honmie  perd  par 
le  contrat  social,  c'est  sa  liberté  naturelle  et  oa 
droit  illimité  à  tout  ce  qu'il  tente  et  qu'il  pem 
atteindre;  ce  qu'il  gagne,  c'est  la  liberté ctvîie 
et  la  propriété  de  tout  ce  qu'il  possède.  Pour 
ne  pas  se  tromper  dans  ces  compensations,  3 
faut  bien  distinguer  la  liberté  naturelle,  qaà  a'a 
pour  bornes  que  les  forces  de  l'individu,  de  la 
liberté  civile,  qui  est  limitée  par  la  Yokmté  gé- 
nérale ;  et  U  possession,  qui  n'est  que  l'effet  de 
la  force  ou  le  droit  du  premier  occupant,  deb 
propriété,  qui  ne  peut  être  fondée  que  sur  m 
titre  positif. 

On  pourroit,  sur  ce  qui  précède,  ajoalcr  ï 
l'acquit  de  l'eut  civil  la  liberté  morale,  qui  seàk 
rend  l'homme  vraiment  maître  de  loi  ;  car  llai^ 
pukion  du  seul  appétit  est  esclavage»  ei  l'oh»- 
sance  à  la  loi  qu'on  s'est  prescrite  est  liberlf 
Mais  je  n'en  ai  déjà  que  trop  dit  sur  cet  anidr, 
et  le  sens  philosophique  du  mot  iibetté  a'esi 
pas  ici  i\v  mon  sujet. 
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CHAPITRE  IX. 


Du  domaine  réé. 


(SuKpie  membre  de  la  commanautë  se  donne 

i  elle  au  moment  qu'elle  se  fonne,  tel  qu'il  se 

titmve  actuellanent,  lui  et  toutes  ses  forces, 

dont  les  biens  qu'il  possède  font  partie.  Ce  n'est 

pas  que,  par  cet  acte,  la  possession  change  de 

nature  en  changeant  de  mains,  et  devienne  pro- 

»    priété  dans  celle  du  souverain  ;  mais  comme  les 

forces  de  la  cité  sont  incomparablement  plus 

grandesque  celles  d'un  particulier,  la  possession 

publique  est  aussi,  dans  le.fait,  plus  forte  et 

plas  irrévocable,  sans  être  plus  légitime,  au 

jnoins  pour  les  étrangers  :  car  l'état,  à  l'égard 

de  ses  manbres,  est  maître  de  tous  leurs  biens 

par  le  contrat  social,  qui,  dans  l'état,  sert  de 

base  à  tous  les  droits  ;  mais  il  ne  l'est,  à  l'^rd 

des  autres  puissances,  que  par  le  droit  de  pre- 

n^  occupant,  qu'il  tient  des  particuliers. 

Le  droit  de  premier  occupant,  quoique  plus 
réel  que  celui  du  plus  fort,  ne  devient  un  vrai 
droit  qu'après  l'établissement  de  celui  de  pro- 
priété. Tout  homme  t  naturellement  droit  à 
tout  ce  qui  lui  est  nécessaire,  mais  l'acte  posi- 
tif qui  le  r^d  propriétaire  de  quelque  bien  l'ex- 
clut de  tout  le  reste.  Sa  part  étant  faite,  il  doit 
s'y  borner,  et  n'a  plus  aucun  droit  à  la  com- 
munauté. Voilà  pourquoi  le  droit  du  premier 
occupant,  si  foible  dans  Tétat  de  nature,  est 
respectable  à  tout  homme  civil.  On  respecte 
moins  dans  ce  droit  ce  qui  est  à  autrui  que  ce 
qui  n'est  pas  à  soi. 

En  général,  pour  autoriser  sur  un  terrain 
quelconque  le  droit  de  premier  occupant,  il 
faut  les  conditions  suivantes  :  premièrement, 
que  ce  terrain  ne  soit  encore  habité  par  per- 
sonne ;  secondement,  qu'on  n  en  occupe  que  la 
quantité  dont  on  a  b^in  pour  subsister  ;  en 
troisième  lieu,  qu'on  en  prenne  possession,  non 
par  une  vaine  cérémonie,  mais  par  le  travail 
et  la  culture,  seul  signe  de  propriété  qui,  au 
défaut  de  titres  juridiques,  doive  être  respecté 
d'autrai. 

En  effet,  accorder  au  besoin  et  au  travail  le 
di*oit  de  premier  occupant,  n'est-ce  pas  Téteu- 
lire  aussi  loin  qu*li  peut  aller?  Peut-on  ne  pas 
donner  des  bornes  à  ce  droit?  Suffira-t-il  de 
fTKMiro  le  pied  sur  un  terrain  commun  pour 


s'en  prétendre  aussitôt  le  maître?  Suffira-t-il 
d'avoir  la  force  d'an  écarter  un  moment  les  an- 
tres honunes  pour  leur  ôter  le  droit  d'y  jamais 
revenir?  Comment  un  homme  ou  un  peuple 
peut-il  s'emparer  d'un  territoire  immense  et 
en  priver  tout  le  genre  humain  autrement  qtie 
par  une  usurpation  punissable,  pubqu'elle  ôte 
au  reste  des  hommes  le  séjour  et  les  alimens 
que  la  nature  leur  donne  en  commun? Quand 
Nuiiez  Balbao  prenoit  sur  le  rivage  possession 
de  la  mer  du  Sud  et  de  toute  TAmérique  méri- 
dionale au  nom  de  la  couronne  de  Castiile, 
étoit-ce  assez  pour  en  déposséder  tous  les  ha- 
bilans  et  en  exclure  tous  les  princes  du  monde? 
Sur  ce  pied-là,  ces  cérémonies  se  multiplioient 
assez  vainement;  et  le  roi  catholique  n*avoit 
tout  d'un  coup  qu'à  prendre  de  son  cabinet  pos- 
session de  tout  l'univers,  sauf  à  retranchée  en- 
suite  de  son  empire  ce  qui  étoit  auparavant  pos- 
sédé par  les  autres  princes. 

On  conçoit  comment  les  terres  des  particu- 
liers réunies  et  contigués  deviament  le  terri- 
toire public,  et  comment  le  droit  de  souverai- 
neté, s'étendant  des  sujets  ^u  terrain  qu'ils 
occupent,  devient  à  la  fois  réel  et  personnel  ; 
ce  qui  met  les  possesseurs  dans  une  plus  grande 
dépendance,  et  fait  de  leurs  forces  mêmes  les 
garans  de  leur  fidélité  ;  avantage  qui  ne  paroft 
pas  avoir  été  bien  senti  des  anciens  monarques, 
qui,  ne  s*appelant  que  rois  des  Perses,  des 
Scythes,  des  Bfacédoniens,  sembloient  se  re- 
garder comme  les  chefs  des  hommes  plutôt  que 
comme  les  maîtres  du  pays.  Ceux  d*aujourd'hui 
s*appellent  plus  habilement  rois  de  France; 
d'Espagne,  d'Angleterre,  etc.  En  tenant  jiinsi 
le  terrain,  ils  sont  bien  sûrs  d'en  tenir  les  habi> 
tans.  • 

Ce  qu'il  y  a  de  singulier  dans  cette  aliénation, 
c'est  que.  loin  qu'en  acceptant  les  biens  des 
particuliers  la  communauté  les  en  dépouille, 
elle  ne  fait  que  leur  assurer  la  l^itime  posses- 
sion, changer  Tusurpation  en  un  véritable 
droit,  et  la  jouissance  en  propriété.  Alors  les 
possesseurs  étant  considérés  comme  dépositai- 
res du  bien  public,  leurs  droits  étant  respectés 
de  tous  les  membres  de  l'état,  et  maintenus  dé 
toutes  ses  forces  contre  l'étranger,  par  une  ces- 
sion avantageuse  au  public,  et  plus  encore  à 
eux-mêmes,  ils  ont,  pour  ainsi  dire,  acquis 
tout  ce  qu'ils  ont  donné  :  paradoxe  qui  s*ex|>li- 
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que  aisément  par  la  disUactioii  des  droits  que  le 
souverain  et  le  propriétaire  ont  sur  le  même 
fonds,  comme  on  verra  ei-après. 

U  pent  arriver  aussi  que  les  hommes  com^ 
menoent  à  s'unir  avant  que  de  rien  posséder, 
et  que,  s'emparant  ensuite  d*un  terrain  suffi- 
sant  pour  tous,  ils  en  jouissent  en  commun, 
ou  qu'ils  le  partagent  entre  eux,  soit  également, 
soit  selon  des  proportions  établies  par  leur  sou- 
verain. De  quelque  manière  que  se  fasse  cette 
acquisition,  le  droit  que  chaque  particulier  a 
sur  son  propre  fonds  est  toujours  subordonné 
au  droit  que  la  communauté  a  sur  tous  ;  sans 
quoi  il  n'y  auroit  ni  solidité  dans  le  lien  social 
ni  force  réelle  dans  l'exercice  de  la  souverai- 
neté. 

Je  terminerai  ce  chapitre  et  ce  livre  par  une 
remarque  qui  doit  servir  de  base  à  tout  le  sys- 
tème social  ;  c'est  qu'au  lieu  de  détruire  l'éga- 
lité naturelle,  le  pacte  fondamental  substitue  au 
contraire  une  égalité  morale  et  légitime  à  ce  que 
la  nature  avoit  pu  mettre  d'inégalité  physique 
aitre  les  hommes,  et  que,  pouvant  être  inùégaux 
en  force  ou  en  génie,  ils  deviennent  tons  ^aux 
par  convention  et  de  droit  (*). 


LIVRE  II. 


CHAPITRE  PREHIEB. 

Que  la  sooYeraineté  est  inaliénable. 

Là  première  et  la  plus  importante  consé- 
quence des  principes  ci-devant  établis  est  que 
la  volonté  générale  peut  seule  diriger  les  forces 
de  l'état  selon  la  fin  de  son  institution,  qui  est 
le  bien  commun  ;  car  si  l'opposition  des  intérêts 
particuliers  a  rendu  nécessaire  rétablissement 
des  sociétés,  c'est  l'accord  de  ces  mêmes  inté- 
rêts qui  l'a  rendu  possible.  C'est  ce  qu'il  y  a  de 
commun  dans  ces  différens  intérêts  qui  forme 


(*)  Son  les  mnnis  pmwneÊUBD$^  cette  égiUté  n*est  fa'afipi» 
rcBte  et  illusoire  ;  elle  ne  sert  qa*ft  maiDtenir  le  pauvre  dans-si 
■itère,  et  le  riclM  dant  son  usurpation.  Dans  le  fait  les  lois  sont 
foajows  «iUet  à  eeox  <|ui  poasèdeit,  et  naisibles  à  eenx  qni  n^mt 
rif n  :  ifoù  il  soit  qoe  Pétat  soeial  n*eti  aTaaUgeox  aax  bçmmes  • 
qu*aaiant  qn^Us  ont  tous  qadqiie  cbose,  et  qtt*anctfn  d'eux  n*a  rien  I 
du  trop 


le  lien  social  ;  et  s'il  n*y  avoit  pas  quelque  point 
dans  lequel  tous  les  intérêts  s'accordent,  nulle 
société  ne  sauroit  exister*  Or,  c'est  uniquccnent 
sur  cet  intérêt  commun  que  la  société  doit  être 
gouvernée. 

Je  dis  donc  que  la  souveraineté,  n'étant  que 
l'exercice  deU  volonté  générale,  ne  peut  jamais 
s'aliéner,  et  que  le  souverain,  qui  n'est  qu'on 
être  collectif,  ne  peut  être  représenté  que  pr 
lui-même  :  le  pouvoir  peut  bien  se  transmettre, 
mais  non  pas  la  volonté. 

En  effet,  s'il  n'est  pas  impossible  qu'une  vo- 
lonté particulière  s'accorde  sur  qudqae  point 
avec  la  volonté  générale,  il  est  impossiUe  au 
moins  que  cet  accord  soit  durable  et  consiani  -, 
car  la  volonté  particulière  tend,  par  sa  nature, 
aux  préférences,  et  la  volonté  générale  à  l'é- 
galité. Il  est  plus  impossible  encore  qu'on  ait 
un  garant  de  cet  accord,  quand  même  il  de- 
vroit  toujours  exister  ;  ce  ne  seroit  pas  an  effet 
de  l'art,  mais  du  hasard.  Le  souverain  pealbkn 
dire  :  Je  veux  actuellement  ce  que  veut  un  tel 
homme,  ou  du  moins  ce  qu'il  dit  vouloir;  m»& 
il  ne  peut  pas  dire.  Ce  que  cet  homme  voudra 
demain,  je  le  voudrai  encore,  puisqu'il  est  ab- 
surde que  la  volonté  se  donne  des  chaînes  pour 
l'avenir,  et  puisqu'il  ne  dépend  d'aucune  vo- 
lonté de  consentir  à  rien  de  contraire  an  bien 
de  Tétre  qui  veut.  Si  donc  le  peuple  promcl 
simplement  d'obéir,  il  se  dissout  par  cet  acte, 
il  perd  sa  qualité  de  peuple;  à  l'instant  ^jB^i^ 
a  un  maître,  il  n'y  a  plus  de  souverain,  et  dès 
lors  le  corps  politique  est  détruit. 

Ce  n'est  point  à  dire  que  les  ordres  des  dieft 
ne  puissent  passer  pour  des  volontés  générales, 
tant  que  le  souverain,  libre  de  s'y  opposer,  ne 
le  fait  pas.  En  pareil  cas,  du  silence  univand 
on  doit  présumer  le  consentement  du  peuple, 
Ceci  s'expliquera  plus  an  long. 


CHAPITRE  II. 

Que  la  souveraineté  est  iudÎTiâililc. 

Par  la  même  raison  que  la  souverainelé  est 
hialiéuable,  elle  est  indivisible;  car  bi  Totootf 
est  générale  (*] ,  ou  elle  ne  l'est  pas;  ette  etf 

(<)  Poar  qa*irae  Tolomé  aoit  générale,  il 
nécessaire  qu'elle  soit  unanime,  niais  U  cal 
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celle  do  corps  du  peuple,  ou  seulement  d'une 
partie.  Dans  le  premier  cas,  celte  volonlé  dé- 
clarée est  un  acte  de  souveraineté,  et  fait  loi  ; 
dans  le  second,  ce  n'est  qu'une  volonté  parli- 
culiëre»  on  un  acte  de  magistrature;  c'est  un 
décret  tout  au  plus. 

Mais  nos  poliUques,  ne  pouvant  diviser  la 
souveraineté  dans  son  principe,  la  divisent  dans 
son  objet  :  ils  la  divisent  en  force  et  en  volonté  ; 
en  puissance  législative  et  en  puissance  cxécu- 
.    (ive  ;  en  droits  d'impôts,  de  justice  et  de  guerre  ; 
en  administration  intérieure,  et  en  pouvoir  de 
traiter  avec  l'étranger  :  tantôt  ils  confondent 
toutes  ces  parties,  et  tantôt  ils  les  séparent.  Ils 
font  du  souverain  un  être  fantastique  et  formé 
de  pièces  rapportées  ;  c'est  comme  s'ils  compo- 
soient  l'homme  de  plusieurs  corps,  dont  Tun 
auroit  des  yeux,  l'autre  des  bras,  l'autre  des 
pieds,  et  rien,  de  plus.  Les  diarlatans  du  Japon 
dépècent,  dit-on,  un  enfant  aux  yeux  des  spec- 
lateurs  ;  puis  jetant  en  l'air  tous  ses  membres 
l'un  après  l'autre,  ils  font  retomber  l'enfant  vi- 
vant et  tout  rassemblé.  Tels  sont  à  peu  près  les 
tours  de  gobelets  de  nos  politiques;  après  avoir 
démembré  le  corps  social,  par  un  prestige  di- 
gne de  la  foire,  ils  rassemblent  les  pièces  on 
ne  sait  comment. 

Cette  erreur  vient  de  ne  s'être  pas  fait  des 
notions  exactes  de  l'autorité  souveraine,  et  d'a- 
voir prfa  pour  des  parties  de  cette  autorité  ce 
qui  n'en  étoit  que  des  émanations.  Ainsi,  par 
exemple,  on  a  regardé  l'acte  de  déclarer  la 
guerre  et  celui  de  faire  la  paix  comme  des  ac- 
tes de  souveraineté  ;  ce  qui  n'est  pas,  puisque 
chacun  de  ces  actes  n'est  point  une  loi,  mais 
seulement  une  application  de  la  loi,  un  acte  par- 
tlculier  qui  détermine  le  cas  de  la  loi,  comme 
on  le  verra  clairement  quand  l'idée  attachée 
au  mot  loi  sera  fixée. 

En  suivant  de  même  les  autres  divisions,  on 
trottveroit  que,  tontes  les  fois  qu'on  croit  voir 
la  souveraineté  partagée,  on  se  trompe;  que 
les  droits  qu^on  prend  pour  des  parties  de  cette 
souveraineté  lui  sont  tous  subordonnés,  et 
supposent  toujours  des  volontés  suprêmes  dont 
ces  droits  ne  donnent  que  l'exécution. 

On  ne  sanroit  dire  combien  ce  défout  d^exac- 
ti  Lude  a  jeté  d'obscurité  sur  les  décisions  des  au- 

U9  Totx  soient  comptées;  toute  exclusion  formeUo  rompt  la  gé- 


tenrs  en  matière  de  droit  politique,  quand  ils  ont 
voulu  juger  des  droits  respectif  des  rois  et  des 
peuples  sur  les  principes  qu'ils  avoient  établis. 
Chacun  peut  voir,  dans  les  chapitres  m  et  iv  du 
premier  livre  de  Grotius,  comment  ce  savant 
homme  et  son  traducteur  Barbeyrac  s'enche- 
vêtrent, s'embarrassent  dans  leurs  sophiames, 
crainte  d'en  dire  trop  ou  de  n'en  dire  pas  assez 
selon  leurs  vues,  et  de  choquer  les  intérêts 
qu'ils  avoient  à  concilier.  Grotius,  réfugié  en 
France,  mécontent  de  sa  patiîe,  et  voulant  faire 
sa  cour  à  Louis  xm,  à  qui  son  livre  est  dédié, 
n'épargne  rien  pour  dépouiller  les  peuples  de 
tous  leurs  droits  pour  en  revêtir  les  rois  avec 
tout  l'art  possible.  C'eût  bien  été  aussi  le  goût 
de  Barbeyrac,  qui  dédioit  sa  traduction  au  roi 
d'Angleterre  Georges  I*'.  Hais  malheureuse- 
ment l'expulsion  de  Jacques  H,  qu'il  appelle  ab- 
dication, le  forçoit  à  se  tenir  sur  la  réserve,  à 
gauchir,  à  tergiverser,  pour  ne  pas  faire  de 
Guillaume  un  usurpateur.  Si  ces  deux  écrivains 
avoient  adopté  les  vrais  principes,  toutes  les 
difficultés  étoient  levées,  et  ils  eussent  été  tou- 
jours conséquens;  mais  ilè  auroient  tristement 
dit  la  vérité,  et  n'auroient  fait  leur  cour  qu'au 
peuple.  Or,  la  vérité  ne  mène  point  à  la  for- 
tune, et  le  peuple  ne  donne  ni  ambassades,  ni 
chaires,  ni  pensions. 


CHAPITRE  m. 


Si  li  Tolonlé  générale  peut 


il  s'ensuit  de  ce  qui  précède,  que  la  volonté 
générale  est  toujours  diroite  et  tend  toujours  à 
Tutilité  publique  :  mais  il  ne  s'ensuit  pas  qoe 
les  délibérations  du  peuple  aient  toujours  la 
même  rectitude.  On  veut  toujours  son  bien, 
mais  on  ne  le  voit  pas  toujours  :  jamais  on  ne 
corrompt  le  peuple,  mais  souvent  on  le  trompe, 
et  c'est  alors  seulement  qu'il  paroîl  voubir  ce 

qui  est  mal. 

11  y  a  souvent  bien  de  la  différence  entre  la 
volonté  de  tous  et  la  volonté  générale;  celle-ci 
ne  regarde  qu'à  l'intérêt  commun,  Tautre  re- 
garde à  l'intérêt  privé,  et  n'est  qu'une  somme 
de  volontés  particulières  :  mais  ôtez  de  ces  mê- 
mes volontés  les  plus  et  les  moins  qui  s'entre- 
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déiruiseni  (*),  rèsle  pour  somme  des  différen- 
ces la  volonté  générée. 

Si»  quand  le  peuple  suffisamment  informé 
délibère,  les  citoyens  n'avoient  aucune  commu- 
nication entre  eux,  du  grand  nombre  de  peti- 
tes différences  résulteroit  toujours  la  volonté 
générale,  et  la  délibération  seroit  toujours 
bonne.  Biais  quand  il  se  fait  des  brigues,  des 
associations  partielles  aut  dépens  de  la  grande, 
la  volonté  de  chacune  de  ces  associations  de- 
vient générale  par  rapport  à  ses  membres,  et 
particulière  par  rapport  à  Tétat  :  on  peut  dire 
alors  qu'il  n'y  a  plus  autant  de  votans  que 
d'hommes;  mais  seulement  autant  que  d'asso- 
ciations. Les  différences  deviennent  moins 
nombreuses  et  donnent  un  résultat  moins  gé- 
néral. Enfin,  quand  une  de  ces  associations 
ost  si  grande  qu'elle  remporte  sur  toutes  les 
autres,  vous  n'avez  plus  pour  résultat  une 
somme  de  petites  différences,  mais  une  diffé- 
rence unique  ;  alors  il  n'y  a  plus  de  volonté  gé- 
nérale, et  l'avis  qui  l'emporte  n'est  qu'un  avis 
particulier. 

Il  importe  donc,  pour  avoir  bien  l'énoncé 
de  U  volonté  générale ,  qu'il  n'y  ait  pas  de  so- 
ciété partielle  dans  l'état,  et  que  diaque  ci- 
toyen n'opine  que  d'après  lui  (') .  Telle  fut  l'uni- 
que et  sublime  institution  du  grand  Lycurgue. 
Que  s'il  y  a  des  sociétés  partielles,  il  en  faut 
multiplier  le  nombre  et  en  prévenir  l'inégalité, 
comme  firent  Solon,  Numa,  Servius.  Ces  pré- 
cautions sont  les  seules  bonnes  pour  que  la  vo- 
lonté générale  soit  toujours  éclairée,  et  que  le 
peuple  ne  se  trompe  point. 

(')  Chaque  iiUèréi,  dit  le  marqois  d'ArgencoD,  a  des  frincifei 
dijféreM.  L*accord  de  deux  intiréii  pûrtieuiien  ee  forme  far  or 
posUion  i  celui  dru*  tien  (*).  Il  Ht  p%  ^oaicr  qae  raccord  de  ions 
les  iniérôu  se  fonne  par  opposition  à  celai  de  cbacan.  S'il  n*y 
STOit  point  d'inlérêts  dirréreus,  à  peine  sentiroU-on  l'intérêt  corn» 
mno,  qni  ne  trooveroit  Jantls  d'olistaele;  tout  iroitde  lai-mteie,  ef 
li  poUtiqnc  cesseroit  d'être  an  art. 

{*)  Vent  eoea  i,  dit  Nacbiavei,  ckê  êlcuni  diritUmi  nuocono 
aile  republieke^  e  ëlcuue  tUwano  :  quelle  uuoeouo  ekeiouo  dulle 
•elle  e  dû  perti§\mU  êecempagnête  :  quelle  fieumut  eke  musa 
telle,  eeuiM  purlifigui,  «i  mmUeuiouo.  Non  fôteudo  uduMque 
,  yroredere  un  foudutore  dTuuë  refukiicê  eke  mr  tlmio  uhmcizie  in 
quelle^  hà  du  frofoder  ûlmeuo  eke  non  ri  iitmo  Mie,  Hist.  Flo- 
rent., LiT.  VII. 

(•)  Vc»eil«  ContiiimthM  surU  youwefimnent  de  la  fhtnct, 
«W.  »'•  G.  P. 


CUAPITBE  IV. 


Des  bornes  da  poutoir  sourenta. 

Si  l'état  ou  la  cité  n'est  qu'une  personne  no. 
raie  dont  la  vie  consiste  dans  l'union  de  ses 
membres,  et  si  le  plus  important  de  ses  soins 
est  celui  de  sa  propre  conservation,  il  lai  (ut 
une  force  universelle  et  compulsive  ponr  moi- 
voir  et  disposer  chaque  partie  de  la  minière  b 
plus  convenable  au  tout.  Comme  la  natore 
donne  à  chaque  homme  un  pouvoir  absdasor 
tous  ses  membres,  le  pacte  social  donne  u 
corps  politique  un  pouvoir  absolu  sur  tons  les 
siens;  et  c'est  ce  même  pouvoir  qui,  dirigé pv 
la  volonté  générale,  porte,  comme  j'ai  dit,  le 
nom  de  souveraineté. 

Hais,  outre  la  personne  publique,  nous 
avons  à  considérer  les  personnes  potées  qsi  h 
composent,  et  dont  la  vie  et  la  liberté  sont  na- 
turellement indépendantes  d'elle.  Il  s'agit  donc 
de  bien  distinguer  les  droits  respectifs  des  ci- 
toyens et  du  souverain  (') ,  et  les  devoirs  qa'oBi 
à  remplir  les  premiers  en  qualité  de  sujets,  di 
di*oit  naturel  dont  ils  doivent  jouir  en  qnaldé 
d'hommes. 

On  convient  que  tout  ce  que  chacun  sfiôK, 
par  le  pacte  social,  de  sa  puissance,  de  sfe 
biens,  de  sa  liberté,  c'est  seulement  la  parue 
de  tout  cela  dont  l'usage  importe  à  laoooiiDi' 
nauté  ;  mais  il  faut  convenir  ausd  quelesûuf^ 
rain  seul  est  juge  de  cette  importance. 

Tous  les  services  qu'un  citoyen  paît  rcsike 
i  l'état,  il  les  lui  doit  sitôt  que  le  souTeraiilfê 
demande  ;  mais  le  souverain,  de  son  cbié,  te 
peut  cliarger  les  sujets  d'aucune  chaîne  iaiA 
à  la  communauté  :  il  ne  peut  pas  mëmelei«' 
loir;  car,  sous  la  loi  de  raison,  rien  œieèii 
sans  cause,  non  plus  que  sous  la  k>i  de  mut 

Les  engagemens  qui  nous  lient  au  corp^ 
cial  ne  sont  obligatoires  que  parce  qn'ik  stf 
mutuels  ;  et  leur  nature  est  telle  qu'en  les  re*^ 
plissant,  on  ne  peut  travailler  pour  aotnùs^ 
travailler  aussi  pour  soi.  Pourquoi  la  volo^ 
générale  est-elle  toujours  droite,  et  pouf^ 
tous  veulent-ils  constamment  le  bonheur  ded^ 
cun  d'eux,  si  ce  n'est  parce  qu*il  n'y  a  persos^ 

(*)  I^ecleors  atieutifs,  uciroBs  prctscz  ffts«  jemsfÀ* 
s'accuser  ici  de  comradictioo.  Je  n'ai  po  révitcr  itmksf^ 
vu  la  pauvreté  dr  la  lancuo  ;  mais  aiiendct. 
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ifÊk  B&  ^'approprie  oe  mol  chacun^  et  qui  ne 
songe  k  lui-mâme  en  volant  pour  tons!  ce  qni 
prouve  que  rëgalitë  de  droit,  et  la  nodon  de 
justice  qo*dle  produit,  dérive  de  la  préférence 
que  chacun  se  donne,  et  par  conséquent  de  la 
nature  de  l'homme  ;  que  la  volonté  générale, 
pour  être  vraiment  tdle,  doit  Tétre  dans  son 
objet  ainsi  que  dans  son  essence  ;  qu'elle  doit 
partir  de  tous  pour  s'appliquer  à  tous;  et 
qu'elle  perd  sa  rectitude  naturelle  lorsqu'elle 
tend  à  quelque  objet  individuel  et  déterminé, 
parce  qu'alors,  jugeant  de  ce  qui  nous  est  étran- 
ger, nous  n'avons  aucun  vrai  principe  d'équité 
qui  nous  guide. 

En  effet,  sitôt  qu'il  s*agit  d*un  fait  ou  d'un 
droit  particulier  sur  un  point  qui  n'a  pas  été 
réglé  par  une  convention  générale  et  anté- 
rieure,  l'affaire  devient  contentieuse  :  c'est  un 
procès  où  les  particuliers  intéressés  sont  une 
des  parties,  et  le  public  l'autre,  mais  où  je  ne 
vois  ni  la  loi  qu'il  feut  suivre,  ni  le  juge  qui  doit 
prononcer.  Il  seroit  ridicule  de  vouloir  alors 
s'en  rapporter  à  une  expresse  décision  de  la 
volonté  générale,  qui  ne  peut  être  que  la  con- 
cluiiion  de  l'une  des  parties,  et  qui  par  consé- 
quent n'est  pour  l'autre  qu'une  volonté  étran- 
gère, particïilière,  portée  en  cette  occasion  à 
l'injustice  et  sujette  à  l'erreur.  Ainsi,  de  même 
qu'une  volonté  particulière  ne  peut  représenter 
la  volonté  générale,  la  volonté  générale  à  son 
tour  diange  de  nature,  ayant  un  objet  particu- 
lier, et  ne  peut  comme  générale  prononcer  ni 
sur  un  homme  ni  sur  un  fait.  Quand  lé  peuple 
d'Athènes,  par  exemple,  nommoit  ou  cassoit 
ses  chefs,  décemoit  des  honneurs  à  l'un,  im- 
posoit  des  peines  à  Tautre,  et,  par  des  multi- 
tudes de  décrets  particuliers,  exerçoit  indistinc- 
tement tous  les  actes  du  gouvernement,  le 
peuple  alors  n'avoit  plus  de  volonté  générale 
proprement  dite,  il  n'agissoit  plus  comme  sou- 
verain, mais,  comme  magistrat  Ceci  parottra 
contraire  aux  idées  communes  ;  mais  il  faut  me 
laisser  le  temps  d'exposer  les  miennes. 

On  doit  concevoir  par  là  que  ce  qui  généra- 
lise la  volonté  est  moins  le  nombre  des  voix  que 
r intérêt  commun  qui  les  unit;  car,  dans  cette 
institution,  cliacun  se  soumet  nécessairement 
aux  conditions  qu'il  impose  aux  autres  :  accord 
admirable  de  l'intérêt  et  de  la  justice,  qui  donne 
X  délibérations  communes  un  caractère  l'e- 
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quité  qu'on  voit  évanouir  dans  la  discussion 
de  toute  affaire  particulière^  faute  d'un  intérêt 
commun  qui  unisse  et  identifie  la  régie  du  juge 
avec  celle  de  la  patrie. 

Par  quelque  côté  qu'on  remonte  au  principe 
on  arrive  toujours  à  la  même  conclusion  ;  sa-* 
voir^  que  le  pacte  social  établit  entre  les  ci- 
toyens une  telle  égalité,  qu'ils  s'engagent  tous 
sous  les  mêmes  conditions  et  doivent  jouir  tous 
des  mêmes  droits.  Ainsi,  par  la  nature  du 
pacte^  tout  acte  de  souvenûneté,  c'est-à-dire 
tout  acte  authentique  do  la  volonté  générale, 
oblige  ou  favorise  également  tous  les  citoyens  ; 
en  sorte  que  le  souverain  connott  seulement  le 
corps  de  la  nation,  et  ne  distingue  aucun  de 
ceux  qui  la  composent.  Qu*est-ce  donc  propre- 
ment qu'un  acte  de  souveraineté?  Ce  n'est  pas 
une  convention  du  supérieur  avec  Tinférieur, 
mais  une  convention  du  corps  avec  chacun  de 
ses  membres  :  couvention  légitime,  parce 
qu'elle  a  pour  base  le  contrat  social  ;  équitable, 
parce  qu'elle  est  commune  à  tous  ;  utile,  parce 
qu'elle  ne  peut  avoir  d'autre  objet  que  le  bien 
général;  et  solide,  parce  qu'elle  a  pour  garant' 
la  force  publique  et  le  pouvoir  suprême.  Tant 
c|ue  les  sujets  ne  sont  soumis  qu'à  de  telles  con- 
ventions, ils  n'obéissent  à  personne,  mais  seu- 
lement à  leur  propre  volonté  :  et  demander 
jusqu'oii  s'étendent  les  droiis  respectifs  du  sou< 
verain  et  des  citoyens,  c'est  demander  jusqu'à 
quel  point  ceux-ci  peuvent  s  engager  avec  eux- 
mêmes,  chacun  envers  tous,  et  tous  envers 
chacun  d'eux. 

On  voit  par  laque  le  pouvoir  souverain,  tout 
absolu,  tout  sacré,  tout  inviolable  qu'il  est,  ne 
passe  ni  ne  peut  passer  les  bornes  des  conven- 
tions générales,  et  que  tout  homme  peut  dis- 
poser pleinement  de  ce  qui  lui  a  été  laissé  de 
ses  biens  et  de  sa  liberté  par  ces  conventions  : 
de  sorte  que  le  souverain  n'est  jamais  en  droit 
de  charger  un  sujet  plus  qu*un  autre,  parce 
qu'alors,  l'affaire  devenant  particulière,  son 
pouvoir  n'est  plus  compétent. 

Ces  distinctions  une  fois  admises,  il  est  si 
faux  que  dans  le  contrat  social  il  y  ait  de  la 
part  des  particuliers  aucune  renonciation  véri- 
tal>le,  que  leur  situation,  par  l'effet  de  ce  con- 
trat, se  trouve  réellement  préférable  à  ce  qu'elle 
étoit  auparavant,  et  qu'au  lieu  d'une  aliénation, 
ils  n'ont  fait  qu'un  échange  avantageux  d'une 
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manière  d'être  incerudiie  et  précaire  contre  une 
antre  roeilleure  et  pins  sûre,  de  iindëpendanoe 
natnreDe  contre  la  liberté,  du  pouvoir  de  nuire 
i  aulmi  contre  leur  propre  sûreté,  et  de  leur 
force,  que  d*autre8  pouToient  surmonter,  con- 
tre un  droit  que  l'union  sociale  rend  invincible. 
Leur  vie  mémei  qu'ils  ont  dévouée  à  Tétaty  en 
est  continuellement  protégée  ;  et  lorsqu'Us  Tex- 
posent  pour  sa  défane,  que  font-ils  alors  que 
lui  rendre  ce  qu'ils  ont  reçu  de  lui?  Que  f(mt* 
ils  qu'ils  ne  fissent  plus  fréquemment  et  avec 
plus  de  danger  dans  Tétat  de  natnre,  braque, 
livrant  des  combats  inévitables,  ib  défo&droient 
au  péril  de  leur  vie  ce  qui  leur  sert  à  la  conser- 
ver? Tous  ont  à  combattre  au  besoin  pour  la 
patrie,  il  est  vrai  ;  mais  aussi  nul  n'a  jamais  à 
combattre  pour  soi.  Ne  gagne-t-on  pas  encore 
à  courir,  pour  ce  qui  fait  notre  sûreté,  une  par- 
tie des  risques  qu'il  faudroit  courir  pour  nous- 
mêmes  sttÂt  qu'elle  nous  seroit  ôtée? 


CHâPITRB  V. 


Dq  droit  ds  fie  et  de  mort. 


On  demande  comment  les  particuliers, 
n'ayant  point  droit  de  disposer  de  leur  propre 
vie,  peuvent  transmettre  au  souverain  ce  même 
droit  qu'ils  n'ont  pas.  Cette  question  ne  parott 
difficile  à  résoudre  que  parce  qu'elle  est  mal 
posée.  Tout  homme  a  droit  de  risquer  sa  pro- 
pre vie  pour  la  conserver.  ÂA-on  jamais  dit 
que  cdtti  qui  se  jette  par  une  fonétre  pour 
échapper  à  un  incendie  soit  coupable  de  sui- 
cide; a-t-on  même  jamais  imputé  ce  crime  à 
celui  qui  périt  dans  une  tempête  dont  en  s*em- 
barquant  il  n'ignoroit  pas  le  danger? 

Le  traité  social  a  ponr  fin  la  conservation  des 
contractans.  Qui  veut  la  fin  veut  aussi  les 
moyens,  et  ces  moyens  sont  inséparables  de 
qudques  risques,  même  de  quelques  pertes. 
Qui  veut  conserver  sa  vie  aux  dépens  des  autres 
doit  la  donner  aussi  pour  eux  quand  il  faut. 
Or  le  citoyen  n'est  plus  juge  du  pérH  auquel  la 
loi  vent  qu'il  s'expose;  et  quand  le  prince  lui 
a  dit  :  U  est  expédient  à  l'état  que  tu  meures, 
d  doit  mourir,  puisque  ce  n'est  qu^à  cette  con- 
dition qu'il  a  vécu  en  sûreté  jusque  alors,  et  que 


sa  vie  B*6st  plut  aeuknest  un  iiienfaitdela  m» 
ture,  mais  «n  don  conditionnel  de  Téiat. 

La  peine  de  mort  infligée  aux  crinmidi  peat 
être  envisagée  à  peu  près  aous  le  même  poi« 
de  vue  :  c'est  pour  n'être  pas  la  victime  d'an 
assassin  que  l'on  consent  à  mourir  si  on  le  de- 
vient. Dan»  ce  traité,  loin  de  diqxMr  de  m 
propre  vie,  on  ne  songe  qu'à  la  garanlv.etil 
n'est  pas  à  présumer  qu'aucun  des  concradaa 
prémédite  alors  de  se  fanre  pendre. 

D'aiUeurs,  tout  malfaiteur,  attaquant  le 
droit  social,  devient  par  ses  forfaits  rebelle  et 
traître  à  la  patrie  ;  il  cesse  d'en  être  membre  €u 
violant  ses  lois  ;  et  même  il  lui  fait  la  guerre. 
Alors  la  conservation  de  l'état  est  incompatible 
avec  la  sienne;  il  fiaut  qu'un  des  deux  pêriaae; 
et  quand  on  fait  mourir  le  coupable,  c'est  moins 
comme  citoyen  que  comme  ennemi.  Les  procé- 
dures, le  jugement,  smit  les  preuves  et  la  dé- 
claration qu'il  a  rompu  le  traité  social,  et  ptr 
conséquent  qu'il  n'est  phis  membre  de  Fétat. 
Or,  comme  il  s'est  reconnu  tel,  tout  aumoîns 
par  son  séjour,  il  en  dmt  être  retraadié  par 
Fexil  comme  infracteur  du  pacte,  oo  par  k 
mort  comme  ennemi  puUic  ;  car  m  tel  enuenû 
n'est  pas  une  personne  morale,  c'est  UB  hoBHK. 
et  c'est  alors  que  le  droit  de  la  guerre  est  de 
tuar  le  vaincu. 

Mais,  dhra-l^n,  la  condamnation  dîm  cri- 
minel est  un  acte  particulier.  D'accord,  anssi 
cette  omdamnatîon  n'appartient-die  point  au 
souverain  ;  c'est  un  droit  qu'il  peut  conférer 
sans  pouvoir  Texercer  luHnême.  Toutes  mes 
idées  se  tiennent,  mak  je  ne  saurois  les  expo- 
ser toutes  à  la  fois. 

Au  reste,  la  fréquence  des  supplices  est  tou- 
jours un  àfsoe  de  foibiesse  ou  de  paresse  dw 
le  gouvernemait.  U  n'y  a  point  de  mëchaat 
qu'on  ne  pût  rendre  bon  k  quelque  cbose.  Oa 
n'a  droit  de  foire  mourir,  même  pour  Pexempfe, 
que  cdui  qu'on  ne  peut  consa^^  sans  danger. 

A  l'égard  du  droit  de  faire  gràceoo  d'exea^>- 
ter  un  coupaUe  de  la  peine  portée  pi^  la  ki 
et  prononcée  par  le  juge,  il  n'appartâeait  qu'a 
celui  qui  est  au-dessus  du  juge  et  db  la  Ut 
c'est-à-dire  au  souverain  ;  encore  son  droit  m 
ceci  n'est-k  pas  bien  net,  et  les  cas  d*en  user 
sont-ils  très^rares.  Dans  un  état  bien  ecwivein^ 
il  y  a  peu  de  punitions,  non  parce  qu'on  M 
beaucoup  de  grftces,  mais  parce  qu'il  y  a  ps 
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decriminds  :  la  mullitsde  descrimMenamire 
rimpunilé  lonqw  l'ëlat  éépénu  Sons  la  rëpa* 
bfiqoe  romainet  junais  le  sénat  ni  lea  oonauls 
ne  tenterait  de  ftire  grftoe;  le  penple  même 
n'en  faisait  pas,  qnoiipi'il  rëfoqoât  qoekpMfeis 
san  propre  Cément.  Les  fréquentes  grâces 
auDODoent  qne  biemAt  lesforftdts  n'enaaront 
pitts  besoin,  et  chacun  voit  où  cda  mène.  Mais 
je  seas  qne  mon  ccNir  mnmuireet  retient  ma 
plume  :  laissons  disent^ces  questions  à  rhomme 
juste  qui  n'a  point  failli,  et  qui  jamais  n*eut 
lui-mènoe  besoin  de  grâce. 


CHAHTRE  VI. 

De  11  loi. 

Par  le  pacte  social  nous  avons  donné  Feiis- 
tenoe  et  la  vie  du  corps  politique  :  il  s'agit  main* 
tenant  de  lui  donner  le  mouvement  et  la  volonté 
par  la  législation.  Car  l'acte  primitif  par  lequel 
ce  corps  se  forme  et  alunit  ne  détermine  rien 
encore  de  ce  qu'il  doit  faire  pour  se  conserver. 

Ce  qui  est  him  conforme  à  l'ordre  est  tel  par 
la  nature  des  choses  et  indépendamment  des 
conventions  humaines.  Toute  justice  vient  de 
Dieu,  lui  s^l  en  est  la  source  ;  mais  si  nous  sa- 
vions U  receveur  de  si  haut,  nons  n'aurions  be- 
soin ni  de  gouvernement  ni  de  lois.  Sans  doute 
il  est  une  justice  universelle  émanée  de  la  raison 
seule,  mais  cette  justice»  pour  être  admise  au- 
tre nous,  doit  être  réciproque.  A  considérer 
humainement  les  choses,  faute  de  sanction  na- 
turelle, les  lois  de  la  justice  sont  vaines  parmi 
les  hommes;  dles  ne  font  que  le  bien  du  mé- 
chant et  le  mal  du  juste,  quand  celunâ  les  ob- 
serve avec  tout  le  monde  sans  que  personne  les 
observe  avec  lui.  U  faut  donc  des  conventions 
et  des  lois  pour  unir  les  droits  aux  devoirs  et 
ramener  la  justice  à  son  dbjet.  Dans  l'état  de 
nature,  oik  tout  est  commun,  je  ne  dois  rien 
à  ceux  à  qui  je  n*ai  rien  promis;  je  nereoon- 
nob  pour  être  à  autrui  que  ce  qui  m'est  inutile. 
II  n'en  est  pas  ainsi  dans  l'état  civil,  où  tous  les 
droita  sont  fixés  par  la  krf. 

Hais  qu'est-ce  donc  enfin  qu'une  lot  T  Tant 
qu'on  se  contottera  de  n'attacher  à  ce  mot  que 
des   idées  métaphysiques,  on  continuera  de 


raisonner  sana  s'entendre,  et  quand  on  aura 
dit  ce  que  c'est  qu'une  loi  de  h  nature,  on 
n'en  saura  pas  mieux  ce  que  c'est  qu'une  loi  de 
l'état. 

J'ai  d^  dit  qu'il  n'y  avoit  point  de  volonté 
générale  sur  un  objet  particulier.  En  effet,  cet 
objet  particulier  est  dû»  l'Aat,  ou  hors  de  l'é- 
tat. S'il  est  hors  de  Tétat»  une  volonté  qui  lui 
est  étrangère  n'est  point  générale  par  rapport 
à  lui  ;  et  si  cet  objet  est  dans  l'état,  il  en  hit 
partie  :  alors  il  se  forme  entre  le  tout  et  sa  par- 
tie une  rdation  qui  en  fait  deux  êtres  sqparés, 
dont  la  partie  est  l'un,  et  le  tout  moins  cette 
même  partie  est  l'autre.  Mais  le  tout  moins  une 
partie  n'est  point  le  tout;  et  tant  que  ce  rap- 
port subsiste,  il  n'y  a  plus  de  tout,  mais  deux 
parties  ^ales;  d'où  il  suit  que  la  volonté  de 
l'une  n'est  point  non  plus  générale  par  rapport 
à  l'autre. 

Mais  quand  tout  le  peuple  statue  sur  tout  le 
peuple,  il  ne  considère  que  lui-même,  et  s'il 
se  forme  ah^re  un  rapport,  c'est  de  l'objet  en- 
tier sous  un  point  de  vue  à  l'objet  entier  sous 
un  autre  point  de  vue,  sans  aucune  diviûon  du 
tout.  Alors  la  matière  sur  laqueUeon  statue  est 
générale  comme  la  volonté  qui  statue.  C'est  cet 
acte  que  j'appelle  une  loi. 

Quand  je  dis  que  l'objet  des  lois  est  toujours 
général,  j'entends  que  la  loi  considère  les  su- 
jets en  corps  et  les  actions  comme  abstraites, 
jamais  im  homme  comme  individu  ni  une  ac- 
tion particulière.  Ainsi  la  loi  peut  bien  statuer 
qu'il  y  aura  des  privilèges,  mais  elle  n'en  peut 
donner  nommément  à  personne;  la  loi  peut 
faire  plusieurs  classes  de  citoyens,  assigner 
même  les  qualités  qui  donneront  droit  à  ces 
classes,  mais  elle  ne  peut  donner  teb  et  tels 
pour  y  être  admis;  elle  peut  établir  un  gou- 
vernement royal  et  une  succession  héréditaire, 
mais  die  ne  peut  élire  un  roi,  ni  nommer  une 
famille  royale  :  en  un  mot,  toute  fonction  qui 
se  rapporte  à  un  objet  individuel  n'appartient 
point  à  la  puissance  législative. 

Sur  cette  idée  on  vdt  à  l'instant  qu'il  ne 
faut  plus  demander  à  qui  U  appartient  de  faire 
des  lois,  puisqu'elles  sont  des  actes  de  la  vo- 
lonté gâiérale  ;  ni  si  le  prince  est  au-dessus  des 
lois,  puisqu'il  est  meoibre  de  l'état  ;  ni  si  la 
loi  peut  être  injuste,  puisque  nul  n'est  injuste 
envers  lui-mémc  -,  ni  comment  on  est  libre  et 


654 


DU  CONTRAT  SOCIAL* 


ftoumis  aux  lois,  puisqu'elles  ne  sont  que  des 
registres  de  nos  volontés. 

On  voit  encore  que  la  loi  réunissant  l'univer- 
salité de  la  volonté  et  celle  de  l'objet,  ce  qu'un 
hoRune,  quel  qu'il  puisse  être,  ordonne  de 
son  chef  n'est  point  une  loi  :  ce  qu'ordonne 
même  le  souverain  sur  un  objet  particulier 
n'est  pas  non  plus  une  loi,  mais  un  décret  ; 
ni  un  acte  de  souvaraineté,  mais  de  magistra- 
ture. 

J'appelle  donc  r^niblique  tout  état  régi  par 
des  lois,  sous  quelque  forme  d'administration 
que  ce  puisse  être  :  car  alors  seulement  Tinté- 
rét  public  gouverne,  et  la  chose  publique  est 
quelque  chose.  Tout  gouvernement  Intime 
est  républicain  (*)  :  j'expliquerai  ci-après  ce 
que  c'est  que  gouvernement. 

Les  lois  ne  sont  proprement  que  les  condi- 
tions de  l'association  civile.  Le  peuple,  soumis 
aux  lois,  en  doit  être  l'auteur;  il  n'appartient 
qu'à  ceux  qui  s'associent  de  régler  les  condi- 
tkms  de  la  société.  Mais  comment  les  règle- 
ront-ilsî  Sera-ce  d'un  commun  accord,  par 
une  inspiration  subite?  Le  corps  politique  a-t-il 
un  organe  pour  énoncer  ses  volontés?  Qui  lui 
donnera  la  prévoyance  nécessaire  pour  en  for- 
mer les  actes  et  les  publiar  d'avance?  ou  com- 
ment les  prononcera-t-il  au  moment  du  besoin? 
Comment  une  multitude  aveugle,  qui  souvent 
ne  sait  ce  qu'elle  veut,  parce  qu'elle  sait  rare- 
ment ce  qui  lui  est  bon,  exécuteroit-elle  d'elle- 
même  jine  entreprise  aussi  grande,  aussi  diffi- 
cile, qu'un  système  de  législation?  De  lui- 
même  le  peuple  veut  toujours  le  bien,  mais  de 
lui-même,  il  ne  le  voit  pas  toujours.  La  volonté 
générale  est  toujours  droite,  mais  le  jugement 
qui  la  guide  n'est  pas  toujours  éclairé.  Il  faut 
lui  faire  voir  les  objets  tels  qu'ils  sont,  quel- 
quefois tels  qu'ils  doivent  lui  paroltre,  lui 
montrer  le  bon  chemin  qu'elle  cherche,  la  ga- 
rantir des  séductions  des  volontés  particuliè- 
res, rapprocher  à  ses  yeux  les  lieux  et  les 
temps,  balancer  l'attrait  des  avantages  présens 
et  sensibles  par  le  danger  des  maux  éloigna 
et  cachés.  Les  particuliers  voient  le  bien  qu'ils 

)')  Je  n'entands  pas  seulemeal  par  ce  mot  aae  aristocraUe  tm 
une  démocratie,  mais  ea  général  tont  gooTenement  goidé  par  la 
tolonté  générale,  qui  est  la  loi.  Poar  être  légitime,  il  ne  fait  pas 
que  le  gon? eniement  se  confonde  avec  le  sooveraiii,  mais  qill  en 
soit  le  ministre  ••  alors  la  monarchie  elle-même  est  répnblique. 
Ceci  s'édaircira  dans  le  Livre  snlraut. 


rejettent;  le  public  veut  le  bien  qu'il  ne  voit 
pas.  Tous  ont  également  besoin  de  guides. 
11  faut  obliger  les  um  à  conformer  leurs  vo- 
lontés à  leur  raison;  il  faut  apprendre  à  l'autre 
à  oonndtre  oe  qu'il  veut.  Alors  des  lumières 
publiques  résulte  l'union  de  renteodenent  et 
de  la  volonté  dans  le  corps  social;  delàl'exact 
concours  des  parties,  et  enfin  la  plus  grade 
force  du  tout.  Voilà  d'où  naît  la  nécessité  d'os 
législateur. 


CHAPITRE  Vn. 

Da  législateur. 

Pour  découvrir  les  meillenres  règles  de  so- 
ciâé  qui  conviennent  aux  nations,  il  hadroà 
une  intelligence  supérieure  qui  vit  tontes  les 
passions  des  hommes,  et  qui  n'en  éfronyit  au- 
cune ;  qui  n'eût  aucun  rapport  avec  notre  na- 
ture» et  qui  la  omnût  i  fond;  dont  le  boièear 
fût  indépendant  de  nous,  et  qui  pourtant  fodU 
bien  s'occuper  du  nôtre;  enfin  qui,  dans  le 
progrès  des  temps  se  ménageant  une  ^oire 
éloignée,  pût  travailler  dans  un  siècle  et  jouir 
dans  un  autre  (').  Il  foudroit  des  dieux  pour 
donner  des  lois  aux  honunes. 

Le  même  raisonnement  que  foisoit  CaUgnb 
quant  an  fait,  Platon  le  foisoit,  quant  an  droit, 
pour  définir  l'homme  civil  ou  royal  qu*il  cher- 
die  dans  son  livre  du  règne  {*) .  Hais  s'il  est 
vrai  qu'un  grand  prince  est  un  homme  rare, 
que  s«ra-ce  d'un  grand  l^slatenr?  Le  premier 
n'a  qu'à  suivre  le  modèle  que  l'autre  dioit  pro- 
poser. Celui-ci  est  le  méc^cien  qpii  invente 
la  machine,  celui-là  n'est  que  l'ouvrier  qui  b 
monte  et  la  fait  mardier.  Dans  la  naissance  des 
sodétés,  dit  Montesquieu,  ce  sont  les  chefs  des 
républiques  qui  font  l'institution,  et  c*est  en- 
suite l'institution  qui  forme  les  diefis  des  répu- 
bliques (**). 


(*)  Ub  peiple  ne  devient  eéMire  qoe  fmd  ea  létielaite 
menée  à  décliner.  On  ignore  dorant  eomûeo  de  eièeles 
de  Lyeorgae  Ht  le  bonbeor  des  Spartiates  avant  qa*U  fit 
d*eax  dans  le  reste  de  la  Grèce* 

(*)  Voyes  le  dialofie  de  PlatOB  qvi,  dans  les  tradactiov 
a  pour  tttre  :  PoUHcuê  on  Vir  cHrilit,  ÛBelqnes-oas  r«H 
de  Begno.  Ce  qae  Roossean  dit  ici  se  rapporte  à  ridée  nfiÊÙée  di 
ce  diatofie  plitdt  qu'à  un  passage  parScilâer  qm*om 
ciier,  €•  P. 

('*)  Cnmdeur  et  Heaience  des  Romains^  th$f.  l*^.       Ç,  f . 
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Celui  qui  ose  ^irqprendre  d'iuslitiier  un 
peuple  doit  se  sentir  en  état  de  diang^  pour 
ainsi  dire  la  nature  humaine,  de  transfooner 
disque  individu,  qui  par  luinoiiènie  est  un  tout 
parfait  et  solitaire,  en  partie  d'un  plus  grand 
tout  dont  cet  individu  reçoive  en  quelque  sorte 
sa  vie  et  son  être;  d'altérer  la  constitution  de 
lliomme  pour  la  renforcer,  de  substituer  une 
existence  partielle  et  morale  à  Texistence  phy- 
sique et  indépendante  que  nous  avons  tous  re- 
çue de  la  nature.  Il  faut,  en  un  mot,  qu'il  dte  à 
l'homme  ses  forces  propres  pour  lui  en  donner 
qui  lui  soiait  étrangères,  et  dont  il  ne  puisse 
faire  usage  sans  le  secours  d'autrui.  Plus  ces 
forces  naturelles  sont  mortes  et  anéanties,  plus 
les  acquises  sont  grandes  et  durables,  plus 
aussi  l'institution  est  solide  et  parfaite  :  en  sorte 
que  si  diaque  citoyen  n'est  rien,  ne  peut  rien 
que  par  tous  les  autres,  et  que  la  force  acquise 
par  le  tout  soit  égale  ou  supérieure  à  la  somme 
des  forces  naturelles  de  tous  les  individus,  on 
peut  dire  que  la  l^islation  est  au  plus  haut 
point  de  perfection  qu'elle  puisse  atteindre. 

Le  l^[falateur  est  à  tous  égsràs  un  homme 
extraordinaire  dans  l'état.  S'il  doit  l'être  par 
son  génie,  il  ne  l'est  pas  moins  par  son  emploi. 
Ce  n'est  point  magistrature,  ce  n'est  point  sou- 
veraineté. Cet  emploi,  qui  constitue  la  répu- 
Uique,  n'entre  point  dans  sa  constitution  :  c'est 
une  fonction  particulière  et  supérieure  qui  n'a 
rien  de  commun  avec  l'empire  humain  ;  car  si 
celui  qui  commande  aux  hommes  ne  doit  pas 
conunander  aux  lois,  celui  qui  commande  aux 
lois  ne  doit  pas  non  plus  commander  aux  hom- 
mes ;  autrement  ses  lois,  ministres  de  ses  pas- 
sions, ne  feroient  souvent  que  perpétuer  ses 
injustices  ;  jamab  il  ne  pourroit  éviter  que  des 
vues  particulières  n'altérassent  la  sainteté  de 
soB  ouvrage. 

Quand  Lycurgue  donna  des  1ms  à  sa  patrie, 
il  commença  par  abdiquer  sa  royauté.  C'étoit 
la  colitume  de  la  phipart  des  villes  grecques  de 
confier  à  des  orangers  l'établissement  des  leurs. 
Les  républiques  modernes  de  Tltalie  imitèrent 
soairant  cet  usage;  celle  de  Genève  en  fit  au- 
tant, ^  s'en  trouva  bien  (*).  Rome,  dans  son 

(*)  Cmi^ni  Be  CMMidènot  Catfii  406  eonae  théolofieB  con- 
•oiaBCiit  mal  rétendiie  de  son  génie.  La  rédacUon  de  nos  sagee 
édits,  S  laqndle  U  eit  beMcowp  de  part,  tai  dit  aatait  d'boaiietr 
qgm  mom  intltilieB.  OnelfacrèvohitiosqM  le  teaiptpaisfe  aneoer 


phis  bel  âge,  vit  renaître  en  son  sein  tous  les 
crimies  de  la  tyramiie,  et  se  vit  prête  à  périr, 
pour  avoir  réuni  sur  les  méoies  tètes  Tautorité 
législative  et  le  pouvoir  souverain. 

Cq[>6ndant  les  décemvirs  eux-mêmes  ne  s^ar- 
rogèrent  jamais  le  droit  de  faire  passer  aucune 
loi  de  leur  seule  autorité.  JRien  de  ce  que  noue 
vous  propoêom^  disoi^t-ils  an  peuple,  ne  ptuâ 
fHUierm  Un  sont  votre  eomeuiemem.  RomàmSf 
soyez  vous-mêmes  ks  auteurs  des  Uns  qui  doiveu$ 
faire  votre  bonheur. 

Celui  qui  rédige  les  Ims  n'a  donc  on  ne  doit 
avoir  aucun  droit  l^slatif  ;  et  le  peuple  même 
ne  peut,  quand  il  le  voudroit^  se  dépouiller  de 
ce  droit  incommunicable,  parce  que,  selon  le 
pacte  fondamental,  il  n'y  a  que  la  volonté  gé- 
nérale qui  oblige  les  particuliers,  et  qu'on  ne 
peut  jamais  s'assurer  qu'une  volonté  particu^ 
lière  est  conforme  à  la  volonté  générale  qu'après 
l'avoir  soumise  aux  suffrages  libres  du  peuple  : 
j'ai  déjà  dit  cela  ;  mais  il  n'est  pas  inutUe  de  le 
répéter. 

Ainsi  l'on  trouve  à  la  fois  dans  l'ouvrage  de 
la  législation  deux  choses  qui  sont  incompati- 
bles :  une  entreprise  au-dessus  de  la  force  hu- 
maine, et,  pour  l'exécuter,  une  autorité  qui 
n'est  rien. 

Autre  difSculté  qui  mérite  attention.  Les  sa- 
ges qui  veulent  parler  au  vulgaire  leur  langage 
au  lieu  du  sien,  n'^  sauroient  être  oitendus. 
Or,  il  y  a  mille  sortes  d'idées  qu'il  est  impos- 
sible de  traduire  dans  la  langue  du  peuple.  Les 
vues  trop  générales  et  les  d>jets  trop  éloignés 
sont  ^[alement  hors  desa  portée  :  chaque  indi- 
vidu, ne  goûtant  d'autre  plan  de  gouvernement 
que  celui  qui  se  rapporte  à  son  intérêt  particu- 
lia*,  aperçoit  difficilement  les  avantages  qu'il 
dmt  retirer  des  privations  continuelles  qu'im- 
posent les  bonnes  lois.  Pour  qu'un  peuple  nais- 
sant pût  goûtar  les  saines  maximes  de  la  poli^ 
tique  et  suivre  les  règles  fondamentales  de  la 
raison  d'état,  il  faudroit  que  l'effet  pût  devenir 
la  cause  ;  que  l'esprit  socûl,  qui  doit  être  l'ou- 
vrage de  l'institution,  présidât  à  l'institution 
même,  et  que  les  hommes  fussent  avant  les 
lois  ce  qu'ils  doivent  devenir  par  dles.  Ainsi 
donc  le  l^;ishtair  ne  pouvant  employer  ni  la 

dans  notre  ealte,  tant  que  ramov  de  la  natrie  et  de  la  liberté  ne 
sera  pas  éteint  parmi  nous,  jamais  la  mémoire  de  ce  grand  homme 
ne  cessen  d'y  être  en  bénédicti<m« 
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force  ni  le  raisoDiieoient ,  c'est  une  nécessité 
qu'il  recoure  à  «ne  aolorité  d'on  autre  ordre, 
qui  pwsse  eotratner  sins  violence  et  persuader 
sans  convaincre. 

Voilà  ce  qui  força  de  tout  temps  les  pères  des 
nations  de  recourir  h  lintenremion  du  del  et 
d'honorer  les  dieux  de  leur  propre  sagesse, 
afin  que  les  peu|^;  soumis  aux  lois  de  l'état 
comme  à  edles  de  la  nature,  et  reconnoissant 
k  même  pouvoir  dans  la  formation  de  l'homme 
et  dans  celle  de  la  cité,  obâssent  avec  liberté 
et  portassent  docQement  le  joug  de  la  fâidté 
publique. 

Cette  raison  suMime,  qui  s'âève  au-dessus 
de  la  portée  des  hommes  vulgaires,  est  cdle 
dont  le  législateur  met  les  décidons  dans  la 
boucbe  des  immortels,  pour  entraîner  par  l'au- 
torité divine  ceux  que  ne  pourrmt  â>ranlar  la 
prudence  humaine  {*) .  Hais  il  n'appartient  pas 
à  tout  hcmunede  faire  parler  les  dieux,  ni  d'en 
tee  cm  quand  il  s'annonce  pour  être  leur  in- 
terprète. La  grande  âme  du  l^sUteur  est  le 
wai  miracle  qui  doit  prouver  sa  mission.  Tout 
homme  peut  graver  des  tables  de  pierre,  ou 
acheter  un  oracle,  on  feindre  un  secret  com- 
merce avec  quelque  divinité,  ou  dresser  un  oi- 
seau pour  lui  parler  à  Toreille,  ou  trouver 
d'autres  moyens  grossiers  d'en  imposer  au 
peuple.  Celui  qui  ne  saura  que  cela  pourra 
même  assembler  par  hasard  une  troupe  dan- 
seuses ;  mais  il  ne  fondera  jamais  un  empire, 
et  son  extravagant  ouvrage  périra  bientôt  avec 
lui.  De  vains  prestiges  forment  un  lien  pas- 
sager ;  il  n'y  a  que  la  sagesse  qui  le  rende  du- 
rable. La  loi  judaïque  toujours  subsistante, 
celle  de  l'enfant  dlsmaêl,  qui  depuis  dix  siè- 
cles régit  la  moitié  du  monde,  annoncent  en- 
core aujourd'hui  les  grands  hommes  qui  les 
ont  dictées  ;  et  tandis  que  l'orgueiileuse  philo- 
sophie on  Taveugie  esprit  de  parti  ne  voit  en 
eux  que  d'heureux  imposteurs,  le  vrai  politi- 
que admire  dans  leurs  institutions  ce  grand  et 
puissant  génie  qui  préside  aux  ëtablbsemens 
durables. 

Il  ne  feut  pas,  de  tout  ceci,  conchire  avec 

(<)  JT  vmwmniê^  Ht  MicUiTH,  mK  «m  /k  êkmo  orikuaare 
éi  leg$i  itrÊonUiutrie  in  tm  fopolo,  ekâ  mm  rkorreae  ë  Dio, 
fercke  ëUrimenii  won  imtèhn  acattâte  :perekê  Mono  mêUi  boni 
€tmo$ei»tl  daunoprndenti^  <  quaii  mm  kam  in  a  rë$iimUeH' 
4enti  dûpoiêrgU  ptrêuâdere  aê  aUrui»  Diaerni  lOffira  Tilo  U?io, 
Lir.  I,  c  XI. 


Waburton  (*)  que  la  politique  et  h  rdigion 
aient  parmi  nous  un  objet  commun,  mais  que, 
dans  l'origroe  des  nationsi  Tune  sert  d'instru- 
ment à  Tautre. 


GHAnTBE  vni. 


Da  peupla. 


Comme,  avant  d'âever  un  grand  édifice, 
l'architecte  <d)6erve  et  sonde  le  sol  pour  voir 
s'il  en  peut  soutenir  le  poids,  lesageinstitut^or 
ne  commence  pas  par  rédiger  de  bonnes  lois 
en  elles-mêmes,  mais  il  examine  auparavant  si 
le  peuple  auqud  il  les  destine  est  propre  à  ki 
supporter.  C'est  pour  cela  que  Platon  refusa  de 
dcmner  des  lois  aux  Arcadiens  efi  aux  Cjnré- 
niens,  sachant  que  ces  deux  peuples  écoJent 
riches  et  ne  pouvoient  souffirir  l'^falité  :  c'est 
pour  cela  qu'on  vit  en  Crète  de  bonnes  kîa  a 
de  méchans  hommes,  parce  que  Minos  n'avoit 
discipliné  qu'un  peuple  chargé  de  vices. 

Mille  nations  ont  brillé  sur  la  terre,  qui  n'an- 
roient  jamais  pu  souffrir  de  bonnes  lois  ;  et  ceUes 
même  qui  i'auroient  pu,  n'ont  eu,  dans  tome 
leur  durée,  qu'un  temps  fort  court  pour  cela. 
La  plupart  des  peuples,  ain^  que  des  hommes, 
ne  sont  dociles  que  dans  leur  jeunesse;  ils  de- 
viennent incorriîgibles  en  vieillissant*  Quand 
une  fois  les  coutumes  sont  établies  et  les  pré- 
jugés enracinés,  c'est  une  entreprise  dange- 
reuse et  vaine  de  vouloir  les  rtformer ,  le  peu- 
ple ne  peut  pas  même  souffrir  qu'on  touche  i 
ses  maux  pour  les  détruire,  semblable  à  ces 
malades  stupides  et  sans  courage  qui  frémisseBt 
à  l'aspect  du  médecin. 

Ce  n'est  pas  que,  comme  quelque»  maladiei 
bouleversent  la  tête  des  hommes  et  leur  ôteûi 
le  souvenir  du  passé,  il  ne  se  trouve  quelqBefoîs 
dans  la  durée  des  états  des  époques 
où  les  révolutions  font  sur  1^  peuples  ce 
certaines  crises  font  sur  les  individus,  ou  llior 
reur  du  passé  tient  Heu  d*oubli,  et  oh  T 
embrasé  par  les  guerres  civiles,  renais 
ainsi  dire  de  sa  cendre,  et  rqprcmd  la 
de  la  jeunesse  en  sortant  des  bras  delà 


O  Gélttra  théoleflM  angloit  mon 
oorav  par  an  iraM  iniiurié  :  U  diflM 


C.  r. 
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TeHefdl  Sparte  «n  tenps  de  Lyeurgiie»  tdle 
fm  Rome  après  les  Tarqains,  et  telles  ont  été 
parmi  nous  la  HoUande  et  la  Baisse  après  Tex- 
pubkm  des  tyrans. 

Hais  ces  évënemens  sont  rares;  ce  sont  des 
exceptions  dont  la  raison  se  trouve  toiijours 
dans  la  constitution  particulière  de  Tétat  ex- 
cepté. Elles  ne  sauroient  même  avoir  lieu  deux 
fois  pour  le  même  peuple  ;  car  il  peut  se  rendre 
libre  tant  qu'il  n'est  que  barbare,  mais  il  ne  le 
p^t  plus  quand  le  ressort  civil  est  usé.  Alors 
les  troubles  peuvent  le  détruire  sans  que  les 
révolutions  puissent  le  rétablir;  et  sitôt  que  ses 
fers  sont  brisés,  il  tombe  épars  et  n'existe  plus  : 
il  lui  faut  désormais  un  maître  et  non  pas  un 
libérateur.  Peuples  libres,  souvener-vous  de 
cette  maxime  :  On  peut  acquérir  la  liberté^ 
mab  on  ne  la  recouvre  jamais. 

La  jétmesse  n*est  pas  l'enfance.  Il  est  pour 
les  nations  comme  pour  les  hommes  un  temps 
de  jeunesse,  ou,  si  l'on  veut,  de  maturité,  qu'il 
fant  attendre  avant  de  les  soumettre  à  des  lois  ; 
mais  la  maturité  d'un  peuple  n'est  pas  toujours 
facile  à  connottre  ;  et  si  on  la  prévient,  l'ouvrage 
est  manqué.  Tel  peuple  est  disciplinable  en 
naissant,  tel  autre  ne  l'est  pas  au  bout  de  dix 
siècles.  Les  Russes  ne  seront  jamais  vraiment 
policés,  parce  qu'ils  l'ont  été  trop  tdt.  Pierre 
avoit  le  génie  imitatif  ;  il  n'avoit  pas  le  vrai  gé- 
nie,  celui  qui  crée  et  foit  tout  de  rien.  Quel- 
ques-unes des  choses  qu'il  fit  étoient  bien,  la 
plupart  étoient  déplacées.  U  a  vu  que  son  peu- 
ple étoit  barbare»  il  n'a  point  vu  qu'il  n'étoit 
pas  mûr  pour  la  police  ;  il  l'a  voulu  civiliser 
quand  il  ne  falloit  que  l'aguerrir.  II  a  d'abord 
voulu  faire  des  Allemands»  des  Anglois,  quand 
il  falloit  commencer  par  faire  des  Russes  :  il  a 
Hupêché  ses  siqets  de  devenir  jamais  ce  qu'ils 
pourroient  être,  en  leiu*  persuadant  qu'ils 
âoieot  ce  qu'ils  ne  sont  pas.  C'est  ainsi  qu'un 
précepteur  firançois  formeson  élève  pour  briller 
un  moment  dans  son  enfance,  et  puis  n'être 
jamais  rien.  L'empire  de  Russie  voudra  subju- 
guer l'Europe,  et  sera  subjugué  lui-même.  Les 
Tartares,  ses  sujets  ou  ses  voisins,  deviendront 
ses  maîtres  et  les  nôtres  :  cette  révolution  me 
parott  infaillible.  Tous  les  rois  de  l'Europe  tra- 
vaillent de  concert  à  Faccélérer. 


CHAPITKEIX. 

Suite. 

Gomme  la  nature  a  donné  des  termes  à  la 
stature  d'un  homme  bien  conformé,  passé  les- 
quds  elle  ne  fait  plus  que  des  géans  on  des 
nains,  il  y  a  de  même,  eu  égard  à  la  meilleure 
constitution  d'un  état,  des  bornes  à  l'étendue 
qu'il  peut  avoir,  afin  qu'il  ne  sdt  ni  trop  grand 
pour  pouvoir  être  bien  gouverné,  ni  trop  petit 
pour  pouvoir  se  maintenir  par  lui-même.  U  y 
a  dans  tout  corps  politique  un  maximum  de 
force  qu'il  ne  sauroît  passer,  et  duquel  souvent 
il  s'âc^e  à  force  de  s'agrandir.  Plus  le  lien 
social  s'étend,  phu  il  eerelAche;  et  en  générai 
un  petit  état  est  proportiomndlement  plus  fort 
qu^un  grand. 

Mille  raisons  dânontrent  cette  maxime.  Pre- 
mièrement, l'administration  devient  plus  pé- 
nible dans  les  grandes  distances,  comme  un 
poids  devient  plus  lourd  au  bout  d'un  plus 
grand  levier.  Elle  devient  aussi  plus  onéreuse 
à  mesure  que  les  degrés  se  multiplient;  car 
chaque  ville  a  d'abord  la  tienne,  que  le  peuple 
paie;  diaque  district  h  sienne,  encore  payée 
par  le  peuple;  ensuite  chaque  province,  pnis 
les  grands  gouvcrnemens,  les  satrapies,  les 
vices-royautés,  qu'il  faut  toujours  payer  plus 
cher  à  mesure  qu'on  monte,  et  toujours  aux 
dépens  du  malheureux  peuple  ;  enfin  vient  f  ad* 
ministration  suprême  qui  écrase  tout.  Tant  de 
surdiarges  épuisent  continuellement  les  sujets  : 
loin  d'être  mieux  gouvernés  par  tous  ces  dtffîé- 
rens  ordres,  ils  le  sont  bien  moins  que  s'il  n'y 
en  avoH  qu'un  seul  au-<leBsus  d'eux.  Gq>endam 
à  peine  reste-t-il  des  ressources  pour  les  cas 
extraordinaires;  et  quand  il  y  fnit  recourir, 
l'état  est  toofours  à  la  vâUe  de  sa  ndne. 

Ce  n'est  pas  tout  :  non-eeulement  le  gouver^ 
nement  a  moins  de  vigueur  et  de  eélériié  pour 
faire  observer  les  lois,  empétàar  les  vexations, 
corriger  les  abas,  prévenir  les  entreprises  sé- 
ditieuses qui  peuvent  se  faire  dans  des  lieux 
âoignés;  mais  le  peuple  a  moms  d'aflhction 
pour  ses  chefs,  qiî'il  ne  voit  jamais,  pour  h 
patrie  qui  est  i  ses  yeux  comme  le  monde,  et 
pour  ses  concitoyens,  dont  la  plupart  lui  sont 
étrangers.  Les  mêmes  lois  ne  peuvent  convenir 
à  tant  de  provinces  diverses  qui  ont  des  mœurs 
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iHtféc&ktes,  qui  vivent  sous  des  climats  oppo- 
sés, et  qui  ne  peuvent  souffrir  la  même  forme 
de  gouvernement.  Des  lois  différentes  n'engen- 
drent que  trouble  et  confusion  parmi  des  peu- 
ples qui,  vivant  sous  les  mêmes  chefs  et  dans 
une  communication  continuelle,  passent  où  se 
marient  les  uns  chez  les  autres,  et,  soumis  à 
d'autres  coutumes,  ne  savent  jamais  si  leur  pa- 
trimoine est  bien  à  eux.  Les  talens  sont  enfouis, 
les  vertus  ignorées,  les  vices  impunis,  dans 
cette  multitude  d'hommes  inconnus  les  uns  aux 
autres,  que  le  si^e  de  Tadministration  su- 
prême rassemble  dans  un  même  lieu.  Les  chefs, 
accablés  d'affaires,  ne  voient  rien  par  eux-mê- 
mea,  des  commis  gouvernent  l'état.  Enfin  les 
meures  qu'il  faut  prendre  pour  maintenir  l'au- 
torité générale,  à  laquelle  tant  d'officiers  Soi- 
gnés veulent  se  soustraire  ou  en  imposer,  ab- 
soribent  tous  les  soins  publics  ;  il  n'en  reste  plus 
pour  le  bonheur  du  peuple,  à  pane  en  reste4-il 
pour  sa  défense  au  besdn  ;  et  c'est  ainsi  qu'un 
corps  trop  grand  pour  sa  constitution  s'a^sse 
et  périt  écrasé  sous  son  propre  poids. 

D'un  autre  cAté,  l'état  doit  se  donner  une 
certaine  base  pour  avoir  de  la  solidité,  pour 
résister  aux  secousses  qu'il  ne  manquera  pas 
d'éprouver,  et  aux  efforts  qu'il  sera  contraint 
de  feire  pour  se  soutenir  :  car  tous  les  peuples 
ont  une  espèce  de  force  centrifuge,  par  laquelle 
ils  agissent  continuellanent  les  uns  contre  les 
antres,  et  tendent  à  s'agrandir  aux  dépens  de 
leurs  voisins,  comme  les  tourbillons  de  Des- 
cartes. Ainsi  les  foibles  risquent  d'être  bientôt 
engloutis  ;  et  nul  ne  peut  guère  se  conserver 
qu'en  se  mettant  avec  tous  dans  une  espèce 
d'équilibre  qui  rende  la  compressi<m  partout  à 
peu  près  égale. 

On  voit  par  là  qu'il  y  a  des  raisons  pour  s'é- 
tendre et  des  raisons  de  se  resserrer  ;  et  ce  n'est 
pas  le  moindre  talent  du  politique  de  trouver 
entre  les  uns  et  les  autres  la  proportion  la  plus 
avantageuse  à  la  conservation  de  l'état.  On  peut 
dire  en  général  que  les  premières,  n'étant 
qu'extérieures  et  rdatives,  doivent  être  subor- 
données aux  antres,  qui  sont  internes  et  abso- 
lues. Une  saine  et  forte  constitution  est  la  pre- 
mière chose  qu'il  faut  rechercha*  ;  et  Ton  doit 
phis  compter  sur  la  vigueur  qui  naît  d'un  bon 
gouvernement,  que  sur  les  ressources  que  four- 
nit un  grand  territoire. 


Au  reste,  on  a  vu  des  étatd  tellement  consti- 
tués, que  la  nécessité  des  conquêtes  entroa  dans 
leur  constitution  même,  et  que,  pour  se  main- 
tenir, ils  étoient  forcés  de  s'agrandir  sans  cesse. 
Peut-Àre  se  fâidtoient-ils  beaucoup  de  cette 
heureuse  nécessité,  qui  leur  montroit  pourtant, 
avec  le  terme  de  leur  grandeur,  l'inévitable  mo> 
ment  de  leur  diute. 


CHAPITRE  X. 


Suite. 


On  peut  mesurer  un  corps  politique  de  deux 
manières  :  savoir,  par  l'étendue  du  territoire, 
et  par  le  nombre  du  peuple  :  et  ii  y  a,  entre 
l'une  et  l'autre  de  ces  mesures,  un  rapport 
convenable  pour  donner  à  TéUt  sa  véritable 
grandeur.  Ce  sont  les  hommes  qui  font  VéUA, 
et  c'est  le  terrain  qui  nourrit  les  hommes  :  ce 
rapport  est  donc  que  la  terre  suffise  à  l'entre- 
tien de  ses  habitans,  et  qu'il  y  ait  autant  d1tt- 
bitans  que  la  terre  en  peut  nourrir.  C'est  dans 
cette  proportion  que  se  trouve  le  maximwm  de 
force  d'un  nombre  donné  de  peuple  :  car  sH  y 
a  du  terrain  de  trop,  la  garde  en  est  onéreuse, 
la  culture  insuffisante,  le  produit  saperfiu; 
c'est  la  cause  prochaine  des  guerres  défiensi- 
ves  :  s'il  n'y  en  a  pas  assez,  Tétat  se  trouve 
pour  le  supplément  à  la  discrétion  de  ses  voi- 
sins; c'est  la  cause  prochaine  des  guerres  of- 
fensives. Tout  peuple  qui  n'a,  par  sa  positioB, 
que  l'alternative  entre  le  commeroe  ou  la 
guerre,  est  foible  en  lui-même;  il  dépend  de 
ses  voisins,  il  dépend  des  événemaas  ;  il  n'a 
jamais  qu'une  existence  incertaine  et  ccmrte.  Il 
subjugue  et  change  de  situation  ;  ou  il  est  sab- 
jugué  et  n'est  rien.  Il  ne  peut  se  conserver  li- 
bre qu'à  force  de  petitesse  ou  de  grandeur. 

On  ne  peut  donner  en  calcul  un  rapport  fixe 
entre  l'étendue  de  terre  et  le  nombre  d'hoaunes 
qui  se  suffisent  Tun  à  l'autre,  tant  k  cause  da 
différences  qui  se  trouvent  dans  les  qualités  ai 
terrain^  dans  ses  degrés  de  fertilité»  dans  la 
nature  de  ses  productions,  dans  l'inflaenoe  éa 
climats,  que  de  celles  qu'on  remarque  dans  les 
tempéramens  des  hommes  qui  les  habifeUf 
dont  les  uns  consomment  peu  dans  on  pap 
fertile,  les  autres  beaucoup  sur  un  sol  ii^nt 


LIVRE  II,  CHAPITRE  XI. 


im 


Il  font  encore  avoir  égard  à  la  plus  grande  ou 
moindre  fécondité  dés  femmes,  à  ce  que  le  pays 
peut  avoir  de  plus  ou  moins  favorable  à  la  po- 
pulation ,  à  la  quantité  dont  le  législateur  peut 
espérer  d'y  concourir  par  ses  établissemens  : 
de  sorte  qu'il  ne  doit  pas  fonder  son  jugement 
sur  ce  qu'il  voit,  mais  sur  ce  qu'il  prévoit;  ni 
s'arrêter  autant  i  Tétat  actuel  de  la  population, 
qu*à  celui  où  elle  doit  naturellement  parvenir. 
Enfin  il  y  a  mille  occasions  où  les  accidens 
particuliers  du  lieu  exigent  ou  permettent 
qu'on  embrasse  plus  de  terrain  qu'il  ne  parott 
nécessaire.  Ainsi ,  Ton  s'étendra  beaucoup  dans 
un  pays  de  montagnes,  où  les  productions  na- 
turelles, savoir,  les  bois,  les  pâturages,  de- 
mandent moins  de  travail ,  où  l'expérience  ap- 
prend que  les  femmes  sont  plus  fécondes  que 
dans  les  plaines,  et  où  un  grand  sol  incliné  ne 
donne  qu'une  petite  base  horizontale,  la  seufe 
qu'il  faut  compter  pour  la  végétation.  Au  con- 
traire, on  peut  se  resserrer  au  bord  de  la  mer, 
même  dans  des  rochers  et  des  sables  presque 
stériles ,  parce  que  la  pèche  y  peut  suppléer 
en  grande  partie  aux  productions  de  la  terre, 
que  les  hommes  doivent  être  plus  rassemblés 
pour  repousser  les  pirates ,  et  qu'on  a  d'ail- 
leurs plus  de  facilité  pour  délivrer  le  pays , 
par  les  colonies ,  des  habitans  dont  il  est  sur- 
chargé. 

A  ces  conditions  pour  instituer  un  peuple  il 
en  faut  ajouter  une  qui  ne  peut  suppléer  à 
nulle  autre,  mais  sans  laquelle  elles  sont  toutes 
inutiles;  c'est  qu'on  jouisse  de  l'abondance  et 
de  la  paix  ;  car  le  temps  où  s'ordonne  un  état 
est,  comme  celui  où  se  forme  un  bataillon,  Tin- 
stant  où  le  corps  est  le  moins  capable  de  résis- 
tance et  de  plus  facile  à  détruire.  On  résiste- 
roit  mieux  dans  un  désordre  absolu  que  dans 
un  moment  de  fermentation ,  où  chacun  s'oc- 
cape  de  son  rang  et  non  du  péril.  Qu'une 
l^uerre,  une  famine,  une  sédition  survienne  en 
ce  temps  de  crise,  l'état  est  infailliblement 
renversé. 

Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  beaucoup  de  gou- 
vernemens  établis  durant  ces  orages  ;  mais 
alors  ce  sont  ces  gouvernemens  mêmes  qui  dé- 
truiâent  l'état.  Les  usurpateurs  amènent  ou 
choisissent  toujours  ces  temps  de  troubles  pour 
i'aire  passer,  à  la  faveur  de  l'effroi  public,  des 
lois  destructives  que  le  peuple  n'adopteroit  ja- 


mais de  sang-froid.  Le  choix  du  moment  de 
l'institution  est  un  des  caractères  les  plus  sûrs 
par  lesquels  ou  peut  distinguer  l'œuvre  du  lé- 
gislateur d'avec  celle  du  tyran. 

Quel  peuple  est  donc  propre  i  la  législmion. 
Celui  qui,  se  trouvant  déjà  lié  par  quelque 
union  d'origine,  d'intérêt  ou  de  convention, 
n'a  point  encore  porté  le  vrai  joug  des  lois  ; 
celui  qui  n'a  ni  coutumes  ni  superstitions  bien 
enracinées;  celui  qui  ne  craintpasd'étreaccablé 
par  une  invasion  subite  ;  qui ,  sans  entrer  dans 
les  querelles  de  ses  voisins,  peut  résister  seul  à 
chacun  d'eux,  ou  s'aider  de  l'un  pour  repous- 
ser l'autre;  celui  dont  chaque  membre  peut 
être  connu  de  tous,  et  où  l'on  n'est  point  forcé 
de  charger  un  homme  d'un  plus  grand  fardeau 
qu'un  homme  ne  peut  porter  ;  celui  qui  peut  se 
passer  des  autres  peuples,  et  dont  tout  autre 
peuple  peut  se  passer  (*)  ;  celui  qui  n'est  ni 
riche  ni  pauvre,  et  peut  se  suffire  à  lui-même  ; 
enfin  celui  qui  réunit  la  consistance  d'un  ancien 
peuple  avec  la  docilité  d'un  peuple  nouveau.  Ce 
qui  rend  pénible  l'ouvrage  de  la  législation  est 
moins  ce  qu'il  faut  établir  que  ce  qu'il  faut  dé- 
truire; et  ce  qui  rend  le  succès  si  rare,  c'est 
l'impossibilité  de  trouver  la  simplicité  de  la 
nature  jointe  aux  besoins  derta  société.  Toutes 
ces  conditions ,  il  est  vrai ,  se  trouvent  diffici- 
lement rassemblées.  Aussi  voit-on  peu  d'états 
bien  constitués. 

U  est  encore  en  Europe  un  pays  capable  de 
législation  :  c'est  l'Ile  de  Corse.  La  valeur  et 
la  constance  avec  laquelle  ce  brave  peuple  a  su 
recouvrer  et  défendre  sa  liberté  mériteroit 
bien  que  quelqiie  homme  sage  lui  ap})r}t  à  la 
conserver.  J'ai  quelque  pressentiment  qu'un 
jour  cette  petite  île  étonnera  l'Europe. 


T.    I. 


CHAPITRE  XI. 

Des  diters  systèmes  de  législation. 

Si  l'on  recherche  en  quoi  consiste  précisé- 
ment le  plus  grand  bien  de  tous,  qui  doit  être 
la  fin  de  tout  système  de  législation ,  on  trou- 


{*)  Si  de  deu  peuples  voisins  l'iio  ne  ponvoit  se  ptsser  de 
l'sotre,  ee  semU  nne  silnaiion  uès-dire  poar  le  preaier,  ei  très- 
dauferenv  poor  le  SMond,  Tonte  nation  sage,  en  pardi  ras,  s'ef- 
foreem  tien  vite  de  délivrer  Panire  de  celte  dépendance.  U  ré- 
.ftWiqoe  de  Thlascala,  endavée  dans  Pempire  do  Ncii^oe,  aima 
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vcra  qu'il  se  réduit  à  ces  deux  objets  priiu*.i- 
paux,  la  liberté  et  VégalUé  :  la  liberté,  parce 
que  toute  dépeûdaoce  particulière  est  autant 
de  force  ôtée  au  corps  de  l'état  ;  l'égalité»  parce 
que  la  liberté  ae  peut  subsister  sans  elle. 

J*aî  d^à  dit  ce  que  c'est  que  la  liberté  civile  : 
k  l'égard  de  l'égalité  »  il  ne  iaut  pas  entendre 
par  ce  mot  que  les  degrés  de  puissance  et  de 
richesse  soient  absolument  les  mêmes  ;  mais 
que ,  quant  à  la  puissance,  elle  soit  au-dessous 
de  toute  violence,  et  ne  s'exerce  jamais  qu'en 
vertu  du  rang  et  des  lois;  et,  quanta  la  ri- 
diesse,  que  nul  citoyen  ne  soit  assez  opulent 
pour  en  pouvoir  acheter  un  antre,  et  nul  assez 
pauvre  pour  être  contraint  de  se  vendre  (*}  :  ce 


qui  nuilUpUe  les  hommes,  et  diassez  tes  ant« 
qui  ne  feroient  qu'achever  de  dépeupler  lepays 
en  attroupant  sur  quelques,  points  du  territoire 
le  peu  d'habitana  qu'il  a  H*  Occupcz-vova  des 
rivages  étendus  et  commodes,  couvres  la  mer 
de  vaisseaux ,  cultivez  le  commerce  et  b  oavi- 
gation  :  vous  aurez  une  existence  brillante  et 
courte.  La  mer  ne  baigne-t-elle  sur  vos  cAles 
que  des  rochers  presque  inaccessibles,  resta 
barbares  et  icbtbyophsges,  vous  en  vivres  plat 
tranquilles,  et  meilleurs  pcal-étre»  et  sûre- 
ment plus  hetu^ux.  En  un  mot  :  outre  les 
maximes  communes  à  tous,  chaque  peuple  ren- 
ferme en  lui  quelque  cause  qui  les  ordonne 
d'une  manière  particulière,  et  rond  sa  législa- 


qui  suppose,  du  côté  des  grands,  modération  ,  lion  propre  à  lui  seul.  C'est  ainsi  qu'autreSois 
de  biens  et  de  crédit ,  et,  du  côté  des  petits, 
modération  d'avarice  et  de  convoitise. 

Cette  égalité,  disent-ils,  est  une  chimère  de 
spéculation  qui  ne  peut  exister  dans  la  pratique. 
Mais  si  l'abus  est  inévitable,  s'ensuit-il  qu'U  ne 
faille  pas  au  moins  le  régler?  C'est  précisément 
parce  que  la  force  des  choses  tend  toujours  à 
détruire  l'égalité,  que  la  force  de  la  législation 
doit  toujours  tendre  à  la  maintenir. 

Mais  ces  objets  généraux  de  toute  bonne  in- 
stitution doivent  êti*e  modifiés  en  chaque  pays 
par  les  rapports  qui  naissent  tant  de  la  situa- 
tion locale  que  du  caractère  des  habitans  :  et 
c'est  sur  ces  rapports  qu'il  faut  assigner  à  cha- 
que peuple  un  système  particulieî*  d*institu« 
tion,  qui  soit  le  meilleur,  non  peut-être  en  hii- 
niéme,  mais  pour  l'état  auquel  il  est  destiné. 
Par  exemple,  le  sol  est-il  ingrat  et  stérile,  ou 
le  pays  trop  serré  pour  les  habitans;  tournez- 
vous  du  côté  de  l'industrie  et  des  arts,  dont 
vous  échangerez  les  productions  contre  les  den- 
rées qui  vous  manquent.  Au  contraire,  occu- 
peat-vous  de  riches  plaines  et  des  coteaux  fer- 
tiles; dans  un  bon  terrain,  manquez-vous  d'har 
bilans  :  donnez  tous  vos  soins  à  l'agriculture , 


■rieai  16  fÊMf»  de  sd  qM  €mi  wthtm  en  Ifeiietiat,  et  mèmt 
que  d'en  «eeepter  freuiteDeat.  Les  safes  'ftbiealaef  Tirau  le 
IMége  eaebé  leet  «ette  UbéraUié.  Bs  se  coosenèreti  likscs;  et  ce 
p«tu  état,  efifenaé  dsns  ce  giiDé  enpire,  fut  enfle  rtatuaieiit  de 
sa  raiae. 

{*)  Vosles-foof  deoc  domet  *  l'eut  de  It  coasistMie  :  raf  * 
pruelMi  les  defrés  extrènes  soUit  qo'll  est  peasikle  :  ne  soeRIrei 
ni  des  fens  opolene  ni  des  fneis.  Ces  den  dieu,  nainreldaent 
tosenniilee,  eont  éfslement  fnaesies  tn  Men  iioinn.  De  Ttn 
vertent  les  fbnteors  de  la  tyrannie,  et  de  rantfe  les  tyrans:  e*eal 
Mfi^lears  entre  eux  qne  se  fili  le  traie  de  la  HiMrié  pnlMqne;  l'en 
t'acliMe.  ei  rentre  la  vetd^ 


les  Hébreux,  et  récemment  les  Arabes,  eut  eo 
pour  principal  objet  la  religion»  les  Athéoîeni 
les  lettres,  Garthage  et  Tyr  le  cammerce, 
Rhodes  la  marine,  Sparte  la  guerce,  ai  Borne 
la  verut.  L'auteur  de  VE^rit  4tr«  X^ûs  a  montré 
dans  des  foules  d'exemples  par  quel  art  le  lé- 
gislateur dirige  l'institution  vers  chacun  de  on 
objets. 

Ce  qui  rend  la  constitution  d'un  état  ¥érila- 
blement  solide  et  durable,  c'est  quand  les  con* 
venances  sont  tellement  observées,  que  les  cap- 
ports  naturels  et  les  lois  tombent  toiyoorsde 
concert  sur  les  mêmes  points,  et  que  ceUes-â 
ne  font,  pour  ainsi  dire,  qu'assurer,  accompa- 
gner, rectifier  les  autres.  Hais  si  le  légûJatcur, 
3e  trompant  dans  son  objet,  prend  un  principe 
différent  de  celui  qui  naUde  lanature  descka- 
ses  ;  que  l'un  tende  à  la  servitude,  et  Tamte  à 
la  liberté;  l'un  aux  richesses,  l'autre  k  la  popu- 
lation; l'un  à  la  paix,  l'autre  aux  conquêtes  : 
on  verra  les  lois  s'affoiblir  inseosiblenaent,  h 
constitution  s'altérer;  et  réutnet:esserad*4tre 
agité  jusqu'à  ce  qu'il  soit  détruii  ou  chaig!^, 
etque  l'invinciblenature  ait  repris  son  enpîre. 
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nivinoo  dse  leis. 

Pour  ordonner  de  tout ,  ou  domuo*  la 
leurc  forme  |>ossible a  la tliose  publique» il  f  3 


(«)*OnelqnftlwanclMde«oflMncfeeeitiTienr«diiM.  4' 
ne  lépaad  fuère  qo'tne  fanssc  aiilité  font  an  njiwam 


iKvcraes  rdalkiBS  à  coaudérer .  PrenMèrenMM, 
raetîo»  du  corps  eftCier  agustnt  tor  lai-mane, 
c'est-à-dire  te  rapport  du  tout  aa  tout,  cm  da 
touverm  à  l'ëtit,  et  œ  rtpport  est  composé  de 

cebû  des  totnes  intttTBédiaîres,  conaie  mom 
le  Yerrons  d^aprèa^ 

Les  lois  qui  règlent  ce  rapport  portent  te 
DCMideiois  potitiques,  et  s'appdtent  aussi  lois 
fondaflMBlales,  non  sans  quelque  raison  si  ces 
lois  sont  sages  ;  car,  s'il  n'y  a  dans  chaque  état 
qn'une  bonne  manière  de  l'ordonner,  le  peuple 
qnî  l'a  trouvée  doit  s'y  tenir  :  mais  si  i'ordre 
écabëest  mauvais,  pourquoi  prendroit«on  pour  ! 
fondamental  des  lois  qui  l'empédieat  d'être 
bon t  D'ailleurs  en  tout  eut  de  cause,  un  peu- 
ple est  toujours  le  maître  de  changer  ses  lois , 
même  les  meîileures  ;  car,  s'il-lui  platt  de  se 
faire  mal  à  lui-même,  qui  est-ce  qui  a  le  étoii 
de  feu  empêcher? 

Là  seconde  relation  est  celle  des  membres 
entre  eux,  ou  avec  le  corps  entier  ;  et  ce  rap- 
port doit  êure  au  premier  égard  aussi  petit ,  et 
an  second  aussi  grand  qu'il  est  possible^  en 
sorte  que  chaque  dtoyoi  soit  dans  une  parfidte 
indépendance  et  tous  les  autres  »  et  dans  une 
Mcessive  dépendance  de  la  cité  :  ce  qui  se  fait 
toujours  par  les  mteies  moyens  :  car  il  n'y  a 
que  la  force  de  l'état  qui  fasse  la  liberté  de  ses 
memlHW.  C'est  de  ce  deuxième  rapport  que 
umssent  les  lois  civiles. 

On  peut  considérer  une  troisième  sorte  de 
relation  entre  l'homme  et  la  loi ,  savoir^  celle 
de  la  désobéissanoe  à  la  peine  { et  celle-ei  donne 
lien  à  l'éublissement  des  lois  criminelles,  qui  > 
dans  le  fend ,  sont  moins  une  espèce  parUctt" 
Kèro  de  lois,  que  la  sanction  de  toutes  les 

antres. 

A  œs  trois  sortes  de  lois,  U  s'en  jmnt  unequÉ- 

tnème,  la  plus  importimte  de  toutes^  qui  ne 
se  grave  ni  sur  le  marbre,  ni  sur  l'airafai,  mais 
dans  les  cœurs  des  citoyens  ;  qui  fait  la  vérita- 
ble constitution  de  l'état;  qui  prend  tous  les 
jonrs  de  nonvdles  forces  ;  qui ,  lorsque  les  an- 
lois  vieillissent  ou  s'éteignent,  les  ranime 
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psrte«tos  mcsurs»  des  couUmes,  et  surtout  de 
Topinion;  partie  inconnue  à  nos  politiques, 
mais  de  laquelle  dépend  le  succès  de  toates  les 
autres  ;  parue  dont  le  grand  législateur  s'oc- 
cupe en  secret,  tandis  qu'il  parolt  se  borner 
à  des  règlemens  particnliers,  qui  ne  sont  que 
le  eintre  de  la  voûte ,  dont  les  mœurs ,  plus 
lentes  k  naître ,  forment  enfin  l'inébranlable 

clef. 
Bnt^  ces  diverses  classes,  les  lois  politiques, 

qui  constituent  la  forme  du  gouvernement, 

sont  la  seule  relative  à  mon  sujet. 


LIVRE  111. 

Avant  de  parler  de  diverses  formes  de  gou- 
vernement, lâchons  de  fltet  le  sens  précis  de 
ce  mot,  qui  n'a  pas  encore  été  fort  bien  ex- 
pliqué. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Du  gouvernement  en  général . 

J'avertis  le  lecteur  que  ce  chapitre  doit  être 
lu  posément,  et  que  je  ne  sais  pas  Tart  d*èire 
clair  pour  qui  ne  veut  pas  être  attentif. 

Toute  action  libre  a  deux  causes  qui  concou- 
rent à  la  produire  :  l'une  morale,  savoir  la  vo 
lonlé  qui  déteriiiine  l'acte;  l'autre  physique, 
savoir  la  puissance  qui  l'exécute.  Quand  je 
marche  vers  uu  objet,  il  faut  premièremeni 
que  j'y  veuille  aller  ;  en  second  lieu ,  que  mes 
pieds  m'y  portent.  Qu'un  paralytique  veuille 
courir,  qu'un  homme  agile  ne  le  veuille  pas, 
tous  deux  resteront  en  place.  Le  corps  politi- 
que a  les  mêmes  mobiles  :  on  y  distingue  de 
même  la  force  et  la  volonté  ;  l'autre  sous  le  nom 
de  puisionee  législative,  celle-ci  sous  le  nom  de 
pmionu  exieuiive.  Rien  ne  s'y  fait  ou  ne  s'y 
doit  faire  sans  leur  concours. 

Nous  avons  vu  que  la  puissance  législaiivi^ 


mies  supplée,  conserve  un  peuple  dans  l'esprit 
àê  son  institution ,  et  substitue  insenribiement 
b  force  de  l'iMyUtade  à  celle  de  l'autorité.  Je 

ni  •  eUe  pcttt  euichir  q^kfiiet  pirtkiUers,  nême  qnelqaet  «iUes; 
■ait  ta  iMioA  eitifere  Wj  ftfie  riea,  cl  te  petple  s'a  est  p» 


qu'à  lui.  Il  est  aisé  de  voir,  au  contraire,  par 
les  principes  ci-devant  établis,  que  la  puissance 
executive  ne  peut  appartenir  à  la  généralité 
comme  législatrice  ou  souveraine,  parce  que 
cette  puissance  ne  consiste  qu'en  des  acics  pai  • 


im 
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liculiers  qui  ne  sont  poimda  ressort  de  la  toi  » 
ni  par  consëqifent  de  celui  du  souverain ,  dont 
tous  les  actes  ne  peuvent  être  que  des  lois. 

Il  faut  donc  à  la  force  publique  un  agent 
propre  qui  la  réunisse  et  la  mette  en  œuvre  se- 
lon les  directions  de  la  volonté  générale,  qui 
serve  à  la  communication  de  l'état  et  du  souve- 
rain, qui  fasse  en  quelque  sorte  dans  la  per« 
sonne  publique  ce  que  fait  dans  l'homme  l'u- 
nion de  l'âme  et  du  corps.  Voilà  quelle  est, 
dans  l'état,  la  raison  du  gouvernement,  con- 
fondu mal  à  propos  avec  le  souverain,  dont  il 
n'est  que  le  ministre. 

Qu'est-ce  donc  que  le  gouvernement?  Un 
corps  intermédiaire  établi  entre  les  sujets  et  le 
souverain  pour  leur  mutuelle  correspondance, 
chargé  de  l'exécution  des  lois  et  du  maintien 
de  la  liberté  tant  civile  que  politique. 

Les  membres  de  ce  corps  s'appellent  magis- 
trats ou  rois,  c'est-à-dire,  gouverneurs;  et  le 
corps  entier  porte  le  nom  de  prince  (^) .  Ain^i 
ceux  qui  prétendent  que  l'acte  par  lequel  un 
peuple  se  soumet  à  des  chefs  n'est  point  un 
contrat,  ont  grande  raison.  Ce  n'est  absolu- 
ment qu'une  commission,  un  emploi ,  dans  le- 
quel, simples  officiers  du  souverain ,  ils  exer- 
cent en  sou  nom  le  pouvoir  dont  il  les  a  faits 
dépositaires,  et  qu'il  peut  limiter,  modifier,  et 
reprendre  quand  il  lui  plait.  L'aliénation  d'un 
tel  droit,  étant  incompatible  avec  la  nature  du 
corps  social ,  est  contraire  au  but  de  l'associa- 
tion. 

J'appelle  donc  gouvernement  ou  suprême  ad- 
ministration l'exercice  légitime  de  la  puissance 
executive,  et  prince  ou  magistrat  l'homme  ou 
le  corps  chargé  de  cette  administration. 

C'est  dans  le  gouvernement  que  se  trouvent 
les  forces  Intermédiaires  dont  les  rapports 
composent  celui  du  tout  au  tout  ou  du  souv^ 
rain  à  l'état.  On  peut  représenter  ce  dernier 
rapport  par  celui  des  extrêmes  d'une  propor- 
tion continue ,  dont  la  moyenne  proportion- 
nelle est  le  gouvernement.  Le  gouvernement 
reçoit  du  souverain  les  ordres  qu'il  donne  au 
peuple;  et,  pour  que  Tétat  soit  dans  un  bon 
équilibre,  il  faut,  tout  compensé,  qu'il  y  ait 
égalité  entre  le  produit  ou  la  puissance  du  gou- 

{*)  Ccsi  ainsi  qu'i  Venise  oo  donne  an  coIUge  le  nom  ûesêré- 
nittimêfrmê,  nèat  quand  le  doge  n'y  astiiie  pas. 


verneflMBt  pris  en  loi-iDéme,  ei  le  produit  oi 
la  puissance  des  citoyens,  qui  sont  sonveraiM 
d'un  côté  et  sujets  de  l'autre. 

De  plu» ,  on  ne  sauroit  altérer  aneiiB  des 
trois  termes  sans  rompre  à  l'instant  la  propor- 
tion. Si  le  souverain  veut  gouverner,  ou  si  le 
magistrat  veut  donner  des  km^  ou  si  les  sujets 
refusent  d'obéir,  le  désordre  succède  à  la  règle, 
la  force  et  la  volonté  n'agissent  plus  decoocert, 
etl  euit  dissous  tombe  ainsi  dans  ledespoiisne 
ou  dans  l'anarohie.  Enfin»  comme  il  n'y  aqu'une 
moyenne  proporiionndle  entre  chaque  rap- 
port, il  n'y  a  non  plus  qu'un  bongonreroeineDt 
possible  dans  un  état  :  maïs  comme  mille  évé- 
nemens  peuvent  changer  les  rapports  d'un  peu 
pie,  non-seulement  différais  gouvememens 
peuvent  être  bons  à  divers  peuples,  mais  au 
même  peuple  en  différons  temps. 

Pour  tâcher  de  donner  une  idée  des  divers 
rapports  qui  peuvent  régner  entre  ces  deux 
extrêmes ,  je  prendrai  pour  exemple  lenoin- 
bre  du  peuple,  comme  un  rapport  plus  hfàkk 
exprimer. 

Supposons  que  l'état  soit  composé  de  dii 
mille  citoyens.  Le  souverain  ne  peut  étreooa- 
sidéré  que  collectivement  et  en  corps;  mais 
chaque  particulier,  en  qualité  de  sujet,  est  con- 
sidéré comme  individu  :  ainsi  le  souverain  e»t 
au  sujet  comme  dix  mille  est  à  un  ;  c'est-à-dire 
que  chaque  membre  de  l'état  n'a  pour  sa  part 
que  la  dix  millième  partie  de  Tautorilé  souve- 
raine, quoiqu'il  lui  soit  sotmais  tout  entier.  Que 
le  peuple  soit  composé  de  cent  mille  hommes, 
l'état  des  sujets  ne  change  pas,  et  chacun  perte 
également  tout  l'empire  des  lois ,  tandis  que 
son  suffrage,  réduit  à  un  cent  milliëflie,  a  dix 
fois  moins  d'influence  dans  leur  rédactiM 
Alors  le  sujet  restant  toujours  un,  le  rapport  di 
souverain  augmente  en  raison  du  nombre  des 
citoyens.  D'où  il  suilque,  plus  Tétat s'agrandit, 
plus  la  liberté  diminue. 

Quand  je  dis  que  le  rapport  augmente,  j'oh 
tends  qu'il  s'éloigne  de  l'égalité.  Ainsi  »  pivsfe 
rapport  est  grand  dans  l'acception  des  géo- 
mètres ,  moi  ns  il  y  a  de  rapport  dans  l'accqMîoi 
commune  :  dans  la  première,  le  rapport,  oo»> 
sidéré  selon  la  quantité,  se  mesure  par  l'expo- 
sant ;  et  dans  l'autre,  considéré  selon  ridenlité, 
il  s'eblime  par  la  similitude. 

Or,  moins  les  volontés  particulières  se  rap- 
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portent  à  la  volonié  générale,  c'est-i-dire  les 
moeurs  aux  lois,  plus  la  force  réprimante  doit 
augmenter.  Donc,  le  gouvernement,  pour  être 
bon,  doit  être  relatitement  plus  fort  à  mesure 
que  4e  peuple  est  plus  nombreui. 

D*un  autre  côté,  l'agrandissement  de  l'état 
donnant  aux  dépositaires  de  l'autorité  ptibHque 
plus  de  tentation  et  de  moyens  d'abuser  de 
leur  pouvoir,  plus  le  gouvernement  doit  avoir 
de  force  pour  contenir  le  peuple,  plus  le  sou- 
verain doit  en  avoir  à  son  tour  pour  contenir 
legouvernement.  Je  ne  parle  pas  ici  d'une  force 
absolue,  mais  de  la  force  relative  des  diverses 
parties  de  l'état. 

Il  suit  de  ce  double  rapport  que  la  propor» 
tion  continue  entre  le  souverain,  le  prince  et  le 
peuple,  n'est  point  une  idée  arbitraire,  mais 
une  conséquence  nécessaire  de  la  nature  du 
corps  politique.  11  suit  encore  que  l'un  des  ex- 
trêmes, savoir  le  peuple,  comme  sujet,  étant 
fixe  et  représenté  par  l'unité,  toutes  les  fois 
que  la  raison  doublée  augmente  ou  diminue, 
la  raison  simple  augmente  ou  diminue  sembla- 
blement,  et  que  par  conséquent  le  moyen  terme 
est  changé.  Ce  qui  fait  voir  qu'il  n'y  a  pas  une 
constitution  de  gouvernement  unique  et  abso- 
lue, mais  qu'il  peut  y  avoir  autant  de  gouver- 
nemens  différens  en  nature,  que  d'états  diffé- 
rens  en  grandeur. 

Si,  tournant  ce  système  en  ridicule,  on  di- 
soit  que,  pour  trouver  cette  moyenne  propor- 
tionnelle et  former  le  corps  du  gouvernement, 
il  ne  feut,  selon  moi,  que  tirer  la  racine  carrée 
du  nombre  du  peuple,  je  répondrois  que  je  ne 
prends  ici  ce  nombre  que  pour  un  exemple; 
que  les  rapports  dont  je  parle  ne  se  mesurent 
pas  seulement  par  le  nombre  des  hommes, 
mnis  en  général  par  la  quantité  d*action,  la- 
quelle se  combine  par  desmiullitudes  de  causes^ 
qu'au» reste,  si,  pour  m'exprimer  en  moins  de 
paroles,  j'emprunte  un  moment  des  termes  de 
{géométrie,  je  n'ignore  pas  cependant  que  la 
précision  géométrique  n'a  point  lieu  dans  les 
quantités  morales* 

Le  gouvernemrat  est  en  petit  ce  que  le  corps 
politique  qui  le  renferme  est  en  grand.  C'est 
u  fie  personne  morale  douée  de  certaines  tacuU 
tés,  active  comme  le  souverain,  passive  comme 
l^ëlat,  et  qu'on  peut  décomposer  en  d'autres 
rappor*^  sembkibles.cFoù  nait  par  conséquent 


CHAPITRE    I. 


663 


une  nouvelle  proportion,  une  autre  encore» 
dans  celle-ci,  selon  l'ordre  des  tribunaux,  jus- 
qu'à ce  qu'on  arrive  à  un  moyen  terme  indivi- 
sible, c'est-à-dire  à  un  seul  chef  ou  magistrat 
suprême,  qu'on  peut  se  représenter,  au  mi- 
lieu de  cette  progression,  comme  l'unité 
entre  la  série  des  fractions  et  celle  des  nom- 
bres. 

Sans  nous  embarrasser  de  cette  multipK- 
catîon  de  termes,  omtentons-nons  de  con- 
sidérer le  gouvernement  comme  un  nouveau 
corps  dans  l'état,  distinct  du  peuple  et  du 
souverain ,  et  intermédiaire  entre  l'un  et  Tau» 
tre. 

U  y  a  cette  différence  essentielle  entre  ces 
deux  corps,  que  l'état  enîste  par  lui-même,  et 
que  le  gouvernement  n'existe  que  par  le  scm- 
verain.  Ainsi  la  volonté  dominante  du  prince 
n'est  ou  ne  doit  être  que  la  volonté  générale 
ou  la  loi  ;  sa  force  n'est  que  la  force  publique 
concentrée  en  lui  :  sitôt  qu'il  veut  tirer  de  lui- 
même  quelque  acte  absolu  et  Indépendant,  la 
liaison  du  tout  commence  à  se  relâcher.  S'il 
ar  rivoit  enfin  que  le  prince  eàt  une  volonté  par- 
ticulière plus  active  que  celle  du  souverain, 
et  qu'il  usât,  pour  obéir  à  cette  volonté  parti- 
culière, de  la  force  publique  qui  est  dans  ses 
mains,  en  sorte  qu'on  eût,  pour  ainsi  dire, 
deux  souverains,  l'un  de  droit  et  l'autre  de 
fait,  à  l'instant  l'union  sociale  s'évanouiroil,  et 
le  corps  politique  seroit  dissous. 

Cependant,  pour  que  le  corps  du  gouverne- 
ment ail  une  existence,  une  vie  réelle  qui  le 
distingue  du  corps  de  l'état ,  pour  que  tous  ses 
membres  puissent  agir  de  concert  et  répondre 
à  la  fin  pour  laquelle  il  est  institué,  il  lui  faut 
un  mot  particulier,  une  sensibilité  commune  à 
ses  membres,  une  force,  une  volonté  propre 
qui  tende  à  sa  conservation.  Cette  existence 
particulière  suppose  des  assemblées,  des  con- 
seils, un  pouvoir  de  délibérer,  de  résoudre, 
des  droits/des  titres,  ilcs  privilèges  qui  appar- 
tiennent au  prince  exclusivement,  et  qui  ren- 
dent la  condition  du  magistrat  plus  honorable 
à  proportion  qu'elle  est  plus  pénible.  Les  diffi- 
cultés sont  dans  la  manière  d'ordonner,  dans 
le  tout,  ce  tout  subalterne,  de  sorte  qu'il  n'al- 
tère point  la  constitution  générale  en  affermis- 
sant la  sienne  ;  qu'il  distingue  toujours  !>a  force 
particulière  destinée  à  sa  propre  conservation. 
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de  la  force  publique  destinée  à  la  conservation 
de  l'étal  ;  et  qu'en  un  mot  il  soit  toujours  prêt 
à  sacriier  le  gouvernement  au  peuide,  et  non 
le  peuple  au  gouvernement. 

D'ailleurs,  bien  que  le  corps  artificiel  du 
gouviemement  soit  l'ouvrage  d'un  autre  corps 
artificiel)  et  qu'il  n'ait  eu  quelque  sorte  qu'une 
vie  empruntée  et  subordonnée,  cela  n'empè- 
die  pas  qu'il  ne  puisse  agir  avec  plus  ou  moins 
de  vigueur  ou  de  célérité,  jouir,  pour  ainsi 
dire,  d'unesantë  plus  ou  moins  robuste.  Enfin, 
sans  s'éloigner  ^Krectement  du  Iwt  de  son  in* 
stitution,  il  peut  s'en  écarter  plus  ou  moins, 
selon  la  manière  dont  il  est  constitué. 

C'est  de  toutes  ces  différences  que  naissent 
les  rapports  divers  que  le  gouvernement  doit 
avoir  avec  le  corps  de  l'état,  selon  les  rapports 
aocidentels  et  particuliers  par  lesquelace  même 
état  est  modifié.  Car  souvent  le  gouvernement 
le  meilleur  en  soi  deviendra  le  plus  vicieux,  si 
ses  rapports  ne  sont  altérés  selon  lesdéfsuts  du 
corps  politique  auquel  il  appartient. 


CHAPITRE  n. 

Do  pnndpe  ^  eonstilne  \m  àiienm  fometde  ^vwt» 

neiMot. 

Pour  exposer  la  cause  générale  de  ces  difl^ 
rences,  il  feut  distinguer  ici  le  prince  et  le  gou- 
vernement, comme  j'ai  distingué  ci-devant 
l'état  et  le  souverain. 

Le  corps  du  magistrat  peut  étne  composé 
d'un  plus  grand  ou  moindre  nombre  de  mem- 
bres. Nous  avons  dit  que  le  rapport  du  souve- 
rain aux  sujets  étoit  d'autant  plus  grand  que  le 
peuple  étoit  plus  nombreux;  et,  par  une  évi- 
dente analogie,  nous  en  pouvons  dire  autant 
du  gouvernement  à  l'égard  des  magistrats. 

Or,  la  force  totale  du  gouvernement,  étant 
toujours  celle  de  l'état,  ne  varie  point  :  d'où  il 
suit  que,  plus  il  use  de  cette  force  sur  ses  pro- 
pres membres,  moins  il  lui  en  reste  pour  agir 
sur  tout  le  peuple. 

Donc,  plus  les  magistrats  sont  nombreux, 
plus  le  gouvernement  est  foible.  Comme  cette 
iiiaxime  est  fondamentale,  appliquons-nous  h 
h  mieux  échircir. 

Nous  pouvons  distinguer  dans  la  personne 


du  magistrat  trois  vokmtés  esseAtiellumeaidil- 
férentes  :  premièrement,  la  volouté  fMropre 
de  riadividu,  qui  ne  tend  qu'à  sou  avantage 
particulier  ;  secoudement,  la  voloulé  commune 
des  magistrats,  qui  se  rapporte  uniquement  à 
Tavant^e  du  prince,  et  qu'on  peut  appeler 
volonté  de  corps,  laqudle  est  générale  par  rap- 
port au  gouvernement,  et  particulière  par  rap- 
port àl'éut,  dont  le  gouvernement  fait  partie; 
en  troisième  lieu,  la  volonté  du  peuple  ou  b 
volonté  souveraine,  laquelle  est  générale,  taai 
par  rapport  à  l'éUl  considéré  comme  le  lout, 
que  par  rapport  au  gouvememcni  coMîdefé 
comme  partie  du  tout« 

Dans  ime  législation  patlaite,  la  volonté  par- 
ticulière ou  individuelle  doit  être  nulle  ;  la  vo> 
lonté  de  corps  propre  au  gouvernement  trèa> 
subordonnée,  et  par  conséquent  la  volonté 
générale  ou  souveraine  toujours  dominuite  et 
la  règle  unique  de  toutes  les  autres. 

Selon  Tordre  naturel,  au  contraire,  ces  dîf- 
fërenies  volontés  deviennent  plus  actives  àme^ 
sure  qu'elles  se  concentrent.  Ainsi ,  la  volottté 
générale  est  toujours  la  plus  foible,  la  Tokinui 
du  corps  a  le  second  rang,  et  la  volonté  patti- 
culière  le  premier  de  tous  :  de  sorte  que,  dim 
le  gouvernement,  chaque  membre  est  premiè- 
rement soi-même,  et  puis  magistrat ,  et  puis 
citoyen  ;  gradation  directement  opposée  i  odfc 
qu'exige  l'ordre  social. 

Cela  posé,  que  tout  le  gouvernement  soit 
entre  les  mains  d'un  seul  homme  ;  voila  la  vo- 
lonté particulière  et  la  volonté  de  corps  parfn- 
tement  réunies,  et  par  conséquent  caUe-ci  as 
plus  haut  degré  d'intensité  qu'elle  puinse  avoir. 
Or,  comme  c'est  du  d^ré  4le  Ja  voloncé  que 
dépend  l'usage  de  la  force,  et  que  la  forceak^ 
solue  du  gouvernement  ne  varie  poînSy  il  s  en- 
suit que  le  plus  actif  des  gouvememeaa  elt€^ 
lui  d'un  seul. 

Au  contraire,  unissons  le  gonvemenoua 
l'autorité  législative  ;  faisons  le  prince  du  sou- 
verain, et  de  tous  les  citoyens  autant  de  fls 
gistrats  :  alors  la  volonté  de  corps,  confonén 
avec  la  volonté  générale,  n'aura  pas  pins  d'a^ 
tivité  qu'elle,  et  laissera  la  volonté  pnrticuiiiR 
dans  tonte  sa  force.  Ainsi,  le  gouiiincfii 
toujours  avec  la  même  force  absiilae,  mf 
dans  son  minimimi  de  force  relative  cm  étt^ 
vite. 


LIVRE  III,  CffÂPITRE  III. 


Ces  rapporu  som  iacontesUbles,  et  d'araires 
comidéniiîons  servent  encoreà  les  confirmer. 
Oi  Toît,  par  exemple,  qae  chaque  magistrat 
est  plua  actif  dans  son  corps  que  chaque  ci- 
loyeB  dans  le  sies,  et  que  par  coMéquent  la 
voidDtë  partîcaHère  a  beaveoup  pins  dlniueace 
du»  les  actes  d»  gouvememeatque  dansc^x 
da  somrerain  ;  car  chaque  magistrat  est  pres- 
que teqours  chargé  de  quelque  fonction  du 
goufomemwu,  au  lieu  que  diaque  citoyen, 
pris  à  part,  n'a  aucune  fonction  de  la  souve- 
raineté. D'ailteurs,  plys  Tétat  s'étend,  plus  sa 
force  réelle  augmente,  quoiqu'elle  n'augmoite 
pas  en  raison  de  son  étendue  :  mais  l'état  res- 
tant le  même,  les  magistrats  ont  beau  se  mui- 
tôlier,  fegouvemement  n'en  acquiert  pas  une 
ph»  grande  force  ré^e,  parce  que  cette  force 
est  celle  de  l'état,  dont  la  mesure  est  toujours 
égale.  Ainsi  la  force  relative  oa  Facimfé  du 
goiivemeawnt  diminue,  sans  (pie  sa  force  aih 
aoimott  réelle  paisse  augmenter. 

Il  est  sftr  encore  que  Texpéditiev  dés  affai- 
res devient  plus  lente  à  mesnre  que  pins  de 
geae  en  sont  chargés,  qu'en  donnant  trop  à  la 
prodsnce  on  ne  donne  pas  asseï  à  la  forfmie; 
qu'on  fausse  échapper  Foccasion,  et  qu'à  force 
de  délibérer  on  perd  souvent  le  fruit  de  la  dé- 
Ubéralion. 

Je  viens  de  prouver  que  le  gonvemenent  se 
rettche  à  mesure  que  las  magistrats  se  muhir 
pilent  ;  et  j'ai  prouvé  ci-detraust  que  plusle  pei»- 
ple  est  nombreux^  phi&  fat  forée  réprimante 
doit  augmenter.  D'où  il  suit  que  le  rapport  dus 
magistrats  au  gouvenement  doit  èlre  inverse 
du  rapport  des  anîets  au  souverain;  e'est^ 
direque,  plus  Véiat  s'agrandît,  plualegoover- 
oenoent  doit  se  resserrer  :  teUement  que  le 
nombre  des  chefo  (Ëminne  en  raison  de  l'ange 
mentâtion  du  peuple. 

Au  reste,  je  ne  parle  id  que  de  fai  force  re- 
Jnnivedu  gouvernement,  et  non  de  sa  rectitude: 
GdTv  au  contraire,  plus  le  magistrat  est  nous- 
breux,  pbsia  vcrfeÎMi  db  corps  se  rapproche 
de  kl  velouté  générale;  au  lieu  que»  aons  un 
oaegistrat  unîqae^  cene  même  vobntéde  corps 
M'est,  cMume  je  Tai  dit,  qn^ine  volonté  parti- 
eolsère.  Ainsi,  l'on  pnd  d'un  côté  ce  qu'on 
pmt  gagner  deh»tfe,  et  Fart  du  Ugisbteur 
est  de  savoir  fixer  le  point  où  la  force  et  la  vo- 
lonté du  gouvernement,  toujours  en  propor- 


I  tion  réciproque,  se 
le  pbtt  avantageux  k  l'état 


dams  le  rappert 


GBAPrnffittl. 

DÎTÎsîon  des  goofernemens. 

On  a  vu,  dans  le  chapitre  précédent,  pour- 
quoi l'on  distingue  les  diverses  espèces  ou  for- 
mes de  gouvememens  par  le  nombre  des.  mem*- 
bres  qui  les  composent  :  il  reste  à  voir  dans 
celui-ci  commoit  se  foit  celte  division. 

Le  souverain  peut,  en  premier  Ken,  eoui- 
mettre  le  dépôt  du  gouvernement  à  tout  le 
penpieou  à  la  plus  grande  partie  ds  peuple»  en 
sorte  «pi'îl  y  ait  plus  de  citoyens  magiatrats 
que  de  citoyens  simples  parikutiera.  On  donne 
à  cette  forme  de  gouvernement  le  nom  de  dé- 
moeralie. 

Ou  bien  il  peut  resserrer  le  gouvernement 
entre  les  mains  d'im  petit  nombre,  en  sorte 
qu'il  y  ait  plus  de  simples  citoyens  que  de  ma- 
gistrats ;et  cette  forme  porte  le  nom  d'oristo- 
ermiiê. 

Enfin  il  peut  concentrer  tout  le  gouverne- 
ment dfains  les  mains  d^m  magistrat  unique 
dont  ions  les  autres  tiennent  leir  pouvoir. 
Cette  troisième  forme  est  la  phis  commune,  et 
s'appeHe  menarcftte  eu  |[Ottvemement  royal. 

On  doit  remarquer  que  tontes  ces  formes,  ou 
dn  moins  les  deux  premières,  sont  suseepiibN 
de  plus  ou  de  moins,  et  ont  même  une  asses 
grande  latitude;  car  la  démocratie  peutem- 
brasser  tout  le  peuple,  on  se  resserrer  jusqu'à 
fai  moitié.  L'aristocratie,  à  son  tour,  peut  de  fai 
nKNi  ié  du  pnpie,  se  resserrer  jusqo'au  plus  pe- 
tit nombre  îndéterminément.  La  royautéméme 
est  suseeptible  de  quelque  partage  Sparte  eut 
eonstamnnent  deux  rois  par  sa  constituiion  ;  et 
l'on  a  vu  dans  l'empire  romain  jusqu'à  h^ 
anperéursàla  fois,  sans  qu'on  pAt  dire  que 
l'enqpire  fût  divisé.  Ainsi  il  y  a  un  point  où 
chaque  forme  de  gouvernement  se  confond 
«fec  la  suivante;  et  Ton  voit  que,  sous  trois 
seules  dénominations ,  le  gouvernement  est 
réeUeuMUt  susceptible  d'autant  de  formes  di 
verses  que  l'état  a  de  citoyens. 

n  y  a  plus  :  ce  même  gouvernement  pouvant 
àceriains  égards  se  subdiviser  en  d  autres  par- 
ties. Tune  administrée  d'une  manière  etFautre 
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d'une  autre,  il  peut  résulter  de  ces  trois  formes 
combinées  une  multitude  de  formes  mixtes, 
dont  chacune  est  multîplicable  par  toutes  les 
formes  simples. 

On  a  de  tout  temps  beaucoup  disputé  sur  la 
meilleure  forme  de  gouvernement,  sans  consi- 
dérer que  chacune  d'elles  est  la  meilleure  en 
certains  cas,  et  la  pire  en  d'autres. 

Si,  dans  les  différens  éuts,  le  nombre  des 
magistrats  suprêmes  doit  être  en  raison  inverse 
de  celui  des  citoyens,  il  s'ensuit  qu'en  général 
le  gouvernement  démocratique  convient  aux 
petits  états,  l'aristocratique  aux  médiocres,  et 
le  monarchique  aux  grands.  Cette  règle  se  tire 
immédiatement  du  principe.  Biais  comment 
compter  la  multitude  de  circonstances  qui 
peuvent  fournir  des  exceptions? 


CHAPITRE  IV. 

De  la  démocratie. 

Celui  qui  fait  la  loi  sait  mieux  que  personne 
comment  elle  doit  être  exécutée  et  interprétée. 
Il  semble  donc  qu*on  ne  sauroit  avoir  une 
meilleure  constitution  que  celle  où  le  pouvoir 
exécutif  est  joint  au  législatif  :  mais  c'est  cela 
même  qui  rend  ce  gouvernement  insuffisant  i 
certains  égards,  parce  que  les  choses  qui  doi- 
vent être  distinguées  ne  le  sont  pas,  et  que  le 
prince  et  le  souverain  n'étant  que  la  même 
personne,  ne  forment,  pour  ainsi  dire,  qu'un 
gouvernement  sans  gouvernement. 

Il  n'est  pas  bon  que  celui  qui  fait  les  lois  les 
exécute,  ni  que  le  corps  du  peuple  détourne 
son  attention  des  vues  générales  pour  les  don 
ner  aux  objets  particuliers.  Rien  n'est  plus  dan- 
gereux que  l'influence  des  intérêts  privés  dans 
les  affaires  publiques,  et  l'abus  des  lois  par  le 
gouvernement  est  un  mal  moindre  que  la  cor- 
ruption du  législateur,  suite  infaiinble des  vues 
particulières.  Alors,  l'état  étant  altéré  dans  sa 
subsunce,  toute  réforme  devient  impossible. 
Un  peuple  qui  n'abuseroit  jamais  du  gouverne- 
ment n'abuseroit  pas  non  plus  de  l'indépen- 
dance; un  peuple  qui  gouvemeroit  toujomrs 
bien  n'auroit  pas  besoin  d'être  gouverné. 

A  prendre  le  terme  dans  la  rigueur  de  l'ac- 
ception, il  n'a  jamais  existé  de  véritable  démo- 
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cratie,  et  il  n^en  existera  jamais.  Il  est  contre 
l'ordre  naturel  que  le  grand  nombre  gouverne 
et  que  le  petit  soit  gouverné.  On  ne  peut  ima- 
giner que  le  peuple  reste  incessamment  assem- 
blé pour  vaquer  aux  affaires  publiques,  et  Ton 
voit  aisément  qu'il  ne  sauroit  établir  pour  œb 
des  commissions,  sans  que  la  forme  de  Tadmî- 
nistration  change. 

En  effet,  je  crois  pouvoir  poser  en  principe 
qiie,  quand  les  fonctions  de  gouvememeot 
sont  partagées  entre  plusieurs  tribunaux,  les 
moins  nombreux  acquièrent,  têt  ou  tard,  la 
plus  grande  autorité,  ne  fût-ce  qu'à  cause  de 
la  facilité  d'expédier  les  affaires ,  qui  les  y 
amène  naturdiement. 

D'ailleurs,  que  de  choses  difficiles  \  réunir 
ne  suppose  pas  ce  gouvernement  !  Première- 
ment un  état  très-petit,  où  le  peuple  soit  facile 
i  rassembler,  et  où  chaque  citoyen  puisseaisé- 
ment  connoître  tous  les  autres  ;  secondement, 
une  grande  simplicité  de  mœurs  qui  prévienne 
la  multitude  d'affaires  et  les  discussions  épi- 
neuses ;  ensuite,  beaucoup  d'égalité  dans  les 
rangs  et  dans  les  fortunes,  sans  quoi  régalité 
ne  sauroit  subsister  long-temps  dans  les  droits 
et  l'autorité;  enfin,  peu  ou  point  de  luxe,  car, 
ou  le  luxe  est  l'effet  des  richesses,  ou  il  les  rend 
nécessaires  :  il  corrompt  à  la  fois  le  riche  et  le 
pauvre,  l'un  par  la  possession,  l'autre  par  b 
convoitise;  il  vend  la  patrie  à  la  mollesse,  à  h 
vanité;  il  ôte  à  l'état  tous  ses  citoyens  poorlcs 
asservir  les  uns  aux  autres,  et  tous  i  l'opi- 
nion. 

Voilà  pourquoi  un  auteur  célèbre  a  donné  la 
vertu  pour  principe  à  la  république  (*  ) ,  car  ton- 
tes ces  conditions  ne  sauroient  subsister  san 
la  vertu  ;  mais,  faute  d'avoir  fait  les disiindmi 
nécessaires,  ce  beau  génie  a  manqué  sooveat 
de  justesse,  quelquefois  de  clarté,  et  D*a  ps 
vu  que  l'autorité  souveraine  étant  partout  h 
même,  le  même  principe  doit  avoir  lien  diii 
tout  état  bien  constitué;  plus  ou  moms,  iflU 
vrai,  sdon  la  forme  du  gouvernement. 

Ajoutons  qu'il  n'y  a  pas  degouvemetneats 
sujet  aux  guerres  civiles  et  aux  agitattoss  in- 
testines que  le  démocratique  ou  popoiain; 
parce  qu'il  n'y  en  a  aucun  qui  tende  si  for» 
ment  et  st<K>ntinudt6ment  i  changer  défont 

(')  Nnnifs^aiefl,  BêprUé$t  Mt^  LIT.  Hl,  cka^  s. 
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ni  qui  demande  plus  de  vigilance  d  de  courage  I  est  le  pire  de  lûus  le»  gouvernement,  m 
pour  être  mainlenu  dans  la  sienne.  C'est  sur-  deuxième  est  le  meilleur;  c'est  l'aristocratte 
umt  dans  cette  constitution  que  le  citoyen  doit 
s'armer  de  force  et  de  constance,  et  dire  cha- 
que jour  de  sa  vie  au  fond  de  son  cœur  ce  que 
disoît  un  vertueux  palatin  (*)  dans  la  diète  de 
Pologne  :  Malo  pcriculoum  liberiauin  quant 
quletum  serttàum. 

S'A  y  avoit  un  peuple  de  dieux,  ilse  gouver- 
neroitdémocratiquement.  Un  gouvernement  si 
parfait  ne  convient  pas  à  des  hommes. 


CHAPliaE  V 

De  ruîstocnlie. 


Nous  avons  ici  deux  personnes  morales  très- 
distinctes,  savoir,  le  gouvernement  et  le  sou- 
verain ;  et  par  conséquent  deux  volontés  géné- 
rales, l'une  par  rapport  à  tous  les  citoyens, 
Tautre  seulement  pour  les  membres  de  Tadmi- 
nistration.  Ainsi,  bien  que  le  gouvernement 
puisse  régler  sa  police  intérieure  comme  il  lui 
plaît,  il  ne  peut  jamais  parler  au  peuple  qu'au 
nom  du  souverain,  c'est-à-dire  au  nom  du  peu- 
ple même  ;  ce  qu'il  ne  faut  jamais  oublier. 

Les  premières  sociétés  se  gouvernèrent  aris- 
tocratiquement.  Les  chefs  des  familles  délibé- 
roient  entre  eux  des  affaires  publiques.  Les  jeu- 
nes gens  cédoient  sans  peine  à  Tautoriié  de 
l'expérience.  De  là  les  noms  de  prêtres,  (Van- 
àenSf  de  ténaty  de  gérontes.  Les  sauvages  de 
t* Amérique  septentrionale  se  gouvernent  en- 
core ainsi  de  nos  jours,  et  sont  très-bien  gou- 
vernés. 

Mais,  à  mesure  que  l'inégalité  d  institution 
remporta  sur  l'in^lité  naturelle,  la  richesse 
ou  la  puissance  (*)  fut  préférée  à  Tâge,  et  l'a- 
ristocratie devient  élective.  Enfin  la  puissance 
transmise  avec  les  biens  du  père  aux  enfans, 
rendant  les  familles  patriciennes,  rendit  legou- 
vemementhéréditaiTe,etr(m  vit  des  sénateurs 

de  vingt  ans. 

n  y  a  donc  trois  sortes  d'aristocratie  :  natu- 
relle, élective ,  héréditaire.  La  première  ne 
convient  qu'à  des  peuples  simples  ;  la  troisième 

<•)  u  Nttift  et  PviaaBie,  |Ére  d»  roi  de  Potogee,  éBt  de 

Lorraine. 
(*)  11  est  cliir  que  le  mot  ûptimêttt^  ehex  1(8  iiciees,  ne  tent 

pas  dire  lei  aeHIcjrs.  mis  les  plu  pitsunt. 
t 


proprement  dite. 

Outre  l'avantage  de  la  distinction  des  deux 
pouvoirs,  ellea  celui  duchoix  de  ses  membres; 
car,  dans  le  gouvernement  populaire,  tous  les 
citoyens  naissent  magistrats,  mais  celui-ci  les 
boine à  un  petit  nombre,  et  ils  ne  le  devien- 
nent que  par  élection  (*);  moyen  par  lequel  la 
probité,  les  lumières,  l'expérience,  et  toutes  les 
autres  raisons  de  préférence  et  d'estime  publi- 
que, sont  autant  de  nouveaux  garans  qu'on 
sera  sagement  gouverné. 

De  plus,  les  assemblées  se  font  plus  comiso-' 
dément,  les  affaires  se  discutent  mieux,  s'expé- 
dient avec  plus  d'ordre  et  de  diligence  ;  le  cré- 
dit de  l'eut  est  mieux  soutenu  chez  l'étranger 
par  de  vénérables  sénateurs  que  par  une  mul- 
titude inconnue  ou  méprisée. 

En  un  mot,  c'est  l'ordre  le  meilleur  et  le  plus 
naturel  que  les  plus  sages  gouvernent  la  multi- 
1  tude,  quand  on  est  sûr  qu'ils  la  gouverneront 
pour  son  profit  et  non  pour  le  leur.  U  ne  faut 
point  multiplier  en  vain  les  ressorts,  ni  faire, 
avec  vingt  mille  hommes,  ce  que  cent  hommes 
choisis  peuvent  faire  encore  mieux.  Mais  il  faut 
remarquer  que  l'intérêt  de  corps  commence  à 
moins  diriger  ici  la  force  publique  sur  la  règle 
de  la  volonté  générale,  et  qu'une  autre  pente 
inévitable  enlève  aux  lois  une  partie  de  la 
puissance  executive. 

A  l'égard  des  convenances  particulières,  il 
ne  faut  ni  un  état  si  petit,  ni  un  peuple  si  sim- 
ple et  si  droit,  que  l'exécution  des  lois  suive  im- 
médiatement de  la  volonté  publique,  comme 
dans  une  bonne  démocratie.  Il  ne  faut  pas  non 
plus  une  si  grande  nation,  que  les  chefs  épars 
pour  la  gouverner  puissent  trancher  du  souve- 
rain chacun  dans  son  département,  et  com- 
mencer par  se  rendre  indépendans  pour  deve- 
nir enfin  les  maîtres. 

Hais  si  l'aristocratie  exige  quelques  vertus 
de  moins  que  le  gouvernement  populaire,  elle 


{*)  n  importe  beaneonp  de  régler  par  des  lois  la  forme  de  rélec- 
Uon  des  mtfifttrats  ;  car,  en  l'abandonant  ft  la  tolonté  do  priivie 
oe  ee  peel  é^iut  de  tomber  dû»  rartsiocratle  Mrèditiire,  eomoie 
ilesterrifèaoxrépeUHMSdaVem8eeideBenie.Aos8ila  pre* 
mière  cst-die,  depeis  longtemps,  nn  eut  dissoos;  mais  la  secondé 
se  maintient  par  Texiréme  sagesse  de  son  sénat  :  c'est  une  escep- 
\  lion  bien  honorable  et  bien  dangrreose. 
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en  exige  aussi  d'auires  qui  lui  sont  propres, 
comme  h  modération  dans  les  riches ,  et  le  con- 
tentementdans  les  pauvres;  car  il  sembleqn'une 
égalité  rigoureuse  y  seroit  déplacée  ;  elle  ne  fut 
pas  même  observée  à  Sparte. 

Au  reste,  si  cette  forme  comporte  une  cer- 
taine inégalité  defortune,  c'est  bien  pour  qu  en 
général  l'administration  des  affaires  publiques 
soit  confiéeâ  ceuxqui  peuvent  le  mieux  y  don- 
ner tout  leur  temps,  mais  non  pas,  comme 
prétend  Artstote,  poor  que  les  riches  soient 
toujours  préférés.  Au  contraire,  il  impoite 
qu'un  choix  opposé  apprenne  quelquefois  au 
peuple  qu  il  y  a,  dans  le  mérite  des  hommes, 
(les  raisons  de  préférence  plus  importantes 
que  la  richesse  (*)> 


CHAPITRE  VI. 

De  la  monarchie. 

Jusqu'ici  nous  avons  considéré  le  prince 
commeune  personne  morale  et  collective,  unie 
par  la  force  des  lois,  et  dépositaire  dans  l'état 
de  la  puissance  executive.  Nous  avons  mainte- 
nant à  considérer  cette  puissance  réunie  entre 
les  mains  d'une  personne  naturelle,  d'un 
homme  réel,  qui  seul  ait  droit  d'en  disposer 
selon  les  lois.  C'est cequ'onappelleun  monar- 
que ou  un  roi. 

Tout  aucontraire des  autres  administrations 
où  un  être  collectif  représente  un  individu, 
dans  celui-ci  un  individu  représente  un  être 
collectif,  en  sorte  que  l'unité  morale  qui  con- 
stitue le  prince  est  en  même  temps  une  unité 
physique,  dans  laquelle  toutes  les  facultés  que 
la  loi  réunit  dans  l'autre  avec  tant  d'efforts  se 
trouvent  naturellement  réunies. 

(*)  Ariftotc  néubUt  nalle  part  qat  la  préférence  toit  ioty'ourt 
ilue  aui  riches,  li  ditronDelleneotM  contraire  (  Ltv.  Ht,  chap.  xit  ) 
que  le  droit  qu'on  fonde  sar  tes  richesses  et  la  noblesse  est  un  droit 
pbs qoe doutent,  k  latérite  il  reeoQBoU  (  chap.  x  dn Livre IV) 
qn*il  est  pins  onlinaire  de  rencontrer  pamn  les  riches  le  savoir 
joint-à  la  naiwanft,  et  qu'ils  sont  moins  exposés  à  la  tentation  de 
mal  âûre;  nais  daM  M  «Ane  chapitra  X  H  dans  le  aaiiant.  ayant 
à  lmcereo«alen«BdaPolitie(soXntC«)«afépnbliqMfi«pio* 
ment  dite,  UmUiA»  dnpImaxMlltBtfMfeiMBeat,  U  ae  aontre 
bien  éloigné  d*nne  préférence  exchuiTe,  etcondotèée  qn*ii  soit 
pris  un  moyen  tenne  entre  Poligarcbie  où  Ton  ne  considère  que 

le  Tcvenn,  et  la  dcrooeratie  où  l'on  n'en  lienfnnl  conpte. 
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Ainsi  la  volonté  dn  peuple,  et  la  volonté  du 
prince,  et  la  force  publique  de  l'état,  et  la  forte 
particulière  du  gouvernement,  tout  répond  au 
même  mobile,  tous  les  ressorts  de  la  machine 
sont  dans  ta  même  main,  tout  marche  an  même 
l)ut  ;  il  n'y  a  point  de  mouveraens  opposésqui 
s'entre-détruisent,  et  l'on  ne  peut  imaginer  an* 
cune  sorte  de  constitution  dans  iaqudie  un 
moindre  effort  produise  une  action  plus  con- 
sidérable. Archimède,  assis  tranquillementsur 
le  rivage,  et  tirant  sans  peine  &  flot  an  grand 
vaisseau,  me  représente  un  monarque  habile, 
gouvernant  de  son  cabinet  ses  vastes  éutts,  et 
faisant  tout  mouvoir  en  paroissant  immobile. 

Mais  s'il  n'y  a  point  de  gouvernemeni  qui 
ait  plus  de  vigueur,  il  n'y  en  a  point  où  la  vo- 
lonté particulière  ait  plus  d'empire  et  domine 
plus  aisément  les  autres  :  tout  marche  au  mêroe 
but,  il  est  vrai;  mais  ce  but  n'est  point celm 
de  la  félicité  publique,  et  la  force  même  de 
l'administration  tourne  sans  cesse  au  préju- 
dice de  l'état. 

Les  rois  veulent  être  absolus,  et  de  loin  on 
leur  crie  que  le  meilleur  moyen  de  l'être  est  de 
se  faire  aimer  de  leurs  peuples.  Cette  maxime 
est  très-belle,  et  même  très-vraie  h  certains 
égards  :  malheureusement  on  s'en  moquera 
toujours  dans  les  cours.  La  puissance  qui 
vient  de  l'amour  des  peuples  est  sans  doute  la 
plus  grande;  mais  elle  est  précaire  et  condi- 
tionnelle; jamais  les  princes  ne  s'en  conlente- 
ront.  Les  meilleurs  rois  veulent  pouvoir  être 
méchans  s'il  leur  plaît,  sans  cesser  d'être  les 
maîtres.  Un  sermonneur  politique  aura  beaa 
leur  dire  que  la  force  du  peuple  étant  la  leur, 
leur  plus  grand  Intérêt  est  que  le  peuple  soit 
florissant,  nombreux,  redoutable;  ils  saveat 
très-bien  que  cela  n'est  pas  vrai.  Lear  intérfi 
personnel  est  premièrement  que  le  peuple  soit 
foible,  misérable,  et  qu'il  ne  puisse  jamais  leur 
résister.  J'avoue  que,  supposant  les  sujets  tou- 
jours parfaitement  soumis,  Tintérêt  du  prince 
seroit  alors  que  le  peuple  fût  puissant,  afin qae 
cette  puissance  étatit  la  sienne  le  rendit  redou- 
table à  ses  voisins;  mais  comtaie  cet  intérêt 
n'est  que  secondaire  et  subordonné,  et  que  lés 
dew  suppositions  sont  iMsonpatibleSy  il  est 
naturel  que  les  princes  donnent  toujours  li 
préférence  à  la  maxime  qui  leur  est  le  fim 
immédiatement  utile.  C'est  ce  que  Samuel  re- 
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prétemoii  forteoieDl  aux  Hâ>reuiL  :  c'eU  ce  qoc 
IfeM^iavel  afaii  toir  avea  évidence.  En  feignant 
(le  donner  des  leçona  aux  rois,  il  en  a  donné  de 
grandes  aux  peuple».  Le  Prince  de  Machiarel 
aat  le  livre  des  républicains  (^). 

Nous  avons  trouvé,  par  les  rapports  géné<* 
raux,que  lamonarchie  n'est  convenable  qu'aux 
grands  étals  ;  et  nous  le  trouverons  encore  en 
I  examinant  en  elle-même.  Plnsradministration 
publique  est  nombreuse,  plus  le  rapport  du 
prince  aux  sujets  diminue  et  s'approche  de  Té» 
galilé ,  en  sorte  que  ce  rapport  est  un  ou  l'éga- 
lité même  dans  la  démocratie.  Ce  même  rapport 
angmenteà  mesure  que  le  gouvernement  se  res- 
serre, et  il  est  dans  son  maximum  quand  le  gou- 
vernement est  dans  les  mains  d'un  seul.  Alors 
il  se  trouve  une  trop  grande  disjtance  entre  le 
prince ei  le  peuple,  et  Tétat  manque  de  liaison. 
Pour  la  former,  il  faut  donc  des  ordres  inter- 
roédiairea;  il  faut  des  princes,  des  grands,  de 
la  noblesse  pour  les  remplir.  Or,  rien  de  tout 
cela  ne  convient  à  un  petit  eut,  que  ruinent 
tous  ces  d^rés. 

Mais  s'il  est  difficile  qu'un  grand  état  soit 
bien  gouverné,  il  Test  beaucoup  plus  qu'il  soit 
bien  gouverné  par  un  seul  homme;  chacun 
sak  œ  qu'il  arrive  quand  le  roi  se  donne  des 
substituts.    . 

Un  défaut  essentiel  et  inévitable,  qui  mettra 
toujours  le  gouvernement  monai-chiqueau-des- 
soui  du  républicain ,  est  que  dans  celui-ci  la 
voix  publique  n'élève  presque  jamais  aux  pre- 
mières places  que  des  homuies  éclairés  et  capa- 
bles, qui  les  remplissent  avec  honneur  ;  au  lien 
que  ceux  qui  parviennent  dans  les  monarchies 
ne  sont  le  plus  souvent  que  de  petits  brouil- 
lons* de  petits  fripons,  de  petits  intrigans,  à 
qoi  kapetiu  talens,  qui  font  dans  les  cours 
parvenir  aux  grandes  places ,  ne  servent  qu'à 
montrer  au  public  leur  ineptie  aussitôt  qu'Us  y 
sont  parvenus.  Le  peuplese  trompe  bien  moms 

{*)  UadiUfel  éCoU  on hooyéle  boaunt  ei  oo  tnm dtojen;  mais, 
aiudié  *  la  naisoD  de  Médicis,  il  étoit  forcé,  dau  TtippressMo  de 
it  patrie,  dedéfuber  sou  amour  pour  la  liberté.  Le  choix  seol  de 
iM  ékèeraMfl  httm  {*)  nailTesie  tttn  son  InieMloa  secrète;  et 
roppoailÉoa  des  naxlnies  de  son  livre  d»  Priace^  ï  celles  de  ses 
liUeoun  êur  tUê-tiH^  et  de  son  Histoire  de  Fleretneê^  démontre 
4«e  ce  pwHsBd  poUtIqve  if  a  eo  jiiH|if  id  qae  des  leeiears  soperl- 
rM»  M  esfromptts.  La  cmt  de  Rovt  a  séitiwycin  défeadi  soo 
lt\rc  ;  Jt  le  creia  biei,  c*est  elle  4o*a  dé|)eiot  le  plaa  clain»eat. 
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sur  ce  choix  que  le  prince  ;  et  un  homme  d'us 
vrai  mérite  est  presque  aussi  rare  dans  le  mi- 
nistère qu'un  sot  à  la  tète  d'un  gouvernement 
républicain.  Aussi,  quand  par  qu^ue heu- 
reux hasard  un.de  ces  hommes  nés  pour  gou- 
verner prend  le  timon  des  affaires  dans  une 
monarchie  presque  aUmée  par  ces  uis  de  jolis 
régisseurs ,  on  est  tout  surpris  des  ressources 
qu1l  trouve,  et  cela  fait  époque  dans  un  paysf). 

Pour  qu*un  état  monarchique  pût  être  bien 
gouverné,  il  faudroit  que  sa  grandeur  ou  son 
étendue  fût  mesurée  aux  facultés  de  celui  qui 
gouverne.  Il  est  plus  aisé  de  conqtiérir  que  de 
régir.  Avec  un  levier  suffisant ,  d'un  doigt  on 
peut  ébranler  le  monde  ;  mais  pour  le  soutenir 
il  faut  les  épaules  d'Hercule.  Pour  peu  qu'un 
état  soit  graÎMl ,  le  prince  est  presque  toujours 
ti'op  petit.  Quand ,  au  contraire,  il  arrive  que 
l'état  est  trop  petit  pour  son  chef,  ce  qui  est 
très-rare,  il  est  encore  mal  gouverné,  parce 
que  le  chef,  suivant  toujours  la  grandeur  do 
ses  vues,  oublie  les  intérêts  des  peuples,  et  ne 
les  rend  pas  moins  malheureux  par  l'abus  des 
talens  qu*il  a  de  trop,  qu'un  chef  borné  par  le 
défaut  de  ceux  qui  lui  manquent.  Il  faudroit , 
pour  ainsi  dire  qu'un  royaume  s'étendit  ou  se 
resserrât  à  chaque  règne,  selon  la  portée  du 
prince;  au  lieu  que  les  talens  dun  sénat  ayant 
des  mesures  plus  fixes,  l'état  peut  avoir  des 
bornes  consuntes,  et  l'adiainisiration  u'allcr 
pas  moins  bien. 

Le  plus  sensible  inconvénient  du  gouverne* 
ment  d'un  seul  est  le  défaut  de  cette  siu)cession 
continuelle  qui  forme  dans  les  deux  autre»  uuo 
liaisou  non  interrompue.  Un  roi  mort ,  il  en 
fout  un  autre;  les  élections  laissent  des  inter- 
valles dangereux  ;  elles  sont  orageuses  ;  et  ù 
moins  que  les  citoyens  ne  soient  d'un  désinté- 
ressement, d'une  intégrité  que  ce  gouverne- 
ment ne  comporte  guère ,  la  brigue  et  la  Ci»r- 
ruption  s'en  mêlent.  Il  est  difficile  que  celui  à 
qui  l'état  s'est  vendu  ne  le  vende  pas  à  son 
tour,  et  ne  se  dédommage  pas  sur  les  foible» 
de  l'argent  que  les  puissans  lui  ont  extorqué. 

(*)  C'est  10  doc  de  Cboiseal  qae  Roossean  fait  allusion  dans 
ce  psssase,  ev  psriaol  d'«ii  d$  té»  kùmmtê  nèi  ffr  ffomenêr. 
Mais  SCS  cnnaiBis  Toalnreai  persaadcr  au  Biinistre,  qui  avait  trop 
d'esprit  eC  se  rendoit  trop  bien  jaSUce  puaf  les  croire,  que  Jean- 
Jacques  le  plaçoit  dans  les  JoUa  riçisteun,  Voyex  à  ce  siUei  k-s 
Confessioov,  page  S0S,  et  la. lettre  da  S7  «an»  4761,  adressée  à 
M.  de  Choisevl. 
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Tôt  ou  tard  tout  devient  yënal  sous  une  pareille 
administration ,  et  la  paix ,  dont  on  jouit  alors 
sous  les  rois,  est  pire  que  le  désordre  des  in^ 
terrègnes. 

Qu'a-t-on  fait  pour  prévenir  ces  maux!  On  a 
rendu  les  couronne^  héréditaires  dans  certaines 
familles  ;  et  l'on  a  établi  un  ordre  de  succession 
qui  prévient  toute  dispute  à  la  mort  des  rois; 
c'est-à-dire  que,  substituant  Tinconvément  des 
régences  à  celui  des  élections,  on  a  préféré  une 
apparente  tranquillité  à  une  administration 
sage ,  et  qu'on  a  mieux  aimé  risquer  d'avoir 
pour  chefs  des  enfans,  des  monstres,  des  im- 
béciles, que  d*avoir  à  disputer  sur  le  choix  des 
bons  rois.  On  n'a  pas  considéré  qu'en  s'expo- 
sant  ainsi  aux  risques  de  Talternative,  on  met 
prei»que  toutes  les  chances  contre  soi.  G'éloit 
un  mot  très-sensé  que  celui  du  jeupe  Denys,  à 
qui  son  père,  en  lui  reprochant  une  action  hon- 
teuse, disoit  :  T*en  ai-je  donné  l'exemple?  Ah  ! 
répondit  le  fils,  votre  père  n'étoit  pas  roi  (*). 

Tout  Concourt  à  priver  de  justiceet  de  raison 
uU  homme  élevé  pour  commander  aux  autres. 
On  prend  beaucoup  de  peine,  à  ce  qu'on  dit, 
pour  enseigner  aux  jeunes  princes  l'art  de  ré- 
gner :  il  ne  parolt  pas  que  cette  éducation  leur 
profile.  On  feroit  mieux  de  commencer  par  leur 
enseigner  l'art  d'obéir.  Les  plus  grands  rois 
qu'ait  célébrés  l'histoire  n'ont  point  été  élevés 
pour  régner  ;  c'est  une  science  qu'on  ne  pos* 
sède  jamais  moins  qu'après  l'avoir  trop  apprise, 
et  qu'on  acquiert  mieux  en  obéissant  qu'en 
commandant.  Nam  nUlissmius  idem  ac  brem^ 
êimuê  bcnarum  malarumque  rerum  deleetus , 
cogttare  i/uid  mit  nolueris  sub  alio  principe, 
aut  volutris  (**).. 

Une  suite  de  ce  défaut  de  cohérence  est  l'in- 
constance du  gouvernement  royal ,  qui ,  se  ré- 
glant tantôt  sur  un  plan  et  tantôt  sur  un  autre, 
selon  le  caractère  du  prince  qui  règne  ou  des 
gens  qui  régnent  pour  lui ,  ne  peut  avoir  long- 
temps un  objet  fixe  ni  une  conduite  consé- 
quente :  variation  qui  rend  toujours  l'éiat 
flottant  de  maxime  en  maxime,  de  projet  en 
projet ,  et  qui  n'a  pas  lieu  dans  les  autres  gou- 
vernemens  où  le  prince  est  toujours  le  même. 
Aussi  voit-on  qu'en  général ,  s'il  y  a  plus  de 


n  rurrARQUf .  Dicts  notakUi  det  rfiyt  et  trmtds  capitéuna, 
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ruse  dans  une  cour,  il  y  a  plus  de  sagesse  dans 
un  sénat ,  et  que  les  républiques  vont  i  leurs 
fins  par  des  vues  plus  constantes  el  mieux  sui- 
vies, au  lieu  que  chaque  révolution  dans  k  mi- 
nistère en  produit  une  dans  l'état ,  la  maxime 
commune  à  tous  les  ministres,  et  presque  à  tous 
les  rois ,  étant  de  prendre  en  toute  chose  le 
contre-pied  de  leur  prédécesseur. 

De  cette  même  incohérence  se  tireenc<H«  la 
solution  d'un  sophisme  très-familier  aux  politi- 
ques royaux;  c'est  non-seulement  de  comparer 
le  gouvernement  civil  au  gouvernement  domes- 
tique, et  le  prince  au  père  de  famille ,  erreur 
déjà  réfutée ,  mais  encore  de  donner  libérale- 
ment à  ce  magistrat  toutes  les  vertus  dont  il 
auroit  besoin ,  et  de  supposer  toujours  que  le 
prince  est  ce  qu'il  devroit  être  :  suppo^tion  à 
l'aide  de  laquelle  le  gouvernement  royal  est 
évidemment  préférable  à  tout  autre,  parce 
qu'il  est  incontestablement  le  plus  fort,  et  que, 
pour  être  aussi  le  meilleur,  il  ne  lui  manque 
qu'une  volonté  de  corps  plus  conforme  à  la  vo- 
lonté générale. 

Mais  si ,  selon  Platon  (*],  le  roi  par  nature  est 
un  personnage  si  rare,  combien  de  fois  la  na- 
ture et  la  fortune  concourront-eUea  à  le  ooorott- 
ner?  Et  si  l'éducation  royale  corrompt  néces- 
sairement ceux  qui  la  reçoivent ,  que  doit-en 
espérer  d'une  suite  d'hommes  élevés  pour  ré- 
gner? C*est  donc  bien  vouloir  s'abuser  que  de 
confondre  le  gouvernement  royal  avec  celui 
d'un  bon  roi.  Pour  voir  ce  qu'est  ce  gouver- 
nement en  lui-même,  il  faut  le  considérer  sous 
des  princes  bornés  ou  méchans  ;  car  ils  ar- 
riveront tels  au  trône  I  ou  le  trône  les  rendra 
tels. 

Ces  difficultés  n'ont  pas  échappé  âi  nos  au- 
teurs, mais  ils  n'en  sont  point  embarrassés.  Le 
remède  est,  disent-ils,  d'obéir  sans  munont; 
Dieu  donne  les  mabvais  rois  dans  sa  colère,  ci 
il  faut  les  supporter  comme  deschiiîmeiisda 
ciel.  Ce  discours  est  édifiant,  sans  doute;  notais 
je  ne  sais  s'il  ne  conviendroit  pas  mieux  ei 
chaire  que  dans  un  livre  de  politique.  Que  dm 
d'un  m^ecin  qui  promet  des  miracles,  et  dont 
tout  l'art  est  d'exhorter  son  malade  à  h  pa- 
tience? On  sait  bien  qu'il  faut  souffrir  un  maa- 
vais  gouvernement  quand  on  la  :  la  quesi» 
seroit  d'en  trouver  un  bon. 

O  ^'oyti  le  dialogae  de  Platoo,  précédcmBeei  cité,  r  ^^ 
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CHAPITRE  VU. 

Des  goareroemens  mixtes. 


CHAPITRE  Vin. 


A  propreineni  parkr,  il  n'y  a  point  de  gou- 
vernemeni  simple.  11  faut  qu'un  chef  unique  ait 
des  magistrats  subalternes;  il  faut  qu'un  gou- 
vernement populaire  ait  un  chef.  Ainsi,  dans  le 
partage  de  la  puissance  executive,  il  y  a  tou- 
jours gradaUon  du  grand  nombre  au  moindre 
avec  cette  différence  que  tantôt  le  grand  nom 
bre  dépend  du  petit,  ett^intôt  le  petit  du  grand. 
Quelquefois  il  y  a  parUge  égal,  soit  quand 
les  parties  constitutives  sont  dans  une  dépen- 
dance mutuelle,  comme  dans  le  gouvernement 
d'Angleterre;  soit  quand  raulorité  de  chaque 
partie  est  indépendante,  mais  imparfaite,  com- 
me en  Pologne.  Cette  dernière  forme  est  mau- 
vaise, parce  qu'il  n'y  a  point  d'uniié  dans  le 
gouvernement,  et  que  l'état  manque  de  liaison. 
Lequel  vaut  le  mieux  d'un  gouvernement 
simple  ou  d'un  gouvernement  mixte?  Question 
fort  agitée  chez  les  politiques,  et  à  laquelle  il 
faut  faire  la  même  réponse  que  j'ai  faite  ci-de- 
vant sur  toute  forme  de  gouvernement. 

Le  gouvernement  simple  est  le  meilleur  en 
soi,  par  cela  seul  qu'il  est  simple.  Mais  quand 
la  puissance  executive  ne  dépend  pas  assez  de  la 
législative,  c'est-à-dire,  quand  il  n'y  a  pas  plus 
derapportdï^princeausouverainquedu  peupte 
au  prince,  il  faut  remédier  à  ce  défaut  de  pro- 
portion en  divisant  le  gouvernement  ;  cap  alors 
toutes  ses  parties  n'ont  pas  moins  d'autorité  sur 
les  sujets,  et  leur  division  les  rend  toutes  en- 
semble moins  fortes  contre  le  souverain. 

On  prévient  encore  le  même  inconvénient  en 
établissant  des  magistrats  intermédiaires,  qui, 
laissant  le  gouvernement  en  son  entier,  servent 
seulement  à  balancer  les  deux  puissances  et  à 
maintenir  leurs  droits  respectifs.  Alors  le  gou- 
vernement n'est  pas  mixte,  il  est  tempéré. 

On  peut  remédier  par  des  moyens  semblables 
à  r  inconvénient  opposé,  et,  quand  le  gouver- 


Que  toute  forme  de  gouTcrnement  n'est  pas  propre 

à  tout  pays. 

La  liberté,  n'étont  pas  un  fruit  de  tous  tes 
climats,  n'est  pas  à  la  portée  de  tous  les  peu- 
ples. Plus  on  médite  ce  principe  éuiWi  par 
Montesquieur  plus  on  en  sent  la  vérité  ;  plus  on 
le  conteste,  plus  on  donneoccasion  de  l'établir 
par  de  nouvelles  preuves. 

Dana  tous  les  gouvernemens  du  monde,  ta 
personne  publique  consomme  et  ne  produit 
rien.  D'où  lui  vient  donc  la  substance  consom- 
mée? Du  travail  de  ses  membres.  C'est  le  su- 
perflu des  particuliersqui  produit  le  nécessaire 
du  public.  D'où  il  suit  que  l'état  civil  ne  peut 
subsister  qu'autant  que  le  travail  des  hoannes 
rend  au-delà  de  leurs  besoins- 
Or,  cet  excédant  n'est  pas  le  même  dans  tous 
les  pays  du  monde.  Dans  plusieurs  il  est  consi- 
dérable, dans  d'antres  médiocre,  dans  d'autres 
nul,  dans  d'autres  n^atif .  Ce  rapport  dépend 
de  la  ferûliié  du  dimat,  de  la  sorte  de  travail 
que  la  terre  exige,  de  la  nature  de  ses  pro- 
ductions, de  la  force  <le  ses  habiuns,  de  la 
plus  ou  moins  grande  consommation  qui  leur 
est  nécessaire,  et  de  plusieurs  autres  rapporta 
semblables  desquels  il  est  composé. 

D'autre  i»art,  tous  les  gouvernemens  ne 
sont  pas  de  même  nature;  il  y  en  a  de  plus  ou 
moins  dévorans  ;  et  les  différences  sontfondées 
sur  cet  autre  principe,  que,  plus  les  contribu- 
tiens  publiques  s'éloignent  de  leur  source,  et 
plus  elles  sont  onéreuses.  Ce  n'est  pas  sur  la 
quantité  des  impositions  qu'il  faut  mesurer 
cette  charge,  mais  sur  le  chemin  qu'elles  ont  à 
faire  pour  retourner  dans  les  mains  dont  elles 
sontsoriies.Quandcettecirculationestprompte 

et  bien  éteblie,  qu'on  paie  peu  ou  beaucoup,  il 
n'importe;  le  peuple  est  toujours  riche,  et  les 
finances  vont  toujours  bien.  Au  contraire, 
quelque  peu  que  le  peuple  donne,  quand  ce 


à  r  nrx)nvénient  oppose,  ei,  quana  le  guuYci-    ^«^«h»^  r--  i—      ,-     •    ^^«nont  muiours 
aement  est  tro^  E  ériger  des  iribuaaux  '  peu  ne  u.  revient  pomt  «f  j«»°^;»;^^^^^^ 

r._i^ ^t;^..^  -4««c    K.i»«iAt  il  a'GDUise;l  état  n  est  jamais  iicnc,  tîi 


pour  les  concentrer.  Cela  se  pratique  dans 
toutes  les  démocraties.  Dans  le  premier  cas,  on 
divise  le  gouvernement  pour  Taffeiblir,  et  daps 
le  second,  pour  le  renforcer;  car  le  maximum 
de  force  et  de  foiblesse  se  trouve  également 
dans  les  gouvernemens  simples,  au  lieu  que 
'  les  formes  mixtes  donnent  une  force  moyenne. 


bientôt  U  s'épuise  ;  Tétat  n'est  jamais  riche,  et 
le  peuple  est  toujours  gueux. 

Il  suit  delà  que  plus  la  distancedu  peuple  au 
gouvernement  augmente,  et  plus  les  tributs 
deviennent  onéreux  :  ainsi,  dans  la  démocratie 
le  peuple  est  le  moins  chargé  ;  dans  raristocra- 
tie,  il  Test  davantage  ;  dans  b  monarchie,  il 
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porte  le  plus  graid  poids.  La  monarchie  ne 
convient  donc  qu'aux  nations  opulentes  ;  Taris- 
tocratie,anx  états  médiocres  en  richesse  ainsi 
qu'en  grandeur  ;  la  démocratie,aux  états  petits 
et  pauvres. 

En  effet,  plus  on  y  réfléchit,  plus  on  trouve 
en  ceci  de  différence  entre  les  états  libres  et  les 
Monarchiques.  Dans  les  premiers  tout  s'em- 
ploie à  l'utilité  commune  ;  dans  les  antres  les 
forces  publiques  et  particulières  sont  récipro- 
ques, et  Tune  s'augmente  par  l'affoibUssement 
de  l'autre  :  enfin,  au  lieu  de  gouverner  les  su- 
jets pour  les  rendre  heureux,  le  despotisme 
les  rend  misérables  pour  les  gouverner. 

Voilà  donc»  dans  chaque  climat,  des  causes 
naturelles  sur  lesquelles  on  peut  assigner  la 
forme  de  gouvernement  à  laquelle  la  force  du 
climat  l'entrabie^  et  dire  même  quelle  espèce 
d'babifans  il  doit  avoir.  Les  lieux  ingrats  et 
stériles,  où  le  produit  ne  vaut  pas  le  travail, 
doivent  rester  incultes  et  déserts,  ou  seulement 
peuplés  de  sauvages  :  les  lieux  où  le  travail  des 
honunes  ne  rend  exactemem  que  le  nécessaire 
doivent  être  habités  par  dc^  peuples  barbares  ; 
toute  poihie  j  seroit  impossible;  les  lieux  où 
l'excès  du  produit  sur  le  travail  est  médiocre 
eonviennent  aux  peuples  libres  ;  ceux  où  le  ter- 
roir abondant  et  fertile  donne  beaucoup  de 
produit  pour  peu  de  travail,  veulent  être  gou- 
vernés monarchiquement,  pour  consumer  par 
le  luxe  du  prince  Texcèsdu  superflu  des  sujets; 
car  il  vaut  mieux  que  cet  excès  soit  absorbé  par 
lé  gouvernement,  que  dissipé  par  les  particu- 
liers. Il  y  a  des  exceptions,  je  le  sais  ;  mais  ces 
exceptions  mêmes  confirment  la  règle,  en  ce 
qu'elles  produisent  tôt  ou  tard  des  révolutions 
qui  ramènent  les  choses  dans  l'ordre  de  la  na- 
ture. 

Distinguons  toujours  les  lois  générales  des 
muses  particulières  qui  peuvent  en  modifier 
Feffét.  Quand  tout  le  Midi  seroit  couvert  de  ré- 
publiques et  tout  le  Nord  d'états  despotiques, 
il  n'en  seroit  pas  moins  vrai  que,  par  l'effet  du 
climat,  le  despotismeconvient  aux  pays  chauds, 
lu  barbarie  aux  pays  froids,  et  la  bonne  potiiie 
aux  régionsintermédiaires.  Jevoisencorequ'en 
accordant  le  principe,  on  pourra  disputer  sur 
Tapplication  :  on  pourra  dire  qtt'if  y  a  des  pays 
froids  irès-fcniles,  et  des  méridionaux  très-in- 
grats. Mais  cette  difficuhén 'en  esl'oiie  que  pour 


ceux  qui  n'examinent  pas  b  chose  dans  tons 
ses  rapports.  U  faut,  conmie  je  l'ai  d^âdi', 
compter  ceux  des  travaux,  des  forces,  delà 
consommation,  etc. 

Supposons  que  de  deux  terrains  égaux  Tob 
rapporte  cinq  et  l'autre  dix.  Si  les  habitansda 
premier  consomment  quatre  et  ceux  du  dernier 
neuf,  l'excès  du  premier  produit  sera  on  du- 
quième,  et  celui  du  second  un  dixième  U 
rapport  de  ces  deux  excès  étantdonc  inverse  de 
cdui  des  produits,  le  terrain  qui  ne  produira 
que  cinq  donnera  un  superflu  double  de  edui 
du  terrain  qui  produira. 

Mais  il  n'est  pas  question  d'un  prodni  dou- 
ble, et  je  ne  crois  pas  que  personne  ose  uKttre 
en  général  la  fertilité  des  pays  froids  en  égalité 
même  avec  celle  des  pays  chauds.  Toutefois 
supposons  cette  égalité;  laissons,  si  Ton  veut, 
en  balance  l'Angleterre  avec  la  Sicile,  et  la  P6- 
logne  avec  l'Egypte  :  plus  au  Midi,  nous  an- 
rons  l'Afrique  et  les  Indes,  plus  au  Nord,  noos 
n'aurons  plus  rien.  Pour  cette  égalké  depro* 
dttit,  quelle  différence  dans  la  culturel  En  Si- 
cile il  ne  faut  que  gratter  la  terre;  en  Ai^jfle- 
terre  que  de  soins  pour  la  labourer!  Or  Ik  où 
il  fantplusdebraspourdonnerlemênoe  produit, 
le  superflu  doit  être  nécessairement  oofudrcL 

Considérez,  outre  cela,  que  la  même  quan- 
ti léd'hommes  consomme  beaucoup  moins  dans 
les  pays  chauds.  Lieclimatdomandequ*oii  ysoit 
sobre  pour  se  porter  bien  :  les  Européens  qui 
veulent  y  vivre  comme  chez  eux  pérîsseiit  tous 
de  dyssenterie  et  diudigestion.  Nou&  satmna, 
dit  Chardin,  dei  bêéei  caiiiasgtire$,  de»  hupt^ 
m  eomparaitm  des  Atiaiiquei.  QueUiutê-^ma 
aUribuent  la  êobriété  da  FenaM  à  ce  4fue  Umr 
pag$  eiî  mmm  eullivé;  et  moi.  Je  croi»  mu  ecm- 
traire  que  leur  pat/i  abonde  moins  en  desiréeSf 
parce  qu'il  en  faut  moins  tt$ix  habiUmg»  Si  leur 
frugalité ,  Gontinue-t4l5  étoH  un  effet  de  iadh 
set  le  du  pays,  il  n'y  aurait  que  les  pauvres  qui 
nutngeroient  peu^  au  lieu  que  c'est  généralement 
tout  le  mande;  et  on  mangeroit  plus  ou  moim 
en  chaque  province^  selon  la  fertilité  du  pays, 
au  lieu  que  la  même  sobriété  se  trouve  par  tota 
lejroyaume.  Ils  se  louent  fortdeleur  nsamireàe 
vivre ^  disant  ^u>U  ne  faut  que  regarder  leur  teim 
pour  reconnût tre  combien  elle  est  plus  eaxcUenu 
que  celle  des  chrétiens.  En  effet,  le  teint  des  Per- 
sans  est  mi;  Us  ont  la  peau  belle,  fine  et  potk: 
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au  lieu  que  le  teint  des  Arméniens^  leurs  sujets^ 
qm  vivent  à  l'européenne^  est  rude^  couperosé^ 
et  que  leurs  corps  sont  gros  et  pesans. 

Pins  on  approche  de  la  ligne,  pins  les  peu- 
ples vivent  de  peu .  Ils  ne  mangent  presque  pas 
de  viande;  le  riz,  le  mais,  le  cuzcuz,  le  mil,  la 
cassavO)  sont  leurs  alimens  ordinaires.  Il  y  a 
aux  Indes  des  millions  d'hommes  dont  la  nour- 
riture necoû  te  pas  un  sou  par  jour.  Nous  voyons 
ea  Europe  même  des  différences  sensibles  pour 
l'appétit  entre  les  peuples  du  Nord  et  ceux  du 
Midi.  Un  Espagnol  vivra  huit  jours  du  dîner 
d'un  Allemand.  Dans  les  pays  où  les  hommes 
sont  plus  voraces,  le  luxe  se  tourne  aussi  vers 
les  choses  de  consommation  :  en  Angleterre  il 
se  numtre  sur  une  table  cliargée  de  viandes  ; 
en  Italie  on  vous  régale  de  sucre  et  de  fleurs. 
Le  luxe  des  vétemens  offre  encore  de  sem- 
blables différences.  Dans  les  climats  où  les 
changemens  des  saisons  sont  prompts  et  vio- 
lens,  on  a  des  habits  meilleurs  et  plus  simples  ; 
dans  ceux  où  Ton  ne  s'habille  que  pour  la  pa- 
rure, on  y  cherche  plus  d'éclat  que  d'utilité; 
lei  lia&ts  eux-mêmes  y  sont  un  luxe.  ANapIcs, 
vous  verrez  tous  les  jours  se  promener  au  Pau- 
sily  pe  des  hommes  en  veste  dorée,  et  point  de 
bas.  C'est  la  même  chose  pour  les  bâtimens  : 
on  donne  tout  à  la  magnificence  quand  on  n  a 
rien  à  craindre  des  injures  de  l'air.  A  Paris,  5 
Londres,  on  veut  être  logé  chaudement  et  com- 
nnodénient  :  h  Madrid,  on  a  des  salons  super- 
bes, mais  point  de  fenêtres  qui  ferment,  çt  l'on 
couche  dans  des  nids  à  rats. 

Lesàlimens  sont  beaucoup  plus  substantiels 

et  succulens  dans  les  pays  chauds;  c'est  une 

iroisièmedifférence  qui  ne  peut  manquer  d1n* 

fluer  sur  la  seconde.  Pourquoi  mange-t-on  tant 

de  légumes  en  Italie?  parce  qu'ils  y  sont  bons, 

noarrissans,  d'excellent  goût.  En  France,  où 

ils  ne  sont  nourris  que  d'eau,  ils  ne  nourrissent 

point,  ei  sont  presque  comptés  pour  rien  sur 

les  tables;  ils  n'occupent  pourtant  pas  moinsde 

(errain  et  coûtent  du  moins  autant  de  peine  à 

cultiver.  C'est  une  expérience  faiteque  les  blés 

de  Barbarie,  d'ailleurs  inférieurs  à  ceux  de 

France,  rendent  beaucoup  plus  en  farine,  et 

que  ceux  de  France,  à  leur  tour,  rendent  pins 

que  les  blés  du  Nord.  D'où  l'on  peut  inférer 

qu  ^unegradation  semblable  s'observegénérale- 

oien  t  dans  la  même  direction  de  la  ligne  au  pôle. 


Or  n'est-ce  pas  un  désavantage  visible  d'avoir 
dans  un  produit  égal  une  moindre  quantité 
d'alimens? 

A  toutes  ces  différentes  considérations  j'en 
puis  ajouter  une  qui  en  découle  et  qui  les  for- 
lifie;  c'est  que  les  pays  chauds  ont  moins  be- 
soin d'habitans  que  les  pays  froids,  et  pour* 
roient  en  nourrir  davantage,  ce  qui  produit 
un  double  superflu  tonjonra  à  l'avantage  du 
despotisme.  Plus  le  même  nombre  d'faabitans 
occupe  une  grsnde  surface ,  plus  les  révoltes 
deviennent  difficiles ,  parce  qu'on  ne  peut  se 
concerter  ni  promptement  ni  secrètement ,  et 
qu'il  est  toujours  facile  au  gouvernement  d'é-* 
venter  les  projets  et  de  couper  les^communîca*- 
tiens.  Mais  plus  un  peuple  nombreux  se  rap- 
proche, moins  le  gouvernement  peut  usurper 
sur  le  souverain  :  les  chefs  délibèrent  aussi  sû- 
rement dans  leurs  chanbresque  le  priooedans 
son  conseil ,  et  la  foule  s'assemble  anssiiôt  dans 
les  places  que  les  troupes  dans  leurs  quartiers. 
L'avantage  d'un  gouvernement  tyrannique  est 
donc  en  ceci  d'agir  A  grandes  distances.  A  laide 
des  points  d'appui  qu'il  se  donne ,  sa  force 
augmente  au  loin  comme  celle  des  leviers  (*). 

Celle  du  peuple,  au  contraire,  n'agit  que 
concentrée  :  elle  s'évapore  et  se  perd  en  s'é- 
tendant ,  comme  l'effet  de  la  poudi'e  éparse  à 
terre,  et^qui  ne  prend  feu  que  grain  h  grain. 
Les  pays  les  moins  peuplés  sont  ainsi  les  plus 
propres  à  la  tyrannie  :  les  bêtes  féroces  ne 
régnent  que  dans  les  déserts. 


CHAPITRE  IX. 

Des  signes  d'un  bon  gouvernement. 

Quand  donc  on  demande  absolument  quel  est 
le  meilleur  gouvernement,  on  fait  une  question 
insolttblecommeindéterminée;  ou,  si  l'on  veut, 
elle  a  autant.de  bonnes  solutions  qu'il  y  a  de 
combinaisons  possibles  dans  les  positions  ab- 
solues et  relatives  des  peuples. 

Mais  si  l'on  demandoit  à  quel  signe  on  peut 
connottre  qu'un  peuple  dodné  est  bien  ou  mal 

(•}  Ceei  se  eootradil  pts  ce  qae  fai  dit  ci-deYtot,  Liv.  n, 
cnap.  II,  ssr  les  inconvéoiens  des  griods  états;  car  il  s'agissoit  la 
de  l^otoriié  da  goQTernemeat  sar  ses  membres,  et  il  s'agit  ici  de  sa 
force  contre  les  sqjets.  Ses  membres  épars  la  i  serrent  de  point  d'ap- 
pui pour  agir  an  loin  snr  le  penple,  mais  il  n'a  nnl  pointd'appoi  pour 
agir  directement  snr  ses  membres  mètfBs.  AiMi«  dans  Tu  des  ras, 
la  longoew  du  levier  en  fait  la  foiblesse,  et  la  luree  dans  rantre  eaa. 
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goaremé ,  ce  seroil  autre  chose,  et  la  question 
de  fait  poarroît  se  résoudre. 

Cependant  on  ne  la  résout  point ,  parce  que 
ciiacun  veut  la  résoudre  à  sa  manière.  Les  sujets 
vantent  la  tranquillité  publique,  les  citoyens  la 
liboié des  particuliers;  Tun  préfère  la  sûreté 
des  possessions,  et  Tautre  celle  des  personnes  ; 
Tun  veut  que  le  meilleur  gouvernement  soit  le 
plus  sévère ,  l'autre  soutient  que  c'est  le  plus 
doux;  celui-ci  vent  qu'on  punisse  les  crimes,  et 
celui-là  qu'on  les  prévienne;  l'un  trouve  beau 
qu*on  soi  t  craint  des  voisins»  l'autre  aime  mieux 
qu*on  en  soit  ignoré;  Tun  est  content  quand 
l'argent  circule,  l'autre  exige  que  le  peuple  ait 
du  pain.  Quand  même  on  conviendroit  sur  ces 
points  et  d'autres  semblables,  en  seroit-on  plus 
svancé?  Les  qualités  morales  manquant  de 
mesure  précise,  fût- on  d'accord  sur  le  signe, 
comment  l'être  sur  l'estimation? 

Pour  moi ,  je  m'étonne  toujours  qu'on  mé- 
connoisse  un  signe  aussi  simple,  ou  qu'on  ait  la 
mauvaise  foi  de  n'en  pas  convenir.  Quelle  est 
h  fin  de  l'association  politique?  c'est  la  conser- 
vation et  la  prospérité  de  ses  membres.  Et  qud 
est  le  signe  le  plus  sûr  qu'ils  se  conservent  et 
prospèrent?  c'est  leur  nombre  et  leur  popula- 
tion. N'allez  donc  pas  chercher  ailleurs  ce 
signe  si  diqputé.  Toute  chose  d'ailleurs  égale, 
le  gouvernement  sous  lequel,  sans  moyens 
étrangers,  sans  naturalisations,  sans  colonies, 
les  citoyens  peuplent  et  mulljplient  davantage, 
est  infailliblement  le  meilleur.  Celui  sous  lequel 
un  peuple  diminue  et  dépérit,  est  le  pire.  Cal- 
culateurs, c'est  maintenant  votre  affaire;  comp- 
tez, mesurez,  comparez  (!). 

(')  On  doit  jofer,  sor  le  mèoie  principe,  des  sièelet  qai  Béritent 
la  préférence  pour  la  prospérité  da  lenre  biuDaiD.  On  a  uôp  ad- 
luiré  ceai  oii  i*oo  a  va  flearir  les  lettres  et  les  arts,  sans  pénétrer 
Tobjet  secret  de  leur  esUwe,  sans  en  considérer  le  fineste  eflH  : 
iifM  4^  imperttot  ktmmitât  woeêkêtur^  tmm  jMra  tenUuUê 
ei$et  (').  Ne  terroDS-noDS  jamais  datis  les  maximes  des  livres  l*iu- 
lérét  grossier  qai  fait  parler  les  aatennT  Mon,  qnol  qa*ils  en  pais* 
sent  dire,  quand,  malgré  son  éclat,  nn  pays  se  dépôiple.  Il  n'est 
pas  vrai  qne  tont  aille  bien,  et  il  ne  snflli  pas  qu*on  poète  ait  cent 
mille  livres  de  rente,  pour  qne  son  sîède  soit  le  meillearde  tons.  11 
faut  moins  regarder  an  repos  apparent  et  ft  la  tranquillité  des  ckeb, 
qi'M  bien-être  des  nations  entières,  et  svtont  des  étals  les  plos 
■aabrMT,  La  grêle  désole  qoelqnes  cantons,  mais  elle  lait  rare- 
ment disette.  Les  émeales,  les  gnerres  civiles  eflaroochent  beaa- 
cenp  les  cbeb;  mais  elles  ne  font  pu  les  vrais  malbeors  des  peu- 
ples, qni  peuvent  même  ivoir  du  relAcbe,  tandis  qu'on  dispute  è 
qui  les  tyrannisera.  Ccst  de  leur  état  permanent  que  naissent  leun 
prospérités  on  lean  calamités  réelles  :  quand  tout  reste  écrasé  sous 


CHAPITRE  X. 


De  Tabus  do  gouremetnent,  «l  de  sa  penteiàféd». 

Comme  la  volonté  particulièreagittasator 
contre  la  volonté  générale,  ainsi  le  gomnK- 
ment  fait  un  effort  continuel  coatre  hsouve* 
raineté.  Plus  cet  effort  augmente,  plos  b  en- 
stiiution  s'altère  ;  et,  comme  il  n'y  a  poiit  n 
d'autre  Volonté  de  corps  qui,  résistante  cette 
du  prince,  fasse  équilibre  avec  elle,  tldokv- 
river  tôt  ou  tard  que  le  prince  oppriMerfi 
le  souverain  et  rompe  le  traité  social.  Cestlà 
le  vice  inhérent  et  inévUable  qui,  dèsbns- 
sauce  du  corps  politique,  tend  saosrettcki 
le  détruire,  de  même  que  la  vieilkne  et  b 
mort  détruisent  enfin  le  coqps  de  rhoomt 

Il  y  a  deux  voies  générales  par  lesqsdksa 
gouvernement  dégénère  :  savoir,  qnaidilse 
resserre,  ou  quand  l'état  se  dissout. 

Le  gouvernement  se  resserre  qoaod  H  puK 
du  grand  nombre  au  petit,  c'est-à-dire  de  h 
démocratie  à  l'aristocratie,  et  dcl'anslflertieî 
la  royauté.  C'est  là  son  inclinatiounatardkfl 


le  joug,  c'est  alon  que  tout  dépérit;  c'est  alors  qie  In  tMi.if< 
détruisant  b  leur  aise,  uH  iêiitmdinm  facUai^  ptem  m^^'* 
Quand  les  tracasseries  des  grands  sgiioient  itnixÊmàfm, 
et  que  le  coadjuteor  de  Paris  portoit  au  parlcm^t  sa  fàfÊti  itf 
M  pocbe,  cela  n*cmpécboit  pas  que  le  peuple  fnaçflit  m  ^  k» 
renx  et  nondHvux  dans  une  honnête  et  libru  aisastitfi^' 
Grèce  ttorissoit  au  sein  des  plus  cruelles  guentsilUMf  J«^ 
b  flots,  et  tout  le  pajs  étoit  couvert  d'bomnics.IliaifeMi^^ 
ctaiavel,  qu'au  milieu  des  meuitres^  de»  prasenptiMii*M^ 
civiles,  notre  republique  en  devint  plus  puistautsili  «■** 
citoyens,  leun  mœurs,  leur  indépendance,  avuieatpiiH**'* 
la  renforcer,  qne  toutes  ses  dissensionm*en  avuieai  pm^^^ 
Un  peu  d^ttatioo  donne  du  ressort  aux  Amas,  tif»^^^ 
ment  prospérer  respèce  est  moins  la  paix  que  la  libolt 

(«)  La  formation  lente  et  le  progrès  da  la  répaMi<Kfc^ 
dans  ses  lagunes  oOirent  un  exemple  notable  de  oetitsi^"i* 

Il  est  bien  étonnant  que,  depuis  plus  de  douie  ccsmikI'*' 
tiens  semblent  n'en  être  encore  qu'au  second  tcnK«  ^^ 
mença  in  Serrer  dieomitlic,  en  1198.  Quant  aux  anciM*0^' 
leur  reproche,  quoi  qu'en  puisse  dire  le  SfuMbda  M  <^* 

( 


Hë  ("),  il  est  prouvé  qu'Us  n'ont  point  élé  lewi*";^^ 
On  ne  manquera  pas  de  m'objeeiar  la  fipiHi^  '"'^ 


Pi 


^)  La  S^uHtimio  éeUa  liUrU  w 
M<  dnc  rwtcnttoB  dt  drfvoiter  b 
d*«bêid  «Ufiboi  m  iamma 
k  VmIm  «tt  IMT,  Mcfarfd» 
taial4U«t  •  éent  i%èa»m 
»m'fmrd*hm  pear  awir  M  mmfmi  mr 
tf U  tndût  M  fuBjiii  pw  AMclot  6»  b 
men  et  tm  NkerfécHflfmifé  et  Ftnitt, 


Vtbw/AiiJJ'i, 


LIVRE  III,  CHAPITBE  X. 

911  réCfDgradoit  do  petit  nombre  au  grand, 

on  (lourroto  dire  cpr^il  «e  tidâdie  :  mais  ee  pro- 

prh  tnverae  est  nupoesible. 
Rq  effet,  jâmaia  le  gouyernemeiit  m  change 

fie  forme  qne  qnand  son  ressort  usé  le  laisse 

trop  affolbn  pour  pouvoir  conserver  la  sienne. 

Or,  s'il  se  relâchoit  encore  en  s'étendant,  sa 

furce  deviendroit  tont-à-faii  nulle,  et  il  subsis- 

leroit  encore  moins.  Il  faut  donc  remonter  et 

serrer  le  ressort  à  mesure  qu'il  cède  :  autre- 
ment, ViVki  qnlt  soutient  tomberoit  en  ruine. 
Le  cas  de  la  dissolutionde  l'état  peut  arriver 

de  deux  manières. 

Premièrement,  quand  le  prince  n'administre 
plus  Tétat  selon  les  lois,  et  qu'il  usurpe  le  pou- 
voir souverain.  Alors  il  se  fait  un  changement 
remarquable;  c'est  que,  non  pas  le  gouveriKv 
méat,  mais  Tétat  se  resserre  :  je  veux  dire  que 
le  grand  étal  se  dissout,  et  qu'il  s'en  forme  un 
autre  dans  celui-là,  composé  seulement  des 
membres  du  gouvernement,  et  qu'il  n^est  plus 
rien  au  reste  du  peuple  que  son  maître  et  son 
tyran.  De  sorte  qu'à  l'instant  que  le  gouverne- 
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foi  suivit^  din-t-on,  «n  progrès  umi  eostraire,  pissant  de  ki  bo- 
narehie  1  TarisioeraUe,  et  de  rarisiocnlte  I  la  démocratie.  Je  saii 
Men  éMgBé  d*ei  pensêT  ainsi. 

Lé  pteaiicr  ^taMsatiMBi  de  Rcnalw  Ait  u  «otnrenwfteot 

Btxte,  qvi  dégénéra  promptemeot  en  despotisme.  Par  des  eaosas 

pflrtteolières,  réut  périt  atint  te  temps,  eomme  on  voit  monrir  on 

Mttnan>a6  tvini  d*a«tlr  tticiM  t^  dltoiMie.  LiMfWlsIon  des 

Tnniains  fat  U  térttalMe  épeqne  de  la  naisaanca  de  la  répnbU^M. 

Mais  elle  ne  pftt  pas  d*abord  une  forme  eonslante,  parée  qa*on  ne 

gc  <|Qe  la  moitié  de  rMnage  en  H'aboUsMm  pas  té  («trleiaCCar, 

ée  tmm  manier*,  rarMoeraièe  Mrédîia*ii,  fH  sst  la  pir0  d<»  ad- 

■iluistratiotts  légitimes^  restant  en  conflit  avec  la  démocratie,  la 

forme  du  gonféiHeiMM  lôqloors  incertaine  e(  flottante  ne  fnt  (Ixre, 

mmm  l'a  prMté  MMblmi,  ia*l  rétiUiMMMni  des  iriftans;  alors 

MBiement  U  y  eM  an  vrai  ffifamcaMni  ei  noe  vériukle  dèmocn- 

lie.  En  effet,  le  penpfe  alors  n*étoit  pas  seuiemcnf  sonrerain,  mais 

aa«si  magistrat  et  Jnge;  le  sénat  n'êfoit  <|n'an  trilmnat  en  sons- 

99éKt^  penr  iroipérer  as cMeestrer  le  fwupemdMeBt;  ei  ïm  con- 

sais  eux-mêmes,  bien  que  patheicas,.bieu  qoe  premiers  magisirats, 

bien  que  généraox  aftSelas  I  la  gdefre,  ti*éioienC  à  ftomc  que  les 

présMeM  di  paaple. 

Des  lors  on  vit  attasi  le  genvenemmt  prendre  aa  pente  natnreUe 
et  letulre  fortement  I  l*arlstoeratie.  Le  patriciai  s*Aoassant  eomme 
de  Itti'méme,  raf istocritie  ifétorH  phts  dans  le  eorpd  des  patrfeiens 
e^aiflR  eSe  resi  *  VenlM  tl  i  6«Ms«  mli  dia  le  eofps  dn  séaaf, 
cMsposè  de  patriciens  et  de  plébéiens,  même  dans  le  corps  des  tri- 
buns qnand  ils  commencèrent  d*asQrper  une  puissance  active  :  car 
les  naett  ae  fMrf  rlea  an  ébeess,  et  quad  le  penple  a  dés  ebeA 
^  «Nfeiwnt  potf  lai*  <aelpe  aem  qae  pensai  set  abeH,  e*est 
looô^on  nne  aristocratie. 

De  rafeds  de  riristocracté  oaqdfeat  tes  goerics  chrftes  et  te 
tiiaiDTlrat  SyUa,  Jules  Céur,  Aagoste,  devinrent  dans  le  Mt  de 
«éfHables  monarques,  et  enfln,  soos  le  despotisme  de  Tibère,  l*éut 
fat  étesous.  L*blsloire  romaine  ne  dément  donc  pas  mon  principe; 
•Ile  le  coaflrme. 

T.  l 


ment  usurpe  la  souveraineté,  le  pacte,  social 
est  rompu  -,  el  tous  le»  simples  citoyens,  ren- 
trés de  droit  dans  leur  liberté  naiurelle,  sont 
forcés,  mais  non  pas  obligés  d'obéir. 

Le  même  cas  arrive  aussi  quand  les  membres 
du  gouvernement  usurpent  séparément  le  pou- 
voir qu'ik  ne  doivent  exercer  qu'en  corps  ;  ce 
qui  n'est  pas  une  moindre  infraction  des  lois,  et 
produit  encore  un  plus  grand  désordre.  Alors 
on  a,  pour  ainsi  dire,  auunt  de  princes  que  de 
magistrats,  et  Tétat,  non  moins  divisé  que  le^ 
gouvernement,  périt  ou  change  de  forme. 

Quand  l'état  se  dissout,  l'abus  du  gouverne- 
ment, quel  qu'il  soit,  prend  le  nom  commun 
à'anarchk.  En  distinguant,  la  démocratie  dé- 
génère en  odUocratie,  l'aristocratie  en  o/t^or- 
thie  :  j'ajouterois  que  la  royauté  dégénère  en 
tyrannie;  mais  ce  dernier  mot  est  équivoque  et 
demande  explication. 

Dans  le  sens  vulgaire,  un  tyran  est  un  roi 
qui  gouverne  avec  violence  et  Sans  égard  à  la 
justice  et  aux  lois.  Dans  le  sens  précis,  un  tyran 
est  un  particulier  qui  s'arroge  l'autorité  royale 
sans  y  avoir  droit.  C'est  ainsi  que  les  Grecs  en- 
tendoient  ce  mot  de  tyran  :  ils  le  donnoient  in- 
différemment aux  bons  et  aux  mauvais  prince 
dont  l'autorité  n'étoit  pas  légitime  (*) .  Ainsi 
tyran  et  usurpateur  sont  deux  mots  parfaite- 
ment synonymes. 

Pour  donner  différens  noms  à  différentes 
choses,  j'appelle  tyran  l'usurpateur  de  l'auto* 
rite  royale,  et  despote  l'usurpateur  du  pouvoir 
souverain.  Le  tyran  est  celui  qui  s'ingère  con- 
tre les  lois  A  gouverner  selon  les  lois  ;  le  despote 
est  celui  qui  se  met  au^lessus  des  lois  mêmes. 
Ainsi  le  tyran  peut  n'être  pas  despote,  mais  le 
despote  est  toujours  tyran. 

(<)  Omm  faàii  et  kàUmm  et  dfeaaiw*  /ffwnw^  qui  pôtMtu 
^miêwt  ptrfttmi  Im  êâ  é9itâtê  pm  Uèêrtêiê  faa  eH.  Cem.  Ne^ 
iu  NilUad.,  cap.  I.— Il  est  vrsi  qu*Ari8tote,  Mor.  Nicm,,  Liv.  VHI, 
e.  X,  distingue  le  tyran  du  roi,  en  ce  que  le  premier  gonverae  pour 
sa  propit  atttné,  èc  la  sesaad  sealeaisai  poar  raiHMé  de  ses  sa* 
jets;  mais,  outre  qae  généralement  tons  les  aatears  gnca  ont  pije , 
le  mot  tffTM  dans  un  autre  sens,  comme  il  parolt  surfont  par  le 
Hlétoii  de  XéMpkod,  il  sTeasalfroft  de  le  distinction  if  Aristote, 
qw,  dsvaia  le  eouMieasement  da  moade,  Il  n'aarott  ph  enc 
existé  un  seul  roi. 
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DU  CONTKAT   SOCIAL- 
CHAPITRE  XI 

De  la  mort  du  corps  politique. 


[v^  lois  acquièidil  sans  œàse  une  foire  ii4*tt- 

vellc  dans  tout  éUl  bien  consliiué  ;  le  préjuije 

de  Taniiquilé  les  rend  chaque  jour  plus  véno- 

Telle  est  la  pente  naturelle  et  inévitable  des  '  râbles  :  au  lieu  que  partout  où  les  lois  saffo 


jfouvernemens  les  mieux  constitués.  Si  Sparte 
et  Rome  ont  péri,  quel  étal  peut  espérer  de  du- 
rer toujours?  Si  nous  voulons  former  un  éta- 
blissement durable,  ne  songeons  donc  point  à 
le  rendre  éternel.  Pour  réussir  il  ne  faut  pas 
enter  l'impossible»  ni  se  flaller  de  donnera 
Touvrage  des  hommes  une  solidité  que  les  cho- 
ses humaines  ne  comportent  pas. 

Le  corps  politique,  aussi  bien  que  le  corps 
de  l'homme,  commence  à  mourir  dès  sa  nais- 
sance, et  porte  en  lui-môme  les  causes  de  sa 
destruction.  Mais  l'un  et  l'aulre  peut  avoir  une 
constitution  plus  ou  moins  robuste  et  propre  à 
le  conserver  plus  ou  moins  long- temps.  La  con- 
stitution de  l'homme  est  l'ouvrage  de  la  natui-e  ; 
celle  de  rëtal  est  l'ouvrage  de  Tart.  Il  ne  dé- 
pend pas  des  hommes  de  prolonger  leur  vie,  il 
ilépend  d'eux  de  prolonger  celle  de  l'étal  aussi 
loin  qu'il  est  possible,  en  lui  donnanl  la  meil- 
kiire  consliluiion  qu'il  puisse  avoir.  Le  mieux 
(onslilué  finira,  mais  plus  lard  qu'un  autre,  si 
nul  accident  imprévu  n'amène  sa  perte  avant  le 
temps. 

Le  principe  de  la  vie  politique  est  dans  l'au- 
torité souveraine.  La  puissance  législative  est 
le  cœur  de  l'état,  la  puissance  executive  en  est 
le  cerveau,  qui  donne  le  mouvement  à  toutes 
les  parties.  Le  cerveau  peut  tomber  en  parafy- 
sie  et  l'individu  vivre  encore.  Un  homme  reste 
imbécile  et  vit  :  mais  sitôt  que  le  cœur  a  cessé 
ses  fonctions,  l'animal  est  mort. 

Ce  n'est  point  par  les  lois  que  l'état  subsiste, 
c'est  par  le  pouvoir  législatif.  La  loi  d'hier  n'o- 
blige^pas  aujourd'hui  :  mais  le  consentement 
tacite  est  présumé  du  silence,  et  le  souverain 
est  censé  conirmer  incessamment  les  lois  qu'il 
n'abroge  pas,  pouvant  le  faire.  Tout  ce  qu'il  a 
déclaré  vouloir  une  fois,  il  le  veut  toujours,  à 
moins  qu'il  ne  le  révoque. 

Pourquoi  donc  porte-t-on  tant  de  respect 
aux  anciennes  loist  C'est  pour  cela  même.  On 
doit  croire  qu'il  n'y  a  que  l'excellence  des  vo- 
lontés antiques  qui  les  ait  pu  conserver  si  long- 
temps :  si  le  souverain  ne  les  eût  reconnues 
constamment  salutaires,  il  les  eût  mille  fois 
-révoquées  Voilà  pourquoi,  loin  de  s'siffoiblir, 


blissent  en  vieillissant*,  cela  prouve  qu'il  ny  a 
plus  de  pouvoir  législatif,  et  que  l'état  ne  vu 
plus. 


CHAPITRE  Xn. 

Comment  se  maintient  Tautorité  souveraine. 

Le  souverain,  n'ayant  d'autre  force  que  la 
puissance  législative,  n'agit  que  par  des  lois, 
et  les  lois  n'étant  que  des  actes  authentiques  de 
la  volonté  générale,  le  souverain  ne  sauroit 
agir  que  quand  le  peuple  est  assemblé.  Le  peu- 
ple assemblé,  dira-t-on,  quelle  chimère!  C'est 
une  chimère  aujourd'hui  ;  mais  ce  n'en  étoit 
pas  une  il  y  a  deux  mille  ans.  Les  hommes  ont- 
ils  changé  de  nature? 

Les  bornes  du  possible,  dans  les  choses  mo- 
rales, sont  moins  étroites  que  nous  ne  pensons  : 
ce  sont  nos  foiblesses,  nos  vices,  nos  préfugés 
qui  les  rétrécissent.  Les  âmes  basses  ne  croient 
point  aux  grands  hommes  :  de  vils  esclaves 
sourient  d'un  air  moqueur  à  ce  mot  deiiberU, 

Par  ce  qui  s'est  fait  considérons  ce  qni  se 
peut  foire.  Je  ne  parlerai  pas  des  anciennes 
républiques  de  la  Grèce;  mais  ia  république 
romaine  étoit,  ce  me  semble,  un  grand  ëiai, 
et  la  ville  de  Rome  une  grande  ville.  Le  der- 
nier cens  donna  dans  Rome  quatre  cent  mille 
citoyens  portant  armes,  et  le  dernier  dénom- 
brement de  l'Empire  plus  de  quatre  millions 
de  citoyens,  sans  compter  les  sujets,  les  étran- 
gers, les  femmes,  les  enfans,  les  esclaves. 

Quelle  difficulté  n'imagineroit-oo  pas  d'as- 
sembler fréquemment  le  peuple  immefise  de 
cette  capitale  et  de  ses  environs  !  Cepeoibniil 
se  pass(Mt  peu  de  semaines  que  le  peuple  re- 
main ne  fût  assemblé,  et  même  plusieurs  fois. 
Non-seulement  il  exerçoit  les  droits  de  la  son- 
veraineté,  mais  une  partie  de  ceux  du  ço^If€^ 
nem^t.  Il  traitoit  certaines  affaires»  il  jogeoîi 
certaines  causes,  et  tout  ce  peuple  étoit  snr  b 
place  publique  presqve  aussi  souvent  magisint 
que  citoyen. 

En  remontant  aux  premiers  temps  des  na- 
tions, on  trouveroit  que  la  plupart  des  amit* 


0ouvcriietiieiis,  iiièine  moiiardiiqaes,lels  que 
ceux  des  Macéloniens  et  des  Francs,  avoienl 
de  semblables  conseils.  Quoi  (|u'ii  en  soit,  ce 
.seul  fait  incontestable  répond  à  toutes  les  dif- 
ficultés :  de  l'existant  au  possible  la  consé- 
quence me  paroit  bonae. 


CHAPITRE  XI  H 

Suite. 


il  ne  suffit  pas  que  le  peuple  assemblé  ait 
une  fois  fixé  la  constitution  de  rëiai  en  don- 
nant la  sanction  à  un  corps  de  lois  ;  il  ne  suffit 
pas  qu'il  ait  établi  un  gouvernement  perpé- 
tuel ,  ou  qu'il  ait  pourvu  une  fois  pour  toutes  à 
réfection  des  magistrats  :  outre  les  assemblées 
extraordinaires  que  des  cas  imprévus  peuvent 
exiger,  îl  fiaut  qu'il  y  en  ait  de  fixes  et  de  pé- 
riodiques que  rien  ne  puisse  abolir  ni  proroger, 
tellement  qu'au  jour  marqué  le  peuple  soit  lé- 
gitimement convoqué  par  la  loi ,  sans  qu'il  soit 
i)esoin  pour  cela  d'aucune  autre  convocation 
formelle. 

Mais,  hors  de  ces  assemblées  juridiques  par 
leur  seule  date,  toute  assemblée  du  peuple  qui 
n'aura  pas  été  convoquée  par  les  magistrats 
préposés  à  cet  effet ,  et  selon  les  formes  pres- 
crites, doit  être  tenue  pour  illégitime ,  et  tout 
ce  qui  s*y  fait  pour  nul,  parce  que  l'ordre 
même  de  s'assembler  doit  émaner  de  la  loi. 

Quant  aux  retours  plus  ou  moins  fréquens 
des  assemblées  légitimes,  ils  dépendent  de  tant 
de  considérations,  qu*on  ne  sauroit  donner  là- 
dessus  de  règles  précises.  Seulement  on  peut 
dire  en  général  que ,  plus  le  gouvernement  a 
«le  force,  plus  le  souverain  doit  se  montrer 
fréquemment. 

Ceci ,  me  dira-t-on ,  peut  être  bon  pour  une 
seule  ville  ;  mais  que  faire  quand  l'état  en  com- 
prend plusieurs?  Partagera-l-on  l'autorité  sou- 
veraine? ou  bien  doit-on  la  concentrer  dans  une 
seule  ville  et  assujettir  tout  le  reste? 

Je  réponds  qu'on  ne  doit  faire  ni  l'un  ni  Tau- 
ire.  Premièrement,  l'autorité  souveraine  est 
simple  et  une,  et  l'on  ne  peut  la  diviser  sans 
la  détruire.  En  second  lieu ,  une  ville  non  plus 
qu'une  nation  ne  peut  (^trc  légitimement  sujette 
d'une  autre,  parce  que  l'ei^sence  du  corps  po- 
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litiqueest  dans  Taccord  de  lobéissaHce  et  de  la 
liberté,  et  que  ces  mots  de  sujei  et  de  souverain 
sont  des  corrélations  identiques  dont  l'idée  se 
réunit  sous  le  seul  mot  de  citoyen. 

Je  réponds  encore  que  c'est  toujours  un  mal 
d'unir  plusieurs  villes  en  une  seule  cité  ;  et  que, 
voulant  faire  cette  union ,  Ton  ne  doit  pas  se 
flatter  d'en  éviter  les  inconvéni^s  naturels.  U 
ne  faut  point  objecter  labus  des  grands  états  à 
celui  qui  n'en  veut  que  de  petits.  Mais  comineui 
donner  aux  petits  états  assez  de  force  pour  ré-  i 
sisier  aux  grands?  Comme  jadis  les  villes  grec- 
ques résistèrent  au  grand  roi ,  et  comme  plu» 
récemment  la  Hollande  et  la  Suisse  ont  résisté 
à  la  maison  d'Autriche. 

Toutefois,  si  l'on  ne  peut  réduire  l'état  à  de 
justes  bornes ,  il  reste  encore  une  ressource: 
c'est  de  n'y  point  souffrir  de  capitsde,  de  faire 
siéger  le  gouvernement  alternativement  dans 
chaque  ville,  et  d'y  rassembler  aussi  tour  à  tour 
les  états  du  pays. 

Peuplez  également  le  urritoire ,  étendez-y 
partout  les  mêmes  droits,  portez-y  partmit  1  u- 
bondance  et  la  vie  ;  c'est  ainsi  queï'état  devien- 
dra tout  à  la  fois  le  plus  fort  et  le  mieux  gou  . 
vei*né  qu'il  soit  possible.  Souvenez-Vous  que  les 
murs  des  villes  ne  se  forqient  que  du  débris  des* 
maisons  des  champs.  A  chaque  palais  que  je 
vois  élever  dans  la  capitale,  je  crois  voir  mettre* 
en  masures  tout  un  pays. 


CHAPITRE  XIV. 

SuHe. 

A  l'instant  que  le  peuple  est  légitimement 
assemblé  en  corps  souverain ,  toute  juridiction 
du  gouvernement  cesse ,  la  puissance  execu- 
tive est  suspendue ,  et  la  personne  du  dernier 
citoyen  est  aussi  sacrée  et  inviolable  que  celle 
du  premier  magistrat,  parce  que  où  se  troyve 
le  représenté  il  n'y  a  plus  de  représentant.  La 
plupart  des  tumultes  qui  s  élevèrent  à  Rome 
dans  les  comices  vinrent  d'avoir  ignoré  ou  né-* 
gligé  cette  règle.  Les  consuls  alors  n  etoient 
que  les  présidens  du  peuple  ;  le»iiribun$ ,  de 
s'unples  orateurs  (*)  :  le  sénat  n'ctoit  neu  du 
tout. 

\M  A  peu  prés  scloa  le  sei«  qu'oa  dçnne  a.ce  son  dans  Itmt 
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Ces  tiUfirf  «ttet  de  snspeiittoii  oà  le  priaei  n»- 
eoanolt  ou  doit  reeomiiDitre  ob  sapérieur  aû- 
umI  ,  lui  ont  toQîoare  été  red0atable$  ;  et  ces 
assemblées  du  peiiple>  qui  sont  Tégide  du  oorps 
lioliliqtte  et  k  ir&u  du  i^uveruement,  ont  été 
de  tout  temps  rboneur  dee  ebefo  :  auMÎ  n'é* 
pargneat^ls  jandsm  «oins»  ui  objeotioos,  ni 
difficultés,  ai  promesies,  powr  en  rebuter  les 
ôtoyens.  Queud  ceux-ci  sout  avares*  Uiàe» , 
pusillaoîmes»  plus  amoureux  du  repos  que  de 
•  la  liberté,  iia  se  tienneat  pas k>Bf-le9ps ooa- 
ire  jbBs  cfforis  redoublée  du  gouf erueuieat  : 
c'eet  ainsi  que^  la  Corée  résiataute  augmeotant 
sans  cesse,  lauloriié  eoureraffle  s'évanouit  à 
la  fin,  et  que  la  plupart  des  citéi  tombent  et 
périssent  avant  le  temps. 

Mais  entre  Fautorîté  souveraine  et  le  gDttVM*-* 
nemeat  aribiuraire  il  s'introduit  quelquefois  un 
pouvoir  «M^fun  dont  il  faut  parler. 


CHAPITKB  XV. 

Des  députés  ou  représentans. 

Sitôt  que  le  service  public  cesse  d'ètie  la 
principale  affaire  des  citoyens,  et  qu'ils  aiment 
mieux  servir  de  leur  bourse  que  de  leur  per- 
-sonne,  Téiat  est  déjà  près  de  sa  ruine.  Faui-il 
marcher  au  combat ,  ils  paient  des  troupes  et 
restent  chez  eux  :  faut-il  aller  au  conseil,  ils 
nomment  des  députés  et  restent  chez  eux.  A 
force  de  paresi^e  et  d'argent,  ils  ont  enfin  des 
soldats  pour  asservir  la  patrie,  et  des  repré- 
sentans  pour  la  vendre. 

C'est  le  tracas  du  conmerct  et  des  arts,  c'est 
l'avide  intérêt  du  gain,  c'est  la  m^oikÊÊe  et 
f  amour  des  commodiiés,  qui  changent  ks 
services  personnels  en  argent.  On  cède  une 
partie  de  son  profit  pour  l'augmenter  à  son 
aise.  Donnes  de  l'argent,  et  bienl6t  vous  au- 
^  nx  des  fers.  Ce  nu>t  de  fimmcâ  est  un  mot 
d*esclave  ;  il  est  inconnu  dans  la  cité.  Dans  un 
eut  vraiment  Nbre,  les  citoyens  Sont  tout  avec 
leurs  bras,  et  rien  avec  de  l'argent;  loin  de 
^ payer  pours'exeaipler  de  leurs  devoirs,  ils 
paieroient  pour  les  reii|>lir  eui-mémes.   Je 


lenent  a'Angletcrre.  Li  ressembluice  de  c£s  emplois  eût  mis  eo 

cmSii  IM  ttiMili  tt  ki  ifflksM,  futé  miflit  «MIC  iviOicUoi  eût 
été  sospcodoe. 


suis  UsD  loin  das  idéos  communes  ;  je  croîs  les 
corvées  moins  contraires  à  la  liborté  que  les 
taxes. 

Mieux  réut  est  consiiloé»  pins  Jes  affairw 
publiques  remportent  aur  les  privées  dans  les 
prit  des  citoyens.  Il  y  a  même  beaucoup  mois» 
d'affaires  privées,  parce  que  la  somme  dv 
bonheur  commun  fournissant  une  portioa  plus 
considérable  à  eeUii  de  eknquc  individu ,  il  loi 
en  reste  moins  à  chercher  dans  les  soins  parti- 
culiers. Dans  une  cité  bien  conduite  chacuv 
vole  aux  assemblées  ;  sous  un  mauvais  gouver 
nement  nul  n'aime  à  foire  un  pas  pour  s'y  ren- 
dre, pai'oe  que  nul  ne  prend  intérêt  à  ce  qui 
s'y  fait,  qu'on  prévoit  que  la  volonté  générale 
n'y  dominera  pas.  etqu'enân  les  seins  donaies- 
tiques  absorbent  tout.  Les  bonnes  lois  en  font 
faire  de  meilleuife,  les  mauvaises  en  amèoeni 
de  pires.  Sitôt  que  qudqu'un  dit  des  affaires 
de  lëtat ,  f  u^  m'mpomf  on  doit  compter  que 
l'état  est  perdu. 

L'attiédissement  de  l'amour  de  la  patrie, 
l'activité  de  Tintérét  privé,  l'immensité  des 
états,  les  conquêtes,  l'abus  du  gouvernement, 
ont  fait  imaginer  la  voie  des  députés  on  reprê 
sentans  du  peuple  dans  les  assemblées  de  la  na* 
tion.  C'est  ce  qu'en  certains  pays  on  ose  appe- 
ler le  tiers-état.  Ainsi  Tintérét  particulier  de 
deux  ordres  est  mis  au  premier  et  aa  second 
rang  ;  l'intérêt  public  n'est  qu*au  troisième. 

La  souveraineté  ne  peut  être  rq)résentée, 
par  la  même  raison  qu'elle  ne  peut  être  alié- 
née; elle  consiste  essentiellement  dans  U  vo- 
lonté générale,  et  la  volonté  ne  se  représeme 
point  :  elle  est  la  même,  ou  elle  est  autre  ;  il 
n'y  a  point  de  milieu.  Les  députés  du  peuple 
ne  sont  donc  ni  ne  peuvent  être  ses  représen- 
tans  i  ils  ne  sont  que  ses  commissaires  ;  ils  ae 
peuvent  rien  conchire  définitivement.  Toute 
loi  que  le  peuple  en  personne  n'a  pas  ratifiée 
est  nulle  ;  ce  n'est  point  une  loi.  Le  peuple  an- 
glois  pense  être  libre,  il  se  trompe  fort  ;  il  ne 
Test  que  durant  l'élection  des  membres  du  par- 
lement :  sitôt  qu'ils  sont  élus  »  il  est  esclave,  il 
n'est  rien.  Dans  les  courts  moments  de  sa  li- 
berté, l'usage  qu'il  en  fait  mérite  bien  qu'il  b 
perde. 

L'idée  des  représentans  est  moderne;  die 
nous  vient  du  gouvernement  féodal ,  de  cvf 
inique  et  absurde  Bouvernement  dansi  kqsH 
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lopèoebimabie  «^dégradée,  et  ^  le  Bon 
d'homme  esi  ea  dédiosBeiir.  Dam  lee  tseieii- 
Des  réfwbHques.  al  nteiedeMles  moMurehieB, 
jamais  le  peuple  n'eut  de  repréftmtaiw;  oa  ne 
miooiasoit  pe»  oe  moiriL  U  eet  ânès^eiaeiitier 
qv'à  ftene,  où  le»  trîbiuie  éloidni  «i  fiaerés,  on 
a*eii  pea  mémo  iumgipé  qu'ite  piuneni  uaurper 
1^  foHCÙi»»  du  peuple,  ei  qu'au  mU\m  d'une 
M  grande  multitude  îk  n'eient  jamais  lentê  de 
))as8er  de  leur  chef  un  seul  plébiscite.  Qu'on 
juge  cependant  de  TemiMiTasque  causoit  quel- 
«luefaîs  la  foule»  par  ce  qui  arma  du  lempsdes 
Grecques,  où  une  partie  des  citoyens  donnoit 
son  suflh^  de  d^sus  les  loits. 

Oùledrnîtei  la  liberté  «ont  lomes  choses, 
k-sinconvéuîens  uesout  rien.  Cbe«  ce  sage  peu- 
pie  tout  étoît  mis  à  sa  juste  mesure  :  U  laissoit 
faire  à  ses  licteurs  ce  que  ses  tribuns  n'ensseut 
06é  foire;  il  ne  craignoit  pas  que  ses  licteurs 
voulussent  le  représenter. 

Pour  expliquer  cependant  comment  les  tri* 
buns  le  reprcsentoient  quelquefois»  il  suffit  de 
concevoir  comment  legouvemement  rq^résente 
lesouveraio.  Laloin'éuntquela  déciarationde 
la  volonté  générale,  il  est  clair  que«  dans  la 
puissance  législative ,  le  peuple  ne  peut  éire 
représenté  *,  mais  il  pem  et  doit  Tétre  dans  la 
puissance  executive,  qui  n'est  que  la  force  ap- 
laquée  à  la  loi.  Ceci  fait  voir  qu'en  examinant 
bien  les  choses  on  trouveroit  que  très-peu  de 
nations  ont  des  lois.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est 
sûr  que  les  tribuns,  n'ayant  aucune  partie  du 
pouvoir  exécutif,  ne  purent  jamais  représenter 
le  peuple  romain  par  les  droits  de  leurs  char- 
gées, mais  seulement  en  usurpant  sur  ceux  du 
sénat. 

Chez  les  Grecs,  tout  ce  que  le  peuple  avoit  à 
faire  il  le  faisoit  par  lui-même  ;  it  éioit  sans  cesse 

aseemUé  sur  la  place.  It  babitoit  un  diniatdoux; 
il  n'émit  point  avide  ;  des  esclaves  faisoient  ses 
truwaux  ;  sa  grande  affaire  étoit  sa  liberté. 
N'ayant  plus  les  mêmes  avanuges,  conmieni 
conserver  les  mêmes  droitsf  Vos  climats  plus 
dmrs  sous  donnent  plus  de  besoins (')  :  six  mois 
ém  l'année  la  place  publique  n'est  pas  tenaUe; 
vos  langues  sourdes  ne  peuvent  se  foire  e»- 
tSESKlrc en  pteni  air;  voua  dennesplusà  votre 

C)  ASopier  dans  les  pays  froids  le  laxe  et  la  nollesse  des  Ones- 
•MM,  cVst  «ettMr  tê  doater  leirs  cfeataes,  t\m  •>  soiaccirc  e»- 
f  pki»  «^ccMiiTcncit  qi'ett». 


gain  quli  votre  Mberië,  et  vous  craignes  bien 
moins  Tesclavage  que  la  misène. 

Quoi  !  la  liberté  ne  se  maintient  qu'à  Tappui 
de  la  servitude?  Peut-être.  Les  deux  excès  se 
touchent.  Tout  ce  qui  n'est  point  dans  la  nature 
a  ses  inconvéniens,  et  la  sûcîélé  civile  plus  que 
tout  le  reste.  11  y  a  telles  positions  malheureu- 
ses où  Ton  ne  peut  conserver  sa  liberté  qu'aux 
dépens  de  celle  d'autrui,  et  où  le  citoyen  ne 
peut  être  parfaitement  libre  que  Tesclave  ne 
soit  extrêmement  esclave.  Telle  étoit  la  posi- 
tion de  Sparte.  Pour  vous ,  peuples  modernes, 
vous  n'avez  point  d'esclaves ,  mais  vous  l'êtes  ; 
vous  payez  leur  liberté  de  la  vôtre.  Vous  avez 
beau  vanter  cette  préférence ,  J'y  trouve  plus 
de  lécbeté  que  dliumanité. 

Je  n'entends  point  par  tout  cela  qu'il  faille 
avohr  des  esclaves ,  ni  que  le  droit  d'esclavage 
soit  légitime,  puisque  j'ai  prouvé  lecontraire  : 
je  dis  seulement  les  raisons  pourquoi  les  peu- 
ples modernes  qui  se  croient  libres  ont  des  re- 
pr^entans,  eipourquoi  les  peupiesanciens  n'en 
avoient  pas.  Quoi  qu'il  en  soit,  à  l'instant  qu'un 
peuple  se  donne  des  représentans,  il  n'est  plus 
libre  ;  il  n*e8t  plus. 

Tout  bien  examiné ,  je  ne  vois  pas  qu'il  soit 
désonnais  possible  au  souverain  de  conserver 
parmi  nous  Texerdce  de  ses  droits  ,  si  la  cité 
n'est  très-petite.  Mais  si  elle  est  très-petite, 
Mie  sera  sul^gnée  ?  Non.  Je  ferai  voir  ci- 
apris  {*)  comment  on  peut  réunir  la  puissance 


{*)  C'est  ee  qoe  je  n'éiois  proposé  de  liiire  dans  la  siite  Se  cet 
oetrage,  lorsqi'en  tniiaoi  des  relatioBs  externes,  j*ea  seroisveai 
anx  coufedéraUoBS.  Matière  loate  oeofe,  et  ob  les  principes  son 
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laMO-  au»  U  cam  da  !'«■««§••  Ca  laaiiaiiiiii  da  mm  ling  pagw, 

•aiMfcaMOI  tfcril  da  m  mi^  m»  £■(  mm»  par  Ni  ■!■!,  at  il  ai W 

tarUa  ï  as  Inta,  dMPS  Is  caBiam  4»  mm  via»  Vmêtifm  ^mm  jm  crm'iw> 

Mlife. 

A«  «ait  da  jaUlal  f  TM.  rallaMl  cac  tfcril,  at  f rapipd  dai  idtfM  adblïMa 
d«  ifeia  «tti  IVToa  eaa|Na<.  k  «ni«  (rdiaia  «oaaa  dBM  la  dMn  < 
ptfiwca)  ^'ilpawrail  ataa  mammÊk  ^tàimk  wtmm 
gMrwa,  at  i»  »t  44 latpÔMi  V  la  nhlM*. 

jr««ki  iMNibaar.  «ntfdala  Uvm  ^  TtaipMa» 
BNiHaiir  da  mm  mm$,  mm  tm  iiniiiKai  <^>ai|  far  hm  daafirt  ma 
mm  aalpvoâasu  «t  doat  la  amallt  màmfwam  inimak  ^mi  waga  h^ 
on  iarait  daa  écrita  d«  graad  hcmam  dna  ja  v««latf  pahlltr  la» 
U  i*a  ffiddU^aa  1»  idte  MlMtaiH»  ^'il  «aNit  «miiMt 
icayaca— iald«riifaMa>t<aaÉa«ir4*iMaialiMl»lt.«la 
m  Diooaf  clùa«  tacott  mmiôêimtmk  aa  m/mm  l'aa  vwMlwaH 
fëaliaar,  et  fua  da  c«aipablai  labiliist  t,*éÊtmrmmm  da  aalla  (nadt 
auioritrf  pour  mfm,  d  fcvl-H»  éiumàtm  Vmmtité  «avala.  p 

fê  «rarauuai  àê  oc*  r^sioM!  cattiiica  aMai  m'*  " 


680 


DU  CONTRÂT  SOCIAL. 


cxiërieurc  d'un  grand  peuple  avec  la  police 
aisée  et  le  l^on  ordre  d*uo  peiii  état. 


CHAPITRE  XVI. 

(Ja)  rinsliluliou  du  gouvernement  n*cst  point  un  contrat. 

Le  pouvoir  législatif  une  fois  bien  établi ,  il 
s'agit  d'établir  de  même  le  pouvoir  exécutif; 
car  ce  dernier,  qui  n'opère  que  par  des  actes 
particuliers,  n'étant  pasdeTessenccde  l'autre» 
en  est  naturellement  séparé.  S'il  étoit  possible 
que  le  souverain ,  considéré  comme  tel,  eut  la 
puissance  executive,  le  droit  et  le  fait  seroient 
tellement  confondus,  qu'on  ne  sauroit  plus  ce 
qui  est  loi  et  ce  qui  ne  Test  pas;  et  lecorps  po- 
litique, ainsi  dénaturé,  seroit  bientôt  en  proie 
à  la  violence  contre  laquelle  il  futinstilué. 

Les  citoyens  étant  tous  égaux  par  le  contrat 
social,  ce  que  tous  doivent  faire,  tous  peuvent 
le  prescrire,  au  lieu  que  nul  n'a  droit  d'exiger 
qu'un  uuife  fasse  ce  qu'il  ne  fait  pas  lui-môme. 
Or  c'est  proprement  ce  droit ,  indispensable 
pour  faire  vivre  et  mouvoir  le  corps  politique, 
que  le  souverain  donue  au  prince  en  instituant 
le  gouvernement. 

Plusieurs  ont  prétendu  que  l'acte  de  cet  éta- 
blissement étoit  un  contrat  entre  le  peuple  et 
les  chefs  qu'il  se  donne,  contrat  par  lequel  on 
stipuloii  entre  les  deux  parties  les  conditions 


Je  tespcctai  TaKaidant  d«l'amiM  ani*  ï  respërieaM,  et  je  im  iottoiU. 
\h\  qo«  j'ii  bien  reçn  le  pnx  de  cette  tlélt^rcnce!  Grand  Diea  !  qne 
ti'auroicnl-iU  paa  fait  de  cet  écrit  !  comine  ila  l'attroieiit  «ouille,  ceux 
qui,  dédaignant  dVtndtcr  In  étriu  de  ce  grand  homme,  ont  di'natnrë 
«.t  arili  aaa  principe»  ;  cens  <fm  n'ont  paa  vn  que  le  0)nlmt  social, 
ourrage  uolè  etabatrait,  n'ëtoit  applicable  li  aocnn  penpie  de  Tunirer»; 
ceo»  qak  n*ent  paa  m  que  ce  ntèntm  J.  J.  Rott*ean,  forcé  d'appliquer 
ces  piëccptea  1b  un  penpie  eaittant  en  corpa  de  nation  depoia  dea  siècles/ 
pitoil  auaNtAi  ses  principes  aux  anciennea  imtiintiooa  de  ce  peuple, 
w^agieoit  tons  les  pr^ngiés  trop  enracina  puur  «tre  d^miu  sans  dé* 
cbirencns;  qni  dÎMtt  après  avoir  trace  le  tableau  le  plus  dépjoiable  Je 
la  constitntion  dégénérée  de  la  Pologne  t  «  Corrigas,  a*i|  te  peut,  les 
•  abus  de  Totre  constitution,  mais  ne  nuéprisex  pas  celle  qui  toiu  a  faits 
■  ce  qne  vo*is  Aies  J  » 

Quel  parti  d'aosai  manvais  disciples  d'un  si  grand  bomme  anroient  tiré 
de  Hicrit  que  son  amitié  m'avoit  confié  s'il  pouvait  être  utile! 

Cet  écrit  que  la  sagesse  d'autnii  m'a  préservé  de  publier  ite  le  sera 
jmmaU;  j'ai  trop. bien  vn  et  de  trop  près  le  danger  qui  en  rétnlleroit 
pour  ma  patrie.  Aprèa  l'aTOir  communiqué  \  l'un  des  plus  Tériubles 
amis  da  J.  J.  Routaeeu,  qni  habite  pris  dn  lien  où  je  suis,  il  n'viistera 
plus  qae  dana  no»  sonTenàrs. 

(Cette  note  termine  nne  brackniv  qne  le  comte  d'Antraignes,  député 
du  Vivarai»  i  l'AfMmblêo  constituante,  et  qui  émigra  en  1790.  fit  impri- 
mer cette  aam^o  mime  ^  Lausanne  tous  ce  titre  :  Quelle  etl  la  iifiia- 
tiondc  t^tiembUe  natiomite  f  (lo-S  de  60  pages.)  Nous  rrpiodui 
■ep»  ici  le  noie  lent  eutière,  en  nous  «lispciisaot  de  toute  ri^ncaiou  sur  so 
)  G.  P. 


sous  lesquelles  l'une  s'obitgeoit  à  commander 
et  l'autre  à  obéir.  On  conviendra,  je  m'assure, 
que  voilà  une  étrange  manière  de  contracter. 
Mais  voyons  si  cette  opinion  est  soutenaUe. 

Premièrement,  Tantorité  suprême  ne  peut 
pas  plus  se  modifier  que  s'aliéner  ;  la  limiter  » 
c'est  la  détruire.  Il  est  absurde  et  contradie- 
toireque  le  souverain  se  donne  un  supérieur  ; 
s'obliger  d*obéir  à  un  maître,  c*est  se  remettre 
en  pleine  liberté. 

De  plus,  il  est  évident  que  ce  contrat  dti 
peuple  avec  telles  ou  telles  personnes  seroit  un 
acte  particulier  ;  d'où  il  suit  que  ce  contrat  ne 
sauroit  être  une  loi  ni  un  aciede  souveraineté, 
et  que  par  conséquent  il  seroit  iHégiilme. 

On  voit  encore  que  les  parties  contractantes 
seroient  entre  elles  sous  la  seule  loi  de  nature 
et  sans  aucun  garant  de  leurs  engàgemens  ré- 
ciproques, ce  qui  répugne  de  toutes  manières 
à  l'état  civil  :  celui  qui  a  la  force  en  main  étant 
toujours  le  maître  de  Inexécution  ,  auuut  vau- 
droit  donner  le  nom  de  contrat  à  l'acte  d'un 
homme  qui  diroit  à  un  autre  :  Je  vous  donne 
lotit  mon  bieny  à  condition  que  vous  m'en  ren- 
drez ce  qu*il  von$  plaira. 

Il  u'y  a  qu'un  contrat  dans  l'état,  c'esi  celui 
de  l'association;  et  celui-là  seul  en  exclut  tout 
autre.  On  ne  sauroit  imaginer  aucun  contra 
public  qui  ne  fût  une  violation  du  premier 


ïon 


CHAPITRE  XVII. 

-    De  i  iiistitulion  du  gouvernenuîut. 

Sous  quelle  idée  faut-il  donc  concevoir  1 
par  lequel  le  gouvernement  esl  institué?  Je  re- 
marquerai d'abord  que  cet  acte  est  compksx 
ou  composé  de  deux  autres;  savoir,  réiafaiiiK^ 
ment  de  la  loi,  et  l'exécution  de  la  loi. 

Par  le  premier,  le  souverain  statue qaflT 
aura  un  corps  de  gouvernement  établi 
telle  ou  telle  forme  ;  et  il  est  clair,  que  cet 
est  une  loi. 

Par  le  second,  lepeuple nomme  les  cbcfs^ 
seront  chargés  du  gouvernement  établi  fr 
cette  nomination  étant  un  acte  pariiculiers'i* 
l>ns  uuo  seconde  loi,  mais  seulement  une 
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delà  preiinëre  et  une  fonction  du  gouverne 
ment. 

La  difficulté  est  d'entendre  comment  on  peut 
avoir  un  acte  de  gouvernement  avant  que  le 
{jouvernemeut  existe ,  et  comment  le  peuple, 
qui  n'est  que  souverain  ou  sujet,  peut  devenir 
prince  ou  magistrat  dans  certaines circonsian- 
ces. 

C'est  encore  ici  que  se  découvre  une  de  ces 
éu>nnantes  propriétés  du  corps  politique  par 
lesquelles  il  concilie  des  opérations  contradic- 
toires en  apparence  ;  car  celle-ci  se  fait  par  une 
conversion  subite  de  la  souveraineté  en  démo- 
cratie, en  sorte  que ,  sans  aucun  changement 
sensible,  et  seulement  par  une  nouvelle  relation 
de  tous  à  tous ,  les  citoyens ,  devenus  magis- 
trats, passent  des  actes  généraux  aux  actes 
particuliers,  et  de  la  loi  à  l'exécution. 

Ce  changement  de  relation  n'est  point  une 
subtilité  de  spéculation  sans  exemple  dans  la 
pratique  :  il  a  lieu  tous  les  jours  dans  le  parle- 
ment d'Angleterre ,  où  la  chambre  basse ,  en 
certaines  occasions,  se  tourne  en  grand  co- 
mité, pour  mieux  discuter  les  affaires,  et  de- 
vient ainsi  simple  commission ,  de  cour  souve- 
raine qu'elle  étoit  l'instant  précédent;  en  telle 
sorte  qu'elle  se  fait  ensuite  rapport  à  elle- 
même,  comme  chambre  des  communes ,  de  ce 
qu'elle  vient  de  régler  un  grand  comité ,  et 
délibère  de  nouveau  sous  un  titre  de  ce  qu'elle 
a  déjà  résolu  sous  un  autre. 

Tel  est  l'avantage  propre  au  gouvernement 
démocratique,  de  pouvoir  être  établi  dans  le 
fait  par  un  simple  acte  de  la  volonté  générale. 
Après  quoi  ce  gouvernement  provisionnel  reste 
en  possession,  si  telle  est  la  forme  adoptée,  ou 
établit  au  nom  du  souverain4e  gouvernement 
prescrit  par  la  loi;  et  tout  se  trouve  ainsi  dans 
la  règle.  Il  n'est  pas  possible  d  instituer  le 
gouvernement  d'aucune  autre  manière  légi- 
time et  sans  renoncer  aux  principes  ci-devant 
établis. 


CHAPITRE  XVlll. 

Moyens  d«  prévenir  les  nsurpatious  da  gouTemement. 

Dans  ces  éclaircissemens  il  résulte,  en  confir- 
mation du  chapitre  xvi,  que  l'acte  qui  institue 


le  gouvernement  n'est  point  un  contrat,  mais 
une  loi  ;  que  les  dépositaires  de  la  puissance 
executive  ne  sont  point  les  maîtres  du  peuple, 
mais  ses  officiers;  qu'il  peut  les  établir  et  les 
destituer  quand  il  lui  platt,  qu'il  n*est  point 
question  pour  eux  de  contracter,  mais  d'obéir  ; 
et  qu'en  se  chargeant  des  fonctions  que  l'état 
leur  impose  ils  ne  font  que  remplir  leur  devoir 
de  citoyens,  sans  avoir  en  aucune  sorte  le  droit 
de  disputer  sur  les  conditions. 

Quand  donc  il  arrive  que  le  peuple  institue 
un  gouvernement  héréditaire,  soit  monarchi- 
que dans  une  famille,  soit  aristocratique  dans 
un  ordre  de  citoyens ,  ce  n'est  point  un  enga- 
gement qu'il  prend  ;  c'est  une  forme  provi- 
sionnelle qu'il  donne  à  l'administration,  jus- 
qu'à ce  qu'il  lui  plaise  d'en  ordonner  auti^e- 
ment. 

U  est  vrai  que  ces  changemens  sont  toujours 
dangereux ,  et  qu'il  ne  faut  jamais  toucher  au 
gouvernement  établi  que  lorsqu'il  devient  in- 
compatible avec  le  bien  public  :  mais  cette  cir- 
conspection est  une  maxime  de  politique ,  et 
non  pas  une  règle  de  droit;  et  J'état  n'est  pa9 
plus  tenu  de  laisser  l'autorité  civile  à  ses  chefs, 
que  l'autorité  militaire  à  ses  généraux. 

U  est  vrai  encore  qu'on  ne  sauroit  en  pareil 
cas  observer  avec  trop  de  soin  tontes  les  for- 
malités requises  pour  distinguer  un  acte  régu- 
lier et  légitime  d'un  tumulte  séditieux ,  et  la 
volonté  de  tout  un  peuple  des  clameui*s  d'une 
faction.  C'est  ici  surtout  qu'il  ne  faut  donner  au 
cas  odieux  que  ce  qu'on  ne  peut  lui  refuser 
dans  toute  la  rigueur  du  droit;  et  c'est  aussi 
de  cette  obligation  que  le  prince  tire  un  grand 
avantage  pour  conserver  sa  puissance  malgré 
le  peuple,  sans  qu'on  ptiisse  dire  qu'il  l'ait 
usurpée  ;  car,  en  paroissant  n'user  que  de  ses 
droits,  il  lui  est  fortaiséde  les  étendre,  et  d'em- 
pêcher, sous  le  prétexte  du  repos  public,  les 
assemblées  destinées  à  rétablir  le  bon  ordre  : 
de  sorte  qu'il  se  prévaut  d'un  silence  qu'il 
empêche  de  rompre,  ou  des  irrégularités  qu'il 
fait  commettre,  pour  supposer  en  sa  faveur 
l'aveu  de  ceux  que  la  crainte  fait  uire,  et  pour 
punir  ceux  qui  osent  parler.  C'est  ainsi  que 
les  décemvirs ,  ayant  été  d'abord  élus  pour 
un  an,  puis  continués  pour  une  autre  année, 
tentèrent  de  retenir  à  perpétuité  leur  pouvoir 
en  ne  permettant  plus  aux  comices  de  s'assem- 
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bler  ;  el  c*efil  par  ce  focUe  moyen  q«e  lou»  les 
gottvemenieBftdti  rnoode,  une  fois  revêtu»  de 
ia  foroe  {mblique ,  uiurpeni  tôi  ou  tard  Tau- 
lorité  souveraine. 

Les  assemblées  pérîodiqiiés  dont  ]'ai  parlé 
ei-devant  sont  propres  à  prévenir  ou  différer 
€e  roaibenr,  surtout  quand  elles  n'ont  pas  be- 
soin de  convocation  formelle  ;  car  alors  le 
prince  ne  sauroit  les  empêcher  sans  se  décla- 
rer ouvertement  inf racteur  des  lois  et  ennemi 
de  réiat. 

L'ouverture  de  ces  assemblées,  qui  n*oni 
pour  objet  que  le  maintien  du  traité  social, 
doit  toujours  se  fure  par  deux  propositions 
qu*on  ne  puisse  jamais  suppi-imer,  et  qui  pas- 
seat  séparément  par  les  suffrages. 

La  première  :  SU  piaU  au  êouverain  de  ecm- 
server  la  préienie  forme  de  gouvememenL 

La  seconde  :  S*U  plaii  au  peuple  d'en  iauier 
CadmintiiralUm  à  ceux  qui  en  tout  aeiueUemêtU 
chargé». 

Je  suppose  ici  ce  que  je  crois  avoir  démon- 
tré, savoir  y  qu'il  n*y  a  dans  Tétat  aucune  loi 
fondamentale  qui  ne  se  puisse  révoquer,  non 
pas  même  le  pacte  social  ;  car  si  tous  les  ci- 
toyens s'assembloient  pour  rompre  ce  pacte 
d'un  commun  accord,  on  ne  peut  douter  qu'il 
ne  fût  très-légitimement  rompu.  Grolius  pense 
même  que  chacun  peut  renoncer  i  l'état  dont 
il  est  membre,  et  reprendre  sa  liberté  natu- 
relle et  ses  biens  en  sortant  du  pays  (*).  Or  il 
seroit  absurde  que  tous  les  citoyens  réunis  ne 
pussent  pas  ce  que  peut  séparément  chacun 
d'eux. 


iMi ttàiiiittti 


UYRE  IV 


cuAnrftE  raBioBH. 

Que  la  fiOoitté  gMnto  est  indartnicUUt. 

Tant  que  plusieurs  hommes  réunis  se  oonsî- 
dèrent  comme  un  seul  corps,  ite  n'ont  qu'une 


(')  BteftemeiMhiqa^on  ne  qoilie  ^s  ^r  élader  son  devoir  et  se 
UÊ9t9Êtté6uniT  la  patria  aa  mamai  inTetle  a  iMtaia  le  naos. 
La  faite  alors  saroit  crininelle  et  paaissable ,  ca  »e  seraii  plaa  re- 
traita, niits  désertion. 


volonté  qui  se  rapporte  à  la  comamne  conaer- 
vatîon  et  au  bien-être  général.  Alors  tous  In 
ressorts  de  l'état  sont  vigoureux  et  simples, 
ses  maximes  sont  claires  et  Itunineuses;  il  n'a 
point  d'intérêts  embrouillés,  contradictoires  ; 
le  bien  eoounun  se  montre  partout  avec  en- 
dence,  et  ne  demande  que  du  bon  sens  pour 
être  aperçu.  La  paix,  l'union ,  l'égalité,  sont 
ennemies  des  subtilités  politiques.  Les  hommes 
droits  et  simples  sont  difficiles  à  tromper  i 
cause  de  leur  simplicité  :  les  leurres ,  les  pré- 
textes raffinés  ne  leur  en  imposent  point  ;  ils  ac 
sont  pas  même  assez  fins  pour  être  dupes. 
Quand  on  voit  chez  le  plus  heureux  peuple  du 
monde  des  troupes  de  paysans  régler  les  affai- 
res de  l'état  sous  un  cliêne ,  et  se  conduire 
toujours  sagement ,  peut-on  s'empêcher  de  mé- 
priser Ivs  raffinemens  des  autres  nations ,  qui 
se  rendent  illustres  et  miséraUes  avec  tant  d  art 
et  de  mystères? 

Un  état  ainsi  gouverné  a  besoin  de  très-peu 
de  lois  ;  et ,  à  mesure  qu'il  devient  nécessaire 
d'en  promulguer  de  nouvelles,  celte  nécessité 
se  voit  universellement.  Le  premier  qui  les  pro- 
pose ne  fait  que  dire  ce  que  tous  ont  d^a  senti  ; 
et  il  n'est  question  ni  de  brigue^  ni  d'éloquence 
pour  faire  passer  en  loi  ce  que  cbacan  a  dqà 
résolu  de  faire,  sitôt  qu'il  s^a  sûr  que  les  su- 
très  le  feront  comme  lui. 

Ce  qui  trompe  les  raisonneurs,  c'est qne, 
ne  voyant  que  des  états  mal  constitues  des  leiu' 
origine,  ils  sont  frappés  de  rimpossibilité  d'y 
maintenir  une  semblable  police,  ils  rient  d'ima- 
giner toutes  les  sottises  qu'un  fourbe  adroit, 
un  parleur  insinuant,  pourroit  persuader  as 
peuple  de  Paris  et  de  Londres.  Ils  ne  savent 
pas  que  Cromwell  eût  été  mis  aux  sonnettes 
par  le  peuple  d^Beme ,  et  fe  diu^  de  Beaufbrt 
à  la  discipline  par  les  Genetois. 

liais  quand  te  nœud  social  commence  à  se 
relâcher  et  Tétat  à  s'affoibfir ,  qiuind  les  inté- 
rêts particulier^  commencent  à  se  foire  sentir 
et  les  petites  sociétés  à  influer  sur  In  grande, 
rintérêt  commun  s'atltëre  et  trouve  des  oppo- 
sans;  Tunaniraité  ne  règne  plus  dans  les  voîi, 
la  volonté  générale  n^est  plus  la  votonté  de 
tous;  il  s'élève  des  contradictions,  desdâMB; 
et  le  meilleur  avis  ne  passe  point  sens  A- 
putes. 

Enfin,  quand  Téut,  près  de  sa   ruine,  m 


sotaille  trfQS  que  par  une  forme  illusoire  et 
vaine,  qpie  le  lien  social  est  rompu  dans  lous  les 
cœurs,  que  le  plus  vil  intérêt  se  pare  effronU5- 
ment  du  nom  sacré  du  bien  public,  aloi-s  la  vo- 
lonté générale  devient  muette;  lous,  guidés  par 
des  molîfe  secr^s,  n'opinent  pas  plus  comme 
citoyens  que  si  Fétat  n'eût  jamais  existé  ;  et 
Ton  fait  passer  foussement  sous  le  nom  de  lois 
des  décrets  iniques  qui  n'ont  pour  but  que  Tin- 
térét  particulier. 

S'ensuitr41  de  là  que  la  volonté  générale  soit 
anéantie  ou  corrompue?  Non  :  elle  est  toujours 
constante,  inaltérable  et  pure  ;  mais  elle  est 
subordonnée  à  d'autres  qui  l'emportent  sur 
die.  Chacun,  déUchant  son  intérêt  de  l'inté- 
rêt commun»  voit  bien  qu'il  ne  peut  l'en  sépa- 
rer tout-à-foit  ;  mais  sa  part  du  mal  public  ne 
lui  paroit  rien  auprès  du  bien  exclusif  qu'il 
prétend  s'approprier.  Ce  bien  particulier  ex- 
cepté, il  veut  le  bien  général  pour  son  propre 
intérêt,  tout  aussi  fortement  qu'aucun  autre. 
Même  en  vendant  son  suffrage  à  prix  d*argent 
il  n'éteint  pas  en  lui  la  volonté  générale  ;  il  l'é- 
lude. La  faute  qu'il  commet  est  de  changer 
Fétat  de  la  question  et  de  répondre  autre  chose 
que  ce  qu'on  lui  demande  :  en  sorte  qu'au  lieu 
de  dire,  par  un  suffrage  :  //  est  avantageux  à 
t  état  y  itdit  :  Ileit  avantageux  à  tel  honime  ou 
à  tel  parti  que  tel  ou  tel  avis  passe.  Ainsi  la  loi 
de  l'ordre  public  dans  les  assemblées  n'est  pas 
tant  d'y  maintenir  la  volonté  générale,  que  de 
faire  qu*elle  soit  toujours  interrogée  et  qu'elle 
r<*ponde  toujours. 

J'aurois  ici  bien  des  réflexions  à  faire  sur  le 
simple  droit  de  voter  dans  tout  acte  de  souve- 
raineté, droit  que  rien  ne  peut  êter  aux  ci- 
toyens, et  sur  celui  d'opiner,  de  proposer,  de 
diviser,  de  discuter,  que  le  gouvernement  a 
toujours  grand  soin  de  ne  laisser  qu'à  ses  mem- 
bres :  mais  cette  importante  matière  demande 
roit  un  traité  à  part»  et  je  ne  puis  tout  dire  dans 
celui-ci. 


CHAPITRE  n 

Des  sofTrages. 


On  voit,  par  le  chapitre  précédent,  que  la 
manière  dont  se  traitent  les  affaires  générales 
I 
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peut  donner  un  indice  assez  sûr  de  l'état  actuel 
des  mœurs  et  de  la  santé  du  corps  politique 
Plus  le  concert  règne  dans  les  assemblées,  c'est- 
à-dire  plus  les  avis  approchent  de  l'unanimité, 
plus  aussi  la  volonté  générale  est  dominante  » 
mais  les  longs  débats,  les  dissensions,  le  tu- 
multe, annoncent  l'ascendant  des  intérêts  par- 
ticuliers et  le  déclin  de  l'état. 

Ceci  paroit  moins  évident  quand  deux  ou 
plusieurs  ordres  entrent  dans  sa  constitution, 
comme  à  Rome  les  patriciens  et  les  plébéiens, 
dont  les  querelles  troublèrent  souvent  les  co- 
mices, même  dans  les  plus  beaux  temps  de  la 
république  :  mais  cette  exception  est  plus  ap- 
parente-que  réelle  ;  car  alors,  par  le  vice  inhé- 
rent au  corps  politique,  on  a  pour  ainsi  dire 
deux  états  en  un  ;  ce  qui  n'est  pas  vrai  des 
deux  ensemble  est  vrai  de  chacun  séparément 
Et  en  effet,  dans  les  temps  même  les  plus  ora- 
geux, les  plébiscites  du  peuple,  quand  le  sénat 
ne  s'en  mêloit  pas,  passoient  toujours  tran- 
quillement et  à  la  grande  pluralité  des  suffra- 
ges :  les  citoyens  n'ayant  qu'un  intérêt^  le  peu- 
ple n'avoit  qu'une  volonté. 

A  l'autre  extrémité  du  cercle  l'unanimité  re- 
vient :  c'est  quand  les  citoyens,  tombés  dans 
la  servitude,  n'ont  plus  ni  liberté  ni  volonté. 
Alors  la  crainte  et  la  flatterie  changent  en  ac- 
clamations les  suffrages  ;  on  ne  délibère  plus, 
on  adore  ou  l'on  maudit.  Telle  étoit  la  vile  ma- 
nière d'opiner  du  sénat  sous  les  empereurs. 
Quelquefois  cela  se  faisoit  avec  des  précautions 
ridicules.  Tacite  observe  (*)  que,  sous  Othon, 
les  sénateurs,  accablant  Vitetlius  d'exécrations, 
affectoient  de  faire  en  même  temps  un  bruit 
épouvantable,  afin  que,  si  par  hasard  il  deve- 
noit  le  maître,  il  ne  pût  savoir  ce  que  chacun 
d'eux  avoit  dit. 

De  ces  diverses  considérations  naissent  les 
maximes  sur  les<|uelles  on  doit  régler  la  ma- 
nière de  compter  les  voix  et  de  comparer  les 
avis,  selon  que  la  volonté  générale  est  plus  ou 
moins  facile  à  connoitre  et  l'état  plus  ou  moins 
déclinant. 

U  n*y  a  qu'une  seule  loi  qui,  par  sa  nature, 
exige  un  consentement  unanime;  c'cbt  le  pacte 
social  :  car  Tassociaiion  civile  est  Taclc  du 
monde  le  plus  volontaire  ;  tout  homme  étant  ne 


(-)  Histor.  I,  83. 
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libre  et  mailla  de  lui-même,  nui  ne  peut,  sous 
i(U(*lqoe  prétexte  que  ce  puisse  êire«  l'assu- 
jettir saus  son  aveu.  Décider  que  le  fite  d'une 
esclave  nait  esclave,  c*est  décider  qu'il  ne  naît 
pas  homme. 

Si  donc,  iors  du  pacte  social,  il  s'y  tt*ouve 
des  opposans*  leur  opposition  n'invalide  pou» 
le  œntrat,  elle  empôcbe  seulement  qu'ik  n*y 
soient  compris  ;  ce  sont  des  étrangers  panai  les 
citoyens*  Quand  Tétat  est  institué,  le  oonsenie- 
ment  6st  dans  la  résidence;  habiter  le  tmri- 
toire,  c'est  se  soumettre  à  la  souveraineté  (*). 

Hors  ce  contrat  primitif,  la  voix  du  plus 
grand  nombre  oblige  toujours  tous  les  autres  ; 
c'est  une  suite  du  contrat  même.  Mais  on  de- 
mande conmieiit  un  homme  peut  être  libre,  et 
forcé  de  se  conformer  à  des  volontés  qui  ne 
sont  pas  les  siennes.  Ciominent  les  opposans 
sont-ils  libres,  et  sotunis  à  des  lois  auxquelles 
i^s  n'ont  pas  consenti? 

ie  réponds  que  la  question  est  mil  posée.  Le 
citoyen  consent  à  toutes  les  lois,  même  à  celles 
qu'on  passe  malgré  lui,  et  même  à  celles  qui  le 
punissent  quand  il  ose  en  violer  quelqu'une. 
Lu  volonté  oonsunte  de  tous  les  membres  de 
l'état  est  la  volonté  générale  ;  c'est  par  elle 
qu'ils  sont  citoyens  et  libres  (^) .  Quand  on  pro- 
pose iiae  loi  dans  l'assemblée  du  peuple,  ce 
qu'on  leiu*  demande  n'est  pas  précisément  s'ils 
approuvent  la  proposition  ou  s'ils  ki  rejettent, 
mais  si  eUe  est  conforme»  ou  non,  à  la  yokmté 
générale,  qui  est  la  leur  :  cbacun,  en  donnaoi^ 
son  suffrage,  dit  son  avis  là^essus  ;  et  du  cal- 
cul des  voix  se  tire  la  déclaration  de  la  volonté 
générale.  Quand  donc  l'avis  contraire  au  mien 
l'emporte,  cela  ne  prouve  autre  chose  sinon 
que  je  m'étois  trompé,  et  que  ce  que  j'estimois 
être  la  volonté  générale  ne  i'étoit  pas.  Si  mon 
avis  particulier  l'eût  emporté,  j 'aurois  fait  autre 
chose  que  ce  que  j'avois  voulu  ;  c'est  alors  que 
je  n'aurois  pas  été  libre. 


(*)  Ceci  doii  toigoora  s  entenëre  d'où  ^at  llbve,  car  d'aiUean  la 
famille,  les  biens,  le  défaut  d'asile,  la  nécessité,  la  violence,  peaveni 
retenir  on  habitant  dans  le  pays  malgré  loi  ;  et  alors  son  sé^joarseal 
ne  snppose  plas  ton  couentament  an  eonint  ou  à  la  ? iolation  da 
contrat. 

{*)  A  Gênes  on  lit  ao-devant  des  prisons  et  sar  les  fers  des  ga- 
lériens ce  root  Libertat.  Cette  application  de  la  devise  est  belle  et 
jostr.  En  effet,  il  n'y  a  que  les  nalfaiteare  de  tons  états  qai  en- 
^client  le  citoyen  d*ètre  libre.  Dans  un  pays  où  tous  ces  gens-là 
•eroieii  aai  galères,  nu  joulroit  de  la  pi  os  parfaite  liberté. 


Ceci  suppose,  il  est  vrai,  que  tous  les  carac- 
tères de  la  volonté  générale  sont  encore  dans  la 
pluralité  :  quand  ils  cessent  d'y  être,  quelque 
parti  qu'on  prenne,  il  n'y  a  plus  de  liberté. 

En  montrant  ci-devant  comment  on  substi» 
tuoit  des  volontés  particulières  à  la  volonté  gé> 
néraledans  les  délibérations  publiques,  j*ai  suf- 
fisamment indiqué  les  moyens  praticables  ds 
prévenir  cet  abus  ;  j'en-parlerai  encore  ci-après. 
A  l'égard  du  nombre  proporiionnd  des  suffira- 
ges  pour  déclarer  cette  vdonté,  j'ai  aussi  donné 
les  principes  sur  lesquels  on  peut  le  (^terflûoer. 
La  différ^ice  d'une  seule  voix  ron^  l'^aiité , 
un  seul  opposant  rompt  l'uianiitMié  :  mais 
entre  l'unanimité  et  Tégaltfé  M  y  a  placeurs 
partages  inégaux ,  à  chacun  desquels  on  pem 
fixer  ce  nombre  selon  Tétat  et  les  besoins  da 
corps  politique. 

Deux  maximes  ^nérales  peuvent  servir  à 
régler  ces  ra[^rts  :  l'une»  que  plus  les  déUié- 
rations  sont  importantes  et  graves,  plus  l'avii 
qui  l'emporte  doit  approcher  de  l'uaaiiiaMié; 
l'autre,  que  (dus  l'aflaire  agkée  exige  de  célé- 
rité, pltis  on  doit  resserrer  la  différence  pros- 
crite dans  le  partage  des  avis  :  dans  les  déUié- 
rations  qu'il  faut  terminer  sur-ie-chanp, 
l'excédant  d'une  seule  voix  doit  suffire.  La 
première  de  ces  maximes  parolt  plus  cooTeaa- 
ble  aux  lois,  et  la  seconde  aux  aIXaires.  Quoi 
qu'il  en  soit,  c'est  sur  leur  cotÊbmàimm  qae 
s'établissent  les  meiUeors  rapports  q«i'<iii  peut 
donner  à  la  pluralité  pour  proQûBcer. 


CHAHTRE  m. 


Des  élections. 


A  l'égard  des  élections  du  prince  et  des  ma- 
gisti  ats,  qui  sont,  comme  je  l'ai  dit,  des  actes 
complexes,  il  y  a  deux  voies  pour  y  procéder» 
savoir,  le  choix  et  le  sort.  L>ne  et  Tautre  ont 
été  employées  en  diverses  réptd>liques,  et  Ton 
voit  encore  actuellement  un  mélange  trèsKXNBih 
pliqué  des  deux  dans  l'élection  du  doge  de 
Venise. 

Le  suffrage  par  le  sort,  dit  Montesquieu  f), 
est  de  la  nature  de  la  démocratie.  J'en  conviens, 

{")  Esprit  des  Lois.  Liv.  H,  diap.  u. 
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mm  comment  cebî  Le  ion ,  coniinuet-U ,  t*i 
une  façon  d^éUre  qui  n'afflige  personne;  il  lai$9e 
à  chaque  cilotfm  um  espérance  rtàionnable  de 
$emr  la  pairie.  Ce  ne  sont  pas  là  des  rai- 
sons. 

Si  fou  fait  attention  qoe  l'élection  deschefîs 
est  ane  fonction  da  gouvernement ,  et  non  de 
la  souveraineté ,  on  verra  pourquoi  la  voie  du 
sort  est  plus  dans  la  nature  de  la  démocratie, 
cil  Tadministration  est  d  autant  meilleure  que* 
les  actes  ea  sont  nooins  multipliés. 

Dans  toute  véritable  démocratie  la  magistra- 
ture n'est  pas  un  avantage,  mais  me  charge 
onéreuse  qu'on  ne  peut  justement  imposer  à  un 
particulier  plutôt  qu'à  un  autre.  La  loi  seule 
peut  imposer  cette  charge  à  celui  sur  qui  le 
sort  tombera.  Cur  alors  la  condition  étant  égale 
pour  tous ,  et  le  dM>ix  ne  dépendant  d'aucune 
volonté  humaine ,  il  n'y  a  point  d'applicatioa 
particulière  qui  altère  l'universalité  de  la  loi. 

Dans  l'aristocratie  le  prince  choisit  le  prince, 
le  gouvernement  se  conserve  par  lui-même ,  et 
c'est  là  que  les  suffrages  sont  bien  placés. 

L'exemple  de  l'élection  du  doge  de  Venise 
conBrme  cette  distinction,  loin  de  la  détruire  : 
celte  forme  mêlée  convient  dans  un  gouverne- 
ment mixte.  Car  c'est  une  erreur  de  prendre 
le  gouvernement  de  Venise  pour  une  véritable 
aristocratie.  Si  le  peuple  n'y  a  nulle  part  au 
gouvernement,  la  noblesse  y  est  peuple  dle- 
méme.  Une  multitude  de  pauvres  barnabotes 
n'approcha  jamais  d'aucune  magistrature ,  et 
n'a  de  sa  noblesse  que  le  vain  titre  d'excellence 
et  le  droit  d'assister  au  grand<»nseil.  Cegi*and- 
conseil  éunt  aussi  nombreux  que  notre  conseil 
général  à  Genève ,  ses  illustres  membres  n'ont 
pas  plus  de  privilèges  que  nos  simples  citoyens. 
11  est  certain  qu'ôtant  l'extrême  disparité  des 
deux  républiques ,  la  bourgeoisie  de  Genève 
représente  exactement  le  patriciat  vénitien;  nos 
natifs  et  habitans  représentant  les  citadins  et  le 
f>euple  de  Venise  ;  nos  paysans  représentent  les 
sujets  de  tecre^ferme  :  enfin ,  de  quelque  ma- 
nière que  l'on  considère  cette  république,  abs- 
traction foite  de  sa  grandeur ,  son  gouverne- 
ment n'est  pas  plus  aristocratique  que  le  nôtre. 
Toute  la  dift^érenceesl  que,  n'ayant  aucun  chef 
A  vie,  nous  n'avons  pas  le  même  besoin  du 
sort 

Les  élections  par  le  sort  auroient  peu  d  iii- 


convéoiens  dans  une  véritable  démo<  raiit*.  où» 
tout  étant  égal  aussi  bien  par  les  moeurs  et  |>ar 
les  talens  que  par  les  maximes  et  par  la  fortun<\ 
le  choix  deviôsdroit  presque  indifférent.  Mais 
j'ai  d^à  dit  qu'il  n'y  avoit  pomt  de  véritable 
démocratie. 

Quand  le  choix  et  le  sort  se  trouvent  mêlés , 
le  premier  doit  remplir  les  places  qui  deman- 
dent des  talens  propret ,  telles  que  les  emplois 
militaires  :  l'autre  convient  à  celles  où  suffisent 
le  bon  sens ,  la  justice ,  Tintégrité ,  telles  que 
les  charges  de  judicature;  parce  que,  dans  un 
état  bien  constitué,  ces  qualités  sont  communes 
à  tous  les  citoyens. 

Le  sort  ni  les  suffrages  n'ont  aucun  lieu  dans 
le  gouvernement  monarchique.  Le  monarque 
étant  de  droit  seul  prince  et  magistrat  unique, 
le  choix  de  ses  lieutenans  n'appartient  qu'à  lui. 
Quand  l'abbé  de  Saint-Pierre  proposoit  de  mul- 
tiplier lesconseils  du  roi  de  France  et  d'en  élire 
les  membres  par  scrutin,  il  ne  voyoit  pas  qu'il 
proposoit  de  changer  la  forme  du  gouverne- 
ment. 

Il  me  resteroit  à  parler  de  la  manière  de 
donner  et  de  récueillir  les  voix  dans  rassem- 
blée du  peuple  ;  mais  peut-être  l'historique  de 
la  police  romaine  à  cet  égard  expliquerat-il 
plus  sensiUeroent  toutes  les  maximes  que  je 
pourrois  établir.  Il  n'est  pas  indigne  d'un  lec- 
teur judicieux  de  voir  un  peu  en  détail  comment 
se  traitoient  les  affaires  publiques  et  particiN 
lièrea  dans  un  conseil  de  deux  cent  mille  hom- 
mes. 


CHAPITRE  IV. 


Deteoimees  romains. 


Nous  n'avons  nuls  monumens  bien  assurés 
des  premiers  temps  de  Rome;  il  y  a  même 
grande  apparence  que  la  plupart  des  choses 
qu'on  en  d^ite  sont  des  fables  (*);  et  en  géné- 
ral la  partie  la  plus  instructive  des  annales  des 
peuples,  qui  est  l'histoire  de  leur  établissemeni , 


{*)  Le  nom  de  Rome,  qu'on  prétend  venir  de  HomutMi^  est  gre^ 
et  signifie  force;  le  nom  de  Nima  est  grec  aussi,  et  signifie  ith 
Quelle  sppirence  que  les  doux  premiers  rois  de  relie  vlKc  aittt 
porté  d'ava'KC  des^  noms  s\  bien  reialib  k  u  quSis  oni  fait? 
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estoelie  qui  nous  manque  le  plus.  L'expérience 
nous  apprend  lous  les  jours  de  quelles  causes 
naissent  les  révolutions  des  empires  :  mais , 
onnme  il  ne  se  forme  plus  de  peuple,  nous  n'a- 
vons guère  que  des  conjectures  pour  expliquer 
comment  ils  se  sont  formés. 

Les  usages  qu'on  trouve  établis  attestent  au 
moins  qu'il  y  eut  une  origine  à  ces  usages.  Des 
traditions  qui  remontent  à  ces  origines ,  celles 
qu'appuient  les  plus  grandes  autorités ,  et  que 
de  plus  fortes  raisons  conBrment ,  doivent  pas- 
ser pour  les  plus  certaines.  Voilà  les  maximes 
que  j'ai  tâché  de  suivre  en  recherchant  com- 
ment le  plus  libre  et  le  plus  puissant  peuple 
de  la  terre  exerçoit  son  pouvoir  suprême. 

Après  la  fondation  de  Rome ,  la  république 
naissante ,  c'est-à-dire ,  l'armée  du  fondateur, 
composée  d'Albains ,  de  Sabins  et  d'étrangers, 
fut  divisée  en  trois  classes ,  qui ,  de  cette  divi- 
sion, prii*ent  le  nom  de  tribus.  Chacune  de  ces 
tribus  fut  subdivisée  en  dix  curies,  et  chaque 
curie  en  décuries,  à  la  tête  desquelles  on  mit 
des  chefs  appelés  curioru  et  décurians. 

Outre  cela  on  tira  de  chaque  tribu  un  corps 
de  cent  cavaliers  ou  chevaliers,  appelécentnrie, 
par  où  l'on  voit  que  ces  divisions,  peu  nécessai- 
res dans  un  bourg,  n'étoient  d'abord  que  mi- 
litaires. Mais  il  semble  qu'un  instinct  de  gran- 
deur portoit  la  petite  ville  de  Rome  »  se  donner 
d'avance  une  police  convenable  à  la  capitale  du 
monde. 

De  ce  premier  paruge  résulta  bientôt  un  in- 
convénient ;  c'est  que  la  tribu  des  Albains  (*)  et 
celle  des  Sabins  (*)  restant  toujours  au  même 
état,  tandis  que  celle  des  étrangers  (»)  croissoit 
sans  cesse  par  leconcours  perpétuel  deceux-ci, 
cette  dernière  né  tarda  pas  à  surpasser  les  deux 
autres.  Le  remède  que  Servius  trouva  à  ce  dan- 
gereux abus  fut  de  changer  la  division  ;  et  à 
celle  des  races  qu'il  abolit,  d'en  substituer  une 
au  tre  tirée  des  lieux  de  la  ville  occupés  par  cha- 
que tribu.  Au  lieu  de  trois  tribus  il  en  fitquatre, 
chacune  desquelles  occupoit  une  des  collines  de 
Rome  et  en  portoit  le  nom.  Ainsi ,  remédiant 
à  l'in^alilé  présente,  il  la  prévint  encore  pour 
l'avenir  ;  et  afin  que  cette  division  ne  fût  pas 
seulement  de  lieux,  mais  d'hommes,  il  défendit 
aux  babitans  d'un  quartier  de  passer  dans  im 


autre;  ce  qui  empêcha  les  races  de  se  confon- 
dre. 

Il  doubla  aussi  les  trois  aneiranes  centaries 
de  cavalerie,  et  y  en  ajouta  douze  autres,  mais 
toujours  sous  les  anciens  noms;  moyen  simple 
et  judicieux  par  lequel  il  acbeva;dé  distinguer 
le  corps  deç  chevaliers  de  celui  du  paiple,  sans 
faire  murmurer  ce  dernier. 

A  ces  quatre  tribus  uii)aines  Servius  en 
ajouta  quinze  autres,  appelées  tribus  rustiques, 
parce  qu'elles  étoient  formées  des  hatntans  de 
la  campagne,  partagés  en  autant  de  cantons. 
Dans  la  suite  on  en  fit  autant  de  nouvelles  ;  et 
le  peuple  romain  se  trouva  enfin  divisé  en 
trente-cinq  tribus,  nombre  auquel dles  restè- 
rent fixées  jusqu'à  la  fin  de  la  république. 

De  cette  distinction  des  tribus  de  la  viHe  et 
des  tribus  de  la  campagne  résulta  un  effet  digne 
d'être  observé,  parce  qu'il  n'y  en  a  point  d'au- 
tre exemple ,  et  que  Rome  lui  dut  à  la  fois  b 
conservation  de  ses  mœurs  et  raccroisseroeni 
de  son  empire.  On  croiroit  que  les  tribus  ur- 
baines s'arrogèrent  bientôt  la  puissance  et  les 
honneurs ,  et   ne  tardèrent  pas  d'avilir  les 
tribus  rustiques  :  ce  fut  tout  le  contraire.  On 
connott  le  goût  des  premiers  Romains  pour  lu 
vie  champêtre.  Ce  goût  leur  venoit  do  sage 
instituteur  qui  unit  à  la  liberté  les  travaux  rus- 
tiques et  militaires ,  et  relégua  pour  ainsi  dire 
à  la  ville  les  arts  ,  les  métiers,  l'intrigue ,  h 
fortune  et  l'esclavage. 

Ainsi  tout  ce  que  Rome  avoit  d'illustre  vi 
vaut  aux  champs  et  cultivant  les  terres,  on  s'ac 
coutuma  à  ne  chercher  que  là  les  soutiens  de  b 
république.  Cet  état,  étant  celui  des  plus  dignes 
patriciens,  fut  honoré  de  tout  le  monde  ;  la  vie 
simple  et  laborieuse  des  villages  fut  préférée 
à  la  vie  oisive  et  lâche  des  bourgeois  de  Rome, 
et  tel  n'eût  été  qu'un  malheureux  prolétaires 
la  ville,  qui,  laboureur  aux  champs,  devint  m 
citoyen  respecté.  Ce  n'est  pas  sans  raison,  di- 
soit  Varron,  que  nos  magnanimes  ancêtres  éta- 
blirent au  village  la  pépinière  de  ces  robosta 
et  vaillans  hommes  qui  les  défendoient  eu  temps 
de  guerre  et  lesnourrissoient  en  temps  depoûx. 
Pline  dit  positivement  que  les  tribus  des  champs 
étoient  honorées  à  cause  des  hommes  qui  k* 
composoient  ;  au  lieu  qu'on  transféroit  par 
ignominie  dans  celles  de  la  ville  les  lâcliesqu'oi 
vouloit  avilir.  Le  Sabin  AppiusClaudius ,  étast 
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venu  s'éiablir  à  Rome,  y  futcomblé  d'honneurs 
et  inscrit  dans  une  tribu  rustique,  qui  prit 
clans  la  suite  le  nom  de  sa  famille  Enfin  les 
affranchis  entroient  tous  dans  les  tribus  urbai* 
ues,  jamais  dans  les  rurales  ;  et  il  n'y  a  pas,  du- 
rant toute  la  république»  un  seul  exemple  d'au- 
cun de  ces  affranchis  parvenu  à  aucune  magis- 
trature, quoique  devenu  citoyen. 

Cette  maxime  ëtoit  excellente,  mais  elle  fut 
poussée  si  loin,  qu'il  en  résulta  enfin  un  cban- 
{|ement,  et  certainement  un  abus  dans  la  po- 
lice. 

Premièrement  les  censeurs,  après  s'être  ar- 
ro{jé  long-temps  le  droit  de  transférer  arbitrai- 
rement les  citoyens  d'une  tribu  à  l'autre,  per- 
mirent à  la  plupart  de  se  faire  inscrire  dans 
celle  qui  leur  plaisoit  ;  permission  qui  sârement 
n'étoit  bonne  à  rien,  et  ôtoit  un  des  grands 
ressorts  de  la  censure.  De  plus,  les  grands  et 
les  puissans  se  faisant  tous  inscrire  dans  les  tri- 
bus de  la  campagne,  et  les  affranchis  devenus 
citoyens  restant  avec  la  populace  dans  celles  de 
la  ville,  les  tribus,  en  général,  n'eurent  plus  de 
lieu  ni  de  territoire,  mais  toutes  se  trouvèrent 
tellement  mêlées,  qu'on  ne  pouvoit  plus  discer- 
ner les  membres  de  chacune  que  par  les  regis- 
tres ;  en  sorte  que  l'idée  du  mot  tribu  passa 
amsi  du  réel  au  personnel^  ou  plutôt  devint 
presqtie  une  chimère. 

Il  arriva  encore  que  les  tribus  de  la  ville, 
étant  plus  à  portée,  se  trouvèrent  souvent  les 
plus  fortes  dans  les  comices,  et  vendirent  Téiat 
à  ceux  qui  daignoient  acheter  les  suffrages  de 
la  canaille  qui  les  composoit. 

A  l'égard  des  curies,  l'instituteur  en  ayant 
fait  dix  en  chaque  tribu,  tout  le  peuple  romain, 
alors  renfermé  dans  les  murs  de  la  ville,  se 
trouva  composé  de  trente  curies,  dont  chacune 
avoit  ses  temples,  ses  dieux,  ses  officiais,  ses 
prêtres  et  ses  fêtes,  appelées  compUalia,  sem- 
blables aux  paganalia  qu'eurent  dans  la  suite 
les  tribus  rustiques. 

Au  nouveau  partage  de  Servius,  ce  nombre 
de  trente  ne  pouvant  se  répartir  également  dans 
ses  quatre  tribus,  il  n'y  voulut  point  toucher; 
et  les  curies,  indépendantes  des  tribus,  devin- 
rent une  autre  division  des  habitans  de  Rome  : 
mais  il  ne  fut  point  question  de  curies  ni  dans 
les  tribus  rustiques  ni  dans  le  peuple  qui  les 
compoeoit,  parce  que  les  tribits  étant  devenues 


un  établissement  purement  civil,  et  une  aulro 
police  ayant  été  introduite  pour  la  levée  des 
troupes,  les  divisions  militaires  de  Romulus  se 
trouvèrent  superflues.  Ainsi,  quoique  tout  ci- 
toyen fût  inscrit  dans  une  tribu,  il  s'en  falloir  * 
de  beaucoup  que  chacun  ne  le  fût  dans  une 
curie. 

Servius  fit  encore  une  troisième  division  qui 
n'avoit  aucun  rapport  aux  deux  précédentes, 
et  devint,  par  ses  effets,  la  plus  importante  de 
toutes.  Il  distribua  tout  le  peuple  romain  en  six 
classes,  qu'il  ne  distingua  ni  par  le  lieu  ni  par 
les  hommes,  mais  par  les  bien»;  en  sorte  que 
les  premières  classes  étoient  remplies  par  les 
riches;  les  dernières  par  les  pauvres,  et  les 
moyennes  par  ceux  qui  jouissoient  d'une  for- 
tune médiocre.  Ces  six  classes  étoient  subdivi- 
sées en  cent  quatre-vingt-treize  autres  corps, 
appelés  centuries  ;  et  ces  corps  étoient  tellement 
distribués,  que  la  première  classe  en  compre- 
noit  seule  plus  de  la  moitié,  et  la  dernière  n'en 
formoit  qu  un  seul.  Il  se  trouva  ainsi  que  la 
classe  la  moins  nombreuse  en  hommes  leioit  le 
plus  en  centuries,  et  que  la  dernière  classe  en- 
tière n'étoit  comptée  que  pour  une  subdivision, 
bien  qu'elle  contint  seule  plus  de  la  moitié  des 
habitans  de  Rome. 

Afin  que  le  peuple  pénétrât  moins  les  consé- 
quences de  celte  dernière  forme,  Servius  af- 
fecta de  lui  donner  un  air  militaire  :  il  inséra 
dans  la  seconde  classe  deux  centuries  d'armu- 
riers, et  deux  d*instrumens  de  guerre  dans  la 
quatrième  :  dans  chaque  classe,  excepté  la  der- 
nière, il  distingua  les  jeunes  et  les  vieux,  c'est- 
à-dire  ceux  qui  étoient  obligés  de  porter  les  ar- 
mes, et  ceux  que  leur  âge  en  exemptoit  par  les 
lois  ;  distinction  qui,  plus  que  celle  des  biens, 
produisit  la  nécessité  de  recommencer  souvent 
le  cens  ou  dénombrement  :  enfin  il  voulut  que 
rassemblée  se  tint  au  champ  de  Mars,  et  que 
tous  ceux  qui  étoient  en  âge  de  servir  y  vins- 
sent avec  leurs  armes. 

La  raison  pour  laquelle  il  ne  suivit  pas  dans 
la  dernière  classe  cette  même  division  des  jeu- 
nes et  des  vieux,  c'est  qu'on  n'accordoit  point 
à  la  populace,  dont  elle  étoit  composée,  l'hon- 
neur de  porter  les  armes  pour  la  patrie  ;  il  fal- 
loit  avoir  des  foyers  pour  obtenir  le  droit  de 
les  défendre;  et,  de  ces  innombrables  troupes 
de  gueux  dont  brillent  aujourd'hui  les  armct'sii 
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pes  rois,  il  n'y  en  a  pas  un  peal-êire  qni  n'eôt 
éic  chassé  avec  dédain  d'une  cohorte  romaine, 
quand  les  soldats  étoîent  les  défenseurs  de  la 
Jil)erté. 

On  distin^a  pourtant  encore,  dans  la  der- 
nière classe.  Us  prolétaires  d«  ceux  qu'on  appe- 
loit  capite  censi.  Les  premiers,  non  tout-à-fnit 
réduits  à  rien,  donnoient  au  moins  des  citovens 
à  Tétat,  quelquefois  même  des  soldats  dans  les 
besoins  pressaus.  Pour  ceux  qui  n'avoientrien 
du  tout  et  qu  on  né  pouvoit  dénombrer  que  par 
leurs  létcs,  ils  étoient  (out*à-fait  regardés 
comme  nuls,  ei  Marins  fut  le  premier  qui  dai- 
gna les  enrôler. 

Sans  décider  ici  si  ce  troisième  dénombre- 
ment étoi t  bon  ou  mauvais  en  lui-même,  je  crois 
pouvoir  affirmer  qu'il  n'y  avoit  que  les  moeurs 
simples  des  premiers  Romains,  leur  désinté- 
ressement, leur  goût  pour  Tagriculture,  leur 
mépris  pour  le  conunerce  et  pour  l'ardeur  du 
gain,  qui  pussent  le  rendre  praticable.  Où  est 
le  peuple  moderne  chez  lequel  la  dévorante 
avidité,  l'esprit  inquiet,  l'intrigue ,  les  dépla- 
cemens  continuels,  les  perpétuelles  révolutions 
des  fortunes,  pussent  laisser  durer  vingt  ans 
un  pareil  établissement  sans  bouleverser  tout 
l'éial?  Il  faut  même  bien  remarquer  que  les 
HKeurs  et  la  censure,  plus  fortes  que  cette 
institution*  en  corrigèrent  le  vice  à  Rome,  et 
que  tel  riche  se  vil  relégué  dans  la  classe  des 
dauvres  pour  avoir  trop  étalé  sa  richesse. 

De  tout  ceci  Ton  peut  comprendre  aisément 
pourquoi  il  n'est  presque  jamais  fait  mention 
que  de  cinq  classes,  quoiqu'il  y  en  eût  réelle- 
ment six.  La  sixième,  ne  fournissant  ni  soldats 
à  l'armée,  ni  vouns  au  champ  de  Mars  (*),  et 
n'étant  presque  d'aucun  usage  dans  la  répu- 
blique, éioil  rarement  comptée  pour  quelque 
chose. 

Telles  furent  les  différentes  divisions  du 
peuple  romain.  Voyonsà  présent  l'effet  qu'elles 
produisoient  dans  les  assemblées.  Ces  assem- 
blées, légitimement  convoquées,  s'appeloient 
conàces  :  elles  se  tenoient  ordinairement  dans 
la  place  de  Rome  ou  au  champ  de  Mars,  et  se 


(•)  Ji"  dis  ao  ekêmp  de  Mari^  parce  que  cféloit  11  qae  8*asseiii> 
MiMeiit  Id  coHiecs  par  ceniifiei  :  dais  tes  den  atircs  farnes  le 
peuple  s'asscMiWoii  aa  (omm  ou  aiUevrs,  et  alors  les  capHe  censi 
«Toiciii  jataiii  d'iiiHueuce  et  d*aotorité  que  les  premiers  ciioyens. 


distingQOMtnt  em  oomices  par  curies,  coaikes 
par  cettCuries,  et  comices  par  Uribus,  selon 
celle  de  ces  trois  formes  sur  laquelle  eUe^ 
étoient  ordonnées.  Les  comices  par  curies 
étoient  de  Tinstitatioa  de  Romolos  ;  ceux  par 
centuries,  de  Senrius;  ceux  par  tribuns,  da 
tribuns  du  peuple.  Âocune  loi  ne  recewt  la 
sanction,  aucun  magistrat  n'éloit  élu,  que  dans 
les  comices;  et  comme  il  n'y  avoit  aïoin ci- 
toyen qui  ne  fût  inscrit  dans  une  curie,  dans 
une  centurie,  ou  dans  une  tribo,  U  s'oissit 
qu'aucun  citoyen  n'étoit  exclu  du  droit  du  suf- 
frage, et  que  le  peuple  romain  étoît  véritable- 
ment souverain  de  droit  et  de  fait. 

Pour  que  les  comices  fussent  légîiiiiieaient 
assemblés,  et  que  ce  qui  s'y  fiiisoit  eût  force  de 
loi,  il  falloit  trois  conditions  :  ta  première,  que 
le  corps  ou  le  magistrat  qui  les  convoquoit  fût 
revêtu  pour  cela  de  Fautorité  nécessaire,-  b 
seconde,  que  l'assemblée  se  fît  an  des  joars 
permis  par  la  kn  ;  la  troisième,  que  les  augares 
fussent  favorables. 

La  raison  du  prenùer  règlement  n'a  pas  be- 
soin d'être  expliquée,  le  second  est  une  affiaire 
de  police  :  ainsi  il  n'étoit  pas  permis  de  tenir 
les  comices  les  jonrs  de  férié  et  de  marché,  où 
les  gens  de  la  campagne,  venant  à  Rome  povr 
leurs  affaires,  n'avoient  pas  le  temps  de  passer 
la  journée  dans  la  place  publique.  Par  le  troi- 
siène,  le  sénat  tenoit  en  bride  nn  peuple  fier 
et  remuant,  et  tempéroit  à  propos  l'ardeur  des 
tribuns  séditieux  ;  mais  ceux-ci  trouvèrent  plos 
d'un  moyen  de  se  délivrer  de  cette  gène. 

Les  lois  et  l'élection  des  chefs  n'étoient  pas 
les  seuls  points  soumis  au  jugement  des  comi- 
ces :  le  peuple  romain  ayant  usurpé  les  pfan  îbh 
portantes  fonctions  du  gouvernement,  on  peat 
dire  que  le  sort  de  l'Europe  éloît  réglé  dans 
ses  ass^aïUées.  Cette  variée  d'objets  donaoit 
lieu  aux  diverses  formes  que  prenoient  ces  as- 
semblées, selon  les  matières  sur  lesquelles  d 
avoit  à  prononcer. 

Pour  juger  de  ces  diverses  formes  11  sutfiU  de 
les  comparer.  Romidas,  en  instituant  les  cnries, 
avoit  en  vue  de  contenir  le  sénat  par  le  peupk 
et  le  peuple  par  le  sénat,  en  dominant  égale- 
ment sur  tous,  il  donna  donc  au  peapàe,  par 
cette  forme,  toute  l'autorité  do  nooibre 
balancer  celle  de  la  puissance  et  des 
qu'il  laissoil  aux  patriciens.  Mais,  selon  l'espm 
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de.  ta  monarchie»  il  laissa  cependant  plus  d'a- 
vanta{]^  aux  patriciens  par  rinfluence  de  leurs 
cliens  sur  la  pluralité  des  suffrages.  Cette  ad- 
mirable institution  des  patrons  et  des  cliens  fut 
un  chef-^l'œuvre  de  politique  et  d'humanité 
sans  lequel  le  patriciat ,  si  contraire  à  l'esprit 
de  la  république,  n'eût  pu  subsister.  Rome 
seule  a  eu  l'honneur  de  donner  au  monde  ce 
bel  exemple,  duquel  il  ne  résulta  jamais  d  V 
lius,  €t  qui  pourtant  n'a  jamais  été  suivi. 

Celte  même  force  des  curies  ayant  subsisté 
sous  les  rois  jusqu'à  Servius»  et  le  règne  du 
dernier  Tarquin  n'étant  point  compté  pour  té- 
^time,  cela  fit  distinguer  généralement  les  lois 
royales  par  le  nom  de  leges  curiatœ. 

Sous  la  république,  les  curies,  toujours  bor- 
nées aux  quatre  tribus  urbaines,  et  ne  conte- 
nant plus  que  la  populace  de  Rome,  ne  pou- 
voient  convenir  ni  au  sénat,  qui  éioii  à  la  téie 
des  patriciens,  ni  aux  tribuns,  qui,  quoique 
plébéiens ,  étoient  à  la  tête  des  citoyens  aisés. 
Elles  tombèrent  donc  dans  le  discrédit  ;  et  leur 
avilissement  fut  tel,  que  leurs  trenle  licteurs 
asseoiblés  ftitsoient  ce  que  les  comices  par  cu- 
ries auroient  dû  faire. 

La  division  par  centuries  étoit  si  favorable  à 
raristocratie,  qu'on  ne  voit  pas  d'abord  com- 
ment le  sénat  ne  Pemportoit  pas  toujours  daas 
les  comices  qui  portoient  ce  nom,  et  par  lesquels 
étoient  élus  les  consids,  les  censeurs  et  les 
autres  magistrats  curules.  En  effet,  des  cent 
quatre-vingt-treize  oenturiesqui  formoient  les 
six  classes  de  tout  le  peuple  romain,  la  première 
classe  en  comprenant  quatre-vingt-dix-huit,  et 
les  voix  ne  se  comptant  que  par  centuries,  cette 
seule  première  classe  l'emporioit  en  nombre 
de  voix  sur  toutes  les  autres.  Quand  tontes  ces 
,^enturies  étoient  d'accord,  on  ne  continuott 
pas  même  h  recueillir  les  suffrages  ;  ce  qu'a- 
voit  décidé  le  plus  petit  nombre  passoit  pour 
une  décision  de  la  multitude  ;  et  Ton  peut  dire 
(|ue,  dans  les  comices  par  centuries,  les  af- 
faires se  régloient  à  ki  pluralité  des  écus  bien 
plus  qu'à  celle  des  voix. 

filais  cette  extrême  autorité  se  tempéroit  par 
deux  moyens  :  premièrement,  les  tribuns  pour 
l'ordinaire,  et  toujours  un  grand  nombre  de 
l>lébéiens,  étant  dans  la  classe  des  riches,  ba- 
lançoicnt  le  crédit  des  patriciens  dans  cette 
première  classe 


Le  second  moyen  consistou  en  ceci,  qu'au 
lieu  de  (aire  d'abord  voter  les  centuries  selon 
leur  ordre,  ce  qui  auroit  toujours  fait  com- 
mencer par  la  première,  on  en  tiroit  une  an 
sort,  et  celle-là  (*)  procédoîl  seule  à  l'élection  ; 
après  quoi  toutes  les  centuries,  aidées  un 
autre  jour  selon  leur  rang,  répétoient  la  même 
élection,  et  la  confirmoient  ordinairement.  On 
ôtoit  ainsi  l'autorité  de  l'exemple  au  rang  pour 
la  donner  au  sort,  selon  le  principe  de  la  dé- 
mocratie. 

n  résultoit  de  cet  usage  un  autre  avantage 
«ncore,  c'est  que  les  citoyens  de  la  campagne 
avoient  le  temps,  entre  les  deux  élections,  de 
s'informer  du  mérite  du  candidat  provisionnel- 
lement  nommé,  afin  de  ne  donner  leur  voix 
qu'avec  connoissance  de  cause.  Mais,  sous  pré- 
texte de  célérité,  l'on  vint  à  bout  d'abolir  cet 
usage,  et  les  deux  élections  se  firent  le  même 
jour. 

Les  comices  par  tribus  étoient  propranent 
le  conseil  du  peuple  romain.  Us  ne  se  convo- 
quotent  que  par  les  tribuns';  les  tribuns  y 
étoient  élus  et  y  passoient  leurs  plébiscites. 
Non-seulement  le  sénat  n'y  avoit  pomtde  rang, 
il  n'avoit  pas  même  le  droit  d'y  assister  ;  et, 
forcés  d'obéir  à  des  lois  sur  lesquelles  ils  n'a- 
voient  pu  voter,  les  sénateurs,  ft  cet  égard, 
étoient  moins  libres  que  les  derniers  citoyens. 
Cetie  injustice  étoit  tout-à-fait  mal  entendue, 
et  suffîsoit  seule  pour  invalider  les  décrets  d'un 
corps  où  tous  ses  membres  n'étoient  pas  ad- 
mis. Quand  tous  les  patriciens  eussent  assisté 
à  ces  comices  selon  le  droit  qu'ils  en  avoient 
comme  citoyens,  devenus  alors  simples  parti- 
culiers ils  n'eussent  guère  influé  sur  une  forme 
de  suffrages  qui  se  recueilloient  par  tête,  et 
oii  le  moindre  prolétaire  pouvoit  amant  que  le 
prince  du  sénat. 

On  voit  donc  qu'outre  Tordre  qui  résultoit 
de  ces  diverses  distributions  pour  le  recueille- 
ment des  suffrages  d'un  si  grand  peuple,  ces 
distributions  ne  se  réduisoient  pas  à  des  formes 
indifférentes  en  elles-mêmes,  mais  que  cha- 
cune avoit  des  effets  relatifs  aux  vues  qui  la 
faisoient  préférer. 


(')  GtMe  eentrit»  aiMi  lirét  h  tort,  t'aiipelûit  frwrpf «/ jr««  I 
uttso  qu'elle  étoii  la  premi^  I  qui  l'on  denandoii  son  lafThifir,  H 
c'r&t  d«  'à  qu'est  venu  le  mot  de  frêrofêtkft. 
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Sans  entrer  là-dessus  en  de  plus  longs  détails, 
il  résuite  des  éclaircissemeospréccdens  que  les 
comîees  par  tribus  éioieut  plus  favorables  au 
gouvernement  populaire,  et  les  comices  par 
centuries  à  Taristocratie.  A  l'égard  des  comices 
par  curies,. où  la  seule  populace  de  Rome  for- 
moit  la  pluralité,  comme  ils  n'éloient  bons  qu'à 
favoriser  la  tyrannie  et  les  mauvais  desseins, 
ils  dui*ent  tomber  dans  le  décrî,  les  séditieux 
eux-mêmes  s'abstenant  d'un  moyen  qui  meitoit 
trop  à  découvert  leurs  projets.  Il  est  certain 
que  toute  la  maj^té  du  peuple  romain  ne  se 
trouvoit  que  dans  les  comices  par  centuries, 
qui  seuls  étaient  complets  ;  attendu  que  dans 
les  ooflûces  par  curies  manquoient  les  tribus 
rustiques,  et  dans  les  comices  par  tribus  le 
sénat  et  les  patriciens. 

Quant  à  la  manière  de  recueillir  les  suffrages, 
elle  étoît  chez  les  premiers  Romains  aussi  sim< 
pie  que  leurs  mœurs,  quoique  moins  simple 
encore  qu'à  Sparte.  Chacun  donnoit  son  suf- 
frage à  haute  voix,  un  greffier  les  écrivoit  à 
mesure;  pluralité  de  voix  dans  chaque  tribu 
détermiooit  le  suffrage  de  la  tribu  ;  pluralité  de 
voix  entre  les  tribus  déierminoit  le  suffrage  du 
peuple  ;  et  ainsi  des  curies  et  des  centuries.  Cet 
usage  étoit  bon  tant  que  l'honnêteté  régnoit 
entre  là  citoyens,  et  que  chacun  avoit  honte 
de  donner  publiquement  son  suffrage  à  un  avis 
injuste  ou  à  un  sujet  indigne  ;  mais,  quand  le 
peuple  se  corrompit  et  qu'on  acheta  les  voix, 
il  convint  qu'elles  se  donnassent  en  secret 
|)Our  contenir  les  acheteurs  par  la  défiance,  et 
fournir  aux  fripons  le  moyen  de  n*étre  pas  des 
traîtres. 

Je  sais  que  Cicéron  blûme  ce  changement, 
et  lui  attribue  en  partie  la  ruine  de  la  républi- 
que. Mais ,  quoique  je  sente  le  poids  que  doit 
avoir  ici  Tautorité  de  Cicéron,  je  ne  puis  être 
de  son  avis  :  je  pense  au  contraire  que,  pour 
n  avoir  pas  fait  assez  de  changemens  sembla- 
bles, on  accéléra  la  perte  de  Tétat.  Comme  le 
régime  des  gens  sains  n'est  pas  propre  aux  ma- 
lades, il  ne  faut  pas  vouloir  gouverner  un 
peuple  corrompu  par  les  mêmes  lois  qui  con- 
viennent à  un  bon  peuple.  Rien  ne  prouve 
mieux  cette  maxime  que  la  durée  de  la  répu- 
blique de  Venise,  dont  le  simulacre  existe  en- 
core, uniquement  parce  que  ses  lois  ne  con- 
•  viennent  qu'à  de  méchans  hommes 


On  distribua  donc  aux  citoyens  des  labiettn 
par  lesquelles  chacun  pouvoil  voter  sans  qu'on 
sût  quel  étoit  son  avis  :  on  établit  aussi  de  nou- 
velles formalités  pour  le  recueillement  des  ta- 
blettes, le  compte  des  voix,  la  comparaison  des 
nombres,  etc.;  ce  qui  n'empêcha  pas  que  la 
fidélité  des  officiers  chargés  de  ces  fonctions(*) 
ne  fût  souvent  suspectée.  On  fit  enfin  pogr 
empêcher  la  brigue  et  le  trafic  des  suffmgei, 
des  édits  dont  la  multitude  montre  i*iuuiiliié. 

Vers  les  derniers  temps  on  étoit  souventcoo- 
trainl  de  recourir  à  des  expédiens  extraordi- 
naires pour  suppléer  à  l'insuffisance  des  lob  ; 
tantôt  ou  supposoit  des  prodiges  ;  mais  ce 
moyen,  qui  pouvoit  en  imposer  aa  peuple, 
n'en  imposoit  pas  à  ceux  qui  legoovernoient  : 
tantôt  on  convoquoit  brusquement  une  assem- 
blée avant  que  les  candidats  eussent  eu  le  temps 
de  faire  leurs  brigues  :  tantôt  on  consomoit 
toute  une  séance  à  parler  quand  on  voyoit  le 
peuple  gagné  prêt  à  prendre  un  mauvais  parti. 
Mais  enfin  Tambition  éluda  tout  ;  et  ce  qu'il  y  a 
d  incroyable,  c'est  qu'au  milieu  de  tant  d'abos 
ce  peuple  immense,  à  la  faveur  de  ses  anciens 
rè^flemens,  ne  laissoit  pas  d'élire  les  magis- 
trais,  de  passer  les  lois,  de  juger  les  causes» 
d  expédier  les  affaires  particulières  el  publi- 
ques, presque  avec  autant  de  facilité  qu'eût  pu 
faire  le  sénat  lui-même. 


CHAPITRE  V 

Du  tribunal. 

Quand  on  ne  peut  établir  une  exacte  propor- 
tion entre  les  parties  constitutives  de  Téiat,  ou 
que  des  causes  indestructibles  en  altèrent  sass 
cesse  les  rapports,  alors  on  institue  une  niagii 
trature  particulière  qui  ne  fait  point  corps 
avec  les  autres,  qui  replace  chaque  terme  da» 
son  vrai  rapport,  et  qui  fait  une  liaison  ou  n 
moyen  terme  soit  entre  le  prince  et  le  peiipfe. 
soit  entre  le  prince  et  le  souverain,  soit  àb 
fois  des  deux  côtés  s'il  est  nécessaire. 

Ce  corps,  que  j'appellerai  Tribunal,  est  k 
conservateur  des  lois  et  du  pouvoir  légîshttf 
11  sert  quelquefois  à  prot^er  le  souv^v 

(*)  Cuitodes.  dirtliioret^  rogatores  xMfrM§t«rmm 
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raotfe  le  gouveniMneiit ,  (x>inine  faisoient  à 
liome  les  tribuns  du  peuple;  quelquefois àsou- 
usuir  le  gouvernement  contre  le  p^iple,  comme 
bit  maintenant  à  Venise  le  conseil  des  dix;  et 
quelquefois  à  maintenir  Téquilibre  de  part 
et  d'autre,  comme  faisoient  les  éphores  à 
Sparte. 

U  tribunat  n*est  point  une  partie  constitu- 
tive de  la  cité ,  et  ne  doit  avoir  aucune  portion 
de  la  puissance  législative  ni  de  l'executive  : 
mais  c'est  en  cda  même  que  fa  sienne  est  plus 
grande;  car,  ne  pouvant  rien  faire,  il  peut 
tout  empêcher.  0  est  plus,  sacré  et  plus  révéré, 
comme  défenseur  des  lois ,  que  le  prince  qui 
les  exécute,  et  que  le  souverain  qui  les  donne. 
C'est  ce  qu'on  vit  bien  clairement  à  Rome , 
quand  ces  fiers  patriciens»  qui  méprisèrent  tou- 
jours le  peuple  entier ,  furent  forcés  de  fléchir 
devant  un  simple  officier  du  peuple,  qui  n'a- 
voit  ni  auspices  ni  juridiction. 

Le  tribunat,  sagement  tempéré,  est  le  plus 
ferme  appui  d'une  bonne  constitution  ;  mais , 
pour  peu  de  force  qu'il  ait  de  trop,  il  renverse 
tout  :  i  l'égard  de  la  foiblesse ,  elle  n'est  pas 
dans  sa  nature;  et  pourvu  qu'il  soit  quelque 
chose  il  n'est  jamais  moins  qu'il  ne  faut. 

II  dégénère  en  tyrannie  quand  il  usurpe  la 
puissance  executive,  dont  il  n'est  que  le  mode- 
rateitr,  et  qu'il  veut  dispenser  les  lois,  qu'il 
ne  doit  que  protéger.  L'énorme  pouvoir  des 
éphores,  qui  fut  sans  danger  tant  que  Sparte 
conserva  ses  mœurs,  en  accéléra  la  corruption 
commencée.  Le  sang  d'Agis ,  égorgé  par  ces 
tyrans,  fut  vengé  par  son  successeur  :  le  crime 
et  le  châtiment  des  éphores  hâtèrent  également 
la  perte  de  la  répuMique;  et  après  €léomène 
Sparte  ne  fut  plus  rien.  Rome  périt  encore  par 
la  même  voie ,  et  le  pouvoir  excessif  des  tri- 
buns, usurpé  par  degrés,  servit  enfin,  ù  l'aide 
des  lois  faites  pour  la  liberté ,  de  sauvegarde 
aux  empereurs  qui  la  détruisirent.  Quant  au 
conseil  des  dix  à  Venise,  c'est  un  tribunal  de 
sang ,  horrible  également  aux  patriciens  et  au 
peuple,  et  qui ,  loin  de  protéger  hautement  les 
lois,  ne  sert  plus,  après  leur  avilissement,  qu'à 
porter  dans  les  ténèbres  des  coups  qu'on  «'ose 
apercevoir. 

Le  tribunat  s'affbiblit,  comme  le  gouverne- 
ment ,  par  h  multiplication  de  ses  membres. 
Quand  les  tribuns  du  peuple  romain,  d'abord 

T.   I. 


au  nombre  de  deux ,  puis  de  cinq ,  voulurent 
doubler  ce  nombre,  le  sénat  les  laissa  faire, 
bien  sûr  de  contenir  les  uns  par  les  autres  ;  ce 
qui  ne  manqua  pas  d'arriver. 

Le  meilleur  moyen  de  prévenir  les  usurpa-, 
tions  d'un  si  redoutable  corps,  moyen  dont  nul 
gouvernement  ne  s'est  avisé  jusqu'ici ,  seroit 
de  ne  pas  rendre  ce  corps  permanent,  mais  de 
r^ler  des  intervalles,  durant  lesquels  il  reste- 
roit  supprimé.  Ces  intervalles,  qui  ne  doivent 
pas  être  assez  grands  pour  laisser  aux  abus  le 
temps  de  s'affermir ,  peuvent  être  fixés  par  la 
loi,  de  manière  qu'il  soit  aisé  de  les  abréger 
au  besohi  par  des  commissions  extraordinai- 
res. 

Ce  moyen  me  parolt  sans  inconvénient , 
parce  que ,  comme  je  l'ai  dit,  le  tribunat,  ne 
faisant  point  partie  de  la  constitution ,  peut 
être  été  sans  qu'elle  en  souffre;  et  il  me  parolt 
efficace ,  parce  qu'un  magistrat  nouvellement 
rétabli  ne  part  point  du  pouvoir  qu'avoit  son 
prédécesseur,  mais  de  celui  que  la  loi  lui 
donne. 


CHAPITRE  VI 


De  la  Hictstnrr. 


L'inflexibilité  des  lois  »  qui  les  empêche  de 
se  plier  aux  événemens,  peut,  en  certains  cas, 
les  rendre  pernicieuses ,  et  causer  par  elles  la 
perte  de  l'état  dans  sa  crise.  L'ordre  et  la  len- 
teur des  formes  demandent  un  espace  de  temps 
que  les  circonstances  refusent  quelquefois.  Il 
peut  se  présenter  mille  cas  auxquels  le  légis 
lateur  n'a  point  pourvu;  et  c'est  une  pré* 
voyanca  très-nécessaire  de  sentir  qu'on  ne  peut 
tout  prévoir. 

Il  ne  faut  donc  pas  vouloir  affermir  les  in- 
stitutions politiques  jusqu'à  s'ôter  le  pouvoir 
d'en  suspendre  l'effet.  Sparte  elle-même  a 
laissé  dormir  ses  lois. 

Mais  il  n'y  a  que  les  plus  grands  dangers 
qui  puissent  balancer  celui  d'altérer  Tordre 
public ,  et  l'on  ne  doit  jamais  arrêter  le  pou- 
voir sacré  des  lois  que  quand  il  s'agit  du  salut 
de  la  patrie.  J)ans  ces  cas  rares  et  manifestes, 
on  pourvoit  à  la  sûreté  publique  par  un  acte 
particulier  qui  en  remet  lu  charge  au  plus 
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digne.  Celle  commission  peai  se  donnei*  de 

(ieux  manières ,  selon  l'espèce  du  danger. 

Si,  pour  y  remédier ,  il  suffit  d'augmenter 
l'aetiviié  du  gouverneineut ,  on  le  concentre 
dans  un  ou  deux  de  ses  membres  :  ainsi  ce 
n'est  pas  l'autorité  des  lois' qu'on  allère,  mais 
teulement.ia  forme  de  leur  administration. 
Qu(;  si  le  péril  esi  tel  que  l'appareil  des  lois 
soit  un  obstacle  à  s'en  garantir,  alors  on 
nomme  un  chef  suprême ,  qui  fasse  taire  tou- 
tes les  lois  et  suspende  un  moment  l'autorité 
souvemine.  En  pareil  cas  la  volonté  générale 
n'est  pas  douteuse,  et  il  est  évident  que  la  pre- 
mière intention  du  peuple  est  queTéiat  ne  pé- 
risse pas.  De  cette  manière  la  suspension  de 
I  autorité  législative  ne  l'abolit  point  :  le  magis- 
tral c|ui  la  faii  taire  ne  peut  la  faire  parler;  il 
la  domine  sans  pouvoir  la  représenter  ;  il  peut 
tout  faire,  excepté  des  lois. 

Le  premier  moyen  s'eniployoit  par  le  sénat 
romain  quaml  il  chargeoii  les  consuls  par  une 
formule  consacrée  de  pourvoir  au  salut  de  la 
i-épublique.  Le  second  avoit  lieu  quand  un 
des  deux  consuls  nommoit  un  dictateur  (*)  ; 
usage  dont  Albe  avoit  donné  Texemple  à 
Home. 

Dans  les  commencemens  de  la  république , 
on  eut  très-souvent  recours  à  la  dictature, 
parce  que  l'étal  navoii  pas  encore  une  assiette 
assez  fixe  pour  pouvoir  se  soutenir  par  la  seule 
force  de  sa  constitution. 

Les  mœurs  rendant  alors  superflues  bien 
(ie^  précautions  qui  eussent  été  nécessaires 
dans  un  autre  temps»  on  ne  craignoit  ni  qu'un 
dictateur  abusai  de  son  autorité ,  ni  qu'il  ten- 
tât de  la  garder  au  delà  du  terme.  11  sembloit 
au  contraire  qu'un  si  grand  pouvoir  fût  à 
charge  à  celui  qui  en  éloit  revêtu  ,  until  se 
hûloit  de  s'en  défaire ,  comme  si  c'eût  été  un 
poste  trop  pénible  et  trop  périlleux  de  tenir  la 
place  dtô  lois. 

Aussi  n'est-ce  pas  le  danger  de  l'abus ,  mais 
ix\m  de  l'avilissement  qui  me  fait  blâmer  l'u- 
sage indi.sci*et  de  cette  suprême  magistrature 
dans  les  premiers  temps;  car  tandis  qu'on  la 
prodiguoii  à  des  élections ,  à  des  dédicaces,  à 
des  choses  de  pure  foimalilé,  il  étoit  à  crain- 
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dre  qu'elle  ne  devint  moins  rettoutable  au  Ue* 
soin,  et  qu'on  ne  s'accoutumât  à  regai-der 
ccmime  un  vain  titre  celui  qu'on*  n'employoît 
qu'à  de  vaines  cérémonies. 

Vers  la  fin  de  la  r^uUique,  les  Rooiains, 
devenus  plus  circonspects ,  mé&agèreDl  b  dic- 
tature avec  aussi  peu  de  raison  qu'ils  Tavoiem 
prodiguée  auti*efois.  Il  étoit  aisé  de  voir  que 
leur  crainte  étoit  mal  fondée;  que  la  Folblesse 
de  la  capitale  feisoit  alors  sa  sûreté  contre  ks 
naagistrais  qu'elle  avoit  dans  son  sein  ;  qu'an 
dictateur  pouvoit,  en  certains  cas ,  défendre  la 
liberté  publique  sans  jamais  y  pouvoir  atten- 
ter ;  et  que  les  fers  de  Rome  neseroîent  poîn' 
forgés  dans  Rome  même ,  mais  dans  ses  ar- 
mées. Le  peu  de  résistance  que  firent  MaVtus 
à  Sylla ,  et  Pompée  à  César,  montra  bien  ce 
qu'on  pouvoit  attendre  de  l'autorité  du  dedans 
contre  la  force  du  dehors. 

Cette  erreur  lui  fit  faire  degramles  fauiet  : 
telle ,  par  exemple,  fut  celle  de  n'avoir  pas 
nommé  un  dictateur  dans  l'affaire  de  Gatilina; 
car,  comme  il  n'étoit  question  que  du  dedans 
de  la  ville,  et,  tout  au  plus,  de  quelques  pro» 
vinces  d'Italie,  avec  l'autorité  sans  bornes  que 
les  lois  doonoient  au  dictateur ,  il  eût  facile- 
ment dissipé  la  conjuration,  qui  ne  fut  étoufiee 
que  par  un  concours  d'heureux  hasards  que 
jamais  la  prudence  humaine  ne  devoit  atten- 
dre. 

Au  lieu  de  cela,  le  sénat  se  contenta  de  re- 
mettre tout  son  pouvoir  aux  coi^uis  :  d'où  il 
arriva  que  Cicéron ,  pour  agir  efficacement, 
fut  contraint  de  passer  ce  pouvoir  dans  un 
point  capital,  et  que,  si  les  premiers  traos- 
ports  de  joie  firent  approuver  sa  conduite  »  w 
fut  avec  justice  que ,  dansJa  suite,  on  lui  de^ 
manda  compte  du  sang  des  citoyens  versé  con- 
tre les  lois,  reproche  qu'on  n'eût  pu  faire  à  i» 
dictateur.  Mais  l'éloquence  du  consul  enirattt 
tout;  et  lui-même,  quoique  Romain ,  ainaai 
mieux  sa  gloire  que  sa  patrie,  ne  clierchoît 
pas  tant  le  moyen  le  plus  légitime  elle  plus  sûr 
de  sauver  l'état,  que  celui  d'avoir  tout  rboB- 
neur  de  ceUe  affaire  (4).  Aussi  fut-H  hon«^ 
justement  comme  libérateur  de  Rome ,  etjns- 
tement  puni  comme  infracteur  des  lo^.  Qoci- 


{*)  Ceue  nontnaUoB  se  fainu  de  oaii  et  en  secre^  conae  il  Tod 

•v«l  ea  hinte  de  meure  on  homme  au-dossus^dcs  lois. 


~  (*)  C'est  ce  dont  il  ne  pooToit  se  répondre  ea  proiMiom 
tetear,  n'osant  se  nommer  toi-même,  et  lie  poonni  sT 
son  collègue  le  nomneroH. 
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tjue  brHiaiii  <|ii*uii  été  son  rappel,  il  est  certain 
qoe  ce  fut  une  grâce. 

Au  reste,  de  quelque  manière  que  cette  im- 
portante commission  soit  conféra,  il  importe 
d'en  fixer  la  durée  à  un  terme  très-c6tirt,  qui 
jamais  ne  puisse  être  prolongé.  Dans  les  crises 
qui  la  font  établir,  V^t  est  bientôt  détruit  ou 
sauvé  ;  et,  passé  le  besoin  pressant,  la  dicta- 
ture devient  tyrannique  oir  vaine.  A  Rome,  les 
dictateurs  ne  Tétant  que  pour  six  mois,  ta 
plupart abdiquèrentavantce terme.  Si  le  terme 
eât  été  plus  long,  peut-être  eussent-ils  é(é  ten- 
tés de  le  prolonger  encore,  comme  firent  les 
décemvirs  celui  d'une  année.  Le  dictateur  n'a- 
voit  que  le  temps  de  pourvoir  au  besoin  qui  l'a- 
voit  fait  élire;  il  n'avoit  pas  celui  de  songer  à 
d'autres  projets. 
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CHAPITRE  VU 

De  la  censure. 

De  même  que  la  déclaration  de  la  volonté 
générale  se  fait  par  la  loi,  la  déclaration  du  ju- 
gement public  se  faitpar  la  censure.  L'opinion 
publique  est  l'espèce  de  loi  dont  le  censeur  est 
le  ministre,  et  qu'il  ne  fait  qu'appliquer  aux 
cas  particuliers,  à  l'exemple  du  prince. 

Loin  donc  que  le  tribunal  censorial  soit  l'ar- 
bitre de  Topinion  du  peuple,  il  n'en  est  que  le 
déclarateur  ;  et  sitôt  qu'il  s'en  écarte,  ses  déci- 
sions sont  vaines  et  sans  effet. 

Il  est  inutile  de  distinguer  les  mœurs  d'une 
.  nation  des  objets  de  son  estime;  car  tout  cela 
tient  au  même  principe  et  se  confond  nécessai- 
rement. Chez  tous  les  peuples  du  monde,  ce 
n'est  point  la  nature,  mais  l'opinion,  qui  dé- 
cide du  choix  de  leurs  plaisirs.  Redressez  les 
opinions  des  hommes,  et  leurs  mœurs  s'épu- 
reront d'elles-mêmes.  On  aime  toujours  ce  qui 
est  beau  ou  ce  qu'on  trouve  tel  ;  mais  c'est  sur 
ce  jugement  qu'on  se  trompe  :  c'est  donc  ce 
jugement  qu'il  s'agit  de  régler.  Qui  juge  des 
mœurs  juge  de  l'honneur  ;  et  qui  juge  de  l'hon- 
neur prend  sa  loi  de  l'opinion. 

Les  opinions  d'un  peuple  naissent  de  sa  con- 
stitution .  Quoique  la  loi  ne  règle  pas  les  mœurs, 
c*est  la  législation  qui  les  fait  naître  :  quand  la 
léj;islation  s'affoiblit,  les  mœurs  d<'gônorcnt  : 


mais  alors  le  jugement  des  censeurs  ne  tera 
pas  ce  que  la  force  des  lois  n'aura  pas  fait. 

Il  suit  de  là  que  la  c^Hure  peut  être  utile 
pour  conserver  les  mœurs,  jamais  pour  les  ré- 
tablir.  Établissez  des  censeurs  durant  la  vi^ 
guenr  des  lois  ;  sitôt  qu'elles  l'ont  perdue^ 
tout  est  désespéré  ;  rien  de  légitime  n'a  plus  de 
force  lorsque  les  lois  n'en  ont  plus. 

La  censure  maintient  les  mœurs  en  empê- 
chant les  opinions  de  se  corrompre,  en  conser- 
vant leur  droiture  par  de  sages  applications, 
quelquefois  même  en  les  fixant  lorsqu'elles 
sont  encore  incertaines.  L'usage  des  seconds 
dans  les  duels,  porté  jusqu'à  la  fureur  dans  le 
royaume  de  France,  y  fut  aboli  par  ces  seuls 
mots  d'un  édit  du  roi  :  Quant  à  ceux  (fui  ont  la 
lâcheté  (V appeler  des  seconds.  Ce  jugement,  pré- 
venant celui  du  public,  le  détermina  tout  d'un 
coup.  Mais  quand  les  mêmes  édits  voulurent 
prononcer  que  c'étoit  aussi  une  lâcheté  <ie  se 
battre  en  duel,  ce  qui  est  très-vrai,  mais  con- 
traire à  l'opinion  commune,  le  public  se  moqua 
de  cette  décision,  jsur  laquelle  son  jugement 
étoit  déjà  porté. 

J'ai  dit  ailleurs  (*)  que  l'opinion  publique 
n'étant  point  soumise  à  la  contrainte,  il  n'en 
falloit  aucun  vestige  dans  le  tribunal  établi  pour 
la  Représenter.  On  ne  peut  trop  admirer  avec 
quel  art  ce  ressort,  entièrement  peniu  chez  les 
modernes,  étoit  mis  en  œuvre  chez  les  Ro- 
mains, et  mieux  chez  les  Lacédémoniens. 

Un  homme  de  mauvaises  mœurs  ayant  ou- 
vert un  bon  avis  dans  le  conseil  de  Sparte,  les 
éphores,  sans  en  tenir  compte,  firent  proposer 
le  môme  avis  par  un  citoyen  vertueux  (*)  Quel 
honneur  pour  l'un,  quelle  note  pour  lauire, 
sans  avoir  donné  ni  louange  ni  blâme  à  aucun 
des  deuxl  Certains  ivrognes  de  Sanios  (•) 

(<)  Je  ne  fols  qaniidk|ier  dans  ce  chapitre  ce  qne  j'ai  traUé  ^:is 
aa  loof  dans  la  leure  à  M.  d'Alenberu 

(•)  Plutabquk,  Diftt  WftaHes  des  UeUèmùment,  g  69. ,  Le 
même  irait  est  rapporté  par  Monttigiic,  Livre  U,  chap.  ixxi. 

G. P. 

(«)  Ils  étoieui  tf  une  autre  Ile,  que  la  délicatesse  de  noire  langne 
di*fend  de  nommer  dans  celle  oeeaskm  (*). 

f)  OneoMoitdil6cUeiM»t  «minMBt  le  BOW-d'aM  11«  {muI  ««m  Im 


déUeaiesie  dt  noir^  Itm^Mt.  Pcr  «BtMdn  c«i,  U  fwi  "W' 1^ 
RoMMau  •  prU  «  irait  ilaBS  PlttUrqu*  (  Dicti  noIabUs  dts  Lacédé' 
monicHS  ).  qtw  U  nconU  dww  lo«t«  •»  tarpilnde»  et  ratlribue  an  b» 
biUM  ae  Chio.  RoMstna/  •■  ne  BommaBl  pM  cette  Ile.  •  touIb  érile- 
l'appliolioB  A'un  «»•»*■»  je»  de  met»,  el  se  pee  etciter  de  rue  daMii« 
•ujct  rate.  En  cela  Vin  bien  fait  naa  dmite;  «aU  c'est  l'effet  de  la  d^ 
licaleMC  de  IVcrivaitt  plalAt  qve  celle  de  notre  UngM. 

JEiitp  { Litre  II,  ehap.  it)  rapperlo  awH  ce  fait  ;  «au  il  e»  affc^ 
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Aouiiifcrenc  le  tribunal  des  éphores  :  le  lende- 
main, par  édit  public,  il  fut  permis  aux  Sa- 
miens  d'être  de$  vilains.  Un  vrai  châtiment  eût 
été  moins  sévère  qu'une  pareiUe  impunité. 
Quand  Sparte  a  prononcé  sur  ce  qui  est  ou 
n'est  pas  honnête,  la  Grèce  n*appelle  pas  de 
sesjugémens. 


CHAPITRE  Vni. 

De  la  religion  ciTile  (*). 

Les  hommes  n*eurent  point  d'abord  d'autres 
rois  que  les  dieux,  ni  (l'autre  gouvernement 
que  le  théocratique.  Ils  firent  le  raisonnement 
de  Caligula;  et  alors  ils  raisonnoient  juste.  Il 
faut  une  longue  altération  de  sentimens  et  d'i- 
dées pour  qu'on  puisse  se  résoudre  à  prendre 
son  semblable  pour  maiire,  et  se  flatter  qu'on 
s'en  trouvera  bien. 

De  cela  seul  qu'on  mettoit  Dieu  à  la  tète  de 
chaque  société  politique ,  il  s'ensuivit  qu'il  y 
eut  autant  de  dieux  que  de  peuples.  Deux  peu- 
ples étrangers  l'un  à  l'autre,  et  presque  tou- 
jours ennemis,  ne  purent  long-temps  recon- 
noftre  un  même  maître  :  deux  armées  se  livrant 
bataille  ne  sauroient  obéir  au  mémechef .  Ainsi 
des  divisions  nationales  résulta  le  polythéisme, 
et  de  là  l'intolérance  théologique  et  civile,  qui 
naturellement  est  la  même ,  comme  il  sera  dit 
ci^après. 

La  fantaisie  qu'eurent  les  Grecs  de  retrouver 
leurs  dieux  chez  les  peuples  barbares,  vint  de 
celle  qu'ils  avoieni  aussi  de  se  regarder  comme 
les  souverains  naturels  de  ces  peuples.  Mais 
c'est  de  nos  jours  une  érudition  bien  ridicule 
que  celle  qui  roule  sur  l'identité  des  dieux  de 
diverses  nations  :  comme  si  Moloch,  Saturne 
et  Chronos ,  pouvoient  être  le  même  dieu  ! 
comme  si  le  Baal  des  Phéniciens ,  le  Zeus  des 
Grecs,  et  le  Jupiter  des  Laiins,pouvoient  être 
le  mêmel  comme  s'il  pouvoit  rèstei*  quelque 
chose  de  commun  à  des  êtres  ciiimériques  por- 
tant des  noms  différens  ! 

V*)  L'Mée  rondamemale  dfl  oe  chapiue  ea  présentée  de.noaveaav 
eipllquée  et  développée  dans  les  Lettres  de  la  Montagne,  Partie  1, 
Lettre  première. 

Vojes  aussi  sur  ce  aième  chapitre  U  ieUre  a  M.  Ihiéw  du  «5 
laUlei  I7M.  G.  P. 

Mit  h  kMU  en  Jumi  ^n«  le  uibnui  dM  ^pltorc»  fvt  couvert  de  iiuV, 
•I  il  l'aUrilMM  k  iIm  CkMoiëBirn». 


Que  si  l'on  d^nande  comment  dans  le  paga- 
nisme, où  chaque  état  avoit  son  culte  et  ses 
dieux,  il  n'y  avoit  point  de  guerres  de  religioa, 
je  réponds  que  c'étoît  par  cela  même  que  cha- 
que état,  ayant  son  culte  propre  aussi  bien  que 
son  gouvernement,  ne  distinguoit  point  ses 
dieux  de  ses  lois.  La  guerre  politique  étoit 
aussi  théologique  :  les  départemens  des  dieui 
étoient  pour  ainsi  dire  fixés  par  les  bornes  des 
nations.  Le  dieu  d'un  peuple  n'avoit  aucua 
droit  sur  les  autres  peuples.  Les  dieux  des 
païens  n'étoient  point  des  dieux  jaloux  ;  ih  par- 
tageoient  entre  eux  l'empire  du  monde  :  Moise 
même  et  le  peuple  hébreu  se  prêioient  quel- 
quefois à  cette  idée  en  parlant  du  dieu  d'Israël. 
Us  regardoient,  il  est  vrai,  comme  nuls  les 
dieux  des  Cananéens,  peuples  proscrits,  voués 
à  la  destruction,  et  dont  ils  dévoient  occuper 
la  place  :  mais  voyez  comment  ils  parlement  des 
divinités  des  peuples  vobins  qu'il  leur  éioit 
défendu  d'attaquer  *  La  ponesiÛM  de  ce  ipû 
appartient  h  Chamoi  votre  (Ueu,  dtsoit  J^ié 
aux  Ammonites,  ne  vous  est-elle  pas  légidme^ 
ment  due?  Nous  possédons  au  même  Aire  les 
terres  que  notre  dieu  vainqueur  s'est  aeqmses  {*). 
C'étoit  là,  ce  me  semble,  une  parité  bien  re- 
connue entre  les  droits  de  Chamos  et  ceux  du 
dieu  d'Israël. 

Hais  quand  les  Juife,  soumis  aux  rois  de  Ba- 
bylone,  et  dans  la  suite  aux  rois  de  Syrie,  vou- 
lurent s'obstiner  à  ne  reconnoltre  aucun  autre 
dieu  que  le  leur,  ce  refus,  regardé  comme  une 
rébellion  contre  le  vainqueur,  leur  attira  les 
persécutions  qu'on  lit  dansr  leur  histoire,  et 
dont  on  ne  voit  aucun  autre  exemple  avant  k 
christianisme  (*). 

Chaque  religion  étant  donc  uniquement  at^ 
tachée  aux  lois  de  l'état  qui  la  prescrivoit,  il 
n'y  avoit  point  d'autre  manière  de  convertir  m 
peuple  que  de  l'asservir,  ni  d'autres  niis^oa- 
naires  que  les  conquérans;  et  l'obligation  de 

(«)  Nonne  ea  laœpouidet  Chëmes  éeut  mus^  tiki  Jwrtdeàt^mf 
(Jag.  XI,  S4)  Tel  est  le  texte  de  la  Vuifate.  L.e  père  de  CarnÉra 
a  uaduit  :  Ne  ero;ez-voas  pas  avoir  droit  de  posséder  ce  fit  ap- 
liartient  à  Cliamos  votre  die«?  J*igiiore  la  fone  do  lextt  kâm* 
mais  je  vois  qac  dans  la  Yulgate  Jephté  reeoBoott  posiiiveacat  la 
droit  do  dieu  Chamos,  et  que  le  tradoclevr  françob  afléiblil 
recounotesanre  par  un  êehn  tout  qai  iCtti  pas  daas  le  iatîM. 

{*)  Il  est  de  la  dernière  évidence  qoe  la  fserre  des 
pelée  guerre  sacrée,  n'étoit  point  une  guerre  de  religioi.  Elle 
pour  objet  de  punir  des  sardléges,  et  non  de  souiieitre  des 
rréans. 
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changer  de  culle  éuni  la  loi  des  vaiucus,  il  fal- 
loit  commencer  par  vaincre  avant  d*en  parler. 
Loin  que  les  hommes  combalUssent  pour  les 
dieux,  c'ëtoit ,  comme  dans  Homère ,  les  dieux 
qui  combaltoient  pour  les  hommes  ;  chacun  de- 
mandoit  au  sien  la  victoire  et  la  payoit  par  de 
nouveaux  autels.  Les  Romains,  avant  de  pren- 
dre une  place,  sommoieni  ses  dieux  de  l'aban- 
donner; et  quand  ils  laissoient  aux  Tareniins 
leurs  dieux  irrités,  c'esiqu'ilsTCgaiHloient  alors 
ces  dieux  comme  soumis  aux  leurs  et  forcés  de 
leur  faire  hommage.  Ils  laissoient  aux  vaincus 
leurs  dieux  comme  ils  leur  laissoient  leurs  lois. 
Une  couronne  au  J  upiter  du  Capitole  étoit  son- 
vent  le  seul  tribut  qu'ils  imposoient. 

Enfin  les  Romains  ayant  étendu  avec  leur 
empire  leur  culte  et  leurs  dieux,  et  ayant  sou- 
vent eux-mêmes  adopté  ceux  des  vaincus ,  en 
accordant  aux  uns  et  aux  autres  le  droit  de 
cité,  les  peuples  de  ce  vaste  empire  se  trou- 
vèrent insensiblement  avoir  des  multitudes  de 
dieux  et  de  cultes,  à  peu  près  les  mêmes  par- 
tout :  et  voilà  comment  le  paganisme  ne  fut  en- 
fin dans  le  monde  connu  qu'une-seule  et  même 
religion. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  Jésus  vint 
établir  sur  la  terre  un  royaume  spirituel  :  ce 
qui ,  séparant  le  système  théologique  du  sys- 
tème politique ,  fit  que  Pétat  cessa  d'être  un , 
et  causa  les  divisions  intestinesqui  n'ont  jamais 
cessé  d'agiter  les  peuples  chrétiens.  Or  cette 
idée  nouvelle  d'un  royaume  de  l'autre  monde 
n'ayant  pu  jamais  entrer  dans  la  têtedes  païens, 
ils  regardèrent  toujours  les  chrétiens  comme 
de  vrais  rebelles,  qui,  sous  une  hypocrite  sou- 
mission ,  ne  chercboient  que  le  moment  de  se 
rendre  indépendans  et  maîtres ,  et  d'usurper 
adroitement  l'autorité  qu'ils  ieignoient  de  res- 
pecter dans  leur  faiblesse.  Telle  fut  la  cause 
des  persécutions. 

Ce  que  les  païens  avoiem  craint  est  arrivé. 
Alors  tout  a  changé  de  face  ;  les  humbles  chré- 
tiens ont  changé  de  langage,  et  bientôt  on  a  vu 
ce  prétendu  royaume  de  l'autre  monde  devenir, 
soos  un  chef  visible»  le  plus  violent  despotisme 
pans  celui-ci. 

Cependant ,  comme  il  y  a  toujours  eu  un 
prince  et  des  lois  civiles,  il  a  résulté  de  cette 
double  puissance  un  perpétuel  conflit  de  ju- 
ridiction qui  a  rendu  toute  bonne  poiUie  im- 


possible dans  les  états  chrétiens ,  et  l'on  n'a 
jamais  pu  venir  à  bout  de  savoir  auquel  du 
maître  ou  du  prêtre  on  étoit  obligé  d*obéir. 

Plusieurs  peuples  cependant,  même  dam 
l'Europe  ou  à  son  voisinage,  ont  voulu  conser- 
ver ou  rétablir  l'ancien  système ,  nuûs  sans 
succès  ;  l'esprit  du  christianisme  a  tout  gagné. 
Le  culte  sacré  est  toujours  resté  on  redevenu 
indépendant  du  souverain ,  et  sans  liaison  né- 
cessaire avec  le  corps  de  l'état.  Bfahomet  eut 
des  vues  très-saines  :  il  lia  bien  son  système  po 
litique;  et,  tant  que  la  forme  de  son  gouver- 
nement  subsista  souslescalifes ses  successeurs, 
ce  gouvernement  fut  exactement  uui  et  bon  en 
cela.  Mais  les  Arabes,  devenus  florissans,  let- 
trés» polis ,  mous  et  Uches ,  furent  subjugués 
par  des  barbares  :  alors  la  division  entre  les 
deux  puissances  recommença.  Quoiqu'elle  soit 
moins  apparente  chez  les  mahométans  quechec 
les  chrétiens,  elle  y  est  pourtant,  surtout  dans 
la  secte  d'Ali  ;  et  il  y  a  des  états,  telsque  la 
Perse,  où  elle  ne  cesse  de  se  faire  sentir. 

Parmi  nous,  les  rois  d'Angleterre  se  sont 
établis  che&  de  l'Eglise  ;  autant  en  ont  fait  les 
czars  :  mais,  par  ce  titre  »  ils  s'en  sont  moins 
rendus  les  maîtres  que  les  ministres;  ils  ont 
moins  acquis  le  droit  de  la  changer  que  le  pou- 
voir de  la  maintenir  :  ils  n*y  sont  pas  législa*- 
teurs,  ils  n'y  sont  que  princes.  Partout  où  le 
clergé  foit  un  corps  (I  ),  il  est  maître  et  législa^ 
teur  dans  sa  patrie.  Il  y  a  donc  deux  puissan- 
ces, deux  souverains,  en  Angleterre  eten  Rus- 
sie, tout  conune  ailleurs. 

De  tous  les  autres  chrétiens ,  le  philosophe 
Hobbes  est  le  seul  qui  ait  bien  vu  le  mal  et  le 
remède,  qui  ait  osé  proposer  de  réunir  les  deux 
têtes  de  Taigle,  et  de  tout  ramènera  Tunité 
politique,  sans  laquelle  jamais  état  ni  gouverne- 
ment ne  sera  bien  constitué.  Mais  il  a  dû  voir 
que  Tesprit  dominateur  du  christianisme  étoit 
incompatible  avec  son  système,  et  que  Tintérét 
du  prêtre  seroit  Uiujours  plus  fort  que  celui  de 
l'eut.  Ce  n'est  pas  unt  ce  qu'il  y  a  d'horribte 

(*)  Il  faat  bien  reaurquifr  que  ce  ne  soai  pas  tnni  des  assem- 
blées rormelles,  Gomme  celles  de  France,  qui  lient  le  clergé  en  n 
corps,  qne  la  commaoton  des  églises.  1^  eonaiiBiOD  et  rexcosNMh 
nication  sont  le  pacte  social  dn  clergé,  pacte  avec  leqorl  il  ^la 
toajours  le  maître  des  peuples  et  des  rois.  Tous  les  prêtres  qui  coni> 
muniqacnt  ensemble  sont  citoyens,  (nssent-ils  des  deux  bouts  du 
monde.  Cette  ioveniion  est  un  chef-d'œuvre  en  politique.  Il  n'y 
avolt  rten  de  semblable  parmi  les  prêtres  pafens  ;  aosst  n'ont  t^ 
jamais  fait  un  corps  de  clergé 
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elde  faux  daos  la  politique,  que  ce  qu1l  y  a 
de  juste  et  de  vrai ,  qui  Ta  rendue  odieuse  (\  ) . 

Je  crois  qu'en  développant  sous  ce  point  de 
vue  les  faitç  historiques,  on  réfuteroit  aisément 
les  s^tiroens  opposés  de  Bayle  et  de  Warbur- 
ton,  dont  Tun  prétend  que  nulle  religion 
n'est  utile  au  corps  politique ,  et  dont  Tauti-e 
soutient,  au  contraire,  que  le  christianisme  en 
est  le  plus  ferme  appui.  On  prouveroitau  pre- 
mier que  jamais  éiat  ne  fut  fondé  que  la  reli- 
gion ne  lui  servît  de  base  ;  et  au  second,  que  la 
loi  chrétienne  est  au  fond  plus  nuisible  qu'utile 
à  la  forte  constitution  de  Tétat.  Pour  achever 
de  me  faire  entendre,  il  ne  faut  que  donner  un 
peu  plus  de  précision  aux  idées  trop  vaguesde 
religion  relatives  h  mon  sujet. 

La  religion,  considérée  par  rapport  à  la  so- 
ciété, qui  est  ou  générale  ou  particulière,  peut 
aussi  se  diviser  en  deux  espèces  ;  savoir,  la  re- 
ligion de  l'homme,  et  celle  du  citoyen.  La  pre- 
mière, sans  temples,  sans  autels,  sans  rites, 
bornée  au  culte  purement  intérieur  du  Dieu 
suprême  et  aux  devoirs  étemels  de  la  morale, 
esi  la  pure  et  simple  religion  de  TEvangile,  le 
vrai  théisme*  et  ce  qu'on  peut  appeler  le  droit 
divin  naturel.  L*autre ,  inscriie  dans  un  seul 
pays,  lui  donne  ses  dieux,  ses  patrons  propres 
et  tutélaires.  Elle  a  ses  dogmes ,  ses  rites ,  son 
culte  extérieur  prescrit  par  des  lois  :  hors  la 
seule  nation  qui  la  suit,  tout  est  pour  elle  infi- 
dèle, étranger,  barbare;  elle  n'étend  les  de- 
voirs et  les  droits  de  l'homme  qu'aussi  loin  que 
ses  autels.  Telles  furent  toutes  les  religions  des 
premiers  peuples ,  auxquelles  on  peut  donner 
ie  nom  de  droit  divin  civil  ou  positif. 

Il  y  a  une  troisième  sorte  de  religion  plus  bi- 
zarre, qui,  donnant  aux  hommes  deux  législa- 
tions, deux  chefs ,  deux  patries ,  les  soumet  à 
des  devoirs  contradictoires,  et  les  empêche  de 
pouvoir  être  à  la  fois  dévots  et  citoyens.  Telle 
est  la  religion  des  Lamas,  telle  est  celle  des  Ja- 
ponois,  tel  est  le  christianisme  romain.  On 
poit  appd^oelle-ci  la  religion  du  prêtre,  lien 
résulte  une  sorte  de  droit  mixte  et  insociable 
qui  n'a  point  de  nom. 


(*)  Voyez,  entre  auut»,  dans  nnc  Icurc  de  Grotios  à  son  frère, 
du  11  avril  ISIS,  ce  qne  ce  savant  homme  approove  et  coqoMI 
Mâmc  ûam  le  livre  de  Cive.  Il  est  vrai  que,  porté  à  Tindalgence,  il 
paroti  pardonner  à  Fauteur  le  bien  en  (avenr  du  Mal  ;  nais  tout  le 
monde  n'cM  pas  «  cl^mcni. 


Aconsidcrci  r^lititiurmeitt  c<*s  trois  sorlcs 
de  religions^  elles  ont  toutes  leurs  défauts.  La 
troisième  est  si  évidemment  mauvaise,  que  c'est 
perdre  le  temps  de  s'amuser  à  le  démontrer 
Tout  ce  qui  rompt  l'unité  sociale  ne  vaut  rien  ; 
toutes  les  institutions  qui  mettent  l'homme  en 
contradiction  avec  lui-même  ne  valent  rien. 

La  seconde  est  bonne  en  ce  qu'elle  réunit  le 
culte  divin  et  Tamour  des  lois,  et  que,  faisant 
de  la  patrie  l'objet  de  Fadoration  des  citoyens, 
elle  leur  apprend  que  servir  l'éiat,  c'est  en  ser- 
vir le  dieu  tutélaire.  C'est  une  espèce  de  ihéo- 
craiie,  dans  laquelle  on  ne  doitpoint  avoir  d'au- 
tre pontife  que  le  prince ,  ni  d'autres  prêtres 
que  les  magistrats.  Alors  mourir  pour  son 
pays ,  c'est  aller  au  martyre  ;  violer  les  1<ms  , 
c'est  être  impie  ;  et  soumettre  un  coupable  a 
l'exécration  publique,  c'est  le  dévouer  au  cour- 
roux des  dieux  :  Sacer  esto. 

Mais  elle  est  mauvaise  en  ce  qu'étant  fondée 
sur  l'erreur  et  sur  le  mensonge,  elle  trompe 
les  hommes ,  les  rend  crédules ,  superstitieux, 
et  noie  le  vrai  culte  de  la  divinité  dans  un  vtio 
cérémonial.  Elle  est 'mauvaise  encore  quand, 
devenant  exclusive  et  tyrannique,  elle  rend  un 
peuple  sanguinaire  et  intolérant  ;  en  sorte  qu'il 
ne  respin*  que  meurtre  et  massacre,  et  croit 
faire  une  action  sainte  en  tuant  quiconque  n'ad- 
met pas  ses  (lieux.  Cela  met  un  tel  peuple  dam 
un  état  naturel  de  guerre  avec  tous  les  autres, 
très-nuisible  à  sa  propie  sûi*eté. 

Reste  donc  la  religion  de  l'honime  ou  le 
christianisme,  non  pas  celui  d'aujourd'hui, 
mais  celui  de  l'Evangile,  qui  en  est  tout-à-faii 
différent.  Par  cette  religion  sainte,  sublime, 
véritable,  les  hommes ,  enfans  du  même  Ditni. 
se  reconnoissent  tous  pour  frères,  et  la  société 
qui  les  unit  ne  se  dissout  pas  même  à  la  mort 

Mais  celte  religion,  n'ayant  nulle  relatioa 
particulière  avec  le  corps  politique,  bisse  au 
lois  la  seule  force  qu'elles  tirent  d'dles-mémes 
sans  leur  en  ajouter  aucune  aui  re  ;  et  par  là  m 
des  grands  liens  de  la  société  particulière  resie 
sans  effet.  Bien  plus  ;  loin  d'attacher  les  coeun 
des  citoyens  à  l'état,  elle  les  en  détache  comse 
de  toutes  les  choses  de  k  terre.  Je  ne  coiuMib 
rien  de  plus  contraire  à  l'esprit  social. 

On  nous  dît  qu'un  peuple  de  vrais  chretin» 
formeroit  la  plus  parfaite  société  que  l'on  ptnsse 
imaginer.  Je  ne  vois  à  cette  .supposition  qu  ir*r 
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grande  difficulté ,  c'esi  qu'une  société  de  vrais 
chrétiens  ne  sei-oit  plus  une  société  d'hoainies. 

Je  dis  fluémc  que  celte  société  supposée  ne 
seroit,  avec  toute  sa  perfection,  ni  la  plus  forte 
ni  la  plus  durable  :  à  force  d'être  parfaite,  elle 
manqueroil  de  liaison  ;  son  vice  destructeur 
seroit  dans.sa  perf-ection  même. 

Cbacun  rempliroit  son  devoir;  le  peuple  se- 
roitsoumis  aux  lois,  les  chefs  seroient  justes  et 
modérés,  les  magistrats  intègres,  incorrupti- 
bles, les  soldats  mépriseroienl  la  mort,  il  n'y 
auroit  ni  vanité  ni  luxe  :  tout  cela  est  foit  bien  ; 
mais  voyons  plus  loin. 

Le  christianisme  est  une  religion  toute  spi- 
rituelle, occupée  uniquement  des  choses  du 
ciel ,  la  patrie  du  chrétien  n'est  pas  de  ce  monde. 
11  Irait  son  devoir,  il  est  vrai  ;  mais  il  le  fait  avec 
une  profonde  indiffâ^nce  sur  le  bon  ou  mau- 
vais succès  de  ses  soins.  Pourvu  qu'il  n'ait  rien 
*  à  se  i*eprocher>  peu  lui  importe  que  tout  aille 
bien  ou  mal  ici-bas.  Si  Tétat  est  florissant,  à 
peine  ose-t-il  jouir  de  la  félicité  |>ublique;  il 
craint  de  s'enorgueillir  de  la  gloire  de  son  p;iys  : 
si  l'état  dépérit,  il  bénit  la  main  de  Dieu  qui 
s'appesantit  sur  son  peuple. 

Pour  que  la  société  fût  paisible  et  que  l'har- 
monie se  maintint,  il  faudroit  que  tous  les  ci* 
toyens  sans  exception  fussent  également  l>ons 
chrétiens;  mais  si  malheureusement  il  s'y  trouve 
un  seul  ambitieux,  un  seul  hypocrite,  un  Cati- 
lina,  par  exemple,  un  Gromwel ,  celui-là  très- 
certainement  aura  bon  marché  de  ses  pieux 
ôompatriotes.  La  charité  chrétienne  ne  permet 
pas  aisément  de  penser  mal  de  son  prochain. 
Dès  qu'il  aura  trouvé  par  quelque  ruse  l'art  de 
leur  en  imposer  et  de  s'emparer  d'une  partie 
de  l'autorité  publique,  voilà  un  homme  consti- 
tué en  dignité;  Dieu  veut  qu'on  le  respecte  : 
bientôt  voilà  une  puissance;  Dieu  veut  qu'on 
lui  obéisse.  Le  dépositaire  de  cette  puissance 
en  abuse-t-il;  c'est  la  verge  dont  Dieu  punit 
ses  enfans.  On  se  feroit  conscience  de  chasser 
l'usurpateur  :  il  faudroit  troubler  le  repos  pu- 
blic, user  de  violence,  verser  du  sang  ;  tout 
cela  s'aeconle  mal  avec  la  douceur  du  chrétien  ; 
et,  après  tout,  qu'importe  qu'on  soit  libre  ou 
serf  dans  cette  vallée  de  misères?  Tessentiel  est 
d*alleren  paradis,  et  la  résignation  n'est  qu'un 
moyen  de  plus  pour  cela. 

Survi<ni-il  «fuelque  guerre  étrangère,  les  ci- 


toyens marchent  sans  peine  au  combat:  nul 
d'entre  eux  ne  songe  à  fuir;  ils  font  leur  de- 
voir :  mais  sans  passion  pour  la  victoire  ;  ils 
savent  plutôt  mourir  que  vaincre.  Qu'ils  soient 
vainqueurs  ou  vaincus,  qu'importe?  La  Pro- 
vidence ne  saitrcUe  pas  mieux  qu'eux  ce  qu'il 
leur  fautî  Qu'on  imagine  quel  parti  un  ennemi 
fier,  impétueux,  passionné,  peut  tirer  de  leur 
stoïcisme!  Mettez  vis-à-vis  d'eux  ces  peuples 
géuéreux  que  dévoroit  lardent  amour  de  la 
gloire  et  de  la  patrie,  supposez  votre  républi- 
que chrétienne  vis-à-vis  de  Sparte  ou  de  Rome, 
les  pieux  chrétiens  seront  battus,  écrasés,  dé- 
truits, avant  d'avoir  eu  le  temps  de  se  recon- 
noltre,  ou  ne  devront  leur  salut  qu'au  mépris 
que  leur  ennemi  concevra  pour  eux.  C*étoit 
un  beau  serment  à  mon  gré  que  celui  des  sol- 
dats de  Fabius  ;  ils  ne  jurèrent  pas  de  mourir 
ou  de  vaincre  ;  ils  jurèrent  de  revenir  vain- 
queurs, et  tinrent  leur  serment  (*).  Jamais  des 
chrétiens  n'en  eussent  foit  un  pareil  ;  ils  au- 
roient  cru  tenter  Dieu. 

Mais  je  me  trompe  en  disant  une  république 
chrétienne;  chacun  de  ces  deux  mots  exclut 
l'autre.  Le  christianisme  ne  prêche  que  servi- 
tude et  dépendance.  Son  esprit  est  trop  favo- 
rable à  la  tyrannie  pour  qu'elle  n'en  profite  pas 
toujours.  Les  vrais  chrétiens  sont  faits  pour 
être  esclaves;  ils  le  savent  et  ne  s'en  éineu* 
vent  guère  ;  cette  courte  vie  a  trop  peu  de  prix 
à  leurs  yeux. 

Les  troupes  chrétiennes  sont  excdientes, 
nous  dit-on.  Je  le  nie  :  qu'on  m'en  montre  de 
telles.  Quant'  à  moi,  je  ne  connois  point  de 
troupes  chrétiennes.  On  me  citera  les  croisades. 
Sans  disputer  sur  la  valeur  des  croisés,  je  re- 
marquerai que,  bien  loin  d'être  des  chrétiens, 
c'étoient  des  soldats  du  prêtre,  c'étoient  des 
citoyens  de  l'Église  :  ils  se  battoient  pour  son 
pays  spirituel,  qu'elle  avoit  rendu  temporel  on 
ne  sait  comment.  A  le  bien  prendre,  ceci  ren- 
tre sous  le  paganisme  :  comme  l'Évangile  n'éta- 
blit point  une  religion  nationale,  toute  guerre 
sacrée  est  impossible  parmi  les  chrétiens. 

Sous  les  empereurs  païens,  les  soldats  chré- 
tiens étoient  braves;  tous  les  auteurs  chrétiens 
rassurent,  et  je  le  crois  :  c'étoit  une  émtilatioo 
d'honneur  contre  les  troupes  païennes.  Dèsque 

(*)  TiT.  tiv.  Lib.  U,  caf.  il?;  dté  pir  NeMai^ne,  Liv.  Il, 
rbap.  III.  G.  I'. 
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les  empereurs  furent  chréiiens,  cette  émula- 
tion  ne  subsista  plus  ;  et,  quand  la  croix  eut 
chassé  l'aigle,  toute  la  valeur  romaine  dispa- 
rut* 

Hais,  laissant  à  part  les  considérations  poli- 
tiques, revenons  au  droit,  et  fixons  les  princi- 
pes sur  ce  point  important.  Le  droit  que  le 
pacte  social  donne  au  souverain  sur  les  sujels 
ne  passe  point,  comme  je  l'ai  dit,  les  bornes 
de  Futilité  publique  (').  Les  sujets  ne  doivent 
donc  compte  au  souverain  de  lairs  opinions 
qu'autant  que  ces  opinions  importent  à  la  com- 
munauté. Or  il  importe  bien  à  l'état  que  chaque 
citoyen  ait  une  religion  qui  lui  fasse  aimer  ses 
devoirs  ;  mais  les  dogmes  de  cette  religion  n'in- 
téressent ni  rétat  ni  ses  membres  qu'autant  que 
ces  dogmes  se  rapportent  à  la  morale  et  aux 
devoirs  que  celui  qui  la  professe  est  tenu  de 
remplir  envers  autrui.  Chacun  peut  avoir,  au 
surplus,  telles  opinions  qu'il  lui  plaît,  sans 
qu'il  appartienne  au  souverain  d*en  connottre  ; 
car  comme  il  n'a  point  de  compétence  dans  l'au- 
tre mondC)  quel  que  soit  le  sort  des  sujets  dans 
la  vie  à  venir,  ce  n'est  pas  son  affaire,  pourvu 
qu'ils  soient  bons  citoyens  dans  celle-ci. 

Ify  a  donc  une  profession  de  foi  purement 
civile  dont  il  appartient  au  souverain  de  fixer 
les  articles,  non  pas  précisément  comme  dog- 
mes de  religion,  mais  comme  sentimens  de  so- 
ciabilité sans  lesquels  il  est  impossible  d'être  bon 
citoyen  ni  sujet  fidèle  (*).  Sans  pouvoir  obliger 
personne  à  les  croire,  il  peut  bannir  de  l'état 
quieouqua  ne  les  croit  pas  ;  il  peut  le  bannir. 


(•)  Ikmi  U  répukh^Mê^  dtt  le  marquis  d'Argemon,  cAmm  ta 
pêrfëitmeat  Uère  m  a  qMi  ne  nuU  pm  nus  êutret.  Voilà  la  boroe 
iiviriaMe;  on  ne  peat  la  poser  ^tos  eiseieaent.  Je  0*111  po  me  re- 
fuser ao  plaisir  4e  dier  qvelqaefois  ee  naaiserit,  qioiqoe  son 
coDDQ  do  publie,  poor  rendre  bonoeor  i  la  mémoire  d'un  homme 
illnstre  et  respeeuble,  qni  avoiieonserré  jnsqae  dans  le  ministère 
le  ccMr  d*an  tral  eltoyen,  et  des  tnes  droites  et  saines  sur  le  got- 
lememeni  de  son  pays  (*). 

(*)  César,  plaidant  pour  Caiiiina,  tâcboit  d*éublir  le  dogme  de  la 
moruliié  de  TAme  :  Catoa  et  Cieéron,  potr  le  réfater,  ne  s'amn- 
sèrent  point  à  philosopher;  ils  se  contentèrent  de  montrer  qoe  Cé- 
sar parloit  en  maovais  eitoyen  et  annçoit  noe  doctrine  perntciettse 
è  l'état.  En  effet,  toilA  de  quoi  devoit  Jnger  le  sénat  de  Rome,  et 
■on  d*nne  qnestlon  de  théologie. 


(*)  L'oomgi  da  rnaraoû  d'Arfeagoa,  ^,  lenqw  Boim—i»  ^riroii 
«o«  CoNtntf  êodmtt  n'étoit  tncora  «mm»  «l  l«  ^'m  rnsMunit,  a  éU 
imftimik  AaHWrd*ai  m  1764»  «m»  I«  titra  de  ConsùlémtioH  sur  le 
CMNiMmement  ancien  et  présent  de  ta  France  ;  \mr%.  Il  ■  M  rëim- 

Kmà  \  Fari»,  mi  4784»  mv»  la  (labriqiM  d'Aiii»t«td«m.  par  Im  mhiu  da 
dt  TMiiair,  1*  BMr^jrif  d*  Pautmy,  qui,  d*»prèi  les  masiBci  its  de  loe 
f*f««  a  CBrrt(<  oa  grand  «eanbre  de  fautes  qui  déparent  la  prcniirc 
ddliiaa  bite  \  AiMterds*.  G.  P. 


non  eoBNue  imfMe  »  -mais  comme  i&sooiaUe, 
comme  incapable  d'aimer  aîocèremeat  les  loisi 
la  justice,  et  d'immoler  au  beaoin  sa  vie  i  soa 
devoir.  Que  si  quelqu'un,  après  avoir  reconnu 
publiquement  ces  'mêmes  dogmes*  se  oomfaiit 
comme  ne  les  croyant  pas,  qu'il  soil  puni  dt 
mort  ;  il  a  commis  le  pins  graîid  des  crimes,  il 
a  menti  devant  les  kiis« 

Les  dogmes  de  la  religion  civile  doivent  être 
simples,  en  petit  nombre,  éeonoés  avec  pré- 
cision, sans  explication  ni  commentaires. 
L'existence  de  la  divinité  puissante,  intelli- 
gente, bienfaisante,  prévoyanieetpourvoyinte, 
la  vie  à  venir,  le  bonheur  des  justes,  le  châti- 
ment des  méchans,  la  sainlelé  dn  contrat  so- 
cial et  des  lois  :  voilà  les  dogmes  positifs.  Quant 
aux  dogmes  négatifs,  je  les  borne  i  un  seol, 
c'est  l'intolérance  :  elle  rentre  dans  les  cnltei 
que  nous  avons  exclus. 

Ceux  qui  distinguât  Tintolérance  civUe  et 
l'intolérance  théologique  se  trompent,  à  mon 
avis.  Ces  deux  intolérances  sont  inséparables. 
Il  est  impossible  de  vivre  en  pai^avecdesgem 
qu'on  croit  damnés;  les  aimer  seroit  haûr  Diea 
qui  les  punit  :  il  faut  absolument  qa'on  les  ra- 
mène ou  qu'on  les  tourmente.  Partout  oà  l'ia- 
tolérance  théologique  est  admise,  il  est  impos- 
sible qu'elle  n'ait  pas  quelque  effet  civil  (*); 
»tôt  qu'elle  en  a,  le  souverain  n'est  plasson- 
verain,  même  au  temporel  :  dès  lors  les  précrei 
sont  les  vrais  maîtres;  les  rob  nescmtqneleun 
officiers. 

Maintenant  qu'il  n'y  a  plus  et  qa'il  ne  peat 


(<)  Le  marisge,  par  eiemple,  étiot  on  eoMnt  dfil«  a 
civils,  sans  lesquels  il  est  mésM  impossiMe  qie  la  rocièié 
Supposons  donc  qn*Hn  clergé  Tienne  à  boit  de  s'actrtt«pr  i  Im  atë 
le  droit  de  passer  cet  acte,  droit  qn'il  doit  néeesnirtawat  wàmft 
dans  tonte  religion  intoléranie;  alors  n'est-U  pas  clair  fn'ca  !■■* 
valoir  i  propos  l*aniorité  de  l'Église  il  rendra  vaine  celle  As  ynaK, 
qni  n'aora  pins  de  snjets  qne  ccnx  que  le  derfé  voadra  bas  ki 
donner?  llsltre  de  marier  on  de  ne  pas  marier  les  geai^  «im 
qnlls  auront  ou  n'auront  pas  telle  ou  telle  docUine,  telaa  qrt 
admettront  on  reietteront  tel  on  tel  formulaire,  adM  qn*Bs  la  a^ 
ront  pins  on  moins  dévoués,  en  se  eondoisaBi  prademBeat  m» 
nant  ferme,  n'est-il  pas  clair  qu'il  disposera  senl  des  Miiiain.ds 
charges,  desdioyens,  de  Tétat  même,  qni  ne  aanrait  saàMMra^ 
unt  pins  composé  que  de  bâtards?  Mais,  dira-«-on,  roa 
comme  d'abns,  on  ajoumen,  décrétera,  saisira  le  i 
pitié  !  Le  derf^,  poor  peu  qn'il  air,  je  ne  dis  pas  de 
de  bon  sens,  laisaera  fiiire  et  Ira  aon  traia;  il  ternsera 
ment  appeler,  ajourner,  décréter,  saisir,  et  iaira  par  kskt  ■ 
maître.  Ce  n'est  pas,  ce  me  semble,  an  grand  sacriice  i 
une  partie,  qund  on  est  sûr  de  s'emparer  da  toat 
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plus  y  avoir  de  rdi(;ioii  nationale  exclusive,  on 
doit  tolérer  toutes  celles  qui  tolèrent  les  autres, 
autant  que  leurs  dogmes  n'ont  rien  de  contraire 
aux  devoirs  du  citoyen.  Mais  quiconque  ose 
dire  :  Hors  de  l'Église  point  de  siUut,  doit  être 
chassé  de  l'état,  à  moins  que  l'état  ne  soit  VÈ- 
gBsc,  et  que  le  prince  ne  soit  le  pontife.  Un  tel 
dogme  n'est  bon  que  dans  un  gouvernement 
tliéocradque  ;  dans  tout  autre  il  est  pernicieux. 
La  raison  sur  laquelle  on  dit  que  Henri  nr  em- 
brassa la  religion  romaine  ladevroit  faire  quit- 
ter à  tout  honnête  homme,  et  surtout  à  tout 
prince  qui  sauroit  raisonner  (*). 


(*)  •  Un  historttn  rapporte  (|iiê  It  roi  feisani  faire  deraot  lui 
■ne  eooférenee  entre  les  docieari  de  Pane  et  de  l'autre  Éxlise, 
et  voyant  qa'on  ministre  (omboit  d'accord  qt^mi  se  poavojtsao- 
w  da«s  11  refifien  des  eedioliqtee,  s*  n^iè  prit  ta  ptrole  et 
mkm  aiiiUfe  s  Qim<  /  leaites-voM  4faee9r4  qu*9H  pttitm  se 
dmi  U  reii§i(m  ée  ces  wietsicwê-là  ?  Le  mtniiirf  répon- 


CHAPITRE  IX. 

Ck>ncla8ion. 

Après  avoir  posé  les  vrais  principes  du  droit 
politique,  et  tâché  de  fonder  Téiat  sur  sa  base, 
il  resteroit  à  l'appuyer  par  ses  relations  exter- 
nes, ce  qui  comprendroit  le  droit  des  gens,  le 
commerce,  le  droit  de  la  guerre  et  les  conquê- 
tes, le  droit  public,  les  ligues,  les  négociations, 
les  traités,  etc.  Mais  tout  cela  forme  un  nouvel 
objet  trop  vaste  pour  ma  courte  vue;  j'aurois 
dû  la  fixer  toujours  plus  près  de  moi. 

»  dant  qu'il  n'en  dootoit  pas,  pourvu  qn*on  j  véettt  bien,  le  roi  re- 
»  partit  très-Judicieusement  :  Lu  prudence  veut  donc  que  Je  soie  de 
»  leu.  reUgion  einonpoede  le  vôtre,  perce  que  étant  de  la  leur^ 
9  je  me  sauvi  selon  eux  et  selon  vous,  ei  étant  de  la  vôtre  Je  m 
•  samve  Man  selon  vous,  mais  non  selon  eux.  Or  la  prudence  veut 
»  pie  Je  suive  le  plus  assuré,  •  PéréOze,  Hist.  de  Henri  iv. 

G.  P. 


T.    I. 


\i^^ 


m^^m^'s^pmssssm's^sssssss?. 


CONSIDÉRATIONS 


SUR  LE  GOUVERNEMENT  DE  POLOGNE, 


ET  SUR  SA  RÉFORMATION  PROIBTÉE  EN  AVRIL  1773. 


't 


NOTICE  PRÉLIMINAIRE. 

Les  événemcns  et  les  circonsiances  politiques  qui 
se  l'attachent  à  rouvmge  qu*OD  va  lire  sont  telle- 
ment connus,  ou  il  est  si  facile  de  s'en  instruire  à  fond 
dans  plusieurs  ouvrages  généralement  estimés,  que 
nous  pouvons  n*en  rappeler  Ici  que  précisément  ce 
qui  est  nécessaire  à  rinlelligence  parfaite  du  texte  de 
notre  auteur.  Ce  but  sera  suffisamment  atteint  par 
un  tableau  très-abrégé  de  Fétat  des  choses  en  Polo- 
gne a  I  époque  ou  Rousseau  écrivoit,  et  par  un  pré- 
ris  non  moins  succinct  des  événemens  antérieurs 
dont  cet  état  de  choses  étoit  Peffet.  Quelques  courtes 
notes  dans  le  cours  de  Touvrage  compléteront  les 
écHiircissemens,  s^ils  sont  nécessaires. 

La  Pologne,  dans  sa  division  la  plus  générale,  en 
grande,  petite  Pologne  et  duché  de  Liihuanie,  con- 
lenoil  en  trente-trois  provinces  ou  pa/oitna/s  un  peu 
plus  de  huit  millions  d'habitans.  Cette  population 
ëioit  régie  souverainement  par  environ  cent  mille 
nobles,  un  roi  électif  et  un  sénat  perpétuel.  Les  ha- 
bitans  des  villes,  ne  pouvant  posséder  que  des  mai- 
sons dans  les  villes  mêmes,  et  des  fonds  de  terre  à 
une  lieue  aux  envùrons,  n'étoient  comptés  dans  Tor- 
dre politique  que  pour  en  supporter  toutes  lesciiar- 
ges  :  le  commerce  et  le  peu  d'industrie  que  le  pays 
poJVoit  comporter  étoit  entre  les  mains  des  juifs  et 
des  étrangers,  et  les  paysans  attachés  à  la  glèbe 
étoienl  la  propriété  de  leurs  seigneurs,  au  pouvoir 
desquels  rien  ne  pouvoit  les  soustraire,  et  qui  avoient 
sur  eux  droit  de  vie  et  de  mort. 

On  distinguoit  parmi  les  nobles  les  Palalint  ou 
gouverneurs  des  provinces,  les  CaiUUan$  ou  com- 
mandans  des  châteaux  et  des  .villes,  considérés 
comme  lieutenans  des  Palatins,  et  les  Staroitei  ou 
possesseurs  des  Slarotties,  vastes  domaines  qui 
leur  étoient  accordes  i  vie  avec  ou  sans  juridiction 
sur  les  terres  qui  en  dépendoient.  Ces  Palalinats, 
(îasiellanics  et  Starosfies,  et  beaucoup  d'autres  te- 


nules  et  bénéfices  de  même  espèce,  étoient  âi  la  no- 
mination du  roi.  Gonune  aucuns  appoinlemens  ou 
gages  n  ctoient  attachés  aux  charges  et  fonctions  pu* 
bliques,  ces  concessions  étoieot  les  récompenses  na- 
turelles des  services  rendus  à  la  patrie,  et  étoient 
appelées  pour  cela  panis  béni  mmtonMi,  dont  le 
roi  étoit  le  distributeur.  Mais  à  la  mort  de  cha^ 
possesseur,  le  bénéfice  coocédé  rentroit  dans  les 
mains  du  roi,  qui  étoit  tenu  de  faire  sur-le-cbaiif 
une  nomination  nouvelle;  et  c'étoit  en  ceb  que  Je 
régime  polonois  diftéroit  essentiellement  da  régisie 
féodal. 

Les  nobles  seuls  jouissant  ainsi  des  droits  de  dté, 
se  rassembloient  périodiquement  dans  les  iiéibia 
ou  diètes  de  palatinat,  pour  y  élire  les  nonm  char- 
gés de  les  représenter  à  la  diète  générale.  CeBe-ei 
s'assembloit  tous  les  deux  ans  et  se  composoitAi 
sénat  et  des  représentans  de  la  noblesse;  dlepaita 
geoit  avec  le  roi  le  pouvoir  législatif. 

Le  sénat  étoit  formé  de  grands  dignitaires  ecdé- 
siastiques,  des  Palatins,  des  Castellaos,  de  qoelqMS 
Starostes  et  des  grands-ofBclers  de  la  cooronne. 
Ceux-ci,  au  nombre  de  dix,  étoient  nommés  par  Je 
roi,  mais  inamovibles  dans  leurs  places  et  avec  ■ 
tel  degré  de  pouvoir  et  d'indépendance  qoe  fanlo- 
rite,  dans  la  partie  d'administration  confiée  à  du- 
cun  d'eux,  leur  appartenoit  à  peu  près  tout  cntièit 
Le  roi  u'ordonnoit  rien  qu'avec  leur  exprès  consea 
tement. 

A  ce  germe  toîyours  subsistant  de  confusion  dét 
désordre  se  joignoit  :  1*  la  dépendance  absoheét 
chaque  nonce  résultant  des  instructions  qâ  h> 
avoient  été  données  dans  la  diétine  H  dont  il  ne  pot- 
voit  s'écartQT  ;  2°  le  droit  du  liberum  veio  qui  rei^ 
la  délibération  de  toute  diète  infrocioeose  par  To^ 
position  d'un  seul  membre,  droit  dont  Vusa^  ^ 
remontoit  pas  au-delà  de  4650,  mais  dont  lesnobte 
Polonois  s'étoienl  depuis  ce  temps  montrés  ù'jàxe 
qu'il  étoit  passé  en  loi  et  maxime  d'état. 
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Un  autre  droit  encore,  ëgalemeot  coostitulioniiel 
et  Ddo  moins  cher  aux  PoloDois,  étoit  cehi!  de  for- 
mer, sous  le  oom  de  eonfêdéraiiony  une  ligue  génë- 
nie  dont  les  membres,  liés  par  un  serment  particu- 
lier, se  cboîsisaoicnt  un  chef  et  aonmioient  un  cou- 
ail  général  qui  réanissoit  en  lui  seul  Tautorité  de 
toutes  les  magistratures.  Ainsi,  les  insurrections 
mêmes  avoient  en  Pologne  une  forme  légale.  Mais 
dans  les  assemblées  qui  en  ctoient  la  suite,  le  droit 
du  liberum  vHo  restoit  suspendu,  la  pluralité  des 
suffrages  alors  faisoit  loi,  etc'étoit*^insi  que  ce  droit 
de  confédération,  dont  Texercice  étoit  de  nature  à 
mettre  le  comble  au  désordre»  étoit  souvent  ce  qui 
contribuolt  le  plus  efficacement  k  le  faire  cesser.  Au 
reste,  la  confédération  une  fois  dissoute,  tous  ses 
règlemens  cessoient  avec  elle  ;  pour  qu'ils  devinssent 
des  lois,  il  falloit  qu'ils  reçussent  la  sanction  d*une 
diète  unanime,  et  la  république  rq)renoit  sa  forme 
accoutumée. 

Dans  cet  état  des  choses,  un  roi  électif,  qui  ne  bat- 
loit  point  monnoie,  qui  ne  faisoit  point  la  guerre  en 
personne,  qui  ne  pouvoii  ni  la  déclarer  ni  faire  au- 
cun traité,  ni  même  se  marier  sans  l'aveu  de  la  diète, 
dont  les  actes  administratifo  se  réduisoient  à  des  no- 
minations et  des  concessions  quil  ne  pouvoit  révo- 
quer, et  dont  les  revenus  ne  sufOsoient  guère  qu*à 
la  dépense  de  sa  table,  n'avoit  sans  doute  qu*une 
ombre  de  pouvoir  réel  ;  mais  ces  nominations  et  con- 
cessions en  si  grand  nombre,  et  dont  on  a  vu  plus 
liant  que  le  droit  lui  appartenoit  exclusivement,  lui 
doiinoieut  une  force  d'opinion  et  une  influence  bien 
en  contraste  avec  Tesprit  dont  les  nobles  Polonois 
étoient  constamment  animés,  et  c*est  ce  qui  expli- 
que, d'une  part,  pourquoi  à  chaque  élection  cette 
couronne  étoit  si  ardemment  briguée  et  poursuivie  ; 
de  Taulre,  pourquoi  le  droit  du  liberum  velo^  celui 
de  confédération,  et  toutes  les  autres  entraves  don- 
nées à  l'autorité  royale,  s'établirent  successivement 
pour  cq  balancer  la  puissance.  Chaque  élection  en 
effet  étoit  toujours  Fépoque  de  restrictions  nouvelles 
mises  à  une  autorité  déjà  si  bornée,  restrictions 
que  le  prince  nouvellement  élu  juroit  de  respecter, 
ainsi  que  toutes  les  lois  fondamentales  de  la  républi- 
que désignées  généralement  sous  le  nom  de  pacla 
convoita. 

Les  effets  naturels  d'un  état  politique  ainsi  consti- 
tué sont  faciles  à  concevoir,  et  on  ne  peut  qu'en 
croire  l'historien  moderne  qui  nous  trace  ainsi  le  ta- 
t)lf  au  de  l'état  intérieur  de  la  Pologne  à  l'époque 
même  où  Rousseau  revoit  pour  elle  ce  que  la  force 
des  choses  rcndoit  impossible  à  réaliser.  «  La  répu- 
n  bliquc,  dit  Rulhière,  presque  toujours  destituée 
n  d'une  autorité  législative  et  souveraine,  se  trouva 
»  dans  une  impuissance  absolue  de  suivre  los  pro- 
»  grès  que    l'administration   runuucnvoit   à  faire 


»  dans  la  plupart  des  autres  pays.  Tout  ce  qui  exi- 
»  geoit  des  dépenses  continues  devint  impratica-  ' 
»  hle.....  Les  grands établissemens  qui  annoncent  la 
»  perfection  des  arts  et  les  soins  toujours  actifs  du 
»  gouvernement,  ne  purent  seulement  pas  être  pro- 
»  posés...  Les  Polonois,  dont  les  mœurs  sontfii«iles, 
»  adoptèrent  chacun  séparément  une  partie  de  ces 
»  progrès  rapides  que  le  luxe  et  la  société  faisoient 
»  chez  les  autres  peuples,  mais  Us  n'admirent  aucuu 
»  de  ceux  qui  faisoient  l'administration  publique.  De 
»  tant  de  ehangemens  introduits  &à  Europe,  la  poli- 
»  tesse  et  le  luxe  furent  les  seuls  qui  s'introduisirent 
»  parmi  eux.  »  HUt.  de  Vanarehie  de  Pologne 
Tome  I,  p.  49  et  127. 

La  Russie,  qui  dès  1753  avoit  imposé  par  la  forcA 
Auguste  m  pour  roi  de  Pologne,  réussit  par  lo 
même  moyen  à  faire  décider  en  1764  l'élection  du 
Stanislas  Poniatowski  son  successeur.  Celui-ci,  dont 
le  titre  le  plus  signalé  pour  obtenir  cette  couronne 
étoit  d'avoir  été  l'amant  de  Catherine  u,  étoit  déjà 
sous  ce  rapport  doublement  odieux  aux  Polonois. 
Le  caractère  et  les  actes  de  ce  souverain,  et  l'ascen- 
dant toujours  plus  marqué  de  sa  protectrice,  n'é- 
toient  pas  propres  à  afibiblir  cette  impression,  et 
avoient  décidé  la  formation  de  plusieurs  confédéra- 
tions particulières  toujours  vainement  dissipées  par 
les  armées  russes,  et  qui  se  réunirent  en  1768  en  un« 
confédération  générale  formée  à  Bar  en  PodoT^e.  Ces 
confédérés  réussurent  à  foire  soulever  les  Turcs  con- 
tre les  Russes;  mais  la  guerre  entre  les  deux  empi- 
res fut  désastreuse  pour  les  Turcs  et  n'accabla  pas 
moins  les  confédérés.  Ceux-ci  néanmoins  profltèrent 
pour  se  soutenir  de  l'épuisement  où  cette  guerre  avoit 
jeté  la  Russie,  et  des  embarras  que  lui  suscitoit  la 
cour  de  Vienne  :  c'est  dans  le  cours  des  hostilités 
coounencées  sur  ki  fin  de  1768,  et  de  la  suspension 
d'armes  dont  elles  furent  suivies  en  4771 ,  que,  se  flat- 
tant d'un  avenir  plus  heureux,  ils  songèrent  à  as- 
seoir sur  de  phis  sûrs  fondemens  le  bonheur  de  leur 
patrie,  et  que  notre  nation  fût  honorée  du  choix  de 
deux  écrivams  f  rançois  pour  leur  tracer  le  plan  d'une 
constitution  nouvelle.  Mais  dans  le  même  temps  où 
Rousseau  et  Mably  écrivoient,  les  trois  puissances 
circonvoisines  avoient  fixé  leurs  lots  dans  les  portions 
à  détacher  d'un  pays  qu'ils  dévoient  vingt  ans  après 
se  partager  totalement;  et  à  la  fin  de  1775,  lorsque 
l'envoyé  de  la  confédération  rapportoit  de  Paris  le 
fruit  des  méditations  des  deux  philosophes,  une  dicte 
exlraordinairement  convoquée,  cédant  aux  moyens 
ordinaires  de  séduction  et  de  terreur,  avoit  ratifié  le 
traité  de  démembrement  arrêté  entre  TAutriche,  la 
Prusse  et  la  Russie,  dès  le  mois  d'août  de  i  année 
précédente. 

La  perte  de  quelques  provinces  qui,  dans  h'b  idées 
de  i^ousbcaii  même,  n*é(oit  pas  un  malheur  réel. 


i 


702 


GOUVERNEMENT  DE  POLOGNE. 


lsÛ66oU  espérer  encore  pour  le  reste  de  la  Pologne 
un  sort  plus  heureux  ;  mais  les  trois  puissances  co- 
partageantes,  trop  intéressées  ii  y  prolonger  le  dés- 
ordre ,  stipulèrent  fonndlemenl  et  garantirent  la 
maintenue  du  liberum  veio,  et  de  la  fome  de  gou- 
vernement qui  avoit  existé  jusqu'alors. 

Il  ne  (aut  pas  oubUer  une  circonstance  dont  Rous- 
seau sans  doute  n*étoit  pas  instruit  quand  il  com- 
posa son  oimage,  car  il  n'eût  pas  manqué  d'en  dire 
au  moins  quelques  mots,  mais  trop  importante  et 
trop  caractéristique  pour  être  passée  sons  silence. 
Comme  s'il  n'eût  pas  existé  cbez  cette  nation  mal- 
heureuse assez  d'élémeus  d'anarchie  et  de  dissdu- 
lion,  le  fanatisme  religieux  en  avoit  mlroduit  encore 
un  autre  en  faisant  naître  parmi  les  Pokmois  une 
classe  de  âiaidem.  On  désignoit  ainsi  les  nobles  at- 
tachés soit  à  rÉgllse  grecque,  soit  à  la  réforme,  et 
ils  étoient  en  assez  grand  nombre.  Mais  la  cour  de 
Rome  avoit  conservé  en  Pologne  tout  son  empire, 
et  la  superstition  s'y  montroil  dans  tous  ses  excès. 
Profitant  de  oette  di^Msitkm,  les  nobles  catholiques, 
en  grande  majorité,  s'obslinoient  à  n'accorder  aux 
dissidens  aucuns  droits  politiques,  et  ils  étoient  en 


^(ièt  parvenus  à  les  exclure  de  tout  les  emplois,  l^ 
dissidens  avoient  formé  pour  le  soutien  de  leurs  druiiâ 
des  conlédénUoBS  particulières  en  opposition,  même 
en  guerre  ouverte  avec  kconfédéniion  féiiérale,  et 
b  Pologne  Ait  en  proie  à  leurs  dévasttttoiM  récqMro- 
ques.  Ces  confédérés  de  Rar,  dont  nous  verrons  notre 
auteur  eiaker  les  vertus  patriotiques,  avoieot  des 
étendards  qui  représentoient  la  vierge  Nari&et  l'ea^ 
font  Jésus  ;  ils  portoient  comme  les  croisés  dn  moyen 
âge  des  croix  brodées  sur  leurs  habita,  prêts  à  vain- 
cre ou  WBnomrpôvriadéfeniê  d§  Im  nUgion  €td9  la 
Ubtfié.  C'estdn  prétexte  de  défendre  les  mtéréisdes 
dlsûdenset  de  les  lahre  léintécrer  dans  iears  droiu 
que  Catherine  coloroit  tes  mes  d'envaMBsemeot, 
se  donnant  encore  par  là  aux  yeux  des  gens  de  let- 
tres Crançois,  dont  die  rech^cfaoit  rapyrobaïkm,  le 
mérite  de  combattre  le  fanatisme  en  Pologne,  ei  d*y 
prêcher  la  tolérance  les  armes  à  la  main.  Le  résolut 
de  ce  beau  zèle  ne  fut  autre  que  Foubli  total  des  dis- 
sidens  et  de  leurs  demandes  et  de  leurs  droite,  dont 
il  ne  iut  pas  même  question  dans  les  actes  définiti6 
qni  firent  cesser  pour  quelque  temps  les  tronbies  de 
la  Pologne.  6.  P. 


CONSIDÉRATIONS  SUR    LE   GOUVERNEMENT   m    POLOGNE. 


CHAPlTRfi  PREMIER 


Éttt  de  la  question. 


Le  tableau  du  gouvernemeni  de  Pologne  fait 
par  M.  lecomfedeWielborski,et  les  réflexions 
^'il  y  a  jointes,  sont  des  pièces  instructives 
pour  quiconque  voudra  former  un  plan  régulier 
pour  la  refonte  de  ce  gouvernement.  Je  ne  con- 
nois  personne  plus  en  état  de  tracer  ce  plan  que 
lui-même,  qui  joint  aux  cx)nnoissances  généra- 
les que  ce  travail  exige,  toutes  celles  du  local 
et  des  détails  particuliers,  impossibles  à  don- 
ner par  écrit,  et  néanmoins  nécessaires  à  savoir 
pour  approprier  une  institution  au  peuple  au- 
quefon  la  destine.  Si  Ton  ne  conn<^t  à  fond  la 
nation  pour  laquelle  on  travaille,  Touvrage 
qu'on  fera  pour  elle,  quelque  excellent  qu'il 
puisse  être  en  lui-même,  péchera  toujours  par 
Tapplication,  et  bien  plus  encore  lorsqu'il  s'a- 


gira d'une  nation  déjà  tout  instituée,  dont  les 
goûts,  les  mœurs,  les  préjugés  et  les  vices  sont 
trop  enracinés  pour  pouvoir  être  aisénieni 
étouffés  par  des  semences  nouvelles.  Une  bonne 
institution  pour  la  Pologne  ne  peut  être  l'ou- 
vrage que  des  Polonois,  onde  quelqu'un  qui  ait 
bien  étudie  sur  les  lieux  la  nation  polonoise  et 
celles  qui  Tavoisipent.  Un  étranger  ne  peoi 
guère  donner  que  des  vues  générales,  pour 
édairer,  non  pour  guider  l'instituteur.  Dans 
toute  la  vigueur  de  ma  tète  je  n'aurois  pu  saisir 
Tensemblede  ces  grands  rapports.  Aujourd'hui 
qu'il  me  reste  à  peine  la  faculté  de  lier  des 
idées,  je  dois  me  borner,  pour  obéir  à  M.  le 
comte  Wielhorski  et  faire  acte  de  mon  lèle 
pour  sa  patrie,  àlui  rendre  compte  des  impres- 
sions que  m'a  foites  la  lecture  de  son  travail, 
et  des  réflexions  qu'il  m'a  suggérées. 

En  lisant  l'histoire  du  gouvernement  de  Po- 
logne, on  a  peine  à  comprendre  comment  un 
«Hat  si  bizarrement  constitue  a  pu  subsister  si 


loug- iviiips.  Un  gran  1  eorp»  formé  d'un 
grand  nombre  de  memlires  moru.  et  d'un 
petit  nombre  de  membres  desuBis,  dooi  lous 
les  mouveoicns  presque  iudépcndans  les  uns 
(les  autres,  loin  d'avoir  une  fia  comiiMine, 
s'Ëiitre-délruUent  nalaellenient,  qui  s'agite 
beaucMp  poor  ne  rkn  hire ,  qui  ne  peut 
fkire  Bucone  réaisuuioe  i  quiconque  veut  l'en- 
Uiner,  qui  tombe  en  dissotuiîon  cinq  ou  six 
fois  chaque  siècle,  qui  tombe  en  paralysie  à 
cinqae  effort  qu'il  veiu  fiiire,  à  chaque  besoin 
auquel  il  reui  pourvoir,  ei  qui,  malgré  totit 
cela,  vit  et  M  conserve  en  vigueur;  voilà,  ce 
me  snnble,  on  des  [dus  singuliers  spectacles 
qui  pmsacnt  frapper  nn  élre  pensant.  Je  vois 
tous  les  éiats  de  l'Europe  courir  à  leur  ruine. 
Monarchies,  républiques,  toutes  ces  nations 
si  nagoîfiquemeat  instituées ,  tous  ces  bciiux 
gouvernemeas  si  sagement  pondérés,  tombés 
en  décrépitude,  menacent  d'une  mort  pro^ 
chaine;  et  la  Pologne,  celle  région  dépeuplée, 
dévastée,  opprimée,  ouverte  k  ses  agresseurs , 
au  fort  de  ses  malheurs  et  de  son  anarchie, 
montre  encore  tout  te  feu  de  la  jeunesse  ;  elle 
066  demander  un  (pmvemement  et  des  lois, 
comme  si  elle  ne  bisoit  que  de  naître.  Elle  est 
dans  les  fers,  et  discute  les  moyens  de  se  con- 
server libre;  elle  sent  en  elle  cette  force  que 
celle  de  la  tyrannie  ne  peui  subjuguer  ;  je  crois 
voir  Kome  assiégée  régir  tranquillement  les 
terres  sur  lesquelles  son  ennemi  venoit  d'asseoir 
son  camp.  Braves  Polonois,  prenez  garde;  prenez 
garde  que,  ponr  voidoir  trop  bien  éu-e,  vous 
n'empiriez  votre  situation.  En  songeant  ù  ce 
que  vtMiB  voulez  acquérir,  n'oubliez  pasce  que 
vous  pouvez  perdre.  Corrigez,  s'il  se  peut,  les 
ubus  de  votre  constitution!  niais  ne  méprisez 
pus  celle  qui  vous  a  laits  ceque  vous  êtes. 

Vous  iùmez  la  liberté,  vous  en  dies  dignes  ; 
vousl'avez détendue  contre  unagresseup  puis- 
sAnt  et  rusé ,  qui ,  feignant  de  vous  présenter 
les  liens  de  l'amitié,  vous  cliargeoit  des  fets  de 
la  servitude.  Maintenant,  las  des  irouUes  de 
votre  patrie,  vous  soupirez  après  la  irauquil- 
lité.  Je  crois  fort  aisé  de  l'obtenir  ;  mais  la  con- 
8«>rver  avec  la  liberté ,  voilà  ce  qui  me  paroît 
«liHicilc.  C'est  au  sein  de  cette  anarchie  qui  vous 
est  odieuse  que  se  sont  formées  ces  âmes  pa- 
ti-iotiqiH^s  qui  vous  ont  garantis  du  joug.  Elles 
ï;Vndoniioi<-ul  daiia  uu  n'|>os  lt<lliargi<|ue  ;  l'o- 
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rage  les  a  réveillées.  Apres  avoir  bnsé  les  fers 
qu'on  leur  dcsiinoît,  elles  setilenl  le  poids  de 
la  fatigue.  Elles  voudroient  allier  la  paix  du 
despotisme  aux  douceurs  de  la  libené-  J'ai 
peur  qu'elles  ne  veuillent  des  choses  contra- 
dictoires. Le  repos  et  la  libéré  me  paroissnat 
incompatibles;  il  faut  opter. 

Je  ne  dis  pas  qu'il  faille  laisser  les  choses  danf 
l'état  où  elles  sont  ;  mais  je  dis  qu'il  n'y  faut 
toucher  qu'avec  une  drconspecUon  extrême. 
En  ce  moment  on  est  plus  frappé  des  abus  qut 
désavantages.  Le  temps  viendi 
qu'on  sentira  mieux  ces  avautaf 
reusement  ce  sera  quand  on  le 

Qu'il  soit  ailé,  si  l'on  veut,  di 
leures  lois.  II  est  impos^Ie  d'ei 
passions  des  hommes  n'abusent 
ont  abosé  des  ^iremières.  Prévoi 
ces  abus  à  venir  est  peut-être 
possible  à  l'homme  d'état  le  plus  consomme. 
Mettre  la  loi  an^dessns  de  l'homme  e^  nn  pro- 
blème en  politique,  que  je  compare  à  celui  de 
la  quadrature  du  cercle  en  géométrie.  Résolvez 
bien  ce  problème  ;  et  le  gouvernement  fondé 
sur  cette  solution  sera  bon  et  saas  abus.  Huis 
jnsque-là  soyez  sûrs  qu'où  vous  croirez  faire 
régner  les  Iràs ,  ce  seront  les  hommes  qui  ré- 
gneront. 

11  n'y  aura  jamais  de  bonne  et  solide  consti- 
tution que  celle  où  la  loi  régnera  sur  les  cceurs 
des  citoyens  :  tantque  la  force  législative  n'ii'.-i 
pas  jusque-là,  les  lois  seront  toujours  éludées. 
Mais  comment  arriver  aux  cœureî  c'est  h  quoi 
nos  instituteurs,  qui  ue  voie 
force  et  les  chàiimens,  ne  S( 
c'est  à  quoi  les  récompenses  a 
neroient  peut-éli'e  pas  mieux 
la  plus  int^re  n'y  mène  pas, 
lice  est,  ainsi  que  la  santé, 
jouit  sans  le  sentir,  qui  n'int 
thousiasme,  et  dont  on  ne  sentie  prix  qu'après 
l'avoir  perdu. 

Par  où  donc  émouvoir  les  ccHirs,  et  laire 
aimer  la  patrie  et  ses  lois?  L'oserai-je  diret  par 
des  jeux  d'enfant,  par  des  institutions  oiseuses 
aux  yeux  des  hommes  superficiels ,  mais  qui 
forment  des  habitudes  chéries  et  des  aiuchc 
mens  invincibles.  Si  j'extravagueici,  c'estdii 
moins  bien  compictement ,  car  j'avoue  qui-  jt 
vois  ma  folie  sous  tous  les  traits  de  la  raison 
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Esprit  des  ancicones  institutions. 

Quand  ou  lit  l'histoire  ancienne,  on  se  croit 
transporté  dans  un  autre  univers  et  parmi 
d'autres  êtres.  Qu*ont  de  commun  les  François, 
les  An^lois,  les  Russes,  avec  les  Romains  et  les 
Grecs?  rien  presque  que  la  figure.  Les  fortes 
âmes  de  ceux-ci  paroissent  aux  autres  (fes  exa* 
gératîonsde  Thistoire.  Gomment  eux  qui  se  sen- 
tent si  petits  penseroiem-îisqu'ily  ait  eu  d'aussi 
grands  hommes?  Us  existèrent  pourtant,  et 
c*étoient  des  humains  comme  nous.  Qu'est-ce 
qui  nous  empêche  d'être  des  hommes  comme 
eux?  nos  préjugés,  notre  basse  philosophie, 
et  les  passions  du  petit  intérêt,  concentrées 
avec  Tégoisme  dans  tous  les  cœurs  par  des 
institutions  ineptes  que  le  génie  ne  dicta 
jamais. 

Je  regarde  les  nations  modernes.  J*y  vois 
force  faiseurs  de  lois  et  pas  un  législateur. 
Ghezles  anciens  ^  j'en  vois  trois  principaux 
qui  méritent  une  attention  particulière»  Moise, 
Lycni'gue  et  Numa.  Tous  trois  ont  mis  leurs 
principaux  soins  à  des  objets  qui  paroltroient 
à  nos  docteurs  dignes  de  risée.  Tous  trois  ont 
eu  des  succès  qu'on  jugeroit  impossibles ,  s'ils 
étoient  moins  attestés. 

Le  premier  forma  et  exécuu  l'étonnante  en- 
treprise d'instituer  en  corps  de  nation  un  es- 
saim de  malheureux  fugitifs,  sans  arts,  sans 
armes,  sans  lalens,  sans  vertus,  sans  courage, 
et  qui ,  n'ayant  pas  en  propre  un  seul  pouce 
de  terrain ,  faisoient  une  troupe  étrangère  sur 
la  face  de  la  terre.  Moïse  osa  faire  de  cette 
troupe  errante  et  servile  un  corps  politique, 
un  peuple  libre;  et,  undis  qu'elle  erroit  dans 
les  déserts  sans  avoir  une  pierre  pour  y  repo- 
ser sa  tête,  il  lui  donnoit  cette  institution  du- 
rable, à  répreuve  du  temps,  de  la  fortune  et 
des  conquérans,  que  cinq  mille  ans  n'ont  pu 
détruire  ni  même  altérer,  et  qui  subsiste  en- 
core aujourd'hui  dans  toute  sa  force,  lors 
même  que  le  corps  de  la  nation  ne  subsiste 
plus. 

Pour  empêcher  que  son  peuple  ne  se  fondit 
parmi  les  peuples  étrangers,  il  lui  donna  des 
moeurs  et  des  usages  inaltiables  avec  ceux  des 
autres  nations  ;  il  le  surchargea  de  rites ,  de 


cérémonies  particulières  ;  il  le  gêna  de  milk 
façons  pour  le  tenir  sans  cesse  en  baleiiie  et  le 
rendre  toujours  étranger  parmi  les  autres 
hommes;  et  tous  les  liens  de  fraternité  qu*i1 
mit  entre  les  membres  de  sa  répubtiqueéloient 
autant  de  barrières  qui  le  tenoient  séparé  de 
ses  voisins  et  l'empêcheient  de  se  mêler  arrr 
eux.  C'est  par  là  que  cette  singulière  nation , 
si  souvent  subjuguée ,  si  souvent  dispersée,  ^ 
détruite  en  apparence,  mais  toujours  idolâtre 
de  sa  règle»  s'est  pourtant  conservée  josqa'à 
nos  jours  éparse  parmi  les  autres  sans  s'y  con- 
fondre, et  que  ses  moeurs,  ses  his,  ses  rites, 
subsistent  et  dureront  aabintqae  le  oKrnde, 
malgré  la  haine  et  la  persécnùon  du  reste  du 
genre  humain. 

Lycurgue  entreprit  d'instituer  tm  penpfe 
déjà  dégradé  par  la  servitude  et  par  les  vices 
qui  en  sont  l'effet.  U  lui  imposa  un  joug  defer, 
tel  qu'aucun  autre  peuple  n'en  porta  jamais  nu 
semblable;  mais  il  l'attacha,  l'identifia  pour 
aiubi  dire  à  ce  joug ,  en  Toocupant  tonjonrs^ 
Il  lui  montra  sans  cesse  la  patrie  dans  ses  lois, 
dans  ses  jeux,  dans  sa  maison,  dans  ses  amours, 
dans  ses  festins;  il  ne  lui  laissa  pas  an  insiast 
de  relâche  pour  être  a  lui  seul  :  et  de  ceUt- 
coDtinudle  contrainte,  ennoblie  par  son  objei. 
naquit  en  lui  cet  ardent  amour  de  la  patrie  qui 
fut  toujours  la  plus  forte  on  plutôt  l'aniquc 
passiou  des  Spartiates,  et  qiii  en  fit  des  êtns 
au-dessus  de  l'humanité.  Sparte  n^étcritqu'aae 
ville,  il  est  vrai;  mats,  par  la  seule  force  de 
son  institution ,  cette  ville  donna  des  lois  3 
toute  la  Grèce,  en  devint  la  capitale,  et  lit 
trembler  l'empire  persan.  Sparte  étoit  le  foyer 
d'où  sa  législation  étendoit  ses  effets  toot  au- 
tour d'elle. 

Ceux  qui  n'ont  vu  dans  Numaqu'iui  instiii- 
teur  de  rites  et  de  cérémonies  r^igieiisesoat 
bien  «mal  jugé  ce  grand  homme.  Namn  fni  k 
vrai  fondateur  de  Rome.  Si  Romains  n*cét 
foit  qu'assembler  des  brigands  qu*an  revcn 
pouvoitdisperser,  son  ouvrage  imparfait  n'cà 
pu  résister  au  temps.  Ce  fut  Numa  qui  le  m 
dit  solide  et  durable  en  unissant  ces  brigavii 
en  un  corps  indissoluble;  en  les  transfonnait 
en  citoyens,  moins  par  des  lois,  dont  ksr 
rustique  pauvreté  n'avoit  guère  encore  beiom. 
(|ue  par  des  institutions  douces  qui  Urs  aiu 
choient  les  uns  aux  ;iutres,  et  toub  à  leur  ftV 
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rn  remlant  enfin  leur  ?i1le  sacrée  |mr  ces  riles  | 
frifoles  el  superstitieui  en  apparence,  dont  si 
peu  (le  gens  senlent  la  force  et  Teffet,  et  dont 
cependant  Romulus,  le  faronche  Romulus  lui- 
même,  avoit  jeté  les  premiers  fondemens. 

Le  même  esprit  guida  tous  les  anciens  lé- 
gislâieurs  dans  leurs  institutions.  Tous  cher- 
chèrent des  liens  qui  attachassent  les  citoyens 
à  la  patrie  et  les  uns  aux  autres  ;  ils  les  trou- 
vèrent dans  des  usages  particuliers,  dans  des 
cérémonies  religieuses  qui  par  leur  nature 
étoient  toujours  exclusives  et  nationales  (*)  ; 
dans  des  jeux  qui  tenoient  beaucoup  les  ci- 
toyens rassemblés  ;  dans  des  exercices  qui  au{[- 
mentoient  avec  leur  vigueur  et  leurs  forces 
leur  fierté  et  Testime  d'eux-mêmes  ;  dans  des 
spectacles  qui,  leur  rappelant  Thistoire  de 
leurs  ancêtres,  leurs  malheurs,  l^rs  vertus, 
leurs  victoires,  intéressoient  leurs  cœurs,  les 
enflammoient  d'une  vive  émulation,  et  les  at- 
tachoient  fortement  à  cette  patrie  dont  on  ne 
cessoit  de  les  occuper.  Ce  sont  les  poésies 
d'Homère  récitées  aux  Grecs  solennellement 
assemblés,  non   dans  des  coffres,  sur  des 
planches  et  l'argent  à  la  inain,  mais  en  plein 
air  et  en  corps  de  nation  ;  ce  sont  les  tragédies 
d'Eschyle,  de  Sophocle  et  d'Euripide,  re- 
présentées souvent  devant  eux  ;  ce  sont  les 
prix  dont,  aux  acclamations  de  toute  la  Grèce, 
on  couronnoit  les  vainqueurs  dans  leurs  jeux, 
qui,  les  embrasant  continuellement  d'émula* 
lion  et  de  gloire,  portèrent  leur  courage  et 
leurs  venus  à  ce  degré  d'énergie  dont  rien  au- 
jourd'hui ne  nous  donne  l'idée,  et  qu'il  n'ap- 
partient pas  même  aux  modernes  de  croire. 
S'ils  ont  des  lois,  c'est  uniquement  pour  leur 
apprendre  à  bien  obéir  à  leurs  maîtres,  à  ne 
pas  voler  dans  les  poches,  et  à  donner  beau- 
coup d'argent  aux  fripons  publics.  S'ils  ont 
des  usages,  c'est  pour  savoir  amuser  l'oisi- 
veté des  femmes  galantes,  et  promener  la  leur 
avec  grâce.  S'ils  s'assemblent,  c'est  dans  des 
temples,  pour  un  culte  qui  n'a  rien  de  national, 
cjui  ne  rappelle  en  rien  la  patrie  ;  c'est  dans 
des  salles  bien  fermées  et  à  prix  d'argent, 
pour  voir  sur  des  théâtres  efféminés,  dissolus, 
où  l'on  ne  sait  parler  que  d'amour,  déclamer 
des  histrions,  minauder  des  prostituées,  et 
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pour  y  prendri^*  des  leçons  de  corruption,  les 
seules  qui  profitent  de  toutes  celles  qu'on  fait 
semblant  d'y  donner  ;  c'est  dans  des  fêtes  oii  le 
peuple,  toujours  méprisé,  est  toujours  sans 
influence,  où  le  blâme  et  l'approbation  publi- 
que ne  produisent  rien  ;  c*est  dans  des  cohues 
licencieuses,  pour  s'y  faire  des  liaisons  secrè- 
tes, pour  y  chercher  les  plaisirs  qui  séparent, 
isolent  le  plus  les  hommes,  et  qui  relâchent  le 
plus  les  cœurs.  Sont-ce  là  des  stimulans  pour 
le  patriotisme?  Faut-il  s'étonner  que  des  ma- 
nières de  vivre  si  dissemblables  produisent  des 
effets  si  différens,  et  que  les  modernes  ne  re- 
trouvent plus  rien  en  eux  de  cette  vigueur 
d'âme  que  tout  inspiroit  aux  anciens?  Pardon- 
nez ces  disgressions  à  un  reste  de  chaleur  que 
vous  avez  ranimée.  Je  reviens  avec  plaisir  à 
celui  de  tous  les  peuples  d'aujourd'hui  qui 
m'éloigne  le  moins  de  ceux  dont  je  viens  de 
parler. 

CHAPITRE  m. 

AppUcttion. 

La  Pologne  est  un  grand  état  environné  d'é- 
tats encore  plus  considérables,  qui,  |)ar  leur 
despotisme  et  par  leur  discipline  miliiaire,  ont 
une  grande forceoffensive.  Foible  au  contraire 
par  son  anarchie,  elle  est,  malgré  la  valeur 
polonoise,  en  buUe  à  tous  leurs  outrages.  Elle 
n'a  point  de  places  fortes  pour  arrêter  leurs 
incursions.  Sa  dépopulation  la  met  presque 
absolument  hors  d'état  de  défense.  Aucun  or- 
dre économique,  peu  ou  point  de  troupes,  nulle 
discipline  militaire,  nul  ordre,  nulle  subordi- 
nation ;  toujours  divisée  au  dedans,  toujours 
menacée  au  dehors,  elle  n'a  par  elle-même  au- 
cune consistance,  et  dépend  du  caprice  de  ses 
voisins.  Je  ne  vois  dans  l'état  présent  des  cho- 
ses qu'un  seul  moyen  de  lui  donner  cette  con^ 
ststance  qui  lui  manque  ;  c'est  d*infuser  pour 
ainsi  dire  dans  toute  la  nation  l'âme  des  confé- 
dérés :  c'est  d'établir  tellement  la  république 
dans  les  coeurs  des  Polonois,  qu'elle  y  subsiste 
malgré  tous  les  efforts  de  ses  oppresseurs. 
C'est  là,  ce  me  semble,  l'unique  asile  où  la 
force  ne  peut  ni  l'atteindre  ni  la  détruire.  On 
vient  d'en  voir  une  preuve  à  jamais  mémora- 
ble. La  Pologne  ëioit  dans  les  fers  du  Eu.sse. 
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mois  les  Poionote  sont  restés  libres.  Grand 
exemple  qui  vpas  montre  (xmmieBt  vous  pou- 
vez braver  la  paissance  et  rambition  de  vos 
voisins.  Vous  ne  sauriez  empêcher  qu'ils  ne 
vous  engloutissent;  faites  au  moins  qu'ils  ne 
puissent  vous  digérer.  De  quelque  foçon  qu'on 
s'y  prenne,  avant  qu'on  ait  donné  à  la  Pologne 
tout  ce  qui  lui  manque  pour  être  en  état  de 
résister  à  ses  ennemis,  elle  en  sera  cent  fois  ac- 
cablée. La  vertu  de  ses  citoyens,  leur  zèle  pa- 
triotique, la  forme  particulière  que  des  insti- 
tutions nationales  peuvent  donnera  leurs  âmes, 
voilà  le  seul  rempart  toujours  prêt  à  la  défen- 
dre, et  qu'aucune  armée  ne  sauroit  forcer.  Si 
vous  faites  en  sorte  qu'un  Polonois  ne  puisse 
jamais  devenir  un  Russe,  je  vous  réponds  que 
la  Russie  ne  subjuguera  pas  la  Pologne. 

Ce  sont  les  institutions  nationales  qui  for- 
nent  le  génie,  le  caractère,  les  goûts  et  les 
moeurs  d'un  peuple,  qui  le  font  être  lui  et  non 
pas  un  autre,  qui  lui  inspirentcet  ardent  amour 
de  la  pairie  fondé  sur  des  habitudes  impossibles 
a  déraciner,  qui  le  font  mourir  d'ennui  chez 
les  autres  peuples  au  sein  des  délices  dont  il  est 
privé  dans  son  pays.  Souvenez-vous  de  ce  Spar- 
tiate gorgé  des  voinptés  de  la  cour  du  grand 
roi,  à  qui  Ton  reprochoit  de  regretter  la  sauce 
noire  Ah  !  dit-il  au  satrape  en  soupirant,  je 
connois  tes  plaisirs,  mais  tu  ne  oonnois  pas  les 
nôtres. 

n  n'y  a  plus  aujourd'hui  de  François,  d'Al- 
lemands, d'Espagnols,  d'Anglois  même,  quoi 
qu'on  en  dise;  il  n'y  a  que  des  Européens, 
'fous  ont  les  mêmes  goûts,  les  mêmes  passions, 
les  mênoies  mœurs,  parce  qu'aucun  n'a  reçu 
de  forme  nationale  par  une  institution  particu- 
lière. Tous,  dans  les  mêmes  circonstances,  fe- 
ront les  mêmes  choses  ;  tous  se  diront  désinté- 
ressés et  seront  fripons  ;  tous  parleront  du  bien 
public  et  Repenseront  qu'à  eux-mêmes;  tous 
vanteront  la  médiocrité  et  voudront  être  des 
Crésus;  ils  n'ont  d'ambition  que  pour  le  luxe; 
ils  n'ont  de  passion  que  celle  de  l'or  :  sûrs  d'a- 
voir avec  hii  tout  ce  qui  les  tente,  tous  se  ven- 
dront  au  premier  qui  voudra  les  payer.  Que 
leur  importe  à  quel  maître  ils  obéissent,  de 
quel  état  ils  suivent  les  lois?  pourvu  qu'ils 
trouvent  de  Targent  à  voler  et  des  femmes  à 
corrompre,  ils  sont  partout  dans  leur  pays. 

l>oiinez  une  autre  pente  aux  passions  des 


Polonois,  vous  donnerez  à  leurs  Ames  uoephy- 
siononûe  nationale  qui  les  distinguera  des  âm- 
très  peuples,  qui  les  empêchera  de  se  fottdre, 
de  se  plaire,  de  s'allkr  avec  eux  ;  une  viguear 
qui  remplacera  le  jeuabusif  des  vainspréceplet, 
qui  leur  fera  foire  par  goût  et  parpasaioa  ce 
qu'on  ne  fait  jamais  assez  bi^  quand  oB.ne  le 
hdi  que  par  devoir  ou  par  intérêt.  G*ett  sur 
âmes-là  qu'une  législation  bien  atipropriée 
prise.  Us  obéiront  aux  lois  el  ne  les  éiaderau 
pas,  parcequ'eUesleur  convieiidroiitetq«'€Hei 
auront  l'assentiment  interne  de  leor  voloalé. 
Aimant  la  patrie,  ils  la  serviront  pAr  zèle  es  de 
tout  leur  coeur.  Avec  ce  seul  $eùiimeM,  fa  Jé^ 
gislation,  fût-elle  mauvaise»  fermt  de  bons  ci- 
toyens ;  et  il  n  y  a  jamais  que  les  bonsûtoyeat 
qui  fassent  la  force  et  la  prospérité  de  PétaL 
J'expli^erai  ci-après  le  r^ime  d'adsiîus- 
tration  qui,  sans  presque  toucher  aa  fond  de 
vos  lois,  me  parolt  propre  à  porter  le  pa- 
triotisme et  les  vertus  qui  en  sont  inséparables 
au  plus  haut  degré  d'intensité  qu'ils  pniisem 
avoir.  Mais  soit  que  vous  adoptiez  ou  nonce 
régime,  commencez  toujours  par  donner  aux 
Polonois  une  grande  opinion  d'eux-méiBes  et 
de  leur  patrie  :  après  la  façon  dont  ils  vienneat 
de  se  montrer,  cette  qunion  ne  sera  pas  fausse. 
U  faut  saisir  la  circonstance  de  révénanent 
présent  pour  monter  les  âmes  au  ton  desàoaes 
antiques.  Il  est  certain  que  la  confédération  de 
Bar  a  sauvé  la  patrie  expirante.  U  faut  graver 
cette  grande  époque  en  caractères  sacrés  dans 
tous  les  cœurs  polonois.  Je  voudroisqu'xwén- 
geât  un  monument  en  sa  mémoire,  qu'c»  y 
les  noms  de  tous  les  confédérés,  même  de 
qui  dans  la  suite  aupoient  pu  trahir  la 
conunune  :  une  si  grande  action  doit  effacer  ks 
fautes  de  toute  la  vie  ;  qu'on  instiuaàt  nne  se- 
lennité  périodique  pour  la  célébrer  touslesdà 
ans  avec  une  pompe  non  brillante  et  frivole, 
mais  simple,  fière  et  réptiblicaine  ;  qu'on  y  fit 
dignement,  mais  sans  emphase,  l'éloge  de  ces 
verttieux  citoyens  qui  ont  eu  l'honnenr  de  souf- 
frir pour  la  patrie  dans  les  fers  de  l'enncflû  ; 
qu'on  accordât  même  à  leurs  familles  quelqne 
privilège  honorifique  qui  rappelât  toujours  ce 
beau  souvenir  aux  yeux  du  public.  Je  ne  von- 
drois  pourtant  pas  qu'on  se  permît  dans  ces 
solennités  aucune  invective  contre  les  Ribks, 
ni  même  qu'on  en  parlât  :  ce  seroit  tropkshr 
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Bortsr .  Ce  silence,  le  souvenir  de  lear  barbarie, 
ei  réloge  de  ceux  qui  leur  ont  résisté  -,  diront 
d'eux  tout  ce  qu'il  en  faut  dire;  vous  devez 
trop  les  mépriser  pour  les  haïr. 

Je  voudrois  que  |)ar  des  honneurs ,  par  des 
récompenses  publiques,  on  donnât  de  l'éclat  à 
toutes  les  vertus  patriotiques ,  qu'on  occupât 
sans  cesse  les  citoyens  de  la  patrie,  qu  on  en 
fit  leur  plus  grande  affaire ,  qu'on  la  thit  in- 
cessamment sous  leurs  yeux .  De  cette  manière 
ils  auroient  moins ,  je  l'avoue ,  les  moyens  et 
le  temps  de  s'enrichir ,  mais  ils  en  auroient 
moins  aossi  le  désir  et  le  besoin  :  leurs  coeurs  < 
appreodroient  à  connottre  un  autre  bonheur 
quecelui  delà  fortune  ;  et  voilà  Part  d'ennoblir 
lésâmes  et  d'en  faire  un  instrumentplus  puis- 
sant que  l'or. 

L'exposé  succinct  des  mœurs  des  Polonois 
qu'a  bien  voulu  me  communiquer  M.  de  Wiel- 
borski  ne  suffit  pas  pour  me  mettre  au  fait  de 
leurs  usages  civils  et  domestiques.  Mais  une 
grande  nation  qui  ne  s'est  jamais  trop  mêlée 
avec  ses  voisins  doit  en  avoir  beaucoup  qui  lui 
soient  propres,  et  qui  peul-étre  s'abâtardissent 
journellement  par  la  pente  générale  en  Europe 
de  prendre  les  goûts  et  les  mœurs  des  François. 
Il  foui  maintenir,  rétablir  ces  anciens  usages, 
el  en  introduire  de  convenables  qui  soient  pro- 
pres aux  Polonois.  Ces  usages  fussent-ils  indif  • 
férens,  fussent-ils  mauvais  même  à  certains 
égards,  pourvu  qu'ils  ne  le  soient  pas  essen- 
tiellement, auront  toujours  l'avantage  d'affec- 
tionner les  Polonois  à  leur  pays,  et  de  leur 
donner  une  répugnance  naturelle  à  se  mêler 
avec  l'étranger.  Je  regarde  comme  un  bonheur 
qu'ils  aient  un  habillement  particulier.  Gon- 
servexavecsoin  cet  avantage  :  faitesexactement 
le  contraire  de  ce  que  fit  ce  czar  si  vanté.  Que 
le  roi  ni  les  sénateurs,  ni  aucun  homme  public, 
ne  portent  jamais  d'autre  vêtement  que  celui 
de  la  natioï),  et  que  nul  Polonois  n'ose  parolire 
à  la  cour  vêtu  à  la  françoise. 

Beaucoup  de  jeux  publics  où  la  bonne  mère 
patrie  se  plaiseà  voir  jouer  ses  enfans.  Qu'elle 
s'occupe  d'eux  souvent  afin  qu'ils  s'occupent 
toujours  d'elle.  11  faut  abolir,  même  à  la  cour, 
à  cause  de  l'exemple,  les  amusemens  ordinaires 
des  cours,  le  jeu,  les  théâtres,  comédie,  opéra, 
tout  ce  qui  efféminé  les  hommes ,  tout  ce  qui 
les  distrait,  les  isole,  leur  fait  oublier  leur  pa- 
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trie  et  leur  devoir,  tout  ce  qui  tes  fait  trouver 
bien  partout  pourvu  qu'ils  s'amusent  ;  il  faut 
inventer  des  jeux,  des  fêtes,  des  solennités» 
qui  soient  si  propres  à  cette  cour^là  qu'on  ne 
fes  retrouve  dans  aucune  autre.  Il  faut  qu'on 
s'amuse  en  Pologne  plus  que  dans  les  autres 
pays,  mais  non  pas  de  la  même  manière.  Ilfout 
en  un  mot  renverser  un  exécrable  proverbe, 
et  faire  dire  à  tout  Polonois  au  fond  de  son 
cœur  :  Vbi  pairia^  ibi  bertè. 

Rien,  s'il  se  peut,  d'exclusif  pour  les  grands 
et  les  riclies.  Beaucoup  de  spectacles  en  plein 
air,  oii  les  rangs  soient  distingués  avec  soin, 
mais  où  tout  le  peuple  prenne  part  Clément, 
comme  chez  les  anciens ,  et  où ,  dans  certaines 
occasions,  la  jeune  noblesse  fasse  preuve  de 
force  et  d'adresse.  Les  combats  de  taureaux 
n'ont  pas  peu  contribué  à  maintenir  une  cer- 
taine vigueur  chez  la  nation  espagnole.  Gescir- 
ques  où  s'exerçoit  jadis  la  jeunesse  en  Pologne 
devroient  être  soigneusement  rétablis^  on  en 
devroit  faire  pour  elle  des  ihéâlres  d'honneur 
et  d'émulation.  Rien  ne  seroit  |)lus  aisé  que  d'y 
substituer  aux  anciens  combats  des  exercices 
moins  cruels,  où  cependant  la  force  et  l'adresse 
auroient  part,  et  où  les  victorieux  auroient  de 
même  des  honneurs  et  des  récompenses.  Le 
maniement  des  chevaux  est  par  exemple  un 
e.\cicice  tiès-convenableaux  Polonois,  et  très- 
susceptible  de  l'éclat  du  spectacle 

Les  héros  d'Homère  se  disiinguoient  tous  par 
leur  force  et  leur  adresse,  et  par  là  montroient 
aux  yeux  du  peuple  qu'ils  étoient  faiis  pour  lui 
commander.  Les  tournois  des  paladins  for- 
moient  des  hommes  non-seulement  vaillans  et 
courageux,  mais  avides  d'honneur  et  de  gloii*e, 
et  propres  à  toutes  les  vertus.  L'usage  des  ar- 
mes à  feu,  rendant  ces.facullés  du  corps moius 
utiles  à  la  guerre,  les  a  fait  tomber  eu  discré- 
dit. U  arrive  de  là  que,  hors  les  qualités  de  l'es- 
prit ,  qui  sont  souvent  équivoques ,  déplacées, 
sur  lesquelles  on  a  mille  moyens  de  tromper, 
et  dont  le  peuple  est  mauvais  juge,  un  homme, 
avec  l'avantage  de  la  naissance,  n'a  rien  en  lui 
qui  le  distingue  d'un  autre,  qui  justifie  la  for- 
tune ,  qui  montre  dans  sa  personne  un  droit 
naturel  à  la  supériorité,  et  plus  on  néglige  ces 
signes  extérieurs,  plus  ceux  qui  nous  gouver- 
nent s'efféminent  et  se  corrompent  impuné- 
ment. Il  hnporte  pourtant,  et  plus  qu'on  ne 
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pense  9  que  ceux  qoi  doivent  un  jour  com- 
mander  aux  antres  se  montrent  dès  leur  jeu- 
nesse supéneurs  à  eux  de  tout  point ,  ou  du 
uioins  qu'ils  y  tàdient.  U  est  bon  de  plus  que 
le  peuple  se  trouve  souvent  avec  ses  chefs  dans 
des  occasions  agréables ,  qu'il  les  connoisse, 
qu'il  s'accoutume  à  les  voir,  qu'il  partage  avec 
eux  ses  plaisirs.  Pourvu  que  la  subordination 
•oit  toujours  gardée  et  qu'il  ne  se  confonde 
point  avec  eux,  c'est  le  moyen  qu'il  s'y  affec- 
tionne et  qu'il  joigne  pour  eux  rattachement 
au  respect.  Enfin  le  goût  des  exercices  corpo- 
rels détourne  d'une  oisiveté  dangereuse,  des 
plaisirs  efféminés,  et  du  luxe  de  l'esprit.  C'est 
surtout  à  cause  de  l'Ame  qu'il  feut  exercer  le 
corps  ;  et  voilà  ce  que  nos  petits  sages  sont 
loin  de  voir. 

Ne  négligei  point  une  certaine  décoration 
publique  ;  qu'elle  soit  noble,  imposante,  et  que 
la  magnificence  soit  dans  les  hommes  plus  que 
dans  les  choses.  On  ne  sauroit  croire  à  quel 
point  le  coeur  du  peuple  suit  ses  yeux,  et  com- 
bien la  majesté  du  cérémonial  lui  en  impose. 
Gela  donne  à  l'autorité  un  air  d'ordre  et  de  rè- 
gle qui  inspire  la  confiance ,  et  qui  écarte  les 
idées  de  caprice  et  de  fantaisie  attachées  à  celles 
liu  pouvoir  arbitraire.  Il  faut  seulement  éviter, 
dans  l'appareil  des  solennités ,  le  clinquant,  le 
papilloiage  et  les  décorations  de  luxe  qui  sont 
d'usage  dans  les  cours.  Les  fêtes  d'un  peuple 
libre  doivent  toujours  respirer  la  décence  et  la 
gravité,  et  Ton  n'y  doit  présenter  à  son  admi- 
ration que  des  objets  dignes  de  son  estime.  Les 
Romains ,  dans  leurs  triomphes ,  étaloient  un 
luxe  énorme,  mais  c'étoit  le  luxe  des  vaincus  ; 
plus  il  brilloit,  moins  il  séduisoil:  son  éclat 
même  étoit  une  grande  leçon  pourlesRomains. 
Les  rois  captifs  étoient  enchaînés  avec  des 
clialnes  d  or  et  de  pierreries.  Yolià  du  luxe 
bien  entendu.  Souvent  on  vient  au  même  but 
par  deux  routes  opposées.  Les  deux  balles  de 
laine  mises  dans  la  chambre  des  pairs  d'Angle- 
terre, devant  la  place  du  chancelier,  forment  h 
mes  yeux  une  décoration  touchante  et  sitblime. 
Deux  gerbes  de  blé,  placées  de  même  dans  le 
sénat  de  Pologne,  n'y  feroient  pas  un  moins 
bel  effet  à  mon  gré. 

L'immense  distance  des  fortunes  qui  sépare 
les  seigneurs  de  la  petite  noblesse  est  un  grand 
obstacle  aux  réformes  nécessaires  pour  faire  de 


l'amour  de  la  patrie  ta  passion  dominante.  Tant 
que  le  luxe  régnera  chez  les  grands,  la  cupidité 
régnera  dans  tous  les  cœui^.  Toujours  l'objet 
de  l'admiration  publique  sera  celui  des  voeux 
des  particuliers  ;  et,  s'il  font  être  riche  pour 
briller,  la  passion  dominante  sen  toujours 
d'être  riche.  Grand  moyen  de  corruption  qu'il 
faut  affaiblir  autant  qu'il  est  possible.  Si  d'an- 
tres objets  aurayans,  si  des  marques  de  rang 
distinguoient  les  hommes  en  pbce,  ceux  qui  ne 
seroient  que  riches  en  seroient  privés,  les  vœux 
secrets  prendroient  natnrellemrat  la  route  de 
ces  distinctions  honorables,  c'est-à-dire  celles 
du  mérite  et  de  la  vertu,  quand  on  ne  parrien- 
droit  que  par  là.  Souvent  les  consuls  de  Eome 
étoient  très-pauvres,  mais  ils  avoient  des  lic- 
teurs; l'appareil  de  ces  licteurs  Fut  convoité 
par  le  peuple,  et  les  plébéiens  parvinrent  au 
consulat. 

Oter  tout-à-fait  le  luxe  où  règne  l'inégiliië 
me  parott,  je  l'avoue,  une  entreprise  bien  «Bf- 
ficile.  Mais  n'y  auroit-il  pas  moyen  de  changer 
les  objets  de  ce  luxe  et  d'en  rendre  l'exemple 
moins  pernicieux?  Par  exemple,  autrefois  h 
pauvre  noblesse  en  Pologne  s'attachoit  aux 
grands  qui  lui  donnoienl  l'éducaiion  et  la  sub- 
sistance à  leur  suite.  Voilà  un  hixe  vraiment 
grand  et  noble,  dont  je  sens  parfaitement  fin- 
convénient,  mais  qui  du  moins,  loin  d'avflir  Ifs 
âmes,  les  élève,  leur  donne  des  sentimens,  du 
ressort,  et  fut  sans  abus  chez  les  Romains  tant 
que  dura  la  république.  J'ai  lu  que  le  duc  d^ 
pernon,  rencontrant  un  jour  le  duc  de  Solly. 
vouloii  lui  chercher  querelle,  mais  que,  n'ayant 
que  six  cents  gentilshommes  à  sa  suite,  Q  n*o^ 
attaquer  Sully  qui  en  avoit  huit  cents.  Je  doute 
qu'un  luxe  de  cette  espèce  laisse  une  grande 
place  à  celui  des  colifichets;  et  l'exemple  du 
moins  n'en  séduira  pas  les  pauvres.  Ramenei 
les  grands  en  Pologne  à  n  en  avoir  qtie  de  ce 
genre,  il  en  résultera  peut-être  des  divisions, 
des  partis,  des  querelles  ;  mais  il  ne  corroaipn 
pas  la  nation.  Après  celui-là  tolérons  le  taxe 
militaire,  celui  des  armes,  des  chevaux;  mais 
que  toute  parure  efféminée  soit  en  mépris  ;  ei. 
si  l'on  n'y  peut  faire  renoncer  les  fetranes, 
qu'on  leur  apprenne  au  moins  à  rimpronver 
et  dédaigner  dans  les  hommes. 

Au  reste,  ce  n'est  pas  par  des  lois  somp 
tuahres  qu'on  vient  à  bout  d'extirper  le  Inxe 
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t  du  fond  des  cœurs  qu*il  faut  l'arracher, 
y  imprimant  des  goûts  plus  sains  et  plus  no- 
bles. Défendre  fescboses  qu'on  ne  doit  pas  faire 
est  un  expédient  inepte  et  vain,  si  l'on  ne  com- 
mence par  les  faire  haïr  et  m^riser  ;  et  jamais 
rimprobation  de  la  loi  n'est  efficace  que  quand 
elle  vient  à  Tappui  de  cdle  du  jugement.  Qui- 
conque se  mêle  d'intfituer  un  peuple  doit  savoir 
dominer  les  c^nions,  et  par  elles  gouverner 
les  passions  d^  hommes.  Gela  est  vrai  surtout 
dans  l'objet  dont  je  parie.  Les  lois  somptuaires 
I  r  ri  tent  le  désir  par  la  contrainte  plutôt  qu'elles 
ne  réteignent  par  le  châtiment.  La  simplicité 
clans  les  moeurs  et  dans  la  parure  est  moins  te 
fruit  de  la  toi  que  celui  de  l'éducation. 


CHAPITRE  IV. 


Rdacation. 


C'est  ici  l'article  imporunt.  C'est  l'éducation 
qui  doit  donner  aux  âmes  la  forme  nationale, 
et  diriger  tellement  leurs  opinions  et  leurs 
goûts,  qu*dles  soient  patriotes  par  inclination, 
par  passion,  par  nécessité.  Un  enfant  en  ou- 
vrant les  yeux  doit  voir  la  patrie,  et  jusqu'à  la 
mort  ne  doit  plus  voir  qu'elle.  Tout  vrai  répu- 
blicain suça  avec  le  lait  de  sa  mère  l'amour  de 
sa  patrie,  c'est-à-dire  des  lois  et  de  la  liberté. 
Cet  amour  fait  toute  son  existence,  il  ne  voit 
que  la  patrie,  il  ne  vit  que  pour  eUe;  sit6t  qu'il 
est  seul,  il  est  nul  ;  sitôt  qu'il  n'a  plus  de  patrie 
il  n'est  plus  :  et  s'il  n'est  pas  mort,  il  est  pis. 

L'éducation  nationale  n'appartient  qu'aux 
hommes  libres;  il  n'y  aqu'eux  qui  aient  une  exis- 
lenoeconmiuBe  et  qui  soient  vraiment  liés  par  la 
loi.  Un  François,  un  Anglois,  un  Espagnol,  un 
ilalien,  un  Russe,  sont  tous  à  peu  près  le  même 
homme  ;  il  sort  du  collège,  déjà  tout  façonné 
pour  la  licence,  c'est-à-dire  pour  la  servitude. 
A  vingt  ans,  un  Pokmois  ne  doit  pas  être  un 
autre  homme;  il  doit  être  un  Polonois.  Je  veux 
qu'en  apprenant  à  lire  il  lise  des  choses  de  son 
l>ays;  qu'à  dix  ans  il  en  connoisse  toutes  les 
productions ,  à  douze  toutes  les  provinces, 
lous  les  chemins,  toutes  les  villes;  qu'à  quinze 
il  en  sache  toute  l'histoire,  à  seize  u>uies  les 
lois  ;  qu'il  n'y  ait  pas  eu  dans  toute  la  Pologne 
une  belle  action  ni  un  homme  illustre  dont  jl 


n'ait  la  ménKnre  et  le  coeur  pleins,  et  dont  il 
ne  puisse  rendre  compte  à  Tinsiani.  On  peui 
juger  par  là  que  ce  ne  sont  pas  les  éludes  or- 
dinaires dirigées  par  des  étrangers  et  des  prê- 
tres, que  je  voudrais  faire  suivre  aux  eufiins 
La  loi  doit  régler  la  matière,  l'ordre  et  la  forme 
de  leurs  études.  Ils  ne  doivent  avoir  pour  insti- 
tuteurs que  des  Polonois,  tous  mariés,  s'il  est 
possible,  tous  distingués  pai*  leurs  mœurs,  \vxr 
leur  probité,  par  leur  bon  sens,  par  leurs  lu- 
mières, et  tous  destinés  à  des  emplois,  non 
plus  importuns  ni  plus  honorables,  car  cela 
n'est  pas  possible^  mais  moins  pénibles  ei  plus 
édatans,  lorsqu'au  bout  d'un  ceriain  nombre 
d'années  ils  auront  bien  rempli  celui-là.  liai- 
dez-vous  surtout  de  faire  un  métier  de  Téiat 
de  pédagogue.  Tout  homme  public  en  Pologne 
ne  doit  avoir  d'autre  état  permanent  que  celui 
de  citoyen.  Tous  les  postes  qu'il  remplit,  et 
surtout  ceux  qui  sont  imporians,  comme  celui- 
ci,  ne  doivent  être  considérés  que  comme  des 
placesd'épreuveet  des  degrés  pour  monler  plus 
haut  api'ès  l'avoir  mérité.  J'exhorte  les  Polo- 
nois à  faire  attention  à  cette  maxime,  sur  la- 
qudie  j'insisterai  souvent  :  je  la  crois  la  clef 
d'un  grand  ressort  daus  Tétat.  On  verra  ci- 
âprès  comment  on  peut,  à  mon  avis,  la  rendre 
praticable  sans  exception. 

Je  n'aime  point  ces  distinctions  de  collèges 
et  d'académies,  qui  font  que  la  noblesse  riche 
et  la  noblesse  pauvre  sont  élevées  différemment 
et  séparément.  Tous  étant  égaux  par  la  consti- 
tution de  l'état  doivent  être  élevés  ensemble  et 
de  la  même  manière;  et  si  l'on  ne  peut  établir 
une  éducation  publique  tout-à-fiiit  gratuite,  il 
faut  du  moins  la  mettre  à  un  prix  que  les  pau 
vres  puissent  payer.  Ne  pourroit-on  pas  fondi'r 
dans  chaque  <x>ilége  un  certain  nombre  de  pla- 
ces purement  gratuites,  c'est-à  dire  aux  frais 
de  1  état,  et  qu'on  appelle  en  France  des  boui^ 
ses?  Ces  places,  données  aux  enfans  des  pau- 
vres gentilshommes  qui  auroient  bien  mérité 
de  la  patrie,  non  comme  une  aumône,  mais 
comme  une  récompense  des  bons  services  des 
pères,  deviendroient  à  ce  titre  honorables,  et 
pourroient  produire  un  double  avantage  qui  ne 
seroit  pas  à  négliger  11  faudroit  pour  cela  que 
la  nomination  n'en  fût  pas  arbitraire,  mais  se 
fit  par  une  espèce  de  jugement  dont  je  parlerai 
ci-après.  Ceux  qui  rempliroicnt  ces  places  se- 
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roient  appelés  eofans  de  l'état,  et  distingués 
par  quelque  marque  honorable  qui  donneroit 
la  préséance  sur  les  autres  enfans  de  leur  ige, 
sans  excepter  ceux  des  grands. 

Dans  tous  les  collèges  il  faut  ëtaUir  nn  gym- 
nase ou  lieu  d'exercices  corporels  pour  les  en- 
fans. Cet  article  si  négligé  est,  selon  moi,  la 
pariie  la  plus  importante  de  l'éducation,  non- 
seulement  pourformer  des  tempéramens  robus- 
teset sains,mais encore  plus  pour  l'objei moral, 
qu'on  ncgiigeou  qu'on  ne  remplit  que  par  un  tas 
de  préceptes  pédantesques  et  vains  qui  sont  au- 
tant de  paroles  perdues.  Je  ne  redirai  jamais 
assezque  la  bonne  éducation  doit  être  négative. 
Empêchez  les  vices  de  naître,  vous  aurez  assez 
fuit  pour  la  vertu.  Le  moyen  en  est  de  la  der- 
nière facilitédans  la  bonneéducation  publique  ; 
c'est  de  tenir  toujours  les  enfans  en  haleine, 
non  par  d'ennuyeuses  études  où  ils  n'entendent 
rien  et  qu'ils  prennent  en  haine  par  cela  seul 
qu'ils  sont  forcés  de  rester  en  place,  mais  par 
des  exercices  qui  leur  plaisent,  en  satisfaisant 
au  besoin  qu'en  croissant  a  le  corps  de  s'agiter, 
et  dont  l'agrément  pour  eux  ne  se  lK)mera 
pas  là. 

Ou  ne  doit  point  permettre  qu'ils  jouent  sé- 
parément à  leur  fantaisie,  mais  tous  ensemble 
et  en  public,  de  manière  qu'il  y  ait  toujours  un 
but  commun  auquel  tous  aspirent  et  qui  excite 
la  concurrence  et  l'émulation.  Les  parens  qui 
préféreront  l'éducation  domestique,  et  feront 
élever  leurs  enfans  sous  leurs  yeux,  doivent  ce- 
pendant les  envoyer  à  ces  exercices.  Leur  in- 
struction peut  être  domestique  et  particulière, 
mais  leurs  jeux  doivent  toujours  être  publics  et 
communs  à  tous;  car  il  ne  s'agit  pas  seulement 
ici  de  les  occuper,  de  leur  former  une  consti- 
tution robuste,  de  les  rendre  agiles  et  décou- 
plés, mais  de  les  accoutumer  de  bonne  heure 
à  la  règle,  à  l'égalité,  à  la  fraternité,  aux  con- 
currences, à  vivre  sous  les  yeux  de  leurs  conci- 
toyens, et  à  désirer  l'approbation  publique.  Pour 
cela  il  ne  faut  pas  que  les  prix  et  récompenses 
des  vainqueurs  soient  distribués  arbitrairement 
parles  maîtres  des  exercices,  ni  par  les  chefs  des 
collèges,  mais  par  acclamation  et  au  jugement 
des  spectateurs  ;  et  Ton  peut  compter  que  ces 
jugeinens  seront  toujours  justes,  surtout  si  Ton 
a  soin  de  rendre  ces  jeux  attirans  pour  le  pu- 
blic ,  en  les  ordonnant  avec  un  peu  d'appareil, 


et  de  façon  qu'ils  fassent  «peclâde.  Alorsil  est 
h  présumer  que  tous  les  honnêtes  gens  et  tout 
les  bons  patriotes  se  feront  on  devoir  et  an 
I  plaisir  d'y  assister. 

A  Berne,  il  y  a  un  exercice  bien  singulier 
pour  les  jeunes  patrici^s  qui  sortent  du  col* 
lége.  C'est  ce  qu'on  appelle  Vétat  exUneur. 
C'est  une  copie  en  petit  de  tout  ce  qui  compose 
le  gouvernement  de  la  république.  Un  sénat, 
des  avoyers,  des  ofEciers,  des  huissiers,  des 
orateurs,  des  causes,  des  jugemens,  des  soien- 
nitës.  L'état  extérieur  a  même  un  petit  gouver- 
nementetquelques  rentes  ;  et  cette  iosûtation, 
autorisée  et  protégée  par  le  souverain,  est  la 
pépinière  des  hommes  d'état  qui  dirigeront  un 
jour  les  affeires  publiques  dans  les  mêmes  em- 
plois qu'ils  n'exercent  d'abord  que  par  jeu. 

Quelque  forme  qu'on  donne  à  l'éducation  pu  - 
blique,  dont  je  n'entreprends  pas  ici  le  détail, 
il  convient  d'établir  un  collège  de  magistrats 
du  premier  rang  qui  en  ait  la  suprême  admi- 
nistration, et  qui  nomme,  révoque  et  change 
à  sa  volonté  unt  de  principaux  et  chefs  descot- 
léges,  lesquels  seront  eux-mêmes,  comme  je 
l'ai  déjà  dit,  des  candidats  pour  les  hautes  noa- 
gistratures,  que  les  maîtres  des  exercices,  dont 
on  aura  soin  d'exciter  aussi  le  zèle  et  la  vigi- 
lance par  des  places  plus  élevées,  qui  leur  seront 
ouvertes  ou  fermées  selon  la  manière  dont  ils 
auront  rempli  celles-là.  Comme  c'est  de  ces 
établissemens  que  dépend  l'espoir  de  la  ri^ubU- 
que,  la  gloire  et  le  sort  de  la  nation,  je  les 
trouve,  je  l'avoue,  d'une  importance  que  je  suis 
bien  surpris  qu'on  n'ait  songé  à  leur  donoer 
nulle  pnrt.  Je  suis  affligé  pour  l'huaiamté  cfse 
tant  d'idées  qui  me  paroissent  bcmnes  ei  uiÛes 
se  trouvent  toujours,  quoique  très-praticables, 
si  loin  de  tout  ce  qui  se  lait. 

Au  reste,  je  ne  fais  ici  qu'indiquer  :  mais  c'est 
assez  pour  ceux  à  qui  je  m'adresse.  Ces  idées 
mal  développées  montrent  de  loin  les  routes 
inconnues  aux  modernes  par  lesquelles  les  an- 
ciens menoient  les  hommes  à  cette  vigucsr 
d'àme,  à  et!  zèle  patriotique,  à  celle 
pour  les  qualités  vraiment  peraonnidles» 
égard  à  ce  qui  n'est  qu'étranger  à  ilioaiiiie, 
qui  sont  parmi  nous  sans  exemple,  mais  dont 
les  levains  dans  les  cœurs  de  tous  les  bommei 
n^attendent  pour  fermenter  que  d'être  mis  eo 
action  par  des  institutions  convenables.  Dinget 
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dans  cei  esprit  réducatioD,  les  auges,  les  cou- 
lames,  les  mœurs  des  Polonois ,  vous  déve- 
lopperez en  eux  ce  levain  qui  n'est  pas  encore 
éventé  par  des  OKiximes  corrompues,  par  des 
institutions  usées,  par  une  philosophie  égoïste 
qui  prêche  et  qui  lue.  La  nation  datera  sa  se- 
conde naissance  de  la  crise  terrible  dont  elle 
sort  ;  et  voyant  ce  qu'ont  fait  ses  membres  en- 
core indisciplinés ,  elle  attendra  beaucoup  et 
obtiendra  davantage  d'une  institution  bien  pon- 
dérée; elle  chérira  «  elle  respectera  des  lois  qui 
flatteront  son  noble  orgueil ,  qui  la  rendront, 
qui  la  maintiendront  heureuse  et  libre;  arra- 
chant de  son  sein  les  passions  qui  les  éludent, 
elle  y  nourrira  celles  qui  les  font  aimer;  enfin, 
se  renouvelant  pour  ainsi  dire  elle-même,  elle 
reprendra  dans  ce  nouvel  âge  toute  la  vigueur 
d'une  nation  naissante.  Mais  sans  ces  précau- 
tions n'attendez  rien  de  vos  lois  :  quelque  sages, 
quelque  prévoyantes  qu'elles  puissent  être, 
elles  seront  éludées  et  vaines;  et  vous  aurez 
corrigé  quelques  abus  qui  vous  blessent,  pour 
en  introduire  d'autres  que  vous  n'aurez  pas 
prévus.  Voilà  des  préliminaires  que  j'ai  crus 
indispensables.  Jetons  maintenant  les  yeux  sur 
la  constitution 
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Évitons  s'il  se  peut  de  nous  jeter  dès  les  pre- 
miers pas  dans  des  projets  chimériques.  Quelle 
entreprise,  messieurs,  vous  occupe  en  ce  mo- 
ment? celle  de  réformer  le  gouvernement  de 
Pologne,  c'est-à-dire  de  donner  à  la  constitu- 
tion d'un  grand  royaume  la  consistance  et  la 
vigueur  de  celle  d'une  petite  république.  Avant 
de  travailler  à  Texëcution  de  ce  projet,  il  fau- 
drait voir  d'abord  s'il  est  possible  d'y  réussir. 
Grandeur  des  nations,  étendue  des  états;  pre- 
mière et  principale  source  des  malheurs  du 
genre  humain,  et  surtout  des calanûtés sans 
nombre  qui  minent  et  détruisent  les  peuples 
policés.  Presque  tous  les  petits  états,  républi- 
ques et  monarchiesindiffëremment*  prospèrent 
par  cela  seul  qu'ils  sont  petits,  que  tous  les  ci- 
toyens s'y  connoissent  mutuellement  et  s'entre- 
gardent^  que  les  chefs  peuvent  voir  par  eux- 


mêmes  le  mal  qni  se  fait,  le  bien  qu'ik  ont  à 
foire,  et  que  leurs  ordres  s'exécutent  sous  leurs 
yeux.  Tous  les  grands  peuples,  écrasés  par 
leurs  propres  masses  »  gémissent,  ou  comme 
vous  dans  l'anarchie^  ou  sous  les  oppresseurs 
subalternes  qu'une  gradation  néoesisaire  force 
les  rois  de  leur  donner.  Il  n'y  a  que  Dieu  qui 
puisse  gouverner  le  monde ,  et  il  faudroit  des 
facultés  plus  qu'himiaines  pour  gouverner  de 
grandes  nations.  Il  est  étonnant,  il  est  prodi- 
gieux que  la  vaste  étendue  de  la  Pologne  n'ait 
pas  déjà  cent  fois  opéré  la  conversion  du  gou- 
vernement en  despotisme ,  abâtardi  les  âmes 
des  Polonois ,  et  corrompu  la  masse  de  la  na- 
tion. C'est  un  exanpie  unique  dans  l'histoire 
qu'après  des  siècles  un  pareil  état  n'en  soit  en- 
core qu'à  l'anarchie.  La  lenteur  de  ce  progrès 
est  due  à  des  avantages  inséparables  des  incon- 
véniens  dont  vous  voulez  vous  délivrer,  ^i  !  je 
ne  saurois  trop  le  redire  ;  pensez-y  bien  avant 
dfi  toucher  à  vos  lois,  et  surtout  à  celles  qui 
vous  firent  ce  que  vous  êtes.  La  première  ré* 
forme  dont  vous  auriez  besoin  seroii  celle  de 
votre  étendue.  Vos  vastes  provinces  ne  com- 
porteront jamais  la  sévère  administration  des 
petites  républiques.  Commencez  par  resserrer 
vos  limites  si  vous  voulez  réformer  votre  gou- 
vernement. Peut-être  vos  voisins  songent-ils  à 
vous  rendre  ce  service.  Ce  seroit  sans  doute 
un  grand  mal  pour  les  parties  démembrées  ; 
mais  ce  seroit  un  grand  bien  pour  le  corps  de 
la  nation. 

Que  si  ces  retranchemens  n'ont  pas  lieu,  je 
ne  vois  qu'un  moyen  qui  pût  y  suppléer  peut- 
être  ;  et,  ce  qui  est  heureux,  ce  moyen  est  déjà 
dans  l'esprit  de  votre  institution.  Que  la  sépara- 
tion des  deux  folognes  soit  aussi  marquée  que 
celle  de  la  Lithuanie  :  ayez  trois  états  réunis  en 
un.  Je  voudrois,  s'il  étoit  possible,  que  vous  eu 
eussiez  autant  que  de  palatinats.  Formez  dans 
chacun  autant  d'administrations  particulières. 
Perfectionnez  la  forme  des  diétines,  étendez 
leur  autorité  dans  leurs  palatinats  respectifs  ; 
mais  marquez-en  soigneusement  les  bornes,  et 
(aitesque  rien  ne  puisse  rompre  entre  elles  le  lien 
de  lacommime  législation ,  et  de  la  subordina- 
tion au  corps  de  la  république.  En  un  mot,  ap- 
pliquez-vous à  étendre  et  perfectionner  le  sys- 
tème des  gouvernemens  f édérattfs ,  le  seul  qui 
réunisse  les  avantages  des  grands  et  des  petits 
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éuts,  et  par  là  le  seul  qui  poisse  vous  oonve- 
DÎr.  Si  vous  négligez  ce  conseil ,  \e  doute  que 
iimais  vous  puissiez  fiiire  un  bon  ouvrage. 


CHAPITEB  VI. 

QneslioD  dm  Ireis  ordm. 

Je  n^entends  guère  parler  de  gouvernement 
sans  trouver  qu'on  remonte  à  des  principes  qui 
me  paroissent  feux  ou  louches.  La  république 
de  Pologne,  a-t-on  souvent  dit  et  répété ,  est 
composée  de  trois  ordres  :  l'ordre  équestre,  le 
sénat  et  le  roi.  J'aimerois  mieux  dire  que  la  na- 
tion polonoise  est  composée  de  trois  ordres  :  les 
nobles,  qui  sont  tout;  les  bouiigeois,  qui  ne  sont 
rien  ;  et  les  paysans,  qui  sont  moins  que  rien. 
Si  Ton  compte  le  sénat  pour  un  ordre  dans  l'é- 
tat ,  pourquoi  ne  compte*t-on  pas  aussi  pour 
tel  la  chambre  des  nonces,  qui  n'est  pas  moins 
distincte  et  qui  n'a  pas  moins  d'autorité?  bien 
plus  ;  cette  division,  dans  le  sens  même  qu'on 
la  donne,  est  évidemment  incomplète  ;  car  il  y 
falloit  ajouter  les  ministres,  qui  ne  sont  ni  rois, 
ni  sénateurs ,  ni  nonces,  et  qui ,  dans  la  plus 
grande  indépendance,  n'en  sont  pas  moins  dé- 
positaires de  tout  le  pouvoir  exécutif.  Gom- 
ment me  féra-t-on  jamais  comprendre  que  la 
partie  qui  n'existe  que  par  le  tout,  foi'me-pour- 
unt,  par  rapport  au  tota,  un  ordre  indépen- 
dant de  lui? La  pairie,  en  Angleterre,  attendu 
qu'die  est  héréditaire,  forme ,  je  l'avoue ,  un 
ordre  existant  par  lui«-raéme.  Mais  en  Pologne, 
4tez  l'ordre  équestre,  il  n'y  a  plus  de  sénat, 
puisque  nul  ne  peut  être  sénateur  s'il  n'est 
premièrement  ncÂ)le  Polonois.  De  même  il  n'y 
a  plus  de  roi ,  puisquec*est  l'ordre  équestre  qui 
le  nomme,  et  que  le  roi  ne  peut  rien  sans  lui  : 
mais  ôtez  le  sénat  et  le  roi ,  l'ordre  équestre 
et  par  lui  Tétat  et  le  souverain  demeurent  en 
leur  entier  ;  et  dès  demain,  s'il  lui  plaît,  il  aura 
un  sénat  et  un  roi  comme  auparavant. 

Hais,  pour  n'être  pas  un  ordre  dans  l'état,  il 
ne  s*ensuit  pas  que  le  sénat  n'y  soit  ri^  ;  et 
quand  il  n'auroit  pas  encore  le  dépôt  des  lois, 
SCS  membres,  indépendamment  de  l'autoritë  du 
corps,  ne  le  seroient  pas  moins  de  hi  puissance 
l<^gislative,  et  ce  seroit  leur  ôter  le  droit  qu'ils 
tiennent  de  leur  naissance  que  de  les  empêcher 


d'y  voter  en  pleine  dièle  toutes  les  fois  qu'il 
s'agit  de  faire  ou  de  révoquer  des  lois  ;  mais  ce 
n'est  plus  alors  conune  sénateurs  qu'ils  votent» 
c^  simplement  comme  citoyens.  Sitôt  qtie  la 
puissance  législative  parle,  tout  rentre  dans 
l'égalité  :  toute  autre  autorité  se  tait  devant 
elle;  sa  voix  est  la  voix  de  Dieu  sur  la  terre. 
Le  roi  même,  qui  préside  à  la  diète,  n'a  pas 
alors,  je  le  soutiens,  le  droit  d'y  voter  s'il  n'est 
noble  Polonois. 
On  me  dira  sans  douie  ici  que  je  prouve  irop^ 

et  que  si  les  sénateurs  n  ont  pas  voix  gobum 
tels  à  la  diète,  ils  ne  doivent  pas  non  plus  ra- 
voir comme  citoyens,  puisque  les  membres  du 
l'ordre  équestre  n'y  votent  pas  par  eux-mêmes, 
mais  seulement  par  leurs  représaiians,  au 
nombre  desquels  les  sénateurs  ne  sont  pas.  Et 
pourquoi  voteroient-iisconune  particuliersdans 
la  dij^e,  {Hiisque  aucun  autre  noble,  s  il  n*est 
nonce,  n'y  peut  voter?  Cette  objection  me  pa- 
rolt  solide  dans  i'éut  présent  des  choses  ;  mais 
quand  les  changemens  projetés  seront  faits,  elk 
ne  le  sera  plus ,  parce  qu'alors  les  sénateurs 
eux-mêmes  seront  des  représenians  perpétuels 
de  la  nation,  mais  qui  ne  pourront  agir  en  ma- 
tière de  légishtion qu'avec  le  ccmooursde leurs 
collègues. 

Qu'on  ne  dise  donc  pas  que  le  concours  du 
roi ,  du  sénat  et  de  Tordre  équestre  est  néces- 
saire pour  former  une  loi.  Ce  droit  n'appar- 
tient qu'au  seul  ordre  équestre,  dont  les  séna- 
teurs sont  membres  comme  les  nonces ,  mais 
où  le  sénat  en  corps  n'entre  pour  rien.  Telleest 
ou  doit  être  en  Pologne  la  loi  de  l'éUt  :  mais  b 
loi  de  la  nature,  cette  loi  sainte,  imprescripti- 
ble, qui  parle  an  coeur  de  l'homme  et  à  sa  rai- 
son ,  ne  permet  pas  qu'on  resserre  ainsi  l'auUK 
rite  législative, etquelesloisobligentquicooqee 

n'y  a  pas  voté  personnellement  comme  les  aoa- 
ces,  ou  du  moins  par  ses  représentans  comne 
le  corps  de  la  noblesse.  On  ne  viole  point  impu- 
nément cette  loi  sacrée;  et  l'état  de  foUilene 
ou  une  si  grande  nation  se  trouve  réduite  «t 
l'ouvrage  de  cette  barbarie  féodale  qui  Cm  re- 
trancher du  corps  de  l'eut  sa  partie  la  pfa» 
nombr^ue,  et  quelqtiefbis  la  plus  saine. 

A  Dieu  ne  plaise  que  je  croie  avoir  besoin 
de  prouver  ia  ce  qu'un  peu  de  bon  sens  et 
d'entrailles  suffit  pour  tuii«  sentir  à  tout  k 
monde  I  Et  d'où  la  Pologne  pt^tend-elle  tint 


CHAPITRE  VU 


713 


la  puMance  et  les  forces  qu'elle  étouffé  à  plai- 
sir dans  son  sdn?  Nobles  Polonois,  soyes  plus, 
soyez  hommes  :  alors  seulerooit  vous  serez 
heureux  et  libres  ;  mais  ne  vous  flattez  jamais 
de  l'être  tant  que  vous  liendree  vos  frères  dans 
les  fers. 

Je  sens  la  dtJFflculté  du  projet  d'aflranchir 
vos  peuples.  Ce  que  je  crains  n'est  pas  seule- 
ment rintérét  mal  entendu,  l'amour-propre  et 
les  préjugés  des  maîtres.  €^  obstacle  vaincu, 
je  craindrois  les  vices  et  la  lâcheté  des  serfs.  La 
liberté  est  un  aliment  de  bon  suc,  maisdefiorte 
digestion  ;  il  faut  des  estomacs  bien  sains  pour 
le  supporter.  Je  ris  de  ces  peuples  avilis  qui,  se 
laissant  ameuter  par  des  ligueurs,  osent  par- 
ler de  liberté  sans  même  en  avoir  l'idée,  et,  le 
cœur  plein  de  tous  les  vices  des  eschves,  s'ima- 
ginent que,  pour  être  libres,  il  suffit  d'être  des 
mutins.  Fière  et  sainte  liberté  !  si  ces  pauvres 
gens  pouvoient  te  oonnottre,  s*ils  savoient à  quel 
prix  on  t'acquiert  et  te  conserve  ;  s'ils  sentoient 
cond>ièn  tes  lois  sont  plus  austères  que  n'est 
dur  le  joug  des  tyrans,  leurs  foibles  âmes,  es- 
claves de  passions  qu'il  faudroit  étouffer,  te 
•craindroient  plus  cent  fois  que  la  servitude:  ik 
te  fuirotent  avec  effroi  comme  un  fardesm  prêt 
à  les  écraser. 

Affranchir  les  peuples  de  Pologne  est  une 
grande  et  beHe  opération,  mais  hardie,  péril- 
leuse, et  qu'H  ne  faut  pas  tenter  inconsidéré- 
ment. Parmi  les  précautions  à  prendre,  il  en 
est  une  indîspensaJl)le  et  qui  demande  du  temps; 
c'est,  avant  toute  ^hose,  de  rendre  dignes  de 
la  liberté  et  capables  de  la  supporter  les  serfii 
qu'on  veut  affranchir.  J'exposerai  ci-après  un 
des  moyens  qu'on  peut  employer  pour  cela.  11 
seroit  téméraire  à  moi  d'ra  garantir  le  succès, 
quoique  je  n'en  doute  pas.  S'il  est  quelque  meil- 
leur moyen,  qu'on  le  prenne.  Mais,  quel  qu'il 
soit,  songez  que  vos  serfs  sont  des  hommes 
comme  vous,  qu'ils  ont  en  eux  l'étoffé  pour 
devenir  tout  ce  que  vous  êtes;  travaillez  d'a- 
bord à  la  mettre  en  œuvre,  et  n'affrandiissez 
leurs  corps  qu'après  avoir  affranchi  leurs  flmes. 
Sans  ce  préliminaire,  comptez  que  votre  opé- 
ration râosstra  mal. 


CHAPmiB  VU. 

Moyens  de  maintenir  la  constitution. 

La  législation  de  Pologne  a  été  faite  successi- 
vement de  pièces  et  de  morceaux»  comme  tou- 
tes celles  die  l'Europe.  A  mesure  qu'on  voyoit 
un  abus,  on  faisoit  une  loi  pour  y  remédier. 
De  cette  loi  naissoient  d'autres  abus  qu'il  M 
loit  corriger  encore.  Cette  manière  d'opérer 
n'a  pmnt  de  fin,  et  mène  an  plus  terrible  de 
tous  les  abus,  qia  est  d'énerver  toutes  les  lois 
à  force  de  les  multiplier. 

L'affoîblissement  de  la  législation  s'est  fut 
en  Pologne  d'une  manière  biai  partieulière,  et 
peut-être  unique.  C'est  qu'elle  a  perdu  sa  force 
sans  avoir  été  subjuguée  par  la  puissance  exe- 
cutive. En  ce  moment  encore  la  puissance  légis- 
lative conserve  toute  son  autorité  ;  elle  est  dans 
rinacticm,  mais  sans  rie»  voir  au-dessus  d'elle. 
La  diète  est  aussi  souveraine  qu'elle  l'étoit  tors 
de  son  établissement.  Cependant.elle  est  sans 
force  ;  rien  ne  la  domine,  mais  rien  ne  lui 
obéit.  Cet  éUit  est  remarquable  et  mérite  ré- 
flexion. 

Qu'est-ce  qui  a  conservé  jusqu'ici  l'autorité 
législative?  c'est  la  présence  continuelle  du  lé- 
gislateur. C'est  la  fréquence  des  diètes,  c'est  le 
fréquent  renouvellement  des  nonces,  qui  ont 
maintenu  la  république.  L'Angleterre,  qui  jouit 
du  premier  de  ces  avantages,  a  perdu  sa  liberté 
pour  avoir  négligé  l'autre.  Le  même  parlement 
dure  si  long-temps,  que  la'cour,  qui  s'épuiae- 
roit  à  l'acheter  tous  les  ans,  trouve  son  compte 
à  l'acheter  pour  sqpt,  et  n'y  manque  pas.  Pre- 
mière leçon  pour  vous. 

Un  seeoùd  moyen  par  lequel  la  puissance 
législative  s'est  conservée  en  Pologne,  est  pre- 
mièrement le  partagede  la  puissanceexécuiive, 
qui  a  empêché  ses  dépositaires  d'agir  de  con- 
cert pour  l'opprimer,  et  en  second  lieu  le  pas- 
sage fréquent  de  cette  même  puissance  execu- 
tive par  différentes  mains,  ce  qui  a  empêché 
tout  système  suivi  d'usurpation .  Chaque  roi  fai- 
soit, dans  le  cour  de  son  règne,  quelques  pas 
vers  la  puissance  arbitraire  :  mais  l'élection  de 
son  successeur  forçoit  celui-ci  de  rétrograder 
au  lieu  de  poursuivre  ;  et  les  rois,  au  commen- 
cement de  chaque  règne,  étoient  contraints, 
par  lespocitt  conventa ,  de  partir  tous  du  même 
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poinl.  De  sorte  qi^e,  malgré  la  peote  habituelle 
vers  le  despotisme,  il  n'y  avoit  aucun  progrès 
réel. 

il  en  étoit  de  même  des  ministres  et  grands 
officiers.  Tous,  indépendans  et  du  sénat  et  les 
uns  des  autres,  avoient  dans  leurs  départe- 
mens  respectifs  une  autorité  sans  bornes  ;  mais 
outre  que  ces  places  se  balançoient  mutudle- 
ment,  en  ne  se  perpétuant  pas  dans  les  mêmes 
familles,  elles  n'y  portoient  aucune  force  abso- 
lue ;  et  tout  le  pouvoir,  même  usurpé,  retour- 
noît  toujours  à  sa  source.  Il  n'en  eût  pas  été 
de  même  si  toute  la  puissance  executive  eût  été, 
soit  dans  un  seul  corps  comme  le  sénat,  soit 
dans  une  famille  par  Tliérédité  de  la  couronne. 
Cette  famiUe  ou  ce  corps  auroient  probable- 
ment opprimé  tôt  ou  tard  la  puissanoe  législa- 
live,  et  par  là  mis  les  Polonois  sous  le  Joug  que 
portent  toutes  les  nations,  et  doat  eux  seuls 
sont  encore  exempts  ;  car  je  ne  compte  déjà 
plus  la  Suède  (').  Deuxième  leçoa. 

Voilà  Tavantage;  il  est  grand  sans  doute  : 
mais  voici  l'inconvéniàit,  qui  n'est  guère  moin- 
dre. La  puissance  executive,  parugée  entre 
plusieurs  individus,  manque  d'harmonie  entre 
ses  parties*  et  cause  un  tiraillement  continuel 
incompatible  avec  le  bon  ordre.  Chaque  dépo- 
sitaire d'une  partie  de  cette  puissance  se  met, 
en  vertu  de  cette  partie,  à  tous  égards  au-des- 
sus/les  magistrats  et  des  lois.  Il  reconnoft,  à  la 
vérité^  l'autorité  de  la  diète  :  mais  ne  reconnois- 
sant  que  celle-là,  quand  la  diète  est  dissoute  il 
n en  reconoûh  plus  du  tout;  il  méprise  les  tri- 
bunaux et  brave  leurs  jugeniens.  Ce  sont  au- 
tant de  petits xlespotes,  qui,  sans  usurper  pré- 
cisément l'autorité  souveraine,  ne  lai^ent  pas 
d'oppriiner  en  jdélail  les  eitoyens,  et  donnent 
l'exemple  funeste  et  trop  suivi  de  violer  sans 
scrupule  et  sans  crainte  les  droits  et  la  liberté 
des  particaliers. 

Je  crois  que  voilà  la  première  et  principale 

(*)  RootteM  tait  aUnsioa  id  à  U  féToInlion  4û.  10  août  477i, 
dans  laquelle  Gustave  m  réassit  en  on  joar,  et  sans  verser  une 
gDutle  de  saitf ,  à  détruire  le  pouvoir  arisioeratlquc  du  sénat,  et  ilt 
adopter  deaz  join  aprtev  ux  qaaire  ordres  réattis^  «ne  consUio- 
lion  nouvelle,  par  TefTet  de  laquelle  faotorité  royale  reprit  la  force 
ei  la  digniié  dont  elle  avoit  besoin,  en  conservant  aux  libertés  na- 
tioialtt  tiiulet  les  garanties  désirables.  Voycx  un  précis  très-bien 
(»il^  cet  évéïenentct  àê  la  coottiinaon  qui  en  fut  la  suite, 
dans  le  Tableau  det  Révolutiont  de  VEurope  de  Kocb,  tome  11, 
pages  aïo  H  suiv. 


causât  de  l'aaiancliÎ6.qQi  règne  dans  TéiaW  Pour 
ôter  cetta  cause,  je  ne  Tois  qu'un  moyen  :  ce 
n'est  pas  d'amner  les  trtl)uaaux  particuliers  de 
la  force  publique  conire  ces  petits  tyrans  ;  car 
C0tte  force»  taolto  mal  «dmioistrée,  «A  lanUk 
surmontée  par  une  force  supérieure,  peurroit 
jexdcil^r  ctes  troubles  lat  dias:  désordres  capafale& 
d'aUer,  par  degrés  jusqu'aux  guerres  civiles  : 
mais  c'est  d'armer  de  toute  b  force  exéeittive 
un  corps  respectable  et  permanent,  tel  que  le 
^séoat,  capable,  par  sa  consistance  et  par  son 
autorité,  de  contenir  dans  leur  deYoir  les  ma- 
gistrats tentés^de  s'en  éearier.  Ce  moyen  ne 
pardt  efficace,  et  le  aeroit  eertaJneneBt  ,*  mais 
le  danger  eu  seroit  terrible  et  très-difficile  à 
éviter  ;  car ,  comme  on  peut  voir  dans  le  Contrat 
social,  tout  corps,  dépositaire  de  la  pwssanoe 
executive  tend  foriemeaiet  continueUement  à 
subjuguer  la  puissance  législative»  et  y  parvient 
tôt  ou  tard. 

Pour  parer  à  cet  inconvénient,  on  vous  pro- 
pose de  partager  le  sénat  en  plusieurs  conseils 
ou  départemens,  présidés  chacun  par  le  mi- 
nistre chargé  de  ce  département  ;  lequel  imnis- 
tre,  ainsi  que  les  membres  de  chaque  conseil, 
changeroit  au  bout  d'un  temps  fixé,  et  rouie- 
roit  avec  ceux  des  autres  départemens.  Cette 
idée  peut  être  bonne  ;  c'étoit  celle  de  l'abbé  de 
Saint-Pierre,  et  U  l'a  bien  développée  dans  «a 
Polysipfwdie,  La  puissance  executive,  ainsi  di- 
visée ei  passagère,  sera  plus  subordonnée  à  la 
législative,  et  les  diverses  parties  de  ladminâs- 
tratioQ  seront  plus  approfondies  et  mieux  trai- 
tées séparément.  Ne  comptes  pourtant  pas  truf 
sur  ce  moyen  :  si  elles  sont  toujours  séparées, 
elles  luauqueront  de  coniHîrt,  et  bientét,  se 
contrecarrant  mutuellement,  elles  uaerooi 
que  toutes  leurs  forces  les  unes  contre  les 
très,  jusqu'à  ce  qu'une  d'entre  elles  ait  pris 
Tascendant  et  les  domine  toutes  :  o»bèeD  û 
elles  s'accordent  et  se  concertent,  elles  ne  h^ 
ront  réellement  qu'un  même  corps  et  n'ataront 
qu'un  mâme  esprit,  comme  les  chambres  d'un 
parlement  ;  et  de  toutes  manières  je  tiens  pour 
impossible  queTindépendanee  et  l'équililm  ae 
maintiennent  si  bien  entre  elles,  qu'il  n'en 
résulte  pas  toujoiurs  un  centre  ou  foyer  d'ad- 
ministration où  toutes  les  forces  particuiîéres 
se  réuniront  toujours  pour  opprimer  le  soove^ 
raiu.  Dans  presque  toutes  nos  républiques  lr< 
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oouseils  soQi  ainsi  distribués  en  dëpanemens, 
qui,  dans  leur  crîgine,  ëtoientindépendansles 
uns  des  aulres ,  et  qui  InentAl  ont  cessé  de 
réire. 

L'invention  de  cette  division  par  chambres 
ou  départemens  est  moderne.  Les  anciens, 
qui  savoient  mieux  que  nous  comment  se 
maintient  la  liberté ,  ne  connurent  point  cet 
eipédient.  Le  sénat  de  Rome  gouvemoit  la 
moitié  du  monde  connu ,  et  n*avoit  pas  même 
ridée  de  ces  partages.  Ce  sénat  cependant  ne 
parvint  jamais  à  opprimer  la  puissance  légis< 
iative ,  quoique  le^  sénateurs  fussent  à  vie  : 
mais  les.lois  avoient  des  censeurs,  le  peuple 
avoitdes  tribuns,  et  le  sénat  n'élisoitpas  les 
consuls. 

Pour  que  l'administration  soit  forte,  bonne, 
et  marche  bien  à  son  but,  toute  la  puissance 
executive  dcMt  être  dans  les  mêmes  mains: 
mais  il  ne  suffit  pas  que  ces  mains  changent; 
il  faut  qu'elles  n'agissent,  s*il  est  possible,  que 
sous  les  yeux  du  législateur,  et  que  ce  soit  lui 
qui  les  guide.  Voilà  le  vrai  secret  pour  qu'elles 
n'usurpent  pas  son  autorité. 

Tant  que  les  états  s'assembleront  et  que  les 
nonces  changeront  fréquemment,  il  sera  diffi- 
cile que  le  sénat  ou  le  roi  oppriment  ou  usur- 
pent l'autorité  législative.  Il  est  remarquable 
que  jusqu'ici  les  rois  n'aient  pas  tenté  de  ren- 
dre les  diètes  plus  rares,  quoiqu'ils  ne  fussent 
pas  forcés,  comme  ceux  d'Angleterre,  ii  les  as- 
sembler fréquemment  sous  peine  de  manquer 
d'argent.  11  faut  ou  que  les  choses  se  soient  tou- 
jours trouvées  dans  un  état  de  crise  qui  ait 
rendu  l'autorité  royale  suffisante  pour  y  pour- 
voir, ou  que  les  rois  se  soient  assurés,  parleurs 
brigues  dans  les  diétines ,  d'avoir  toujours  la 
pluralité  des  nonces  à  leur  disposition,  on 
qu'à  la  faveur  du  Uberum  veto  ils  aient  été 
sûrs  d'arrêter  toujours  les  délibérations  qui 
pou  voient,  leur,  d^laire  et  de  dissoudre  les 
diètes  à  leur  volonté.  Quand  tous  ces  motife 
ne  subsisteront  plus ,  on  doit,  s'attendre  que 
le  roi ,  ou  le  sénat,  ou  tous  les  deux  ensem- 
ble, feront  de  grands  efforto  pour  se  délivrer 
des  diètes  et  les  rendre  aussi  rares  qu'il  se 
pourra.  Voilà  ce  qu'il  faut  surtout  prévenir 
et  empêcher.  Le  moyen  proposé  est  le  seul  ; 
il  Cbt  simple  et  ne  peut  manquer  d'être  effi- 
cace. U  e6t  bien  singulier  qu'avant  le  Contrat 
I 


foetal,  où  je  le  donne  (*),  personne  ne  s'en  fût 
avisé. 

Un  des  plus  grands  inconvéniens  des  grands 
éiats,  cehii  de  tous  qui  y  rend  la  liberté  le  plus 
difficile  à  conserver,  est  que  la  puissance  l^is- 
Iative  ne  peut  s'y  montrer  elle-même ,  et  ne 
peut  agir  que  par  députation.  Cela  a  son  mal  et 
son  bien ,  mais  le  mal  l'emporte.  Le  législateur 
en  corps  est  impossible  à  corrompre,  mais  fa- 
cile à  tromper.  Ses  représentais  sont  difficile- 
ment trompés,  mais  aisément  corrompus,  et  il 
arrive  rarement  qu'ils  ne  le  soient  pas.  Vous 
avez  sous  les  yeux  l'exemple  du  parlement 
d'Anglâerre,  et  par  le  liberum  vfto  celui  de  vo- 
tre propre  nation .  Or  on  peut  éclairer  celui  qui 
s'abuse,  ntais  comment  retenir  celui  qui  se 
vend?  Snns  être  instruit  des  affaires  de  Polo- 
gne, je  parierois  tout  au  monde  qu'il  y  a  plus 
de  lumières  dans  la  dièie  et  plus  de  vertu  dans 
les  diétines. 

Je  vois  deux  moyens  de  prévenir  ce  mal  ter- 
rible de  la  corruption ,  qui  de  Torgane  de  la 
liberté  fait  l'instrument  de  la  servitude. 

Le  premier  est,  comme  j'ai  déjà  dit,  la  fré- 
quence des  diètes,  qui ,  changeant  souvent  les 
représentans ,  rend  leur  séduction  plus  coû* 
teuse  et  plus  difficile.  Sur  ce  point  voire  con- 
stitution vaut  mieux  que  celle  de  la  Grande- 
Bretagne;  et  quand  on  aura  ôté  ou  modifié  le 
liberum  veto,  je  n'y  vois  aucun  autre  change 
ment  à  faire,  si  ce  n'est  d'ajouter  quelques  dif- 
firultésà  renvoi  des  mêmes  nonces  à  deux  diè- 
tes consécutives,  et  d'empêcher  qu'ils  ne  soient 
élus  un  grand  nombre  de  fois.  Je  reviendrai 
ci-après  sur  cet  article. 

Le  second  moyen  est  d'assujettir  les  repré- 
sentans à  suivre  exactement  leuffs  instructions, 
et  à  rendre  nn  compte  sévère  à  leurs  consti- 
tuans  de  leur  conduite  à  la  diète.  Là-dessus  je 
nepii^squ'admirer  la  négligence,  Tincurie,  et, 
j'ose  dire,  la  stupidité  de  la  nation  angloise,  qui, 
après  avoir  armé  ses  députés  de  la  suprême 
puissance,  n'y  ajoute  aucun  frein  pour  régler 
l'usage  qu'ils  en  pourront  faire  pendant  sept 
ans  entiers  que  dure  leur  commission. 

Je  vois  que  les  Polonois  ne  sentent  pas  assez 
l'importance  d^  leurs  diétines,  ni  tout  ce  qu'ils 
leur  doivent,  ni  tout  ce  qu'ils  peuvent  en  obte- 


(')  Lifrt  Ul,  ckap.  tni. 
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nir  en  élendani  leur  autorité  et  leur  donnant 

une  forme  plus  régulière.  Pour  moi ,  je  suis 

convaincu  que  si  les  confédérations  ont  sauvé 

la  patrie,  ce  sont  les  diétinesqui  l'ont  coliser-  L  ne  lui  feroi^t  pas  un  crime. d'avoir  opiné  en 

vée  ;  ei  que  c'est  là  qu'est  le  vrai  palladium  de    bon  citoyen  sur  iwe  matière  quils  n'auroieni 


que 
la  liberté. 
Les  instructions  des  nonces doiventétredres- 

sées  avec  grand  soin ,  tant  sur  les  articles  an- 
nonces dans  les  universaux  f  ),  que  sur  les  au- 
tres besoins  présens  de  l'état  ou  de  la  province^ 
et  cela  par  une  commission  présidée,  si  Ton 
veut,  par  le  maréchal  de  la  diétine,  mais  com- 
posée au  resie  de  membres  choisis  à  la  pluralité 
'  des  voix  ;  et  la  noblesse  ne  doit  point  se  sépa- 
rer que  ces  instructions  n'aient  été  lues,  discu- 
tées et  consenties  en  pleine  assemblée.  Outre 
l'original  de  ces  instructions,  remis  aux  non- 
ces avec  leurs  pouvoirs ,  il  en  doit  rester  un 
double  signé  d*eui^  dans  les  registres  de  la  dié- 
tine.  Cest  sur  ces  instructions  qu'ils  doivent,  à 
leur  retour,  rendre  compte  de  leur  conduite 
aux  diéiines  de  relation  qu'il  faut  absolument 
rétablir,  et  c'est  sur  ce  compte  rendu  qu'ils 
doivent  être  ou  exclus  de  toute  autre  noncia* 
lure  subséquente,  ou  déclarés  derechef  admis- 
sibles, quand  ils  auront  suivi  leurs  instructions 
a  la  satisfaction  de  leurs  constituans.  Cet  exa- 
men est  de  la  dernière  importance  ;  on  n'y  sau- 
roit  donner  trop  d'attention  ni  en  marquer  l'ef- 
fet avec  trop  de  soin.  Il  faut  qu'à  chaque  mot 
que  le  nonce  dit  à  la  dièie,  à  chaque  démarche 
qu'il  fait,  il  se  voie  d'avance  sous  les  yeux  de 
ses  constituans,  etqu'il  sente  Tinfluencequ'aura 
leur  jugement,  tant  sur  ses  projets  d'avance- 
ment, que  sur  l'esiiuie  de  ses  compatriotes,  in- 
dispensable pour  leur  exécution  ;  car  enfin  ce 
n'est  pas  pour  y  dire  leur  sentiment  particulier, 
mais  pour  y  déclarer  lés  volontés  de  la  nation , 
<ju  elle  envoie  des  nonces  à  la  diète.  Ce  frein  est 
absolument  néc*essaire  pour  les  contenir  dans 
leur  devoir  et  prévenir  toute  corruption,  de 
quelque  part  qu'elle  vienne.  Quoi  qu'on  en 
puisse  dire,  je  ne  vois  aucun  inconvénient  à 
cette  gêne ,  puisque  la  chambre  des  nonces , 
n  ayant  ou  ne  devant  avoir  aucune  part  au  dé- 
tail de  radministration,  ne  peut  jamais  avoir  à 

(*)  Oa  appdoit  imipersatus  les  leures  de  convocation  pour  là  éïHe 
géoérale  expédiées  an  non  du  roi  dans  tous  les  palatlnats;  elles  fai- 
soiMt  urajonrs  connolire  Tobjet  de  la  convocation,  et  ce  qai  devoU 
«ire  BM  en  délibération  dans  la  diète. 

CF. 


traiter  atténue  matière  imprévue  ;  d'aillevrs , 
pourvu  qu'un  nonce  ne  fiasse  rien  de  contraire 
à  l'expr^sae  v<»loiilé  de  ses  constituans,  ils 


pas  prévue,  et  sur  laquelle  ils  n'auroitiit 
rien  déterminé.  J'ajoute  enfin  que ,  qnand  il 
y  auroit  en  effet  quelque  inconvénient  à  tenir 
ainsi  les  nonces  asservis  à  leurs  instructions . 
il  n'y  auroit  point  encore  à  balancer  YÎs-à- 
vis  l'avantage  immense  que  la  Un  ne  soit  janrais 
que  l'expression  réelle  des  volontés  de  b 
nation. 

Mais  aussi ,  ces  précautions  prises,  il  ne  doit 
jamais  y  avoir  coniît  de  juridiction  entre  la 
diète  et  les  diétines  ;  et  quand  une  loi  a  eié  por- 
tée en  pleine  diète,  je  n'aocorde  pas  mène  a 
celles-ci  droit  de  prolnsution.  Qu'elles  punis- 
sent leurs  nonces ,  que*  s'il  le  faut,  dles  kur 
fassent  même  couper  la  tète  quand  ils  ont  pré- 
variquë  :  mais  qu'elles  obéissent  pleinement , 
toujours ,  sans  excq>tion ,  sans  pmtasiatioit  ; 
qu'elles  portent ,  oomme  il  est  juste ,  la  peine 
de  leur  mauvais  choix;  sauf  à  faire  à  la  pro- 
chaine diè^e,  si  eUes  le  jugent  à  propos,  des 
représentations  aussi  vives  qu'il  leur  plaira. 

Les  diètes,  étant  fréquentes,  ont  moins  be- 
soin d'être  longues ,  et  six  semaines  de  durée 
me  pannasent  bien  suffisantes  pour  les  be- 
soins ordinaires  de  l'eut.  Mais  il  est  contradic- 
toire que  l'autorité  souveraine  se  donne  des 
«atraves  à  etto-méme,  surtout  quand  elle  est  im- 
médiatement entre  lés  mains  de  la  nation.  Que 
cette  durée  des  diètes  ordinaires  continae 
d'éu-e  fixée  à  six  semaines,  à  la  bonne  heure  : 
mais  il  dépendra  toujours  de  rassemblée  de 
prolonger  ce  terme  par  une  délibération  ex- 
presse lorsque  les  affaires  le  demanderont.  C*nr 
enfin,  si  la  diète,  qui ,  par  sa  nature ,  est  au- 
dessus  de  la  loi ,  dit  :  J^veux  rettvtj  qui  eki-ee 
qui  lui  dira  :  Je  ne  veux  jmis  que  tu  reties}'  li  n'y 
a  que  le  seul  cas  qu'une  diète  voulût  durer  pins 
de  deux  ans,  qu'elle  ne  le  pQurroit  pas;  ses 
pouvoirs  alors  finiroient ,  et  ceux  d'une  antre 
diète  commenc^roient  avec  la  troisième  ansée. 
La  diète,  qui  peut  tout ,  peut  sans  contredît 
prescrire  un  plus  long  inta^alle  entre  les  <fiè* 
tes  :  mais  œtte  nouv^e  loi  ne  pourroit  regar- 
da* que  les  diètes  subséquentes,  et  celle  qui  la 
porte  n'en  peut  profiter.  Les  principes  dont 
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règles  se  déluisent  sont  étâdMis  dtaslê  Cùnirm 
social 

A  l'égard  des  diètes  extrMirdinaires,  le  bon 
ordre  exige  en  effet  qu'elles  soient  rares,  et 
convoquées  u  niqaement  pour  d'urgentes  néoes- 
siiés.  Quand  le  roi  les  juge  telles,  il  doit,  je 
l'avoue,  en  être  cru  :  mais  ces  nécessités  pour- 
roient  exister  et  qu'il  n'en  conrtnt  pas  ;  feut-il 
alors  que  te  sénat  en  juge?  Dans  un  état  libre 
on  doit  prévoir  tout  ce  qui  peut  attaquer  la  li- 
berté. Si  les  confédérations  restent,  elles  peu- 
vent en  certain  cas  suppléer  les  diètes  extraor- 
dinaires :  mais  si  vous  abolissez  les  confédéra- 
tions, il  fout  un  règlement  pour  ces  diètes 
nécessairement. 

Il  meparolt  impossible  que  la  loi  puisse  fixer 
raisonnablement  la  durée  des  diètes  extraordi- 
naires, puisqu'elle  dépend  absolument  de  la 
nature  des  affaires  qui  les  font  convoquer.  Pour 
l'ordinaire  la  célérité  y  est  nécessaire  ;  mais 
cette  célérité  étant  relative  aux  matières  à  trai- 
ter qui  ne  sont  pas  dans  l'ordre  des  affaires 
courantes,  on  ne  peut  rien  statuer  là-dessus 
d'avance,  et  l'on  pourroit  se  trouver  en  tel  éiat 
qu'41  importeroit  que  la  diète  restât  assemblée 
jusqu'à  ce  que  cet  éiat  eût  ebangé,  ou  que  le 
temps  des  diètes  ordinaires  fit  tomber  les  pou- 
voirs de  celle-là 

Pour  ménager  le  temps  si  prédeux  dans  les 
diètes ,  il  faudroit  tâcher  d*ôter  de  ces  assem- 
blées les  vaines  discussions  qui  ne  servent  qu'à 
le  faire  perdre.  Sans  doute  il  y  faut  non-seule- 
ment de  la  règle  et  de  Tordre,  mais  du  cérémo- 
nial et  de  la  majesté.  Je  voudrois  même  qu'on 
donnât  un  soin  particulier  à  cet  article,  et  qu'on 
sentit,  par  exemple,  la  barbarie  et  l'horrible 
indécence  devoir  l'appareil  des  armes  profiner 
le  sanctuaire  des  lois.  Poionois,  êtes-vous  plus 
guerriersque  n'étoient  les  Romains?et  jamais, 
dans  les  plus  grands  troubles  de  leur  républi- 
que, l'aspect  d'un  glaive  ne  souilla  les  comices 
ni  le  sénat.  Mais  je  voudrois  aussi  qu'en  s'atta- 
chant  aux  choses  importantes  et  nécessaires  ou 
évitât  tout  ce  qui  peut  se  faire  ailleurs  égale- 
ment bien.  Le  rugi,  par  exemple,  c'est-à-dire 
l'examen  de  la  légitimité  des  nonces,  est  un 
temps  perdu  dans  la  diète:  non  que  cet  examen 
ne  soit  en  loi-même  une  chose  importante,  mais 
parce  qu'il  peut  se  faire  aussi  bien  et  mieux 
lans  le  lieu  même  où  ils  ont  été  élus,  où  ils 


sont  le  plus  connus»  etoù  ils  ont  tous  tours  con- 
currens.  C'est  dans  leur  palatins  t  même,  c'est 
dans  la  dlétine  qui  les  députe,  que  la  validité  de 
leur  élection  peut  êure  mieux  constatée  et  en 
moins  de  temps,  comme  cela  se  pratique  pour 
les  commissaires  de  Radom  et  les  députes  au 
tribunal.  Cela  fait,  la  diète  doit  lesadmeiire 
sans  discussion  sur  le  laudum  dont  ils  sont  por- 
teurs, et  cela  non-seulement  pour  prévenir  les 
obstacles  qui  peuvent  retarder  l'élection  du  ma- 
réchal (*),  mais  surtout  les  intrigues  par  les- 
quelles le  sénat  ou  le  roi  pourroient  gêner  les 
dectionset  chicaner  les  sujets  qui  leur  seroient 
désagréables.  Cequi  vientde  se  passer  àLondres 
estuneleçonpourles  Polo  DOIS.  Je  sais  bien  que 
ce  Wilkes  n'est  qu'un  brouillon;  mais  par 
l'exemple  de  sa  réjection  la  planche  est  faite, 
et  désormais  on<n'admettra  plus  dans  la  cham- 
bre des  communes  que  des  sujets  qui  convien- 
nent à  la  cour. 

11  faudroit  commencer  par  donner  plus  d'at- 
tention au  choix  des  membres  qui  ont  voix  dans 
les  diétines.  On  discernéroit  par  là  plus  aisé- 
ment ceux  qui  son  téligibles  pour  la  nonciature. 
Le  livre  d'or  de  Venise  est  un  modèle  à  suivre 
à  cause  des  facilités  qu.'il  donne.  11  seroit  com- 
mode et  irèd-aisé  de  tenir  dans  chaque  grod  un 
registre  exact  de  tous  les  nobles  qui  auroient, 
aux  conditions  requises,  entrée  et  voix  aux  dié- 
tines :  on  les  ioscriroit  dans  le  registre  de  leur 
district  à  mesure  qu'ils  atteindroient  i'âge  re- 
quis par  les  lois  ;  et  l'on  rayeroit  ceux  qui  de- 
vroient  en  être  exclus  dès  qu'ils  tombeioient 
dans  ce  cas,  en  marquant  la  raison  de  leur  ex- 
clusion. Par  ces  registres,  auxquels  il  faudroit 
donner  une  forme  bien  authentique,  on  distin- 
gueroit  aisémoat ,  tant  les  membres  légitimes 
des  diétines,  que  les  sujets  éligibles  pour  la 
nonciature;  et  la  longueur  des  discussions  se- 
roit fort  abrégée  sur  cet  article. 

Une  meilleure  police  dans  les  diètes  et  diéti- 
nes seroit  assurément  uneohosefort  utile  ;  mais 
je  ne  le  redirois  jamais  trop,  il  ne  faut  pas  vou- 
loirà  la  fois  deux  choses  contradictoires.  La  po- 

(*)  Quoique  le  roi  eût  le  droit  de  convoquer  les  dièt«8  générales 
et  en  rot  le  présideot-oé,  le  premier  «de  de  la  dièie  étolt  Télection 
d*nu  fonctionnaire  qui,  sois  le  tttre  de  Maridul  4a  nntm,  exre- 
^t  rèelleineni  celte  présidenee  avee  les  aUrilmUoni  les  pins  éten- 
dues. Il  étoit  choisi  alternativement  entre  les  seigneurs  les  plu 
considérés  de  la  grande  1>olognf ,  de  la  pctlle  PolDgne  et  de  la  Li- 
tbuanie.  ^*  **• 
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liceesâboniiev  nawla  liberté  vafltniieax;  ecploe 
vous  génères  la  liberté  pardes  formes,  plus  ces 
formes  foamirdnt  de  moyens  à  l'usurpation. 
Tous  ceux  dont  vous  userez  pour  empêcher  la 
licence  dans  l'ordre  législatif,  quoique  bons  en 
eux-mêmes,  seront  tôt  ou  tard  employés  pour 
ropprimer.  C'est  un  grand  inal  que  les  longues 
et  vaines  harangues  qui  font  perdre  un  temps 
si  précieux,  mais  c'en  est  un  bien  plus  grand 
qu'un  bon  citoyen  n'ose  parler  quand  il  a  des 
choses  utiles  à  dire.  Dès  qu[il  n'y  aura  dans  les 
diètes  que  certaines  bouches  qui  s'ouvrent,  et 
qu'il  leur  sera  défendu  de  tout  dire,  elles  ne 
diront  bientôt  plus  que  ce  qui  peut  plaire  aux 
puissaoé. 

Après  les  changemens  indispensables  dans 
la  nomination  des  emplois  et  dans  la  distribu- 
tion des  grâces,  il  y  aura  vraisemblablement  et 
moins  déveines  harangues,  et  moins  de  flagor- 
neries adressées  au  roi  sous  cette  forme.  On 
pourroit  cependant,  pour  élaguer  un  p^  les 
tortillages  et  les  anq>higouris,  obliger  tout  ha- 
rangueur ii  énoncer  au  commencement  de  son 
discours  la  proposition  qu'il  veutfaire,  et,  après 
avoir  déduit  ses  raisons,  de  donner  ses  conclu- 
sions sommaires»  comme  font  les  gens  du  roi 
dans  les  tribunaux.  Si  cela  n'abrégeoit  pas  les 
discours, cela contiendroit du  moins ceuxquine 
veulent  parler  que  pour  ne  rien  dire,  et  faii-e 
consumer  le  temps  à  ne  rien  faire. 

Je  ne  sais  pas  bien  qudk  est  la  forme  établie 
dans  les  diètes  pour  donner  la  sanction  aux  lois; 
mais  je  sais  que,  pour  des  raisons  dites  ci-de- 
vant, cette  forme  ne  doit  pas  être  la  même  que 
dans  le  parlement  de  la  Grande-BreUgne;  que 
le  sénat  de  F'ologne  doit  avoir  Tautorité  d'ad- 
ministration,  non  de  législation;  que,  dans 
toute  cause  législative,  les  sénateurs  doivent 
voter  seulemmit  comme  membres  de  la  diète, 
non  comme  membres  du  sénat,  et  que  les  voix 
doiventêtre  comptées  par  tête  également  dans 
les  deux  chambres.  Peut-être  l'usage  du  Uberum 
veto  a-l-il  empêché  de  ftiire  celte  distinction, 
mais  elle  sera  très-nécessaire  quand  le  Uberum 
veio  sera  ôté  ;  et  cela,  d'autant  plus  que  ce  sera 
un  avantage  immense  de  moins  dans  la  chambre 
des  nonces ,  car  je  ne  suppose  pas  que  les  sé- 
nateur», bien  moins  les  ministres,  aient  jamais 
<;u  part  à  ce  droit.  Le  veto  des  nonces  polonois 
représente  odui  des  tribims  du  peuple  à  Rome  ; 


or  ils  n^exOTçoient  pas  cedrûlt  comme  citoyens, 
mais  comme  repr^ntans  du  peuple  romain. 
La  perte  du  Uberum  veto  n'est  donc  que  pour 
ta  chambre  des  nonces,  et  le  corps  du  sénat  n'y 
perdant  rien,  y  gagne  par  conséquent. 

Ceci  posé,  je  vois  un  défaut  à  corriger  dans 
la  diète;  c*est  que,  le  nombre  des  sénateurs 
égalant  presque  celui  des^  nonces ,  le  sénat  a 
unetropgrandeinfluencedanslesdélibérations, 
et  peut  aisément,  par  son  crédit  dans  l'ordre 
équestre,  gagner  le  petit  nombre  de  voix  dont 
il  a  besoin  pour  être  toujours  prépondérant. 

Je  dis  que  c'est  un  défaut ,  parce  que  le  sé- 
nat, étant  un  corps  particulier  dans  l'état,  a 
nécessairement  des  intérêts  de  corps  dif férens 
de  ceux  de  la  nation,  et  qui  même,  à  certains 
égards,  y  peuvent  être  contraires.  Or  la  loi, 
qui  n'est  que  l'expression  de  la  volonté  géné- 
rale, est  bien  le  résultat  de  tous  les  intérêts  pai^ 
ticuliers  combinés  et  balancés  par  leur  multi- 
tude :  mais  les  intérêts  du  corps,  faisant  un 
poids  trop  considérable ,  romproient  l'équili- 
bre, et  ne  doivent  pas  y  entrer  collectivement. 
Chaque  Individu  doit  avoir  sa  voix  ;  nul  corps, 
quel  qu'il  soit,  n'en  doit  avoir  une.  Or  si  le  sé- 
nat avoit  trop  de  poids  dans  la  diète,  non-seule- 
ment il  y  porteroit  son  intérêt,  mais  il  le  ren- 
droit  prépondérant. 

Un  remède  naturel  à  ce  défaut  se  présente  de 
lui-même;  c'est  d'augmenter  le  nombre  des 
nonces  ;  mais  je  craindrois  que  cela  ne  fit  trop 
de  mouvement  dans  l'état  et  n'approchât  trop 
du  tumulte  démocratique.  S'il  fat  loi  t, absolu* 
ment  changer  la  proportion,  au  lieu  d'augmen- 
ter le  nombre  des  nonces,  j'aimerois  mieux  di- 
minuer le  nombre  des  sénateurs.  Et,  dans  le 
fond,  je  ne  vois  pas  trop  pourquoi,  y  ayant 
déjà  un  palatin  à  la  tête  de  chaque  province, 
il  y  faut  encore  de  grands  castellans.  liais  ne 
perdons  jamaisrde  vue  l'importante  maxiuie  de 
ne  rien  changer  sans  nécessité,  ni  pour  retran- 
cher ni  pour  ajouter. 

Il  vaut  mieux,  à  mon  avis,  avoir  un  conseil 
moins  nombreux,  et  laisser  plus  de  liberté  i 
ceux  qui  le  composent,  que  d'en  augmenter  le 
nombre  et  de  gêner  la  liberté  dans  les  délibé- 
rations, comme  on  est  toujours  forcé  de  faire 
quand  ce  nombre  devient  trop  grand  :  à  quoi 
j'ajouterai,  s'il  est  permis  de  prévoir  le  bien 
ainsi  que  le  mal ,  qu'il  faut  éviter  de  rendre  la 
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diète  aussi  nombreuse  qu'elle  peut  rdire,  pour 
De  pas  s'ôier  le  moyen  d'y  admettre  un  jour, 
sans  confusion,  de  nouveaux  députés,  si  jamais 
on  en  vient  à  rennoblîssement  des  villes  et  à 
l'affranchissement  des  serfs,  conome  il  est  à  dé- 
sirer pour  la  force  et  le  bonheur  de  la  nation. 

Cherchons  donc  un  moyen  de  remédier  à  ce 
défaut  d'une  autre  manière  et  avec  le  moins  de 
changement  qu'il  se  pourra. 

Tous  les  sénateurs  sont  nommés  par  le  roi, 
et  conséquemment  sont  ses  créatures  :  de  plus, 
ils  sont  à  vie,  et,  à  ce  titre,  ils  forment  un 
corps  indépendant  et  dû  roi  et  de  l'ordre  éques- 
ire,  qui,  comme  je  l'ai  dit,  a  son  intérêt  à 
part  et  doit  tendre  à  l'usurpation.  Et  l'on  nç 
doit  pas  ici  m'accuser  de  contradiction  parce 
que  j'admets  le  sénat  comme  un  corps  distmct 
dans  la  république,  quoique  je  ne  l'admette 
pas  comme  un  ordre  composant  de  la  républi- 
que ;  car  cela  est  fort  différent. 

Premièrement,  il  faut  ôter  au  roi  la  nomina- 
tion du  sénat,  non  pas  tant  h  cause  du  pouvoir 
qu'il  conserve  par  là  sur  les  sénateurs,  et  qui 
peut  n'être  pas  grand,  que  par  celui  qu'il  a  sur 
tous  ceux  qui  aspirent  à  rélre«  et  par  eux  sur 
le  corps  entier  de  la  nation.  Outre  Teffet  de  ce 
changement  dans  la  constitution,  il  en  résultera 
l'avantage  inestimable  d'amortir,  parmi  la  no- 
blesse, l'esprit  courtisan,  et  d'y  substituer 
l'esprit  patriotique.  Je  ne  vois  aucun  inconvé- 
nient que  les  sénateurs  soient  nonunés  par  la 
diète,  et  j'y  vois  de  grands  biens,  trop  clairs 
pour  avoir  besoin  d'être  détaillés.  Cette  nomi- 
nation peut  se  faire  tout  d'un  coup  dans  la  diète, 
ou  premièrement  dans  les  diétines,  par  la  pré- 
sentation d'un  certain  nombre  de  sujets  pour 
chaque  place  vacante  dans  leurs  palatinats  res- 
pectifs. Entre  ces  élus  la  diète  feroit  son  choix, 
ou  bien  elle  en  éliroit  un  moindre  nombre, 
parmi  lesquels  on  pourroit  laisser  encore  au  roi 
le  droit  de  choisir.  Mais,  pour  aller  tout  d'un 
coup  au  plus  simple,  pourquoi  chaque  palatin 
ne  seroit-il  pas  élu  définitivement  dans  la  dié- 
I  inede  sa  province?  quel  inconvénient  a-t-on  vu 
naître  de  cette  élection  pour  les  palatins  de  Po- 
lo<:zk,  de  Witepsk,  et  pour  le  starosle  de  Sa- 
mogitie?  et  quel  mal  y  auroit-il  que  le  privilège 
de  ces  trois  provinces  devint  un  droit  commun 
pour  toutes?  Ne  perdons  pas  de  vue  l'inipor- 
fance  dont  il  est  pour  la  Pologne  de  tourner  sa 


constkttlion  vers  la  forme  Cédénitive,  pour 
écarter,  auuni  qu'il  est  possible,  les  maux 
auachés  à  la  grandeur  ou  phiiAt  à  l'étendue  de 
l'état. 

En  second  lieu,  si  ram  faites  que  les  séna- 
teurs ne  soient  plus  i  vie,  vous  affoiblires  oon- 
sidérablement  l'intérêt  de  corps  qni  tend  à 
l'usurpation.  IfaùscetteopératioB  a  ses  difficul- 
tés ;  premièrement,  parce  qu'il  est  dur  à  des 
hommes  tccootumés  à  manier  les  affaires  pu- 
bliques de  se  voir  réduits  tout  d'un  coup  à 
l'état  privé  sans  avoir  démérité  ;  secondement, 
parce  que  les  places  de  sénateurs  sont  unies 
à  des  titres  de  palalins  et  de  castellans,  et  à 
l'autorité  locale  qui  y  est  atuichée,  et  qu'il  ré- 
sulteroit  du  désordre  et  des  mécontentemens 
du  passage  perpétuel  de  ces  titres  et  de  c^tte 
autorité  d'un  individu  à  un  autre.  Enfin  cette 
amovibilité  ne  peut  pas  s'étendre  aux  évêques, 
et  ne  doit  peut-être  pas  s'étendre  aux  ministres, 
dont  les  (laces,  exigeant  des  talens  particuliei  s, 
ne  sont  pas  toujours  faciles  à  bien  remplir.  Si 
les  évêques  seuls  étaient  à  vie,  l'antoriié  du 
clergé,  déjà  tro^  grande,  augmenleroii  con- 
sidérablement ;  et  il  est  important  que  cette  au- 
torité soit  balancée  par  des  sénateurs  qui  soient 
à  vie  ainsi  que  les  évêques,  et  qui  ne  craignent 
pas  plus  qu'eux  d  être  déplacés. 

Voici  ce  que  j'imaginerois  pour  remédier  à 
ces  divers  inconvéniens.  Je  voudrois  que  les 
places  des  sénateurs  du  premier  rang  conti- 
nuassent d'être  à  vie  Gela  feroit,  eu  y  com- 
prenant, outre  les  évêques  et  les  palatins,  tous 
les  castellans  du  premier  rang,  quatre-vingt- 
neuf  sénateiu*s  inamovibles. 

Quant  aux  castellans  du  second  rang,  je  les 
voudrois  tous  à  tempe,  soit  pour  deux  ans,  en 
faisant  à  chaque  diète  une  nouvelle  électimi, 
soit  pour  plus  long-temps  s'il  étoit  jugé  à  pro- 
pos; mais  toujours  sortant  de  place  à  chaque 
terme,  sauf  à  élire  de  nouveau  ceux  que  la 
diète  voudroit  continuer,  ce  que  je  permettrois 
un  certain  nombre  de  fois  seulement,  selon  je 
projet  qu'on  trouvera  ci-après. 

L'obstacle  des  titres  seroit  foible,  parce  que 
ces  titres,  ne  donnant  presqued'autre  fonction 
que  de  siéger  au  sénat,  pourroîent  être  sup- 
primés sans  inconvénient,  et  qu'au  lieu  du 
titre  de  castellans  à  bancs,  ils  pourroicni  por- 
ter simplement  celui  de  sénateurs  dcputéti. 
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Gemne,  p*r  la  réfbniie,  le  sénat,  iwéUi  de 
la  paiiiauLt  executive,  serott  perpétuelloneBl 
aaseoMédsMis  un  certain  nombre  de  ses  mem- 
lires»  un  nombre  proportionnel  de  sénateurs 
dépncés  seroient  de  même  tenus  d'y  assister 
toujours  k  tour  de  rdie.  Mm  il  ne  s'agit  pas 
ici  de  ces  sortes  de  détml. 

Hr  ce  changeroeot  à  peine  sensible,  ces 
casteUan»  ou  sénateurs  dép«ites  devi^idroient 
réellement  autant  de  rq>ré»ntanB  de  la  diète, 
qui  feroieni  contrepoidis  au  corps  du  sénat,  et 
renforceroient  Tordre  équestre  dans  les  assem* 
Uées  de  la  nation ,  en  sorte  que  les  sénateurs 
il  vie,  qnoique  deroius  plus  puissans,  tant  par 
Tabolition  du  veto  que  par  la  diminution  de  la 
puissance  royale  et  de  oeUe  des  ministres  fon- 
due en  partie  dans  leur  corps,  n'y  pourroient 
(NHirtant  faire  dominer  l'esprit  de  ce  corps; 
et  le  sénat,  ainsi  mi-parti  de  membres  à  temps 
et  de  membres  à  vie,  seroit  aussi  bien  consti- 
tué qu'il  est  possible  pour  faire  un  pouvoir 
intermédiaire  entre  la  chambre  des  nonces  et 
le  roi,  ayant  à  la  fois  assez  de  consistance  pour 
régler  l'administration,  et  assez  de  dépendance 
pour  être  soumis  aux  lois.  Cette  opération  me 
parolt  bonne,  parce  qu'die  est  «impie,  et  ce- 
pendant d'un  grand  effet. 

On  propose,  pour  modérer  les  abus  du  tvfo, 
de  ne  plus  compter  les  voix  par  tète  de  nonce, 
mais  de  les  compter  par  palatinats.  On  ne  sâu- 
roit  trop  réiéchir  sur  ce  changement  avant 
que  de  l'adopter,  quoiqu'il  ait  ses  avanuiges 
et  qu'il  soit  hvoraÛe  à  la  forme  fedérative. 
Les  voix  prises  par  masses  et  colleetivemeni 
vont  toujours  moins  directement  à  l'intérêt 
commun  que  prises  ségrégativement  par  indi- 
vidu, n  arrivera  très-souvent  que  parmi  les 
nonces  d*un  patatinat,  un  d'entre  eux,  dans 
lein*s  délibérations  particulières,  prendra  l'as- 
cendant sur  les  autres,  et  déterminera  pour 
son  avis  la  phtralité,  qu'il  n'auroit  pas  si  cha- 
que voix  demeuroit  indépendante.  Ainsi  les 
corrupteurs  auront  moins  à  faire  et  sauront 
mieux  à  qui  s'adresser .  De  plus,  il  vaut  mieux 
que  chaque  nonce  ait  k  répondre  pour  lui  seul 
à  sa  diétine,  afin  que  nul  ne  s'excuse  sur  les 
antres,  que  l'innocent  et  le  coupable  ne  soient 
pas  confondus,  et  que  la  justice  disiributive 
soit  mieux  observée.  H  se  présente  bien  des 
raisons  contre  cette  forme,  qui  relâcheroit 


beaucoup  le  lien  commun,  et  pourroit,  à  cha- 
que diète,  exposer  l'état  à  se  diviser.  En  ren- 
dant les  nonces  plus  dqpendans  de  leurs  instruc- 
tions et  de  leurs  constituans,  on  gagne  k  peu 
près  le  même  avantage  sans  aucun  inconvé- 
nient Ceci  suppose,  il  est  vrai,  que  les  suffra- 
ges ne  se  donnent  point  par  scrutin,  mais  à 
haute  voix,  afin  que  la  conduite  et  ropinîoa 
de  chaque  nonce  à  la  diète  soiMit  conaoes,  et 
qu'il  en  réponde  en  son  propre  et  privé  nom. 
Mais  oeUe  matière  des  suffrages  étant  une  de 
celles  que  j'ai  discutées  avec  le  plus  de  soin 
dans  le  Cbniroi  socto/  (*),ilestsuperfludeoie 
répéter  ici. 

Quant  aux  âections,  on  trouvera  peut-être 
d'abord  quelque  embarras  k  nommer  à  la  fois 
dans  chaque  diète  tant  de  sénateurs  députés, 
et  en  général  aux  élections  d'un  grand  nom- 
bre sur  un  plus  grand  nombre  qui  reviendront 
quelquefois  dans  le  projet  que  j'ai  à  proposer  , 
mais,  en  recourant  pour  cet  article  an  scrutin, 
l'on  êteroit  aisément  cet  embarras  nu  moyoi 
de  cartons  imprimés  et  numérotés  qu^on  dis^ 
tribueroit  aux  électeurs  la  veille  de  i'âection. 
et  qui  contiendroîent  les  noms  de  tous  les  can- 
didats entre  lesqueb  cette  élection  doit  être 
faite.  Le  lendemain  les  élecieurs  viendroient  à 
la  file  rapporter  dans  une  coibei\le  tous  lenn 
cartons,  après  avoir  marqué,  chacun  dans  le 
àeùy  ceux  qu'il  élit  ou  ceux  qu'il  exclut,  selon 
l'avis  qui  seroit  en  tête  des  cartons.  Le  dédiif- 
frement  de  ces  mêmes  cartons  se  ferMt  tout  de 
suite,  en  présence  de  l'assemblée,  par  le  se- 
crétaire de  la  diète,  assisté  de  deux  autres  se- 
crétaires ad  aeium^  nommés  sur-lfrcbamp  par 
le  maréchal  dans  le  nombre  des  nonces  pré- 
sens. Par  cette  méthode,  l'opération  devicn 
droit  si  courte  et  si  simple,  que,  sans  dinplr 
et  sans  bruit,  tout  le  sénat  se  rempliroitaifé- 
ment  dans  une  séance.  Il  est  vrai  qu'HCM 
droit  encore  une  r^le  pour  déterminer  la  litfe 
des  candidats  ;  mais  cet  article  aura  an  phœ  es 
ne  sera  pas  oublié. 

Reste  à  parler  du  roi,  qtu  préside  à  la 
et  qui  doit  être,  par  sa  place,  le  anprénw 
ministraleur  des  lois. 

*)  Livre  IV,  cluip.it  et  If. 
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C*est  un  grand  mal  que  le  chef  d'une  nation 
soit  Tennemi-né  de  la  liberté ,  dont  il  devroit 
être  le  défenseur.  Ce  mal ,  à  mon  avis ,  n'est 
pas  tellement  inhérent  a  cette  place  qu'on  ne 
pût  Ten  détacher,  ou  du  moins  Tamoindrir 
considérablement.  H  n'y  a  point  de  tentation 
sans  espoir.  Rendez  l'usurpation  impossible  à 
vos  rois,  vous  leur  exL  ôterez  la  iantaisie  ;  et 
ils  mettront,  à  vous  bien  gouverner  et  à  vous 
défendre,  tous  les  efforts  qu'ils  font  mainte- 
nant pour  vous  asservir.  Les  instituteurs  de  la 
Pologne,  comme  Ta  remarqué  H.  le  comte  de 
Wielhorski ,  ont  bien  songé  à  6ter  aux  rois  les 
moyens  de  nuire,  mais  non  pas  celui  de  cor- 
rompre :  et  les  grâces  dont  ils  sont  les  distribu- 
teurs leur  donnent  abondamment  ce  moyen. 
La  difficulté  est  qu'en  leur  ôtant  cette  distri- 
bution l'on  paroit  leur  tout  ôter  :  c'est  pour- 
tant ce  qu'il  ne  faut  pas  faire  ;  car  autant  vau- 
droit  n'avoir  point  de  vçi  ;  et  jecrois  impossible 
à  un  aussi  grand  éiat  que  la  Pologne  de  s'ei^ 
passer,  c'est-à-dire  d'un  chef  suprême  qui  soit 
à  vie.  Or,  à  moins  que  le  chef  d'une  nation  ne 
soit  tout-à-fait  nul,  et  par  conséquent  inutile, 
il  faut  bien  qu'il  puisse  faire  quelque  chose  ; 
et,  SI  peu  qu'il  fasse,  il  faut  nécessairement 
que  ce  soit  du  bien  ou  du  mal. 

Maintenant  tout  le  sénat  est  à  la  nomination 
du  roi  :  c'est  trop.  S'il  n'a  aucune  part  à  cette 
nomination ,  ce  n'est  pas  assez.  Quoique  la 
pairie  en  Angleterre  soit  aussi  à  la  nomination 
du  roi,  elle  en  est  bien  moins  dépendante, 
parce  que  cette  pairie  une  fois  donnée  est  hé- 
réditaii*e;  au  lieu  que  les  évéchés,  palatinats, 
et  castellanies,  n'étant  qu'à  vie,  retournent,  à 
la  mort  de  chaque  titulaire,  à  la  nomination  du 
roi. 

J'ai  dit  comment  il  me  pardt  que  cette  no- 
mination devroit  se  faire  ;  savoir,  les  palatins 
et  grands  castelians ,  à  vie  et  par  leurs  diétines 
respectives;  les  castelians  du  second  rang ,  à 
temps  et  par  la  diète.  A  l'égard  des  évoques, 
il  me  paroit  difficile,  à  moins  qu'on  ne  les  fasse 
élire  par  leurs  chapitres,  d'en  dter  la  nomina- 
tion au  roi  :  et  je  crois  qu'on  peut  lu  lui  laisser, 
excepte  toutefois  celte  de  l'archevêque  de 


Gnesne  (*),  qui  appartient  natoreHeaient  à  la 
diète;  à  moins  qu'on-  n'en  sépare  i»  primalie, 
dont  elle  seule  doit  disposer.  Quant  «uit  minis- 
tres, mirtout  les  grands  génénmn  et  grands 
trésoriers,  quoique  leur  puissance,  qui  fait 
coBtre-poids  à  celle  du  roi,  doive  être  diminuée 
en  proportion  de  la  sienne,  il  ne  me  parett  pas 
prudent  de  laisser  au  roi  le  droit  de  remplir  ces 

places  par  ses  créatures ,  et  je  vowk^ois  au 
mon»  qu'il  n'eût  que  le  choix  sur  un  petit 
nombre  <le  sujets  présentés  par  b  diète.  Je 
conviens  qud ,  ne  pouvant  plus  ôter  ces  places 
après  les  avoir  données,  il  ne  peut  plus  comp- 
ter a^Molument  sur  ceux  qui  les  remplissent  : 
mus  c'est  assesdupouvoir  qu'dies  lut  donnent 
sur  les  aspirans ,  sinon  pour  le  mettre  en  état 
de  changer  la  face  du  gouvernement,  du  moins 
pour  lui  en  laisser  1  espérance;  et  c'est  stirtc^it 
cette  espérance  qu'il  importe  de  hii  èter  à  tout 
prix. 

Pour  le  grand  chanceiîer,  il  doii,  ce  me 
beod^le,  être  de  nomination  royale;  Les  rois 
sont  les  juges-nés  de  leur  peuple;  c'est  pour 
cette  fonction,  quoiqu'ils  l'aient  tons  abandon- 
née, qu'ils  ont  été  étabfis  :  elle  ne  peut  leur 
être  ôtée  ;  et  qjBomd  ils  ne  veulent  pas  la  rem- 
*plir  eux-mêmes,  la  nomination  de  leurs  substi- 
tuts en  eette  partie  est  de  leur  droit,  parce  que 
c'est  toujours  à  eux  de  répondre  des  jugemens 
qui  se  rendent^  leur  nom.  La  nation  peut,  il 
est  vrai ,  leur  donner  des  assesseursi  et  le  doit 
lorsqu'ils  ne  jugent  pas  eux-mêmes  :  ainsi  le 
tribunal  de  la  couronne,  où  préside,  non  le 
roi ,  mais  le  grand  chancelier,  est  sens  l'in-^ 
spection  de  U  nation ,  et  e'est  avec  raison  que 
les  diétines  en  nomment  lesautres  membres.  Si 
le  roi  jugeoiten  personne,  j'estime  qu'il  auroit 
le  droit  de  juger  seul.  En  tout  état  de  cause 
son  intérêt  seroit  toujours  d'être  juste,  et  ja- 
mais des  j  agemens  iniques  ne  furent  u  ne  bonne 
voie  pour  parvenir  à  l'usurpation. 

A  l'égaitl  des  autres  dignités,  tant  de  la  cou- 
roime  que  des  palatinats,  qui  ne  sont  que  des 
titres  honorifiques  et  donnent  plus  d'éclat  que 
de  crédit,  on  ne  peut  mieux  faire  que  de  lui  en 

(*)  Gaesae  éwH  aauefois  la  eapiitle  de  la  Pologne.  Son  ajrcbe- 
vê^of,  priMt  dt  royaine  et  léfat-né  da  sainlrsi^e,  éuût  chef  de 
la  réptblkioe  pendant  rinterrègne,  et  c*étolt  en  son  nom  que  i*ex- 
pMielMii  lee  nnhrcrsani  pour  la  dièie  dite  i'Heetiûn  ;  il  conronnoU 
les  roit  et  les  reines.  (^.  P. 
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laisser  la  pleiaedispodiiion  :  qu'il  puisse  hono- 
rer le  Biârite  et  flatter  la  vanité»  mais  qu'il  ne 
puisse  conférer  la  puissance. 

La  majesté  du  trdne  doit  être  entretenue 
avec  splendeur  :  mais  il  importe  que  de  toute 
la  dépense  nécessaire  i  cet  effet  on  en  laisse 
foire  au  roi  le  moins  qu'il  est  possible.  U^seroit 
à  désirer  que  tous  les  officiers  du  roi  fussent 
aux  gages  de  la  république ,  et  non  pas  aux 
«iens,  et  qu'on  réduisit  en  même  rapport  tous 
les  revenus  royaux,  afin  de  diminuer  autant 
qu'il  se  peut  le  maniement  des  deniers  par  les 
mains  du  roi. 

Od  a  proposé  de  rendre  la  couronne  hérédi- 
Uiire.  Assurez-vous  qu'au  moment  que  cette 
loi  sera  portée,  la  Pologne  peut  dire  adieu  pour 
jamais  à  sa  liberté  (*) .  On  pense  y  pourvoir  suf- 
fisamment en  bornant  la  puissance  royale.  Ou 
ne  voit  pas  que  ces  bornes  posées  par  les  lois 
seront  franchies  à  trait  de  temps  par  des  usur- 
pations graduelles,  et  qu'un  système  adopté  et 
suivi  sans  interruption  par  une  famille  royale 
doit  remporter  à  la  longue  sur  une  législation 
qui,  par  sa  nature,  tend  sans  cesse  au  relâche- 
ment. Si  le  roi  ne  peut  corrompre  les  grands 
par  des  grâces,  il  peut  toujours  les  corrompre 
par  des  promesses  dont  ses  successeurs  sont' 
garans  ;  et  comme  les  plans  formés  par  la  fa- 
mille royale  se  perpétuent  avec  elle,  on  pren- 
dra bien  plus  de  confiance  en  ses  engagemens, 
et  Ton  comptera  bien  plus  sur  leur  accomplii- 
sement,  que  quand  la  couronne  âective  montre 
la  fin  des  projets  du  monarque  avec  celle  de  sa 
vie.  La  Pologne  est  libre,  parce  que  chaque 
règne  est  précédé  d*un  intervalle  où  la  nation, 
rentrée  dans  tous  ses  droits  et  reprenant  une 
vigueur  nouvelle,  coupe  le  progrès  des  abus  et 
des  usurpations,  où  la  législation  se  remonte 
et  reprend  son  premier  ressort.  Que  devien- 
dront les  pacia  conventa,  Tégidede  la  Pologne, 
quand  une  famille  établie  sur  le  trône  à  perpé- 
tuitéJe  remplira  sans  intervalle,  et  ne  laissera 
à  la  nation,  entre  la  mort  du  père  et  le  couixm- 
nement  du  fils,  qu'une  vaine  ombre  de  liberté 
sans  effet,  qu'anéantira  bientôt  la  simagrée  du 
serment  Mt  par  tous  les  rois  à  leur  sacre ,  et 

(*)  MâMy  lOQtient  on  sytièOM  toat  diflèient;  U  réclane  avec 
Ibrce  lliéfédiié  de  la  couronne,  et  les  deax  ehapitret  (t  et  xa)  où 
U  défeloppe  sa  pensée  à  ee  sujet  sont  peot-«tre  les  melllem  de 
ftu  onvrafe.  (j.  p^ 


par  tous  oublié  pour  jamais  l'instant  d'aprèsY 
Vous  avez  vu  le  Danemarck,  vous  voyez  rÀn- 
gleterre  et  vous  atkz  voir  ia  Suède  :  profites 
de  ces  exemples  pour  apprendre  une  fois  pour 
toutes  que,  quelques  précautions  qu'on  puisse 
entasser,  hérédité  dans  le  trône  et  liberté  dans 
la  nation  seront  à  jamais  des  choses  incompa- 
tibles. 

Les  Polonois  ont  toujours  eu  du  penchant  à 
transmettre  la  couronne  du  père  au  fik,  ou  au 
plus  proche  par  voie  d'héritage,  quoique  tou- 
joui*s  par  droitd'élection .  Cette  inclination ,  s'ils 
continuent  à  la  suivre ,  les  mènera  tôt  ou  urd 
au  malheur  de  rendre  la  couronne  héréditaire; 
et  il  ne  faut  pas  qu'ils  espèrent  lutter  aussi 
long-temps  de  cette  manière  contre  la  puis- 
sance royale,  que  les  membres  de  Tempire  ger- 
manique ont  lutté  contre  celle  de  Femperenr, 
parce  que  la  Pologne  n'a  point  en  dle-méme  de 
contre-poids  suffisant  pour  maintenir  un  roi 
héréditaire  dans  la  subordination  légale.  Mal- 
gré la  puissance  de  plusieurs  membres  de  l'eai- 
pire,  sans  l'élection  accidentelle  de  Char- 
les Vil  (*)  les  capitulations  impériales  ne  se- 
roiait  déjà  plus  quun  vain  formulaire,  conune 
elles  rétoient  au  commencement  de  ce  siècle; 
et  les  pacta  eonventa  deviendront  bien  plus 
vains  encore  quand  la  famille  royale  aura  eu 
le  temps  de  s'affermir  et  de  mettre  toutes  les 
autres  au-dessous  d'elle.  Pour  dire  en  un  mot 
mon  sentiment  sur  cet  article,  je  pense  qu'une 
couronne  élective,  avec  le  plus  absolu  pouvoir, 
vaud roi t  encore  mieux  pour  la  Pologne  qu  une 
couronne  héréditaire  avec  un  pouvoir  presque 
nul. 

Au  lieu  de  cette  hitaie  loi  qui  rendroit  la  cou- 
ronne héréditaire,  j'en'proposerois  une  bien 
contraire ,  qui ,  si  elle  étoit  admise,  maintien- 
droit  la  liberté  de  la  Pologne:  ce  seroit  d'or- 
donner,  par  une  loi  fondamentale,  quelamab 
la  couronne  ne  passeront  du  père  au  fik,  et  que 
tout  fils  d'un  roi  de  Pologne  seroit  pour  tou- 
jours exclu  du  trône.  Je  dis  que  je  propose- 
rois  cette  loi  si  elle  étoit  nécessaire  :  mais,  oc- 
cupé d'un  projet  qui  feroit  le  même  effet  sans 
elle,  je  renvoie  à  sa  place  l'explication  de  ce 


(')  Éleetev  de  Bànttt,  Hu  emperear  es  I74t,  f^tiau 

la  mort  de  Charles  ti,  dernier  mâle  de  la  maison  de 
Aoirkbe,  mon  qni  donna  lien  k  la  fterre  dite  éi  /« 
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projel ,  et  supposant  que  par  soif  «ffet  (es  fila 
soront  exelns  da  irâne  de  leurpère ,  an  moins 
Immedialetoem.  je  ctms  voir  que  la  liberté  bien 
ostiuréti  ne  sera  pas  le  seul  avantage  qui  résut- 
tera  de  cette  Bscloston.  11  en  naîtra  acore  un 
autre  Irèa-considérabli.;  c'est,  en  Atant  tout 
«spoiraniiroU  d'usurper  et  transmettre  à  leurs 
enfans  un  pouvoir  arbitraire,  de  porter  toute 
leur  activité  vers  la  gloire  et  ta  prospérité  de 
l'état,  la  seule  voie  qui  Teste  ouverte  h  leur 
ambition.  C'est  ainsi  que  le  chef  de  la  nation  en 
deviendra,  non  plus  l'ennemi-në,  mais  le  pre- 
mier citoyen  ;  c'est  ainsi  qu'il  fera  sa  grande 
afUre  d'illustrer  son  r^gne  par  des  établisse- 
mens  utiles  qui  le  rendent  cher  à  son  peuple, 
respectable  ji  ses  voisins,  qui  fossent  bénir 
après  lui  sa  mémoire  ;  et  c'est  ainsi  quet  hors 
les  moyens  de  nuire  et  de  séduire  qii'il  ne  faut 
iamais  lui  laisser,  il  conviendra  d'augmenter  sa 
puissance  en  tout  ce  qui  peut  concourir  an  bien 
poblic.  Il  aura  peu  de  force  immédiate  et  di- 
recte pour  agir  par  lui-n>éme  ;  mais  il  aura 
beaucoup  d'autorité,  de  surveillance  et  d'in- 
spection pour  contenir  chacun  dans  son  devoir, 
et  pour  diriger  le  gouvernement  à  son  véritable 
but.  La  présidence  de  la  diète,  du  sénat  et  de 
tous  les  corps,  un  sévère  examen  de  la  conduite 
de  tous  les  gens  eu  place,  un  grand  soin  de 
maintenir  la  justice  et  l'intégriié  dans  tous  les 
tribunaux,  de  conserver  l'ordre  et  la  tranquillité 
dans  l'état ,  de  lui  donner  une  bonne  assiette  au 
dehors,  le  commandement  des  armées  en  temps 
de  guerre,  les  établissemens  utiles  en  temps  de 
paix,  sont  des  devoirs  qui  tiennent  particuliè- 
rement à  son  ofliro  de  roi,  et  qui  l'occuperont 
assez  s'il  veut  les  remplir  pur  lui-même  ;  car 
les  deuils  de  l'administi'ation  étant  confiés  à 
des  ministres  établis  pour  cela,  ce  doit  être  un 
crime  à  un  roi  de  Pologne  de  confier  aucune 
partie  de  la  sienne  à  des  favoris  .Qu'il  fasse  son 
métier  eu  personne,  ou  qu'il  y  renonce.  Arti- 
cle important  sur  lequel  la  nation  ne  doit  ja- 
mais se  relâcher. 

C'est  sur  de  semblables  principes  qu'il  fout 
âablir  l'équilibre  et  la  pondération  des  pou- 
foirs  qui  composait  la  législation  et  l'adminis- 
iration.  Ces  pouvoirs,  dans  les  mains  de  leurs 
dépositaires  et  dans  la  meilleure  propordon 
possible,  devroieot  être  eu  raisoB  directe  de 
leur  aombie  l't  inverse  du  temps  qu'ils  restent 


en  pbce.  Les  partin  oompmames  fll<N»  dtëta 
suivront  d'asses  près  ce  meillear  ra(lpsn.  La 
chambre  des  nonces,  la  plus  nombnw»,'  sera 
anssi  la  plus  puissante;  mais  tons  ses  membres 
changeront  fréquemment.  Le  s^at  moîm>«oin- 
brenx,  aura  nue  moindre  pan  h  In  lé^lation, 
mais  une  plus  grande  à  la  paissance  executive; 
et  ses  membres,  participant  à  la  eonstiiution 
des  deux  extrêmes,  seront  partie  à  temps  et 
partie  à  vie,  comme  il  convient  à  un  corps  in- 
termédiaire. Le  roi,  qui  préside  à  tout,  conti- 
nuera d'âtre  à  vie;  et  son  pouvoir,  toujours 
Iréfr^rand  pour  l'inspection,  sera  borné  par  la 
chandire  drà  nonces  quant  à  la  législation,  el 
par  le  sénat  quant  à  l'admiDisiration,  Hais  pour 
maintenir  l'égalité,  principe  de  ta  constitution,- 
rien  n'y  doit  être  hérédiuire  que  la  noblesse.  Si. 
la  couronne  étoit  héréditaire,  il  fandroit,  pour 
conserver  l'équilibre,  que  la  pairie  ou  l'ordre 
sénatorial  le  fAt  aussi  comme  en  Angleterre. 
Alors  l'ordre  éqaestre  abaissé  perdrMt  son 
pouvoir,  la  chambre  des  nonoea  n'ayant  pas 
comme  celle  des  communes ,  celui  d'ouvrir  et 
fermer  tous  les  ans  le  trésor  public,  et  la  con- 
stitution poloooise  seroit  renversée  de  fond  eu 
comble. 

CHAPITRE  tX 


La  diète  bien  proportionnée  et  bien  pondérée 
ainsi  dans  toutes  ses  parties,  seralasourced'UiH! 
bonne  législation  et  d'un  bon  gouvernement  : 
■nais  il  faut  pour  cela  que  ses  ordres  soient  res- 
pectés et  suivis.  Le 
chie  où  la  Pologne 
causes  fôcile^à  voir, 
que  la  principale,  et 
Les  autres  causes  « 
berum  veto,  2'  les  ci 
qu'ont  fait  les  pui 
leur  a  laissé  d'avoir 
service. 

Ce  dernier  abus  est  tel,  que,  si  l'on  ne  com- 
menoe  pas  par  l'ôter,  toutes  les  autres  réforme* 
sont  inutiles.  Tant  que  les  particuliers  auront 
le  poufoir  de  résister  h  la  force  executive ,  ils 
croiront  en  avoir  le  droit  i  et  tant  qu'ils  auront 
cnirceux  de  petites  guerres,  comment  veul-on 
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que  Tetat  soii  «n  paix?  J'avoue  que  les  places 
forlesont  besoin  de  gardes  ;  mais  pourquoi  fout- 
il  des  places  qui  sont  fortes  seulement  contre 
lescitoyens  et  foibles  contre  Fennemi?  J'ai  peur 
que  cette  réforme  ne  souffre  des  difficultés  :  ce- 
pendant je  ne  crois  pas  impossible  de  les  vain- 
cre; et,  pour  peu  qu'un  citoyen  puissant  soit 
raisonnable,  il  consentira  sans  peine  à  n*avoir 
dIus  à  lui  de  gens  de  guerre  quand  aucun  autre 
n'en  iiura. 

J'ai  dessein  de  parler  ci-après  des  établisse- 
mens  militaires;  aiAsi  je  renvoie  à  cet  article  ce 
que  j'aurois  à  dire  dans  celui-ci. 

Le  liberum  veto  n'est  pas  un  droit  vicieux  en 
hii-méme;  mais,  sitôt  qu'il  passe  sa  borne,  il 
devient  le  plus  dangereux  des  abus  :  il  étoii  le 
gai'ant  de  la  liberté  publique  ;  il  n'est  plus  que 
rinstrum^t  de  Toppressiou.  U  ne  reste,  pour 
dter  cet  abus  funeste,  que  d'en  détruire  la  cause 
tout-à-iait.  Mais  il  est  dans  le  cœur  de  l'homme 
de  tenir  aux  privilèges  individuels  plus  qu'à 
des  avantages'plus  grands  et  plus  généraux. 
Il  n'y  a  qu'un  patriotisme  éclairé  par  l'expé- 
rience qui  puisse  apprendre  à  sacrifier  à  de 
plus  grands  biens  un  droit  brillant  devenu 
pernicieux  par  son  abus,  et  dont  cet  abus  est 
désormais  inséparable.  Tous  les  Polonois  doi- 
vent sentir  vivement  les  maux  que  leur  a  fait 
souftrir  ce  malheureux  droit.  S'ils  aiment  l'or- 
dre et  la  paix,  ils  n'ont  aucun  moyen  d'établir 
cliez  eux  l'un  et  l'autre  tant  qu'ils  y  laisseront 
subsister  ce  droit,  bon  dans  la  formation  du 
coi^s  politique,  ou  quand  il  a  toute  sa  per- 
fection ;  mais  absurde  et  funeste  tant  qu'il 
reste  des  changemens  à  (aire  ;  et  il  est  impos- 
sible qu'il  n'en  re^te  pas  toujours,  surtout 
dans  un  grand  état  entouré  de  voisins  puissans 
et  ambitieux. 

Le  Uberum  veto  seroit  moins  déraisonnable 
s  il  tomboit  uniquement  sur  les  poinu  fonda- 
mentaux de  la  constitution  :  mais  qu'il  ait  lieu 
généralement  dans  toutes  les  délibérations  des 
diètes*  c'est  ce  qui  ne  peut  s'admettre  en  au- 
cune façon.  C'est  un  vice  dans  la  constitution 
polonoîse  que  la  législation  et  l'administration 
n'y  soient  pas  assez  distinguées,  et  que  la  diète 
exerçant  le  pouvoir  législatif  y  mêle  des  par- 
ties d'administration,  fasse  indiîfféreaUDent  des 
"actes  de  souveraineté  et  de  gouvernement, 
nouvenl  même  des  actes  mixtes  par  lesquels  ses 


membres  sont  magistrats  et  législateurs  tout  i 
la  fois. 

Les  changemens  proposés  tendent  à  mieux 
distinguer  ces  deux  pouvoirs,  et  par  là  même 
à  mieux  marquer  les  bornes  du  tibertim  veto; 
car  je  ne  croîs  pas  qu'il  soit  jamais  tombé  dans 
l'esprit  de  personne  de  l'étendre  aux  matières 
de  pure  administration,  ce  qui  seroit  anéantir 
l'autorité  civile  et  tout  le  gouvernement. 

Par  le  droit  naturel  des  sociétés,  l'unanimité 
a  été  requise  pour  la  formation  du  corps  poli- 
tique et  pour  )es  lois  fondamentales  qui  tien- 
nent à  son  existence,  telles,  par  exemple,  que 
la  première  corrigée,  la  cinquième,  fa  neuviè- 
me et  l'onzième,  marqués  dans  la  pseudo-diëte 
de  4768.  Or  l'unanimité  requise  pour  l'établis- 
sement de  ces  lois  doit  être  de  même  pour  leur 
abrogation.  Ainsi  voilà  des  points  sur  lesqueb 
le  liberum  veto  peut  continuer  de  subsister  ;  et 
puisqu'il  nes'agit  pas  de  le  détruire  totalement, 
les  Polonois,  qui,  sans  beaucoup  de  murmure, 
ont  vu  resserrer  ce  droit  par  la  diète  de  \  768, 
devront  sans  peine  le  voir  réduire  et  limiter 
dans  une  diète  plus  libre  et  plus  légitime. 

Il  fout  bien  peser  et  bien  méditer  les  points 
capitaux  qu'on  établira  comme  lois  fondamen- 
tales, et  l'on  fera  porter  sur  ces  points  seule- 
ment la  force  du  liberum  veto.  De  cette  manière 
on  rendra  la  constitution  solide  et  ces  lois  irré- 
vocables autant  qu'elles  peuvent  l'être;  car  il 
est  contre  la  nature  du  corps  politique  de  s*i^^ 
^  poser  des  lois  qu'il  ne  puisse  révoquer;  mais 
il  n'est  ni  contre  la  nature  ni  contre  la  raison 
qu'il  ne  puisse  révoquer  ces  lois  qu'avec  la  même 
solennité  qu'il  mit  à  les  établir.  Voilà  toute  la 
chaîne  qu'il  peut  se  donner  pour  l'avenir.  Cen 
est  assez  et  pour  affermir  la  constitution,  et 
pour  contenter  l'amour  des  Polonois  pour  le 
liberum  veto ,  sans  s'exposer  dans  la  suite  aux 
abus  qu'il  a  fait  naître. 

Quant  à  ces  miUtitudes  d'articles  qu'on  a  mis 
ridiculement  au  nombre  des  lois  fondamenta- 
les, et  qui  font  seulement  le  corps  de  la  légis- 
lation, de  môme  que  tous  ceux  qu'on  range 
sous  le  titre  de  matières  d'état,  ils  sont  snjeis, 
par  la  vicissitude  des  choses ,  à  des  variations 
indispensables  qui  ne  permettent  pas  d'y  requé- 
rir Tunaaimité.  U  est  encore  absurde  que,  dans 
quelque  cas  que  ce  puisse  être,  un  membre  de 
la  diète  en  puisse  arrêter  l'activité,  et  que  h 
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reiraite  ou  la  protestation  d'un  nonce  ou  d^  plu- 
sieurs puisse  dissoudre  rassemblée  et  casser 
ainsi  l'autoriié  souveraine.  II  faut  abolir  ce  droit 
barbare,  et  décerner  la  peine  capitale  contre 
quiconque  seroit  tenté  de  s'en  prévaloir.  S'il  y 
avoit  des  cas  de  protestation  contre  la  diète,  ce 
qui  ne  peut  être  tant  qu'elle  sera  libre  et  corn* 
plète,  ce  seroit  aux  palatinats  et  diétines  que 
ce  droit  pourroit  être  conféré ,  mais  jamais  à 
des  nonces  qui,  comme  membres  de  la  diète, 
ne  doivent  avoir  sur  elle  aucun  degré  d'autorité 
ni  récuser  ses  décisions. 

Entre  le  veto,  qui  est  la  plus  grande  force  in- 
dividuelle que  puissent  avoir  les  membres  de  la 
souveraine  puissance,  et  qui  ne  doit  avoir  lieu 
que  pour  .les  lois  véritablement  fondamentales, 
et  la  pluralité,  qui  est  la  moindre  et  qui  se  rap- 
porte aux  matières  de  simple  administration , 
il  y  a  différentes  proportions  sur  lesquelles  on 
peut  déterminer  la  prépondénmce  des  avis  en 
raison  de  l'importance  des  matières.  Par  exem- 
ple, quand  il  s'agira  de  législation ,  l'on  peut 
exiger  les  trois  quarts  au  moins  des  sidf  rages, 
les  deux  tiers  dans  les  matières  d'état,  la  plu- 
ralité seulement  pour  les  âections  et  autres 
affaires  courantes  et  momentanées.  Ceci  n'est 
qu'un  exemple  pour  expliquer  mon  idée,  et  non 
une  proportion  que  je  détermine. 

Dans  un  état  tel  que  la  Pologne,  où  les  Ames 
ont  encore  un  grand  ressort,  peut-être  eût-on 
pn  conserver  dans  son  entier  ce  beau  droit  du 
Uberum  veto  sans  beaucoup  de  risque,  et  peut- 
être  même  avec  avantage ,  pourvu  qu'on  eût 
rendu  ce  droit  dangereux  à  exercer,  et  qu'on 
y  eût  attaché  de  grandes  conséquences  pour 
celui  qui  s'en  seroit  prévalu  ;  car  il  est,  j'ose  le 
dire,  extravagant  que  celui  qui  rompt  ainsi 
l'activité  de  la  diète ,  et  laisse  l'état  sans  res- 
source, s'en  aille  jouir  chez  lui  tranquillement 
et  impunément  de  la  désolation  publique  qu'il 
a  causée. 

Si  donc ,  dans  une  résolution  presque  una- 
nime, un  seul  opposant  conservoit  te  droit  de 
l'annuler,  je  voudrois  qu'il  réponcitt  de  son 
opposition  sur  sa  tête ,  non-seulement  à  ses 
constituans  dans  la  diétine  post-comitiale,  mais 
ensuite  à  toute  la  nation  dont  il  a  fait  le  mal* 
heur.  Je  voudrois  qu'il  fiAt  ordonné  par  la  loi 
que  six  mois  après  son  opposition  il  seroit  jugé 
solennellement  par  un  tribunal  extraordinaire 


établi  pour  oda  seul ,  composé  de  tout  ce  que 
la  nation  a  de  plus  sage,  de  plus  illustre  et  de 
plus  respecté ,  et  qui  ne  pourroit  le  renvoyer 
simplement  absous,  mais  seroit  obligé  de  lo 
condamner  à  mort  sans  aucune  grAce,  ou  de 
lui  décerner  une  récompense  et  des  bonneu4« 
publics  pour  toute  sa  vie,  sans  pouvoir  jamais 
prendre  aucun  milieu  entre  ces  deux  alterna- 
tives. 

Des  établissemens  de  cette  espèce,  si  favo- 
rables à  l'énergie  du  courage  et  à  l'amour  delà 
liberté,  sont  trop  éloignés  de  l'esprit  moderne 
pour  qu'on  puisse  eqpârer  qu'ils  soient  adoptes 
ni  goûtés;  mais  ils  n'étoient  pas  inconnus  aux 
anciens,  et  c'est  par  là  que  leurs  instituteurs 
savoîent  élever  les  âmes  et  les  enflammer  au 
besoin  d'un  zèle  vraiment  héroïque.  On  a  vu , 
dans  des  républiques  où  régnoient  des  lois  plus 
dures  en«:ore,  de  généreux  citoyras  se  dévouer 
à  la  mort  dans  le  péril  de  la  pairie,  pour  ouvrir 
im  avis  qui  pût  la  sauver.  Un  veto  suivi  du 
même  danger  peut  sauver  l'état  dans  Toixa- 
sion ,  et  n'y  sera  jamais  fort  à  craindre. 

Oserois-je  parler  ici  des  confédérations  et 
n'être  pas  de  Tavis  des  savansY  Ils  ne  voient 
que  le  mal  qu'elles  font  ;  il  faudrott  voir  aussi 
oelui  qu'elles  empêchent.  Sanscontredit  la  con- 
fédération est  un  eut  violent  dans  la  républi- 
que;  maisilest  des  mauxextrêmesqui  rendent 
les  remèdes  violons  nécessaires,  et  dont  il  faut 
tâcher  de  guérir  à  tout  prix.  La  confédération 
est  en  Pologne  ce  qu'étoit  la  dictature  chez  les 
Romains.  L'une  et  l'autre  font  taire  les  lois 
dans  un  péril  pressant,  mais  avec  cette  grande 
différence,  que  la  dictature,  directement  con- 
traire à  la  législation  romaine  et  à  l'esprit  du 
gouvernement,  a  fini  par  le  détruire,  et  que 
les  confédérations,  au  contraire,  n'étant  qu'un 
moyen  de  raffermir  et  rétablir  h  ccmstitution 
ébranlée  par  degrands  ef  ^ts,  peuvent  tendre 
et  renforcer  le  ressort  relâché  de  l'état  sans 
pouvoir  jamais  le  briser.  Cette  forme  fédéra- 
tive,  qui  peutrêtre  dans  son  origine  eut  une 
cause  fortuite,  me  parott  être  un  chef-d'œuvre 
de  politique.  Partout  oii  la  liberté  règne,  eUe 
estincessanunentattaquéeettrèS'Souventen  pé- 
ril. Tout  état  libre  où  les  grandes  crises  n'ont 
pas  été  prévues  est  à  chaque  orage  en  danger 
de  périr.  Il  n'y  a  que  les  Polonois  qui  de  ces 
crises  mêmes  aient  su  tirer  un  nouveau  moyen 


726 


GOUVERNEMENT  DE  POLOGNE. 


de  màtiileiiir  hi  constitation.  Sans  les  confédé- 
rations, il  y  a  long-temps  que  la  républîqaede 
Pologne  ne  seroit  plus,  et  j'ai  grand'penr 
qu'elle  ne  dure  pas  long -temps  après  dies 
si  Ton  prend  le  parti  de  les  abolir.  Jetez  les 
yeux  sur  ce  qui  vient  de  se  passer.  Sans  les 
confédéraUons  I  état  étoi  t  subjugué  y  la  Kberté 
étœt  pour  jamais  anéantie.  Vonlez-rous  ôter 
à  la  république  la  ressource  qui  vient  de  la 
sauver? 

Et  qu'on  ne  pense  pas  que,  quand  le  liberum 
veto  sera  aboli  et  la  pluralité  rétablie,  les  con- 
fédérations deviendront  inutiles,  comme  si  fout 
leur  avantage  cxinsistoit  dans  cette  pluralité.  Ce 
n'est  pas  la  même  chose.  La  puissance  execu- 
tive attachée  aux  confédérations  leur  don- 
nera toujours,  dans  les  besoins  extrêmes,  ime 
vigueur,  une  activité,  une  célérité  que  ne  peut 
avoir  la  diète,  forcée  à  marcher  à  pas  plus  lents, 
avec  plus  de  formalités,  et  qui  ne  peut  faire  un 
seul  mouvement  irrégulier  sans  renverser  la 
constitution. 

Non,  les  confédérations  sont  le  bouclier.  Ta- 
sile,  le  sanctuaire  de  cette  constitution.  Tant 
qu'elles  subsisteront ,  il  me  paroît  impossible 
qu'elle  se  détruise.  Il  faut  les  laissef,  mais  il 
faut  les  régler.  Si  tous  les  abus  étoient  ôtés,  les 
confédérations  deviendroient  presque  inutiles. 
La  réforme  de  votre  gouvernement  doit  opérer 
cet  effet.  Il  n'y  aura  plus  que  les  entreprises 
violentes  qui  mettent  dans  la  nécessité  d'y  re- 
courir ;  mais  ces  entreprises  sont  dans  l'ordre 
des  choses  qu'il  faut  prévoir.  Au  lieu  donc  d'a- 
bolir les  confédérations,  déterminez  les  cas  où 
elles  peuvent  légitimement  avoir  lieu ,  et  puis 
réglez-en  bien  la  forme  et  l'effet,  pour  leur 
donner  une  sanction  légale  autant  qu'il  est  pos- 
sible, sans  gêner  leur  formation  ni  leur  acti- 
vité. Il  y  a  même  de  ces  cas  où,  par  le  seul  fait, 
toute  la  Pologne  doit  être  à  l'instant  confédé- 
rée, comme,  par  exemple,  au  moment  où, 
sous  quelque  prétexte  que  ce  soit  et  hors  le  cas 
d'une  guerre  ouverte,  des  troupes  étrangères 
mettent  le  pied  dans  l'état  ;  parce  qu'enfin,  quel 
que  soit  le  sujet  de  cette  entrée,-  et  le  gouver- 
nement même  y  eût-il  consenti ,  confédération 
chez  soi  n'est  pas  hostilité  chez  les  autres.  Lors- 
que, par  quelque  obstacle  que  ce  puisse  être, 
la  diète  est  empêchée  de  s'assembler  au  temps 
marqué  par  la  loi ,  lorsqu'à  l'instigation  de  qui 


que  ce  soit  on  fait  trouver  des  gens  de  guerre 
au  temps  et  au  lieu  de  son  assemblée,  ou  que 
sa  forme  est  altérée,  ou  que  son  activité  est 
suspendue,  ou  que  sa  liberté  est  gênée  en  quel- 
que façon  que  ce  soit  ;  dans  tous  ces  cas  la  con- 
fédération générale  doit  exister  par  le  seul  fait  ; 
les  assemblées  et  signauires  particulières  n'en 
sont  que  des  branches  ;  et  tous  les  maréchaux 
en  doivent  être  subordonnés  à  cdui  qui  aura 
été  nommé  le  premier. 


CHAPITRE  X. 

AdninUtration. 

Sans  entrer  dans  des  détails  d'administra- 
tion pour  lesquels  les  connoissances  et  les  vues 
me  manquent  également,  je  risquerai  seule- 
ment sur  les  deux  parties  des  finances  et  de  la 
guerre  quelques  idées  que  jedois  dire,  puisque 
je  les  crois  bonnes,  quoique  presque  assuré 
qu'elles  ne  seront  pas  goûtées  :  mais  avant 
tout  je  ferai  sur  l'administration  de  la  ju^ce 
une  remarque  qui  s'éloigne  un  peu  moins  de 
l'esprit  du  gouvernement  polonois. 

Les  deux  états  d'honune  d'épée  et  d'homme 
de  robe  étoient  inconnus  des  anciens.  Les  ci- 
toyens n'étoi^it  par  métier  ni  soldats,  ni  juges, 
ni  prêtres;  ils  étoient  tout  par  devoir.  Voilà 
le  vrai  secret  de  faire  que  tout  marche  au  bot 
commun ,  d'anpêcher  que  l'esprit  d'état  ne  s'en- 
racine dans  les  corps  aux  dépens  du  pairio- 
lisme,  et  que  l'hydre  de  la  chicane  ne  dévore 
une  nation.  La  fonction  déjuge,  tant  dans  les 
tribunaux  suprêmes  que  dans  les  justices  ter- 
restres, doit  être  un  état  passager  d'^reaves 
sur  lequel  la  nation  puisse  apprécier  le  mérite 
et  la  probité  d'un  citoyen  pour  l'élever  ensuite 
aux  postes  plus  éminens  dont  il  est  trouvé  ca- 
pable. Cette  manière  de  s'envisager  eux-mê- 
mes ne  peut  que  rendre  les  juges  très-attentifs 
à  se  mettre  à  l'abri  de  tout  reproche ,  et  leur 
donner  généralement  toute  l'attention  et  tooti; 
l'intégrité  que  leur  place  exige.  C'est  ainsi  que 
dans  les  beaux  temps  de  Rome  on  passoiipar 
la  préture  pour  arriver  au  consulat.  Voiiii  le 
moyen  qu'avec  peu  4e  lois  chiires  et  simples , 
même  avec  peu  de  joges,  la  justice  soit  Imcu 
administrée,  en  laissant  aux  juges  le  pouvoir 
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de  k«  interpréter  et  d'y  suppléer  au  besoîn 
par  les  lumières  naturelles  de  la  droiture  et  du 
j[)on  sens.  Rien  de  plus  puéril  que  les  préoau* 
tions  prises  sur  ce  point  par  les  Angloîs.  Pour 
Ater  les  jugemens  arbitraires  ils  se  sont  spumis 
à  nulle  jugemens  iniques  et  même  extravagans  : 
des  nuées  de  gens  de  loi  les  dévorent,  d*éter> 
neis  procès  les  consument  ;  et  avec  la  folle  idée 
de  vouloir  tout  prévoir,  ils  ont  fait  de  leurs 
lois  un  dédale  inunense  oii  la  mémoire  et  la  rai- 
son se  perdent  également. 

U  faut  faire  trois  codes  :  Tim  politique,  Tau- 
tre^vil,  et  l'autre  criminel  ;  tous  trois  clairs, 
courts  et  précis  autant  qu'il  sera  possible.  Ces 
codes  seront  enseignés  non-seulement  dans  les 
universités,  mais  dans  tous  les  collèges,  et  Ton 
n'a  pas  besoin  d'autre  corps  de  droit.  Toutes 
les  règles  du  droit  naturel  sont  mieux  gravées 
daifô  les  cœurs  des  hommes  que  dans  tout  le 
fatras  de  Justinien  :  rendez-les  seulement  hon- 
nêtes et  vertueux,  et  je  vods  réponds  qu'ils 
sauront  assez  de  droit.  Biais  il  faut  que  tous  les 
citoyens,  et  surtout  les  hommes  publics,  soient 
instruits  des  lois  positives  de  leur  pays  et  des 
règles  particulières  sur  lesquelles  ils  sont  gou- 
vernés. Us  les  trouveront  dans  ces  codes  qu'ils 
doivent  étudier;  et  tous  les  nobles,  avant  d'être 
inscrits  dans  le  livre  d'or  qui  doit  leur  ouvrir 
rentrée  d'une  diétine,  doivent  soutenir  sur  ces 
codes,  et  en  particulier  sur  le  premier,  un 
examen  qui  ne  soit  pas  une  simple  formalité, 
et  sur  lequel,  s'ils  ne  sont  pas  suffisamment 
instruits,  ils  seront  renvoyés  jusqu'à  ce  qu'ils 
le  soient  mieux.  A  l'égard  du  droit  romain  et 
des  coutumes,  tout  cela,  s'il  existe,  doit  être 
ôté.  des  écoles  et  des  tribunaux.  On  n'y  doit 
connoitre  d'autre  autorité  que  les  lois  de  l'état; 
elles  doivent  être  uniformes  dans  toutes  les  pro- 
vinces, pour  tarir  une  source  de  procès  ;  et  les 
questions  qui  n'y  seront  pas  décidées  doivent 
l'être  par  le  boa  sens  et  l'intégrité  des  juges. 
Comptez  que  quand  la  magistrature  ne  sera 
pour  ceux  qui  l'exercent  qu'un  état  d'épreuve 
pour  monter  plus  haut,  cette  autorité  n'aura 
pas  en  eux  l'abus  qu'on  en  pourroit  craindre, 
ou  que,  si  cet  abus  a  lieu,  il  sera  toujours 
moindre  que  Celui  de  ces  foules  de  lois  qui  sou- 
vtmt  se  contredisent,  dont  le  nombre  rend  les 
procès  éternels ,  et  dont  le  conflit  rend  égale- 
ment les  jugemens  arbitraires. 


Ce  que  je  dis  ici  dit  jogos  doit  s'entendre  à 
plus  forte  raison  des  avocats.  Cet  eut  si  respec- 
table en  lai-méme  se  diégrade  et  s'avilit  sitôt 
qu'il  devient  un  métier.  L'avocat  doit  être  le 
premier  juge  de  son  client  et  le  plus  séi^re  : 
son  emploi  doit  être,  comme  il  étoii  à  Rome, 
et  comme  il  est  encore  à  Genève,  le  premier 
pas  pour  arriver  aux  magistratures^;  et  en  ef- 
fet les  avocats  sont  fort  considérés  à  Genève  et 
méritent  de  l'être.  Ce  spnt  des  postulans  pour 
le  conseil,  très-attentifs  à  ne  rien  faire  qui  leur 
attire  l'improbation  publique.  Je  voudrois  que 
toutes  les  fonctions  publiques  menassent  ainsi 
de  Tune  à  l'autre,  afin  que  nul  ne  s'arrangeant 
pour  rester  dans  la  sienne ,  ne  s'en  fit  un  mé- 
tier lucratif  et  ne  se  mit  au-dessus  du  j  ugement 
des  honunes.  Ce  moyen  rempliroit  parfaite* 
ment  le  voeu  de  faire  passer  les  enfans  des  ci- 
toyens opulens  par  l'état  d'avocat,  ainsi  rendu 
honorable  et  passager.  Je  développerai  mieux 
cette  idée  dans  un  moment. 

Je  dois  dire  en  passant,  puisque  cela  me 
vient  à  l'esprit,  qu'il  est  contre  le  système  d'é- 
galité dans  l'ordre  équestre  d'y  étabUr  des  sub- 
stitutions et  des  majorats.  U  faut  que  la  légis- 
lation tende  toujours  à  diminuer  la  grande  in- 
^alité  de  fortune  et  de  pouvoir  qui  met  trop 
de  distance  entre  les  seigneurs  et  les  simples 
nobles,  et  qu'un  progrès  naturel  tend  toujotu*s 
à  augmenter.  A  l'égard  du  cens  par  lequel  on 
fixeroit  la  quantité  de  terre  qu'un  noble  doit 
posséder  pour  être  admis  aux  diéiines»  voyant 
à  cela  du  bien  et  du  mal,  et  ne  connoissant  pas 
assez  le  pays  pour  comparer  les  effets,  je  n'ose 
absoluoaent  décider  cette  question.  Sans  con- 
tredit il  seroit  à  désirer  qu'un  citoyen,  ayant 
voix  dans  un  palatinat,  y  possédât  quelques 
terres,  mais  je  n'aimerois  pas  trop  qu'on  en 
fixât  la  quantité  :  en  comptant  les  possessions 
pour  beaucoup  de  choses,  faut-il  donc  tout-à- 
Êût  compter  les  hommes  pour  rien?  Eh  quoi  ! 
parce  qu'un  gentilhomme  aura  peu  ou  point 
de  terres,  cesse-t-il  pour  cela  d'être  libre  et 
noble?  et  sa  pauvreté  seule  est-elle  un  crime 
assez  grave  pour  Itii  faire  perdre  son  droit  de 

citoyen? 

Au  reste,  il  ne  faut  jamais  souffrir  qu'au- 
cune loi  tombe  en  désuétude.  Fûl-elle  indiffé- 
rente ,  fût-elle  miauvaise«  il  faut  l'abroger  for- 
mellemeot  ou  la  main^ir  en  vigueur.  Cette 


7S8 


GOUVERNEMENT  DE  POLOGNE. 


maxiiae,  qui  est  fondamentale,  obligera  de 
passer  en  revue  toutes  les  anciennes  lois,  d'en 
subroger  beaucoup,  et  de  donner  la  sancaon  la 
plus  sévère  à  celles  qu'on  voudra  conserver. 
On  regarde  en  France  comme  une  maxime  d'é- 
tat de  fermer  les  yeux  sur  beaucoup  de  choses  : 
c'est  à  quoi  le  despotisme  oblige  toujours  ; 
mais,  dans  un  gouvem^nent  libre,  c'est  le 
moyen  d'énerver  la  législation  et  d'ébranler  la 
constitution.  Peu  de  lois,  mais  bien  digérées, 
et  surtout  bien  observées.  Tous  les  abus  qui 
ne  sont  pas  défendus  sont  encore  sans  consé- 
quence :  mais  qui  dit  une  k>î  dans  un  état  libre 
dit  une  chose  devant  laquelle  tout  citoyen 
tremble,  et  le  roi  tout  le  premier.  En  un  mot, 
souffrez  tout  plutôt  que  d'user  le  ressort  des 
lois  ;  car,  quand  une  fois  ce  ressort  est  usé, 
rétat  est  perdu  sans  ressource. 


CHAPITRE  Xî. 

Système  économique. 

Le  choix  du  système  économique  que  doit 
adopter  la  Pologne  dépend  de  l'objet  qu'elle 
se  propose  en  corrigeant  sa  constitution.  Si  vous 
ne  voules  que  devenir  bruyans,  brilians«  re- 
doutables, et  influer  sur  les  autres  peuples  de 
l'Europe,  vous  avez  leur  exemple,  appliquez* 
vous  à  l'imiter.  Cultivez  les  sciences,  les  arts, 
le  commerce,  l'industrie;  ayez  des  troupes  ré- 
glées, des  places  fortes ,  des  académies,  sur- 
tout un  bon  système  de  finance  qui  fasse  bien 
circuler  l'argent,  qui  par  là  le  multiplie,  qui 
vous  en  procure  be^incoup  ;  travaillez  à  le  ren- 
dre très-nécessaire,  afin  de  tenir  le  peuple 
dans  une  plus  grande  dépendance,  et  pour 
c^,  fomentez  et  le  luxe  matériel,  et  le  lttxe<le 
l'esprit,  qui  en  est  inséparable.  De  cette  ma- 
nière vous  formerez  un  peuple  intrigant,  ar- 
dent, avide,  ambitieux,  servile  et  fripon 
comme  les  autres,  toujours  sans  aucun  milieu 
à  l'un  des  deux  extrêmes  de  la  misère  ou  de 
l'opulence,  de  la  licence  ou  de  l'esiiavage  : 
mais  on  vous  comptera  parmi  les  grandes  pui^ 
sauces  de  l'Europe,  vous  entrerez  dans  tous  les 
systèmes  poliûques;  dans  toutes  les  négocia- 
tions on  recherchera  votre  alliance,  on  vous 
liera  par  des  traités  :  il  n'y  aura  pas  une  guerre 


m  Europe  oti  vous  n'ayez  l'honneur  d'être 
fourrés  :  si  le  bonheur  vous  en  veut,  vous 
pourrez  rentrer  dans  vos  anciennes  posses- 
sions, peut-être  en  conquérir  de  nouvelles,  et 
puis  dire  comme  Pyrrhus  ou  comme  les  Russes, 
c'est-à-dire  comme  les  enfans  :  Quand  tout  U 
monde  sera  à  moi,  je  numgerak  fnen  du  sucre. 

Mais  si  par  hasard  vous  aimiez  mieux  former 
une  nation  libre,  paisible  et  sage,  qui  n'a  ni 
peur  ni  besoin  de  personne,  qui  se  suffit  à 
elle-même  et  qui  est  heureuse;  alors  il  faut 
prendre  une  méthode  toute  différente ,  main- 
tenir» rétablir  chez  vous  des  mœurs  simples, 
des  goûts  sains ,  un  esprit  martial  sans  ambi- 
tion ;  foraner  des  âmes  courageuses  et  déûaié- 
ressées,  appliquer  vos  peuples  à  l'agriculture 
et  aux  arts  nécessaires  à  la  vie-,  rendre  l'ar- 
gent méprisable,  et,  s'il  se  peut,  inutile; 
chercher,  trouver,  pour  opérer  de  grandes 
choses,  des  ressorts  (jus  puissans  et  plus  surs. 
Je  conviens  qu'en  suivant  cette  route  vous  ne 
remplirez  pas  les  gazettes  du  bruit  de  vos  fêles, 
de  vos  négociations,  de  vos  exploits,  qœ  les 
philosophes  ne  vous  encenseront  pas,  que  les 
poêles  ne  vous  chanteront  pas,  qu'en  Europe 
on  parlera  peu  de  vous  ;  peut-être  même  aflec- 
tera-t-on  de  vous  dédaigner  ;  mais  vons  vivm 
dans  kl  véritable  abondance,  dans  la  justice  et 
dans  la  liberté  ;  mais  on  ne  vons  cherdiera  pas 
querelle,  on  vous  craindra  sans  en  fmre  sem- 
blant, et  je  vous  réponds  que  les  Eusses  ni 
d'autres  ne  viendront  plus  faire  les  maîtres 
diez  vous,  ou  que,  si  pour  leur  malheur  ik  y 
viennent,  ils  seront  beaucoup  plus  pressés  d'ca 
sortir.  Ne  tentez  pas  surtout  d'allier  ces  deux 
projets ,  ils  sont  trop  contradictoires  ;  el  von- 
îoir  aller  aux  deux  par  une  marche  composée, 
c'est  vouloir  les  manquer  tous  deux,  dioîsîi- 
sez  donc,  et  si  vous  préférez  le  premier  parti, 
cessez  ici  de  um  lire,  car,  de  tout  oe  qm  me 
reste  à  proposer,  rien  ne  se  rapporte  phisqs'as 
second. 

II  y  à,  sans  contredit,  d'excelienles  vue 
ncmiîques  dans  les  papiers  qui  m'ont  été 
muniqués.  Le  défaut  que  j'y  vois  est  é'itn 
plus  favorables  à  h  richesse  qu'à  la  prMfié- 
rite.  En  fait  de  nouveaux  établisaemens ,  il  se 
faut  pas  se  contenter  d'en  voir  l'effet  iiMié- 
diat;  il  faut  encore  en  bien  prévoir  les  consé- 
quences éloignées,  mais  nécessaires.  Le  pfv- 
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jet,  par  exemple»  pour  la  s&kte  des  staros- 
ties  (*)  et  pour  la  manière  d'en  employer  le 
produit  me  parott  bien  entendu  et  d'une  exé> 
cation  facile  dans  le  système  établi  dans  toute 
l'Europe  de  tout  faire  avec  de  l'argent.  Mais 
ce  système  est-il  bon  «a  lui-àiémeei  va-l-il  bien 
à  son  but?  Est-il  sûr  que  l'argent  soit  le  nerf 
de  la  guerre?  Les  peuples  riches  ont  toujours 
été  battus  et  conquis  par  les  peuples  pauvres. 
Est-il  sûr  que  l'argent  soit  le  ressort  d'un  bon 
gouvernement?  Les  systèmes  de  finances  sont 
modernes.  Je  n'en  vois  rien  sortir  de  bon  ni  de 
grand.  Les  gonvememens  anciens  ne  connois- 
soient  pas  même  ce  mot  de  finance,  et  ce  qu'ils 
faisoient avec  desliommes  est  prodigieux.  L'ar- 
gent est  tout  an  plus  le  supplément  des  hommes 
elle  supplément  ne  vaudra  jamais  la  chose.  Po- 
lonois,  laisses-moi  tout  cet  argent  aux  autres, 
ou  contentez-vous  de  celui  qu'il  faudra  bien 
qu'ils  vous  donnenty4)uisqu*ils  ont  plus  besoin 
de  vos  blés  que  vous  de  leur  or.  H  vaut  mieux, 
croyez- moi,  vivre  dans  l'abondance  que  dans 
l'opulence;  soyez  mieux  que  pécunieux, 
soyez  riches  :  cultivez  bien  vos  champs,  sans 
vous  soucier  du  reste  ;  bientôt  vous  moisson- 
nerez de  l'or,  et  plus  qu'il  n'en  faut  pour 
voBS  procuter  l'huile  et  le  vin  qui  vous 
manquent ,  puisqu'ù  cela  près  la  Pologne 
abonde  ou  peut  abonder  de  tout.  Pour  vous 
maintenir  heureux  et  libres,  ce  sont  des 
téies,  des  coeurs  et  des  bras  qu'il  vous  faut  ; 
c'est  là  ce  qui  fait  la  force  d'un  état  et  la  pros- 
périté d'un  peuple.  Les  systèmes  de  finances 
font  des  âmes  vénales  ;  et  des  qu'on  ne  veut  que 
gaigner,  on  gagne  toujours  plus  à  être  fripon 
qu'honnête  homme.  L'emploi  de  Targent  se 
dévoie  et  se  cache  ;  il  est  destiné  à  une  chose  et 
employé  à  une  autre.  Ceux  qui  le  manient  ap- 
prennent bientôt  à  le  détourner;  et  que  sont 
tous  les  surveillans  qu'on  leur  donne,  sinon 
d'autres  fripons  qu'on  envoie  partager  avec 
eux?  S'il  n'y  avoit  que  des  richesses  publiques 
et  manifestes,  si  la  marche  de  l'or  laissoit  une 
marque  ostensible  et  ne  pouvait  se  cacher,  il 
B*y  auroit  point  d'expédient  plus  commode 
pour  acheter  des  services,  du  courage,  de  la 


(*)  Voyez  la  NaUeê  fHtitttmkt.  On  conpioit,  itPt  en  Polefie 
qae  ëais  le  doclié  de  Liibunie,  près  de  cinq  cenu  domaines  de 
celte  espèce,  e(  il  y  en  evoit  dont  le  reveno  l'élevoii  jasqu*^  60,000 
Iriws.  G.  P. 


fidélité,  des  vertus;  mais,  vu  sa  circulation 
secrète,  il  est  plus  commode  encore  pour  faire 
des  pilhirds  et  des  traîtres  pour  mettre  à  l'en- 
chère le  bien  public  et  la  liberté.  En  un  mot, 
l'argent  esta  la  fois  le  ressort  le  plus  foible  et 
le  plus  vain  qae  je  connoisse  pour  faire  mar- 
cher à  son  but  la  machine  politique,  le  plus 
fort  et  le  plus  sûr  pour  l'en  détourner. 

On  ne  peut  faire  agir  les  hommes  que  par 
leur  intérêt,  je  le  sais  ;  mais  l'intérêt  pécimiaire 
est  le  plus  mauvais  de  tous,  le  plus  vil,  le  plus 
propre  à  la  corruption,  et  même,  je  le  répète 
avec  confiance  et  le  soutiendrai  toujours,  le 
moindre  et  le  plus  foii)le  aux  yeux  de  qui  con- 
uolt  bien  le  cœur  humain.  11  est  naturellement 
dans  tous  les  cœurs  de  grandes  passions  en  ré- 
serve, quand  il  n'y  reste  plus  que  celle  de  l'ar- 
gent, c'est  qu'on  a  énervé,  étouffé  toutes  les 
autres  qu'il  falloit  exciter  et  développer.  L'a- 
vare n'a  point  proprement  de  passion  qui  le 
domine;  il  n'aspire  à  l'argent  que  par  pré- 
voyance, pour  contenter  celles  qui  pourront 
lui  venir.  Sachez  les  fomenter  et  les  contenter 
directement  sans  cette  ressource;  bientôt  elle 
perdra  tout  son  prix. 

Les  dépenses  publiques  sont  inévitables,  j'en 
conviens  encore;  faites-les  avec  tout  autre 
chose  qu'avec  de  l'argent.  De  nos  jours  encoi« 
on  voit  en  Suisse  les  officiers,  magisti^ats  et 
autres  stipendiaires  publics,  payes  avec  des 
denrées.  Us  ont  des  dîmes,  du  vin,  du  bois,  den 
droits  uiiles,  honorifiques.  Tout  le  service  pu- 
blic se  fait  par  corvées,  l'état  ne  paye  presque 
rien  en  argent.  Il  en  faut,  dira-t-on,  pour  le 
payement  des  troupes.  Cet  article  aura  sa  place 
dans  un  moment.  Cette  manière  de  payement 
n'est  pas  sans  inconvénient;  il  y  a  de  la  perte, 
du  gaspillage  :  l'administration  de  ces  sortes  de 
biens  est  plus  embarrassante;  elle  déplaît  sur- 
tout à  ceux  qui  en  sont  chargés,  parce  qu'ils  y 
trouvent  moins  à  faire  leur  compte.  Tout  cela 
est  vrai  ;  mais  que  le  mal  est  petit  en  compa- 
raison de  la  foule  de  maux  qu'il  sauve  !  Un 
homme  voudroit  malverser  qu'il  ne  le  pourroit 
pas,  du  moins  sans  qu'il  y  parût.  On  m'objec- 
tera les  baillis  de  quelques  cantons  suiss(*s; 
mais  d'où  viennent  leurs  vexations?  des  amen- 
des pécuniaires  qu*ils  imposent.  Ces  amendes 
arbitraires  sont  un  grand  mal  déjà  par  elles- 
inêm<^,  rependant  s'ils  ne  les  pouvoient  exiger 
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qu'en  denrées,  ce  ne  seroit  presque  rien.  L*ar- 
{fenl  extorqué  se  cache  aisément,  des  magasins 
ne  se  cacheroient  pas  de  même.  Cherchez  en 
tout  pays,  en  tout  gouvernement,  et  par  toute 
la  terre,  vous  n'y  trouverez  pas  un  grand  mal 
en  morale  et  en  politique  où  Targentne  soit 
mêlé. 

On  me  dira  que  Tégalité  des  fortunes  qui 
règne  en  Suisse  rend  la  parcimonie  aisée  dans 
l'administra  lion  ;  au  lieu  que  tant  de  puissan- 
tes maisons  et  de  grands  seigneurs  qui  sont  en 
Pologne  demandent  pour  leur  entretien  de 
grandes  dépenses  et  des  finances  pour  y  pour- 
voir. Point  du  tout.  Ces  grands  seigneurs  sont 
riches  par  leurs  patrimoines,  et  leurs  dépenses 
seront  moindres  quand  le  luxe  cessera  d'être 
en  honneur  dans  Tétat,  sans  qu^elles  les  dis- 
tinguent moins  des  fortunes  inférieures  qui  sui- 
vront la  même  proportion.  Payez  leurs  servi- 
ces par  de  l'autorité,  des  honneurs,  de  grandes 
places.  L'inégalité  des  rangs  est  compen- 
sée en  Pologne  par  l'avantage  de  la  noblesse 
qui  rend  ceux  qui  les  remplissent  plus  jaloux 
des  honneurs  que  du  profit.  La  république,  en 
graduant  et  distribuant  à  propos  ses  récom- 
penses purement  honorifiques,  se  ménage  un 
trésor  qui  ne  la  ruinera  pas,  et  qui  lui  don- 
nera des  héros  pour  citoyens.  Ce  trésor  des 
honneurs  est  une  ressource  inépuisable  chez 
un  peuple  qui  a  de  Thonneur;  et  plût  à  Dieu 
que  la  Pologne  eût  l'espoir  d'épuiser  cette  res- 
source! 0  heureuse  la  nation  qui  ne  trouvera 
plus  dans  son  sein  des  distinctions  possibles 
pour  la  vertu. 

Au  défaut  de  n'être  pas  dignes  d'elles,  les  ré- 
compenses pécuniaires  joignent  celui  de  n'être 
pas  assez  publiques,  de  ne  parler  pas  sans  cesse 
aux  yeux  et  aux  cœurs,  de  disparoltre  aussi- 
tôt qu'elles  sont  accordées,  et  de  né  laisser  au- 
cune trace  visible  qui  excite  Témulation  en 
perpétuant  Thonneur  qui  doit  les  accompa- 
gner. Je  voudrois  que  tous  les  grades,  tous  les 
emplois,  toutes  les  récompenses  honorifiques, 
se  marquassent  par  des  signes  extérieurs;  qu'il 
ne  fût  jamais  permis  à  un  homme  en  place  de 
marcher  incognito,  que  les  marques  de  son 
rang  ou  de  sa  dignité  le  suivissent  partout,  afin 
que  le  peuple  le  respectât  toujours  lui-même  ; 
qu'il  pût  ainsi  toujours  dominer  l'opulence, 
qu'un  riche  qui  n'est  pas  riche,  sans  cesse  of- 


fusqué par  des  citoyens  titrés  ei  pauvres,  ne 
trouvât  ni  considération  ni  agrément  dans  sa 
patrie  ;  qu'il  fût  forcé  de  la  servir  pour  y  bril- 
ler; d'être  intègre  par  ambition,  et  d'aspirer 
malgré  sa  richesse  à  des  rangs  où  la  seule  ap- 
probation publique  mène,  et  d'où  le  blâme  peut 
toujours  foire  déchoir  .Voilà  commentonrâenre 
la  force  des  richesses,  et  comment  on  fiait  des 
liommsies  qui  ne  sont  point  à  vendre.  J'insiste 
beaucoup  sur  ce  point,  bien  pei*suadé  que  vos 
voisins,  et  surtout  les  Russes,  n'épargsotiot 
rien  pour  corrompre  vos  gens  en  place,  et  que 
la  grande  affaire  de  votre  gonvemeoieot  est 
de  travailler  à  les  rendre  incorruptibles. 

Si  l'on  me  dit  que  je  veux  faire  de  la  Pologne 
un  peuple  de  capucins,  je  réponds  d'abord  que 
ce  n'est  là  qu'un  argiunent  à  la  françoise,  et 
que  plaisanter  n'est  pas  raisonner.  Je  réponds 
encore  qu'il  ne  faut  pas  outrer  mes  maximes 
au-delà  de  mes  intentions  et  de  la  nison  ;  qoe 
mon  dessein  n'est  pas  de  supprimer  la  drcab- 
tion  des  espèces,  mais  seulement  de  la  ralen- 
tir et  de  prouver  surtout  combien  il  importe 
qu'un  bon  système  ^nomique  ne  soit  pis  on 
système  de  finance  et  d'argent.  Lycnrgoe,  ponr 
déraciner  la  cupidité  dans  Sparte,  n'anéantit 
pas  la  monnoie,  mais  il  en  fit  unt  de  fer.  Pioor 
moi,  je  n'entends  proscrire  ni  l'argent  ni  l'or, 
mais  les  rendre  moins  nécessaires,  et  foîreqne 
celui  qui n'enapas  soit pauvresanséfregncnx 
Au  fond  l'argent  n'est  pas  la  richesse,  il  n'es 
est  que  le  signe,  ce  n'est  pas  le  signe  qa'il  fiot 
multiplier,  mais  la  chose  représentée.  J'ai  vu, 
malgré  les  fables  des  voyageurs,  que  les  An- 
glois,  au  milieu  de  tout  leur  or,  n'éloient  pas 
en  détail  moins  nécessiteux  que  lesauires  peu- 
pies.  Et  que  m'importe,  après  tout,  d'avoir 
cent  guinéésau  lieu  de  dix,  si  ces  cent  guinéei 
ne  me  rapportent  pas  une  subsistance  plus  ai- 
sée? La  richesse  pécuniaire  n'est  que  rebtife: 
et,  selon  des  rapports  qui  peuvent  changer  par 
mille  causes,  on  peut  se  trouver  suocesâve- 
ment  riche  et  pauvre  avec  la  même  somme, 
mais  non  pas  avec  des  biens  en  nature  ;  car, 
comme  immédiatement  utiles  à  Hiomnie,  ib 
ont  toujours  leur  valeur  absolue  qui  nedépend 
point  d'une  opération  de  commerce.  J'accorde 
rai  que  le  peuple  angloisest  plus  riche  queks 
autres  peuples  :  mais  il  ne  s'ensnit  pas  qu'u 
bourgeois  de  Londres  vive  plus  à  son 
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qtt*iiii  bourgeois  de  Paris.  Dépeuple  à  peuple, 
celui  qui  a  plus  d'argent  a  de  l'avanlage  ;  mais 
cela  oe  foit  rien  au  sort  des  particuliers»  et  ce 
n'est  pas  là  que  glt  la  prospérité  d'une  nation. 
Favorisez  Tagriculture  et  les  arts  utiles,  non 
pas  en  eoFichissant  les  cultivateurs,  ce  qui  ne 
aeroitquelesexciteràquitter  leur  état,  maison 
le  leur  rendant  honorable  et  agréable.  Établis- 
sez les  manufactures  de  première  nécessité; 
multipliez  sans  cesse  vos  blés  et  vos  hommes, 
sans  vous  mettre  en  souci  du  reste.  Le  superflu 
du  pi*oduit  de  vos  terres,  qui,  par  les  mono- 
poles multipliés,  va  manquer  au  reste  de  l'Eu- 
rope, vous  apportera  nécessairement  plusd'ar- 
gent  que  vous  n'en  aurez  besoin.  Au-delà  de  ce 
produit  nécessaire  et  sûr,  vous  serez  pauvres 
tant  que  vous  voudrez  en  avoir  ;  sitôt  que  vous 
saurez  vous  en  passer,  vous  serez  riches.  Voilà 
l'esprit  que  je  voudrois  faire  régner  dans  votre 
système  économique  :  peu  songer  à  l'étranger, 
peu  vous  soucier  du  commerce,  mais  mitltiplier 
chez  vous  autant  qu'il  est  possible  et  la  denrée 
etiesconsommateurs.  L'effet  infailUbleet  natu- 
rel d'un  gouvernement  libre  et  juste  est  la  po- 
pulation. Plus  donc  vous  perfectionnerez  votre 
gouvernement,  plus  vous  multiplierez  votre 
peuple  saas  même  y  songer.  Vous  n'aurez  ainsi 
ni  mendiansni  millionnaires.  Le  luxe  et  l'indi- 
gence disparaîtront  ensemble  insensiblement  ; 
et  lés  citoyens ,  guéris  des  goûts  frivoles  que 
donne  l'opulence ,  et  des  vices  attachés  à  la 
misère,  mettront  leurs  soins  et  leur  gloire  à 
bien  servir  la  patrie,  et  trouveront  leur  bon- 
heur dans  leurs  devoirs. 
•  le  voudrois  qu'<m  imposât  toujours  les  bras 
des  hommes  plus  que  leurs  bourses  ;  que  les 
chemins,  les  ponts,  les  édifices  puUics,  le  ser- 
vice du  prince  et  de  l'état,  se  fissent  par  des 
corvées  et  non  point  à  prix  d'argot.  Cette  sorte 
d'impôt  est  au  fond  la  moins  onéreuse,  et  sur- 
tout celle  dont  on  peut  le  moins  abuser;  car 
l'argent  disparoU  en  sortant  des  mains  qui  le 
payent;  mais  chacun  voit  à  quoi  les  hommes 
sont  employés»  et  l'on  ne  peut  les  surcharger 
à  pure  perte.  Je  sais  que  cette  méthode  est  im- 
praticable où  régnât  le  luxe,  le  commerce  et 
les  arts  :  mais  rien  n'est  si  facile  chez  un  peiq)le 
simple  et  de  bonnes  mœurs,  et  rien  n'est  plus 
utile  poiu*  les  conserver  telles  :  c'est  une  raison 
de  plus  pour  la  préférer. 
f 


Je  reviens  donc  aux  starosties,  et  je  conviens 
derechef  que  le  projet  de  les  vendre  pour  en 
faire  valoir  le  produit  au  profit  du  trésor  public 
est  bon  et  bien  entendu,  quanta  son  objet  éco- 
nomique; mais  quant  à  l'objet  politique  et  mo- 
ral ,  ce  projet  est  si  peu  de  mon  goût,  que,  si 
les  starosties  étoient  vendues,  je  voudrois  qu'on 
les  rachetât  pour  en  faire  le  fonds  des  salaires 
.et  récompenses  de  ceux  qui  serviroient  la  patrie 
ou  qui  auroient  bien  mérité  d'elle.  En  un  mot, 
je  voudrois,  s'il  étoit  possible,  qu'il  n'y  eût 
point  de  trésor  public,  et  que  le  fisc  ne  connût 
pas  même  les  payemens  en  argent.  Je  sens  que 
la  chose  à  la  rigueur  n'est  pas  possible;  mais 
l'esprit  du  gouvernement  doit  toujours  tendre 
à  la  rendre  telle,  et  rien  n'est  plus  contraire  à 
cet  esprit  que  la  vente  dont  il  s'ajg^it.  La  répu^ 
blique  en  seroit  plus  riche,  il  est  vrai  ;  mais  le 
ressort  du  gouvernement  en  seroit  plus  foible 
en  proportion. 

J'avoue  que  la  régie  des  biens  publics  en  de- 
viendroit  plus  difficile,  et  surtout  moins  agréa- 
ble aux  régisseurs,  quand  tous  ces  biens  seront 
en  nature  et  point  en  argent  :  mais  il  faut  faire 
alors  de  cette  régie  et  de  son  inspection  autant 
d'épreuves  de  bon  sens,  de  vigilance,  et  surtout 
d'intégrité,  pour  parvenir  à  des  places  plus 
éminentes.  On  ne  fera  qu'imiter  à  cet  égard 
l'administration  municipale  établieàLyon,  où 
il  faut  commencer  par  être  administrateur  de 
i'Hôtel-'Dieu  pour  parvenir  aux  charges  de  la 
ville,  et  c'est  sur  la  manière  dont  on  s'acquitte 
de  celle-là  qu'on  fait  juger  si  l'on  est  digne  des 
autres.  Il  n'y  avoii  rien  de  plus  intègre  que  les 
questeurs  des  armées  romaines,  parce  que  la 
questure  étoit  le  premier  pas  pour  arriver  aux 
charges  curules.  Dans  les  places  qui  peuvent 
tenter  la  cupidité»  il  faut  faire  en  sorte  que 
l'ambition  la  réprime.  Le  plus  grand  bien  qui 
résulte  de  là  n'est  pas  l'épargne  des  friponne- 
ries, mais  c'est  de  mettre  en  honneur  le  désin- 
téressement, et  de  rendre  la  pauvreté  respec- 
table quand  elle  est  le  fruit  de  l'intégrité. 

Les  revenus  de  la  république  n'égalent  pas  sa 
dépense;  je  le  crois  bien  :  les  citoyens  ne  veu- 
lent rien  payer  du  tout.  Mais  des  hommes  qui 
veulent  être  libres  ne  doivent  pas  être  esclaves 
de  leur  bourse,  et  où  est  l'étal  où  la  liberté  ne 
s'achète  pas  et  même  très-cher?  On  me  citeca 
la  Suisse  ;  niais,  coomie  je  l'ai  déjà  dit,  dans  la 
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Suitise  les  citoyens  remplisseot  eu\-nièines  tes 
foDctioii&  que  partout  ailleurs  ils  aimeni  mieux 
payer  pour  les  faire  remplir  par  d*autres.  Qs 
sont  soldau,  officiers,  magistrats,  ouvriers  :  ils 
sont  tout  pour  le  service  de  Tétat  ;  et,  toujours 
prêts  h  payer  de  leur  personne,  ils  n  ont  pas 
besoin  de  payer  encore  de  leur  bourse.  Quand 
les  Polonois  voudront  en  faire  autant,  ils  n'au- 
ront pas  plus  besoin  d'argent  que  les  Suisses  : 
mais  si  un  grjnd  état  refuse  de  se  conduire  sur 
les  maximes  des  petites  républiques,  il  ne  faut 
pas  qu'il  en  cherche  les  avantages,  ni  qu'il 
veuille  l'effet  en  rejetant  les  moyens  de  lobte- 
nir.  Si  la  Pologne  étoit,  selon  mon  désir,  une 
confédération  de  trente-trois  petits  états,  elle 
réuniroit  la  force  des  grandes  monarchies  et  la 
libertédespetites républiques;  mais  il  faudroit 
pour  cela  renoncer  à  l'osteniaiion,  et  j'ai  peur 
que  cet  article  ne  soit  le  plus  difficile. 

De  toutes  les  manières  d'asseoir  un  impAt^  la 
plus  commode  et  celle  qui  coûte  le  moius  de 
frais  est  sans  contredit  la  capitaticm  ;  mais  c'est 
aussi  la  plus  forcée,  la  plus  arbitraire,  et  c'est 
sans  doute  pour  cela  que  Montesquieu  la  trouve 
set'vile,  quoiqu'elle  ait  été  la  seule  pratiquée 
par  les  Romains,  et  qu'elle  existe  encore  en  oe 
moinenten  plusieurs  républiques, sousd'autres 
noms  à  la  vérité,  comme  à  Genève,  où  l'on  ap- 
pelle cela  payer  les  gurdtSf  et  où  les  seuls  ci- 
toyens et  bourgeois  payent  cette  taxe ,  tandis 
que  les  habitans  et  natifs  en  payent  d'autres; 
ce  qui  est  exactement  le  contraire  de  l'idée  de 
Montesquieu. 

Mais  comme  il  est  injuste  et  déraisonnable 
d'imposer  les  gens  qui  n'ont  rien,  les  imposi- 
tions réelles  valent  toujours  mieux  que  les  per- 
sonnelles :  seulement  il  faut  éviter  celles  dont 
Itt  perception  est  difficile  et  coûteuse ,  et  celles 
surtout  qu'on  élude  pur  la  contrebande,  qui 
fiiit  des  non-valeurs,  remplit  l'eut  de  fraudeurs 
et  de  brigands,  et  corrompt  la  fidélité  des  ci- 
toyens. H  faut  que  l'imposition  soit  si  bien  pro- 
portionnée, que  l'embarras  de  la  fraude  en  sur- 
passe  le  profit.  Ainsi  jamais  d'impôt  sur  ce  qui 
se  cache  aisément^  comme  la  dentelle  et  les  bi- 
joux ',  il  vaut  mieux  défendre  de  les  porter  que 
de  les  entrer.  En  France  on  excite  à  plaisir  la 
tentation  de  la  contrebande,  et  cela  me  fait 
croire  que  la  ferme  trouve  son  compte  ii  ce 
A{uïi  y  ait  des  contrebandiers.  Ce  système  est 


abomioaUe  et  contraire  i  tout  bon  sens.  Lex- 
périeaee  apprend  que  le  papier  timbré  est  on 
impôt  singulièrement  onéreux  aux  pauvres, 
gênant  pour  le  commerce,  qni  mulUplie  extrê- 
mement les  chicanes,  et  foit  beaucoup  crier  le 
peuple  partout  oà  il  eac établi  :  je  ne coAseillerois 
pas  d'y  p<aiser .  Celui  sur  les  bestiaux  me  parolt 
beaucoup  meilleur,  pourvu  qu'on  évite  b  frau- 
de ;  car  toute  fraude  possible  est  toujours  une 
source  de  maux.  Mais  il  peut  étreonéreux  aux 
contribuables  en  cequ'il  faut  iepayereo  argent, 
et  le  produit  des  contributions  de  cette  espèce 
est  trop  sujet  à  être  dévoyé  de  sa  destination. 
L'impôt  le  meillenr,  à  mon  avis ,  ie  plus  na- 
turel ,  et  qui  n'est  point  sujet  à  la  fraude ,  est 
une  taxe  proportionnelle  sur  les  terres,  et  sur 
toutes  les  terres  sans  exception ,  conune  l'ont 
proposée  le  maréchal  de  Yauban  et  l'abbé  de 
Saint-Pierre  ;  car  ^fin  c'est  ce  qui  produit  qui 
doit  payer.  Tons  les  biens  royaux ,  terrestres, 
ecclésii^ques  et  en  roture,  doivent  payer  éga- 
lement, c'est:4-direproportionndiementà  leur 
étendue  et  à  leur  produit,  quel  qu'en  soit  le 
propriétaire.  Cette  imposition  paroitroit  de- 
mander une  opération  préliminaire  qni  seroÂ 
longue  et  coûteuse,  savoir  tm  cadastre  général. 
Mais  cette  dépense  peut  très-bien  s'éviter,  et 
même  avec  avantage,  en  asseyant  l'impôt  non 
sur  la  terre  direaement,  mais  sur  son  produit, 
ce  qui  seroit  encore  plus  juste  ;  c'est-à-dire  en 
établissant  dans  la  proportion  qui  seroit  jugée 
convenable  une  (ttme  qni  se  lèveroit  en  nature 
sur  la  récolte,  comme  la  dîme  ecclésiastique  ; 
et ,  pour  éviter  rembarras  des  détails  et  des 
magasins,  on  affermeroit  ces  dîmes  à  l'enchère 
comme  font  les  curés  ;  en  sorte  que  les  parti- 
culiers  ne  seroient  tenns  de  payer  la  dtme  que 
sur  leur  récolte,  et  ne  la  payeroient  de  leur 
bourse  que  lorsqu'ils  l'aimeroîent  mienxa-nsi, 
sur  un  tarif  réglé  par  le  gouvernement.  Ces 
fermes  réunies  pourroiem  être  un  objet  de 
commerce ,  par  le  débit  des  denrées  qu'elles 
produiroient ,  et  qui  pourroiem  passer  à  Fé- 
trauger  par  la  voie  de  Dantzick  ou  de  Riga.  On 
éviteroii  encore  par  là  tous  les  frais  de  percep 
lion  et  de  régie,  tontes  ces  nuées  de  commis  et 
d'employés  si  odieux  au  peuple,  si  incommodes 
au  public  ;  et,  ce  qui  est  le  plus  grand  point,  la 
république  auroit  de  l'argent  sans  qne  les  ci  • 
toyens  fussent  obligés  d'en  donner;  car  je  ne 
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fi5pélcj*ai  jamais  asft»  qtie  ce  qui  rend  la  taiUe 
et  lous  les  iaipôls  ooéreux  an  culiivaleur  est 
qu'ils  aoBt  péennîaires»  eC  qu'il  est  première- 
ment oUigé  de  vendre  pour  parvenk  à  payer. 


CHAPITRE  Xil. 


Système  HÛlitaire. 


De  toutes  les  dépenses  de  la  r^blique,  l'ea- 
tretleu  de  rarmée  de  la  couronne  est  la  plus 
coBsidérable,  et  certainem^t  les  services  que 
rend  cette  armée  ne  sont  pas  proportionnés  à  ce 
qu'elle  coûte,  n  faut  poiurtant,  va-t-on  dire  aus- 
sitAt,  des  troupes  pour  garder  l'état.  J'en  oon- 
viendrois  si  ces  troupes  le  gardoient  en  effet  ; 
maé  je  ne  vois  pas  que  cette  armée  l'ait  jamais 
garanti  d'aucune  invasion,  et  j'ai  grand'  peur 
qu'elle  ne  l'en  garantisse  pas  plus  dans  la  suite. 

La  Pologne  est  environuéede  puissances  bel- 
liqueuses qui  ont  continuellement  sur  pied  de 
nombreuses  troupes  parfaitement  disciplinées, 
auxqudles,  avec  les  plus  grands  efforts,  elle 
n'eu  pourra  jamais  opposer  de  pareilles  sans 
s'épuiser  eu  très-peu  de  temps,  surtout  dans 
l'éûit  déplorable  où  cdies  qui  la  désolent  vont 
lalaisser.  D'ailleurs  on  ne  la  laisseroitpasiairei 
et  si,  avec  les  ressources  de  la  plus  vigoureuse 
administration,  elle  voukût  metu*e  son  armée 
sur  un  pied  respectable,  ses  voisins,  attwtifisà 
la  prévenir,  récraseroieatbien  viteavantqu'elle 
pût  exécuter  son  projet.  Non,  si  eUe  og  veut 
quêtes  iuitter,  elle  ne  leur  résistera  jamais. 

La  nation  polouoise  est  différente  de  natu- 
rel, de  gouvernementt  de  mcsurs,  de  langage, 
non-seulement  de  celles  qui  l'avoisinent,  mais 
de  UHit  le  reste del'Europe.  Jevoudrois  qu'elle 
en  différât  encore  dans  sa  constitution  mili- 
uire,  dans  sa  tactique,  dans  sa  discipline, 
qu'elle  fût  toujours  elle  et  non  pas  une  au- 
tre. C'est  alors  seulement  qu'elle  sera  tout  ce 
qu'elle  peut  être ,  et  qu'elle  tirera  de  son  sein 
toutes  les  ressources  qu'elle  peut  avoir.  La 
plus  inviolable  loi  de  la  natiu*e  est  la  loi  du  plus 
fort.  Il  n'y  a  point  de  législation,  point  de  con- 
stitution qtii  puisse  exempter  de  cette  loi. 
'  Chercher  les  moyens  de  vous  garantir  des  in- 
vasions d'un  voisin  plus  fort  que  votis,  c'est 
chercher  une  chimère.  C'en  seroit  une  encore 


plus  grande  de  vouloir  faire  des  ccmquétes  cl 
vous  donn^  une  force  offensive  ;  elle  est  in- 
compatible avec  la  forme  de  votre  gouverne- 
ment. Quiconque  veut  être  libre  ne  doit  pas 
vouloir  être  conquérant.  Les  Romains^  forent 
par  nécessité,  et,  pour  ainsi  dire,  malgré  eux- 
mêmes.  La  guerre  éloit  un  remède  nécessaire 
au  vice  de  leur  constitution.  Toujours  atiaqués 
et  toujours  vainqueurs,  ils  étoient  le  seul  peu- 
ple discipliné  parmi  les  barbares,  et  devinrent 
les  maîtres  du  monde  en  se  défendant  toujours. 
Votre  position  est  si  différente  qxie  vous  ne  sau- 
riez même  vous  défendt*e  contre  qui  vous  at- 
taquera. Vous  n'aurez  jamais  la  force  pffen 
sive  ;  de  long-temps  vous  n'aurez  la  défensive  ; 
mais  vous  aurez  bientôt,  ou  pour  mieux  dire 
vous  avez  déjà  la  force  conservatrice,  qui, 
même  subjugués,  vous  garantira  de  la  destruc- 
tion, et  conservera  votre  gouvernement  et  vo- 
tre liberté  dans  son  seul  et  vrai  sanctuaire,  qui 
est  le  coeur  des  Polonois. 

Les  troupes  réglées,  peste  et  dépopulation 
de  l'Europe,  ne  sont  bonnes  qu'à  deux  fins; 
ou  pour  attaquer  et  conquérir  les  voisins,  ou 
pour  enchaîner  et  asservir  les  citoyens.  Ces 
deux  fins  vous  sont  également  étrangères  :  re- 
noncez donc  au  moyen  par  lequel  on  y  parvient. 
L'état  ne  doit  pas  rester  sans  défenseurs,  je 
le  sais  ;  mais  ses  vrais  défenseurs  sont  ses  mem- 
bres. Tout  citoyen  doit  être  soldat  par  devoir, 
nul  ne  doit  l'être  par  métier.  Tel  fut  le  système 
militaire  des  Romains;  tel  est  aujourd'hui  celui 
des  Suisses;  tel  doit  être  celui  de  tout  état  li- 
bre, et  surtout  de  la  Pologne.  Hors  d'état  de 
solder  une  armée  suffisante  pour  la  défendre, 
il  faut  qu'elle  irouve  au  besoin  cette  armée 
dans  ses  habiians-  Une  bonne  milice,  une  véii- 
table  milice  bien  exercée,  est  seule  capable  de 
remplir  cet  objet.  Cette  milice  coûtera  peu  de 
chose  à  la  répid>lique,  sera  toujours  prête  à  la 
servir ,  et  la  servira  bien ,  parce  qu'enfin  l'on 
défend  toujours  mieux  son  propre  bi^  que  ce- 
lui d'auurui. 

Monsieur  le  comte  de  Widhorski  propose  de 
lever  tin  régiment  parpalatinat,  et  de  l'entrete- 
nir toujours  sur  pied.  Ceci  suppose  qu'on  ii- 
cencieroii  l'armée  de  la  couronne,  ou  du  moins 
l'infanterie;  car  je  crois  que rentretien  de  ces 
trente-trois  régimens  surcbargeroit  trop  la  ré- 
'  publique  si  elle  avoit  outre  cela  l'armée  de  le 
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couronne  ii  payer.  Ce  changement  auroit  son 
utilité,  et  me  parott  facile  à  faire  ;  mais  il  peut 
détenir  onéreux  encore,  él  l'on  préviendra  dif- 
iieilement  les  abus.  Je  ne  serois  pas  d'ayis  d'é- 
parpillw les  soldats  pour  maintenir  Tordre  dans 
les  bourgs  et  villages  ;  cela  seroit  pour  eux  une 
mauvaise  discipline.  Les  soldats,  surtout  ceux 
qui  sont  tels  par  métier,  ne  doivent  jamais  être 
livrés  seuls  à  leur  propre  conduite,  et  bien 
moins  chargés  de  quelque  inspection  sur  les 
citoyens.  Ils  doivent  toujours  marcher  et  séjour- 
ner en  corps  :  toujours  subordonnés  et  surveil- 
lés, Us  ne  doivent  être  que  des  instrumens 
aveugles  dans  les  mains  de  leurs  officiers.  De 
quelque  petiie  inspection  qu*on  les  chargeât,  il 
«n  r^lteroit  des  violences,  des  vexations,  des 
abus  sans  nombre;  les  soldats  et  les  habit  ans 
deviendroient  ennemis  les  uns  des  autres  :  c*est 
un  malheur  attaché  partout  aux  troupes  ré- 
glées :  ces  régimens  toujours  subsistans  en 
prendroient  l'esprit,  et  jamais  cet  esprit  n'est 
favorable  à  la  liberté.  La  république  romaine 
fut  détruite  par  ses  légions  quand  l'éloigné- 
ment  de  ses  conquêtes  la  força  d'en  avoir  tou- 
jours sur  pied.  Encore  une  fois,  les  Polonois 
ne  doivent  point  jeter  les  yeux  autour  d'eux 
pour  imiter  ce  qui  s'y  fait  même  de  bien.  Ce 
bien,  relatif  à  des  constitutions  toutes  diffé- 
rentes, seroit  un  mal  dans  la  leur.  Ils  doivent 
rechercher  uniquement  ce  qui  leur  est  conve- 
nable, et  non  pas  ce  que  d'autres  font. 

Pourquoi  donc,  au  lieu  des  troupes  réglées, 
cent  fois  plus  onéreuses  qu'utiles  à  tout  peuple 
qui  n'a  pas  l'esprit  de  conquêtes,  n'établiroit-on 
pas  en  Pologne  une  véritable  milice  exactement 
comme  elle  est  établie  en  Suisse,  où  tout  ha- 
bitant est  soldat,  mais  seulement  quand  il  faut 
l'éire?  La  servitude  établie  en  Pologne  ne 
permet  pas,  je  l'avoue,  qu'on  arme  sitôt  tes 
paysans  :  les  armes  dans  des  mains  serviles  se- 
ront toujours  plus  dangereuses  qu'utiles  à  l'é- 
tat; mais,  en  attendant  que  l'heureux  moment 
de  les  affranchir  soit  venu,  la  Pologne  four- 
mille de  villes,  et  leurs  habitans  enrégimentés 
pourroient  fournir  au  besoin  des  troupes  nom- 
breuses dont,  hors  le  temps  de  ce  même  be- 
soin, l'entretien  ne  coùteroit  rien  à  l'état.  La 
plupart  de  ces  habitans,  n'ayant  point  de  terres, 
payeroient  ainsi  leur  contingent  en  service,  et 
ce  service  pourroit  aisément  être  distribué  de 


manière  à  ne  leur  être  point  onéreux,  quoi- 
qu'ils fassent  suffisamment  exercés. 

En  Suisse,  tout  particulier  qui  se  marie  est 
cbligé  d'être  fourni  d'un  uniforme,  qui  devient 
son  habit  de  fête,  d'un  fusil  de  calibre,  et  de 
tout  l'équipage  d'un  fantassin  ;  et  il  est  inscrit 
dans  la  compagnie  de  son  quartier.  Durant 
l'été,  les  dimanches  et  les  jours  de  fêtes,  on 
exerce  ces  milices  selon  Tordre  de  leurs  rôles, 
d'abord  par  petites  escouades,  ensuite  par 
compagnies,  puis  par  régimens,  jusqu'à  ce  que 
leur  tour  étant  venu,  ils  se  rassemblent  en  cam- 
pagne, et  forment  successivement  de  petits 
camps,  dans  lesquels  on  les  exerce  à  toutes  les 
manœuvres  qui  conviennent  h  l'infanterie. 
Tant  qu'ils  ne  sortent  pas  du  lieu  de  leur  de- 
meure, peu  ou  point  détournés  de  l^irs  tra- 
vaux, ils  n'ont  aucune  paye  ;  mais  sitôt  qu'ils 
marchent  en  campagne,  ils  ont  le  pain  de  mu- 
nition et  sont  à  la  solde  de  l'état;  et  il  n'est 
permis  à  personne  d'envoyer  un  autre  homme 
à  sa  place,  afin  que  chacun  soit  exercé  lui- 
même  et  que  tous  fassent  le  service.  Dans  un 
état  tel  que  la  Pologne,  on  peut  tirer  de  ses 
vastes  provinces  de  quoi  remplacer  aisément 
l'armée  de  la  couronne  par  un  nombre  suffi- 
sant de  milice  toujours  sur  pied,  mais  qui, 
changeant  au  moins  tous  les  ans,  et  prise  par 
petits  détachemens  sur  tous  les  corps,  seroit 
peu  onéreuse  aux  particuliers,  dont  le  tour 
viendroit  à  peine  de  douze  à  quinze  ans  une 
fois.  De  cette  manière,  toute  la  nation  seroit 
exercée  ;  on  auroit  une  belle  et  nombreuse  ar- 
mée toujours  prête  au  besoin,  et  qui  coùteroit 
beaucoup  inoins,  surtout  en  temps  de  paix, 
que  ne  coûte  aujourd'hui  l'armée  de  la  cou- 
ronne. 

Mais,  pour  bien  réussir  dans  cette  opéra- 
tion, il  faudroit  commencer  par  changer  sur  ce 
point  l'opinion  publique  sur  un  état  qui  change 
en  effet  du  tout  au  tout,  et  faire  qu'on  ne  re- 
gaixiât  plus  en  Pologne  un  soldat  comme  an 
bandit  qui,  pour  vivre,  se  vend  à  cinq  sous  par 
jour,  mais  comme  un  citoyen  qui  sert  la  patrie 
et  qui  est  à  son  devoir.  11  faut  remettre  cet  état 
dans  le  même  honneur  où  il  étoit  jadis,  où  il 
est  encore  en  Suisse  et  à  Genève,  où  les  meil- 
leurs bourgeois  sont  aussi  fiers  à  leur  corps  et 
sous  les  armes  qu'à  i'bôtel-de-ville  et  au  con- 
seil souverain.  Pour  cela,  il  importe  que  dans 


CHAPITRE  XII. 


733 


le  choix  des  <^ficîers  on  n'ait  aucun  égard  au 
rang,  au  crédit  et  à  la  fortune,  mais  anique;- 
iiieot  k  l'expérience  et  aux  lalens.  Rien  n'est 
ptoa  aisé  que  de  jeter  sur  le  bon  tuaniement 
des  armes  un  point  d'honneur  qui  bit  que  cha- 
cun s'exerce  avtc  zèle  pour  le  service  de  la  pa- 
trie aux  yeux  de  sa  famille  et  des  siens;  zèle 
qui  De  peut  s'allumer  de  mâne  chez  de  la  ca- 
naille enrAlée  au  hasanl,  et  qui  ne  sent  que  la 
peine  de  s'exercer.  J'ai  vu  le  temps  qu'a  Ge- 
nève tes  boui^eois  manœuvroient  beaucoup 
mieux  que  des  troupes  réglées;  mais  les  ma- 
^strats,  trouvant  quecela  jeioitdanslaliour- 
georsie  UD  esprit  militaire  qui  n'alloit  pas  à 
leurs  vues,  ont  pris  peine  à  étouffer  cette  ému- 
lation, et  n'ont  que  tiop  bien  réussi. 

Dans  l'exécution  de  ce  projet  on  pourroit, 
sans  aucun  danger,  rendre  au  roi  l'autorité 
niililaire  naturellement  attichee  à  sa  place  ;  car 
il  n'est  pas  concevable  que  U  nation  puisse  être 
eniployée  à  s'opprimer  elle-même,  du  moins 
quand  tous  ceux  qui  la  composent  auront  part 
à  la  liberté.  Ce  n'est  jamais  qu'avec  des  troupes 
r^léeset  toujours  subsii>untes  que  la  puissance 
executive  peut  asservir  l'état.  Les  grandes  ar- 
mées romaines  furent  sans  abus  tant  qu'elles 
changèrent  à  chaque  consul;  et,  jusqu'à  Ma- 
rins, il  ne  vint  pas  même  à  l'esprit  d'aucun 
d'eux  qu'ils  en  pussent  tirer  aucun  moyen  d'as- 
servir la  république.  Ce  ne  fut  que  quand  le 
grand  éluignement  des  conquêtes  foiça  les  fio- 
mains  de  tenir  longtemps  sur  pied  les  mêmes 
années,  de  les  recruter  de  gens  sans  aveu,  et 
d'en  perpétuer  le  commandement  à  des  procon- 
suls, que  ceux-ci  commencèrent  à  sentir  leur 
indépendance  et  à  vouloir  s'en  servir  pour  éiar 
blir  leur  pouvoir.  Les  armées  de  Sylla,  de 
Pompée  et  de  César,  devinrent  de  véritables 
troupes  réglées,  qui  substituèrent  l'esprit  du 
^uvemement  militaire  à  celui  du  républicain; 
et  cela  est  si  vrai,  que  les  soldats  de  César  se 
tinrent  très-offensés  quand,  dans  un  mécon- 
lenlement  réciproque,  il  les  traita  de  citoyens, 
quiriUi  (*).  Dans  le  plan  que  j'imagine  et  que 

n  CtiriilMlnp^ont  jm  Satiot  lin  Jul.Cmi.,e*f.n)  tl  fK 
TiciU  (AbuI,  I,  U);  m»  Bauicin  ■'■  jmi  filt  ailaUna  qui 
(iÉrttM  n'(M  Mm  boIu  que  iikidjim  tt  dru,  ti  TkIU  n  CM 
(adroit  ate>  leblt Un  HRllr.  SilMit  11  murlM  1«  OullcrUle, 


j'achèverai  lûentAt  de  tracer,  toute ia  Pologns 
deviendra  guerrière  autant  pour  ladéfcue  de 
sa  libertécontre  les  entreprises  du  prineeqm 
contre  celles  rie  ses  voisins  ;  et  j'osei'ai  dira 
que,  ce  projet  une  fois  bien  exéciné,  l'os  poui^ 
roit  supprimer  la  chnrge  de  grand-nuréckiiet 
la  reunir  à  la  couronne,  sans  qu'il  en  réeukét 
le  moindre  danger  pour  la  liberté,  à  noins  que 
la  nation  ne  se  laissât  leurrer  par  des  projets 
dcconquèles,aiiquelcasjene  répondrois  plus 
de  rien.  Quiconque  vaut  b\xt  aux  autres  leur 
liberté  finît  presque  toujours  par  perdre  b 
tienne  :  cela  est  vrai  même  pour  les  rois,  et 
bien  plus  vrai  surtout  pour  les  peuples. 

Pourquoi  l'ordre  équestre,  en  qui  réside  vé- 
ritaUement  la  république,  ne  suivreiMl  pas 
lui-même  un  plan  pareil  à  celui  que  je  propece 
p6ur  l'inf^nierieT  ÉUblisset  dans  tous  IfS  pa- 
laiinats  des  corps  de  cavalerie  où  toute  la  no- 
blesse soit  inscrite,  et  qui  ail  ses  officiers,  stm 
éut-m^or,  ses  ëtendaids,  ses  quartiers  assi- 
gnés en  cas  d'alarmes,  ses  temps  marqués  pour 
s'y  rassembler  tous  les  ans  ;  que  cette  brave 
noblesse  s'exerce  à  escadronjier,  à  faire  louias 
sortes  de  mouvemens,  d'evoluUons,  à  mettre 
4)e  l'ordre  et  de  la  pré«:ision  dans  ses  manœu- 
vres, à  ctmnotire  la  subordination  militaire.  Je 
pe  vondrois  point  qu'elle  ia 
tactique  des  autres  naiiuus- 
s'en  fit  une  qui  lui  fût  profi 
et  perfectioanàt  ses  dispos! 
nationales  ;  qu'dle  s'exer^l 
et  â  la  légèreté,  à  se  rompre,  s'éparpiller  et  se 
rassembler  !»ans  peine  cl  sans  coni  uaioa  ;  qu'elle 
excellât  dans  ce  qu'on  appelle  la  petite  guerre, 
dans  toutes  les  manœuvres  qui  conviennent  k 
des  troupes  légères,  dans  l'art  d'inonder  un 
pays  comme  un  torrent,  d'atteindre  partout, 
et  de  n'être  jamais  atteinte,  d'agir  toujours  de 
concert  quoique  séparée,  de  couper  les  com- 
munications, d'interc^ter  les  convois,  de  char- 
ger des  arrière-gardes,  d'enlever  des  gardes 
avancées,  de  surprendre  des  détachemens,  de 
harceler  de  grands  corps  qui  marchent  et  cam- 
pent réunis  ;qu'e 
Partîtes  comme  ' 
apprit  comme  eu 
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nées  les  mieiix  ditetpBDéw  mis  jawâs  iifver 
de  bttnileel  SIM  leur  bissa*  le  momest de  res- 
fmar  :  en  on  «lot,  ayes  de  riii£iii^iie  puisqu'il 
61  tsmUf  mais  ae  comptée  que  sar  votre  cavale- 
rie, et  ■Vwblieai  rien  pour  inventer  un  système 
qui  nette  loue  le  sort  de  la  guerre  entre  ses 
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C'est  un  mauvais  conseil  pour  un  peuple  li- 
bre que  eelui  d'avoir  des  places  fortes  ;  dles  ne 
convienneni  point  au  génie  polonois,  et  partout 
elles  devîMinent  tôt  ou  tard  des  nids  à  tyrans  n . 
Les  places  que  vous  croireE  fortifier  contre  les 
Russes,  vous  les  fortifieres  infailliblement  pour 
eux,  dies  deviendrouc  pour  vous  des  aitraves 
dont  vous  ae  vous  dâivrerez  plus.  Négligez 
néme  les  avantages  des  postes,  et  ne  vous  rui- 
nez pas  eu  artiUerie  :  ce  n'est  pas  tout  cela 
qu'il  vous  faut  Une  invasion  brusque  est  un 
grand  malkeur,  sans  doute;  mais  des  chaînes 
permanentes  en  sont  un  beaucoup  plus  grand. 
Vous  ne  feres  jamais  en  sorte  qu'il  soit  difficile 
à  vos  voisins  d'euirerchez  vous  ;  mais  vous  pou- 
vez faire  en  sorte  qu'il  leur  soit  difficile  d'en 
sortir  impunémeul,  et  c'est  à  quoi  vous  devez 
meure  tous  vos  soins.  Antoine  et  Crassus  en- 
trèrent aisément,  mais  pour  leur  malheur,  chez 
les  Parthes.  Un  pays  aussi  vaste  que  le  vôtre 
offre  toujours  à  ses  habitans  des  refuges  et  de 
grandes  ressouroes  pour  édiapper  à  ses  agres- 
seurs. Tout  Tart  humain  ne  sanroit  empêcher 
l'action  brusque  du  fort  contre  le  foible  ;  mais 
il  peut  se  ménager  des  ressorts  pour  la  réac* 
tion  ;  et  quand  l'expMence  apprendra  que  la 
sortie  de  chez  vous  est  si  difficile,  on  devien- 
dra moins  pressé  d'y  entrer.  Laissez  donc  vo- 
tre pays  tout  ouvert  comme  Sparte,  mais  bâ- 
tissez-vous comme  eUede  bonnes  citadelles  dans 
les  coeurs  dès  citoyens  ;  et  comme  Thémistode 
cmmenoit  Athènes  sur  sa  fiotte,  enaportez  au 
besoin  vos  villes  sur  vos  chevaux.  L'esprit  d'i- 
mitation produit  peu  de  bonnes  choses  et  ne 
produit  jamais  rien  de  grand.  Chaque  pays  a 
des  anrauiages  qui  hii  sont  propres,  et  que  Tin- 
slitution  doit  étendre  et  favoriaer.  Méuages, 
cultivez  ceux  delà  Pologne,  elle  aura  peu  d'au- 
tres nations  à  «uvier. 


(*)  Ceue  opinKm  «YOit  été  de  tous  temps  eelie  des  nobles  polo- 
■OMi  ils  ne  poQfoient  aonffrir  les  villes  fortillées.  Forlalilia,  ré- 
pé«ele«t-iis  proveikialenient,  nau  frmut  tiberlatii. 

G.  P. 


Une  seule  chose  suffit  pour  la  rendre  in^Mis- 
sible  à  subjuguer  :  l'amour  de  la  patrie  et  de  la 
liberté  animé  par  les  V4*ruisquj  en  sont  insépa- 
rables. Vous  venez  d'en  donner  un  exemple 
mémorable  à  jauiais.  Tant  que  cet  amour  brû  - 
lera  dans  les  cœurs,  il  ne  vous  gai*antira  pas 
peut-^étre  d  un  joug  passager  ;  mais  tôt  ou  tard 
il  fera  son  explosion,  secouera  le  joug  et  vous 
rendra  libres .  TravaiUez  donc  sans  reUk^be,  sans 
cesse,  à  porter  le  patriotisme  au  plus  haut  de- 
gré dans  tous  les  cceurs  pokmois.  J*ai  ci-devant 
indiqué  quelques-uns  des  moyens  propresàcet 
effet  :  il  me  reste  à  développer  ici  celui  que  je 
crois  être  te  plus  fort,  le  plus  puissant,  et  nuéme 
infaillible  dans  son  succès,  s'il  est  bien  exé- 
cuté :  c'est  de  faire  &k  sorte  que  tous  les  ci- 
loyâis  se  sentent  incessamment  sous  les  yeux 
du  public;  que  nul  n'avance  et  ne  parvienne 
que  par  la  faveur  publique;  qu'aucun  poste, 
aucun  emploi  ne  soit  rempli  que  par  le  voeu  de 
la  nation  ;  et  qu'enfin  depuia  le  dernier  noble, 
depuis  méuie  le  dernier  manant,  jusqu'au  roi, 
s'il  est  possible,  tous  dépendent  tdieoMt  de 
l'estime  publique,  qu'on  ne  puisse  rien  fain» 
rien  acquérir,  parvenir  à  rien  sans  elle.  De  l'ef- 
fervescence excitée  par  cette  commune  ânnla- 
tioo  naîtra  cetxe.  ivresse  patriotique  qui  seule 
sait  élever  les  hommes  au-dessus  d'eux-mémen» 
et  sans  laquelle  la  liberté  n'est  qu'un  %zin 
et  la  législation  qu'une  chimère. 

Dans  l'ordre,  équestre,  ce  système  est 
i  établir,  si  l'on  a  soin  d'y  suivre  partout  une 
marche  graduelle,  et  de  n'admettre  persunne 
aux  honneurs  et  dignités  de  l'état  qu'il  n'ait 
préalablement  passé  par  les  grades  inÎFérieiirs» 
lesquels  serviront  d'entrée  et  d'^reuve  peur 
arriver  k  une  plus  grande  élévation.  Puisqae 
l'égalité  {>armi  la  noblesse  est  une  loi  fioada- 
mentale  de  la  Pol(^ne,  la  carrière  des  affairas 
publiques  y  doit  toujours  commencer  par  ks 
emplois  subalternes  ;  c'est  l'esprit  de  la  ommî- 
Uition.  Us  doivent  être  ouverts  è  Unu  citoyen 
que  son  zèle  porte  à  s'y  présenter,  et  qui  croit 
se  sentir  en  état  de  les  rero|^  avec  auccèn  : 
mais  ils  doivent  être  le  premier  pas  i 
Me  à  quiconque,  grand  ou  petit,  veut 
dans  cette  carrière.  Chacun  est  libre  île 
pas  présenter  ;  niaiasiiôt  quequelqii^uti  V 
il  faut,  à  moins  d'une  retraite  volontaire,  qu'à 
avanoc,  ou  qu'il  soit  rebuté  avec  i 
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U  faut  que,  dans  loate  sa  conduUe,  vu  et  jugé 
par  ses  concitoyens,  il  sache  que  tous  ses  pas 
sont  suivis,  que  toutes  ses  actions  sont  pesées, 
et  qu'on  tient  du  bien  et  du  mal  un  compte  fi- 
dèle dont  rinfluence  s'étendra  sur  tout  le  reste 
de  sa  vie. 


CHAPITRE  XIII 


iTojel  pour  assujetlir  à  une  marche  graduelle  lous  les 
membres  du  gouvernement. 


Yoicif  pour  graduer  cette  marche»  un  projet 
que  j'ai  lâché  d'adapter  aussi  bien  qu'il  éioit 
possible  à  la  forme  du  gouvernement  établi, 
réformé  seulement  quant  à  la  nominaiioa  des 
sénateurs,  de  la  manière  et  par  les  raisons  ci- 
devmit  déduites. 

Tous  les  membres  actifis  de  la  république, 
j'entends  ceux,  qui  auront  part  à  Tadministni- 
tion,  seront  partagés  en  trois  classes,  marquées 
par  autant  de  signes  distinctifs  que  ceux  qui 
c4Mnposerout  ces  .classes  porteront  sur  leurs 
personnes.  Les  ordres  de  chevalerie,  qui  jadis 
éioient  des  preuves  de  vertu,  ne  sont  mainte- 
oant  que  des  signes  de  la  faveur  des  rois.  Les 
rubans  et  bijoux  qui  en  sont  la  marque  ont  un 
air  de  colifichet  et  de  parure  féminine  qu'il 
faut  éviter  dans  notre  institution.  Je  voudrois 
que  les  marques  des  trois  ordres  que  je  pro- 
pose fussent  des  plaques  de  divers  métaux, 
dont  le  prix  matériel  seroit  en  raison  inverse 
du  grade  de  ceux  qui  les  porteroient. 

Le  premier  pas  dans  les  affaires  publiques 
sera  précédé  d'ime  épreuve  pour  la  jeunesse 
dans  les  places  d'avocats,  d'assesseurs,  déjuges 
méaie  dans  les  tribunaux  subalternes,  de  ré- 
gisseiu*s  de  quelque  portion  des  deniers  pu* 
blics,  et  en  gâiéral  dans  tous  les  postes  infé- 
rieurs qui  donnent  à  ceux  qui  les  remplissent 
occasion  de  montrer  leur  mérite,  leur  capa- 
cité, leur  exactitude,  et  surtout  leur  intégrité. 
Cet  état  d'épreuve  doit  durer  au  moins  trois 
ans,  au  bout  desquels,  munis  des  certificats 
de  leurssupérieurs  et  du  témoignagede  la  voix 
publique,  ils  se  présenteront  à  la  diéiine  de 
leur  province,  où,  après  un  examen  sévère  de 
leur  conduite,  on  honorera  ceux  qui  en  se- 
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ront  jugés  dignes  d*utie  pbqué  d'or  portant 
leur  nom,  celui  de  leur  province,  bdalede 
leur  réception,  et  au-dessous  cette  inscription 
en  plus  gros  caractères  :  Spes  pairia^.  Ceux  qui 
auront  reçu  celte  plaque  la  porteront  toujours 
attachée  à  leur  bras  droit  ou  sur  leur  cœur;  ils 
prendront  le  titre  de  $ervans  cfélot;  et  jamais 
dans  Tordre  équestre  il  n'y  aura  que  des  ser- 
vans  d*état  qui  puissent  être  élus  nonces  à  la 
diète,  députés  an  tribunal,  commissaires  à  b 
chambre  des  comptes,  ni  chargés  d'aucune 
fonction  publique  qui  appartienne  à  la  souve- 
raineté. 

Pour  arriver  su  second  grade  il  sera  néces» 
saire  d'avoir  été  trois  fois  nonce  à  la  diète,  et 
d'avoir  obtenu  chaque  fois  aux  diétines  de  re- 
lation l'approbation  de  ses  constituans ,  et  nul 
ne  pourra  être  élu  nonce  une  seconde  ou  troi- 
sième fois  s'il  n'est  muni  de  cet  acte  pour  sa 
précédoite  nonciature.  Le  service  au  tribunal 
ou  àRadoro  en  qualité  de  commissaire  ou  de 
député  équivaudra  à  une  nonciature  (*)  ;  et  il 
suffira  d'avoir  siégé  trois  fois  dans  ces  assem- 
blées indifféremment,  mais  toujours  avec  ap- 
probation, pour  arriver  de  di^oit  au  second 
grade.  En  sorte  qtie,  sur  les  trois  certificats 
présentés  à  la  diète,  le  servant  d'état  qui  les 
aura  obtenus  sera  honoré  de  h  seconde  plaque 
et  du  litre  dont  elle  est  la  marque. 

Cette  plaque  sera  d'argent,  de  même  forme 
et  grandeur  que  la  précédente  ;  elle  portera  les 
mêmes  inscriptions,  excepté  quau  lieu  des 
deux  mots  Spes  pairue^  on  y  gravera  ces  deux- 
ci,  Civiêeiecius.  Ceux  qui  porteront  ces  plaques 
seront  appelés  cttoyem  de  choix,  ou  simple- 
ment élus,  et  ne  pourront  plus  être  simples^ 
nonces,  députés  au  tribunal,  ni  commissaires  à 
la  chambre  ;  mais  ils  seront  autant  de  candidats 
pour  les  places  de  sénateurs.  Nul  ne  pourra 
entrer  au  sénat  qu'il  n'ait  passé  par  ce  second 

(*)  C'est  à  Radomdsns  la  Petiie-Pologiie^iie  slégeoii  It  Commi9^ 
iUm  du  trésor,  composée  de  membres  choteto  par  la  diète  dans 
ronire  éqMeire,  et  qui  éloieiU  élM  ^ir  éeu  sbs.  Les  ronctfoBs 
de  ce  tribonal  éioient  d'examiaer  les  eompiet  do  gcaoë-tréiafiCB» 
ceax  des  prépost^s  à  la  régie  des diioanes,  et  géoéralemetit  déju- 
ger tomes  les  affaires  concernait  les  Imaces. 

Il  y  avoit  de  plus  deax  Gméê-Trlèmmês^  l*n  fsir  it  MofM. 
Taotre  ponr  la  Litbnanie,  chargés  de  joger  ca  deniirt  inaiaRee 
toites  les  cames  ciYiles  et  ernnf  nelles.  CliacoB  d'eu  le  composolt 
dt  kiUdéfMés  eseUkitstivMBMMiès  p«tet  sliapittesotéeiii- 
Dear  dépotée  lalqoes  nommés  par  les  diéiiaes.  Uni  loncttsM 
dtroient  df  m  ans. 

Q.f. 
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grade,  qu'il  n'en  ait  porté  la  marqoo  ;  et  tous 
les  sénateurs  députés,  qui,  selon  le  projet,  en 
seront  immédiatement tbés,  continueront  de  la 
porter  jusqu'à  ce  qu'ils  parviennent  au  troi- 
sième grade. 

C'est  parmi  ceux  qui  auront  atteint  le  second 
que  je  Toudrois  choisir  les  principaux,  des  col- 
lèges et  inspecteurs  de  Téducaiion  des  enfans. 
Us  pourroient  être  obligés  de  remplir  un  oer* 
tain  temps  cet  emploi  avant  que  d*étre  admis 
au  sénat,  et  seroient  tenus  de  présenter  à  la 
diète,  rapprdmiion  du  collège  desadminîstra- 
teurs  de  Téducation  :  sans  oublier  que  cette  ap- 
probation, comme  toutes  les  autres,  doit  tou- 
jours être  visée  par  la  voix  publique,  qu'on  a 
mille  moyens  de  consulter. 

L'élection  des  sénateurs  députés  se  fera  dans 
la  chambre  des  nonces  à  chaque  diète  ordi- 
naire, en  sorte  qu'ik  ne  resteront  que  deux 
ans  en  place  ;  mais  ils  pourront  èire  continués 
ou  élus  derechef  deux  autres  fois,  pourvu  que 
chaque  fois,  en  sortant  de  place,  ils  aient  préa- 
lablement obtaiu  de  la  même  chambre  un  acte 
d'approbationsemblable  à  celui  qu'il  est  néces- 
saire d'obtenir  des  diétines  pour  être  élu  nonce 
ime  seconde  et  troisième  fois  :  car,  sans  un  acte 
pareil  obtenu  à  chaque  gestion,  Ton  ne  parvien- 
dra'plus  à  rien  ;  et  Ion  n'aura,  pour  n'être  pas 
exclus  du  gouvernement,  que  la  ressource  de 
recommencer  par  les  grades  inférieurs,  ce  qui 
doit  être  permis  pour  ne  pas  ôter  à  un  citoyen 
zélé,  quelque  faute  qu'il  puisse  avoir  commise, 
toutespoir  del'effaceretde  parvenir.  Au  reste, 
on  ne  doit  jamais  charger  aucun  comité  parti- 
culier d'expédier  ou  refuser  ces  certificats  ou 
approbations  ;  il  faut  toujours  que  ces  juge- 
mens  soient  portés  par  toute  la  chambre,  ce 
qui  se  fera  sans  embarras  ni  perte  de  temps, 
si  l'on  suit,  pour  le  jugeiiientdes sénateurs  dé- 
putés sortant  de  place,  la  même  méthode  des 
cartons  que  j'ai  proposée  pour  leur  élection. 

On  dira  peut-être  ici  qtie  tous  ces  actes  d'ap- 
probation doimés  d'abord  par  des  corps  parti- 
culiers, ensuite  par  les  diétines,  et  enfin  par  la 
diète,  seront  moins  accordés  au  mérite,  à  la 
justice  et*  la  vérité,  qu'extorqués  par labrigue 
et  le  crédit.  A  cela  je  n'ai  qu'une  chose  à  ré- 
pondre. J'ai  cru  parler  à  un  peuple  qui,  sans 
être  exempt  de  vices,  avoit  encore  du  ressort 
et  des  vertus  ;  et,  cela  supposé,  mon  projet  est 


bon.  Mais  déjà  la  Pologne  en  est  à  ce  pomKfM 
tout  y  soit  vénal  et  corrompu  jusqu'à  la 
c'est  en  vain  qu'elle  cherche  à  réformer 
lois  et  à  conserver  sa  liberté;  il  hni  qu'elle  y 
renonce  et  qu'elle  plie  sa  tête  au  joug.  Mais  re- 
venons. 

Tout  sénateur  député,  qui  l'aura  été  trois 
fois  avec  approbation,  passera  de  droit  au  troi- 
sième grade  le  plus  élevé  dans  l'état,  et  la  mar 
que  lui  en  sera  conférée  par  le  roi  sur  la  no- 
mination de  la  diète.  Cette  marque  sera  une 
plaque  d'acier  bleu  semblable  aux  précéden- 
tes, et  portera  cette  inscription,  Custas  legttm. 
Ceux  qui  l'auront  reçue  la  porteront  tout  le 
reste  de  leur  vie,  à  quelque  poste  éminent 
qu'ils  parviennent,  et  même  sur  le  trtee  quand 
il  leur  arrivera  d'y  monter. 

Les  palatins  et  grands  castellans  ne  pour- 
ront être  tirés  que  du  corps  des  gardiens  de» 
lois,  de  la  même  manière  que  ceux-ci  l'ont  été 
des  citoyens  élus,  c'est-à-dire  par  le  choix  de 
la  diète  ;  et  comme  ces  palatins  occupent  les 
postes  les  plus  éminens  de  la  répuUique,  et 
qu'ils  les  occupent  à  vie,  afin  que  leur  émula- 
tion ne  s'endorme  pas  dans  les  places  où  ils  ne 
voient  plus  que  le  trône  au-dessus  d'eux,  l'ac- 
cès leur  en  sera  ouvert,  mais  de  manière  à  n'y 
pouvoir  arriver  encore  que  par  la  voix  publi- 
que et  à  force  de  vertu. 

Remarquons.avant  qued'aller  plus  loin,  que 
la  carrière  que  je  donne  à  parcourir  aux  ci- 
toyens pour  arriver  graduollemast  à  la  tête  de 
la  république,  parolt  assez  bien  proportionnée 
aux  mesures  de  la  vie  humaine  pour  que  ceux 
qui  tiennent  les  rênes  du  gouvernement,  a3pnt 
passé  la  fougue  de  la  jeunesse,  puissent  néan- 
moins être  encore  dans  la  vigueur  de  l'âge,  et 
qu'après  quinze  ou  vingt  ans  d'épreuve  cooiî- 
nuellement  sous  les  yeux  du  public,  il  leur 
reste  encore  un  assez  gcand  nombre  d'années 
à  faire  jouir  la  patrie  de  leurs  talens,  de  leur 
expérience  et  de  leurs  vertus,  et  à  jouir  eux- 
mêmes  dans  les  premières  places  cle  Tétat  du 
respect  et  des  honneurs  qu'ils  auront  si  bien 
mérités.Bn  supposantqu'un  hommecommenoe 
à  vingt  ans  d'entrer  dans  les  affaires /il  est 
possible  qu'à  trente-cinq  il  soit  déjà  pala- 
tin ;  mais  conune  il  est  bien  difficile  el  qall 
n'est  pas  même  à  propos  que  cette  mardbe 
graduelle  se  fasse  si  rapidement,  on  D'arrivvn 
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Snèreà  ce  poste  ëmioeat  avant  la  quarantatne; 
et  c*e6t  rage,  à  mon  avis,  le  plus  convenable 
pour  réunir  toutes  les  qualités  qu'on  doi(  re- 
chercha dans  un  homme  d'état.  Ajoutons  ici 
cfue  cette  marche  paroit  appropriée,  autant 
qu'il  est  possible,  aux  besoins  du  gouverne- 
ment. Dans  le  calcul  des  probabilités,  j'estime 
qu'on  aura  tous  les  deux  ans  au  moins  cin- 
quante nouveaux  citoyens  âus  et  vingt  gar- 
diens des  lois  ;  nombres  plus  que  suffisans  pour 
recruta  les  deux  parties  du  sénat  auxquelles 
mènent  respectivement  ces  deux  grades.  Car 
on  voit  ais^oent  que,  quoique  le  premier  rang 
du  sénat  soit  le  plus  nombreux,  étant  à  vie,  il 
aura  moins  souvent  des  places  à  remplir  que  le 
second,  qui,  dans  mon  projet,  se  renouvelle 
à  chaque  diète  ordinaire. 

On  a  déjà  vu,  et  l'on  verra  bientôt  encore, 
que  je  ne  laisse  pas  oisifs  les  élus  surnumérai- 
res en  attendant  qu'ils  entrent  au  sénat  comme 
députés  :  pour  ne  pas  laisser  oisifs  non  plus 
les  gardiens  des  lois,  en  attendant  qu'ils  y  ren- 
trent conmie  palatins  ou  castellans,  c'est  de 
leur  corps  que  je  formerois  le  collège  des  ad- 
Ddinistrateurs  de  l'éducation  dont  j*ai  parlé  ci- 
devant.  On  pourroit  donner  pour  président  à 
ce  collège  le  primat  ou  un  autre  évèque,  en 
statuant  au  surplus  qu'aucun  autre  ecclésias- 
tique, fftt-il  évèque  et  sénateur,  ne  pourroit 
y  être  admis. 

Voilà,  ce  me  semble,  une  marche  assez  bien 
graduée  pour  la  partie  essentielle  et  intermé- 
diaire du  tout,  savoir  la  noblesse  et  les  magis- 
trats; mais  il  nous  manque  encore  les  deux 
extrêmes,  savoir  le  peuple  et  le  roi.  Commen- 
çons par  le  premier,  jusqu'ici  compté  pour 
rien,  mais  qu'il  importe  enfin  de  compter 
pour  quelque  chose,  si  Ton  veut  donner  une 
certaine  force,  une  certaine  consistance  à  la 
Pologne.  Rien  de  plus  délicat  que  l'opération 
dont  il  s'agit;  car  enfin,  bien  que  chacun 
sente  quel  grand  mal  c'est  pour  la  république 
que  la  nation  soit  en  quelque  façon  renfermée 
dans  l'ordre  équestre,  et  que  tout  le  reste, 
paysans  et  bourgeois,  soit  nul,  tant  dans  le 
gouvernement  que  dan^  la  législation,  telle 
est  l'antique  constitution.  11  ne  seroit  en  ce 
moment  ni  prudent  ni  possible  de  la  changer 
tout  d'un  coup  ;  mais  il  peut  l'être  d'amener 
par  degrés  ce  changement,  de  faii*e,  sans  rc- 

T.    I. 


votution  sensible,  que  la  partie  la  plus  nom- 
breuse de  la  nation  s'attache  d'affection  à  la  pa- 
trie et  même  au  gouvernement.  Cela  s'obtien- 
dra par  deux  moyens  :  le  premier,  une  exacte 
observation  de  la  justice,  en  sorte  que  le  serf 
et  le  roturier,  n'ayant  jamais  à  craindre  d'être 
injustement  vexés  par  le  noble,  se  guérissent 
de  l'aversion  qu'ils  doivait  naturellonent  avoir 
pour  lui.  Ceci  demande  une  grande  réforme 
dans  les  tribunaux,  et  un  soin  particulier  pour 
la  formation  du  corps  des  avocats. 

Le  second  moyen,  sans  lequel  le  premier 
n'est  rien,  est  d'ouvrir  une  porte  aux  serfs 
pour  acquérir  la  liberté,  et  aux  bourgeois  pour 
acquérir  la  noblesse.  Quand  la  chose  dans  le 
fait  ne  seroit  pas  praticable,  il  faudroit  au 
moins  qu'on  la  vit  telle  en  possibilité;  mais  on 
peut  faire  plus,  ce  me  semble,  et  cela  sans 
courir  aucun  risque.  Voici,  par  exemple,  un 
moyen  qui  me  paroit  mener  de  cette  manière 
au  but  proposé. 

Tous  les  deux  ans,  dans  l'intervalle  d'une 
diète  à  l'autre,  on  choisiroit  dans  chaque  pro- 
vince un  temps  et  un  lieu  convenables  où  les 
élut  de  la  même  province  qui  ne  seroient  pas 
encore  sénateurs  députés  s'assembleroient , 
sous  la  présidence  d'un  eusios  legum  qui  ne  se- 
roit pas  encore  sénateur  à  vie,  dans  un  comité 
censorial  ou  de  bienfaisance,  auquel  on  invite- 
roit,  non  tous  les  curés,  mais  seulement  ceux 
qu'on  jugeroit  les  plus  dignes  de  cet  honneur. 
Je  crois  même  que  cette  préférence,  formant 
un  jugement  tacite  aux  yeux  du  peuple,  pour- 
roit jeter  aussi  quelque  àniilation  parmi  les  cu- 
rés de  village,  et  en  garantir  un  grand  nombre 
des  mœurs  crapuleuses  auxquelles  ils  ne  sont 
que  trop  sujets. 

Dans  cette  assemblée,  oii  Ton  pourroit  en- 
core appeler  des  vieillards  et  notâl)les  de  tous 
les  états,  on  s*occuperoit  à  l'examen  des  pro- 
jets d'établissemens  utiles  pour  la  province,  on 
entendroil  les  rapports  des  curés  sur  l'état  de 
leurs  paroisses  et  des  paroisses  voisines,  celui 
des  notables  sur  Tétai  de  la  culture,  sur  celui 
des  familles  de  leur  canton  ;  on  vérifieroit  soi- 
gneusement ces  rapports;  chaque  membre  du 
comité  y  ajouieroit  ses  propres  observations, 
et  Ton  tiendroit  de  tout  cela  un  fidèle  rt^istrcv 
dont  on  tireroit  des  mémoires  succincts  pour 
les  diétinos. 
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On  examineroit  en  détail  les  besoins  des  fa* 
milles  surchargées,  des  infirmes,  des  veuves, 
des  orphelÎBS»  el  Fon  y  pourvoiroit  proportion- 
nellemem  sur  un  fonds  formé  par  les  contribu- 
tions gratuites  des  aisés  de  la  province.  Ces 
contrUMitions  seroient  d'autant  moins  onéreu- 
ses qu  elles  deviendroient  le  seul  tribut  de  cha- 
rité, attendu  qu'on  ne  doit  souffrir  dans  toute 
la  Pologne  ni  mendians  ni  hôpitaux.  Les  prê- 
tres, sans  doute,  crieront  beaucoup  pour  la 
conservation  des  hôpitaux,  et  ces  cris  ne  sont 
qu'une  raison  de  plus  pour  les  déumire. 

Dans  ce  même  comité,  qui  ne  s'oocuperoit 
jamais  de  punition  ni  de  réprimandes,  mais 
seulement  de  bienfaits,  de  louanges  et  d'en- 
couragemens,  on  feroit,  sur  de  bonnes  infor- 
mations, des  listes  exactes  des  parUculiers  de 
tous  états  dont  la  conduite  seroK  digne  d'hon- 
neur et  de  récompense  (*).  Ces  listes  seroient 
envoyées  au  sénat  et  au  roi  pour  y  avoir  égard 
dans  l'occasion,  et  placer  toujours  bien  leurs 
choix  et  leurs  préférences  ;  et  c'est  sur  les  in- 
dications des  mêmes  assemblées  que  seroient 
données,  dans  les  collèges,  par  les  administra- 
teurs de  l'éducation,  les  places  gratuites  dont 
j'ai  parlé  ci-devant. 

Mais  la  principale  et  (dus  importante  occu- 
pation de  œ  comité  seroit  de  dressa*  sur  de 
fidèles  mémoires,  et  sur  le  rapport  de  la  voix 
publique  bien  vérifié,  un  rêle  des  paysans  qui 
se  distingueroient  par  une  bonne  conduite, 
une  bonne  culture,  de  bonnes  moBurs,  par  le 
soin  de  leur  famille,  par  tous  les  devoirs  de 
leur  état  bien  remplis.  Ce  rôle  seroit  ensuite 
présenté  à  la  diétine,  qui  y  choisiroit  un  nom- 
bre fixé  par  la  loi  pour  être  affrancM,  et  qui 
pourvoiroit,  par  des  moyens  convenus,  au  dé- 
dommagement des  patrons,  en  les  faisant  jouir 
d'exemptions,  de  prérogatives,  d*avantages 

(*)  Il  (tat,  én%  ett  attinttioiis,  avoir  betocMp  pin  d'éfard 
aux  personnes  qa'à  «nielqnes  aetions  isolées.  Le  ?rai  bien  se  fait 
avec  pea  d*èdat  C'est  par  une  eondaite  uniforme  et  sontenne.  par 
des  vertus  pr  vées  etdonestfqoest  par  tons  l(s  devoirs  de  son  état 
Me»  remplis,  par  des  actions  enfin  qii  déeotlentdesonearaolère 
et  de  ses  principes,  qn*an  homme  peut  mériter  des  lioniienrs, 
plnlôt  ^oeparqnelqoes  grands  conps  de  thMtre  qai  trouvent  déjà 
leur  léuowpiiM  dain  i*admiratlon  pobUqie.  Lostentation  pliUo- 
soptaiqae  aime  beancoap  les  actions  d éclat;  mais  tel,  avec  cinq 
on  fil  aetions  de  cette  espèce,  bien  lirillantes,  bien  bruyantes  et 
Men  pidnées,  n*a  ponr  but  que  de  donner  le  change  sur  son 
eooHUe,  et  d'être  toute  sa  vie  injuste  et  dur  iaMwnément.  DomêM- 
wM  lu  numnaU  4n  grtitëêi  actioêi.  Cemol  de  femme  est  Mi  mot 


enfin  proportioimés  au  nonbrede  leurs  paysans 
qui  auroient  été  trouvés  dignes  de  k  liberté  : 
car  il  faudrait  absolument  faire  en  sorte  qu'ai 
lieu  d'être  onéreux  au  maître,  raffrancùsse- 
roent  du  serf  lui  devint  honorable  et  avanta- 
geux ;  bien  'entendu  que,  pour  éviter  Tabus, 
ces  affranchissemens  ne  se  feroient  point  par 
les  maîtres,  mais  dans  les  diétines,  par  juge- 
ment, et  seulement  jusqu'au  nombre  fixé  par 
la  loi. 

Quand  on  auroit  affranchi  snoœssiveaient 
un  certain  nombre  de  iÎMnilles  dans  un  caotos, 
l'on  pourroit  irffranchir  des  viUages  entiers,  y 
former  peu  à  peu  des  communes,  leur  aasigner 
quelques  biesô-fônds,  quelques  terres  oommii- 
nales  comme  en  Suisse,  y  étabUr  des  officiers 
communaux  ;  et  lorsqu'on  auroit  amené  par 
degrés  les  choses  jusqu'à  pouvoir,  sans  réro- 
lution  sensible,  achever  Topération  en  grand, 
leur  vendre  enfin  le  droit,qtte  leur  donna  la  na- 
turo^de  participer  à  l'administration  de  leur 
pays  en  envoyant  des  doutés  aux  diétines. 

Tout  cela  Âut,  on  armat>it  tons  ces  paysans 
devenus  hommes  libres  et  citoyens,  on  les 
enrégimenteroit ,  on  les  exercanoit,  et  fon 
finiroit  par  avoir  une  milice  yrafanent  excel- 
lente, plus  que  suffisante  pour  la  défense  de 
l'eut. 

On  ponrroit  suivre  une  méthode  sembbMe 
pour  l'anoblissement  d'un  certain  nombre  de 
bourgeois,  et  même,  sans  les  anoblir,  leur 
destiner  certains  postes  brillans  qu'ils  reuqiii- 
roient  seuls  à  l'exclusion  des  ndÛes,  et  oda  i 
l'imitation  des  Vénitien8,si  Jaloux  de  lenr  no- 
btesse,  qui  néanmoins,  outro  d'autres  emplois 
subalternes,  donnent  toujours  à  un  citadin  h 
seconde  place  de  l'état,  savoir  celle  de  grand 
chancelier,  sans  qu'aucun  patricien  poisse  ja- 
mais y  prétendro.  De  cette  manière,  onvrait 
à  la  bourgeoisie  la  porte  de  ht  nobles^  et  des 
honneurs,  on  l'attacheroit  d'affection  à  la  pa- 
trie et  au  maintien  de  la  constitution.  On  ponr- 
roit encoro,  sans  anoblir  les  individus,  anoUv 
collectivement  certaines  villes,  en  préférant 
celles  où  fleuriroient  davantage  le  commerce, 
rindustrie  et  les  arts ,  et  où  par  conséquent 
l'administration  municipale  seroit  ki  meiDaire. 
Ces  villes  anoblies  pourroient,  à  l'instar  dei 
villes  impériales,  envoyer  des  nonces  à  la  dièCe  ; 
et  leur  exemple  ne  manqtieroit  pas  d'exciter 
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dans  lotîtes  les  autres  un  vif  désir  d'd>temr  le 
même  honneur. 

Les  comités  censoriaux  diargés  de  ce  dépar- 
tement de  bienfaisance,  qui  jamab,  à  la  honte 
des  rois  et  des  peuples,  n'a  encore  existé  nulle 
part,  seroient,  quoique  sans  élection,  compo- 
sés de  la  manière  la  plus  propre  à  remplir  leurs 
fonctions  avec  zMe  et  intégrité,  attendu  que 
leurs  membres,  aspirant  aux  places  sénatoria- 
les où  mènent  leurs  grades  respectifs,  porte- 
roient  une  grande  attention  à  mériter  par  l'ap- 
probation publique  les  suflFrages  de  la  diète , 
et  ce  seroit  une  occupation  suffisante  pour  te- 
nir ces  aspirans  en  haleine  et  sous  les  yeux  du 
public  dans  les  intervalles  qui  pourroient  sé- 
parer leurs  élections  successives.  Remarques 
que  cela  se  feroit  cependantsans  les  tirer,  pour 
ces  intervalles,  de  l'état  de  simples  citoyens 
gradués,  puisque  cette  espèce  de  tribunal,  si 
utile  et  si  respectable,  n'ayant  jamais  que  du 
bien  à  foire,  ne  seroit  revêtu  d'aucune  puis- 
sance coactive  :  ainsi  je  ne  multiplie  point  ici 
les  magistratures;  mais  je  me  sers,  chanin 
faisant,  du  passage  de  l'une  à  l'autre  pour  ti- 
rer parti  de  ceux  qui  les  doivent  remplir. 

Sur  ce  plan  gradué  dans  son  exécution  par 
une  marche  successive,  qu'on  pourroit  précipi- 
ter, ralentir,  ou  même  arrêter  selon  son  bon 
ou  mauvais  succès,  on  n'avanceroit  qu'à  vo- 
lonté, guidé  par  l'expérience;  on  allumeroit 
dans  tous  les  états  inférieurs  un  lëLe  ardent 
pour  contribuer  au  bien  public  ;  on  parviendroit 
enfin  à  vivifier  toutes  les  parties  de  la  Pologne, 
et  à  les  lier  de  manière  à  ne  foire  plus  qu'un 
même  corps,  dont  la  vigueur  et  les  forces  se- 
roient  au  moins  décuplées  de  o^  qu'elles  peu- 
vent être  aujourd'hui,  et  cela  avec  l'avantage 
inestimable  d'avoir  évité  tout  changement  vif 
et  brusque,  et  le  danger  des  révolutions. 

Vous  avez  une  belle  occasion  de  commencer 
cette  opération  d'une  manière  éclatante  et  no- 
ble, qui  doit  foire  le  plus  grand  effet.  Il  n'est 
pas  possible  que,  dans  les  malheurs  que  vient 
d'essuyer  la  Pologne,  les  confédérés  n'aient  re- 
çu des  assisunces  et  des  marques  d'attache- 
ment de  quelques  bourgeois,  et  même  de  quel- 
ques paysans.  Imites  la  magnanimité  des  Ro- 
mains, si  soigneux,  après  les  grandes  calamités 
de  leur  république,  de  eombler  des  témoigna- 
ges de  leur  gratitude  les  étraugers,  les  sujets. 


les  esclaves,  et  même  jus(iu  aux  animaux,  qui 
durant  leurs  disgrâces  leur  avoient  rendu  quel- 
ques sarvices  signalés.  Oh  !  le  beau  dâ)ut,  à  mon 
gré,  que  de  donner  solennellement  la  noblesse 
à  ces  bourgeois  et  la  franchise  à  ces  paysans, 
et  cda  avec  toute  la  pompe  et  tout  l'appareil 
qui  peuvent  rendre  cette  cérémonie  auguste, 
touchante  et  mémorable!  Et  ne  vous  en  tenez 
pas  à  ce  début.  Ces  hommes  ainsi  distingués 
doivent  demeurer  toujours  les  enfons  de  choix 
de  la  patrie.  Il  fout  veiller  sur  eux,  les  proté- 
ger, les  aider,  les  soutenir,  fussent-ils  même 
de  mauvais  sujets.  11  faut  à  tout  prix  les  faire 
prospérer  toute  leur  vie,  afin  que,  par  cet 
exemple  mis  sous  les  yeux  du  public,  la  Po- 
logne montre  à  l'Europe  entière  ce  que  doit 
attendre  d'elle  dans  ses  succès  quiconque  osa 
l'assister  dans  sa  détresse. 

Voilà  quelque  idée  grossière  et  seulement 
par  forme  d'exemple  de  la  manière  dont  on 
peut  procéder  pour  que  chacun  voie  devant  lui 
la  route  libre  pour  arriver  à  tout  ;  que  tout  tende 
graduellement,  en  bien  servant  la  patrie,  aux 
rangs  les  plus  honorables,  et  que  la  vertu 
puisse  ouvrir  toutes  les  portes  que  la  fortune 
se  platt  à  fermer. 

Mais  tout  n'est  pas  foit  encore,  et  la  parti  t 
de  ce  projet  qui  me  reste  à  exposer  est  sans 
contredit  la  plus  embarrassante  et  la  plus  diffi- 
cile; elle  ofÂre  à  surmonter  des  obstacles  con- 
tre lesquels  la  prudence  et  l'expérience  des  po- 
litiques les  plus  consommés  ont  toujours 
échoué.  Gepaidant  il  me  semble  qu'ai  suppo- 
sant mon  projet  adopté,  avec  le  moyen  très- 
simple  que  j'ai  à  proposer,  toutes  les  difficultés 
sont  levées,  tous  les  abus  sont  prévenus,  et  ce 
qui  sembloit  faire  un  nouvel  obstacle  se  tourne 
en  avantage  dans  l'exécution. 


CHAPITRE  XIV. 

Élection  des  roif . 

Toutes  ces  difficultés  se  rédlûsent  à  œile  de 
donner  à  l'état  un  dief  dont  le  choix  ne  cause 
pas  des  troubles,  et  qui  n'altente  pas  à  la  li- 
berté. Ce  qui  augmente  la  même  difficulté  est 
que  ce  chef  doit  être  doué  des  grandes  qualités 
nécessaires  à  quiconque  ose  gouverner  des  liom- 
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mes  libres.  Lliérédiié  de  la  couronne  prévient 
les  troubles,  mais  elle  amène  la  servitude  ;  Té- 
lection  maintient  la  liberté,  mais  à  chaque 
règne  elle  ébranle  Tétat.  Cette  alternative  est 
fâcheuse;  ma^s  avant  de  parler  des  moyens  de 
l'éviter,  qu'on  me  permette  un  moment  de 
réflexion  sur  la  manière  dont  les  Polonois  dis- 
posent ordinairement  de  leur  couronne. 

D'abord,  je  le  demande,  pourquoi  faut-il 
qu'ils  se  donnent  des  rois  étrangers?  Par  quel 
singulier  aveuglement  ont-ils  pris  ainsi  le  moyen 
le  plus  sûr  d'asservir  leur  nation,  d'abolir  leurs 
usages,  de  se  rendre  le  jouet  des  autres  cours, 
et  d'augmenter  à  plaisir  l'orage  des  interrè- 
gnes? Quelle  injustice  envers  eux-mêmes  I  quel 
affront  fait  à  leur  patrie!  comme  si»  désespé- 
rant de  trouver  dans  son  sein  un  homme  digne 
de  les  commander,  ils  étoient  forcés  de  l'aller 
chercher  au  loin!  Comment  n'ont-ils  pas  senti, 
conunent  n'ont-ils  pas  vu  que  c'étoit  tout  le 
contraire?  Ouvrez  les  annales  de  votre  nation, 
vous  ne  la  verrez  jamais  illustre  et  triomphante 
que  sous  des  rois  polonois  ;  vous  la  verrez  pres- 
que toujours  opprima  et  avilie  sous  les  étran- 
gers. Que  l'expérience  vienne  enfin  à  l'appui 
de  la  raison  ;  voyez  quels  maux  vous  vous  faites 
et  quels  biens  vous  vous  6tez. 

Car,  je  le  demande  encore,  comment  la  na- 
tion polonoise,  ayant  tant  fait  que  de  rendre  sa 
couronne  élective,  n'a-t-elle  point  songé  à  tirer 
parti  de  cette  loi  pour  jeter  parmi  les  membres 
de  l'administration  une  émulation  de  zèle  et  de 
gloire,  qui  seule  eût  plus  fait  pour  le  bien  de 
la  patrie  que  toutes  les  autres  lois  ensemble? 
Quel  ressort  puissant  sur  des  âmes  grandes  et 
ambitieuses  que  cette  couronne  destinée  au  plus 
digne,  et  mise  en  perspective  devant  les  yeux 
de  tout  citoyen  qui  saura  mériter  l'estime  pu- 
blique !  Que  de  vertus,  que  de  nobles  efforts 
l'espoir  d'en  acquérir  le  plus  haut  prix  ne  doit-il 
pas  exciter  dans  la  nation  !  quel  ferment  de  pa- 
triotisme dans  tous  les  cœurs,  quand  on  sauroit 
bien  que  ce  n'est  que  par  là  qu'on  peut  obtenir 
cette  place  devenue  l'objet  secret  des  vœux  de 
tous  les  particuliers,  sitôt  qu'à  force  de  mëriie 
et  de  services  il  dépendra  d'eux  de  s'en  appro- 
cher toujours  davantage,  et,  si  la  fortune  les 
seconde,  d'y  parvenir  enfin  tout-à-fait!  Cher- 
clions  le  meilleur  moyen  de  mettre  en  jeu  ce 
grand  re^ssorisi  puissant  dans  la  république, et 


si  n^ligé  jusqp'ici.  L'on  me  dira  qu'il  ne  suffit 
pas  de  ne  donner  la  couronne  qu'à  des  Polonois 
pour  lever  les  difficultés  dont  il  s'agit  :  c'est  ce 
que  nous  verrons  tout  à  l'heure,  après  oue 
j'aurai  proposé  mon  expédient.  Cet  expedien; 
est  simple  ;  mais  il  paroîlra  d'abord  manquer  le 
but  que  je  viens  de  marquer  moi-même,  quand 
j'aurai  dit  qu'il  consiste  à  faire  entrer  le  sort 
dans  l'élection  des  rois.  Je  demande  en  grâce 
qu'on  me  laisse  le  temps  de  m'expliquer,  oo 
seulement  qu'on  me  relise  avec  attention. 

Car  si  l'on  dit,  comment  s'assurer  qu'un  roi 
tiré  au  sort  ait  les  qualités  requises  pour  rem- 
plir dignement  sa  place?  on  fait  une  objection 
que  j*ai  déjà  résolue,  puisqu'il  sulfit  pour  cei 
effet  que  le  roi  ne  puisse  être  tiré  que  des  sé- 
nateurs à  vie;  car  puisqu'ils  seront  tirés  eux- 
mêmes  de  l'ordre  des  gardiens  des  iois^  el  qu'ik 
auront  passé  avec  honneur  par  tous  les  grades 
de  la  république,  l'épreuve  de  toute  leur  vie  et 
l'approbation  publique  dans  tous  les  postes 
qu'ils  auront  remplis  seront  des  garans  suffi- 
sans  du  mérite  et  des  vertus  de  chacun  d'eux. 
Je  n''entends  pas  néanmoins  que  même  entre 
les  sénateurs  à  vie  le  sort  décide  seul  de  la  pré- 
férence :  ce  seroit  toujours  manquer  en  partie 
le  grand  but  qu'on  doit  se  proposer.  II  faut  que 
le  sort  fasse  quelque  chose,  et  que  le  choix 
fasse  beaucoup,  afin,  d'un  côté,  d'amortir  les 
brigues  et  les  menées  des  puissances  étrangè- 
res, et  d'engager,  de  l'autre,  tous  les  pabiios 
par  un  si  grand  intérêt  à  ne  point  se  relâcher 
dans  leur  conduite,  mais  à  continuer  de  servir 
la  patrie  avec  zèle  pour  mériter  b  préféroice 
sur  leurs  concurrens. 

J'avoue  quela  classe  de  ces  concurrens  me 
paroît  bien  nombreuse,  si  l'on  y  foit  entrer  les 
grands  castellans  presque  égaux  en  rajug  aux 
palatins  par  la  constitution  présente  ;  mais  je 
ne  vois  pas  quel  inconvénient  il  y  auroit  i  don- 
ner aux  seuls  palatins  l'accès  immédiat  an  trône. 
Cela  feroit  dans  le  même  ordre  un  notrveau 
grade  que  les  grands  castellans  auroient  encore 
à  passer  pour  devenir  palatins,  et  par  consé- 
quent un  moyen  de  plus  pour  tenir  le  sénat  dé- 
pendant du  législateur.  On  a  déjà  vu  que  ces 
grands  castellans  mé  paroissent  superflus  dans 
la  constitution.  Que  néanmoins,  pour  éviter  toat 
grand  changement,  on  leur  laisse  leurs  places  et 
leur  rang  au  sénat  ;  je  l'approuve,  liais»  da» 
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iâ  gradualbn  que  je  propose,  rien  ii*d)lige  de 
les  mettre  au  niveau  des  palatins  ;  et  comme 
rien  n'en  empédie  non  plus,  on  pourra  sans 
inconvénient  se  décider  pour  le  parti  qu'on  ju- 
gera le  meilleur.  Je  suppose  ici  que  ce  parti 
préféré  sera  d^ouvrir  aux  seuls  palatins  l'accès 
immédiat  au  trône. 

Aussitôt  donc  après  la  mort  du  roi,  c'est-à- 
dire  dans  le  moindre  intervalle  qu'il  sera  pos- 
sible» et  qui  sera  fixé  par  la  loi,  la  diète  d'élec- 
tion sera  solennellement  convoquée;  les  noms 
de  tous  les  palatins  seront  mis  en  concurrence, 
et  il  en  sera  tiré  trois  au  sort  avec  toutes  les 
précautions  possibles  pour  qu'aucune  fraude 
n'altère  cette  opération.  Ces  trois  noms  seront 
k  haute  voix  déclarés  à  l'assemblée,  qui,  dans 
la  même  séance  et  à  la  pluralité  des  voix,  choi- 
sira celui  qu'die  préfère,  et  il  sera  proclamé  roi 
dès  le  même  jour. 

On  trouvera  dans  cette  forme  d'élection  un 
grand  inconvénient,  je  l'avoue;  c'est  que  la  na- 
tion ne  puisse  choisir  librement  dans  le  nombre 
des  palatins  celui  qu'elle  honore  et  chérit  davan- 
tage, et  qu'elle  juge  le  plus  digne  de  la  royauté. 
Mais  cet  inconvénient  n'est  pas  nouveau  en  Po- 
logne, où  l'on  a  vu,  dans  plusieurs  élections, 
que,  sans  égard  pour  ceux  que  la  nation  favo- 
risoit,  on  l'a  forcée  de  choisir  celui  qu'elle  sfU- 
roit  rebuté:  mais  pour  cet  avantage  qu'elle  n'a 
plus  et  qu*elle  sacrifie,  combien  d'autres  plus 
hnportans  elle  gagne  par  cette  forme  d'élec- 
tion ! 

Premièrement,  l'action  du  sort  amortit  tout 
d'un  coup  les  factions  et  brigues  des  nations 
étrangères  qui  ne  peuvent  influer  sur  cette  élec- 
tion, trop  incertaines  du  succès  pour  y  mettre 
i)eaucoup  d'efforts,  vu  que  la  fraude  même  se- 
roit  insuffisante  en  foveur  d'un  sujet  que  la  na- 
tion peut  toujours  rejeter.  La  grandeur  seule  de 
cet  avantagent  telle  qu'il  assure  le  repos  de  la 
Pologne,  étouffe  la  vénalité  dans  la  république, 
et  laisse  à  l'élection  presque  toute  la  tranquillité 
de  l'hérédité. 

Leinéme  avantage  a  lieu  contre  les  brigue» 
mêmes  des  candidats  :  car  qui  d'entre  eux  vou- 
dra se  mettre  en  frais  pour  s'assurer  une  pré- 
férence qui  ne  dépend  point  des  hommes,  et 
sacrifier  sa  fortune  à  un  événement  qui  tient  à 
tant  de  chances  contraires  pour  une  favorable? 
Ajoutons  que  œux  que  le  sort  a  favorisés  ne 


sont  plus  à  temps  d'aclieter  des  âectcurs,  puis- 
que l'élection  doit  se  faire  dans  la  même  séance. 

Le  choix  libre  de  la  nation  entre  trois  candi- 
dats la  préserve  des  inconvéniens  du  sort,  qui, 
par  supposition,  tomberoit  sur  un  sujet  indi- 
gne; car,  dans  cette  supposition,  la  nation  se 
gardera  de  le  choisir  ;  et  il  n'est  pas  possible 
qu'entre  trente-trois  hommes  illustres,  l'élite  de 
la  nation,  oii  l'on  ne  comprend  pas  même  com- 
ment il  peut  se  trouver  un  seul  sujet  indigne, 
ceux  que  favorisera  le  sort  le  soient  tous  les 
trois. 

Ainsi,  et  cette  observation  est  d'un  grand 
poids,  nous  réunissons  par  cette  forme  tous  les 
avantages  de  l'élection  à  ceux  de  l'hérédité. 

Car  premièrement,  la  couronne  ne  passant 
point  du  père  au  fils,  il  n'y  aura  jamais  conti- 
nuité de  système  pour  l'asservissement  de  la  ré- 
publique. En  second  lieu,  te  sort  même  dans 
cette  forme  est  l'instrument  d'une  élection  éclai- 
rée et  volontaire.  Dans  le  corps  respectable  des 
gardiens  des  lois  et  des  palatins  qui  en  sont  ti- 
rés, il  ne  peut  faire  un  choix,  quel  qu'il  puisse 
être,  qui  n'ait  été  déjà  fait  par  la  nation. 

liais  voyez  quelle  émulation  cette  perspective 
doit  porter  dans  le  corps  des  palatins  et  grands 
castellans,  qui,  dans  des  places  à  vie ,  pour- 
roient  se  relâcher  par  la  certitude  qu'on  ne 
peut  plus  les  leur  ôter.  Ils  ne  peuvent  plus  être 
contenus  par  la  crainte  ;  mais  l'espoir  de  rem- 
plir un  trône  que  chacun  d'eux  voit  si  près  de 
lui  est  un  nouvel  aiguillon  qui  les  tient  sans  cesse 
attentifs  sur  eux-mêmes.  Ils  savent  que  le  sort 
les  favoriseroit  en  vain  s'ils  sont  rejetés  à  l'é- 
lection, et  que  le  seul  nooyen  d'être  choisis  est 
de  le  mériter.  Cet  avantage  est  trop  grand, 
trop  évident,  pour  qu'il  soit  nécessaire  d  y  in- 
sister. 

Supposons  un  moment,  pour  aller  au  pis, 
qu'on  ne  pût  éviter  la  fraude  dans  l'opération 
du  sort  ;  et  qu'un  des  concurrens  vînt  à  tromper 
la  vigilance  de  tons  les  autres,  si  intéressés  à 
cette  opération.  Cette  fraude  seroit  un  malheur 
pour  les  candidats^xclus;  mais  l'effet  pour  la 
république  seroit  le  même  que  si  la  décision  du 
sort  eût  été  fidèle,  car  on  n'en  auroit  pas  moins 
l'avantage  de  l'élection,  on  n'en  préviendroit  pas 
moins  les  troubles  des  interrègnes  et  les  dan- 
gers de  l'hérédité;  le  candidat  que  son  ambi- 
tion séduiroit  jusqu'à  recourir  à  cette  frau<1e 


74* 


GOUVERNEMENT  DE  POLOGNE. 


n'ea  serait  pas  moins,  an  surplus,  un  homme  de 
mérite,  capable,  au  jugement  de  la  nation,  de 
porter  la  couronne  avec  honneur;  et  enfin, 
même  après  cette  fraude,  il  n'en  dépendroit  pas 
moins,  pour  en  profiter,  du  choix  subséquent 
et  formel  de  la  r^ublique. 

Par  ce  projet  adopté  dans  toute  son  étendue, 
tout  est  lié  dans  Tétat  ;  et  depuis  le  dernier  par- 
ticulier jusqu'au  premier  palatin,  nul  ne  voit 
aucun  moyen  d'avancer  que  par  la  route  du  de- 
\*oir  et  de  l'approbation  publique.  Le  roi  seul, 
une  fois  élu,  ne  voyant  plus  que  les  lois  au-des- 
sus de  lui,  n'a  nul  autro  frein  qui  le  contienne  ; 
et  n'ayant  plus  besoin  de  l'approbation  publi- 
que, il  peut  s'en  passer  sans  risque,  si  ses  pro- 
jets  le  demandent.  Je  ne  vois  guère  à  cela  qu  un 
remède,  auquel  même  il  ne  faut  pas  songer  ;  ce 
seroit  que  la  couronne  fût  en  quelque  manière 
amovible,  et  qu'au  bout  de  certaines  périodes 
les  rois  eussent  besoin  d'être  confirmés.  Mais, 
encore  une  fois,  cet  expédient  n'est  pas  propo- 
sable  ;  tenant  le  tr6ne  et  l'état  dans  une  agita- 
tion continuelle,  il  ne  laisserait  jamais  l'admi- 
nistration dans  une  assiette  assez  solide  pour 
pouvoir  s'appliquer  uniquement  et  utilement 
au  bien  public. 

Il  fut  un  usage  antique  qui  n'a  jamais  été  pra- 
tiqué que  chez  un  seul  peuple,  mais  dont  il  est 
étonnant  que  le  succès  n'ait  tenté  aucun  autro 
de  l'imiter,  il  est  vrai  qu'il  n*est  guère  propro 
qu'à  un  royaume  âecUf,  quoique  inventé  et 
pratiqué  dans  un  royaume  héréditairo.  Je  parle 
du  jugement  des  rois  d'Egypte  après  leur  mort, 
et  de  l'arrêt  par  lequel  la  sépulturo  et  les  hon- 
neurs royaux  leur  étoient  accordés  ou  refusés, 
selon  qu'ils  avoient  bien  ou  mal  gouverné  l'état 
durant  leur  vie.  L'indifférence  des  modernes 
sur  tous  les  objets  moraux  et  sur  tout  ce  qui 
peut  domier  du  ressort  aux  imes  leur  fera  sans 
doute  regarder  Tidée  de  rétablir  cet  usage  pour 
les  rois  de  Pologne  comme  une  folie;  et  ce' n'est 
pas  à  des  François,  surtout  à  des  philosophes, 
que  je  voudrois  tent^  de  la  faire  adopter  ;  mais 
ÎP  crois  qu'on  peut  la  propc^er  à  des  Polonois. 
J'ose  même  avancer  que  cet  établissement  auroit 
chez  eux  de  grands  avantages  auxquels  il  est 
impo^ible  de  suppléer  d'aucune  autro  maniée, 
et  pas  un  seul  inconvénient.  Dans  l'objet  pré- 
sent, on  voit  qu'à  moins  d'une  âme  vile  et  in- 
sensible à  l'honneur  de  sa  mémoîro,  il  n'est  j>as 


possiblequel'int^rité^'nn  jugemenLinévilable 
n'en  impose  au  roi,  et  ne  mette  à  ses  passions 
un  frein  plus  ou  moins  fort,  je  l'avoue,  mais 
toujours  capable  de  les  contenir  jusqu'à  certain 
point,  surtout  quand  on  y  joindra  l'intérêt  de 
ses  enfans,  dont  le  sort  sera  décidé  par  l'arrêt 
porté  sur  la  mëmoiro  du  pèro. 

Je  voudrois  donc  qu*api:ès  la  mort  de  cha- 
que roi  son  corps  fût  déposé  dans  un  lieu  sorta- 
ble,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  été  prononcé  sur  sa 
mémoiro;  que  le  tribunal  qui  doit  en  décider 
et  décerner  sa  sépulture  fût  assemblé  le  plus  tôt 
qu'il  seroit  possible;  que  là  sa  vieet  son  régne, 
fussent  examinés  sévèrement,  et  qu'après  des 
informations  dans  lesquelles  tout  citoyen  seroit 
admis  à  Taccuser  et  à  le  défaKlro,  le  procès, 
bien  instruit,  fût  suivi  d'un  arrêt  porté  avec 
toute  la  solennité  possible. 

En  conséquence  de  cet  arrêt,  s'il  âoit  favo- 
rable, le  feu  roi  seroit  déclaré  bon  et  juste 
prince,  son  nom  inscrit  avec  honneur  dans  la 
liste  des  rois  de  Pologne,  -son  corps  mis  avec 
pompe  dans  leur  sépulture,  Tépithète  de  gio- 
rieuse  mémoire  ajoutée  à  son  nom  dans  tous  les 
actes  et  discours  publics,  un  douairo  assigné  à 
saveuve  ;  et  ses  enfans,  déclarés  prinoesroyaux, 
seroient  honorés  leur  vie  durant  de  tous  les 
avantages  attachés  à  ce  titre. 

Que  si,  au  contrairo,  il  étoit  trouvé  coupa- 
ble d'injustice,  de  violence,  demalversation,  et 
surtout  d'avoir  attenté  à  la  liberté  publique,  sa 
mémoire  seroit  condamnée  et  flétrie  ;  son  corps.» 
privé  de  la  sépulturo  royale ,  seroit  enterré 
sans  honneur  comme  celui  d'un  particulier, 
nom  effacé  du  registro  public  des  rois  ;  ei 
enfans,  privés  du  titro  de  princes  royaux  et 
des  prérogatives  qupy  sont  attachées,  realre- 
roient  dans  la  classe  des  simples  citoyess, 
sans  aucune  distinction  honorable  ni  flétris- 
sante. 

Je  voudrois  que  ce  jugement  se  fit  avec  le 
pkis  grand  appareil,  mais  qu'il  précédai,  s'il 
étoit  possible  l'élection  de  son  sucoeseor, 
afin  que  le  crédit  de  celui-ci  ne  pût  ioBver  sur 
la  sentence  dont  il  auroit  pour  Im-même  inté- 
rêt d'adoucir  la  sévérité.  Je  sais  qu'il  seroit  à 
désirer  qu'on  eût  plus  de  temps  pour  dévouer 
bien  des  vérités  cadiées,  et  mieux  instmirele 
procès.  Mai&  si  l'on  tardoit  agrès  FéleciioB, 
j'aurois  peur  que  cet  ade  important  ne 
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tMêoi^  qa'une  vaine  cttrémonie,  et,  comme  il 
arrtveroît  infailliblemefil  dans  un  royaume  hé- 
réditaire, plulAt  une  oraison  funèbre  du  roi 
défont  qu'un  jugement  juste  et  sévère  sur  sa 
conduite.  Il  vaut  mieux,  en  celte  occasion, 
donner  davsnuge  t  la  voix  publique,  et  per- 
dre quelques  lumières  de  détail,  pour  conser- 
ver l'int^ité  et  l'austérité  d'un  jugement  qui 
sans  cela  deviendroit  inutile. 

A  l'égard  du  tribunal  qni  prononceroit  cette 
sentence,  je  voudrois  que  ce  ne  f  At  ni  le  sénat,  ni 
la  diète,  ni  aucun  corps  revêtu  de  quelque  au- 
torité dans  le  gouvernement,  mais  an  ordre  en- 
tier de  dtoyens,  qui  ne  peut  être  aisément  ni 
trompé  ni  cornHupu.  H  me  parolt  que  les  civet 
eleeti,  plus  inslmits,  pins  eipërîmentés  que 
Ita  temna  <fétat,  et  moins  intéresses  que  let 
ganiiau  dt$  /oit,  déjk  trop  voisins  du  trdne, 
seroient  précisément  le  corps  înteimédiaire  oti 
l'on  trouveroit  à  la  fois  le  plus  de  lumières  et 
d'intégrité,  le  plus  propre  i  ne  porter  que  des 
jugemens  sArs,  et  par  là  préférable  aux.  deux 
autres  en  cette  occasion.  Si  même  il  arrivoit 
que  ce  corps  ne  fût  pas  assez  nombreux  pour 
un  ^igement  de  cette  importance,  j'ahnerois 
mieux  qa'oD  lui  donnftt  des  adjoints  tirés  des 
servant  d'état  que  des  gardiens  des  lois.  En- 
fin je  vtMdrois  que  ce  tribunal  ne  fui  présidé 
par  aucun  bomme  en  place,  mais  par  on  ma- 
réchal tiré  (le  son  corps,  et  qu'il  éliroit  lui- 
méine  comme  ceux  des  diètes  et  des  coofedé- 
ratioBs  :  tant  il  faudroJl  éviter  qu'aucun  inté- 
râi  paiticulier  n'inRuât  dans  cet  acte,  qni  peut 
devenir  très-Aigusle  ou  très-ridicule,  selon  la 
manière  dont  il  y  sera  procédé. 

En  finissant  cet  article  de  l'élection  et  du  ju- 
gement des  rois,  je  dois  dire  ici  qu'une  cliose 
dans  vos  usages  m'a  paru  bien  cboquante  et  bien 
contraire  à  l'esprit  de  votre  constitution  :  c'est 
de  la  voir  presque  renversée  et  anéantie  è  la 
nxHl  du  roi,  jusqu'à  suspendre  et  fermer  tous 
les  tribunaux,  comme  si  cette  conslilution  te- 
Doit  tellement  à  ce  prince  que  la  ohmI  de  l'un 
fût  la  destruction  de  l'antre.  Eh  mon  Dieu!  ce 
devroit  être  exactement  le  contraire.  Le  roi 
mort,  tout  devroil  aller  comme  s'il  vivoit  en- 
core ;  on  devroit  s'apercevoir  à  peine  qu'il  man- 
que une  pièce  à  la  madiine,  tant  cette  pièce 
éloit  peu  eaaeotielle  à  sa  solidité.  Beureasement 
celte inooRséqnencc ne lienlàrîen.  Il  n'yaqu'à 


dire  qu'elle  n'existera  plus,  et  rien  au  surplus 
ne  doit  être  changé  ;  mais  il  ne  fant  pas  laisser 
subsister  cette  étrange  contradiction;  car  si 
c'en  est  une  déjà  dans  la  présente  consiitulioa 
c'en  seroit  une  bien  plus  grande  encore  aprèi 
laréfnrme. 


CHAPITRE  XV. 
GuDcliuioD. 

Voilà  mon  plan  snfHsammént  esquissé  :  je 
m'arrête.  Quel  que  sdt  cdui  qa'tm  adoptm, 
l'on  ne  doit  pas  oublier  ce  que  j'ai  dit  dans  lo 
Contrat  iocial  [')  de  I  état  de  fbiblesse  et  d'anar- 
chie on  se  trouve  une  nation  tandis  qu'elle  éta- 
blit ou  réforme  sa  constitution.  Dans  ce  mo- 
ment de  désordre  et  d'rffervescence  elle  est 
hors  d'état  de  fiiire  aucune  résistance,  et  le 
moindra  choc  est  capable  de  tout  renverser-  D 
importe  donc  de  se  ménager  à  tout  prix  un  in- 
tervalle de  tranquillité  durant  lequd  on  puisse 
sans  risque  agir  sur  soi-même  et  rajeunir  sa 
constitution.  Quoique  les  changemens  à  faire 
dans  la  vAtre  ne  soient  pas  fondamentaux  et  ne 
psroissent  pas  fort  grands,  ils  sont  suffisans 
pour  exiger  cette  précantion  ;  et  il  faut  néces- 
sairement un  certain  temps  pour  sentir  l'effet 
de  la  meilleure  reforme  et  prendre  la  consis- 
tance qui  doit  en  être  le  fruit.  Ce  n'est  qu'en 
supposant  que  le  suce 
des  confédérés  et  à  li 
qo'on  peut  songer  à  l'i 
Vous  neserez  jamais  lit 
seul  soldat  russe  en  Pol 

jours  mniacés  de  cesser  de  l'être  tant  que  la 
Bflssie  se  mêlera  de  vos  affaires.  Hais  si  vous 
parvenez  à  la  forcer  de  traiter  avec  vous  comme 
de  puissance  à  puissance,  et  non  plus  comme 
de  protecteur  à  protégé,  profite»  alors  de  l'é- 
puisement où  l'aura  jetée  la  guerre  de  Turquie 
pour  faire  votre  oeuvre  avant  qu'elle  puisse  la 
UtHibkn*.  Quoique  je  ne  fasse  aucun  cas  de  la 
sAreté  qu'on  se  procure  an  dehors  par  des  trai- 
tés, cette  circonstance  unique  vous  forcera  peut- 
être  de  vous  élayer,  autant  qu'il  se  peut,  de 
cet  appui,  ne  fâl-ce  que  pour  connolli'e  la  dis-  * 
position  présente  de  ceux  qui  traiteront  avec 
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vous.  Hais  ce  cas  excepté,  et  peut-être  en 
d'autres  temps  qudques  traités  de  commerce, 
ne  vous  fatiguez  pas  à  de  vaines  négociations» 
ne  vous  ruinez  pas  en  ambassadeurs  et  minis- 
tres dans  d'autres  cours,  et  ne  comptez  pas  les 
alliances  et  traités  pour  quelque  chose*  Tout 
cela  ne  sert  de  rien  avec  les  puissances  chré- 
tiennes :  elles  ne  connoissent  d'autres  liens  que 
ceux  de  leur  intérêt  :  quand  elles  le  trouveront 
à  remplir  leurs  engagemens,  elles  les  rempli- 
ront ;  quand  elles  le  trouveront  à  les  rompre, 
elles  les  rompront  :  autant  vaudroit  n*en  point 
prendre.  Encore  si  cet  intérêt  éloit  toujours 
vrai,  la  connoissance  de  ce  qui  leur  convient 
de  faire  pourroit  faire  prévoir  ce  qu'elles  fe- 
ront. Mais  ce  n'est  presque  jamais  la  raison 
d'état  qui  les  guide,  c'est  l'intérêt  momentané 
d'un  ministre,  d'une  fille,  d'un  favori  ;  c'est  le 
motif  qu'aucune  sagesse  humaine  n'a  pu  pré- 
voir, qui  les  détermine  tantôt  pour,  tantôt  con- 
tre leurs  vrais  intérêts.  De  quoi  peut-on  s'as- 
surer avec  des  gens  qui  n'ont  aucun  système 
fixe,  et  qui  ne  se  conduisent  que  par  des  im- 
pulsions fortuites?  Rien  n'est  plus  frivole  que 
la  science  politique  des  cours  :  conune  elle  n'a 
nul  principe  assuré,  l'on  n'en  peut  tirer  aucune 
conséquence  certaine;  et  toute  cette  belle  doc- 
trine des  intérêts  des  princes  est  un  jeu  d'en- 
fant qui  fait  rire  les  hommes  sensés. 

Ne  vous  appuyez  donc  avec  confiance  ni  sur 
vos  alliés  ni  sur  vos  voisins.  Vous  n'en  ave? 
qu'un  sur  lequel  vous  puissiez  un  peu  compta-, 
c'est  le  Grand-Seigneur,  et  vous  ne  devez  rien 
épargner  pour  vous  en  faire  un  appui;  non  que 
ses  maximes  d'état  soient  beaucoup  plus  cer- 
taines que  celles  des  autres  puissances;  tout  y 
dépend  également  d'un  visir,  d'une  favorite, 
d'une  intrigue  de  sérail  ;  mais  l'intérêt  de  la 
Porte  est  clair,  simple  :  il  s'agit  de  tout  pour 
elle;  et  généralement  il  y  règne,  avec  bien 
moins  de  lumières  et  de  finesse,  plus  de  droi- 
ture et  de  bon  sens.  On  a  du  moins  avec  elle 
cet  avantage  de  plus  qu'avec  les  puissances  chré- 
tiennes, qu'elle  aime  à  remplir  ses  engagemens 
et  respecte  ordinairement  les  traités.  U  faut  tâ- 
cher d'en  faire  avec  elle  un  pour  vingt  ans,  aussi 
fort,  aussi  clair  qu'il  sera  possible.  Ce  traiié, 
tant  qu'une  autre  puissance  cachera  ses  pro- 
jets, sera  le  meilleur,  peut-être  le  seulgarant 
que  vous  puissiez  avoir;  et,  dans  l'état  où  la 
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présente  guerre  laissera  vraisembfaMemeot  la 
Russie,  j'estime  qu'il  peut  vous  suffire  pour  en- 
treprendre avec  sûreté  votre  ouvrage  ;  d'autam 
plus  que  Tintérêt  commun  des  puissances  de 
l'Europe,  et  surtout  de  vos  autres  voisins,  est 
de  vous  laisser  toujours  pour  barrière  entre 
eux  et  les  Russes,  et  qu'à  force  de  changer  de 
folies  il  faut  bien  qu'ils  soieiit  sages  au  moins 
quelquefois. 

Une  chose  me  fait  crou^  que  généraiemem 
on  vous  verra  sans  jalousie  travailler  à  la  ré 
forme  de  votre  constitution  :  c'est  que  cet  ou- 
vrage ne  tend  qu'à  l'affermissement  de  bt  légis^ 
iation,  par  conséquent  de  la  liberté,  et  que 
cette  liberté  passe  dans  toutes  les  cours  pour 
une  manie  de  visioi^naires  qui  tend  plus  à  affoi- 
blir  qu'à  renforcer  un  état.  C'est  pour  cela  que 
la  France  a  toujours  favorisé  la  liberté  du  corps 
germanique  et  de  la  Hollande,  et  c'est  pour 
cela  qu'aujourd'hui  la  Russie  favorise  le  gou- 
vernement présent  de  Suède,  et  contrecarre  de 
toutes  ses  forces  les  projets  du  roi.  Tous  ces 
grands  ministres  qui,  jugeant  les  hommes  ea 
général  sur  eux-mêmes  et  ceux  qui  les  entoo- 
rent,  croient  les  connottre,  sont  bî^  loin  d'i- 
maginer quel  ressort  l'amour  de  la  patrie  et 
l'élan  de  la  vertu  peuvent  donner  à  des  âmes  lî- 
bres.  Us  ont  beau  être  les  dupes  de  la  basse 
opinion  qu'ils  ont  des  républiques,  et  y  trouver 
dans  toutes  leurs  entreprises  une  rësistance 
qu'ils  n'attendoient  pas,  ils  ne  reviendront  jt- 
mais  d'un  préjugé  fondé  sur  le  m^is  dont  ib 
se  sentent  dignes,  et  sur  lequd  ils  apprécient  le 
genre  humain.  Malgré  l'expérience  assez  fr^ 
pante  quç  les  Russes  viennent  de  faire  en  Polo- 
gne, rien  ne  les  fera  changer  d'opinion.  Us  re- 
garderont toujours  les  hommes  libres  comme 
il  faut  les  regarder  eux-mêmes,  c'est-à-dire 
comme  des  honmies  nuls,  sur  lesqueb  deux 
seuls  instrumens  ont  prise,  savoir,  l'aident  ei 
le  knout.  S'ils  voient  donc  que  la  république  de 
Pologne,  au  lieu  de  s'apphquer  à  remplir  ses 
coffres,  à  grossir  ses  finances,  à  lever  bien  des 
troupes  réglées,  songe  au  contraire  à  licenc^r 
son  armée  et  à  se  passer  d'argent,  ils  croiront 
qu'eUetravailleàs'affoiblir;  et,  persuada  qu'ils 
n'auront  pour  en  faire  la  conquête  qu'à  s'y  pré- 
semer  quand  ils  voudront,  ils  la  laisseront  se 
régler  tout  à  son  aise,  en  se  moquant  en  eux« 
mêmes  de  son  travail.  Et  il  faut  convenir  que 
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l'Aat  (le  liberté  6ie  à  an  peuple  la  force  offen- 
d*e,  el  qu'en  suivant  le  plan  que  je  propose 
on  doit  renoncer  à  tout  espoir  de  conquête. 
Hais  que,  votre  œuvre  faite,  dans  vingt  ans, 
les  Buitaea  tenleai  de  vous  envahir,  et  ils  con- 
nottront  quels  soldats  sont  pour  la  (téfense  de 
leurs  foyers  ces  hommes  de  paix  qui  ne  savent 
(MIS  attaquer  ceux,  des  autres,  et  qui  ont  oublié 
lo  prix  de  l'argent. 

An  reste,  quand  vous  seret  délivres  de  ces 
cruels  bôies,  gardez-vous  de  prendre  envers  te 
nu  qu'ils  ont  voulu  vous  donner  aucun  parti 
mitigé.  Il  faut  on  lui  faire  couper  la  tête,  comme 
il  l'a  mérité,  on,  sansavoir  égard  à  sa  première 
élection,  qui  est  de  toute  nullité,  l'élire  de  nou- 
veau avec  d'autres  pacta  amoenia,  par  lesquels 
vous  le  ferez  renoncer  à  la  nomination  des 
grandes  places.  Le  second  parti  n'est  pas  seu- 
lement le  plus  humain,  mais  le  plus  sagei  j'y 
trouve  même  une  certaine  fierté  généreuse, 
qui  peat-étre  mortiSera  bien  autant  b  cour  de 
Pétô-sbourg  que  si  vous  Faisiez  une  autre  élec- 
tion. Poniatowaki  fut  trèfr<.Timinel  sans  doute  ; 
peut-être  aujourd'hui  n'est-il  plus  que  malheu- 
reux :  du  moins,  dans  la  situation  présente,  il 
me  parolt  se  conduire  assez  comme  il  doit  le 
faire  en  ne  se  mêlant  de  ries  du  tout.  Naturel- 
lement il  doit  au  fond  de  son  cœur  désirer  ar- 
demment l'expulsion  de  ses  durs  maîtres.  Il  y 
auroît  peut-être  un  héroïsme  patriotique  à  se 
joindre,  pour  les  chasser,  aux  confédérés  ;  mais 
on  sait  bien  que  Ponialowski  n'est  pas  un  hé- 
ros :  d'ailleurs,  outre  qu'on  ne  le  laisseroit  pas 
faire,  et  qu'il  est  gardé  à  vue  infailliblement. 
devant  tout  au  Russe,  je  déclare  tranche- 
ment  que,  si  j'étois  à  sa  place,  je  ne  voudrais 
pour  rien  au  monde  être  capable  de  cet  faé- 
roïsme-Ui. 

Je  sais  bien  que  ce  n'est  pas  là  le  roi  qu'il 
vous  faut  qnand  votre  jréforme  sera  faite;  mais 
c'est  peut-être  ceini  qu'il  vous  faut  pour  la  faire 
tranquillement.  Qu'il  vive  seulement  encore 
fanit  ou  dix  ans,  votre  machinealors  ayant  com- 
mencé d'aller,  et  plusieurs  palatinats  étant  déjà 
remplis  par  des  gardiens  des  lois,  vous  n'aurez 
pas  pair  de  lui  donner  un  successeur  qui  lui 
ressemble  i  mais  j'ai  peur,  moi,  qu'en  le  desti- 
tuant simplement,  vous  ne  sachiez  qu'en  fure, 
et  que  vous  ne  vous  exposiez  i  de  nouvenux 
troubles. 


De  quelqut 
puisse  délivre 
ger  qu'après 
blés  dispositic 
lui  trouvera  e 
sentimenl  d'hi 
pays,  quetqw 
rets,  et  quelqi 
temps,  et  suri 
malheurs  de 
auroît  rien  pi 
voir  un  traltr« 

Quant  à  la 
il  s'agit,  je  oc 
qu'on  vous  p: 
per  en  quelq 
gemens  à  fait 
lement,  en  m< 
étendue,  de 
ment  l'exécut 
méconlens,  d 
ceux  qui  y  soi 
Ion  la  nouvel 
viendront  à 
brusquement 

qu'un  bon  plan  une  fois  adopté  ne  change 
même  l'esprit  de  ceux  qui  auront  eu  part  au 
gouvernement  sous  un  autre.  Ne  pouvant  créer 
tout  d'un  coup  de  nouveaux  citoyens,  il  faut 
commencer  par  tirer  parti  de  ceux  qui  existent  i 
et  offrir  une  roule  notivelle  à  leur  ambition, 
c'est  le  moyen  de  les  disposer  ji  la  suivre. 

Que  si,  malgré  le  courage  et  la  constance  des 

n  Lonqi*U  tcrirMt  ted,  bUMU  l|Mn>ll  %aa,  dis  le  mol* 
i'iirU  I7T0,  In  «b(l>  de  U  naRMnilaa  ànian  dMUré  li  vi- 
ctDo  di  irtM  H  pnmitiiit  nnuntige.  lonnit  pMUrlcDrcmeiii 
d«ccr(ii,lliiinwai  dHI«  upprinè  lil-aCnc,  dut  le  ninascrlt 
fui  I  lOTi  d>  iciie  m  aiuan  it  Gtatit,  la  uoU  ilUrii  d- 
dnw>  gàllMlfieMloi  de  PoButoml!.  — Qaolqa'l]  m  uâL,  tet 
iMlt  iHsn  tcminl  fntfM  uorceiB  dont  D«n  itou  fait  d»t 
notre  AttriiucMieu ,  piga  ii,  i,  n  qii  ■  été  Inrrtmé  pour  la 
froMie  loi>  dins  rMilion  it  ItM,  sur  k  prltieiix  wummictU, 
dit  TMUat,  i*  omit   it  Uirtèttt.  Nmu  toBBi«  dKpHd  I 

qHHWsn'lu  caniouaLons  p»  le  dépmiuireaOMUiuù  n'itoi*- 
Booi  pu  bMla  t  Ins^er  (c  otme  morccu  dîna  nttv  iditio*. 
Hila  n  qa'il  i  a  dcilnfDller,  c'al^M  rtdilear  cii«  M  pretTC  de 
M»  uaertloa  1  ce  Ni)el  le  CtUlttut  it  UinHa*,  et  iw>  'aat 
M  utalofie,  inprlaé  u  ITM,  «  qae  imu  avons  examltti  avec 
uii,  il  u'eM  Call  agune  ptenUoii  da  Miaaucrll  diiBl  11  >'t(ji. 
Celle  cimitMuee  (M  de  laUreli  biner  encore  dioa  l'écrit  dei 
leueera  ■■  dont*  qoe  bom  »bbcs  bon  filai  d'é^laliEir,  et 
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confédérés  et  malgré  la  justice  de  leur  cause,  la 
fortune  et  toutes  les  puissances  les  abandonnent, 
et  livrent  la  patrie  à  ses  oppresseurs....  Mais  je 
n*ai  pas  L'honneur  d'être  Polonois,  et,  dans  une 
situation  pardUe  à  celle  on  vous  êtes,  il  n'est 
permis  de  donner  son  avis  que  par  son  exemple. 
Je  viens  de  remplir  selon  la  mesure  de  mes 
forces,  et  plût  à  Dieu  que  ce  fût  avec  autant  de 
succès  que  d'ardeur,  la  tâche  que  H.  le  comte  de 
Wielhorski  m'a  imposée.  Peut-être  tout  ceci 
n'estpil  qu'un  tas  de  chimères;  mais  voilà  mes 
idées.  Ce  n'est  pas  ma  faute  si  elles  ressemblent 
si  peu  à  celles  des  autres  honunes,  et  il  n'a  pas 
dépendu  de  moi  d'organiser  ma  tête  d'une  autre 
façon.  J'avoue  même  que,  quelque  singularité 
qu'on  leur  trouve,  je  n'y  \(m  rien,  qnant  à  moi» 
que  de  bien  adapté  au  cœur  humain,  de  bon, 
de  praticable,  surtout  en  Pologne,  m'étant  ap- 
pliqué dans  mes  vues  à  «livre  l'esprit  de  cette 
république,  et  à  n'y  proposer  que  le  moins  de 
diangemensque  j'ai  pu  pour  en  corriger  les  dé- 
fauts. Il  me  sanble  qu'un  gouvemonent  monté 
sur  de  pareils  ressorts  doit  mardier  à  son  vrai 
but  aussi  directement ,  aussi  sûrement,  ^f^sai 


long-temps  qu'il  est  possible;  n'ignorant  pas 
au  surplus  que  tous  les  ouvrages  des  hom-- 
mes  sont  imparfoits,  passagers  et  périssables 
comme  eux. 

J'ai  omis  à  desâdn  beaucoup  d'artides  très- 
importai»,  sur  lesquels  je  ne  me  sentois  pas 
les  lumières  sui&antes  pour  en  bien  juger.  Je 
laisse  ce  soin  à  des  hommes  plus  éclairés  et  plus 
sages  que  moi  ;  et  je  mets  8n  à  ce  loQg  fiîtras 
en  faisant  à  M.  le  comte  de  Wielhorski  mes 
excuses  de  l'éh  avoir  occupé  si  long-temps. 
Quoique  je  pense  autrement  que  les  autres 
hommes,  je  ne  me  flatte  pas  d'être  plus  sâge 
qu'eux,  ni  qu'il  trouve  dans  mes  rêveries  rieB 
qui  puisse  être  réellement  utile  à  sa  patrie; 
mais  ces  vœux  pour  sa  prospérité  sont  trop 
vrais,  trop  purs,  trop  dérintéressés,  pour  que 
l'orgueil  d'y  contribiier  puisse  ajouter  à  mon 
lèle.  Puisse-t-die  trionqpber  de  ses  ennemis, 
devenir,  demeurer  paisible,  heureuse  et  libre, 
donner  un  grand  exemple  à  l'univo^,  et,  pro* 
fitant  des  travaux  patriotiques  de  M.  le  coôHe 
de  Wielhorski,  trouver  et  former  dans  son  sein 
beaucoup  de  dtoyens  qui  lui  ressemblent  ! 
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SDR  LA  LÉGISLATION  DE  LA  CORSE, 


UETTBE  PREMIÈBE. 

■oiien-TrtTen,  le  29  septenbre  I7M. 

U  est  eoperflv,  monsieiir,  de  chercher  i  ex- 
citer mon  z^  poar  l'entreprise  que  yoos  me 
proposez  (*) .  La  seule  idée  m'élève  Fâme  et  me 
transporte.  Je  croirois  le  reste  de  mes  jours  bien 
noblement,  bien  vertuensenent,  bien  heureu- 
sement employé;  je  croirois  même  avoir  bien 
racheté  rinutilitédes  autres,  si  jepouvois  rendre 
ce  trbte  reste  bon  en  quelque  chcMse  à  vos  braves 
compatriotes,  si  je  pouvois  concourir  par  quel- 
que conseil  utile  aux  vnes  de  leur  digne  chef 
et  aux  vôtres  :  de  ce  c6té-là  donc  soyez  sûr  de 
moi  ;  ma  vie  et  mon  cœur  sont  à  vous. 

Mais,  monsieur,  le  zèle  ne  donne  pas  les 
moyais,  et  le  désir  n'est  pas  le  ponvoir.  Je  ne 
veux  pas  faire  ici  sottement  le  modeste  :  je  sens 
i>ien  ce  que  j'ai  ;  mais  je  sens  encore  mieux  ce 
qui  me  manque  PivmièremeMt,  par  rapport  à 

C)  Un  plai  de  légiiMM  pour  Im  Cônes  qoi  vmkim  tteomè 
le  joog  des  Génois.  Dans  son  Conirët  toeisl  (  LW.  U,  chap.  x  ), 
Roassean  atoit  fait  l'éloge  de  eette  nation,  et  sonbaité  qne  quelque 
homme  êa§e  lai  apprit  à  conaener  sa  lUierté.  Ce  paasage  donna 
ridée  k  M.  Bnttafnoco,  eapIlaiM  an  aerrioe  4e  France,  dinviter 
Roassean  à  se  charger  de  cette  noble  tAche,  en  cela  d'ftocord  avec  le 
eélèbre  Paoli,  chef  eitH  et  militaire  de  la  Corse,  et  qni  y  avoit  établi 
nne  forme  previsoifeâe  fMiemeineBL 
,  M  Pougens,  dans  Fédition  des  LeUra  pcttkMwtet  de  Roassean, 
iin'il  a  pnbllée  en  f  TW,  a  inséré  les  lettres  de  M.  Bnttaltaoco,  anx- 
qnelles  ceUes-d  serfent  de  réfioise.  Qnoiqifefles  soient  iniéres- 
saniespareUesHBémes,  iousn*avonspaseni  dewiir  les  liii»  entrer 
dans  notre  édition,  cette  correspondance  n'ayant  pn  avoir  ancoue 
suite,  comme  on-f^  vn  dans,  les  Coufaskmtn  pages  S44  et 
avivantes. 

(;  1». 


la  diose,  il  me  manque  une  multitude  de  con- 
noissances  relativesà  la  nation  et  au  pays;  con- 
noissaaoes  indispensables,  et  qni,  pour  les  ac- 
quérir, demanderont  de  votre  part  beaucoup 
d'instructions,  d'éclairctssemens,  de  mémoi- 
res, etc.;  de  la  mienne,  beaucoup  d'études  et  de 
réSexiona.  Par  rapport  à  moi  il  me  manque  plus 
de  jeunesse,  un  esprit  plus  trancpiille,  un  cœur 
moins  épuisé  d'ennuis,  une  certaine  vigueur  de 
génie,  qui,  même  qnand  on  Ta,  n'est  pas  à  Té- 
preuve  des  années  et  des  dhagrins  ;  il  me  manque 
la  santé,  le  temps  ;  il  me  manque,  accablé  d'une 
maladie  incurable  et  cruelle,  l'espoir  de  voir  la 
fin  d'un  long  travail,  que  la  seule  attente  du 
succès  peut  donner  le  courage  de  suivre  ;  il  me 
manque  enfin  Texpérience  dans  les  affaires, 
qui  seule  éclaire  plus  sur  l'art  de  conduire  les 
bommes  que  toutes  les  méditations. 

Si  je  me  portois  passablement,  je  me  diroîs  : 
rirai  en  Corse;  six  mois  passés  sur  les  lieux 
m'instruiront  plus  que  cent  volumes.  Mais  com- 
ment entreprendre  un  voyage  aussi  pénible, 
aussi  long,  dans  l'état  où  je  suis?  le  souiien- 
drai-je?  me  laisseroit-on  passer?  Mille  obstacles 
m'arrôteroient  en  allant,  l'air  de  la  mer  achève- 
roit  de  me  détruire  avant  le  retour.  Je  vous 
avoue  que  je  désire  mourir  parmi  les  miens. 

Vous  pouvez  être  pressé  :  un  travail  de  celte 
importance  ne  peut  être  qu'une  affaire  de  très- 
longue  haleine,  même  pour  un  homme  qui  se 
porteroit  bien.  Avant  de  soumettre  mon  ou- 
vrage i  l'examen  de  la  nation  et  de  ses  chefs, 
je  veux  commencer  par  en  être  content  moi- 
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méoie  :  je  ne  veux  rien  donner  par  morceaux  ; 
Touvrage  doit  être  un  ;  Ton  n'en  sauroit  juger 
«éparément.  Ce  n*est  déjà  pas  peu  de  chose  que 
de  me  mettre  en  état  de  commencer;  pour 
achever,  cela  va  loin. 

11  se  présente  aussi  des  réflexions  sur  Tétat 
pi^caire  où  se  trouve  encore  votre  île.  Je  sais 
que,  sous  un  chef  tel  qu'ils  Font  aujourd'hui, 
ks  Corses  n'ont  rien  à  craindre  de  Gènes  :  je 
crois  qu*ils  n'ont  rien  à  craindre  non  plus  des 
troupes  qu'on  dit  que  la  France  y  envoie  ;  et  ce 
qui  me  confirme  dans  ce  sentiment  est  de  voir 
un  aussi  bon  patriote  cpie  vous  me  paroissez 
l'être  rester,  malgré  l'envoi  de  ces  troupes,  au 
service  de  la  puissance  qui  les  donne.  Biais, 
monsieur,  l'indépendance  de  votre  pays  n'est 
point  assurée  tant  qu'aucune  puissance  ne  la 
reoonnott  ;  et  vous  m'avouerez  qu'il  n'est  pas 
encourageant  pour  un  aussi  grand  travail  de 
l'entreprendre  sans  savoir  s'il  peut  avoir  son 
usage,  même  en  le  supposant  bon. 

Ce  n'est  point  pour  me  refuser  à  vos  invita- 
tions, monsieur,  que  je  vous  fais  ces  objections, 
mais  pour  les  soumettre  à  votre  examen  et  à 
celui  de  M.  Paoli.  Je  vous  crois  trop  gens  de 
bien  l'un  et  l'autre  pour  vouloir  que  mon  affec- 
tion pour  votre  patrie  me  fasse  consumer  le 
peu  de  temps  qui  me  reste  à  des  soins  qui  ne 
seroient  bons  à  rien. 

Examinez  donc,  messieurs;  jugez  vous- 
mêmes,  et  soyez  sûrs  que  l'entreprise  dont 
vous  m'aves  trouvé  digne  ne  manquera  point 
par  ma  volonté. 

Recevez,  je  vous  prie,  mes  très-humbles  sa- 
lutations. 

P.  S.  En  relisant  votre  lettre,  je  vois,  mon- 
sieur, qu'à  la  première  lecture  j'ai  pris  le  change 
sur  votre  d)jet.  J'ai  cru  que  vous  me  demandiez 
un  corps  complet  de  législation,  et  je  vois  que 
vous  demandez  seulement  une  institution  poli- 
tique ;  ce  qui  me  fait  juger  que  vous  avez  déjà 
un  corps  de  lois  civiles  autre  que  le  droit  écrit, 
sur  lequel  il  s'agit  de  calquer  une  forme  de  gou- 
vernement qui  s'y  rapporte.  La  tâche  est  moins 
grande,  sans  être  petite,  et  il  n*est  pas  sûr  qu'il 
en  résulte  un  tout  aussi  parfait  ;  on  n'en  peut 
juger  que  sur  le  recueil  complet  de  vos  lois. 


LEITHE  U. 

AU  SiÈUE. 

Hotbn»  le  IS  Miflbfe  mu. 

Je  ne  sais,  monsieur,  pourquoi  votre  lettre 
du  5  ne  m'est  parvenue  qu'hier.  Ce  retard  me 
force,  pour  profiter  du  courrier,  de  vous  ré- 
pondre à  la  hâte,  sans  quoi  ma  lettre  n'arrive- 
roit  pas  à  Aix  assez  tôt  pour  vous  y  trouver. 

Je  ne  puis  guère  e^rer  d'être  en  état  d'al- 
ler en  Corse.  Quand  je  pourrois  entreprendre  ce 
voyage,  ce  ne  seroit  que  dans  la  belle  saison  : 
d'ici  là  le  temps  est  précieux,  il  faut  Tépargner 
tant  qu'il  est  possible,  et  il  sera  perdu  jusqu'à 
ce  que  j'aie  reçu  vos  instructions.  Je  joins  ici 
une  note  rapide  des  premières  dont  j'ai  besoin  ; 
les  vôtres  me  seront  toujours  nécessaires  dans 
cette  entreprise.  Il  ne  faut 'point  là-dessus  me 
parler,  monsieur,  de  votre  insuffisance  ;  à  juger 
de  vous  par  vos  lettres,  je  dois  plus  me  fier  à 
vos  yeux  qu'aux  miens  ;  et  à  juger  par  vous  de 
votre  peuple,  il  a  tort  de  chercher  ses  guides 
hors  de  chez  lui. 

U  s'agit  d'un  si  grand  objet  que  ma  témérité 
me  fait  trembler  :  n'y  joignons  pas  du  moins  l'é- 
tourderie.  J'ai  l'esprit  trà»4ent  ;  l'âge  et  les  maux 
le  ralentissent  encore.  Un  gouvememcaa  provi- 
sionnd  a  ses  inconvéniéns  :  quelque  attentîoD 
qu'on  ait  à  ne  faire  que  les  changemens  néces- 
saires, un  établissemait  tel  que  celui  que  doos 
cherchons  ne  se  fait  point  sans  un  peu  de  oom- 
moti(m,  et  l'on  doit  tâcher  au  moins  de  n'en 
avoir  qu'ime.  On  pourroit  d'abord  jeter  les  fon- 
demens,  puis  élever  plus  à  loisir  l'édifice.  Mais 
cela  suppose  un  plan  déjà  fait,  et  c'est  pour  tra- 
cer ce  plan  même  qu'il  faut  le  plus  méditer. 
D'ailleurs  il  est  à  craindre  qu'un  étabUssement 
imparfait  ne  fasse  plus  sentir  ses  embarras  que 
ses  avantages,  et  que  cela  ne  dégoûte  le  peuple 
de  l'achever.  Voyons  toutefois  ce  qui  se  peut 
foire  :  les  mémoires  dont  j'ai  besoin  reçus,  H 
me  faut  bien  six  mois  pour  minstruire,  et  au- 
tant au  moins  pour  digérer  mes  instructions  ;  de 
sorte  que,  du  printemps  prochain  en  un  an,  je 
pourrois  proposer  me^  premières  idées  sur  une 
forme  provisionnelle,  et  au  bout  de  trois  autres 
années  mon  plan  complet  d'inslUntion-  Comme 
on  ne  doit  promettre  que  ce  qui  dépend  de  sot, 
jcnesuis  pas  sûr  de  mettre  en  ciot  mon  travail 
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en  si  peu  de  temps  ;  mftis  je  suis  si  sûr  de  ne 
pouvoir  Fabrëger,  que,  s'il  faut  rapprocher  un 
de  ces  deux  ta*nies,  il  vaut  mieux  que  je  n'en- 
treprenne rien. 

Je  suis  charmé  du  voyage  que  vous  faites  en 
Corse  dans  ces  circonstances  ;  il  ne  peut  que  | 
nous  être  très-utile.  Si,  comme  je  n'en  doute 
pas,  vous  vous  y  occupez  de  notre  objet,  vous 
verrez  mieux  ce  qu'il  faut  me  dire  que  je  ne  puis 
voir  ce  que  je  dois  vous  demander.  Mais  per- 
mettez-moi une  curiosité  que  m'inspirent  l'es- 
time et  Fadmiration.  Je  voudrois  savoir  tout 
ce  qui  regarde  M.  Paoli  :  quel  âge  a-t-ilî  est-il 
marié?  a-t^il  des  enfiins?  où  a-t-il  appris  l'art 
militaire?  comment  le  bonheur  de  sa  nation  l'a- 
t-il  mis  à  la  tète  de  ses  troupes?  quelles  fonc- 
tions exerce-t-il  dans  l'administration  politique 
et  civile?  ce  grand  homme  se  résoudroit-il  à 
n'être  cpie  citoyen  dans  sa  patrie  après  en  avoir 
été  le  sauveur?  Surtout  parlez-moi  sans  dégui- 
sement à  tous  égards  ;  la  gloire,  le  repos,  le 
bonheur  de  votre  peuple,  dépendent  ici  plus 
de  vous  que  de  moi.  Je  vous  salue,  monsieur, 
de  tout  mon  cœur. 

HÉMOIRB  JOUIT  À  CBTTB  BÉPONSB. 

Une  bonne  carte  de  la  Corse,  où  les  divers 
disuricts  soient  marqués  et  distingués  par  le«rs 
noms,  même,  s'il  se  peut,  par  des  couleurs. 

Une  exacte  description  de  l'tle,  son  histoire 
naturdie,  ses  productions,  sa  culture,  sa  di- 
vision par  districts  ;  le  nombre,  la  grandeur, 
la  situation  des  villes,  bourgs,  paroisses  ;  le 
dénombrement  du  peuple  aussi  exact  qu'il  sera 
possible  ;  l'état  des  forteresses,  des  ports  ;  l'in- 
dustrie, les  arts,  la  marine  ;  le  commerce  qu'(m 
fait,  celui  qu'on  pourroit  faire,  etc. 

Quel  est  le  nombre,  le  crédit  du  clei^é?  quel- 
les sont  ses  maximes?  quelle  est  sa  conduite  re- 
lativement à  la  patrie?  Y  a-t-il  des  maisons  an- 
ciennes, des  corps  privilégiés,  de  la  noblesse? 
Les  villes  ont-elles  des  droits  municipaux?  en 
sont-elles  fort  jalouses? 

Quelles  sont  les  mœurs  du  peuple,  ses  goûts, 
ses  occupations,  ses  amusemens,  l'ordre  et  les 
divisions  militaires,  la  discipline,  la  manière  de 
faire  la  gueire,  etc.  ? 

L'histoire  de  la  nation  jusqu'à  ce  moment, 
les  lois,  les  statuts;  tout  ce  qui  regarde  l'admi- 
nistration actuelle,  les  inconvéniens  qu'on  y 


trouve,  l'exercice  de  la  jtistice,  les  revenus  pu- 
blics. Tordre  économique,  la  manière  de  poser 
et  de  lever  les  taxes,  ce  que  paie  à  peu  près  le 
peuple,  et  ce  qu'il  peut  payer  annudlement  et 
Tun  portant  l'autre. 

Ceci  contient  en  général  les  instructions  né- 
cessaires :  mais  les  unes  vailent  être  détaillées  ; 
il  suffit  de  dire  les  autres  sommairement.  En  gé- 
néral tout  ce  qui  fait  le  mieux  connottre  le  génie 
national  ne  sauroit  être  trop  expliqué.  Souvent 
un  trait,  un  mot,  une  action  dit  plus  que  tout 
un  livre;  mais  il  vaut  mieux  trop  que  pas 
assez. 


LETTRE  m. 


AU  MÊME. 


MoUcn-Travers,  le  U  mars  lies. 

Je  vois,  monsieur,  que  vous  ignorez  dans 
quel  goitre  de  nouveaux  malheurs  je  me  trouve 
englouti.  Depuis  votre  pénultième  lettre  on  ne 
m'a  pas  laissé  reprendre  haleine  un  instant.  J*ai 
reçu  votre  premier  envoi  sans  pouvoir  presque 
y  jeter  les  yeux.  Quant  à  celui  de  Perpignan, 
je  n'en  ai  pas  oui  parler.  Cent  fois  j'ai  voulu 
vous  écrire;  mais  l'agitation  continuelle,  toutes 
les  souffrances  du  corps  et  de  l'esprit,  lacca- 
blement  de  mes  propres  affaires,  ne  m'ont  pas 
permis  de  songer  aux  vôtres.  J'attaidois  un 
moment  d'intervalle;  il  ne  vient  point,  il  ne 
viendra  point;  et,  dans  l'instant  même  où  je 
vous  réponds,  je  suis,  malgré  mon  état,  dans 
le  risque  de  ne  pouvoir  finir  ma  lettre  ici. 

Il  est  inutile,  monsieur,  que  vous  comptiez  sur 
le  travail  que  j'avois  entrepris  :  Il  m'eût  été  trop 
doux  de  m'occuper  d'une  si  glorieuse  tâche, 
cette  consolation  m'est  ôtée.  Mon  âme  épuisée 
d'ennuis  n'est  plus  en  état  de  penser  ;  mon  cœur 
est  le  même  aicore,  mais  je  n'ai  plus  de  tête  ;  ma 
faculté  intelligente  est  étemte;  je  ne  suis  phis 
capable  de  suivre  un  objet  avec  quelque  atten- 
tion ;  et  d*ailleurs  que  voudriez-vous  que  fît  un 
malheureux  fugitif  qui,  malgré  la  protection  du 
roi  de  Prusse  souverain  du  pays,  malgré  la 
protection  de^mylord  maréchal  qui  en  est  gou- 
verneur, mais  malheureusement  trop  éloignés 
Tun  et  l'autre,  y  boit  les  afFronts  comme  l'eau , 
et,  ne  pouvant  plus  vivre  avec  honneur  dans  cet 
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asile,  681  forcé  d'aller  errant  en  chercher  on 
antre  sans  savoir  pins  ou  le  tronvert... 

Si  fait  ponrtanti  monsieur,  j*en  s«s  nn  digne 
de  moi  et  dont  je  ne  me  crois  pas  indigne  :  c'est 
parmi  vous,  braves  Ck>rses,  qni  saves  être  li- 
bres, qui  saves  être  justes,  et  qui  fêtes  trop 
mattieureux  pour  n'être  pas  oompatiasans. 
Voyes,  monsieur,  cequi  se  peut  feire  :  parlez- 
en  à  M.  F^oli.  Je  denuoide  à  pouvoir  louer  dans 
quelque  canton  solitaire  une  petite  maison  pour 
y  Ënir  mes  jours  en  paix.  J'ai  ma  gouvernante 
qui  depuis  vingt  ans  me  soigne  dans  mes  infir- 
mités continuelles  :  c'est  une  fille  de  quarante- 
cinq  ans,  Praufoise,  catholique,  honnête  et 
sage,  et  qui  se  résout  de  venir,  s'il  le  faut,  au 
bout  de  l'univers  partager  mes  misères  et  me 
fermer  les  yeux.  Je  ti^idrai  mon  petit  ménage 
avec  elle,  et  je  tâcherai  de  ne  point  rendre  les 
soins  de  l'hospitalité  incommodes  à  mes  voisins. 

Mais,  monsieur,  je  dois  vous  tout  dire;  il 
frut  que  cette  hospitalité  soit  gratuite,  non 
quant  à  la  snfaûstanee,  je  ne  serai  là-dessus  à 
charge  à  personne,  mab  quant  au  droit  d'asile 
qu'il  faut  qu'on  m'accorde  sans  intérêt  :  car, 
sitôt  que  je  serai  parmi  vous,  n'attendez  rien  de 
mKÂ  sur  le  projet  qui  vous  occupe.  Je  le  répète, 
je  suis  désormm  hors  d'état  d'y  songer  ;  et 
quand  je  ne  le  serois  pas,  je  m'en  abstiendrois 
par  cela  même  que  je  vivrois  au  milieu  de  vous  ; 
car  j'ais  et  j'aurai  toujours  pour  maxime  iimo- 
lable  de  porter  le  phis  profond  respect  au  gou- 
vernement sous  lequel  je  vis,  sans  me  mêler  de 
vouloir  jamais  le  censurer  et  critiquer,  ou  ré- 
former en  aucune  manière.  J'ai  même  ici  une 
raison  de  plus,  et  pour  moi  d'une  très-grande 
force.  Sur  le  peu  que  j'ai  parcouru  de  vos  mé- 
moires, je  vois  que  mes  idées  diffèrent  prod^ 
gieusement  de  celle  de  votre  nation .  U  ne  seroit 
pas  possible  que  le  plan  que  je  proposerois  ne 
tlt  beaucoup  de  méconiens,  et  peut-être  vous- 
même  tout  le  premier.  Or,  monsieur,  je  suis 
rassasié  de  disputes  et  de  querelles.  Je  ne  veux 
plus  voir  ni  Caire  de  méoontens  autour  du  moi, 
a  quelque  prix  que  ce  puisse  être.  Je  soupire 
après  la  tranquillité  la  plus  profonde»  et  mes 
derniers  vorax  sont  d'être  aimé  de  tout  ce  qui 
m'entoure,  et  de  mounr  en  paix*.  Ha  résolution 
là-dessus  est  inébranlable.  D'ailleurs  mes  maux 
continueb  m'alisorbent,  et  augmcotent  mon  in- 
dolence. Mes  propres  affaires  exigent  de  mon 


temps  plus  que  je  n'y  en  peux  donner.  Mon  es 
prit  usé  n'est  phis  capable  d'aucune  autre  ap- 
plication. Que  si  peut-être  la  douceur  d'une  vie 
calme  prolonge  mes  jours  assez  pour  me  ména- 
ger des  loiûrs,  et  que  vous  méjugiez  capable 
d'écrire  votre  histoire,  j'entreprendrai  volon- 
tiers ce  travail  homn^able,  qui  satisfera  mon 
ccBur  sans  trop  fatiguer  ma  tête;  et  je  serois 
fort  flatté  de  laisser  à  la  postérité  ce  monument 
de  mon  a^our  parmi  vous.  Mais  ne  me  deman- 
dez rien  de  (dus  :  comme  je  ne  veux  pas  vous 
tromper,  je  me  reprocherois  d'acheter  votre 
protection  an  prix  d'une  vaine  attente. 

Dans  c^te  idée  qui  m'est  venue  j'ai  plus  con- 
sulté mon  cœur  que  mes  forces  ;  car,  éàsa  l'état 
ou  je  suis,  il  est  peu  apparent  que  je  soutienne 
un  si  loAg  voyage,  d'ailleurs  très-embarras- 
sant, surtout  avec  ma  gouvernante  et  mon 
petit  bagage.  Cependant,  pour  peu  que  vous 
m'encouragiez,  je  le  taiterai,  ceb  est  certain, 
dussé-je  rester  et  périr  enroute  :  mais  il  me  faut 
au  moins  une  assurance  morale  d'être  en  repos 
pour  le  reste  de  ma  vie,  car  c'en  est  £ait,  mon- 
siair,  Je  ne  veux  plus  courir.  Malgré  mon  état 
critique  et  précaire,  j'attendrai  dans  ce  pays 
votre  réponse  avant  de  prendre  aucun  parti  ; 
mais  je  vous  prie  de  différer  le  moins  possible, 
car,  malgré  toute  ma  patience,  je  pois  n'être 
pas  le  maître  des  événeoaens*  le  vous  embrasse 
et  vous  salue,  monsieuri  de  tout  mon  eoMir. 

P.  S.  J'ouUiois  de  vous  tfire,  quaot  à  vos 
prêtres,  qu'ils  seront  bien  difficiles  s'ils  ne  sont 
contons  de  moi.  Je  ne  dispute  jamais  sur  rien, 
je  ne  parle  jamais  de  religion.  J'aime  naiareUe- 
ment  même  autant  votre  clergé  que  je  haïs  le 
nôtre.  J'ai  beaucoup  d'anus  parmi  le  dergë  de 
France,  et  j'ai  toujoinv  très-Jneu  vécu  avec  eux. 
Mais,  quoi  qu'il  arrive,  je  ne  veux  point  chan- 
ger de  rdigion,  et  je  souhaite  qu'on  ae  m'en 
parie  jamais,  d'autant  pfais  que  cela  seroit 
inutile. 

Pour  ne  pas  perdre  de  temps,  en  cas  d'affir- 
mation, il  faudroit  m'indiquer  quelqu'un  à  Li* 
voume  à  qui  je  pusse  demander  des  instruc- 
tions pour  le  passage. 


A  M.  BUTTAPUOCO. 


tëZ 


LETTRE  IV. 

AU   MillB. 

Motim,le96iBail765. 

La  crise  orageuse  que  je  viens  d'essuyer, 
monsieur,  et  Tincertitude  du  parti  qu'eUe  me 
feroît  prendre,  m'ont  Mt  difl^rçr  de  vous  ré- 
pondre et  de  vous  remercier  jusqu'à  ce  que  je 
fusse  déterminé.  Je  le  suis  maintenant  par  une 
suite  d'événemens  qui,  m'offrant  en  ce  pays  si- 
non la  tranquillité,  du  moins  la  sûreté,  me  font 
prendre  le  parti  d'y  rester  sous  la  protection 
déclarée  et  confirmée  du  roi  et  du  gouverne- 
ment. Ce  n'est  pas  que  j'aie  perdu  le  plus  vrai 
désir  de  vivre  dans  le  vôtre;  mais  Tépuisemant 
total  de  mes  forces,  les  soins  qu'il  faudroit 
|H*endre,  les  fatigues  qu'il  faudroit  essuyer, 
d'autres  obstacles  encore  qui  naissent  de  ma  si- 
tuation, me  font  du  moins  pour  le  moment 
abandonner  mon  entreprise,  à  laquelle,  malgré 
ces  difficultés,  mon  cœur  ne  peut  se  résoudre 
k  renoncer  tout-à-fait  encore.  Mais,  mon  cber 
monsieur,  je  viâllis,  je  dépéris,  les  forces  me 
cpiittent,  le  désir  s'irrite  et  l'espoir  s'éteint. 
Quoi  qu'il  en  soit,  recevez  et  faites  agréer  à 
M.  Paoli  mes  plus  vifs,  mes  plus  tendres  remer- 
dmens  de  l'asile  qu'il  a  bien  voulu  m'accorder. 
Peuple  brave  et  hospitalier. . .  non,  je  n'oublie- 
rai jamais  un  moment  de  ma  vie  que  vos  cœurs, 
vos  bras,  vos  foyers  m'ont  été  ouverts  à  l'in- 
stant qu'il  ne  me  restoit  presque  aucun  antre 
asile  en  Europe.  Si  je  n'ai  point  le  bonheur  de 
laisser  mes  cendres  dans  votre  tle,'je  tâdier^i 
d'y  laisser  du  moins  qudqne  monument  de  ma 
reconnoissanoe,  et  je  mlioaorerai  aux  yeux  de 
toute  la  terre,  de  vous  appder  mes  hôtes  et 
mes  protecteurs. 

Je  reçus  bien  par  M.  le  chevalier  R la 

lettre  de  M.  PM>li  :  mais,  pour  vous  faire  en- 
toMlre  pourquoi  j'y  répondis  en  si  peu  de  mots 
et  d'un  ton  si  vague,  il  faut  vous  dire,  monsieur, 
que  le  bruit  de  la  proposition  que  vous  m'aviez 
faite  s'étant  répandu  sans  que  je  sacheoomment, 
M  de  Voltaire  fit  entendre  à  tout  le  monde  que 
cette  proposition  étoit  une  invention  de  sa  fa- 
çon :  il  prélaKloit  m'avoir  écrit  au  nom  des 
Corses  une  lettre  contredite  dont  j'avois  été  la 
dupe.  Comme  j'étois  très-sùr  de  vous,  je  le 
laissai  dire,  j'allai  mon  train,  et  je  ne  vous  en 


1 
parlai  pas  même.  Mais  il  fit  plus  :  il  se  vania 

l'hiver  dernier  que,  malgré  mylord  maréchal 
et  le  roi  même,  il  me  feroit  chasser  du  pays.  11 
avoit  des  émissaires,  les  uns  connus,  les  autres 
secrets.  Dans  le  fort  de  la  fermentation  à  la- 
queUe  mon  dernier  écrit  servit  de  prétexte, 
arrive  id  H.  de  R....  :  il  vient  me  voir  de  la 
part  de  M.  Raoli,  sans  m'apporter  aucune  let- 
tre ni  de  la  sienne,  ni  de  la  vôtre,  ni  de  per- 
sonne ;  il  refuse  de  se  nommer  ;  il  venoit  de 
Genève,  il  avoit  vu  mes  plus  ardens  ennemis  : 
on  me  Fécrivoit*  Son  kttg  séjour  en  ce  pays 
sans  y  avoir  aucune  affaire  avoit  l'air  du  monde 
le  plus  mystérieux.  Ce  séjoui  fut  précisément 
le  temps  oii  l'orage  fut  exdté  contre  mcu.  Ajou« 
tez  qu'il  avoit  fait  tous  ses  efforts  pour  savoir 
quelles  relations  je  pouvoîs  avoir  €»  Corse. 
Comme  il  ne  vous  avoit  point  nommé,  je  ne 
voulus  point  vous  nommer  non  plus.  Enfin  il 
m'apporte  la  lettre  de  M.  Paoli,  dont  je  ne  con- 
noissois  point  l'écriture.  Jugez  si  tout  cela  de- 
voit  m'étre  suspect.  Qu'avois-je  à  faire  en  pa- 
reil cas?  lui  remettre  une  réponse  dont  à  tout 
événement  on  ne  pût  tirer  d'éclaircissement  ; 
c'est  ce  que  je  fis. 

Je  voudrois  à  présent  vous  parler  de  nos  af- 
faires et  de  nos  projets  ;  mais  ce  n'en  est  guère 
le  moment.  Accolé  de  soins,  d'embarras,  for- 
cé d'aller  me  chercher  une  autre  habitation  à 
dnq  ou  six  lieues  d'id,  les  seuls  souds  d'un 
déménagement  très -incommode  m'absort>e- 
roiait  quand  je  n'en  aurois  point  d^utres  ;  et 
ce  sont  les  moindres  des  miens.  A  vue  de  pays, 
quand  ma  tète  se  remettroit,  ce  que  je  regarde 
comme  impossible  de  plus  d'un  an  d'ici,  il  ne 
seroit  pas  en  moi  de  m'occuper  d'autre  chose 
que  de  moi-même.  Ce  que  je  vous  promets,  el 
sur  quoi  vous  pouvez  compter  dès  à  présait, 
est  que,  pour  le  reste  de  ma  vie,  je  ne  serai 
{dus  occupé  que  de  moi  ou  de  la  Corse;  toute 
autre  affaire  est  entièrement  bannie  de  mon  es- 
prit. En  attendant,  ne  n^igez  pas  de  rassem- 
bler des  matériaux,  soit  pour  l'histoire^  soit 
pour  l'institution;  ils  sont  les  mêmes.  Votre 
gouvarnemait  me  parott  être  sur  un  pied  à 
pouvoir  attendre.  J'ai  parmi  vos  papiers  un 
mémoire  daté  de  Vesoovado,  4764,  que  je  pré- 
sume être  de  votre  façon,  et  que  je  trouve  ex- 
cellent. L'âme  et  la  têle  du  vertueux  P^i  feront 
plus  que  tout  le  reste.  Avec  tout  cela,  pouvez* 
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vous  manquer  d'un  bon  gouvernement  provi- 
sionnel ?  aussi  bien,  tant  que  des  puissances 
étrangères  se  mêleront  de  vous/  ne  pourrez- 
vous  guère  établir  autre  chose. 

Je  voudrois  bimi,  monsieur,  que  nous  pus- 
sions nous  voir  :  deux  ou  trois  jours  de  confé- 
rences éclairciroient  bien  des  choses.  Je  ne  puis 
guère  être  assez  tranquille  cette  année  pour 
ous  rien  proposer  ;  mais  vous  seroit-il  possi- 
le,  l'ann^  prochaine,  de  vous  ménager  un 


passage  par  ce  pays?  J'ai  dans  la  tétc  ^e  w^us 
nous  verrions  avec  plaisir,  et  que  nous  nous 
quitterions  coatens  l*un  de  Taulrc.  Voyez» 
puisque  voilà  Thospitalité  étabKe  entre  nous, 
venez  user  de  votre  droit.  Je  vous  embrasse  (*)• 

(*)  Le  ménoiredaté  de  Vescofado  ètoit  réellement  de  M.  Dutu- 

fioeai»  oomne  II  le  déclare  dans  sa  lettre  en  réponse  à  celle-ci.  — 

Dans  ooe  lettre  précédente,  traçant  à  Rooneaa  on  Itinéraire  iMior 

son  voyage  prcjjeté  en  Corse,  il  Pavoit  engagé  à  aliorder  dans  nm  pot 

foisin  dtt  liât  qnll  habitoit,  et  loi  avoit  oOeri  on  logeneit  dans  n 

G.  f. 
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